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DIS  MOTS  FRANÇAIS  DU  QUATORZIEIME  SIÈCLE  DEVENUS  HORS  D'USAGE  AU  DIX-NEUVISME, 
AVEC  DES  EXEMPLES  TIRÉS  UNIQUEMENT  DES  CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


J,Mout(9Lr€c), 

Jbaabir  (décoDcerter  ).  —  Et  la  re- 
gardoit  le  roi  si  ardemment  qu'elle 
en  deTenoit  toute  honteuse  et  abau- 
bie. 

JbUmeni  (habilement).  —  Combat- 
tant moult  ablement. 

Ahrocher  (  éperonner  fréquemment). 
—  Les  cheyaucbeurs  chrétiens  Tin- 
rent abrochant  jusques  à  là. 

itf&so/  (absous  ).  —  Le  roi  de  France 
les  a  absol  de  leurs  mesfoits. 

Jbwldre  (  absoudre  ). 

^6ia( confus).  —  Adonc  furent  les 
iaqaistteurs  et  le  conseil  tout  abus. 

-Si fut  tout  abus. 

Àhuàon.  (  tourment,  persécution).  — 
Tant  de  mérancolies  et  d'abusions  le 
prirent  et  aherdirent  de  tous  lez 
qo^  entra  en  une  frénésie. 

Jbusquer  [*']  (se  heurter). 

Jcarger  (charger).  —  Et  apporter  et 
acarger  sur  les  fossés. 

itfcofer  (acheter). 

Jccointer  et  Accointoier  (se  faire 
cointe, élégant,  beau).— Et  pour 
eux  aioliver  et  accointoier. 

Accoler  (embrasser;  d*où  accolade). 

Aecammencer  (commencer). 

Jecordable  (qui  peut  être  accordé). 

Jccoitcher  [se]  (se  coucher).— Le  roi 
te  accoucha  malade.  —  Une  maladie 
prit  au  connétable  de  laquelle  il  ac- 
coucha au  lit. 

Jccouter  (prêter  attention).— A  quoi 
iiaecoutoient  moult  peu. 

Acaue  (accusation).— Et  tout  par  ac- 
QK  et  par  envie. 

Aeertener  (assurer). —Us  furent  in- 
fionnés  et  de  yrai  acertenés  de  la 

^certes  (sérieux ,  sérieusement). 

Jcesmé  (paré). — U  n'y  a?oit  en  toute 
Gascogne  écuyers  si  jolis,  si  beaux, 
iiacesmés  comme  ils  étoient. 

Aeesmement  (parure,  ornement).  — 
An  Toir  dire  c'étoit  grand'beautéde 
^«r  leur  conteoement  et  acesme- 


^«*<V*  (achat). 

^<*apter  (acheter).— Afin  qalls  ftas- 

«ent  achaptés  bien  et  cher. 
^^^arier  (transporter). 


Jchater  (acheter)  l 

Achèvement  (exploit).  1 

Achiéuement  (exploit). 

Achoison  (occasion ,  cause). — A  pe- 
tite achoison  il  a  saisi  ses  châteaux. 
—  Je  pris  Yoie  et  achoison  raison- 
nable d'aller  devers ,  etc. 

Achopper  (trébucher). —N'a  pas  mé- 
tier, s'il  se  trouve  eu  bauille  à  ren- 
contre de  nous ,  que  son  cheval 
achoppe,  car  s'il  éloit  pris,  sa  ran- 
çon ne  seroit  payée. 

Acointer  (devenir  ami). 

Acomminger  (communier).  —  Et  se 
acomingérent  les  trois  parts  de  l'ost. 

Acomparager  (comparer). 

Acompter  (songer). 

u^co/uiiir (poursuivre,  atteindre). 

u^co/t(/e/i/i/icer(promettre,  engager). 

—  Le  maronnier  se  aconvenança  à  lui. 

Acoiwoxer  (accompagner). 

Acoster  (approcher).-  Oncques  char- 
nellement messire  Edouard  n'acosta 
àli. 

Acoursé  (d'un  cours  réglé).- Si  le 
voyage  y  éloit  acoursé,  les  chrétiens 
y  viendroient  communément. 

Acquerre  (acquérir^ 

Acreu  (obtenu  à  crédit  ;  à' accroire, 
confier).  —  Si  ses  gens  avoient  rien 
acreu ,  on  seroit  payé. 

Adestrer  (accompagner,  être  sur  la 
droite).  —  Les  seigneurs  qui  les  li- 
tières de  la  roine  et  des  dames  dé- 
voient adestrer. 

Adextrer  (accompagner).  —  Le  roi 
adextré  de  ses  maréchaux. 

Adhers  (accusé).— Avant  que  Betisac 
f  lU  néant  adhers  ni  demandé. — Les 
amisses  dont  il  estmaintenantadhers 
et  encoulpé. 

AdmirauU  (amiral  ).  —  Si  fit  dire  à 
l'admirault  et  au  connétable  que 
ils,  etc. 

Adolé  (attristé  ;  de  dolere). 

Adoubé  (revêtu  de  toutes  armes ,  of- 
fensives et  défensives).  —  IVente 
compagnons  bien  armés  et  adoubés. 

Adoulé  (attristé  ;  de  dolere). 

Adresse  (dh-ection,  redressement).— 
En  eux  voi»  trouverez  toute  adresse. 
—  Il  savoit  toutes  les  adresses  et  les 
torses  voies. 

Adresser  (redresser;  et  prendre  la 
droite  ;  le  même  qvCadextrer).—^t 
adressèrent  la  dite  dame,  messire 


Eustache  d'Aubrecioourt  et  i 
Jean  d'Évreux. 
Aduré  (endurci  à  la  fatigue).— Un 

moult  aduré  écuyer,  vaillant  homme 

aux  armes. 
Advenist  (advint).— 11  convenoit  que 

ce  advenist 
^£^^oer(avouer,  approuver)  — yoire! 

dit  le  maire,  qui  jà  étoit  advoé  du 

roi. —Tous  lui  eurent  en  convenant 

de  l'advoer. 
Advoeson  (bail  donné  à  un  avoué). 
Aelle  (aile).-Et  supportoit  dessus  set 

aelles  ceux  de  Paris. 
Aerdre  [s']  (s'allier). 
AffaUé  (rempli  plus  qu'au  h\it).  — 

Le  roi  et  la  roine  d'honneur  et  de 

largesse  étoient  si  pleins  et  si  af- 

faites. 
Affaité  (informé,  mis  au  Cait).— 

Donc  envoya  par  messages  secrets 

et  affaités  de  ce  faire. 
Affellonnir  (  s'irriter  ).— Si  lui  en- 
grossa le  cœur  au  ventre  et  affèl- 

lonit  grandement 

^/7*enn^r(conclure,signer;d'où/în» 
en  anglaii»). 

Afféroii  [i[\  (U  convenait  ;  d'a/Jfi»nr). 
—Trop  bien  savoit  prendre  où  il  ap- 
partcnoit  et  remeUre  où  il  afféroit 
— 11  affiert  —  Tant  penser  n'affiert 
pas  à  vous. 

Affier  M  (  se  fier  ).  -  n  s'affioit  tant 
en  sa  puissance. 

Jffiner  (  finb*  ). — Et  auroit  tôt  cette 
guerre  affinée. 

Affoler  et  Affouler  (estropier,  mal- 
traiter). 11  en  tua  douze  tous  morts, 
sans  ceux  qu'il  mesbaigna  et  affiobu 
—Et  en  y  eut  pour  ce  parti  plusieurs 
morts  et  affolés. 

Affourager  (approvisionner  de  four- 
rages). —  Et  se  pourroit-on  émer- 
veiller où  on  prenoit  les  foumget 
pour  affourager  les  chevaux. 

Affrener  (mettre  un  firein,  retenir). 

AffUir(fmT). 

Agar  (exclamation ,  pour:  Voyez  un 
peu!  On  dit  encore  :  ^^a.^— Agar! 
comme  les  Hainuyers  nous  réveO- 
lent! 

^gré  (gré).— U  vous  vint  en  agré  que 
vous  partîtes. 

Ahanier  (laboureur,  homme  de  peine, 
de  €ihan  fatigue).—- Si  moatoiaiu 
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descheraax  des  ahanien  quHt  trou- 
voient  sur  tes  champs. 

Jhatie  (querelle,  reocoutre,  fait  d*ar- 
mes).— Il  fut  informé  par  les  hérauts 
de  cette  ahatie.  — Et  se  deroit  foire 
Temprise  et  ahatie  de  doq  lances  à 
cberal .  etc.— Et  Ait  la  bataille  prise 
par  ahatie. 

Ahatir  [s']  et  s'ahaiter  (s^eDgaoer  de 
querelle).  —  Les  quels  mineurs  s*é- 
toienl  ahatis  qu'ils  leur  rendroient 
la  ville  dans  quinze  jours.— Par  pitt- 
sieurs  fois  nous  sommes  nous  ahatis. 

Aherdre  (  lier,  attacher,  tenir  ensem- 
ble ,  retenir  ).  —  Messire  Aie  et  les 
autres  s*aherdirent  aux  câbles  et 
aux  mâts.  —  Les  chevaux  ne  se  peu- 
vent aherdre.  —  11  n*y  demeura 
guères  longuement ,  que  fièvres  et 
maladies  Taherdirent.  —Tous  leurs 
ahers  et  alliés.  —  Et  tous  ceux  qui 
s'étoient  ahers  et  coiyoints  avec  moi. 

Jhiritance  (héritage).— Et  veux  que 
Hs  scellent  et  accordent  avecques 
moi  cette  ahéritance  que  je  vous 
donne. 

ÀkérUer  (rendre  héritier).  —  Pape 
Clément  Tavoit  revêtu  du  royaume 
et  ahérité  de  Sicile.  —  Et  avoit  in- 
tention le  comte  de  Foix  de  ahériter 
ses  deux  fils  bâtards  de  la  graigneur 
partie  de  la  terre  de  Béam. 

Jidable  (dont  on  peut  s'aider).— 
Ceux  que  vous  nommez  sont  bien 
aidables  et  méritent  d'avoir  une 
partie  du  gouvernement  de  la  ville 
de  Gand.— Deux  cents  compagnons 
aidables. 

jiigue  (eau). — La  nef  fésoit  aiguë.  — 
Et  là  entrèrent  en  attendant  l'aiguë. 

Aimablement  (d'une  manière  ai- 
mable). 

Mnçois  (plutôt). 

Jlins  (avant). 

Jins-né  (né  avant,  atné). 

Air  (courroux).  —  Tant  prièrent  et 
sup^ièrent  ces  douze  bourgeois  de 
Gand  que  le  comte  se  refréna  gran- 
dement en  son  air. — Brisez  un  petit 
la  pointe  de  votre  air.— Ce  pape  qui 
étoittout  enflé  d'air  et  de  maltalent. 

Aire  (courroucé). 

Airement,  —  Aussi  noire  que  aire- 
roent  pour  la  fumée  des  tourbes  qui 
s'y  ardoient. 

Aireux  (emporté). 

Aisé  (disposé  à ,  qui  a  la  facilité  de). — 
Le  comte  leur  répondit  qu'il  n'étoit 
point  aisé  de  venir  à  Toumay  quant 
à  présent.— Les  bonnes  gens  de  Lon- 
dres étoient  bien  aisés  de  ce  foire. 

Aisément  (convenance).— Si  y  eut  en 
chacune  des  batailles  sa  droite  por- 
tion de  gens  d'armes  et  d'arcbers, 
selon  leur  aisément. 

Aiser  {$']  et  s'aLsir  (se  mettre  à  l'aise). 

AiuielU  (écbeUe). 


GLOSSAIRE 

Aisl  [qu'il]  (qu'il  aide).  -  Si  Dieu 
m'aist! 

Ajoliver  (rendre  joli  et  gai).  —  Et 
pour  eux  ajoliver,  ils  avoient  mis  en 
ce  leur  entente  depuis  qu'ils  vinrent 
d'Angleterre. 

AJour  (jour  fixé  ).  — 11  dk  qu'il  vint 
droit  à  son  lyour. 

Ajournement  (}onr  fixé ,  espace  d'un 
jour,  point  du  jour).  —  Par  vespres 
et  ajournement.  —  Droit  à  l'ajour 
nement. 

Ajourner  (foire  jour).  —Et  pour  ce 
qu'il  ^oumoit,  nous  ordonnâmes 
cent  lances  des  nôtres  à  demeurer 
derrière. 

AUm  (chien  de  chasse,  nommé  en 
Espagne  a/on,  et  originaire  d'Al- 
banie). —  Et  envoya  par  lui  an  duc 
d'Anjou  quatre  lévriers  et  deux 
alans  d'Espagne,  si  beaux  et  si  bons 
que  merveilles. 

Alaxne  (haleine).  — 11  l'a  voit  poussé 
jusqu'à  la  grosse  alaine. 

Alemelle  (lame).  —  Et  tenoit  lale- 
melle  de  son  couteau  par  la  pointe. 

Alener  (fotiguer).— Et  alenoient  à  de- 
meurer là. 

Aliter  (  continuer  à  rester  au  lit  ;  A , 
devant  les  verbes,  signifie  continua- 
tion d'action). — Il  le  convint  aliter  et 
mourir. 

Allé  (été;  d'aller).— Us  avoient  par- 
tout allé. 

Alloier  (lier).— Us  alloièrent  leurs 
prisonniers  deux  et  deux. — Leurs 
chevaux  tout  alloiés  ensemble. 

Allouer  (gâter,  aliéner). — U  ne  vou- 
loit  pas  allouer  son  artillerie  sans 
raison.— Us  avoient  vendu  et  alloué 
leur  héritage.  —  Us  ne  vouloient 
foire  blesser  leurs  gens  ni  allouer 
leur  artillerie. 

Allumette  (lame  ). — Et  ont  Irlandois 
couteaux  aigus  à  large  allumelle  à 
deux  taillans ,  à  la  manière  de  fers 
de  dards. 

Aloe  (allouette).  — Entre  prime  et 
tierce  se  commença  le  jour  à  ré- 
chauffer, et  le  soleil  à  luire  et  à 
monter,  et  les  aloes  à  chanter. — 
Conunel'aloe  fait  devant  l'épervier. 

Aloer  (altérer,  risquer,  compromet- 
tre). —  C'est  un  mal  chevalier  qui 
ne  veut  autre  chose  que  ses  aises  de 
boire  et  de  manger,  et  de  aloer  le 
sien  follement.— Le  grand  argent 
qui  avoit  été  cueilli  étoit  tout  passé 
et  aloé. 

Aloier  (attacher,  Uer). — Us  aloièrent 
la  corde  au  plançon.  —  U  «Migeoit 
et  aloioit  son  royaume. 

Alosé  (  loué ,  célèbre  ).  —  Un  éouyer 
alosé  et  usé  d'armes.  — U  eut  tontes 
les  meiUeures  gens  d'armes  et  les 
plus  alotés.— Et  moDlt  étoit  akMé 


I  au  royaume  de  CastiUe  pour  aet 
prouesses. 

Alouer  (  gâter  ).  —  L'artillerie  qu'ils 
avoient ,  ils  alouèrent  si  nettement 
que  ils  n'avoient  mais  rien  que 
traire. 

Alojrer  (allier).— Par  mariage  U  se  y 
veut  aloyer. 

Amanandé  (habité).  —Auquel  hôtel , 
pour  quoi  qu'il  soit  grand  asaez  et 
bien  amanandé. 

Amati  (abattu ,  de  l'espagnol  nuttar, 
tuer  ;  d'où  échec  et  mat),  —  Si  en 
étoient  tout  amatis. 

Ambarde  et  Aubarde  (terrain  planté 
d'aubiers).— Vous  véez  les  dix  miUe 
francs  tout  appareillés  sur'cette  am- 
barde. 

Ambassaderie  et  Ambaxaderie  (am- 
bassade).—U  valoit  trop  mieux  que 
le  sénédial  demeurât  en  Bordeaux 
que  U  allât  en  ambaxaderie  au 
royaume  d'Arragon.— Là  vint  l'é- 
véque  de  Baussères  en  ambaxaderie. 

Ambiant  (allant  Tamble).  —  Un  petit 
palefroi  ambiant. 

Ambler  (enlever). 

Amenrirti  Amendrir  (diminuer).**- 
En  amenriant  la  somme. 

Amer  (aimer). 

Amesuré  (mesuré).— ^e  vous  croyois 
plus  attrempé  et  mieux  amesuré  que 
vous  n'êtes. 

Amettre  (accuser).  —  S'il  étoit  nul 
corps  de  chevalier  qui  le  voulût 
amettre  de  trahison ,  il  le  foroit  com- 
battre jusqu  à  outrance. 

Amis  (accusé).— Lequel  étoit  amis  de 
leur  même  foit  et  inculpé. — De  tels 
viles  choses  sa  fille  étoit  amise. 

Amise  et  Amisse  ( foute). — Lei  félo- 
nies et  amises  qui-  pour  ce  temps 
étoient  en  Angleterre.— Telles  ave- 
nues et  telles  amises  avenoient 
adoncques  au  royaume  de  France. 
—Et  par  espédal  de  ces  amises  et 
malveillances  en  étoient  plus  de- 
mandés messire  Thomas  Trivet  et 
messire  GuUlaun^  Helmeo.— Gran- 
dement il  se  fût  excusé  des  amisses 
dont  U  est  maintenant  encoulpé. 

Amministrer  (administrer). 

Ammonestement  (avis). 

Ammonesler  (admonester). 

Amollir  (  adoucir  ).  —  Ce  lui  amollia 
grandement  le  courage. 

y^iiu>/tt(enliaut). 

Amourer  (rendre  amoureux).- U 
l'en  amourasi  (du  voyage  de  la  Terre- 
Sainle),que  si  le  roi  de  France  et  le 
roi  d'Angleterre  y  fiissent  allés,  etc. 

Amoyenner  (se  porter  comme  mé- 
diateur ,  arranger  ).  —  Si  commen- 
cèrent à  traiter  de  on  répit  avoir, 
pour  mieux  amoyenner  leurs  beso- 
gnes. 

AmpUer  (augmenter).  —  Dm  fwii 
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fvt  ^as  ôccr,  mnft  accroître  et  am- 
fier  loviles  joura. 
JmI  (ibbob).— ^  leur  dminoit  amis 


'  (coodiBre  par  eau). — Le  roi 

om  ee  im  batel  et  se  fil  anayier 

li^KB  à  rhàtel  Saint-Pol. 

iirisrur  (ancêtre).  —  Od  a  de  mes 

peu  trouvé  qui  soient 

(Bien  lit. — Et  de 

Bs  ftarent  là  tous 

■arts  et  déconfits. 

JmtetUrie  (lige  d*aDcétrcs).--Les 

ftes  hoBonbles  de  corps,  de  che- 

et  d*siicesterie  de  la  TÎUe  de 

-  (être  à  rancre). 
J»f€i  (anse).  —  Ils  n'éloient  ni  an- 
9di  ■  espritt,  mais  hommes. 

:(  am^jis;  Q  se  conforme  à 


.^i|M(petk  aii0le,  coin  ).  —  Adonc 
■rtira-t-a  k  nue  part,  en  on  anglet 
d(  la  chapeSe  dn  châleL 
Jngmnrm  temeni  (donlouf  cuacment, 
isses). 

;  (renr^  d*an80isBe8). 
-  (aBénotir,  réduire  à  néant). 
JmâàiUr  (détnâre).  —  Et  annBnle- 
nss  leors  ponrréances. 

\  (ennal).-H}<K^'^i>"Mn  et  dé- 
4|oil  eût  du  roi  Ridiard 
•SB  frère.  —  Car  de  tos  annois  les 
BmdkMS  ont  8nnd*compassion. 
AmUgr  ;âclier). — Pensez-Tons  qa*il 
ne  loi  dût  pas  bien  anoier.— La 
^pBK  ^  Téott  son  diâtel  pris, 
dam  flMKiit  M  anoioit. 

(isBte).— Les  faéritières  d'Es- 
tel de  CaBtflle  ses  belles  antes. 
^Et  èloitla  roine  d'Angleterre  son 


AwÈai  (  aiyar avant  ). — Bien  savons 
^e  le  Voagat  fat  anten  à  Touloose. 
(ce  soir). — Il  anra  réponse 
t  pour  retourner  le  matin.  — 
(  y  serons  anuit  an  0tte. 
Àmiàter  (fivre  nuit).--Environ  ranni- 

ter,  ee  jeudi  an  soir. 
Âamrer  (adorer). — On  aoure  saint 
Iqnaire. — I9oas  aonrerons  les  An 
i^des  lèvres,  mais  les  cœors  ne 
s'en  BBOUveront  ji. 
Jovné  (  orné  ).  —  Et  avoient  toutes 
kstiiiéressi  richement  aonméesqne 
ria  ■>  Mloit. 
^oosrr  (adorer).  —  Quand  slrc  Eus- 
tache  de  Saint-Pierre  eut  dit  cette 
bacon  l'aUa  aouser. 
t  (noissoo).— Le  pays  est  si  chaud 
fae,  à  retour  du  mois  de  jmn, 
rMiyestpaasé. 
AfvUr  (entrée  enir,  cootîiiner  \  par 
kr).— gtasd  messve  Goinannie  de 
Ihwr  fat  pnMiiéreacDt  aparté  de 
mt  matière.— Les  acigneurs  qui 
^cerapvJoieDt. 


Apléger  (servir  de  caution,  de  plége, 

caution). 
Apleuvcir  (con^uer  à  pleuvoir).  — 
On  n'épargnoit  non  plus  or  ni  ar- 
gent que  donc  que  il  aplenist  des 
nues,  ou  que  on  le  puisât  en  la  mer. 
Apoier  (appuyer).  —Apoiez  vous  ici 

de  lez  mot 
Apovri  (apauvri). 

Jppacti  (  mis  à  composition  ).  —  Slls 
n*étoient  bien  aconvenancés  et  ap- 
pactis. 
Jpparant  (apparence).— Il  n*en  étoit 

nul  apparant. 
Appareillé  (prêt). 
Appareillemeni  (  avec  appareil) . 
Apparoir  (  paraître  ). —Oncques  mcs- 
chefe  ne  furent  si  grands  couune  ils 
apparent  pour  le  présent.  —  Il  ne 
leur  apparoit  aucun  confort  de  nul 
c6té. 
Appasser  (  passer  ). 
Appaticer  (foire  pâtir).— Quand  ainsi 

les  vouloient  mener  et  appaticer. 
Appeaulx  (  pluriel  à'appel ,  dont  le 
singulier  est  aussi  appeau).— -Le 
roi  qui  souffert  avoit  ces  appeaulx 
en  gage  de  bataille. 
Appendance  (dépendance). — Il  re 
couvreroit  Ulle  et  Douay  et  les  ap- 
pendances. 
Appendre  (  dépendre  de  ). — Et  y  ap- 

pend  un  beau  château. 
Appenser  (penser). 
Appenti  (sorte  d*appui  extérieur  des 
maisons ,  comme  il  en  existe  encore 
dans  une  des  rues  de  Genève.  On  les 
démolit  en  ce  moment ,  de  même 
qu'on  les  a  démolis  partout).  —  Et 
fit  abattre  tous  les  appentis  de  Paris 
pour   chevaucher   |rtus    aisément 
parmi  les  rues. 
Appert  (expert). 

Apperlemeni  (d'une  manière  ex- 
perte). 
Apperteté  (habfleté).  —  Là  pusslez- 
vous  voir  entre  ces  nouveaux  che- 
vaKo^  toute  apperteté. 
ApperiUe  (exploit). 
Appeler  (désirer,  manquer).  —  Vi- 
vres leur  appétissoient. 
Applouvoir  (tomber  abondamment , 
comme  une  pluie).  —  Et  toiqours 
applouvoient  gens  de  tous  lez. 
Appoier  (appuyer).  —  Adonc  furent 
ordonnées  échelles  et  appoiées  con- 
tre le  mur. 
Appresser  (presser). 
Approvender^  s'approuvender  (ap- 
provisionner ;  de  provende ,  provi- 
sion). —  Combien  qu'ils  eussent  été 
bien  approvendés  de  fbins,  d'avoine 
et  d'aiguë  douce.  —  Et  les  approu- 
venda  bien  et  largeaient 
Appuigner  (empoigner). — Et  appui- 
gnèrentetappointèreat  leurs  lances. 


Aquasser  (devcnh»  calme,  en  pariant 
de  l'eau).  —  Le  temps  cessa  et  la 
mer  s^aquassa. 
Aquoiser  (devenir  coi ,  tranquille). 
Araser  (raser  d^une  manière  conti- 
nue). 
Arateler  (haleter).  —  Et  ouïrent  les 

chevaux  arateler. 
Arche  (courbé  en  arc).  —  Et  étoit 
la  dite  couronne  archée  en  croix. 

Archegaie  Qavelot). 

Archonner  et  arçonner  (faire  l'arc, 
se  courber).  —  Les  lances  point  ne 
se  brisèrent,  mais  archonnèrent. 

ArdaUr  (aiguillonner).  —  Ainsi  hé- 
riant  et  ardaiant  l'un  l'autre,  advint 
que... 

Ardoir  et  ardre  (brûler,  d'où  ars 
brûlé,  arsure,  arsionex  iirsin,  ac- 
tion de  brûler).  —  Depuis  la  des- 
truction et  arsion  de  la  ville  de  Gand . 

Argu  (subtiUté,  finesse).  —  Si  Aymé- 
rigot  eût  tourné  ses  usages  et  ses 
argus  en  bonnes  vertus. 

Arguer  (tourmenter,  accuser).  —  Et 
arguoit  durement  le  duc  <te  Nor- 
mandie. 

Ariémes  (nous)  (nous  aurions ,  et  il 
aroU,  pour  il  auroit,  A'avoir.  Les 
pluriels  en  iémes  au  lieu  de  ions 
sont  encore  normands  et  picards).— 
Nous  n'y  arièmes  jamais  nulle  bonne 
aventure.  —  Si  aroie  plus  cher  à 
être  mort  que  il  en  advint  ainsi.  — 
Us  pensoient  qu'il  y  aroit  escarmou- 
che. 

Ariole  (devin).  —  Les  aucuns  de  ces 
arioles  affirmoient  que  le  roi  étoit 
damné  par  sorts. 

Armeret  (vaillant).  — -  Lespluspreux 
et  les  plus  armerets  de  toute  Tur- 
quie, —  Le  gentil  duc  Wincelant 
qui  fot  en  son  temps  noble,  joli, 
frisque,  sage,  armeret  et  amoiveux. 

Armoié  (orné  d'armoiries). 

Armoier  (armurier).  —  Les  meil- 
leurs ouvriers  armoiers  qui  fussent 
euLombardie. 

Aroié  (mis  en  rang).  —  Aussi  bien 
aroiés,  appareillés  et  armés  de  tou- 
tes pièces  que  nuls  gens  d'armes 
pourroient  être. 

A  rondeau  (hirondelle). — Ni  en  avoir 
pitié  non  plus  que  d'arondeaux  ou 
d'alouettes  qu'on  prend  en  la  saison 
pour  manger. 

Arouter  (mettre  en  troupe  ;  de  route, 
troupe). 

Arrié  et  arri  (orné).  —  U  étoit  bien 
appareillé  et  arréé  de  ce  que  à  lui 
appartenoit.  —  Aussi  bien  arrés  et 
appareillés  de  toutes  pièces  comme 
nul  chevalier  pourroit  être. 

Arréement  (  en  arroi ,  en  bon  or- 
dre).—Ils  chevauchèrent  moult  ar- 
réement. 

Arrenter  (donner  des  rentes). 
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Jrrestéemeni  et  arrestement  (déci- 
déinenr).  ^  Ce  que  arrestéemeDt  il 
en  ferait.  —  E(  ne  saToient  pas  en- 
core arrestement  entre  eux  quel 
part  ils  se  trairaient  ni  où  ils  pren- 
droient  terre. 

Jrriérance  (retard).  —  Ils  nous  por- 
teroient  plus  d*arriérance  que  d*a- 
yantage  ni  de  profit. 

Arrifler  (raser).  —  Si  ?int  le  duc  de 
Lancastre  tout  arriflant  et  côtoyant 
la  nef  du  prince. 

Jrroi  (rang ,  ordre).  —  Sans  arroi  et 
sans  ordonnance. 

Arroier  (ranger,  mettre  en  arrai).  — 
Si  descendit  le  roi  au  palais  quiétoit 
ordonné  et  arroié  pour  lui. 

Arrouier  (assembler,  mettreen  route^ 
troupe).  —  llsarroutèrent  tous  leurs 
chariots. 

Ariétique  (arthritique,d*un  mot  grec). 

ArtiUerie  (toute  espèce  de  machine  à 
Jancer  traits). 

Assai  (essai). — Je  me  mis  en  cet  assai 
pour  TaToir. 

Assault  [il]  (d*assaillir).  —  Si  on  les 
assaoit. 

Asségur,  asséur  et  assur  (assuré).— 
Piètre  Dubois  qui  ne  se  sentit  mie 
asséur  de  sa  vie. 

Asségurance  (assurance). 

Asségurer  (assurer). 

Assembler  (attaquer). 

Assencer  et  accenser  (affermer).  — 
Et  occirent  tous  ceux  qui  aroient 
assencé  ces  gabelles.  —  Et  tous  im- 
positeurs  et  gabdleurs  qui  les  aroieni 
accensés. 

Assener  et  assiner  (assigner;  on  dit 
encme  assené  en  parlant  d^m  coup 
porté  juste).  — •  Autant  de  beaux 
coups  rués  et  aussi  bien  assenés  que 
je  fis  oncques  en  toute  ma  vie.— Ils 
assinèrent  de  prendre  le  châtel. 

Asseni  (senteur,  signe  et  consente- 
ment). —  Par  les  assents  qu'ils 
ayoient  vus. 

Assentir{coDêentir;  d'ofi  assentiment). 
—Le  conseil  du  roi  s*assentoit  bien 
à  tout  ce. 

Asseoir  (placer).  —  Qui  lui  asseoit 
sur  son  poing  un  faucon  pèlerin 
moult  gent  et  moult  bel. 

Asseulé  (isolé,  resté  seul).  —  Cette 
maison  étoit  toute  asseulée  hors  des 
autres.  —  Ils  faisoient  doute  que  les 
Escots  ne  les  murdrissent  en  leurs 
lits  quand  ils  seroient  asseulés.  — 
Si  étoit  là  asseulée  entre  ses  gens. 

AssU  (assiégé).  —  Cent  miUe  Fla- 
mands qui  ont  là  assis  grand*  foison 
de  gentils  hommes. 

Assotter  (rendre  sot,  prendre  d'af- 
fection). —  11  étoit  tout  asiotté  sur 
messire  Hue  le  Detpensier. 

.^«loii/Ir  (donner  nfiOiaiice  ;  d'où  as- 
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souvir).  —  On  ne  les  en  pouYoit  as- 
soufir. 

Assurément  (assurance).  —  Sur  as- 
surément. 

Astronomien  (astronome  ou  plutôt 
astrologue).  —  J'ai  eu  long-temps 
un  mattre  astronomien. 

Atant  (alors).  —  Atant  se  départit  le 
conseil. — ^lls  ne  cessèrent  mie  atant. 

Atarger  et  Attargier  (continuer  à 
tarder).  —  Uaroit  atargié  leur  paie- 
ment. 

Aterrer  et  Atterrer  (jeter  à  terre). 
—  Et  ftit  pris  et  aterré.  —Ils en  at- 
terrèrent et  blessèrent  plusieurs.  — 
Peu  échappèrent  qu'ils  ne  ftissent 
morts  et  atterrés. 

Atine,  Atis,  Atxs  et  Atye  (  débat, 
querelle,  indices;  même  mot  que 
ahatie  et  bâtie).-  Les  Anglois pour- 
raient tenir  cette  chose  à  aiine  d'or- 
gueil et  de  présomption.— L'attine 
qui  fut  faite  entre  le  roi  et  le  duc  de 
Touraine  son  frère,  pour  plutôt  ve- 
nir de  Montpellier  à  Paris. 

Atis  (  atisé ,  provoqué  )  —  Au  cas  que 
il  s*est  atis  de  la  joute  à  moi ,  deman- 
dez-lui si  il  lui  suffit. 

Aiournement  (préparatif).  —  Les 
Anglois  ordonnèrent  manteaux  et 
atournemens  d'assaut. 

Atourner  (partT  et  retourner  sens 
dessus  dessous).  —  Si  richement  vê- 
tues et  atournées  que  chacun  s'en 
émerveilloit.  —  Et  atournât  tel  le 
pays  que  jamais  ne  fut  recouvré. 

A t rêver,  eUtreuer,  attricver,  at- 
trieuver  (  faire  trêves).  —  Ils  ver- 
roient  volontiers  que  le  roi  de  France 
s'accordât  ou  s'atrevât  aux  Anglois. 
—Les bonnes  gens  ne  pouvoient  aller 
hors  labourer  leurs  vignes  ni  terres 
s'ils  n'étoientattrevés  à  eux.  —  Qui 
auroient  pleine  puissance  de  paix 
faire ,  ou  de  altrieuver  les  royaumes 
et  pays  dessus  nommés. 

Aitemprance  (modération). 

Attempré  et  Attrempé  (modéré, 
doux).  —Le  temps  étoit  moiste  et 
attempré. 

Attemprement  (avec  modération). 

Ailrainer  (entraîner).  —  Grand  pil- 
lage qu'ils  y  ont  assemblé  et  atlraioé 
du  pays  et  d'environ. 

Atlremper  (ajuster).  —  11  attrempé 
bien  et  à  point  le  dit  engin. 

Aubarde  (lieu  planté  d'aubiers). 

Aucques  et  Auques  (aussi). 

Auder  (entendre  dire).  —Ils  audoient 
que  le  roi  d'Angleterre  dût  mettre  le 
siège  devant  leur  ville. 

^ii/iio/(aulnaie,lieu  planté  d'aulnes). 

Auqueton  (boqueton). 

Austère  (dur).  —  Le  châtel  ftit  trahi 
et  vendu  à  un  Breton,  le  phis  cruel 
et  austère  de  tous  les  auures. 

Autel  et  otel  (semblable  et  tembla- 


blement).  — Ceux  de  Dinani  ÛrfBfi 

autel.  —  Je  vous  ferai  apporter  deu 

harnois  tous  égaux,  auteU  les  un 

comme  les  autres.— En  aateUe  ma 

nière.  —  Ils  fesoient  autel. 
Aval  (en  i>as  ;  opposé  de  amont). 
Avaler  (descendre).  —  Quand  le  dm 

le  vit  avaler  de  si  grand*  Tolonté. 
Ave  (ancêtre).  —  Le  ave  do  duc  d 

Guéries  se  maria  à  la  fille  de  Ber 

thaud  de  Matines. 
Avecques  (avec). 
Avéer  (avouer).  —  Les  quelles  je  «"ia 

vée  pas  que  de  ma  boaehe  soii  iss» 

parole  nulle. 
Avenir  (advenir). 
A  ver  (avare).  —  Et  Ait  en  aoo  tempi 

le  plus  aver  que  on  sçut 
Avérions  [nous]  (noDsaHrHHis,d*â- 

voir). — Nous  n'avérions  jamais  ftdt 
Avesprée  (soirée). 
Avesprir  (faire  nuit). — Et  plus  ve- 

noit  et  plus  avesprissott. 
Avironnément  (aleotoor). — Arrêtés 

avironnément  sur  les  fossés. 
AvUailler  (  garnir  de  vitailles ,  virres. 

Les  Angbis  ont  conservé  lemoc  vtc- 

tuais  qu'ils  prononcent  à  peo  près 

comme  notre  mot  TiiaiUes.)  Les  biens 

et  les  vitailles  que  il  ooovenoit  pour 

avitailler  un  tel  ost. 
Avoier  (conduire  ;  mettre  sur  larofe). 

—  Pour  avoier  le  roi  d'Angleterre 
à  ce  qu'il  y  voulût  descendre. 

Avolé  (étranger ,  réfugié) 

Axe  (aide). 

Axr  (rolère).  —  Si  le  roi  de  France 
l'eût  tenu  en  son  ayr,  il  l'eût  fût  dé- 
celer. 

Axré  (courroucé). 

B 

Bacheleureusement  (vaillamment). 

Bachelereux  (vaillant). 

Bachelerie  (chevalerie,  vaillance).— 
Envoyez  votre  bachelerie  devant 
Alexandrie. 

Bachelier  (chevalier). 

Bacon  (jambon  ). — Douze  bacons  et 
de  la  poulaille  grand'foison. 

Bacque  (bac). —Si  nous  avions  deux 
ou  trois  bacques  et  les  fissioDS  lan- 
cer en  la  rivière  du  Lys. 

Badellaire  et  Baselaire  (coutelas). 

—  A  ces  mots  il  trait  un  grand  ba- 
dellaire que  il  portoiL 

Bahut  (coffre). 

Bail  (gouverneur).— Robert CanoUe 
étoit  demeuré  bail  de  Bretagne 
quand  le  duc  s'en  partit 

Baille  (porte).— Puis  fit  recommen- 
cer une  escarmouche  aux  bailles. — 
Et  étoient  les  bailles  foites  de  bon 
bois.— Et  s'en  vinrent  aux  bailles  de 
Bruges,  et  les  trouvèrent  fermées  et 
bien  gardées. 
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llAasOâfiV—B^lUeiix,  je  obéi- 


r,  Battengnier,  BaUngkier 
ûSatmghiêre  (grand bateau).— 
&  fcroit  le  dsc  de  Bretagne  ▼enir 
«  MMBcr  ^ar  la  rivière  de  Loire, 
*"ge»  et  bodeaiers  à  plenté  pour 
■iBKx  coBCnÔMta^  par  la  rÎTière 
t  *  Namea.  —Plenté  de  nares, 
'  I,  de  TaiSMaux ,  de  ballen- 
t  de  ooqnes  pour  passer  le 
rai  de  France  en  AogleteiTe.  —  Et 
ï  donné  une  nef  baltn- 
a'éloit  eoBblée  en  Nor- 


!•= 


(voltiger).— Quand  ils  apper- 

~e»  bannières  et  les  pennons 

ecbaloier. 

(elociie  du  beffiroi,  du 

edie  ).— Les  bandes  de  Nor- 

( atlacber  avec  bandes ).— 
el  appareillèrent 


(toar  de  la  bouche). 
(floHcr  an  rent). 
(tranqierie).— Nous  disons 

que  il  fait 
(rasé  ). — L'arcfaiprétre  est 
qB*en  nous  contant  jan- 
i^tes  et  boordes,  il  avlseroit  notre 
fcrce  et  nos  gens. 

iv^BBifiier,  Bargener,  Bargui- 
^ner(Barrliander.  Les  Anglais  di- 
flBBC  eneore  :  io  bargain.  On  dit 
caoore,  en  français  bourguignon: 
fletargn^nez  pas  tant).  —Nous  le 
et  une  autre  fois  nous 
— On  ne  peut  pas  bar- 
ei  acha^iter  tout  sur  un 


(baleaa.  Ce  mot  est  encore  an- 

'r  (femme  d*un  baron). 
;  et  Moscou  (bâtard). 
?  et  ^ocm^  (chapeau  de  fer 
en  sorse  de  bassine). 
tesffdeet^iuft/le((ort).— llsaToient 
fait  charpenter  une  bastide  de  gros 
&  muière  d*ime  recueil- 


-  (fercifier).-^t  vit  foison  de 
(  bien  boMillées. 
JMWZ£e  (corps  d'armée;  c'est  l'ordre 
dtasleqnei  sont  rangées  les  troupes). 
— Ran^  les  batailles.  ^  Cliacune 
^ttileafoit  deux  ailes. 
BBCff(]ateao). 

^"dàium  (hardiment).  —  n  Tmt 

Mènent  an  âne  d'Ai^oa  et  lui 

A: 

Utiefuin  (drap  de  ffls  d'or  et  de 

«vj.»  Véfi»  de  goones  de  baude- 

^ÊÊ  ftrt  et  vermeil. 

iM^(iDéne  que  ^^i^»  ^administra- 


teur).— Il  institua  son  oncle  à  être 
baulx  du  Hainaut. 

Béer  (attendre;  on  dit  encore  :  béer 
aux  corneilles). 

Beffroi  (cloche;  c'est  aussi  une  tour 
sur  laqudle  on  plaçait  une  cloche). 
—Et  fit  charpenter  deux  beffrois  à 
trois  étages. 

Behour  (choc  de  lances).  —  Fête  de 
joutes  et  de  behours. 

Belourde  et  Felourde  (fiigot). 

Bequer  (becqueter).  —Mais  les bé- 
quoit  cil  oiseau  et  poignoit  et  con- 
trarioit. 

Bersail  (but  auquel  on  vise).— Quand 
ceux  de  Tost  virent  que  leurs  gens 
étoient  en  b?rsail  (c'est-à-dire  ex- 
posés aux  traits  des  ennemis). 

Berser  (lancer  des  traits  ;  en  Piémont 
les  archers  s'appellent  bersagKer). 

Besiiail,  Bestial  (bétail  ;  d'où  bes- 
tiaux ). — Réservés  tous  vivres ,  bes- 
tiail  et  autres  choses  que  on  trouve- 
roit  sur  les  champs.— A  leur  retour 
ils  levèrent  es  prairies  grand  bes- 
tial. 

Bestoumer  (culbuter).— Fortune  qui 
oncques  ne  séjourne,  mais  tourné  et 
hestourne. 

Beuvrai  [je]  (je  boirai  ;  on  disait  beu- 
vrage  au  lieu  de  breuvage.  Les  An- 
glais disent  encore  heverage). — 
Jamais  je  ne  beuvrai  ni  ne  mange- 
rai ,  si  sera  ce  amendé. 

Bidau  (soldat  de  troupes  légères,  armé 
de  dards,  d'une  lance  et  d'un  poi- 
gnard). 

Bienfait  (action  bien  faite).— Plu- 
sieurs autres  barons  et  chevaliers 
pleins  d'honneur  et  de  prouesses 
desquels  je  ne  puis  mie  de  tous  par- 
ler, ni  leurs  bienfaits  ramentevoir  ), 
Biévre  (  castor  ;  en  anglais  :  Beaver). 
—Et  avoit  sur  sa  tête  un  noir  cha- 
pelet de  bièvre  qui  bien  lui  séoit. 
En  étant  jus  de  son  chef  un  chape- 
let de  bièvre  qu'il  portoit. 
BUmc  (sorte de  monnaie;  on  dit  en- 
core six  blancs).— Il  auroit  un  blanc 
de  France. 
Blondir  (flatter).  —On  ne  dira  mie 
que  je  le  Maudisse  trop.— Il  le  vous 
fault  blandû*  tant  que  le  mariage 
soit  passé. 
Bobant  et  Boubant  (pompe  et  va- 
nité).—Il  entra  en  la  cité  en  grand 
bobant.  —  Selon  le  grand  bobant 
que  fait  ils  avoient. 
Bocailles  (  petit  bois  ). 
Boce  et  Bosse  (tertre,  grosseur  ;  se 

prend  quelquefois  pour  le  bouton 

de  la  peste  ).  —  La  boce  de  la  Brelh 
(  c'est-à-dire  le  château  d'Albret  si- 
tué sur  une  colline  ).— Et  en  y  mou- 
rut de  boce  et  de  mal  de  corps  plus  [ 


de  vingt  mille  personnes.  —  Tant  |    tête. 


courut  le  coursier  que  cette  boce  lui 
effondra  au  corps. 
Bombarde  (espèce  de  canon). 
Bonde,  même  que  Bande,  (fh)n- 
tière;  en  anglais  Boundaries).^ 
Cette  armée  se  mettoit  sus  à  ren- 
contre des  bondes  de  Normandie.  — 
Le  pays  gissant  entre  les  mettes  et 
bondes  qui  s'en  suivent. 
Bondissement  (  retentissement  ).  — 
Ils  oyoient  clairement  le  bondisse- 
ment des  Navarrois. 
Bonnier  (mesure  de  terre  équivalente 
à  trois  arpents.  Ce  mol  est  encore 
usité  en  Flandres).— Un  grand  bon- 
nier de  terre. 
Boquetel  et  Bosquetel  (petit  bois, 
bosquet).- El  entrèrent  à  la  cou- 
verte en  un  petit  boquetel. —Et  s'en 
vinrent  loger  de  haute  heure  en  un 
petit  bosquetel. 
Bord  {mettre  à  bord,  jeter  par-des- 
sus bord  dans  la  mer).— Si  furent 
eux  tous  mis  à  bord  sans  nuUui 
prendre  à  mercy. 
Boschet  (  bosquet ,  petit  bois  ). 
Boudiné  (nombril).— Etre  en  l'eau 

jusques  à  la  boudiné. 
Bouge  (iic,  cuisine).- Et  trouvèrent 
en  bouges  la  somme  de  trois  mille 
fhincs.— Et  n'y  avoit  en  cette  mai- 
son fors  le  bouge  devant. 
Bouhourd,  Behourd  (échafFîaud). 
Bonhourder,  Behourder  (faire  un 

tournoi  ). 
Boulgre  (hérétique,  manichéen  ;  celte 
doctrine  avait  pané  de  la  Grèce  en 
Bulgarie,  d'où  vient  le  mot  boulgre 
ou  boulgare,  et  de  là  dans  le  reste 
de  l'Europe).  —  Betisac  avoit  dit  et 
confessé,  de  sa  volonté  et  sans  con- 
trainte, que  il  étoit  hérite,  et  avoit 
tenu  un  long  temps  l'opinion  des 
boulgres,  et  le  roi  avoit  dit  qu'il 
fAt  pendu  et  ars. 
Boulu  (  bouilli  ;  le  cri  des  rues  est  en- 
core :  marrons  boulus). —Tous  cou- 
verts de  cuir  boulu. 
Pe>iir</e( plaisanterie,  moquerie;  on 
dit  encore  :  Tu  nous  contes  de  belles 
bourdes). 
Bourder  (moquer  et  charger).  — 
Ainsi  que  on  bourde  ensemble.  — 
Les  quels  se  départirent  moult  boiv- 
dés  et  moult  troussés. 
Bourdeur  (qui  dit  des  bourdes).— 

Va!  tu  n'es  qu'un  bourdeur. 
Bourdon  (bâton  de  pèlerin).— Ce 
sera  un  bourdon  pour  lui  appuyer. 
Bourg  (\AtàTà). 

Bourle  (moquerie  ;  en  italien  Burla). 
—Si  ne  guerroyons  pas  courtoise- 
ment ,  fors  à  la  bourle. 
Bourlet  (massue). 

Bourrel  (  bourreau  ).  —  Prenez  un 
bourrel ,  et  lui  faites  trancher  la 
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BoursêlU  et  Bourselelte  (petite 
bourse).  — Le  roi  lui  donna  une 
moult  belle  bounette. 
Bouter  (meturc;   d'où  boute-roue 
dans  certains  dialectes  pour  la  borne 
contre  la  quelle  frotte  une  roue.) 
Boutis  (action  de  bouter). — Là  eut 
fort  boutis  de  glaives.— Il  y  eut  dur 
encontre  et  fort  boutis. 
Broie  (haut  de  chausses  et  enceinte 
de  murs).— Les  Irlandois  ne  por- 
tent nulles  braies.— Et  le  fit  courir 
tout  nud  en  ses  braies  parmi  la  Tille. 
—Une  très  grosse  tour  où  II  a  braies 
tout  environ. 
Brandeler  (  chanceler).— Reconfor- 
ter les  batailles  qui  brandeloient. 
Branle  (commotion).— Tout  le  pays 

étoit  en  branle. 
Bretesche (créneau,  défenses). 
Bretescher ,  Breteskier  (garnb  de 
bretesches).— Etavoient  amont  les 
mate  châteaux  breteskiés.— Treize 
nefis  bien  pourvues  et  bien  brctes- 
chées  ainsi  que  nefs  d'Espagne  sont. 
—Et  là  fit  faire  ce  châtel  si  fort  et 
si  bien  breteschié. 
Bricole  et  B rigoles  (fiponde  en  cuir 
qui  servoit  à  jeter  des  balles  de 
plomb  et  des  pierres).— Et  nous  lo- 
gerons hors  du  trait  de  leurs  bri- 
coles.—Brigoles  et  arcs  à  tour,  et 
grand'foison  d'atoumement  d'as- 
saut. 
Brigand  (soldat  à  pied  qui  avait  pour 
arme  défensive  une  espèce  de  cotte 
de  mailles  appelée  brigandiné). 
Brocher  (piquer  de  l'éperon).— Adonc 
brochèrent  des  éperons  cette  part. 
-^  Et  commencèrent  à  brocher  che- 
Taux  des  éperons. 
BrouWis  (  bruit  ).—  Il  menoit  un  tel 
brouillis  que  il  sembloit  que  tous  les 
diables  d'enfer  dussent  tout  empor- 
ter. 
Brouir  et  Bruir  (brûler).— Ce  qui 
issoit  hors  de  terre  ne  fructifioit 
rien ,  car  le  grand'chaieur  de  terre 
l'avoit  tôt  bruit. 
Brouisse  et  Broussis  (broussaille). 
—Aussi  serrés  comme  une  brouisse. 
Brousse  (  troupe  ), —Sitôt  qu'ils  nous 

verront  cheraucher  en  brousse. 
Brucqueux  (couvert  de  bruyères).— 
Ord  pays  et  brucqueux  et  mal  lo- 
geable. 
Bruge  -  maistre ,   Burghemaistre 

(bourgue-maistre). 
/^niine  (brouillard,  trouble  au  figuré). 
—  SI  ne  Touloient  pas  laisser  cette 
bruine  de  Bretagne  qu'elle  ne  fût 
abattue. 
Bûcher  (frapper).— Quand  ils  ouirent 

l'effroi  et  le  bûcher. 
Buffe  (soufflet;  au  figuré,  contra- 
riété ). — Pour  une  buffe  que  je  re- 
cevrai j'en  donnerai  six.— Et  leur 
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convintporteretsoufEHr  cette  buffe, 
car  ils  en  avoient  donné  une  autre 
aux  Escote. 

Buire  (cruche).— Au  dehors  de  la 
viHe  a  une  très  belle  fontaine,  où, 
par  usage,  tous  les  matins  les  femmes 
de  la  ville  venoient  atout  buires  et 
autres  vaisseaux ,  et  là  puisoient.  — 
En  habit  de  femmes  et  buires  en  nos 
mains ,  réunis  en  une  prairie.  — 
Chacun  de  nous  prit  sa  twire  et  les 
emplîmes. 

Buisine  (sorte  de  trompette).— En 
sonnant  buisines  et  trompettes. 

Buissar  (  petit  bateau  ). 

Bulle  (  rédigé  ;  de  bulle  ).  —  Chartes 
huilées  et  scellées. 

Buquer  (frapper).— Le  comte  vint 
jusques  à  la  porte  et  fit  buquer  à 
grands  coups. 

Burions  [nous]  (nous  boirions). 

Busner  (rêver).— Il  commença  moult 
fbrt  à  penser  et  à  busner'sur  ces 
nouvelles. 


c 


Cacier,  cacher  (chasser).  —  Le  roi 
se  tenoit  en  la  sauvage  Escosse  et  là 
cachoit 
Calange,  challenge,  chalange  (défi, 
réclamation  ;  conservé  en  anglais).— 
Et  montra  quel  droit  le  roi  d'Angle- 
terre avoit  en  la  chalange  de  France. 
Calenger,  challenger  (défier,  ré- 
clamer, contester).  —  S'ils  nous 
veulent  calenger  aucun  droit. 
Cambre  (chambre). 
Camocas  (étoffé  fine  fadte  de  poil  de 

chameau  ou  de  chèvre  sauvage.). 
Campane  (cloche).  —  On  sonna  au 
matin  la  campane  du  consistoire,  et 
fut  faite  la  convocation  de  tous  les 
cardinaux. 
Canœler  (effecer).  —  Et  ce  qui  à 
canceler  seroit,  il  seroit  canc^.  — 
Et  si  rien  avoit  de  contraire,  ils  le 
feroient  en  leur  présence  canceler 
et  amender.  — 11  leur  tai  dit  que  ils 
le  fissent  écrire  et  jeter  en  une  feuille 
de  papier ,  car  le  roi  et  son  conseil 
le  vouloient  voir  etcoUationner,  et 
si  rien  avoit  d'outrageux  en  la  dite 
emprise,  on  le  cancelleroit  et  amen- 
deroit. 
Cancelerie  (chancellerie). 
Cançon  (chanson). 
Conter  (chanter). 

Candouaille  (chandelle).  —  Si  se 
pourvurent  trop  grandement  de 
candouaille. 
Canonnerie   (canonicat,  place  de 

chanoine). 
Capitol  (capitoul,  conseiller  muni- 
cipal). —  Et  montèrent  tous  les  ca- 
pitoU  de  Rome  sur  chevaux  cou- 


verte ,  et  amenèrent  te  papeâ  ffrand 
triomphe  à  Rome. 
Captivoison  (captivité).  —  Ils  •eroot 

contournés  en  captivoison. 
Caraque  (grand  bateau).  —  Et  entra 
en  une  caraque  grande  et  forte  assez 
pour  aller  par  mer  par  tout  le  monde. 
Carger  (charger).  —  Ils  dirent  cpie 
ils  avoient  cargé  pour  mener  en 
Flandres. 
Carme  (charme).  —  Le  roi  étoit  do- 
miné par  sorte  et  par  carmes. 
Carnet  (visière).  —  Et  avalèrent  les 

camete  de  leurs  bassinets. 
Carole  (danse). 
Caroler  (danser). 

Carrel,  carreau  (flèdie  triangulaire  ; 
on  dit  encore  :  les  carreaux  de  la 
foudre). 
Caste  (chaste).  —  Encore  étoit-il  cas- 
te, et  n'avolt  eu  oncques  compa- 
gnie charnellement  à  femme. 
Catir  [se]  et  quatir  (se  poser  de  ma- 
nière à  tenir  peu  de  place).  —  Et  se 
mucèrent  et  catirent. 
Cauchie  (chaussée). 
Cauteler  (agir  avec  csutelle).  —  Rien 
ne  se  passoit  de  l'un  côté  ni  de  Tan- 
tre  qu  il  ne  AU  bien  espédfié  et  jus- 
tement cautelé.  —Je  ne  die  mie  que 
nous  cautelions  nulle  incidence  par 
quoi  nous  soyons  mal  de  monsei- 
gneur de  Flandres. 
Cautelle  (ruse;  d'où  cauteleux).  — 
Aucuns  disoient  que  les  cardinaux 
l'avoient  là  envoyé  à  cautelle  pour 
eux  exaulser. 
CavaUhoniche^;  du  mot  portu- 
gais).—Dès  que  l'on  eut  dit  :  Aux 
cavailhons!   Aux  cavailhonsl    qui 
veut  dire  en  langue  firançaise  :  Aux 
chevaux!  Aux  chevaux! 
Caver  (creuser).- Et  commencèrent 
à  piocher,  etàcaveretàôterpierres. 
CauUlation  (ruse  ;  les  Anglais  disent 
encore  :  To  cauiJ).  —  Etressoignoit 
les  cavillations  et  déceptions  des 
paroles  colorées  des  François. 
Car  (quai).  —  Si  passa-t-U  la  rivière , 

et  arriva  sur  le  cay  à  Bordeaux. 
CeUement,  celément  (d'une  ma- 
nière celée,  cachée).  —  Les  inquisi- 
teurs fesolent  celéementet  secrète- 
ment enquête  sur  lui. 
Cendal  (étoffe  fort  estimée).  —  Le 
grand  pont  était  couvert  tout  au 
long  de  vert  et  de  btonc  cendal.  — 
Quand  le  roi  eut  tendu  son  pavillon 
de  vermeil  cendal. 
Cep  (lien ,  fer,  chaîne).  —  SI  furent 
mis  en  un  cep  et  les  autres  en  une 
fbsse.  —  Et  mettent  en  fers  et  en 
ceps.  —  Ils  ne  les  mirent  point  en 
prison,  en  fers,  ni  en  ceps,  ainsi  que 
Allemands  font  leurs  prisonniers. 
Cercher  (chercher).  —  Vous  m'avez 
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DU  QUATORZIEME  SIECLE, 


AA  kny  beraconp  de  peine  k  cer- 

cker  ancour  de  Bruges. 
CerUûmeié(certilxtAe). 
Ctrmr^ien  (chimrg^). 
C0*m«r(bière;eo  espagnol  c^rt'eza). 

—A  enind  peine  pouroienMUavoir 

*la  petîteccrroiseetdupaind'orge 

nd'aToine. 
CeUmi  Cceiiii-d).  —  Maint  passage 

piBs  périUeax  que  cestui  n*esL 
Ckméne  (chaise).  —  Qu'il  s'en  Toise 

reposer  un  petit  en  sa  chaière.  — 

VéOÊftr  franoois,    qui  se  sentoic 

Um  à  mort,  s'en  alla  jusques  à  la 

cfaifre,  et  là  s'assit.  ~  Et  là  furent 

asM,  ckacnn  à  sa  chaière. 
Oimiie  Iqu'il]  (de  chaloir).  —  Ne 

voM  ckaille  si  les  Anglois  tiennent 

BOBieoaot  les  champs. 
Chmmgle  (enceinte  d*un  mur).  — 

€se  srosae  tour  des  cbainglesdo 

CkaioM  (bateau;  mot  encore  employé 
dtass  le  dialecte  populaire). 

€iai€Bùe  tichalumelle  (chalumeau, 
"imment  de  musique).  ^  Et  au- 
bes ménestrels  foire  leur  métier  de 
pipes  et  de  chalumelles. 

dmioir  (soigner).— Depuis ,  eut  tant 
à  lare  qnll  n'en  chalut  ses  deux  en- 

CÈtmtbrelan  (chamhellan,  serritenr 
de  chambre).  --  Mais  si  ses  chara- 
I  et  ses  Tslets,  qui  dormenten 


Champapte  (plaine;  onditencore, 

—pays  de  Champagne,  pour  dire  un 

pays  de  plaine). 
Ô^pri  (fiiapeau).— Et  ayoit  sur  son 

chef  on  chapd  de  Montauban  fin, 

dar  et  net ,  tout  d'acier. 
Ompelel  (petit  chapeau,  couronne 

éefleors). 
Charron  (cha^ieao). 
Cktrée  (charge  d*un  char).  —  Si  en- 

soyèrent  en  l'ost  six  charées  de 


(  (charrette).  -^  Ils  STolent 
abbayes  et  bdles  maisons  rançon- 
■ta  à  Tins  qu'ils  aToient  mis  sur 
leors  cfaarriaox. 

Obrnetofi  (chartier).— Quatre  char- 
mons Tétns  de  grises  cottes. 

Ocf  (ottcUne  de  guerre,  de  Catus; 
c^teit  ow  machine  en  forme  de  ga- 
kriecoBfcrte,  ponrapprocher  d'Une 
iflesHÉ^jée). 

Ckautes d  àausser  (bas  longs;  en 
i^^,jkase  signifie  caleçon,  bas). 

Ckf[im](mboat). 

CkaiùuMX  (cheoeu).— Et  renversa 

hteteecrioe  les  pieds  dessus  en 

hckBiioéesiir  les  cbeminaux. 
Cker,  char  {char,  viande). 
Ckgrm  (cercueil).  —  En  ce  propre 

imfat9pporté  d*Ortbez  et  mis  en 

oDckrcBS. 


Chef  [U]  et  c/Uet  (U  tombei  decheoir). 
—  Qiûuid  il  chet  à  point  —  Q  ne 
chiet  nulle  rançon. 
Chevaleresseiftiaait  d'un  chevalier). 
Chevalet  (petit  cheval). 
Chevance  (bien,  propriété). 
Chevestre  (corde).  —  Et  leur  fit  6ter 

les  chevestres  d'entour  leur  cou. 
Chevetain,  cheftain  (capitaine;  les 

Anglais  disent  encore  chieflain), 
Cheuir(yeoir  à  bout  de,  aider.  En- 
core usité).— 11  fut  longuement  par- 
lementé comment  on  se  pourroit 
cheyir.  —  Si  eurent  conseil  ensem- 
ble comment  ils  se  pourroient  che- 
?ir. 

Chiére ,  chère  (semblant,  accueil). 

Chieux  (chez).  —  Pierre  Du  Bois  s'en 
vint  un  soir  chieux  ce  Philippe. 

Chrétienner  (faire  chrétien). 

Chu  (de  cheoir). 

Cil  (celui-ci). 

Circonstant  (entourant;  d'où  circons- 
tance). —  Plusieurs  chevaliers  et 
écuyers  qui  là  étoient  chxx>nstans. 

Cirurgien  (chirurgien). 

Civeu  (cheveu).  _  De  vos  conquêtes 
nous  ne  donnerions  quatre  civeux. 

Clamer,  c/aimer  (réclamer  ;  en  an- 
glais to  claim;îA,  aussi  appeler).— 
Sur  un  lieu  et  un  pas  qu'on  clame 
Neuf-fossé.  —  Une  ville  que  on 
dane  Long  en  Ponthieu. 

Claret  (vm  de  liqueur  ;  on  dit  aussi 
viacUùret;  les  Anglaisont  conservé 
ce  mot  pour  désigner  le  vin  de  Bor- 
deaux). 

Claronceau  (peUt  clairon).  —  On 
sonna  trompettes  et  claronceaux. 

Closement  (de  près ,  d'une  manière 
retirée).  —  Ils  pouvoient  voir  les 
Anglois  tout  closement.— U  se  tenoit 
simplement  et  closement  à  Rome. 

Clergie  (savoir,  science).  —  Un  saint 
homme  tout  pourvu  de  prudence  ei 
de  clergie.  —  Le  quel  clerc  éloit  en 
clergie  très  grandement  et  bien 
fondé. 

Clorre  (fermer).  —  Ils  clooient. 

Cloxes  (claies).  —  Un  pont  de  neh 
et  de  cloyes. 

Cogne  (bateau). 

Coi  (tranquiUe;  les  Anglais  ont  con- 
servé le  mot  coynest  pour  signifier 
modestie,  timidité). 

Coimeni  (tranquillement). 

CT^î/t^e  (élégant,  riche) 

^%»<^e  (hâte).  —  Nous  nous  en  irons  à 
coite  d'éperons  à  Gand.  —  Il  eut  si 
grand  coite^  et  si  frétilleusement 
monta  à  cheval ,  que... 

Coité  (pressé,  hâtif).  —  U  Ait  si  coité 
qu'il  ne  put  repasser  le  pont. 

Coiter  (serrer,  presser).  -Vous  nous 
coitez  de  moult  près. 

CoUeusement  (hâtivement).  —  Ils 


furent  coiieusement  remandés  du 
roi  de  France. 
Collation  (entretien).— Si  veuil  avoir 
conseil  et  collation  avecques  vous, 
comment  je  me  pourrai  maintenir. 
—  Us  avoient  été  en  conseil  et  en 
collation,  à  savoir  comment  ils  se 
maintiendroient. 
Colloquer  (convenir  en  paroles).  — 
Et  jà  plusieurs  étoient  promises  et 
colloquées. 
Corn  (comme).  —  Com  durement  que 

ce  fut. 
Comble  (colline).  —  Et  se  logèrent 
tous  les  gens  d'armes  en  la  comble 
de  Pampelune. 
Combliau  (faite).  —  Et  les  autres 
chevauchèrent  par  les  combliaux  des 
montagnes. 
Comme  (quelque).— Comme  grand'- 

foison  que  ils  fussent. 
Commun  (  peuple  ,  conmiunes).  — 
Seigneurs,  vous  allez  en  grand  pé- 
ril,  car  il  y  a  mauvais  conmiun  en 
cette  ville. 
Communaument  (généralement).— 
Si  s'armèrent  partout  communau- 
menL 
Communité  (habitans  d'une  com- 
mune). —  La  communité  de  Paris. 
Compagner  (tenir  compagnie).  —  Ils 
s'étoient  autrefois  vus  et  compagnes 
l'un  l'autre  en  Grenade  et  en  Prusse. 
Compain  (compagnon).  —  Avec  qui 
il  avoit  été  compain  en  Grenade  et  en 
Prusse. 
Comparer  (payer).  —  Si  ne  veuil  p» 
comparer  la  guerre  de  CastUle.- Si 
leur  feroit  cher  comparer^  si  il  les 
pouvott  mettre  à  merci. 
€7om/>éfer  (intéresser,  regarder;  d'où 
compétent).  —  Cette  guerre  ne  vous 
compète  en  rien. 
C^/i^emp/ier(condamner). — Lequel 
étoit  par  sentence  condempné  en 
prison  que  on  dit  l'Oubliette.— Leur 
loi  est  plus  foiblc  et  plus  légère  à  dé- 
truire et  à  condempner. 
Conduiseur  (conducteur).  —  Quand 
ils  eurent  pourvu  chevaux  pour  eux 
et  pour  leurs  gens,  et  conduiseurs 
aussi  qui  les  meneroient  vers  Lon- 
dres. 
Conduit  [le]  (la  conduite). 
Confis  (confessé).  —  Et  là  mourons 

confès  et  répentans. 
Confort  (conservé  en  anglais). 
Conforter  (fortifier). 
Conftoisser  (  froisser). 
Congé  (permission;  cette  acception 
s'est  conservée  dans  congé  d'élire). 
Conjoindre  (joindre). 
Conjouir  (accueillir). 
Connestable  (capitame).  —  Les  ar- 
chers génois  durent  à  leurs  conoes- 
tables. 
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Connestàbiie  (compagnie). —Et  che- 
Tauchèrent  par  coonestablie. 

Connu  (lapin).— Grand'foteoQ  de  lié* 
Très ,  de  conniU  et  d'oisillons. 

Connoissable  (qui  se  fait  connaître). 

—  Le  sire  de  Fiu-Walter  se  fit  con- 
noissable au  seigneur  de  firebières. 
— 11  étoit  connoissable  et  accoin- 
table  à  toutes  gens. 

Conquérismes  [nous]  (de  conquérir). 

—  Et  y  conquérismes,  nous  et  les 
nôtres,  grand*finance. 

Conquerre,  ConquestericonqQérvr). 

Conquest  [le]  (la  conquête). 

Conroi  (ordre).  Et  séjournèrent  là 
trois  jours  pour  mieux  ordonner 
leur  conroi.  —  Depuis  ne  tinrent 
les  François  guère  de  conroi.  —  Et 
dirent  que  le  Toyage  ne  toumeroit 
jà  à  bon  conroi. 

Consauix  (conseillers).  —  Les  con- 
saulx  des  bonnes  Tilles. 

Consuir,  Consuivre  (atteindre). — 
Et  tout  ce  qu'il  consuiToit  à  plein 
coup  il  ruoit  par  terre. 

Contempt,  Content {mépm,  débat; 
d*où,  contemptueusement).  Pour 
fiire  discord  et  contempt  au  dit 
pays.  — En  ce  temps  se  émut  un 
content  entre  ces  gens. 

Conlenement  (action  de  se  tenir).  — 
Si  ftirent  envoyés  leurs  coureurs 
aviser  le  contenement  des  ennemis. 

Contraindoient  [U9]  (de  contrain- 
dre). 

Contrestani  (malgré,  conupe-étant). 

Contrester  (résister,  s*opposer).  — 
11  envoya  grand'foison  de  bons  che- 
valiers pour  contrester  aux  Anglois. 

Conireval{en  descendant,  le  long). 
-^  Gontreval  TEscaut. 

Contrtvenger  [se]  (se  venger). 

Convenant,  Convent,  Convine, 
Convinément{Qiràr€,  engagement). 
-—  Us  s*avançoient  en  bon  conve- 
nant—Pour savoir  quel  couvent 
cils  de  Londres  à  leur  retour  fe- 
roient  — Et  tant  firent  par  leurs 
esples  qu'ils  sçurent  tout  leconvine- 
ment  Tun  de  Taulre. 

Convtnist  [il]  (de  convenir).  — 
Quand  il  lui  convenist 

Converser  (se  diriger  vers).  —  La 
plupart  des  Anglois  conversoient 
celle  part 

Convoier  (accompagner;  d*où  con- 
voi). —  Et  le  fit  convoyer  tout  hors 
deTosL 

ConvoUeux  (avide;  d*où  convoitise). 
^/N»n^  (  terme  de  blason  ). 
Coque  (petit  vaisseau  ). 

Cordel,  CordelU  (intrigue,  vo- 
lonté). -^  Le  duc  de  Bretagne  avoii 
fait  et  brassé  tout  ce  cordel.  —  Le 
prévôt  des  marchands  avoit  attrait 
toutes  manières  de  gens  à  sa  cor- 
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ddle.  —  SI  les  toumeroit  tous  &  sa 
cordelle. 

Cornée  et  Coron  (côté,  coin).  —Et 
vinrent  sur  l'autre  cornée  où  étoient 
les  François.  —  Au  coron  de  celle 
haie  sont  leurs  gens  d'armes.  —  11 
en  pourroit  bien  prendre  un  mau- 
vais coron. 

Corner  (jouer  du  cor). 

Costier  (côtoyer).  —  Si  combattoii 
vaillamment  à  deux  Anglois  qui  le 
costioient  de  moult  près. 

Cotelle  (petite  cotte  ou  robe).  —  Et 
les  mettotent  en  une  pauvre  cotelle. 

Côtiére,  Cousliére (ciAé).  —D'au- 
tre lez  sur  côtière.  —  Ils  pouvoient 
voir  les  Anglois  passer  sur  la  cous- 
tière  de  eux. 

Cou  (ce).  —  Qu'est-çou  à  dire? 

Couletiier  {cuiolXïev ,  faiseur  de  cu- 
lottes). 

Coulon  (pigeon;  d'où  colombe).  — 
Comme  éperviers  se  boutent  entre 
coulons.  — 11  vit  un  blanc  coulon 
voler. 

Coulpe  (faute).  —  Ils  n'avoient  nulle 
coulpe. 

Coupier  (redresser).  Et  se  coupioient 
sur  leurs  chevaux  et  se  démenolent 
frisquement  et  joliettement. 

Courage  (cceur,  inclination).  —  Il 
sentoit  assez  le  courage  de  ceux  de 
Poitiers  (qui  vouloient  se  rendre  au 
roi  de  France).  —  Et  a  toujours  eu 
le  courage  plus  anglois  que  françois. 
—  Et  bien  savoit  que  plusieurs  sei- 
gneurs en  France  l'avoient  grande- 
ment contre  courage.— Et  s'en  vin- 
rent sur  les  champs  à  deux  lieues 
près  de  là  pour  savoir  parfaitement 
le  courage  et  la  volonté  de  lui.  »^  Il 
ne  sonnoit  mot,  car  il  ne  vouloit  pas 
montrer  courage  d'homme  ébahi.  — 
Il  étoit  pur  Anglois  de  courage.  — 
te  lui  recueillit  et  adoucit  grande- 
ment son  courage.  —  Et  se  répen- 
toit  grandement  en  courage.  —  Tel 
avoit  eu  contre  courage  le  roi  Char- 
les mort ,  qui  viendrait  grandement 
en  l'amour  du  jeune  roi  son  fils. 

Courcé  (courroucé). 

Courge  (verge;  d'où  le  mot  anglais 
courge^  fléau). 

Courir  (parcourir  en  ravageant). 

Couris  (course).— En  cette  chasse  eut 
bon  couris. 

Coursable  (ayant  cours). — Unemon- 
noie  coursable. 

Courtil,  Cortil  (jardin). 

Courtine  (rideau). 

Coust,  Coustage  (firais).  —  A  son 
coust.  —  Vour  irez  à  vos  cousts  & 
ce  voyage. 

Couste  (couverture  de  lit).  —  Une 
pauvre  couste  de  vieille  toile  en- 
fumée. —  Us  le  trouvèrent  couché 
sur  une  couste. 


Coustilte  (grand  couteau,  sabre  A 
deux  tranchans). 

CoustUler  (soldat  armé  d'une  eout- 
tiUe). 

Couvert  (discret). — Malementlepou- 
vons-nous  savob,  car  Anglois  sont 
couverts. 

Couvertement  (secrètement). 

Couvre-chef  (  mouchoir.  Les  Alle- 
mands en  ont  pris  le  mot  kerckief). 

—  Nos  visages  enveloppés  de  cou- 
vre-cbeft. 

Couvretour  (couverture).—  Tous  les 
murs  étoient  couverts  et  parés  de 
couvretours  de  lit. 

Couvrir  (cacher  un  secret).  —  Le 
comte  de  Foix  entra  lors  en  grand'- 
imagination  et  se  couvrit  jusques  à 
rheure  du  dîner. 

Cram ,  creui,  cren,  et  escran  (dom- 
mage, otage).  —  Et  étoit  leur  en- 
tente de  faire  en  France  un  si  grand 
cran  qu'il  y  parût  vingt  ans  après. — 
Et  ftit-ce  pris  aux  Sarrazins  cran  et 
otages,  et  aussi  livré ,  ce  fût  raison. 

—  Et  féroient  un  si  grand  escran  en 
Angleterre  que  jamais  ne  seroit  re- 
couvré. 

Cranequinier  (soldat  armé  d'un  cra- 
nequin). — El  grand  nombre  d'arba- 
létriers et  cranequiniers. 

Créable  (croyable). 

Créois  [je]  (de  croire).  —  Bel  ouit, 
nous  vous  créons,  c'est  raison. — 
Us  disoient  que  jà  ne  adoreraient  ni 
créraient  en  Dieu. 

Créance,  Créant  (promesse,  con- 
fiance). —  Et  envoyèrent  douze  de 
leurs  bourgeois  en  nom  de  créant, 
(c'est  à  dire  pour  avoir  créance). 

6^réa/iter  (promettre ,  recevoir  avec 
confiance). 

Cremer,  Cremir  (craindre).  —Et  les 
crément  plus  et  doutent  les  Sarra- 
zins que  nuls  autres.  —  Et  se  fesoil 
cremir  si  fort  de  ses  gens,  que  nub 
ne  l'osoient  courroucer. 

Cremeur  (crainte).  —  Et  répondoient 
les  barons  bretons  que  ce  avoit  été 
pour  donner  cremeur  au  roi  de 
France  et  à  son  conseil. 

Crésisi  [il\  (de  croître).  —  Ce  jeune 
duc  crésist  en  honneur,  en  force  et 
en  sens. 

Crevaeer  (faire  des  crevaces).  —  La 
moitié  de  la  tour  s'ouvrit  etcrevaça. 

Croire  (confier).  —  Vous  portez  peu 
d'honneur  à  mon  seigneur  mou 
A*ère,  quand  vousneluivoulezcroire 
soixante  mille  francs. 

Croiserie,  croisière  (croisade).  — 
Les  prélats  commencèrent  à  prédier 
ce  voyage  par  manière  de  croisière. 

Croiêette  (petite  croix). 

Croix  (creux).  —  Un  demi-pied  de 
croiz  d'ouverture. 

<7ro/er  (remuer).  —  Si  crolalatéte. 
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CfoUêrt,  Crotis,  CrouUlîére  (toor- 
bière ).  —  Iriapde  est  un  pays  fonné 
étnasaoeai  etsaaragemeotde  hau- 
tes forêu,  de  grosses  eaux,  de  cro- 
licra  et  de  Ueux  inhabitables.  — 
Ds  troof  eroient  tant  de  cromllières 
et  de  maurais  pas,  quils  ne  seponr- 
roieol  tenir  ensemble. 

Ooffûcr  (raconter). —Maispour  cro- 
nîser  Justement  toutes  les  notables 
arenoes  qui  en  ce  temps  ayinrent  an 
oBoode. 

CroMie  (mine).  —  n  fit  uns  croûte  en 
terre  qoi  vidoit  hors  aux  champs.  — 
Donc.  7  a  dedans  une  croûte,  si 
oomme  anx  autres. 

Croulé  (creusé). — Et  lui  ftit  demandé 
si  O  y  sToit  une  voie  dedans  terre 
croQtée. 

Cru  (cruel,  rode).  — Avecques  tout 
ce  étoit  le  temps  si  cm  et  si  plu- 


Cnuulx  (cmel). 

CuâUette  (réunion).  —  H  se  mit  en 
la  compagnie  et  en  la  cueillette  de 
plusieurs  cberaliers.  — 11  fit  une 
cueillette  et  un  amas  de  gens  d'ar- 


Cuàltier  (cuillère).  —On  ne  perdroit 
pot  céans  une  cueillier  d*nr  ou  d*ar- 
geot»  ni  rien  qui  soit,  quil  ne  le 
sçAttutôt 

C^  (coeur). 

Cu€rt  [i/]  et  queurt  (de  courir). — 
Commune  renommée  cuert. 

CSB(àqui).  —  Cui  Dieu  pardoint!  — 
— floire  roi,  où  Dieu  pardoint  à 


CuUiançon,  Odumçon  (inquiétude). 
—Ils  ftireat  toute  la  nuit  en  grand - 
cindmçon. 

CkûI<7'(  pensée).  — Le  roi  qui  étoit 
jeune  et  plein  de  ses  cuiders  et  to- 
lootés, — Et  demeurera  plus  de  vos 
coiders  à  accomplir  qu'il  ne  s*en 
acbèrera. 

^^iKûifr  (croire). 

Cmngnie,  cmngnée,  coingnée  (co- 
gnée).— Les  bâches  que  aroient  les 
Frisons  étoient  à  manière  de  cuin- 
gaies  d'ainttre  bois. 

Astre  (conrert  de  cuir). 

Aôrif  (obiet  en  cuir  ).»Et  s*annent 
leplasdecniries. 

CuUançon  (  iaquiétude  ). —Us  tarent 
ioale  la  nuit  en  |prand*cuisançon  de 
ce  que  la  dame  ni  nul  des  compa- 
0BOQS  ne  rereooit. 

Cuisseau,  Cuissine  (armure  des  cuis- 
ses).—Et  lui  perça  les  cuisseaulx. 

Cure(9oia,  tond). 

Curer  (soigner).— Faire  curer  et  mé- 
didaer  ses  frfaies.  —  H  fut  porre- 
■Knt  curé  de  ses  plaies. 

Custode  (  étni  destiné  à  la  consenra- 
lioo  d^  ofcôet  ).— Si  mit  tantôt  le 


bassinet  en  sa  custode,  qu1l  ne  lui 
fût  pris  ou  happé. 
Cupclette  (petite  cure).— La  cuve- 
lette  où  on  Taroit  d'enfance  baigné. 


Da-tez,  De-ieM  (à  côté). 

Damage,  Damaige  (domm^e  ;  con- 
servé en  anglais). 

Danger  (pouvoir,  difficulté).— Veuil- 
liez  ou  non,  vous  retournerez  en 
notre  danger.  —  Le  roi  d'Escosse 
£nsoit  danger  de  soi  traire  avant. 
— Se  mettre  en  son  danger. — Lon- 
guement fut  le  jeune  comte  au  dan- 
ger de  ceux  de  Flandres. 

Darde  (javelot). — De  toutes  les  armes 
que  ceux  de  votre  pays  savent  (aire  ; 
celle  de  jeter  la  darde  me  platt  le 
mieux.  —  Comeaux  aigus  à  deux 
taillans  à  la  manière  de  fers  de 
darde. 

Darrain,  Derrain,  Derrainier^  Der- 
renier  (dernier;  opposé  à  prime- 
rain), — Ce  fut  la  daîrraine  chevau- 
chée où  le  gentil  chevalier  (ut.— Et 
au  derrain  jour  que  le  roi  de  France 
trépassa  de  ce  siècle. —C'est  la  der- 
raine  ville,  à  ce  lez,  de  toute  Angle- 
terre. 

De  (que;  locution  italienne).— 11  n*au- 
roit  pas  plus  grand  ennemi  de  moi. 
—  Oia  y  avoit  £ût  le  pins  beau  logis 
et  le  plus  grand  de  jamais. 

Débite  (redevance,  deUe).  — Leurs 
terres  et  seigneuries  étioent  fran 
ches  de  toutes  d^tes. 

Déhriser  (briser  entièrement).— Et 
avoit  si  d^irisé  la  viUepar  sesengins. 

DebUur  (débiteur).— Et  disoient  à 
leurs  debteurs  :  taisez-vous. 

Decevement  (  déception  ;  de  déee- 
voir). 

Déchasser  (chasser  complètement). 

i>écAaif5  (déchaussé). 

Déeoler  (décapiter). 

Déeoucher  (lever).  —  Et  vinrent  an 
seigneur  de  Corarne  à  llieure  qu'il 
ftit  découché. 

Déduire  (s'amuser). 

Déduii  (amusement). 

DéftaUir  (manquer.) — Ni  pour  mort 
ni  pour  vie  jà  vous  jamais  n'en  dé- 
fuildrez. 

Défaute,  Deffaute  (faute,  manque- 
ment au  moment  du  besoin ,  défiûl- 
lance).— La  comtesse  de  Montfort 
pria  à  ces  seigneurs  qu'ils  ne  fissent 
nulle  défaute.  —  Les  chevaliers  le 
prirent  et  le  portèrent  sur  un  lit 
entre  leurs  bras»  moult  doucement, 
et  le  couchèrent  et  couvrirent,  et  cui- 
àiatat  qu'il  y  eût  eu  tant  seulement 
une  défoute.  — Mais  avoient  pour 
lors  grand'def&ttite  de  vivres. 
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Defflner  (terminer).— Sur  ces  paroles 
deffina  leur  parlement. 

Défiance  (àéR). 

Deforainement  (en  dehors;  opposé 
au  mot  Devenirainement ,  en  de- 
dans ). — Or  montra-t-il  def^oraine- 
ment  ce  qu'il  avoit  au  coeur  deven- 
trainement.  —  Il  ne  montre  rien 
deforainement  que  le  cœur  et  la 
bonne  affection  n'y  soit. 

Deffoucquer  [se]  (se  disperser). — Et 
point  ne  se  déffoucquèrent ,  mais  at- 
tendoient  courtoisement  l'an  l'autre. 

ZW/bMir  (déterrer  :  d'où  enfouir).  —Si 
fut  défoui  et  porté  en  la  cité  de  Sé- 
ville. 

Defremer  (  ouvrir  \  —  Les  valets  dé- 
fremèrent  le  lieu  où  les  chiens 
étoient. 

Défronter  (  rompre  en  front  ). — Si  se 
trairent  tous  en  une  bataille  rangée, 
sans  eux  défronter. 

Dehaité,  DeshaUé  (malade  ;  de  haité, 
bien  portant).— Mais  pensoit  chacun 
qu'O  fût  dehaité  en  son  hôtel. 

Déjeun,  Desjeun  (déjeuner;  repas 
par  lequel  on  rompt  le  jeûne). 

Déjeuner,  Desjeuner  (sortir  de 
jeûne  ). 

Détaxer  (délaisser,  départir).— Et  se 
délayèrent  le  roi  et  son  conseil  de 
leur  primeraine  volonté. 

Délit  (déMcCy  plaisir). — Et  en  prennent 
le  coeur,  et  le  mangent  à  grand  délit. 

Délivrance  (suite,  livrée,  gens  dont 
un  seigneur  paie  les  dépenses,  paie- 
ment).— Si  lui  fesoit  ses  délivrances 
et  ses  finances  à  sa  volonté. 

Délivrément  (promptement).  —  Et 
se  hâtoient  les  Anglois  de  passer  dé- 
livrément  celle  Beausse. 

Délivrer  (dépécher}.  — Dites  à  mon 
oncle  de  Bourgogne,  pour  Dieu  !  cpie 
on  s'en  délivre. 

Demeurant  (reste  ;  on  dit  encore  :  ait 
demeurant). 

Dénuer,  Z>«/iMer  (dégarnir ).  —On 
feroitun  grand  outrage  si  on  dénuoit 
le  royaume  d'Angleterre  de  deux 
mille  hommes  d'armes  et  de  quatre 
mille  archers  pour  envoyer  si  loin 
comme  au  royaume  de  Poriingal. 

Département  (  parUge  ). —Ces  deux 
frères  eurent  guerre  ensemble  pour 
le  département  des  terres. 

Départie  (séparation). 

Départir  (séparer). 

Dépendre  (  dépenser  ).  —  Combien 
qu'ils  y  eussent  grands  frais  mis  et 
dépendus. 

Déplais  (déplaisance).— Et  desiroit 
grandement  à  soi  contrevenger  pour 
les  contraires  et  déplais  que  on  lui 
avoit  foit  en  Angleterre. 

DépoH(dé\ai), 

Déporter  (différer,  se  désister,  dis- 
penser). «-Je  ne  seroisià  rdwUe  m 


Digitized  by 


Google 


honteux  de  m'en  déporter.  —Et  dé- 
portoient  les  povrcs  des  tailles. 

Deruerie  (folie,  possession  par  Tes- 
prit  malin).— Les  verges  de  frénésie 
et  de  denrerie  sont  moult  crueuses. 
—En  tous  lieux  où  on  savoit  corps 
saints  ou  corps  de  saintes  qui  eus- 
sent grâce  et  mérite,  par  la  vertu 
Dieu ,  à  guérir  de  frénésie  et  deder- 
verie,  on  y  envoyoit  Voffirande  du 
roi.— Or  regardez  la  grande  derve- 
rie! 

Desbareté  (  affligé ,  découragé  ).  — 11 
retourna  tout  desbareté.  —Si  ftirent 
tout  déconfits  et  desbareiés.  —Les 
soudoyers  ftirent  moult  desbaretés. 
—  Comme  un  chevalier  desbareté 
et  déconfit.  —  Ceux  de  Gand  furent 
moult  courroucés  et  trop  grande- 
ment desbaretés. 
•  Descirer,  Dessirer  (  déchirer  ).  — 
Et  la  bannière  du  comte  toute  des- 
cirée. 

Deseliquer  (décharger,  faire  jouer 
les  canons).  —Ils  descliquèrent  les 
canons. —Sitdt  qu'ils  ouïrent  les  ca> 
nons  descliquer. 

Desclorre  (ouvrir).— Hue  de  Cavre- 
lée  venoit  à  cet  endroit  et  il  véoit  ses 
gens  branler  ni  desclorre. 

Desclos  (non  fermés,  exposés).— Les 
hommes  d'Avignon  qui  avoient  leurs 
héritages  au  desclos.— Un  grand 
village  sur  la  mer  tout  desclos. 

Descogneu,  Desconnu  (  inconnu  ). — 
Si  monta  sur  un  soir  à  cheval  tout 
desconuu. 

Descognuement ,  Desconnument 
(secrètement). 

Descoulper  (disculper). 

Desçu  [au]  (à  rinsu).— Au  desçu 
du  roi  d*Espaigne. 

Descuevrir  (découvrir).  — A  heure 
de  primes  que  les  embûches  se  des- 
cuèvrent. —Garde  bien  que  tu  ne  te 
descuèvres  à  nul  homme  du  monde 
de  ce  que  tu  auras  dit. 

Desaaing  (déplaisir). 

Désemparer  (démolir  les  fortifica- 
tions). —Us  abattirent  et  désempa- 
rèrent le  châtel  de  Trigalet 

Desfoucquer  (disperser).— Mais  se 
desfoua|uèrent  et  tournèrent  le  dos. 

Deshaité  (malade;  de  haiti,  sain). 

Desheojulmer,  Desheaumer  (  priver 
de  son  heaulme  ou  casque).  —Le 
comte  Alt  desheaulmé.— Et  fat  en- 
core messire  Régnant  desheaumé. 

Desisse  [que  Je]  (que  je  disse).  —  Je 
A»  chargé  que  je  vous  desisse  et  re- 
montrasse. 

Desjeun  (d^ieuner).  —Tantôt  après  le 
desjeun  qui  ftit  moult  bref.  —Quand 
ce  de^eun,  dont  ils  faisoient  dîner, 
ftit  passé. 

Desloxauc€r[se]  (cesserd'étre  loyal). 
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Desnouller  (défaire  un  nœud).— Le 
comte  ouvrit  lors  son  sein  et  des- 
noullasonglpon. 

Desnuer  {déQarmr^  dénuer).— On  ne 
vouloit  pas  que  le  royaume  de 
France  fût  trop  desnué  de  cheva- 
liers et  d'écuyers. 

Despaissir  (éclaircir  ).  —  La  bataille 
qui  étoit  grande  et  épaisse  Ait  tantôt 
éclairde  et  despaissie. 

Despendre  (dépenser).— Tenez-vous 
tout  aises;  buvez  et  mangez,  et  ne 
vous  efhrayez  de  chose  que  vous  des- 
pendiez. 

Despert  (difficile,  inexpert). —  Les 
entrées  et  issues  sont  fortes  et  dis- 
pertes. 

Despiécer  (dépecer,  mettre  en  pièces). 
—Et  là  fut  desptécée  pièce  à  pièce. 

Desréer,  Desroyer,  Déroier  {wonir 
du  rang,  d'arroi).  —  Ainsi  que  en- 
fans  et  pages  qui  en  chevauchant  se 
desroient.  — Sans  eux  desréer  ni  ef- 
firayer. 

Desrieuler  (sortir  de  règle,  de  rieule 
règle  ;  en  anglais ,  rule). 

Desriser  (  moquer  ).  —  Et  ne  se  font 
que  gaber  et  desriser  des  papes  qui 
sont  Tun  à  Rome,  Vautre  à  Avignon. 

Desroi  (trouble). 

Desroiement  (dérangement).  —Cette 
première  joute  ils  faillirent,  par  le 
desroiement  de  leurs  chevaux. 

Desrompre  (rompre). 

Desroute  (rompue;  de  rupla).- Leurs 
armures  qui  desroutes  étoient. 

Desrouter  (disputer  ;  du  mot  route, 
troupe). — Il  fût  poursuivi  sur  une 
desroute  chaussée. 

Dessaindre  (déceindre).— L'arche- 
vêque de  Cantorbie  dessaindy  ladite 
épée. 

Desserte  (mérite). —  Les  chevaliers 
qu'on  lui  avoit  ôtés  et  sans  desserte 
fait  mourir. 

Desséurer  (séparer  ;  on  dit  encore  se^ 
vrer  en  parlant  d'un  enfant  qu'on 
sépare  de  sa  nourrice.  En  anglais  to- 
seuer,  et  several,  plusieiffs,  divisé 
en  parts. 

Desservir  (mériter).  —  Le  roi  ne  l'a 
voit  pas  desserv. 

Dessiéger  (  lever  le  siège). 

Dessure,  Deseure  (sur).— Il  avoit  le 
regard  et  l'administration  dessure 
ses  firèref.  — Ils  passèrent  au  pont 
deseure  la  rivière  de  Yonne. 

He^foiM/for  (débarrasser ).— La  vie  est 
si  entouillée  <que  on  ne  la  sait  par 
quel  coron  destouiller. 

Destourber  (troubler).— Je  n'ai  nulle 
puissance  de  faire  autre  mal  que  de 
toi  resveiller  et  destourber. 

DestourHer,  Destourbe  (trouble). — 
Il  avoit  fait  moult  de  dommages  et 
de  destourbiers. 

DestroU  (difficile ,  formel  ). — Et  leur 


étoient  vivres  et  fourrages  tt  des- 
troits  que  à  peine  en  pouvoient-ils 
recouvrer.— Et  y  laissa  son  nevea  cpae 
moult  aimoit,  dont  il  étoit  à  conir 
moult  destroit  et  courroucé.— Sans 
trop  destroit  commandement,  il  ne 
se  fut  avisé  de  dire  et  faire  ce  que  il 
disoit  et  fesoiL 

Destroit  [au]  (enfin). 

DestroUement  (formellement).  — Et 
leur  mande  le  roi  destroitement  et 
sur  la  tête ,  que  ils  ne  laissent  nullui 
entrer  en  leurs  lieux. 

Desvéer,  Déveer  (refuser).- Mais  le 
capiuine  de  la  dté  lui  desvée. — Les 
pas  d'Arragon  étoient  desvée  et 
clos.  —  Ils  ne  trouvèrent  nuUul  qui 
leur  dévéât. 

Desvier,  Desvoyer,  Dévoier  (éoa- 
rer).— Oncquesen  nul  suspecion  ni 
trahison  ne  b  desvièrent.  —  La 
grâce  du  Saint-Esprit  qui  renlu- 
mine  les  cœurs  desvoiés.  —  Nous 
voulons  avoir  compte  du  grand  tré- 
sor de  France  que  vous  avez  dévoie. 

Desroiement  (action  de  desvoicr). 

Desvoir  (voir  désavantageusement). 

Déterminément  (définitivement). 

Détri  (délai).— Tant  de  seigneurs  que 
un  détri  serait  au  nommer. 

Détriance  (  délai  ).  —  Quel  détriance 
que  il  y  eut  ni  que  on  leur  fit 

Détrier  (différer). 

Détriment  (délai). 

Deult  [U  s'en]  {àedouloin&'oii  dou- 
leur et  deuil  ). — Il  s'en  deult  gran- 
dement 

Dévaler  (descendre). 

Devenroit  [it]  {dt devenir).  — Si  de- 
venroit-il  bon  François. 

Dévier  (mourir,  sortir  de  vie ).  —  En 
cette  même  saison  dévia  ce  noble  et 
gentil  comte  de  Foix.— Le  comte  de 
Douglas  qui  jà  étoit  dévié.— Et  dé- 
via là  sur  la  place. 

Devise  (  projet ,  conversation  ). — Les 
chevaliers  qui  avoient  été  à  ces  de- 
vises. 

/>erwer  (parler,  reconnaître). — Mets 
si  étranges,  qu'on  ne  les  sçauroit 
deviser. 

Devissierre  (qui  devise,  qui  inMgioe, 
conune  on  dit  emperiére,  empe- 
reur). 

Dextre  (droite). 

Dextrier  (cheval  qui  prend  la  droite). 
—  Le  roi  trouva  en  dehors  de  l'é- 
glise, sur  le  dextrier,  le  doc  de  Lan - 
castre. 

Di  (jour  ;  d'où  tondis  et puissedi), 

Dicque,  Dicke  (digue).— Deux  autres 
villes  plus  avant,  en  allant  sur  U  ma- 
rine et  sur  les  dioqnes. 

Dicter  (poétiser,  mettre  en  vers).  — 
Les  quelles  choses,  parrimagination 
que  je  avoi»  eu  de  dicter  et  ordonner 
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DU  QUATORZIEME  SIECLE. 


te  VfTC,1e  cootfe  de  Foix  onlt  monlt 
Toloiitiers. 

IH€iit\iU]y  Us  disiisent,  ils  distrerU 
(âe^firf).  — Si  distrent  :  c'est  boo 
91e  Dons  aTisons  et  regardons  aux 
ordonnances  des  batailles. 

Diffame  (  déshooneor  ;  d'où  diffa- 
mer). — 11  n^Toit  eu,  deyantce, 
aucoa  reproche  de  diffame. 

DUalion  (délai). 

/Xhm;^  (  possession  de  dîmes).— Et 
te  fil  mettre,  par  la  Tertu  des  bulles 
do  pape,  en  possession  du  dtmafi^ 

JHspensation  (dispense). 

Diversement,  Despersement  (çà 
et  là). 

/Kwi  (dcTin).  — Donc  U  est  divin, 
dâsrjfi?  on  il  a  des  messagers  qui 
chevauchent  de  nuit  avec  le  vent. 

MMM  [U]  {àedet'oir).^Ottu  dure  et 
périOciBe  arenture  lui  deroit  et 
dofast  être  toute  sa  rie  un  grand  mi- 


»J 


Ik}iez[vous]  (de  de^'Oir).-^Pourqooi 
mus  doiez  Tenir  sur  nous. 

ik>ini  [qu'il]  (de  donner). 

iMer,  Doloir,  Douler  (plaindre).— 
LMiaillcsétoienisI  gnmds  que  les 
plus  riches  s'en  doloient  et  les  po- 
ires s'enftdoient.-— Les  taUles  étoient 
«grands  que  toutes  gens  s'en  dou- 
hâent  , 

Ikmunageable  (portant  dommage). 

Dondaine  (machine  à  lancer  de 
grosses  pierres).  — Vez  ci reoir  le 
trait  d*une  dondaine  que  ceux  de 
1*^  laissèrent  aller. 

DonroU  [il]  (de  donner). 

/V>iiWrt  (dïcmise).  —  J'étois  en  pur 
mon  doublet  sur  le  parement. 

Ihpuer  (donner  en  douaire).  — L'ar- 
gent est  Tôtrc,  car  le  comte  de  Foix 
TOUS  en  doit  douer. 

Domlouser  (s'attrister).— Qui  les  vit 
démener  et  doulouser  en  eût  eu  pi- 
tié.— Tout  le  peuple  s'en  doulou- 
soit  amèrement. 

DotUance,  Doute  (crainte).— Pour 
la  doounce  de  ces  gens-là. 

Douter  (crrâdre  ;  d'où  redouter). 

Dot  (deux).  — Et  là  furent  appelés 
Chandos  et  Aquitaine,  doy  rois 
d'armes.— Et  tant  que  cils  doy  foru 
seront  miens. 

Dore  [qu'il]  (de<iepoir).  —  Vous 
n'êtes  mie  en  arroy  que  le  roi  doye 
maûntenant  parler  à  vous. — Je  n'ai 
ÊBt  chose  dont  medoyejà  repentir. 

Drap  (habit).  — Vêtus  d'uns  draps 
tout  pareils.  — (Etre des  draps  de 
quelqu'un ,  c'est  être  de  sa  suite,  ha- 
billé à  ses  dépens). 

Droiture  (droit). 

Dru  (gai,  épais).  — Et  dru  semées 
tout  les  tours. 


Druqueman  (drogman  et  tmche- 
ment).— Tels  paroles,  et  plusgrands 
assez,  avoit-il  ouï  dire  les  latiniers 
et  dniquemans,  qui  transportèrent 
le  lang^  de  l'un  à  l'autre. 

Du  (avec  le  ). — 11  contraindit  ses  en 
nemis  du  leur  même. 

Ducoise  (duchesse). 

DueiUe  [qu'Use]  (de  douloir).  — 
Cette  chose  ne  peut  kH^^oement  du- 
rer ainsi,  que  le  pays  ne  s'en  per- 
çoive et  dueille. 

Duire  (  conduire ,  élever  ).  —  Si  il  l'a 
jeune,  il  la  duira  et  ordonnera  à  sa 
volonté. 

/Htt<  (  élevé ,  habitué  à  ).— Et  tamôt , 
comme  bien  diiit,  s'en  vint  asseoir 
sur  le  poing  du  roi.— Les  deux  che- 
valiers étoient  très  bien  appris  et 
duits  de  tels  besognes. 

Durement  (beaucoup).— Le  chevalier 
qu'ils  aimoient  durement 

E 

Ébattement  (plaisir). 

^tre  [s']  (8'égayer). 

Ébaudissement  (joie).  —  Et  eut  eu 
grand  ébaudissement  entre  eux  et 
un  grand  ébahissement  entre  leurs 
ennemis. 

Ébaudir  [s'\  (s'égayer). 

Écheller  (prendre  d'assaut  à  l'aide 
d'échelles). 

Écluser  (fermer  conune  par  des  éclu- 
ses). —  En  plus  de  quarante  lieux 
elle  était  éclusée  des  morts  qui  y 
étoient  versés  et  couchés. 

Écrions  [  nous  ]  (  d'écrire  ).  —  Si 
écrions  à  Gand. 

ÉcueUlir  [s']  (se  préparer  à ,  réunir 
ses  forces  pour).— Et  étoient  adonc 
en  volonté  et  tousécueillisde  venir. 
—  Et  s'écueUlit,  et  saillit  outre  par 
dedans  les  barrières.  —  Le  quel 
coursier  s'écueUlit  à  courir  et  em 
porta  le  chevalier  malgré  lui. 

Écuyerie  (classe  des  écuyers).  — 
Chevalerie  et  écuyerie. 

Efftéamment  (avec  effroi).  —  El 
criant  eCfréamment  moult  haut. 

Effondrer  (engloutir,  ruiner).  —  Et 
ceux  qui  le  plus  effondroient  son 
tréM>r. 

Efforcément  (avec  cflbrt). 

Efforcer  (faire  effort,  renforcer).  — 
Et  se  sont  efforcés  et  efforcent  du 
roi  de  France. 

Effoudre  (ouragan).  —  Une  effoudre 
et  un  orage  si  grand  descendit  du 
cieL 

£/7>^r  (effrayer). 

Effroi  (bruit).  —  Il  sentit  l'effroi  des 
chevaux  qui  venoient  derrière  lui. 

Éhidé,  eshidé  (épouvanté  ;  dehideur, 
crainte).  J 


Élargir  [s-]  (devenir  prodigue,  large,, 
plein  de  largesses).  —  Et  s'élargit 
le  roi,  pour  l'amour  de  ses  frères, 
de  quant  qu'il  put  faire. 

Èle,  eUe,  esle  (aile,  largeur).  — 
Les  archers  sur  èle  et  les  gens  d'ar- 
mes au  [iront.  —  Quatorze  lieues  de 
long  et  aulre-tant  d'èle.  —  Si  ga- 
gnerions volontiers  aucune  chose 
sur  les  beaux  oiseaux  qui  s'envolent 
sur  elles  et  qui  vont  voler  leurs 
bannières. 

Éliseur,  elliseur  (élecUnv).— Les  éli- 
seurs  de  l'empire  d'Allemagne. 

EUisirent  [Us]  (d'éUr).  —  Ceux  de 
Lussebonne  qui  ellisirent  le  maître 
de  Vis  à  roi. 

Elm  (ancien  gentilhooune  et  comte 
en  Angleterre  ;  du  mot  elder,  d'où 
elderman  et  earl). 

Éloigne  (éloignement,  retard).  — 
Nennil,  nennil,  n'y  quérez  nulles 
éloignes. 

Élonger,  eslonger,  esloingner  (éloi- 
gner). — 11  partit  de  nuit  sur  fleur 
de  coursier  et  esloigna  les  Escots. 

Embarrer  (enfoncer).  — 11  lui  cm- 
barra  son  couiel  au  corps. 

Embasmer  (embaumer). 

EmbataUler  (ranger  en  bataille). 

Embattre  (rencontrer,  tomber).  — 
Us  s'embattirent  au  milieu  de  ces 
deux  embûches. 

Emblaiement ,  emblavement  (obs- 
tacle). —  Afin  que  nul  emblaiement 
ou  empêchement  de  guerre  ne  se 
remit  en  Ecosse. 

Emblaver  (emballer).  —  Ce  ftat  un 
trqf»  grand  emblavement,  et  trop 
sans  raison. 

.CwW^r (enlever,  échapper).  -Deux 
centsarchers,  les  quels  s'étoient  em- 
blés  de  leur  garnison  de  Calais. 

Embrider  (brider). 

Embucher,  embuscher  (taire  des  em- 
bûches). 

Embuschement  (embuscade). 

Émouvement,  esmouvement  (exci- 
tation). —  S'avisèrent  aucuns  che- 
valiers, par  l'esmouvenent  du  sei- 
gneur de  Werchin. 

Empainte,  empeinte  (attaque).  — 
Et  ardirent  en  une  empainte  plus 
de  soixante  villages.— Et  se  tinrent 
cette  seconde  empeinte  moult  vas- 
salement 
Emparlé  (qui  parle  aiséroem).  —  Le 
sire  de  Mauny  qui  ss^ement  étoit 
emparlé. 
Empenner  (mettre  en  plumes).  — 
Quand  cil  bel  oiseau  fut  tout  em- 
penné. 
Emperiére  (empereur  et  impératrice). 
—  Charieroaine  qui  fut  emperiére 
de  Rome.  —  Elle  avoit  été  nourrie 
à  l'hôtel  de  l'emperière  de  Gonstan- 
tiooble. 
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Smpoindre  (frapper  en  piquant).  — 
Et  Fempoindit  de  tdle  manière  qu'il 
le  porta  tout  jus  oultre  la  croupe  de 
son  cheval. 
Emprés  (près). 

Empunaiser  (rendre  puant ,  punais). 

—  Et  leur  jetoient  par  leurs  eufçins 

chevaux  morts  et  bétes  mortes  et 

puants  pour  eux  empunaiser. 

En  (on).  —  En  lui  répondit. 

Enamourer  (rendre  amoureux).— Il 

s'énamoura  du  chevalier. 
Enchartré  (enfermé;  on  dit  encore: 
tenir  en  chartre  privée).  —  Il  eut 
enchartré  ou  fiait  mourir  son  firère. 
Enchas  (combat,  rencontre).  —  Là 
eut  cette  journée  grand  enchas  et 
dur. 
Enchu  (de  encheoir,  tomber). 
Ençlorre  (renfermé).  —  Ils  enclor- 

rent,  etc. 
Encombre,  encombrer,  encom- 
brier  (embarras).  —  La  duchesse 
Valentine  faisoit  tout  cet  epcorobrier 
pour  parvenir  à  la  couronne  de 
France. — Si  par  sa  faute  ils  eussent 
reçu  dommage  ni  encombrier.  — 
La  roine  qui  vouloil(];arderson  pays 
de  tous  encombriers. 
Encombrer  (embarrasser).  —  Leur 

péché  leur  encombre. 
Encontre  (rencontre). 
Encontrer  (rencontrer). 
Enconvenancer  (promettre). 
Encosle  (à  côté).  —  U  a  bien  d'en- 
coste  lui  le  fils  de  celui  qui  s'appelle 
Jean  de  Béarn. 
Etwoudre  (enfoncer,  cacher).  —  Et 
s'encousit  Tépée  tout  parmi  les  cuis- 
ses jusqu'aux  hanches.  —  Et  lui  en- 
cousirent  la  lettre  en  ses  draps  (ha- 
bits). —  Chevaux  étoient  tout  en- 
cousus  de  sagettes. 
Encoulper  (inculper).  —  Pas  n'en 

enooulpons  leurs  maîtres. 
Encourtiné  (enveloppé  de  courtines, 
rideaux).  —  Le  dit  escharfault  en- 
courtiné à  manière  d'une  chambre. 
Excuser  (accuser). 
Endementres,  endementiers  (pen- 
dant). —  Endementres  que  leurs 
maîtres  séoient  à  table. 
Enditter  (informer).  —  El  les  endit- 
tèrent  de  tout  ce  que  vous  avez  ouï. 
—  Ils  furent  tout  endittés  de  ce 
qu'ils  dévoient  faire.  —  Et  furent 
endittés  et  ordonnés  pour  aller  en 
messagerie  devers  le  comte. 
En  droit  (à  l'égard  de;  opposé  de 
envers). —Eadroii  soi  s'apercevra 
bien  que. 
Enfannonner  (garnir  d'un  fonnon , 
drapeau).  —  Un  page  du  roi  por- 
Uiit  nue  lance  toute  enfouDonnée  de 


GLOSSAIRE 

Enfantosmé    (épouvanté   par  des 

phantdmes). 
Enfardeler  (empaqueter,  mettre  en 
fàrdelle;  d'où  ftirdeau).  —  Et  firent 
trousser  etenferdeler  drape,  robes, 
etc. 
Enfelonner,  enfélonmr  (irriter).  — 
Cette  parole  enfelonnit  le  coeur  du 
prince. 
Enferré  (enchaîné).  —  Et  ftit  enferré 

de  trois  paires  de  fers. 
Enfés  (enfant).  —  L'enfès  étoit  en- 
core jeune  assez.  — -  Le  roi  vueil-je 
bien  déporter,  car  c'est  un  enfès. 
Enflambcr  (enflammer).  —  Si  furent 

tout  enflambés  de  ire. 
Enfondre  (écraser). 
En  forcer,  enforcier,enfortler  (for- 
tifier, prendre  par  violence).  —  El 
pour  ce  qu'il  avoit  toujours  douté 
que  le  comte  de  Monifort  n'enforçât 
le  droit  de  sa  jeune  nièce.  —  H  em- 
menoit  avec  lui  tous  ceux  qui  se 
pouvoient  aider  pour  enforlier  son 
armée. 
Enfralndre  (enfreindre).  —  Si  nous 
savions  aucun  des  nôtres  qui  l'en- 
ft*ainstt  ou  violât. 
Enfrener  (brider,  mettre  un  frein). 
Engigneur  (ingénieur,  faiseur  d'en- 
gins ,  machines).  —  Un  maître  en- 
gigneur d'appertises  et  de  la  nation 
de  Genève.  (Il  s'agit  ici  d'un  sau- 
teur de  corde). 
Engin  (machine ,  ruse). 
Engorger  (écouter  en  murmurant 
sourdement  dans  la  gorge).  —  A  ce 
record  étoit  messire  Jean  de  Ghis- 
telle  qui  engorgeoit  toutes  les  paro- 
les du  chevalier. 
Engrigner,  engrignir  (courroucer). 
---Ce  fiit  une  chose  qui  moult  engri- 
gnit  et  enflamma  ceux  de  Gand. 
Enhardissemeni  (audace).  —  Par  le 
fait  et  enhardissement  seulement  de 
quatre  cités. 
Enhidé  (épouvanté).  *»  Et  chéolent 
l'un  sur  l'autre,  tant  étoient-ils  fort 
enhidés. 
Enlangagé  (qui  parle  aisément).  — 
Le  sire  de  Mauny  qui  sagement  étoit 
enlangagé.  —  Et  fut  sire  de  grand 
avis  et  bien  enlangagé. 
En-mx,  emmx  (an  milieu  de). 
Ennort,  ennortement  (conseil).  — 
Par  l'ennort  de  l'ennemi  qui  onc- 
ques  ne  dort. 
Ennorier,  enorter  (exhorter).  —  Et 
s'ils  avoient  été  mal  enortés,  tout 
ce  leur  pardonnoit-il  bonnement. 
Ennoi  (ennui).  —  Je  ne  veux  pas  ré- 
jouir mes  ennemis  de  mon  ennoi. 
Ennuis  et  plutôt  enuisei  envis  (d'm- 
iitus;  malgré  soi,  avec  peine).  — 
Hommes  de  la  ville,  nous  vous  au- 
rons encore  ennuis. 
EnnuU  et  €inuU  (cette  nuit).— Grand' 


foison  de  Gantois  gissent  ennnft 
moult  près  de  cy.  —  Or  pensez  cn- 
nuit  comment  vous  leur  pourrez 
fahre  relation  demain. 
Enpenné  (emplumé,garni  déplumes). 

—  Qui  traioient  grand  carreaux  en- 
pennés  de  fer  et  les  faisoient  voler 
outre  le  pont. 

Enrugni  (rouillé). — ^Les  autres  étoient 
armés  de  haubergeons  tout  eitni- 
gnis. 

Ensegever  (orner). 

Enseigne  (indice,  preuve).— Si  man- 
dement n'en  avoit  et  enseignes  de 
son  seigneur. 

Enseller  (seller). 

Ensépulturer  (ensevelir).  —  Et  fui 
le  corps  de  l'enfant  porté  aux  frères 
mineurs  et  là  ensépulturé. 

Enserrer  (enfermer). 

Ensommeler  (  placer  sur  des  bétes  de 
sonune  ).— Et  firent  charger,  trous- 
ser et  ensommeler  tous  leurs  har- 
nois.— Quand  ils  eurent  tout  troussé 
et  ensommelé  leurs  chevaux. 

Ensongne,  Enseigne,  Ensoingne, 
Essoigne  (soin,  embarras}. 

Ensonnier,Ensoigner,  Eiisoingner, 
Essonnier  (embarrasser,  prendre 
soin). — Ils  ensonnioieut  les  Anglois 

—  Faites  arbalétriers  traire  avant , 
pour  ensonnier  les  Flamands. 

Entalenlé  (disposé  à). — Quand  on  fût 
avisé  et  entalenté  de  le  mander.  — 
Et  étoient  si  entalentés  du  mal  faire 
que  on  ne  pouvoit  résister  à  ren- 
contre d'eux.  —  Endementres  que 
vos  gens  sont  entalentés  de  bien 
faire. 

Entandis  (  pendant  ).  —  Entandis  que 
les  Anglois  chevauchoient,  il  de- 
manda. 

Entérinement  (  entièrement  ).  — Si 
comme  vous  nous  jurâtes  à  tenir 
entérinement  et  franchement 

Entoiller,  Entouiller  (  embarrasser  ; 
de  touillis,  embarras  ).  — Et  si 
avoient  jà  les  nouveaux  chevaliers 
d'Angleterre  commencé  l'escarmou- 
che, par  quoi  on  étoit  ainsi  entoillé. 
—Et  pour  ce  qu'il  sentoit  le  pays 
entouillé.  —  11  n'éloit  pas  encore 
heure,  tant  que  la  chose  fut  mieux 
entouillée.^Tant  étoient  fort  en« 
touillés  l'un  en  l'autre. 

£>itou//er  (garnir  de  toile). 

Kntrecoler  (embrasser). 

Entrementiers ,  Entreus,  Entrues, 
Entrementresi^nditti;  en  italien 
menlre).  — Ils  se  mucèrent  entre- 
mentiers que  les  autres  se  combat  - 
toient.  —  Entrues  que  nous  enten- 
dions aux  défenses.— Entrementres 
qu'on  étoit  en  ce  parlement 

Entretant  (  pendant  ).  —  Entretint 
qu'ils  dormiroient 

Envoya,  Envahie  (attaque). 
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BKvéolt  [il\  (d'ent^/'^r).— Pas  n*y 
TCDoit ,  ni  apparoit ,  ni  envéoit. 

EtumUir  (yieillir]. — Cest  dommage 
^ne  on  tel   prince   enridlUst  ni 


Entvvnnément  (antoor,  à  renviron). 

— Ds  mirent  le  ti^  environnement. 
JDuû  (malgré  soi ,  invitas). 
Emtxfisentei  Voisent  [qu'Us]  (qu'ils 

aiBeot).— Que  à  lendemain  au  matin 

leur  conseU  enToisent  sur  la  Tamise. 
Épandre ,  Épardre  (disperser). — La' 

balaîUe  étoit  tout  épandue.— Le 

conseil  s*épardit 
Épantrer  (écraser).  — Boniftcc  rc- 

Tcrsa  de  sa  tête  contre  les  carreaux 

de  b  chaoisée  et  eut  toute  la  tête 

épontrée. 
Époron,  Esporon  (éperon). 
Emaimemt  (promptement). 
Errtr  (se  hâter).— Ils  ne  cessèrent  de 

drraocbcr  et  d*errer  tant  qu*ils 


Esbanoïer  (égayer).— Et  quand  ils  se 
Inreot  esbanoiés  ils  s*en  retournè- 
reot  à  leurs  hôtels. 

RtCiBcher,  Escaeier,  Eschaàer  (chas- 
ser, poursuÎTre,  hannir). — Il  y  avoit 
là  lepInsdeseschacésdeGrantmont. 

Esck€mdel  (scandale  ). — Dont  grand 
csdiandel  couroit  parmi  le  royaume. 

EscàaiuUliser  (scandaliser,  divul- 
guer}.—Telles  aventures  sont  tantôt 
cschandelisées  et  scues. 

Eseharcemeni  (j^). — 11  y  avoit  as- 
sez cKharcement  de  vivres. 

Escharfaul  (échaffaud).— Sur  la  rue 
avoit  un  escbarfaut  et  sur  Teschar- 
fixit  un  châtel. — Et  avoit  sur  Tun 
de  lez  des  lices  fiait  grands  escbar- 
fMils  pour  les  seigneurs  voir  la  ba- 
taille des  champions. 

Eseharguéte,  E\chauguéte  (poste). 

Esckargueier,  Eschauguéter  (envi* 
roooer  de  seniinelles). 

Etehars  (  économe  ).—  Et  fut  en  son 
temps  le  plus  eschars  queon  sçut. 

EtrhelUmeni  (escalade). 

Escheoir  (tomber).  —  Ils  escfaéirent. 

—  Si  tu  eschiés  es  mains  de  tes  en- 

Etchever,  Eschiver,  Eskiever  (  es- 
qnîver).— Pour  eschever  les  périls. 

—  n  n*eskievoit  nul  homme. 
Etefamasse  (dameur). — Le  roi  vous 

bait  pour  reiclamasse  du  peuple  dont 

vous  êtes  trop  fort  accueilli. 
£ielarrtr(éclaircir  ).  — L*écuyerdu 

Portiogal  qqtest  id  a  esclarci  moult 

déremenl. 
Etdiper  (embarquer).  —  Et  esclipè- 

reat  en  mer  et  singlèrent  à  pouvoir. 
Mtdisser  (glisser).— Le  fer  du  glaive 

eidisia  â  moot  en  coulant. 
EscHstre  {édair). 
Escios  (  traces  ).  El  suivit  an  pas  les 

ados  de  lucwirr  Pierre  de  Cïraon. 


—  Jamais  ils  n'eussent  suivi  les  es- 
clos  des  Anglois.  —  Il  suivit  rade 
ment  les  eselos  des  Anglois. 

Escondire  (refuser).  —  Ce  Bénédict 

n'escondissoit  nulle  grâce. 
Escondit,  Escondite  (refus).  —  Nul 

escondit  ne  m'en  pourroit  ôter.  Pour 

escondite  que  la  dame  en  put  et 

sçut  faire. 
Esconser  (coucher).  A  soleil  escon- 

sant.  —  Ils  étoient   esconsés  entre 

arbres, où  on  ne  les  pouvoit  voir 

pour  les  feuilles. 
Esconvenue  (défaite,  déconvenue). 

— *  Lors  commença  à  parler  de  la 

défaite  et  esconvenue  de  Juberot. 
Escouir  (agiter,  secouer).— Et  escouy 

son  épée  et  la  laissa  aller. 
Escourcir  (  couper,  racccurcir  ).  — 

Mais  on  leur  escourcit  leur  chemin. 
Escourgiée  (  verge,  le  même  que 

Courge  ).  Et  le  fit  battre  d'escour- 

giées.  • 

Escrtui  (ravage,  le  même  que  Cran). 

—  Et  ferolent  un  si  grand  escranen 
Angleterre  que  jamais  ne  seroit  re- 
couvré. 

Encrier  (avertir). 

Escripre  (  écrire  ).  —  Or  s'escrisent 
tous  ceux  qui  aller  y  voudront.  — 
Tantôt  s'escrisirent  chevaliers  et 
écuyers.  —  Il  escripvi.  —  Il  escrip- 
vist.— Il  escrisoit. 

Escruiiner  (examiner).  —  Qm  veut 
bien  escruiiner  votre  lignaçe,  vous 
êtes  du  droit  estoc  de  8t.  Edouard. 

Escueillir  (  disposer ,  agiter  ).  Les 
chrétiens  sont  escueillis  à  faire  un 
grand  fait.  —  L*un  des  piquenaires 
escueit  sa  pique.—  Ce  comte  Derby 
étoit  bien  escueilli  de  bouter  un 
grand  trouble  en  Angleterre. 

Eshanchi  (  estropié  ).  —  Dessous  qui 
son  cheval  étoit  esbanché. 

£:$/iiV/^r  (effrayer). —  Si  fut  toutes- 
hidé  et  à  bonne  cause.  —  Si  en  eut 
cette  nuit  grand'foison  de  noyés  en 
l*E8caut,  qui  s'eshidoient  et  qui  sau- 
ver se  voukHent. 

Eslai  (élan). — Sis*élancèrentde  plein 
estai.  —  Et  se  boutèrent  en  eux  de 
plein  eslai. — SI  se  fàirent  en  Teau 
de  plein  eslaL 

Esle,  Èle,  Elle,  Hèle  (aile).—  Si  eu- 
rent nos  gens  conseil  de  faire  deux 
esles  de  bataille. 

EsUescer  (réjouir ,  mettre  en  liesce). 

Esmax  (effroi,  émoi).  —  La  bonne 
dame  fut  en  grand  esmay. 

Esmaxer[s']€is'Esméer  (s'effrayer). 

Esmouver  (exciter). 

Espain  (privé).  —De  toutes  douceurs 
propices  à  leurs  complexions,  les 
François  étoient  tous  espains. 

E^MÙssement(é*waemuûère  épaisse) 
—Les  archers  tiroient  si  oumement 
et  si 


Espardir,  Espardre  (dkpmet), 
Esparse  { peu  peuplée  ,  en  partamc 
d'une  ville).— Poitiers  qui  est  rnouU 
esparse. 
Esparsement  (d'une  manière  éparse, 
confusément).  —  Et  se  logèrent  les 
seigneurs  esparsement. 
Esparsin  (  confusion ,  dégât  ).  —  Us 

espéroient  faire  grand  esparsin.  — 

Et  firent  un  grand  esparsin. 
Espariir  (répandre,  paruger).—  Cet 

nouvelles  s'espartirent. 
Espés,  Espesse  (épais).— Je  ferai  par 

enchantement  l'air  si  espès. 
Espessement  (d'une  manière  épaisse, 

pressée). 
Espécial  (spécial). 
Espécialié,  EspécialUé,EspéciauU. 

(particularité). 
Espéciaument  (spécialement). 
Espie  (espion). 
Espoenlable  (épouvantable).  —  Une 

pestillence  de  mortalité  très  grande 

et  très  espoentable. 
Espoir  (peut-être).— Le  roide  France 

espoir  que  vous  n'avez  pas  bien  en 

grâce,  ni  il  vous,  est  mort.— Espoir 

accompagné  de  soixante  chevaux. 

—Espoir  n'y  pourrez -vous  retour- 
ner. 
Espoire  [Je]  (d'espérer).^  Si  < 

je  l'espoire.-  J'espoire  que  < 

nous  aurons  besogne. 
Esponde  (bord).— Ets'asâed  sur  l'cs- 

ponde  de  son  lit. 
Esprier  (épervier).  —  Us  avoient  f^ 

venir  chiens  et  oiseaux  pour  leurs 

déduits  et  espriers  pour  les  dames. 
Espringale  (machine  â  lancer  des 

pierres). 
Esprohon  (épervier). — Ainsi  comme 

esprohons  se  boutent  entre  oisels 

gentils. 
Espronner  (éperonner). 
Esquiffer  (  monter  sur  un  esqnif).  — 

Quaînd  ils  furent esquififés  enla  mer, 

le  vent  changea. 
Esracher  (arracher). 
Esramie  (envie).  --  Donc,  ûnsi  que 

par  esramie,  tous  ces  seigneurs s'é- 

toient  cueillis  en  un  grand  désir  de 

là  venir. 
Essanner  (mettre  hors  de  sens).  —  Û 

étoit  tout  essanné. 
Ess€urt  (ravage).  Le  captai  eût  HSX  un 

grand  essart  en  France. 
Esseuler  (  être  seul ,  isoler  ).  —  Com-. 

ment  le  comte  de  Flandres  se  es-. 

seula. 
Essielle,  Esselle  (écheDe). 
Es-soinne  (  affave ,  embam»  ).  — 

Toutes  paroles  et  essoinnes  mises 

arrière. 
Essedngner  (perdre  son  sang). 
Establer  (mettre  en  étable,  écuries, 

d'où  connétables).  —  On  ne  savoit. 

où  chevaux  establer.— 41  Dedemcont. 
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oDcques  pour  establer  oi  1o£;er  nn 
cheval. 

Eslache  (  pieu,  pilotis).  —  Encore 
étoient  les  ettaches  dn  pont  en  l'eau. 
^  Dessous  les  fourches  avoit  un  es- 
tache  et  une  grand'chatne  de  fer. 

Ettaindre  (éteindre).  —Le grand 
désir  que  Ton  a  aux  choses  estaind 
le  sens. 

Estai  (place,  demeure).— Et  là  rendi- 
rent estai  les  cheYaliers,  tout  com- 
battants. 

Estamp€r{ïDxrc\iîT,  errer).  —  Ils  ont 
tous  estampé  en  ces  marais. 

Eslançon  (étai,  pieu).-— Sur  six  ou 
huit  estançons  ils  auroient  fait  tan- 
tôt nouvelles  maisons. 

Estant  (debout  ;  de  stando).—  Si  feu 
étois  cru ,  il  ne  demeureroit  en  es- 
tant forte  maison  de  gentilhomme. 
—  Et  furent  le  roi  et  les  seigneurs 
en  estant  sur  leurs  pieds,  en  cham- 
bre de  parement,  près  de  deux  heu- 
res, en  oyant  ménestrels  de  bas 
métier.  —  Il  ne  se  put  tenir  en 
estant.  —  Et  dit  quMl  n*y  lairoit  ni 
châtel  ni  fDrte  maison  en  estant. 

Estaple  (étape,  du  mot  anglois  sta- 
ple,  lieu  d'entrepôt  et  d'examen).  — 
Le  maître  de  l'estaple  des  laines  de 
toute  Angleterre. 

Estatul,  Statut  (loi ,  sUtut). 

Estekis,  Estequis  (combat  d'estoc). — 
Là  eut  bon  estequis  des  uns  aux 
autres. 

Estelle  (étoile).— A  la  première  porte 
Saint-Denis  y  avoit  un  ciel  estellé. 

Efter{se  tenir  debout,  rester).  —  Si 
vit  devant  lui  ester  messire  Ber- 
trand de  Glaikin.  —  Adonc  entra  le 
comte  en  autres  paroles  et  laissa 
certes  ester.  —  Et  laissa  ester  mon- 
seigneur Geoffroy. 

Esteuf  (éteuf ,  balle  de  jeu  de  paume). 

Estiquer,  Estoquer  (combattre  d'es- 
toc, enfoncer  ).  —  Si  estiquèrent 
devant  eux  un  gros  planchon.  — 
Et  commencèrent  à  estoquer  sur  ces 
chevaux. 

Estoch,  Estoc,  Estocq  (race).  —  Ces 
Bourgeois  qui  d'estoch  et  d'extrac- 
tion avoient  demeuré  en  la  ville  de 
Calais.— Vous  êtes  du  droit  estoc  et 
génération  de  saint  Edouard.  —  La- 
quelle venoit  du  droit  estocq  de 
Bretagne. 

Estoffément  (avec  pompe). 

Estoffer  (fournir,  approvisionner  )•— 
Quelque  bonne  prise  dont  nous  es- 
toffions  nos  superfluités  et  jolietés. 

Estorber  (troubler).- 11  veut  estorber 
ce  royaume  d'Angleterre.— Quand, 
sans  loi  et  justice  fûre,  il  estorbe 
son  royaume. 

Esiordre  (arracher;  d'où  extorsion). 
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Estorer  (établir).  —  Notre  loi  est  dès 
le  commencement  du  monde  faite 
et  estorée.  —  Là  où  fut  estorée  la 
noble  Table -Ronde. 

EstouUler  (débrouiller).— Jean  Lyon 
qui  ne  tendoit  qu'à  entouiller  telle- 
ment la  ville  de  Gand  envers  le  sei- 
gneur que  on  ne  la  pût  eslouiller. 

Estour  (combat).  —  Là  eut  un  grand 
estour  et  dur.  —Là,  de  petit  de 
gens,  eût  fait  bon  estour. 

EstournUe  (  mêlée  ).  —  Et  ne  se  ftit 
point  la  chose  ainsi  départie  qu'il 
n'y  eut  autres  estourmies,  après  les 
lances  faillies. 

Estourmir  (attaquer,  assembler  en 
foule  ;  de  turma).  —  Et  chevauchè- 
rent en  la  ville,  et  l'estourmirent 
grandement. 

Estrain  {^Wie;  de  stramen). 

EstreUngne,  Estraigne  (étranger).— 
On  lui  dit  que  ce  avoit  été  par  la 
coulpe  des  chevaliers  estraignes.  — 
Trop  volontiers  il  jangle  et  bourde 
à  tous  chevaliers  estraingnes. 

Estraindre  (embarrasser,  serrer).  — 
La  chose  leur  estraindoit.— Sitôt  que 
Aymerigot  tint  la  main  du  châte  • 
lain,  il  la  tira  à  lui  et  l'estraindit 
moult  fort. 

Estraine,  Estrine,  Ètrainne;  d'où 
Étrenne). — Je  vous  donne  en  bonne 
ètrainne  ce  faucon. 

Estraniére  (drapeau  ).  —  Si  avoient 
dessus  leurs  mâts  grands  estraniè- 
res  à  manière  de  pennons,  armoyés 
des  armes  de  Castille.  —  On  feroit 
estranières  de  cendal  si  belles  que 
merveilles  seroit  à  penser. 

Estrasse  (extraction).—  Or  je  vous  ai 
dit  l'estrasse  de  messire  Bertrand  du 
Glay-Aquio. 

Estremir  (jouer  de  l'épée).  —  H  trait 
le  coutel  et  eommença  à  estremir. 

Estrif,  Eslrivée  (lutte;  à  Vestrif,  à 
Tenvi).  —  Ils  montoient  sus  à  l'es- 
trivée. 

Eslrivcr  (lutter).  —  Nous  ne  sommes 
mie  assez  forts  pour  estriver  contre 
la  puissance  du  roi  de  France.  — 11 
yeut  estriver  contre  l'aiguillon. 

jBIffiiarf  (intendant;  du  mot  anglois 
stewart  ).  —  Ce  gentil  chevalier 
avoit  été  un  grand  temps  souverain 
estuart  de  l'hôtel  du  roi;  c'est-à- 
dire  en  françois,  maître  et  séné- 
chal. 

Estuper  (étouffer).  —  Une  couste  de 
vieille  toile  enfumée  pour  estuper 
leféu. 

Esvigourer  (donner  de  la  vigueur).— 
Ils  travailloient  moult  à  esvigourer 
leurs  gens. 

Esuoiturer  (  persuader,  amener  à 
persuasion).  —  Car  dur  sera  à  l'es- 
Yoiturer  aux  notonniers. 


Esvoxé  (sorti  de  Toie,  égaré).—  Il  ett 
tout  esvoyé  et  mal  conseillé. 

1^/âncA^r  (soigner,  sécher).— Et  faites 
diligence  qu'il  soit  étanché  de  Mt 
plaies. 

Étançonner,  Extançonner  (bron- 
cher). —  Et  férirent  sur  les  targes  si 
grands  horions,  que  les  chevaux 
étançonnèrenL 

Étrange  (étranger). 

Eur  (bonheur  ;  on  dit  encore  :  il  n'y  a 
qu'heur  et  malheur).  —  Ils  eoreal 
l'eur  de  passer  ouUre. 

Evvous  (vtfici).  —  Evvons  le  roi  de 
Castille!  —  Evvous  venir  chevau- 
chant monseigneur  Guichard  de 
Beaujeu.  —  Ewous  venir  mon  sire 
Guy  de  Gauville,  monté  sur  fleur  de 
coursier,  la  large  au  col,  le  gbivean 
poing. 

Exaulcer  (élever).  —  Pour  exaaicer 
notre  foi.— Car  toujours  on  exaulce 
les  victorieux  et  abaisse-t-oo  les  dé- 
confits. 

Excommutdemeni  (excommunica- 
tion). 

Excusance  (excuse). 

Excusaiion  (excuse). 

Exemplier  (donner  exemple).  — <  Ce 
fut  une  plaie  envoyée  de  Dieu  pour 
aviser  et  exemplier  le  clergé  des 
grandes  superfluités  que  ils  fesoienC 

Exil,  EssU  (destruction).—  Et  en  mit 
encore  grand'foison  à  exil.  —  Tout 
le  pays  fut  allé  en  exil  et  à  perdition. 

ExUler,  Exillier,Essiller  (ravager). 

^'xttrpfr  (usurper).  — Ils  voient  exur- 
pé  les  grands  profits  du  royaume  de 
France. 


Fagoter  (l^ire  des  fagots).  —  On  alla 
aux  bois  lointains  et  prochains  et 
commença-t-on  à  fagoter  à  graud'- 
plenté. 

Paignx  [il  Jc]  et  Paindxi^^  s'épargna  ; 
de  faindré).  Et  il  même  à  l'assaut  ne 
se  faigny  mie. 

Falloir,  Faillir  (manquer).  —Il  fail- 
loit.— 11  faloit.— 11  fauldra.-  Il  sau- 
roitde  ce  peuple  quelle  chose  il  leur 
failloit. 

Faim  (désir).— A  peine  pouvoit  le  roi 
dormir,  pour  faim  de  voir  celle  qui 
puis  fut  sa  femme. 

Faing  (foin). 

Faindre,  Feindre  (dissimuler,  se  sen- 
tir faible,  cacher  son  intention).  — 
Cils  qui  nullement  pour  leur  hon- 
neur ne  se  fussent  faints. 

Faint  (foible).—  Je  ne  vous  le  dis  pas 
de  faint  courage. 

Faintise  (faiblesse).  —  Par  lâcheté  ou 
par  faintise  de  cceur. 

Fais,  Faix  (quantité  monceau).— Si 
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#Ur(a]  (à  isesore).  —  Et  à  foitqnllt 
*"■*■*  ootre,«ciiiettoiciit  en  un  aol- 
mm.—Xj^H  Tenoient  ceox  de  Toct 
awMt,  à  6Ht  qu'Uséloient  armés. 
Fmtû  Joli,  élésamj.^-Actéon  ftit  im 
«ppcrt ,  fiûtis  et  joM  cheiraKcr. 

^miiaee{  fourberie).  —  Cette  riban- 
^aafeijpy  sène  tons  les  jours  tels 
jiWblii  et  fidbces. 

^'«««ceiiMïi/ (^Péabiement). 

JUosrdrr  (tomber). 

Faiaunteur  (o^neiileiix,  ptésomp- 


BquiooD- 


AS»€(br«it).SeioQla 
roit.— Voix  et  teie 
iCBps  CB  Angleterre. 

/tou/fewar  (attuDé). -Us  soiU  femil- 
lenx. 

F<anEia^(Cvdean)._]||arcbaDds  de 
Moa^peUier  sont  là  debors  et  leurs 


Famire  { kfajTfsm;  en  ilteroand  /b- 
derml).  —Et  nût  l'épée  en  fîMitre. 

AotfTvr  (ensabler). 

Fétd{}anà). 

FéaUmera  (lo^aleaient}. 

FéamU  (lofaoté). 

/>ûi(C£iaile).  — Noos  répondioosà 
\Bm  bagage  à  feinte  voix. 

F^tOim  (6B>lease,  rase). 

AI  (  crvel  ).  —  £t  regarda  que  sa 
gtnii  en  seroit  pins  felle  et  plus 
dure.  —  n  n*est  si  felle  guerre  que 
deToisîasetamis. 

FellaMen/(dnrcment).— Et  répondit 
en  regardai  moult  fellemenL 

FéUm,  FéUmneux,  Félotmesse 
(end,  dhr).  —  Là  ent  gnmde  ba- 
taOle  et  Mmnesae.  —  Là  eut  re- 
prockesmonUfélonnesses  entre  eux. 

FéUHuœr  [je]  (sirriter).  —  Pbilippe 
d'Artois  se  félonna  de  ce  que  on  ne 
bn  aroit  demandé  premièrement 
Taris  de  sa  réponse.—  Adonc  se  fé- 
lonna le  roL 

FHomme  (colère).— Donc  dit  memre 
Je»  de  Hollande  qui  étoit  encore 
en  a  lélonnie.— Si  lui  mua  le  sang 
en  faranie  et  en  courroux ,  et  dit , 
en  irant  bors  une  dague. 

Fener  (  Cure  les  foins  ).  —  On  avait 
icné  et  fixicbé  les  prés. 

Fermedl  (agrafe). 

Fermeté  (fennetm^  barrière).— Hors 
delà  rineet  fierroeté  de  Calais. 

Firir  (frapper). —  Et  là  eut  bonne  es- 

armooebe  et  dure,  et  lancé  trait  et 

ftnL--ll  férit. 

Fesist[U]  (de Êdrc).  —  Le  roi  d'An- 

Sklerre  ne  rooloît  mais  qu'aucun 


FesUetj  Festorer  («ter).  —  Et  ses 
iideiaToiemtatié  la  fête  de  saint 


I  Feum  (  paille,  paillasse  ).  —  Et  se 
bouta  entre  la  couste  et  la  fenrre  de 

I  ce  porre  litieron. 
/'eicme  (  fourreau  ).  — En  tirant  son 

épée  bors  du  fieurre. 
^^ïa6/e  (auquel  on  peut  se  fier). 
Fiabiement  (  avec  confiance  ).  —  Le 
roi  se  découvrit  à  lui  fiabiement  de 
ses  besognes. 
Fiance  (confiance). 
Fiens  (foin).  —  Couvert  d'estrain  et 

defiens. 
Fierté,  Fiertre  (châsse).—  Et  là  git , 
en  fierté  moult  ricbe,  le  corpsdu 
bénott  saint.  —La  fiertre  de  saint 
Tbomas ,  qui  tant  est  digne  et  ricbe, 
n*étoit  pas  sûrement  à  Cantorbie. 
/ï^urer  (  comparer  ).  —  lis  se  ^- 
roient  au  peuple  d'Israël  que  le  roi 
Pbaraon  d'Egypte  tint  long-temps 
en  servitude.  —  Et  figuroit  son 
voyagea  l'emprise  et  voyage  de  son 
cousin  le  duc  d'Anjou. 
Finer  (trouver).  —  Telle  compagnie 

qu'a  pourroit  finer. 
Jnael,  Flagel,  Flaiaus,  Flaiel 
(fléau  d'une  porte,  et  fléau,  fouet, 
▼erge,  peste).  -^  Et  trouvèrent  la 
clef  du  grand  flael  qui  clooit.  —  De 
bonnes  coignées  que  Us  avoient  ils 
coupèrent  le  flaiel  de  la  porte. 
/Toirofr (odeur;  d'où  flairer).— La 

flsircur  de  la  mer  leur  griève. 
Flambe  (flamme).  —  Et  l'ardirent  et 

fut  en  flambe. 
Flaschier,  FUischis  (étai^).  —Et 
avoient  an  devant  d'eux  un  grand 
flaschier  plein  d'eau  dormante.  — 
Entre  la  bataille  et  les  gensde  Rasse 
de  Harselles  avoit  un  grand  flaschis 
tout  plein  d'eau. 
FUusarse  (couverture).  —  Leurs  vè- 
tures  étoient  de  gros  boureaux  et 
gros  draps,  ainsi  que  on  £adt  les 
flassarses  des  chevaux. 
Flûte  (troupe,  foule).— Chevauchent- 
iUtousen  flote?  —  Et  bien  étoient 
en  flote  environ  trois  cents. 
FlotUrnel  (pourpoint,  casaqne).-Le 
duc  se  désarma  de  toutes  pièces  et 
se  mit  en  pur  son  flottemel,  et 
donna  ses  armes  à  Fimage.-  Le  fier 
lui  perça  ses  plattes  et  sa  cotte-de- 
mailles  et  un  flotternel  empli  de 
soie  retorse, 
/tim  (  flux ,  et  fleuve  ;  de /Zicmea  ). — 

II  y  avoit  entre  eux  un  flun  de  mer 
et  une  rivière.  —  Le  ilun  de  la 

mer. 

Foisonnable  (  fourni  à  foison  ).  — 
Vous  demeurez  en  contrée  assez 
foisonnable  de  peuple. 

Fol  (démesurément).  —  Us  sentoient 
le  duc  de  Berry  fol  large  ;  c'est-à- 
dire  trop  prod^BPie. 

FoUer  (faire  nne  folie).  —Si  nous 
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avons  abusé  ou  folié ,  à  eux  en  est  la 
coulpe  et  non  à  nous. 
Fonde  (fronde,  machine  propre  à 

lancer  de  grosses  pierres). 
Fondre  (morfondre), 
^oro/n  (étranger  ;  a /oroin^  en  dehors, 
hors  des  limites,  des  cordes  de  la 
lice).  —  Cest  pour  gens  d'armes  fo- 
rains un  povre  pays.  —  Et  le  roi 
joAta  comme  les  autres  à  forain 
pour  conquerre  le  prix  par  armes. 
Foraineusemeni   (  d*one    manière 
étrangère).— Cette  aventure  lui  étoit 
foraineusement  venue  et  par  bean 
fait  d'armes. 
For-bourg  (faubourg). 
For-celer  (cacher  ;  d'où  receler).  — 
Il  fut  ordonné  que  nul  bôtelain  en 
son  hôtel  ne  for-celât  arcs  ni  s»- 
geues  qui  fussent  aux  Anglois. 
Forcennerie  (fureur;  d'où  forcené^ 
—  Ce  est  une  cruelle  forcennerie 
quand  on  détruit  sainte  chrétienté 
Forcener  (devenir  fou).  —  Si  cuida 

bien  forcener  d'anoi. 
For-clos  (enfermé  par  dehors). 
For-conseiller  (mal  conseiller).—  Et 
lesamit  (accusa)  qu'ils  for-consdl 
loient  le  roi. 
Forère  (  bord  pris  en  dehors).  —  Et 

prirent  la  forère  du  bois. 
For- faire  (mal  traiter,  se  compro- 
mettre). —  Sans  rien  forfiaire  ni  à 
corps  ni  à  biens.—  Si  nous  descen- 
dons ores  sur  eux  pour  combattre, 
nous  nous  forferons  trop  grande- 
ment. 
Forfait  (violation  des  lois).  —Et  se 
pouvoient  armer  les  chevaliers  et 
écuyers  de  cette  terre  sans  forfait. 
For-hAter  (trop  hâter). 
For-mener  (vexer).  —  Leurs  gens 

avoient  été  for-menés. 
Forment  (fortement).  —Us  l'hono- 
rèrent forment. 
Formeur  (cehii  qui  forme).  —  Dieu , 
sire  du  ciel  et  de  la  terre,  et  for- 
meur et  ordonneurde  toutes  choses. 
For-passer  (passer  hors). 
Fors  (au  dehors). 

/brtim^iu;  (fortuit).  —  Etparespé- 
cial  des  incidences  fortuneuses  qui 
adrinrent  de  son  temps. 
Foue  (terme  de  blason). 
Fosse  (cachot).— Après  commanda  le 
comte  qu'il  fût  mis  dans  la  fosse,  et 
Ole  fut,  et  là  mourut 
Fosser  (creuser).  —  Us  firent  fosser 
grands  fbssés  parfonds.  —  Et  eut  là 
en  convenant  de  remplir  ce  que 
fossé  avoient. 
Fosseur  (feseur  de  fossés,  fossoyeur). 
Fossoyer  (ealourev  de  fossés). 
Fouage  (taxe  sur  chaque  feu). 
Foui  [O]  (de  fuir).  —  L'auure  écuyer 

s'en  foui. 
Fouir  (creuser  ;  d'où  enfooir).  ^  Us 
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firent  fontaines  et  fouirent  ausa- 
blon  dont  iU  eurent  eau  douce.  — 
Là  fouirent  et  bouèrent  et  piquè- 
rent tant  que  la  moitié  de  la  tour 
«'ouvrit. 

Fouler  (maltraiter,  opprimer ,  bles- 
ser). —  Ce  foula  durement  la  ville. 

Fourbir  (  raccommoder,  nef  loyer, 
pan8er).^Et  fourbirent  leurs  plaies. 

Four  faire,  Forfaire  (vexer,  oppri- 
mer).—Que  nul  ne  fonrfosist  à 
l'abbaye,  ni  de  veu  ni  d'autre  cbose. 

Fournier  (boulanger).  — 11  versa  jus 
de  son  cheval  droit  à  Tenconire  de 
rbuis  d'un  fournier. —  Et  quand  lës 
fournicrs  avoient  cuiL 

Fourreur,  Fourrier  (  qui  fourrage). 

Frai,  Frais,  Froi,  Froie  (  trace , 
bruit;  d'où  frayer).  —  Si  se  mirent 
au  froi  des  Anglois.  —  Ils  sentirent 
le  froi  des  chevaux  derrière  eux.  — 
Et  entrèrent  aufh)ie  deschevaux. — 
Et  avoient  proprement  en  leurs  che- 
vaux le  vent  et  la  fleur  et  le  fh)ie 
des  leurs.  —  Et  tenoit  chacun  son 
chemin ,  sans  point  sortir  des  frois. 

Frayer  (dépenser ,  faire  des  frais).  ■— 
Et  moult  ont  frayé  les  traiteurs  qui 
ont  été  par  delà  la  mer  traiter.  — 
Vous  l'avez  tenu  ici  où  il  a  (prande- 
ment  fraie.— H  n'avoit  rien  fait,  fors 
que  fVayé  et  dépendu  (p*andement 
et  (iprossement. 

Frainle,  Freinte,  Friente  (bruit).— 
Ils  entrèrent  ens  sans  faire  frainte. 
'— Les  gardes  commencèrent  à  faire 
fi'ienteelàcorner. 

Franc  (homme  libre,  par  opposition 
à  vilain  ).— Et  vinrent  plus  de  douze 
mille  hommes ,  que  francs ,  que  vi- 
lains. 

Fretnaillet  (petit  fermail,  agrafe, 
boucle).— El  leur  donnoit  freinailleis 
à  chacune,  selon  qu'il  considéroit 
qu'elle  le  valoit. 

Frés  (frais).— Si  il  eût  fait  frès  et  plu- 
vieux. 

Freschiére,  Fresquiére  (fraîcheur). 

—  Puis  sur  le  soir,  à  la  freschiére, 
nous  chevauchâmes  vers  Orihez.  — 
On  ot  conseil  que,  une  heure  de- 
vant soleil  couchant,  et  à  la  fres- 
quiére ,  on  assaudroit. 

Freiable  (coûteux).—  Cette  guerre 

est  trop  frétable  pour  vous. 
Frète  (passage,  détroit,  escarpement). 

—  Ils  trouvèrent  en  tournant  une 
firète  et  passèrent  outre.  —  Abattre 
firètes,  remplir  vallées. 

/7T5cAe  (élégant). 

Frischeté,  Frisqueté  (élégance,  vi- 
vacité). —  Là  pussiez  voir  entre  ces 
nouveaux  che v  allers  toute  firisqueté, 
joliveté  et  apperteté. 

Frisque  (gai,  nouveau).—  La  frisque 
dame.— Gensd'armes  frisquet  crois- 
soient  tondis. 
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Frisquement  (vivement).—  Que  firis- 
quement  et  vassalement  se  défondit. 

Frongnier  (s'agiter).  —  Le  cheval  de 
messire  Jacques  qui  sentit  ces  che- 
vaux des  Anglois,  se  commença  à 
hennir,  et  à  frongnier  et  à  frapper 
du  pied  en  terre. 

Fronter,  Frontier  (parcourir  en  sui- 
vant la  frontière.)  —  Et  toujours  à 
quarante  ou  cinquante  lances  frontoit- 
il  les  fk*ontières  du  Limousin.  —  Et 
s'en  vinrent  chevauchant  tout  fron- 
tiant  le  pays.  —  Ils  les  suivoient 
frontians  Angleterre. 

Fuer  (usage,  loi,  impôt). —  On  les  pai- 
roit  parmi  un  certain  fuer  que  il 
fut  ordonné.  —  Selon  li  fUer  com- 
mun de  la  ville.  —  Parmi  un  certain 
fuer  que  il  y  fit  mettre. 

Fuer  [au]  (à  fur).  —  Fesons  loger  nos 
gens  au  foer  que  ils  viennent 

Fuere  (paille,  fourrage). 

Fumeux  (  violent  ).  —  Ce  pape  étoit 
trop  fumeux  et  trop  mérancolieux. 

Fumiére  (fumée). 

Fuster  (piller).  —  Après  la  prise  de  la 
ville  et  que  les  Anglois  l'eussent 
toute  fustée.  —Et  pillèrent  et  fUstè- 
rent  la  chambre  de  l'archevêque.  — 
Quand  ils  eurent  le  lundi  fùsté  et 
pillé  l'abbaye  de  Saint-Thomas  de 
Cantorbie.  —A  leur  département  ils 
fustèrent  et  robèrent  toute  la  ville. 
—  Us  iroient  ébattre  et  fuster  les 
maisons  des  chevaliers. 

Fusterie  (chantier,  dépôt  de  bois).  — 
Il  vint  en  Avignon  et  se  logea  en  la 
grand'fusterie. 


Gobe  (moquerie). 

Gabeleur  (percepteur  des  gabelles). 

Gaber  (moquer,  railler).  —  Et  se  ga- 

boient  les  Espaignols  de  lui.  —  Et 

on  n'en  fesoit  que  rire  et  gaber. 
Gabois  (raillerie). 
Gailles  (plaisanterie).  —  Et  là  dit  le 

duc  de  Bourbon  plusieurs  paroles  et 

gailles  pour  faire  rire  les  rois. 
Gaircs  (guère). 
Gait  (guet).  —  Et  firent  la  nuit  deux 

gaits,  chacun  fait  de  la  moitié  de  l'ost. 
Gaiter,  Gueter  (Quéler). 
Galée^  gallée  (bateau,  vaisseau).  — 

Quatre  galées  de  Sarrasins. 
Galer  (s'amuser).  — 11  avait  usage  de 

galer  et  de  solacier  après  dîner. 
Gallo  (galop).  —  Et  venoient  plus 

que  les  gallos. 
Gambier  (promener).— En  gambiant 

lui  et  moi  es  allées,  à  l'issue  de  la 

chambre  du  roi  à  Eltham. 
Gangler  (causer  familièrement). — Et 

gangloit  à  ses  gens. 
Garant  [à\  (en  sûreté).— 11  ne  lavoit 

où  se  traire  à  garant  ni  à  conseil. 


Garite  (guérite).  —  Ceux  qui  le  te- 

noient  en  leurs  gantes. 
Garnache  [la]  (le  vin  de  Grenache). 

—  Et  buvoient  la  garnache  et  la 
malvoisie  chez  Lombards ,  et  rien 
n'en  payoient 

Gars  (garçon). 

Garx  (gnéri).  —  Et  se  tint  Unt  qaH 
fût  gary,  au  palais  de  l'évéque. 

Gave  (nom  des  rivières  en  patois). 

Geline  (poule).— 11  n'y  avoit  ni  chien, 
ni  chat,  ni  coq,  ni  geline.  —  Plus 
de  deux  mille  chefs  de  poulailles, 
chapons  et  gelines. 

Genestes  (genêt,  plante).  —  Grand 
foison  de  ronces  et  de  genestes  et 
d'autres  menus  bois. 

Genêt  (petit  cheval  d'Espagne). 

Géniteur  (cavalier  monté  sur  un 
genei). 

Gerfaut  (feucon ,  oisean  de  proie).  — 
La  seigneur  de  Milan  m'envoye  ger- 
fauts et  faucons.  —  Et  aussi  blancs 
fiEiucons  qui  se  nomment  gerfauts. 

Gertier  (jarretière ).  —  L'ordre  du 
bleu  gertier. 

Gésine  (couche).  —  En  cette  gésine 
n'étoit  pas  bien  baillée. 

Gésir,  et  geu  au  participe  (concfaer). 

—  Ils  gésissent.  —  Combien  que  ils 
gésissent  là  moult  honorablement 

—  Ils  avoient  geu  aux  diamps  et  es 
forêts.  — 11  en  avoit  geu  en  prison. 

Gine^tre  (genêt,  arbuste).  —  Et  ne 
trouvoient  que  ginestreset  broussîs. 

Ginet  (petit  cheval  espagnol).  —  11 
étoit  monté  sur  un  ginet  léger  et 
bien  courant. 

Gipon  (jupon).  —  Il  voit  les  peodans 
de  la  bourseue  au  gipon  de  soo  fils. 

Gippon  (bottines). 

Gisies,  gites  (jetées).  —  Tetlement 
croisé  de  grand  merrien  et  d*esta* 
ches  parmi  les  gistes  du  pont 

Gognes  (goguettes).  —  Un  jour  que 
le  prince  de  Galles  étoit  en  gogues. 

Gonfanon  (étendard). 

Gonfanonnier  (qui  porte  le  gonfi- 
non).  —  Comme  gonfanonnier  de 
pape  Orbain. 

Gonne  (robe;  en  anglais irow^n). — 
Quant  Aymerigot  fût  revêtu  de  nou- 
velle gonne  et  appareillé.  —  A  cet 
paroi;»  se  leva  moult  tôt  et  affubla 
une  gonne.  —  Douze  cents  bour- 
geois de  Paris  tous  à  cheval  et  Têtus 
tous  de  gonnes  de  baudequin  rert 
et  vermeil.  — •  La  duchesse  de  Beny 
le  bouu  sous  sa  gonne  et  le  couvrit 
pour  eschiver  le  feu. 

Godailler  et  goudailler  (  homme 
qui  fait  débauche  ;  de  deux  moU 
anglais,  good-ale,  bonne  bière, 
homme  qui  boit  beaucoup  de  good- 
aie;  de  là  le  verbe  godailler  et  le 
mot  populaire  godailleur  ).  —  Et 
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DU  QUATORZIÈME  SIÈCLE. 


It»  Tikùis  Loadriem  go 
dvBcrt  aocoeOK  en  grandliaiiie. 
Oowiai^  (bonne  biôre  ;  de  deux  mots 
fiMandt,  j^ut,  boQ,  o/e,  espèce  de 


Crmder  (renierder). 

Crtmunent  {fsnodêmoA). 

Grmd  (grandenr).  — 11»  «c  vétoient 
de  cottes  et  dlnbiu  eosenble,  car 
as  étoient  aocqncs  d*ini  grand  et 
d^mlge. 

Grmee  (gniNo}.  —  ftiami»  d'échel- 
les cordées,  à  gnres  de  fer  pour 
jeter  sur  les  mnrs  el  attadier  nx 

flEDirRCS* 

Grw^s  (Kcnx  sitoés  snr  le  bord  des 
rif  ièf  e*  et  coorerts  de  sables  mou- 
^ais;  d'où  graTier).—  II  y  ttrès 
BMT»s  pays  à  cberaucber  poiff  les 
gnres. 

Qrmgmtmr  {xuêfm\  —  Si  scsanvè- 
rcBt  la  greq^icnr  partie. 

GrémiUm  (chaîne).  —  Allemands  con- 
hmI^ocbI  les  gentils  hommes  en 
éoaiile  prison  de  ceps,  de  fer,  de 
bob,  de  grésillons,  etc. 

Crêper  (fiâre  dn  mal). 

Créées  (guêtres).  —  Mes chaossesrt 
Mes  givres  soot  jà  toutes  emplies  de 

^rsrf  (dOBknr).— De  ce  mal  de  dents 
svoit-U  signod  grief  que  merreilles 


Criefli,  gnéveU  (malhenr,  choses 
grarcs).  —  Le  peuple  de  Calais  qui 
a  souffert  moult  de  grieftés. 
Gnéver  {tain  mal).  ~  Autant  bien 
icor  grière  rôdeur  de  la  mer  comme 
«Bebîtaaxgeas. 
Grigme  (mécontentement).  —  11  ftit 
iafomé  des  grignes  qui  étoient  en- 
tre le  prince  et  lut  —  Ainsi  étoient 
en  grignes  le  prince  et  les  seigneurs 
de  Gascogne. 

Grigmer  (grincer).  — A  ce  point  gri- 
gna  le  roi  les  dents. 

Grigmeur    Greigneur,  Gringnour 
(plos  grand) 

Grignemx  (affligé,  colère).  —  Deces 
réponses  ftat  le  comte  tout  grigneux. 

Griâ  (pciil  gris).— Ils  sont  fourrés  de 
gris. 

Gros  (moDBole).  —  Le  rin  n*y  raloit 
fM  deux  gros.— Un  ries  gros. 

Cmenkm,  Gaerredon  (récompense). 

^iierrfoiiiier(réoompenser). 

^sénTcr  (garder). 

Guerpir  (quitter.  Le  composé  dé- 
guerpir s'est  cooserré).  -i-  Vouler- 
Toni  ainsi  laisser  et  guerpir  la  bonne 
cité  de  Paris?— Ni  oncqnes  les  che- 
Tilierslesétricrs  n'enguerpircnt.— 
Bscveol  eoBsefleoible  qn*ils  guer- 
ime 


GwtrrierQgUBmnfT), 


Guet,  Gidt,  Gaite,  Guay  (gœt). 

Guiclier  (homme  à  pied  mal  armé) 

Gmdemeni  (conduite).  —  Ils  cheyau- 
choient  au  gnideroent  de. 

Guignée,  Gmgme(coieoée,  coup  de 
coignée).  —  Lors  commencèrent  ils 
à  férir  de  grandes  guignées. —Tous 
tenants  haches  et  guignies  pour 
couper  les  bois. 

Guisarme  (pique  armée  d*nne  hache 
à  deux  tranchants).  ^  Férus  de 
grandes  coustilles  et  guisarmes. 

H 

Eaatie  (le  même  mot  que  aUne,  dé- 
bat, querelle).—  Haatie  fut  là  prise 
entre  le  roi  et  le  duc,  pour  cinq 
roiUe  francs  à  gagner  sur  celui  qui 
dernier  seroit  Tenu  à  Paris.  —  En 
cette  haatie  ni  entreprise  je  n'y  vois 
nulle  raison. 

Hâble  (port).— Ils  ftirent  dedans  dnq 
jours  au  hâble  du  Port  de  Portingal. 

Hahax  (tumulte,  confusion). —  Us  se 
boutèrent  an  hahay. 

Heuble  (port,  harre).  —  n  entra sau- 
Tement  et  sans  péril  au  haible  de 
Lisbonne.  —Encore  conquit-il  qua- 
tre vaisseaux  sur  eux  et  les  amena 
en  sa  compagnie  au  haible. 

ffaier  (faire  des  haies,  mettre  en 
haie].—  Chevaliers ,  écuyers  et  gens 
d*armes  se  haièrent  tout  autour  du 
roi. 

Hailié  (sain,  bien  portant,  en  bonne 
santé,  calme ,  en  parlant  de  la  mer). 
—  Et  entendirent  les  haitiés  à  re- 
mettre à  point  les  navrés.  —  Ainsi 
8*en  rinrent  parmi  cette  mer  qui 
lors  étoit  haitiée  et  montroit  qu'elle 
eût  grand'plaisance  d*eux  porter. 

Hamelei  (petit  hameau). 

Htui  (poignée).  —  Et  empoigna  son 
épée  par  les  hans. 

Hatiap  (grande  coupe.) — Et  tenoient 
en  leurs  mains  haoaps  d'or. 

Hansle  (manche  de  lance,  bois  de 
lance).  —  Il  rompit  la  hans^'e  de  lez 
le  fer.  —  Les  glaives  rompirent  en- 
riron  un  pied  en  la  hanste. 

Hantable  (qui  hante).  —  Et  pour  ce 
quil  étoit  hantable  de  la  ville  de 
Gand. 

Hante  et  hamp  (bois  de  lance).  —  Et 
adonc  prit-il  la  bannière  par  la  hante. 

Hantise  (fréquenUtion).  —  La  han- 
tise fait  l'amour. 

Hardelée  (trousseau,  monceau).  — 
Ils  trouvèrent  une  grande  hardelée 
de  clefii  qui  là  étoient. 

Hardemeni ,  hardiment  (hardiesse). 
—  Tous  et  toutes  se  merveilloient 
du  hardemeni  du  chevalier. 

Hardoier  (aigdlkmner). 

Harier,  hirier  (eatiguer). 
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Haro  (bndt).  —  Le  haro  commença  à 

monter. 
jTorf  (gibet).  —  Sur  la  hart. 
Hasle,  hanste  (broche,  bois  d*uoe 

lance  ;  de  hasta),—¥x  lui  rendirent 

la  bannière  par  le  hanste. 
Hasiéement  (promptement). — U  sa- 

voit  que  hastéement  auroit  antres 

nouvelles  de  lui. 
Hasterel,  haterel  (cou).  —  n  fte 

saigné  au  hasterel ,  ainsi  comme  ils 

ont  d'usage  à  faire  leurs  saignées  en 

Lombardie ,  quand  ils  veulent  à  un 

homme  avancer  sa  fin. 
Hâtement  (en  hâte). 
Hâter  (poursuivre).  —  Ils  étoient  là 

si  près  hâtés,  qu'ils  n'osoient  ouvrir 

leur  barrière. 
Haterel  (cou ,  nuque  du  col).  —  Et 

lui  fût  mis  le  dit  collier  de  fer  an 

haterel.— Là  fut  consuiri  d'un  coq> 

de  glaive  an  haterel. 
Hatie  et  ahatie  (querelle).  —  Vous 

devriez  mieux  aimer  la  généralité 

de  votre  royaume ,  dont  vous  rivez, 

que  les  paroles ,  bâties  et  présomp- 
tions de  deux  chevaliers. 
Hàiiveié  (précipitation).  —  Non  par 

bobautni  par  hâtiveté,  mais  par  avis 

et  par  humilité. 
Haulmier  (foiseur  de  haulmes ,  arma 

rier).  —  Et  fesoient  ouvrer  les  Pari  • 

siens  nuit  et  jour  ces  haulmiers. 
Haustre  (hauuin).  —  Tant  savoient 

crueux  et  haustres  les  Londriens. 

—  Les  Londriens  sont  crueux  et 

haustres. 
Haustrement  (hautainement).  —  Le 

comte  maréchal  a  trop  dur  parti, 

car  on  lui  a  baillé  haustrement  sa 

peine. 
Hautaineté  (hauteur,  fierté).  — 11  le 

sentoit  de  grandliautaineté. 
Hauteresse  t  hasteresce  (hauteur). 

^  Et  le  prince  de  Galles  les  perdit 

par  sa  hauteresse. 
Hanlierelé ,  hastiereté  (hauteur;.  — * 

Le  roi  Philippe  de  France  et  le  roi 

Jean,  son  fils,  les  avoient  perdus 

par  hastiereté  ;  aussi  fit  le  prince. 
Havelle,  havéne,  havre   (havre, 

port  ).— La  greigneur  partie  étoient 

envoyés  des  ports  et  des  havènet 

d'Angleterre. 
Haver  (creuser).— Et  commencèrent 

à  baver  et  à  piquer  de  pics  et  de 

boyaux. 
Havet  (crochets).— Us  avoient  grands 

crocs  et  havets  de  fer  tenant  àchal- 

nes. 
Haye  (rangé  en  haie).  —  Etétoient 

ces  800  chevaliers  hayés  et  rangés 

d'une  part  et  d'autre 
Héent  [iW]  (iU  haïssent). — Ceux  de 

Bruges  nous  héent^ 
Hémt,  hayoU  [H\  (il  hrissoit).  — 

Tel  hayoit  le  pare  qui  sorrira  le  ^ 
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Merbergage  (togement,  anberse).  — 
A  ces  tours  ayoit  bon  herbergage. 
Herherge  (0tte;  mot  resté  en  alle- 
mand ,  pour  désigner  les  auberges 
où  descendent  les  ouvriers). 
Herberger  (donner  asile). 

fférédiiabiement  (en  héritage). 

HérUr  (hériter).— Le  duc  de  Guéries 
bérioit  sa  belle  tante  la  duchesse  de 
Brabant  et  son  pays. 

Hérier,  htuier  (maltraiter).  —  Mon- 
seigneur le  roi  me  hérie  et  me  reut 
hérier. 

fférite  (hérétique).  —  Vous  répon- 
drez que  TOUS  êtes  hérite  ;  et  tenez 
bien  cette  opinion. 

JHerle  (Tolée  de  cloches).  —  Sonner 
leurs  cloches  à  herle. 

Berlos  (maraut).  —  Et  tu ,  berlos, 
en  veux-tu  parler? 

Hermi  [mois  de]  (août;  les  Alle- 
mands disent  hejr-monath,moa  de 
la  fenaison  pour  le  nnois  de  juillet. 
11  est  probable  que  Froissart  se  sera 
servi  du  mot  allemand  ou  plutôt  du 
mot  flamand  francisé).  —  L'air  au 
dehors  étoit  roalement  chaud,  ainsi 
comme  il  est  au  mois  de  hermi. 
(Le  comte  de  Foix  mourut  en  effet 
le  12  août.)— 11  étoit  en  plein  le  mois 
de  hermi  que  le  soleil  par  droiture 
étoit  en  sa  greigoeur  force. 

ffeut  [U]  (U  eut). 

MUleur  (crainte;  d'où  hideux,  qui 
fait  hideur,  qui  fait  peur).  — 11  en- 
tra en  hideur  et  aima  plus  &  être 
occisqoears. 

Ho  (arrêt).— Il  n'y  a  entre  eux  nul  ho. 

Hocher  (remuer).  »  Et  quand  il  le 
trouvoit  dormant,  il  lui  hochoitson 

•   oreiller. 

Hoder  {htàfpatT).  —La  guerre  &  ses 
gens  le  hodoit ,  ni  oncques  ne  s*en 
chargea  volontiers.  —  Les  Anglois 
en  étoient  tout  hodés  et  lassés.  —  Il 
même  étoit  si  hodé  et  si  pesant. 

Bogue  (port,  havre). 

Hoir  (héritier). 

Hokeco,  hoquébot,  hokebot  (ba- 
teau). —  Sans  les  barges  et  les  ho- 
kecos. 

Hom  (homme).  -^  Es-tu  gentil  bom? 
Et  le  bâtard  dit:  OU. 

Ho¥<^  (couvert  de  housse).  —  Il 
avoit  coursiers  parés  et  armoyés  et 

.  boucbiés  des  andennes  armes  de 
Coucy ,  et  aussi  de  celletqueil  porte 
pour  le  présent 

Honnir  (faire  dn  mal,  veier,  mil- 

.  traiter).  —  U  les  honniroit  s'il  pou  - 
voit  —  Le  roi  de  Navarre  bonnis- 

.  ioit  tout  le  pays.  —  Le  roi  avoit 
honni  son  royaume. 

-Hoppelande  (houpelande).  —  Vêtu 
•d'«ne  povre  et  simple  hoppelande. 


GLOSSAIRE 

Hoqueton  (vêteatent  mispar-daisus 
Varmure). 

Host  (armée  ;  de  hostis\ 

Hostagerie  (otages,  fonction  d'otage). 
—  U  envoya  trois  cents  des  plus  no- 
tables &  Lille  et  &  Douay  en  bosu- 
gerie. 

Hostagier  (otage). 

Hosteler  (loger  en  hùlel).  —  Après 
qu'Us  furent  U  venus  et  hostelés. 

Hostoier  (guerroyer,  faire  la  guerre). 
--  Car  les  montagnes  de  Navarre 
sont  trop  froides  en  hiver  pour  hos- 
toier. 

Hôlelaire  (maître  d'hôtel).  —  11  fût 
ordonné  que  nul  hôlelaire  en  son 
hôtel  ne  mit  hors  de  voie ,  par  ma- 
nière de  convoitise,  arcs  ni  ngettes. 

Houer  (se  servir  du  boyau). 

Houéte  (pic).  —  Ceux  du  Franc  de 
Bruges  étoient  armés  la  greigneur 
partie  de  maillets,  de  houètes  et  de 
chapeaux  de  fer. 

Houille  (boue). 

Houilleur  (ouvrier  qui  se  sert  de  la 
houille  ou  houe). 

Hour  (échafoud).  —  Là  étoit  l'appa- 
reil ordonné  très  grand  de  loges  et 
de  bours,  ouvrés  et  charpentés  pour 
la  roine  et  les  dames. 

Hourdé  (escorté).  —Lui  bien  hourdé 
de  cent  lances  et  de  bonnes  gens 
d'armes. 

Housé  (chaussé).  —  Et  se  mettoient- 
ils  plusieurs  au  retour  mal  montés , 
mal  housés  et  tous  descirés. 

Housse  (pantalon;  les  Anglais  ont 
conservé  liose ,  caleçon  et  bas). 

Housse  (botté ,  couvert  de  housse).— 
il  se  mit  en  chemin  tout  de  pied, 
housse  et  éperonné.— Ainsi  étoient- 
ils  vêtus  et  housses  dessus  leurs  ar- 
mures et  tout  parés  de  leurs  pleines 


Houssement  (housse).  —  Parés  de 
Leurs  armes  dont  les  houssements 
alloient  jusques  à  terre. 

Housseaulx  (guêtres;  de  housse, 
bas). 

Hoyer  (creuser  avec  le  boyau). 

Hu  (bruit).  —  Le  cri  et  le  bu  en  vmt 
jusqu'à  l'ost. 

Huche  (coff^). 

Hucher  (appeler).  — •  Il  hucha  un 
huissier;  on  ouvrit  l'huis  de  la 
chambre. 

Huée,  hujrée  (bruit,  réputation,  cri). 
—Sur  tous  en  avoit  la  huée  le  gentil 
chevalier  messire  Gautier  de  Ibniiy. 
—  Là  ont  graodliuyée  des  AnQ^is. 

Huer,  huier  (crier).  —  Je  me  repens 
de  ce  que  j'ai  buié  et  Mt  huier  mes 
chiens  sur  lui.  —  Cil  méchant  peu- 
ple huoit  si  haut  que  ilsembloit  que 
tous  les  diables  d'eolér  tassent  en- 
tre eux. 


Huis  (porte).  —  Si  brisèrent  les  laaàr. 
HuLseuse  (oisiveté).  —  Il  conv^noit 

qu'il  se  retrait  de  ses  jeunes  bui- 

seuses. 
Hunes  (bord).— Si  étoit  la  hune  trop 

roide. 
Huron  (paysan).  —  Grand  foison  de 

hurons  qu'on  disoit  mineurs. 
Hus  (bateau). 
Hutin  (bmii). 
Hutiner  (faire  du  bruit). 
Hux  (aujourd'hui). 
Huyée  (  en  ;  de  huer,  crier).  -^  Là 

eut  gnode  hnyée  des  Anstois. 


I 


laue ,  îaulve,  iawe  (eau). 

Idoine  (propre  à). 

Illuec,  Ulec  (là). 

/mpéfr^r  (obtenir).- Pour  impéCrer 
qu'on  les  pût  combattre. 

Impositeur  (percepteur  de  l*împôt). 

Jnerédible  (incrédule).  —  Pour  ven- 
ger les  souffrances  Notre  Seigneur 
et  détruire  les  incrédibles. 

Jncoulper,  inculper  (accuser). 

Inditlé  (informé).  —  Quand  il  eut 
bien  indilté  et  instruit  son  varlet. 

Inforiunité  (infortune). 

Jnobédience  (désobéissance). 

fnquisité  (recherché).  —  La  chose  fût 
examinée  et  inquisitée. 

/rc,treiir  (colère). 

fré  (courroucé).  —  Pour  laqodle 
chose  il  étoit  moult  h^ 

Jreusement  (avec colère,  encolèreX 
—  Il  prit  une  épée  et  s'en  vint  ireu- 
sement  assaillir  ce  dit  ours.— Quand 
elle  fbt  venue,  elle  la  nomma  par 
son  nom,  et  lui  dit  mouH ireuscment. 

freux  (emporté). 

Issir,  istre  (sortir). 

Isnelle  (léger). 

Isnellemeni  (rapidement). 

Issue  (sortie,  race).  —  Si  fesoieiit 
souvent  des  iesnes  sur  les  gens  du 
comte  d'Armagnac.  —  Ceux  étoient 
de  son  issue  et  de  son  conseil. 

Ist  (sort;  de  issir),  —  Ne  vous  éba- 
hissez pas  si  grand  peuple  ist  de 
Bruges  contre  vous. 

Istiez  [que  vous]  (sortiez).  —  S'il 
convient  que  vous,  en  istiez  ea  trou- 
ble, vous  y  entrerez  en  joie. 

Islreroit  [i/]  (il  sortiroit  ;  d'isijr).  — 
Et  eut  le  roi  conseil  que  il  istreroit 
ponr  parler  à  eux. 


Jàrsoitrce-qiuifjauoU^ce'fuetJaS' 

soit-^ue  (quoique). 
Jake  Qaquétie). 
Jaque  (casaque  mise  sur  lac 
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m).  —  Et  iToit  vélD  un 
noir  jaque  de  Teloan  qui  moult  l*é- 

JoRgU  ;coaicfMtioD).  —  Atant  ren- 
trcRot-ils  ea  autres  jai^;let> 

JSa«^€r  (ptaisaiilcr). 

JemgU  (  plaisanteries  ).  —  Garçons 
Bootés  par  leurs  jenflfles  el  par  leurs 


(iower).  — 
jnnt  a  s'ébattcBL 

lemparti  (jeu  bien  parta^pé).  —  Et 
^nmà  ils  se  TOf  oient  à  jeu  parti  au 
plas  fort  de  leurs  ennemis. 

JemtmmuB  Qoj an).  ~  Et  FaToit  le 
éBcenrichtcn  bons  jeuwiaux  en  or 
et  en  argent. 

.Mef  (jofan).  —  Sise  douta  4  perdre 
si  riciie  joie!  qne  le  bassinet  du  roi, 
^  éioit  estimé  4  lam  de  florins. 

^oigmant,  Joindani  (près  de  ).  — 
Et  icor  coorenoit  passer  assez  près 
de  Qennoot,  joignant  des  (bssés  et 
des  BOTS. 

Jcir  3ouir).  —  Vous  ne  pourez  paisi- 
btcmeat  joîr  de  la  couronne  fors 
par  bataille. 

Joii  Qq/ftai ,  gai).  -^  H  en  Ait  tou- 
jours plus  lie,  plus  gai  et  plus  joli. 
—  Et  sacbez  bien  quil  n'y  avoit  |i 
preux,  si  ricbe,  ni  si  joli,qu11ne 
ttt  en  grand  effroi  de  lui-même. 

Joiier  (rendre  joli).  —  Tous  s'effor- 
cèrent 4  jslier  leurs  faisseaux. 

Joiier  [se]  (s'orner). -- Lors  s'arme^ 
rat  et  se  joiiérent  plus  de  Tîngt 
mille  Parisietts. 

Joùeié  (galté).  —  Ooelqne  bonne 
prise,  dout  nous  étoffions  nos  jo- 
ietés. 


(âégamment).— Etse 
joUettement  sur  leurs 


A>lw«lé  (galle).  —  Si  pussiez  Tob  en- 
tre ces  noureanx  cbevaliers  toute 
jalifctéetqiperteté. 

Jf>u  (je).— Ainsi  ftri-joa  faifbrroé. 

Jome  (ieane).~Le  joue  roi  de  France 
êloit  an  gouremement  de  ses  oncles 

Jouée  (soofliet  sur  te  joue).  —  U  lui 
donna  une  jouée. 

Jbncf  (joyau). 

Jàmrmée  (roy^e).  ^  Ri  dler  4  lille 
41enr  journée. 

Jome,j04fene  (jeune). 

iii^poiuuer  (feseur  de  jupons). 

AÏ^per  (appeler).  — On  n'oymtmais 
si  crier,  ni  jupper,  ni  renommer  au- 
CBMS  ensfigncs  ni  aucun  seigneur. 

Ht  (4  bas).  —  Tontes 


MflKiâBgéêir);U 


K 

Kai  (quaû). 

Kas  (machine  de  guerre). 

KietUe  (Upis). 


Labouré  (traraillé).  —  Nous  arons 
tant  foit  et  labouré  eoTcrs  ceux  de 
nos  métiers. 

lai  (legs).  — 11  y  pensa  et  fit  ses  lais. 
—  Après  tons  ces  lais  ordonnés  et 


Laier  (laisser). 

Laigne  (bois).  •—  Autant  qne  on  ap- 
portero  tde  fagou  de  laigne  on  au- 
roit  de  blancs. 

£4iira  [U\  (il  laissera). 

Lairax  [/>]  (je  laisserai). 

Lairoient  [ils]  (ils  laiaseroieot).  — 
Us  eurent  conseil  qu'ils  n'en  lai- 
roient nuls  entiers. 

LairoU  [il]  (il  laisseroit). 

Lame  (cercueil).  ^  I^i  cause  a  été 
pour  embellir  sa  lame  et  sépulture. 

Lancer  (attaquer  avec  la  lance). 

Loadevére  (digue  ;  des  deux  roots  al- 
lemands, land  tvehr,  défense  du 
pays.  On  l'applique  4  une  levée 
dliommesarmés).— Nous  avons  plu- 
sieurs bonnes  landevères,  ce  sont 
bons  fossés  ou  digues.— En  tournant 
et  en  environnant  cette  landevère  ils 
trouvèrent  une  frète  (passage). 

Langager  (parler,  pérorer).  —  Le 
prince  parioit  et  langageoit  pour  lui. 

—  Ainsi  que  on  langage  d'armes 
ensemble. 

Langagier  (parleur).  —  Un  sage  et 
vaillant  bomme  et  beau  langagier. 

Langour  (langueur).  —Quand  il  ftit 
chu  en  maladie  et  en  langour. 

Langue^flide  [le]  (mot  traduit  de 
l'allemand,  land  fried,  paix  du 
pays;  c'est  uie  sorte  de  garde  na- 
tionale). 

Large  (généreux). 

Largesse  (espace  large,  libre).  — 
Nous  prendrons  la  brgesse  des 
champs  ausn  bien  que  nos  ennemis 
ontfîûL 

ZoiTf  cÎA  (lardn). 

Larredneusememt  (ftelivement). 

Lasdieté,  lasqueU  (lassitude,  14- 
dielé).  —  Lei  autres  par  lascheté 
tratnoient  leurs  épées.  —  On  y  avoit 
vu  et  trouvé  tant  de  lasqneté  qne 
on  aroit  petite  fiance  en  eux. 

Laiinier  (interprète).  ^  Et  ftarent 
bien  exùninés  des  latiniers  du  roL 

—  Par  le  moyen  d*un  latinier  qui 
remontroit  les  paroles  de  l*nn  4 
i^ntre. 

Léams,  Udens  (14-dedans). 
Legaulm  OéstH»),  ^  Or  tous  parle- 


rons des  légaux  deBéametde  Fois. 

Légier  [de]  (aisément).  —  De  légier 
Us  recouvreroieot  la  ville. 

LégU  [il]  (U  lut).  —  Il  reçut  les  let- 
tres et  les  1^^ 

Légjr  [on]  (on  lut).  —  Depuis  on  1^ 
UNIS  ses  forfaits  pour  lesquels  U  re- 
cevoit  mort. 

Letton  (fer  ;  on  dit  encore  fil  de  lai- 
ton).—En  son  vivant  en  beau  letton^ 
il  le  fit  former  et  tailler. 

Lez  (côté). 

Zt  (les,  4  lui,  4  elle).— U  uns  comme 
li  autres). 

Lie  (joyeux). 

liement  (joyeusement). 

Liesce  (joie). 

Lige  (lié  par  une  obligation  féodale). 

ligemeni  (en  hommage  lige). 

Lignage  (famille).— Les  grands  bonr-" 
geois  de  Rennes  qui  étoient  tous 
d'un  lignage. 

Ligner  (aligner).— Comme  s'ils  l'eus- 
sent lijgné  4  la  cordelle. 

Lin  (vaisseau  de  ligne).  —  Et  se  bou« 
tèrent  en  un  lin  en  mer.  —  Si  fit' 
appareiller  un  vaissel ,  qu'on  appelle 
lin,  qui  va  par  mer  de  tous  vents  et 
sans  périls. 

Linceu  (drap  de  lin).  —  Flambe  ar- 
dente se  boula  en  ce  lit,  entre  les 
linceux 

Liné  (fait  d'étoffe  de  lin).  —  Les  che- 
mises linées  et  poyées  étoient  joi- 
gnant 4  la  chair. 

Linfar  (mot  traduit  de  l'allemanil, 
leichifertig,  méchant,  prêt 4 tout). 

Ligue  (espèce  de  bâton). 

Lisirent  [ils]  (Us  lurent  ;  de  lire). 

Lisit  [il]  (U  hit).  —  Le  chanoine  llsit 
ces  lettres. — On  lisit  ces  lettres. 

LUteron  (petit  lit).  —  En  ce  soUer 
avoit  nn  povre  litteron ,  où  les  ea- 
fiuis  de  la  povre  fiemme  gissoient. 

livré  (soigné,  nourri).  — Et  étoient 
leurs  chevaux  mal  logés  et  mal  li- 
Trés. 

Lobe  (moquerie ,  tromperie ,  ruse).— 
Biais  lui  fèsoient  très  bonne  cbèrn 
et  le  tenoient  de  genglesetdelobes. 
—  Et  le  menaçoit  tant  par  lobèfc 
que. 

Lober  (raiUer).  —  Je  ne  le  dis  mie 
pour  vous  lober. 

Xoer,  louer  (conseUler,  louer).  —Je 
loe  donc  que  nous  chevau^ons.  — 
Le  royaume  tous  loué-je  vider.  •«« 
Je  me  loe  des  Bretons. 

Xoireftf  (petite  cabanne). 

Loi  [la]  (la  magistrature).  —  QmmA 
U  eut  renouvelé  la  loi,  et  de  tons 
pris  la  féaulé  et  hommage. 

Loien  (lien).  —  Qudques  traHéS  ni 
qm^ues  loiensde  paix  tk  d'ïkeoord 
qu'il  y  eut. 

loter  (attacher,  lier). —  Sa  nef  était 
forte  et  bien  loiée.  — Sisoneoo^n 
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prenoifc  sa  fille  il  se  loieroit  avec  lui 
de  toute  sa  puissance. 

loier  (récompense). 

Loire  (de  loirre ,  terme  de  fauconne- 
rie). _  Un  de  ses  faucons  étoit 
loiré,  pour  les  aigles. 

Loirre  (leurre ,  terme  de  fanconnc- 
rie).  —  Et  n'ai  lo'ure  de  qui  je  le 
puisse  réclamer. 

Loirrer  (leurrer,  terme  de  chasse). 

Los  (louange).  —  Acquérir  honneur, 
los  et  prix. 

Lôsengier  (flatteur).— Comment  hai- 
neux et  losengiers  s'avancent  de 
parler  outrageusement  et  sans  cause. 

Lox^r  (récompense).  —  Mais  pour 
ses  vaillances  il  en  eut  en  la  fin  ce 
loyer. 

ijo/er  (lier).  —Et  loyèrenl  le  comte 
Guy  de  Blois  si  avant  en  paroles , 
en  lettres  et  en  scellés  comme  faire 
le  pussent  et  sçussent 

Loudier  (manant,  paysan).  — •  Un 
f6rt  loudier  qui  l'avoil  vu  passer. 

Xottcr  (conseiller). 

l^riquement  (légèrement).  —  Ce 
duc  de  Bretagne  s'acquitta  lubri- 
quement  et  faussement  envers  le 
comte  et  nos  gens.  —  Le  roi  de 
Portingals'étoitlubriquement  porté 
envers  eux. 

M 

Mahomet  (mécréant).  —  Et  n'avoît 
ODcques  nul  mabomet  d'encoste  lui. 

Matcur,  mayeur  (maire  ;  on  dit  en- 
core lord  maxor  en  anglais).  — 
Si  dirent  au  maieur  de  la  Rochelle. 
—  En  la  ville  de  Londres  avecques 
le  maieur  a  douze  échevins.  —  U 
demande  le  mayeur  de  Londres. 

JHeûmbourgy  mainbourg ,  mam- 
bourg  (tuteur,  gouverneur). 

Maimboumie  (tutelle).  —  Le  roi  de 
France,  leur  oncle,  en  devoit  avoir, 
au  nom  des  enfans,.la  mainbournie. 

Mainner  (mener).  —  Ce  conseil  le 
raatnne  ainsi  qu'il  veut 

Mains-né  (puîné). 

Mairain,  merrain,  merrien,  met- 
rein  (bois  de  charpente). 

Mais  (jamais  plus).  —  Us  ne  pourront 
mais  aller  plus  avant. 

Mais  que  (pourvu  que). 

MaisonneUe  (petite  maison ,  maison- 
nette). —  Une  pauvre  maisonnelle 
enftimée. 

Mmsnie,  maisgnie,  maisgnUe, 
mesnie,  menée  (suite).— A  privée 

-tnaisnie;  c'est-à-dire  avec  peu  de 
suite. 

Mfaitre,  mire  (médecin). 

Maistrier  (dominer,  maîtriser).  — 
Pour  nudstrier  ceux  de  Paris  s'il 


GLOSSAIRE 

Maladieux  (maladif). 

Malandrin  (enchanteur,  mauvaiiî 
homme).  —  Or  regardez  la  nature 
des  malandrins  de  ce  pays. 

Mal-dit  (maudit). 

Maie  (méchant,  mauvais, mauvaise). 

—  Il  vouloit  les  maies  gens  com- 
battre.—Maies  gens,  vous  me  priez 
répée  en  la  main.  —  La  journée  fut 
grande  assez  et  maie,  car  elle  coula 
depuis  deux  cent  mille  vies. 

Maternent  (beaucoup).  —  Ces  murs 
étoient  hauts  malemeut. 

Malle  (mauvaise).  —  U  n'y  vouloit 
mie  nourrir  toute  la  haine  et  malle 
amour  que  il  pourroit  bien. 

Maliuolance  (malveillance).  —  En- 
core se  sentoit-il  en  la  malivolance 
et  haine  du  roi  de  France. 

Maltafent,  montaient  (mauvaise  in- 
tention, mauvaise  volonté).  —  Il 
leur  pardonneroit  son  maniaient. 

Maltoulle  (maltôte,  d'où  maltôtier; 
de  tollir,  enlever  :  chose  mal  à  pro- 
pos, iiyuslemcnt  enlevée). 

Malvoise  (vin  de  Malvoisie).  —  Vins 
du  Rhin,  de  Poitou,  de  France, 
Gamaches ,  Malvoises ,  etc. 

Manant  (habitant ,  qui  demeure).  — 
Huit  mille  ou  neuf  mille  manants, 
que  bourgeois,  que  gens  de  métier. 

—  Les  hommes  manants  es  cités  et 
bonnes  villes  ne  sont  pas  usés  ni  ac- 
coutumés de  guerroyer. 

Mandement  (commandement). 
Ma/ierier  (connaître  la  manière). 
Mangonncau  (machine  à  jeter  des 

pierres ,  et  pien^e  lancée  par  cette 

machine). 
Mansion  (demeure,  habitation;   à 

Londres  le  palais  du  lord-mayor 

s'appelle  encore  mansion-house), 

—  Et  établirent  mansions  et  logis 
pour  eux  et  leurs  chevaux.  —  Puis 
retournèrent  à  Lourdes  leur  prin> 
cipale  mansion. 

^an<tfâii  (machine  de  siège  pour  met- 
tre les  soldats  à  couvert). 

Marchander  (commercer).  —Les  ci- 
tés et  bonnes  villes  avoicnt  bien  dit 
au  duc  que  vivre  et  marchander  les 
oonvenoit. 

Marche  (frontière).  —  Si  rapporta 
un  sauf-conduit  pour  durer  tant 
comme  ils  seroient  sur  la  marche. 

Marchir  (borner).  — •  Nocthonbre- 
landeet  Galles  qui  marchissent  assez 
près  de  là. 

MarcfUssant  (limitrophe). 

Mares  (marais).  —  Eus  uns  grands 
mares  qui  là  sont 

Marescaux  (maréchal). 

Mareschaussiée  (prison  près  de  Lon- 
dres, MarslicUsea), 

Marine  (rivage  de  la  mer).  —  En 
suivant  la  marine.  —  De  la  marine 
de.Gravelines  jusqu'à  l!Écliae. . 


Marie  (marne,  pierre). 

Marmouserie  (folie).  —  Et  entra  en 
une  telle  marmouserie  que  le  plus 
du  temps  il  alloit  tout  seul  parmi  la 
ville  de  Gand. 

Marmouset  (fou ,  favori  ).  —  Je  n'ai 
vu  nul  haut  seigneur  qui  n'eAt  son 
marmouset — Pointez  bien  la  chose 
avant  pour  donner  crémeur  au  roi 
et  à  ses  marmousets  aussi.  — Trop 
avoit  cru  au  conseil  de  ses  marmou* 
sets,  parquoi  son  royaume  avoit  été 
en  grand  branle. 

Maronnier  (matelot).  —  Et  expkitta 
tant  le  maronnier,  à  l'aide  de  Dieu 
et  du  vent ,  qu'ils  vinrent  à  Douvre. 
—  Et  disoient  les  Gascons  à  leurs 
maronniers. 

Martinet  (machine  à  lancer  des 
pierres). 

Marlirer  (martyriser).— Le.roi  fètoit 
ses  gens  navrer  et  martirer  sans 
raison. 

Miis  (maison  des  champs). 

Masuyer  (fermier,  qui  habite  un  mat). 

Mat ,  Mate  (  mort ,  faible ,  abattu  ;  de 
l'espagnol  matar,  tuer.  On  dit  en- 
core échec  et  mat).  —  Si  ne  pon- 
voient  aller  avant,  car  ils  étoient  si 
mates  et  si  foibles. 

Maucréer,  Maucrier  (croire  le  mal; 
on  dit  encore  maugréer,  maudire). 
— Les  Escots  étoient  maucriés. 

Maufait  (méfait).—  Plusieurs  larcfait 
et  maufails. 

Mautatenl  (mécontentement). 

Mautalentif  (mécontent).  •—  Et  se 
retrairent  vers  les  logis  tout  mao- 
talentifi. 

Mauvaisté ,  Mauvaisetié  (malice). 

Medicin,  Mire,  Maître  (médecin).— 
En  ce  temps  avoit  au  royaume  de 
France  un  très  savant  et  sage  mé- 
dian. 

Mediciner  (donner  des  médednet}. 

Méismes  (même). 

Mélancolie,  Merancolie,  Merenco- 
lie,  Merincolie  (tristesse,  rfaagria). 
— Si  en  eut  grand'mereiux)lie. 

Mélancolier,  Merencolier  {méditer 
avec  tristesse,  se  facher).  — Adonc 
musa-t-il  sur  ses  besognes  un  petit, 
et  quand  il  eut  merencolié  un  espace. 
— Les  Anglois  se  commencèrent  à 
mereocolier  sur  le  duc  qui  point  ne 
venoit. 

Melancolieux,  Merancolieux,  J&è- 
rencolieux,  Merincolieux  {tritit, 
froid,  chagrin ).  — Monté  sur  on 
coursier  trop  melancolieux.  —  De 
quoi  messire  Hervey  fût  durement 
merencolieux. 

Mençongier  (menteur).  —  Nous  vou- 
lons être  tenu  pour  mençongier  et 
déloyal  si,  etc. 

Menestrandie,  Menestandrie  (mu- 
sique de  méiiestreis).-*Et  entra  le  ■ 
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roi  eo  k  dté  de  Reûns  bioi 
de  menestrandies.  — 
Grand^Doite  de  trompes  et  de  na- 
csRS,  taboort,  cornets,  et  de  tontes 
Buoicres  de  meoestrandies. 
Mimestrieux  (pluriel  de  ménestrel  J. 
— n  y  eut  1^  foison  de  ménestrieux. 
Menre,  Mendre,  Moindre  (moindre). 

—  Trott  cenu  autres  hommes  de 
■Kore  âat.  —  La  cité  de  Toulouse 
oléioil  mie  pour  ce  temps  grande- 
mewt.  meure  que  la  cité  de  F^iris. 

Jfot^rv  (  pendant  que  ;  cooserré  eo  ita- 

Ben). 
Mérir  (mériter,  payer,  rendre  suiTant 

les  miérites,  rendre  ce  qu*on  mérite). 

—  Dien  tous  poisse  rendre  et  mérir 
le  bien  et  honneur  que  tous  me  rou- 
lez E&re. — Dieu  le  poisse  mérir  au 
roi  ec  à  son  noble  conseil. —Dieu  le 
voos  poisse  mérir. — Dieu  le  tous 
passe  mérir  au  corps  et  à  Târoe. 

MervàUer  \$é\  (s'éracrreiller).  — 
Toos  et  toutes  se  merveilloient  de  la 
Srandeor  de  b  béte. 

Mét-mse  (malaise). 

Met-avtmr, 

Met-aventure. 

Mes-ckéance  (mésarenture). 

Mes-€héoir  (arriver  mal). 

Metdîef  (malheur;  les  Anglais  ont 
eonsenré  ce  mot  dans  miscMef). 

Mesckied.  —  A  celui  qui  meschied 
on  hri  mésoffre. 

Mesehine  (fille,  domestique).  *—  11 
n*y  aroil  dedans  fors  menus  gens, 
meschines  et  yarlets. 

MeseUerie  (lèpre).  —  Il  étoit  si  ma- 
lade de  mesellerie  que  il  tomboit 
tout  par  pièces. 

Meseau  (lépreux). 

Met'fiance  (méfiance). 

Mesktâgner,  méfuugner  (maltraiter, 
blesser).  —  Moult  de  morts,  de 
neshaingniés  et  d*abattus. 

Methaing  (mal ,  destruction).  —  Ils 
le  coorroient  de  fiens,  afin  que  on 
ne  Ttt  point  le  meshaing. 

Mes-hux  (aujourd'hui ,  à  présent).  -* 
Je  Toos  défends  à  non  partir  mes- 
hoj.  —  Quils  ne  m*enToyent  mes- 
huj  reqnerre.— Tenez-vous  mes-huy 
et  demain  toot  pourvus  de  vos  ar- 


Métissent  [Us]  (missent).— Il  ordonna 

qoe  loos  se  mesissent  en  dévotion. 
Mis-offrir  (offrir  mal). 
Mesprendre  (errer).  —  Et  si  mespris 

avoit  envers  lui ,  il  lui  amenderoit. 
Mesquerdi  (mercredi). 
Meûage  (messager). 
Messenaire,  Miessenmre  (merce- 

■aire.) 
JTeuojui^  (moissonner).  —  Et  a  tout 

MMoné  et  cueilli  devant  lut 
Jfei/ifr  (beMiin ,  en  espagnol  m^nef- 

(erj.— Si  mcstier  étoil,-4Jnochose 


qui  est  en  fleur,  a  greigneor  mestier 
qo'dle  soit  près  gardée  que  quand 
elle  est  contournée  en  finit 

Mestrier  (se  rendre  mattre).  —  Pour 
ce  que  les  Espaignols  vouloient  cette 
nef  mestrier  et  ravoir. 

Mesuser  (mal  user).— Le  roi  Edouard 
enmesusoit. 

Mesvenir  (mésavenir). 

Mite,  Mette  (limites).— Sur  les  mettes 
de  Flandres. 

Métiers  (les  quatre)  de  Bruges,  qui 
étoient,  selon  Froissart  :  coulettiers 
(culottiers),  verriers,  bouchers, 
poissonniers. 

Meurdre  (tuer).  —  Toutes  ses  gens 
roeurdre  en  leur  lit. 

Mie{ft»). 

Mirouer  (miroir). 

Mtstrent  [ils]  (ils  nûrent  ;  de  mettre). 
— Ces  trois  barons  se  mistrent  au- 
cbemin.  ~  Ils  se  mistrent  en  ordon- 
nance. 

Mitre  (monnoie).  —  Un  pain  n'y  va- 
loit  que  quatre  mitres. 

Moie,  Moye  (mien).  —  Je  serai  tou- 
jours appareillé  de  vous  servir  à 
votre  honneur  et  à  la  moie.— Pour 
votre  honneur  et  pour  la  moie. 

Moie  (  monceau  ).  —  Adonc  appor- 
tèrent-ils fagots  devant  la  tente  du 
roi,  et  en  fit-on  là  une  très  grande 
moie.  —  Et  là  faire  moies. 

Moillier  (épouse;  de  mii/i^r}.— Et 
fit  mourir  sa  moillier. 

Moiste  (humide). 

Moleste  (injure).  —  Et  se  doutoient 
quil  en  fit  aucuns  griefs  et  molestes 
à  son  pays. 

Monadich  (petit  moine).  —  Un  jeune 
écuyer  breton  moult  bel  enfant  que 
on  nommoit  le  monadich. 

Monstre ,  Montre  (revue  de  troupes). 
—  Et  tout  ainsi  comme  venoient 
les  gens  d'armes  ils  foisoient  leur 
monstre. 

Montéplier  (multiplier).— Les  blancs 
chaperons  étoient  jà  si  montépliés. 

Morel,  Moreau  (noir).  —  Monté  sur 
un  cheval  morel. 

Moresque  (  monnaie  espagnole  ^le 
à  un  florin).  —  Et  nous  vousdonne- 
rons  vingt  moresques.  Quand  Is  hé- 
rault  ouït  promettre  vingt  florins. 

Morille  (peste).  —  Tous  mourrons  de 
cette  povre  morille  et  sans  coup 
férir. 

Morsel  (  morceau  ).  —  Sitôt  que  le 
chien  eut  mangé  le  premier  morsel. 

Motion  (sédition). 

Motte  (monticule).  —  Et  sied  cette 
église  en  une  motte  avironnée  de 
grands  arbres,  de  haies  et  de  buis- 
sons. 

MottUier  (femme;  de  muUer).^ 
Quand  n  moolUer  fui  couronnée  à. 


Reims.— Si  votre  moulUer  est  d'An- 
gleterre, quoi  de  ce? 

Moult  (beaucoup). 

Moustxson  (saison  du  moust^  vib 
doux).— Et  moult  souvent  par  trop 
boire,  car  c'étoit  au  moustyson,  ils 
avoient  la  foire. 

Moyenne  (milieu,  moitié).  —  Et 
attendirent  à  la  moyenne  de  mars 
avant  qu'ils  entrassent  en  mer.— De 
l'entrée  de  mai  jusqu'en  la  moyenne 
dejanrier. 

Moyenneté  (médiation).— Pour  par- 
ler au  roi  d'Angleterre  à  cause  de 
moyenneié. 

Moyeux  (jaune  d'œuf).  —  Pour- 
véances  de  biscuits,  de  farines,  de 
moyeux  d'œufs  battus  en  tonneaux. 

Mucer,  Mucier,  Mussier  (cacher) 
— Maintenant  me  faut  mussier. 

Muer  (changer).— Les  temps  ont  bien 
mué  de  mal  en  pis. — Or  sont  depuis 
les  choses  muées  autrement.  —  Et 
demeuroit  chacun  en  sa  teneur  sans 
muer  ni  rendre  forteresse. 

Muir  (si  je)  muire  (je  meurs;  de 
mourir). —- Vive  Henry  et  muire 
damp  Piètre  ! — Nous  ne  voulons  pas 
que  Gaston  muire. 

Muisteur  (  tempérament  froid).  —  11 
fient  trop  de  la  muisteur  de  la  mère. 

Murdre  (meurtre). — Ils  firent  grands 
murdres.  —  Plusieurs  autres  mur- 
dres,  brcins  et  maufaits.— Ce  vilain 
fait  et  murdre  les  Génois  Tavoient 
f^it  faire. 

Murdrir  (tuer).— Et  tu  me  veux 
maintenant  murdrir! 

Murmuration  (murmure). 

Miirtrir  (tuer).  —  Il  fit  occir  et  mur- 
trir  de  nuit  son  frère. 

Muse  (musette,  instnunent  de  musi- 
que). 

Muser  (méditer).  —  I^  ro  iqui  pen- 
soit  et  inosoit  fortement 

My  (mes).  —  Le  roi  leur  dit:  my  en- 
fants. 

Bfy  [en]  (au  milieu). 

N 

ffacaire  (timballe). 

Nager  (naviguer)..—  Et  il  se  fit  nager 
outre  l'eauc— Eties  autres  na^geoient 
sur  huis  et  sur*  claies. 

If  ave,  ne/*  (vaisseau).  —  Ils  ont  tou- 
jours cinquante  que  galées  que  gros- 
ses naves.  —  11  demeura  sur  mer 
en  naves. 

ffavée ,  navie  (flotte). 

Naviage  (office  de  navieur).— ^U  avoit 
acheté  l'office  de»  rivières  et  du  na- 
viaçe. 

Navier  (naviguer).  —  Et  navièrent  à 
rive  pour  venir  outre  la  Tamise. 

Waviewr  (nario). 
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Wavire  (commerce  par  eau).— U  atoit 
bonté  le  navire  en  unenouTdle  dette. 

Navrure  (blessure).  —  De  laqueUe 
namire  il  mourut. 

Négromantien  (nécromancien). 

Nenni ,  nennil,  nennin  (non). 

Nequedent  [néanmomi,  nullement). 

Nequetant  (pas  même).  —  Us  étoient 
tous  introduits  que  point  ne  parlas- 
sent du  roi  Richard,  sur  la  vie,  ne- 
quetant l'un  à  Tautre. 

Nice  (ignorant).  —  Les  plus  nices  et 
les  pis  armés. 

Nient  (pas  ;  d'o6  niente  en  italien). 

Nient-mains,  nient-moins  (néan- 
moins ). 

Nieps  (neveu).  —Beau  nieps ,  puisque 
vous  êtes  si  à  puissance  de  gens 
d*armes. 

Nigromance  (nécromancie).  — Voi- 
rement  fout-il  quil  le  sache  par  au- 
cune voie  de  nigromance.  —  Ce 
cbatel  de  l'Œuf  ne  fait  mie  à  pren- 
dre ni  à  conquerre ,  si  ce  n'est  par 
nigromance  ou  par  l'art  du  diable. 

Noer  (nager,  passer  à  la  nage).  —  Et 
passèrent  la  rivière  de  Lesse  au  noer. 

—  Si  fuirent  les  anciens  en  la  ri- 
vière qui  la  cuidoient  noer. 

Noige ,  nege  (neige). 

Noise  (bruit). 

Noient  (rien).  —  Le  séjourner  ici  ne 

nous  vaut  noient. 
Non-caloir   (i^égligence,   noncha 

lence).  —  Il  mit  ce  en  non-caloir. 
Noncier  (annoncer).  —  Ils  vinrent 

noncier  au  seigneur  de  Coucy  tout 

ce  que  ils  avoient  vu.— Il  en  envoya 

tantôt  noncier  les  nouvelles  au  duc 

de  Lancastre. 
Noncierre  (messager;  comme  empe- 

riére  empereur). 
Nonne  (midi). 
North  (nord).  —  Grand  foison  de 

chevaliers  et  écuyers  du  north. 
Notonnier  (nautonnier). 
Nourrisson  (noorriture,  éducation). 

—  Et  de  telle  nourrisson  ils  pais- 
soient  leurs  chevaux  un  grand 
temps.—  La  jeune  fille  que  le  comte 
de  Foix  avoit  en  garde  et  nour- 
risson. 

Nouvelleti  (nouveauté). 

Nuittie  (nuitée).  —  Ainsi  se  porta 

cette  nuittie. 
Nulli,  nullid  (personne). 

0 

0  (af«c).  -^  Kt  puis  dietancha  o  le 

demeurant  de  ses  gens. 
Occir  (tuer). 
Vcdsion  (meurtre). 
Ocquemseux   (  aoeaMant ,    tuant  ; 

d'occcr).— La  saison  qpi  est  si  cha- 
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loureuse  et  si  très  ooqueniseiise  du 
soleil. 

Oez  [vous]  (vous  eatendei;  d'ouïr). 

Oir  (ouïr).  —  lis  orront. 

Oiseux  (oisif). — Les  gens  y  sont  tous 
oiseux  et  n'y  font  point  de  labour. 

OUeiles  (oliveues,  petites  olives). 

Ombroier  (se  mettre  4  l'ombre).  — 
Et  s'en  vinrent  ombroier  du  long 
d'une  haie. 

Omniement  (tous  ensemble). — Ceux 
archers  tiroient  si  omniement 

Opposite  [à  V]  (vis-à-vis). 

Orains  (à  l'insunt). 

Ord,  orde,  orl  (sale ,  gâté;  d'où  or- 
dure ).  —  La  terre  étoit  froide  et 
orde.  —  Et  leur  remontra  comment 
les  Espaignols  sont  ors  et  pouilleux. 
—  Par  si  ort  temps,  si  firoid  et  si 
pluvieux. 

Ordenance  (ordonnance^ 

Ordéne  (ordre,  sacrement),— 11  étoil 
religieux  sans  ordène. 

Ordonnémcnt  (avec  ordre). 

Orent  [Us]  (ils  eurent). 

Oriflambe  (oriflamme). 

Orofoige  (horloge).  —  Dn  oroloige 
qui  sonnoit  les  heures  vingt -quatre 
entre  jour  et  nuit 

Os  [Je]  (  j'eus).— De  la  mort  au  fils  du 
comte  de  Foix,  os-je  4  mon  cœur 
grand'pitié. 

Ose  (audace).  —  Il  mit  ose  et  hardi- 
ment ensemble. 

Ost  (armée). 

Ostagerie  (fonctions  d'otage). 

Ostagier  (otage). 

Ostil  (outil).  —  OstiU  de  cuisine. 

Osiillée  (maison).  —  Moult  fut  toute 
l'ostillée  du  roi  r^ouie  de  la  venue 
des  dames^. 

Ostoier  (guerroyer). 

Ostour  (autour,  oiseau  de  proîe).  — 
Le  seigneur  de  Milan  m'envoya  os- 
tours  et  faucons. 

Ostrace  (autruche). 

Ot  (eut). — Et  on  ot  autre  conseil. 

Ot  [il]  {Heaty 

Of[o/i]  (on  entend).  — Ainsi  que  de 
nuit  on  ot  moult  clair. 

Otet  (semblable). 

Oteriémes  (  les  pluriels  en  iêmes  sont 
encore  picards  et  normands).- 
Nous  lui  ôterièmes  aussi  bien  que 
donné  lui  avons;  et  metterièmes 
hors  Jean  de  Bretagne  son  adver- 
saire. 

Otreiant  (autant).— Otretant  bien  a 
robemrs  en  mer,  et  plus,  que  par 
terre  —Confortez-vous  sur  ce,  otre- 
tant que  pour  le  présent 

Ottrier  (octroyer). 

Ou  (dans).— Eus  ou  chastel. 

Oultre-ewolés  (réfkigi^). 

Oultre-^uidé  (téméraire,  qui  a  de 
routre-cuidance).- Et  sentoient  le 
jeune  sénéchal  si  oultre  cuidé. 


Ouniement  (tout  &  la  fols).— Ut  i 

traignoient  si  ouniement  le  pays. 
Outrageux  (violent). 
Outréement  (  d'une  manière  outrée  ). 

—  Ils  vouloient  outréement  que  le 

duc  vint  à  Gand. 
Ouvrer  (travailler). 
Oxseuseté  (oisiveté,  futilité). —  Il 

n'entend  que  à  toutes  oyseusetét  â 

ses  plaisances  accomplir. 


PacU  (composition).— Us  se  mirent  en 
pactis  à  eux.— La  somme  de  trois 
mille  francs  que  Louis  Rambaud 
avoit  reçue  pour  paclls  des  villages 
de  là  environ. 

Poisson  (pieu).— Et  avoit  envoyé  fi- 
cher les  paissons  en  terre. 

Pat  (pieu).— Et  convient  ce  jenne 
enfant  chevalier  jouter  de  déliées 
lances  encontre  un  écu  que  on  aura 
mis  en  un  pal  en  un  pré. 

Paleter  (combattre  aux  palissades). 

Patetis  (combat  aux  palissades). 

Palis  (  palissade).— Leur  ville  n'étoît 
fermée  que  de  palis. 

Palut  (étang,  marais).  — Ils  ne  les 
pouvoient  conforter,  pour  un  grand 
palut  d'eau  et  des  marais  qui  étoient 
entre  eux  et  les  combat  tans. 

Panneret  (petit  panier).— La  finance 
étoit  en  quatre  pannerets  sur  deux 
forts  chevaux  de  somme. 

Paour  (  peur  ;  de  pavor),  —  Pour  la 
paour  de  ceux  de  Gand. — L'enCyit 
devint  tout  blanc  de  paour. 

P<^Mi/cftf  (papauté). 

Par-accomptir  (accomplir  entière- 
ment). 

Par-achever  (achever  complètement). 

Par-ardoir  (brûler  complètement). 

Par-arse  (  brûlée  complètement  ). 

Paraulx  (pluriel  de  pareil  ).  -7  Deux 
faucons  pèlerins  si  bons  que  00  mt 
savoit  point  les  paraulx. 

Par-avant  (auparavant). 

Parchon  (  partage  ).— Et  firent  toutes 
leurs  parchons  et  leurs  livrées,  ainsi 
que  à  faire  assaut  appartenoit 

Parclos  (terminé  complètement,  con- 
clusion ).  —  Il  disoient  bien  au  par- 
clos. 

Parçon,  Parchon,  Pareçon  (par- 
tage, portion ,  dot,  proposition,  ar- 
rangement ). — Et  puis  fut  échanges 
et  parçons.  —  Et  commença  ledit 
cardinal  à  mettre  parçons  avant. 

Parçonner,  Parchonner  (partager). 

Parderrain  (dernier  des  derniers).— 
Au  parderrain,  c'est-à-dire,  enfin. 

Pardoint  (pardonne  ). 

Parement  (  parade,  parure). — Donc 
se  départirent-Us  de  la  chambre  des 
parements. — Parées  d'un  parement 
semblable. 
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PmrpBTe  (frire  compléteiDeiit;  d'où 

perfcftîoB  et  piffait  ). 
Ad^/Eii  (fin). 

PoT-pûr  (fioir  oomplétement). 
ParfoH,  Parfbnd,  Parfùnt  (pro- 


Par-ftmndr  (fournir  complètement). 
Par-honmr  (maltraiter,  détmirc).  — 
Si  aroit  plos  cher  à  tout  par-bonnir 
qne  de  être  en  péril  ni  en  aTenture 
de  mort  tous  les  jours. 
/Vcriicre  (langage,  parlement,  confé- 
rence).—  Pourm  de  sens,  dTion- 
nev,  et  de  belle  parlnre  et  de 
grandlar  gesse.  — *  Le  françoîs  du 
qoel  les  clercs  de  droit  en  les  traités 
et  parliBes  usoienL 
Par-ButuUenir  (maintenir  complé- 
tencat). — Il  les  pria  qulls  lui  voul- 
sissent  aider  à  par -maintenir  sa 
fiucjie. 

Parmi  (soos  condition  de).  —  Le  roi 
accorda  trèTes  parmi  ce  que  le  duc 
•e  Dût,  etc.  —  Parmi  tant  qu'ils  en- 
vosrèrenL 

Pmr-occire  (iner  complètement). 

Par-ocâs  (tné  complètement). 

Pmr-occUion,  (meurtre  complet}. 

Pmroi  (anvaîile,  mur).  —  L'huissier 
fit  le  commandement  que  toutes 
torches  te  missent  en  sus  au  long, 
près  des  parois. 

Paroir  (paraître). 

ParoUr  (parler).  —  Je  parole  pour 
ha.  —  Tous  oyez  comment  amia- 
bkment  et  loyaument  le  roi  en  pa- 
role. 

Parperdre  (perdre  entièrement). 

Parrodte  (paroisse).—  Et  je  envoye- 
rai  les  connétables  des  parrocbes. 

Parrocheaux  (  paroissiens  ).  —  De 
belles  églises  parrocbeanx  et  autres. 

PofTvil  [«/]  (il  paraîtrait).— Que  U  y 
porroit  quarante  ans  à  Tenir. 

PaAeutnr  {nakrrt).  Llntention  du 
doc  étoit  telle,  que  hâtiTement  il 
parâtufist  son  nereu  et  seroit  en 
Avignon  de-lez  loi. 

Par-Migner  (soignerattentivcment). 
—S  Alt  la  dite  Tille  de  Bétfaune  si 
bieadéfinidoe  et  parsoignée,  que  les 
Flsnands  n'y  conquétêrent  rien. 

Paru  (séparé;  de  partir,  diriser  en 
pvis).  —  Et  te  niettroieot  en  parti 
pour  saToir  si  sur  leur  aTantage  ils 
poorroient  rien  conqoéter. 

Partir  (partager,  prendre  part).  — 
Us  s*étoienl  tons  partis  par  conné- 
tiWiti,  —  iii  se  partirent  en  trois 
—  Vous  partirez  à 
—  Ils  partiront  à  nos 


f^-tuer  (Mer  eon^riétement).  —Si 
M  tacko  par  les  mes  renssions  par- 
tie et  défraie  de  nos  cberanx. 

PûT'vestir  (Tétirc«iDplétement]. 


Pas  (passage).  8i  ftarent  tons  les  pas 
dos  en  Angleterre.  —  Et  eût  Tolon- 
tiers  TU  que  les  pas  de  Flandre  lui 
eussent  été  ouverts. 

Pâturer  (paître).  —  06  les  bétes  pô- 
turoient. 

Paumée  (soufflet  aTee  la  paume  de 
la  main).  —  Et  lui  donna  une  pau- 
mée. —  Si  très  tôt  que  j'entendis  la 
parole,  il  me  donna  deux  paumées. 

PauMOfer  (lancer  aTec  la  paume  de 
la  main.) 

Pavais  (bouclier). 

Popoisé,  Pavaissié,  PavescHé,  Pa- 
vesU  (couTcrt  de  paTois). 

Pavement  (payé).— Sur  lepaTement 
de  Bergerac 

Pai'escAeMr(soldatconTertde  pavois, 
bouclier). 

Pavesckier  (mettre  sur  le  paTois). 

Pavois  (bouclier).  —  Deuxcenisgros 
Tarleis  i  lances  et  à  paTois. 

Pelu  (couTert  de  poils). 

Pénéant  (pénitent ,  fesant  penance). 

Penne  (drap,  Tdours).  —  Draps, 
robes,  pennes  et  touiesautres  choses 
dont  ils  pensoient  à  avoir  proât.  — 
Qui  menoient  or,  argent,  draps, 
pennes  et  toutes  richesses  prises  et 
levées  4  Bruges. 

Penniaa  (panneau  de  la  selle,  coussin 
qui  lie  met  à  chacun  des  cotés  de  la 
selle,  de  pannum ,  drap). 

Pennon  (étendard). 

Pennonceau  (petit  étendard}. 

Pennoncier  (qui  porte  pennon).— 
Tous  ces  bannereu  et  pennonders 
étoient  de  front. 

Pensieu,  Penûeuf,  Pensieux,  (pen- 
sif).—Les  ambassadeurs  furent  tout 
pensieux.  —  L*amiral  de  ces  nou- 
Tdles  fut  moult  pensieuf. 

Perderiesmes  [nous]  (nous  per- 
drions. )  —  Noos  perderiemies  nos 
corps  et  le  nôtre. 

Perdesist  [U]  (  fl  perdit  ).— Il  ne  tou 
loit  mie  être  nommé  par  quoi  il 
perdesist  son  ft^ 

Perpétrer  (commettre).  —  Pas  n'en 
eooonlpons  leurs  maîtres,  fors  ceux 
qui  les  ont  hÂ\s  et  perpétrés. 

Pertuis  (trou,  ouverture).  —  Mais 
leur  feroit-on  fûre  un  pertuis  au 
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Pertuiser  (  percer,  d'où  pertuisaoe). 

—  Quand  ils  eurent  pertuisé  le  fort. 

—  On  pertuisoit  les  murs. 

Pétaux  (paysans  enrégimentés). 

Petit  (peu).  —  Peut  admirent-ils  vo- 
tre poisnnce. 

Pic  (insurument  pour  creuser  un 

trou). 
Pieol  (piquet).— Ces  ribaudeanx  sont 

brouettes  à  longs  picots  de  fer. 
Picquenaire  (soldat  armé  de  pique). 

—  Grand  nombre  d'arbalétriers, 
picqaenaires  et  gens  d'armes.  —  Ils 


aToient  hât  une  embâcbe  de  plus  de 
cent  compagnons  tous  piquenaires. 

Pi€ds \entre]  (embarrassé;  inierpe- 
des  ou  sub  pedibus;  expression 
proTcrbiale  pour  désigner  un  dan- 
ger imminent). 

Piétaille  (piétons).  —  Neuf  mille  ar- 
chers ,  sans  la  piéuUle. 

Pieur  (pire).  —  Et  élurent  le  pieur 
des  mauvais  pour  roi.  —  Les  Fran- 
çois en  eurent  le  pieur.  —  Si  nous 
fussions  Sarrasins  ou  pieurs,  si  ne 
nous  pouvoient-ils  pis  fûre.  —  Les 
plus  outrageux  et  pieurs  de  leur 
compagnie. 

Pigne  (peigne). 

Pigner  (peigner). 

Piloter  (garnir  de  pilotis). 

Pilou  (pilotis). 

Piment  (vin  de  liqueur  aromatisé). 

P/^a<rfcr  (piquer). 

Pitable  (plein  de  pitié).  —  Ils  sen 
toient  bien  le  comte  si  noble  et  si 
pitable. 

Plaid  (procès;  en  anglais,  court  of 
commoH-plaids. 

Plain  (plat).  —  Ce  beau  plain  pays 
d'OstrevanL 

Plain  [le]  (la  plaine).— En  ces  beaux 
plains  devers  Ostrevant. 

Plaindre  (épargner).  —  Rien  ne  les 
plaignit.    , 

Plaint  (plainte).  —  Messire  Tristan 
rut  grands  plaints  de  tous  ses  amis. 

Placèrent  (plurent).  —  Toutes  ces 
choses  plaisèrent  grandement  au 
duc  de  Bourgogne. 

Plaisié,  plasié  (plu,  charmé,  de 
p^re).— Dont  il  n'èloit  mie  plasié. 

Plait  (procès,  querelle;  d'où  plai- 
der). —  A  peu  de  plait.  —  Il  avoit 
eu  plait  en  Avignon  devant  le  pape 
pour  les  dîmes  de  l'église  de  sa  ville. 
— Adonc  fut  Piètre  du  Bois  accueilli 
de  plait  et  sur  le  point  d'être  occis. 

Planchon  (pieu).  —  Et  puis  loiérent 
la  corde  à  ce  planchon. 

Plançon  (bois  de  lance,  épieu,  petit 
plant  d'arbres). 

Plate  (métal,  armure  de  métal).— 
Un  coutel  de  plate.  —  Restreindre 
ses  pbtes.— Le  coup  perça  la  large  ,^ 
les  plates  et  le  hoqueton. 

Plége  (caution). 

Pl^er  (cautionner,  donner  piège).— 
Le  roi  de  Navarre  plégeale  seigneur 
deLabrette. 

Pleige  (caution).— Tu  as  pldge  assez. 

Pleinier,  plenier  (complet).  —  Et  y 
f u  t  le  siège  mis  grand  et  plemier.— 
Courplenière. 
Plenté,  planté  (abondance;  en  an- 
glais, plentx). 
Plentureux,    plantureux   (abon- 
dant). 
Pleniureusement  (abondamment). 
I  Pleuve  (pluie).  —  Les  pleures  et  le 
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fk*oid  tempe  guerroleroient  pour  moi. 
Plommée  (massue  de  plomb).  —  Là 
ftirent  férus  de  bâches  et  de  plom- 
mées. 
Plorer  (pleurer).  — La  dame  à  ge- 
noux et  en  plorant  lui  dit  : 
Plus  (la  plupart). — Le  plus  des  com- 

pafpnons. 
Pluviner  (pleuvoir  d'une  manière 
fine).  —  Et  tant  pluvina  jusques à 
prime. 
PoesU  (puissance).  —  De  toutes  les 
bonnes  villes  et  des  tenures,  poestés 
et  ressort  de  Flandre. 
Poternes  [nous}  (nous  pômes  ;  pluriel 
normand).  —-Nous  les  appi*ocbâtnes 
de  si  près  que  bien  polèmes  parler 
à  eux ,  et  eux  à  nous. 
Poiez  [vous]  (pouviez). —Si  par 
puissance  vous  les  poiez  tenir  aux 
champs. 
Poignamineiii  (d'une  manière  poi- 
gnante). —  Durement  et  poignam- 
ment  il  avoil  écrit  aux  commissaires 
du  roi  de  France. 
Poingneis,  Poignis  (combat  ;  du  mot 

poing). 
Poindre  (  piquer  ).  — 11  poignit  son 

coursier  des  éperons. 
Poindit  [iC\  (piqua).  —  Si  le  poindit 

de  réperon  un  petit  avant. 
Poindy  [il]  (il  piqua).  — *Et  poindy  le 
cheval  hâtivement.  —  Quand  il  vit 
qu'il  poindy  le  cheval. 
Point  (moment).  —  Quand  il  vit  qu'il 

éloit  point  de  retourner. 
Poiser  (peser;  de  poids:  de  là  vient 
le  nom  de  la  rue  Quinquempoix  ou 
QuI-qu'en  poise).  —  Il  me  poise.  — 
Ce  sont  choses,  quoique  je  les  aie 
soutenues ,  qui  moult  me  grèvent 
et  poisent. 
Polz  (pouces). —Une  grosse  planche 

de  chêne ,  épaisse  de  quatre  polz. 
Ponent  (occident).  —  Les  princes  de 
la  marche  de  ponent.  —  Il  se  fit 
chef  de  tous  les  François  et  des  na- 
tions nommées  le  ponent. 
Popelésie,  popolésie  (apoplexie).  — 
Et  commença  fort  à  entrer  en  foi- 
blesse  de  popelésie.— En  disant  que 
un  défaut  de  maladie  de  popolésie, 
étoit  prise  au  duc  de  Glocestre. 
Porent  [Us]  (ils  purent). 
Posnée  (orgueil).  —  Vous  connoissez 
encore  petitement  la  posnée  des 
Gascons. 
Possesser  (posséder). 
PosUl  (barrière ,  petite  porte  des  vil- 
les). —  Et  il  n'y  avoit  ouverts  tant 
seulement  que  les  postils. 
Pot  [il\  (il  put).  —  11  cuida  retour- 
ner, mais  il  ne  pot 
Pou  (peu). 
PoulaUle  (volaille). 
Pouldrerie  (poussière).  Par  Tcffort 
de  leurs  chevaux  ils  feroient  si  grand 
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pouldrerie  sur  vont  et  survot  geos. 
Pouldriére  (touri)il]on  de  poussière). 
—  Et  chevauchâmes  tant  que  nous 
vîmes  devant  nous  les  pouldrières 
de  nos  ennemis. 
Pour  (à  cause  de). 
Pourchas  (intrigue). 
Pourcfutsser  (tenter). 
Pourmener  (poursuivre).— Tant  fut 

cet  assaut  continué  et  pourmené. 
Pourparler  (préméditer). 
Pourpenser  (penser,  méditer). 
Pourpointier  (faiseur  de  pourpoints). 
Pourpos   (propos,   plan).  —  Pour 
rompre  le  pourpos  du  duc  de  Lan- 
casire. 
Pourpiis  (enceinte ,  dépendance).  ^- 
11  vouloit  jouir  de  l'héritage  et  des 
pourpris  d'Espagne. 
Pourriéines  [nous]  (nous  pourrions, 
pluriel  normand).  —  Pour  toute 
notre  puissance  à  présent  n'en  pour- 
rièmes  tant  mettre  ensemble. 
Poursièvre,  Poursuir,  Poursuivir 
(poursuivre).  — Je  ne  voulois  mie 
séjourner  de  poursièvre  ma  matière. 
Pourtraire,  Pourfroyer  (ressem- 
bler trait  pour  trait  ;  d'où  portrait  ). 
—Trop  bel  écuyer  étoit,  et  si  pour- 
traioitde  tous  membres  grandement 
au  père.  —  Un  clerc  qui  bien  pour- 
troyoit  au  roi  Richard  de  forme  et 
de  figure. 
Pourvéance  (provision,  précaution). 
—  Car  il  avoit  de  pourvéance  les 
selles  mises. 
Pourvix[il]  {ùe  pourvoir). 
Pourvuctnent  (  complètement  ). — Et 
l'endittèrent  sagement  et  pourvue- 
ment. 
Pouvissent  [ils]  ( ils  pussent).  —  Et 
étoit  son  intention  qu'ils  se  déli- 
vrassent de  prendre  Evreux  le  plus 
tôt  qu'ils  pouvissent 
Pouvoir  [à]  (à  force).  —Et  toujours 
ces  baoques  passoient  gens  d'armes 
à  pouvoir. 
Po/^d  (enduit  de  poix).— Les  chemises 

linées  et  poyées. 
Préchement  (exhortation).— Ils  mi- 
rent plusieurs  devises  et  préche- 
menls  avant. 
Prie  (  prairie  ). — Et  sied  en  une  belle 
prée  où  les  gens  vont  ébattre  en  été. 
— 11  suivit  la  chasse  tant  qu'il  vint 
en  une  prée  enclose  de  forts  arbres. 
Préfix  (fixé).— Et  furent  tous  en  la 
cité  de  Chartres  au  jour  qui  préfix  y 
étoit. 
Preigne  [qu'il]  (il  prenne).— Ne  peut 
être  que ,  sur  le  jour,  ne  les  preigne 
et  abatte. 
PréUUion  (prélature).— Pour  les  no  - 
blés  églises  et  les  autres  prélations 
qui  y  sont 
Premerain  (premier;  comme  der- 
rainj  dernier  ).  —Choses  qui  ssnt  si 


Sraodet  ne  se  fioBt  pas  aux  ] 
raines  requêtes. 
Premier  (d'abord).— Et  si  ce  n'ett 

premier  foit 
Prendoieni  [ils]  (deprendre). 
Prensist  [il]  (  U  prit  ;  de  prendre  ).  — 
Que  nul  ne  pillât  ni  efforçât  roaisoo 
ni  prensist  rien  de  l'autnii  s'il  ne  le 
payoit— Et  louoit  que  on  prensist  la 
forteresse. 
Presbiterien  (  prêtre  ).  —  Je,  Jean 
Froissart,  presbiterien  et  chapelain 
à  mon  très  cher  seigneur  dessus 
nommé. 
PrésompcUux,  Présumpcieux  (pré- 
somptueux). 
Preu  et  Prou  (suffisance,  assez;  on 
dit  encore  :  peu  ou  prou  ).  —  Dito 
vous  en  laisse  votre  preu  taire.— 
Messtre  Thomas,  Dieu  vous  laist  faire 
votre  preu,  cy  et  autre  part 
Preudom  (prud'homme). 
Prime  (  première  heure  du  jour). 
Primes  (  avant). —Ci  parle  primes  de 

la  noble  fête. 
Prinçauté  (principauté). 
Princepce,  Princepse  (princesse). 
Princeps  {pr\nce), 
Prindpaument  (principalement). 
Prindrent[Us]  (ils prirent).— Si prin- 
drent  congé  de  leurs  gens.— Le  bâ- 
tard et  ses  gens  en  prindrent  quatre. 
Privémenij  Privéement  (en  particu- 
lier). 
Proesme,  Proisme  (parent  le  plus 
proche  ;  de  proximus).  —  Car  ses 
amb  et  proismes  lui  éloignoient. 
Proismeté  {proximité,  parenté). 
Promouvement  (excitation,  conseil). 
Prouvande,  Prouvende  (prébende). 

—Six  vingts  à  pleine  prouvande. 
Prudom  (prud'honume). 
Puent  [ils]  (ils  penvent  ).— Marchan- 
dises doivent  et  pnent  par  raison 
aller  en  tous  pays. 
Puepple  (fieapXt).  * 

Puissedi  (  depuis;  de  puis-ce  di ,  ce 
jour).- Puissedi  furent  eux  tous 
payés  de  ce  que  les  chevaux  mon- 
toient 
Punaisie  (  puanteur  ).~  Mais  vonloit 
que  tout  fût  ars  et  non  pas  la  cité  en 
punaisie. 
PuH  [il]  (de pouvoir). ^Et  lui  eôt 
montré  de  fait  volontiers  si  il  i 


^iia/lp  (  coiffé). —Et  demeura  meisire 
Regnauld  tout  nud,  borsmis  de  quafe. 

Quan,  Quant  (  autant  que ,  combien  ; 
mot  déclinable  ).  —  Il  les  honora 
quant  qu'il  put,  —  Ne  sais  quants 
jours.  — Le  roi  fut  ne  sais  qovits 
jours  à  Creil. 

Quarrel  (carreau,  trait). 
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0HcmAitevreui,  JâT€loC).— n  en- 
tem  âcsfot  et  y  nût  les  quii'iUm. 

Qmm^  [se]  (te  repowr).  —  Toutes 
Ion  Mandies  bétet  <pii  U  ae  qua- 
timciit  —  Ut  étoient  quatit  et  ar- 
rhes en  Tîeillet  maitoiit. 

Qmel  (de  qui).  —  Les  seigneora  par 
qnel  contetl  ils  étoieDt  U  Teout. 

Çmérir  (cbercbaO. 

Qmeu  (coiniiier).— Ils  Toaloieot  avoir 
leurs  qoenx  qui  leur  administroient 
après  leurs  goôu  et  leur  appétit. 

Queure  [que  U\  (de  courir).  —  Vous 
▼OQS  mêliez  en  aventure  que  le  peu- 
ple de  ce  pays  TOUS  queure  sus. 

Qmemrt  [i(\  'court  ;  de  courir). —Sur 
cette  belle  rÎTière  qui  queurt  i  Hos- 
qœ. — La  rivière  dt)rne  qui  queurt 
àCaen. 

Qmngme(posnét),—4>u\  qui  étoient 
puurtus  de  haches  et  de  quingnies. 

QmU  (cbercbé).— Ce  Philippe  fut  tant 
quis.  —  Si  Ait  quis  et  U  lettre  fut 
trouvée  sur  lui. 

Qmist  [il]  (û  chercha).  —  Et  quistun 
moyen  en  Angleterre  pour  adresser 
les  besognes. 

Qmstreni  [ils]  (ils  cherchèrent). 

QmUtemeiU  (toot-à-fjût  quitte).  —  Ils 
tereodireotqmuementet  purement 

Qmtter  (tenir  quitte). 

Qmoi  (tranquille). 

Qmoiement  (tranquillement). 

QuoiMlofer  (parer,  faire  cointe).  — 
Tous  s'effbrçMent  à  jolier  et  quoin- 
loyer  leurs  nefe. 

R 

tUsduifier  (racheter).  —  Point  ne  se 

vouloient  rachapter  ni  rançonner. 
BtÊCoimier  (rapprocher).  —  Vous  en 

ira  par  delà  ei  vous  racointerez  de 

vos  geot  ei  de  votre  pays. 
haeoiumir  (attetmfee,  poursuivre). 
lUÊDompcxer  (accompagner). 
BmdmiU  (iMiul  avec  vitesse).  -*  Et 

s'en  veDoU  radant  le  pays. 
Hmdemeni  (en  rasant). 
Bméreder  (redrftscr) 
Bûjoimdre  (rqoiodre). 
haller  (aller  de  nouveau,  ou  en  ar- 


BaUumce  (antour  dnpiel  on  se  rallie). 
—  Il  éloit  des  Eseou  le  confort  et  la 


Aameiufer  (amender). 

Bame/Uevoir  (rappeler).  ^  Il  nY  eut 
fat  oui  exploit  qui  tese  à  rameute- 
voir.  —  Et  je  le  vous  raroentevend 
quand  noos  serons  venus  jusques 
âtt. 

Mamposner  (défier  par  des  bravades) 
—  Le  comte  ravoitramposné. — Et 
ditencore  cb  ramposnant  plnsavant 

BoMdon  (ioqpéliiosiie).— Uss'eotrcQ- 


oontrèrcot  de  grand  randonet  rom- 
pirent leurs  lances.  —  Puis  couru- 
rent de  grand  randon  jusqu'aux 
tentes.  —  Il  férirent  chevaux  tous 
d'un  randon,  c'est-à-dire  avec  la 
même  impétuosité. 

Randonner  (aller  impétueusement). 
—  Férant  chevaux  des  éperons 
quant  qu'ils  pouvoient  randonner. 

Raplegier,  repleger  (servir  de  piège, 
de  caution). 

Rapoxer  (appuyer,  soutenir).  —  Les 
navrés  rapporter  ou  rapoyer. 

Rasouer  (rasoir).  —  Je  vous  baillerai 
à  Jausselin  qui  vous  fera  vos  barbes 
sans  rasouer. 

R€Ue  (portion  ;  en  anglais  rate  :  at  the 
rate  of),  —  Chacun  pour  sa  rate. 

Ratel  (herse  placée  aux  portes).— -Ils 
laissèrent  avaler  le  grand  ratet 

Ratenrir  (raUendrir). 

Ravaler  (redescendre).  —  Et  ce  cerf 
ravaloit  par  dessus  les  bois. 

Revigorer,  revigorer,  resvigourer 
(fortiâer). 

Ravine  (rapidité). — Ces  archers  d'An- 
gleterre traioient  de  tel  ravine  que 
grsoMl  hideur  étoit  à  r^;arder.  —SI 
s'encontrèrent  de  telle  ravine. 

Ravoir  (avoir  de  nouveau,  repren- 
dr*^  —  Votre  messager  vous  le  ra- 
vez.  —  Us  ne  se  pouvoient  ravoir. 

Rax  (rayon). 

Rayant  (rayonnant).  —  Ce  soleil  d'or 
rayant  étoit  la  devise  du  roi. 

Rayer  (briller).  —  Et  le  soleil  rayoit 
sur  les  bassinets  bel  et  dair. 

Rebeliemeni  (rébellion).  —  En  ces 
jours  que  ces  aventures  aviorent  et 
ces  rebellements  du  peuple  en  An 
gleterre. 

RelfelUr(Tér€iiet). 

Rebombe  (rebond).  —Et  du  rebombe 
qu'ils  firent. 

RebouUr  (repousser). 

Reboulis  (action  de  rebouter). 

Rébraàé  (relevé,  retroussé,  prêt  à 
agir).  —  Chacun  étoit  appareillé  et 
rdiracié  pour  faire  ce  que  bon  étoit. 

—  Le  roi  Robert  d'Ecosse  étoit  un 
grand  bon  homme,  à  uns  rouges 
yeux  rebradésqui  sembloient  four- 
rés de  sendal. 

Recepter  (accueillir  ;  d'où  réceptacle). 

Reconvoyer  (accompagner). 

Record  (récit).  —  Que  vous  ferois-je 
loi^  record? 

Recordance  (mémoire). 

Recorder  (raconter,  rappder). 

Recouvrer  [se]  (réparer). 

Recouvrier,  recueuvre ,  recouvrer^ 
recouvre,  recouvrée,  recou- 
vrance  (remède,  dédommagement). 

—  Je  nY  vois  point  de  recouvrer. 

—  Si  n'en  eurent  oncquesrestitution 
ni  recueuvre  du  roi  de  France.  — 


Desquels  dommages  ils  vouloiettr 
avoir  recouvrée. 

Recrandesisl  [il  se]  (il  se  rendit,  de 
guerre  lasse ,  s'affaiblit).  —  Et  si  un 
cheval  des  leurs  recrandesist  ils  ne 
l'attendoient  point. 

Recréammeni  (mollement).  —  Onc- 
ques  gens  ne  furent,  qui  plus  lâche- 
ment et  recréamment  se  maintin- 
rent 

Recréante  (soumission,  reddition). 

Recréant  (caution).  —  Il  est  demeuré 
à  Burse  sur  recréant  du  sire  de  Me* 
telin. 

Recréant  (fatigué ,  las).  —  Par  quoi 
on  ne  dit  pas  que  les  François  fus* 
sent  fl*oids  ni  recréants  de  faire  ce 
voyage. 

Recréer  (délivrer).  —  Je  vous  re- 
créerai sur  votre  foi. 

Recreu  (affaibli,  mis  en  liberté  sur 
parole).— Ceux  du  Châtel  ne  furent 
oncques  si  recreus,  combien  quils 
fussent  travaillés  outre  mesure.  — 
Comme  lascbes  et  recreus. 

Recueil lette  (lieu  où  on  peut  se  reti- 
rer, se  mettre  à  l'abri,  lieu  où  on 
se  réunit,  réception).  —  Mettons- 
nous  à  recueillette  et  sauveté  au 
châtel  de  Plancy.  —  Après  ces  re- 
cueillettes qui  furent  moult  hono- 
rables. 

Recueillir  (accueiHir). 

Recueuvrer  (reuouveler  ses  forces). 
—  Çt  puis  recueuvre  et  le  fiert  au 
chef. 

Reculer  (fawe  reculer).  —  Il  et  ses 
gens  reculèrent  tantôt  les  compa- 
gnies. 

Recullis  (retraite).  —  En  ce  recullis 
fbt  délivré  mes8*n*e  Eustache. 

Redonder  (afRuer,  retomber).  —  Le 
royaume  de  France  où  tous  les  biens 
de  ce  monde  redondent.  —  A  mal 
nous  redonderont  leshainesde  Jean 
Lyon  et  de  Gisebrest  Mathieu. 

Réfection  (réparation;  d'où  réfec- 
toire ).  —  Sage  homme  pour  enten- 
dre à  la  réfection  de  b  ville  et  du 
châtel.  —  Je  laisse  à  la  chapelle 
Saint-George,  pour  les  réfections. 

Refhdndre  (retenir).  —  Pour  ce  ne 
se  refraignirent-ils  pas  de  assaillh'. 

Rep^ider  (reftroidir).  —  Ne  nous  re- 
fh)idons  pas  de  faire  la  guerre.— Ils 
re^rdèrent  que  cet  assaut  ne  re- 
froidoit  point 

Refuite  (reftige).— Il  savoit  les  adres- 
ses et  les  refuites  du  pays. 

Regard  (gardien).  —  Le  roi  envoya  le 
sire  de  Beaujeu  pour  être  regard.- 
U  ftit  ordonné  â  être  regard  de  toute 
la  terre  de  Northoobrelande. 

Regard  [au]  (en  comparaison  de). 

Régime  (gouvernement).— Qu'on  hii 
baille  le  régnne  du  royaume  d^An- 
gleterre. 
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fiéglemêfU  (avec  rè8le>  -^  Noo  pat 
si  règlement  oomma  Us  écoieot  lya- 
lés. 

Regracier  (reaiercier}.  —  Ea  le  re- 
graciaDt  du  tecoureqaefiiUluiaYoit 

Regrigner  (  s'impalientor  ).  —  Les 
François  regrignoient  moiiU  de  ce 
que  tant  duroient  les  dits  Anglois. 

Relater  (raconter  ;  en  anglais,  to  re- 
laie; en  français,  relalion),  —  lis 
lui  relatèrent  la  besogne.  —  Et  re- 
lata son  message  bien  et  duement. 

Relaxer  (remettre;  conservé  en  ju- 
risprudence).— ^  fut  cette  journée 
relaxée  jusques  à  une  autre  fbis. 

Relevée  (heure  du  soir).  —  Et  vint  à 
une  relevée  à  Tbôtel  d'Artois  à  Paris. 

Religion  (ordre  religieux;  la  même 
acception  s'est  conservée  en  portu- 
gais). —Toutes  les  religions  vinrent 
à  processions  de  la  cité. 

Relinquir,  relenqmr  (abandonner). 

—  Et  remontra  grand  mautalent  à 
aucuns  bourgeois  de  ce  que  sitôt 
Tavoient  relinqui.  —  Voulez-vous 
que  je  relinquixse  mon  naturel  sei- 
gneur pour  telle  merdaiile  que  vous 
êtes? 

Remaindre  (rester  sans  être  terminé, 
être  délaissé).-— De  ce  que  fol  pense^ 

.   assez  remaint 

Remanoir  (rester).  —  Il  ne  peut  re- 
manoir qu'il  n'y  ait  besogne. 

Renuuiage  (deuxième  mariage). 

Remetnbrance  (souvenir).  —  Et  pour 
ce  qu'il  fut  reniembrance  de  la  ba- 
taille on  fit  là  une  croix  de  pierre  ; 
velà  la. 

Remenant,  remanant  (reste). 

Remérir  (récompenser,  mériter).  — 
Et  vous  serontbien  reméris  les  bien- 
faits que  faits  aurez.  —  Si  s'en  sui- 
voit  bien  qu'il  en  remérist  le  guer- 
don. 

RetrUré  (pansé;  de  mire,  médecin). 

—  Si  fut  Gauvain  Micaille  désarmé 
et  remiré. 

Remirer  (regarder  avec  grande  at- 
(ention  à  plusieurs  reprises). 

Remontée,  remontiêre  [la]  (heure 
de  remontée,  après  midi).  —  Sur  la 

,  remontée  ils  retournèrent  en  leurs 
logis. 

Renchut  [il]  (il  retomba;  decheoir, 
enchoir,r'encheoir).—\\  eut  plu- 
sieurs maladies  qui  lui  sourdirent 
et  où  il  renchut. 

Rendage  (reddition).  —Après  le  ren- 
dage  de  Saint- Valéry. 

Renié  (renégat).— A  plusieurs  grands 
pillards  françois  reniés  ils  firent 
trancher  les  têtes. 

Renoif  (neuf  renouvelé;  dans  le 
Beri7  au  f  mai  les  enfsns  vont 
encore  criant  :  le-gui-an-neuf  !  )  — 
Si  se  délogèrent  à  lendemain  de 
Tan  renoif. 


GLOSSAIRE 

Reparer ,  repairer  (s*approcber,  s'a- 
vancer, aller  ;  les  Anglais  l'ont  con- 
servé :  to  repair,  se  rendre  vers). 

—  Plusieurs  chevaliers  et  écuyers 
repairoient  entour  le  roi  et  entour 
la  cour,  ainsi  que  gens  d'état  repai- 
rent  volontiers  entour  leur  seigneur. 

—  Us  reparoient  dessus  les  murs.— 
Répons  (placé:  repositus).Sï  vous 

n'y  avez  mis  ni  répons  nulle  embû- 
che. 

Repos  (berceau).  —  La  femme  s*en- 
soigna  entour  le  f^  à  un  autre  petit 
enfant  qui  gissoit  en  un  repos.— Et 
trouvèrent  le  reposoù  lecomteavoit 
été  mis  d'enfoncé,  et  le  dépecèrent 
pièce  à  pièce. 

Repost  (secret,  caché).  ^ En  appert 
et  en  repost  nous  ne  ferons  ni  ne  di- 
rons. —  Jean  Balle  et  Jacques  Straa 
fuirent  trouvés  repostsen  une  vieille 
masure. 

Reprochement  (reproche). 

Reprouvender  (approvisionner).  — 
Vous  faites  grand'auraône  quand 
vous  reprouvendez  et  reconfortez 
le  pauvre  et  affamé  peuple  deGand. 

Repus  (caché,  retiré).— Messire  Wa- 
flart  qui  s'étoit  bouté  et  repus  entre 
marais  et  roseaux. 

Requérir  (attaquer).— Puis  requirent 
les  François  vivement* 

Requoi,  requox  (secret).  —  Si  en 
parlèrent  entre  eux  en  plusieurs 
manières,  non  en  public,  mais  en 
requoi.— Ainsi  disoient  les  plusieurs 
en  requoi  l'un  â  l'autre.  —  Si  firent 
plaints  en  requoi.  —  Et  bien  disoit 
en  son  requoi  et  en  son  conseil. 

Rére  (raser).  -^  Lors  fit-il  venir  son 
barbier  et  se  fit  rère  tout  jus. 

Resacher  (reth^er). 

Resané  (guéri  ;  de  sanus ,  sain). 

Reshaudir  (réjouir). 

Rescous  (  de  rescoudre  délivrer  ).  — 
Et  les  rescouez  si  vous  voulez  mi 
pouvez. 

Rescouser  [se]  (se  réunir).  •-- Le  joifr 
de  la  Notre-Dame  a  une  foire  en 
cette  ville  où  tout  lepaysseresoouse. 

Rescouirent  [ils]  (ils  délivrèrent). 

Rescripsit  [il\  (il  récrivit). 

Rése  (levée,  querelle ,  voyage,  expé- 
dition ;  en  anglais  to  rise,  s'élever). 
—  Et  eurent  adonc  les  chrestieos 
rèse. — 11  avoit  eu  son  menton  coupé 
en  une  rèse  où  il  avoit  un  peu  par 
avant  été,  et  lui  avoit-on  f^it  un 
menton  d'argent  —  Une  grandVèse 
qui  fut  faite  sur  les  ennemis  de  Dieu. 

Réservation  (réswre).  —  Dites-vous 
que  il  convient  réservation  sur  moi. 

Resleescié  (réjoui ,  remis  en  liesse). 

Reslet  (rosée).— U  fésoit  ce  matin  un 
petit  reslet 

Resongner  (  redouter  ).  ^  Si  feson- 
gnoit  ce  pàril. 


Respit,  Répit  (délai). 
Respiter  (épargner).— Et  respita  la 
ville  d'ardoir  et  de  piller. — Ni  onc- 
ques  il  n'en  respita  homme. 
Respous  (caché,  placé;  de  reposltus). 
— Et  les  autres  disoient  que  encore 
éloit-il  à  Bruges  et  respous  quelque 
part  où  on  le  pourroit  trouver.— Et 
comment  il  s'étoit  respous  et  quatis 
entre  leurs  ribaudeaulx. 
Ressoigner  (craindre).— Car  tantrct- 
soignoit  les  grands  perles  et  dom- 
mages que  les  nobles  de  son  royaume 
avoient  eu  et  reçu  du  temps  passé 
par  les  victoires  des  Anglois. 
Ressoigneusement  (avec  crainte  ).  — 
lis  cheminoient  tout  ressoigneuse- 
ment. 
Ressort  (autorité  à  laquelle  ressortis- 
sent  les  hommes  ou  les  choses). — Ix 
roi  d'Angleterre,  comme  ressort,  les 
devoit  appaiser. 
RessuUe  (poursuite).  —  Ils  payèrent 
tout  courtoisemeni  et  sans  ressuite. 
Restorer  (  rétablir  ). — Le  jour  où  les 

maillets  furent  restorés. 
Resiorier  (vengeur,  celui  qui  res- 
taure ).— Véez  ci  mon  petit  enfant 
qui  sera,  si  Dieu  platt,  le  restorier 
de  son  père. 
Restraindre  (resserrer). 
Resveillement  (trouble). 
Retargier  (retarder). 
Retentive  (moyen  de  retenir). — Il 
n'est  si  juste  retentive  que  c'est  d'é- 
criture. 
Retorroit,  Retolroit,  RetoldroU  (de 

retollir,  retordre,  reprendre}^ 
Retraier  (copier).— Les  Esoots  se  re- 
traient par  nature  sur  la  ooudition 
des  Anglois. 
Retrait,  Retret  (cabinet  de  travail, 
rebut  du  bled).— Si  lui  demande  en 
son  retrait  :  Sire,  que  ditea-vous  de 
cettejeune  dame?— Sitôt  cpie  le  roi 
hit  rentré  en  son  secret  retrait.— 
Quand  il  issoit  hors  de  son  retrait 
—Nous  avons  le  seigle,  le  retrait,  la 
paille,  et  buvons  de  l'eau. 
Retrahie Z'vous  (retirez-voua). 
Reuser  (jeter).— Et  tout  reuser  ens  es 

fossés. 
Reuel  (fête,  galle;  au  pluriel  re- 

viaulx ,  reviaux.  ) 
Révéler  (faire  des  revels).  — Et  quand 

ils  eurent  assez  révélé  et  joyé* 
Revenrai [je]  (je  reviendrai). 
Revenue  (retour).— Vous  tiendrez 
bien  le  châtel  jusqu'à  ma  revenue.— 
Ceux  de  la  ville  qui  savoient  sa  re- 
venue. 
Révérammeni,  Révéremment  (avec 

respect  ;  de  révérer). 
Revoist  [s'en]  (retourne).  —  £t  s'en 

revoist  chacun  en  son  lieu. 
Rez  (ras;  on  dit  encore  rez-de-chaus- 
sée, au  niveau  du  chemin). — Quand 
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tri. 


t  atatD  ro  I  ret  le  cliA- 


Xexr  (expédîlioii.  Toyage).— Ahm  te 
psru  la  reze  dTootte.— Délmnont- 
w»  de  faire  nocre  ren,  et  eberau- 
chooe  fur  ÂBgleterre. 

ilé!ze  (raté).— <Et  loi  el  les  moines 
arweot  oonromes  rèzes. 

mhimdmlle  (troupe  de  ribaods). 

Bihtmdeau  (  maeliiiie  de  soerre,  char^ 
riata  portaot  des  caooas). 

r  (soldat  i  pied,  maufais  soldat). 
1^  ilBif, ilB  (raiMeau).— Des  dix 
I  qui  aroient  passé  le  mis. 
tUemUer  (régler).  — 8i  se 
▼oudroit  le  royaume  de  France  rieu- 
ler  aussi  bien  ou  mieux  que  par  son 
. — Ne  pensez  pas  que  nous 
I  rieoBer  psr  nocre  peuple. 

memlie  (r«f^}. 

Ai^  (  pélfa^e  ).— Ains  gagnèrent  ces 
compagnons  qui  se  trouToieot  en  la 
première  riflle  en  Castille. 

il^Jffer  (  paier,  raser  ).-- Mais  tout  le 
plat  pays  éloit  rilllé.-~Ainsi  comme 
en  rifflam  il  entre,  sans  arrêter. 

BiflU  (mêlée,  conftisioo  ).  —  U  eut 
graml  rilis  et  grand  touillis. 

il^oler  (railler). 

BioU  (désordre,  mêlée,  combat;  en 
anglais,  noT).— AdoncditTuillier, 
qui  ne  deraandoit  qne  la  riote.— -Ces 
débats  cl  cette  riote  rcoommeiH 
çoienC  tous  las  jomv. 

KuMer  {tant  riote). 

ttdlTKX  (  feseur  de  riotes ,  querelles  ). 
—  Encore  arons-nous  arancé  notre 
paBmenC  pour  être  un  petit  riotenx. 

iMer  (TOlcr  ;  d*où  dérober). 

Bobemr  (Toleor). — Ce  a  été  pour  b 
coutpe  des  robeurs  et  pillards  bre- 


itoe  (roue).— Un  grand  engin  de  bois 

sur  rocs.— Et  le  it  mettre  sur  une 

roecoaame  traître. 
Boie  (Yoie). — D  enteodoit  bien  qne  on 

dosmeroit  an  stigneur  de  Qisson 

lomes  ses  roies. 
IM»  (rets,  filet ).^Et  forent  mieux 

prisqn^  laroix. 
Btmdn  (grand  cbcrad;  en  allemand, 

ross;  en  espagnol^  rondno), 
Boatée  (étaMe  k  cocbons). 
ffonOcû,  ilott/^  (espèce  de  fortifica- 
tion faite  arec  de  gros  rouleaux 

d*arbres. 
Bomie  (rompue;  de  r^pto).— Si  fut 

sur  celte  fortune  cette  armée  route. 
Box  (roide).—Ces  Flamands  renoiem 

rsys  et  durs. 
Bûrmmx  \Ui\  (les  princes  de  la  ftmille 

royale).— Le  comte  de  Flandre  leur 

prince  qui  aroit  été  nourri  parmi  les 

royaux  de  France. 
BortiamU  (roitelet).— Par  06  cuide 

cfl  roytiaulx  de  France  entrer  en 

Flandre.' 


Budement  (roidement). 

Buin  (  mécbant,  maurais;  d'où  ruine  ). 
—Tout  ce  quil  y  peut  aroir  4  pré- 
sent de  ruin,  tos  oncles  l*y  ont  mis  et 
bouté. 

Buine  (querelle).— Et  étoient  les  fîron- 
tières  en  mine;  mais  point  ne  cou- 
roient  eticore  l*un  sur  Tantre. 

Attire  (crier).— Quand  ils  ouïrent  ces 
archers  mire. 

Biue  (intimité).  — Et  maintint  bien 
cette  ruse  cinq  à  six  ans. 

Buser  (causer  hunilièrement  ).  —  Si 
comme  il  aroit  usage  de  ruser  après 
diner. 


Sablon,  sabelOH  (sable).— Ils  mirent 
leurs  cberaux  sur  le  sabkm. 

Sachie ,  Sachiée  (sac  plein).  — On 
épandit  cette  sachée  de  grains  de 
millet  devant  eux.—Et  fàrent  les  sa- 
cbiées  à  pain  données  et  départies 
par  connétablies. 

Sacher  (tirer).  — Les  cordes  étoient 
sacbées  i  mont — ^lls  se  desancroient 
et  sachoient  les  Toiles  amont.— Nul 
ne  sacbe  argent  de  sa  bourse,  tam 
connne  il  le  peut  amender. 

Saelie,  Sagette  (flèche). 

Saillie  (sortie). 

Sainti  (sanctifié).— Son  corps  étoit 
sainti  en  la  cité  d'Arignon  et  faisoit 
merveilles  de  miracles. 

SaùUitme  (saintissime).  — La  cou- 
ronne dont  Dieu  fut  couronné  à  son 
saintisme  iraraiL 

Saints  (sonner  les  saints  :  c'est-à-dire 
sonner  les  cloches  comme  poir  la 
fête  des  safai(t). 

Saisine  (possession  féodale;  mot  en- 
core usité  en  Ecosse). 

Sainement  (salut).— Et  rescripsirem 
grands  salvements  et  grands  amitiés 
auroidePortingid. 

Sambuc  (bamois).— Et  étoient  les  sei- 
gneurs montés  sur  chevaux  cou- 
verts de  leurs  sambucs  et  parés  de 
leurs  armes  dont  les  houssemenu 
alloient  jusques  à  terre. 

Samis  (étoffe  de  soie).— Et  fit  tendre 
un  pavillon  de  vermeil  samis. — Le 
quel  pont  étoit  couvert  d'un  cM  de 
vert  et  vermeil  samis. 

Sanguine  (étoffe  rouge).— Et  se  vêtoit 
de  sanguine  et  d'écarlattes. 

Sanson  (écbanson).  —  Un  écnyer  de 
Picardie  maître  des  sansons. 

Sarcueil,  Sarcueus,  Sarcus  (cer- 
cueil). Le  comte  étoit  rois  en  un 
sarcneus  et  chargé  sur  un  char.  — 
Les  os  pris  et  lavés  et  embaumés  et 
mis  en  un  sarcus. 

Sauldra  [il]  (de  saillir  ).  —  Savoir  si 

I    nul  sauldrâ  hors  contre  nous. 


SaMroUUe]  (deMÎ{|£r).-yatgcns 
lors  sanldroient 

Saulx  (  solde  ).  —  Toutes  manières 
de  gens  d'armes  y  seroient  reçus  ft 
saulx  et  à  gages.— Grand'foison  de 
gens,  aux  saulx  et  gages  des  Ro- 
mains. 

Sàuvement  (  salut ,  en  sûreté  ). — Ils 
quéroient  leur  sauvement. — Us  s'en 
pourroient  aller  sauvement — Leur 
fit  le  roi  la  grice  de  passer  parmi 
son  ost  sauvement. 

Saut>eté  (  sûreté  ).  —  Ils  mirent  leur 
prise  à  sauveté. 

Scel  (sceau). 

Scet  [il]  (il  sait).— Qui  mieux  y  scet  si 
le  die. 

Scèvent  [ils]  (ils savent). 

Scisnîe  (schisme).  — Pour  le  temps 
que  ce  sdsme  vint  en  l'Église. 

Seeourx  [il]  (secourut  ).  —  Le  roi  de 
Castille  ne  la  secoury  ni  conforu  en 
rien. 

iteref  (confident).— Il  fiit  moult  ami 
et  secret  à  monseigneur  Jean  de 
Haynant 

Ségur  (sûr).— Aussi  s^pv  en  son  cbi- 
tel,  sans  garde  et  sans  guet,  que 
dont  qu'U  fut  à  Londres. 

Ségiirement  (  en  sécurité  ). 

SégurU  (sécurité).— Ils  demeurèrent 
enségurté. 

Seigneuriér  (dominer).— Pour  mieux 
snséroeot  à  toute  heure  châtier  et 
sdgneurier  les  Parisiens.— L&  où  le 
peuple  mauvais  seigneurit,  justice 
ni  raison  n'ont  point  de  lieu. 

Seignourer  (dominer).— Tant  lais- 
sèrent ces  folles  gens  convenir  que 
ils  furent  seignourés  par  eux. 

Selon  (en  suivant).  —  Selon  le  soleil. 
—  Selon  la  rivière. 

Sémilles  (semences,  inventions).-^Le 
roi  est  moult  cruel  et  plein  de  mer- 
veHleuses  sémilles. 

Semon  (appelé;  de  semondre),— 
Quand  ils  entendirent  qu'ils  étoient 
semons  des  François  à  faûre  tût 
d'armes. 

Semoncer,  Semondre  (convoquer). 
Si  les  senionnoit  le  comte. 

Semonni  [il]  (de  semondre)* 

Sendail  (  sendal ,  étoffe  écarlate  ), 

Senechauldie  (sénéchaussée).- La 
sénéchauldie  de  Narbonne. 

Senestre  (gauche). 

i'4w//iirer(mettre  dans  la  sépulture). 
—Si  fit-on  son  obsèque  en  l'abbaye 
Saint-Denis  où  elle  fut  sépullurée 
moult  solennellement 

Sercher  (  chercher  ).  —  Et  seront  tous 
lieux  serchés  haut  et  bas  pour  sa- 
voir que  vous  n'y  avez  mis  nulle 
embûche). 

Sereur,Suer{iiasar), 

Seri,  Série  (serein).- La  mer  qui 
étoit  belle  coie  el  série  —  Le  temps 
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ctt  bel  et  teri. — 11  fetoit  ce  jour  si 
quoi  er  si  seri  que  la  mer  étoit  toute 
paisible. 

Serour  (sœur).— Mais  sa  terour  ger- 
maine. 

Serourge  (beau-frère;  de sororius). 

Serve  (  féminin  de  serf). 

Seuleni  [ils]  (ils  ont  coutume).  —  Ils 
seulent  par  usage  muer  avec  eux. 

Sevrer  (séparer;  encore  usité  en  par- 
lant des  enfans  qu'on  sépare  de  leur 
nourrice;  en  anglais,  to  se  ver  ^  et 
several  plusieurs  ). — Je  ne  saurois 
sevrer  les  uns  des  autres.  —  Ils  se 
sevrèrent  des  gens  du  roi  et  se  tin- 
rent tous  ensemble. 

Si  (  tellement  ).  — 11  attrairoit  si  le  roi 
de  France,  que. 

Sieute  (sentence  ;  suit  en  anglais).  — 
par  droite  sieute. 

Sleu,  Siev  (suif).— Chandelles  de  sieu. 

Sieulte  (secte,  parii).  —Tous  d*une 
opinion  et  d'une  sieute. 

Sieute  (suite  ).  —  Ils  répondirent  tous 
d'une  sieute. 

Single  (simple).— Et  avoit  sur  son 
chef  un  single  chaperon  de  ver- 
meille écarlate. 

Single ,  (voile)— Tournez  ToUre  single 
vers. — Et  tournèrent  leurs  singles. 

—  Si  se  désancrèrent  et  levèrent 
leurs  singles  et  se  mirent  aval  venu 

Singler  (faire  voiles).       • 

Singulière  (seule,  isolée).— Et  ne  voit 
que  de  sa  puissance  s'mguUère  il  le 
puisse  recouvrer. 

Sirurgien  (chirurgien). 

Soier  (scier). — Tant  que  il  la  conviot 
soier  et  bouter  outre. 

Solaâer  (prendre  des  solas  ;  de  sola- 
tio), 

Solas  [^\à\f\f). 

Solier  (grenier).— Et  pardessus  cette 
maisonnette  un  pauvre  solier  au- 
quel on  montoit  par  une  échelle  de 
sept  échelons. 

Sollacieux  (plein  de  solas).  —  Elle 
avoit  perdu  bonne  compagnie  et 
sollacieuse. 

Sommade  (la  charge  d'un  sommier). 

—  On  leur  envoya  vingt -quatre 
sommades  de  bon  vin. 

Soinmage  (bêle  de  somme,  fordeau 
porté  sur  sommiers  ).  —  Et  arrou- 
tèrent  leurs  sommages  et  leurs  cha- 
riages. 

Sommier  (béte  de  somme;  en  italien 
sommaro  ). 

Sons  [nous]  (nous  sommes). 

Sorour  (sœur).  —  Ils  avoient  été  en- 
fans  de  sa  sorour. 

Sortir  (prédire  par  le  sort).— Et  di- 
soit  et  sortissoit  bien  tout  ce  qui 
avint.  —  Et  avoient  les  Juif^  sorti, 
bien  cent  ans  auparavant. 

Soterenu  (petit  sot).- Tais-toi,  sote- 
reau. 
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Souhhaxder{9fOia\xà\iee),  —Et  se  toub- 
haydoit  lui  et  toute  sa  puissance  en 
la  ville  de  Commines. 

Soubpris  (surpris).  —  Et  envoyèrent 
gardes,  à  la  fin  qu'ils  ne  fussent 
soubpris. 

Soubs  (sous). 

Soubsterine  (souterrain). — Ils  allu- 
mèrent fallots  et  entrèrent  en  cette 
soubsterine  qui  étoit  belle  et  nette. 

Soubtieux  (subtil).— Si  il  y  avoit  dans 
l'ost  des  Anglois  des  gens  soubtieux 
de  la  guerre. 

Soubtivement  (  avec  subtilité  ). 

Soubtiver,  Soubliller. -—El  toujours 
avisoient  et  soubtilloient  comment 
ils  les  pourroient  mieux  grever. 

Soudée,  SouUle,  Souldée  («olde).  — 
Les  uns  par  amour  et  les  autres  par 
soudée.— Tous  les  archers  et  arba- 
létriers qui  vouloient  recevoir  leurs 
souldées. 

Soudoie,  Soudoyer  (soldat). 

Souef  (doux  ;  de  ^uam).— Ils  che- 
vauchèrent tout  souef. —Souef  étoit 
comme  au  temps  de  juin.— Souef  et 
coiement,  pours  ouevement  et  coie- 
ment  (locution  portugaise). 

Souffrance  (trêve).— Si  la  souffk-ance 
ne  fut  entre  les  nôtres  et  les  vôtres. 

Souffrant  (patient). 

Souffreté  (privation).— Ils  avoient  eu 
grand  souffreté  de  pourvéances. 

Souffrir  (  patienter  ). 

Souhaidier  (souhaiter). 

Soûlas  (  plaisir,  divertissement,  fêtes, 
festins,  consolations).  —  Et  les  tint 
en  soulas  et  en  paroles  amoureuses 
jusques  à  la  nuit.  —  Et  y  furent  en 
grand  soulas 

Souldre  (payer;  de  solvere;  on  dit 
encore  soulte),  —  Encore  avoit  le 
comte  assez  à  souldre  à  ceux  de 
Gand,  se  disoient-ils. 

SouUeil  (soleil  ).  —  Il  étoit  haute  re- 
montée et  le  soulleil  s'en  alloit  tout 
jus. 

Souloir,  Soûler  (avoir  coutume), 

Souloient  [ils]  (  ils  avoient  coutume 
de  ).  —  Ceux  qui  le  souloient  servir 
et  incliner  le  ftiioient 

SouU,  Suelt  (a  coutume).— La  rivière 
de  Tuide  qui  anciennement  suelt 
départir  Escosse  d'Angleterre. 

Sourdre  (sortir,  s'élever,  naître).— 
Si  autres  besognes  ne  sourdenL  — 
grand'murmuration  sourdil. 

Souspeçon,  Soupeçon,  Soupçon 
(soupçon). 

Soupeçonner  (soupçonner). 

Souspeçonneusement  (avec  soup- 
çon). 

Sous-prendre  (surprendre). 

Sous-pris  (surpris). 

Soussides  (subsides).— On  les  vouloit 
presser  en  soussides  et  en  aides. 

Soustenance  (soutenance). 


Soutienx,  Soutif,  SoutU  (aobcn).— 
Soutif  etappert  bommed'armesétolL 

Soutivement  (subtilement). 

Soxer  (scier,  couper).  —  Ils  avoient 
faucilles  et  soyoient  les  bleds. 

Spécialité  (  secret  ). — Il  me  fut  dit  en 
grande  spécialité. 

Subgiet  (  sujet).— Nous  sommes  sub- 
giets  à  la  couronne  de  France. 

Substancieux  (pluriel  de  subsitui- 
ciel  ).  —  Courtois  vins  et  substan- 
cieux pour  gens  d'armes  nourrir. 

Subtilité,  Soubtilieté,  SoubUvelé 
(subtilité). 

Suer  (sœur  ).— Ainsi  fit  son  ains-née 
suer  du  premier  mariage. 

SuffisU  [U]  (de  Jii/yîrc ).— Ce  sufiSsit 
bien  aux  dessusdits. 

Suir,  Suiidr  (suivre).  —  H  ne  pouvoit 
suivir  son  oiseau.  —  Il  pensoit  que 
toutes  les  batailles  le  suissenL  —  Et 
vous  pourra  votre  navie  suivir  jus- 
ques bien  près  de  Caen. 

Suite  (procès,  délibération;  le  mot 
suit  est  encore  usité  en  anglais). 

Suppéditer  (fouler  aux  pieds;  de  suh 
pedes), 

Sur-attendre  (attendre  davantage). 
On  sur-auendit  encore  un  petit  i 
parlementer. 

Surcçt  (vêtement  qu'on  met  par- 
dessus). 

SurcroUre  (arriver).— Si  rien  sur- 
croît à  monseigneur,  tantôt  il  le 
vous  signifiera. 

Surgicn,  Syrurgien  (chirurgien).— 
Or  tôt,  dit  le  roi,  aux  noédecins  et 
surgiens.  — Ni  surgien  ni  mêdedn 
n'y  purent  oncques  remédier. 

Surquérir  (  attaquer  ).  —  Je  veuil  que 
tu  ne  hMtes  point  de  guerre  si  ils  ne 
te  surquèrent  ou  efforcent. 

Suspeccion,  Suspection,  Suspicion, 
Souspection  (soupçon).  — Si  par 
nulle  suspeccion  Jean  Boursier  l'eût 
sçu.— Si  étoient  ces  osts  en  grand* 
imagination  et  suspection  comment 
ils  passeroient.— Point  ne  vouloient 
que  les  François  y  eussent  nulle  sus- 
pection de  mal. -Pour  mettre  les 
François  hors  de  toutes  suspicions, 
ils  répondirent.— Les  chevaliers  en- 
trèrent en  plus  grand'souspection. 
Sust  (  sud  ).  —  Il  a  unt  venté  ce  vent 
du  sust  qui  nous  est  tout  contraire. 


Tabar  (coue  d'armes). 

Tabellionner  (faire  rédiger  par  un 
tabellion  ou  notaire).— Et  mit  avant 
une  lettre,  tabellionnée  et  scellée  du 
grand  scel  d'Angleterre. 

Tabour,  Tabourin  (tambour). 

Tacher  (  blesser  ).  —  Les  chevaux  fu- 
rent tachés  sur  le  dos. 

Tailloir  (morceau  de  pata  servant 
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.  —  n  prit  de  la  poudre  et 
ea  mit  sur  no  tailloir. 

Taud  vp^).  —  Douze  mille  toodoyés 
et  gens  qui  n^aToient  de  quoi  vivre 
et  qui  étoient  jà  lout  tains  et  peliis 
deCnûiie. 

Tmrerez  [ooum]  (de  faire).  — Voos 
■e  Toos  en  tairerez  pas. 

TaUmt  (Tokwté).  —  Quand  U  tU  que 
le  dnc  de  Normandie  n'aroit  talent 
de  déloeer.— Cette  chose  les  effréa 
ai  qa*îls  n*enrent  talent  de  y  aller. 
—  Les  François  qui  ne  se  véoient 
pas  à  jeu  parti  n*enrent  talent  d'at- 


f  (planeurs). 

Tâmer,  Itfiwirr  (  Éttigoer  ;  conserré 

par  les  écoliers}.  —  lu  étoieut  si  U- 

■es  qne  plus  ne  poufoient.  —  Les 

Fspaiçaifff  m  couimençoient  tous  à 

T^âsom  (fatigoe;  de  tanner,  ^- 
gaer  ). — Grand'tanison  seroit  à  re- 
corder.  — Ceux  de  lliôtel  par  tani- 
son  allèrent  coocber. 

Tkmiet  (un  peu;  on  dit  encore  tanli- 
met).  —  AUoos  combattre  ce  tantet 
d'Aaglois.— A  passer  ce  tantet  d'eau. 

nt/^e  r  petit  bouclier  ).— La  tarse  au 
cou,  le^aire  an  poing. 

Tbr^^ier  (mettre  sous  U  large  et  tar- 

^'^ 
Tmnmer  (lerrob').  —  Pour  etan  nom 

dleelai  tarouer. 
Iks  (aMiecean).--U  férolt  à  tas,  e'est- 

i-dire  à  coups  redoublés. 
Tèrt  (tante,  aïeule).— Les  héritages 

qoi  forent  4  leur  taye  madame  Blan- 
che de  Lancaitre. 
TÊ^ron  (aient,  onde).  —  J'ai  servi 

an  roi  Philippe  et  an  roi  Jean  son 

tayon. 
Tanpétis  (  brait  ).  —  Les  corbeaux 

avoient  mené  le  plus  grand  tempê- 

tis  du  monde. 
Ttmpre  (tôt).  —  Tard  et  tempre.  — 

lÊan  ce  ftit  on  peu  tempre. 
Temprement  (bientôt). 
Temprer  (modérer).  —  Us  trouvoient 

peo  de  bonnes  eaux  et  de  firalches 

pour  temprer  leur  vin. 
Tempiaiion  (tentation). 
Tenant  \en  un]  (sans  discontinuer). 

Us  ne  virent  oncques  unt  venter 

en  on  tenant  quH  a  fait  depub  deux 

mois.  —  Ni  oncques  les  Gascons 

trente  ans  d'un  tenant  ne  furent 

fermement  à  im  seigneur. 
ten^n  (dispute).  —  Par  quoi  tençon 

ai  estrif  pussent  mouvoir. 
TfauOf  (temps).  —  Et  se  tint  avec  sa 

i^re  un  tendis,  puis  prit  congé. 

Tataw,  i€nure  (ce  qu'on  tient).— Et 

deanora  chacun  en  sa  teneur;  c'est- 

à-ifire  qne  cbacna  contioua  à  pos- 

ittcr  ce  ^idU  tenait 


Tmist  [U]  (tint).  —  Et  le  maire  con- 
tremandé  qu'il  se  tenist  lout  quoi. 

Ttnroient  [ils]  (ils  tiendroient;. 

Tenroit  [U]  (de  fe/iir).— Pour  savoir 
à  laquelle  élection  de  ces  deux  pa- 
pes il  se  tenroir. 

Tenurier  (affiaiblir).  —  La  mer  s*y 
commence  à  tenurier. 

Termine  (Icrmc,  époque).  —  En  ce 
propre  termine  que  Tannée  d'An- 
gleterre fiit  4  Marault. 

Terrihouris  (Upaf;e).  —  Quand  il  se 
relevoit,  et  nulles  armures  il  ne 
trouvoit,  il  menoit  un  tel  terribouris 
et  tel  broutUis  que  il  sembloit  que 
tous  les  diables  d'enfer  dussent  tout 
emporter  et  fussent  là  dedans  avec- 
queslui. 

Tètée  (de  iéU\  —  Le  comte  douta 
que  récuyer  ne  fit  sa  tétée,  c*esi-à- 
dire ,  n*en  fUà  sa  tête ,  ne  fit  un  coup 
de  tête. 

Tierce  (troisième  heure). 

Tinel  (cour,  état  de  maison,  cour  plé- 
nière).  —  Le  duc  et  la  duchesse  se 
logèrent  à  Tabbaye  et  y  firent  leur 
tinel.  —  Et  fut  U  logé  son  corps  et 
son  tinel ,  et  ses  gens  se  logèrent  au 
plus  près  de  lui  quiis  purent  —  Sa 
cour  et  son  tinel  tenir. 

Tirois,  tirets,  tiris  (action  de  thw, 
comme  boutis,  poossis,  esloquis, 
touillis.) 

Toilier,  /e/ier  (tisserand,  f^ûseurde 
toiles.. 

Tolleni  [ils]  (ils  enlèvent:  de  toUir, 
enlever  ).  —Qui  nous  tollent  et  em- 
pêchent le  passage.— Son  héritage 
que  vilains  lui  tolleuL 

ro//*r  (enlever). 

ToldroUJLouldroit  [il\  (ilenlèveroit) 

—  Les  François  nous  toldront  le 
pont 

Tollu,  tolli  (pris).  —Et  disoient  qu'il 
n'éloit  mie  bien  courtois  quand  il 
leur  avoit  toUu  leur  prisonnier. 

Tott  [i(]  (prend).  —  Qui  lui  toit  son 
héritage. 

Tombel  (tombeau). 

Tonnieu ,  tonlieu  (droit  sur  certaines 
marchandises). 

Torfait  (dommage).  —  Je  serois  le 
premier  4  recouvrer  les  tortaits  les- 
quels on  nous  a  faiu  et  foit  encore 
tous  les  jours. 

Torse  (tortueux,  détourné,  voie  dé- 
tournée; de  tordre),  —  Les  lorses 
voies.  —  Tu  connois  bien  les  torses 
et  les  adresses.  —  U  l'amena  par 
voies  torses  et  obliques  et  par  che- 
mim  perdus. 

Torlis  (matériaux  pour  des  torches). 

—  Alhuner  grands  feux  et  torlis. 
TouaUle  (serviette;  en  anglais  to- 

(vel).—  Pâtés  de  saumons,  de  trui- 
tes et  d*aignilles  enveloppés  de  pe- 
tites Manches  touailles. —fit  poctoit 


son  bras  en  écharpeen  une  tooaiUe. 

Touailfement  (trouble).  —  En  ce 
louai Uement  et  en  la  cbalenge  de  la 
duché  de  Guéries,  mourut  le  gentil 
comte.  —  Ce  roi  Charles  eut  après 
sa  création  plusieurs  touaillements. 

Tondis  (toujours}. 

Touiller  (troubler). — Le  duc  de  Glo- 
cestre  rendoit  grand'peine  à  tout 
touiller. 

Touldroit  (de  tollir^  enlever).  —  Le 
chevalier  leur  promit  qu'il  leur  toul- 
droit les  têtes  si... 

Touldront  (enlèveront  ;  de  ioldré). 

Toullis,  touillis  f  touUlement  (em- 
barras). 

Tourment  (tourmente). 

Tourlel  (lourtre). 

Toutes  voies  (toutefois). 

Trahistre  (traître).  —  L'héritage  du 
roi  d'Angleterre  il  ne  pouvoit  ven- 
dre ,  donner  ni  aliéner  qu'il  ne  fût 
trahistre,  laquelle  chose  il  ne  tou- 
loit  pas  être. 

Traictierre  (traiteur  ;  comme  on  dit 
emperière ,  empereur). 

Traierie  (action  de  traire ,  de  lancer). 
—  Là  eut  grand'traierie  des  uns 
aux  autres. 

Traire  (retirer). 

Traiteur  (qui  traite).  —  Les  traiteurs 
qui  ont  été  pardelà  la  mer  traiter. 

Traiteur,  (retour,  Irahitour  (traî- 
tre). —  Oncques  délit  ne  fiit  si  cher 
amendé  sur  les  traiteurs  comme  il 
sera.  —  Nous  occirons  tous  les  re- 
belles et  traiiours  envers  leroid'An- 
glctcrrc. 

Tramis  (envoyé,  transmis).'Pour  ce 
suis-je  tramis  en  Angleterre  parde- 
vers  vous.— Ils  demandèrent  de  par 
qui  ils  étoient  là  tramis. 

TV-on^/a/er  (traduire,  transférer).— Si 
fut  le  roi  de  Navarre  translaté  en 
Cambrésis. 

Trou  (gage,  caution).— En  nom  de 
trau  il  avoit  envoyé  deux  de  ses  fils 
en  Angleterre. 

Travaillant  (voyageant).— Et  monta 
sur  haquenées  travaillant  très  bien. 

Travailler  (fatiguer,  voyager;  en  an- 
glais to  travel  ).— Ce  royaume  d'Es- 
pagne n'est  pas  douce  terre  ni 
amiable  à  chevaucher,  ni  à  tra- 
vailler, fi  comme  le  royaume  de 
France  est. 

Travai  lieux  (  fatigant  ).  —Nous  pas- 
sâmes le  mont  de  Cosse ,  qui  est 
moult  travailleux  et  mal  aisé  à 
monter. 

Traveller,  Tiraveiller  (YOfZQer;  les 
Anglais  ont  conservé  le  mot  to  tra  - 
vel).^\jt  roi  s'inclinoit  assez  à  ce 
voyage  car  il  bravelloit  volontiers  et 
véoit  nouvelles  choses.— On  fait  le 
roi  tiaveiller  quand  il  n'est  pas  «n 
état  de  chevaucher.— Je  me  trouve 
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:  en  memear  point  en  cherau- 
cbam  et  trayellant  que  en  séjournant. 

TYébus  (  trébuchets ,   machines   de 

guerre).— Engins,  canons,  trébus, 

^  espringoles ,  brigoles  en  arcs  à  tour. 

TYef,  Trcz  (pavillon). --11  fit  ftiire  le 
plus  bel  et  le  plus  grand  appareil  de 
tentes,  de  trefîB,  de  pavillons. 

Trempoir  (vase  à  mettre  de  Teau).  — - 
Quatre  pois  d'or,  quatre  trempoirs 
d'or  et  six  plats  d*or,  el  pesoient 
cent  cinquante  marcs  d'or. 

Trenchées,  Trenchis  (tranchées). 

Trépassement  (  trépas).  —La  fterome 
du  roi  alla  de  vie  à  trépassement. 

Très  (dès).  —  Mieux  vaulsist  que  très 
la  première  fois  il  eAt  été  condamné 
à  toujours  en  prison,  on  fait  mourir. 

Tresche  (  danse  ). — Ceux  de  la  Tré- 
mouille  qui  pour  le  temps  menoient 
la  tresche. 

Trespas  (droit  de  passage).— Les  gens 
de  Tournay  avoient  tous  le  trespas 
de  ceux  de  Lourdes  et  de  ceux  de 
Mauvoisin. 

Trespercer  (percer  à  travers  ).  — 11 
tresperça  les  mailles  et  la  poitrine 
d'acier  et  tout  ce  qui  étoit  dessous, 
et  trait  sang  de  sa  chair.- Et  étoient 
si  trespercés  de  joie  que  ils  ne  sa- 
voient  auquel  entendre. 

Très-tous  (  presque  tous  ).  —  Ce  sont 
très-tous  hauts  bois  et  fortes  forêts. 

Très-tout  {umi-k'fdÀi,  tout  complet). 
—  Si  s'espartit  très-tout  Tost  en  ce- 
lui pays. 

Treu  (ravage,  mal,  désastre,  tribut). 
11  feront  un  grand  treu  en  Angle- 
terre. —  Nous  ferions  un  si  grand 
treu  en  Angleterre  que.  —  Sans 
payer  si  grand  treu  que  tous  en  se- 
roient  émerveillés.  —  Et  ne  vivent 
les  Grecs  fors  que  par  Ireus.— Car 
partout  vont  Génois  et  Vénitiens 
marchander,  parmi  les  trens  qu'ils 
paient. 

Treuve  [U]  (0  rencontre  ;  de  treuver). 
— Lafontaine  a  dit  encore  de  son 
temps  : 

Sans  en  chercher  la  preuve , 
Dans  les  citrouilles  je  la  Ureuve. 

— De  la  treuve  d'icelui  furent  les 
Sarrazins  moult  réjouis. 

Trev€ige  (trêve).— 11  n'avoit  pa  passer 
fors  par  trevage. 

Tribouil  (désordre,  tribulation ). — 
Quand  on  étoit  si  en  tribouil  en  An- 
gleterre. 

THbouler  (tourmenter,  faire  des  tri- 
bulations). 

THboufis,  TriboulemenJt  (trouble, 
tribulation). 

Trieuue  (trêve).  —Quand  les  trieuves 
furent  faillies. 

Tromper  (sonner  de  la  trompette).— 
il  fit  tromper  les  trompettes. 
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Tronche  (tronc  d'arbre).— 11  s'en  ve- 
noit  devant  le  châtel  seoir  sur  une 
tronche  qui  là  avoit  été  de  temps 
passé  amenée  pour  ouvrer  au  châ- 
tel. — Aymerigol  regarda  et  vit  que 
le  portier  séoit  sur  une  tronche  de 
bois  au  dehors  du  châtel. 

Trousser  (dépouiller). — Entrementes 
que  ces  Flamands  entendoient  à  ces 
chevaliers  désarmer  et  à  trousser. 

Truchement ,  Druchement ,  Druge- 
ment  (interprète,  drogman).  —  Ils 
prirent  un  drugement  qui  bien  et  bel 
le  génois  parler  savoit. 

Truffer  (moquer).  — Gomment!  se 
truffe  révéque  de  nous.— Et  ne  s'en 
fesoient  les  Turcs  que  gaber  et  truf- 
fer. —  U  semble  que  ces  gens  de 
France  se  truffent  de  moi. 

Truie  (machine  de  guerre). 

Tuffe  (homme  à  pied  mal  armé). 

lymbre  (timbale).  —  Grand'foison  de 
tymbres  et  de  tabours. 

lymbre  (casque,  terme  conservé  dans 
le  blason). 

u 

Uiseux  (oisif  ).—  Il  ne  se  sçait  où  em- 
ployer et  est  envis  uiseux. 

Uist  [il]  (il  eut).— Plus  grand'quantité 
de  hauts  seigneurs  que  onoqnes  en 
uist. 

V 

Fague  (désert  ;  on  dit  encore  :  un  pays 
vain  et  vague).— Une  vague  abbaye. 

Fedllantise  (acte  de  valeur).— Et  ai- 
moit  messire  Jean  Chandos  le  dit 
comte  de  Foix  pour  ses  vaillantises. 

Faille  (  valeur).  —  Et  ce  que  fait  en 
avoient  étoit  de  nulle  vaille. 

Fair  (fourrure  de  couleur  gris-blaoc, 
couleur  bleue,  hermine).— «Fourré 
de  vair.— Draps  fourrés  de  vair.  — 
Les  yeux  vairs  et  amoureux  là  où  il 
plaisoit  son  regard  asseoir. 

Faissials  (vaisseaux). 

Faller  (rendre  valide).— Et  seront 
vallés  par  serment.  —  Supposé 
qu'elles  fussent  fermes  et  vallées. 

Fanteux  (qui  se  vante). — Ces  Fran* 
çois  sont  trop  vanteux  et  hautains. 

Fariement  (dissension,  changement). 
—Le  roi  voyoit  les  variements  entre 
ceux  de  Paris  et  le  duc  de  Norman- 
die.-^ Mieux  vaudroit  que  Jean  de 
Montfort  demeurât  duc  de  Bretagne 
que  la  chose  tdi  en  plus  grand  péril 
ni  variement. 

Farleton  (petit  varlet).**4ie  varleton 
convoita  l'argent  et  le  prit. 

Fassalementj  Fasseatment  {ïmcft- 
ment). 

Ftisselage  (bravoure). 

Faulsist  [i/]  (il  valut). 

Féant  (voyant,  spectateur).— Et  ions 


les  véans  demeurèrent  sur  lenn  ehii- 
vaux. 

Féer  (  défendre  ). — Oncques  ne  troo-  : 
vèrent  homme  qui  leur  véât  le  pas- 
sage. —  Nous  ne  voulons  pas  véer 
que  vous  ne  la  voyez.  —  On  ne  leur 
véoit  rien. 

Feft^e  (veuf ).— Si  demeura  le  roi 
Charies  de  France  vefve  d'elle. 

Fegille  (garde).  —  Le  seigneur  de  La 
Rivière  n'attendoit  autre  chote  qae 
les  vegilles. 

Felourde  et  Belourde  (fagot). 

Felouz  (velours). 

Felvel,  Felviel  (velours;  d'où  l'aa- 
glois  veluet  ). — Un  surent  tout  ou- 
vert de  vermeil  velvel,  fourré  d'hère 
mine. 

Fendage  (vente).— Vendage  de  villet 
et  de  châteaux.— Encore  y  dut  avoir 
fait  un  autre  vendage  de  toutes  let 
terres  de  Haynaut, 

Fenismes  [nous]  (nous  vînmes). 

Fenissiez  [vous]  (vous  vinssiez).— 
Je  cuidots  que  vous  venissiez. 

FentiUmt  (flottant  au  vent).— Bmh 
niêres  et  pennons  ventilans. 

Fenlilé  (ébruité).— La  matière  étoit 
telle  et  si  grand  qu'elle  demandoit  à 
être  ventilée  en  plusieurs  manièret. 

Ferge  (ligne  à  pécher,  bâton,  fléau), 

—  Pécher  à  la  verge  aux  poissons. 
Fergelte  (  petite  lance  ).— Quiconque 

voudra  jouter  vienne  ou  envoie  lou 
cher  d'une  vergeUe  la  targe  dt 
guerre  ou  la  targe  de  paix. 

Fergogner,  Fergonder^ànÀT  honte). 
—On  vous  accuse  pour  vous  plus 
blâmer  et  vergonder.— Si  le  roi  de 
France  ne  le  veut,  elle  sera  vergondée 
à  toqjours  mais,  tant  qu'elle  vivra. 

Fergogneux  (honteux).  —  Les  An- 
glois  étoient  moult  vergogneux  de 
ce  que. 

Fermaux  (pluriel  de  vemieî/).— Ils 
envoyèrent  tendre  trois  vermaulx 
pavillons,  moult  beaux  et  moult 
riches. 

Ferriére  (fenêtres  à  verres).— Et 
convint  une  verrière  rompre  qui 
étoit  derrière  là  pour  avoir  vent  et 
air. 

Fespre,  Fesprée  (soir). 

Fesgu  [il]  [i\  vécut).— La  grand'pros- 
périté  de  paix  où  ils  avoient  vesqu. 

Fesquesist  [que  U]  (  qu'il  vécût  ).  — 
Donc  dirent-ils  que  ils  vouloient  que 
ilvesquesist.— S'il  vesquesist  il  n'osât 
penser  et  mettre  hors  ces  paroles.  . 

Fesqui  [il] ,  U  vesquisi  (  il  vécut  ). 

—  Qu'eUe  vesquist  tant  qu'elle  pust, 
Féture  (vêtement). 

Fepe  (  veuf). — Si  furent  le  père  et  le 
fils  veves  de  leurs  deux  femmes. 

Fez-ci,  Féez-ci,  Feci(rQm). 

Fiage  (temps  de  vie).— Vous  lui  prie- 
rez que  il  vous  laisse  parMre  voire 
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Tiage.—1«  dame  qui  assignée  de  six 
DiUe  francs  tout  son  Tîage  étoit  sus. 
—Sa  fille  et  le  fils  du  roi  dévoient 
tenir  le  Tiage  du  roi  son  père,  tout 
ce  pars  de  Galice. 

nain  (tisage). — K  riaire  découvert. 
— U  fut  ocds  menire  Charles  de 
Blois,  le  Tiaire  contre  ses  ennemis. 

nànage  (voisinage). 

nctorier  (triompher,  vaincre). — La 
couronne  de  laurier  au  chef,  si 
oooune  andennement  souloient  les 
roii  Wre,  quand  ils  victorioient  et 
fainqnoient  oa  desconfisoient  un  roi 
en  bataille. 

ridwU  [en]  (en  s'écartant ).  —  A  la 
monde  empeinte,  ils  se  oonsuivi- 
rent,  mais  ce  fut  en  vuidant. 

fid  (vieux  ).  —  Un  pain  qui ,  n^voit 
pss  trois  semaines ,  y  valoit  uns  vies 
Sros,  n*y  valoit  que  quatre  mitres. 
—  Cent  mille  Yiés  écus. 

rigilU  (  veille  ;  employé  encore  en 
langage  d*égllse).— La  vigille  de 
Noa 

rdener^  Fillener  (maltraiter,  telre 
bonté).— Et  en  blâma  et  vllena  ceux 
de  Paris.  —  Mais  villena  les  messa- 
gers du  saint  père.  —  Et  l*avoit  Té- 
coycrvillené. 
ViRo^e  (droit  sur  le  vin). 

ruuUeaiion  (vengeance).— -La  vindi- 

cation  étoit  jetée  sur  Bruges. 
Finton  (flèche,  javelot).— 11  Ait  trttt 
'an  vireioo  et  percé  tout  outre  le 
baninet  parmi  la  tête. 
WiTier  (vitrier). 
f^iMge[ faire]  (faire  ftce). 
nsdimes  [nous]  (nous  tissIoM,  phn 
rid  nomiand).— Et  fut  nonne  avant 
foe  nous  vissièiiiet  les  batailles. 
ntmiie  (vivres;  les  Anglais  pro- 


noncent de  la  même  manière  leur 
mot  victuals  ). 

Fitailler  (  vivandier  ). — Fers  aucuns 
povres  vitaiUers  qui  sutvoient  Tost. 

Fitupéraiion  (blâme).— A  très  grand 
vitupération  viendroit  à  la  ville  de 
Gand. 

Vitupère  (  honte ,  blâme  ).— A  la  con- 
fusion et  vitupère  du  roi.  —  A  trop 
grand  vitupère  leur  tourneroit. 

Vitupérer  (faire  honte).  —  Le  duc  de 
Lancastre  s*étoit  forfait  et  vitupéré 
quand  il  avoit  épousé  sa  concubine. 

Vitupéreusement  (honteusement).— 
—Or  sera  la  roine  d'Angleterre  re- 
cueillie vitupéreusement. 

Vocable  (  proverbe  ). — Ainsi  advbit , 
et  que  le  vocable  soit  voh*,  que  en 
dit  que,  etc. 

Voir,  Voire  (vrai,  même). 

Voirement  (vraiment). 

Vois  [je]  (je  vais).  —  Sans  prendre 
congé  ni  dire  :  je  m'en  vois. 

Voise  [qu'il]  (qu'il  aille).— QuHl  s'en 
voise  un  petit  reposer.— Il  me  plaît 
bien  que  cette  ordonnance  voise 
ainsi. 

Voldrent  [ils],  Vouldreni,  Votrent 
(ils  voulurent  ).— Le  quel  corps  ils 
ne  vouidrent  oneques  roidre. 

Voler  (chasser  au  vol). 

VolsissetU[qu'Us\  (qu'Us  voûtassent). 

Voulenturieux  (qui  veut  faire  sa  vo- 
lonté).—Messve  Jean,  évêque  de 
Nordvich,  qui  étoit  jeune  et  voulen- 
turieux. 

Voulentiers  (volonUers). 

Voulroi  [7e](ievoudroU).--^nele 
voulroie  mie  faire  autrement. 

riiei/[je](ieveux). 

Vms,  VuU  (vide).— Le  pays  étoit  tout 
vuis  de  gens  d'armes. 


Vuiseuse  (futilité,  distraction ,  < 
oiseuse  et  vicieuse).— Oneques  il  n' 
voulu  que  le  repos  et  s^our,  les 
vuiseuses  et  les  ébattements  des 
dames.  —  Ainsi  se  tenoient-ils  tous 
cois  et  entendoient  à  se  loger,  ^ 
boire  ou  à  manger  ou  à  faire  autres 
vuyseuses.  —  Et  retoumoient  tous 
ces  profits  et  vuiseuses ,  en  danses  et 
fêtes ,  en  boire  et  en  manger. 

Vi^s  (vide).— Le  royaume  de  France 
n'est  pas  si  vuys  de  chevalerie  que 
vous  ne  trouviez  bien  à  qui  fiire 
armes. 

w 

Warenne  (garenne  où  on  réupit  lea 
hipins  et  le  gibier  ).— Et  fesoient  de 
la  ville  d'Auffrique  leur  wartnne, 
et  la  f6nt  encore. 

Wason  (gason).— Les  chevaux  man- 
geoient  terre  pour  le  wason  ;  c'est- 
à-dire  au  lieu  de  gason. 

ÎVaucrer  (errer  çà  et  là).  —Si  wao- 
croient  parmi  les  champs.  —  I^  roi 
et  sa  grosse  navie  waucrèrent  et  fi- 
rent sur  la  mer  le  terme  de  neuf  se* 
maines.  —  Mais  commencèrent  i 
waucrer  le  barge  aval  et  anxmt  sur 
U  rivière. 


Yauv4y  Yaue,  Yeaue  (eau).- Us 

avoient  basse  yeaue. 
r<?fe(eau).  — Les  yèves  et  le  froid 

temps. 
Yre  (colère). 
Yré  (courroucé). 
Yreux  (en  colère). 
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Abreton  (Thoms»).  Abington. 

Abydc  (sire  d').  Abidos, 

Acques-Suffort  (comte  d'),  Acquw- 
Sufforch.  Oxford, 

Acreman  (FrançoU).  Ackermann. 

Adremens  (Blark).  Malcolm  Dnim- 
mond, 

Acy  (  Jean-la-Per»onne ,  vicomte  d'). 

Adult-Illes  (gire  d*).  Aihol  ou  de  In- 
sulis, 

Affeselée  (Jean).  Falleslex, 

Agace  (Gobin). 

Aecvcnne  (Aoge  SalYassc  d').  Portu- 
lan. 

Agimont  (I/)ui8  d*). 

Agousse  («ire  d'),  Angous,  Angutes, 
Agorisses.  Angus, 

Aigles  (Banhélemy  des) ,  pape,  sous 
le  nom  d'Urbain  VI. 

Aigre  (sire  de  I'). 

Aigresnel  (cardinal  d*). 

Ailly  (Pierre  d»),  évéquc  de  Cambray. 

Aineyal  (sire  d'). 

—  (Percevaulx  d')- 

Aire  (Jean  d'),  un  des  six  bourgeois 

de  Calais. 
Alasacée  (sire  d').  AsMer  ou  Apslex- 
Alasels  (sire  d').  lascels. 
Albaton  (Mansion  d'). 
Albenes  (Alve  Gresie  d').  Ali^aro 

Garcias  de  Albornoz. 
Albregon  (Guichard). 
Albrest.  AlbrecfU,  écuyer  allemand 
Alebrest  (sire  d').  Albret. 
Alcharl  (messire),  capitaine  allemand 

de  laGueldre. 
Alckemade  (Floris  d'). 
Alençon  (comte  d'),  firèrc  de  Philippe 

de  Valois. 

—  (Jean  d'). 

—  (Philippe  d'). 

—  (Robert,  comte  de  Perche  et  d'). 

—  (Pierre ,  comte  d'). 
Alery  (Jacques).  Aiesliy. 

—  (Guillaume). 

—  (Thomas). 

Alfons.  Alphonse,  roi  de  Castille,  fils 
de  Léonorede  Gusman,  surnommée 
la  Riche-Donne;  ses  quatre  enfans 
sont:  Pierre -le -Justicier,  Henry, 
Tilles,  Sanche. 

Alidiel  (Guillaume).  LundU. 

—  (Jean). 


Aliénor,  soeur  dldouard  IIU  mariée 
à  Regnaut,  comte  de  Gueldres. 

Alisbasaach.  AU  Bajazet, 

Allebreih  (Charles  d').  Albret 

Alphel  (Aymood).  Raymond  de  La- 
çaL 

Alpbons  (Damp).  Don  Alphonse, 
marquis  de  Villena  et  comte  de  Dé- 
nia et  de  RibargOKa. 

Alsala ,  d.ime  sarrasine 

Amboise  (Engorget  d'). 

—  (Hue  d'). 

Amdère  (Jean  Fernaud).  Amdeiro. 
Amé ,  comte  de  Savoie. 
Amorat-Raquin.  Amuratl'^;  Mou- 

rad'Beg,  fils  d'Orkhan. 
Amston  (Jean).  Armslrong, 
Amposle  (châtelain  d').  Amposta. 
Ancenis  (Guillaume  d'),  Anchenis. 

—  (baron  d*). 

Anchin  (sire  d*),  de  Bigorre. 

—  (Pierre  d*) ,  son  frère. 
Andère  (Jean  Ferraud).  Amdeiro, 
Andrach  (Andrien). 
Andregnies  (Jean  d*). 

—  (Ferraut  d*) .  son  frère. 
Andrchen   (Arnoul  d'),  Audreben. 

Audeneham,  maréchal  de  France. 
Andresel  (sire  d'). 
Angle  (Guichart  d'),  créé  comte  de 

Hunlingdon  en  Angleterre. 
-—  (Guillaume  d') ,  son  neveu. 

—  (Jean  d*). 

Anglois  (le  Bourg  ou  Bâtard). 

Angluse  (Thomas  d'). 

Angoullevent  (Bertbelot  d'). 

Angourne  (Thomas  d*),  Angorne, 
Agour.  Agworlh. 

Angouse  (comte  d*).  Agoa  en  Portu- 
gal ou  Acosta, 

Angousses  (sire  d').  Airgns. 

Annekia  (rEsclave  d'). 

Ansiel  (Alexandre),  Anscl.  ffussey, 

Antoing  (Henry  d'). 

—  (Hue  et  Hugues  d'). 

Anihon  (Hugues  de  Genève ,  sire  d*). 

Antrin  (Lionnel  d').  AnlrUn, 

AnvUler  (Pierre  d'). 

Apchier  (sire  d*). 

Apchon  (Louis  d'). 

Appert  (Jean). 

Aprissidi  (Yvonnel). 

Aquin ,  roi  de  Bugie  et  de  Barbarie. 

Aquitaine ,  roi  d*armes. 

Arainnes(Lyonneld'). 

Archiac  (Foulques  d*). 


Arcy  (vicomte  d*). 

ArdembouTch  (Jacques  de).  Ardem- 

bourg, 
Arcneperch  (Pierre  d').  Aremberg. 
Arenton  (Blondelet  d'). 
Argenton  (sire  d*),  en  Poltoa. 

—  (Geoffroy  d'). 
Arteston  (Jean  d*). 

Armesen  (le  Bourg  ou  Bâtard  d*). 
Armignac  (comte  d*),  Erminac  Ar- 
magnac, 

—  (Jean  d'). 

—  (Bernard  d') ,  frère  dn  cooila 

—  (Béraudd^). 
Armoies  (Philippe  des). 

—  (Charles  des). 

Arondel  (Jean  d'),  ArundeL 

—  (Richard  d'). 

—  (comte  d*).  Edmund  fiU  Alton, 
comte  d'Arundel. 

—  (Guillaume  d'). 
Arragon  (Raymond  d'). 
Arraines  (Lyonnel ,  et  Uoiiel  d*). 
Arroy  (vicomte  d*). 

Arsco  (sire  d*).  Aerschot, 

Arteberi  (Jannequin  d').  James  Hart- 
lebarx- 

Artevelle  (Jacques,  Jacquemart  d*). 
Artveld, 

—  (Philippe d»),  son  fils. 

Arlois  (Robert,  comte  d').  Set  quatre 
fiU  sont:  Jean,  Charles,  Jacques, 
Robert. 

—  (Philippe  d'). 

Artus.  Le  roi  Arthur  de  ta  TabU 
Ronde. 

Anus  (Thomas).  Arthur^  archer  an- 
glais. 

Arcot  (Conrar  d').  Aerschot, 

Aseleghie  (Jean).  Ashley, 

Asevede  (le  Podich  d').  Lopo  Dias  de 
Azevedo, 

Asneton  (Robert).  Setoncu  Sadnton. 

—  (Jean). 

—  (Guillaume). 
Aspres  (sire  d*). 
Asque  (Robert  d*). 
Asque-SufTort  (comte  d*) ,  Asque-Sof • 

forch.  Oxpord, 

—  (Aubery  d') ,  père  du  comte  d'Ox- 
ford. 

Asseleghie  (Jean  d*),  Ataelegier.  A^- 

1er- 
Assy  (vicomte  d'). 
Asteberi  (Etienne).  Harthury. 
Astredeme  (comte  d*).  StnUkertu 
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Atfrepoole  (sire  d').  Stackpool, 
Asrede  (le  Podkh  d*).  Lopo  Dias  de 

Jxevedo. 
Athènes  (Gauthier de Brienne,  ducd'), 

coonéùble  de  France. 
Atilles  (Jean  d').  Aihol.  Thomas  Ot- 

tcrbnme  l'appelle  Athetill. 
Anbert  Albert,  duc  de  Brabant. 
Aobeterre  (sire  d'). 
Aobiére  (Louis  d'). 
Aubigny  (Charles  d'Éyrcux,  sire  d*). 
Aubin  (sire  de  Saint-). 

-  (Louis  de  Saint-). 

-  (Thomas  de  Saint-). 
Aubioton  (Thomas).  Abington. 
Anbooi^  (Jean).  Aubrey, 
Aiibrecicourt(Jeand'),  AubercicouTt, 

Obcrcicoort.  Aubrecicourt 

-  (Nicolas  d'). 

-{Colartd'),  fils  de  Nicolas. 
Anbriot  (Hugues). 

AQcerre(Gomted'),Auçoirre.^ifâ^rre. 
AncWée  (Pierre  d*).  Audlex^ 

-  (Jacques  d').— 
Aodeoay  (Guillaume  d'). 
Anffiemont  (sire  d').  Offemont 
Aqsier  (messire). 
Ai^ostin  (Jean).  Austin. 
Antooy  (le  GaUois  d').  Aunoy. 
Aomale  (comtesse  d').    Catherine 

d^ Artois,  sœur  de  Rob^td*Anois 
et  femme  de  Jean  de  Ponthieu, 
comte  d'Aumale. 
Amay  (vicomte  d').  Ausnay. 

-  (Guillaume  d*). 
Anoof  (Jean  de  F). 
Aunoy  (Vicomte  d*). 
Aorei  (Damp  Dighe) ,  Avres.  Diego 

Jlporez, 

Aurof  (le  bâtard  d*). 
Aosalle  (Jean) ,  Portugais. 
Aosisie  (sirede  Saint-  ).  Saint^Assise, 
Aorame  (Guillaume  d'),  éTéque  de 

Cambray. 
Amy  (sired*). 

-  (FlorinMMUd*). 
Antenne  (Roger  d*). 

-  (Olivier  tf). 

Aulry  (Guillaume  d').  Aultry, 
Auvergne  (Dauphin  d'). 
Avaines  (Bouseaux  d'). 
ATaugour(sired'). 
Afwr  (sire  d'). 
Axel(norisd').^a;e/tef. 
-(PhUippcd'). 
Aymery  (Jean). 
A2av(Guyd»). 


B 

Baiiadi.  BqjazeL 

Bicoo,  nom  d'un  soldat  à  pied  fort 

ooQnn  par  son  audace. 
BvoD  (Guillaume). 
Bigei  (Raymond  de).  Baghes. 
•»6«r»  (Nndoo  de).  Bagerent, 


Bahuchet  (Pierre).  Behuchet,  un  des 
commandans  de  la  flotte  fkançaise. 

Bailleul  (Edouard  de).  Baliol,  com- 
pétiteur de  David  Bruce  au  trône 
d'Ecosse. 

Bailleul  (Pierre  de). 

—  (Gauvain  de). 

—  (Hector  de). 

—  (Robert  de). 

--  (Guillaume  de) ,  flrèrc  de  Robert. 
Baiton  (Richard).  Boxnton. 
Bakehen  (Amoulde).  Btankenheim. 
Balastre  (sire  de).  fFalter  de  Zelles, 
Balesque  (Pierre).  Felasco, 
Balestre  (Thomas),  Banaslre,  Banes- 

tre.  Banister. 
Balle  (Jean).  John  ïFall. 
Balliol  (Edouard  de) ,  roi  d'Ecosse. 
Bar  (Jean),  Gantois. 
Bar  (duc  de). 
Bar  (Pierre  de). 

—  (comte  de). 

—  (Henry  de). 

—  (Pierre  de). 
Barbe  (Olin) ,  routier. 
Barbançon  (Jean  de).  B€ubençon,^i 

l'Ardennois. 
Barbasan  (MennauUde,  Monnaultde). 

Barbesen,  duBigorre. 
Barbanère,  Barbenère,  Barbenaire. 

Barbanera,  un  des  commandans 

de  la  flotte  française. 
Barde  (Jean). 
Barde  (sire  de  la). 
Bare  (Michel  de  la).  Beurre, 

—  (Tiercelet  de  la). 
Barège  (Bertrand  de).  Baruge. 
Barnabo,  de  la  f^mUle  des  Visconti, 

duc  de  Mtbn. 

Barqueston  (Philippe  de).  Bradeston. 

Barre  (sire  de  la),  en  Languedoc. 

Barres  (le  Barrois  des). 

Barret  (Jaquemart,  Jacques). 

Bascle  (Pierre  le),  c'est-à-dire  le  Bâ- 
tard. 

Basèle(lemohiede).Ze^ome^^4/e* 

Baselle  (Jean  Galeusin  de). 

Basentin  (Hugues  de). 

Baseton  (sire  de).  Bradeston. 

Basile  (Amault  de  Sainr-). 

—  (le  Mongal  de  Saint-). 
Basquenay  (Guillaume),  Anglais. 
Basset  (sire  de). 
Batefol  (Hugues  de). 

—  (Séguin  de). 

—  (Emauton  ou  Emaudon  de). 

—  (Bemardet  de). 
Bath  (évéque  de),  en  Angleterre. 
Batillier,  routier, 
Baucestre  (Thomas  de).  Worcester, 

—  (Olivier  de). 

Baucien  (sire  de).  Beauséant. 
Baudas(Calipse  etGarifét  de).  Boudes. 

Calife  de  Bagdad, 
Baudresen  (sire  de),  Bauterseben, 
Bauterseo,  Flamand.  Bautersen. 
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Baudresen,  Anglais.  Battersea. 
Baulx  (Aghosdes).  Agouti  des  Baux, 
Baume  (le  GaUois  de  la). 
Baussères  (évoque  de).  Bausseren, 
évéque  de  JFaradin  en  Hongrie. 
Bautresen  (Henry  de),  siredeBerghes. 
Baveux  (Guy  le),  chevalierde  Beauce. 
Bavière  (Frédéric  de),  duc  de  Bavière. 

—  (Etienne  de). 

—  (Louis  de),  empereur  d'Allemagne. 
Beaucestre  (Hobequen  de).  PTorces- 

ter, 
Beauchamp  (Guillaume  de). 

—  (Jean  de). 

—  (Edouard  de) ,  fils  de  Jean. 

—  (Roger  de) ,  et  Sd>iUe,  sa  fiemme. 

—  (Louis  de). 

—  (Guillaume  de). 
Beauclerc  (sire  de). 
Beaufort  (Baudoin  de). 
Beaufort  (Jean  de),  fils  bâtard  du  duc 

de  Lancastre. 

—  (Roger  de), 
Beaujeu  (sire  de). 

—  (Edouard  de) ,  maréchal  de  France. 

—  (Guichart  de) ,  fils  d'Edouard. 

—  (Louis  de). 

—  (Robert  de). 

—  (Antoine  de) ,  fils  d'Edouard. 
Beaumanoir  (Robert  de). 
Beaumont  (Jean  de),  fils  atnédu  vi- 
comte de  Beaumont  en  Angleterre. 

Beaumont  (sirede).  Jeande Hainaut, 

—  (Henry  de), son  fils. 

—  (Alain  de). 
Beauneveu  (André). 
Beaupré  (Ancel  de). 
Beaurieu  (Florent  de). 
Beausault  (sire  de).  Jean  de  Mont- 

morencx, 
Beauvais  (évéque  de). 

—  (le  châtelain  de). 
Beauvert  (Philippe  de). 
Beauvoir  (le  châtelain  de). 
Behaigne  (Jean,  roi  de).  Befuttngne, 

Jean  de  Luxembourg,  roi  de 

Bohême, 
Bel  (Jean  le),  li  Beauî,  chanoine  de 

Samt-Lambert  de  Liège,  dont  les 

Mémoires  ont  servi  de  guide  à  Frois- 

sart. 

-(Henry),  son  frère. 
Belle  (Nicollc). 

—  (Jean). 

—  (François). 

—  (Georges). 

Belleboume  (Beaudoin  de).  Belle- 
borne, 

Bellefourière  (sire  de  Bailleul  et  de) 
Bellefrin  (sire  de). 
Belleperche  (Herbault  de). 
Belluis,  Sarrasin. 
Benac  (sire  de).  Benach. 

—  (Raymond  de). 

—  (Guillaume  de). 
Bénédict,  pape;  avant  son  intronisa- 
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tien  connu  sous  le  nom  de  cardinal 

de  la  Lune. 
Berault  (comte),  dauphin  d^Aurergne, 

et  Robert,  son  oncle. 
Bercamont  (Jean  de). 
Bercler  («re  de),  Berketé.  Berkelex. 
Berghes  (Renart  de). 
Berguettes  (Jean  des). 
Berlaumont  (sire  de).  BerlaimonL 

—  (Jean  de). 
Berlière  (vicomte  de  la). 
Bemage  (Jean). 
Bernard,  écuyer  breton. 
Bemardon ,  capitaine  e^ascon. 
Berne  (Pierre,  Perrot  de),  Bieme. 

Pierre  de  Béarn,  fils  bâtard  du 
comte  Gaston-Phébus  de  Foix. 

—  (Jean  de) ,  frère  de  Pierre. 

—  (Pierre  Emaut  de),  cousin  du 
comte  de  Foix. 

—  (Jean  Emaut  de)  »  son  frère. 

—  (Ernault  de). 

Berneke  (sire  de).  Bernique, 

Bemier  (Thomas).  Bemers. 

^  (Jean). 

Bersis^  (Thomas).  Brascy, 

Berthaut,  bourgeois  de  MaHnes,  qui 

maria  sa  fille  au  duc  de  Gueldres. 
Bertrand  (Robert),  de  Briquebec^ 

maréchid  de  France. 
Besach  (sire  de). 

Betancourt  (sire  de).  Bethencourt, 
•^(Robert  de). 
^thune(Lusde). 

—  (Robert  de),  yicomfe  de  Meaux. 

—  (Jean  de) ,  son  frère. 

Betisac ,  senriteur  du  duc  de  Berry. 
Bette  (Symon). 
BeuU  (Jean  de). 

—  (Pierre  de). 

Biétrès,  Biatrice.  Béatrice  da  Confia, 
fille  du  roi  de  Portugal. 

Biez  (Gérard  de). 

Biset  (Thomas). 

Bissette  (Emauton). 

Bisset(Jean). 

BlainTille  (Mouton  de),  maréchal  de 
France. 

Blamont  (Martin,  duc  de).  V infant 
D.  Martin,  duc  de  Mont-Blanc , 
fils  du  roi  Pierre  d'Aragon. 

Blanc  (le  cardinal).  Jlbano. 

Blanche,  fille  de  Mahaut,  comtesse 
d'Artois,  qui  épousa  Charles-le-Bel 
arant  qu'il  fût  roi. 

Blanquebourch  (marquis  de),  mar- 
grave de  Brandebourg, 

Blanchart  (Jean). 

Blanquestein,  (sire  de).  Blankesiein, 

Blaquet,  écuyer  anglais. 

Blasy  (Jean  de). 

Blaton  (Louis  de). 

Blaus  (Pierre). 

Bleville  (CoUinet  de).  Nicolas  Dou- 
blet. 

Bloc  (sire  du). 

Blois  (C3iartes  de) ,  fils  putné  du  comte 


Guy  de  Blois  et  de  Marguerite,  soeur 
de  Philippe  de  Valois,  roi  de  France. 
11  épousa  Jeanne,  fille  de  Guy  de 
Bretagne,  deuxième  fils  d'Arthur  11. 

—  (Louis,  comte  de). 

—  (Louis  de),  son  fils. 

—  (Jean  de),  deuxième  fils. 

—  (Guy  deX,  troisième  fils. 

—  (Thibaudde)  Thibaut /F,  comtt 
de  Blois  su  douzième  siècle,  fonda- 
teur de  l'abbaye  dite  l'Aumône  ou 
le  Petit-Cisteaux. 

Blondeau  (Jean). 

Blonberis,  écuyer. 

Bochet,  cheralier. 

Bochon  (Pierre). 

Bodin  (Guillaume). 

Boier  (Jean  le). 

Boi-l'Ewe  (Guillaume).  Boileau, 

Bois  (TrisUn  du). 

—  (Pons  du). 

—  (Piètre  du). 

—  (Henry  du). 
Bois-Ruffin  (Pierre  du). 
Bois- Verdun  (Chiquart  du). 
Bolleton  (Jean).  Bolton. 
Bommeraye  (Chrétien  de). 
Bond  (Nicolas). 
Bon-Enfant  (Jean). 
Boniface,  anti-pape. 

Bonne,  duchesse  de  Normandie,  fille 
de  Jean  de  Luxembourg,  roi  de 
Bohème. 

Bonnelance  (Jean). 

Bonnemare  (Guillaume  de). 

Bonneyal  (Hugues  de). 

Borde  (sire  de  la).  Lord  Botreux, 

—  (Basse  de  la). 
Bordes  (nre  des). 

—  (Jean  des). 

—  (Guillaume  des). 
Borgneral  (sh*e  de),  BornivaL 
Borne  (baron  de),  sire  de  RaTcnstein. 

—  (Walerantde). 
Bors  (Louis  de). 
Borsel(Florisde). 

—  (Claisde). 

Boskem  (comte  de),  Bosken.  Buchan^ 
Boskentin  (comte  de).  Bosquenlin, 

—  (ricomte  de). 
Bouberk  (sire  de). 

Boudcaut  (sire  de),  Boucingault,  Bou- 
cigaut.  Jean-le-Meingre ,  sire  de 
Boucicaut,  maréchal  de  France. 

—  père  du  maréchal. 
Boucquingen  (Thomas,  comte  de), 

Bouquinghet.  Buckingham,  Tho- 
mas, fils  du  roi  Edouard  lli  el  oncle 
de  Richard  II. 
Bouillon  (Godefroy  de). 

—  (le  châtelain  de). 
Boulan  (Hue  de). 
BouUant  (Regnault  de). 
Boule  (Jean). 
Boulogne  (comte  de). 

—  (Jean de),  son  fils. 

— (Godefiroy  de)  oncle  de  Jean. 


—  (Robinet  de). 
Boulonne  (Jacques). 
Boulouffire(Jean).  Walivorth. 
Bouquehourst(8irede).  Bouquehorsi, 
Bouquenègre.  Ambroise  Bocanegra, 
Bouqueselle  (Alain  de).  Boxhatl, 
Bourbon  (duc  de). 

—  (Jean  de) ,  comte  de  la  Marche. 

—  (Jacques  et  Jakèmes  de). 

—  (Blanche  de) ,  femme  de  Pierre-le- 
Jusûcier. 

—  (Gérard  de), 

—  (Guillaume  de). 

—  (Jacques  de). 

—  (Pierre  de  ),  fils  de  Jacques. 
Bourbonne  (Gérart  de). 
Bourch  (Alain).  Burck, 
Bourchier  (sire  de) ,  Anglais. 
Bourcher  (Jean  le).  Boursier, 

—  (Perron  le). 

—  (Barthélémy). 

Bourcg  (Aymemon  du).  Bourg. 

—  (Jean  du). 

Bourgneval  (sire  de).  Bomival. 
Bourgogne  (Eudes,  duc  de). 
Bourgrave  (Jean  de). 
Boumisel  (Pierre  de). 
Bours  (sire  de). 

Bourtonne  (Guillaume  de).  Burton, 
Bousies  (sire  de). 
Boussoy  (Sance  de). 
Boussu  (sire  de). 
Bouteille  (Robins).  Butler, 
Bruteiller  ( Willebels  le  ),  Boutillier. 
Butler, 

—  (Jean  le). 

—  (Guillaume  le). 
Bouterille  (sire  de). 
Bouve  (sire  de  la). 
Bore  (Raoul  de). 
Boves  (Jean  des). 

Bradelay  (Thomas),  Bradelée,  Brude- 

lée.  Bradley, 
Bracque  (Nicolas).  Braque. 
Bracquemont  (Bracques  de). 

—  (Jacques  de). 

—  (Robert  de). 
Brahadin ,  Sarrasin. 
Braines  (comte  de).  Brienne. 
Brambre  (Nicolas).  Braniber. 
Brandebourch.  Brambrough,  un  des 

trente  combattans  en  Bretagne. 
Brasine  (Jean).  Bravine, 
Brasseton  (sire  de).  Bradeston. 
Bray  (Raoul  de). 

—  Jacques  de). 

Brayne  (comte  de),  Bresne.  Brienne, 

Brebières(sirede). 

Brederode  (sire  de). 

—  ( Waleran  de),  son  frère. 

—  (Thierry  de). 
Brumelles(Hutinde). 
Brest  (GUkm  de). 
Breston  (sure  de).  Preston 
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Arcnidi  (Ocbon  de).    Othon  de 

Snuutvick, 
Breiena  ne  Bourg  OD  bâtard  de). 
Brak  (Bcnnrd  de  b).  Jlbrei. 
—  (Perdocatdeb). 
-(PodDceideb),  cousin  de  Per- 


(Tbomat  le).  Emerton  ou 
Jberionn 
Wm  (Go^),  Brianne.  Brjwi. 

—  (Gaflbanie). 
Briciieoii(«ede). 
BriffieinlCsrede). 
-(Abrdde). 
*•      i(wede). 

Kwede). 
KBogues). 

i  (Tioomle  de),  Bmcse.  Brioude 
CB  Amrcrgiie,  le  sire  de  Chou- 
dgnx- 
Ariqodiec  (Bertmd  de),  msécbal  de 

France. 
Briquet  (Robert),  routier. 
Bristo  (Jcam  de).  Bristol. 
Brocat  'Are  Bernard) ,  Angbis. 
Brooe  (be  on  Hngnes).  Brooks,  ne- 
▼eu  de  Robert  Knowles. 

—  (Renier),  ton  frère. 
BftNKre  (  Jaoob  de). 

Rrabbes  (Berthemien),  Brues,  Bmbes, 
Brenres,  Burgeresh.  Barlhélemx 
Bwr^ker^i* 

Brace  (Robert) ,  roi  d*Éeone. 

—  (DtiTid),  son  fila. 
Bruel  (GniUanme  de). 
~        ^(Colebretde). 

^  (Simon). 
i  (Bue).  Bradentl, 

\  (Bcrmer  de). 
I  (comte  de).  BnudquUl, 

—  (Jean  de),  ton  frère. 

—  (ncomte  de). 

Brardlé  (Jean  de).  BeverUy. 
Anijère  (Bocbon de b),  <te  /a  Wiere 

tidele  Were. 
Brjan  (Gu j  de). 
Bo  (Gnilbume  de). 
Bndi  (captai  de),  Bus,Beudi,Baef. 

Jean  de  Graillx^ 
BndM»  de  b  Bruyère,  de  la  fflere, 

on  la  fFere. 
Bock  (Jean).  Bnxck. 

—  (comte  de).  Buckingham, 
Bncy  (Damât  de).  Bussx. 

—  (Simon  de). 
Burie(A]ain),  routier. 

—  (Séieatie) ,  routier. 
BBef(AIfaretde).  Bude. 
Boeil  (  Je»  de).  De  BeuiL 

—  (Pierre  de). 
■  "  1  (Giranldon). 

ï  (Henry  de),  tire  de  DixoiDde  et 
d'Aure. 
Bvgnet  (Téréque  de).  Burgos. 
^as\éiSkmm),BurUigh. 
-;jfan). 


—  (Ricbard),ne?en  de  Simon  et  ton 

béritier. 
Burrelé  (Jean  de).  Beverlex- 


Cabesoon  (Gomme  de).  Gomes  Ca- 

beça, 
Cabettain  (Pierre  de). 
Cabrolet  (Robert  de). 
Gaillour  (Jacquet). 
Cakem  (le).  Le  Cakem  det  Tartaret, 

c*ett-à-dire  le  Khakan  des  Tar- 

iares, 
Caby  (APiot,  Attiont  et  EUiot  de), 

Calais. 

—  (Bonifoce  de). 

Calettraret  (le  grand-mattre  de),  Ca- 
letrayet.  Pedro  Alvarez  Pereira^ 
grand-maure  de  Calatravra, 

Calevace,  capitaine  génois. 

Callenbourg  (tire  de). 

Callenne  (Bbncbart  de) ,  CallouDe. 
Colonne. 

—  (Bridoulx  de). 
Calut  (Robert  de). 
CalTerte(Guydeb). 
Cambemart,  écuyer. 
Cambry  (Philippe). 

Gameulx  (tire  de).  Camois,  Anglait. 
Camin  (Guérard). 
Camoit  (Thomat). 

—  (Raoul). 

Campane  (le  Bourg  ou  Bâtard  de). 
Campigfaen  (Roger  de). 
Gampremy  (tire  de).  Champremx- 
Camut  (le  Bourg  ou  Bâtard  de). 
Candelier  (Jean).  Chandler, 
CandeTîch  (Jean  de).  Cavendish, 
Candoder,  frère  de  Barin  de  War- 

Tesies. 
CanoUe  (Robert),  CanoUet.  Knowles, 
Cantain  (tire  de). 
Cantemerle  (Tanpin  de). 
Cany  (tire  de). 
Caplet  (Guy  de). 
Gacpielan  (Jean). 
Carbettoune  (tire  de). 
Carcattonne  (ténécbal  de).  Bagues 

de  La  Roche, 
Caremiel  (GeoAtiy  de). 
Carbt  (le  Bourg  ou  Bâtard  de). 
Gariez  (tire  de  Gemoz  et  de),  Gatoon. 
Carlenton  (tire  de).  Charleston. 
Carlouet,  Carauloet ,  Kerauloet  Ker- 

Loet ,  Breton. 
Csomaing  (comte  de). 

—  (ricomte  de). 
Camefelle  (Nicole),  Angbit. 
Camilbc  (le  Bourg  ou  Bâtard  de). 
Carrouge  (Jean  de). 

Gaortuelle  (Nicole  de),  ca^taine  de 

routiert. 
Catèle  (Adyontale  de).  Jdelantado 

de  Caçorla. 
Casteliet  (Bertrand  de). 
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Cattegnas  (Jean  Radigos  de).  Joam 
Rodriguez  deCastanheda, 

Cattelbon  (sire  de). 

Castelos(Ploustrart  de).  Chasiellux, 

Castres  (Ferrand  de).  Castro,  fr^re 
dbiès. 

Castron  (Godard  de). 

Calenas  (Jean). 

Catherine,  fille  de  Charles  V  et  de 
Jeanne  de  Bourbon. 

Cator  (Jorelio). 

Cauchitan  (Jean). 

Cauderier  (Jean  de).  Coderers. 

Caudron  (Gnilbume). 

Caumont(8irede).  Chaumont, 

—  (Alexandre  de). 

—  (Antoine  de) ,  son  frère. 
Cauny  (Jean  de). 

—  (Floureos  de),  son  fiilt. 
Cantiron  (Jean  de). 
Canton  (Richard).  Cotton. 
Carenchy  (Gérard  de). 

Carrelée  (Hue  de).  Sir  ffugh  Cal- 
verlx- 

—  (Huguelin  de).  Bâtard  de  Hugue. 
Cayeux  (sire  de). 

Cederières  (sire  de).  Coderers. 
Gendrine  (Guîlbume),  Anglais. 
Ceny  (Robert).  Chenex- 
Cenrolle  (Regnault  de),  dit  l'Jrchi- 

prétre. 
César  (JuUus). 
Chalençon  (sire  de) 
Châlons  (sire  de) 

—  (liOuisde). 

—  (Hagues  de). 

—  (Jean  de). 

Chambly  (leHazede).  LeUéi'rede 
Chamblx* 

—  (Grimouton  de). 
Chambo  (Jean). 

Chamenx  (sire  de).  Chxmfvell, 
Chamois  (Guilbume).  Camois, 
Champagne  (le  Bourg  ou  Bâtard  de). 

—  (Jean  de). 

—  (Alain  de). 

Champenois  (Janekins).  Champenex» 

Écossais. 
Champ-Remy  (sire  de). 
Chandos  (Jean). 

—  roi  d'armes  angbis. 
Chapelle  (sire  de  b). 

—  (Godefroy  de  b). 

—  (Rofroydeb). 
Chaponval  (Caponnel  de). 
Chargny  (Geoffroy,  Godefroy,  Jef- 

ftt)yde).  Charnx. 

—  (Jean  de). 

Charlemainne.  Charlemagne, 
Charles,  fils  de  Charles  V. 
Charruel  (Irain). 

Chartres  (Guillaume  de) 
ChasloDs(Hoede). 
Chastel  (Garsiot,  Garcis  du). 
Chastel-Bon  (Ticomtette  de).  Castel- 
bon. 

—  (vicomtesse  de). 
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Chasteler  (Jean  de). 
ChasteUier  (GeofPiroy). 
Chastel-Morant  (Jean  de). 
Cha8tel-Neuf(siredu).  Castelnau, 
»  (Jean  du). 

—  (Raymond  du). 

—  (cardinal  de). 
Chasteaulerault  (vicomte  de).  Châtel- 

leraùlt, 
Chasteau-Neuf  (Jean  àt^New-Castle. 

—  (sire  de). 

Chastel-Bon(TiGomtede).  Custelbon, 
Chastillon  (sire  de).  CMlUlon-sur- 

Marne. 

—  (Hue  de) ,  maître  des  arbalétriers 
de  France. 

—  (Jacques  de) ,  fils  de  Hugues. 

*—  (Gautier  de),  connétable  de  France. 

—  (Charles  de). 

Château-Bon  {y\cjoa!Li<t&t),Castetbon, 

Château-Neuf  (sire  de). 

Château-Vilain  (sire  de). 

Châtel  (Tanguy  du). 

Châtel-Neuf  (Jean  de). 

Chatillon  (Guy  de),  comte  deBlois, 
seigneur  d'A?esnes,  de  Beaumont, 
de  Scoonhorst  et  de  la  Goude. 

Chaucier  (Jcffroy).  Geoffrey  Chau- 
cer, 

Ghauderon  (Jean).  Chaudrier,  che- 
valier breton. 

Chaufour  (Jean  àé).Chauffùur, 

^  (Thibaut  de). 

Chaumont  (sire  de). 

—  (Guillaume  de). 

—  (Jean  de). 

—  (Alexandre  de) ,  son  frère. 
--  (l'Ermite  de). 
Chautrin  (sire  de). 

ChauYigny  (sire  de), vicomte  de  Bruèse, 

c'est-à-dire  Brioude. 
Chavency  (sire  de). 
Gfaeny  (Thomas  de).  Cheney, 
Chepoy  (sire  de). 
Chiffrenal ,  écuyer. 
Chhn(sirede),Chtn. 
Chuperoies  (Wivains  de). 
Cidelée  (Jean).  Sydnex^ 
Ciriel  (Hugues).  Tirrel, 
Claiquin  (Bertrand  de) ,  Claikin,  Claia- 

WilDu  Guesclin,  connétal>le  de 

France. 
Clair  (Jean  de  Saint-). 
^X^^i^  <^  Saint-;. 
Claiton  (Guillaume  de).  Claxton. 
Clanbo  (Louis).  Clanborough, 
dar  (Gautier  de  Saint-). 
^  (Jean  de  Saint-). 
Clarance  (Léon,  duc  de),  Qarence. 

Liormel ,  duc  de  Clarence. 
Clarens  (le  Bâtard  de),  écuyer  de  la 

Savoie, 
dary  (sire  de). 

—  (Lancelotde). 
Oaudon  (Jean) ,  Anglais. 


Qauvon  (Jean).  CUmvowt,  cham- 
bellan du  roi  d'Angleterre. 

—  (Guillaume). 
Clément  VI,  pape. 
Clerc  (Amoul  le).  Clercq. 

—  (Janekins  ou  Jacques ,  dit).  Clark, 
Anglais. 

Clère  (sire  de). 
Qermont  (cardinal  de). 

—  (Jean  de),  maréchal  de  France. 

—  (Robert  de). 

—  (Louis  de). 
Clervaux  (Eustache  de). 
QifFord  (sire  de). 

—  (Louis  de). 

—  (Edouard  de). 

—  (Nicolas  de). 

Clinton  (Pierrede),  ainelon.^/r/ifo/i. 

—  (Nicole  de). 

—  (Guillaume  de). 
Clique  (Roland  de  la). 

—  (Guillaume  de  la). 
Qiquetiel  (Jean). 
Clisqueton  (Jean).  Clifton. 
Clisson  (sire  de).  Ctiçon. 

—  (Amaury,  Almaury  de). 

—  (Olivier  de). 

—  (Gamier  de). 

GUton(sirede),  Clivelon.  Clifton. 
Cliveton  (Robert),  Oiton.  Cliflon. 

—  (Guillaume). 

—  (Nicole). 

Cobehen  (Raoul  de).  Cobïiam. 

—  (RegnauU  de). 
Codun  (Antoine  de). 

Cogne  (le  Pouvasse  de),  Congne, 
Coigne,  OoinQue,  Zopof^tisquesda 
Cun/ia, 

—  (Vasse  Martin  de).  Fasco  Marlins 
da  Cunha,  qui  avait  pour  fils  :  Gil 
Vasques,  Lopo  Vasques,  Vasco  Mar- 
tins. 

—  (Jean  Lorens  de).  Joam  Loti- 
renço  da  Cunha. 

Cohen  (sire  de). 

Coille  (Egheas).  Egas  Coel/io, 

Cok  (Thomas).  CooA; 

Col  (Pierre  le). 

Colé  (Jean).  Cowlcx, 

Coleine  (Robert),  Coleime,  Colenne. 

Peut-être  Campbell, 
Colet  (sire  de). 

Collebrucq(Tomelinde).  ColebrooL 
ColleviUe  (Jean).  Calvitl,  Anglais. 
Cologne  (Roger  de),  Coulongne,  Cou- 

loingue.  Cologne, 

—  (Parcevaux  de). 

—  (Jourdain  de). 

—  (Albrechtde). 

Colombe  (Eraaudon  de  Sainte-). 
Colpedich  (Jean).  Copland, 
Combourg  (sire  de). 
Comboume  (vicomte  de). 
Comminges  (comte  de). 

—  Aliénor  de),  comtesse  de  Boulogne. 
Compans  (aire  de).  Copane, 


—  (le  Bouit;  ou  bâtard  de).  11  s'appe- 
lait Emauton. 

—  (Raynx>nnet  de). 
Compellant  (Jean  de).  Copland. 
Condom  (sire  de). 

Confiant  (sire  de).  Confions  en  Cham- 
pagne. 

—  (Raoul  de). 

Conhur.  CConnor,  Irlandais. 
Conrad  (le  comte),  capitaine  allemand 
Conrart  (messire) ,  allemand. 
Constance ,  fille  de  Pierre  le-Justi- 

cier. 
Conversant  (comte  de). 
Copelant(Jean).  Copland. 
Coq  (Jean  le).  Cook. 

—  (Thomas). 
Corasse  (Raymon  de) 

—  (la  dame  de). 

Corbadas,  Turc  mentionné  dans  l'ex- 
pédition de  Jacques  de  Bourbom 
Ses  trois  frères  sont  cités  aussi 
sous  les  noms  de  Maladins,  Bala- 
chins ,  Ruffin. 

Corbet  (Thomas).  Cobbett. 

Corbie  (RegnauU  de). 

Cordes  (Pierre  des) ,  fils  du  Turc  Bra- 
hin ,  nom  défiguré. 

—  (Amustant  des) ,  nom  défiguré. 
Come^e-Cerf  (Janequin). 
Comillac  (le  Bourg  ou  bâtard  de). 
Cornille  (Bénédic  de  la). 
Cornouaille  (comte  de). 

—  (Jean  de). 
Cortien  (Philippe  de). 
Casterec  (Brên).  Bryan. 
Couchet  (Jean). 

Coucy  (sire  de). 

—  (Enguerrand  de). 

—  (Guillaume  de). 

—  (Raoul  de). 

Coudinh  (Ambroise).  Coulinfio. 

—  (Périn),  son  frère. 

Coulogne  (Roland  de),  Coulongne.  Co- 
logne, 

—  (Parcevaux  de). 
Coulon  (Jean). 

Courant  (Bernart),  capitaine  de  Car- 

vilac. 
Courbet  (Foulques).  Cobbett. 
Courcy  (sire  de),  Courgy.  Coursx- 
Courson  (Jean). 
Courtenay  (Hue  de). 

—  (PhUippe  de). 

—  (Pierre  de). 
Courton  (sire  de). 

—  (Thomas  de). 

—  (Pierre  de). 
Cousances  (sire  de). 

Cousant  (Louis  de),  chevalierdu  Berry. 

Cousay  (Amé  de). 

Cousenton  (Estievenes  de).  Stephen 

Cosington. 
Coussac  (Charles). 
Cousserans  (vicomte  de). 
Coustre  (Lambrequin  de  la). 
Contant  (sire  de). 
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ODfei(Jean). 

Gofineau(Jean}. 

Cnmal  (sire  de).  Cramailles, 

Orme  (Jean  de). 

Cnee  (iire  de). 

CraiielieD(L(Mi»de). 

Graon  (tire  de). 

-(Pierre  de). 

— (Jean  de) ,  arcfaeréque  de  Reims. 

—  (Goillaume  de). 

Crécy  (Louis  de),  comte  de  Flandre. 

Credon  (Ricbard  ) ,  chevalier  anglais. 

Cranont  (Baudoin). 

Créqm(8irede). 

Crésèkes  (sire  de),  Cresques.  Cresé^ 

ques. 
Créspins(abbéde). 
Cresuelle  (Jean).  TresnelL 
Cristôde  (Henry).  CristtUt, 
Craie  (Louis  de  la). 
Crax(Waflartdela). 
Cronenboorg  (Willaume  de). 
—Jean  de),  ton  fils. 

—  (Henry  de) ,  son  second  fils. 
Croqnard ,  nom  d*un  soldai  à  pied. 
Croquet  (Guillaume). 

Cropdant  (sire  de). 
CnqMgnac  (sire  de). 
GrasaDces  (sire  de). 
Carton  (Petiton  de).  Courton. 
Oifilier  (Baudoin  de). 

D 

Bicy  (Regnaut). 

Itaiôer  (sire  de) ,  Daynnurt  Damer. 

—  (Humus  de).  Idem, 

tanette  (La  Garde  de) ,  nom  défiguré 

d*im  dignitaire  turc 
Danp-lla*tin  (comte  de). 
Dauphin.  Berault,  comte  de  Clermont 

et  dauphin  d'Aurergne. 

—  (le  comte). 
-(Robert). 

—  (Hue  ou  Hugues),  frère  de  Berault 
— (Gttichard ,  maître  des  arbalétriers. 
Dautels  (Laurent). 

DÉUTille  (Jean). 

Dafid,  roi  d'Ecosse,  fils  de  Robert- 
Bruce. 

ÏMA  (éréqne  de  Saint-). 

DeDe  (Jean). 

Denis  (Thomas). 

DeQniore(sirede). 

Deoneidns  (Baudoin).  2*oimeA:i/i. 

-(CoKn). 

Derby  (comte).  Henrx ,  fils  du  duc 
Henry  de  Lancastre,  surnommé 
WrX'Neckj  et  en  français  ^lu  Tors- 
Col,  donc  les  quatre  fils  furent  : 
Henry ,  Jean ,  Offirey  (Humphrey  ) , 
Thomas. 

Derby  (Jean),  receveur  de  Lincoln. 

Dnpenier  (Hue-le-),  Despensier.  Spen 
ter, 

-(Huele),sonfito. 


Despenser  (Édouard-le-). 

Deurient  (Yves). 

Deverues  (Jean).  Devereiuo, 

—  (Gautier). 

Digarie,  on  plutôt  Dig- Arie.  Diego  M- 
varès^  fipère  de  D.  Pedro  A  Irarez  Pe- 
reira ,  prieur  de  lliôpital  Saint-Jean. 

EKgaoras  (Damp  Dighe).  D.  Diego  Al- 
uarez,. 

Oignant  (Jean  de). 

Dînant  (Charles  de). 

Disquemme  (Thierry  de).  Dixmude, 

Distre  (Jacques  de). 

Dizier  (sire  de). 

—  (Jean  de  Saint-),  chevalier;  c'est 
celui  qui  ftat  ensuite  comte  de  Flan- 
dre. 

—  (Geoffiroy  de). 

Dockercq  (  féu  de  ).  le  Dukére  de 

ffallewin. 
Dodale  (Simekins).  Simpkins  Dug- 

dale. 
Domesson  (Augerot  de). 
Domme  (sire  de). 

—  (Robert  de). 
Donzielles  (la  dame  de). 
Dorent  (Yves).  Deurient, 

Dorîe  (Oihon ,  Othes ,  Aithon).  Anto- 
nio Doria, 

Dormans  (Guillaume  de),  chancelier 
de  France. 

—  (Mlles  de),  évéque  de  Beauvais. 
Douglas  (comte  de). 

—  (James  de). 

—  (Pierre  de). 

—  (Guillaume  de). 

—  (Thomas  de). 

—  (Arcenbaut ,  Arcibal,  Arcebaux  de). 

—  (Jean  de). 
Doumart  (sire  de). 

Dourquenay  (comte  de).  Comte  des 

îles  Orknex. 
Doustenne  (  Walleran  de),  Doustienne. 

Toustayne, 

—  (Albert  de). 
Dousteneve  (sire  de). 

—  (FArdennois  de). 
Douville  (Thomas). 

Draiton  (Jean),  /'m/'^o/z^  capitaine  de 
Guines. 

—  (Guillaume) ,  son  frère. 

Dreux  (comte  de).  Louis,  vicomte  de 

Thouars. 
Drongle  (Jean  dé). 
Dubois  (Tristan). 
Duffle  (sire  de). 

—  (Henry  de). 

Dunbar  (Patrisse  de).  Patrik  Dunbar. 
Duras  (sire  de). 

—  (Jean  de). 

—  (Marguerite  de) ,  femme  de  Charles 
de  Duras ,  son  cousin ,  roi  de  Naples 
et  compétiteur  de  Louis,  duc  d'An- 
jou. 

—  (Robert  de). 

Dury  (Radigho  de).  Rabigeois  de 
Dcrrjr,  Irlandais. 


Dose  (Thierry  de).  Dixmude. 

Dusquemmes  (Jean  de). 

Duvesière  (comte  de),  Dcvensière. 

Devonshire. 
Duvort  (sire  de).  Duvenvort. 
Duze  (Daniel). 
Dymoch.  Djrmock,  chevalier  anglais 

le  champion  d'office  du  roi  d'Angle 

terre  à  la  cérémonie  da  couronno- 

ment. 
Dynant  (Charles  de). 
Dyon  (Philippe  de).. 

(Ernoul  ou  Araoul  de). 


Edouard.  Les  trois  Édottards,  rois 

d'Angleterre. 
Egheas  Coille.  Egas  Coelho. 
Ellènes  (Jean  d'). 
Elman  (Jean  d*).  Elmham. 
Elme  (Raoul). 
Eltem  (Richard  d').  Eftham. 

—  (Jean  d'),  frère  dtdouard  IIF. 
Ély  (évéque  d'). 

Eroonston  (Jean).  Edmondstone. 
Enghien  (sire  d*). 

—  (Gauthier  d'). 

—  (Le  BâUrd  d'),  fipère  de  Gauthier, 
sire  d'Enghien. 

—  (Watierd'). 

Engle  (Guichart  d').  D'Angle  créé 
comte  de  Huntingdon  en  Angle- 
terre. 

Englemousrier  (Pierre  d'). 

Englure  (sire  d'). 

Ennekins  (Baudoin  d').  Zonnekin. 

Enzach  (Raymond  d*). 

Éperon ,  valet  du  chanoine  de  Robeiv 
sart. 

Erbans  (sure  d'). 

Erby(d')./>e/?er6r. 

Erck  (Jacques  d'). 

Ercle  (Amould  d') ,  évéque  de  Liège. 

Ermignac  (comte  d').  Armagnac. 

—  (Jeand'). 

—  (Bernard  d'). 

Ermite  (Robert  1'),  écuyer  françaii>. 
Emault  (Piètre),  du  pays  de  Béarn , 
cousin  du  comte  de  Foix. 

—  (Jean) ,  son  frère. 

Emauçon,  bourg  ou  bâtard  d'Es- 
pagne. 

Escale  (Yvain  del'),  Échelle,  fils  bt- 
tard  du  comte  de  Foix. 

—  (évéque  de  1'). 
Escalez  (comte  d'). 
EscaUe(Nicolleder). 

—  (comte  &).Egas  Coelho. 
Escandeuvre  (sire  d'}. 
Escarmaing  (vicomte  d'). 

—  (Sandras  d'). 
Escaufines  (Othed'). 

—  (Girard  d') ,  son  frère. 
Escaufours  (Fouqnes  d*j. 

—  (Gautier  d') 
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Esoequi  (Robert  Ave).  Robert  Ers- 

klne  d'Ava, 
EscleCsired*). 
Esconnerort  («rc  d').  ScooneuoH, 

—  (Re^naut  d*). 
Esooniay  («ire  d*). 

—  (le  BâUrd  d'). 

—  (la  dame  d'). 
Escot  (Robert  l*). 

—  (Martin  r). 
Escun  (sire  de  V). 
Esglivèle  (Louis  de  r). 
Eskettifforch  (comte  d').  Oxford. 
£8ne(Maiinrtd'). 

—  (Robert  d'). 
EsDel(Hued*). 

Espalgoe  (Roger  d'),  cousin  du  comte 

de  Foix. 
^(le  bourg  ou  bâtard).  Il  s'appelait 

Emauçon, 

—  (Espagnolet  d') ,  fils  de  Roger. 
Espaigne  (Louis  d'}. 

^  (Alphonse  d'),  neyeu de  Louis. 

—  (Martin  d'). 

Espaignolet ,  capitaine  basque. 
Espargny  (sire  d'). 

Espalt  (Bertrand  d*). 
Esparre  (sire  de  V). 
--  Oe  Bourg  ou  Bâurd  de  V)^ 
Espée  (Raymonnet  de  1*). 
Espérons,  écuyer. 
Espière  (Roger  de  1*). 

—  (Jean  de  F). 
Espmace  (Philibert  de  T), 
Espinette  (Hubert  de  T).  SpineUi^  Gé- 
nois. 

Espiote ,  capitaine  de  routiers. 

Esprës  (Jean  de  T). 

Essars  (Pépin  des). 

Essines  (Montfiranc).  Montferrtmd. 

Estades  (sire  d'). 

Estamly  (Raoul  d').  Stanlex- 

Estampes  (comte  d'). 

Estanfbrd  (Richard  d*).  Stafford. 

Estas  (Godefiroy  d').  Eustace. 

Estennebus  (Piètre  ou  Pierre  d').  Es- 
tenhus. 

Esterach  (comte  d*).  Aslarac. 

Estourmel  (sire  d'). 

Estouteyille  (sire  d'). 

Estrade  (le  souldicbdel').  Dignité  cor- 
respondante à  comte. 

Estrange  (Roger  F).  Strange, 

—  (Pierre  r). 
Eslrief(Gineder). 
Esturge  (évoque  d').  Astorga, 

Eu  (Raoul  de  Brienne ,  comte  d') ,  con- 
nétable de  France. 

Eudin  (Enguerrand  d*). 

Eumoin  (Roger). 

Eurtent  (marquis  de  Misse  et  d').  Mar- 
grave de  Mlsme  et  d'Osterlaiid, 

Evrart  (Guillaume). 

Éyreux  Louis ,  comte  d*). 

—  (Philippe  d') 

—  (Jean  d'),  deyenu  roi  deNararre 


par  son  mariage  arec  une  fille  de 

Louis-le-Hutin. 
Eyrues  (Jeand*),  EttcuSw  Devereux, 

Anglais. 
—  (Gantier). 


Fagnoelles  (sire  de)»  Faignole.  Fa- 
gnoelles, 

—  (Benedictdela). 

Fallesque  (Pierre  Ferrant  de).  Pero 

Ferrandez  de  Felasco. 
Farrineton  (Guaiaumede).FaiTa|f/o/i. 
Faubre  (Guillaume).  Fortes, 
Faucille  (Jean  de  la). 
Faucon ,  roi  d'armes. 
Fauquemont  (Waleran  de). 
Fay  (Godemar  du). 

—  (Jacques  du). 
Felleton  (sire  de).  Felton. 

—  (Thomas  de). 

—  (Guillaume  on  Guâle  de). 

—  (Jean  de), 
Fère  (sire  de  la). 

Fermiton  (Guillaume),  Ferniton.  Far- 
rington, 

Femandon  (Jean),  Ferrandon.  Fer- 
nando ,  écuyer  du  roi  de  Navarre. 

Ferrant  (Damp) ,  de  Séyllle. 

—  (Damp) ,  roi  de  Portugal ,  fils  atné 
de  D.  Pedro  l«^ 

—  (Martin). 

—  (Jean).  JohamFemandez  d'Am- 
deiro. 

Ferrières  (sire  de).  Ferrers,  Anglais. 

—  (Henry  de) ,  son  fils  bâtard. 
Ferrières  (sire  de) ,  Français. 
Fi  (comte  de),  Fie,  Fy.  Fife. 
Fiennes  (Morel  ou  Moreau  de),  con- 
nétable de  France. 

Fierabras,  bâtard  du  sire  de  Vertaing. 
Fierenton  (Guillaume  de;.  Farring- 

ton, 
Figiëre  (Marc  de  la). 
Finefk*oide  (Normand  de). 

—  (Alain  de). 

Fit-Raoul  (Guillaume).  Fitz-Raoul. 
Fit-Varen  (Guillaume),  Varine.  FUz- 
Waren, 

—  (Yon).  Evan  FUz-  Waren, 
Fit-Varich  (sire  de).  FUz-TTarwick, 
Fil-Vatier  (sire  de).  FUz-TFcUter. 
Flamand  (Nicolas  le). 

—  (Richard  le).  Malcolm  Fleming 
de  CumnUmod, 

Flandres  (Louis,  comte  de). 

—  (Henry  de). 
Flemin  (David).  Fleming. 
Florence  (la  comtesse),  femme  de 

Pierre  de  Béarn ,  fils  du  comte  de 
Biscaye  et  cousin  dePicrre-le-Cruel. 

Florentin  (Raymond  de  Saint-). 

Florigny  (Robin  de). 

Florimont,  capitaine  de  routiers. 

Floyon  (sire  de). 

—  (Jean  de) ,  son  frère. 


Foix  (comte  de).  Gaston  Phehus,  aé 
en  1331,  mort  le  12  août  1391,  à 
60  ans. 

—  (EmauU  GuUlanme  de),  son  firère 
bâtard. 

—  (Pierre de  Béarn),  autre  frère  bâ- 
tard. 

—  (Yvain  de),  son  fils  bâtard. 

—  (Gratien de),  autre  fib  bâUrd. 
Foix  (Guillaume  de  Samte-). 
Folie(Raulindela). 

Fontaine  (sire  de). 

—  (Blaubert). 
Forer  (comte  de). 

—  (Renault  de) ,  son  frère. 
Forges  (Bernard  des). 
Fort  (Thomas  du). 
Fosseux  (Jean  de). 

—  (Gérard  de). 
Fouace  (Pierre). 
Foubert  (Jean  de). 
Foucaut  (Guillaume). 
Fouchaut  (Maurice). 
Foudrigais  (messire),  Foudrighay. 

—  (Guillaume). 

Fougace  (Laurentieu).  Joham  Loa- 

renço  Fogo/ça. 
Fouques  (Blatthieu) ,  Foorques.  Paul- 

kes. 

—  (Thomas). 
Fourvies  (Jacques  de). 

Foy  (Guillonnet  de  Sainte-). 

Fraisel   (Simon),  Fresiel.  Fraser, 

Écossais. 
Franc  (Guillaume). 

—  (Bertrand  du). 
François  (Adam). 

Frankelin    (Richard),    Franqueliti. 

Franklin, 
Franqueboth ,  écuyer. 
Fransures  (sire  de),  Fransiëres. 
Franville  (Baudoin  de). 
Frasier  (Simon) ,  Fraisiel.  Fréter, 
Fréauville  (sire  de). 
Frédéric.  Louis,  roi  de  Hongrie. 

—  duc  de  Bavière. 
Frelais  (Jean  de). 

Frenay  (Hubert  de),  Fresnay. 

—  (Matthieu  de). 

Fresiel  (Etienne) ,  Fresîer.  Fraser. 

—  (Geoffroy). 
Fresinghes  (Jean  de). 
Fresvel  (Pierre).  Frisevelle, 
Frète  (sire  de  la). 

Fretin  (Sanset  de). 

Friant  (Thoumelin). 

Frichans  (Frichet  de).  Friquet  de 

Friguamps, 
Friese  (Louis  de). 

—  (le  Borgne  de  Monlquelde),  son 
frère. 

FroideviUe  (Hugues  de),  sénéchal  de 
Toulouse. 

Froissart  (Jean),  Fauteur  des  Chroni- 
ques. 

—  (sans  nom  de  baptême),  moine  de 
Mortagne. 
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fralaot  (Robert  de). 
Furoo  (Geoffiroy). 
-(WiTier). 

Jean). 
fj  (CMDie  de).  Fift, 

G 

WmliCMIcolede). 
GaceUi  (Guillaiiine  de). 
GâOe  (Tristan  de  la) ,  GaUfe. 
Galéas,  de  la  fomUle  TiscontL 
Gakran,  Waleran,  fiU  ducomtede 

Saint-Pol. 
Gaide(Giiidiartdela). 
—  (Hector  de  la). 
GardoDces  («re  de). 
Gareocières  (sire  de). 
Garennes  (cointetse  de),  Warennee. 

Jeanne  de  Bar,  qui  épousa  Jean  de 

Garennes. 
Gargoulé  (sire  de^ ,  Gargoutay,  Guer- 

goriay.  Ker-Gorlax- 
Gviz  (Gomez).  Carillo. 
Ganowède  (Rustan  de). 
GaKbeke  (sire  de).  Gaesbeck, 
Ganelin  (Wary).  Mberic  Gosselin, 
Gallon ,  comte  de  Foix  et  de  Béam. 
Gaston  Tll,  de  Béam,  de  la  maison 

de  Moncade,  qui  ré^na  de  12%2  à 

1290. 
Cdores  (sire  de).. 
Gaoraert  (Guillaume  de). 
GaDTHle  (Guillaume).  GuérarviUe, 
—  (Guy  de),, son  fils. 
Gabriel  (Ernaot). 
Gcmberghe  (GueTraud  de). 
Gaère  (comte  de,  frère  du  pa;e  Clé- 


—  (Robert  de) ,  anti-pape. 
—(Hugues  de),  sire  d'Antbon. 
— (  Ange  SalYace  de  ).  Alphonse  Go- 
mez da  Siiua. 

Genid(Jean),GeYiel. 

Geasbeke(ieande). 

Georges  (Richard  de  Saint-). 

Germain  (sire  de). 

GermtUon  (Jean  de). 

Gemoz  (sire  de  Cariez  et  de). 

Gliesme(sirede). 

Gbioes  (comte  de).  Guines,  fils  du 

comte  Raoul  d'Eu,  connétable  de 

France. 

—  (TiKartde). 

Ghisengnem  (Thomas  de).  Ghisigfien, 
GhitteUe  (sire  de),  GnisteUes. 
r- (Guy  de). 

—  (Oïdpbartde). 
— (Jean,  sire  de  Ham  et  de). 
Giac  (Pierre  de). 
-(Loysde). 
Giffbfd(PhUippe). 
Gignicoart  (Jean  de). 
GigDos  (Tbàiaut) ,  abbé  de  Crespy. 
€iB»alar(Le  Postelde),  nom  de  di 

gfûié  d*un  Sarrasin,  défijjuré. 


IGiUes  (Richard). 
Gironde  (sire  de) ,  Geronde.  Bemar- 

det  d'JlbreK 
Glay-Aquin  (Bertrand  de).  Du  Gués- 
clin,  connétable  de  France. 

—  (Olivier  de). 
Glennes  (Robert  de) ,  Gleines. 
Gléon(8irede). 
GlisYdle  (Louis  de  la). 
Glocestre  (comte  de).  Gloucester, 

—  (duc  de). 

Glondinin  (Adam  de).  Glendining, 
Gobehen  (sire  de).  Cobhwn. 
Goch  (sire  de). 
Gomlnry  (Jean  de). 
Gomigntes  (sire  de),  Gommenies. 

—  (Jean  de). 
Gouffér  (Giiion),  écuyer  du  duc  de 

Bourgogne. 
Goulouffire  (Pierre).  JFatworth, 
Goulout  (le),  routier. 
Goumet  (Jean). 
Gourdinois,  écuyer  du  pays  d'Au- 

yergne. 
Goumay  (Miathieu  de). 
Gousart(sirede). 
Gou8saut(sirede). 

—  (Louis  de). 

Gousenton  (Guillaumede).^«tiig/on. 
Gousès  (Piètre).  Pero  Gonxaiés. 

—  (Jean),  son  frère. 

—  (Barthélémy) ,  autre  frère. 
Goy(Guydela). 
GraiUy  (Jean  de),  Graily,  captai  de 

Buch. 

—  (Jean  de),  fils  bâtard  du  captai,  et 
capitame  de  BoutCTille. 

—  (Gasconnet  de). 

—  (Archembaut  de). 
Grandço  (sire  de) ,  Grandçon ,  Grant- 

son.  Grandison. 

•  (Jean  de). 

•  (Othesde). 

—  (Thomas  de). 
Grant-Court  (sire  de)^ 
Grancy  (Philippert  de).  Grancex^ 

—  (Eudes  de). 
Grant-Mont  (sire  de). 
Grant-Pré  (comte  de). 
Gransleighe  (Jean  sire  de). 
Grascope  (sirede),Grastoch,  Grais- 

toch.  Graystoke^ 
Gratien ,  fils  bâtard  du  comte  de  Foix. 
Graye  (Jean  de).. 

Graufort  (Nicole  de).  Detgworth, 
Graville  (Jean,  sire  de).  GuirarvUle. 
Gréa  (Jean  de).  Grey, 
Grée  (Thomas).  Id, 
Gr^;oireXl,  pape. 
GrésUle  (Pierre  de  la). 
Grez  (Basse  de). 

—  (Jean  de). 

Grimaut  (Charles).  Grimaldl. 
Gnose  (Ferrant  de  la).  Fernando  de 

los  Bios, 
Gris  (Jacques  le). 
Griscop  (baron  de).  Graystoke. 


Grostée  (sire  de).  Grosley- 
Grousselt  (Jean  de). 
Grutte  (Gisebrest  de),  Gruthe. 
Grutus  {étt  de  la),  Gnituse,  Gru* 
theuse.  Gruthuse. 

—  (GBlesdela). 
Gruyères  (comte  de),  de  Saroie. 

—  (Raoul  de). 

—  (Jean  de). 
Guéries  (Regnault,  comte  de),  Guelres. 

Gueldres, 
Guescl'm  (Bertrand  du),  appelé  Grais- 
kin,GlaX'Aquinj  Claiquin,  Clas- 
gain,  etc. 

—  (Olivier  de),  son  frère. 
Guiche  (Robert  de). 
Guies  (Jean). 
Guiffert  (GUlebert) ,  Guiffort.  Gilbert 

Gifford. 
Guillaume  (Emaut). 
Guingamp  (châtelain  de),  Guînganf . 

—  (V^ault  de) ,  son  fils. 
Guiret  (Guillaume  de). 
Guisay  (Hugon'm  de) ,  Normand. 
Guissy  (Olivier  de). 
Guite  (Robin  de). 
Guyon  (Etienne). 

H 

Hacconde  (Jean),  Haconde,  célèbre 
routier  anglais,  Hawktvood,  Les 
Italiens  ont  traduitson  nom  en  Pal- 
cône  in  bosco. 

Haez  (sire  de). 

Hagre,  Écossais. 

Haie  (Bertrand  de  la). 

Hainaut  (Jean  de) ,  seigneur  de  Beau* 
mont. 

—  (Guillaume  comte  de  ).  11  eut  pour 
filles  Marguerite,  Jeanne,  Phi- 
lippe et  Isabelle;  Philippe  devint 
reine  d'Angleterre  en  épousant 
Edouard  lU. 

—  (Guillaume  de) ,  son  frère. 
Hallay  (Guillaume  de). 
Halles  (EUennede).  jfiTa//. 
Halle  (Jean  de). 

—  (Franke  ou  Franque  de). 
Halpbreton  (Jean  de),  ffaliburton, 
Halton  (Thomas).  Halltown, . 

—  (le  baron  de).  Idem. 
Hallewyn  (sire  de). 

—  (Jean  de) ,  son  frère. 

—  (Daniel  de) ,  idem, 

—  (  Josse  de) ,  idem. 

—  (Outres  ou  le  Duckere  de). 

—  (Moreletde). 
Ham  (comte  de). 
Hamberge  (sire  de). 
Hambue  (sire  de  la). 
Hambuie  (Jean  de). 
Hamède  (sire  de  la). 

—  (Thierry  de  la). 

—  (Michel  de  la). 
Hamel  (Jean). 
Handesac  (Andrieu). 
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Haoget  (lire  de),  Hangeit.  ffangest, 

—  (Aubertdc). 

—  (Robert  de). 
Hangiers  (sire  de). 

—  (Robert  de),  «m  oousiD. 

—  (Charles  de). 

Hannekin  (François),  Hcimekiiis./raiv- 

kins, 
Harecourt  (Jean,  comte  de),  Harcourt. 

Jean  IV,  pour  qui  la  baronnie  fut 

érigée  en  comté. 

—  (Jean  de),  son  fils. 

—  (Godeftoy  de),  son  frère,  sire  de 
Saint-SauTeur-le-Vicomte,  celui  qui 
amena  les  Anglais  en  France. 

Hardemont  (Godefroy  de). 

—  (Jean  de),  son  fils. 

Harens  (Martin).  Martin  Yanez  de 

Barbuda. 
Harlebecke(sirede). 
Harleston  (Jean  de).  Jrlington. 

—  (Eustachede). 
Harnes  (Guillaume  de). 
Harpedane  (Jean  de),  Harpedainne. 

Harpedon,  sénéchal  de  Bordeaux. 

Harpinghen  (Thomas).  Harpedon, 

Haraelli  (Guillaume  de) ,  médecin. 

Harselle  (Rasse  de) ,  Herselle,  Harte- 
celle ,  Hartecile.  HartseL 

HarteveUe  (Jean  de).  Sir  John  Dart- 
weU. 

Hartford  (Févéquc  de).  Hereford, 

Hase  (le),  Haze,  Hazele,  Hazle.  Le  bâ- 
tard de  Flandre  et  de  Brabant. 
Froissart  traduit  parfois  ce  mot  et 
dit  le  lÀèvre  de  Brabant. 

Hasquenay  (Guillaume). 

Hastingue  (sire  de).  Hastings, 

—  (Hue  de). 

—  (Raoul  ou  Ralph  de). 
Haston  (Robert  de). 
Hauglenardin ,  écuyer. 
Hautepenne  (Gautier  de). 
Hauternelle  (Henry  de). 
Havefone  (Pierre  de). 
Hayerech  (sire  de). 

—  (Jacques,  bâtard  de). 
Havesquerque  (  François  de  ) ,  Hayes- 

kierque. 
Hay  (Hopekins). 

—  (Hugues  de). 
Haye  (Henry  de  la). 

Hebedon  (Richard  de).  Haydon, 

Heind)erge  (Thierry  de),  comte  de 
Los. 

Helme  (Richard  de) ,  Holmes. 

Helmçon  (sire  de). 

Helmen  (Guillaume).  Elmham,  séné- 
chal des  Landes. 

Hèliy  (Jacques  de),  Hely,  Picard. 

Henin  (sire  d'). 

Henry  (Damp),  comte  de  Transta- 
mare,  deyenu  roi  de  Castille. 

Hepborne  (Patris  de).  Helpburn. 

—  (Jean de),  son  fils. 

—  (Patrice  de) ,  autre  fils. 
^(Milles  de),  autre  fiU. 


Herbannes  (nre  de). 
Herde  (Girard  de  la). 
Herennes  (Clinquant  de). 
Here-Hance.  Herr  Mans,  c*estrà-dire 

sire  Jean,  de  Bohême. 
Herfort  (comte  de).  Hereford. 
Hermiez  (Willem  Guillaume  de) ,  Her- 

mez,  Hermoies.  Des  Hermoies. 

—  (Pinchard  de) ,  son  fils. 
Hers  (Gilbert  de). 
Herselède  (Jean). 

Hert  (Aubert).  Hart. 

Hertbery.  CA^rèieiy,  gentilhomme  du 

duc  de  Lancastre. 
Heule  (Jean  de) ,  Heulles. 

—  (Florent  de). 

Heuse  (Baudrains  de  la),  Heuze. 

Hexboroe  (Patrice).  Helpburn. 

Hezebethe  (la  dame  d*). 

Hilave  (Bouchard  de  Saint-). 

Hillebeoque  (sire  de). 

Hoils  (Damp  Jean  Radigo  de).  Joam 

Rux  Bios. 
Holegraye  (Dayid),  Hollegraye. 
Hollande  (Thomas  de).  Hollaml. 
HoUebecque  (sire  de). 
Holmes  (Richard),  Helmes. 
Honcourt  (Guy  de). 
Hongrie  (Marguerite  de). 
Homes  (Guillaume  de). 
Hortingas,  routier  nayarrais. 
HosUdonne  (comte  de).  HunUngdon. 
Hoteberge  (Gautier  de). 
Houardiere  (  Houard  de  la  ) ,  Houarde- 

rie. 
Houlegraye  (Dayid),  HoUgraye. 
Hounel  (Dayid). 
Hourdaing  (Willem  de). 
Housagre  (Simon).  WhUtaker, 
Housbergue  (sire  de). 
Houssaie  (  Eustache,  Hustasse  de  la) 

Houssoie. 

—  (Alain  de  la) ,  son  frère. 
Hucb  (Jean). 
Hueckelent  (sire  de). 

Huet  (Gautier).  fFàlfer  Hewelt. 

Huffolise  (Henry  de) ,  Husphalise. 

Hulat  (sire  de). 

Huilât  (sire  de  VUliers  et  d'). 

Hunûères  (Mathieu  de). 

Huniquet  (Huguequin). 

Huz(sirede). 


I 


lie  (Guillaume  de  r)- 
Iles  (Bernard  des),  Isles. 

—  (Bernardon  des). 

—  (Jean  des). 

—  (Henry  des) ,  frère  de  Jean. 
Innocent  VI,  pape. 

Irlande  (duc  d*) ,  le  comte  d'Oxford, 
qui  fut  créé  duc  d'Irlande. 

Isabel ,  fille  de  Pierrc-le-Crucl. 

Isabelle,  fille  de  Philippe-le-Bel ,  ma- 
riée à  Edouard  !«'. 

Islre  (sire  d')« 


Istre  (Jean  d'),  son  frère, 
lyery  (baron  d'),  lyry. 
—  (le  Bègue  d'). 
fyonnet,  écuyer  breton. 


Jacques,  écuyer  du  comte  de  Blois. 

Jacques  (le  grand -maître  de  Saint-). 
lion  Rux  Gonsalès  de  Mejia, 
successeur,  dans  cette  dignité,  de 
PeroFerrandez  CaheçadeVaca. 

Jagousès  (Piètre).  Pero  Gonsalès. 

James,  roi  de  Majorque. 

Jaucourt  (Philippe  de). 

Jausselin^  tranche-téte  de  Tarmée  d*Q 
liyier  de  Clisson ,  deyenu  un  nom  gé- 
néral pour  désigner  le  bourreau. 

Jean  XXII,  pape. 

Jean ,  fils  bâtard  de  Pedro  de  Portugal 
et  de  Thérèse  Lourenço ,  et  frère  du 
roi  Femand,  grand-mallre  d'Aris, 
puis  rot  de  Portugal. 

Jean ,  fils  bâtard  de  Jean  de  Hainaut. 

Jean ,  le  prêtre  Jean. 

Jean,  fils  du  comte  de  Cambridge  et 
d'Isabel  de  Castille,  fille  de  don 
Pedro. 

Jean ,  éyéque  de  Cambray. 

Jeune  (Philippe  le). 

Jeyiel  (Jean).  Jouel. 

Joie  (comte  de).  Joigny, 

Joinyille  (comte  de). 

Jonneston  (Thomas).  Johnsion. 

Joucre  (Yyes),  de  la  Frise. 

Joy  (Pierre  de) ,  de  la  Beauce. 

Julien  (Louis  de  Saint-). 

Juliers  (marquis,  puis  duc  de). 

—  (Guillaume  de) 
Jumont  (Jean  de).    ^ 
Junieppe  (Rasse  de). 
Juppelai  (Louis  de). 

K 

Kaermel  (Geffroy  de) ,  Kaermiel ,  Kar- 

mel. 
Kakeren  (Henry  de). 
Kare  (Martin  de  la).  Cara. 
Kator  (Joyelin). 
Kenfbrt  (comte  de)-  Hereford. 
Kent  (Edmond,  comte  de) ,  frère  d*É- 

douard  11. 
Kent  (comte  de) ,  frère  de  Richard  11. 

—  (Thomas  de) ,  fils  du  comte. 
Ker  (Pierre  de). 

—  (Guillaume  de). 
Kerauloet,  Breton. 

Kerrich  (Jean  de).  Keriec,  Breton. 
Keyillart  (Henry  de) ,  QuevUlard. 
Kieret  (Hector). 

—  (Hue),  commandant  de  la  flotte  fran- 
çaise. 

Kocke  (Jean  le)',  écuyer  nayarrais. 
Kodun  (Antoine  de). 
Kok  (Thomas).  Cook. 
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Kook ,  écuycr  de  la  reine  de  France. 
Kreseqoes  (nre  de).  Crcséques. 
Kiiick(8irede),Ruck. 


Lacomiet  (AUûn  de) ,  Lakonnet. 
— (YonouYvainde). 
Lx]r  (Hue  de). 
Ladurant  (Geronnet  de). 
Laige  (Jean).  John  Legr- 
Lalle  (comte  de),  comte  de  Lille- 
Jourdain. 
Landehale  (Louis  de) ,  Leynondale. 

—  (Jean  de).  LandehalL 
Lalâng  (sire  de). 

—  (Simon  de). 

Lam  (Roger).  Lanib. 
Lanbel  (Henry  du). 
Umbopiin  (le  Maréchal). 
Lanbes  (Jacques).  Leunh. 
Larabres  (Tristan  de). 

—  (Lambert  de) ,  son  firère. 

—  (Louis  de). 

I^aiDit,  capitaine  de  rontiers. 

Lanoaçies  (Auserot  de). 

Lan^  (Jean  de). 

Laneastre  (duc  de).  Jean  de  Gond, 
frère  du  Prince  Noir,  tige  du  ra- 
meau de  Laneastre ,  connu  par  les 
qoereUes  de  la  i«se  rouge  et  de  la 
rose  Manche  :  depuis  Henri  IF, 

—  (Blanche ,  duchesse  de) . 
--(Philippe  de),  sa  fille. 
Lacastre,  écuyer. 

booegraTe  (la),  la  Landegravine,  nom 
d'une  dame  de  la  reine  d'Angleterre* 
Landas  (Jean  de). 
L»de(Jeandela). 

—  (Berarsdela). 

Ludemiau  (Galeranon  Waleran  de). 

Landes  (sénéchal  des). 

— (Raymond  des)  »  châtelain  de  Mau- 


"^-(AQgeloCdes),  son  firère. 

LandOQ  (sire  de). 

Landuras  (sire  de). 

Landory  (sire  de). 

Laoe  (Ramonnet). 

Lane  (sre  de  la). 

Laoe-Plane  (sire  de  la). 

Langley  (Aymond).  Edmond  Lan- 

glex,  comte  de  Cambridge,    fils 

dtdouardlU. 
Langres  (Shnon  de). 
—  (Guillaume,  bâurd  de). 
Langneran  (sire  de) ,  Langheren ,  Lan- 

goyran,  Langnrant.  Langayrtm. 
Lantonne(Jean  de).  Langtown, 
Lamt,  capitaine  de  routiers. 
LaoD  (éréque  de). 
Laf{in^bay  (Jean  de),  lianguigay ,  La- 

<|oiQgay.  Zaekinghax. 
USt\ki(9œeôe)Lascels), 
La  Sellée  (Guillaume  de) ,  Leslie, 
r  (sire  de). 


Laudre  Robert),  Lauder, 
Laurent  (Jead),  Louremço. 
Lautrec  (yicomte  de). 
LaTal  (sire  de). 

—  (Braimon  de). 
Lay  (Hustin  du). 

—  (Yreux  du). 

Lebret  (Jean  de),  Lebrelb,  Labrelb. 
Jlbret, 

—  (Bernardet  de),  sire  de  Gironde. 

—  (Perduccas  de). 
Léger  (sire  de  Saint-). 

—  (Ricart  de  Saint-). 

Lemhalle  (Henry  de),   maréchal  de 

Hongrie. 
Lens  (sire  de). 
Lensenich  (Gonrart  de} ,  Lensermich , 

Lensemach. 
Léon(DianUlede),Adelantadode  Léon. 
Léon,  Léonel,  Lyonnel,  duc  de  Cla- 

rence,  qui  épousa,  le  lundi  après  la 

Trinité  de  l'année  1368,  laiille  de 

Galéas  Yisconti. 
Léon  (éTéque  de). 

—  (Guy  de). 

—  (Hervey ,  Hervieu ,  et  Hervé  de) . 
Le  Roy  (Pierre).  Pierre  de  Coning. 
Lesque  (sire  de). 

Lestier.  Lyster  et  Littesier. 
Lestines  (Moreàu  de). 
Léris  (Jean  de),  maréchal  de  Idircpoii. 
Leyde  (bourgrave  de  la j. 

—  (Thierry  de  la) ,  son  frère. 
Libery  (Etienne  de),  Anglais. 
Libyne  (Jean  de). 

Liège  (Fonçant  de). 
Lierbon  (Jean de),  Lilburn. 
Lieureghien  (sire  de).  Luirenghien. 

— (Gillebert  et  Gy  selbert  de). 
Lièvre  (le),  le  Haze  de  Brabant  et  le 

Haze  de  Flandres.  Froissarta  traduit 

en  français  le  mot  Haze. 
Lignac  (sire  de),  Ugnach,  Lingnac. 

—  (Guillaume  de). 

—  (Hélion  de). 

—  (Jean  de). 
Ligne  (sire  de). 

—  (Nicole  de). 

—  (Michel  de). 

Ligny  (Guy  de) ,  comte  de  Saint-Pol. 

—  (Jean  de). 

Lille  (comte  de),  Lisle,  Bertrand  de 
Lille-Jourdain. 

—  (Raymond  de). 

—  (Jean  de.) 

Limosin ,  capitaine  de  routiers. 
Limosin  (Richard  de) ,  Lymosio. 

—  (Gautier  de) ,  son  firère. 

—  (Regnault),  maréchal  de  Castille  ; 
son  nom  était  Regnault  de  Solier. 

—  (Regnault),  son  fils. 

—  (Henry) ,  autre  fils. 
Liinossalon  (Jean  de). 
Lin  (Louis) ,  Anglais. 

ILinchevalle  (sh*e  de). 
Lindesée  (Guillaume  de).  Lindsay. 
—  (Alexandre  de). 


—  (Jacques  de). 

Liniers  (Maubuin  de) ,  Linières. 

Lintre  (sire  de). 

Liques  (sire  de). 

Listier  (Jean).  Lyster  et  Littesier. 

Listrenale  (Jacques  de). 

Livon  y  1 ,  roi  d'Arménie,  de  la  famille 
des  Lusignan,  dépossédé  par  le  sou- 
dan  d'Egypte  et  réfugié  à  Paris ,  où 
il  est  mort. 

Loheac  (sire  de). 

—  (Gfuy  de). 

Lomblé  (Raoul  de).  Ralph  Langley, 

sénéchal  d'York. 
Lommel  (Raoul  de). 
Lompré  (Guyot  de). 
Longueval  (sire  dej. 

—  (Jean  de). 

Longueville  (comte  de),  connétable 

d'Espagne. 
Longval  (Guillaume  de). 
Longvillers  (Jean  de),  Longvilliers. 
Longvy  (sire  de). 
Lonin  (Guérard  de). 
Lopin  (Sanses). 
Lore  («ire  de). 
Lori  (Jean  de).  Lorry. 

—  (Gérard  de). 

Lomich  (Neel),  Lourich.  Nesle  Lo- 

ring. 
Lorraine  (duc  de) 

—  (Ferry  de),  son  fils. 
Lorris  (Lancelot  de). 

—  (Robert  de). 
Los  (comte  de). 
Louis ,  roi  de  Navarre. 
Louis-le-Hutin,  roi  de  France. 
Louis,  fils  de  Charles  V,  roi  de  France. 
Louis  (Jean). 

Loutres  (Alart  de). 

Louvaing  (Nicolas  de). 

Louvart  (sire  le) ,  chevalier  ;  peut-éire 

Lever. 
Loys  (le  chevalier). 
Lume  (Hugues  dej. 
Lune  (vicomte  de).  Luna. 

—  (comte  de  la). 

Lusignan  (Hugues  de) ,  Luzignen ,  roi 
de  Chypre,  de  Jérusalem  et  d'Ar- 
ménie.  Hugues  IV. 

—  (Pierre  de).  Pierre  /«■,  son  fils. 

—  (Jacques  de) ,  frère  de  Pierre. 
-^{LbonàtyUvonFI. 
Lusseborne  (Jean  de) ,  Anglais. 
Lusy  (sire  de),  Luscy,  Lucy,  Lussy. 

Lucy. 

—  (baron  de). 

—  (Etienne  de). 

Luxembourg  (Henry  de) ,  empereur. 

—  (Jean  de),  roi  de  Bohême. 

—  (Marie  de),  sœur  de  Jean,  épouse 
de  l'empereur  Charles  IV. 

Lyon  (Richard).  Hyons. 

—  (Jean). 

—  (Aynwn). 

—  (Eiq[»aing  du). 
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Magddam ,  clerc  anglais. 

Maggelats  (sire).  Marclois,  Anglais. 

Maignelers  (TrisUui  de). 

Maillart  (Jean). 

Maillechat  (Lucas  de). 

Maillogres  (roi  de).  Jayme  II,  roi  de 

Majorque. 
lilailly(Yvainde). 

—  (la  dame  de).  \ 

—  (Louis  de). 

Maioefort  (Henry  de).  MorU/ôrL 
Maire  (Amoult  le). 
Maisières  (Pierre  de). 
Maksvel  (Jean). Maxwell. 
Maldalges,  nom  d'un  Sarrasin  qne  je 

ne  puis  reconnaître. 
Malepene  (l^ouis  de). 
Malestroit  (Geffiroy  de). 
•—(Jean  de),  son  fils. 

—  (Henry  de),  autre  fils. 
Maleyal  (Louis  de). 
Malin  (Louis  de). 
Malmont  (Robert  de). 
Malyal  (sire  de),  Maleral. 
Mamines  (Philippe  de),  siré  d^Esk. 

—  (le  Gallois  de). 

—  (le  Bâtard  de). 

—  (Pierre  de). 

Manne  (sire  de) ,  de  Tlle  de  Man. 

Mannier  (sire  de).  ManrUéres. 

Mansel  (Philippot). 

Mansion  de  Mekke  (le  duc) ,  nom  dé- 
figuré d*un  dignitaire  sarrasin. 

Mansion  (messire) ,  de  Lombardie. 

Blaquemaire  (Xrtm).Mac-MorroKgh. 

Marant,  nom  d*un  matelot  qui  appro- 
visionnait Calais. 

Marbais  (sire  de). 

—  (Louis  de). 

Marc  (Antoine) ,  Génois. 
Marcel  (Etienne),  prévôt  des  mar- 
chands de  Paris. 

—  (Gilles  ou  Guillaume). 
— (Aymerigot). 

—  (cardinal  de  Saint-). 
Marchant  (Guillaume),  Gascon. 
Marche  (comte  de  la).  Jean,  comte 

de  Marché  connétabled'Angleterre. 

—  (comte  de  Dombar  et  de  la).  Dun- 
bar  et  March. 

—  (Georges  de  Dombar  et  de  la).  — 

—  (Gu'dlaume  (comte  de).  Mctrr. 
Marcille  (Jean  de  Saint-). 

Marck  (Aoulz  de  la).  Adolphe  de  la 

Marcky  évéque  de  Liège. 
Marcy  (sire  de). 
Marc  (comte  de  la).  Marr, 
Maréchal  (Robert),  Mareschaux,  Ma- 

reschaut. 

—  (Jean). 

Maréchal  (comte),  Marescaux.  Le 
comie  de  Noltingham,  maréchal 
d'Angleterre.  —  Et  aussi  Thomas, 


comte  de  Norfolk,  frère  d'Edouard 
et  maréchal  d'Angleterre. 

Maresque  (Guiot). 

Mareu  (Jean  des). 

Marguerite,  comtesse  de  Hainaut, 
femme  de  Vempereur  Louis  de  Ba- 
vière. 

—  fille  d'Edouard  111  et  de  Philippe 
de  Hainaut ,  née  à  Calais  et  mariée  à 
lord  John  Hastings. 

Marigny  (Jean  de),  évéque  de  Beau- 

vais. 
Mariniau  (Robert  de). 
Marions  (comte  de).  Le  comte  de  Mo 

ron,  fils  dû  roi  Henry,  ou  le  comte 

de  Norona, 
Marke  (sire  de). 
Marke,  rot  d'armes  anglais. 
Marquesuel  (Jean).  Maxwell. 
Marquilles    (Gérard  et  Gérars  de),. 

Marqueillies,  Marquelies. 
Marsan  (Raymonnet  de  Saint- ).^ 
Marse  (Aymard  de). 
Marsen  (sire  de). 

—  (Raymont  de). 
Marteberry.  ^ordi^^écuyer  anglais. 
Martel  (Guillaume). 

Marten  (sire  de). 

Martin  (Guillaume  de  Saint-). 

—  (Jacques  de  Saint  -). 
Martin-l*Escot,  V Écossais. 
Marueil  (Raymond  de),  Maruel. 

—  (Le  Bascon  ou  Bascles  de] ,  le  Bâ- 
tard de  Mareuil. 

Mascon  (Josserand). 

Blase  (Jean). 

Maselle  (Pierre). 

Masquelée  (Guillaume).  Masctejr. 

Massères  (Févéque  de). 

Mastain  (Jean  de). 

—  (Gérard  de). 
Malefelon  (sire  de). 

Matelin  (sire  de),  Mathelin.  Metelin, 

ancienne  Lesbos. 
Mathieu  (Gisebrest). 

—  (Esliennart),  son  frère. 

—  (Jean) ,  leur  père. 
Maubué  (messire). 
Maubuisson  (sire  de),  Normand. 
Mauffez  (messire),  Blaulfe.  Malteo 

Fisconti. 
Maugin.  Maugis,  cousin  de  Regnault 

de  Montauban. 
Maulain  (Gérard  de). 

—  (Régnier  de) ,  son  frère. 
Mauléon  (le  Bascot  de) ,  le  Bâtard  de 

Mauléon. 
—-  (  Eniauton  de) ,  son  cousin,  capitaine 

de  Carlac  en  Auvergne. 
Maulémer  (sire  de). 
Mauny  (le  Borgne  de). 

—  (Gautier  et  Wautier  de),  son  fils. 

—  (Courageux  de),  son  neveu. 
— •  (Olivier  de). 

—  (Hervé  de). 

—  (Eon  ou  Yon  ou  Yvon  de). 

—  (Henry  de). 


Mauvlnet  (Maurice). 

Mauvoisin  (sire  de). 

Medme  (comte  de).  Médina  en  Es 


—  (Pierre  Ferrant  d^. 
Meke(l'Amirarde),  l'Émir  de  la  Midike.' 
Melun  (Hue  de). 

—  (Guillaume  de),  fils  du  comte  de 
Tancarville. 

Mendrich  (Da  Gomes).  Diego  Gomes 

de  Manrique^ 
Mendouch  (Da  Chômes  et  Da  Gbèmes 

de),  Mendut.  Diego  Gomes  dt 

Mendoza. 
Menet  (Jean).  Mainiel. 
Mennot  (Robert  le). 
Menstroourde  (Jean  de) ,  Blontrourde. 

Menstertvorth. 
Mercier  (Jean  le). 

—  (Nicolas  le). 
Mercopur  (sire de),  MercueU,  Merau- 

ciel.  Merccmr. 
Merenton  (Guillon  de). 
Mères  (Dan  Dighe).  Don  Diego  de 

Merlo. 
Merle  (Guillaume  de). 

—  (Jean  de). 

Merle  (Vasse  Martin  de).  Vasco  Mar- 
tins  de  Merlo. 

—  (Gonsalve  de).  Gonsalo  Eanes  de 
Merlo. 

—  (Ferrant  Martin  de). 
Merse  (Tlecq  de). 
Merval  (Louis  de). 
Merwède  (sire  de). 

Meschin  j[le  Petit) ,  surnom  de  Perrin 

de  Sasine. 
Mespin  (Pierre). 
Messiden  (Tbomelin),  Anglais. 
Mestriel ,  nom  d'un  matelot  oui  appro 

visionnait  Calais. 
Meulier  (Froissart). 
Micaille  (Gauvain). 
Milan  (Yalentine  de),  duchesse  de 

Touraine. 
Mille  (messire),  de  Lorraine 
Milli  (le  Borgne  de). 
Miltonne  (sire  de).  MUton, 
Mirande  (comte  de). 

—  (Ferrant  de).  Mlranda. 
Miraude  (Servais  de).  Mérode. 
Mirepois  (sire  de).  Jeim  de  Leuis, 

sire  de  Mirepoix. 

Misse  (marquis  d'Eurient  et  de) ,  mar- 
grave de  Misnie  et  d'Osterland. 

Miion  (Robert).  Milton. 

Modif^,  nom  déluré  d'un  Sarrasin. 

Moine  (Jean  le). 

—  (Guillaume  le). 

Moine  (le)  de  Basele ,  de  la  fomille  le 
Moine  de  la  ville  de  Bâle  en  Sui^e. 
Mollebin  (Simon). 
Monchiaux  (sire  de).  Monceaux. 

—  (Basse  de). 

Mondesque  (Pierre  Goussaride).  Pcro 
Gonsalo  Alvare*  de  Mendoza. 
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P(Jcnâe). 
|lbi«oiDi)re(»rede).  Monigommerr 
||qw»mi»r  CPierre  de),  cardinal  d*  Ar- 
rat  etd*Oslk. 

i  (Nicolas  de  la). 
(comte  dei),  de  Berg,  Ce«  la 
traductioa  da  mot  alleoiaDd. 

—  (Diade). 

Mooi^lQ,  cometller  du  roi  de  France. 

—  (Griffon  de). 

—  (Jean  de) ,  héritier  de  Sali^Miry. 

—  (Goîllaume  de) ,  Gilles  Ascelin, 
MoQt-Albin  (Louis  de). 
Mont-ADier  (le  Borgne  de). 
■oot-Anban  (Reçnault  de). 
Mont-Bcrrf  (Pierre  de). 
Mont-Béliart  (comte  de) ,  Mont-Klier. 
Mont-Brandon  (sire  de). 
Mont-Bodiîer  (sire  de). 
Mont-Bucy  (sire  de). 
Mont-Card  (»re  de) ,  Mont-€aurel. 
Mont-Cenart  (Philippe  de). 
MoDt-Clan  (sire  de). 
Moot-Contour  (Guillaume  de). 
Moot'Digcon  (Bertran  de).   Mont- 
Moiit-DigT  (GmlUmme  de). 
Mont-Merle  (Jacques  de) ,  Poiterin. 
Mootendre  (sire  de). 

—  (Guillanme  de). 
Honteroie  (sire  de). 
Montesquieu  (Bertran  de). 
Hom-Faidcon  (sire  de). 

—  (Pierre  de). 
Moot-Ferrand  (sve  de). 

—  (Guillaunie  de). 

MoQt-Fcrrat  (marquis  de). 

Mont-Fort  (comte  de) ,  Jean ,  fils  d'Ar- 
thur n ,  duc  de  Bretagne ,  et  dioland 
de  Dreux.  11  arait  épousé  une  sceur 
du  comte  Louis  de  Flandre. 

— •  (Jacques  de). 

—  Héraut  du  duc  de  Bretagne. 
Moot-Gent  (sire  de). 

Momid  (Adhémar  de) ,  étréquedeMetz 
Montigoy  (sire  de) ,  en  Ostrevant. 

—  (TiCTceïelde). 

—  (Je»  de). 

—  (Race  et  Basse  de). 

—  (Brideaulx  de). 

—  (GuBlanmede). 

—  (Robert  de). 
Mont-Jardin  (Baudoin  de). 
Mont-Umer  (sire  de).  Moniélunar, 
Mont-Martin  (Jean  de). 

— (Jaqnônesde). 

Monl-More  (Jaquèmes  et  Jacques  de), 
Monl-Mor. 

—  (Mordet  de),  son  frère. 
Mont-Morency  (sire  de) ,  maréchal  de 

France. 

—  (Charles  de). 
Moot-Morîllon  (Thibaut  de). 
Mont-Paon  (Guillaume  de). 
Moot-Pensier(siredeVentadouretde). 
Mont  -Quel  (le  Borgne  de). 
lbQt-Raulin(sirede). 


Montrés  (Etienne,  comte  de).  Men- 

teUh. 
Mont-RiTet  (Bertrand  de). 
Mont-Roffe  (sire  de) ,  en  Périgord. 
Mont-Sault  (sire  de). 
Morahaquin(le).J!foiirfl</-iP<r,  Amu- 

rat  IL 
More  (sire  de  Sainte-). 
Morfônace,  écuyer  breton. 
Morbek  (Herman  de),  Mortbeque. 

—  (Denis  de). 

Moreaulx  (Thomas).  Morelly   kn- 

{^aîs. 
Mores  (Dtgo).  Diego  Moniz,  frère 

du  grand-mattre  de  Calatrara. 
Moret  (comte  de).  Morax,  Thomas- 

Randolphe,  comte  de  Moray  et  sire 

deMan. 
Morenil  (sire  de) ,  Morreuîl ,  MoreD. 

—  (Raymond  de). 

—  Thibaut  de). 

Moriane  (sire  de) ,  Moriannes. 

—  (la  dame  de). 
Moriaumez  (Robert  de). 

Morich  (damp  Pierre  de).  DonPedro 

de  Manrique. 
Blorillac  (Jean). 

—  (Roger  de). 
Morine  (comte  de).  Mtmrique, 
Morinot,  Taletdu  duc  de  Berry. 
Morlans  (Jean  de). 
Morlay  (sire  de). 
Morles  (Guillaume). 
Momay  (sire  de). 

—  Pierre  de). 

Mortaing  (Jean  de) ,  Morlam. 

—  (la  dame  de). 
Monimer  (Roger  de). 
Mote  (sire  de  la) ,  Moite. 

—  Remond  de  la). 

—  Richard  de  la). 

—  (Jean  de  la). 

—  (Gatllartdela). 
— (Aubert  de  la). 

—  Guy  de  la). 

—  Geffroy  de  la). 

Moubray  (sire  de),  Moulbray.  J/(t>rv- 

brax* 
Moodiy  (Henry  de). 
Mouleraie  (Goichard  de  la). 

—  (Tristan  de  la) ,  son  frère. 
Moulin  (Guillaume  du). 

—  (Jean  du). 
Mourasse  (Adam  de). 
Monresque  (Gosme  de  la). 
Mouret  (Jean,  comte  de).  Morax. 
Moumay  (sire  de).  Momax» 
Mours  (comte  de).  Allemand,  sire 

de  Goch ,  Berck  et  Megen. 
Mousegrare  (Thomas).  Musgrave. 
Moutin  (Odille  de). 
Mouton  (Jean).  Newton. 
Moylais  (sire  de).  Manlcx 
Mucident  (sire  de),  Muddan. 
Moelle  (Gossuins  de  la).  La  Moere. 
Muley-Mohammad ,  roi  de  Grenade. 
MuUon  (Jean  de),  Mullelon,  Milletoo. 


Millon,  mayeur  ou  maire  de  Bor- 
deaux. 

Mur  (Christophe  et  Gristoff  de). 

Murendon  (vicomte  de). 

N 

Naire  (  Josse  de  la).  La  Moer. 

—  (Thierry  de  la). 

Namur  (Robert  de),  seigneur  de  Beau- 
fort. 

—  (Guillaume  de). 
Nantonillet  (nre  de). 
Narbonne  (Aymeri,  comte  de). 
Nasço  (comte  de).  Jean,  comte  de 

Nassau. 
tVavaret  (Ouges).  Hugues. 
Navarre  (Pierre  de). 

—  (Louis  de). 

—  (Martin  de). 

Nazara  (comte  de).  Lazare,  despote 

de  Senrie. 
Nebosem  (Bernard  de). 
Neelle  (sire  de),  Nielle.  De  Neste. 

—  (Guy  et  Guillaume  de) ,  sire  d'Auf- 
fremont 

N^jre  (Antoine  le). 

Ncnce  (swe  de). 

Neufville  (Jean  de).  NeidlL 

—  (Raoul  de),  son  fils. 
Nicle ,  chevalier  de  Bohême. 
Nido  (comte  de).  Nidau. 
Nièpe  (Pierre  de  la). 

Norbervic  (Guillaume  de).  Norih- 

wick, 
Nordvich  (évéque  de).  Norwich, 
Norenlon  (comte  de),  Norhantonne. 

North^Hampton. 
Norbrey.  iVort&-^i«r,  écuyer  anglais. 
Nortinghen  (comte  de),  Notinghen. 

Le  sire  de  Motvbrax,  comte  de 

Nottingham. 
NortonlHretande  (comte  de).  Henrx 

Percx»  comte  de  Norlh-Humber- 

Land. 
Norvich  (Jean  de).  Norwich, 
Novare  (comte  de),  Novaire.  Nuno 

Alvarez  Perdra  y  connétable  de 

Portugal. 
Novalles  (Mennaut  de) ,  Nouvailles. 

—  (Nouvaus  de). 

—  (Pierre  Mennaut  de). 
Noyèle  (Godefroy  de). 
Noyers  (sire  de). 

Nuitre  (Piètre  de).  Pierre deTFinter. 

0 

Obiaulx  (sire  des). 
Obies  (sire  d'). 

—  (Jean  d'). 

—  (Gérard  d'). 

Obstrate  (Vautre).  JFalter  van  Slra- 
ien. 

Odes,  Ode,  Eudes,  duc  de  Bour- 
gogne. 
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Offémont  (sirc  d').  Guy  de  Nette, 
sire  d^Auffremont  en  Vermandois. 

Offrey  Humphrex,  fils  du  comte  de 
Derby. 

Ogemont  (sire  d*). 

—  (Thierry  d*),  son  frère. 

Ogle (Robert  Ay.).  Bobert  of  Ogle, 
Anglais. 

Olbaing  (Thierry  d*). 

Oliferne  (Agadinquor  dOi  nom  estro- 
pié d'un  Sarrazin. 

Opem(Jean),  Open. 

Ophemont  (Jean  d*). 

Orange  (prince  d'). 

Orchay(FoucauWd'). 

Orgesi  (Michel  d').  D'Orgessin. 

^(Légicrd'). 

Orkenai  (sire  d*) ,  Orquenai.  Des Ues 
OrUney, 

Ormont  (Thomas,  comte  d*J.  Ormond. 

Orsi  (sire  d*). 

Orsuich  (Gauthier),  Ourswich.  Urs- 
wick. 

Ortinge  (Aymemon  d*),  Or  lingues. 
Jmanieu  d'Jrtiges. 

—  (Thomas  d'). 

Oske-Sufforch  (comte  de).  Oxford. 
Osle  (Berengier) ,  bourgeois  de  Tou- 
louse. 

Ostes  (messire). 

Ostie  (cardinal  d'). 

Ostreyant  (comte  d').  Guillaume  de 

Hainaut 
Osturem  (comte  d*).  Aslorga, 
Olhe.  Otlion  de  Brunswick. 
Othes,  frère  du  duc  d'Autriche;  c'est 

Léopold  qull  fout  lire. 
Oultre  .(«fean  d'),  Oustiennes,  Ous- 

teines.  Fan  Oulten. 

—  (Allardd'). 

Ourghem  (Thomas) ,  Irlandais. 
Ourry  (Albrest) ,  Allemand. 
Onrselée  (Geofflroy).  Oursellé.  fFors- 

ley. 
Ousteines  (Alard  d*).  Fan  Oulten. 
Ouzach  (Raimoud  d') ,  Ouzac. 


Padille  (Disgenez  de).  Diego  Yanez 

de  Padilla. 
Pado  (Jonathas  de) ,  Irlandais. 

—  (Jean  de  ,  son  cousin. 

Pagny  (sire  de,.  Jacques  de  Fienne, 

Païen  (Geffroy). 

Paillier  (Raymond  du). 

Painel  (Nicolas). 

Paintièvre  (comte  de).  PenlhUvre, 

Pairigny  (Jean  de).  Périgny. 

Paix  (Charles  de  la).  Charles  de  Du- 

nu,  qui  prit  le  nom  de  Charles  III 

à  Naples. 
Palatin  (Perrot),  de  Berne.  De  Béam. 
Palice  (sire  de  la). 
Pathais  (comte  de). 

—  (Roger  de) ,  son  frère. 
Pammiers  (FEspérat  de). 


Pan  (Guillaume  de),  Pans.  Guillaume 

de  Penne. 
-^  (Emauton  du).  Amauldde  Penne. 

—  (Guillonnet  du). 
Paonnier  (Shnon-le-). 
Paperat  (Espagnolet  de). 
Parc  (Guillaume  du). 

Parcek  (Jean  Ferrant),  Parcdc,  Par- 

ceck.  Pacheco. 
Paris  (Jean  de). 
Parthenay  (sire  de) ,  Partenay. 

—  (Geoffroy  de). 

Pascal  (maître),  clerc  du  roi  de  Na 
yarre. 

Passelle  (Daniel). 

Passe  (Jean  Ra<Ugo  de) ,  un  des  Portu- 
gais envoyés  à  Londres. 

Passac (Gautier  et  Gauthier  de),  Pas 
sach. 

Palris  (comte).  Patrick  Dunhar. 

Paule  (Henry  de  la).  De  la  Pôle. 

—  (Gautier). 

—  (Thomas  de  la). 

—  (Jean  de  la). 

Paul  (Fortifiet  de  Saint-). 

Paulé  (Guillaume),  Pauls.  Poulet. 

Pavie  ( Ajineri  de) ,  Lombard. 

Pel  (Lambert  du). 

Pellagrue  (Petiton  de). 

Pennebroch  (comte  de),  Penncbruich. 

Penibroke. 
Pennebrug  (Richard  de),  Pennebruges. 

Pembridge. 
Pennefiort  (Henry  de).  Spinefort. 

—  (Olivier  de). 

—  (Richard  de). 

—  (le  Bâtard  de). 

Penthièyre  (  comtesse  de) ,  Penlièyre , 
femme  de  Charles  de  Blois. 

—  (comte  de). 

Pérade  (Durandon  de  la). 
Percek  (Diëgue  Lopes).  Diego  Lapes 
Pacheco. 

—  (Jean  Ferrant),  son  fils. 

—  (Agalop).  Guadalupe. 

—  (Ferrant). 

—  (Dieu  Galop).  Diego  Guadalupe. 
Perche  (comte  du). 

Percy  (Henry  de),  Persy,évéque  de 
Norwich. 

—  (comte  de). 

—  (Raoul  de). 

—  (Richard  de). 

—  (Thomas  de). 

Père  (Robert  de  Saint-). 
Perle  (sire  de). 
Peme  (Lambert  de). 
Perrier  (Jean). 

Perrière  (Guillaume).  William  Per- 
reer. 

—  (Chiquart  de). 

—  (Jean  Radigo).  Joam  Rodriguez 
Pereira. 

—  (Alve).  Mvaro  Pereira,  maréchal 
de  Portugal. 

Perrot-le-Biernois.  Le  Béarnais,  ca- 
pitaine de  Cahiset. 


Personne  (Jean-Ia-),  Tkointe  d*Acf . 

—  (Lancelot-Ia-). 
Peschin  (Ymbaut  du). 
Peut  (le),  sénéchal  d'Eu. 
Philippe-le-Long ,  roi  de  France. 

—  le-Bel,  id^m. 

Philippe  du  Rouyre,  duc  de  Bour- 
gogne. 

E^ioffd  (Jean). 

Piccourde (Philippe),  Pigourde.  Peg- 
worth. 

—  (Philippart). 

—  (Thomas). 

Pierre   du  Bois.    Peter  veut  den 

Bossche. 
Pierre  (Eustache  de  Saint-). 

—  héraut  d'armes. 
Pierre-Buffière  (sire  de). 
Pierre  (sire  de  la). 

—  (Gérard  de  la). 

—  (Guillaume  de  la),  Anglais. 
Pierregort  (le  Bourg  ou  Bâtard  de). 

—  (comte  de). 

—  (Roger  de) ,  son  oncle. 

—  (le  cantinal  Taleyrand  de). 
Piet  (Jean). 

Piètre  (Damp).  Pedro-le -Justicier, 
roi  de  CastiUe ,  père  de  Constance, 
mariée  au  duc  de  Lancastre,  et  d'I- 
sabelle ,  mariée  au  comte  de  Cam- 
bridge. 

Pietreson  (Jean). 

Piilister  (Jean). 

Pin(Guyotdu). 

Pincomet  (sire  de) 

Pinon  (sire  de). 

Pion  (Ferrant  de). 

Pipempois  (Guillaume  de). 

Pipes  (James  de).  Lord  James  Pipe. 

—  (Raoul  de). 

—  (Jacques  de). 

Piquegny  (sire  de).  Pecquigny. 
Plainmartain  (  la  dame  de) ,  femme  de 

Guichard  d'Angle,  comte  de  Hun- 

tingdon.. . 
Plaisac  (Mouret  de) ,  Plessac. 

—  (Heliot  de). 

—  (Jean  de). 
Planchin  (Jaquèmes). 
Pobières  (Jean  de). 
Poelgheest  (Guy  de). 
Poiane  (sire  de). 
Poilleyilain  (Jean). 
Poinins  (sire  de).  Poynings. 

—  (la  dame  de). 
Poiret  (Jean). 
Poises  (sire  de). 

Poitiers  (Louis  de),  comte  de  Valen- 
tinois. 

—  (Aymart  ou  Aymery  de),  son  frère. 

—  (Guillaume  de).  Bâtard  de  Langres. 

—  (Charles  de). 
Poix  (sire  de). 

Pol  (comte  de  Saint-). 

Pol  (Guy,  comte  de  Saint-). 

—  (  Waleran  de  Saint-) ,  son  fils. 

—  (Alain  de  Saint-). 
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Fék(GÊÊtùtr).  De  la  Pôle. 
VéÊ^sae  {ikoaae  de}. 
FlDOBiertCwede}. 
-(JeMde). 

—  (Haie de),  too frère. 

—  (AjiDOo  de) ,  too  frère. 
PoMÎgnfi  (tire  de).  Payningt. 
Pmk  sire  de). 
FoocfThanntdo). 
-(ReeBMtdo). 

—  (Bacoo  do). 

PMUrtier  (Guy  de),  marédial  de 

BoorgogDC 
—(Je» de),  ton  frère. 
PWckvdoo  (Richard  de). 
PMeivche  (  Gaptier  de  ).  Poni-de- 

r/»rtke. 
tatUeo  (coaHe  de). 
Fmc-SaiDC-llartin  (Perducas  de). 
Popdao  (Jeu  Salle  de),  Fortugais. 
Ptipenn  (Eipagnolet  de). 
Porcien  (comte  de),  Portien. 

—  (Hoguet  de),  ton  frère. 
Pwtebeyf  (Pierre). 
Poc(B«!$nier). 
Poiell(s(sirede). 
Pinle(Ridiaffdde  b),  PoeUe.  I>e  la 

Pôle. 
-(ttcbeldela). 

—  (Daoaiixdela). 

—  (Guy  de  la),  too  frère. 
B,  trésorier  du  duc  de  Tou- 


PMttesrère  (Betremien) ,  Génoii. 
hmàm  (aire  de).  PoxningM. 
Poumâiaut-d* Amour,  nom  d'un  cbe- 

nlicr  qui  était  capitaioe  de  Beaufort 
Pûmnrt  (Jacques). 
PréanCvede). 
Proach  (Pierre  de).' 
PRZ  ^Bertrand  des). 
PHm,  roi  des  Troyem. 
Prie  («re  de). 

Prinr,  Pmiars.  Prior,  Ani^lais. 
-(Andricn). 

Pranoux  {itan).Bruneel. 
PsiiiUiu  (sire  de).  Regnaut  de 

T&OBorf  ^Poiterin. 
PDT(Eniaiitoodo). 
Pt  («rede  Saint-).  Sempy, 


(^idereWie  (sire  de).  CotUrehbe. 
QoMfillac  (GeoffroT  àt).  CadUlac. 
<>BdDdale  (Guillanme).  Cadoudal. 
-(Ganâcr). 
(N»ictMwrg(sirede). 
QMntoDne  (Robert  de).  Oxendoiu 
Onmonel  (Geoffroy  de).  Kerimel. 
^Êmmùm  (âlaio  de).  WaUrton  on 

Carton. 
<^eiMi8iiidi(Ganiierde). 
^ent  (comte  de).  Thomas  MoUand, 

tomtedeKenl. 
QKBtiB  (llMRias  de  Sttot-). 
Qier^srtde). 


Ooer  (Pierre  de). 

Qnermain  (yicomtede).  Carmaing. 

Quermes  (ricomte  de). 

Qoesnoy  (sire  du). 

QueTillard  (Henry  dit),  KefiUard. 

Quteret  ^Hue). 

Quiogay  (Jean  le).  Lackingax. 

Qningben  (Jean  de). 

—  (Gérartde). 

—  (Huartde). 

Outntin(sirede) ,  Quintenin.  Quentin. 

—  (Guillamne  de). 

Quinebergb  (Thomas)   Queensburx. 
Quoyquem  (Olivier  de). 

R 

Rademen  (Mathieu),  Rademain.  Red- 
mon. 

—  (Jean). 

Radhigo  (Jean).  Joam  Ruy  Dias. 

—  (Ferrant). 

RadÎGolsdeDerry,  Rabigois,  Irlandais. 
— (Mandich  ).  Mendez  Rodrigue  z,  fils 

de  Gonçalo  Mendez  de  Yasconcellos. 
Raimbaut  (Louis). 
RainccTaus  (Hue  de).  Roncevaux. 
RaincYal  (Walerant  de),   Reneval, 

Tun  en  AuTcrgne  et  Tautre  en  Nor- 


—  (Raoul  de). 

Rair  (sire  de),  Rais,  Roye.  Roie. 
Rambures  (sire  de). 
Ramesay  (Alexandre),  Ramesée.i^âm- 
saX' 

—  (Jean) ,  son  frère. 
Ramesen  (Pierre  de). 
Ramseflies  (sire  de). 
Rassenghien  (sire  de). 

—  (Gérard  de),  sire  de  Basserode. 
Raymond  (Bertrand). 

Raymond,  neren  du  pape  Qément  VI. 

Recombes  (Louis  de). 

Reduen  (Guillaume  de)  Rothwen. 

Re^nault  (Jean). 

Rely  (Jean). 

René  (sire  de). 

Responde  (Din  de). 

Revel  (sire  de). 

—  (Fletonde),sonfils. 

Ribedé  (comtede),  Ribedée.  Ribadeo. 

Le  B^^  de  Vilaines,  créé  comte  de 

Ribadeo  en  Espagne. 
Ribaumont  (Galehautde),  Ribeumont, 

Ribemont. 

—  (Eustache  de). 
Richard  (Jean),  Anglais. 

Richard  Cœur-de-Lion,  roid*Angle- 
terre. 

Richard  11,  —  fils  du  prince  Noir. 

Ridiemont  (comte  de).  Robert  d'Ar- 
tois, que  Froissart  suppose  avoir 
été  créé  comte  de  Richmond. 

Ricon  (Geoffroy). 

Rie  (Jean  de). 

Rieux  (sire  de). 

RifBart  (menire). 


Rilly  (Arangay  de). 
Rin  (Simon). 
Riom  (Guillaume  de). 
Rivery  (sire  de). 
Rivière  (sire  de  la). 

—  (Bureau  de  la). 
^  (Beraut  de  la). 
Riville  (sire  de). 

Robersart  (chanoine  de) ,  Robertsart. 

—  (Louis  de) ,  son  frère. 

—  (Jean  de). 

Robert.  Robert  Stuarl,  roi  d'Ecosse. 

—  son  fils. 

—  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence. 

—  écuyer. 

—  Dauphin  d'Auvergne. 
Robinet  (Thomas). 
Rocelaer  (sire  de).  Rotsefaer. 
Rocestre  (Louis  de).  Rochester. 
Roche  (Andrieu  de  la). 

—  (Pierre  de  la). 
Rocbechouart  (Aymery  de). 

—  (vicomte  de). 

—  (Guillaume  de). 
Roche-Derien  (sire  de). 
Rochefbrt  (Gérard  de). 

—  (sire  de). 

—  (Simon  de). 
Rochefoncault  (sire  de). 
Rochestre  (comte  de).  Rochester. 
Rochetaillade  (frère  Jean  de  la). 
Roche-Tesson  (sire  de  la). 
RocUève  (Richard  de).  RadcUffe 
Rocques  (Floridas  de). 

Rodais  (Jean  de). 
Rodenbourch  (sire  de). 
Rodes  (chevalier  de).  Rhodes. 
Rodes  (Thomas  de) ,  capiuine  des  A^ 

lemands. 
Rodés  (comte de).  Rodais.  Rhodez. 

—  (vicomte  de). 
Roe  (Philippe  de). 
Rogny  (Hugues  de). 
Rohale  (RichardV  Rowhidl 
Rohan  (vicomte  de). 

Roie  (Regnaut  de). 

Roisin  (sire  de). 

Rôle  (le  comte  Jean-Alphonse).  Al" 
fonso  Tello ,  amiral  de  Portt^  et 
comte  de  Majorque  et  de  Barcellos. 

Roleghen  (sire  de). 

RoUans  (Jacques),  RoUant 

—  (Jean). 

Roque  (Hugues  de  la),  sénéchal  de  Car- 

cassonne. 
Roquebertin  (vicomte  de),  Rocheber- 

tin.  Rocaberti. 
Ros  (sire  de) ,  Rose.  Roos, 

—  Aymond  de). 

Boselart  (sire  de).  Rotselaen 
Roselée  (Thomas).  Roselie. 
Roselles  (Radigo  de).  Rux  Diego. 
Rosem  (Pierre  de) ,  Rosen. 

—  (sire  de). 
Rosenj^hien  (Girard  de) 

Rostelant  (comte  de).  Atfl^oiuf,  fils  da 
duc  d'York 
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Rostem  (Ernaudon  et  Ernanton  de). 
Rosoy  (Jean  du). 

—  (Gilles  du). 
Robais  (sire  de). 
Rouge  (le),  écuyer. 
Rougemont  (sire  de). 

Rous  (Radigo  le)  Roux.  Buy  IHas  de 

Rojas, 
Rous  (sire  de) ,  Roux ,  Rouse.  Roos. 

—  (Robert  de). 

Roussel  (Jean) ,  Roussiau  Russell. 
Roussillon  (Geoffiroy  de),  sire  de  Vil- 

lars  et  de  Roussillon. 
Roussy  (Hue  de). 
RouYToy  (Le  Borgne  de). 
Roux  (Alain). 

—  (Pierre),  son  fîrère.  Ils  étaient  ne- 
veux de  Geoffiroy  Téte-Noire. 

Roy  (Jean  de),  Roye.  Roie, 

—  (Tristan  de). 

—  (Mathieu  de). 

—  (Flamens  de) ,  son  cousin. 
— '  (la  dame  de). 

—  (Regnault  de). 
Ruane  (Martin  de). 
Rue  (Jacques  de). 

Rues  (Fatres  des).  Walter. 
Ruet  (Le  Borgne  de). 

—  (Catherine  Paon  du) ,  fille  d'un 
chevalier  de  Hainaut;  elle  épousa  le 
duc  de  Lancastre  ;  son  vrai  nom  était 
Catherine  de  Swinford. 

Ruffin.  Griffith,  Anglais. 
Ruville  (sire  de).  Rwille, 
Rye  (sire  de). 

—  (Jean  de). 


Sains  (sire  de). 

—  (l'Aigle  de). 
Saint-Albin  (Louis  de). 

—  (Gossiaux  de). 
Saint-Aubin  (sire  de). 
Sainte-Croix  (sire  de). 
Saint  Martin  (Willem  de). 
Saint-Py  (sire  de).  Sempx- 
Saintré  (Jean de),  sénéchal  d'Anjou. 
Sakenville  (Pierre  de).  Saquern^ille. 
Salebrin  (Alis,  comtesse  de) ,  comtesse 

de  Salisbury. 

—  (comte  de).  Guillaume  de  Mon 
tagu,  comte  de  Salishurx. 

Salebruch  (comte  de).  Stwabrdck, 

Salemagne  (Jean). 

Salenges  (Guillonnet  de). 

Salengis  (Monnaut  de). 

Salhadin,  roi  des  Sarrasins,  suivant 
Froissart. 

Salich  (Pierre  de).  Seules. 

Salins  (Anoeaux  de) ,  grand  chance- 
lier de  Boui^ogne. 

Salle  (Robert),  Anglais. 

Salle  (Bernard  de  la). 

—  (Hortingo  de  la). 

—  (Wallerantdela). 
Salilebery  (comte  de).  Salisburr, 
SalUère(GuUrartde). 


Salsberi  (Jean  de).  Salisburr. 

Saluées  (marquis  de). 

Salves  (Jean  Gome,  Gemme  et  James 

de).  Joam  Gomez  da  Situa ,  fils  de 

Gonçalo  Gomez  da  S'ilva. 
Samarie  (Aphalongede),  nom  défiguré 

d'un  Sarrasin, 
Sancelles  (Henry  de),  Sanzelles. 
Sancerre  (sh^de),  Sançoirre,  San- 

soirre>  maréchal  de  France. 

—  (Jean  de),  son  fils. 

—  (Louis  de) ,  autre  fils. 

—  (Robert  de) ,  autre  fils. 

Sances  (damp),  Sanses.  Don  Sanche, 

tais  de  Pierre-le-Cruel. 
Sandelans  (Jean  de).  Sandilands. 
Sandvich  (Jean).  Sandwich. 
Sappleman  (Jean). 
Saquenville  (Pierre  de). 
Sar  (Jean  Rodrigho  de).  Jean  Rodri- 

guez  de  Sa. 

—  (Jean  Jeume  de).  Joiun  Gomez. 
— (Goudes  Radighes).  Gonsate^  Dias. 
Sarebière  (Etienne  de),  Sarrabiëres, 

Salabière,  Sarembière. 

—  (Pierre  de). 

Sarement  (Mennant  de).  Sarment. 
Sarisbis  (comte  de),  Salsebrin.  Salis- 

burx- 
Sars  (Jean  Rodigo  de).  Joam  Rodri 

guez  de  Sa. 
Sars  (Jacques  et  Jakëmes  de),  Sart, 

Français. 

—  (Anceaux  de), 
Saùegnies  (Gérart  de). 
Saucourt  (Guy  de). 
Sauçoye  (Guillaume  de  la). 
Sauf-Lieu  (sire  de  Saint-). 
Saumes  (comte  de),  enSaomois ,  comte 

de  Satm-StUm. 
Sausalle  (Jean).  Gonsalez  de  Souza. 
Saussy  (Thielman  de). 
Sauvage  (Gossuin  le). 
Sauvaige  (Jean). 
Saux  (Jean  de). 
Saverdun  (Richard  de). 
Savoie  (Louis,  comte  de). 
Savoie  (  Amé ,  comte  de) ,  son  fils. 

—  (Perrot  de). 

Savoisis  (Philippe  de),  Savoisy. 
Say  (Jean  de). 
Scalet  (Lyon). 
Scambourg  (sire  de). 
Sconnevort  (Regnaut  de). 
Scorborne  (Robin).  Sherbum. 

—  (Thomas. 
Scot  (Jean). 

—  (Robert). 
Scolilaire  (Jean). 

Scrop  (Guillaume).  Scrope. 

—  (Jaquemin). 

—  (Jeunin). 
Seclar  (Jean). 

Seghin  (Apton),  Seguin. 

—  (Naudon). 

Ségur  (Jean de),  Ségure.  Ségre. 
Seimart  (Guillaume)  Semourt.  Sey 


mour,  cousin  du  comte  de  Hunting- 
don  (Guichart  d'Angle). 

—  Jean). 

Sel  (Guyot  du),  oncle  d'Aymerigot 

Marcel. 
Semeries  (Perccval  de). 
Sempy  (sire  de). 
Sens  (Regnault  de). 

—  (Guillaume  de). 

Senseilles  (Thierry  de) ,  Senselles ,  Sen> 

zelles.  Senzelles. 
8etfamtaeton.Smnnerion^  Anglais. 
Serains  (Thierry  de). 
Seregnach  (sire  de.  Sérignac. 
Sermaise  (Pierre  de). 
Serment  (Digo  Par  et  Per).  Diego 

Ferez  Sarmiento. 

—  (Piètre  de  Re).  Pero  Ruy  Sar- 
miento, 

Servoles  (Regnault  de).  Cervoles,  dit 

l'Jrchiprétre. 
Seton  (sure  de). 
Sévère  (sire  de  Sainte-). 
Sevérin  (comte  de).  S€inseperino. 
Seville  (Pierre  Goussart  de).  Pero 

Gonsalez  de  Sandovai. 
Sièple  (Pierre  de  la). 

—  (Jean  de  la) ,  son  neveu. 
Sierment  (Pierre  Ru).  Pero  Ruiz 

Sarmiento. 
Silve  (Jean  Gome  de).  Joam  Gomes 

daSUva. 
Simou  (Thomas).  Seymour. 
Sirehonde  (Alain  de). 
Sohier  (messn*e).  Zegher. 
Sohier ,  valet  de  chambre  do  comte  de 

Blois. 
Solenare  (Augiers). 
Solerant  (Thomelin). 
Solette  (sire  de). 
Solier  (Amoul),  de  Limousin. 

—  (Regnaut  de),  dit  le  Limousin, 
maréchal  de  Castille. 

SoUereil  (sire  de). 

—  (le  bâtard  de) ,  son  frère. 
Sommaing  (Thierry  de),  Soumaing, 

écuyer  du  Hainaut. 

—  (Gilles  et  Guillaume  de). 

—  (Ostelartde), 

Sorce  (Jean  de). 

Sorel  (sire  de). 

Sorge  (Hainge  de). 

Sorin  (Alphonse  de). 

Sorles  (Gilles). 

Sors  (Raymond  de). 

Sothom  (sire  de).  Swinton. 

Soubrenon  (sire  de).  Sombemont. 

Soudrée  (Jean).  Sounder»  frère  bâ- 
tard de  Richard  H,  roi  d'Angleterre, 
et  fils  du  prmce  Noir. 

Sourbarsach.  Suleldm  Bayozie. 

Soustres  (Jean),  Soustrée,  Sobstrey. 
Sounder,  firère  bâtard  de  Jean  Rol- 
land. 

Spargne  (Martin  de). 

Speingreniel  (Raoul  de),  Spigremel. 
Spxgumel, 
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Sf»oUo(«rede). 

Sporeqirio  (Jean). 

Stafbrt  (lire  de).  Stafford. 

Staobounie  (Nicolas  de).  TamtvorUi, 

SiSDfore  (Nicole).  Tamworth, 

SUDdncfa  (Jean).  Slandish  ou  plutôt 

Smdafieh. 
Staofort  (Richard  de).  Stafford, 
-(le  baron  de). 
S(^(Gamau]iiede). 
StappletOQ(Beraud). 
Stelle,  malire-dliôtel  du  roi  d*Ang1e- 

tffrc. 
Slcnaaie  (Gérard  de). 
Stiocelée  (Janekin).  James  Finchlex- 
StiDqiielée  (Jean).  Stingulie, 
-(IVicolai). 
S(ocfcelaiTe(Jean). 
StoM  (Nicolas). 
S(raiid(Jean). 
Strappleton  (Bryan).  Bryan  Stap- 

pldon, 
S(nfa)(GiiiIIaninede). 
Sïrw(Jaoqaes).J'frat«'. 
S(Dm(GaiHaunie). 
Sfa^{àacde).Stolpen, 
&ffT  (Ricbard),  chevalier  anglais,  lié 

aîtcFroissarc 
Siieteo(Q^de). 
fcffoteh  (comte  de).  Suffàlk. 
Salir  (m  de). 
-(Henry  de). 

SorgièRS  (Jacques  od  jAqnëmes  de). 
^mt{kmée),SunlL 
SŒbnt(Jeaii,  comte  de).  Suiherland, 
«bery  (Simon  de).  Sudburx. 
Srww  (Thomas).  Seymour, 
-(Ad»). 
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^^(Tlybaot),  yalet  du  duc  de 

Benl 
Taillard  (bourg  oa  bâtard  de). 
TaUlardon  (écuyer) ,  du  pays  de  Foix. 
T^lebot  (are  de) ,  Taillebourg.  Tal- 

oot, 

-(Gflillamnede). 

Jaûepié  (Pierre),  de  Beauce. 

TanUoiac  (YTonnct  de). 

I^(Ticomtede). 

îtihot(«rede). 

TalefaaidTalebardoD.capitaloe  de  rou- 

tien 

^^j^(de  Périgord,  cardinal),  TaU- 

KnDd,Talleirao. 
^^{findt).Talbot. 
J«>«(iirede). 

J«mwe(Nicola8de).  Tamworth, 
lawwrio.  Tamerlan, 

Îï2!?  ('^^^  comtcde),  yicomte 

î^(Btttrmd  de),  Tende. 

*^JW(GuaiaŒDcde). 

^■îK  bâtard  de). 

;•!«  (Richard),  nww/on. 

^*«eWocede). 


Taride  (sire  de).  Terrides, 

—  (Bernard  de). 

Tarste  (Aymeri  et  Aymon  de),  Tarse. 
Tasson  (duc  de).  Pzzenùslas,  duc  de 

5aie-Teschen. 
Tavilhac  (marquis  de). 
Tem  (Robert),  Thein. 
Terie!  (Hugues),  Tiriel.  lyrrel, 
Terride  (sire  de). 
Tertre  (Pierre  du). 
Téle-d'Or  (Jean),  chevalier  allemand. 

—  (Jean),  chevalier  portugais. 
Téte-Noire(Geffroy). 
Teukes  (Robert  de),  de  Picardie. 
Thalebard  (messire) ,  chevalier  de  111e 

de  Rhodes. 
Thians(Bridoulde). 

—  (Jaquèlin  de). 
Thibaut  (Tacque),  valet  favori  du  duc 

deBerry. 

Thibaut  (messire),  chevalier  du  pays 
de  Foix. 

Thomas,  homme  du  peuple,  du  comté 
de  Kent. 

Thomond  (Brin  de).  Brxan. 

Thores  (Dyoceni&es  de).  Diego  Bon- 
nes de  Tavora, 

Thouars  (vicomte  de). 

—  (Régnant  de),  sire  dePuisances, 
Poitevin. 

Thoulète  (Adyontal  de).  VAdelan- 
tado  de  Tolède, 

—  (Pierre  Souase  de).  Pedro  Soarez 
de  Toledo, 

Ticle  (Jean). 

ruic.  Tello,  frère  de  Plerre-le-Jusli- 

cier. 
Tienboume  (Nicolas  de).  Tamworth, 
Tenforl  (Robert  de). 

—  (Thomas  de). 

—  (Nicolas  de). 

Tirel  (Philippe),  Tiriel.  Tyrrell. 

—  (Jacques). 

Tomar  (Ferrant  Sanse).  Fernand 
Sancho  de  Tomar. 

Tonay-Bouton  (sire  de),  Tonnai-Bou- 
ton. 

Tonnerre  (comte  de). 

Toraise  (Guillaume  de). 

Torcy  (sire  de). 

Tomby  (Etienne  de).  Thomby. 

Tors  (sire  de). 

Toucet  (Guillaume),  Touchet.  Tbu 
chet, 

—  (Jean). 

Touillart  (Aymeri  de).  Thouars. 
Tour  (sire  de  la),  d'Auvergne. 

—  (Geoffroy  et  Godefroi  de  la). 
Toumemine  (sire  de). 
Toumeul  (sire  de). 
Toumon  (sire  de). 

—  (Louis  de). 

Toursiaulx  (Guillaume  de).  Touceaux, 
TouTSon  (Jean). 
Tousenay  (Amé  de). 
Tradlien  (Robert).  Tresilian. 
Tracy  (sire  de). 


Traînnel  (sire  de), 

Traiton  (Guillaume).  Drayton. 

—  (Thomas). 

Trasegnies  (sirede),  Trasignics,  Tras- 
segnies. 

—  (Ancel  ou  Anceau  de). 
Trelay  (Guy  de). 
Trémoille  (Guy  de  la). 
Tréseguidy  (Morice  de). 

—  (Y vain  de). 

Trie  (Jean,  bâtard  de). 
Triason  (Nicole).  Tresham 
Tris-Chastel  (sire  de). 
Trisson  (Jullien  de). 

—  (Gilles  de). 

Tristemare  (Henry,  bâtard  de),  frère 
de  D.  Pedro,  et  roi  de  Castille. 
Transtamare. 

—  (Jean  de) ,  roi  de  Castille  sous  le 
nom  de  Jean  l*»",  fils  de  Henry  le  bâ- 
tard ,  roi  de  Castille. 

Trivet  (Thomas),  ^ot'^f.  Anglais. 

—  (Jean). 

Troussiaulx  (Guillaume).  Touceaux. 
Trute (Gisebrest).  Gilbert,  Grutére. 
Truttes  (Bernard  de). 
Trye  (Mathieu  de),maréchal  de  France. 

—  (Jean  de). 

TuUier  (Vautre).    Walter  Tyler,  et 

par  abréviation  Wat  lyier. 
Tupigny(sirede). 
Turotte  (sire  de  la).  Tourotte, 
Turton  (Louis).  Thornton. 
Tury  (le  cardinal  de). 

u 

Urbain  V ,  pape. 
Urgel  (comte  d'). 

—  (Nicolas,  évéque  d*). 
Urs>^  ich  (Gautier  d'). 
Urton  (sire  d'). 

Dzës  (vicomte  d'). 


Vacquerie  (Henry  de  la). 

Vager  (Douminghe).  Domingo  Far- 

gas. 
Vake  (Cabesse  de).  CaJbeza  de  Faca, 

Espagnol. 
Vakier.  TFalker. 

Valcoussiaulx  (Rodighcs  de).  Rodri- 
.  guez  de  Fasconcellos. 

—  (Roy  et  Res  Mendighes  de).  /?a/ 
Mendez  de  Fasconcellos. 

—  (Mondesse  Radrigho  de).  Mem  Ro- 
driguez. 

—  (Vas  de).  Fasco, 
Vâlecque  (Ferrant  de).  Felasco. 
Valence  (comte  de),  Valentin.  Louis 

de  Poitiers,  comte  de  Falcnli- 
nois. 
Valenchin  (sire  de),  Valendn,  Va 
lentin. 

—  (Etienne  de). 

—  (Pierre  de). 
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Valcntiac  de  Milan ,  de  la  famille  Vis- 

conli. 
Valentinoi»  (comte  de).  Louis  de 

Poitiers. 
Valesque  (Pierre).  Felasco. 

—  (Pierre  Ferrant  de).  Pedro  Fer- 
nandez. 

Valleune  (Enguerrant  de). 

Valnore  (Florida«  de). 

Valoi«  (Philippe  de),  roi  de  France. 

Van  den  Kin  (Jean).  Fan  den  Kindt. 

Vandeuil  (sire  de). 

Varennes  (Jean  de). 

Vassy  (Jean  de). 

Vaucesire  (Thomas).  TTorcesier. 

Vaude  (Pierre  de). 

Vaulx(Jeande),Vaute. 

—  (Charles  de). 

—  (Henry  de). 

—  (Louis  de). 
Venant  (sire  de  Saint-),  maréchal  de 

France. 

—  (l'Allemand  de  Saint-). 
Vendelle,  capitaine  de  routiers. 
Vendôme  (sire  de). 
Ventadour  (comte  de). 
Verart  (Jean  du). 
Verchin  (Jean  de). 
Vercy  (Thomas  de). 
Vère  (Jean  Radigsde).  Joam  Rodri- 

guez  Perdra. 
Vcrgy  (sire  de). 

—  (Jacques  de). 
Verme  (Jacques  de  la).  Jacobo  del 

Ferme. 
Vermelles  (Hutin  de).  Vermeilles. 
Vernet  (Ploustrart  de). 
Versaulx  (Manrich  et  Marich  de). 

Manrique  de  Averso. 

—  (Lazare  de). 
Versy  (sire  de).  Vescy,  Écossais. 

—  (Robert  de). 
Vert  (Jean  de). 
Vertaing  (Eustache,  sire  de). 

—  (Jacques  et  Jakème),  sénéchal  de 
Hainaut. 

—  (Fierabras  de) ,  son  frère  bâtard. 

—  (Louis  de) ,  son  cousin. 

—  (Pierre  de) ,  frère  bâtard. 
Vertus  (comte  de). 
Vescy  (Robert  de) ,  Écossais. 
Viane  (Guillaume  de  ).  De  Fienne, 

archevêque  de  Rouen. 

—  (Hugues  de). 
Viannais  (le  châtelain  de). 
Viausse  (le  bor^pne  de). 
Vicol  (Robert  de).  fTUton  ou  plutôt 

JFigtown. 
Vidal  (Guillaume  de  Saint-). 

—  (Pierre  de  Saint-). 
Vienne  (Jean  de) ,  amiral  de  France. 
— •  (Jacques  de  Jakèmes  de  ) ,  sire  d'Es- 

pagny. 

—  (Hugues  de). 

—  (Gautier  de). 

—  (sire  de  Sainte-Croix  et  de). 

—  (Guillaume  de). 
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Viéville  (sire  de  la) ,  Vieuville. 
Viezin  (sire  de). 

Vigiers  (GuUlard  et  Gaillard  de) 
Vighier. 

—  (Guyoi). 

Vilain  (Jean),  Villains,  *irc  de  Saint- 
Jean'de-Sleene,iràdmi  par  Frois- 
sart  en  français  par  Saint-Jean-à- 
la-Pierre. 

—  (Hector). 

—  (Guyot). 
Villaines  (Pierre  de). 

—  (Le  bègue  de). 

—  (Pierre  de,  son  fils). 
Villars  (sire  de  Roussillon  et  de). 
Villebois  (Ferrant  Galope  de).  Fer- 

nand  Guadalupe  de  Filha-Boim. 
Villejaque  (Guionnet  de). 
Villemur  (vicomte  de). 

—  (Jean  de). 
Villenove  (swe  de). 
Villeneuve-le-Bas  (sire  de\ 
Villerague  (Amblardon  de). 
Villers(sirede),Villier8. 

—  (Floridas  de). 

—  (Pierre  de). 

—  (Antoine  de). 

—  (Le  Bègue  de). 

—  (ArchambauU  de). 

—  (siredeHullutetde). 

—  (Sauvage  de). 

Vindescoc  (sire  de).  Woodsiock. 

Vindesore  (Guillaume  de).  fFindsor. 

Violette  (Kacart  de  la). 

Virelion ,  écuyer. 

Vis  (maître  de).  Jean,  bâtard  de  Por- 
tugal, grand-mattre  de  Tordre  d'A- 
vis, devenu  roi. 

Vissart  (Jacques  de),  un  des  bour- 
geois qui  se  dévouèrent  pour  Calais. 

—  (Pierre  de),  son  frère,  autre  bour- 
geois qui  se  dévoua. 

Vismède  (Georges  de) ,  chevalier  sué- 
dois. 
Vivonne  (sire  de),  Vivones. 

—  (Hugues  de). 

Vodenay  (sire de),  Voudenay. 

—  (Thibaut  de). 
Volte  (sire  de  la). 

Vondrewaire  (Martin).    Fan  der 

TFerfT. 

Vorselar  (sîrc  de).  Forselaer. 
Voure  Rasse  de). 
Voz  (Louis  de). 
Vretat   (Alphonse).  Alfonso  Fur- 

tado. 

w 

Wage  (Thomas),  Wager.  fFager. 
Waldeck  (Henry  de).  ïFeldeck. 
Wallecok  (Jean). 
Wallecourt  (Thierry  de),  maréchal 

de  Hainaut. 
Walourde(Jcan),  Boulouffre.  TFal- 

worth 
Walran  (mess*u*e),  Lorrain. 


Wals'mcbon  (Guillaume).   Walsin- 

gham. 
Waltem  (Thomas).  TFaltham. 
Walling  (Thuy  de). 
Walton(Jeande). 
Wanselart  (Pierre).  Fanselaer. 
Warchin  (sire  de).  JFerchiti. 
Ware  (sire  de  la). 
Warguy  (sire  de).  Warignies. 

—  (Robert  de). 
Warincourt  (Àymon  de). 
Warlau  (Guillaume  de).  Wardlew. 
Warneton,  écuyer. 
Warrières(Gérartde). 
Warvesies  (Baslien  de). 
Warwich  (Jean  de).  fFanvick. 

—  (comte  de). 

Wasiers  (sire  de),  Wasières.  Wa- 

ziéres. 
Waudemont  (comte  de  Joinvîlle  eC  de). 
Waurin  (sire  de),  Wauvrin 
Weldure  (le  Gallois  de). 

—  (le  bâurd  de). 
Welles  (sire  de).  fTillis. 
Wencelin.  JFenceslas,  duc  de  Bra- 

bant. 
Wenkefîaire  (Thomas  de),  Wakefeire. 

Walkefare. 
Werchin  (Jacques  ou  Jakèmes  de), 

sénéchal  de  Hainaut. 

—  (Gérard  de),  son  père,  aussi  séné- 
chal de  Hainaut. 

Were  (Pépin  de  la) ,  Werrc,  Wièrc. 

—  (Buchon  de  la). 
West  (Thomas). 

—  (Jean  de),  doyen  de  Téglise  de 
Toumay. 

Westmeland(comtede).  JFest-More- 

Land. 
Wettewal  (Roger  de),  Wittewalle. 

JFhUewall. 
Wick  (Thomelin). 
Widecoq  (Thomas),  Widestock.  Tho 

mas  fFoodstock,  duc  de  Glouccs- 

ter,  fils  puîné  du  roi  Edouard  Ht. 
Widescoc(sirede).  fFoodstock. 
Wikam  (Guillaume).  TFike/utm. 
Wille  (Richard).  ^ï//w. 
Wileby  (sire  de) ,  W^illeby,  WUlebile. 

WUloughby. 

—  (Edouard  de). 

Willedène  (Baudoin  de),    père  du 

sired*Yssenghien. 
Wincelin,  Wincclant.  Weneeslas, 

roi  de  Bohème. 
Windesore  (Guillaume  de).  Windsor. 

—  (Milles  de). 
Wingle  (Jacquemart  de). 
Winselin  (Wertin  de). 
Wissebare ,  Allemand ,  capitaîDe  da 

fort  de  Bfarant. 
Wist  (Bernard  et  BemardeC  de)  - 
W^ilefeUe  (Thomas  dcV  fFakefleld. 
Witem  (sire  de).  fFUhem 
Witevalle  (Thomas).  JFhUewall, 
Wutre  (Pierre  ou  Piètre  de).  JFmttr. 
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Xaocerre  (Louis  de).  Sançoirre,  ma- 
Técfaal  de  France. 


TafljM  (grand-iDilCre  de  Saint-).  lago. 
Yoflent.  Yolande  d'JrragoftjWie  du 

duc  de  Bar. 
TpRCJeand*). 


Ysen0hien(Ro11antd'). 

—  (sire  d*),  fils  de  Baudoin  de  Ville- 

denne. 
Ysore  (Jean).  Sir  John  Shore. 
Yrain.  Evûn  de  Galles, 


Zesber-le-Coortréiien.  En  firançait 
SohUr. 


Zeldequien  (Philippe  de). 
Zelles  (WauUer  de),  sire  de  Belortie. 
Zendequln  (Enguerrantde),  Zenne- 
quin.  jyBnnekins. 

—  (Colas  et  Colin). 
Zenenberghe  (sire  de). 
Zouche  (Hue  de  la). 

—  (Jean  de  la). 
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Abbeyllle,  r. 

Aberdane,  ▼.  Aherdeen  en  £cotte. 

Abyde,  v.  Jbidos, 

Acabasse  (F),  v.  L'ÀlcohazeL 

Acquef^ny ,  t.  Acquigny. 

Adelpfa,  V.  Martisch,  autrefoit  ^er- 

inaniki  el  Kermany, 
Agen.y. 
Affénois.p. 
Agbem ,  f. 

A^illare ,  ▼. ,  en  Galice. 
ABillon ,  F. 

Aifçle  (D ,  f. ,  en  Angoumoia. 
Aicue-Perse,  v.,  en  Auvergne. 
Aisues- Mortes,  v. 
Afpfuillon,  ▼. 
Airaines ,  v. 
Aire,  v.,  évécbé  en  Réarn,  sur  les 

froDliëres  du  Rordelais, 
Aire,  v.,  près  de  Calais. 
A'S,  Aix,  V.  Aix-la-Chapelle. 
Alban  (Saint -),  Albon  (Saint-),  abbaye 

et  V.  Saint'Alban  en  Ângleierre. 
Albc  (Ile  d').  Elbe, 
Albenas ,  v. ,  en  Provence. 
Albi^pois,  p.,  pays  d'Alby. 
Alequine  (1') ,  p.  Alquines. 
Alexandrie,  v. ,  en  Egypte. 

—  V. ,  en  Piémont. 
Ain,  r. 
Ainr,Esne,r. 
All'cr,  r. 

Aloisc,  Aloyse,  Aloze.  AlUe  en  Au- 
vcro^e,  à  une  lieue  de  Saint-Flour. 

Alosi ,  V. 

Alpharo,  v.  Alfaro  en  Navarre. 

Am.md  (Saint-),  v. 

Ainbo'Re,  V. 

Ambillart ,  f. 

Amiens,  y. 

Anchenis,  v.  Aneetds, 

Ancône  (IMarcfae  d') ,  p. 

Ander(Sant-),  V. 

Andreshien,  Andreben,  v.  Audene- 
ham,  château  des  comtes  de  Flan- 
dre,  près  Gand. 

Andricu  (Sanl-),  v.  SainUAnder  en 
Biscaye. 

—  (îSaijji-),  v.  Saint -Andrews  en 
r  rosse. 

Ar:fr(ii(][)r<*,  Y. 

An;îeli/r  (Sjinî-.lean-r),  v.,  Saint- 
Jean-d'Augc^X' 


Angers,  v. 

Angiers,  V.  Angers. 

Anglée  {V\  Langley,  manoir  du  roi 

d*Angleterre. 
Angouléme,  v. 

Angoulémois,  p.  Angoumois. 
Aniche,  v. 

Anières ,  v. ,  près  Ponloise. 
Anjou,  p. 
Antequère,  V. 
Antiocfae,  v. 

Anveau ,  v. ,  près  de  Chartres. 
Anvers,  V. 

Anvicb,  v.  Afnwick  en  Ecosse. 
Aost ,  V. ,  en  Piémont 
Aoust,  r.  Oubt,  rivière  en  Bretagne. 
Aquitaine,  p. 

Arca'burne,  v.,  en  Hongrie  (inconnue). 
Archiac,  f. ,  en  Poitou. 
Arcis-sur-Aube ,  v. 
Ardenbourcb,  v.  Aixlembourg. 
Ardennes,  forêt. 
Ardre,  Arde,  v.  Ardres. 
Argentan ,  r. 
Argenieuil ,  château. 
Argentré,  v. 

Argesille,  v.  Afgésiras  en  Espagne. 
Argies,  v.  Dargies. 
Arles,  V. 

Arleux-en-Pailluel,  V. 
Armançon,  r. 
Arnoul  (Saint-) ,  r. 
Arondel ,  v.  Arnndél. 
Arques,  v. ,  en  Navarre. 
—  V. ,  près  Satnt-Omer. 
Arraguis,  v.  Raguse. 
Arras,  v. 
Arse,  province  irlandaise;  je  ne  puis 

retrouver  le  uom  auquel  ce  mot  cor 

respond. 
Arsy,  V. 

Ârtevelle ,  v. ,  près  de  Gand. 
Artonet,  r. 
Artre,  r. 
Asc,  V.  Dax. 
Ascons,  V. 

Aspre ,  V.,  en  Hafnaut 
Asqde-SufTort,  v.  Oxford. 
Asti ,  V.  en  Piémont. 
Asinres  (comté  d*),  p.  Asturies  et 

ailleurs  Asforga. 
Aih,  V.  de  Flandre. 
Aihcgny,  v.  Attignx. 
Aube,r. 


Aubenceuil.  AuhenchadHOtsD'Boisp 

près  Fontenay. 
Aubenton,T. 
Auberoche,T. 
Aiibies,  y. ,  prèsMortagne. 
Aubregicourt,  v.  Aubrecicourt. 
Aude,r. 

Audenarde,  v.  Oudenarde. 
Audoin  (Saint-),  bourg.  Saint-Ouen. 
Auffrèque,  Affrique.  Froissart  donne 

ce  nom  à  une  ville  d*Afnque. 
Auffriquans  (les).  Africaiiu. 
Aulnoy,  v. 
Aunvicb.  Afnmck. 
Auray,  f. ,  en  Bretagne. 
Aurench,  v.  Orense  en  Portugal. 
Auri  (Cbasteau-Neuf  d*).  CasUl-Ifmi- 

d'Arx. 
Auron ,  évéché  en  Béam. 
Ausay,  Aussay,  p.  Alsace. 
Ause  et  Eause ,  v.,  sur  la  Saône. 
Ausnay,  v.,  en  Poitou. 
Ausne,  y.,  en  Vendômoit. 
Aiisoirre ,  v.  Auxerre. 
Aust ,  f. ,  en  Bigorre. 
Austerice.  Autriche. 
Austrehem ,  v.  Estreham, 
Aux,  r.Auch. 
Avesnes,  v. 
Avesni-le-Comte,  t. 
Avignolet,  v. 
Avignon ,  v. 

Avignonnet,  y. ,  dans  le  Tonloosain. 
Axele,  V.  de  Flandre. 
Aymon  (Saint-),  v.  Edmundiburgh' 

en  Suffolk. 
Ayne,r. 
Ayre ,  v. 
Ays-la-Chapelle,   ▼     Aix-la-Cha 

pelle. 

B 

Babylone,y. 

Bacelles,  f.,  dans  le  comté  de  Qnb- 

minges. 
Badeloce,  Badelocque,  v.  Badajoz. 
Bagnères,  v.  sur  la  Lisse 
BagnoUes,  Baignols,  y.^  enProycsce. 
Bailleul,  y.,  en  Flandre. 
Bain,  y.,  en  Bretagne. 
Baiveur,  v. 

Bâte  (Saint-) ,  près  de  Reimt. 
Balingbehen ,  v. 
Bapaumet,  Bapeaumes,  y. 
Bar,  y. 
Bar-le-Duc,y. 
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Deox-Sictlet. 
Barbine,p. 

BviMqiie.  Briviesea, 
BtfboD,  T. ,  eo  Boursogoe. 
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Menèit,  p.  Berkshire,  comlé  an- 

Bnard-Saint-Siiiipley    Tillage  près 

Banith,  Barut  Bérutk, 

Bas  ;le),  t.  Eifos  en  Portugal. 

Bnde,  Bosèke.  Paxs  basque.  Une 

marche  qu'on  appelle   Bascle 

etUre  les  montagnes, 
hstk»  (lei).  Les  Basques,  Et  en- 
trèrent en  la  terre  des  Basques, 
Baieloii(let).  Les  Basques.  Les  Bas- 

dois  oà  bien  sont  quatre-vingts 

vWes  à  clochers. 
BaBefSaime-),  Bazile,  F.  SaUit-Ba- 

xet//f,euBazadots. 
Intoigiie,  T.,  en  Flandre. 
Bjteric(le),v.,en  Vclay. 
fince,  Beaoce,  Beaosse,  p.  Beauce. 
findeloc  (montagne  de).  Badajoz. 
Bndeloce,  v.  Badajoz. 
Baimée,  Basée,  Boossée,  f.  Barsoins 

dmlePardiac. 
BiTay,  T. 

BmfingbdieD ,  r.  Bavelinghen. 
Mm  (ks) ,  p.  La  Bavière. 
Uf  (le),  T.,  en  Bretagne. 
B^on,  éfècbé  de  Normandie. 
Bij'one,  T. ,  en  France. 
Brâoe,  Mavole  (la),  Bayona  en 

Galice  à  Urob  lieues  de  Vigo. 
Béat  (Saioi-) ,  f. ,  dans  1* Arriège. 
Bcaocaire,  t. 

Beaofort,  forteresse,  en  Champagne, 
kaafon-eii- Vallée,  f.,  en  Touraine. 
Beaogeocy ,  t. 

Beaanes,  Tîllage ,  en  Cambrésis. 
BeaaiiioQt,y.,en  Lillois. 
Beamnoni-for-Sclle,  v.,  sur  Serre. 
Beaune,  T.  en  Câlinais, 
-▼..en  Méconnais. 
Beaoqaetne,  T. 
BeaoM  (la) ,  ip.  Beauce. 
Beauté,  cbltean  dans  le  bois  de  Vin- 


.f. 


wttn,p,Beauf^oisis. 

Beeroe,  p.  Béant. 

Bckaiogoe,  Behaigne,  royaume.  Bo- 
hème. 

BchaignoB,  habitant  de  la  Bohème. 

B««ay(le),p.f>/«r. 

•*>Bre,  Bdlemarine ,  p.  Bena- 
iMon' en  Afrique. 

Beneaaote,  f. 

Mkpercbe,f. 

•diepoic  ▼•  Beipech,  la  première  ville 
^mée  du  comté  de  Foix ,  au  nord. 

^fBtvïk ,  T. ,  en  Betiqolais. 

•«t ,  f. ,  dans  TArriège. 


Benon,f. 

Berelle  (le) ,  r. 

Béret,  v.  Brecht ,  Tille  qui  dépendait 
de  Tévéque  d'Uircchl. 

Bergerac,  Bergeracb,  v.et  f,  Bergerac. 

Berghues,  Bergbes,  t.  en  Flandre. 

Bergues,  V.  Berg  Saint- Winnox. 

Berkamestade,  t.  Berkhamstead. 

Bermerain ,  t. 

Bernin ,  t.  ,  en  Flandre. 

Berquamesude,  t.  Berkhamstead, 

Berri,  p. 

Bervich ,  v.  Bermck. 

Bésac,f. 

Besançon ,  v. 

Betances,T.  Betanzos. 

Bétancourt ,  y. 

Beieford,  Beiheford,  r.  Bedford. 

Bélbune ,  r. 

Beverlles ,  T.  en  Flandre. 

Bé/.icrs.v. 

Biéd*AlIier  (le),  y.  Le  Bec  d'Mlier, 
près  de  La  Cbarilé. 

Biern,p.  Biam, 

Biernois.  Béarnais. 

Bigaure,  Bigorre,  p. 

Binch.f. 

Bisquaie,  p.  Biscaxe. 

Biteme,  t.  ,  en  Flandre. 

Blaim  (le),  v.  LamhaUe. 

Blanc  (le),  v.,  en  Berri. 

BIanche!acbe,  lieu  du  passage  de  l'ar- 
mée anglaise. 

Blangis.  Blangy, 

Blankenbergbe,  Blanqueberg.  Blan- 
kenberg 

Blaquehede,  y.  Blackheath, 

Blaquie  (la) ,  p.  yalachie. 

Blayes,  v.  et  f. ,  en  Guyenne. 

Bière ,  t.  ,  en  Auvergne. 

Blois,y. 

Bockehort,  y.  Boukehorst. 

Bode ,  y.  Bude ,  en  Hongrie. 

Boesme,  Bebaingne,  p.  Bohême. 

Behaignon.  Bohémien. 

Bohain ,  bourg  près  Saint-Quentin. 

Boheries,  t. 

Bois-Gency-sur-Loire,  y.Beaugenex. 

Bots-le-Duc,  y. 

Bonnet  (Saint-),  y. 

Bonneyal,  y. 

Borduelle,f. 

Bouchain,y. 

Bougie ,  p.  Bugia  en  Afrique^ 

Bougerie  (la),  p.  Bulgarie. 

Boulogne-sur-Mer,  y. 

Boulogne ,  bourg ,  près  Paris. 

Bourbonnois,  p. 

Bourbourcb,  Bourboui^,  ▼.  Bour- 
bourg,  en  Flandre. 

Bourdalles,  BomtUlle,  f .  Bourdeiiies. 

Bourg,  f. 

Bourg-Saint- André,  y  Bourg-Saint- 
jindéol  près  d'Avignon. 

Bourg-la-Roine,  bourg,  près  Paris. 

Bourg-la-Reine,  v.  Puente-la-Bexna. 

Bourges ,  v.  Burgos, 


Bourges,  en  BenrL 

Bourget  (le),  village. 

Bouscan  (nede),danslegolfé  de  Gènes. 

Bouteville,  P. 

Bovines,  bourg. 

Bragues,  v.  Braga,  en  Portugal. 

Braist,Brest,y. 

Brandomme,  v.  Brantôme  en  Péri- 
gord. 

Branfort,  v.  Brentford. 

firanspes,  v.  Brancepeth^k  quatre 
milles  de  Durham. 

Bray-sur-Somme,  v. 

Bréda.  y. 

Breges,  v. 

Brebappe ,  F.  Château  en  Turquie.  11 
m*e8t  inconnu. 

Brebat  (Ile  de) ,  en  Bretagne. 

Brehoude,v.  Brentivood. 

Brenoliet,  v.  en  Zélande. 

Bresvicb ,  p.  Brunswick. 

Bretagne ,  p. 

Bretagne  -  Bretonnante,  Bretagne- 
Douce,  deux  divisionsdela  Bretagne. 

Breteuil,  f. 

Bretice  (la) ,  f.  dans  le  comté  de  Com 
minges. 

Breligny,  village,  près  Chartres. 

Brie ,  p. 

Brielle  (la) ,  v.  Labrille  en  Zébunde. 

Brieuc  (Saint-)  des-Vaulx,  y. 

Briffeul ,  V.  Briffcuil. 

Brinais,  Bnnay,  v.  Brignais. 

Briode ,  v.  Brioude. 

Bristo,  Bristol,  v.  Bristol. 

Broct ,  f.  en  Noribumberland. 

Broyé  fie),  f. 

Bruais,  v.  en  Flandre  près  Bussièrfs. 

Brude  (le),  v.  Brioude  en  Auvergne. 

Bruges,  f. 

Bruguelin.  Brugeois. 

Bruyères ,  v, ,  près  Laon. 

Bucb ,  V.  Buck  en  Brabant. 

Bugie,  p.  Bugie  en  Afrique. 

Buignicourt ,  f. 

Buir  (comté  de).  Buren. 

Buiron fosse,  f. 

Burgbes,  Burgues,  v.  Burgos. 

Burlesquans,  v.  Burlescamp. 

Burse,  v.  Brousse  en  Byibinie. 

Burvelle(Saint-Jean-de-),v.J?«('tfr/«^. 

Bussières,  v. ,  en  Flandre. 

Buvrelé,  v.  Bei^erlex- 


Cabasse  (la) ,  v.  Alcobaça. 

Cabestain ,  f. 

Cadillac,  Cadilbac,  f. ,  v. 

Cadsand  (Ue  de).  Il  l'appelle  Gagant. 

Caen ,  y. 

Cahors,Cahour8,  Caount,  v. 

Caoursin,  p,  Quersin,  Quercx^ 

Caire  (le),  y. 

Calabre ,  p. 

Calais  (Saint-) ,  v.  en  Venddmois. 

Calaume,  V.  Callonne. 
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Calerwille  (Saint- Jeftn-de-},  r.  CUr- 
kenwell, 

CilestraTes,  p.  Caiatrava 

CaloDge(le),  Calongue  (là).  Coru/ia. 

Caluset,  Calvisiet,  f.  CkdttséU 

Cambrés»,  p. 

Cambruge,  Cantebruge.  Cambridge, 

CameroUeSy  f. 

Camp  (pays  de),   p.  Médina  del 
Campo, 

Camper -Corentin  y  ▼.   Quimperco* 
r  eut  in, 

Camperlé,  y.  K imperlé. 

Campine  (la),  p.  près  Bois-le-Duc. 

Candie  (nie  de). 

Cantorbie,  t.  Canterbury. 

Caours,  t.  Cahors, 

Capdenac ,  t. 

Capelle  (la) ,  f.  en  Thiérache. 

Cappadoce,p. 

Capsée ,  y. ,  Chepsea  en  Comwall. 

Carcassoone,  Carsaude,  y. 

Carcassonnois,  pays  de  Carcassonne. 

CardueU,  Carduei,  Carlion,  y.  Car- 
liste. 

Carelach,  Carlac,  f. 

Carence ,  y.  Zara. 

Carentan,  Carenten,  y. 

Carenten,  Charente,  t. 

Carlac,  f.  en  Auvero^ne. 

Cariât,  château  du  comté  de  Foix. 

Carons,  Garros,  abbaye  en  Limousin. 

Carpentras,y. 

Carquefourne,  y.  C^^ic^/bu^prësde 
Nantes. 

Cartasée ,  Cartesée,  ▼.  Chertsejr, 

Carvilac,  v. 

Case-JDieu,  abbaye.  Chaise-Dieu, 

Cassel ,  y.  en  Flandre. 

Cassëres,  y.  dans  T Arrière. 

Cassuelles,  y.  Kelso  en  Ecosse. 

Castain ,  Castan ,  y.  en  Nayarre. 

Castei-en-Cambrésis,  y.  Château- 
Cambresis, 

Castellain,  Casteloing.  CastUtan. 

CMitWt, ^.Castitte. 

Castelloigne,  Castellongne,  Castelon- 
One,  Calbelon(pie, p.  Catatogne. 

Cajrtexories,  v.  Castroxeris. 

Caslille,  p. 

Catherine  (Sainte-),  pèlerinage  sur  le 
mont  Sinaï, 

Caubergbe  (la) ,  à  Bruxelles. 

Caudrot.f. 

Caulx,  Caux,  pays  de  Caux  en  Nor- 
mandie. 

Cécile  (la),  p.  SicUe. 

Celle  (la),  f. 

Cènes ,  Chênes,  Chiennes.  Sheen,  au- 
jourd'hui Richtnond, 

Cep  (le),  rue  de  Londres.  Cheapside. 

Cepée  (l'Ile  de).  SJiepey. 

Cestres ,  p. ,  comté  de  Chester, 

Cerisy,  y. 

Châlons,  y. ,  en  Champacnne. 

Cbalunet,  Chalucet,f.,  en  Limousin. 

Cbambery,  y. 


Chamores,  y.  Zamora. 

Champagne,  p. 

Champdole,  Campdole.  Capitule. 

Charenton-sur-Marne,  bourg. 

Cbarentout  bourg,  sur  la  Seine,  près 
Paris. 

Charité  (la)  sur  Loire,  y. 

Charlien ,  y. ,  en  Maçonnais. 

Charny-en-Dormois,  y.  Cernay. 

Chartesay,  Chertesée*  Chertsey. 

Chartres,  y. 

Chasillon,  y. ,  en  Bretagne. 

Chasteaulerault,Chastelierault,  y.  Châ- 
telleraut. 

Cfaasiel-Acfaard,  yillage  sur  la  ririère 
de  Clouère. . 

Chastel-Bourg,  y. ,  en  Bretagne. 

Chastel-Brouch,  f.  Châtel-Brou. 

Chastel-Briant,  y.,  en  Bretagne. 

Chasteldun,  y. 

Chastel-Josselin,  f. 

Chastellains.  CaHiltans. 

Chastel  (Neuf  )  d'Ary,  y.  CaiUl-Nau- 
d'Jri. 

Chastel-Tone,  f. 

Chastillon-sur-Seine,  y. 

Chastillon,  y.  et  f. ,  en  Bordelais. 

Chastonsceauls,  Cbaionsceaux.  Ch€in- 
tonsceaux. 

Chastres  (mont  de),  près  de  Yalei»- 
ciennes. 

Chastres,  bourg,  ai^ourd'hai  Arptjon. 

Châteaudun,  y. 

Château-Landon,  f. 

Châtel,  f.  sur  la  Charente. 

Châtel-Endorte,  f. 

Chatel-Reynaud,  f.,  qui  appartenait 
au  comte  de  Blois» 

Châtel -Sarrazin,  f. 

Chaumont,  y. ,  en  Gascogne. 

Chaumont,  f. 

Chauyigny,  y. 

Cheneyières,  bourg,  sur  la  Seine. 

Chennes,  Chienes.  Sheen,  aiyourd'hui 
Ricemond.  . 

Chenur,  p.  Connaught,  en  Irlande. 

Chierebourc,  Chierbourch,  y.  Cher- 
bourg. 

Chieme,  y. ,  en  Hainant. 

Chifolignie.  Céphalonie. 

Chillac,  y. ,  en  Auyergne. 

Chimay,  f. 

Chinon,  y. 

Cypre,  He. 

Chisech.  Chisex,  bourg  sur  la  nyière 
de  Boutonne. 

Chiutiat  Ja) ,  Ciyitat  Qa),  y.  La  Ciotat. 

Chispre,tle. 

Cisieaux,  abbaye  en  Blaisois,  Petit- 
Citeaux. 

Claiquin,  Claikni,  y.,  en  Bretagne. 

Clamecy,  y. 

Clarembaut,  p.  Carembiin,  en  Flan- 
dre. 

Clary-snr-Somme,  y. 

Clément  (Saint-),  y. 

Clermont,  f. 


Qermont,  y. ,  en  Auyergne. 

Clermont,  y. ,  en  Beauyaisis. 

Cliçon,  y.  Clisson. 

Qois,  y.  Claies. 

Qoud  (Saint-),  bourg. 

Clugny,  abbaye. 

Cocelar,  y.  Coxie ,  en  Hollande. 

Cognac,  Congnae,  y. 

Colebruc,  Colebruch,  y.  Coîehrook. 

Colombier  de),  y.  Coalommiers. 

Colongne  (la),  Couloigne  (la),  y.  Co- 

runa.  La  Corogne. 
Combourg,  y. ,  en  Bretagne. 
Combounie,  f. ,  en  lâmosin. 
Comète  (la),  y. ,  en  Turquie,  qui  m'ait 

inconnue 
Commines,  r. 
Compiègne,  y. 
Composielle,  y.,  en  Gallice. 
Conces,  Couches,  y.  Conches^ 
Concques,  Conquest,  y.  ConquM  ,  fo 

Bretagne. 
Conquet,  f. ,  en  Bretagne. 
Condé-sur-Mame,  y. 
Condon,  y.  Condom. 
Conflans,  y. 

Connay,  y.  Cowierax. 
Connimbres,y.  Cotmbre. 
Gonnisbergue,  y.  Kônisberg. 
Consiantinoble,  y.  ConataatinopU. 
Conyalence,  y.  Coblentz, 
Coppegny-L'Esquissé,  bourgprètd'A- 

miens. 
Coyentré,  y.  Coventrx» 
Corasse,  château,  &  sept  Uioet  d'Or- 

thez. 
Corbie,  abbaye. 
Corbiois,  p.  de  Corbie. 
Corduan,  Cordouan,  p.  de  Gordone. 
Corelle,  y.  Corela  en  Nayarre. 
Corfol,  He.  Cor  fou. 
Cormissy,  y.    Cormier^    près    de 

Reims. 
Cornet,  Comuaille.  Peut-être  Com- 

wat.  Froissart  en  a  fut  aussi  un 

château  et  yille. 
Cortiel,  f.  Cortijo. 
Cosse,  (mont  de),  prit  Pammiers. 
Cossé,  y. 

Costentin,  Cotentin,  p. 
Cou,  bourg.  Conlange. 
Coucherel,  Cocherel,  bourg. 
Couloingne,  Coulongne,  y. ,  Cologne, 
Coumières  (lie).  Gomera. 
Courch,  y.  Gorhigos  en  Cilicie. 
Courmicy,  château. 
Courtoise  (la),  y.  Cortijo. 
Courtniy,y.   , 

Constances,  Coutances,  y.  Coûtantes 
Craail,  Creel,  y.  CreU. 
Craais,  y.  Carhaix  en  Bretagne. 
Craonne,  Craule,  y.  Craonne. 
Crasignies,  y. 
Cray,  château ,  sur  TOise. 
Crecy,  bourg. 
Crémale,  f 
Crespy,  abbaye. 
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Crme,r. 

Crèfccœur,  f.  et  boiir§. 

Oouji(le),  Croioy  (le)^T. 

Cnoa^,  village  près  de  SaiDt-Amaod. 

(jaàna,  v.  Kuguder  en  Frise. 

Garnies,  T. 

D 

fiilqaest,  Dalquette»  Dalqnise,  t.  Dal- 

keUh  en  Écocse. 
Damai,?. 

Dunsen,  t.  Jhanazan  en  Bazadais. 
Dwiery.T. 
Dai]iieue,T. 
Dampoeinarcbe,  Danemarche,  p.  Dan- 

nemarçk. 
Dm  (le),  T.  Damme  en  Flandre. 
Dvdeforde,   I>ardefort,  Dardeforte. 

Dartford. 
Dargiot,  sâGneurie. 
Dmemoucie.  Dartmouth, 
Dtoc^Dax ,  V.  />ax. 
DBTîd  (Saint-),  v. ,  en  Ecosse. 
Ddph(leJ,Y./?e//l. 
Deloc,T. 
Denâo.T. 

Deais  (Saint-),  bourg. 
DerTal,DerYiel,T. 
Deroonère,  p.  Devonshire,  comté  en 

Angleterre. 
Diennée,  r.  Dienne,  près  Mortemar 

esPoitoa. 
Dieppe.?. 
Digoant,  v.  Dinant. 

DiiOB,T. 
Di08,T. 

Dole,  T. ,  en  Bretagne. 
DoobaH,  ▼.  Dunbar  en  Ecosse. 
Dnmbreton,  y.  Dumbarton, 
Dooilranelin,  t.  Dunfermline. 
Doattogbe  (Saint },  Dominique  (Saint-), 

y.  San  Domingo  en  Castille. 
Dondie,  v.  Dundee  en  Ecosse. 
Donqnerqoe,  y.  Dunkerque, 
Doosenac,  f. ,  près  de  Tulle. 
Dordrecbt,  Donrdrech,  y.  Dordreeht. 
Domois,  p. 
DooMne,  château. 
DQ8-JiiHen(te),f. 
DM(le],y.  £ee<if. 
Donay,?. 
Doochgy,  f. 
DMrieos,y. 

Deordogne,  Doordooiie  (la) ,  r. /'^r- 
éopie. 

Doore,  Denre,  r.  Duero  en  Portugal. 

Dnne,  y.  Deinze  en  Flandre. 

Doifrcs,y. 

Dore,p.,prèsdeCalais. 

IWBforde,  y.  Dartford. 

Drirhetan,  r. ,  eo  Flandre. 

^kw%,l,  Dreux. 

I^kn,  dOieao  dttt  le  Narboonais. 

ta,y.,eaBlaisois. 


Dunoe  (ta),  r.  Donau,  Danube. 
Dura8,y. 

Durem,  Duremmes,  Duraro,  Durâ- 
mes, Duresme,  y.  Duriuim. 
Dunriel ,  Durivel ,  y.  en  Agénois. 
Duyelin ,  y.  Dublin. 

E 

Eause,  Ause,  y. ,  sur  la  Sadne. 

Ebruicb,  y.  Yorck. 

Échelle  (r),  y. 

Échelles  (les)  y. ,  entre  Saint-Omer  et 

Thérouenne. 
Écreite ,  v.  Agreda. 
Éloy  (Monl-St.-),  abbaye  près  d'Arras. 
Ellam,  y.  Eltham. 
Elves ,  y.  jE/t'Of . 
Ely,  évéché  en  Angleterre. 
Emer,r. -É6rtf. 
Encre,  y.,  en  Artois. 
Encuse,  y.  Enchuysen  en  Hollande. 
Épemay,  Espemay,y.yen  Champagne. 
Erciel,f. 

Ercies,  f.,  en  Arriège. 
Erclo,y.,  en  Flandre. 
Erion ,  f.,  à  deux  lieues  d*Orthez. 
Ermine  (Saint-),  château,  en  Bretagne. 
Erpe,  proyince  irlandaise;  je  ne  puis 

trouyer  le  mot  auquel  cela  corres- 
pond. 
Erre ,  y. 
Escaillon,  r. 
Escale,  Eskale,  y.,  dans  le  comté  de 

Foix. 
Escandain,y. 
Escandœuyre,  y. 
Escarpe,  r.  Scarpe. 
Escault,  r.  Escaut. 
Escaupons,  y.  Escaut-Pont. 
Esde  (Ue  d*).  Ile  de  Scio, 
Escluse  (F),  y. 
Esconehoye,  y.  Scoonhove. 
Escosse ,  Escoce,  p.  Ecosse. 
Escot,  Escoçois.  Ecossais. 
^ïïtyV.  Aisne. 
Esplechin ,  chapelle. 
Espinette  (mont  de  T),  en  Galice. 
Espringhe,  Espringhes.  Ospringe,tn 

Angleterre  ;  et  ailleurs  Epping. 
Esprolecque ,  Espreleoque,  y. ,  Esper- 

leck  en  Flandre. 
Espuque,f. 
Esqueyahin,  f. 

Estadeforde,  Estanfort.  Staffùrd. 
Estampes,  Étampes,  y.  Étampes. 
Estanes,  bourg.  Staines  près  Rich- 

mond. 
Estaples,y. 
Estelle ,  y. ,  en  Fhmdre. 
Estelles,y.£ste/a. 
EMtoïWe{V),t.Estrela. 
Estremouze,  y.,  en  Portugal.  Estre- 

mot  dans  TAlem-T^o. 
I  Estresac,  y. 
Estrumelin  Esturmerm,y.51ftrtfn|r 


Esturges  (comté  d'),  p.  Attor§m¥ 

quelquefois  les  AstuHes. 
Eure,  r. 

Eurieot.  Osierland. 
Eyerues,  Eyrues,  Eyerenx,  Êyreox,  y 

Évreux. 
Evre,  Evres.  Éuora. 
Exain ,  y.  Exham  en  Flandre. 
Excestre  (comté  d*),  Excexes,  Exestres 

Exseies,  Exsexs,  Exseises.  Esses. 


Fallemont,f. 

Famagouse,  Famagoste,  y.  Fama 
gouste. 

Famars,y. 

Faouet,  f. ,  en  Bretagne. 

Faryagues,  y.  Fervaques. 

Fauquemont,  p. 

Faukenberg,  p.  Falkenberg. 

Fémy  (abbaye  de). 

Fenace  (ville  basse  de  la),  y.,  en  Ga 
lice. 

Fère(la),y. 

Férol  (le),  y.  en  Galice. 

Ferté-Milon(la),y. 

Fienraques,  F/eruaques ,  abbaye 

Fielainiie ,  v.  Fierlaines. 

Fieret  (comté  de) ,  p.  Ferreiie. 

Fiesnes ,  y. 

Figeac,y. 

Fighières  (la) ,  y.  La  Higuera  en  Es- 
pagne. 

Flameogerie(Ia),f. 

Flayigny,f. 

Flinch,  château.  FUnth. 

Floberghes,  t.  Flobeck  en  Flandre. 

Floreberg,  y.  Florenberg  àaxAVé^ 
ché  de  Fulde. 

Florentin  (Saint-),  y. 

Florentin ,  habitant  de  Florence. 

Flour(Sainl-),y. 

Foars ,  y.  Fons  en  Quercy. 

Foix  (Sainte-),  f. 

Foissois,  sujets  et  partisans  du  comte 
de  Foix. 

Fondes,  y. /(O/id/. 

Fonsomme,  yUlage,  à  deux  lieues  de 
Saint-Queniin. 

Footaine-sur^Somme,  bourg. 

Fontenay-le-Comte,  y. 

Fontenelle  (abbaye  de). 

Forez  (le),  p. 

—  Foretz ,  y. ,  en  Hainaut 
Forget (Saint-),  f. 
Forsath ,  f.  Tassât. 
Fougens ,  f. ,  en  Languedoc. 
Fougans,  f. ,  en  Bigorre. 
Fougaux ,  f . ,  près  Carcassonne. 
Foy  (Sainte-) ,  y. ,  en  Bordelais. 
Fraité  (Ville-Nocfve-la-),  y.  Fille- 

Neuve-lOrFerté  en  Blaisois. 
Franc  (le),  quartier  et  faubourg  de 
Bruges. 

—  (le).  La  banlieue  de  Bruges,  qui  ftr- 
mait  une  coounune  à  part. 
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France,  p. 

Fraouct ,  v. 

Fretin ,  château ,  prè«  de  Calai». 

Fri«e,  p.,  en  Hollande. 

Frôlant,  r. 

—  f. 

Fronsac^f. 

Furnes,  y. ,  en  Flandre. 
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Gasant  (Ile  de).  Cadsand. 

Gaïeie,  Gayeite,  v.  Gaète. 

Galice,  Gallice,  p. 

Galardon ,  f. 

Galle»,  p.  Gallowax» 

Ganap,  v. ,  Gatuiat  en  NiYernal». 

Gand ,  y. 

Gap,  T. 

Gard ,  abbaye  à  Amiens. 

Garde  (la) ,  f.  La  Guardia. 

Garlande,  v.  Gnerrande. 

Garnac,  f. ,  en  Liinosin. 

Garonne,  r. 

Garre  (Ile  de). 

Gascoisne,  Gascoinsne^Gasconsne,  p. 

Gascogne. 
Gâtinoi8,Gaslinoi»,p. 

Gaih  (Saint-) ,  v.  Sangates, 

Gaudens  (Saint-),  v. 

Gaugelel,  v.  Goch  en  BrabanL 

Gaure,p. 

Gaure»,f.,ttirrF^aut. 

Gaurre»,  canion  de  Gascogne. 

Gaurs  (terre  de») ,  p.  de  Gap. 

Gauvre,  Gauvre»,   Gavre,  Gavre», 
Ganres,  v.  Gaiiray  en  Flandre. 

Gedcour»,  Gedoui*»,  forêt.  Jedart  el 
GedworUi. 

Genève,  Genève», Genne»,  v.  Gènes. 

(yenevoi».  Génois. 

Genieuve  (coinîc  de).  Gênes. 

Gen»ay,  villase  prè»  de  Poitiers.  Gen- 

GenvilIe-»ur-Marne,  y.  Jo'mvîUe. 
George  (Bra»  Saiiil-).  Le  Bosphore. 
Germain  (Saint-)  cn-Laye,  v. 
Gernemine,  v.  Cheslerfield^  et  Jer- 

ningham. 
Gerven«ie.  Gravesend. 
Géi'onde,r.  Gironde. 
Ger»é.  JerscX' 
Gertrude  (Sainte-),  v.  Gertrayden- 

bcrg. 
Gevaldan,  Givauldan,  Gevaudan,  p. 

GévoÂtdan. 
Gibaltar.  Gibraltar. 
Gille  (Saint-) ,  montagne  près  de  Mel- 

rose  en  Ecosse. 
Gillerorde,  Gillevorde,  y.  GUford. 
Gironde ,  fort  et  rivière. 
Gisor»,  Y. 
Givery,  f.  Givry. 
Glay  (le),  château  du  roi  africain 

Jquiou  Jckin,  d'où  Glajr-Jquin, 

prononcé  depmGuescUn. 


Gobain(Saint-),  Y. 

Gode  (la) ,  y. 

Goguel ,  Y. 

Gomegnie»,  y. 

Goniier  (châtel  de),  Y.  ChâteaurGon- 

lier. 
Gorge,  Gorgue,  y. ,  en  Flandre. 
Gorgone  (lie  de).  Gorgona  devant 

Gène». 
Gorre ,  f . ,  dan»  V Arriège. 
Gor»,  Y.,  en  Bretagne. 
Goulet  (le),  f.,  prè»  Vemon. 
Gourcq,  Gourche»,  y.  Gorhigos  en 

Arménie. 
Gou»»en»  (Saint-) ,  v.  Saini-Gaudens. 
Goy-la-Forèt,  château,  en  Bretagne. 
Gramalle,  y. 
Gramelle,  y. 

Gramelle,  nom  d*une  fbrét,  en  Bre- 
tagne. 
Granido,  v.,  en  Piémont. 
Grand-Pré,  Granl-Pré,  v.,  en  Cham- 
pagne. 
Grand -Mont,  Grant-Mont,  y.,  en 

Flandre. 
Grand-ViHier»,Y. 
Grave,  v.,  en  Bi*abant.  Gavres. 
Graveline»,  v.,  en  Flandre. 
Grecerche,Grigerche.  Grâce-  Church, 

quartier  de  Londre». 
Gredo,  village.  Coredon,  »urlebord 
d'une  petite  anse ,  à  Touest  de  Saint- 
Pol-de-Léon. 
Grenade,  v. ,  en  E»pagne. 
(;rene«ée.  Ile  de  Guernesex^ 
Gricu  (lc«).  Les  Grecs. 
Groin  (le),  v.  Lo  Gro'io. 
Guérie»,  Gueirc»,  p.  Gueldres. 
Guerrande,  Garlande,  y.,  en  Bre- 
tagne. 
Guiballe  (le).  Guild-ffall ,  chBvnhre 

du  conseil  de  la  cité  de  Londre». 
Guillon»-sur-Sellette8,  Y.  Guaion-sur- 

Serin. 
Guy  nés,  Y. 

Guior»,  abbaye  près  de  Tarfoes. 
Guise,  Y. 
Guyenne,  p. 
Gyé-sur-Seine,  v. 


H 

Hadelée,Y.  Badleigh, 

Haie  (la),  y.,  en  Touraine. 

--  Y.,  en  Hollande. 

Hainaut,  p. 

HaindelNHircb,  Y.  Edinhurgh. 

Hainebon,  Hanibont,   Henbont^  y. 

Hemiebont. 
Hainne,  r.  Aisne. 
Hames,  Hans,  llan,  f.  Ham^ 
Hanlonne,  y.  Soulk  -  Mamp  -  Totvn 

et  Souihampton. 
Hamet,v. 
Hardeloi,  v. 
Harefleu,  Harfleu,  Harrefleu,  v.  i/ar- 

fleur. 


Harfort ,  y.  Hereford  et  aUIeim  /Ttf- 
verford'  West,  dans  le  comté  de 
Pembroke,  en  Galles. 

Harlebecque ,  y. 

Harlem,  Y. 

Hartiel,  Harecid,  r.  Erdel,  dans  le 
comté  de  Foix,  à  deux  lieues  d*Or- 
ihez. 

Hasbaie,  Hasbain,  Hesbaie,  p.  Heu- 
baie. 

Hesbaignon ,  habitant  de  la  Hasbaie. 

Hasnon,  abbaye  d'hommes  sur  la 
Scarpe. 

Haspre ,  y. 

Hausse,  y. 

Haute-ix>ge,  y.,  en  Grèce.  Elle  m'est 
inconnue.  Il  parait  être  questioo 
dans  le  texte  d'une  ville  dont  rere- 
placement répond  &  celui  de  Lu- 
padi,  appelés  par  les  Turcs  Flufat 

Havringes-le-Bourc,  y.  Havering  ai 
ihe  bower. 

Han ,  f.  Hani. 

Herbigny,  village,  près  de  Reims. 

Herde  (la) ,  y.  ,  en  Bretagne. 

Hereciel,  v.  Erciel  dans  le  comté  djs 
Foix. 

Herfaut,  village.  Helfant, 

—  nom  d'une  montagne. 
Herlem ,  y.  Harlem. 
Uerminages  (les).  1^  gens  du  parti 

à*j4rmagnac,9p^\é  Ermignach, 

Hermonville,  y.,  en  Laonnais. 

Herpelipin ,  y.  ,  en  Irlande.  Je  ne  pois 
retrouver  le  véritable  nom. 

Herques,  v.  Herck, 

Herre,  y. 

Hesdaredem(le),f. 

Hesdin,  Y. 

Heslebergbe,  y.  Heidelberg. 

Ueulée,  y.  C7aer-P/t<7(r>danaleGla- 
morgan-Shire. 

Hiérusalem,  lérusalem,  Y.  Jéruxor 
lem. 

Hogue  (la)  Saint-Wast,  y.  Za  Bogue. 

Hollande,  p. 

Hollandois,  habitant  de  la  Hollande. 

Hombre  (le),  r.  Butnber. 

Hondebray ,  y. 

Hondecourt,  château. 

Hongre,  Honguerien,  Hongres,  habi- 
tant de  la  Hongrie. 

Honguerie,  p.  Hongrie. 

Honneoourt,Y. 

Horgues  (les),  couvent  en  Espagiie. 
Las  Huelgas. 

Hosbourc,  v.  Oost-Brook. 

Hoske,  V.  Oske. 

—  r.  Oske. 
Hospiul  {V) ,  près  Salvatierra. 

—  (r)deRochefort,Y. 
HouUe,  château. 
Hubert  (Saint-),  village,  entre  1 

pellier  et  Béziers. 
Huy,  Y.,  sur  la  Meuse 
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lOoo,  T.,  en  Phrygie. 

lade^p. 

hsbeftwrt  (Saiot-],  ▼.,  près  de  Calais. 

lordi.  ?.  York. 

lppit,T.  Yprts. 

IrbBde^p. 

fcje  (Ile  d').  IsclUa,  prè«  de  Naples. 

Ittoire,  ▼.,  eo  ÀUTergne. 

jKoldun,  Issoudun,  ▼.,  en  BerrL 

Weline  {V) ,  r. 


Jacques  (Saiot-),  r.  San-Iago-de- 

CompoMiela. 
Wfoo,  Y.  Caffa  sur  la  mer  Noire, 
iaffre,  T.  ^aflra,  près  de  Séville. 
Ja|fha,  ▼.  Jiiffa. 

Jean  {Saiol-^de-Nemours,  yillaoe. 
— TUIa,^,  à  deux  lieues  de  Vannes 
~de-Ri?ière,  v.,  dans  le  pays  de 

Foix. 
-dn-Pied-des-Ports,  r.  Saint-Jean- 

Pied-de-Port. 
— rAogelier,  r.  Saint-Jean-d' jin- 

— ei  Saint-JeanSton,  ▼.  Saint-John- 
tfofi^atqourdliui  Perth  en  Ecosse. 

— de  Boyerlé ,  t.  Beuerlex^ 

Jennes,  ▼.  Gênes. 

Jnmfais.  Génois, 

Jeoon,  fillage,  ^  une  lieue  de  Sens. 

Jéramem ,  Ihérusaleni.  t.  Jérusalem. 

Jocelio  (châtel),  Josselin,  f. 

^aBnman{^nl-\y. Saint' Johnston, 
anjourdliui  Perth, 

Jorre,  ▼.  Gorre  dans  rArrièee. 

ioBR  (Saint-) ,  r. 

Mcrot,  y.  Aljubarrota  en  Portugal. 

Ji^oa,  T.,  en  Bretagne. 

Jnfiai  CSaini-) ,  t  ,  en  Yelay. 

K 

Kaeo,  ▼.  Caen, 

Kiire  (le),  f.  £e Ker,  ehâteau  du  tI- 

comie  de  Roban  en  Bretagne. 
—  (te) ,  T.  Z«  Cidre  en  Egypte. 
Kateuli ,  montagne  près  de  Serins. 
KaliopoU,  y.  Gailipoli, 
Kaooke,  t.  Concameau  en  Bre- 


Kmtan,T.  Carenian, 
KvtioB.T.  Cariisle, 
K«m,  Ken,  t.  Caen, 
Keaper-Corentin,  ▼.  Quin^r-Co- 

re/din, 
Keaper-lé,  t.  Quimperlé, 
K«  (comté  de), p.,  en  Angleterre, 
ïeyne ,  r.  La  Quienne  en  Beauce. 
fcnkwiooe,  y.  Kingston, 
lokttie,  y.  Coxi€, 
Km,  y.  Coulanges. 


La  Breth  (La  Boce  de),  f.  Le  Château 

ou  la  Moite  d'Albrei,  du  mot 

boce,  fcrlre. 
Labrissiens,  gens  du  parti  d'AIbret. 
Lac  (le),  château. 

l-adrc  (Saint-),  village,  près  de  Paris, 
(lillois,  p. 
Lamballe ,  y. 
Lamesen ,  château.  Lanemezan  dans 

TArriège. 
lamougis,  y.  Lamouzie, 
Undas,y. 
Landes-Bourg,  Landes-de-Bourg,  p., 

dans  les  Landes. 
Landrecies,  y. 
Uuduras,y. 
Langon,f.  ety. 
Lanores,y. 

Languendendon ,  château ,  en  Biscaye. 
I .augurant,  f.  Langoyran, 
Laon,  y. 

Laonnois,  p.  Pays  de  Laon, 
Larchant,  y. 
Lare  (le) ,  passage  en  Bigorre. 

—  forél  près  d*Audenarde. 
Lastic ,  y. 

Lattes,  y. 

Laudriguier,  Lautriguier.  Trégider 

en  Bretagne, 
f  aval ,  y.,  près  de  Toulousel 
Layenihie,  y.  Lavenlhis  en  Flandres. 
Lecto  (royaume de),  p.  lÀthuanie  ou 

Lélonie, 
fiCCluaires ,  habitant  de  la  Létonie. 
Ledes,  Ledos,  y.  Leeds. 
LeQode  j  y.  Lexden. 
Leire,  y.  Leiria  en  Portugal. 
Lemmas,f. 
Lens,  y.,  en  Artois. 
Léon ,  y.,  en  Bretagne. 

—  (royaume  de),  p.,  en  Espagne.' 

~ (Saint- ),  y.  Saint- Ld  en  Cotentin. 

Lerie ,  y.  Leiria  en  Portugal. 

Lèse  (la),  r.,  dans  TArriège. 

Lessines,. y.,  en  Flandre. 

Leuye,  v.  iouvain, 

Li ,  éyéché.  Ely  en  Angleterre. 

Libome,  Libourne,  y.  Libourne. 

IJceslre,  y.  Leicester, 

Licques,  y.,  près  d'Ardres. 

Lié  (  Saint-  ),  village,  près  de  Bheims. 

Liège  (la),  r.  L'Jrriége, 

Lièye  (le) ,  r.  Lavéze  près  de  Gand. 

Ligne,  r.,  en  Flandre. 

Likes,  abbaye,  près  de  Boulogne. 

Lille,  Laille,  Lisle,  y.  Laille  en  Lail- 
lois. 

Lille,  Liste,  y.  de  Tancienne  Flandre. 

Lille- Jourdain,  y.,  en  Languedoc. 

Limoges ,  y. 

Limosin,  Limozin,  Limousin,  habi- 
tant du  pays  de  Limoges.  . 

Limoux ,  V. 

Lincestre,  y.  Zeic^5/er. 


Lincol,  LincoUe,  Line,  Lin,  i, Un- 
coin, 

Linde  (la),  y.,  près  de  Bergerac. 

Linquighant,  f.  Château  du  vicomte 
de  Rohan  en  Bretagne. 

Linghen  (la) ,  village.  Lolinghen, 

Linsire,y.  Limier, 

—  province  de  rirlande. 

Lion ,  V.  Léon  en  Espagne. 

Lis(le),r.  Zr^. 

Lisborne,  Liebome,  v.  Libourne, 

Lisle,  risle,  Lille,  v.  Lifleen  Flandre. 

Lisse,  r.  Ligue,  qui  passe  à  Bagnères; 
il  la  confond  avec  VAdour,  qui  coule 
à  Tarbes. 

Lissebonne,  Lussebonne,  y.  Lisbonne, 

Lô  (Saint-),  v.,  dans  le  département 
de  la  Manche. 

Loches,  V. 

LoCve  (la) ,  r. 

Loheac,  v.,  en  Bretagne. 

Loire ,  r. 

Lolinghen ,  village  près  de  Wissant. 

Lombardie ,  p. 

Londres,  v. 

Londrien ,  habitant  de  Londres. 

Long,y.,enPonthieu. 

liOng-Pré ,  y. 

Loring,  v.  Lerins  en  Espagne. 

Los,  Loz ,  abbaye ,  près  de  Lille. 

Lose  (la);  r.  La  Lesse  dans  l'Arriège. 

liOudunois,  p.  de  Londun. 

Lou-Piat,  village,  près  d'Agde. 

Lourdes,  v.,  près  de  Bagnères. 

Louvain  ,  v. 

Louviers,  y. 

Louvre,  v.,  en  Parisis. 

Lucembourch ,  v.  Luxembourg, 

Lucemboursin ,  habitant  du  Luxem- 
bourg. 

Luceu ,  Luchieu,  Lucheu ,  y.  Lucheul 
en  Artois. 

Lucien  (Saint-),  abbaye,  près  Beauvais. 

Lunel ,  y.,  près  Montpellier. 

Lusebonne,  v.  Lisbonne, 

LusigTian,  Luzignan,  Luzignen,  v 
Lusignan, 

Lusse,  y.,  en  Yenddmois. 

[4issy,  V. 

Luxembourg,  p. 

Luzac,  y.,  sur  la  Vienne. 

Lyaus ,  y.  Lewes, 

Lymoiis,  y.  Limoux. 

Lyon  (le) ,  v.  Léon  en  Espagne. 

Lyon  (Gouffre  du);  Golfe  du  Lion. 

Lys  (le),  r. 

M 

Macaire  (Saint-),  y. 

Mâcon,  V. 

Madrigar ,  y.  Madrigal  en  Castille. 

Mahé  (Saint-),  Mahieu-dc-Fine-Po 
terne,  v.  Saint-Mathieu-Fin-de- 
Terre^  au  cap  occidental  de  la  Bre- 
tagne. 
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MaUfière-le-Vicointe ,  r. ,  près  de  Sens 
en  Boani^ne. 

Maillofipres.  Majorque, 

Maine  (le),  p. 

Naing,  y. 

Maire,  y.  du  Tourné»*». 

Maisière  (la\  y. ,  en  Bretagne. 

Maixent  (Saint-),  y. 

Maie,  y.,  en  Flandre. 

Maie-Maison,  f. 

Malines,  y. 

Malo  (Saint-),  y. 

—  de-rile ,  y. 

Mandé,  y. 

ManefaoU  (Sainte-),  v.  Samte-Mene- 
liould, 

Mans  (le),  y. 

Manseaulx.  Manceaum,  habitaot  du 
Mans. 

Mantes ,  y. 

Mantiel,  Mantoeil,  y.  MontUl  en  Cas- 
tille. 

Maquaire  (Saint-),  f.  et  y.  Saint-Mà- 
Caire. 

Marault ,  Maraut ,  y. ,  près  ta  Rochelle. 

Marcent,  f. 

Marceranyille,f. 

Marcheaumoy,  Marchiaumoy,  y.  Mar- 
chenoir  dans  le  Blaisois. 

Marcheras,  f.,  dans  VArriège. 

Marchiennes,  y. 

MarciUy-les-Nonnains,  y. 

Mardique  (la),  y.  Moetdick, 

Mardre,  y. ,  en  Bretagne. 

Marenq ,  y. ,  en  Gascogne. 

Maresch ,  y. 

Margasse,  y.  Melgaço  en  Espagne. 

Marie  (Port-Sainte-),  y.,  sur  U  Ga- 
ronne. 

Marie,  y. 

Marne,  r. 

Maroc,  y. 

Marquettes,  abbaye,  en  Flandre. 

Marquigue,  y.  Marquinghen. 

Marquise ,  y. ,  en  Artois. 

Marseille,  y. 

Martin  (mont  Saint-),  abbatye. 

Martin-le-Troussac,  y. ,  dans  VArriège. 

Maseras,  Massères,  y.  Mazéres  en 
Languedoc. 

Matelin ,  Mathelia.  MeteUn,  ranctenne 
Lesbos. 

Maubëge,Maubègue,  Manbeuge.  Ma»- 
beuge. 

Maubert  (Saint-),  t. 

^  (Fontaine-),  y. 

Mauconseil,y. 

Maugate.  NewgaU ,  priaon  à  Londres. 

Mauléon,  f. 

Maupertu'ts,  f. 

Maor  (Saint-) ,  Mor,  boorg ,  près  Paris. 

Maorens,  y.  ^oimonMiM  en  Portugal. 

Maures,  Maurois,  y.  Melrose  en 
Ecosse. 

Mauron,  f.  Oastel  Moron  en  Es- 


Mauyoisin ,  Mauyeiin ,  f.,  près  de  Lour- 
des. 

Maiimin  (Saint-),  y.  Saint- Maijcent, 

Mayenne,  r. 

Mayne  (le),  p.  Maine. 

Mayolle  (la),  y.,  en  Gallice. 

Mayogres.  Majorque, 

Meauros,  y.  et  abbaye.  Melrose  en 
Ecosse. 

Meaux ,  y. 

MecmeUc,y.,  en  Frise. 

Méâe.ip.  Médie, 

Méàoch,  Y,  Médoc, 

Mehun  et  Mehun-sur-Yèyre,  y. ,  dans 
le  Berry. 

Melch,  Melk,  y.  Melk  en  Artois. 

Mélinde,  yillage.  MUes-end,  près  de 
Londres. 

Melles-de-Bourch,  y.  Middelbourg 
en  Zélande. 

Melun-sur-Seine,  y. 

Mende,  y. 

Menehould  (Sainte-),  y.,  en  Perthois. 

Menin ,  y. 

Merck ,  y. ,  en  Saintonge. 

Mercuer,  Mercuel ,  Merquel,  f.  Mer- 
cœur ,  château  appartenant  au 
comte  Dauphin. 

Mergate,  y.  Margate  tn  Angleterre. 

Mergue,  Merk ,  r.  Merks, 

Merlines ,  y. 

Mespin,  f. ,  en  Angoumois. 

Meryille,  y. 

Méry -sur-Seine ,  y. 

Mesnil  (le),  f. 

Messines,  y. ,  en  Flandre.  -^ 

Mète,  r. ,  en  Turquie.  Je  ne  puis  re- 
trouyer  le  nom  yéritable. 

Metz ,  y. 

Meullent,  Meulant ,  y.  Meulan. 

Meun-sur-Yèyre,  y.  Mehun  en  Berry. 

Meureyille,  y.,  en  Flandre. 

Meuse,  r. 

Mézières,  y. 

Miaurès,  abbaye  et  y.  Melrose, 

Midlebourg,  y.  Middelbourg  enZé 
lande. 

Milan,  y.,  (en  Lombardie. 

Milan,  y.  MUhaud  en  Rouergue. 

Mildebourch,  y.  Middelbourg  en  Zé- 
lande. 

Mille ,  y.  Meyen  en  Brabant. 

MiUau  (la),  MUlauch,  f.  et  y.  MUhaud 
eu  Rouergue. 

Mille,  y.,  en  Poitou 

Million  (Saint-),  f.  Saint- Émilion, 

Milly,  f. 

Mirabel ,  f.  Mirabeau  en  Mirebalais. 

Mirande,y. 

Miremont ,  Miraumont ,  y.  et  f. 

Mirepois ,  p.  Mirepoix, 

Molcabie,i>..Xa  Moldavie, 

Monastier,  f.,  en  Auyergne,  I  trois 
lieues  du  Puy. 

Monciaux,  Monchians,  MoDceaos,  y. 
Monceaux, 

MOD0M|,f. 


Mondurant,  f.  Maéuran. 

Monestral,  f. ,  en  Yéley. 

Mous,  y. 

Monçon,  y.  Monçao  en  Porti^. 

Monstroz,  y.  MontrQse  en  Ecosse. 

Monstrueil,  y.  Montreuil, 

Montagrié ,  f.  Montagrier, 

Montagu,  f. 

Monuis,  f.,  près  Montpellier. 

Montalban,  y.  MonUmban, 

Monlargis,  y. 

MonUut,  f. ,  dans  TArri^. 

Montay,  y. 

Montbonrg,  y. 

Mont-Buli,  f. 

Mont-€ayeu.  Moncaio,  Montagne  qnl 

sépare  la  Nayarre  de  la  Castille. 
Mont-Clar,  château  du  comte  de  Foix. 
Mont -Contour,  f. 
Mont-de-Marsen,  Mont-de-Moraen,  y. 

Mont-de-Marsan, 
Mont-Didier,  y. 
Mont-d*Or,  montagne  près  de  fiote- 

becque. 
Montebourg,  f. 
Monienay,  y.  Maintenai, 
Montespain,  f.  Montespan  dans  TAr- 


Montêsquieu,  y. ,  en  Languedoc 
Mont-Faucon,  y.,  en  Vélay. 
Mont-  Ferrand,  y. ,  en  Auyergne. 
Mont-Gaillard,  f. ,  près  de  Lourdes. 
Mont-Gerbiel,  y.,  dans  TArriège. 
Mont-Giscard,  Mont-Giscar,  t. ,  près 

Carcassonne. 
Mont-Hourt,  f. 
Montiel ,  y. ,  en  Espagne. 
Montigny,  y. 

Mootis  (les),  f. ,  dans  le  Blaisois. 
Mont-Joie  (le),  f. ,  près  de  Joyenyil. 
Mont-le-Heme,  f. ,  en  Touraine. 
Mont-le-Héry,  y. ,  près  Paris. 
Mont-Leu,  f. ,  en  Limounn. 
Mont-Marsan,  y.  Mont-de-Miursan, 
Mont-Martre,  bourg,  près  Paris. 
Mont-Million,  y.,  Mont-Mélian, 
Mont-Mirail ,  f. ,  «Gâteau  du  comte  de 

Foix. 
Mont-Mor,  f. 

Montoire  (le),  f. ,  près  d'Ardres. 
Mont-PaoQ,  f. 

Mont-Pelier,  Blont-Pdiier,  y. 
Mont-Peosier,  f. 
Mont-Pezat,  f.,  chàtean  da  oonie 

d*Armagnac. 
Mont-Pin,  f.  Montespan  daat  TAr- 

riège. 
Montreau-fiaut-Yonne,  y.  Montrea»- 

sur-^Yonne. 
Montremal,  f. 

Montreuil-Bonnin,  f. ,  en  Poiton. 
Montreuil,  y.  Montreuil-sur-Mer, 
Mont-Roial-de-Riyière,  f.  et  t.  Mtmt- 

Ao/dansrAiTiège. 
Montrose,  y,,  ea£oosse. 
Montsac,  y.  Moissae, 
Mont-SaiDt-Deois,  y. 
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Mont  Safaie-tloy,   montagne  firès 

(TArras. 
Hont-Saiote-Gertrade,  r. ,  (tadactkm 

de  Gertruxdenberg, 
Mool-Siimt-Micliel,  v. ,  en  Bretagne. 
MiHt-SiDgon,  T.  Mdnt'Saugeon, 

Mor  (Sàd-)  nr-Loire,  y. 
-abteye.  SàùU-Maur. 
MorimeCla).  MorchensloiPeim  Mor- 

hane,  en  Écone,  surlaMerse.  Joie- 

iiesra|>pelle  Lambirlaes, 
Morians,  Morlena,  t.  Morlas,  dans 

rAitiège ,  k  cinq  lieues  de  Tarbea 
Moroo,  T.  Maaron  en  Bretagne. 
Moray, T., en  Flandre. 
Non^gBe«ir-ller,  Hortagne,  r. 
lloilain,T. 

Mortemer,  f.  Mortemar. 
Hotte  (la),  F. 

Moadoo,  Y.  Modon  en  Morée. 
^kfo^(\^\i,  La  Mouzie, 
Noofioeaux,  f. 

■oalms,  T. ,  en  Bourbonnais. 
loarq»as,T.JIfo77ielA. 
NoariDaiL  forêt  Moruel 
fkmm,  T.  Monçito  en  Portugal. 
iootien-Villiers,  t. 
Moysacb,  JfoùjieRr. 
MonlQgws,  ▼.  MoerdSck. 
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IWrei,  Wazre,  Nagarre»  Nazare.  Aii 
/ara  en  Espagne. 

Raar,?. 

IlMiei,T. 

lMoQoe,T. 

Ranret,  Nazaret,  f.,  sor  les  frontières 
daBigorre. 

Naî»re,p. 

l'imnete,  T. 

Nafe.?. 

Nazao,f.,prèsGand. 

ïïiVtten,  Napolitain, 

jAoiw  (le),  Nebosen,  p. ,  Nebosan, 

[Jeerete^TUIage,  en  Navarre, 

naDoan,T. 

KeaUWeox  (le),  f.,  dansPArriège. 

Reof-CMiel,  r.t,  dans  les  Ardennes. 

neof-Qiàtel-siir-Lotre,  près  Orléans. 

Reof-€hâtel-SDr-Tbine,  Neuf-Cbastel. 
T.  NeweaOel'SêW'ia'iyne  en  An- 
gleterre. 

Rarf-fosié.  TCIIage  près  d'Aire. 

y^W(le),Y.  ifflyo/t. 

wererijY. 

l'wtnioii,  p. 

ItoW,f. 

5S«P»li.v. 

ïwe,v. 

gJi^WdeskcT.  enBrabaot 

5^  ▼..  en  Flandre. 
^^▼.,cnFlaiidre. 

"•■iwt,?. 


Nimaiges,  t.  Nimêgues. 

Niort,  y. 

Niâmes,  y.  Ntmes. 

Niyelle.  v. 

Nogent,  V. 

Noielle,  y. 

NoirmonC,  f. 

Nonnay,  v. 

Nonnette  (la),  y.  et  èbâtean  en  An- 
yergne. 

Nordnick,  y.  Norwkh, 

Nortbonbrelande,  Nortonbrelande,  p. 
NorthrUumber-Land ,    pays  an 
nord  de  THumber. 
Norvège,  p. 

Noske,  r.  Nord-Auske, 
Nossay,  f. ,  en  Bretagne. 
Notre-Dame-d' Amiote,  y. ,  en  Flandre. 
Notr^Dame-d'Orcival,   y.,  en  Au- 
vergne. 
Nouvinon  (le),  seigneurie. 
Nouvion,  y. 

Nouvion  (Pont-de-),  y.,  Laonnois. 
Noves,  y. ,  près  d'Avignon. 
Noyé,  y.  Nota  en  Portugal. 
Noyers,  y. 
Noyon,^y.etéyècbé. 
Noyon-sur-Sartbe,  y. 


Ivij 


Ourse. 

Ourt,  y.  Ourique  en  Portugal. 

Oustiennes,  y.  OuUen,  en  Hainaut. 

Ouzac,  V.  Fonzac, 

Oye,v.  près  Calais. 


Obies,y. 

Obrécicourt,  y.  Jiibrécicourt, 

Octebourg,  village.  Otterboum, 

Oise. 

Oisemont,y. 

Oisy,  f.  en  Cambrésil. 

Olivence,  y.  OUveiiza  sur  la  Gua- 

diana. 
Olivet,  y.  près  d'Orléans. 
Omer(Saiot-},  y. 
Orange,  y. 
Orbest^  f. 
Orcfales ,  y. 
Ordreicb.  Jrdmck. 
Origoy-Sainte-Benotte,  v.  et  abbaye 

de  Dames  au  diocèse  de  Laon. 
Orléans,  Orliens,  v.  Orléans. 
Ormeb ,  f.  Ourem  en  Porti^gal. 
Orne,  rivière. 
OmeilUe ,  v.  ffomdon. 
Oron,y. 

Orquans,  Maye.  Ourcamp, 
Orsenval,  y.  Orsainval, 
Ortais,  v.  Orthez  en  Béam. 
Ortingas ,  y.  Ortigas  en  I^nguedoc. 
Oruelle,  Orvelle,  y.  Oiweli près  Nor- 

vicb. 
Oske,  rivière.  Juske. 
Osterice,  Ostericfa,  p.  Jutriche. 
Ostrevant,  p. 
Otrisien.  Autrichien, 
Oubies ,  f .  près  Blortagne. 
Oudable,  y.  en  Auvergne. 
Ourcfaes,y.  OunrA. 
Ourmes,  y. 
Onrmoy,  y.  en  Beauce. 


Pacy,  y.  près  Vermont. 
Padroo.  FUla-de-Pero,  en  Gallice. 
Pailiuel ,  p. 

Paillier.  PoiWi^,  château,  en  Lan- 
guedoc. 
Palatie  (la),  pays  qui  m'est  inconnu. 
Palamininch,  y.  Palamini,  en  Lan- 
guedoc. 
Palence,y./>a/€ii^a 
Pallotte ,  y.  près  Troyes. 
Pammiers,  y.  en  Lai^edoc. 
Paropelune ,  v. 
Parense.  Parenzo,  en  latrie. 
Paris,  y. 
Pariais,  p. 

Parpegnan,  Perpaignant,  y.  Perpi- 
gnan. 
Pascy,  Passy  (sur-Eure) ,  y.  Pacx- 

sur -Eure. 
Pas  de  la  Garde,  passage. 
Patrimoine  de  Saint-Pierre,  p. 
PïOris  (trou  Saint-),  trou  de  Saint- 

Patrick  eu  Maûde. 
Pau,  y. 
Pavie,  y, 

Paviers,  y.  près  Lo  Grouo. 
Pdlagrue,  y. 

Penne,  château  en  Albigeois. 
Pequigny,  f. 
Perche  (le),  p. 
Père,  y.  Péra^  fiaub.  de  GonsUnU- 

nople. 
Père  (Saint-),  Perre(Saint-)-le-Mous- 
tier,  V.  Saint-Pierre-le-MouUer. 
Pemes,  château  en  Picardie. 
Péronne,  v. 

Perrade  (la),  château,  en  Portugal. 
Perse,  p. 
Pertois  (le) ,  p. 
Péruse,  v.  Perugia. 
Pérusin,  habitant  de  Pérugia 
Pesant  (Saint-),  f. 
Pesk,y.  Poo/. 

PeuUy,  y.  PouUly  près  la  Charité. 
Peunenel,  y. 
Peviers,  Pitiviers,  y.  PHhivicrs  en 

Gâtinois. 
Pezénas,y. 

Pfaagon  (Saint-) ,  y.  Sahagun. 
Picardie,  p. 
Piémont,  p. 
Pierre  (Saint-)  d'Ame-YIlle,  y.,  en 

Anjou. 
Picrre-Férade,  v. 

Pierregord,  IMerreguis,  p.  Périgueux. 
Pierrepont,  v. 
Pignerol,  V. 

Pin  (le) ,  village,  près  d'Aix  etde Mar- 
seille. 
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Pinacb ,  v. 

Pisan ,  Inbitiiit  de  Pite. 

Pisludaire,  V. 

PUee-Ferrade ,  Tille  de  Giliee. 

PlatMf,  châteaa  da  daede  Gloceiter, 
peut'^tM  Plantow  e&Eaeex. 

Planche  (la),  f. 

Plancy-sur-Aubc,  r. 

Plaremiel,  Plauremiel,  Ptoyemiel, 
V.  PloèrmeL 

Plau«li,  Y.  Plesbx  en  Essex. 

Pleumoude,  v.  Ptymouth, 

PoU,T. 

Poilly,  T.  en  Anjoo. 

Poissy,  T. 

Poitiers,  y. 

Poitou,  p. 

Poii,v.  etcMCeav. 

Polly,  V.,  en  Turquie;  elle  m'est  In- 
connue. Le  nemd'nn  grand  nombre 
de  villes,  finit  par  la  désinence  grec- 
que Paoli, 

Ponçon  (le)  sur  la  Seine,  viUage. 

PoBft»T.enPoitoa. 

Pont ,  V.  sur  la  Charente. 

Pont-à-RMse,y. 

Pont-à-Remy,  v. 

Pont-à-Vaire,  y.  près  LaoK. 

Pont-à-Volain,  y.eo  Veodômois. 

Pont-Àudamer,  v. 

Pont-de-Corvet,  y.  PwiteeorvOy 

Pont-de-rAfche,  Y. 

Pont-de-More,  y. Ponte-Mor. 

Ponl-de-Sé,  v.  Pont-kie^Cé. 

Pont-Desenre-Sens,  v.  Poni-sur- 
Sens, 

Ponteytède,  y.  Pohievedtas. 

Pont-Ferrant,  y.  Ponte^Ferrade  en 
Galice. 

Pontbieu ,  p. 

Pont-la^  Roine,  Pont-la -Royne,  y. 
Pmnie  Ut  Heyna. 

Pontlan,  y.Po/it/am/prèsNeweastle. 

Poni  TÉvéque,  Y.  près  Noyon. 

Ponloise,  v. 

Pontorson,  y. 

PonlrSahil-Eâprit.Y. 

Poperingbe*  Y.  Popetinghen. 

Port  (le) ,  y.  Oporto  en  Portugal. 

Portefin,  y. ,  port,  dans  le  midi  de  la 
France. 

PorieyancfS,  y.  Porto- Ftnere  en 
Italie. 

Poriingal ,  y.  Portugal. 

Portingalois,  Portugalois.  Portugais. 

Port-Sainte-Marie,  y.,  dans  TAgénois. 

Port-Vendre.  y  ,  dans  le  midi  de  la 
France. 

Pouillac,p.  etf. 

Pourperinighes,  Poarperingue.  Pour- 
pringhe ,  y.  Poperinghen. 

Pour8aint(Saint-),y. 

Prague,  y. ,  en  Bohême. 

Prechiel,  y.  Preseau. 

Prestoi,  yillage ,  eu  Normandie. 

Preus,  Y.  Preux-mSart. 

PrUly,  V. 


Prouyins,  Provins ,  y.  Propins. 

Prouyy,  y. 

Prudaire,  f. 

Prusce,  Prusse,  p.  Prusse. 

Puèle(le),p. 

PuUle(la),p.PoiMtfe. 

Puiset  (le) ,  village  en  Beance. 

PulpuTon ,  f. 

Puy  (le),  y.  en  Auvergne. 

Puyrenon ,  f. 

Q 

Qnmre  (le) ,  t.  Ce  n*est  pas  da  Catre 
en  Egypte  quil  ta  question  id, 
mais  d'une  ville  de  Turquie  qui  m'est 
inconnue. 

Quarentan,  v.  Carentan. 

Quartesie,  v.  Chertsey  tn  Angleterre. 

Quatre-Mélient.  On  appelait  ainsi  les 
villes  du  plat  pays  :  Bouchotte, 
Jssenède,  Jxéle  et  HulsL 

Quamper  -  Corentin ,  Quemper,  t. 
Kemper-  Corentin. 

Quamperlé,  Quemperlé,v.  ITemper/d. 

Quent,p.  JTen^. 

Quentin  (Saint-) ,  v. 

Querdn ,  Caoursin ,  p.  Quercy. 

Querse ,  p.  Corse. 

Quesnoy  (le),  v. 

Quessy,  f. ,  en  Auvergne. 

Quienne  (la),  r. ,  en  Beauce,  qu'il  ap- 
pelle aussi  le  Keyne. 

Quineffèry,  v.  Queen's  -  Ferry  en 
Ecosse. 

Quinetonne,  y.  Kensington. 

R 

Rabestans ,  y. ,  en  Languedoc. 
Raincheyaux,  Ronceyanx.  Le  passer 

de  Roneevalle  on  Honcevaux. 
Rains,  y.  Reims. 
Rambert  (Saint-),  f. ,  en  Forez. 
Randon  (Cbâteau-Neuf-de-),  f.,prës 

Mende. 
Raquebertin,  château.  Rocaherii. 
Raspaille  (la),  (brét  en  Flandre. 
Ras8e,p.  Rassied  Servie. 
Ravanne,  Ravenne,  Ravennes,  v.  Ra- 

venne. 
Bavensberghes ,  v. ,  près  de  Bergbes. 
Ravestain,  v. 
Rayenes ,  v. 

Realville,  f.  Royauville. 
Redinghes,  Redingues,  v.  Reding. 
Redon  >  v. ,  en  Bretagne. 
Regnay,  v. ,  Renc^  en  Flandre. 
Rem  (le),  v.  Durem  en  Portugal. 
Remougue,  v. ,  en  Gueldre. 
Remy  (Pont -de-),   yillage,  sur  la 

Somme. 
Rennes,  v.  - 
Retel,Rethel,y.  Ae^Ae/. 
Retfaelois,  p.  de  Rethel.  1 

Raynaud  (Châtel-) ,  f. ,  près  Tours. 
Rhin,  r. 
Ribadave,  v.  Riuadavia  en  Portugal.  I 


RibeaumoAt,  Ribenont.BibemiMWt, 
y.  Ribemont  en  Picardie. 

Ribesor,y. 

Rideride  (le),  palais.  Roiherkeaih, 
appartenant  au  roi  d'Angleterre. 

RioUe  (la),  y.  et  f.  Lm  RéoU  en  Bor- 
delaisw 

Riom,Y. 

Riout,  f. 

Rlplemeiide,  v.  Ruppel-Mund. 

Riquier  (Saint-),  y. ,  en  Ponthieu. 

Robée ,  p. ,  Bessarabie. 

Rocestre,  Rocbestre,  y.  Roohester. 

Roche  (la)  Bernard ,  v.  >  en  Bretagne. 

Roche  (la)  de-Derrien ,  f. 

Roche  (la)  de-Yendais ,  f. 

Rochefbrt ,  village,  prà  Bordeaux. 

Roche  (la)  MilU>n,f. 

Roche  (la)  de-Posoy,  f. 

RoelM  (la)  Périou,  f. ,  ea  Bretagne» 

Roche  (la)  sur-Yon.,f. 

Roche  (la)  Taillade,  f. 

Roche(la)  Tesson,  f. 

Roche  (la)  Yau-Qerc,  f.,OH  Sau- 
cier seulement. 

Rochelle  (la),  v. 

Rodais,  v.  Rhodez. 

Rodes  (ile  de).  Rhodes. 

Rodez  (comté  de),  f.  Rhodez. 

Rogny,  y.,  en  Flandre. 

Roies,  f. 

Rolleboise ,  v. 

Remanie  (la),  Roinnenie,  ^.UtRo^ 
magne. 

Rome,  y. 

Romoremfli,Y. 

Roquemadour,  Rochemadour,  y. 

Roquemore ,  v.  et  château,  près  Avi- 


Rosandel ,  y.  Rosendale 

Rosebecque,  yillage.  Roos^ek.prèz 
Ypres. 

Rosebourch^  y.  ,  Roxburgh  en  Ecosse* 

Rosne  (Pont-de-),  y. 

Rosne,  r.  Rltône. 

Rouais,  Rooay,  y. 

Rouanes  (Chastel  Yieil-de-),  f.,près 
Barcelonne. 

Rouen ,  y. 

Rouergue ,  p. 

Roulers,  RouUers,  y.  Reusselaerea 
Flandre. 

Roussy,  château. 

Roussy  (comté  de),  p. 

Rouvegny,  v. 

Rouvroy,  château ,  près  Abbeville. 

Roy,  évéché,  sur  les  frontières  du  Bor- 
delais. 

Rue,  y. 

Ruelles,  y.  Roales  en  Espagne,  à  sept 
lieues  de  Saint-Jacques-de-Gon^os- 
telle. 

Ruet,f. 

Rye,  y. ,  en  Angleterre. 

Ryolle(la),  palais  ^itH  de  Londres. 
Totver-Ryal,  ou  la  garderobe  de 
la  reine.  Queen's-fFardrobe. 
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SaUé,  T.  el  châtem ,  eo  Anjoif. 
Sme,  r.  S&me. 
Saintotn^  y. ,  en  Flandre. 

SaiotOBsien,  habitint  de  la  SahitOB^e. 
Site  (le),  r.  «  dan»  TArrièse. 
Saidirace,  Sal^Hucke,  Sarrebracke, 

T.  Saarbruck. 
Salenges,  f.,  en  Arriège. 
Sibibeneii,  Mleliry ,  S^etNrin,  f. 

Saiubury. 
Salaces,  p. 

Saint  (Satrâ),  f.  SeàniSavin. 
SaB(k),f.,entim«irti. 
Sancerre,  Sançoirre,  y. 
Sandnères,  y. ,  tm  Flandre. 
Sao0alet,y. 
Saône,  r. 
Sapouy,  y. 
Sapialie,  SaUUie,  y. ,  dans  Tanciemie 

Pampbylie. 
Sirdane,  Sardine,  p.  Sardaigne. 
Sardes,  y. ,  Ainrergne. 
SKratins. 

Sartre  (la),  r.  Za  Sarlhe. 
Sttaoigne,  p.  Saxe, 
SaufBen,y. 
SauU,  diâtean. 
SwBBois,  p.dei)ii^. 
Samwr.y. 
Saoredun ,   Saoyedun ,  f .  Saverdun 

dans  r  Arrive. 
hmàm,  SauUain, 
SiByeterre,  Salt^atierra, 
Sarreloal,  f. ,  en  Bretagne: 
Sanfenr  (Saint-) -le- Vicomte,  y.,  en 

ftomandie. 
Smrae,  r.  Sei»em ,  qui  séparele  pays 

de  Galles  du  pays  de  Cornouaillea. 
Ssyin  (Saint-),  f. 
Swsie,p. 

Saroiaiai ,  habitant  de  la  Sayoie. 
SceM»,  y.  Sheen ,  {aujoard*faui  RidH 


Scie,  i^oo ,  tie  de  1* Ardripel. 

Schoonehaye,   Scbonneboye,   Soon- 
eliove,  y.  Sckoenhot*en. 

SconyoTl ,  y.  Scoonvort. 

Sçgbense,  y.  Siguenza. 

Sebillac,f. 

SecaHe  (taX  SeziUe ,  tte  de  Sicile. 

Se^ny-te-Grand,  S^ny-le-Pelil,  vil- 
lages près  Bethel. 

Se6nt,f.  Castei^acrat. 

ScgDcyic,  y.  Ségovie. 

SeBie,r. 

SGlcfan,y.4SMiii. 

ifSlt(\à),T.  La  Serre. 

Selles,  r.&ia/. 

S*«,y.,enBerri 

ScMcHcs,  r.  5Mh. 

8e«eri.  Sepmeries. 

Seneteftile,   SeinitefiUe,   SiraesfiUe, 
Smitkfield^  champ  pr^  de  la  cité 
dt  Londres,  aiqoard'hni  place  pu 
biqne  de  Londres. 
ScÉIMct,  y.  Saliches. 


Senlis ,  y. 

Sens,  y. 

Serain,r.5'orrti.f. 

Serpe,  Serpes^  y.  Serpa  en  Portugal. 

Serès,  Seris ,  y.  Xerez  de  los  Cabal- 
leros  en  Espagne. 

Séyer   (Saint-). 

Séyère  (Sainte-),  y. 

Séyille,  y. 

SicUe,  Ile. 

Sihrier  (Saint) ,  y.  Saini-Séver. 

Sissonne,  y. ,  en  Laonnois. 

Siyrage ,  f . ,  en  Poitoo. 

Soire,  Sorie,  y.  Soria. 

Soissons,  y. 

Somamg ,  y. 

Somme,  r. 

Sone,  Sonne  (la),  Saône. 

Sorgue  (la),  rivière ,  d*où  sort  la  fon- 
taine de  Vaucluse. 

Sorie,  y.  Soria,  donné  à  du  Guesclin 
en  Espagne. 

Soubi8e,y. 

Souède,p.  Suède. 

Soupery  (Saint-),  f.,  en  Auvergne. 

Sousestre,y.  Cîrenc€5^«r. 

Soussexes,  Souxsexses,  p.  Sussex. 

Souterrain  (le) ,  f. ,  dans  la  Marche. 

Stafort ,  Stanford ,  y.  Stafford, 

Stenay,  v. 

Strasbourgh ,  v.  Strasbourg^ 

Straullen,  y.  Straelen  en  Gueldres. 

Sturmelin,  v.  Stirling. 

Supplia  (Saint-) ,  f.  Saini-Sulpiee  en 
Bretagne. 

Sur,  p.  Syrie. 

Surs.  Syriens. 

Surré ,  p.  .Slirre^*^  comté  ans^is. 

Surgères,  Surgières,  y. 

SusNiion,  Suseniot,  v.  Sucinio,  dans 
la  presqu'île  de  Ruys  en  Bretagne. 

Syrie,  p. 

T 

Taillebourch,  y.  TaUlebourg  sur  la 

Charente. 
TaiUidon ,  f .,  en  Portugal. 
Tamise,  r. 

Taorascon,  Tarraicon,  v. 
Tarbe,  Tarbes,  Tharbe,  v. 
Tarse,  pays  qui  m*est  inconnu  en 

Asie.  Froissart  mentionne  aussi  le 

rot  de  Tarse. 
Tartarie ,  p. 

Tarte,  hidiitant  de  la,  Tartarie. 
Tassegnon ,  f . 
Taye ,  r.  Tay  en  Ecosse. 
Tenre,  r. 
Tenremonde,  v.  Tenre-Mund,  ville 

placée  à  l'embouchure  du  Tenre. 
Terrace  (la) ,  v. 

Térouenne,Térouane.  Thérouenne, 
Térouennais,  p.  deThérouenne. 
Terrière,  v.,  en  Languedoc. 
Tèse(le),r.  Toge. 
Tescl(lledc).  Ttfxc/. 
lTesin,r. 


Tharbes,  y.  Tarbes. 

Théjruenois,  p.  de  T1iéroueaae> 

Thessale,p  Thessaiie. 

Thibant  (Satait-) ,  y.,  sur  la  < 

—village,  près  de  Sanoerre  en  BerrL 

Thyn,  Tbyne,  r.  jymeen  ficosse. 

Thiérasche,p. 

Thiers,  y.,  en  Auvergne. 

T:bkrrj{CbAtA)yr.ChàieaurT1uerrr* 
(Saint-) ,  abbaye,  près  de  Reims. 

Thiois.  JUemand. 

Thomond,  p.,  en  Iriande. 

Thonneins,  y.  Tonneins. 

Thori,y.,enBeauce. 

Thorigny,  y. 

Thuid,  r.  Tïffeed. 

Thun,éYéché.Jutun. 

Thun-l'Évéque,  y.,  en  Cambrésis. 

ThnneSyV,  Timis. 

Thury ,  f:,  dans  le  pays  d'Alby. 

Tdlath ,  y.  Jlûeuui  près  Saint- Flour. 

Tilley,  y.,  en  Bretagne. 

TieuUes,y.  Tivoli. 

ToUette,  Toulette,  ▼.  Ibledo  en  Es- 
pagne. 

Tonneins,f. 

Tonnerre,  t. 

Tosquane,p.  Tbêcane. 

Touars,y.  TftOlMW. 

Toul,y. 

Toulette,  ▼.  Ibtoifo. 

Toulousain ,  p.  de  Toulouse. 

Toulouse,  y. 

Tour  (la) ,  f.,  en  Umensiu. 

— de  Labr«th»f.  La  tour  d'Albret. 

Tourhout,y. 

Toumay,  f.,  sur  la  Liques,  près  de 
Lourdes. 

—  y.,  en  Tournésis. 
Toumehen ,  y. 

Tourafr-Boorg^y  y.  TUmhout. 
Tournicpiiens,  Tounûsèens,  babitaDS 

àeT^unu^y^ 
Tourout,  y.  Tourhout. 
Tours,  y. 

Toovars,  f.  Tliouars. 
IVamessainnes,  Tiresmessaines,  Tn- 

meesaines,  p.  Trémecen  en  Afrique. 
Trèbes.f. 
TTb^,y,UtredU. 
lWon,f. 

Tremue,  f.^  près  de  l'Écluse. 
Trencouse,  v.  Trancoso  en  Portugal. 
Tressen,r. 

Tiret-sur-lMeuse,  v,  Mius-Tricfu. 
Trêves   v 

Trigalet,  f.,^  dans  l'Arriège. 
Trit,  y.  Trith. 
Tirochy,y. 
Troyes,  Troie,  ▼.,  eu  Phrygie. 

—  y.,  en  Champagne. 
Tronchette  (la) ,  f.,  en  Poitou. 
Tudelle,Touddle,y.  7We/a  en  Na- 
varre. 

iTuid,r.  Tiveed. 
TuilUer  (Chdteau-),  f.,  sur  U  fronaère 
da  pays  de  Toulouse. 
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Turc ,  Turck ,  habitant  de  la  Turquie. 

Turquie ,  p. 

Tuye ,  y.  Tux,  en  EtpagUe. 

Tyoii.  MîemamL  11  édumère  atnti 
œux  qui  traient  pris  part  à  une  op^ 
ration  militaire  :  Beruyeri)  Fran- 
çois, Bourguignons,  Flamands,  Ar- 
tésiens ,  Tyois  et  Halimyers. 

u 

Ulnestre,  p.  Ulsteren  Irlande. 
Umbre ,  r.  ffumber. 
Ur8el,T. 

Utrec,  Utret,  v.  Utrecht, 
Uzès,  T.  Usson  en  Auvergne ,  puis 
Uzés. 

V 

Val-d'OUf ,  T.  FalladoM, 
Val-de-Sorie ,  ?.  Fol  de  Soria. 
Yal-de-Yosse,  t.  Badajoz, 
Valant,  Yolant-sur-Seine,  r.  près  de 

Troyes. 
Valence,  v.  en  Espagne  FaUnda. 

—  T.  en  Portugal.  Falença^ 

—  T.  en  France. 
Valendennes,  y. 
Valéry  (Saint-), y. 
Valle,Walle,y.  IToo/. 
Valogne,  Valongne,  y. 
VakNS,p. 

Valon .  f . ,  en  Auyergne. 

Valyerde,  y.  en  Portugal. 

Vandables,  y. 

Vascles(les).  Les  Basques. 

Vast  (Saint-),  abbaye. 

Vaucelles,  abbaye,diocèsedeGambray. 

Vaulclerc,  abbaye  près  de  Luxem- 
bourg, où  est  enterré  Wenceslas 
deBrabant 

Vaidx ,  Vaux ,  y.  près  de  Laon. 

Vanlx-la-Comtesse,  y.,  en  Brie. 

Vegbo,  y.  Figo  en  Gallice. 

Vegaedn^p.  Fetdn. 

Velle,r. 

Vdly,  y.  sur  l'Aisne. 

Venant  (Saint-),  v.  en  Flandre. 

Vence  (comté  de),  p.  ,comtéyenalssin. 

Vendagies-aux-bois.  Fandegis, 

^  snr  EscaiUon.       Id. 

Vendosme,  y.  Fendante, 

Venesse  (le),  p.  le  Fenaissin. 

Venise,  y. 

Vénitien ,  habitant  de  Venise. 

Venues,  y.  Formes. 

Ventadoor,  f.  en  Auverpe. 

Vernie  (la) ,  y.  Laventhls  en  Flandre. 

Verain  (Saint-) ,  y.  près  d'Ayignon. 

Verdun,  y. 

Vergy,f. 

Vermand,  p.  le  Fermandois. 

Vermandisien,  habitant  du  Verman- 
dok 


Vemeuil,  v. 

Vemon,  v. 

Vertain,  y. 

Vertigneul,  y.  FerUgneuil. 

Vertus,  y. 

Veryins,y. 

Vesde,  p.,  pays  des  Basques.  Un 

appert  homme  d'armes  de  Fes- 

cle,d\i¥nmart. 
Vespins ,  f. ,  dans  TArriège. 
Veuguedn ,  p.  Fexin. 
Vcyay,  y. 

Vexin,  Veyguedn ,  p.  Fexin. 
Vezelai,  y. 
Viane,  y.  Fienne,  en  Dauphiné. 

—  y.  fla/ta^  en  Espagne. 
Vie ,  y.  Fich,  en  Espaie^. 
Vioogne,  abbaye  près  de  Valenden- 
nes. 

Vienne ,  f.  près  Grantmont. 

—  f.  PHen,  capitale  de  rAutriche. 
Vierzon,  y.  dans  le  département  de 

llndre,  ancien  Berri. 
Villay,  p.  le  Felar. 
Ville-Alpcnt,  ViUe- Arpent,  y.  Fil- 

halpandos  en  Portugal. 
Ville-d*Adam,  y.,  à  trois  lieues  d*Or- 

thez. 
Ville-en-Bmlles ,  y. ,  en  Galice. 
Vfllefranche,  y. 
VUle-Lope,  VUle-Lopez.  raha-lù' 

bos  en  Portugal. 
Ville-Neuye-«ir-Allier,  y. 
Villeneuye,  t.  ,  en  Agénols. 

—  lez-Ayignon,y. 
Ville-Sainte ,  y. ,  en  Galice. 

Ville  -  Vesiouse,  y.  FUha  -  Fiçosa 

dans.L'A]em-T(jo,  en  Portugal. 
Vaiefort,  Vilyort,  y.  Filvorde. 
Villiers-en-laCauchie,y.  FiUters-la- 

Chaussée. 
Vimeu,  p. 
Vincent  (Saint-) ,  y. 
Vinchaines,  y.  Fincennes. 
Vindesore,y.  Windsor. 
Vire,  y. 

Vhreton ,  y. ,  dans  les  Ardennes. 
Vismeu,p.  Fimeu. 
Visque  (tle  de).  fFight,  sur  les  côtes 

d'Angleterre,  près  de  South-Hamp- 

ton. 
Vitd,r. 

Vitré,  y.  en  Bretagne. 
Vittore ,  y.  Fwtoria  en  Espagne. 
Viyiers,  y.  snr  le  Rbdne. 
Volain  (pont),  v.  Pont-Falain. 
Volte (la), f.,  château. 
Vressiel ,  y.  Fercelli  en  Piànont. 

w 

Ware,  y.  près  de  Hereford. 
Wargni-le-Grand,y.  fFargnies. 


Wargni-le-Peilt,  y. 

Warlain,  Warliog,  y. ,  en  Flandre. 

Warneston ,  y. 

—  (le-Pont) ,  y. 

Waryich,  y,  Wansnck. 

Waubain,y.  fFaben. 

Waudère ,  f.  la  Roche- Fau-Cfer. 

Waudes.  les  Faudois. 

Wenin  (Pont^-),  y. ,  snr  le  Lys. 

Werk,  f.  irurAr.enNorthumbcrlaod. 

Wemy,  y.,  en  Flandre. 

Weselant,  p.  Weste-More-land. 

Wesinsé,  y.  Wincheisea. 

Westmousiier.  West-Minster. 

Westphale,  p.  Westphalie. 

Wincel,p.  FUel. 

Wincelsée,  Wincenesée,  y.  Win- 
chelsea. 

Wincestre,  château.  Bicétre  près  de 
Paris,  ainsi  appelé  parce  qu'il  arait 
été  bâti  par  un  évéque  de  Win- 
chester. 

Wincestre,  éyéché  et  yille.  fFinches- 
er. 

Windesore^y.  Windsor. 

Wiske,  Wisque,  tte  de  Wight. 

Wissan,  Wissant,  y. ,  dans  le  Pas-de- 
Calais. 


Xaintes,  y.  Saintes. 
Xamtonge,  p.  Stdnlonge. 


Yamoude  ,  Yamemunde ,  y.  Yar- 
mouth. 

Yanyille,  y. ,  en  Beauce. 

Yèyres,r. 

Ymet,  yillage.  Émet  m  Aymetea- 
tre  la  Réole  et  Bergerac. 

Yonne,  r. 

Yorch,y.  Yorck. 

Ypre,  Yppre,  y.  Ypres. 

Yrain  (Saint-) ,  y.  Santar€m,en  Por- 
tugal. 

Yrier  (Saint-) ,  y. ,  près  de  Limoges. 

Yrlande,  p.  Irlande. 

Yrois,  Yrlois.  IrlandaU. 

Yssoire,  y.  Issoire  près  Qermont. 

Yssoldun ,  y.  Issoudun,  en  Berri. 

Yton.r. 

Ywis,  y. 


Zanduich,  Zandyich,  Zandniche,  v. 

Sandwich. 
Zélande,p. 

Zereciel ,  y.  Over-Yssel 
Zoden,  Zodon,  abbaye.  Yetholm,  en 

Ecosse. 
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LES  CHRONIQUES 


DE 


SIRE  JEAN  FROISSÂRT. 


Je  sçarois  bieo  que,  encore  au  temps  aTenir  et  quand 
je  serai  mort ,  sera  cette  noble  et  haute  histoire  en  grand 
cours,  et  y  prendront  toutf  nobles  hommes  pUdsante 
et  eiemple  de  bien  foire. 

iFroissart,  lif .  m ,  chap.  l) 
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PROLOGUE. 


les  CSironiqiies  que  fit  mcMire  Jean  Froittart ,  qui  parlent  des  nourelles  guerres  de  France  et  d^Angleterre, 
de  BreCaffDe,  d'Escosse  et  d^Espagne,  lesquelles  sont  divisées  en  quatre  parties. 


Afin  que  honorables  emprises  et  nobles  aven- 
tares  et  faits  d'armes,  lesquelles  sont  avenues 
pirks guerres  de  France  etd'Ângleterre,  soient 
notablement  régistrées  et  mises  en  mémoire  per- 
pétndk ,  par  quoi  les  preux  aient  exemple  d'eux 
eBcoun^  en  bien  faisant,  je  veux  traiter  et 
morder  histoire  et  matière  de  grandiouange. 

Ifaisainsque  jela  commence,  je  requiers  au 
Sanfenr  de  tout  le  monde,  qui  de  néant  créa 
toutes  diDseSy  qu'il  veuille  créer  et  mettre  en 
moi  KDS  et  entendement  si  vertueux  que,  ce 
Gvreque  j'ai  commencé,  je  le  puisse  continuer 
ctpenévérer  en  telle  mamèare  que  toux  ceux  et 
ceDesqui  le  liront,  verront  et  orront  y  puissent 
prendre  âMitement  et  plaisance,  et  je  encheoir 
CQ  leur  grâce. 

On  dit,  et  voir  est,  que  tout  édifice  est  ouvré 
et  maçonné  Fane  pierre  après  l'autre ,  et  toutes 
gronesrivières  sont  faites  et  rassemblées  de  plu- 
âenrs  ruisseaux  et  fontaines  :  aussi  les  sciences 
sont  extraites  et  compilées  de  plusieurs  clercs,  et 
ce  que  Fun  sait,  l'autre  ne  sait  mie  ;  non  pour 
quant  rien  n'est  qui  ne  soit  sçu  ou  loin  ou  près. 
Donc  ainsi,  pour  atteindre  et  venir  à  la  ma- 
âre  qœ  j'ai  emprise  de  commencer,  première- 
Bcnt  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  la  bénoite 
Vierge  Marie  dont  tout  confort  et  avancement 
t,  je  me  veux  fonder  et  ordonner  sur  les 


vraies  chroniques  jadis  faites  et  rassemblées  par 
vénérable  homme  et  discret  seigneur  monsei- 
gneur Jean  le  Bel ,  chanoine  de  Saint-Lambert 
de  Liège,  qui  grand'cure  et  toute  bmme  dili- 
gence mit  en  cette  matière,  et  la  continua  tout 
son  vivant  au  plus  justement  qu'il  pût ,  et  moult 
lui  coûta  à  acquerre  et  à  l'avoir.  Mais ,  quelques 
frais  qu'il  y  eut  ni  fit ,  rien  ne  les  plaignit;  car 
il  étoit  riche  et  puissant,  si  les  pouvoit  bien 
porter;  et  de  soi  même  étoit  large ,  honorable 
et  courtois,  et  qui  volontiers  voyoit  le  sien  dé- 
pendre. Aussi,  il  fut  en  son  vivant  moidt  ami 
et  secret  à  très  noble  et  douté  seigneur  monsei- 
gneur Jean  de  Hainaut  ^  qui  bien  est  ramentu , 
et  de  raison,  en  ce  livre;  car  de  plusieurs  et 
belles  avenues  il  en  fut  chef  et  cause,  et  des  rois 
moult  prochain  ;  par  quoi  le  dessus  dit  messire 
Jean  le  Bel  put  de-lez  lui  voir  et  connoltre  plu- 
sieurs besognes  lesquelles  sont  contenues  en 
suivant. 

Voir  est  que  je,  qui  ai  empris  ce  livre  à  or- 
donner, ai,  par  plaisance  qui  toudis  m'a  à  ce 
indlné,  fréquenté  plusieurs  nobles  et  grands 
seigneurs,  tant  en  France  comme  en  Angleterre, 

*  Jean  était  frère  cadet  de  Guillaume  I^^  dit  le  Bod, 
comte  de  Hainaut ,  et  arait  eu  en  partaofe  les  seigneuries 
de  Beaumont,  de  Valeociennes  et  de  Condé.  Il  mourut  le 
11  mars  1356. 
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en  Escosse,  en  Bretagne  et  eu  aiiire$  pays ,  et 
aj  eu  la  connoissance  d'em  ;  si  ai  toujours  à 
mbn  pouvoir  enquis  et  demandé  du  foit  des 
guerres  justement  et  des  aventures  qui  en  sont 
avenues ,  et  par  espécial  depuis  la  grosse  bataille 
de  Poitiers ,  où  le  noble  roi  Jean  de  France  fut 
pris,  car  devant  ce  j'étoiseacore moult  jeune  de 
sens  et  d'âge  ;  et  ce  nonobstant ,  si  empris-je  as- 
sez hardiment ,  moi  issu  de  Fécole,  à  rimer  et  à 
dicter  les  guerres  dessus  dites ,  et  pour  porter  le 
livre  en  Angleterre  tout  compilé,  si  conune  je 
fis;  et  le  présmtai  adcmc  i  très  haute  et  très 
noble  dame  madame  Philippe  de  Hamaut  ^  reine 
d'Angleterre ,  qui  liement  et  doucement  le  reçut 
de  moi  et  m'en  fit  grand  profit. 

1  FiUe  de  GoIUamne  l",  cmnte  de  Hainaat,  et  nièce  de 
Jean. 


6r  peut-être  fue  ce  Ifvre  Q'esl  mie  examiné 
ni  ordonné  si  justement  que  teUe  chose  le  re- 
quiert ;  car  faits  d'armes,  qui  si  chèrement  sont 
comparés,  doivent  ètredonnéset  loyalement  dé- 
partis à  ceux  qui  par  prouesse  y  travaillent. 
Donc,  pour  moi  acquitter  envers  tous,  ainsi 
que  droit  est,  j'ai  eiiq>riie  cette  histoire  à  pour- 
suir  sur  l'ordonnance  et  fondation  devant  dits, 
à  la  prière  et  requête  d'un  mien  cher  seigneur  et 
mattre,  monseigneur  Robert  de  Narour ,  sei- 
gneur de  Beaufort  i,  à  qui  je  veux  devoir  auMNir 
et  obéissance  ;  et  Dieu  me  laist  faire  chose  qni 
lui  puisse  plaire! 

^  Inu  des  comtes  de  Flandre  de  la  maison  de  Dan- 
ptem,  et  aeigneur  de  Beaufort  sur  Meuse  et  de  fie- 
nais,  n  mourut  le  18  août  13U2. 
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LIVRE  PREMIER. 

PARTIE  PREMIÈRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Q  É^nsoifeat  le»  Dons  des  pranc  de  cette  histoire. 

Poor  tous  nobles  coeurs  encourager  et  eux 
mootrer  exemple  en  matière  d'tumneur,  je,  Jean 
Froissart,  coomienee  à  parler,  après  la  relation 
denooseigneiir  Jean  le  Rel ,  jadis  diianoine  de 
Saiol-Lambart  de  Liège,  et  dis  ainsi  :  que  plu« 
sjeors  gens  m^les  et  inniobles  ont  parlé  par 
maintes  fois  des  guerres  de  France  et  d'Ange 
tenre  qui  pas  justement  n^en  savoientousau' 
raient  à  dire,  si  requis  et  examinés  en  étoient , 
oomneot,  ni  pourquoi,  ni  par  quelle  raison 
elles  Tinrent;  mais  en  yoid  la  droite  vraie  ton- 
dation  de  la  mati^.  Et  pour  ce  que  je  n'y  veux 
nettreniôter,  ouUier  ni  corrompre ,  ni  abréger 
lûteîre  en  rien  par  défout  de  langage,  mais 
la  venx  multiplier  et  accroître  ce  que  je  pourrai, 
vous  veux  de  point  en  point  parler  et  montrer 
tontes  les  aventures ,  depuis  la  nativité  du  noble 
toiÉdouard  d'Ang^terre  ^  qui  si  puissamment  a 
r^  Et  tant  y  sont  avoiues  d'aventures  nota- 
Uêietpéraiea8es,et  tantde  batailles  adressées, 
et  d'autres  faits  d'armes  et  de  grands  prouesses, 
puis  Fan  de  grâce  mcccoji  que  le  gentQ  roi 
htconrooné  en  Angleterre^,  que  il,  et  tous  ceux 
qui  ont  été  avec  lui  en  ces  batailles  et  heureuses 
aventures,  on  avec  ses  gens  là  où  il  n'a  mie  été 
en  propre  pers<Mme ,  si  comme  vous  pourrez 
ouïr  d-après,  doivent  bien  être  tenus  et  réputés 
pour  preux ,  combien  qu'il  y  en  ait  grand'foison 
dicenxqui  doivent  et  peuvent  bien  être  tenus 
poor  souverains  preux  entre  les  autres  et  de- 
vant tous  autres,  siconmie  le  prq)re  corps  du 
gentil  roi  dessus  dit,  le  prince  de  Galles  son  fils  ^ 
fedncdcLancastre^,  messire  Regnault  deCo- 
tibam, messire  Gauti^  de  Mauny  en  Hainaut, 

'  tànard  m  naqaU  le  15  novembre  1313.  U  était  de 
^  &Bûle  des  PUntaofenet  d'Anjou 

'C^ot-à-dire  1327,  en  commençant  Tannée  en  Janvier 
«tiMiPlqnes. 

'tenoamé  le  Prince  noir. 

*  Jctt  de  <;aod,  comte  de  Richmont,  duc  de  Lan- 
Q«re,lfiwi»me  fils  du  Prince  noir,  tige  du  rameau  de 
l^KMire  si  fameux  dans  l'histoire  d'Angleterre  tous  le 


messire  Jean  Ghandos ,  messire  Franke  de  Halle, 
et  plusieurs  autres  qm*  se  ramentevront,  pour 
le  bien  et  la  prouesse  d'eux ,  dedans  ce  livre  :  car 
par  toutes  les  batailles  où  ils  ont  été ,  ils  ont  eu 
renommée  des  mieux  faisans  par  terre  et  par 
mer,  et  s'y  sont  montrés  si  vaillamment  qu'on 
les  doit  bien  tenir  pour  souverains  preux.  Mais 
pour  ce  n'en  doivent  mie  les  autres ,  qui  avec  eux 
ont  été,  pis  valoir» 

Aussi  en  France,  a  été  trouvée  bonne  cbeva* 
lerie,  roide,  forte,  apperte  et  grand'foison;  car 
le  royaume  de  France  ne  fut  oncques  si  déconfit 
qu'onn'y  trouvât  bien  toiyours  à  qui  combattre  ; 
et  fut  le  noble  roi  Philippe  de  Valois  ^  très  hardi 
etbadielereux  dievalier,  et  le  roi  Jean  son  fils  ^, 
Charles  roi  de  Rehaigne^.  le  comte  d'Alençon^, 
le  comte  de  Foix&,  messire  Jean  deSaintré^, 
messire  Amoul  d'Àudrehen  ^  messire  Rouci- 
caut  ^ ,  messire  Guichart  d'Angles,  monseigneur 
de  Reaiyeu  le  père  et  le  fils  ^,  et  plusieurs  au- 
tres que  je  ne  puis  mie  maintenant  tous  nom- 
mer et  qui  bien  seront  en  temps  et  lieu  ramen* 
tus;  car,  pour  vérité  dire  et  soutenir,  on  doit 
bien  tenir  pour  assez  preux  tous  ceux  qui  en  si 
crueuses  batailles  et  si  périlleuses  ont  été  vils  et 
sont  demeurés  jusques  à  la  déccmfiture,  suffi- 
samment faisant  leur  devoir. 


nom  de  Bose  rouge.  Son  fils,  Henri  IV,  obUnt  la  cou- 
ronne aux  dépens  de  Richard  II,  fils  du  Prince  noir. 
«  PUlippe  Yl. 

*  Jean  dit  te  i?OA,  qui  mourut  priaonnier  en  Angleterre. 
'  On  appelait  ainsi  autrefiQis  la  Bohème.  Le  prince  dont 

il  s'agit  se  nommait  Jeanti  non  Charles.  C'est  le  fameux 
comte  Jean  de  Luxembourg»  roi  de  Bohême,  tué  à  la 
bataiUe  de  Gréqr. 

*  Gharles,  comte  d'Alençon  frère  du  roi  Philippe  de 
ViAois. 

>  On  ignore  si  Frolssart  reut  parler  de  Gaston  II,  ou  de 
son  fils  Gaston  niodNis,  si  célèbre  par  sa  magnificence, 
qui  vivaient  tous  les  deux  h  cette  époque. 

*  Sénéchal  d'Aïqou  et  du  Haine,  et  lieutenant  du  sire  de 
Graon  sous  lequel  U  commandait  trente  hommesd'armes. 

7  Maréchal  de  France. 

«  Jean  le  Meingre ,  dit  Boodcant ,  maréchal  de  France. 

'  Edouard,  tire  de  Beaiqeu  et  de  Dombes,  maréchal  de 
Fnmoe,  et  Quichard,  son  fils,  issus  des  comtes  de 
Forez. 
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CHAPITRE  II. 

Ci  oommeDCC  à  parler  du  roi  Édooard  d*  Angleterre 
et  de  ropink»  des  Anglois. 

Premièremeiit ,  pour  mieux  entrer  en  la  ma- 
tière de  bonoraMe  et  plaisante  histoire  du  noMe 
roi  Edouard  d'Angleterre  qui  fut_couronné  à 
Londres  l'an  de  grâce  mcccxxvi,  le  jour  de 
Noël,  au  vivant  du  roi  son  père  et  de  la  roine 
sa  mère ,  certaine  chose  est  :  cpie  l'opinion  des 
Angloiscommunémentest  telle,  et  on  l'a  souvent 
vu  avenir  en  Angleterre  puis  le  temps  du  gentil 
roiArtus^,  que, entre  deux  vaillans rois d'An- 

^  Le  femeax  Arthur  de  la  table  ronde,  si  célébré 
par  les  romanciers.  Geoffroy  de  Blontmouth  a  com- 
plètement défigm'é  la  yie  de  ce  petit  souTerain  dans  sa 
fabuleuse  histoire.  Les  triades  galloises  le  montrent  ce 
qu*il  était  yérilablement.  Arthur,  fils  d'Ulhur  suivant  les 
uns,  de  Metrig  ap  Tewdrig  suivant  les  autres,  vivait  à 
la  ftd  du  cinquième  et  au  commencement  du  sixième 
siède.  11  devint,  en  510,  souverain  d'une  des  trente  pe- 
tites républiques  substituées  aux  trente  cités  romaines 
dans  la  Grande-Bretaipe.  ISes  possessions  se  trouvaient 
sur  la  côte  méridionale  de  rAngleterre ,  dans  Fancienne 
province  des  Silures,  et  à  l'époque  de  l'invasion  des 
Saxons,  il  parait  que,  comme  son  père,  il  fut  nommé,  en 
617,  Pen-Teyrn  (premier  chef),  di^^nité  qui  lui  donnait 
une  espèce  de  suprématie  sur  tous  les  autres  cbefîi  alliés. 
D'après  Myrddhin ,  Taliesin,  Llyvrarch-Bén  et  les  autres 
bardessaUois,  li  fût  constamment  en  guerreavec  quelques 
cheft  bretons  d'un  côté ,  et  les  envahisseurs  saxons  d'un 
autre.  Aprèsavoir  été  forcé  de  permettre  au  Saxon  Cerdic, 
qui  était  débarqué  d'abord  en  495,  de  former  enfin,  en 
530,  un  établissement  fixe  dans  les  comtés  de  Soutfaampton 
et  de  Somraerset ,  qui  composèrent  depuis  le  royaume  de 
VVessex  (Saxe  occidentale),  Arthur  périt  obscurément, 
en  542,  dans  une  guerre  domestique  contre  son  neveu 
Mëdrawd  qui  avait  séduit  sa  femme  Gwenhyfar.  Blessé  à 
mort  dans  une  bataille  qu'il  livra  contre  Médrawd ,  à 
Caerleon,  sur  la  côte  de  Coniouailles,  U  fût  transporté  par 
les  soins  de  Morgan  sa  parente  dans  l'Ile  de  Glaston- 
bnry,  dont  elle  était  propriétaire.  Sa  mort  resta  long- 
temps secrète ,  par  suite  de  l'état  de  division  dans  lequel 
se  trouvait  la  Grande-Bretagne  entière.  Il  fût  aisé  de 
fdire  croire  au  peuple  opprimé  par  les  Saxons ,  qu'Arthur 
n'avait  été  éloigné  du  monde  que  par  un  art  magique,  et 
que  tôt  ou  tard  il  reviendrait  pour  foire  triompher  les 
Cymry  (Gallois).  Cette  opinion,  qui  flattait  l'oi^veil 
d'une  nation  malheureuse ,  se  soutint  pendant  plusieurs 
siècles ,  malgré  la  haine  qu'Arthur  parait  avoir  inspirée 
par  sa  cruauté  pendant  sa  vie.  En  1189,  époque  où  les 
foroans  avaient  agrandi  sa  renommée ,  on  fit  dans  l'ab- 
baye de  Glastonbury,  des  recherches  pour  découvrir  son 
corps,  et  on  trouva  en  effet  ses  restes  dans  un  cercueil 
de  chêne  creusé,  avec  cette  inscription,  dont  les  carac- 
tères paraissaient  être  du  temps  d'Arthur  :  nHlcjacet 
«  sepiutus  incljrtus  rex  Arthurus,  in  insulà  Avat- 
«  lonià.  » 


gleterre,  a  tondis  eu  im  moms  suffisaoït  dei 
et  de  prouesse;  et  assez  apparent  est  par  le  roi 
Edouard  dont  je  parlois  maintenant  Car  voir 
est  que  son  tayon,  qu'on  appela  le  bon  roi 
Edouard  Sfût  moult  vaillant,  sage  et  hardi  pra- 
d'homme,  et  entreprenant,  et  bien  fortuné  en 
fait  de  guerre;  et  eut  moidt  à  faire  contre  les 
Escots^,et  les  conquit  trois  fois  ou  quatre;  et 
ne  purent  oncques  les  Escots  avoir  victoire  ni 
durée  contre  lui.  Etquandil  fut  trépassé,  «m 
fils  ^  de  son  premier  mariage,  qui  f^t  père  au 
gentil  roi  Edouard;*,  fut  couronné  après  lui , 
qui  point  ne  le  ressembladesens  ni  de  prouesse; 
ainçois  gouverna  et  maintint  son  royaume  moolt 
sauvagement  par  le  conseil  d'autrui;  dont 
puis  il  lui  meschéy  moult  laidement ,  si  comme 
vous  pourrez  ouïr  ci -après,  s'il  vous  platt. 
Car  assez  tôt  après  ce  qu'il  fut  couronné ,  le 
roi  Robert  Bruce  ^,  qui  étoit  roi  d'Escosse ,  qui 
avoit  tant  et  si  souvent  donné  à  faire  au  bon  roi 
Edouard  dessus  dit  qu'on  tenoit  pour  modt 
preux ,  reconquit  toute  Escosse ,  et  la  bonne 
cité  de  Bervich  avec  ^ ,  et  ardit  et  gâta  grand* 
partie  du  royaume  d'Angleterre  quatre  jour- 
nées ou  cinq  dedans  le  pays  par  deux  fms ,  et 
déconfit  celui  roi  et  tous  les  barons  d'Angle- 
terre en  un  lieu  en  Escosse  qu'on  dit  Esturme- 
lin^par  bataille  rangée  et  arrêtée;  et  dura  la 
chasse  de  cette  déconfiture  par  deux  jours  et 
par  deux  nuits  ;  et  s'en  afFuit  le  roi  d'An^ 
terre ,  à  moult  peu  de  ses  gens,  jusques  à  Lon- 
dres; mais  pour  ce  que  ce  n'est  mie  de  notice 
matière ,  je  m'en  tairai  atant. 

^  Edouard  1*',  de  la  maison  d'Anjou-Plantagcnet,  sur- 
nommé aux  longues  Jambes  fils  d'Henri  111  et  petit-fils 
de  Jean-sans-Terre. 

*  Les  Écossais. 

'  Edouard  U,  surnommé  de  Caemarvon. 

*  Edouard  111. 

>  Roi  d'Ecosse  sous  le  titre  de  Robert  l***.  Il  était  fibde 
Robert  Bruce,  comte  d'Anandale,  et  de  Geveland,  et 
compétiteur  de  J.  Baliol. 

'  La  ville  de  Berwick  conquise  par  Edouard  1^,  dont 
les  forces  s'étaient  réunies  à  celles  du  comte  d'AnandJde, 
père  de  Robert  !•',  fut  reprise  plus  tard  par  Robert 
Bruce,  roi  d'Ecosse, son  fils.  R  y  a  dans  le  texte  de  Frois- 
sart  mversion  dans  l'ordre  des  dates  ;  la  prise  de  Berwick 
fut  postérieure  à  celle  de  Stirling. 

'  Stirling.  C'est  près  de  cette  ville  que  se  livra,  le 
25  juin  1314,  la  bataille  sanglante  et  décisive  connue  so» 
le  nom  de  bataille  de  Bannock-Burn ,  du  nom  du  misieau 
(Bum  en  écossais)  qui  coule  en  cet  endroit.  Cette  ba- 
taille fbt ,  comme  je  viens  de  le  dire,  antérieure  à  la  r^ 
prise  de  Berwick. 
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CHAPITRE  III. 


le  père  aa  roi  Edouard  fat  marié  â  U  fiUe  du  beau 
roi  Philippe  de  Frauce. 


Ce  roi,  qui  fiitpère  à  ce  gentil  roi  Edouard, 
mi  deux  frères  de  ronariage  ^  desquels  Fnn 
doit  appelé  le  comte  Marescaux  et  était  de 
■oalt  sauvage  et  diverse  manière  ;  Fautre  avoit 
nom  messîre  Aymes  et  étoit  comte  de  Kent  : 
Bouh  étoît  celui  prud'homme,  doux  et  débon- 
naire, et  bien  aimé  des  bonnes  gens.  Ce  roi  étoît 
marié  à  la  fille  du  beau  roi  Philippe  de  France  2, 
quêtait  une  des  plus  belles  dames  du  monde. 
U  eut  de  c^te  dame  deux  fils  et  deux  filles  ;  des- 
quels fib,  le  premier  est  le  gentil  et  le  preux  roi 
Edouard  d*An£^eterre  de  qui  cette  histoire  est 
coBunenoée;  Fautre  eut  nom  Jean  d'Elthem  et 
DODmt  assez  jeune.  L'ainée  fille  eut  nom  Isa- 
bdie^  et  fut  mariée  au  jeunexoi  David,  roi  d'Es- 
ooase^  fils  an  roi  Robert  Bruce;  et  lui  fut  donnée 
en  nariage  en  jeunesse  par  Faccord  des  deux 
royaumes  d'Angleterre  et  d'Escosse  et  par  paix 
fûsuL  Vzatre  fille  ^  fiit  mariée  au  comte  Re- 
gnaidt  de  Guéries,  qui  puis  fut  appeK  duc  de 
Goerles,  et  eut  de  cette  dame  deux  fils,  Re- 
goaolt  et  Edouard,  qui  puis  régnèrent  en  grand' 
possance  contre  leurs  ennemis. 

CHAPITRE  IV. 

tar  quelle  acboisoii  la  guerre  mut  entre  le  roi  de  France 
et  leroid'Anglelerre. 

Or,  dit  le  conte  que  le  beau  roi  Philippe  de 
France  eut  trois  fils  avec  cette  belle  fiUe  Isa- 

^  Edouard  H  était  fils  d'Edouard  l®'  et  d'Éléonore  de 
Cattlie.  Ses  deux  frères  de  remariage,  c'est-à-dire  du 
MODd  lit,  étaient  fils  du  même  Edouard  1*'  et  de  Mar- 
peritede  France.  L'atné,  appelé  Thomas,  fUt  comte  de 
Itorfblk  et  grand  maréchal  d'Angleterre,  d'où  lui  vint  le 
■oœ  de  comte  Marescaux  ou  comte  Maréchal  que 
loi  donne  Froissart  ;  le  second ,  nommé  Aymes  ou  plutôt 
£dmeou  Edmund,  fttt  comte  de  Kent. 

•PkUippcIVditte^e/. 

'  Tout  les  historiens  et  les  généalogistes  anglais  la 
■QBoient  Jeanne, 

Ûnid  n,  qui  Ait  gardé  prisonnier  par  Edouard  111 , 
toi  beai-fkr^,  pendant  dix  ans  à  la  Tour  de  Londres, 
^  iprès  U  mort  d'Isabelle,  épousa  plus  tard,  lorsqu'il  fut 
KaoQté  sur  le  trùne,  la  fille  d'un  chevalier  écossais. 
1M  n  mcorut  en  1370,  laissant  sa  succession  à  Robert 
Stnm  SQD  nevea.  Il  existe  encore  des  descendans  de  Da- 
^.  dont  le  chef  est  lord  Elgin  actuel. 

'  Eue  se  nommait  Aliéuor. 


belle  ^  qui  fut  mariée  en  Angleterre  au  roi 
Edouard  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  ;  et  furent  ces 
trois  fOs  moult  beaux;  desquels  Falné  eut  nom 
Louis,  qui  fut  au  vivant  de  son  père,  roi  de  Na- 
varre, et  Tappeloit-on  le  roi  Hutin.  Le  second  né 
eut  nom  Philippe  le  Long;  et  le  tiers  eut  nom 
Charles  ;  et  furent  tous  trois  rois  de  France  après 
la  mort  du  roi  Philippe  leur  père,  par  droite  suc- 
cession, Fun  après  Fautre,  sans  avoir  hoir  mâle 
de  leur  corps  engendré  par  voie  de  mariage.  Si 
que ,  après  la  mort  du  dernier  roi  Charles ,  les 
douze  pairs  et  les  barons  de  France  ne  donnè- 
rent point  le  royaume  à  la  sœur  qui  étoit  roine 
d'Angleterre,  pourtant  qu'ils  vouloient  dire  et 
maintenir,  et  encore  veulent,  que  le  royaume  de 
France  est  bien  si  noble  qu'U  ne  doit  mie  aller  à 
femelle ,  ni  par  conséquent  au  roi  d'Angleterre 
son  ains-né  fils.  Car,  ainsi  comme  ils  veulent 
dire,  le  fils  de  la  fenune  ne  peut  avoir  droit  ni 
succession  de  par  sa  mère,  là  où  sa  mère  n'y  a 
point  de  droit  :  si  que,  par  ces  raisons,  les 
douze  pairs  et  les  barons  de  France  donnèrfmty 
de  leur  commun  aconrd,  le  royaume  de  France  à 
monseigneur  Philippe ,  fils  jadis  â  monseigneur 
Charles  de  Valois,  frère  jadis  de  ce  beau  roi  Phi 
lippe  dessus  dit,  et  en  ôtèrent  la  roine  d'Angle^ 
terre  et  son  fils  qui  étoit  hoir  mâle  et  fils  de  la 
sœur  du  dernier  roi  Charles. 

Ainsi  alla  le  dit  royaume  hors  de  la  droite  li- 
gne, ce  semble  â  moult  de  gens  ;  parquoi  grand» 
guerres  en  sont  nées  et  venues,  et  grand'des^ 
truction  de  gens  et  de  pays  au  royaume  de 
France  et  ailleurs,  si  comme  vous  pourrez  ouïr 
ci-après;  car  c'est  la  vraie  fondati<»  de  cette 
histoire  pour  raconter  les  grands  entreprises  et 
les  grands  faits  d^armes  qui  avenus  en  sont  :  car,, 
xpuis  le  temps  du  bon  roi  Charlemagne  qui  fut 
empereur  d'Allemagne  et  roi  de  Firance,  n'avin- 
rent  si  grands  aventures  de  guerre  au  royaume 
de  France  qu'elles  sont  avenues  pour  ce  fait-ci, 
ainsi  que  vous  orrez  au  livre,  mais  que  j'aie 
temps  et  loisir  du  faire  et  vous  du  lire.  Or  me 
veux  retraire  à  la  droite  matière  commencée,  et 
taire  de  cette,  tant  que  temps  et  lieu  venront 
que  j'en  devrai  parler. 

*  Isabelle,  mère  d'Edouard  111,  était  fille  de  Philippe  IV, 
et  Philippe  de  Valois  était  petit-fils  de  Philippe ,  par 
Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  IV.  Louis  X  avait 
laissé  une  fille  nommée  Jeanne,  qui  yivait  encore  à  Vé~ 
poque  de  U  mort  de  Charles  VI ,  en  1328. 
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CHAPITRE  V. 

Gomiiieot  grand^dîMeiisioQ  mot  entre  lei  barons  d* Aoflfteterre 
et  menireHuoD  le  Despeniier. 

Or,  raconte  rhfetoire  que  ce  roi  d'Aoij^eterre, 
père  à  ce  gentfl  roi  Edouard  sur  qui  notre  ma- 
tière est  fondée,  gouverna  nMMilt  diversemoit 
son  royaume,  et  fit  moult  de  diverses  merveilles 
en  son  pays,  par  le  conseil  et  Fennort  d'un 
mauvais  chevalier  mcmseigneur  Huon  que  on 
dit  le  Despensier^  qui  avoit  été  nourri  avec 
lui  d'enfoncé.  Et  avoit  tant  fiait  cdui  messire 
Hue  que  il  et  messire  Hue  son  père  étoient 
les  plus  grands  barons  d'Angleterre  comme 
de  richesse,  et  étoient  tocgours  les  plus  grands 
maîtres  du  conseil  du  roi  et  vouloient  maistrier 
et  surmonter  tous  les  autres  hauts  barons  d'An- 
gleterre; par  envie  dequoi  et  pourquoi  avinr^t, 
puis  ce  di,  au  pays  et  à  eux  mêmes  moult  de  maux 
et  detourmens.  Caraprès  la  grand'  déconfiture 
d'EsturmelinoùleroiRobertBruce,  roid'Escosse, 
déconfit  ce  roi  d'Angleterre  et  tous  ses  barons, 
si  comme  vous  avez  oui  ci  devant,  grand'oivie  et 
{;rand  murmure  monteplia  aupays  d'Angleterre 
entre  les  noble»  barons  et  le  conseil  du  roi,  mè- 
mement  encontre  Hue  le Despensier;et  lui  met- 
toient  sus  que,  par  son  consefl,  ils  avoîent  été  dé- 
confits ,  et  que ,  pourtant  que  il  étoit  fovorable  au 
roi  d'Escosse ,  il  avoit  tant  conseillé  et  tenu  le 
roi  d'Angleterre  en  urgence, que  les  Escots 
avoient  reconquis  la  bonne  dté  de  Bervtch  et 
ars  quatre  journées  ou  cinq  par  deuxfois  dedans 
leur  pays,  et  au  dernier  eux  tous  détruits  et 
déconfits.  Etsurce,  les  dits  baronseurent  ensem- 
ble plusieurs  fois  parlement  pour  aviser  qu'ils  en 
pourroiadt  faire,  desquels  le  comte  Thomas  de 
Lancastre,  qui  étoit  oode  du  roi  ^,  étoit  le  plus 
grand  et  le  principal.  Or,  se  perçut  le  dit  mes- 
sire Hue  le  Despaisier  de  cette  ceuvre,  et  que 
on  murmuroit  sur  lui  et  sur  wa  affaire.  Si  se 
douta  trop  fort  que  mal  ne  l'en  prit;  si  y  pour- 
vey  tantôt  de  ronède  moult  folonneux. 

*  Hugh  Spcttser,  qui  ayait  mccédé  à  Pierre  Garestoo 
dans  la  foreur  d'Edouard. 

*  Thomas  de  Lancastre  n*était  point  fils  de  Henri  Hl, 
mais  son  petit-fils,  par  Edmond,  frère  d'Edouard  l®^  11 
notait  donc  que  cousin  germain  dldouard  11. 


CHAPITRE  VI. 


Gomment  phuteors  Inrons  d*Ao(j;letenne  ftirent  déeolét  d 
comment  laroine  et  son  fils  s'en  afftiirenten  France 

D^quiétoit  sibîendu  rœ  et  aiprodiainocmiiDc 
ilvouk)it,et  pluacmtout  seul  quetoutle  monde, 
8'en  vint  auroi  et  Inidit  :  que  ces  seigneurs  avoient 
foitallianceenoontreluietqu'OslemettrQieDthors 
de  aon  royaume  s'il  ne  s'en  gardoit;  et  tant  fit 
par  son  ennortement  et  son  snbtQ  nnUoe  et  eo- 
gin  que  le  rd  fit  à  un  jour  prendre  tous  ces  sei- 
gneurs à  unpariement  où  ib  éurient  assemblés> 
etenfitdéocîer,  sans  délai  et  sans  connoissaBoe 
de  cause  Jnsques  à  vingt-deux  des  plus  grands 
barons ,  ettout  premier  le  comte  ThoinasdeLan- 
castre,  qui  moult  étoit  bon  homme  etsamteCflt 
depuis  assez  de  beaux  miracles  au  lieu  où  3  ftit 
décolé.  Pour  lequel  fiiit  le  dit  messireHoe  aoqait 
grand'haine  de  tout  le  pays  et  espédalementde 
la  roined^Angleterre  et  du  comte  de  Kent,  qoî 
étoit  frère  du  roi  d'Angleterre. 

Encore  ne  cessa  point  atant  le  dit  messire 
Hue  de  emiorter  le  roi  de  mal  faire  :  car  quand 
il  aperçut  qu'ilétoit  mal  de  la  roine  et  du  comte 
de  Kent ,  il  nut  si  grand  discord  entre  le  roi  et  h 
roine  y  par  son  malice  9  que  le  roi  ne  vouloit  poi^ 
voir  la  roine,  ni  venir  en  lieu  où  elle  fiit,et  tea 
cediscord  assez  longuement.  Et  adonc  fut  que  on 
ditiJaroineetaucomtedeKenttoutsecrètement, 
pour  les  périls  éloigner  où  ils  étoient ,  qu'Q  leur 
pourroit  bien  mésa venir  prodiainement ,  si  ils  ne 
se  gardoient;  car  le  dit  messire  Hue  leur  pour- 
chassott  grand  destourbier. 

Adonc  quand  la  roine  et  le  dit  comte  de  Kent 
oulrentces nouvelles, sise  doutèrent,  car  fls  sen- 
toient  le  roi  hàtif  et  de  diverse  manière  et  mau- 
vaise condition,  et  leiv  ennemi  si  bien  de  loi 
comme  il  vouloit.  Si  s'avisa  la  dame  qu'elle  se 
partiroit  tout  coyement  et  vulderoit  le  royaume 
d'Angleterre,  et  s'en  viendroit  en  France  voir 
le  roi  Charles  son  frère,  qui  encore  vivmt,  et  loi 
oonteroit  ses  mésaises ,  et  emmèneroit  s(Mi  jeune 
fils   Edouard  avec  li  voir  le  roi  son  onde^. 

*  LecomtedeLancastreftataiTéténondansunfMrie- 
ment,  mais  les  armes  à  la  main.  11  fut  pris,  et  trente-dnq 
8ei6neursaTeclui,le16mars1322,àBnrgh,  etcondott 
au  cliâteau  de  Pomfret,  où  il  Ait  jugé  par  une  cour  mar- 
tiale, et  eut  la  tête  tranchée  le  23  mars  delà  même  année. 
Plusieurs  de  ses  coaccusés  ftirent  mis  à  mort  en  di? en 
lieux. 

'  Isabelle  passa  en  France,  du  couseniement  de  son 
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AiMi  b  dame  se  poorrey  sagement,  et  prit 
voie  de  lemt  en  pèleriiiage  k  Seînt-Thoidas  de 
Giotatie,  et  eiles'envàità  Vincelsée,  etlà^ 
deaait,  entra  en  une  oef  appareillée  peur  li 
et  «m  fib  et  le  eomte  Aymen  de  Ment,  et  nies^ 
«  Roger  de  Mortiaier  ;  et  en  ne  aotre  nef  mi- 
Rotlearspoiirvéanoes,et  eoreat  yeat  i  sofdnit , 
i(  ftvent  knderaaiOy  défaut  prhfte  ^^av  tiÉfre  de 
Boologlie. 

Qoandtaro&ielsArileftatarrtvéeiBooÉigae^ 
aimioQHUÉef  l^ons  eiei,et  soiifii8,et  le  foriifede 
Kent  son  serourge,  le  capMaifie  de  k  TMto  et 
riliéetles  bMrgeoh  vinrent  cofftre  li,  et  la  re- 
cadh^ent  noûlt  liement,  et  la  neûèitul  en  la 
Tile^et  laiogèretit  eaVàtitOfe,  ettoutesa  nmte; 
et  r  M  deox  joars.  Au  tksn  jdnr  eHe  s>n  partit 
et  se  mit  à  Toie;  et  tadit  ebcmÉn  pat  ses  jonN 
séesqaeeHes^en  ttottàParii.  LeroiOniles 
mfrM,qniétoit  informé  de  sa  vame^eDvojra 
csatfeM  des  plus  grands  de  soai  rofnnM  cpri 

■ari,  pour  nésocier  la  paix  entre  les  deux  royaumes; 
tUe  ifeinroeoa  point  avec  elle  le  Jeune  Edouard  son  fils, 
et  wfi^odÊ  si  becrr^atement  ea  France  ^ële  St  esa- 
dM  an  iniié,  en  data  da  31  oui  1925,  pât  la^nei 
tàtmté  défait  Tei^  rendra  iMnHnage  à  Cliarles-le-Bel 
dan  on  terme  trèa  court.  Mais  Speuser  ('ayant  détourné 
deÊire  le  foyage ,  il  céda  à  son  fils  le  coiitté  de  Ponthieu 
a  h  G«yeam ,  et  le  fit  partir  le  12sepl6iriM«  de  la  méma 
aaaée,  pour  porter  ao  rai  de  France  Tbommasa  de  ces 
«SBcaries.  EUe  ne  tat  point  accompagnée  par  le  comte 
de  Kent  et  par  Roger  de  Mortimer  :  le  premier  était  en 
Fraoedès  le  commencement  de  YMStée  1324,  le  second 
iteitéeteppé  de  laToardeLondl^é,  oÉl  étdtdétean 
prinuBiu,  Tera  In  fia  de  jaftlel  è«  lea  pMBlers  jenrs 
d'août  1323,  et  avait  quitté  l'Angleterre  pour  passer  en 
France,  an  plus  tard ,  le  14  novembre  de  la  même  année. 

'  Froiiiu't  a  généralement  adopté  pour  la  destination 
dei  tarea  de  la  jeamée,  la  métlMdedadMsIOtt  ecclé- 
àMtiqae  de  prime,  tierce,  none  et  vêpres.  Prime 
rtpond  k  la  sixième  heure  du  matin;  c'est  la  première  de 
b  jomée.  7Zerc«  parait  marquer  te  temps  intermédiaire 
"otre  le  matin  et  Fheore  de  midi,  qu'if  exprime  ou  par 
le  net  midi  on  par  eèlal  de  ium^«  Ensuite  rient  i^pre« 
«  ia  wéprée,  après  laquelle  il  compte  encore  le  nÉkiuit. 
(Mçiefbis  D  ayjoute  à  ces  diverses  divisions  les  épilhètes 
de  basse  ou  de  haute,  D  £t  encore  à  l'aube  crevant 
poar  i^nfier  que  Paid>e  du  jour  ne  frit  cpK  commencer 
)  joindre;  au  soleil  resconsoKt  on  eâcomant,  ponr 
oiriner  le  couclMr  du  soleil;  à  la  rélevée,  ponr  le 
teap  fû  suit  Theure  de  midi;  à  ta  remontée,  qui 
KoMe  synonyme  de  la véprée  pour  le  soir,  le  temps 
>a9Kl  le  joor  approclie  de  son  déclin. 

*  L*égte  de  Noir»I)ame  de  Boulogne ,  lyrèi  avoir  été 
IssS^teaqis  gouvernée  par  un  évéque,  tat  réonle  dans  le 
*?iiàne«ède,  à  révécbédeTbérouenne.  Au  commen- 
«aentdn  douzième ,  Eusuche  111 ,  frère  de  Godefroy  de 
^«■Bon  ftsonretoordela'TBrre-Sainte,  fit  embrasser 
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adonc  étolent  de-tez  hii  :  mome^iiettr  Robert 
d'Artois,  monseigpMur  deGoiiey  ^ ,  monseigneur 
deSoUy^  et  le  seigneur  de  Roye^  et  phisieiirs 
antres,  qm  honoraUement  ramenèrent  %&  la 
cM  de  Parbetdevtt»s  leroi  deFranee. 

CHAPITRE  VIL 


t  fe  nS  de  Fnœerèçat  boteraUemoÉt  êatsur  lafoine 
d'ADgletore  *r  et  comment  elle  hii  conta  lacanie  deu  ^cnoe. 

Qaand  lerol  vit  sa  soNur ,  cjpe  grand  temps  nV 
vdlt  tue,  et  elle  dat  entrer  en  sa  clanibre,  fl 
▼MconcreeBe^et  hprtnst[Mff  ta  mam^ethbaisaf 
et  dit  :  «  ménirenex ,  ma  Mie  sœur  et  mon  beau 
oevett  ^  ».  Ldrs  les  prit  tovs  denx  et  les  mena 
rfnA.  La  dame  qui  pas  n'atoit  trop  grand^ie, 
fors  de  ce  qu'elle  se  troar? ok  dealer  le  roi  son 
flrere,é'étoitjà t^oidasgenoniSer par  trais 0U  par 
quatre  fois  au  pied  du  roi  son  tMre;  mais  le  roi 
ne  lui  souffipdt ,  et  ta  tcnoit  toiqoars  par  ta  Biun 
droit€f,et  M  demandoit  moultdiouoaBBentdeson 
état  et  deasinaffiiire;etta  daflKluieDrépoÉi- 
doit  très  sagement.  Et  tant  tweal  les  paroles 
menées  qu'elle  lui  At  :  «  Monseigneur',  ce  nous 
ta ,  moi  et  mon  Ms,  votre  beau  neveu,  assex  pe- 
titement ;  car  le  roi  d'Angleterre  ttm  mari  m'a 
prise  en  trop  grand'hsttie ,  et  si  ne  saispourquoi , 
et  tout  par rennortementd'un chevalier  qui  s'ap- 
pelle Hue  le  Despensier.  Ce  chevalier  a  tellement 
attrait  monseigneur  à  soi  et  à  sa  volonté ,  que 
tout  ee  qu'il  vetlt  dire  et  Mre,  B  est;  et  jàont 
comparé  plusieurs  hauts  barons  d'Angleterre 
et  seigneurs  sa  mauvaiseté^,  car  il  en  fit  sur  nn 
jour  prendre,  et  par  le  commandement  du  roi, 
sans  droit  et  sans  cause,  décoler  jusquesà  vmgt 
deui,  et  par  espécial  le  bon  comte  l'humas  de 
Lancastre;de  quoi,  monseigneur,  ceftit  trop 
granddommage,caril  étoitprud'hommeetloyal 
etpiemde  boncoDSeil;etn'estnol  en  Angleterre, 

la  règle  de  saint  Augustin  aux  chanoines  de  cette  église 
qui  devint  alors  abbatiale.  Enfin ,  après  la  destruction  de 
Théronenne,  die  tat  élevée  de  nouveau  àlad^ité  de 
ville  épiscopale  :  ce  changement  arriva  l'an  1506. 

*  On  ignore  sil  veut  désigner  Guillaume  de  Coucy  ou 
Enguerrand  y  1  son  fils,  qui  vivaient  tous  les  denx  alors  : 
ces  seigneurs  de  Coucy  descendaient  descomtesde  Guines. 

*  Henri  ly,  sire  de  Sully,  issu  delà  nuéson  des  comtes 
de  Champagne. 

*  Jean  II  du  nom. 

*  IsabeUe  n'avait  point  sBEkené  son  fils  ainsi  qu'on  l'a 
remarqué  d-desstts. 

*  On  avait  employé  pour  prouver  au  roi  le  méconten- 
tement public  no  moyen  fort  singulier,  et  qui  représente 
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tant  soit  noMe  nide  grand'affaire,  quiPose  oouiv 
roucer  ni  dédire  de  tout  ce  qu'il  veut  faire.  Avec 
tout  ce,  il  me  fut  dit  en  grande  espécialité d'un 
homme  qui  cuide  assez  savoir  des  conseils  ettrai- 
tés  du  roi  mon  mari  et  du  dit  Hue  le  Despensier, 
queonavoit  grand'envie  sur  moi,  et  que  si  je 
demeurois  au  pays  guères  de  temps,  le  rd,  par 
mauvaise  et  feusse  information,  me  féroit  mourir 
ou  languir  à  honte.  Si  ne  Tai-je  mie  desservi, 
ni  ne  le  voudrois  faire  nullement;  car  oncques 
envers  lui  je  ne  pensai  ni  ne  fis  chose  qui  fût  à 
reprendre.  Et  quand  je  ouis  ces  dures  nouvelles 
et  si  périlleuses  sur  moi,  et  sans  raison,  je  m'a-r 
visai  pourle  mieux  que  jepartirois  d'Angleterre, 
et  vous  viendrois  voir  et  montrer  Paiement, 
comme  à  mon  seigneur  et  beau  frère,  l'aventure 
et  le  péril  où  j'ai  été.  Aussi  le  comte  de  Kent ,  que 
là  voyez,  qui  est  frère  du  roi  mon  mari,  est  en 
autel^  parti  dehakie  conmie  je  suis,  et  tout  par 
rémouvement  et  ennortement  feux  de  ce  Hue  le 
Despensier.  Sim'ensuisd enfuie, comme  femme 
^arée  et  déconseillée,  devers  vous  pour  avoir 
conseil  et  confort  de  ces  besognes;  car  si  Dieu 
premièronent  et  vous  n'y  remédiez,  je  ne  me 
sais  vers  qui  traire  3.» 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  le  noble  roi  Charles  conforta  sa  sœur ,  et  comment 
elle  acquit  l'amitié  de  phuienrs  grands  seigneurs  qui  loi 
promirent  à  la  runeoer  en  Angleterre. 

Quand  le  noble  roi  Charles  de  France  eut  ou! 
sa  sœur  ainsi  lamenter,  et  qui  de  cœur  et  en 

assez  bien  l'époque.  Un  jour  qu'il  était  à  dtoer  dans  la 
salle  de  Westminster ,  une  femme  pénètre  à  cheval  dans 
la  salle  du  festin  ;  elle  éuit  Têtue  comme  les  ménestrels, 
et  iqprès  afpir  fait ,  à  leur  manière ,  le  tour  de  la  table, 
eUeprésenU  une  lettre  au  roi,  tourna  bride  et  partit. 
On  blâma  les  concierges  de  Favoir  admise ,  mais  ils  allé- 
guèrent que  le  roi  n'était  pas  habitué  à  refuser  aux  mé- 
nestrels rentrée  de  ses  fêtes  ;  on  allaà  sa  poursuite  et  on 
rattrapa.  EQe  avoua  qu'elle  avait  été  envoyée  par  un 
chevalier.  Ce  chevalier,  questionné,  déclara  qu'il  avait 
employé  ce  moyen  pour  démontrer  au  roi  qu'il  négli- 
geait les  chevaliers  qui  avaient  servi  lui  et  son  père  avec 
tant  de  fidélité,  tandis  qu'il  comblait  de  ses  dons  ceux 
qui  n'avaient  essuyé  aucune  fatigue  pour  lui  Ce  que  les 
chroniques  du  temps  reprochent  surtout  à  Edouard,  c'est 
de  trop  négliger  ses  nobles  pour  s'occuper  des  agricul- 
teurs et  des  moines. 

*  Semblable. 

'  U  est  assez  vraisemblable  qu'Isabelle  se  plaignit  des 
Speosert  au  roi  son  frtre  ;  mais  eUe  ne  put  lui  dire  qu'elle 
s'était  enftrie  d'Angleterre,  puisque  Charles-le-Bd  ne 
pouvait  ignorer  qu'elle  était  partie  du  conreotement 
d'Edouard  et  munie  de  pouvoirs  pou?  traiter  de  la  paix. 


plorant  lui  montroit  sa  besogne ,  et  pourquoi 
die  étoit  venue  en  France,  si  en  eut  grand'pitié, 
et  lui  dit  :<iMa  belle  sœur,  appaisez  vous  et  vous 
confortez ,  car ,  foi  que  je  dois  à  Dieu  et  à  mon- 
seigneur saint  Deids,  j'y  pourvoirai  de  re- 
mède.» Adcmo  la  dame  s'agenouilla ,  voulut  on 
non  le  roi ,  tout  bas  à  terre  et  lui  dit  :  a  Mon  très 
dier  se^ipoeur  et  beau  frère,  Dieu  vous  en  veuille 
ouïr!»  Lors  la  prit  le  roi  entre  ses  bras  et  la 
mena  en  une  autre  chambre  plus  avant ,  qui 
étmt  toute  parée  et  ordonnée  pour  11  et  pour 
le  jeune  Édk>uard  son  fils,  et  là  la  laissa 

Ainsi  fut  la  nd>le  roine  d'Angleterre  reçue  et 
bien  venue  à  ce  premier  jour  du  roi  Charles  de 
France  son  frère;  et  lui  fit  délivrer  le  roi,  par 
la  Chambre  aux  Deniers,  tout  ce  qui  à  la  roine 
étoit  nécessaire  pour  li  et  son  état 

Depuis  ne  demeura  guères  que,  sur  cet  état 
que  vous  avez  ouï,  Charles  le  roi  de  France  as* 
sembla  idusieurs  grands  seigneurs  et  barons  du 
royaume  de  France,  pour  avoir  conseil  et  bon 
avis  comment  on  ordonneroit  de  la  besogot  de 
la  roine  sa  sœur ,  à  qui  il  avait  promis  confort  et 
aide,  et  tenir  lui  vouloit.  Dont  frit  ainsi  conseOlé 
au  roi,  et  pour  le  mieux,  que  il  laissât  madame 
sa  sœur  acquérir  et  pourchasser  amis  et  confoi^ 
tans  au  royaume  de  Fraqce ,  et  se  feignit  de  cette 
emprise;  car  d'ânouvoir  guerre  au  roi  d'An^ 
terre,  et  de  mettre  en  haine  les  dan  royaumes 
qui  étoient  en  paix ,  ce  n'étoit  pas  chose  qui  fût 
appartenante;  mais  couvertement  et  secrète- 
ment Taidàt  et  ccmfortàt ,  tant  d'or  que  d'argent , 
car  c'est  le  métal  par  quoi  on  acquiert  l'amour 
des  gentOs  hommes  et  des  povres  bacheliers. 
A  ce  consefl  et  avis  s'accorda  le  roi,  et  le  fit  dire 
ainsi  tout  cpyement  à  la  roine  d'Ang^erre  sa 
sœur  par  monseigneur  Robert  d'Artois ,  qui 
lors  étoit  l'un  des  plus  grands  de  France. 

Sur  ce,  la  bonne  roine  toute  r^uie  et  con- 
fortée persévéra  et  se  pourvéy  d'acquérir  amis 
parmi  le  royaume  de  France.  Les  aucuns  jNnoit; 
aux  autres  promettoit  ou  donnoit  or,  argoit 
ou  joyaux  ;  et  tant,  qu'il  y  eut  moult  de  grands 
seigneurs  et  de  jeunes  chevaliers  et  écuyers  qui 
tous  lui  accordèrent  confort  et  aide  et  alliance 
pour  la  remener  en  Angleterre,  et  de  force,  mal 
gré  tous  ses  ennemis,  pour  l'honneur  du  ro( 
leur  seigneur. 
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CHAPITRE  IX. 


Or  noQS  parieroos  de  œ  ineffiîre  Hne  im  petit , 
tôt  retourneroiB  et  reviendrons  à  la 
Quand  dl  inessîre  Hœ  vit  qu'il  avoit 
grand'partie  feit  de  ses  Yokmtés,  et  mis  à  des- 
traction  ks  plus  grands  barons  d'Angleterre, 
la  roÉM  et  son  aîns^  fik  dédiasse  hors  d'An- 
l^dcrre,  et  qu'il  avoît  le  roi  si  attrait  àsa  vo- 
looté  que  le  roi  ne  lui  contredisok  nulle  diose 
qoH  voulût  dve  ni  foire,  il,  quipersévéroit  en 
sa  grand'manvaiseté,  fit  depuis  tant  de  bonnes 
gOBJostider,  et  mettre  tant  de  gens  à  mort 
«ns  loi  et  sans  jugement ,  pourtant  qu'il  les  te- 
■oit  pcMv  suspects  encontre  lui,  et  fit  tant  de 
■erveBles  par  son  oi^pieil,  que  les  barons  qui 
fauemés  étoient,  et  le  remenant  du  pays,  ne 
le  pncnt  plus  porter;  ains  accordèrent  ses  en- 
nemis entre  eux  paisiblement,  et  firent  secrè- 
fanent  savoir  à  la  roine  leur  dame  dessus  dite, 
qmavoitsa  demeure  à  Paris  par  Tespace  de  trois 
ans',  eomoie  endiassée  et  bannie  du  royaume 
d'Angleterre,  si  comme  tous  avez  oiii  :  si  die 
pouvait  trouver  voie  ou  sa»  parquoi  elle  pût 
avoir  aocnne  compagnie  de  gens  d'armes,  de 
mille  armures  de  fer  ou  là  envBTon,  etdlevou- 
Ut  ramener  son  fils  au  royaume  d'Angleterre, 
ils  se  trairoîent  tantM  vers  li  et  obéiroient  à  li 
comme  à  leur  dame,  et  à  son  fils  comme  à  leur 
sognenr  :  car  ik  ne  pouvoient  plus  porter  les 
desrois  et  les  faits  que  le  roi  foiscHt  au  pays  par 
le  oonseû  dndît  messire  Hue. 

Ces  lettres  et  ces  nouvelles  secr^es  envoyées 
d^Angleterre  montra  la  roine  au  roi  Charles  son 
firire,  lequel  lui  répondit  adonc  tout  joyeuse- 
ment :  cMa  bdle  sœur ,  Dieu  y  ait  part!  de  tant 
ràlaA  vos  hesogaes  mieux.  Or  l'emprenez  har^ 
t,  et  priez  de  mes  hommes  jusques  à  la 
que  vos  aidans  d'Angleterre  vous  ont 
flgnifiée;  je  eonsoitirai  ce  voyage  et  leur  ferai 
tare  délivrance  d'or  et  d'argent,  tant  que  ils 
vous  servôtmt  volontiers.  > 

^kabdlenefit  pat  unâlongi^ioiirenFrànce.  EUej 
tait  arrirée  an  mois  de  mars  1325;  et  elle  était  retour- 
■ée  eo  Ai^^leterre  avant  le  27  septembre  de  rannée  tui- 
iaiilc]336,  date  desleuresdldouardll,  dansletqneUesil 
moBfeà  ses  tqets  rarrÏTée  de  la  reioe  et  de  «on  fils, qui, 
afccMortiniereC  antres  bannis  et  ennemis  de  rAngleterre, 
fuient  dctoradus  dans  ton  royaume  pour  Ten  diasser. 


CHAPITRE  X. 


Oommot  meiiire  Hoe  le  Detpensier  corrompit  le  roi  de 
France  et  loot  ton  oooseilpar  doot,  aflaqnllDerenfoyil 
la  roine  en  Ansleterre. 

Sar  ce  la  bonne  dame  avoit  jà  prié  moult  de 
chevaliers  bacfadiers  et  aventureux ,  qui  luipro- 
mettoient  que  très  volontiers  ils  iroioit  ;  et  or- 
donnoitla  dame  tout  secrètement  son  affaire  et 
ses  pourvéances  :  mais  oncques  si  secrètement 
ne  le  put  faire  ni  écrire  aux  barons  d'An^e- 
terre,  que  messire  Hue  le  Despensier  ne  le  sût. 
Lws  se  douta-t-il  quepar  force  le  roi  de  France 
la  renvoyât  en  Angleterre.  Si  s'avisa  que  par 
dons  fl  attrairoit  si  le  roi  de  France  et  son  conseil 
qu'il  n'auroit  aucune  volonté  de  la  dame  aider 
ni  de  lui  porter  contraire.  Adonc,  envoya  par 
messages  secrets  et  afiaitiés  de  ce  faire ,  grand 
[rienté  d'or  etd'argent  et  joyaux  riches ,  et  espé- 
dalement  devers  le  rm  et  son  plus  privé  consefl; 
et  fit  tant  en  bref  terme  que  le  roi  et  tout  son 
conseil  furent  aussi  froids  d'aider  à  la  dame 
comme  ite  en  a  voient  été  en  grand  désir  ;  et  brisa 
le  roi  tout  ce  voyage ,  et  défendit ,  sur  peine  de 
perdre  le  royaume,  qu'il  ne  fut  nul  qui  avec  la 
roine  d'Angleterre  se  mit  à  voie  pour  li  aider 
à  remettre  en  Angleterre  à  main  armée.  Dimt 
plusieurs  dievaliers  et  badieliers  du  dit  royaume 
en  furent  moult  courroucés  ;  et  s'émerveillèrent 
entre  eux  pourquoi  si  soudainement  le  roi  avoit 
fait  cette  défense;  et  en  murmuroient  lesaucuns; 
et  dirent  bien  que  or  et  argent  y  étoiait  eflor- 
cément  accourus  d'An^eterre  et  que  François 
sont  trq>  convoiteux. 

CHAPITRE  XL 

Gomment  le  roi  de  France  fltdireàsaiœurqa*dle  Yuiditbort 
deioaroyaame. 

Encore  VOUS  dirai-je,  si  j'ai  loisir,  de  quoi  ce 
messire  Hue  le  Despensier  s'avisa.  Quand  il  vit 
qu'A  n'auroit  garde  du  roi  de  France  ni  de  ce 
côté,  pour  embellir  et  fleurir  sa  mauvaiseté,  et 
retraire  la  roine  en  Angleterre,  et  remettre  en 
son  danger  et  du  roi  son  mari,  fl  fit  le  roi  d'An- 
gleterre écrire  au  Samt-Père  <,  en  suppliant  assez 
affectueusement  qu'A  voulût  écrire  et  mander 
au  roi  Charies  de  France  qu'A  lui  voulût  ren- 
voyer sa  femme,  car  A  s'en  vouloit  acquitter 

*  Jean  XXII  occupait  alors  le  Sainl-Si^e.  Edouard  11 
lui  écrint  le  5  déceinbre  de  cette  année  1325,  ainsi  qu'à 
plusieurs  cardinaux,  concernant  cette  affaire. 
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à  Dieu  et  au  monde,  et  que  ce  n'étoit  pas  sa 
coulpe  qu'elle  étoit  partie  de  lui,  car  il  ne  lui 
vouloit  que  tout  amour  et  bonne  loyauté,  telle 
qu'ondoittenir  en  mariage.  Avec  ces  lettres,  que 
le  dit  messire  Hue  fit  écrire  par  le  roi  d'Angle- 
terre au  pape  et  aux  cardinaux,  en  lui  escripyant 
ainsi  comme  vous  avez  ouï,  et  encore  par  plu- 
sieurs subtiles  voies  qui  ci  ne  peuvent  mie  être 
toutes  décrites ,  il  envoya  grand  or  et  grand 
argent  à  plusieurs  cardinaux  et  prélats ,  les  plus 
secrets  et  les  plus  prodiaius  du  pape  ^  et  aussi 
messagers  sages  et  avisés  et  bien  idohties  et  taillés 
de  faire  ce  message;  et  mena  tellement  le  pape 
par  ses  dons  et  par  ses  fallaces  qu%  contour- 
nèrent du  tout  la  roine  d'An^eterre  etcondam- 
nh-ent  en  son  tort,  et  mirent  le  roi  d'Ans^etorre 
et  son  consdl  àson  droit  ;  et  escripst  le  pape,  par 
le  conseil  d'aucuns  cardinaux  qui  étoient  de  l'ao- 
oorddn  dessus  dit  Despensier,anroi  Charles 
de  France ,  que ,  sur  peine  d'exconununiement , 
il  renvoyât  sa  sceur  la  reine  kabeUe  en  Ang^ 
terre  devers  son  mari  le  roi. 

Ces  lettres  vues  et  apportées  devers  le  roi  de 
France  et  par  si  espédal  messager  que  par  l'évè- 
que  de  Xaintes  en  Poitou^  que  le  pape  y  en- 
voyoit  en  légation ,  le  roi  fut  durement  ému  sur 
sasœur,  et  dit  qu'il  ne  la  vouloit  plus  soutenir 
à  rencontre  de  l'église;  et  fit  dire  à  sa  soeur ,  car 
jà  de  grand  tonps  ne  parloit-^l  point  à  li,  qu'dle 
vuldât  tôt  et  hâtivement  son  royaume,  ou  fl 
l'en  feroit  vuider  â  honte. 

CHAPITRE  Xll. 

Comment  la  roine  d'Angleterre  se  partit  de  nuit  secrfetement 
de  Pans,  elle  et  sa  route,  pour  peur  qu'élTe  ne  fftt  prise  de 
son  fttre  et  renvoyée  en  Angleterre  ;  et  s'en  alU  en  l'Empire. 

Quand  la  roine  ouït  ces  nouvelles,  si  fut  plus 
déoonfortée  et  ébahie  que  devant,  car  elle  se 
voyoit  entre  pieds ,  et  toute  arrière  du  confort 
et  aide  qu'elle  cuidoit  vfok  du  roi  Cbarles  son 
firère.  Si  ne  sut  que  dire  ni  quel  conseil  prendre, 
car  jà  l'éloignoient  ceux  de  Franœ  par  le  com- 
mandement du  roi ,  et  n'avoit  à  attoms  conseil  ni 
recours,  forsà  son  cher  cousin  messire  Robert 
d'Artois  tant  seulement.  Mais  cil  secrètement  la 

*  Thibaod  de  Châtilloa  occupait  alor^  ce  siège,  f  oor 
parler  exaetemeat,  FroiMart  avroit  dâ  dire,  Saintêsen 
Saintonge;  mais  il  lui  arriye  quelquefois  d'agrandir 
une  prorince  aux  dépens  des  proyinces  yoisines  :  on  en 
trouyera  plusieurs  exemples  dans  le  cours  de  son  his- 
toire. 


conseilloit  et  confortmt  de  ce  qu'il  pouvoit,et 
non  à  vue,  car  autrement  ne  l'osoit  faire ,  pour 
le  roi  qui  défense  y  avoit  mise  et  en  qud  haine 
et  malivolence  la  roine  étoit  enchue ,  dont  moult 
lui  ennuyoit  ;  et  savdt  bien  que ,  par  mal  et  par 
envie ,  eBe  étoit  ainsi  déchassée.  Si  étoit  ce  mes- 
sire Robert  d'Artois  si  bien  du  roi  qu'il  vouloit; 
mais  il  ne  hii  en  osoit  parler ,  car  il  avoit  oijfl  dire 
au  roi  et  jurer  que ,  à  celui  qui  lui  en  parleroit , 
quelqu'il  fut ,  0  lui  ôteroit  sa  terre  et  le  baim»- 
roit  de  son  royaume.  Si  entendit-il  secrètemem 
que  le  roi  étoit  en  vohmté  de  i^îre  prendre  sa 
sœur,  son  fils,  le  comte  de  Kent  et  messire  Ro- 
ger de  Afortimer  et  de  eux  remettre  es  maô»  du 
roi  d'Angleterre  et  du  dit  Despensier;  et  ainsi 
le  vint-il  dire  de  nuit  à  la  roine  d'Angleterre,  et 
l'avisa  du  péril  où  elle  étoit. 

Adonc  fut  la  dame  moutt  ébahie,  et  rep't 
tout  en  pleurant  conseQ  à  monseigneur  Robert 
d'Artois  quelle  chose  elle  en  pourroit  faire,  ni  oà 
se  traire  â  garant  ni  à  conseil,  a  En  nom  Dieo, 
dit  messire  Robert,  le  royaume  vous  looé-jebiai 
vuider,  et  traire  devers  l'Emirfre  :  là  fl  y  a  pla- 
ceurs grands  seigneurs  qui  bien  aid^  vouspov^ 
roient,  et  par  espèrial,  le  comte  GuiDanmede 
Hainaut  et  messire  Jean  de  Hainaut  son  frère. 
Ces  deux  sont  grands  seigneurs,  prud'hommes 
et  loyaux,  craints  et  redoutés  de  leurs  ennemis, 
aimés  de  leurs  amis,  et  pourvus  de  grand  sens  et 
de  parftdte  honneur;  et  crois  bien  que  en  eax 
vous  trouverez  toute  adresse-de  bon  oonse3;car 
autrement  ils  ne  le  voudroient  ni  sauroient 
faire,  n 

La  dame  s'arrêta  sur  cet  avis,  et  se  réconforta 
un  petit  à  la  parole  et  prière  monseigneur  Ro- 
bert d'Artois;  et  fit  appareiller  toutes  ses  beso- 
gnes, et  payer  et  délivrer  aux  hôtes,  le  plus  coyfr 
ment  et  bellement  qu'elle  put  ;  et  partit  de  Paris, 
et  son  jeune  fils  avec  elle,  et  le  comte  de  Kent 
et  leur  suite,  et  s'acheminèrent  devers  Hainant. 
Et  fit  tant  la  roine  d'Angleterre  par  ses  journées 
qu'elle  vint  en  Cambrcsis.  Quand  elle  se  troora 
en  l'Empire,  si  ftit  un  peu  plus  assurée  que  d^ 
vaut  ;  et  passa  parmiCambresis ,  et  entra  enOs- 
trevant  et  en  Hainaut ,  et  vint  loger  â  Buigoi- 
court^  en  Thôtel  d'un  chevalier  qui  s'appcloit  le 
sire  d'Aubrecicourt^  ;  et  la  reçut  adonc  le  cheva- 

»  Vina^e  yoisin  d*Arl€ux ,  à  Test  de  celte  yillc. 
•  Les  sei^eurs  d'Aubercicourt ,  que  Ton  trouve  nom- 
més Jubrecicourt,  Aubregicourt ,  Jubrechicourt» 
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lier  et  a  femnie  nioidt  Ueinmeiit  ;  et  b  th^ 
aiteseioa  MO  état,  et  tant  que  la  roine  d*Aiigle- 
Icrre  et  iOQ  fib  en  aima  depuis  le  dievalier  et  la 
dbne  à  tiNqoars  et  les  enfias'qd  d*eax  naqni» 
rent,  et  les  avança  en  phisieors  manières. 

CHAPITRE  XIII. 

OmanC  MBMîn  deHaiMal  Tinl  à  Bnigaiooiirt  à  PcnsoBlre 
de  laroioe  <r Ansklem. 

La  venue  de  la  roine  d'Angleterre,  quides- 
cendoft  enHainaut,  étoitbioisçae  enlliôtddn 
boocQmleGaSlamnedelbHiaat,  quilorssete- 
Boit  à  Valendennes,  et  messire  Jean  de  Hai- 
Bant  aee  firère;etsçatle  dit  messire  Jean  llieore 
qii'dk  vint  en  YhAid  monseigneor  d'Anbreô- 
ooort.  D,  qfû  ^oitmoalt  honorable,  jeone  et 
désîraitf  d^aecpiérirlionneiiret  prix,  monta  er- 
nmicBt  à  dieral,  et  se  partit  à  privée  menée 
de  Yalendennes,  et  vmt  œ  soir  à  Boigniooart; 
et  fit  à  la  roine  d'Angleterre  toute  llionneiv  et 
léiùeace  qa'S  pM,  car  bien  le  savoit  fiedre. 

La  dame,  (pu  aoit  moidt  triste  et  moidt  éga- 
lée, bd  fflmmengi  à  ocmter  en  pleurant  moult 
it  ses  douleurs  et  ses  mésavennes: 
dleétoit  dédiassée  d'Angleterre,  et 
son  fils,  et  venue  en  France  sur  reqpoir  et  fianœ 
de  son.  frère  le  roi  ;  et  conmient  die  coidoit  être 
de  gens  d'armes  de  France,  par  la 
(  v«riooté  et  consea  de  son  frère ,  pour  aller 
ammentet  emmener  son  fils  en  son 
ï,  si  coaaae  ses  amis  d'Angleterre  lui 
avoient  Hmdé;  et  comment  son  frère  frit  telle- 
ment consefflé  dqiuis,  comme  vous  avez  ou!;  et 
hd  oonta  commet^  et  à  qud  mesdief  elle  étoît  là 
affine  atout  son  fib,  comme  cdle  qui  ne  savoit  à 
qm  ni  en  qud  pays  trouver  confort  ni  soute- 
nance. 

CHAPITRE  XIV. 

fiiiiHWl  OMMirelMade  HainautpronHà  laroiaed'Aagle- 
lerre  qa*tt  De  hd  (înldn  juiqaet  à  moarir. 

Et  quand  le  gentfl  chevdier,  messire  Jean  de 
Hanaut ,  eut  oui  compbindre  la  roine  si  tendre- 
iMat,et  que  toute  fondoit  en  larmes  et  en  pleurs, 
li  en  eut  graiMfp^;  et  commença  à  brnioyer. 
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Okweêeomrt,  Jmberehiecurt ,  elc, 
(mkvDondavfllased'AaberciaMrtaa  courte  «fOs- 
trtntiL,  à  une  lieoe  de  BoaduiD  :  c*etC  même  dans  ce 
fil^qoe  les  impruDés  et  pluseon  miiMMcriU  font  sr- 
mer  li  réot  a'Aagleterre.  Le  «re  d'AidMrcicoort  doDt 
flol  ici  qaaûon  s'appelait  EMtache. 


et  dit  ainsi  à  b  dame  :  cGertes,  dame,  voyez  d 
votre  dievalier  qui  ne  vous  iauldroit  pour  mou- 
rir, si  tout  le  mràde  vous  failloit  ;  ains  ferai  tout 
mon  pouvoir  de  vous  et  de  moDsdgneur  votre  fib 
conduire,  et  de  vous  et  lui  remettre  en  votre 
état  en  Anc^eterre,  à  Taide  de  vos  amis  qui  deU 
b  mer  sont,  amsi  que  vous  dites;  et  je,  et  tous 
ceux  que  je  pourrai  prier,  y  mettrons  les  vies; 
et  aunms  gens  d'armes  assez,  s'fl  plaît  à  Dieu, 
sans  le  danger  du  roi  de  France.^ 

Et  quand  b  dame  Teot  ouï  parler  une  si  haute 
parole  et  si  reconfortant  ses  bes(^es,  elle  qui 
séoit ,  et  messire  Jean  devant  elle ,  se  dressa  en 
estant ,  et  se  voulut  agenouiller,  de  b  grand'joie 
qu'elle  avoit,  pour  Famour  et  grand'gràce  que  le 
vaillant  dievalier  lui  offroit.  Mais  le  gentfl  sire 
de  Beaumont  ne  Teut  jamab  souffert;  ains  se 
leva  moult  appertement,  et  prit  b  noble  dame 
entre  ses  bras ,  et  dit  :  «  Ne  plaise  jà  à  Dieu  que 
b  roine  d'Angleterre  fasse  ce,  ni  ait  empensé  de 
iaire;mais,  dame,  confortez-vous,  et  votre  gentil 
fib  aussi,  car  je  vous  tiendrai  ma  promesse.  Vous 
viendrez  voir  monseigneur  mon  frère  et  madame 
bcomtesse  de  Hainaut  et  leurs  beaux  enfans  qui 
vous  recevront  à  grand'joie,  car  je  leur  en  ai  jà 
ouï  parler.»  Et  b  dame  lui  octroie  et  dit:  «Sire, 
je  trouve  en  vous  plus  de  confort  et  d'amour 
qu'en  tout  le  mcmde.  Et  de  ce  que  vous  me  dites 
et  offrez ,  dnq  cent  mille  mercis.  Si  vous  me  vou- 
lez foire  ce  que  vous  me  promettez  par  votre 
courtoisie,  je  demeurerai  votre  serve,  et  mon 
fib  votre  serf  à  toiyours,  et  mettrons  tout  le 
royaume  à  votre  abandon,  etàbondrmt.» 

Lors  répondit  le  gentfl  dievalier  messire  Jean 
de  Hainaut,  qui  étoit  en  b  fleur  de  son  âge  : 
a  Certes ,  ma  très  dière  dame ,  si  je  ne  le  voulob 
foire,  je  ne  le  vous  promettrois  mie;  mais  je  le 
vous  ai  promis,  si  ne  vous  en  fouMrai  mie  pour 
rien  qui  puisse  avenir;  mieux  aimerois  à  mou- 
rir.» 

Après  ce  parlement,  quand  ainsi  fut  accordé, 
messire  Jean  de  Hainaut  prit  congé  pour  ce  soir 
à  b  roine  et  à  son  fib,  et  aux  autres  sdgneurs 
d'Angleterre  qui  b  étoient,  et  s'en  revint  à  De- 
nain.  Là  se  herbei^^  en  Fabbaye  cette  nuit ,  et 
lendemain,  après  messe  et  boire,  monta  à  cheval 
et  s'en  revint  devers,  b  roine  qui  à  grand'joie  le 
reçut;  et  jà  avoit  dîné,  et  jà  l'avoit  désiré;  et 
éloit  toute  appareillée  démonter  quand  messire 
Jean  de  Hainaut  vint. 
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CHAPITRE  XV. 


Gommeiit  la  roine  <r  Angleteire  se  partit  de  Buisnioourl  et  s*ea 
alla  à  Valendeimes  où  eHe  fut  faonorablemeot  reçue  du  comte 
ttl  de  la  comtesse  de  fiainaut. 

Lors  se  partit  la  roine  d'An^j^eterre  du  châtel 
de  BiûgniGourt,  et  prit  congé  au  chevalier  et  à  la 
dame ,  et  leur  dit ,  en  eux  remerciant  ;  que  de  la 
bonoe  chère  et  liée  que  laiens  on  lui  avoit  faite, 
un  temps  viendroit  que  grandement  lui  en  sou- 
viendroit  et  à  son  fils  aussi  ^ 

Ainsi  se  partit  la  reine  en  la  compagnie  du 
gentil  seigneur  de  Beaumont ,  qui  liement  et  ré- 
véremment  la  mena  à  Yalenciennes.  Et  contre  11 
vinrent  moult  de  bourgeois  de  la  ville  bien  parés 
et  ordonnés  pour  la  honorablement  recevoir. 
Ainsi  fut-elle  amenée  de  monseigneur  Jean  de 
Hainaut  devers  le  comte  Guillaume  de  Hainaut 
qui  la  reçut  à  grand'joie  ;  et  aussi  fit  la  comtesse  3  ; 
et  la  fêtèrent  de  ce  qu'ils  pivent ,  car  bien  le  sa- 
voient  faire. 

Adonc  avoit  le  comte  GuUlaume  quatre  filles, 
Marguerite,  Philippe,  Jeanne  et  Isabelle,  de 
quoi  le  jeune  Edouard,  qui  fut  puis  roi  d'Angle- 
terre ,  s'adonnoit  le  plus  et  s'indinoit  de  regard 
et  d'amour  sur  Philippe  que  sur  les  autres;  et 
aussi  la  jeune  fille  le  connoissoit  plus,  et  lui  te- 
noit  plus  grand'compagnîe  que  nulles  de  ses 
sœurs.  Ainsi  Fai-je  depuis  oui  recorder  à  la  bonne 
dame  qui  fut  3  roine  d'Angleterre  et  de-lez  qui  je 
demeurai  et  servis;  mais  ce  fut  trop  tard  pour 
moi  :  si  me  fit  elle  tant  de  bien  que  j'en  suis  tenu 
de  prier  à  toujours  mais  pour  elle. 

CHAPITRE  XVI. 

Goromeot  messire  Jean  de  Hainaut  fit  sa  semonce  de  gens 
d'armes  pour  la  roine  d'Angleterre  remener  en  son  royaume. 

Ainsi  Madame  d'Angleterre ,  la  roine  Isabelle 
de  France,  trouva  reconfort  en  monseigneur 
Jean  de  Hainaut,  quand  tout  le  monde  lui  faillit  ; 
et  demeura  à  Yalenciennes  par  l'espace  de  huit 
jours  de-lez  le  bon  comte  et  madame  la  comtesse 
Jeanne  de  Valois;  et  endementres  fit  appareiller 
son  (Buvre  et  ses  besognes.  Et  le  dit  messire  Jean 

*  Eustache,  sire  d'Aubrecicourt ,  qui  ayait  accueilli  la 
reine  d'Angleterre  et  ion  fils  dans  ion  château  à  Buigni- 
court,  fkit  fiiit  chevalier  de  la  jarretière  lors  de  Tinstitu- 
tioD  de  cet  ordre  par  Edouard  111. 

*  Jeanne  de  Valois,  sceur  de  PbUippe  de  Valois. 

'  Cette  dernière  phrase  prouve  que  cette  histoire  n'a 
été  écrite  qu'après  la  mort  de  la  reine  Philippe  de  Hainaut.   | 


de  Hainaut  fit  écrire  lettres  moult  affectneose- 
ment  aux  chevaliers  et  aux  compagnons  de  qui  il 
se  fioit  le  plus  en  Hainaut,  en  Brabant,  et  en 
Hasbain  ^ ,  et  leur  prioit  si  acertes  qu'il  pouvoit 
à  chacun ,  sur  toutes  amitiés,  qu'ils  vinssent  avec 
lui  en  cette  entreprise.  Si  en  y  eut  grand  plenté 
d'un  pays  et  d'autres  qui  y  allèrent  pour  l'amoar 
de  lui,  et  grand  plenté  qui  n'y  allèrent  mie  com- 
bien qu'ils  en  fussent  priés.  Et  mèmement  le  dît 
messire  Jean  de  Hainaut  en  fut  durement  repris 
de  son  prq)re  frère  et  de  son  propre  consefl, 
pourtant  qu'il  leur  sembloit  que  l'emprise  étoît 
si  haute  et  si  périlleuse,  selon  le  discord  et 
les  grands  haines  qui  étoient  adonc  entre  les 
hauts  barons  et  les  communes  d'Angleterre,  et 
selcm  ce  que  les  Anglois  sont  communément  en- 
vieux sur  toutes  étranges  gtns ,  quand  ils  sont  à 
leur  dessus,  espédalement  quand  ils  sont  en  knr 
pays,  que  chacun  avoit  peur  et  doutance  que  le 
dit  messire  Jean  de  Hainaut,  ni  nul  de  ses  com- 
pagnons, pût  jamais  revenir.  Mais,  quoiqu^oa 
lui  blamàt  ni  déconseillât,  le  gentD  chevalier  ne 
s'en  voulut  oncques  delaier;  ainçois  dit:  aQu^it 
n'avoit  qu'une  mort  à  souffrir,  qui  étoit  en  la  vo- 
lonté Notre  Seigneur,  mais  il  avoit  promis  à  celle 
gentille  dame  de  la  conduire  jusques  en  son 
royaume  ;  si  ne  lui  en  fouldroit  pour  mourir;  et 
aussi  cher  avoit-il  prendre  la  mort  avec  cdle 
noble  dame,  qui  déchassée  et  déboutée  étoit 
hor^  de  son  pays,  si  mourir  y  devoit,  comme 
autre  part  ;  car  tous  chevaliers  doivent  aider  à 
leur  loyal  pouvoir  tontes  dames  et  pucelles  dé- 
chassées et  déconfortées,  à  leur  besoin^  mème- 
ment quand  ils  en  sont  requis.  » 

CHAPITRE  XVll. 

Gomment  messire  Jean  de  Hainaut  prit  congé  de  son  ftrère  et  se 
mit  sur  mer  pour  amener  la  roioe  et  ton  fils  en  ADflflelerre. 

Ainsi  étoit  mû  et  encouragé  messire  Jean  de 
Hainaut ,  et  foisoit  sa  semonce  et  prière  des  Hai- 
nuyers  être  à  Halle  3,  et  les  Brabançons  à  être 
à  Breda  3,  et  les  Hasbaignons  au  mont  Sainte 
Gertrude;  les  Hollandois,  dont  il  eut  aucuns ,  à 
être  à  Dourdrech.  Lor^  prit  congé  la  roine  d'An- 

*  Cette  province ,  connue  sous  le  nom  de  Hasbanie  et 
plus  récemment  d'Hesbaie ,  comprenait  le  pays  sttné  sur 
la  rive  gauche  de  la  Meuse  et  borné  par  le  Démer,  la 
Dyle  et  la  Mehaigne. 

*  Petite  YiUe  du  Hainaut  sur  la  rivière  de  Senne. 

'  Ville  du  Brabant  Hollandois,  située  sur  la  Merck. 
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g^derre  aa  comte  de  Hainaat  et  à  la  comtesse,  et 
les  remercia  grandement  et  doucement  de  F  bon- 
neoretdela  ftte  et  de  la  bonne  chère  et  belle 
recoeOHe  quHs  loi  avoîent  fiiite,  et  le  baisa  an 
inrtir,  et  la  comtesse,  et  leurs  beaux  enfons. 

iîDsi  se  partit  la  dame  et  son  fils,  et  touteleor 

route,  acoompagnésde  messire  JeandeHainaut, 

ifai  à  grand  deufl  et  moult  ennuis  avoit  eu  congé 

de  monseigneur  son  frère,  quoiqu'il  se  fût  des 

frcmiers  accordé  et  OMisenti  à  ce  voyage;  mais 

flnkment  lui  donna  de  bonne  volonté.  Et  lui  dit 

liosî  messire  Jean  par  trq>  beau  langage  :«  Mon- 

seigoear,  je  suis  jeune  et  encore  à  foire;  si  crois 

que  Dieo  m^ait  pourvu  de  cette  emprise  pour 

mon  avancement;  et,$iDienm*aist,  lecourage 

m'en  sied  twp  bien  que  nous  en  viendrons  à 

DoCre  dessus;  car  je  cuide  et  crois  de  vérité  que 

par  pédié,  à  tort  et  par  envie,  on  a  cette  roine 

décfaasaée,  et  son  fik,  hors  d*Ani|^eterre.  Si  est 

aamône  et  gloire  à  Dieu  et  au  monde  de  adresser 

ec  reoooforter  les  déconfortés  et  déconseillés, 

cspéciatement  si  noUe  et  si  haute  dame  comme 

cdle-ci  est,  qui  fut  fille  de  roi  S  ^t  est  descen- 

dne  de  royal  lignée,  et  sommes  de  son  sang  et 

die  da  nôtre,  f  anrois  plus  cher  à  renoncer  à 

tout  œ  que  j'ai  vaillant,  et  aller  servir  Dieu  outre 

mer  sans  jamais  retourner  en  ce  pays,  que  la 

bonne  dame  fût  partie  de  nous  sans  confort  et 

aide.  Si  me  laissez  aller  et  àoasïez  congé  de 

bonne  volonté;  si  ferez  bien,  et  vous  en  saurai 

gré,  et  s'en  expkxtaront  mieux  mes  besognes,  au 

pfaâsv  de  Dieu  qui  tout  ce  me  veuille  octroyer.» 

Quand  le  bon  comte  de  Hainant  eut  ou!  son 

frère,  et  aperçu  le  grand  désir  qu'il  avoit  de 

fave  ce  voyage,  qui  à  très  haute  honneur  lui 

pouvoît  tourner  et  à  ses  hoirs  à  toiqours  mais, 

et  connut  bien  qu'il  disoit  vérité,  si  en  eut 

grand'joie  et  lui  dit  :  cBeau  frère,  jà  à  Dieu  ne 

plaise  que  votre  bon  propos  je  vous  brise  ni  ûte  ; 

et  je  vous  donne  congé  au  nom  de  Dieu.  »  Lors 

le  baisa  et  lui  estraingnit  la  main,  en  signe  de 

très  grand  amour. 

Ainsi  se  partit  messire  Jean  de  Hainaut,  et  s'en 
Tint  ce  jour  gésir  à  Mons  en  Hainaut,  et  aussi  la 
nne  d'Angleterre.  Que  vous  élongeroisrje  la 
mtitre?  Vs  firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils 
mont  à  Doordrech  en  Hollande,  où  l'espécial 
it  ^oft  foit  Là  endroit  se  pourvurent 


>  EDeéiat  fiOe  de  Phûippe-le-Bd. 


de  neft,  de  vaisseaux  grands  et  petits,  ainsi 
qu'ils  les  purent  trouver,  et  mirent  dedans  leurs 
dievaux,  leurs  hamois  et  leurs  pourvéances, 
puis  se  commandèrent  en  la  garde  Notre  Sei- 
gneur, et  se  mirenten  chemin  par  mer.Làétoient 
de  chevaliers  Hainuyers  avec  monseigneur  Jean 
de  Hainaut  :  messire  Henry  d'Antoing,  messire 
Michel  de  Ligne,  le  sire  de  Gommegnies,  messire 
Perceval  de  Semeries,  messire  Robert  BaiUœQ, 
messire  Sance  de  Boussoy,  le  sire  de  Vertaing, 
le  sire  de  Potdies,  le  sire  de  Villiers,  le  sire  de 
Hénin,  le  sire  de  Sars,  le  sire  de  Bousies,  le  sire 
d'Aubredcourt,  le  sire  d'Esturmel,  messûre 
OuUart  de  Ghi^tdles  et  plusieurs  autres  cheva- 
liers et  écuyers,  tous  en  grand  désir  de  servir 
leur  maître. 

CHAPITRE  XVIIL 

Comment  la  roioe  d'Angleterre eCmettire  Jen  de  Haiontet 
teurs  gens  après  gmkPtempéte  arrifëient  en  AngleteiTe. 

Quand  ils  ftarent  départis  dû  havre  deDour- 
drech,  moult  étoit  bel  le  navie selon  leur  qwm- 
tité ,  et  bien  ordonné,  et  le  temps  bel  et  seri 
et  assez  moiste  et  attrempé;  et  gtrent  à  l'anere 
cette  première  marée  devant  les  digues  de  UxA- 
lande  sur  le  département  de  la  terre.  Lende- 
main, Osse  désancrèrent,etsadièrent  leurs  sin- 
gles à  mont,  et  se  mirent  à  chemm  en  côtojrant 
Zélande;  et  avoient  entente  de  prendre  terre  à 
un  port  qu'ils  avoient  avisé;  mais  ils  ne  purent, 
car  un  grand  tourment  les  prit  en  mer  qui  les 
mit  si  hors  de  leur  chemin ,  qu'ils  ne  surent,  de- 
dans deux  jours,  là  où  Os  étoient.  De  quoi  Dieu 
leur  fit  grand'grâce  et  leur  envoya  bdle  aven- 
ture; car  s'ils  se  fussent  embattus  en  icdui  port 
qu'As  avoient  choisi ,  ou  aucques  près ,  ils  étoient 
perdus  davantage  et  chus  es  mains  de  leurs  en- 
nemis ,  qui  bien  savoient  leur  venue  et  les  atten- 
dent là  en  droit  pour  eux  mettre  à  mort,  et  le 
jeune  Edouard,  et  la  roine;  mais  Dieu  ne  le  vou- 
lut mie  consentir,  et  les  fit,  ainsi  comme  par 
droit  mirade,  détourner  comme  vous  avez  ouï. 

Or  avint  que,  au  dief  de  deux  jours,  ce  tour- 
ment cessa,  et  aperçurent  les  mariniers  terre  en 
Angleterre.  Sise  irairentcettepart  moult  joyeux, 
et  prirent  terre  sur  le  sablon  et  sur  le  drdt  ri- 
vage de  la  mer,  sans  havre  et  sans  droit  port  ^ 

*  Robert  d^Ayesbiinr,  garde  des  registres  de  la  cour 
de  Canterbnry ,  qui  a  écrit  Thistoire  d'Edouard  lU ,  dont 
U  parait  ayoir  été  contemporaiD ,  fixe  ainsi  la  date  et  le 
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Si  demeurèrent  sur  ce  sablon  par  trois  jour»,  à 
peu  de  pourvéance  de  vivres,  en  dédiargeant 
leurs  chevaux  et  leurs  hamois;  et  si  ne  savoient 
en  quel  endroit  d'Angleterre  ils  étoient  arrivé», 
ou  en  pouvoir  d'amis ,  ou  en  pouvoir  d'ennemis. 
Au  quatrième  jour,  ils  se  mirent  à  voie,  à  l'aven- 
ture de  Dieu  et  de  saint  George,  comme  ceux 
qui  avoient  eu  toutes  mésaises  de  faim  et  de 
froid  par  nuit,  avec  les  grands  peurs  qu'ils 
avoient  eu  et  avoient  encore.  Si  chevaudièrent 
tant,  à  mont  et  à  val,  d'une  part  et  d'autre,  qu'ils 
trouvèrent  aucuns  hamelets,  et  puis  après  si 
trouvèrent  une  grand'abbaye  de  noirs  moines 
queondame  saint  Aymon»  ;  et  s'yherbcrgèrent 
et  rafraîchirent  par  trois  jours. 

CHAPITRE  XIX. 

Comment  la  baron»  d'Angleterre  allèrent  à  rencontre  de  to 
roine  et  eurent  conseil  qa'ito  iroient  atsi^Ber  le  roi  et  les 
Dttpentien  cpii  iUûent  dedans  Britfo. 

Adonc  s'épandirent  nouvelles  par  le  pays,  tant 
qu'elles  vinrent  à  ceux  à  quel  sûreté  et  mande- 
ment la  dite  dame  étoit  repassée.  Si  se  appareil- 
lèrent le  plutôt  qu'ils  purent  de  venir  vers  son 
fils  qu'ils  vouloîmt  avoir  à  seigneur.  Et  le  pre- 
mier qui  vint  oKontre  lui,  et  plus  grand  con- 
fort domia  à  ceux  qui  étoient  venus  avec  li,  ce 
fut  le  comte  Henry  de  Lancastre  au-tort-Col,  qui 
fut  frère  au  comte  Thomas  de  Lancastre  qui  fut 
déçolé,  si  comme  vous  avez  oui  dessus,  et  fut 
père  au  duc  de  Lancastre  qui  fut  si  bon  chevalier 
et  si  reconunandé,  si  comme  vous  pourrez  ouïr 
en  cette  histoire ,  ainçois  que  vous  venezà  la  con- 
dusion.  Ce  comte  Henry  de  Lancastre  desuss  dit 
vint  à  grand'compagnie  de  gens  d'armes.  Après, 
vinrent  tant  d'uns  et  d'autres ,  comtes,  barons , 
chevaliers  et  écuyers  ^  atout  gais  d'armes ,  qu'a 
leursemblabien  qu'ils  étoient  hors  de  tous  périls; 
et  tous  les  jours  leur  croissoimt  gens  d'armes 
ainsi  qu'ils  alloient  avant.  Si  eurent  conseil  entre 
eux  madame  la  roine  et  les  barons ,  dievalicrs  et 

lieu  du  débarquement  de  la  reine  Isabelle  :  Die  renerU 
proximà  ante  ftstwn  sancti  Michaelis  anno  Domini 
1320,  ofMd  Orewelie  in  porta  de  Herewich,  nauigio 
veniens  Angliam  Uilravit,  Le  jour  de  Saint-Michel  fui 
cette  année  le  lundi  29  septembre  ;  ainsi  le  vendredi  dont 
il  s'agit  M  le  26. 

«  Saint-Edmundsbury,  dans  la  province  de  Suffolk. 

•  Le  comte  de  Norfolk,  grand  maréchal  d'Angleterre , 
le  comte  de  Leicester  les  éréquet  d'Elf ,  de  Lincoln , 
dUerefMl,  de  Dublin,  ftirent  des  prenûert  à  embrasser 
le  parti  de  la  reine. 
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écuyers  qui  venus  étoient  encontre  11,  qu^ils  iroient 
droitàBristo^atoutleurpottvoir,làoù  leroisete- 
noitadonc^  etylesDespensiersqmétoitboiiiie  v31e, 
grosse  et  riche  et  fortement  fermée ,  séant  sur  un 
bon  port  de  mer,  et  siyaunchàtd  trop  durement 
it^,  séant  sur  mer  qui  flotte  toitfentoiir.  Là  en- 
droit se  tenoit  le  roi,messire  Hue  leDespensier  le 
père,  qui  étoit  près  de  Fàge  de  quatre  yàdgt  et 
dix  ans,  messire  Hue  le  Despensier  le  fils,  maître 
conseillerdu  roi,  qui  tous  les  mauvais  faitslui  coch 
seilIoit,leGomted'Arondd3,quiavoità  femme 
la  fille  messireHue  le  Despensier  le  jeune,  et  aussi 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers ,  qui  repairoient 
entour  le  roi  et  entour  la  cour ,  ainsi  que  gens 
d'état  repairent  volontiers  aitour  leur  seigneur. 
Si  se  mit  madame  la  roine  ei  toute  sa  conqMignte; 
messire  Jean  de  Hainaut,  ces  comtes ,  ces  barons 
d'Angleterreet  leurs  routes,  audrmtchemiiipoor 
aHer  tdle  purt  ;et  par  toutes  les  villes  où  ils  en- 
troient on  leur  fiiteoit  fête  et  honneur;  ettao- 
jours  leur  venoient  gens  à  dextre  et  à  senestre 
de  tous  c6tés;  et  tant  firent  par  leurs  jonméo 
qu'ils  vinrent  devant  la  dite  ville  de  Bristo,  et 
Tassi^rent  à  droit  siège  fait. 

CHAPITRE  XX. 

Comment  œiR  de  Bristo «e rendirent  à  la  roine,  et  ootnincof 
nwtiiiv  Hue  le  Detpeuier  le  vieux  et  te  oomle  d'Aroodel 
furent  amenés  devant  la  roine. 

Le  roiet  messire  Hue  le  Despensier  le  fils  se  te 
noient  volontiers  au  château  ;  le  vieux  messire 
Hue  le  père  et  le  comte  d'Arondel  se  tenoient 
en  la  viUe  deBristo ,  et  plusieurs  autresqui  étoient 

*  Avant  de  se  présenter  devant  Bristol,  la  reine  puUia 
un  manifeste  dans  lequel  elle  exposait  que  son  unique 
but  était  de  délivrer  l'église  et  Tétat  du  manrais  ffouver- 
nement  dldouard  11  et  de  la  tyrannie  des  Spensers.Ce 
manlftete  est  daté  de  WaUingfbrd  le  15  octobre  1326. 

*  Le  roi  n'éuit  point  dans  Bristol  lorsque  cette  ville 
fut  assiégée.  Ne  se  senUnt  pas  en  eut  de  résister  à  la 
reine,  il  s'était  embarqué  avec  le  jeune  Spenscrellc 
chancelier  Baldock  pour  se  rendre  ft  Cbepstow  dans  le 
pays  de  Galles,  espérant  pouvoir  atteindre  aisément  lUe 
de  Gouday  sur  la  Saveme,  qui  était  parfoitement  appro- 
Tisionnée  de  tout  et  oa  on  eût  pu  foire  une  heureuse  dé- 
îeam  à  cause  de  sa  situation  imprenable  ;  mats  les  vents 
contraires  les  empêchèrent  d*aborder ,  et  ayant  été  jetés 
par  la  tempête  sur  les  cAtes  du  comté  de  GUmoifan,  ili 
se  réfugièrent  dans  Tabbaye  de  Neath. 

*  U  s'appelait  Edmon  FiU-Allan,  et  descendait  tfone 
fille  de  la  maison  des  Samt-Albin,  comtes  d'Arundri. 
Son  fils  Ridiard  Fitz-Allan ,  et  non  pas  lui ,  avait  épfl«é 
IsabeUe,  fille  de  Hugh  Spenser,  qull  répudia  par  la  «Ile- 
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de  leur  accord.  Quand  ces  autres  et  ceux  de  la 
ville  Tîreot  le  pouYCHr  de  la  dame  si  grand  et  si 
efforcé,  et  presque  toute  Angleterre  étoit  de  leur 
axord,  et  voyoient  le  péril  et  le  dommage  si 
apparent^  ils  eurent  coiûeil  qu'ils  se  rendroient, 
etlavOle  ayec,  sauves  leurs  vies,  leurs  membres 
et  leur  avoir.  Si  envoyèrent  traiter  et  parlemen- 
ter devers  la  roine  et  son  conseil ,  qui  ne  s'y 
nudurent  mie  accorder  ainsi ,  si  elle  ne  pouvoit 
bîre  du  dit  messire  Hue  et  du  comte  d'Arondel  sa 
Tolûoté;  car  pour  eux  détruire  étoit-elle  là  venue. 
Quand  ceux  de  la  ville  de  Bristo  virent  qu'au- 
trement Os  ne  pouvoient  venir  à  paix  ni  sauver 
leurs  biens  ni  leurs  vies,  au  détroit  ils  s'y  ac- 
cordèrent et  ouvrirent  les  pcnrtes  ;  si  que  ma- 
dame la  roine,  messiré  Jean  deHainaut,  et  tous 
les  barons,  chevaliers  et  écuyers  entrèrent  de- 
dans, et  {«îrent  leurs  hôtels  dedans  la  ville  de 
Bristo;  etceux  qui  ne  s'y  purent  l(^er  si  se  her- 
bcrgirent  dehors.  Là  forent  pris  le  dit  messire 
Hue  le  père  et  le  comte  d'Arondel,  et  amenés 
par  derânt  la  roiue  pour  foire  d'eux  sa  pure  vo- 
hoté.  Et  aussi  lui  feulent  amenés  les  siens  autres 
eofoos  jeunes,  Jean  son  fils  et  ses  deux  fillettes  3, 
qui  forent  là  trouvées  en  la  garde  messire  Hue. 
Deqoûila  dame  eut  grand'joie,  quand  elle  vit  ses 
en&ns  que  vus  n'avoit  de  grand  temps  ;  et  aussi 
«rat  tous  ceux  de  S(m  cAté  qui  point  n'aimoient 
te  Despensiers;  et  si  avoient  grand'joie  entre 
eoi, sdonce  que  pouvoient  avoir  grand  deuille 
roietmeasireHue le Desp«[isier  le  fils ,  quiétoient 
cote  fort  diàteaa  endos  et  qui  voyoient  le  mes- 
cbefsigrand  qui  leur  couroit  sussiapparement, 
ei?oyoient  tout  le  pays  tourner  avec  la  roine  et 
sonainHié  fils,  et  dre^et  émouvoir  cmtre  eux; 
doQt3seorentdonteuretpeur,etassezà  pen- 
ser, ce  ne  fait  pas  à  demander. 

CHAPITRE  XXI. 


Hœ  le  Dnpewflrle  Tfeoxelleooiiite 
d'AroQdel  AïKQt  mil  à  mort 

Quand  la  roine  et  tous  les  barons  et  autres  fu- 
rent herbergés  à  leur  aise ,  ik  assiégèrent  le  (M- 

*  ODaraUrépuida  le  bruit  que  le  pape  avait  délié  les 
iitti  anslaii  da  tenDent  de  fidélité  et  excommunié  ceux 
^foppoienttent  à  la  ràne.  Oo  disait  même  que  deux 
wiiiui  «ocompsgiuient  la  reine  pour  foire  viloir  les 
éteftadapape. 

*ieaB,«Briioiniiiéd'Eltham;Jearaie,quiftit  mviéeà 
IMBrace,  roi  d'Ecosse-  et  Aliénor,  qui  épousa  R&^ 
lydncdeGoddres. 


teau  au  plus  près  qu'ils  purent  ;  et  puis  fit  la  roine 
ramener  messire  Hue  le  Despensier  le  vieux  et  le 
comte  d'Arondel  devant  son  ains-né  fils  et  devant 
tous  les  barons  qui  là  étoient,  et  leur  dit  que  elle 
et  son  fils  leur  feroient  droit,  loi  et  bon  juge- 
ment,  selon  leurs  œuvres.  Adonc  répondit  mes- 
sire Hue  et  dit  :  «Ha!  madame,  Dieu  nous  doint 
bon  juge  et  bon  jugement!  et  si  nous  ne  le  pot»- 
vons  avoir  en  ce  siècle,  si  le  nous  doint  en  l'au- 
tre !»  Adonc  se  leva  messire  Thomas  Wage  ^ ,  bon 
chevalier, sage  et  courtois,  qui  étoit  marédial 
de  l'ost;  et  leur  raconta  tous  leurs  faits  par  écrit, 
et  tourna  en  droit  sur  un  vieux  dievalier  qui  là 
étoit,  afin  qu'il  rapportât,  sur  sa  fêauté,  oequeà 
faire  avoit  de  telles  personnes  par  jugement  et 
de  tels  faits.  Le  chevalier  se  conseilla  aux  autres 
barons  et  dievaUers ,  et  rapporta  par  pleine  suite 
qu'ilsavoiadtbien  nuurtdesservie,  pour  plusieurs 
horribles  fûts  qu'ils  avoient  là  en  drmt  ou!  ra- 
conter; et  les  tenoient  pour  vrais  et  tous  dairs 
hérites;  et  avoient  desservi,  par  la  diversité  de 
leurs  faits,  à  être  justidés  oi  trois  manières;  c'est 
à  savoir: premier  être  traînés,  après  décriés, 
après  pendus  à  un  gibet.  Tout  en  telle  manière 
qu'ils  furent  jugés,  furent-ils  tantftt  justidés  de- 
vant le  diàteau  de  Bristo,  voyant  le  roi  et  le  dit 
messire  Hue  le  fils^, et  tous  ceux  de  laiens  qui 
grand  dépit  en  eurent;  et  put  chacun  savoir 
qu'ils  étoient  à  grand  mesdief  de  cœur.  Cette 
justice  fut  faite  l'an  de  grâce  m  CCG  et  xxvi,  le 
jour  saint  Denis  en  octobre^. 

CHAPITRE  XXIL 

Com»eDt  le  roi  d'Angleterre  e(  niesiire  Hue  le  jeune  tarent 
pris  et  amenés  derant  la  roine. 

Après  ce  que  cette  justice  fut  faite,  si  comme 
vous  avez  ouï ,  le  roi  et  messire  Hue  le  Despeur 
sier,  qui  se  voyoient  assiégés  en  telle  angoisse 
et  à  tel  meschef ,  et  ne  savoient  nul  confort  qui 

*  U  est  nommé  Thomas  Wake  dans  Ryroer.  Johnes 
dans  sa  traduction  anglaise  rappelle  sir  Thomas  Wager. 

*  On  a  remarqué  précédemment  qiflls  n'étaient  phis  à 
Bristol. 

'  Cette  date  n'est  pM  exacte  :1a  fête  de  saint  Denis  est 
le  9  octobre,  et  le  15  du  même  mois  Isabdle  n'était 
point  encore  partie  de  Wallingford  pour  aller  à  Bristol  ; 
mais  elle  était  en  possession  de  cette  viUe  le  26  octobre 
au  plus  tard,  jour  oii  les  seifpieurs  de  son  parti  élurent 
leieune  Edouard  gardien  ou  régent  du  royaume;  et  il 
parait  qu'alors  le  vieux  Spenser  et  le  comte  d'Arundel 
avaient  été  exécutés.  On  peut  donc  placer  leur  mort  en- 
tre le  15  et  le  26  octobre. 
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kur  pftt  là  en  drmt  venir  d'aucune  part ,  se  mirent 
en  une  matinée  entre  eux  deux,  à  peu  de  me- 
née, en  un  petit  bateau  en  mer  par  derrière  le 
château ,  poiv  aUer  au  royaume  de  Galles  ^ ,  s'ils 
pussent,  comme  ceux  qui  volontiers  se  fta^ent 
sauvés  :  mais  Dieu  ne  le  vouloit  mie  souffrir,  car 
leur  péché  leur  encombra.  Si  leur  avint  grande 
merveille ,  car  ils  furent  onze  jours  tous  pleins  en 
ce  hatelet;  et  s'efforçoient  de  nager  tant  qu'Hs 
pouvoient;  mais  ik  ne  pouvoient  si  loin  nager 
que  tous  les  jours  le  vent  qui  leur  étoit  con- 
traire, par  la  volonté  de  Dieu,  lesramenoit  cha- 
cun jour  une  fois  ou  deux  à  mfoins  de  la  quarte 
partie  d'une  lieue  du  dit  château  dont  ils  étoient 
partis.  Au  dernier,  avint  que  messîre  Henry  de 
Beaumont ,  fils  au  vicomte  de  Beaumont  en  An- 
gleterre, entra  en  une  ha^fe,  et  aussi  avec  lui 
aucuns  compagnons ,  et  se  fit  nager  devers  eux  ; 
et  nagèrent  tant  et  si  fort  que  oncques  les  mari- 
niers du  roi  ne  purent  tant  fuir  devant  que  fina- 
lement ils  ne  fiissent  atteints  et  pris  atout  leur 
batd,  et  ramenés  en  la  ville  de  Bristo,  et  livrés 
â  madame  la  roine  et  â  sonfils^,  comme  prison- 
niers, qui  moult  en  eurent  grand'joie;  et  aussi 
eurent  tous  les  autres,  et  â  bonne  cause,  car  ils 
avoient  accompli  et  achevé  leur  désir  â  Faide  de 
Dieu,  tout  â  leur  plaisir. 

Ainsi  reconquit  la  dite  roine  le  royaume  d'An- 
gleterre pour  son  ains-né  fils,  sous  le  confort  et 
conduit  de  monseigneur  Jean  de  Hainant  et  de 
sa  compagnie;  parquoi  il,  et  ses  compagnons 
qui  en  ce  voyage  furent  avec  lui,  furent  tenus 
pour  preux,  pour  raison  de  la  haute  entreprise 
que  faite  avoient;  car  ils  ne  furent ,  tous  comp- 
tés quand  ils  entrèrent  en  mer  â  Dourdrech,  si 
comme  vous  avez  ou!,  que  trois  cents  armures 
de  fer,  qui  firent  si  hajrdie  entreprise,  pour  l'a- 
mour de  la  dite  roine,  comme  d'entrer  en  nef 

*  On  Tient  de  Toir  qu'ils  étaient  sortis  de  Bristol  avant 
que  cette  ville  tombât  au  pouvoir  de  la  reine.  Jean  le  Bel  et 
Froissart  paraissent  a  voir  en  de  mauvais  mémoires  sur  cette 
partie  de  Thistoire  d'Angleterre  :  ilsakèrent  souvent  Tor- 
dre des  faits ,  ou  les  racontent  autrement  que  les  historiens 
anglais,  qui  à  cet  égard  sont  beaucoup  plus  dignes  de  foi. 

*  Le  roi  fût  arrêté  par  le  comte  Henri  de  Lancastre , 
dans  le  pays  de  Galles,  dans  Tabbaye  de  NeaUi ,  le  16  des 
calendes  de  décembre  (\e  16  novembre).  Avec  lui  ftn^nt 
pris  le  jeune  Spenser,  le  diancelier  Baldock  et  Simon 
Beading  qui  toent  menés  à  la  reine.  Le  roi  ne  subit 
point  cette  humiliation ,  comme  le  dit  Froissart  ;  le  comte 
de  Lancastre  le  conduisit  directement  au  château  de  Ke- 
Dîlworih  qui  lui  appartenait. 
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et  passer  la  mer  â  si  peu  de  gens,  poor  conqué- 
rir tel  royaume,  comme  est  Angleterre,  malgré 
le  propre  roi  et  tous  ses  aidans^ 

CHAPITRE  XXIII. 

Comment  le  roi  fot  menéen  prisonâ  Bercler  et  baillé  en  garde 


Ainsi,  comme  vous  avez  oui,  fut  cette  haute 
et  hardie  emprise  achevée;  et  reconquit  madame 
laroiue  Isabelle  tout  son  état,  par  le  confort  et 
conduit  de  ce  gentil  chevalier  monseigneur  Jean 
de Hainaut  et  de  ses  compagnons;  et  mit  â  des- 
truction ses  ennemis  ;  et  fut  pris  le  roi  même, 
par  telle  meschéance  comme  vous  pouvez  enten- 
dre ;  dont  tous  le  pays  communément  eut  grand"- 
joie ,  hors  mis  aucuns  qui  étoient  de  la  faveur  du 
dit  messire  Hue  le  Despensier. 

Quand  le  roi  et  le  dit  messire  Hue  le  Despen- 
sier furent  amenés  à  Bristo  par  le  dessus  dit 
messire  Henry  de  Beaumont,  le  roi  fut  envoyé, 
par  le  conseil  de  tous  les  barons  et  chevaliers ,  aa 
château  de  Bercler  ^ ,  séant  sur  la  grosse  rivière 
de  Saveme;  et  fut  recommandé  au  seigneur  de 
Bercler  qu'il  en  fît  bonne  garde;  et  fl  dit  que  si 
feroit-fl;  et  fut  ordonné  à  lui  servir  et  garder 
bien  et  honnêtement,  et  gens  d'état  entour  lui 

*  Froissart  intenrerCtt  Tordre  des  faits  et  en  supprime 
une  grande  partie.  Ce  ne  ftat  qu'après  un  assez  long  sé- 
jour au  château  de  Kenilworth  et  après  le  couronnement 
d^douard  III,  qn'ÉdoUard  11  fut  transféré  par  deux  die- 
taliérs,  MaltraTert  et  Oimiay,  au  chlitin  de  Corff sC 
deiàèBristol-  mais  les  citorent ayant pam  Toolarle 
délivrer,  ses  deux  gardiens  le  transportèrent  secrète- 
ment, pendant  la  nuit,  au  château  de  Berkley,  dans  le 
comté  de  Gloucester.  Us  le  mirent  sous  la  gan!e  de  Tho- 
mas, baron  de  BerUej,  mais  restèrent  près  d'Édooad 
pour  Taocabler  des  plus  iMNiteux  traiteraens.  Yoyiat 
qu'Edouard  supportait  tous  ces  affîronts  sans  que  cela  fût 
hâter  sa  mort,  ré?éque  d'HerefSord,  d'intelligence  arec 
la  reine,  envoya  aux  deux  chevaliers  un  ordre  qu'ils 
pouvaient  interpréter  comme  bon  leur  eemblerait.  Voici 
cet  ordre  tel  qu'il  est  rapporté  par  Moor,  page  620: 
Edwardwn  occidere  nolite  timere  bonum  est:ceqm, 
suivant  la  ponctuation,  signifie  ilfe  craignet  pas  de 
tuer  Edouard,  c'est  une  bonne  chose  ;0BL\i^i^ 
tuez  pas  Edouard,  U  est  èon  que  vous  emigm^  de 
le  faire.  Les  deux  cbevaliers  interprétèrent  les  désirs  de 
ceux  qui  les  employaient  ;  ils  surprirent  Edouard  dansson 
lit,  TéCoufFèrent  sous  des  oreillers,  et  pendant  éewnpi, 
l'un  d'eux  lui  passa  m  fer  ronge  ^ons  lanto  ^travers 
UB  tuyau  de  corne*  Lies  deux  meurtriert  se  saovdrevt  «r. 
le  conanent;  l'un  fut  arrêté  à  Marseille  et  pendu  pour 
s'assurer  de  son  silence;  l'aoïre,  q«i  s^étail  HItagfé  < 
Allemagne,  obtint  quelque  temps  après  la 
de  revenir. 
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qaibieiisavDieDt  qoeondevoit  fiùre;  mais  point 
ne  le  dévoient  laisser  partir  du  pourpris.  Ainsi 
fut-il  eigoint  et  omunandé;  et  ledit  messire  Hue 
fut  tantôt  livré  à  messire  Thomas  Wage ,  maré- 
dialde  Tost.  Après  ce,  se  partit  la  roine  et  tout 
soD  ost  pour  venir  droit  à  Londres  qui  est  le 
dief  d'Angleterre,  et  se  mit  en  chemin.  Le  dit 
mosire  Thomas  fit  bien  et  fort  lier  messire  Hue 
le  Despensier  sur  le  plus  petit ,  maigre  et  chétif 
dieval  qu'il  put  trouver,  et  lui  fit  faire  et  vêtir 
00  tabar ,  et  vêtir  par  dessus  son  habit  le  dit  ta- 
bar  semé  de  telles  armes  comme  Q  souloit  porter  ; 
et  le  faiaoît  ainsi  mener  par  dérision  après  la 
toute  et  le  omvoi  de  la  roine ,  par  toutes  les  villes 
oùil  devoit  passer,  à  trompes  et  à  trompettes, 
pour  lui  faire  plus  grand  d^it ,  tant  qu'ils  vin- 
KDtà  Herford,  une  bonne  dté.  Là  fut  la  roine 
Boultrévéremnient  reçueet  à  grand'solennité,  et 
toute  la  compagnie  aussi;  et  tint  la  fêle  de  la 
Toussaint  moult  grande  et  bien  étoffée,  pour  IV 
moiff  de  son  fils  et  des  seigneurs  étranges  qui 
étoient  avec  lui  ^. 

CHAPITRE  XXIV. 

Goanoit  meastre  Hoele  Deipensier  le  jenneeutUIMe 
tnuicbée  eC  Ait  init  en  quatre  qaartieri. 

Quand  la  fête  fut  passée,  le  dit  messire  Hue, 
qô  point  n'étoit  aimé  là  en  droit ,  fut  amené  par 
devant  la  roine  et  tous  les  barons  et  chevaliers  qui 
là  étoient  assemblés.  Là  lui  furent  recordés  tous 
ses  faits  par  écrit,  qu'oncques  ne  dit  rien  à  Ten- 
contir,  si  que  làai  droit  fiit  jugé, par  pleine  suite 
des  baitms  etchevaliers,  à  justicier,  en  tdle  ma- 
nière comme  vous  orrez.  Premièrement  il  fut 
(ratné  sur  un  bahut  à  trompes  et  à  trompettes, 
par  toute  la  ville  de  Herford,  de  rue  en  rue,  et 
puis  fut  amené  en  une  grand'place  en  la  vflle, 
là  où  tout  le  peuple  étott  asseniMé  :  là  en  droit 
ilfîit  lié  sur  une  esselle  haut,  si  que  chacun,  petit 
et  grand,  le  pouvoit  voir;  et  avoit-on  fait  en  la 
dite  place  un  grand  feu.  Quand  il  fut  ainsi  lié, 

Qo  Ûcoupa  tout  premier  le....  et  les pour  ce 

qal  étoit  hérite  et  sodomite ,  ainsi  que  on  disoit 
(Bémemeot  du  roi,  et  pour  ce  avoit  le  roi  dé- 
diasse la  roÉie  de  lui  et  par  son  ennort.  Quand 
le-...  et  les.....  lui  furent  coupés,  on  les  jeta  au 
feuponrardoir;  et  après  lui  fût  le  cœur  tiré  hors 

*  Froînart  suppose  à  tort  que  Hugh  Spenser  était  au 
povîoir  de  la  reine  avant  la  Toussaint,  puisqa*U  ne  fut 
prisqoe  rersle  millea  de  norembre. 
1 


du  ventre,  et  jeté  au  fèu*,  par  tant  qu'il  étoit 
faux  de  cœur  et  traître,  et  par  son  traître  con- 
seil et  ennort  le  roi  avoit  honni  son  royaume  et 
misàmeschef,et  avoit  fait  décder  les  plus  grands 
barons  d'Angleterre  par  lesquels  le  royaume  de- 
voit être  soutenu  et  défendu;  et  après,  fl  avoit  si 
ennorté  le  roi  qu'il  ne  pouvoit  ni  vouloit  voir  la 
roine  sa  femme  ni  son  ains-né  fils  qui  devoit  être 
leur  sire ,  ains  les  avoit  déchassés ,  pour  doute  de 
leiurs  ourps,  hors  du  royaume  d'Angleterre. 
Après ,  quand  le  dit  messire  Hue  fut  ainsi  a  tourné 
comme  dit  est,  on  lui  coupa  la  tête,  et  fut  en- 
voyée en  la  dté  de  Londres;  et  puis  fut  découpé 
en  quatre  quartiers,  et  furent  tantôt  envoyés 
es  quatre  meilleures  dtés  d'Angleterre  après 
Londres. 

CHAPITRE  XXV. 


Gomment  la  roine  d'Angleterre  tût 
Londres,  et  comment  let 
Hainaut  t^cn  reUNim&rent  en  lenr  pays. 


reçue  à 
Jean  de 


Après  cette  justice  faite,  si  comme  vous  avez 
oui,  la  roine  et  tous  les  seigneurs,  et  grand'fdi- 
son  des  communes  du  pays ,  se  mirent  au  chemin 
vers  Londres  ;  et  firent  tant  par  leijvs  petites  jour- 
nées qu'ils  y  vinrent  à  grand'compagnie  ;  et  issi- 
rent  contre  la  roine  et  son  ains-né  fils,  qui  de- 
voit être  leur  droit  sire ,  communément  tous  ceux 
de  Londres,  grands  et  petits;  etleur  firent  grand'- 
fète  et  grand'révérence,  et  à  toute  leur  compa- 
gnie aussi;  et  donnèrent  ceux  de  Londres  grands 
donsà  la  dite  roine  etàceux  de  sa  suite  où  il  leur 
sembloit  mieux  employé.  Quand  ils  furent  ainsi 
reçus  et  si  grandement  fêtés  comme  dit  est ,  et  fls 
eurent  là  séjourné  environ  quinze  jours ,  les  com- 
pagnons qui  passés  étoient  avec  monseigneur 
Jean  de  Hainaut  eurent  grand  talent  de  retour- 
na chacun  en  sa  contrée,  car  il  leur  sembloit 
qu'ils  avoient  bien  foit  la  besogne  et  acquis  grand 
honneur,  si  comme  ils  avoient.  Si  prirent  congé 
à  madame  la  roine  et  aux  seigneurs  du  pays.  Ma- 
dame la  roine  et  les  seigneurs  leur  prièrent  assez 
de  demeurer  encore  un  petit  de  temps ,  pour  voir 
qu'on  voudroit  faire  du  roi,  qui  en  prison  étoit 
ainsi  que  oui  avez,  mais  ils  avoient  si  grand  dé- 
sir de  retourner  chacun  en  sa  maison  que  prière 
n'y  valut  rien. 

Quand  la  roine  et  son  consen  virent  ce ,  ils  priè- 

*  C*est  encore  le  supplice  usité  en  Ancleterre  pour  le 
crime  de  haute  trahison. 
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rent  de  rediefà  iiionsetdfiieiir  Jean  de  Hainaat 
quH  voulût  encore  demeurer  jusques  après  Noël , 
et  qu'n  détint  ses  compagn(ms  avec  lui  le  plus 
qu^fl  en  pourroit  détenir.  Le  gentfl  chevalier  ne 
voulut  mie  laisser  à  parfaire  son  service,  et  oc- 
troya courtoisement  le  demeurer  jusques  à  la  vo- 
lonté de  madame  la  roine  :  si  détint  de  ses  com- 
pagnons ce  qu^il  en  put  détenir;  mais  petit  fut, 
car  les  autres  ne  voulurent  aucunement  demeu- 
rer ,  dont  il  fut  moult  courroucé.  Toutefois,  quand 
la  roine  et  son  conseil  virent  que  ses  compagnons 
ne  vouloient  demeurer  pour  nulle  prière ,  ils  leur 
firent  toute  Phonneur  et  la  révérence  qu'ils  pu- 
rent; et  leur  fit  la  roine  donner  grand  argent 
pour  leurs  frais  et  pour  leur  service,  et  grands 
joyaux ,  et  chacun  selon  son  état ,  si  grandement 
que  (ous  s'en  tinrent  pour  contents;  et  avec  ce, 
eUe  leur  fit  raidre  Festimation  de  leurs  chevaux 
qu'ils  voulurent  laisser,  si  haut  que  chacun  vou- 
loit  estimer  les  siens ,  sans  dire  ni  trop  ni  peu  et 
sans  débat;  et  tous  furent  payés  en  deniers  ap- 
pareillés. Si  demeura  ledit  monseigneur  Jean  de 
Hainaut  à  la  prière  de  la  roine,  à  petite  compa- 
gnie de  ses  gens,  entre  les  An^Iois  qui  lui  faî- 
soient  toiyours  toute  l'honneur  et  compagnie 
qu'ils  pouvoient.  Aussifaisoient  les  damesdu  pays 
dont  il  y  avoit  grand'foison ,  omitesses  et  autres 
grands  et  g^tib  dames  et  pucelles ,  qui  venues 
étoient  accompagner  madame  la  roine  et  venoient 
de  jour  en  jour;  car  il  leur  semUoit  que  le  gentil 
dievalier  l'eût  bien  desservi ,  comme  il  avoit. 


FROISSART. 


CHAPITRE  XXVI. 

Gomment  il  ftait  urdomié  eo  plein  oonaeil  qiieleroi  qui  étoit 
priionnier  n'étoit  pdnt  di^ne  de  porter  la  couronne. 

Après  ce  que  le  plus  des  compagnons  de  Hai- 
naut s'en  furent  partis  et  le  sire  de  Beaumont 
demeuré ,  la  roine  d'Angleterre  donna  congé  aux 
gens  de  son  pays  que  cliacun  rallàt  en  sa  maison 
et  en  leurs  besognes ,  exceptés  aucuns  barons  et 
chevaliers  qu'elle  détint  pour  la  conseiller;  et 
leur  commanda  que  tous  vinssent  à  Londres  le 
jour  de  Noël*, à  une  grand'cour  qu'dlevouloit 
tenir;  et  tons  ceux  qui  se  partirent  lui  enconve- 
nancèrent ,  et  encore  plusieurs  autres  à  qui  la 
fête  fut  mandée. 

«  La  reine  célébra  la  fête  de  NoCl  à  WaUingford  et  ne 
vint  àLondrescpie  peu  avant  l*Épiphanie  1327.  Ce  fût  alors 
seulement  que  le  pariement  s'assen.bla,  déclara  Edouard  11 
incapable  de  réopaer,  et  proclama  roi  son  fils  Edouard  III. 


ri336J 

Quand  ce  vint  à  Noèl  eDe  tint  une  grand'cour, 
ainsi  qu'elle  l'avoit  dit ,  et  y  vinrent  tous  les  com- 
tes, barons,  dievaliers  et  nobles  d'Angleterre, 
les  prélats  et  conseil  des  bonnes  villes.  A  cette 
fête  et  à  cette  assemblée  fut  ordonné,  pourtant 
que  le  pays  ne  pouvoit  longuement  demeurer 
sans  $eigneur,queonmettroiten  écrit  touslesfaits 
et  les  enivres  que  le  roi ,  qui  en  priscm  étoit ,  avoit 
faits  par  mauvais  conseil,  et  tous  ses  usages  et  ses 
mauvais  maintiens,  et  comment  il  avoit  gouverné 
son  pays,  par  quoi  on  le  pût  lire  en  plein  palais 
devant  tout  le  peuple,  et  que  les  sages  du  pays 
pussent  sur  ce  prendre  bon  avis  et  accord  com- 
ment et  par  qui  le  pays  seroit  gouverné  de  là  en 
avant.  Ainsi  que  ordonné  fut,  il  fût  fait;  etquand 
tous  les  cas  et  les  faits  que  le  roi  avoit  faits  et  con- 
senti à  faire,  et  tout  son  maintien  et  son  usage, 
furent  lus  et  bien  entendus ,  les  barons  et  dieva- 
liers et  tout  le  ccmsefl  du  pays  se  trairait  ensem- 
ble à  conseil;  et  s'accorda  la  plus  saine  partie, 
et  mèmement  les  grands  barons  et  wMes  avec 
le  conseil  des  bonnes  villes ,  selon  ce  qu'ils  a  voient 
là  ou!  lire  et  qu'ils  savoient  la  plus  grand'partie 
de  ses  faits  et  de  ses  maintiens  de  certain  et  par 
pure  vérité  ;  et  dirent  que  tel  homme  n'étoit  mie 
digne  de  jamais  porter  couronne  ni  avoir  nom 
de  roi  :  mais  ils  s'accordèrent  à  ce  que  son  ams-né 
fils,  qui  là  étoit  présent  et  étoit  son  droit  hoir, 
fût  tantôt  couronné  au  lieu  du  père,  mais  que 
il  prit  bon  conseil  et  sage  entour  lui  et  féal,  par 
quoi  le  royaume  et  le  pays  fût  de  là  en  avant 
mieux  gouverné  que  été  n'avoit  ^ ,  et  que  le  père 
fût  bien  gardé  et  honnètemant  tenu,  tant  que 
vivre  pourroit,  selon  son  état. 

CHAPITRE  XXVIL 

Gomment  le  roi  Edouard  ftat  oouronoé,  et  comment  il  donna 
à  messire  Jean  de  Uainant  quatre  eentt  mara  d*estcrlint 
dererenu. 

Ainsi  que  accordé  fut  par  les  plus  hauts  ba- 
rons et  par  les  conseils  des  bonnes  villes,  fiit-fl 
fait;  et  fiit  adonc  couronné  de  couronne  royale, 
dedanslepalaisdeWestmoustier^deJezLondrcs, 
le  jeune  roi  Edouard  qui  tant  a  été  heureux  et 
fortuné  en  armes.  Ce  fut  l'an  de  grâce  Notre  Sci- 

*  On  nomma  un  conseil  de  régence  composé  de  douze 
personnes.  La  reine  en  eut  la  présidence  ;  Mortimer  gou- 
verna sous  sa  direction;  et  ce  ftit  le  règne  d'un  &im 
substitué  à  celui  d*un  antre. 

•  Westminster. 
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gnear  mcocxxti,  te  jour  de  Noêl^,  et  pouvoit 
afoiradoDC  environ  seize  ans^  :  3  les  eat  ft  la  Gon- 
Tcrsion  saint  Paul  après;  Et  fut  là  très  grande- 
ment honoré  et  servi  le  gentfl  chevalier,  messire 
Jean  de  Ifainaut ,  de  tous  les  princes  et  de  tous 
ks  DoMes  et  non  nobles  du  pays;  et  là  furent 
donnés  grands  joyaux  et  très  riches  à  tous  les 
compagnons  qui  demeurés  étoient  de-lez  lui;  et 
demeura  depuis ,  fl  et  ses  compagnons ,  en  grands 
ft(es  et  en  grands  soûlas  des  seigneurs  et  des 
dames  qui  là  étoient,  jusques  au  jour  des  Trois 
Rois'  qa*0  ouït  dire  que  le  roi  de  Behaigne,  le 
comte  de  Rainant  son  frère  et  grand^plenté  de 
seigneurs  de  France  se  ordonnoient  pour  être  à 
Condé  sur  Escaut  à  un  tournoi  qui  là  étoit  crié. 
AdoDC  ne  voulut  messire  Jean  de  Hainaut  plus 
demeurer,  pour  prière  queonlui  sçut  faire ,  pour 
le  grand  désir  qu'il  avoit  de  venir  à  ce  tournoi  et 
de  TOT  son  gentil  frère  le  comte  et  les  autres 
seigneurs  qui  là  dévoient  être,  et  espédalement 
le  ^os  noble  et  le  plus  gentil  roi  enlai^esse  qui 
régnât  en  ce  temps ,  le  gentil  roi  Cliarles^  de  Be- 
haigne. Quand  le  jeune  roi  Edouard ,  madame  la 
roinesamère  et  les  barons  qui  là  étoient  virent 
qoH  ne  vouloit  plus  demeurer  et  que  prière  n*y 
poovDit  valoir,  ils  lui  donnèrent  congé  moult 
emmis.  Si  lui  donna  le  jeune  roi,  par  le  consefl 
de  madame  sa  mère,  quatre  cents  marcs  d*ester- 
lôs^,  mi  esterlin  pour  un  denier,  de  rente  héri- 
taUonent ,  à  tenir  de  lui  en  fief,  et  à  payer  cha- 
cun an  en  la  vine  de  Bruges;  et  donna  encore  à 
Phil^pe  de  Ghasteaux ,  son  mattre-écuyer  et  son 
oorerain  conseiller,  cent  marcs  d'esterlius  de 

<  tdooard  fût  couronné  le  dimanche,  1^  férrier  1327. 

*  Il  était  Dé  te  20  noTembre  1312,  suhrant  Walaingham, 
PiRe  77;  an  commencement  d'octobre  1313,  «àvmt 
Bapia  Thoixdê  :  ainâ,  il  était  tout  an  pins  dans  sa  quin- 


'  Jean  de  Hainant  ayant  assisté  au  couronnement  du 
ni,  qoi  te  fit  le  1^  février,  U  est  évident  que  cette  date 
ettteoae. 

*  Il  t*appdait  Jean  et  non  pas  Charles. 

'  L*aterlin  Talait  4  deniers  tournois  ,  et  les  tournois 
teotde  230  au  marc  :  ainsi  chaque  tournois  valait  en- 
vvoB  4  sous  9  deniers  de  notre  monnaie,  et  Testerlin 
19 «m.  An  reste,  Edouard  témoigna  sa  reconnaissance  à 
Jeu  de  Hainaut ,  plus  magnifiquement  que  ne  le  dit  Frott- 
ât; fl  loi  donna,  non  quatre  ceuts  marcs  d*esterlins, 
■Bb  mille  marcs  de  rente  À  prendre  sur  le  produit  de 
Hopôt  sur  les  laines  et  les  cuirs  dans  le  port  de  Londres, 
y>  ce  qull  pût  lui  assigner,  dans  ses  états,  le  même 
ff'fwii  eu  terre,  pour  en  jouir  à  perpétuité  lui  et  ses  bé- 
mm.  Cette  conceasMMi  est  datée  du  7  février  1327. 


rente,  et  ainsi  à  payer  comme  dit  est;  et  Ini  fit 
ayecce  dâiyrer  grand'somme  d'esterlins  pour 
payer  les  frais  de  lui  et  de  toute  sa  compagnie 
pour  retourner  en  leur  pays;  et  le  fit  conduire  à 
grand'compagnie  de  chevaliers  jusques  à  Dou- 
vres; et  lui  fit  appareSIer  et  délivrer  tout  son 
passage;  et  les  dames,  même  la  comtesse  ^  de 
Garennes  qui  étoit  sœur  au  comte  de  Bar,  et  au- 
cunes autres  dames,  lui  donnèrent  grand'foison 
de  joyaux  beaux  et  riches  au  départir. 

Quand  le  dit  messire  Jean  de  Hainaut  et  sa 
compagnie  furent  venus  à  Douvres,  ils  montè- 
rent tantôt  en  nei^  pour  passer  outre,  pour  le 
désir  qu'ils  avoient  de  venir  à  temps  et  à  point  à 
ce  tournoi  qui  devoit  être  à  Gondé  :  et  emmena 
avec  lui  quinze  jeunes  et  preux  chevaliers  d'An- 
gleterre ,  pour  être  à  ce  tournoi  avecJui  et  pour 
eux  accointer  des  seigneurs  et  des  chevaliers  qui 
là  dévoient  être.  Si  leur  fit  toute  Phonneur  et 
compagnie  qu'A  put;  et  tournoyèrent  deux  fois 
celle  saison  à  Gondé. 

Or  me  veux-je  taire  de  monseigneur  Jean  de 
Hainant  jusques  à  tant  que  point  sera ,  et  reven- 
rai  au  jeune  roi  Edouard  d'Angletm^. 

GHAPITRE  XXVIIL 

Gomment  le  roi  d'Eioosse  dtffla  le  jeune  roi  Edouard 
d'Angtelmne. 

Après  ce  que  messire  Jean  de  Hamaut  se  ftit 
parti  du  jeune  roi  et  de  madame  la  roine  sa  mère, 
le  dit  roi  et  la  roine  gouvernèrent  le  pays  par  le 
conseQ  du  comte  de  Kent,  onde  du  dit  roi,  et 
par  le  conseil  de  messire  Roger  de  Mortimer  qui 
tenoit  grand'terre  en  Angleterre ,  bien  sept  mille 
livres  de  revenue,  un  esterlin  pour  un  denier;  et 
avoient  tous  deux  été  bannis  et  enchâssés  hors 
d'Angleterre  avec  la  roine  et  le  dit  roi ,  si  comme 
vous  avez  oui;  et  usèrent  aussi  assez  par  le  con- 
seO  messire  Thomas  de  Wage,  et  par  le  conseil 
de  plusieurs  autres  qu'on  tenoit  les  plus  sages  du 
royaume,  combien  que  aucuns  autres  en  eussent 
envie  :  car  on  dit  que  cmoques  envie  ne  fut  morte 
en  Angleterre;  aussi  règne-t-elle  et  voit-on  ré- 
gner en  plusieurs  autres  pays.  Ainsi  passa  rtuver 
et  le  carême  jusques  à  Pâques  ;  et  furent  le  roi, 
madame  samère  et  le  pays  tous  en  paix  ce  terme. 

'  Jeanne  de  Bar,  sœur  d'Edouard  V\  comte  de  fiar: 
elle  avait  épousé  Jean  de  Garennes  ou  Garennes,  pe- 
tit-âls  de  Jean  de  Warennes  comte  de  Surrey  il  de 
Sussex. 
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Or  avint  que  le  roi  Robert  d'Escosse  qui  avoit 
été  moult  preux  et  qui  moult  avoit  souffert  con- 
tre les  Anglois,  et  moult  de  fois  avoit  été  dé- 
tabassé  et  déconfit  au  temps  le  bon  roi  Edouard, 
taion  à<:e  jeune  roi  Edouard ,  étoit  devenu  moult 
vieux  et  malade  de  la  grosse  maladie  ^  ;  et  disoit- 
xm  qu'il  en  mourroit ,  car  nulle  guérison  trouver 
il  n'en  pouvoit.Quand  il  sçut  les  aventures  d'An- 
gleterre, comment  le  roi  avoit  été  pris  et  déposé 
de  sa  couronne,  et,  son  conseil  justicié  et  mis  à 
destr-uction ,  si  comme  vous  avez  oui ,  il  se  pour- 
pensa  qu'il  défieroit  ce  jeune  roi.  Car,  pourtant 
qu'il  étoit  jeune  et  que  les  barons  du  royaume 
n'étoient  mie  bien  d'accord,  si  comme  il  cuidoit 
et  que  on  lui  avoit  feit  entendant ,  par  aventure, 
de  par  aucuns  des  amis  du  lignage  des  Despen- 
siers,  il  pourroit  bien  taire  sa  besc^e  et  con- 
quérir partie  d'Angleterre.  Ainsi  qu'il  le  pensa , 
il  le  fit  ;  et  environ  Pâques^,  l'an  mgccxxvu,  fit- 
il  défier  le  jeune  roi  Edouard  et  tous  le  pays,  et 
leur  manda  qu'il  entreroit  dedans  le  pays,  et 
gàteroit  et  ardroit  aussi  avant  qu'il  avoit  fait  au- 
trefois^ du  temps  que  la  déconfiture  fut  au  châ- 
teau d'EsturmeUn^ ,  où  les  Anglois  ref^urent  si 
grand  dommage. 

CHAPITRE  XXIX. 

Comment  le  roi  Edouard  fit  ta  semonce  A  tons  les  nobles  et  non 
nobles  d*An9leterre,  et  espédalemeat  A  messire  Jean  de 
Hainanl  pour  aller  ooQlre  las  Eiooto. 

Quand  le  jeune  roi  se  sentit  ainsi  défié ,  et  son 
conseil  aussi,  ils  le  firent  savoir  par  tout  le 
royaume,  et  commander  que  tous,  nobles  et 
non  nobles,  fussent  appareillés  chacun  selon  son 
état  ^.  Et  vint  diacun,  à  tout  son  pouvoir,  au  jour 
de  r  Ascension^  après  en  suivant  à  Ébruich^,  une 

*  11  Teut  tans  doute  parler  de  la  lèpre ,  qui  était  encore 
très  commune  en  Europe  dans  le  quatorzième  siècle,  et 
de  laquelle  Robert  Bruce  mourut 

*  Pâques  tombait  cette  année  au  12  arril. 
«Stirling. 

*  Le  mandement  du  roi,  pour  assembler  son  année, 
est  daté  du  5  avril. 

*  Le  jour  de  l'Ascension  étoit,  cette  année,  le  14  mai. 
Le  reodez-TOUS  de  Tarmée  ne  fût  indiqué  ni  à  ce  jour,  ni 
à  Ébruich  ou  Yorck,  comme  le  dit  Froissart  Elle  eut 
ordre  de  s'assembler  le  lundi  ayant  l'Ascension ,  c*est-A- 
dire  le  11  roià,  à  Nevcastie  sur  la  Tyne,  dans  la  pro- 
vince de  NorUinmberiand. 

6  Quelques  manuscrits  portent  Euruich  et  d'autres 
Eruicb,  en  prononçant  toujours  ich  comme  içk,  ainsi 
qu'on  le  ftitsait  alors.  Enruicfa  est  aujourd'hui  Yorck.  H 
parait  qoe  do  temps  de  Froisiart  le  nom  de  cette  vine  oe 
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bonne  dté  qui  sied  au  nord,  et  enToya  devant 
grand'foison  de  gens  d'armes  pour  garder  les 
frontières  par  devers  Escosse;  et  puis  envoya 
grands  messages  par  devers  messire  Jean  de  Hai- 
naut,  en  le  priant  moult  afFectueusemoit  quH 
le  voulût  venir  secourir  et  tenir  compagnie  à  ce 
besoin,  et  qu'il  voulût  venir  et  être  devers  lui  à 
Ébruich,  atout  telle  compagnie  qu'il  pourroit 
finerde  gens  d'armes,  au  jour  de  FAsc^ision. 
Quand  le  sire  de  Beaumont  ouït  ce  mandement, 
il  envoya  ses  lettres  et  ses  messages  partout  où 
il  cuidoit  recouvrer  de  bons  oompagnoos^  en 
Flandre,  en  Hainaut,  en  Brabant,  en  Hasfaain; 
et  leur  prioit  si  acertes  qu'il  pouvoit  que  chacim 
le  voulût  suivre,  au  mieux  monte  et  appareîDé 
qu'il  pourroit ,  devers  Wissan  ^ ,  pour  passer  ou- 
tre en  Angleterre.  Chacun  le  suivit  volontiers 
selon  son  pouvoir,  ceux  qui  furent  mandés  et 
moult  d^autres  qui  ne  furent  point  mandés ,  pour- 
tant que  chacun  cuidoit  rapporter  autant  d'ar- 
gent que  les  autres  en  avoient  rapporté  qui 
avoient  été  en  l'autre  chevauchée  en  Angleterre 
avec  lui  :  si  que,  avant  que  le  sire  dé  Beaumont 
vint  à  Wissan,  il  eut  assez  plus  de  gens  qu'il 
n'en  cuidoit  avoir;  mais  tous  les  reçut  lieroent  et 
leur  fit  grand'chère. 

Quand  il  et  sa  compagnie  furent  venus  à  Wis- 
san, ils  trouvèrent  les  nefs  et  les  vaisseaux  tous 
prêts  que  on  leur  avoit  amenés  d'Angleterre;  et 
mirent  dedans  le  plus  tôt  qu'ils  purent  chevaux 
et  hamois,  passèrent  outre,  et  vinrent  à  Dou- 
vres, ni  ne  cessèrent  de  chevaucher  et  d'errer 
de  jour  en  jour ,  tant  qu'ils  vinrent,  à  trois  jours 
près  de  laPentecûte^,  enla  bonne  cité  de  Ébruich, 
là  où  le  roi  et  madame  sa  mère  étoient ,  et  grand*- 
plenté  de  grands  barons,  pour  le  jeune  roi  con- 
seiller et  accompagner  ;  et  attendoient  là  en  droit 
la  venue  de  monseigneur  Jean  de  Hainaut  et  de 

s'était  pas  encore  contracté  en  une  seule  S3r11abe.  Les  An- 
elo-Saxons  orthographiaient  Eofor-wk, et  prononçoîeot 
probablement  Eféric  ou  Everic,  en  latin  Eboractun, 

*  Wissan  est  une  petite  ville  dans  le  département  du 
Pas-de-Calais.  Cambden  croitque  c'était  autrefois  le  Por- 
tus  Jcdus  des  Morini ,  d'où  César  s'embarqua  pour  l'An- 
gleterre.  Le  port  est  comblé  depuis  le  deuxième  siècle. 

*  Cette  date  n'est  pas  tout^-fait  exacte.  La  Pentecôte 
était  le  24  mai,  et  U  est  sûr  que  Jean  de  Hainaut  n'était 
pas  encore  à  Torck  le  29  de  ce  mois,  date  des  lettres 
d'Edouard ,  portant  ordre  de  pourroir ,  à  ses  dépens ,  à 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  maison  et  les  troupes 
dndit  Jean  de  Hainaut,  qui  était  sur  le  point  d'arriyer,  qui 
ad  nos  est  venturus. 
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tteompagnle;  et  aussi  attendoient-ib  que  tous 
ks  gens  d'armes, les  archers  et  les  communes 
gtns  des  bonnes  villes  et  des  vfllages  jfussent 
passés  outre.  Et  ainsi  qu'ils  venoî^t  par  grands 
routes  on  les  faisoit  loger  es  villages,  à  deux 
ieues  près  ou  à  trois  de  Ëbruidi,  et  là  environ 
«r  le  plat  pays,  et  les  foisoit-on  outre  passer 
par  devers  les  firontières. 

CHAPITRE  XXX, 
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meMir»  Jean  de  Baioaot  Tint  A  bdie  compagnie 
pour  Moourir  le  roi  Edouard,  et  quels  seiffneart  vinrent 

Droit  à  ce  point  vint  à  Ëbruich  messire  Jean 
de  Hainaut  dessus  dit  et  sa  compagnie  :  si  furent 
bien  reçus  et  grandement  fêtés  du  jeune  roi,  de 
madame  sa  mère  et  de  tous  les  barons;  et  leur 
fit-on  livrer  le  plus  beau  faubourg  de  la  dté  pour 
eu  herberger  entièrement  sans  nul  entre-deux; 
et  fut  délivrée  à  monseigneur  Jean  de  Hainaut 
une  abbaye  de  blancs  moines  pour  son  corps  et 
son  tind  tenir.  En  la  compagnie  du  dit  chevalier 
vinrent  du  pays  de  Hainaut  le  sire  d'Enghien 
qaiétoit  appelé  messire  Gautier,  lesired'An- 
toing,  messire  Henry,  le  sire  de  Fagnoelles^, 
BMSsire  Fastres  des  Rues,  messire  Robert  de 
Baffleul  et  messire  Guillaume  de  Bailleul  son 
frère,  le  sire  de  Havercch  châtelain  de^tons, 
aesstre^Alart  de  Brifeuil,  messire  Mièhel  de 
ligne,  messire  Jean  de  Montigny  le  jeune  et  son 
frère*,  messire  Sanses  de  Boussoy ,  le  sire  de  60- 
munies,  messire  Perceval  de-Semeries,  le  sire 
de  Beanrieu  et  le  sire  de  Fleyon.  Du  pays  de 
Flandre  y  vinrent .  messire  Hector  Yillain ,  mes- 
sire Jean  de  Rodes,  messire  Waflart  de  Ghis- 
teUe,  messire  Guillaume  de  Strates,  messire 
Gossuins  de  la  Muelle^  et  plusieurs  autres.  Du 
pays  de  Brabant  y  vinrent  :  le  sire  de  Duffle, 
messire  Thierry  de  Wallecourt,  messire  Rasses 
de  Grez,  messire  Jean  de  Gaesbeke,  messire 
JcaaPilistre,  messire  Gllle  de  Colerebbe^,  mes- 
sire Gautier  di&  Hoteberge,  les  trois  frères  de 
Kariebeke  et  plusieurs  autres.  Des  Hasbaignons 
y  Tinrent  :  messire  Jean  le  Beauz  ^  et  messire 

*  On  troinre  dans  plusieurs  manuscriu  et  dans  les  im- 
primés français  et  anglais,  Seignoles. 

*  Il  est  nommé  Gossuin  de  la  Moere  éans  les  Tropfiées 
éuBratMtU,  par  Butkens. 

'Oadques  maDuscrits  donnent  de  Courcelles  et  de 
CooKcrdles;  les  Trop/téesdu  Brabant  disent  Jean  de 
iMcrabbe. 

*Ce  Jean  te  Beanz  on  le  Bel  est  indubitablement  le 


Henry  son  frère,  messire  Godefroy  de  la  Cha- 
pelle, messire  Hugues  de  Hay,  messire  J)Ban  de 
Libyne,  messire  Lambert  du  Pel,  meSsiro  Gil- 
bert de  Hers.  Et  si  y  vinrent  aucuns  chevaliers 
de  Cambresis  et  d'Artois,  de  leur  volonté,  pour 
leurs  corps  avancer;  tant  que  le  dit  messire  Jean 
de  Hainaut  eut  bien  en  sa  compagnie  cinq  cents 
armuresdeferbienétofFéesetrichementmontées. 
Après  eux ,  es  fêtes  de  la  Pentecôte ,  vmrent  mes- 
sire Guillaume  de  Juliers  < ,  qui  fut  depuis  duc  de 
Juliers,  aprte  le  décès  de  son  père,  et  messire 
Thierry  de  Heinsberg^,  qui  puis  fut  comte  de 
Los,  qui  puis  fut  connétable  de  Tost,  à  belle 
route ,  et  tout  pour  feire  compagnie  au  dit  che- 
valin. 

CHAPITRE  XXXL 

eommenttrrand^dîMentionnnit  entre  lesHainoyertet  leiareben 
d'Angleterre ,  dont  grand  metcfaef  en  Tint 

Le  jeune  roi  d'Angleterre,  pour  mieux  fêter 
ces  seigneurs  et  toute  leur  compagnie,  tint  une 
grand'cour  le  jour  de  la  Trinité,  en  la  maison 
des  Frères  Mineurs,  là  où  il  et  madame  sa  mère 
étoîent  herbergés;  et  tenoient  leur  tinel  chacun 
par  lui,  c'est  à  savoir,  le  roi  de  ses  chevaliers,  et 
la  roine  de  ses  dames  dont  elle  avoit  grand'fbison 
aveclk 

A  cette  cour  eut  bien  le  roi  cinq  cents  cheva- 
liers, et  en  fit  quinze  nouveaux;  et  madame  ta 
roine  tint  sa  cour  et  sa  fête  au  dortoir,  et  eut 
bien,  séant  à  table,  soixante  dames  qu'elle  avoit 
priées  et  mandées  pour  mieux  fêter  le  dit  messire 
Jean  de  Hainaut  et  ces  autrçs  seigneurs.  Là  put- 
on  voir  grand'noblessedebien  servir  degrand'- 
plenté  de  mets  et  d'entremets,  si  étrangeset  si  dé- 
chanoine de  Saint-Lambert  de  Liège,  sur  Içs  mémoires 
duquel  Froiftsart  a  composé  celle  histoire.  Son  pays ,  ton 
nom ,  celui  de  son  frère ,  ne  permettent  pas  de  le  mécon- 
naître. Comme  il  a  été  témoin  oculaire  de  ce  qui  s^est 
passé  dans  Texpédilion  d^Écosse  dont  on  va  lire  l!hi^ire, 
son  récit  doit  être  du  plus  {prand  poids.  Ce  récit  est 
d*ail1eurs  intéressant  en  ce  qu*il  fournit  des  délaits  quêtes 
historiens  an(;lais  contemporains  ont  néçl^  ou  dont  ils 
n*ont  pas  été  à  portée  d-ètre  instruits.. Le  nom  de  Jean  le 
Bel  est  si  défiguré  dans  les  éditions  de  Froissart  et  même 
dans  plusieurs  manuscrits,  que  jusqu'ici  on  n^arait  pas 
pu  faire  cette  observation  et  attribuer  à  ce  morceau 
d'histoire  le  degré  d'autorité  qu'il  doit  avoir. 

^  Guillaume  Y 1  du  nom ,  premier  duc  de  Juliers. 

*  Il  était  fils  de  Godefroy  II  du  nom,  seigneur  de 
Heinsberg,  et  de  Mectilde  de  Los.  11  devint  comte  de  Los 
à  la  mort  de  Louis  IV  son  oncle,  seigneur  de  Los  et  de 
Cbiny  »  qui  l'inslilua  son  héritier  universel  en  1335. 
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guises  qa'on  ae  les  pourrott  deviser.  Là  pvtKm 
voir  dames  noMement  parées  et  richement  atour^ 
nées,  quieut  loisir  :  mais  adonc  ne  put-on  avoir  loi- 
sir de  danserni  de  plus  fêter,  car,  tantôt  après  dî- 
ner, ungrand  hutin  commença  entre  les  garçons  ^ 
des  Hainuyers  et  les  archers  d*An£^eterre  qui  en- 
tre eux  étoient  herbergés  pour  occasion  d'un  jeu 
de  dés;  de  quoi  grand  mal  vint,  si  comme  vous 
orrez  ;  car,  ainsi  que  ces  garçons  secombattoient  à 
aucuns  de  ces  Angiois ,  tous  les  autres  archers  qui 
étoient  en  la  vflle,  et  ceux  qui  étoient  herbergés 
encestui  faubourg,  furent  tantôt  ensemMe  atout 
leurs  arcs  appareillés ,  et  se  boutèrœt  au  hahay^ 
et  navrèrent  de  commencement  tout  plein  des 
garçons  des  Hainuyers  :  si  les  convint  retraire 
en  leurs  hôtels.  Le  plus  des  chevaliers  et  de  leurs 
maîtres  étoient  encore  à  la  cour  qui  de  ce  ne  ^- 
voient  rien;  et  tantôt  qu'ils  ouïrent  nouvdles  de 
ce  hutin ,  ils  se  traîrent  au  plus  tôt  qu'ils  purent 
chacun  vers  son  hôtd  qui  put  entrer  dedans  ;  et 
qui  n'y  put  entrer  3  le  convint  demeurer  de- 
hors en  grand  péril;  car  ces  ardiers,  qui  étoient 
bien  deux  mille, avoient  le  diable  au  corps  et 
traioient  dispersement  pour  tout  tuer,  seigneurs 
etvarlets.  Et  veut-ondire  etsupposarquec'étoit 
feit  tout  avisé  et  pourparlé  d'aucuns  des  amis 
desDespensiers  etducomted'Arondelqui  avoient 
été  mis  à  fin  par  messire  Jean  de  Hainaut,  si 
comme  vous  avez  ou!  raconter  ci-dessus.  Si  s'en 
vouloientcoutrevenger  aux  Hainuyers,  etmème- 
ment  à  monsieur  Jean  de  Hainaut  s'ils  eussent  pu; 
et  bien  s'en  mirent  en  peine,  si  OHnme  vous  or- 
rez; car  encore  les  Angiois  et  les  Ang^esches  de 
qui  les  hôtels  étoient ,  dooient  leurs  huis  et  leurs 
fenêtres  au  devant  des  Hainuyers ,  et  ne  les  lais- 
soient  dedans  entrer.  Toutes  fois  il  en  y  eut  au- 
cuns qui  entrèrent  par  derrière  en  leurs  hôtels 
et  s'armèrent  moult  vltement.  Quand  ils  furent 
armés,  ils  n'osèrent  issir  hors  par  devant,  pour  les 
sagettes;  mais  issirent  hors  par  derrière  par  les 
courtfls,  et  rompirent  les  clôtures  et  postils;  et 
attendirent  Tun  l'autre  en  une  place  qui  là  étoit, 
tant  qu'ils  furent  bien  cent  ou  plus ,  tous  armés , 


*  Ce  mot ,  qui  signifie  ordinaireinent  valet  ou  goujat, 
paratt  désig;ner  ici  ces  soldats  subalternes  que  les  gens 
d*arnies  menaient  à  leur  suite,  soit  pom*  porter  leurs 
armes,  soit  pour  les  seconder  dans  certaines  occasions. 
Si  ces  garçons  eussent  été  des  Taleis  proprement  dits,  ils 
auraient  été  logés  chez  leurs  maîtres,  et  n^mraieat  pas 
eu  leur  quartier  ayec  les  archers  anglais. 


etfaienautmttovs  désannés,  quiK  poufoicM 
entrer  en  leurs  hôtds. 

Quand  ceux  armés  ftirent  ainsi  atsendMés,!» 
se  hâtèrent  pour  secourir  les  autres  eompagncns 
qui  défendoient  leurs  hôtels  en  la  grandYne, m 
mieux  qu'ils  pouvoient  ;  et  passèrent  ceux  armés 
parmi  l'hôtel  du  seigneur  d'Enghmn,  qui  avoit 
grands  portes  derrière  et  devant,  en  la  grand*- 
rue,  et  se  férirent  a}q>ertement  en  ces  ardiers<. 

Du  trait  y  eut  foison  des  Hainuyers  navrés  et 
blessés.  Et  là  furent  bons  chevaliers  :  messire 
Fastres  des  Rues ,  messire  Perceval  de  Sémeries, 
et  messire  Sanses  de  Boussoy  ;  car  ces  trois  che- 
valiers ne  purent  oncques  entrer  en  leurs  hôtds 
pour  eux  armer,  mais  ils  firent  autant  d'armes 
que  tds  qui  étoient  armés;  et  tenoient  grands , 
longs  et  gros  leviers  de  chêne  qu'ils  avoient  pris 
en  la  maison  d'un  charron,  et  donnoient  les  ho- 
rions si  grands  que  nulne  les  osoit  approcher;  et 
en  abattirent  ce  jour,  si  comme  on  dit,  plus  de 
soixante  ;  car  ils  étoient  grands  et  forts  chevaliers 
durement.  Finalement ,  les  archers  qui  là  étoient 
furent  déconfits  et  mis  en  chasse;  et  en  y  eut 
bien  morts,  que  en  la  place  que  aux  champs, 
trois  cents  ou  environ,  qui  tous  étoient  de l'^è- 
ché  de  lincoUe.  Si  crois  que  Dieu  n'envoya  onc^ 
ques  si  grand'fortune  à  aucunes  gens  qn^fl  fit  à 
messire  Jean  de  Hainaut  et  à  sa  compagnie;  car 
ces  gens  ne  tendoient  fors  toujours  qu'à  eux  mur- 
drir  et  dérober,  combien  qu'ils  fussent  là  venus 
pour  la  besogne  du  roi  :  ni  oncques  ne  furent  ni 
ne  demeurèrent  en  si  grand  péril ,  ni  en  teUe  an- 
goisse ni  peur  de  mort,  qu'ils  furent  le  terme 
qu'ils  séjournèrent  à  Ébruich.  Et  encore  ne  fu- 
rent-ils oncques  bien  assur,  jusques  à  tant  qu'ils 
se  trouvèrent  à  Wissan  ;  car  ils  enchéirent  en  si 
grandliaine  et  malivolence  de  tout  le  remenant 

*  On  trouve  dans  le  Colleclanea  de  Leland  une  rda* 
tion  différente  de  cet  événement.  T.  1 ,  part.  2,  p.  307. 
cAnnoDomini  1328,  Huoaldi  apudEboracum  combus- 
serunt  de suburbio  civitatis ferè  unam  parochiam,qu» 
TocaturS.  Nicholai  in  Ouseçate,  propter  contumdiam 
motam  inter  hurleuses  etillos,  quia  cepemnt  uxores 
burgensiura,  etfilias,  et  andllas,  per  rim  in  suburbio 
dyitatis.  Bur(];enses  vero  suburbii ,  indignati  de  taU  fdd- 
nore,  congressi  sunt  cum  Hunaldis  more  bellico:  et  ex 
utraque  parte  bene  armati ,  unâ  die  martis ,  in  sepCembri 
ante  solisortum,  in  Watelingate,  dormiente  totâ  dvi- 
tate ,  summo  manè,  ibi  cedderunt  de  Hunaldis  527,  prae- 
ter  eos  qui  letaliter  vulnerati  sunt  et  obiernnt  in  3  die  et 
in  4  sequentL  De  Anglis  ceciderunt  242.  Submersî  in 
Owse  flumine  de  Hunaldis  inventi  sont  136.  • 
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des  ardwrs  qa*ib  leshaioient  plus  assez  que  les 
Eaools  qui  tous  les  jours  leur  ardoient  leurs 
ptyi.  Et  disoient  bien  les  aucuns  chevaliers  et 
barons  f  Ang^etenre  aux  seigneurs  de  Hainaut , 
qni  point  ne  ks  haoient,  pour  eux  aviser  et 
mteox  garder  :  que  ces  archers  et  autres  com- 
maiies  d'Angleterre  étoient  recueillis  et  alliés 
plus  de  six  miUe  ensemble,  et  roenaçoient  les 
HaJDiij^ers  d'eux  venir  tous  ardoir  et  tuer  en  leurs 
bôteb,  de  nuit  et  de  jour,  et  ne  trouveroient 
personne  de  par  le  roi  ni  des  barons  qui  les  osât 
aider  ni  secourir.  Dcmc,  s'ils  étoient  en  grand'- 
mésaise  de  cœur  et  en  grand'hideur  quand  ils 
oyoient  ces  nouvelles,  ce  ne  fait  point  à  deman- 
der ;  dî  fls  ne  savoient  quelque  chose  penser  ni 
aviser  qu'ils  pussent  faire  selon  ces  nouvelles; 
ni  ib  n'avoîent  espérance  de  retourner  en  leur 
fzyij  ni  de  jamais  voir  ni  parler  à  nuls  de  leurs 
amis  ;  ni  Os  n'osoient  éloigner  le  roi  ni  les  hauts 
barons;  et  d  ne  poovoîent  sentir  nul  confort 
pour  eux  aider  ni  garantir.  Si  n'avoient  autre 
entente  fors  que  d'eux  bien  vendre,  et  leurs 
corps  défendre  diacun,  et  aider  l'un  l'autre  jus- 
qu'à la  mort. 

Si  frent  les  chevaliers  de  Hainaut  et  leur 
oottseS  plusieurs  bonnes  ordonnances ,  par  grand 
avis,  pour  eux  mieux  garder  et  défendre,  par 
lesquelles  il  convenoit  toigours  gésir  par  nuit 
armés,  et  par  jour  tenir  en  leurs  hôtels,  et  les 
banioîs  avoir  appareillés,  et  les  chevaux  tous 
ensdlés;  et  les  convenoit  toiigours ,  par  nuit  et 
par  jour,  guéCer  par  connétaUies,  lesdiamps  et 
les  chemins  d^entour  la  ville ,  et  envoyer  aucunes 
écoutes  demie  lieue  loindela  ville,pour  écouter 
si  gens  viendroient,  ainsi  que  informés  étoient 
et  qu'on  leur  rapportoit  et  leur  disoiait  dia- 
con  jour  gens  créables,  chevaliers  et  écuycrs, 
qui  bien  le  cuidoient  savoir.  Par  quoi ,  si  ces  écou- 
tes ouïssent  gens  émouvoir  pour  venir  devers  la 
^,ils  se  dévoient  retraire  vers  ceux  qui  gar* 
doient  les  champs,  pour  eux  maintenir  et  avi- 
ser, afin  qu'ils  fussent  plutôt  montés  et  appa- 
KilUset  venus  ensemble,  chacun  à  sa  bannière , 
cnoneplacequipourceétoit  avisée  et  ordonnée. 

CHAPITRE  XXXII 

^^■"■MitlcsHaiiiiTcrs  tarent  en  grand  meidicf  et  peine  par 
CopM  de  quatre  temainet ,  pour  la  crainte  des  Anslou. 

En  cette  tribulation  demeurèrent  eux  en  ce 
t^>obourg,par  Fespace  de  quatre  semaines,  que 


tous  les  jours  on  leur  rapportoit  telles  nouvelles 
ou  pires  assez,  et  telles  fois  pires  un  jour  que 
l'autre;  et  en  virent  plusieurs  apparences,  qui 
durement  les  ébahissoit.  Car  au  voir  dire,  ils 
n'étoient  qu'une  poignée  de  gens  dedans,  au  re- 
gard de  la  communauté  du  royaume  d'Angle- 
terre qui  là  étoit  assemblée,  ni  ils  n'osoient  éloi- 
gner leiurs  hôtels,  ni  leurs  armures,  ni  entrer 
en  la  cité ,  excepté  les  seigneurs  qui  alloient  voir 
le  roi  et  la  roine  et  leur  conseil,  pour  festier  et 
pour  apprendre  des  nouvelles;  ni  ne  savoient 
combien  longuement  on  les  tiendroit  en  telle  an- 
goisse. Et  si  le  meschef  de  la  mésaventure  et  le 
péril  n'eût  été,  ils  séjoumoient  assez  aise;  car 
la  cité  et  le  pays  d'entour  eux  étoit  si  plentureux 
que,  en  plus  de  six  semaines  que  le  roi  et  tous 
les  seigneurs  d'Angleterre  et  les  étrangers,  et 
leurs  gens, dont  ily  avoit  plus  de  soixante  niille 
hommes,  séjournèrent  là,  ne  renchérirent  les 
vivres  qu'on  n'eût  la  denrée  pour  un  denier,  aussi 
bien  qu'cm  avoit  par  avant  qu'ils  vinssent  ;  bons 
vins  de  Gascogne,  d'Ausay  ^  et  de  Rhin  à  très 
bon  marché ,  poidaille  et  toutes  manières  d'au- 
tres vivres  ausoi;  et  leur  amenoit-on  devant 
leurs  hôtels  le  foin,  l'avoine  et  la  litière,  dont 
Os  étoient  bien  servis  et  à  bon  marché. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Gomnient  le  roi  d'Ansleterre  te  partit  de  la  dté  de  Élmich 
atûotaonott  pour  aller  TertEsooMe,  et  oomment  les  Etoolt 
eotrÊrent  en  Angleterre. 

Quand  ils  eurent  là  s^oumé  par  l'espace  de 
quatre  semaines  après  la  bataille,  on  leur  fit  à 
savoir ,  de  par  le  roi  et  les  marédiaux ,  que  cha- 
cun se  pourvût  dedans  celle  autre  semaine,  de 
charrettes  et  de  tentes,  pour  gésir  aux  champs, 
et  tous  autres  outils  nécessaires  pour  aller  par 
devers  Escosse ,  car  le  roi  ne  pouvoit  là  plus  sé- 
journer. 

Adonc  se  pourvut  chacun  au  mieux  qu'il  put , 

*  Quelques  manuscrits  disent  Ausoies,  d'autres  Jussx' 
lord  Bernert  dit  AngUw,  Anjou.  La  rcs«îmblanc« 
du  nom  dté  dans  les  manuscrits  français  arec  celui 
d'Juxois,  canton  de  Bourgogne  qui  produit  beaucoup 
de  vins,  aurait  pu  foire  croire  qu*il  s'agissait  ici  de 
ce  canton  :  mais  on  ne  saurait  douter  que  le  mot  Au- 
sax  ne  désigne  TAlsace,  qu'on  trouve  souvent  appe- 
lée de  ce  nom  dans  les  historiens  des  quatorzième  et 
quinzième  sièdes.  On  sait  d*ailleurs  qu*à  cette  époque  les 
Tins  de  Bourgogne  ne  sortaient  guère  de  la  province, 
Undisque  ceux  d'Alsace  étaient  depuis  long-temps  re< 
cbercbés  de  toute  l'Europe. 
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selon  son  état.  Quatid  on  fût  appareOlé,  le  roi 
et  tous  ses  barons  se  tralrent  hors  et  allèrent  lo- 
ger six  lieues  loin  de  la  dite  cité  :  et  roéssire  Jean 
de  Hainaut  et  sa  compagnie  JFurent  logés  au  plus 
près  du  roi  pour  honneur,  et  pourtant  aussi 
qu'on  ne  vouloit  mie  que  les  archers  qui  tarit  les 
haioient  eussent  aucun  avantage  sur  eux.  S!  sé- 
journèrent le  roi  et  ses  premières  routes  deux 
jours,  pour  attendre  les  derniers  et  pour  mieux 
aviser  chacun  si  il  lui  Failloit  rien. 

Au  tiers  jour  aprè^,  Tost  qui  étoît  là  se  délo- 
gea et  se  trait  avant  de  jour  en  jour,  tant  qu^'on 
vint  outre  la  cité  de  Durerames  *  une  grande 
journée ,  à  rentrée  à\m  pays  qu'on  appelle  Nor- 
thonbrelande ,  qui  est  sauvage  pays  plein  de 
déserts  et  de  grandes  montagnes,  et  durement 
pauvre  de  toutes  choses  fors  que  de  bètes;  et 
court  parmi  une  rivière  pleine  de  cailloux  et  de 
grosses  pierres  que  on  nomme  Tyne.  Sur  cette 
rivière  sied  en  un  mont  la  ville  etlechàtel  qu*on 
appelle  CarduelP  en  Galles,  qui  fut  jadis  au  roi 

*  Durbam. 

*  Carliste^,  dânê  le  eoitué  ôt  GumbcrUmd.  FroiMirt 
aura  entendu  d*unenanière  peu  coprectela  prouondatioii 
de  celte  ville  et  9ura  substitué  un  <<  &  un  /.  Quant  au  son 
Lite  qui  se  prononce  à  peu  près  ttil,  et  qu*il  écrit  ueil,  il 
lui  était  difficile  de  le  représenter  bien  exactement  en 
français.  Lord  Bemers  écrirait  ee  mot  Carlyel.  FroMsart 
met  cède  ville  en  Gaiies,  e^es|-à-idire  c;aUoway ,  et  U  n*y 
a  là  qu*une  légère  erreur;  les  limites  de  la  province  de 
Galloway,  qui  ne  comprend  aujourd*bui  que  le  Wigton- 
shire  et  le  Kirkudbrigbt-sbire,  n^étaient  pas  alors  fort 
exactement  tracées,  et  comme  les  Écossais  et  les  Anglais 
étaient  toujours  en  guerre  sur  ces  provinces  limitrophes, 
tantôt  les  provinces  méridionales  de  TÉcosse  a*agrandis- 
«aient  aux  dépens  des  provinces  septentrionales  de  TAn- 
gleterre,  tantôt  ces  dernières  s'agrandissaient  aux  dépens 
des  autres.  La  véritable  erreur  géographique  consiste  à 
placer  Carlisle  sur  la  Tyne,  tandis  qu'elle  est  placée  sur 
rÉden.  Lord  Beraers  et  Johnes  ont  oorrigé  cette  erreur 
dans  leurs  traductions,  et  modifient  À  peu  près  ainsi  le 
texte  de  Froissart.  «  Sur  cette  rivière  sied  la  ville  de  New- 
Castle.  Là  était  le  maréchal  d'Angleterre  pour  garder  le 
pays.  A  Carlisle  se  trouvait  un  corps  considérable  de  Gal- 
lois sous  le  commandement  du  sire  de  Mowbray  et  du 
comte  de  Hereford.  >  Froissart  commet  de  plus  ici  une  er- 
reur historique  en  parlant  de  Cardueil  en  Gidles  qui 
fui,  à\i-\\,j(uUs  au  roi  ArTus.  Le  fait  est  que  les  pos- 
sessions d'Arthur  ne  se  trouvaient  pas  de  ce  côté.  Elles 
étaient  placées  dans  la  province  de  Galles  méridionale , 
dans  la  partie  appelée  aujourd'hui  Glamorgan  -  shire. 
Froissart  aura  confondu  le  pays  de  Galles,  où  s'étaient 
réfugiés  les  restes  des  anciens  Bretons ,  avec  la  province 
écossaise  de  Galloway.  Dans  ce  siècle  de  chevalerie ,  il 
n'est  pas  étonnant  que  le  peUt  chef  Arthur,  battu  par  le 
Saxon  Gerdic  qui  fonda  l'état  de  Yessex  (  West-Saexna  ; 


Ârtus,  etoi]i  fl  se  tenoit  monlt  votontiers,  et  à 
val  est  la  bonne  ville  que  on  appelle  le  Ncof- 
Ghastel  *  sur  Tyne.  Là  étott  le  marCdhal  d'Angle- 
terre atout  grands  gens  d'armes,  pour  garder 
le  pays  contre  les  Escots  qui  gtssoient  anidiaiiips 
pour  entrer  en  Angleterre.  Et  à  Gardeuil  <i»n 
gissoit  grand'fbison  de  Gallois, dont  k  sire  de 
Moubray  et  le  comte  de  Herfbrd  étoient  oon- 
duiseurs  et  gouverneurs,  et  pour  défendre  le 
passage  de  ta  rivière^  ;  caries  l^cotsnepooYoient 
entrer  en  Angleterre  sans  passer  outre  la  dite 
rivière^.  Et  ne  purent  savoir  les  Angloîs  ciotai- 
nement  nouvelles  des  Escots  jusques  à  ce  qaHs 
Tinrent  à  Feutrée  d'icelui  pays  :  mais  adonc  pu- 
rent voir  apparement  les  fumières  des  hamdets 
et  des  villages  qu'ils  ardoient  en  vaUées  dlodoi 
pays;  et  avoient  passé  cette  rivière  si  paisiMe- 
ment  qu'oncques  ceux  de  Cardueil  ni  ceux  de 

dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle,  se  soit  grandi 
à  un  tel  point  dans  rimaçination  superstitieuse  des  Bre- 
tons humiliés.  Ge  qui  aura  pu  contril^er  à  induire  Frois- 
sart en  erreur ,  c'est  qu'il  y  avait  en  effet  un  Caer-leoo 
dans  le  Blontmouth-shire  oontl($u  au  Glamorc^-Aire, 
et  que  cette  ville  ftit  peut-être  le  siège  de  la  résidence 
d'Arthur.  Dans  tous  les  romans  de  chevalerie,  ce  Caer-leon 
était  appelé  Cardueil ,  comme  Froissart  l'écrit.  Le  châtean 
de  Carlisle  est  devenu  plus  Urd  la  prison  de  Marie  Stnart 

Au  reste ,  Froissart  n'a  fait  que  partager  l'erreur  oom- 
mune  à  tous  les  hahiuns  de  ce  qu'on  appelle  \ekBord€rs 
(marchesi)  de  l'Ecosse.  En  parcourant  moi-mèsie  ce  pays , 
il  y  a  plusieurs  années,  je  l'ai  trouvé  encore  tout  rempli 
du  souvenir  d^Arthur.  Ainsi  par  exemple ,  entre  CarUde 
et  Penrith ,  j'ai  trouvé  un  Keu  appelé  ta  Table  Rotule 
d'Arthur.  Une  noontagne  contiguë  au  palais  dllolyroodà 
Edimbourg ,  s'appelle  Arthur's  seat.  Dumbarton ,  à  quel- 
ques lieues  du  lac  Lomond,  est  mentionnée  dans  le  ro- 
man d'Arthur  sous  le  nom  d'Aldud,  à  cause  de  son  nom 
erse  d'Alchiyd.  Bamborough-Castle  est  le  châlei  Or- 
gueilleux, A  Berwick  on  vous  indique  le  château  de  la 
Joyeuse-Garde,  habitation  favorke  d^Lancelotdu  Lac 
La  forêt  d'Ettrick  était  le  lieu  chéri  de  l'enchanteur  Mer- 
lin ,  enterré ,  dit  -  on ,  à  Drummelziar.  Cette  forêt  était 
dans  le  domaine  dlJrien  et  d'Ywain.  Le  comté  de  GaBo- 
way  était  le  patrimoine  de  Gau?arn.  AS'owe,dansU 
vallée  de  Gala  (  Wedale  ou  FallisSancta  de  Neraàas), 
quelques  milles  au-dessus  de  Melrose,  était  l'église  de 
Sainte-Marie  où  Arthur  déposa  un  morcean  de  la  vraie 
croix.  Enfin  â  Meigle,  dans  le  comté  d'Angns,  entre  Ca«- 
par  et  Forfar ,  on  vous  montre  encore  la  tombe  de  dam€ 
Ganore,  la  belle  Gwenhyfar  ou  Genèvre  de  nos  roman- 
ciers. On  voit  donc  que  Froissart  s'est  contenté  d'accueil- 
lir les  U'aditions  du  pays  sans  songer  à  exammer  si  eUes 
étaient  fondées  ou  non. 

«  New-CasUe. 

«  L'Éden. 

*  Lisez  comme  les  traducteurs  anglais  :  l'une  de  ces 
deux  rivières. 
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NeiM3HMld»f  Tyneu'eD  $iireiitiKmTelles,  ce 
dînieiit;  careiilreGardQeO^NeiiMSiastelpeat 
baaveîrenvkoa  vingt  quatre  fieiiesanglew^ 
Ifwpoiir  raieiuLjnvoir  la  manière  des  Esoots,  je 
nelairai  im  petit  des  An^is,  et  deviserai  aucune 
dMe  de  la  manière  des  Esoots  et  comment  ils 
«vent  guerroyer, 

CHAPITRE  XXXIV. 

CbhkbI  Itft  Saooli  te  gonreniept  et  nmintkiinfnt  quand 
iU  Mot  en  guerre. 

LesEscots  sont  durs  et  bardis  et  fort  travaîl- 
bns  en  armes  et  en  guerre;  et  i  ce  temps  là  ils 
aimoient  et  prisoient  assez  peu  les  An^is,  et 
encore  font-fls  à  présent;  et  quand  ils  veulent 
entrer  au  ro3raunie  d'Angleterre  ib  mènent  bien 
leur ost  vingt  ou  vin^  quatre  lieues  loin,  que 
de  jour  (pie  de  nuit,  de  quoi  moult  de  gens  se 
pourroient  émerveiller,  qui  ne  sauroient  leur 
cootqme. 

Certain  est  que,  quand  ils  veulent  entrer  en 
Angleterre,  ils  sont  tous  à  cheval  les  uns  et  les 
antres ,  excepté  la  ribaudaOle  <  qui  les  suit  à  pied  ; 
c'est  à  savoir,  sont  les  chevaliers  et  écuyers  bien 
montés  sur  bons  gros  roncins ,  et  les  autres  com- 
mnnes  gens  du  pays  sur  petites  liaquenées^.  Et 
si  ne  mènent  point  de  charroi ,  pour  les  diverses 
iDODtagnes  qu'As  ont  à  passer  parmi  ce  pays 
dàSiMit?  qu'on  appelle  Northonbrelande  :  et 
sine  mènéïHiulles  pourvéapces  de  pain  ni  de 
vin;  car  leur  usage  est  tel  en  guerre  et  leur  so- 
briété qu'ils  se  passent  bien  assez  longuement 
de  chair  cuite  à  moitié,  sans  pain,  et  déboire 
yaoe  de  rivière,  sans  vin;  et  si  n'ont  que  feire 
de  diaudières  ni  de  chaudrons,  car  ils  cuisent 
bien  leur  dbair  au  cubr  des  bètes  mêmes ,  quand 
ils  les  ont  éoorchées  ;  et  si  savent  bien  qu'ils  trou- 
veront bètes  à  grand'foison  au  pays  là  où  ils 
venlent  aller  :  par  quoi  fls  n'emportent  autre 
pourvéance,  fors  que  chacim  emporte  entre  la 
«flc  et  le  panneau  une  grande  plate  pierre ,  et 
troossc  derrière  lui  une  besace  pleine  de  farine, 
en  cette  entente  que  :  quand  ils  ont  tant  mangé 
de  chairs  malcuites  que  leur  estomac  leur  semble 

*  On  appelait  rihaudaiUe  ou  ribaux  les  titmpes  lé^ 
F*w«,  le»  enfans perdus,  les  goi^ats  ou  yalel»  d'année  : 
«»Bou  fnrent  ensuite  employés  pour  désigner  les  fiii- 
B^ns,  les  libertins  et  les  mauyais  sujets  de  toute  espèce. 

*  Ces  sortes  de  petits  chevaux  ont  oonseryé  le  nom  de 
^^Uotvays  du  pays  qui  les  produit. 
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être  vuit  et  aSoibU  ^  ils  jettent  cette  pierre  au  feu 
et  détrempent  un  peu  de  leur  farine  et  d'eau  ;  et 
quand  leur  pierre  est  édiauffée^  ils  jettent  de 
cette  daire  pâte  sur  cette  chaude  pierre,  et  en 
font  un  petit  tourtel,  en  manière  d'une  oubUe 
de  béguine ,  et  le  mangent  pour  reconforter  leuf 
estomac.  Par  quoi  ce  n'est  point  de  merveille  s'flf 
font  plus  grands  journées  que  autresgens,  quand 
tous  scmt  àdieval  hormis  la  ribaudaille,  et  si  ne 
mènent  point  de  charroi  ni  autres  pourvéances, 
fors  ce  que  vous  avez  ouï. 

En  tel  point  étoient  eux  entrés  en  celui  pajcs 
dessusdit.  Si  le  g&toient  et  ardoient;  et  trou- 
voient  tant  de  bètes  qu'ils  n'en  savoient  que  fisdre; 
et  avoient  bien  trois  mille  armures  de  for ,  che- 
valiers et  écuyers,  montés  sur  bons  roncins  et 
bons  coursiers,  et  vingt  mQle  hommes  armés  à 
leur  guise ,  apperts  et  bardis ,  montés  sur  petites 
haquenées  qui  ne  sont  ni  liées  ni  étrillées;  mais 
les  envoie-t-on  tantôt  pattre  qu'on  est  descendu 
en  prés,  en  terre  et  en  bruyères.  Et  si  avoient 
deux  très  bons  capitaines,  car  le  roi  Robert 
d'Esoosse,  qui  étoit  moult  preux,  étoit  adonc 
viettx^et  dwvgé  de  la  grosse  maladie  ^  :  si  leur 
avoit  donné  à  capitaine  un  moult  gentil  prince 
et  vaillant  en  armes ,  c^est  à  savoir,  le  comte  de 
Moret  qui  portôit  un  écu  d'argent  à  trois  oreil- 
lers de  gueules,  et  messire  Guillaume  3  de  Dou- 
glas quVm  tenoit  pour  le  plus  hardi  et  le  plus 
entreprenant  de  tous  les  deux  pays;  et  portoit 
un  écu  d'azur  à  un  chef  d'argent  et  trois  étoiles 
de  gueule  en  l'argent.  Et  étoient  ces  deux  sei- 
gneurs les  plus  hauts  barons  et  les  plus  puissans 
de  tout  le  royaume  d'Esoosse ,  et  les  plus  renom- 
més ra  beaux  faits  d'armes  et  en  grands  proues- 
ses. Or  veux^e  revenir  ii  notre  matière. 

CHAPITRE  XXXV. 

Commcot  ks  Anglois  te  mireut  en  trois  batailles  pour  aiidcr 
combattre  les  Esoots  qui  tout  ardoicot  ;  mais  ils  ne  les  pu- 
rent aconsuir. 

Quand  le  roi  anglois  et  tout  son  ost  eu- 
rent vu  les  fumières  des  Escots,  si  comme 
dit  est  devant,  fls  sçurent  bien  que  c'étoit  les 
Eseots  qui  entrés  jétoient  en  leur  pays.  Si 

*  La  lèpre. 

*  Froissart  se  trompe  sur  le  nom  de  ce  capitaine  :  les 
historiens  anglais  rappellent,  avec  raison,  Jacques  de 
Douglas.  On  ne  trouve  à  celte  époque ,  dans  la  maison  de 
Doublas,  aucun  individu  du  nom  de  Guillaume  en  ^tat 
de  porter  les  armes. 
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firent  tanldt  crier  alarme,  et  commaiider  que 
chacun  se  délogeât  et  suivit  les  bannières.  Ainsi 
fut-il  fait.  Et  se  trair^t  chacun  armés  sur  les 
champs  comme  pour  tantôt  combattre.  Là  en 
droit  furent  ordonnées  trois  batailles  grosses  à 
pied,  et  chacune  bataille  avoit  deux  ailes  de 
cinq  cents  armures  qui  dévoient  demeurer  à 
cheval.  Et  sachez  qu'on  disoit  qu'il  y  avoit  bien 
là  huit  mille  armures  de  fer,  chevaliers  et 
écuyers,  et  trente  mille  hommes  armés,  la 
moitié  montés  sur  petites  haquenées,  et  Tau- 
tre  moitié  sergens  à  pied  et  coustilliers^,  en- 
voyés par  rélection  des  bonnes  villes ,  à  leurs 
gages,  chacune  bonne  ville  pour  sa  rate;  et  si 
y  avoit  bien  vingt  quatre  raiflle  archers  à  pied 
sans  la  ribaudaQle. 

Tout  ainsi  que  les  batailles  furent  ordonnées, 
on  chevaucha  tout  rangé  après  les  Escots,  à 
Passent  et  enseignement  des  fumières,  jusques 
à  basses  vespres  ^.  Adonc  se  logea  Fost  en  un 
bois  sup  une  petite  rivière,  pour  eux  aiter  et 
pour  attendre  le  charroi  et  les  pourvéances. 
Et  tout  le  jour  avoient  ars  les  &cots  à  cinq 
lieues  près  de  leur  ost;  et  ne  les  pouvoient 
aconsuir.  Lendemain,  au  point  du  jour,  chacun 
fut  armé,  et  trairent  les  tonnières  aux  champs, 
chacun  à  sa  bataille  et  dessous  sa  bannière,  si 
comme  ordonné  étoit.  Si  chevauchèrent  les  ba- 
tailles ainsi  rangées  tout  le  jour,  sans  dérouter, 
par  montagnes  et  par  vallées;  ni  oncques  ne 
purent  approcher  les  Escots  qui  ardoient  de- 
vant eux,  tant  y  avoit  de  bois,  de  marais  et  de 
déserts  sauvages  et  mauvaises  montagnes  et 
vallées;  et  si  n'étoit  nul  qui  osât,  sur  la  tète  à 
couper,  forpasserni  chevaucher  devant  les  ban- 
nières, excepté  les  maréchaux  et  leurs  gens. 

CHAPITRE  XXXVL 

Comment  les  Angtois  le  logèrent,  tous  armés,  en  an  bois  jus- 
ques à  mie-nuit ,  moult  travaillés  de  poursuir  les  Esoots. 

Quand  ce  vint  après  nonne  sur  le  vesprc, 
gens,  chevaux  et  charroi,  et  mèmement  gais 
à  pied  étoient  si  travaillés  qu'ils  ne  pouvoient 
mais  aller  avant  ;  et  les  seigneurs  se  perçurent 
et  virent  clairement  qu'ils  se  travaiUoient  en 
cette  manière  pour  néant  ;  et  fut  encore  ainsi 
que  ^  les  Escots  les  vouluss?nt  attendre ,  si  se 

*  Soldats  armés  d*une  espèce  de  sabre  appelé  coustille. 
■  Vers  le  soir. 

*  Cest-à-dire,  an  cas  où  les  Écossais  les  voudraient  at- 
tendre. 


mettroient  m  bien  sur  tel  avantage,  aor  teDe 
montagne,  on  sur  tel  pays,  qu'ils  ne  se  poor- 
roient  à  eux  combattre  sans  trop  grand  mes- 
chef.  Si  fut  commandé,  de  par  le  roi  et  les 
raaré<^aux,  qu'on  se  l(^feàt  là  en  droit,  diacan 
amsi  qu'il  étoit,  jusques  à  lendemain,  pour 
avoir  conseil  comment  on  se  maintiendroît 
Ainsi  fut  l'ost  logé  toute  nuit  en  un  bois,  sur 
une  petite  rivière;  et  le  roi  fut  logé  en  une 
pauvre  cour  d'abbaye  de  moines  noirs  qui  là 
étoit.  Ses  gens  d'armes,  uns  et  autres,  chevaux, 
charroi  et  l'ost  en  suivant,  furent  logés  moult 
loin,  travaillés  outre  mesure.  Quand  chacun 
eut  pris  pièce  de  terre  pour  loger,  les  seigneurs 
se  trairent  ensemble  pour  avoir  conseil  com- 
ment ils  se  pourroient  combattre  aux  Escots, 
selon  le  pays  où  ils  étoient;  et  leur  sembla,  se- 
lon ce  qu'ils  voyoient,  que  les  Escots  s'en  r'al- 
loient  leur  voie  en  leur  pays,  tout  ardanl ,  et 
que  nullement  ils  ne  se  pourroient  combattre 
à  eux  entre  ces  montagnes,  fors  que  à  grand 
meschef,  et  si  ne  les  pouvoient  aconsuir;  mais 
passer  leur  convenoit  cette  rivière  de  Tyne.  Si 
fut  là  dit  en  grand  conseil  que,  si  on  se  vouloit 
lever  devant  mienoiuit,  et  lendemain  un  petit 
hâter,  on  leur  touldroit  le  passage  de  la  rivière, 
et  conviendroit  qu'ils  se  combattissent  à  leur 
meschef,  ou  ils  demeureroient  tous  coys  en 
Angleterre  pris  à  la  trappe. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Comment  les  Ançlois  cheyanchèrent  tous  les  jours  par  mon- 
tagnes et  par  déserts,  cuidant  trouver  les  Escots ,  jusques 
à  la  rifière  de  Tyne. 

A  cette  entente  que  dit  vous  ai ,  fut  adcMic 
ordonné  et  accordé  que  chacun  se  trait  à  sa 
loge  pour  souper  et  boire  ce  qu'A  pourroit  avoir; 
et  dit  chacun  à  ses  compagnons  que ,  sitôt  qu'on 
orroit  la  trompette  tromper,  chacun  mit  ses 
selles  et  appareillât  ses  chevaux  ;  et  quand  on 
l'orroit  la  seconde  fois ,  que  chacun  s'armât ,  et 
à  la  tierce  fois  que  chacun  montât  sans  targer, 
et  se  retrait  à  sa  bannière,  et  que  chacun  prit 
sans  plus  un  pain,  et  le  troussât  derrière  lui, 
en  guise  de  braconnier  ;  et  aussi  que  chacun  lais- 
sât là  en  droit  tous  hamois,  tout  charroi  et  toutes 
autres  pourvéances  ;  car  on  se  combattroit  len- 
demain ,  à  quelque  meschef  que  ce  fut. 

Ainsi  que  ordonné  fut ,  fiit-il  fait  ;  et  fut  dia- 
cun  armé  et  montéà  la  droite mie^mit  :  peu  en 
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y  est  de  oeoi  qai  dorarireot  y  comUen  qu'on  eM 
moolt  travaillé  le  jour.  Ainçois  que  les  batailles 
fassent  ordonnées  et  asseiririées  à  leur  droit, 
comnença  le  jour  à  paroir  :  lors  commencèrent 
à  dievaudier  moolt  diq[)ersement  par  bruyères, 
ptr  montagnes,  par  vallées  et  par  bocailles 
mahisés,  sans  point  de  plein  pays.  Et  pardessus 
les  montagnes,  et  au  plein  des  vallées  étoient 
croiières <  et  grands  marais,  et  si  div^^  passa- 
ges que  merveilles  étoit  que  <tecun  n'y  demeu- 
roît;  car  dmcan  dievaudioît  toigours  avant, 
sans  attendre  seigneur  ni  compagnon.  Et  sachez 
que,  qui  fiit  encrolé  en  ces  entières  il  eût  trouvé 
I  malaise  qui  lui  aidât.  Et  si  y  demeurèrent 
grandfbison  de  bannières  atout  les  dievaux  en 
piusîeurs  Kem,  et  grand'foison  de  sommiav  et 
deciievaux,  qui  oncques  puis  n'en  issirent.  Et 
cria-t-on  moult  ce  jour  :  alarme  l  etdisoit-onque 
les  premiers  se  combattoient  aux  ennemis;  si 
qaediacun,  cuidant  que  ce  fût  voir ,  se  hâtoît 
quant quH  pouvoit,  parmi  marais,  parmi  pier^ 
res et  caîHoax, parmi  vallées  et  montagnes,  le 
heaame  appareillé,  l'écu  au  cd,  le  glaive  ou 
répéean  poing,  sans  attendre  père,  ni  frère, 
m  compagmm.  Et  quand  on  avoit  ainsi  couru 
demie  lieue  ou  plus,  et  on  venoit  au  lieu  dont  ce 
hotiD  ou  cri  naissoit,  on  se  trouvoit  déçu;  car 
ce  avoient  été  cerft  ou  biches,  ou  autres  bètes 
saoviges,  de  quoi  il  avoit  grand'foi8<m  en  ce 
bois  et  en  ces  lûruyères  et  en  ce  sauvage  pays, 
qui  s'émouvotent  et  fuyoient  devant  ces  ban- 
mères  et  ces  gens  à  dieval  qui  ain»  chevau- 
dnient,  ce  que  oncques  n'avoient  vu  :  adimc 
inoît chacun  après  ces  bètes,  et  on  cuidoit  que 
ce  fût  autre  diose. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Cannait  les  AngloU  le  lostrent  fur  la  liTtere  de  Tyne 
oâ  i]$  souffrirent  grand'méiaife. 

Ainsi  chevaucha  le  jeune  roi  anglois  celui  jour, 
e(  tout  son  ost ,  parmi  ces  montagnes  et  ces  dé- 
serts ,  sans  chemin  tenir ,  sans  voie ,  sans  sentier 
et  sans  vflle  trouver,  fors  que  par  avis,  selon 
le  sdefl.  Et  quand  ce  vint  à  basses  vespres  ^  que 

^  Terraîas  dont  le  fond  est  mouTant.  11  en  existe  en- 
core beaucoup  en  Irlande  et  en  Ecosse.  Le  philanthrope 
Vord  Kames  a  montré  sur  ses  terres  comment,  à  force 
deperséféraiice  et  d*lndustrie,  on  pourait  rendre  ce  sol 
i  l'agriculture. 

'  Vers  le  soir 


on  fiit  venu  sur  cette  rivière  de  Tyne  ^  que  les 
Esoots  avoient  passée,  et  leur  convenoit  repas- 
ser, ce  disoient  et  cuidoient  les  Anglois,  et  ils 
furait  là  venus  si  travaillés  et  si  fort  menés  que 
chacun  peut  penser,  ils  passèrent,  outre  la  ri- 
vière à  gué ,  moult  à  mal  aise,  pour  les  grands 
pierres  qui  dedans  gissoient.  Et  quand  ils  furent 
passés,  chacim  s^alla  loger  selon  cette  rivière, 
ainsi  qu^il  put  prendre  terre.  Mais  ainçois  qu'ils 
eurent  pris  pièce  de  terre  pour  aix  loger,  le 
soleil  commença  à  esconser.  Et  si  y  avoit  peu 
d'eux  qui  eussent  hadies ,  ni  coingnées ,  ferre- 
ments ni  instruments  pour  loger,  ni  pour  couper 
bois.  Et  si  y  en  avoit  plusieurs  qui  avoient  perdu 
leurs  compagnons  et  ne  savoient  qu'ils  étoient 
devenus  :  s'ils  étoient  à  mésaise ,  ce  n'étoit  point 
de  merveille.  Et  mèmement  les  gens  de  pied 
étoient  demeurés  derrière  ;  et  si  ne  savoient  en 
quel  lieu  ni  à  qui  demander  leur  chemin  ;  dont 
ils  étoient  tous  fort  à  mal  aise.  Et  disoient  ceux 
qui  mieux  cuidoient  connoitre  le  pays,  qu'ils 
avoient  cheminé  ce  jour  vingt  huit  lieues  an- 
glesches  3,  ainsi  courant  comme  vous  avez  ouï 
sans  arrêter,  fors  que  pour  pisser,  ou  son  die- 
val ressangler.  Ainsi  travaillés ,  hommes  et  che- 
vaux ,  leur  convint  la  nuit  gésir  sur  cette  rivière 
tous  armés,  chacun  sœi  cheval  en  sa  main  par 
le  frein  ;  car  ils  ne  les  savoient  à  quoi  lier ,  par 
défaut  de  leur  charroi  qu'ils  ne  pussent  avou* 
mené  parmi  ce  pays  que  devisé  vous  ai.  Ainsi 
ne  mangèrent  leurs  chevaux  toute  la  nuit ,  ni  le 
jour  devant ,  d'avoine  ni  de  fourrage  ;  et  eux- 
mêmes  ne  goûtèrent  tout  le  jour  ni  la  nuit  que 
diacun  son  pain  qu'il  avoit  derrière  lui  troussé , 
ainsi  que  dit  vous  ai,  qui  étoit  de  la  sueur  des 
chevaux  tout  souillé  et  ort  ;  ni  fls  ne  burent  au- 
tre breuvage  que  de  la  rivière  qui  là  couroit, 
exceptés  aucuns  seigneurs  qui  avoient  bouteilles 
pleines  de  vin,  qui  leur  portèrent  grand  con- 
fort :  et  n'eurent  toute  la  nuit  ni  feu  m  lumière , 
et  ne  le  savoient  de  quoi  faire ,  hors  mis  au- 
cuns seigneurs  qui  avoient  tortis  allumés ,  qu'ils 
avoient  apportés  sur  leurs  sommiers. 
Ainsi  que  vous  oyez ,  à  tel  meschef  passèrent- 

*  La  rîTière  de  ce  nom  se  compose  de  deux  branches, 
North-Tyne  et  South-Tyue  :  la  première  au  nord  du  mur 
d'Adrien ,  la  seconde  au  sud ,  qui  se  joionent  toutes  deex 
à  Hexham ,  situé  au  sud  du  même  mur  romain. 

*  Froissart  écrivait,  en  général,  comme  il  entendait  : 
U  dit  angleschcs  au  lieu  à^angloUcs,  parce  qu'il  avait 
entendu  engUsh. 
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08  la  unit,  sans  dter  les  seHes  à  lear$  chevaux, 
ni  eux  désarmer;  et  quand  le  jour  fut  venu,  en 
quoi  ils  espéroient  avoir  aucun  confort  et  aucune 
adresse  pour  eux  et  leur  chevaux  aiser  pour 
manger  et  pour  loger,  ou  pour  condiattre  aux 
Escots  qu'ils  riésiroient  moidt  à  trouver,  pour 
le  désir  que  ils  avoient  d'issir  hors  de  cette  mé- 
saise  et  pauvreté  là  où  fls  étotent,  adonc  com- 
mença à  pleuvoir  toute  la  journée  si  omniment  et 
si  fort,  que  ainçois  nonne  passée,  la  rivière  sur 
laquelle  fls  éUAent  logis  de  nuit  fut  si  grand*- 
que  nid  ne  la  put  passer  :  par  quoi  nul  ne  put 
envoyer  pour  voir  ni  savoir  où  fls  étoient  chus, 
Ai  où  Ils  pourrolent  recouvrer  de  fourrage  ni 
de  litière  pour  leurs  chevaux,  ni  pam,  nf  vhi, 
ni  autre  chose  pour  eux  aiser  et  soutenir.  Si  les 
convint  jeûner  tout  le  jour  ainsi  que  la  nuit, 
et  les  chevaux  manger  terre  pour  la  wason>,  ou 
bruyères,  ou  la  mousse  de  la  terre,  ou  feuilles 
d'arbres,  et  couper  plançons  de  bois  à  leurs 
épées  et  leurs  badelaires,  tous  ployans  pour 
leurs  chevaux  lier,  et  verges  pour  faire  des  io- 
gettes  pour  eux  mucer  ^. 

Entour  nonne,  aucuns  povres  du  pays  furent 
trouvés  :  si  leur  fut  demandé  où  fls  étoient  chus 
et  embatus.  Cfls  répondirent  qu'As  étoient  à 
quatorze  lieues  près  de  Neuf-Orastel  sur  Tyne, 
et  à  onze  lieues  près  de  Garduefl  en  Galles  3;  et 
si  n'avoit  aucune  vflle  plus  près  de  là,  où  l'on 
put  rien  trouver  pour  eux  aiser 

Tout  ce  fut  nonce  au  roi  et  aux  seigneurs; 
et  envoya  chacun  ses  messages  tantôt  celle  part, 
et  ses  petits  chevaux  et  ses  sommiers  pour  ap- 
porter pourveances;  et  on  fit  savoir,  de  par  le 
roi,  à  la  ville  de  Neuf-Chastel:  que,qul  voudroit 
gagner,  si  amenât  pain,  vin,  avoine,  poulaflles, 
fromages,  cpufs  et  autres  denrées,  on  lui  paye- 
roit  tout  sec,  et  le  feroit-on  conduire  à  sauf 
conduit  jusques  à  Fost;  et  leur  fit-on  savoir 
qu'on  ne  se  partiroit  de  là  entour,  jusques  à 
tant  que  on  sauroil  que  les  Escots  étoient  de- 
venus. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Commeol  let  ADgIoU  sourrrireDt  grandYamioe,  eux  et  leur» 
cbevaax ,  tant  qu'Us  Airent  outre  U  rifitee  de  Tyne. 

Lendemain ,  entour  heure  de  nonne ,  revinrent 
les  messages  que  les  seigneurs  et  les  autres  oom- 

*  Au  lieu  de  0azOD. 
»  Coucher,  abriter. 

•  Galloway. 


pagnons  avoient  envoyés  aux  pourveances,  et 
en  rapportèrent  ce  qu'Os  purent  pour  eux  et 
leurs  menées;  grandement  ne  fut-ce  mie;  et 
avec  eux  vhuYint  gens  pour  gagner,  qui  amenè- 
rent sur  petits  tdievalets  et  sur  petites  moles, 
pam  malonlt  en  paniers,  povre  vm  en  grands 
barfls  et  autres  denrées  à  vendre ,  dont  nKNik  de 
gens  et  grand*partie  de  l'ost  furent  durement 
appalsés;  et  ainsi  de  jour  en  jour,  tant  qu'Ai 
séjournèrent  là  entour  huit  jours  sur  œtte  ri- 
vière,  entre  ces  montagnes ,  en  attendant  chaemi 
jour  la  survenue  des  Esoots,  cpii  aussi  ne  sa- 
voient  que  les  Anglois  étoient  devenus, non  phis 
que  les  Auf^^ois  savotent  d'eux.  Ahm  iiireiit-as 
trois  jours  et  trois  nuits  sans  pain,  sans  vin, 
sans  diandeUes,  sans  avoine  et  sans  fbarrage, 
ni  autre  pourvéance,  et  après,  par  l'espace 
de  quatre  jours,  qu'A  leur  oonvenolt  adieter  un 
pain  mal  cuit  six  esterlins^  qui  ne  dût  valor 
(pi'un  parlais^,  et  un  galon^  de  vm  vingt  quatre 
esterKns,  qui  n'en  dût  valoir  que  six.  Encore  y 
avoit-onsi  grand'rage  de  famine  que  l'un  le  toi- 
loit  hors  des  mains  de  l'autre ,  dont  plusieurs  ho- 
tins  et  grands  débats  vinrent  des  compagnons 
les  unsauxautres.  Encore,  avec  touscesmescheft, 
fl  ne  cessa  point  de  pleuvoir  toute  cette  semaine, 
parquoi  leur  selles,  panneaux  et  contresangies 
fàrent  tous  pourris,  et  tous  les  chevaux  «  on  h 
plus  grand'partîe,  tachés  sur  le  dos:  et  ne  sa- 
voient  de  quoi  ferrer  ceux  qui  étoiait  déferrés, 
ni  de  quoi  couvrir,  fors  que  de  leurs  toniques 
d'armes  :  et  aussi  n'avok  la  phis  gnUMfpsrtie 
que  v^ir ,  ni  de  quoi  soi  couvrir  pour  la  pluie, 
ni  pour  le  firoid ,  fors  que  de  leurs  hoquetons  et 
de  leurs  armures;  et  n'avoient  de  quoi  faire  feu, 
fors  de  verte  huche,  qui  ne  peut  durer  contre 
la  pluie. 

CHAPITRE  XL 

Comment  les  Anglou  repataèrent  la  riTière  deTrne,  et  ooo- 
menl  en  écuyer  apporta  noaveHet  ao  roi  ott  les  Enoli 
étoient 

A  tel  mesdief  et  povreté  demeurèrent -fls 
entre  ces  deux  montagnes  et  la  dite  rivière ,  toute 
celle  semaine,  sans  ouïr  ni  savoir  nouveOes  des 
Esoots ,  qu'As  cuidoient  qu'fls  dussent  par  là ,  on 
assez  près,  repasser  pour  retourner  en  leur  pays. 

^  L'esterlm  talalt  4  deniers  touroon  de  220  ao  marc 
actuels. 

*  Le  parisif  Talait  25  80««. 

*  Mesure  contenant  deux  pots. 
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De  quoi  graiid*inunniiration  seurdit  «itre  les 
Ai^Jms;  car  aucuns  voutoient  mettre  sus  aux 
autres  qa'Os  avoient  donné  ce  conseU  de  là  venir 
en  tel  point  qu'Bs  avoient  fait ,  pour  trahir  le  roî 
ettootessesgens:si  que,  fut  ordonné  pour  ce 
dtre  les  seigneurs,  qu'on  se  mueroit  de  là,  et 
lepasiefoit^on  la  dite  rivière,  sept  lieues  par- 
dôsQS,  là  où  elle  étoit  plus  aisée  à  passer.  Et  fit- 
OQcrierqoe,  diacun  s'appareillât  pour  déloger 
leBdcmain,  et  suivit  les  bannières  :  et  si  fit-on 
adoac  crier  que ,  qui  se  voudffoit  tant  travailler 
qa1l  pût  rai^XNTter  certaines  nouvelles  au  roi  là 
oft  ronpourroit  trouver  les  Escots,  le  premier  qui 
celnirapporteroit  il  auroit  cent  livrées  ^  de  terre 
àbéritage,à  resteriin,et  k  feroit  le  roi  chevalier. 

Qund  ces  nouvelles  furent  épandues  par 
Toit,  toutes  gens  en  eurent  grand'joie.  Âdone 
le  départirent  de  Fost  aucuns  chevaliers  et 
éaqfcrsangioîsjusques  à  quinze  ou  seize,  pour 
heoDToitise  de  gagner  celle  promesse;  et  passè- 
rent les  rivières  en  grand  péril,  et. montèrent 
les  montagnes,  et  puis  se  départirent  Tunçà, 
Fautre  là ,  et  se  mit  chacun  à  raveuture  à  part  lui. 

Lendemain  tout  Fost  se  délogea;  et  chevau- 
dÉrent  assez  bellement,  car  leurs  chevaux  étoient 
foolés et  mal  livrés,  mal  ferrés,  tachés  es  san- 
gles et  sur  le  dos;  et  firent  tant  qu'ils  repassè- 
rent h  dite  rivière  en  grand'malalse,  car  elle 
étoit  grosse  pour  la  pluie  ;  pourquoi  il  en  y  eut 
isKi  de  baignés  et  des  Ânglois  noyés.  Quand 
tons  forent  repasses ,  ils  se  logèrent  là  en  droit, 
car  ils  trouvèrent  fourrages  es  prés  et  es  diamps 
pour  passer  la  nnit  de-lez  un  petit  village  que 
les  Escots  avoient  ars  à  leur  passer.  Si  leur  sem- 
bb  dioitement  qu'ils  fussent  chus  en  paradis. 
Lendemain  ils  se  départirent ,  et  chevauchèrent 
par  montagnes  et  par  vallées  toute  jour  jus- 
qoes  près  de  nonne,  que  on  trouva  aucuns  ha- 
meiets  ars,  et  aucimes  cliampagnes  où  il  avoit 
Uésetprés;  si  que  tout  l'ost  se  logea  là  en  droit 
cette  nuit;  et  le  tiers  jour  chevauchèrent-ils  en 
tttd^  manière.  Si  ne  savoient  le  plus  ou  l'on  les 
inoMHt,  ni  nouvelles  des  Escots;  et  le  quart  jour 
en  tel  manière,  Jusques  à  heure  de  tierce. 

Adonc  vint  un  écuyer  fort  chevauchant  par 

*  On  appelait  Iwre  ou  livrée  une  porUon  de  terre  qui 
P'yWiiiiMDe  Ufre  de  rerenu  :  ainsi  elle  ne  fomuût 
PM  ne  mesure  déterminée;  elle  était  plus  ou  moins 
4MhttsdoQ  qoe  le  sol  était  pins  ou  moins  fertile. 

'Semblable. 


devers  le  roi,  et  lui  dit  :«  Sire,  je  vous  apporte 
nouvelles.  Les  Escots  sont  à  trois,  lieues  près  de 
ci  logés  sur  une  montagne,  et  vous  attendent 
là  ;  et  y  mt  bien  été  jà  huit  jours;  et  ne  savoient 
nouvelles  de  vous  non  plus  que  vous  saviez  nou- 
velles d'eux.  Ce  vous  fais-je  ferme  et  vrai,  car 
je  me  embattis  si  près  d'eux  que  je  fus  pris  et 
mené  en  leur  ost  devant  les  seigneurs,  prison- 
nier :  si  leur  dis  nouvelles  de  vous  et  comment 
vous  les  quériez  pour  combattre  à  eux.  Et  tanr 
t6t  les  seigneurs  me  quittèrent  ma  pris<Hi,  que 
je  leur  dis  que  vous  donnez  cei^  livrées  de  terre 
à  Testerlin  héritables  à  celui  qui  premier  vous 
rapporteioit  nouvelle;^  certaines  d*(çiix,  par  telle 
condition  que  je  leur  créantai  que  je  n'aurois  re- 
pos jusques  à  tant  que  j^  vous  aurpis  dit  ces 
nouvelles.  Et  diseut ,  4^  sachiez,  que  ^ussi  grand 
dé^  ont-ils  de  combattre  à  vous  que  vous 
avea  à  eux;  et  les  trouverez  là  len  droit  sans 
fauta.  » 

CHAPITRE  XLI. 

CowBMDt  le  roi  «"Aaaleterr»  SI  ordonner  let  baUillet  pour 
aller  contre  les  Eico't  ;  et  comment  il  fit  Pécuyer  cheralier 
et  lui  donna  cent  Hyréet  de  terre. 

Tantôt  que  le  roi  entendit  ces  nouvelles,  il 
fit  tout  l'ost  là  en  droit  arrêter  en  uns  blés,  pour 
leurs  chevaux  paître  et  ressangler,  d'encoste 
une  abbaye  blanche  qui  étoit  toute  arse,  qu'on 
appeloit  du  temps  le  roi  Artus ,  la  Lande  Blanche. 
Là  en  droit  se  confessa  et  adressa  chacun  à  son 
loyal  pouvoir;  et  fit  là  endroit  le  roi  dire  grand'- 
fbison  de  messes  pour  accommunier  ceux  qui 
dévotion  en  auroient;  et  assigna  tantôt  bien  et 
suffisamment  à  Técuyer  les  cent  livrées  de  terre 
que  promisesavoit ,  et  le  fit  là  chevalier  par  de- 
vant tous  < .  Après,  quand  on  fut  un  peu  reposé  et 
déjeuné,  on  sonna  la  trompette.  Chacun  alla  mon- 
ter à  cheval,  et  fit  on  les  bannières  chevaucher, 
ainsi  que  ce  nouveau  chevalier  les  conduisoit;  et 
toiyours  chacune  bataille  à  part  lui,  sans  dé- 
router, par  montagnes,  ni  par  vallées;  mais 
toujours  rangés,  ainsi  qu'on  pouvoit  et  que  or- 
donné étoit.  Et  tant  chevauchèrent  en  celte  am- 
nière  qu'ils  vinrent  entour  midi  si  près  des  Escots 

*  Ce  cberalier  se  nôimnaît  Thomas  de  RolceÉby.  Le  roi 
n'efitectoa  pas  tout-à-fait  aussitôt  que  le  dit  Froissart  le 
reste  de  sa  promesse  :  ce  fUt  au  retour  de  reipéditkm 
contre  les  Écossais,  quil  assigna  aodit  Tbomas  de  Ro- 
kesby ,  par  ses  lettres  datées  de  Lincoln ,  le  28  septembre 
1327,  cent  liTres  de  pension  sur  Téchiquier,  en  attendant 
qull  pût  lui  donner  le  même  revenu  en  fond  de  terre. 
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qu'Qsles  virentdairemeiit,  et  lesEscots  aussi  eux< . 
Sitôt  que  les  Escots  les  virent,  ils  issireutde 
leurs  logis  tous  à  pied,et  ordonnèrent  trois  bon- 
nes batailles  franchement,  sur  le  dévaler  de  la 
montagne  où  ilsétoient  logés.  Pardessous  cette 
montagne  couroit  une  rivière  forte  et  roide, 
pleine  decaOloux  et  de  grosses  pierres,  si  qu^on  ne 
la  pût  bonnement  en  hâte  passer  sans  grand  mes- 
chef  malgré  eus;  et  encore  plus  avant  si  les  An- 
glois  eussent  la  rivière  passée, si  n'avoit-il  point 
de  place  entre  la  rivière  et  la  montagneoûilspu^ 
sent  avoir  rangé  leurs  batailles.  Etsiavoient  les 
Escots  leurs  deux  premières  bataQIes  établies 
sur  les  deux  croupes  de  montagnes ,  que  Ton  en- 
tend de  laRoche ,  là  où  Ton  ne  peut  bonnement 
monter,  ni  ramper,  pour  eux  assaillir  :  mais 
étoient  au  parti ,  comme  pour  les  assaillans  tous 
confroisser  et  lapider  de  pierres,  s'ils  fussent 
passés  outre  la  rivière;  et  n'eussent  pu  les  An- 
glois  aucunement  retourner. 

Quand  les  seigneurs  d'Angleterre  virent  le 
convenant  des  Escots,  ils  firent  toutes  leurs  gens 
traire  à  pied  et  ôter  leurs  éperons ,  et  ranger 
les  trois  batailles,  ainsi  que  ordonné  étoit  par 
avant.  Là  en  droit  devinrent  moult  de  nouveaux 
chevaliers.  Quand  ces  batailles  furent  rangées 
et  ordonnées ,  aucuns  des  seigneurs  d'Angleterre 
amenèrent  le  jeune  roi  à  dieval  pardevant  tou- 
tes les  batailles,  pour  les  gens  d'armes  plus 
resbaudir^;  et  prioit  moult  gracieusement  que 
chacun  se  pénàt  de  bien  faire  la  besogne  et  gar- 
der son  bonheur;  et  faisoit  commander,  sur  la 
tète,  que  nul  ne  se  mit  devant  les  bannières  des 
maréchaux,  et  ne  se  mussent  jusques  à  tant 
que  on  leur  commanderoit.  Un  petit  après,  on 
commanda  que  les  batailles  allassent  avant  par^ 
devers  les  ennemis  tout  bellement  le  pas.  Amsi 
fut-il  fait.  Si  alla  bien  chacune  bataille  en  cel 
état  un  grand  bonnier  de^  terre  avant,  jusques 
au  dévaler  de  la  montagne  sur  laquelle  ils  étoient. 
Ce  fut  fait  et  ordonné  pour  voir  si  les  ennemis 
se  dérouteroient  point,  et  pour  voir  comment 
ils  se  maint  iendroient  :  mais  on  ne  put  aperce- 
voir qu'ils  se  mussent  de  rien;  et  étoient  si 

*  Les  Écornais  étaient  campés  dans  le  parc  de  Stan- 
hope ,  sur  une  colline  au  pied  de  laquelle  coule  la  rÎTière 
de  Were,  près  de  la  Tyne  méridionale. 

'Ranimer. 

•  Le  bonnier  est  une  mesure  de  terre  équivalant  à  trois 
arpens.  Ce  mot  est  encore  usité  en  Flandres. 
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près  les  uns  des  antres  qu^Os  recomioistaieQt 
partie  de  leur  armoîerie.  Adonc  fit-on  arrêter 
l'ost  tout  coi,  pour  avoir  autre  conseil;  et  si  fit- 
on  aucuns  compagnons  monter  sur  coursiers 
pour  escarmoudier  à  eux,  et  pour  aviser  k  pas- 
sage de  la  rivière,  et  pour  voir  leur  convenant 
de  plus  près;  et  leur  fit-on  savoir  par  hérauts 
que,  s'Os  vouloient  passer  ontre  la  rivière  et 
venir  combattre  au  plain,onseretrairoit  arrftre 
et  leur  livreroit-on  bonne  place  pour  la  bataflk 
ranger,  tantôt  ou lendemainau  matin;  etsicene     i 
leur  plaisoit ,  qu'Os  voulussent  faire  le  cas  pareil,      j 
Quand  ils  ouïrent  ce  traité, ils  eurent  conseil     i 
entre  eux;  et  eux  conseillés,  tantM  ils  répMidi- 
rent  aux  hérauts  là  envoyés  :  qu'ils  neferoient 
ni  Tunni  l'autre:  mais  que  le  roi  et  tous  ses  ba-     j 
rons  voyoient  bien  qu'ils  étoient  en  son  royaume, 
et  lui  avoient  ars  et  gâté  ;  et  s'il  leur  ennuyoit , 
si  le  vinssent  amender  :  car  3s  demenreroientlà 
tant  quH  leur  plairoit 

CHAPITRE  XLII 

Contanent  ks  An^Ms  et  les  Escots  furent  lingi-àBOX  Joon« 
les  uns  deftnt  les  antres  sans  point  eombatlre  fors  qu'en 
escarmoncbaoL 

Quand  le  consefl  du  roi  d'Angleterre  vit  qu% 
n'en  auroient  autre  diose,  ils  firent  crier  et 
commander  que  chacun  se  logeât  là  endroit  où 
il  étoit,  sans  reculer.  Ainsi  se  logèrent  enx  cette 
nuit  moult  à  mésaise,  sur  dure  terre  et  pierres 
sauvages,  et  toujours  armés;  et  à  grand  mes- 
chef  les  garçons  recouvroient  de  pieux  et  de 
verges  pour  lier  leurs  chevaux  ;  et  n'avoient  four- 
rage ni  litière  pour  eux  aiser ,  ni  bûche  pour  faire 
feu.  Et  quand  les  Escots  aperçurent  que  les  Ân- 
glois  se  logeoient  en  telle  manière,  ils  firent  de- 
meurer aucuns  de  leurs  gens  sur  les  places  où  3s 
avoient  établi  leurs  batailles,  puis  se  retrairent 
en  leurs  logis,  et  firent  tantôt  tant  de  feux  que 
merveilles  étoit  à  regarder;  et  firent  entre  nuit 
et  jour  si  grand  bruit  de  corner  de  leurs  grands 
cors ,  tout  à  une  fois,  et  de  huer  après ,  tout  à  une 
voix ,  qu'il  sembloit  proprement  que  tous  les  dta- 
blés  d'enfer  fussent  là  venus  pour  eux  étran- 
gler et  emporter.  Ainsi  furent-41s  logés  celle 
nuit,  qui  fut  la  nuit  samt  Pierre  à  l'entréed'août^, 

*  Uftiut  compter  ces  Tîngt-deux  jours,  décelai  où  kadeaz 
années  se  trouvèrent  en  présence  pour  la  presiière  Mi^ 

*  Saint  Pierre  aux  Uens,  le  l^'août. 
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fm  ni  trois  cent  vingt  Mpt^  juaques  à  lende- 
■ain  que  ks  seigneurs  ouïrent  messe. 

Qoad  ce  vint  le  jour  saint  Pierre  que  la 
nesse  fut  dite,  on  fit  chacun  armer,  et  les  ba- 
taîBes  ranger  aussi  bien  sur  leur  pièce  de  terre 
conme  le  jour  devant;et  demeurèrent  ks  deux 
ottstoutkjour  ainsinmgésjusquesaprèsmidl, 
qoe  OBcqoes  les  Escots  ne  firoit  semblant  de 
fcnr  vers  ks  AngMset  aussi  les  An^ois  d'aller 
vers  eux;  car  ils  ne  les  pou  voient  bonnement  ap- 
procbcrsans  trop  grand  mescfaef.  Plusieurscom- 
pagnoos  anglois,  qui  avoient  dievaux  dont  flsse 
pouvoientaider,passèrent  h  rivière  ^  et  aucuns 
à  pied,  pour  escarmoudier  à  eux,  et  aussi  se 
déroutèrent  aucuns  Escots  qui  couroient  et  ra- 
couroient  tout  escarmouchant  Tun  Fautre,  tant 
quH  y  en  eut  de  morts  et  de  navrés  et  de  pri* 
sonnicrs  des  uns  et  des  autres.  Ainsi  comme 
après  midi,  les  seigneurs  d'Angleterre  firent  à 
savoir  que  chacun  se  traistst  à  sa  loge, car  leur 
sembkNt  qu'ils  étoient  là  pour  néant. 

En  cet  ^t  furent-ils  par  trois  jours,  et  les 
Esools  d'autre  part  sur  leur  montagne,  sans 
partir.  Toutefois  y  avoit-fl  tous  les  jours  gais 
fstarmouchans  d'une  part  et  d'autre,  et  sou- 
vent des  morts  et  des  pris;  et  toutes  les  ves- 
prées  ks  Escots,  à  la  nuit,  fiaisoient  par  cou- 
tume si  grands  feux,  et  tant  faisoient  si  grand 
bruk  de  corner  et  de  huer,  tous  à  une  voix , 
qu'a  sembloit  proprement  aux  Angkûs  que  ce 
fût  un  droit  enfer,  et  que  tous  les  diables  fus- 
sent là  assemblés,  par  droit  avis.  L'intention 
des  seigneurs  d'Angleterre  étoit  de  tenk  ces 
Eicotsià  en  droit  assiégés,  puisqu'Qs  ne  se  pou- 
voicnt  bonnement  à  eux  combattre,  et  les  cui- 
doîcnt  bien  affamer  en  leur  pays;  et  si  savoient 
bien  les  Anglois,  par  les  prisonniers  qui  pris 
éloîent,  que  les  Escots  n'avoknt  nulle  pour- 
véanœ  de  pain,  de  vin,  ni  de  sel.  Des  bètes 
ivoîent-ils  grand'foison  qu'ils  avoiait  prises  de- 
dans k  pays;  si  en  pouvoient  manger  en  pot 
et  en  rôt  à  kur  plaisir,  sans  pain,  à  quoi  Os 
aoomptoient  moult  peu,  ma»  qu'ils  eussent  un 
peu  de  fiirine  dont  ils  usent,  ainsi  que  dit  vous 
ai  pardessus;  et  aussi  en  usent  bien  aucuns  An- 
glûii,  quand  ils  sont  ai  leurs  chevaudiées  et  il 
far  touche. 
O^avintqpe,  le  quatrième  jour  au  matin  que 

'UrifiiredeWerc. 


les  Anc^  a voknt  été  logés  là ,  ils  rq;ardèrcat 
pardevers  la  montagne  aux  Escots;  si  ne  virent 
nuUui,  dont  ils  forent  moult  durement  ébahis; 
car  &s  s'en  étment  partis  à  la  mie-nuit.  Si  en 
eurent  ks  seigneurs  d'Angleterre  grand'mer- 
veilk,  et  ne  pouvoient  penser  qu'ils  étoient  de- 
venus :  si  oivoyèrent  tantôt  gens  à  dieval  et  à 
pied  par  ces  montagnes,  qui  les  trouvèrent  à 
heure  de  prime  sur  une  mcmtagne  plus  forte 
que  celle  de  devant  n'étoit ,  sur  celle  rivière 
même;  et  étoient  logés  en  un  bois,  pour  être 
|rius  à  repos  et  pour  plus  secrètement  aller  et 
venir  quand  3s  voudroient. 

Sitôt  comme  ils  furent  trouvés,  on  fit  lesAn- 
glois  àéioger  et  traire  cdk  part  toutordonné- 
ment,  et  loger  sur  une  autre  montagne,  droit 
à  rmoontre  d'eux;  et  fit-cm  les  batailles  ranger 
et  foire  semblant  d'aller  vers  eux;  mais  sitôt 
qu'ils  virent  l'ordonnance  des  AnfjMs  et  eux 
approdier,  ils  issirent  hors  de  leurs  logis  et  se 
vinrent  ranger  foiticemait  assez  près  de  la  ri- 
vière contre  eux  :  mais  onoques  ne  voulurent 
descendre,  ni  venir  vers  les  Anglois;  et  les  An- 
f^  ne  pouvoient  aller  jusques  à  eux,  qu'ils 
ne  fussent  tous  morts  et  tous  perdus  d'avan- 
tage, ou  pris  à  grand  mesdief.  Si  se  logèrent 
là  endroit  contre  eux,  et  demeurèrent  huit 
jours  ^  tous  pleins  sur  cette  seconde  montagne, 
et  tous  les  jours  rangés  contre  eux.  Si  en- 
voyoknt  les  seigneurs  d'Angleterre  bien  sou- 
vent leurs  hérauts  pardevers  eux  pariementer 
qu'Os  voulussent  livrer  place  et  pièce  de  terre, 
ou  on  leur  livreroit  ;  mais  oncques  à  nul  de  ces 
traités  ne  se  voulurent  accorder.  Si  vous  dis 
que  en  vérité  l'un  ost  et  l'autre  en  ces  s^urs 
eurent  moult  de  mésalses. 

CHAPITRE  XLia 

Oomiient  médire  Giiilteiiiie  de  Doustai  te  ftrH  eoloiir  mh- 
nuit  «tout  don  ceott  hoiDBiet  en  rott  <kt  Aigloit  et  en  tua 


La  première  nuit  que  les  Ang^  forent  lo- 
gés sur  celle  seconde  montagne  à  rencontre 
des  Escots,  messire  GuOlaume^  de  Douglas,  qui 

*  Phtaenrt  maontcrits  et  les  iinpnmét  portent  iS Jours. 
Cette  leçon  ne  saurait  être  adoptée,  poisqull  est  certain 
cpi*Édoiiard  était  de  retour  à  Yorck,  au  plus  tard  le 
15d*aoAt. 

*  U  a  déjà  été  dit  que  ton  nom  était  Jaoquet  de  Don- 
glas  et  non  GmlUmne. 


Digitized  by 


Google 


32 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


11327] 


étoit  moult  preux  y  entreprenant  et  hardi  che- 
valier, prît  entour  mie-nuit  environ  deux  cents 
armures  de  fer,  et  passa  celle  rivière  ^  bien  loin 
de  leur  ost,  parquoi  on  ne  s'en  aperçut.  Si  se 
férit  en  Tost  des  Anglois  moult  vassalement  en 
criant  :  «  Douglas!  Doug^I  vous  y  mourrez 
tous  seigneurs  larrons  anglois,  »  Et  en  tua  lui 
et  sa  compagnie,  ains  qu'ils  cessassent,  plus  de 
trois  cents;  et  férit  des  éperons  jusques  propre- 
mait  devant  la  tente  du  roi,  toigonrs  criant  et 
huant  :  Douglas!  Douglas!  et  coupa  deux  ou 
trois  des  cordes  de  la  tente  du  roi,  puis  s'en 
partit  atant.  Bien  peut  être  qu'il  perdit  aucuns 
de  ses  gens  à  se  retraire,  mais  ce  ne  fut  mie 
grandement;  et  retourna  arrière  devers  ses 
compagnons  &a.  la  montagne.  Depuis  n'y  eut-3 
rien  fait;  mais  toutes  les  nuits  les  Ânglois  fai- 
soient  grands  guets  et  forts ,  car  ils  se  doutoient 
du  réveîUement  des  Escots;  et  a  voient  mis  gar- 
des et  écoutes  en  certains  lieux,  parquoi,  si 
ceux  sentissent  ni  ouïssent  rien,  ils  le  signi- 
fiassent en  Tost;  et  gissoient  presque  tous  les 
seigneurs  en  leurs  armures;  et  tous  les  jours 
y  avoit  des  escarmouches;  et  escarmoudioit  qui 
escarmoucher  vouloit.  Si  en  y  avoit  souvent  de 
morts  et  de  pris,  de  navrés,  de  blessés  et  de 
mésaisés  des  uns  et  des  autres. 

CHAPITRE  XLIV. 

Gomment  letEsooU  s'eDftiireotparmiit,  taotleicadei  An- 
gloit,  et  comment  les  ko^kM  s'en  ratoarnêrent  en  leur  pays; 
et  comment  messire  Jean  de  Hainaut  prit  001^  du  roi  et  s*en 
retoorna  en  son  pays. 

Le  dernier  jour  des  vingt  deux  fut  pris  un 
chevalier  d'Escosse  h  l'escarmouche,  qui  moult 
ennuis^  vouloit  dire  aux  seigneurs  d'Angleterre 
le  convenant  des  leurs.  Si  fut  tant  enquis  et 
examiné  qu'il  leur  dit ,  que  leurs  souverains 
avoient  entre  eux  accordé  le  matin  que  chacun 
fût  armé  en  la  vèpre,  et  que  chacun  sulst  la 
bannière  messire  Guillaume  de  Douglas,  quel 
part  qu'il  voulsist  aller;  et  que  chacun  le  thit 
en  secret.  Mais  le  chevalier  ne  savoit  de  certain 
qu'ils  avoient  empensé.  Sur  ce  eurent  les  sei- 
gneurs d'Angleterre  conseil  ensemble ,  et  avisè- 
rent que,  selon  ces  paroles,  les  Escots  pour- 
roient  bien  par  nuit  venir  briser  et  assaillir 
leur  ost  à  deux  côtés,  pour  eux  mettre  à  l'avenr 

'UWerc 

*  Arec  pcÎDc,  difficilement 


ture  de  vivre  ou  de  mourir,  car  plus  ne  pou- 
voient  souffrir  ni  endurer  leur  famine.  Si  ordon- 
nèrent les  Anglois  entre  eux  trois  batailles,  et  se 
rangèrent  en  trois  pièces  de  terre  devant  leurs 
logis,  et  firent  grand'foison  de  feux  pour  voir 
plusclair  entour  eux, et  firent  demeurer tousies 
garçons  en  leurs  logis  pour  garder  les  chevaux. 
Si  se  tinrent  ainsi  cette  nuit  tous  armés,  cha- 
cun dessous  sa  bannière  ou  son  pemmceau^ 
si  comme  il  étoit  ordonné,  pour  attendre  l'aven- 
ture; car  ils  espéroient  assez  bien,  selon  les  pa- 
roles du  chevalier,  que  les  Escots  les  réveille^ 
roient  :  mais  ils  n'en  avoient  nul  taloit,  ainçois 
firent  par  autre  ordonnance  bien  et  sagement. 

Quand  ce  vint  sur  le  point  du  jour,  deux 
trompeurs  d'Escosse  s'embattirent  sur  Tim  des 
guets  qui  guettoit  aux  champs  :  si  furent  pris 
et  menés  devant  les  seigneurs  du  conseil  du  roi 
d'Angleterre  et  dirent  :  «  Seigneurs ,  que  guettez- 
vous  cy?  Vous  perdez  le  temps  ;  car ,  sur  l'aban- 
don de  nos  tètes,  les  Escots  s'en  sont  allés  très 
devant  mie-nuit ,  et  sont  jà  quatre  ou  cinq  lieues 
loin;  et  nous  emmenèrent  avec  eux  bien  unelieoe 
loin,  pour  doute  que  nous  ne  le  vous  notifions 
trop  tôt,  et  puis  nous  donnèrent  congé  de  le 
vous  venir  dire.  »  Et  quand  les  Anglois  enten- 
dirent ce,  fls  eurent  conseil,  et  virent  bien 
qu'ils  étoient  déçus  en  leurs  cuiders  ;  et  dirent 
que  le  chasser  après  les  Escots  ne  letu*  pourroit 
rien  valoir,  car  on  ne  les  eût  pu  aconsdr;  et 
encore,  pour  doute  de  decevement ,  les  seigneurs 
détinrent  les  deux  trompeurs  tous  cois,  et  les 
firent  demeurer  de-lez  eux,  et  ne  rompiroit 
point  leurs  ordonnances  ni  l'établissement  de 
leurs  batailles  jusques  après  prime.Et  quand  fls 
virent  que  c'étoit  vérité  et  que  les  Escots  étoient 
partis,  ils  donnèrent  congé  à  tout  homme  de  re- 
traire à  sa  loge  et  de  soi  aiser  ;  et  les  seigneurs 
allèrent  à  conseil  pour  regarder  que  on  feroit. 

Entrementes  aucuns  des  compagnons  anglois 
montèrent  sur  leurs  chevaux  et  passèrent  h 
tlite  rivière  en  grand  péril,  et  vinrent  dessus 
la  montagne  dont  les  Escots  étoient  la  nuit  pa^ 
tis,  et  trouvèrent  plus  de  cinq  cents  grosses 
bètes  grasses,  toutes  mortes,  que  les  Escots 
avoient  tuées ,  pour  ce  qu'elles  étoient  pesantes 
et  ne  les  eussent  pu  suir,  et  si  ne  les  vouloient 
mie  laisser  vives  aux  Anglois.  Et  si  trouvèrent 

*  Le  penoncean  désignait  pins  particaliëremcnt  rétca- 
dard  des  bacheliers  et  quelquefois  celui  des  écuyers. 
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fin  de  qottre  cents  chaadières  faites  de  cuir, 

ittNitlepoa,  pendaessur  le  feu,  planes  de  diairs 

etd'yaoe,  pour  faire  boufllir,  et  jdus  de  mille 

iBStcs^  pleiDes  de  pièces  de  diair  pour  rôtir,  et 

phs  de  cÉiq  nulle  Yiem  souliers  osés,  faits  de 

car  tout  CTD,  atout  le  pofl ,  que  les  Escots  avoient 

là  laissés.  Et  trouYèrent  cinq  povres  prison- 

angk»  qoe  les  Escots  avoient  liés  tons 

sanx  arbres,  par  dépit,  et  deux  qui  avoient 

ks  jambes  brisées  :  si  ks  délièrent  et  laissèrent 

afler,  et  pois  retinrent  en  Post,  si  à  point  que 

dMcm  se  dâogecMt  et  (Mrdonnoit  pour  raller 

en  Angkterre,  par  raccord  du  roi  et  de  tout  son 

ooDsel'. 

Si  tinrent  tout  ce  jour  les  bannières  des  ma- 
réchaux toutes  déployées;  et  Tinrent  loger  de 
hante  heure  en  un  beau  pré  où  ik  trouvèrent 
assez  à  fourrager  pour  leurs  dievaux,  qui  leur 
vint  bien  à  point,  car  ils  étoient  si  foiMes  et  si 
fondus  et  si  affiamés  qu'à  peine  pouvoient-ils 
afler  avant.  Lendemain,  ils  se  délogèrent  et  die- 
vaocfaèrent  encore  plus  avant,  et  s*en  vinrent  lo- 
ger de  grandlieure  de4ezune  grand'cour  d'ab- 
baye, à  deux  lieues  près  de  la  dté  de  Duremmes^. 
Si  se  logea  le  roi  la  nuit  en  cette  cour,  et  Tost 
eontre  val  les  prés.  Si  trouvèrent  assez  fourrage, 
(fâ  leur  vint  bien  à  point,  herbes,  vesce  et  blés. 
Lendemain,  sereposaPost  là  endroit  tout  coi, 
et  le  roi  et  les  seigneurs  allèrent  vers  Féglise  de 
Duremmes,  et  adonc  fit ie roiféauté  à  Pégllse  et 
à  révèqne  de  Duremmes  et  aussi  aux  boui^feois; 
car  faite  ne  Pavoit  encore.  En  celle  cité  trou* 
Tèrent-as  leurs  charrettes  et  leurs  charretiers 
et  tous  leurs  hamoisqulls  avoient  laissés,  vingt 
septjours*  devant,  en  un  boisàmie-nnit,sicomme 
i  est  contenu  ci-dessus;  et  les  avoient  les  bour* 
geois  de  b  cité  de  Duremmes,  qui  trouvés  les 
avoient  dedans  le  bois,  amenés  dedans  leur  viUe 
à  leur  coust  et  fait  mettre  en  granges  vuides, 
danme  diarrette  atout  son  penonceau  pour  les 
reoonnoltre.  Si  fteentmoult  lies  tous  seigneurs, 
quand  3s  eurent  trouvé  leurs  diarrettes  et  leurs 
bannis;  etreposèrent  deux  jours  dedans  la  dite 
dté  et  Poat  tout  autour;  car  mie  ne  se  put  être 
logé  tout  en  la  dite  cité;  et  firent  leurs  dievaux 


*  Le  tf^HTf  de  rarnée  anstaéie  ne  peut  être  anténcar 
M  8  aodt  ;  car  le  Tol  était  encore  ce  jour-là  à  SUnhope. 


IdovrdpartiC  de  Dorham  le  17  jullet  an  pi»  tM 


ferrer,  et  puis  se  mirent  â  voie  devers  £6rulchi. 
Si  exploitèrent  tant,  le  roi  et  tout  son  ost,  que 
dedans  trois  jours  ils  y  vmrent;  et  là  trouva  le 
roi  madame  sa  mère  qui  le  reçut  à  grand'joie; 
et  aussi  firent  toutes  ses  dames  et  les  bourgeois 
de  la  viOe.  Là  donna  le  roi  congé  à  toutes  ma- 
nières de  gens  de  raller  chacun  en  son  lieu;  et 
remercia  grandement  les  comtes,  les  barons  et 
les  dievaliers,  du  service  qu'ils  lui  avoient  fait; 
et  retint  encore  de^ez  hii  monseigneur  Jean  de 
Hainaut  et  toute  sa  route  qui  furent  grande- 
ment fêtés  de  madame  la  roiue  et  de  toutes  les 
dames;  et  délivrèrent  les  Hainuyers  leurs  che- 
vaux, qui  tous  étoient  enfondus  et  afibidés ,  au 
conseQ  du  roi,  et  fit  chacun  somme  pour  lui  de 
ses  dievaux  morts  et  vife  et  de  ses  frais.  Si  en 
fit  le  roi  sa  dette  envers  monseigneur  Jean  de 
Hamaut^,  et  le  dit  messire  Jean  s'en  obligea  en- 
vers tous  les  compagnons;  car  le  roi  et  son  con- 
seil ne  purent  sËAt  recouvrer  de  tant  d'argent 
que  les  dievaux  montoient;  mais  on  leur  ai  dé- 
livra assez  par  raison  pour  payer  leurs  menus 
frais,  et  pour  retourner  au  pays^;  et  puissedi, 

pour  alkr  dierdier  les  Écosnif ,  et  il  était  revenu  an 
plus  tard  le  15  d'août  à  Tordu 

«Yorck. 

*  Edouard  donna  ordre  à  son  trésorier  et  à  ses  cham- 
bellans, par  ses  lettres  datées  dTorck,  le  20  août,  de 
payer  À  Jean  de  Hainant,  dès  qu?il  serait  arrÎTé  à  Lon- 
dres, ^pntone  mills  livres,  tant  pour  ses  gages  et  ceux 
des  HÂmyers,  que  pour  le  prix  de  leurs  chevaux.  Ce  que 
dit  ensnlte  FMssart,  qu'on  ne  put  ranasser  assez  d'ar- 
gent pour  payer  k  Jean  de  Hainaut  tout  ce  qui  ha  était 
dû,  peut  être  vrai  à  la  rigueur  ;  cependant  Edouard  avait 
tant  à  cœur  dVquitter  cette  dette  quil  ordonna ,  par  les 
mêmes  lettres,  que  si  l'argent  manquait,  on  mit  en  gage 
de  ses  Joyaux  jusqu'à  la  concurrence  de  quatre  mille 
livres  qu'il  s'était  engagé  4  payer. 

'  On  trouve  dans  Rymer  un  ordre  du  roi  Edouard  k 
son  trésorier,  pour  quîl  eût  à  payer  sept  mQle  livres  ster- 
Mng  â  compte,  sur  les  quatorze  mille  auxquelles  montait 
le  subside  convenu  pour  lui  et  ses  compagnons.  Cet  ordre 
est  daté  dYorck ,  28  juin  1327. 

La  même  année,  le  4  juillet,  William  dirland  reçoit 
l'ordre  de  préparer  des  voitures  pour  sh^  Jean  de  Bâ- 
nmt  et  sa  suite.  Cet  ordre  devait  être  valable  jusqu'à  la 
Saint-Michel  suivante. 

On  trouve  un  autre  ordre  an  trésorier,  daté  d'Yorck, 
20  août  1327,  pour  payer  à  sire  Jean  de  Hainaut,  à  son 
arrivée  à  Londres,  quatre  mille  livres  sterling,  comme 
indemnité  de  la  perte  de  ses  eheranx,  et  pour  mettre 
même  en  gage  les  joyaux  de  la  oonronoe,  s'a  n'y  a  pas 
assez  d'argent  dans  le  trésor. 

Plus  un  passe-port  de  la  même  date  ordonnant  à  cha- 
cun de  ne  fture  aucune  insulte  à  sire  Jean  de  Hainaut 
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dedans  l'année ,  furent  eux  tous  payés  de  ce  que 
les  chevaux  montoient. 

Quand  les  Haînuyers  eurent  délivré  leurs  die- 
vaux,  ils  achetèrent  chacun  de  petites  haque- 
ûées  pour  chevaucher  mieux  à  leur  aise,  et  ren- 
voyèrent leurs  garçons, leurs  harnois,  sonnnes, 
malles,  et  habits  par  mer,  et  mirent  tout  en 
deux  nefe  que  le  roi  leur  fit  délivrer.  Si  arrivè- 
rent ces  besognes  à l'Escluse  en  Flandre*  ;  et  fls 
prirent  congé  au  roi ,  à  madame  la  roine  sa  mère, 
au  comte  de  Kent ,  au  comte  Henry  de  Lancastre 
et  aux  barons ,  qui  grandement  les  honorèrent  ; 
et  les  fit  le  roi  accompagner  de  douze*  cheva- 
liers et  deux  cents  armures  de  fer ,  pour  la  doute 
des  archers  dont  ils  n'étoient  mie  assurés;  car 
a  les  convenoit  passer  panm  le  pays  de  Tévè- 
ché  de  Lincolle.  Si  se  partirent  messire  Jean 
de  Hainaut  et  sa  route  toute  au  conduit  dessus- 
dit, et  chevauchèrent  tant  par  leurs  journées 
qu'ils  vinrent  â  Douvres.  lit  montèrent-ils  en 
mer ,  en  nefe  et  en  vaisseaux  qu'ils  trouvèrent 
appareillés,  et  les  Anglois  se  partirent  d'eux, 
qui  convoyés  les  avoient;  et  retourna  chacun 
en  son  lieu  ;  et  les  Haînuyers  vinrent  à  Wissant. 
Là  séjournèrent-ils  deux  jours,  en  mettant  hors 
leurs  chevaux  et  le  demeurant  de  leurs  harnois. 
Endementres  vinrent  messire  Jean  de  Hainaut 
et  aucuns  chevaliers  en  pèlerinage  à  NotreDame 
de  Boulogne,  et  depuis  s'en  retournèrent-ils  en 
Hainaut;  et  se  départit  l'un  de  l'autre,  et  se  re- 
trait chacun  sur  son  lieu  :  mais  messire  Jean 
s'en  vint  devers  le  comte  son  frère ,  qui  se  tenoit 
à  Valenciennes,  qui  le  reçut  liement  et  volon- 
tiers; car  moult  l'aimoit  :  et  adonc  lui  recorda 
le  sire  de  Beaumont  toutes  nouvdles,  si  avant 
qu'il  les  put  savoir,  comme  celui  qui  vu  les 
avoit. 

Plus  enfin  un  ordre  signé  par  le  roi,  àJEvenham,  le 
28  juin  1328,  pour  payer  sept  mille  llyres,  comme  partie 
des  quatorze  raille  livreHipii  lui  sont  dues. 

^  L'Écluse,  on  Sluis  en  langue  du  pays,  est  à  une 
dizaine  de  lieues  de  Bruges. 

*  Dans  les  lettres  d'Edouard,  datées  d'Yorck  le  20  août, 
paff  lescpieUes  il  eiqoint  aux  vicomtes,  baUlis,  etc. ,  de  foire 
fournir  à  Jean  de  Hainaut  et  à  sa  troupe  les  voitures  et 
les  choses  dont  ils  auront  besoin  sur  la  route,  U  nomme 
seulement  Jean  de  Tlsle,  comme  devant  l'accompagner  et 
commander  l'escorte  :  mais  cette  pièce  ne  contredit  point 
le  récit  de  Froissart;  car  il  est  possible  que,  dans  le 
nombre  des  deux  cents  armures  qui  composaient  l'es- 
corte, il  y  eût  douze  chevaliers,  quoique  le  roi  ne  nomme 
dans  ses  lettres  que  le  commandant  en  chef. 


L13»J 


CHAPITRE  XLV. 


Gomment  les  baroot  et  les  seigneurs  d'Angleterre  eovoytrent 
légaU  en  Hainaut  pour  parler  du  mariage  de  U  fine  da  oomle 
et  dn  roi  Edouard. 

Ainsi  fut  cette  grande  et  dure  chevauchée 
départie  que  le  roi  Edouard,  le  premier  an  de 
sa  création,  fit  contre  les  Escots.  Ne  demeura 
mie  gramment  de  temps  après  que  ce  roi,  ma- 
dame sa  mère,  le  comte  de  Kent  son  onde,  le 
comte  Henry  de  Lancastre,  messire  Roger  de 
Mortimer,  et  les  autres  barons  tf Angleterre, 
qui  étoient  demeurés  du  conseil  du  roi  pour  loi 
aider  à  conseiller  et  gouverner,  eurent  avis  et 
conseil  de  le  marier.  Si  envoyèrent  un  évèquc  ^ , 
deux  chevaliers  bannerets^,  et  deux  bons  dercs 
à  monseigneur  Jean  de  Hainaut,  pour  lui  imer 
qu'il  y  voulût  bon  moyen  être,  et  mettre  bon 
conseQ  à  ce  que  le  jeune  roi  leur  sire  fût  marié; 
parquoi  monsieur  son  frère  le  comte  de  Hainaut 
et  de  Hollande  lui  voulût  envoyer  une  de  ses 
filles;  car  il  l'auroit  plus. chère  que  nulle  autre, 
pour  l'amour  de  lui.  Le  sire  de  Beaumont  fêta 
et  honora  ces  messages  et  commissaires  du  roi 
anglois  quant  qu'il  put,  car  bien  le  savoit  faire. 
Quand  bien  fêtés  les  eut,  il  les  mena  à  Valen- 
ciennes pardevers  son  frère,  qui  moult  hono- 
rablement les  reçut  aussi,  et  fêta  si  souverai- 
nement bien  que  longue  chose  seroit  à  raomter. 

Quand  assez  fêtés  furent ,  ils  firent  leurs  mes- 
sages sagement  et  à  point,  ainsi  que  chaj^ 
leur  étoit.  Le  comte  leur  répondit  moult  cour- 
toisement, par  le  conseil  de  monseigneur  Jean 
son  frère  et  de  madame  la  comtesse  mère  à  la 
demoiselle,  et  leur  dit  ;  que  moult  grands  mer- 
cis  à  monseigneur  le  roi  et  à  madame  la  rome 
et  aux  seigneurs  par  quel  conseil  ils  étoient  là 
venus,  quand  tant  leur  étoit  que  de  lui  faire 
tel  honneur  que ,  pour  telle  chose ,  ils  avoient  si 
suffisans  gens  à  lui  envoyés;  et  que  moult  vo- 
lontiers s'accorderoit  à  leur  requête,  ù  notre 
saint  père  le  Pape  et  sainte  église  s'y  acco^ 
doient.  Cette  réponse  leur  suffit  assez  grande- 

<  Le  docteur  Roger  NorUiborougb,  évéque  de  Utcbfidd 
et  de  CoYcntry. 

*  Les  chevaliers  bannerets  étaient  autrefois  des  gentils- 
hommes puissans  par  leurs  possessions  territoriales  et  le 
nombre  de  leurs  vassaux  dont  ils  formaient  des  compa- 
gnies en  temps  de  guerre.  On  les  appelait  bannerets, 
parce  qu'ils  avaient  droit  de  porter  une  bannière.  Us  sub- 
sistërent  jusqu'à  la  création  des  compagnies  d'ordon- 
nance par  Charles  VU. 
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■oui  ;  puis  qiwiyircut  deux  de  leurs  dievdien 
el  den  dercs  en  droit  pardevers  le  samt  père 
i  AffgBOQi ,  pour  impétrer  dispensatkm  de  oe- 
kn  marn^  accorder  ^  ;  car  sans  le  ccmgé  do  samt 
père,  faire  ne  se  pouvoit,  pour  le  lignage  de 
nanoe  dont  3s  éurient  moult  prodiams,  sî 
comme  en  tiers  degré;  car  leurs  deux  mères 
éloient  cousines  germaines  issues  de  deux  frè- 
res'. Asseï  tftt  après  ce  quHs  furent  venus  en 
Avignon^  ils  eurent  foite  leur  besogne;  car  le 
samt  père  et  le  coDége  s'y  consentirent  assez 
bénignement,  pour  la  hante  noUesse  dont  tous 
denxécoient  issus. 

CHAPITRE  XLVI. 

GoHHMBt  ■■ilwir  Pldlippe  de  Haâant  fot  mariée  m  roi 
d'AasIelefTe,  d  oomment  elle  Ait  honorablemeiit  reçue  à 


Quand  ces messa^^ forent  reyenusd'Avignon 
àYakndennes^l  toutes  leurs  buDes,  ce  mariage 
fut  tantôt  octroyé  et  affermé  d'one  part  et  d'au- 
tre. Si  fit-on  la  devise  pourvoir  et  appareiller 
de  tout  ce  qu'il  foMt,  si  honorablement  comme 
i  teBe  damoiselle  qui  devcMt  être  roine  d'Angle- 
terre afférdt  Quand  appardDé  fat,  comme  dit 
est,  dk  fat  ^MMisée  par  vertod'one  proonration 
apparent  soffisamment,  qoi  là  fut  apportée  de 
par  le  roi  d'An^^^erre  ^;  et  puis  fat  mise  en 
iRoie  poiv  emmener  en  Angleterre  pardevers  son 
mari  qui  F  attendoit  à  Londres ,  là  où  Ton  la  de- 
rat  coaromiCT.  Et  monta  en  mer  la  dite  damoi- 
seDe  Philippe  deHainaut  à  Wissant,  et  arriva, 
et  tonte  sa  compagnie,  à  Douvres^;  et  la  om- 

«  Les  papes  y  réMakaC  depuii  1300. 

*  téoÊÊrd  STSt  d^  écrit  an  pape  pour  obtenir  cette 
ëÊÇOÊt  :  tes  lettres ,  datées  dnrorck ,  le  1 5  d'août ,  tnp- 
pMCBt  même  qnll  lui  arait  précédemment  écrit  pour  le 
neme  «ôeL  Anaii  kt  cheraliert  trourèrent-ils  la  bulle  de 
dâpeate  UMle  drcMée  :  eUe  est  datée  du  3  des  calendes 
de  seplendire ,  c'cstr4-dire  du  30  août ,  jour  auqnd  ils  ne 
poimieot  pas  encore  être  arrirés  à  Arignon. 

*  IsabeOe  de  France,  mère  d'Edouard,  était  fine  de  Pfai- 
rippfilr  Bel  .Jeanne  de  Valsis,  mère  de  PhiUppe  de  Hai- 
Hnt,  émit  fflie  de  Chartes  de  Valois,  frère  dn  même  Phi- 
l9pe-le-BeL 

*  Ctae  procuration  était  adressée  à  Térêque  de  Goren- 
trj  et  de  litdilMd .  et  datée  de  Noctii^iam ,  le  S  octobre. 

*  De  bY  était  point  encore  arriféele  28noTembre, 
êtfe  des  lettres  de  ssnf-ooadmt  données  par  fidoosrd 
poor  elle,  pour  soa  père  et  peor  leur  suite,  dans  les- 
quelles fl  est  parlé  d'eux  comme  derant  bientôt  arriver, 
immtra  regnxan  noslrum  proximd  sont  venturi,  &X 
le  «tee.  Ao  r«te ,  il  ne  panlt  pas  qne  le  comte  de  Bal- 
Ht  at  Mt  nBi«a  ^  ee  saof-condoil.  S'a  eût  été  en  An- 


duisit  jttsquesà  Londres  ce  gentil  chevaBer  I 
sire  Jean  deHainaut,  son  onde,  qui  grandement 
fut  reçu,  honoré  et  fêté  du  roi  et  de  madame 
la  roine  sa  mère,  des  autres  dames,  des  barons 
et  des  dievaliers  d'Ai^terre.  Si  eut  adonc  à 
Londres  grand'fète  et  grand^ndrieese  des  sei- 
gneurs, comtes,  iMurons,  dievaliers,  de  hautes 
dames  et  demies  pnceBes,  de  ridm  atours  et 
de  ridies  paremens,  de  jouter  et  de  bouhourder 
pour  Tamour  d'dies,  de  danser ,  de  caroler,  de 
grands  et  beaux  mangers  chacun  jour  donner; 
et  durèrent  ces  fêtes  par  Feq^ace  de  trois  se- 


Au  diefde  ces  jours,  messire  Jean  deHaiûaut 
prit  congé  et  s'en  partit  à  toute  sa  compagnie 
de  Hainaut,  bien  fournis  de  beaux  joyaux  et 
ridies  qu'on  leur  avoit  donnés  d'un  côté  et  d'au* 
tre  en  plusieurs  lieux  ;  et  demeura  la  jeune  roine 
Philiiqpe  à  petite  compagnie  de  son  pays,  hoi^ 
mis  un  jeimedamoisel  <  qu'cm  appelait  Watdetde 
Mauny^,  qui  ydemeura  pour  la  servir  et  taiOer 
devant  die  ^  ;  lequd  acquit  depuis  ai  grand - 
gràœ  du  roi  et  de  tous  les  dievaliers  et  se^pMurs 
du  pays  qu'il  fut  du  secret  et  du  jdus  grand 
conseil  du  roi,  au  gré  de  tous  les  nobles  du  pays; 
et  fit  depuis  si  grands  prouesses  de  son  corps, 
en  tant  de  lieux,  qu'on  n'enpourroit  savoir  le 
nombre,  n  comme  vous  orrez  avant  en  l'histoire, 
s'il  est  qui  le  vous  die. 

Or  nous  tairons-nous  de  parler  de  lui  tant 
qu'à  présent  et  des  Am^Ms,  et  retournerons 
aux  Esoots. 

CHAPITRE  XLVIL 

GoBunentleboo  roi  Robert  d'Eaooite,  toi  étant  ao  fit  delà 
mort,  manda  tooi  tes  baroDt  et  leur  rrcnmmanda  son  fls et 
•oo  royamne,  et  eocbaivea  à  monaâsiiear  Goillaniiie  de 
Douglat  qo'a  portât  loa  corar  an  saint  lépcildire. 

Après  que  lesEscots  se  partirent  de  la  mon- 
tagne par  nuit,  là  où  le  jeune  roi  Edouard  et 

gleterre  arec  n  fille ,  Jean-le-Bd ,  qui  était  attaché  ft  la 
maiaoD  de  Hainant ,  et  qui  était  peat-ètre  de  la  «aie  de  la 
princeMe,  n'aurait  pas  omît  de  le  nommer  coiqoiûteiiieDt 
avec  Jean  de  Hainant. 

1  Damoiseau,  titre  qu'on  donnait  aux  fils  des  ad- 
gnenrs  qui  n'étaient  point  encore  armés  cheraliers. 

*  C'est  le  même  qui  derint  dans  la  suite  si  célèbre  sous 
le  nom  de  Gantier  ou  Wautier  de  Mauny. 

*  Cest-à-dire ,  pour  couper  les  Tîandes  à  la  ta)>le  de  la 
reine.  On  appelait  éCHreri  fmncAântf  ceux  qui  étaient 
chargés  de  cette  fonction.  Les  jeunes  gens  de  la  plus  haute 
naissance  n'en  étaient  pas  dispensés,  et  les  enfons  des  rois 
exerçaient  souyent  cet  office  à  la  table  de  leurs  pères. 
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les  seignaim  d'Angleterre  les  avoient  assiégés, 
sitMioie  TOUS  avez  oui,  ils  aUèrent  vingt  deux 
lieues  de  odni  sauvage  pays,  sans  arrêter;  et 
paMrent  cette  rivière  de  Tyne  assez  près  de 
GarAieil  ea  Galles,  chacun  à  ses  pieds;  et  len- 
denaôi  ils  revinrent  en  leur  pays,  et  se  dépar- 
tent par  T'Ordonnance  des  seigneurs;  et  ralla 
diaouB  ensa  maison.  Assez  t6t  après  les  seigneurs 
et  aiieuns  bons  prud'hommes  pourchassèrent 
tant  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  d'Escosse 
que  une  trêve  fut  accordée  entre  eux  à  durer 
par  Fespace  de  trois  ans  i. 

Dedans  cette  trêve  advint  que  le  roi  Robert 
dïlacosse,  qui  moult  preux  avoit  été,  étoit  de- 
venu vieux  et  foible  et  si  chai^  de  la  grosse 
makdie,  ce  disoit-on,  que  mourir  le  convint  ^. 

Quaad  il  sentit  et  connut  que  mourir  lui  con- 
vinoit,  3  mandatons  les  barcms  de  son  royaume 
es  quels  il  se  fioit  le  plus  par  devant  lui.'  Si  leur 
pria  moult  affectueusement  et  leur  chargea ,  sur 
leur  féaaté,  qu'ils  gardassent  féalement  son 
royaume  en  aide  de  David  son  fUs,  et  quand  il 
seroit  venu  en  %e,  qu'ils  obéissent  à  lui  et  le 
couronnass^t  à  roi,  et  le  mariassent  en  lieu  si 
suffisant  que  à  lui  appartenoit^n  après  il  ap- 
pda  le  gentfl  chevalier  messire  Guillaume  ^  de 
Douglas  et  lui  «Ht  devant  tous  lesautres  :  «Mcm- 
sdgDeurGuHknme,  cher  ami,  vous  savez  que  j'ai 
en  moult  à  faire  et  à  souffirir  en  mcm  temps  que 
j'ai  véeu,  pour  soutenir  lesdroits  de  cestui  royau- 
me; et,  quand  j'eus  le  plus  à  fidre,  je  fis  un  voeu 
que  je  n'ai  point  acocHopli,  dont  moult  me  pèse. 
Je  vouai  que,  s'il  étoit  ainsi  que  je  pusse  tant 
faire  quejeviœe  ma  guerre  achevée,  par  quoi  je 
pusse cestti  royaume  gouverner  en  paix,  j'irois 
aider  à  guerroyer  les  ennemis  Notre  Seigneur 


FROISSART. 


*  On  conclut  d*abord  une  trè?e  qui  devait  durer  jus- 
qu'au dimanche  de  la  mi-carème  de  Tannée  1328,  et  qui 
fût  tuitie  d^iae  paix  humiliante  pour  le  roi  d'Angleterre. 
Édouanltedétista  de  tes  prétentions  de  suzeraineté  sur 
rÉcosse  et  rendit  à  Rohert  Bruce  tous  les  titres  qui  leur 
serraient  de  fondement.  Cette  pièce  est  datée  dTorck 
Ici*' mars  1328. 

*Toutce  qni  suit  concernant  la  dernière  maladie  et  la 
mort  du  roi  Robert  Bruce,  doit  être  attribué  à  Tannée 
132d,  ainsi  qu'on  le  yerra  &  la  fin  du  chapitre.  Mais 
comme  Froissart,  foute  d'être  instruit  de  la  date  de  la 
aort  iece  prince,  la  place  avant  celle  de  Gharles-le-Bel 
arrirée  en  1328 ,  et  avant  d'antres  événemens  qui  appar- 
tiennent eertilDémieDl  &  ta  même  année,  je  continuerai 
derampler  1328»  en  marquant  en  note  la.  véritable  date 
des  fftfitpoitéricvsl  cifte 

*Lt  ma  wm  m  Jacques. 


et  les  contraires  de  la  foi  du^tiemie,.à  mon 
loyal  pouvoir.  A  ce  point  a  toujours  mon  cœur 
tendu;  mais  Notre  Seigneur  ne  Ta  mie  vonhi 
consentir;  si  m'a  donné  tant  à  faire  en  mon 
temps,  et  au  dernier  suis  entrq)ris  si  gravement 
de  si  grand'maladie  qu'il  me  convient  mouriri 
si  comme  vous  voyez.  Et  puisqu'il  est  ainsi  que 
le  corps  de  moi  n'y  peut  aller,  ni  achever  ce  que 
le  cœur  a  tant  désiré,  j'y  veuil  envoyer  mon 
cœur  en  lieu  du  corps,  pour  num  vœu  adiever. 
Et  pour  ce  que  je  ne  sçais  en  mon  royaume  nul 
dievalier  plus  prrax  de  votre  corps,  ni  mieux 
taillé  pour  mon  vœu  accomplir  en  lieu  de  moi, 
je  vous  prie,  très  cher  et  espédal  ami,  tant  comme 
je  puis,  que  ce  voyage  veuQliez  entreprendre 
pour  l'amour  de  moi,  et  mcm  àme  acquitta  en- 
vers Notre  Seigneur;  car  je  tiens  tant  de  vous  et 
de  votre  noblesse  et  de  votre  loyauté,  que  si 
vous  l'entreprenez  vous  n'en  faudrez  aucune- 
ment, et  si  en  mourrai  plus  aise;  mais  que  ce 
soit  par  telle  manière  que  je  vous  dirai.  Je  vueil, 
sitôt  que  je  serai  trépassé,  que  vous  prenez  le 
cœur  de  mon  corps  et  le  foites  bien  einbaumer; 
et  prendrez  tant  de  mon  trésor  qu'il  vous  s«n- 
Uera  que  assez  en  ayez  pour  parfoumir  tout  le 
voyage ,  pour  vous  et  pour  tous  ceux  que  vous 
voudrez  mener  avec  vous;  et  emporterez  mon 
cœur  avec,  pour  présenter  au  saint  sépuldire, 
là  où  Notre  Seigneur  fut  enseveli,  puisque  le 
corps  n'y  peut  aller^Et  le  faites  si  grandemait, 
et  vous  pourvoyez  si  suffisamment  de  telle  corn* 
pagnie  et  de  toutes  autres  choses  que  à  votre 
état  appartient,  et  que  partout  là  où  vous  vien- 
drez que  on  sache  que  vous  emportez  outre  mer 
le  cœur  du  roi  Biohert  d'Escosse,  et  de  son  com- 
mandement, puisque  ainsi  est  que  le  corps  n'y 
peut  aller,  s 

Tous  ceux  qui  là  étoient  commencèrent  à  pleu<> 
rer  moult  tendrement  ;  et  quand  le  dit  messire 
Guillaume  put  parier,  il  répondit  et  dit  ainsi: 
aGentO  et  noble  sire,  cent  mille  merds  de  la 
grandlionneur  que  vous  me  faites,  que  vouade 
si  nd^  et  si  grand'choseet  tel  trésor  me  chaiv 
gez  et  me  recommandez;  et  je  ferai  volontiers,  et 
dedair  cœur,  votre  commandement,  àmon  loyal 
pouvoir.  "Jamaisn'en doutez;  combien  que  je  ne 
suis  mie  digne  ni  suffisant  pour  tel  chose  ache- 
ver, s—tf  Ah!  gentil  dievalier,  dit  adoucie  roî, 
grands  mercts,  mais  que  vous  le  me  créantez, 
comme  bon  chevalier  et  loyal.»  — «Gertes, 
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lire,  HKNdt  vokntiers,  »dit  le  dievaKer.  Lors  loi 
créaBta  comme  loyal  dievalier.  Adonc  dit  le 
roi:  cOr  soit  Dieu  gradé;  car  je  mourra!  plus  à 
paix  dorénavant,  quand  je  sçaisqueleplus  suf- 
fisant et  le  plus  preux  de  mm  royaume  adièvera 
pour  moi  ce  que  je  ne  puis  onoques  achever.]» 

Assez  tAt  après  trépassa  de  ce  siède  le  preux 
Bobcrt  de  Bruce  roi  d'Esoosse;  et  fut  enseveli 
si  honoraMement  que  à  lui  appartenoit ,  se- 
lon l'usage  du  pays;  et  fut  le  coeur  ôté  et  em- 
bamné,  ainsi  que  commandé  Tavoit.  Si  gtt  le 
dessosdit  roi  en  Fabbaye  de  Donfremdin  < ,  en 
Esoosse,  très  révéronment;  et  trépassa  de  ce 
siède  Fan  de  grâce  mil  trois  cent  vingt  sq[>t, 
le  septième  jour  de  novendNre  K 

En  ce  temps  là  assez  t6t  trépassa  aussi  le  vail- 
hnt  comte  de  Moret  ^  qui  étoit  le  plus  gentQ  et 
kpbis  puissant  prince  d*Escosse,  et  s'armoit  d'ar- 
gôit  à  trois  oreillers  de  gueules. 

CHAPITRE  XLVIII. 


HwttireGaUlJNiinedeDoDglat,  en  altant  outre  mer 
ftit  toé  en  Espagne  mal  fortanément ,  et  comment  le  Jeune 
rai  d'iMMW  fût  marié  à  la  lonir  du  roi  d'Angleterre. 

Quand  le  printemps  vint,  et  la  bonne  saison 
pour  mouvoir  qui  vouloît  passer  outre  mer, 
messire  Guillaume  de  Dou^^as  se  pourvut  ainsi 
qaH  Ini^appartenoit^,  selon  ce  que  commandé 
ini  étoit.  Dmonta  sur  mer  au  port  de  Monrois^ 
eoEscosse,  ets'envint  en  Flandre  droità  FEs- 
cfase,pour  ouïr  nouvelles^  et  savoir  si  aucun 
de  par  deçà  la  mer  s'appareilloît  pour  aller  de- 
vers la  sainte  terre  de  Jérusalem,  afin  qu'il  pût 

*  Dtoifermline,  Tîlle  du  ocmité  de  Fife. 
'Cettedate  est  inexacte.  U  parait  certain  que  Robert 

tooemoanit  pen  après  le7  juin  1320.  On  trouve dant 
Rjrnier  des  pièces  qui  le  supposent  virant  vers  cette  date, 
et  une  lettre  qui  prouve  quil  était  mort  avant  la  fin  de  ce 
Bnis.  Walsingfaam  place  mal  à  propos  la  mort  de  ce 
fViBqs  an  7  Juin  1328. 

Ttenas  Randolphe,  premier  comte  de  Moray,  se  dis- 
tiagOB  par  sa  valeur  sous  le  règne  de  Robert  Bruce  qui  lui 
docôrda  le  comté  de  Moray  avec  la  seigneurie  de  Ttle  de 
■n,  es  fief,  ainsi  que  pinceurs  autres  vastes  possessions 
«  teosR,  vers  Tannée  1315.  Cette  même  année,  le 
«loce  de  Moray  ftit  nommé  gouverneur  d'Ecosse,  à  cause 
^ta  minorité  du  roi  futur ,  et  U  entra  dans  cet  emploi 
mtm  après  la  mort  de  Robert  Bruce.  U  mourut  de  la 
pitrre,k!(lJaUle(l332. 

*  U  psise-port  que  Jacques  de  Douglas  obtint  da  roi 
<riii6letcrre  est  daté  du  !«'  septembre  1329;  mais  peut- 
tee  diffiéra-t-fl  son  voyage  jusqu'au  printemps  de  Tannée 
aBmiei 


avoir  meiBeure  compagnie.  Si  s^ioma  Men  à 
TEsduse  par  l'espace  de  douze  jours,  aiaçeis 
qu'il  s'en  partit;  maisoncqnes  ne  toolut  là  en 
droit  mettre  pied  à  terre  tout  le  terme  des  deuie 
jours;  mais  demeura  toujours  sur  sa  nef , et  te- 
noit  son  tinel  honorablement  à  trompes  et  à 
nacaires,  comme  si  ce  fût  le  roi  d'EéciQfise.  Et 
avoiten  sa  compagnie  un  dievalier  banneret  et 
six  autres  dievaliers  des  plus  preux  de  son 
pays,  sans  l'autre  menée;  et  avoit  toute  vais- 
selle d'or  et  d'argent,  pots,  bassins,  écuelles, 
hanaps,  bouteilles, barils  et  autres  si  Mes  cho- 
ses; et  avoit  jusques  à  vingt  huit  écuyers  jeu- 
nes gentilshommes  des  plus  suffisans  d'Eseosse, 
dont  il  étoit  servi.  Et  devez  savoir  que  tous  ceux 
qui  le  vouloient  aller  voir  étoient  bien  ffctés  de 
toutes  manières  de  vins  et  de  toutes  manières 
d'^ices,  mais  que  ce  ftassent  gens  d'état.  AU' 
dernier,  quand  il  eut  séSjoumé  là  endroit  à  TEs- 
duse par  l'espace  de  douze  jours,  fl  entendit  que 
le  roi  A^honse  d'Eq^gne^  gnerroyoit  an  roi 
de  Groiade  ^  qui  étoit  Sarrasin  :  si  s'avisa  qu'a 
se  trairoit  cette  part,  pour  mieux  employer  son 
voyage ,  et  quand  il  auroit  là  fiùt  sa  besogne, 
il  iroit  outre  pour  parfaire  et  achever  ce  que 
chargé  et  commandé  hii  étoit.  Si  se  partit  ainsi 
de  l'Esduse,  et  s'en  alla  pardevors  Espaigne,  et 
arriva  premier  au  port  de  Valence  la  grande, 
et  puis  s'en  alla  droit  vers  le  roi  d'Espaigne,  qui 
étoit  en  ost  contre  le  roi  de  Grenade  ^,  et  étoient 
assez  près  l'un  de  l'autre,  sur  les  frontières  de 
leurspays.Avint, assez  tôt  après  qoeleditroes- 
sire  GuiÙaumede Douées  Alt  là  venu,  le  roi  d'Es- 
paigne issithors  aux  diamps  pour  plus  approcher 
ses  ennemis  :  le  roi  de  Grenade  issit  hors  aussi 
d'autre  part;  si  que  l'un  voyoit  l'autre  à  toutes 
ses  bannières;  et  commencèrent  à  ranger  leurs 
batailles  l'un  contre  l'autre.  Le  dit  messire  Guil- 
laume de  Douglas  se  trait  à  l'un  des  c6tés  pour 
mieux  ftûre  sa  besogne  à  toute  sa  route  et  poor 
mieux  montrer  son  efifbrt.  Quand  il  vît  toutes 
les  bataffles  rangées  d'une  part  et  d'autre,  et  vit 
la  bataille  du  roi  un  petit  esmouver,  il  cuida 

«  U  s'agU  id  d'Alphonse  XI,  Toi  deCastUle  et  de  Léon, 
couronné  en  1311 ,  mort  en  13^. 

'  Huley  MuhamadiV,  saoverain de  Grenade,  quimonta . 
sur  le  trône  en  1315  et  monrut  eu  13S3. 

*  Hubamad  venait  de  s'emparer  de  CMMtaric  (ftibnU^ 
tar),  et  Alphonse  Mait  le  siège  de  oette  vile  psa  terro 
etparmer.Mais  Vapprodwde  Muhaaad  le  focça  ée  is- 
ver  le  siège. 
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qu'elle  allât  assembler.  Il,  qui  mieux  vouloit  être 
des  premiers  que  des  derniers,  férit  des  éperons , 
et  toute  sa  compagnie  avec  lui,  jusquesà  la  ba- 
taille du  roi  de  Grenade,  et  alla  aux  ennemis  as- 
sembler; et  pensoit  ainsi,  que  le  roi  d'Espaigne  et 
toutes  ses  irâtailles le  suissent ;  mais  non  firent, 
dont  il  fut  laidement  déçu,  car  oncques  celui 
jour  ne  s'en  esmurent.  Là  fut  le  gentil  chevalier 
inessire  Guillaume  de  t)ouglas  endos ,  et  toute  sa 
route,  des  ennemis;  et  y  firent  merveilles  d'aiv 
mes;  mais  ffaialement  ils  n'y  purent  durer,  ni 
oncques  pied  n'en  échappa,  que  tous  ne  fussent 
o«cis  à  grand  mesdief  ^  :  de  quoi  ce  fut  pitié  et 
dommage  ^  grand'lâcheté  pour  les  Espagnols; 
et  moult  m  furent  Uàmés  de  tous  ceux  qui  en 
ouïrent  parler,  car  bien  eussent  rescous  le  die- 
valier  et  une  partie  des  siens ,  s'ils  eussent  voulu. 
Ainsi  alla  de  cette  avanture  et  du  voyage  mes- 
ure Guillaume  de  Doug^s. 

Ne  demeura  mie  grandement  de  temps,  après 
ce  que  le  dit  chevalier  se  fut  parti  d'Esrâsse 
pour  aller  m  son  pèlerinage,  si  comme  vous 
avezoul,  qiKaucnns  seigneurs  et  prud'hommes, 
qui  désiroîent  la  paix  entre  les  Anglois  et  les 
Esoots,  traitèrent  tant  que  mariage  fut  fait  du 
jeune  roi  d'Escosse  et  de  la  soeur  au  jeune  roi 
Edouard  d' An^eterre.  Si  fiit  ce  mariage  accordé; 
et  épousa  la  dame  le  dessusdit  roi  à  Bervich  ^ 
en  Escosse;  etlà  y  eut  grands  fêtes  d'une  partie 
et  d'autre  \ 

Or  me  veux-je  taire  un  petit  des  Escots  et 
des  Anglois,  et  me  retrairai  au  roi  Charles  de 
France  et  aux  ordonnances  d'icduî  pays. 


*  Au  milieu  de  la  mêlée,  Jacquet  de  Douglas  prit  la 
boite  qui  reafiennait  le  cœur  de  Robert  ^ruce  et  la  jeta 
au  milieu  des  rangs  enoemis  en  s'écriant  :  «Marche  en 
avant,  comme  tu  le  faisais  pendant  ta  vie,  et  Douglas  va 
te  suirre  ou  périr.  *  Les  compagnons  de  Douglas  se  pré- 
cipitèrent avec  lui  dans  la  mêlée  et  presque  tous  y  péri- 
rent Geui  de  set  compagnons  qui  lui  survécurent  trou- 
vèrent son  cadayre  au  milieu  des  morts,  ainsi  que  la  boite 
qui  renfermait  le  cœur  de  Robert  Bruce ,  et  firent  trans- 
porter Tun  et  l'autre  en  Ecosse,  Douglas  ftit  enterré  dans 
le  tombeau  de  ses  pères  dans  Téglise  de  Douglas.  Le  cœur 
de  Robert  Bruce  fut  déposé  à  Melrose. 

*  Berwick  est  à  remboucfaure  de  )a  Tweed,  limitrophe 
entre  l'Ecosse  et  l'Angleterre. 

'  Ce  mariage  fUt  conclu  au  printemps  de  Tannée  1328, 
plus  d'un  an  ayant  la  mort  de  Robert  Bruce ,  et  par 
conséquent  long -temps  avant  le  déport  de  Jacques  de 
Douglas. 


CHAPITRE  XUX. 


Comment  le  roi  Charles  de  Fnmoe mourut  sans  hoir  mâle,  et 
oomment  les  douze  pahrs  et  les  barons  éhirent  à  roi  mooaei- 
gnenrPhiUppe de  Valois;  et  comment  û  déeooflt  les  Fla- 
mands qui  s'étoient  rebellé^  contre  leur  seigneur. 

Le  roi  Charles  de  France,  fils  an  beau  roi  Phi- 
lippe, ftit  trois  fois  marié ,  et  si  mourut  sans 
hoir  mâle  de  son  corps ,  dont  ce  fut  grand  dom- 
mage pour  le  royaume,  si  comme  vous  orrez 
d-après.  La  première  de  ses  femmes  fut  Tune 
des  plus  belles  dames  du  monde;  et  fut  fille  de 
la  comtesse  d'Artds  ^.  Celle  garda  mal  son  ma- 
riage et  se  forfit ,  parqpioi  elle  en  demeura  long- 
temps au  Chàtd  Gaillard  en  prison  et  à  grand 
mesdief,  ainçois  que  son  mari  fût  roi.  Quand 
le  royaume  lui  fût  échu  et  fl  fut  couronné,  les 
douze  pairs  et  les  barons  de  France  ne  voulurent 
mie,  s'ils  eussent  pu,  que  le  royaume  demeurât 
sans  hoir  mâle.  Siquistrent  sens  et  avis  par  quoi 
le  roi  fût  remarié;  et  le  fut  à  la  fille  de  Fempe- 
reur  Henry  de  Lucembourc  ^  et  sœur  au  gentfl 
roi  de  Behaigne^  ;  et  parquoi  le  premier  mariage 
fut  défait  et  annulé  de  cette  dame  qui  en  prison 
étoit,  et  tout  par  la  dédaration  du  Pape,  notre 
saint  père,  qui  adonc  étoit.  De  cette  seconde 
dame  de  Lucembourc,  qui  étoit  moult  humble 
et  prude  femme ,  eut  le  roi  un  fils  qui  mourut 
moult  jeune,  assez  tdt  la  mère  après,  àTssoldnn 
en  Berry  ^  ;  et  moururent  tous  deux  moult  soup- 
çonneusement,  de  quoi  aucunes  gens  furent 
incoulpés  en  derrière  couvertement.  Après,  ce 
roi  Charles  fut  remarié  tierce  fois  à  la  fille  de 
son  onde  de  remariage^,  la  fille  de  monseigneur 
Louis  comte  d'Êvreux ,  la  reine  Jeanne  et  aoeur 
au  roi  de  Navarre  qui  adonc  étoit  ^.  Puis  avilit 

*  Blandie  de  Bourgogne,  fille  d'Othon  IV,  palathi  de 
Bourgogne,  et  de  Mahaud,  comtesse  d'Artoit,  qui  Ait 
enfermée  au  Château-Gaillard  d'Andelys,  comme  le  dit 
Froissart. 

*  Marie  de  tuiembourg,  fiHe  de  l'empereur  Henri  VU 
et  de  Marguerite  de  Brabant.  Le  mariage  se  fit  à  Prorins 
le  12  septembre  1322. 

'  Jean  de  Luxembourg. 

^  Cette  princesse  mourut  à  lssoudunle2l  mars  1323 
(1324), 

^  Froissart  reut  apparemment  faire  entendre,  par  Tex- 
pression  son  oncle  de  remariage,  que  Louis  comte  d*É- 
yreux,  frère  du  roi  Philippe-le-Bel,  était  issu  du  second 
mariage  de  Philippe-le-Hardi,  leur  père  conmran,  arec 
Marie  de  Brabant. 

*  Le  mariage  de  Charles-le-Bel  et  de  Jeanne  d'ÉTreox, 
se  fit  en  Tannée  1325.  Elle  étoit  soeur  de  Philippe 
d'ÉTreux,  qui  deymt  roi  de  Navarre  par  son  mariage 
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que  cette  dame  lût  eioeîiite,  elle  roi  son  mari 
s'aoecmcha  malade  au  Ut  de  la  mort. 

Quand  il  aperçut  que  mourir  le  convenoit,  il 
dma^iœ,  s'fl  avenoit  que  la  roine  s'aeooucfaàt 
d*ODfib,  il  Youloit  que  messire  Philippe  de  Va- 
lois, aoneousioL  germain,  en  fût  maiiibour,  et 
raient  du  royanme,  jusques  adonc  que  son  fils 
serait  en  âge  d'être  roi  ;  et  s'il  avenoit  que  ce 
fût  une  fffle,  que  les  douze  pairs  et  les  hauts 
barons  de  France  eussent  consefl  et  avis  entre 
enx  d'en  ordonner,  et  donnassent  le  royaume 
à  cdni  qui  avoir  le  devroit.  Sur  ce ,  le  roi  Qiar- 
les  alla  mourir  environ  la  Oianddeur,  Fan  de 
grâce  mil  trois  cent  vingt  sept  ^ 

Ne  demeura  mie  grandement  après  ce  que  la 
reine  Jeanne  accoucha  d'une  fUle  3,  de  quoi  le 
phB  du  royaume  en  furent  durement  troublés 
etooorroucés. 

Qnand  les  douze  pairs  et  les  hauts  barons  de 
France  surent  ce,  ils  s'assemblèrent  à  Paris  le 
phitM  qu'ils  purent,  et  donnèrent  le  royaume, 
de  commun  accord,  à  monseigneur  Phflippe  de 
Taiois,  fils  jadis  au  comte  de  Valois,  et  en  ôtè- 
rcDt  la  roine  d'Angleterre  et  le  roi  son  fils,  qui 
étok  demeurée,  sosur  germaine  du  roi  Charles 
dernier  trépassé;  pour  raison  de  ce  qu'ils  dient 
que  le  royaumede  France  estdesigrand'noblesse 
qol  ne  doit  mie  par  succession  aller  à  femelle, 
ni  parconséquent  à  fils  de  femelle,  ainsi  que 
vous  avez  oui  ça  devant  au  commencement  de 
ce  livre.  Et  firent  celui  monseigneur  Philippe 
comoùoet  à  Rains  l'an  de  grâce  mil  trois  cent 
mgt  huit,  le  jour  de  la  TVinité  ^,  dont  puis- 
ce-fi  grand'guerre  et  grand'désolation  avint  au 
royaume  de  France  et  en  plusieurs  pays,  si 
comBie  vous  pourrez  ouïr  en  cette  histoire. 

Assez  tAt  après  ce  que  ce  roi  Philippe  Ait 
œoromié  àRains,il  manda  ses  princes,  ses  ba- 
raw  et  toutes  ses  gens  d'armes,  et  alla  atout 
«B  pouvoir  k^;er  en  k  ville^  de  Gassel  pour 

*Kc  Jeanne  de  France,  fiUe  unique  de  Louis  X ,  dit  le 

'  Qaries-le^el  mounit  à  YioGenoes,  dans  la  nuit  du 
31  janvier  an  l*'  février  1327,  en  commençant  Tannée  à 
P^Mi  loifaBt  l'anse  d'alors,  et  1328,  suivant  notre 
■■ière  actndle  de  la  eommenoer  au  1^'  janvier. 

*  Cette  une, nommée  Blanche,  vintau  monde  le  1^ avril 

ms. 

'  Le  dinanclie  de  la  Trinité  était  cette  année  le  29  mai. 

* Co^-dke,  tant  doute,  auprès  de  Cassel;  car  les 
fhMinili  étaient  maîtres  de  la  viile,  comme  Froissart  le 
i&nphiibas. 


guerroyer  les  Flamands,  qui  étoient  rc))elIeB  à 
leur  seigneur  1,  mèmement  ceux  de  Bruges, 
dTpre  et  ceux  du  Franc  ^  et  ne  vouloient  çlbéir 
au  <Ût  comte  de  Flandre,  mais  l'avoie^t  enchâssé  ; 
et  ne  pouvoit  adonc  nulle  part  demeurer  en  son 
pays,  ibrs  tant  seulement  k  Gand,  et  encore  as- 
sez escbarsement.  Si  déconfit  adonc  le  roi  Phi- 
lil^  bim  seize  mffie  Flamands,  qui  avoient  fait 
un  capitaine  qui  s'appdoit  Ck>lin  Denneldns^, 
teurdi  homme  et  outrageux  durement  ;  et  avoient 
les  dessusdîts  Flamands  fait  leur  gamiscm  de 
Casse], au  commandement  et  aux  gages  des  vil- 
les de  Flandre,  pour  garder  ces  frontières  là  en 
droit.  Et  vous  dirai  comment  ces  Flamands  fu- 
rent déccmfits ,  et  tout  par  leur  outrage. 

Ds  se  partirent  un  jour,  sur  l'heure  desouper, 
du  mont  de  GasseH,  en  int^tion  de  déccmfir^  le 
roi  et  tout  son  ost,  et  s'envinrent  tout  paisible- 
ment, sans  point  de  noise,  ordonnés  en  trois 
batailles,  desquelles  l'uiœ  alh  droR  aux  tentes 
du  roi,  et  eurent  près  soiq>ris  le  roi  qui  séoit  à 
souper  et  toutes  ses  gens.  L'autre  bataille  s'en 
alla  droit  aux  t^tes  du  roi  de  Behaigoe,  el 
le  trouvèrent  près  en  tel  point;  et  la  tierce 
bataille  s'en  alla  droit  aux  tentes  du  comte  de 
Hainaut,  et  l'eurent  aussi  près  soupris,  et  le 
hâtèrent  si  que  à  grand'peme  purent  ses  gens 
être  armés,  ni  les  gens  monseigneur  de  Beau- 
UKmt  son  frère.  Et  vinrent  tantôt  ces  trois  ba- 
tailles si  paisiblement  jusques  aux  tentes ,  que ,  à 
grand  mesdief ,  furent  les  seigneurs  armés 
et  leurs  gens  assemblés.  Et  eussent  tous  les  m- 
gneurs  et  leurs  gens  été  morts,  si  Dieu  ne  les 
eût,  ainsi  comme  par  drdt  miracle,  secourus  et 

*  Le  comte  Louis  dit  de  Crécy. 

*  Le  Franc,  Fnmconatus,  terra  frtaica,  Cest  une 
partie  de  la  Flandre  française  <|ui  ftit  cédée  &  la  France 
par  la  paix  des  Pyrénées,  aie  comprend  les  baiBiages  de 
Bourbourg,  Berlue  Saint-Winox  et  Furnes,  et  outre 
les  chefs-lieux  de  ces  bailliages ,  les  villes  de  Dunkerque 
et  de  Gravelines. 

'Les  historiens  flamands  le  nomment  Nicolas  Zonnekins. 

*  Ils  s'étaient  retranchés  sur  une  éminenoe  à  la  vue  de 
Cassel  dont  ils  étaient  en  possession  et  qui  leur  servoit 
comme  de  place  forte.  Ils  firent  arborer  sur  les  murs  des 
toursde  Cassel  une  espèce  d'étendard  sur  lequel  ils  avaient 
€ût  peindre  un  coq  avec  ces  mots  : 

Quand  oe  ooq  id  diantera , 
Le  roi  trouvé  d  entrera. 

Us  aillaient  Philippe  le  roi  trouvé,  parce  qu*il  n'a- 
vait pas  dû  espérer  d'être  roi.  Après  la  victoire,  Philippe 
fit  mettre  Cassel  à  feu  et  à  sang. 
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aidés;  mais,  par  la  gràoe  et  vdoDté  de  Dieu, 
chacun  de  ces  seigneurs  déconfit  sa  bataille  si 
entièrement,  et  tous  à  une  heure  et  à  un  point, 
qu'oncques  de  ces  seize  mille  Flamands  nuln'en 
échappa;  et  fut  leur  capitaine  tué  ^  Et  si  ne  sut 
oncques  nul  de  ces  seigneurs  nouvelles  l'un  de 
l'autre,  jusques  adonc  qu'ils  eurent  toutfiiit;  et 
oncques  des  seize  mille  Flamands  qui  morts  y 
demeurèrent  n'en  reada  un  seul,  que  tous  ne 
Fussent  morts  et  tués  en  trois  monceaux  l'un  sur 
l'autre,  sans  issir  de  la  pbce  là  où  chacune  ba- 
taflle  commença,  qui  fut  l'an  de  grâce  mil  trois 
cent  vingt  huit ,  le  jour  de  la  Saint  Barthélémy  K 
Aàoac ,  aptes  cette  déconfiture,  vinrent  les  Fran- 
(^is  à  Gasseletymirent  les  bannières  de  France, 
et  se  rendit  la  ville  au  roi;  et  puis  Poperingue, 
et  après  Tpre,  et  tous  ceux  de  la  chàtellenie  de 
Bei^es,et  ceux  de  Bruges  en  suivant;  et  reçu- 
rent le  comte  Louis  leur  semeur  amiablement 
adonc  et  paisiblement,  et  lui  jurèrent  foi  et 
loyauté  à  toujours  mais. 

Quand  le  roi  Philippe  de  France  eut  remis  le 
comte  de  Flandre  en  son  pays,  et  que  tous  lui 
eurent  juré  fiôauté  et  hommage,  il  d^[)artit  ses 
gens,  et  retourna  chacun  en  son  Heu  3;  et  il 
même  s'en  vint  en  France  et  s^youmer  à  Paris 
et  là  environ.  Si  fut  durement  prisé  et  honcnré 
de  cette  emprise  qu'il  avoit  faite  sur  les  Fla- 
mands, et  aussi  du  beau  service  qu'il  avoit  fait 
au  comte  Louis  son  cousin.  Si  demeura  en 
grandliomieur ,  et  accrut  grandement  l'état 
royal,  et  n'y  avoit  oncques  mais  eu  en  France 
roi,  si  comme  on  disoit,  qui  eût  tenu  l'état  pareil 
au  roi  Philippe  ;  et faisoit  faire  tournois,  joutes 
et  ébatements  moult  et  à  grand  plenté. 

Or  nous  tairons-nous  un  petit  de  lui  et  par- 
lerons des  ordonnances  d'Angleterre  et  du  gou- 
vernement du  roi. 

*  N.  Zonnekint,qui  ayait  dirigé  toutetles  opéraUans  de 
cette  journée ,  périt  après  avoir  foit  des  actes  incroyaMes 
de  braroure. 

*  Sui?ant  la  Chron.  de  Flandre,  la  Itataille  de  Cassel 
•e  donna  la  veille  de  la  Saint-Barthélémy. 

'Ayant  de  quitter  la  Flandre,  Philippe  fit  yenirle 
comte  Louis  de  Crécy:«Beau  cousin,  lui  dit-il,  jesois 
Tenu  ici  sur  les  prières  que  yous  m'en  arez  faites.  Peot- 
étre  arez-vous  donné  occasion  à  la  rérolte  par  votre  né^ 
gUeence  à  rendre  la  justice  que  vow  devcs  à  tss  peuples: 
c'est  ce  que  je  ne  veux  point  examiner  pour  le  prient. 
11  m'a  felhi  fiire  de  grandes  dépenses  pour  une  pareAle 
expédition  ;  j'aurois  droit  de  prétendre  à  quelque  dédom- 
mageroent  j  mais  je  vo»  tieâsquitte  de  tout,  et  je  voué 
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Comment  le  roi  d'An^teterre ,  par  le  f^ux  ennortement  de 
mcitiro  Roger  de  Mortimer,  fit  déooler  le  comte  de  Kent  ton 
onde  ;  et  oomment ledit  tngiiBsger  momli 
après'. 


Le  jeune  roi  d'Angleterre  se  gouvernai,  un 
grand  tems,  si  comme  vous  avez  oui  ci  dessus 
raconter,  par  le  conseil  de  madame  sami^  du 
comte  de  Kent  s(m  <mde,  et  de  monseignieur 
Roger  de  Mortimer.  Au  dernier,  envie  qpiiopo- 
ques  ne  mourut,  commença  à  naître  entre  le 
comte  de  Kent  dessus  dit  et  le  seigneur  de 
Mortimer,  et  monta  puis  l'envie  si  hautque  le 
sire  de  Mortimer  informa  et  qmorta  tant  le 
jeune  roi ,  par  le  consentement  de  madame  sa 
mère,  et  lui  firent  entendant  cpie  ledit  comte 
de  Kent  le  vouloit  empoisonner,  et  le  feroit 
mourir  temprement,  s'fl  ne  s'en  gardent,  pour 
avoir  son  royaume,  comme  le  plus  prodiaîn 
après  lui  par  succession;  car  le  jeune  firère  d^ 
roi  qu'on  appeloit  monseigneur  Jean  de  Eltem^ 
étoit  nouvellement  trépassé  3.  Le  jeune  roi  qui 
croyoit  légèrement  ce  dont  onFinformoit,  ainsi 
que  jeunes  seigneurs,  tels  a-t-on  vu  so^vent, 
croient  légèrement  ce  dont  ceux  qui  les  doivent 
conseiller  les  informent,  et  plutôt  en  mal  qn'ea 
bioi,  fit,  assez  tôt  après  ce,  scm  dit  onde  le 
comte  de  Kent  prendre  et  le  fit  déooler  pùblir 
quem^t  3,  que  oncques  il  n'en  put  venir  &  ex- 


rends  vos  tets  somnli  et  paciMs*  6aBdc»-V0QSl)ta'de 
nous  fidre  retourner  une  seconde  fois  pour  un  pariU  m-^ 
jet  Si  votre  mauvaise  administration  m*obli{seoit  de  re- 
venir, ce  seroit  moins  pour  vos  intérêts  que  pour  les 
miens.» 

«  FnMsarC  traite  fort  toodMteaM&t  netta  psrtlB  de 
l'histoire  particulière  d'An0leterrey  a0a  d*aniT<r,A  k 
grande  querelle  de  Philippe  de  Valois  et  dldôuard,  et 
c'est^  sans  doute,  pour  ne  pas  interrompre  le  fQ  ûéiM- 
nemens  qui  ooneernenc  les  deux  roj^illMs;  qaQM^ 
porteki  le  suppttœ  dn  eomtede  EJOQIietde  fttfferde 
Mortimer,  dont  la  date  est  postérieure^  celle  def  faiU 
qu'il  racontera  dans  quelques-uns  des  chapitrés  suivans. 
Les  détails  que  Froissart  omet  sont  suppléai  ptf  Ettlsh- 
ton,Wa]sin5ham,  Avesbory  et  Jos.  Bamès  dans  son  his- 
toire d^douard  111,  etc. 

*  Froiisart  se  trompe  :  tan  d'EUMBi  aupvéout  iriMds 
six  ans  au  comte  de  Kent  Outre  son Mre  aÉi6,nDiMi 
deBr«tlierton,osntede  Norfolfe,  etlesdeuxwMtsdD 
roi ,  Jeanne  et  Éléonorei  vivaient  9usBi 

>  UeomtedelUntAitdéiapilieàWhHtesltf  1«  ttntft 
1330.0npeutvoferlesinotifk>de  sa  condsnMtiaudar 
une  leure  dldouard  au  pape  en  date  du  34niarsdels 
même  année. 
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casanoe.  De  quoi  toos  ceux  du  pa^ps,  grands  et 
petits,  noUes  et  ami  ndries ,  furent  durement 
trouUés  et  courroacéSy  et  eurent  depuis  ce  du- 
raneot  eoBCre  coeur  le  seigneur  de  Mortfaner; 
etfaîmpeDSoientque,  par  son  conseil  et  par  s(m 
pourchas  et  par  fousse  induction,  avoit  ainsi  été 
meoé  et  traité  le  gentil  comte  de  Kent  que  ils 
tenoient  tous  pour  prudliomme  et  pour  loyal; 
nioDoques  après  ce  le  sire  de  Mortlmer  ne  fut 
tant  aimé  comme  il  avoit  été  paravant.  Ne  de- 
meura mie  depms  guères  qae  grandYame  issit 
hors  sur  h  mère  du  roi  d'Ai^leterre,  ne  sais 
Dîesîfoir  étoit,  qu'elle  étoit  enceinte;  et  en 
eiiooidpeit-<m  plus  de  ce  fait  le  seigneur  de  Mor- 
timer  que  nul  autre.  Si  commença  fortement 
cette  escbndre  à  multiplier,  tant  que  le  jeune 
rai  en  ftat  infiormé  suffisamment;  Et  avec  tout 
œ,  §  fut  informé  que,  par  fausse  induction  et 
par  cmrie  du  seigneur  de  Mortimer,  faite  phis 
par  trabîaon  que  par  raison,  il  avoit  fait  mettre 
i  mort  son  onde  le  comte  de  Kent,  que  tous 
ceux  du  pays  tenoient  et  avdent  toi^ours  tenu 
pour  prodlHWiffie  et  pour  loyal.  Donc  si  le 
jeiBie  roi  fut  triste  et  courroucé,  ne  fait  mie  à 
deBmder.  Si  fit  tsntùt  prendre  le  sdgneur  de 
Uortimer^  et  le  fit  mener àXiOndres,  pardevant 
gnndYbîson  des  barons  et  des  nobles  de  son 
royamnej  et  fit  conter  par  un  sien  dievalier 
tous  ks  fkits  du  seigneur  de  Mortimer,  ainsi  que 
escr^  et  enregistrer  les  avoit  fait;  et  quand 
îb  furmt  tous  dits  et  contés,  le  dit  roi  d'An- 
gleterre demanda  à  tous,  par  manière  de  con- 
seil et  de  jugement,  quelle  chose  en  étoit  bon 
de  Caire.  Le  jugement  en  fot  assez  tùt  rendu; 
car  chacun  en  étoit  )à,  par  rencMumée  et  par 
juste  informatîen,  tout  avisé  et  informé.  ^  en 
répondirent  au  ro|,  et  dirent  qu'il  devoit  mou- 
rir en  tcOe  manière  comme  messireHueleDes- 
pcnaier  avoit  fait  et  été  justicié.  A  ce  jugement 
l'eut  aoeune .  dSation  de  souffrance  ni  de 
nercL  Si  fot  tantôt  trahie  par  la  cité  de  Lon- 
dres sor  unbabut^,  puis  lié  sur  une  esseUe 

*  Le  paiement  étant  alors  assemblé  à  NottiDgham, 
■(vliBer  et  la  rciae  rendaient  daos  le  château,  bien  gar^ 
àiifmt  kars  aws.  Mais  le  roi  ayant  séduit  legouYor- 
■cor^TféBÉinaecHteDienl  par  un  passage  aoutenrain 
pfailwl  te  nuit  et  aoeorapagiié  de  quelques-uns  de  ses 
«wlB^pius  déterminée.  Mortimer  lut  arrétédanssa 
iSiemcfacr,  après  avoir  tué  le  premier  qui  était 


'  Espèce  de  ooOre  ou  tombereau. 


emmy  la  place  ^  et  puis  eut  le...  coupé  et  toutea 
les...,  et  jetées  en  un  feu  qui  là  étoit;  et  puis  fot 
le  ventre  ouvert,  et  le  cœur  trait  hors,  pour 
ce  qu'il  en  avoit  fait  et  pensé  la  trahisim,  et 
jeté  au  dit  feu,  et  aussi  toutes  ses  entraiUes, 
et  puis  fot  écartelé  et  envoyé  es  quatre  maîtres 
dtés  d'Angleterre,  et  la  tète  demeura  à  Lon- 
dres ^.  Âmsi  finit  ledit  messire  Roger  de  Mor- 
timer. Dieu  lui  pardoint  tous  ses  forfaits  ! 

Tantôt  après  cette  justice  faite,  le  roi  d'An- 
gleterre, par  le  conseil  de  ses  hommes,  fit 
madame  sa  mère  enfermer  en  un  beau  châ- 
teau 3;  et  lui  bailla  dames  et  damoiselles  et 
chambrières  et  gens  assez  pour  la  garder,  ser- 
vir et  tenir  compagnie,  et  chevaliers  et  écuyers 
d'honneur,  ainsi  comme  à  si  haute  dame  qu'elle 
étoit  appartàioit  ;  et  lui  assigna  et  délivra  grand'- 
terre  et  grand'revenue,  pour  elle  suffisamment 
gouverner,  selon  son  noble  état,  tout  le  cours 
de  sa  vie;  et  la  dite  revenue  au  plus  près  de 
celui  chàtel  qu'il  put  par  raison;  mab  il  ne  vou- 
lut mie  soufMr  ni  consentir  qu'elle  allât  hors , 
ni  se  montrât  nulle  part,  fors  en  aucuns  lieux 
ébatants  et  moult  plaisans  qui  étoient  devant 
la  porte  du  diâtel,  et  qui  répondoient  à  la  mai- 
son. Si  usa  ladite  dame  sa  vie  là  assez  belle- 
ment, et  la  venoit  voir  deux  ou  trois  fois  l'an 
le  jeune  roi  Edouard,  wa  fils.  Nous  nous  souf- 
frirons à  parler  de  la  dame,  et  parlerons  du 
roi  son  fils,  et  comment  il  persévéra  en  sa 
seigneurie. 

Après  ce  que  ce  roi  Edouard,  qui  étoit  en 
son  jeune  âge  ^,  eut  fait  faire  ces  deux  grands 
justices,  si  comme  vous  avez  oui  ci  dessus  con- 
ter, il  prit  nouveau  conseil  des  plus  sages  et 
des  mieux  crus  de  tout  son  royaume ,  et  se  gou- 
verna moult  bellement  ;  et  maintint  son  royaume 

^  Suivant  Robert  d'Ayesbury  l'exécution  se  fit  à  Etanes. 
a  A  TurrelottdorUerui  usque  ad  forças  apud  Elmes, 
per  unam  Uucam  castra  ciuitatem  Londonienseni 
e rectos,  ad  coudas  equorum  tractus  fUU  et  suspensus 
ibidem,  » 

*  Le  récit  de  Frois«|rt  n'est  pas  exact  Le  corps  de 
M<»>timer ,  après  a?oir  été  exposé  sur  un  0ibet  d'après 
Tordre  spécial  du  roi ,  pendant  deux  jours  et  deux  nuits , 
fut  aooordé  aux  frères  mineurs  de  Londres  qui  l'ensere- 
tirent  dans  loir  ^lise,  appelée  aujourd'hui  ^flise  du 
Christ.  C'est  de  làque^  km^-temps  après,  il  ftit  trans- 
porté à  Wigmore. 

*  EUeftit  confinée  au  château  de  Ridii^,  près  de 
LondresL 

*  11  venait  d'atteindre  sa  dix-huitijèiiie  année. 
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Mi  le  dil  r«  meok  grantanest ,  et  leor  domii 
■  d^MTtir,  pour  rhomieiff  et  amour  dn  roi  de 
FhBoe  toBeoQSÎB,  grands  dons  et  beaux  joyanx. 
9^  ce  fiut  as  ne  a^îoamferait  giières  de 
mfê  i  Londres  et  s'en  partircat;  et  exploilè- 
ftot  tait  par  kors  joarnées  qaib  revinrent  en 
rnnceetdroitementàPariSjOû  fls  trouvèrent 
le  roi  Fldqipe,  à  qui  fls  contèrent  toutes  les 
mfdks  et  comnent  fls  aivoîent  exploité,  et  en 
ladéttf  flsétoient  partis  du  roi  d'Anf^erre, 
1  ainsi  comment  grandement  et  faonoraMement 
I  ks  afoit  reçns  y  et  à  leur  d^rtement  et  congé 
«ndre^domédesesbietts.  De  toutes  ces  cbo- 
»  et  cipUts  se  contenta  grandement  le  roi 
Phippe;  et  dit  que  moult  ydontiers  verroit  le 
m  fidonrd  d'An^eterre,  son  cousin,car  cmc- 
pesBcfavoit  tu. 

Go  nouvelles  s^épartirent  parmi  le  royaœne 
leFhoce,  que  le  roi  d'An^^terre  devoit  venir 
aFhne  et  hve  hommage  au  dit  roL  Si  se  or* 
donÉrcnt  et  apparefllèrent  moult  richement  et 
très  fiûsaniment  ducs  et  comtes  de  son  sang 
fâ  le  désffoient  à  voir;  et  proprement  le  roi 
deFimeeen  escripvit  au  roi  de  Bdiaigne  et  au 
roi  de  Navarre,  et  leur  signifia  le  certain  jour 
que  le  roi  d'Angleterre  devoit  être  devers  hn, 
et  knr  pria  quHs  y  voukissent  toe.  Ces  deux 
m,pwqDepriés  en  éftnent,  ne  reussentja- 
■aîs  bîKé;  et  s^ordonnèrent  au  jrfut^t  qu*fls 
forcot,  et  vinrent  en  France  en  grand  arroi 
devos  le  roi  de  France.  Si  fntadonc  consefllé 
fil  raaeSeroit  le  dit  roi  d' Angletenre  son  con- 
âenhbomie  dté  d'Amiens.  Si  fit  là  Cadre  ses 
pourvéuices  grandes  et  grosses,  et  administrer 
alo,diaoflMres,  hAtds  et  maisons  pour  rece- 
^  Û  et  toutes  ses  gens,  où  fl  se  comptoit 
panoi  le  roi  de  Bdiaigne  et  le  roi  de  Navarre, 
fBétoioit  desa  dâivrance^,  le  duc  de  Lor- 
nae,  le  dK  de  Boorgogne,  le  duc  de  Bourbon 
ctnorire Robert  d'Artois,  à  plus  de  trois  mflle 
*winx,  et  le  roi  d'Anj^cterre  qui  y  devoit 
^<nîr  à  rix  cents  chevaux.  D  aYoit  aÂmc  et  a 
cvve  à  Amiens  bien  dté  pour  recevoir  ais^ 
Batintiot  deprinces  et  leurs  gens,  et  plus 
«acore. 

^  parierons  du  roi  d'Ans^eterre,  et  com- 
■Qtl  passa  la  mer  et  vint  cMe  année,  Fan 
idtroB  cent  vii^  neuf,  en  France. 

*  Càt4-dve  auqueto  il  bkmi  délirrer  à  tes  dépens 
^  ce  fi  le»  était  Béeetsaôre. 


PARTIE  L 


43 


CHAPITRE  LU. 


l  le  roi  d'Anfi;lclerr«  vint  à  AmiaM ,  où  fl  fàt  boBorih- 
Monem  nça  da  roi  de  ItiDtt  et  loi  8t  bommase ,  niait  WNi 
mie  tOQteotiftiement  comme  fl  devoit 

Le  jeune  roi  d'Angleterre  ne  mit  mie  en  ou- 
bli le  voyage  qu'il  devoit  feire  au  royaume  de 
Firance,  et  s'appareilla  bien  et  suffisamment, 
ainsi  que  à  lui  appartenoit  et  à  son  état.  Si  se 
partit  d'Angleterre  quand  jour  fut  du  partira 
En  sa  compagnie  avoit  deux  évèques,  celui  de 
Londres^  et  cdui  de  Lincdle,  et  quatre  comtes, 
monseigneur  Henry  comte  de  DÔrby,  sm  cou- 
sin germain,  fils  messire  Thomas  éd  Lancastre 
att-tort-€ol;  sononde,  le  comte  de  Salebrin', 
le  comte  de  Warvidi  et  le  comte  de  Herfort; 
six  barons ,  monseigneur  Régnant  de  Gobeham , 
monseigneur  Thomas  Wage,  maréchal  d'An- 
^eterre,  monseigneur  Ridiard  de  Stanford,  le 
seigneur  de  Percy,  le  seigneur  de  Manne^,  et 
le  seigneur  de  Montbray,  et  plus  de  quanmte 
autres  dievaliers. 

Si  étoient  en  la  route  et  à  la  dâivrance  du  roi 
d'Angleterre  plus  de  mille  chevaux  ;  et  mirent 
deux  jours  à  passer  entre  Douvres  et  Wissant. 
Quandik  furent  outre,  fleurs  dievaux traits 
hors  des  neh  et  des  vaissiaulx,  le  roi  monta  à 
cheval,  accompagné  ainsi  que  je  vous  ai  dit,  et 
dievaudia  tant  qu'il  vînt  à  Boulogne;  et  là  fut- 
il  un  jour.  Tant6t  nouvdles  vinrent  au  roi  Phi- 
lippe de  France  et  aux  seigneurs  de  Fkance ,  qui 
jà  étoient  à  Amiens,  que  le  roi  d'Angleterre  étoit 
arrivé  et  venu  à  Boulogne.  De  ces  nouvelles  eut 
le  roi  Philippe  grand'joie,  et  envoya  tantôt  son 
connétaMe^  et  grand'foiscm  de  chevaliers  devers 
le  roi  d'Angleterre,  qu'ils  trouvèrent  à  Mous- 

*  Edouard  s'embarqua  à  Douvres,  le  Tendredi  26  mai 
1329,  yert  midL 

*  Les  deux  tmdoctîoDt  anglaises  de  lord  Bemert  et  d^ 
ickaeiékÊeatiapecdeuxévéfues,  sans  compUr  l'é- 
véqMe  de  Londres.  Ces  deux  autres  éréques  étaient  le 
docteur  Mm  Stralford,  éféque  de  Windiester,  et  le  doc- 
teur Henry  Burwash,  éréque  de  Lincoln. 

«  GniUanme  de  Moi^igu  ne  ftit  fiût  comte  de  Salistmrr 
qu'en  1337,  snirant  fanbofF,  Tab.  â6.  Froissart  a  donné, 
par  antîdiHtfion,  ce  titre  &  Montagn,  qui  le  possédait 
quand  il  a  écrit  son  histoire. 

«Man. 

*  Comme  U  date  précise  de  U  mort  de  Gancher  de  Cha- 
tillon,  connétable  de  France,  arriréedans  le  cours  de 
cette  année  1329,  n'est  pas  connue,  on  ignore  si  c'est  de 
lui,  qu'il  s'agit  ici,  ainsi  que  l'a  pensé  du  Cbesne,  ou  de; 
Raool  de  Brienne,  comte  d'Eu,  qui  lui  succéda  dans  la 
dignité  de  connétable. 
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treuil  sur  la  mer;  et  eut  grands  reconnaissan- 
ces et  approchemens  d'amour.  Depuis,  chevau- 
dia  le  jeune  roi  d'Angleterre  en  la  compagnie 
du  connétable  de  France;  et  fit  tant  avec  sa 
route  qu'il  vint  en  la  cité  d'Amiens,  oA  le  roi 
Philippe  étoit  tout  appareillé  et  pourvu  de  le 
recevoir,  le  roi  de  Behaigne ,  le  roi  de  Navarre 
et  le  roi  de  Maillogrest  de-lez  lui,  et  si  grand'- 
fbîson  de  ducs,  de  comtes  et  de  barons  que 
merveilles  seroit  à  penser  :  car  là  étoient  tous 
les  douze  pairs  de  France  pour  le  roi  d'Angle- 
terre fêter,  et  aussi  pour  être  personnellement 
et  faire  témoin  à  son  honmiage. 

Si  le  roi  Philqppe  de  France  reçut  honorable- 
ment et  grandement  le  jeune  roi  d'Angleterre, 
ce  ne  fait  mie  à  demander;  et  aussi  firent  tous 
les  rois ,  les  ducs  et  les  comtes  qui  là  étoient  ;  et 
furent  tous  iceui  seigneurs  adonc  en  la  cité  d'A- 
miens, jusqu'à  quinze  jours.  Là  eut  maintes  pa- 
roles et  ordonnances  faites  et  devisées;  et  me 
semble  que  le  roi  Edouard  fit  adonc  hommage 
de  bouche  et  de  parole  tant  seulement,  sans  les 
mains  mettre  entre  les  mains  du  roi  de  France, 
ou  aucun  prince  ou  prélat  de  par  lui  député  2; 
et  n'en  voulut  adonc  le  dit  roi  d'Ai^eterre,  par 

*  Dom  Jayme  U,  de  la  maison  d*Ar«Gon ,  roi  de  Ma- 
jorque et  seigneur  de  Montpellier. 

*  Edouard  ne  refkua  pas  de  mettre  ses  mains  dans  celles 
du  roi  de  France  ;  le  contraire  est  dit  formellement  dans 
Vacte  d'hommage  que  Rymer  nous  a  conservé  et  que  j'ai 
cru  devoir  rapporter  id,  afin  qu'on  puisse  le  comparer, 
tant  avec  le  récit  de  Froissart  qu'avec  les  lettres  patentes 
qui  sont  l'interprétation  de  cet  acte  et  qu'on  trouvera  ci- 
après. 

InstrumenUtm  homagUper  Eduardum  III,  AmUa- 
nisfacti. 

Au  nom  de  Dieu ,  amen. 

Sçachent  tous ,  par  la  teneure  de  ce  public  instrument , 
que,  présens  nous,  notaires  et  tabellions  publics,  et  les 
témoins  ci-dessous  nommés,  vint  en  la  présence  de  très 
haut,  très  eioellent  prince,  notre  très  cher  sire,  Philippe, 
par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France,  et  comparut,  en  sa 
personne,  haut  et  noble  prince,  monseigneur  Edouard, 
roi  d'Angleterre,  et  avec  lui,  révérend  père  l'évesque  de 
Lincolne,  et  grande  foison  de  ses  autres  gens  et  con 
seillers ,  pour  faire  son  hommage  de  la  duché  de  Guyenne 
et  de  la  pairie  de  France ,  au  dit  roy  de  France. 

Et  lors,  noble  homme  monseigneur  Mille  de  Noyers, 
qui  estoit  de  costé  le  dit  roy  de  France ,  dit ,  de  par  le  roy 
de  France,  au  dit  roy  d'Angleterre  en  ceste  manière  : 

«  Sire,' le  roy  ne  vous  entend  point  à  recevoir  ainsi, 
comme  li  a  été  dit  à  vostre  conseil,  des  choses qu'il'tient  et 
doit  tenir,  en  Gascogne  et  en  Agenois,  lesquelles  tenait 
et  devait  tenir  le  roi  Charles  et  de  quoi  le  dit  roi  Charles 


le  consefl  qu'il  eut ,  dudit  hommage  plus  i 
procéder,  si  seroit  retourné  en  Angleterre  ctl 
auroit  vu,  lu  et  examiné  les  privO^ies  de  jadis,! 
qni  devoieùt  édairdr  le  dit  hommage,  et  BMmtreiH 
comment  et  de  quoi  le  roi  d'Angl^erre'devoiti 
être  homme  du  roi  de  France.  Le  roi  de  Vnauot 

fit  protestation  qu'il  ne  vous  entendoit  à  recevoir  à  son 
hommage.  » 

Et  le  dit  évesque  de  Lincolne  dit  et  protesta  pont  le  A  l 
roy  d'Angleterre,  que,  pour  chose  queleroyd'Angjlelflrre,  \ 
ou  autre  pour  lui,  dtst  ou  fist,  il  n'entendoit  à  renoncer  i 
nul  droit  qu'Q  eust,  ou  dust  avoir,  en  laduchédeGovemie 
et  es  appartenances;  et  que  aucuns  droits  nomreanx  y 
fussent,  ponr  ce,  acquis  au  dit  roy  de  France.  i 

Et,  ainsi  prototé,  le  dit  évesque  bailla  à  noUe  hommel 
le  vicomte  de  Melun,  chambellan  de  France,  un  cédate 
sur  le  dit  hommage  dont  la  teneur  est  ci-dessous  écrite. 

Et  lors  dit  le  dit  chambellan  au  roy  d'Angleterre  aiosi  : 
«Sire,  ym»  devenez  homme  du  roy  de  Franee,  monsci  | 
gneur,  de  la  duché  de  Guyenne,  et  de  ses  appartenances, , 
que  vous  reconnoissez  à  tenir  de  lui,  comme  dnc  de 
Guyenne  et  pair  de  France,  selon  la  forme  des  paix  fasiei 
entre  sesderanders ,  roys  de  France,  et  lesTOStret,  tek» 
ce  que  vous  et  vos  ancestres,  roys  d'Angleterre,  et  ducs  de 
Guyenne,  avez  fût  par  le  même  duché  à  ses  devanciers» 
roys  de  France  ;  » 
Et  lors  le  roy  d'Angleterre  dit  :  Foire. 
Et  le  dH  chambellan  dit  après,  ainsi  :  «  Et  le  roy  de 
France,  nostre  sire,  vous  reçoit,  sauvet  ses  protesii- 
tions ,  et  les  retenues  dessus  dites  ;  » 
Et  le  roi  de  France  dit  :  Foire, 
Et  lors,  les  mains  du  dit  roy  d'Angleterre,  mises 
entre  les  mains  du  dit  roy  de  France^  baisa  en  la 
bouche  le  dit  roy  d'Angleterre. 

La  teneur  de  la  cédule,  que  bailla  le  ditévesqne  pour  le 
roy  d'Angleterre ,  s'ensuit  :  i 

«Je  deviens  Yostre  homme  de  b  duché  de  Gnyenae  et  ' 
de  ses  appartenances ,  que  je  dame  tenh*  de  vous ,  eomoK 
doc  de  Guyenne  et  pair  de  France,  sdon  la  forme  d^  paix  | 
foite  entre  vos  devanciers  et  les  nostres,  selon  ce  que  nous 
et  nos  ancestres ,  roys  d'Angleterre  et  ducs  de  Guyenne , 
avons  fait,  pour  la  même  duché,  à  vos  devanciers,  roys 
de  Fhinoe.  » 

Ce  lut  fait  ft  Amiens,  chcBur  de  la  grande  é^ise,!^  j 
de  grâce  mil  trois  cent  vingt  neuf,  le  sixième  jour  de  : 
juin,  indiction  douze,  treize  du  régime  de  notre  très 
saint  pèrele  Pape  Jean  XXU,  présents  et  &  ce  appelés  té-   I 
moins,  révérends  pères  enDten  tes  évesqoet de  Beaa?^,  j 
de  Laon  et  de  Senlis,  et  haut  prince,  monsei^neiir 
Charles,  comte  d'Alençon,  monseigneur  Eudes,  dnc  de 
Bourgogne ,  monseigneur  Louis ,  duc  de  Bourtxm ,  mon 
seigneur  Louis,  comte  de  Flandre,  monseignear  Robert 
d'Artois ,  comte  de  Beaumont ,  et  le  comte  d'Armagnac  ; 
les  abbés  de  Qugny  et  de  Corbie  ;  le  seigneur  de  Beaiqen, 
et  Bernard  sieur  d'Albret  ;  Math,  de  Trye,  et  Robert  Ber- 
trand ,  maréchaux  de  France  ;  Item,  révérend  père  l'é- 
vesque St  Davy ,  Henry ,  seigneur  de  Percy ,  Robert  Cf- 
fort,  Robert  de  Wastevill,  Robert  de  Mesviile,  Guil- 
laume de  Montagne,  Gilbert  Talbot,  Jean  Maltravers» 
séneschal  du  roy  d'Angleterre;  Geoffroy  de  Scropt.  et 
plusieurs  autres  témoins ,  à  ce  appdés  et  reqdaL 


Digitized  by 


Google 


.1»] 


LIVRE  I.  —  PARTIE  L 


45 


p  léoil  k  roi  d'AnglfCarre ,  son  cousin ,  jeane , 
■teBétt  bien  toutes  en  paroles,  et  nele  voolt 
doDcde  rien  pressa;  car  fl  savoît  assez  que 
ieByjreooavreroit  quand  fl  yondroît,  et  lui 
tic  :  c  lion  ooQsin,  nous  ne  vous  voulons  pas 
lecefoiTy  et  nous.  |rialt  bien  ce  que  vous  en  avez 
ac  i  présent ,  jnsques  à  tant  que  vous  soyez  re- 
Dorné  en  votre  pays  et  vu,par  lesscdlés  de  vos 
■rtéceneur»,  qudIedMise  vous  en  devez  faire,  b 
Jt  rai  d*  An^^etcrre  et  son  consefl  répondirent  : 
Cber  sire,  grands  merds.  b 
Depuis  se  joua,  ântit,  et  demeura  le  roi 
TAngletene  avec  le  roi  de  Firance  en  la  dté 
TAniaB  :  et  quand  tant  y  eut  été  que  bien  dût 
offire  par  raison,  fl  prit  congé  et  se  partit  du 
oi  Bodt  amiaMement  et  de  tous  les  autres 
riMei  <pB  là  étoicnt ,  et  se  mit  an  retour  pour 
rmÊ  en  Angleterre,  et  repassa  la  mer  <;  et 
kumpar  ses  journées  qu'A  vintàWindesore  où 
Itraovala  roine  Hiflippe  sa  fiemme ,  qui  le  reçut 
ioMit,  et  fan  demanda  nouvdks  du  roi  Pht- 
ippem  onde,  et  de  son  grand  lignage  de 
France.  Le  roi  son  mari  lui  en  reoorda  assez,  et 
hi  gnad  état  qu'A  avoit  trouvé,  et  comment 
n  Tavot  reeoeOli  et  festoyé  grandement,  et 
ks  hooneurs  qui  étoient  en  FVance,  auxqudles 
^  m  de  les  entreprendre  à  feire,  nul  autre 
^ïi  DC  t'aooomparage. 

CHAPITRE  LUI. 

^'■■t  fcroide  FranttCBToraeo  Aosteterredetoopliit 
c^tnleoaMa,  pour  taroir  par  les resiftret  d'Anslelrrre 
<>°>Bcal  le  (fit  hooMBase  te  deroit  fûre  ;  et  oomment  le 
ra  tf'AasMerre  lai  coToya  unes  lettres,  conleoant  le  dit 


Ne  demeura  gneres  de  temps  depuis,  que  le  roi 
fc  ftance  envoya  en  Angleterre,  de  son  jdus 
féQaloonsefl,révèqoe  deCbartres^et  Févèque 
^  Bemvus  ^^  et  aussi  monseigneur  Louis  de 
^^cniQBt,  duc  de  BourtNm^,lecomtedeHar- 

*  U était  de  retour  â  DooTresIe  11  jiiin,aprètiiiieab- 
nce  de  qninze  jourt  eu  toot;  ainsi  il  ne  demeura  point 
fàae  jowt  \  Anûeni,  comme  Froimrt  Ta  dit  précé- 


'  JeiidDPIefliit.Pa8té,  transféré  en  1328  de  réréché 
^Arraicdoi  de  Chartres. 

'J^Je  Marigni,  frère  du  malbewenx  Enguerrand 
^^''Isii.  qnia?ait  été  pendu  sous  le  règne  de  Louis- 

^l^qtpog  ce  prince  que  Cliarles4e-Bel  érigea  en  1327 
"^■'■■K  de  Bourbon  en  duché-pairie. 


court  1  et  le  comte  de  Tancarville  ^,  et  des  au- 
tres dievaliers  et  dercs  en  droit  3,  pour  être  es 
conseils  du  roi  d'Angleterre  qui  se  tenoioit  à 
Londres  sur  Tétat  que  vous  avez  ouï,  ainsi  que 
le  roi  d'Ân^eterre,  lui  revenu  en  son  pays,  de- 
voît  r^^er  comment  anciamonent  ses  pré- 
décesseurs, de  ce  qu'ils  tenoient  en  Aquitaine 
et  dont  ils  s'étoient  appelés  ducs  en  avoient  fût 
iMHqmage;  car  jà  murmuroient  les  jdusieurs  en 
Angleterre  que  leur  sire  étoit  plus  prochain  de 
Théritage  de  France  que  le  roi  Philippe.  Néan- 
moins le  roi  d'Angleterre  et  scm  conseil  igno- 
roient  toutes  ces  choses;  mais  grands  pariemens 
et  assemblées  sur  le  dit  hommage  furent  en  celle 
saison  en  An^eterre;  et  y  séjournèrent  les  des- 
sus dits  envoyés  de  par  le  roi  de  France,  tout 
Thiver  jusques  au  mois  de  mars  ensuivant ,  qu'ils 
ne  pouvoient  avoir  aucune  définitive  réponse. 
Toutes-voies  le  roi  d'Angleterre ,  par  l'avis  de 
ses  privil^^  auxquels  fl  syoutoit  grand'foi,  fut 
d)l4^d'escripre  ainsi  lettres  patentes  scellées  de 
son  grand  scel,  en  reconnaissant  l'hommage 
tel  qu'A  le  doit  et  devoit  adonc  faire  au  roi  de 
Firance.  La  teneur  de  laquelle  lettre  s'ensuit. 

«Edouard,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Angle- 
terre, seigneur  d'Iriande,  duc  d'Aquitaine,  à 
tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  on 
orront,  salut.  Savoir  fusons  :  Gomme  nous  fai- 
sions à  Amiens  hommage  à  excellent  prince,  no- 
tre seigneur  et  cousin  Philippe  roi  de  Firance ,  lors 
nous  fut  dit  et  requis  de  par  lui  que  nous  recon- 
nussions le  dit  hommage  être  lige,  et  que  en 
faisant  le  dit  hommage  nous  lui  promissions  fai 
et  loyauté  porter;  laquelle  chose  nous  ne  fîmes 
pas  lors,  pour  ce  que  nous  étions  informés  que 
point  ne  se  devoit  ainsi  faire  ;  et  fîmes  lors  au  dit 
roi  de  France  hommage  par  paroles  générales, 
en  disant  que  nous  entrions  en  son  hommage, 
par  ainsi  comme  nos  prédécesseurs  ducs  d'Aqui- 

^  Jean  lY  dnnom,  en  foreur  de  quila  baronnie  de  Har- 
oonrt  ftit  érigée  en  comté,  au  mois  de  mars  1338. 

*  Jean  1^  du  nom ,  Ticomte  de  Melun ,  seigneur  de  Tan- 
canriUe,  etc.  »  chambellan  de  France  et  de  Normandie. 

*  11  est  probable  que  ces  ambassadeurs  partirent  avant 
la  fin  de  Tannée  1330.  Froissart  parait  aToir  i{pM>ré  les 
autres  érénemens  de  cette  année«  tels  (que  les  moure- 
mens  en  Guyenne,  qui  donnèrent  lieu  à  quelques  hostili- 
tés et  firent  craindre  une  rupture  entière,  les  négociations 
qui  la  prévinrent ,  et  autres  fûu  de  moindre  importance. 
Son  silence  est  suppléé  par  les  Chroniques  de  Saint-Denis , 
le  continuateur  de  Nangis,  et  surtout  par  les  actesqu*oa 
trouve  dans  Rymer. 
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taine  étoient  jadis  entrés  en  hommage  des  rois 
de  France  (fui  avoient  été  pour  le  temps.  Et 
depuis  en  çà  nous  soyons  bien  informés  et  acer- 
tenés  de  la  vérité,  reconnaissons  par  œs  pré- 
sentes lettres,  que  ledit  hommage  que  nous 
flmes  à  Amiens  au  roi  de  France  par  pandes 
générales,  fut,  est,  et  doit  être  entendu  lige, 
et  que  nous  lui  devons  foi  et  loyauté  porter, 
comme  duc  d'Aquitaine  et  pair  de  Frnice,  et 
comte  de  Ponthieu  et  de  Monstreuil;  et  loi  pro- 
mettons d^ores-en^avant  foi  et  loyauté  porter.  Et 
pour  ce  que  au  temps  à  venir  de  ce  ne  soit  ja- 
mais discord  ni  question  à  faire  ledit  honunage, 
nous  promettons  enbonne  foi,  pour  nous  et  nos 
successeurs  ducs  d'Aquitaine  qui  seront  pour  le 
temps  que,  toutes  fois  que  nous  et  nos  succes- 
seurs ducs  de  Guyenne  entrerais  en  lliommage 
du  roi  de  France  et  de  ses  successeurs  qui  seront 
pour  le  temps,  le  dit  ^mmage  se  fora  en  cette 
manière  :  Le  roi  d'Angleterre  duc  de  Guyenne, 
tiendra  ses  mains  entre  les  mains  du  roi  de 
France,  et  celui  qui  adressera  les  paroles  au  roi 
d'Angleterre  duc  de  Guyome,  et  qui  parlera 
pour  le  roi  de  France,  dira  ainsi  :  Vous  devenez 
homme  lige  au  roi  de  France,  monseigneur  qui 
d  est,  comme  duc  de  Guyenne  et  pair  de  Fran- 
ce, et  lui  promettez  foi  et  loyauté  porter;  dites: 
voire  1  Et  ledit roid'Angleterre,  ducdeGuyenne, 
et  ses  successeurs  diront,  voirel  Et  lors  le  roi  de 
lYance  recevra  le  dit  roi  d'Angleterre  et  duc  de 
Guy^me  au  dit  honmiage  lige  à  la  foi  et  à  la 
bouche,  sauf  son  droit  et  l'autrui.  De  rechef, 
quand  le  dit  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Guyenne 
entrera  en  hommage  du  dit  roi  de  France  et  de 
ses  successeurs  rois  de  France,  pour  la  comté  de 
Ponthieu  et  de  Monstreuil,  il  mettra  ses  mains 
entre  les  mains  du  roi  de  France,  et  celui  qui 
parlera  pour  le  roi  de  France  adressera  ses  pa- 
roles au  dit  roi  et  duc  et  dira  ainsi  :  Vous  deve- 
nez homme  lige  au  roi  de  France,  monseigneur 
qui  ci  est,  comme  comte  de  Ponthieu  et  de 
Monstreuil,  et  lui  promettez  foi  et  loyauté  por- 
ter; dites,  voire  !  Et  le  dit  roi  et  duc,  comte  de 
Pimthieu  et  de  Monstreuil,  dira,  voire  I  Et  lors 
le  dit  roi  de  France  recevra  le  dit  roi  et  comte 
au  dit  hommage  à  la  foi  et  à  la  bouche,  fors 
son  droit  et  l'autrui.  Et  ainsi  sera  fait  et  re- 
nouvelé toutefois  que  l'hommage  se  fera.  Et 
de  ce  baillerons  nous,  et  nos  successeurs  ducs  de 
Guyenne,  fiiits  les  dits  hommages,  lettres  pa- 


tentes scellées  de  nos  grands  sceaux,  si  le  roi4 
France  le  requiert;  et  avec  ce  nous  immettoi 
en  bonne  foi  tenir  et  garder  affèctneoseBia 
les  paix  et  accords  faits  enlre  les  rois  deFhm 
et  les  dits  rois  d'Angleterre  ducs  de  Goyeui 
et  leurs  prédécesseurs  rois  de  France  et  doeiA 
Guyenne.  En  cette  manière  sera  fait  et  sera 
renouvelées  les  dites  lettres  pour  les  dits  nit  cl 
ducs  et  leurs  successeurs  dues  de  Goyame  t 
comtes  de  Ponthieu  et  de  Monstreufl ,  tootn  kl 
fois  que  le  roi  d' Angleterre  duc  de  Guyenne,  d 
ses  successeurs  ducs  de  Guyenne  et  cemtesà 
Ponthieu  et  de  Mcmstreuil  qui  seront  poorh 
temps  entreront  en  l'hommage  du  roi  de  France 
et  de  ses  successeurs  rcns  de  France.  En  témoâ 
desquelles  choses,  à  ces  nMres  lettres  ooveriM 
avons  fiut  mettre  notre  grand  sed.  Domiéeil 
Elton  le  troitième  jour  du  mois  de  man,  Tm 
de  grâce  mil  trois  cent  et  trente^» 

Ces  lettres  raïqportèrent  en  Fraoïce  les  dew 
nommés  seigneurs ,  quand  ils  se  partirent  tfii- 
gleterre  et  ils  eurent  congé  du  roi;  et  les  btl- 
lèrent  au  roi  de  France, qui  tantAt  les  fitpo^ 
ter  en  sa  diancdlerie  et  mettre  en  garde  arec 
ses  plus  eqiédales  dioses  à  la  cantde  da  tonp 
avenir. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  du  roi  d'il- 
gleterre  un  petit,  et  parlerons  d'aucunes  no- 
tures  qui  avinrent  en  France. 

CHAPITRE  LIV. 

Gdmment  le  roi  de  France  prit  eo  haine  me•ltreB0bertfi^ 
toit,  dont  il  lui oonrintê'enftiir hors  da  royanme;c((fli' 
mentilfit  mettreta  femmeet  wt  enfansenpriionqBiflv- 
qoes  poii  n'en  iscirent. 

L'homme  du  monde  qui  plus  aida  le  roi  IV- 
lippe  à  parvenir  à  la  couronne  de  France  et  à  ru- 

^  On  lit  dans  Rymer  :  mU  trois  cent  trenteelprimer 
(1331)^  et  de  notre  règne  quint.  Cette  différence  dai 
les  dates  n'est  qu'apparente  :  elle  vient  de  ce  que  la  cha- 
ceUerie  d'Angleterre  commençait  l'année  an  25  b»,  « 
que  Froissart  la  commence  à  Pâques;  or  PlSqucs  anin 
cette  année  le  31  mars;  ainsi  le  30  de  ce  mois  appvtoflit 
encore  à  Tannée  1330,  suivant  sa  manière  de  cooipter. 

On  trouve  encore  dans  Rymer  plusieurs  pièces  relatim 
à  l'affoire  de  lliommage,  ou  qui  en  sont  la  snto,  et  ^ 
annoncent  le  désir  qu'avaient  alors  les  deux  rois  de  rim 
en  paix ,  en  terminant  amiablement  tontes  leurs  coula- 
tations.  Ils  étaient  à  cette  époque  de  si  bonne  fiotdl^eve 
qu'Edouard  ne  craignit  pas  de  partirde  Donvrei  le  4  arri 
de  cette  même  année  1331,  et  de  venir  en  France  trètpa 
accompagné,  traiter  directement  avec  Philippe.  Dy  fit  ex- 
pédier le  13  dé  ce  mois  les  pièces  dont  on  vient  de  ptflffi 
et  repassa  en  Angleterre  le  20. 
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riti^,oe  fdt  mesare  Robert  d'Ârtoû^  qui  étoit 
Fim  dé  pios  tisuite  barons  de  France  et  le  niieux 
aUgngéy  et  trait  des  royaux^;  et  avoit  à 
fiEBMiie  la  sœur  germaine  da  roi  Philippe  ^,  et 
afoàété  tondis scm  {rfus  espéfM  compagnon  et 
am  m  tous  états;  et  fut  bien  l'espace  de  trois 
SB  (pe  en  France  tout  étoit  fait  par  hii,  et 
lias  W  n'étoît  rien  fait.  Après  advint  que  le 
roi  Phflqipe  enqurit  et  acaeiUit  ce  messîre  Ro- 
bot en  si  grandliaine,  pour  occasion  d'nn  plaid 
(pu  éflHi  étoit  devant  loi,  dont  le  comte  d'ijlois 
étoit  cause,  que  le  dit  messire  Bebert  voukrit 
ifoir  gagné,  par  vertu  d'une  lettre  que  messire 
Robert  mit  avant,  qui  n'étdt  mie  bien  vraie  s, 
floonme  ondisoit ,  que  si  le  roi  Peut  tenu  en  son 
ire^  il  Feùt  fait  mourir  sans  nul  remède.  Et  corn- 
him  qpe  le  dit  mesrire  Robert  fut  le  plus  pro- 
dnin  du  lignage  à  tous  les  hauts  barons  de 
France,  et  seroorge^  au  dit  roi,  si  lui  oonvint-il 
viécrFhnoe^  et  venir  à  Namur  devers  le  jeune 
cQBieJefli,  son  neveu  et  ses  frères  quiétoient 
crfusdesasceor^ 

Qaaid  il  fut  parti  de  France  et  le  roi  vit  qu'il 
v  k  poorroit  tenir ,  pour  mieux  montrer  que  la 
be»{pK  lui  (oadboit,  il  fit  prendre  sa  sœur,  qui 
étoit  ftnme  an  ditmessiro  Robert,  et  ses  deux 
âsetaeveux,  Jean  et  Charles^,  et  les  fit  mettre 
CD  priMB  bien  étroitement,  et  jura  que  jamais 
nVnis&roîent  tant  qu'il  vivroit;  et  bien  tint  son 
t,car  oocques  dqpuis,pour  personne  qui 


*  Cette ex]m«ioii  tâgnifieqn'ilétaUissu  du  sang  royal; 
fl  tec^aK  co  effet  du  roi  Louit  ym ,  au  4«  degré. 

'  0  mit  épooié  Jeanne  de  Valob,  «EUT  du  roL 
'FniMwiTcot  parier  des  pièces  fiMMses  fabriquées  par 
bdcBûddledeDiTion. 
'Colcre. 
*Bcai  frère. 

*  B  pnn,  par  les  dépositions  des  témoiM,  quH  se  re- 
tnd*abord  i  BnneUesTers  la  fin  d'août  ou  leoommen- 
coKot  de  icpleaibre  1331 ,  environ  six  roob  ayant  Tai^ 
rtl  lar  lecpKl  a  fut  ooDdaniné  ni  bannittement.  Cet  arrêt 
fitradolcSarril  1331(1332)et  ne  iîit  puMiéquele 
^wsàwàfwt(Mém.de  Ltmceiol,LS  àa  RecoeUde 
Tiodénie  des  Inscriptions,  p.  617  et  621). 

'  Hi  étaient  fib  de  Marie  d'Artois ,  sonv  de  Robert. 

*  FfsîMrt  ee  trompe  :  on  n'attenta  point  à  la  liberté  de 
^^  fié/tCharîeêdrjrioit,  mait  leurs  frères ,  nom- 
^ftteqÊeêftlMert,  tarent  arrêtés  en  1334  eten- 
<»^mchÉic«B  de  Nemours,  pois  au  Cbâtean-Gailbrd 
'AaMft,oè  as  étaient  encore  le  1«' mai  1347,  sons  U 
S>Ne  de  Gaollner  dn  Rn ,  écoyer,qui  fournit  à  cette  épo- 
^mcoBpiede  leur  dépense  et  de  cette  de  vingt  pér- 
ores attachées  à  leurserrice. 


en  parlât,  ils  n'en  vidèrent  ;  dont  il  enfiit  depuis 
moult  Màmé  en  derrière. 

Quand  le  dît  roi  de  France  sçut  de  certain  et 
ftit  informé  que  le  dit  messire  Robert  étoit  ar^ 
rèté  de4ez  sa  soeur  et  sesneveux,il  en  fut  moult 
courroucé;  et  envoya  diandement  devers  Tévè- 
que  Aoul^  de  Li^,  en  priant  qu'A  d^àt  et 
guerroyât  le  comte  de  Namur,  s'il  ne  mettoit 
messire  Robert  d'Artois  bors  de  sa  compagnie. 
Cet  évèque ,  qui  moult  aimoit  le  roi  de  France  et 
qui  petit  aimoit  ses  voisins,  manda  au  jeune 
comte  de  Namur  qu'Bmtt  son  onde  messire  Ro- 
bert d'Artois  bors  de  son  pays  et  de  sa  torre, 
autrement  il  lui  fèrdt  guerre.  Le  comte  de  Na- 
mur fut  si  conseillé  qu'A  mit  bors  de  sa  terre  son 
onde;  ce  fut  moult  ennuis,  mais  faire  lui  conve- 
noit  ou  pis  attendre. 

Quand  messire  Robert  se  vît  en  ce  parti,  si 
fut  moult  angœsseux  de  cœur,  et  s'avisa  qu'il 
iroit  en  Brabant  > ,  pourtant  que  le  doc  son  cou- 
sin étoit  si  puissant  que  bien  le  sontioidroit.  Si 
vint  devers  le  duc,  son  cousin,  qui  le  reçut 
moult  liement,  et  le  reconforta  assezde  ses  dé- 
tourbiers.  Le  roi  le  sçat;  si  envoya  tantM  mes- 
sages audit  duc,  et  lui  manda  que,  s'il  le  soute- 
noit  ou  soufiroit  demeurer  ou  repairer  en  sa 
terre, il n'auroit  pire  ennemi  de  lui,etle  grève- 
roit  en  toutes  les  guises  qu'il  pourroit  Le  duc 
ne  le  voulut  ou  n'osa  plus  tenir  ouvertement  en 
son  pays,  pour  doute  d'aoqràrir  la  haine  du  dit 
roi  de  France;  ains  l'envoya  oouvertement  tem'r 
en  Argenteau^  jusques  à  tant  que  on  verroit 
comment  le  roi  se  inafntiendroitLe  roi  le  sçut, 
qui  partout  avoit  ses  espies  ;  si  en  eut  grand  dé- 
pit; si  pourchassa  tant  et  en  moult  bref  temps 
apiès,  par  son  or  et  par  son  ai^fent,  que  le  roi 
de  Behaigne  qui  étoit  cousin  germain  au  ditroi, 

^  jéouljOaptiitélJdolphe  de  La  Marckétakàkn 
éréque  de  Liège.  Cest  par  erreurque  quelques  manuscrits 
et  les  imprimés  le  nomment  Raoul. 

•  LerédtdeFroissart  concernant  Robert  d'Artois  est 
en  général  asseï  exact  quant  aux  foiu.mais  ilenintcr- 
TertU  roidre.  11  est  constant ,  par  les  dépositions  des  té- 
moins entendus  m  pnob^  que  ce  prince  se  retira  d'abord 
en  Brabant,  qu'il  y  demeura  depuis  le  traité  de  mariage 
frtttàCrèreconirenBrie,  le  8  juillet  1332,  entre  Jean, 
fils  du  duc  de  Brabant,  et  Marie,  fille  de  Philippe  de  Va- 
lois, qnoiqu'a  fût  stipulé  dans  ce  tnité  que  le  duc  de 
Brabant  le  ferait  sortir  de  ses  étau  ;  et  qu'A  ne  se  réfugia 
qu'après  cette  époque  chez  le  comte  de  Namur,  où  a  était 
encore  aux  fêtes  de  NoH  de  l'année  suirante  1333. 

«  Château  situé  sur  la  Meuse,  entre  Liège  et  Viset. 
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Févêquede  Liège,  Tarchevèque  de  Gonlognei , 
le  duc  de  Guéries,  le  marquis  de  Miers,  le 
comte  de  Bar,  le  comte  de  Los,  le  sire  de  Fau- 
quemont  et  plusieurs  autres  seigneurs  furent 
alliés  en  contre  le  dit  duc,  et  le  défièrent  tous, 
au  pourchas  et  requête  du  dessus  dit  roi.  Et  en- 
trèrent tantôt  en  son  pays  parmi  Hesbaing^  et 
allèrent  droit  à  Hanut^,  et  ardirent  tout  à  leur 
volonté  par  deux  fois,  eux  dememrans  au  pays, 
tant  que  bon  leur  sembla.  Et  envoya  avec  eux  le 
comte  d'Eu  son  connétable,  atout  grand'cooipa- 
gnie  de  gens  d'armes ,  pour  mieux  montrer  que 
la  besogne  étoit  sienne ,  et  Faite  à  son  pourchas  ; 
et  tout  ardoient  son  pays.  Si  en  convint  le 
comte  Gnillaume  de  Hainaut  ensonnier;  et  en- 
voya madame  sa  fènmie,  soeur  du  roi  Philippe, 
et  le  seigneur  de  Beaumont,  son  irère,  en 
France  pardevers  te  dit  roi ,  pour  fanpétrer  une 
souffrance  et  une  trêve  de  lui  d'une  part,  et  du 
duc  de  Bï^abant  d'autre.  Trop  ennuis  et  à  dureté 
y  descendit  te  roi  de  France,  tant  avoit-il  pris 
ia  chose  en  grand  dépit.  Toute  ibis,  à  la  prière  du 
comte  de  tbinaut  sonserourge ,  le  roi  s'humiKa , 
et  donna  et  accorda  trêves  au  duc  de  Brabant^, 
pfÊPoA  eieque  te  due  se  mit  du  tout  au  dit  et  en 
rotdbtinante  du  propre  roi  de  France  et  de  son 
GonseQ ,  de  tout  ce  qu'il  avoit  à  foire  au  roi  et  à 
chacun  de  ces  seigneurs  qui  défié  l'a  voient;  et 
êtmk'  mettre,  dedans  un  certain  jour  qui 
nommé  y  étoit,  monseigneur  Robert  d'Artois 
hors  de  sa  terre  et  de  son  pouvoir,  si  comme  il 
fitBKNilt  ennuis;  mais  faire  lui  convint,  ou  au- 
timnent  il  eûf  eu  trop  forte  guerre  de  toasd^- 
tés,  si  comme  il  étoit  apparant.  Si  que,  entre- 
ajueotes  que  ce  touUement  et  ces  besognes  se 
pertoient,  ainsi  que  vous  oyez  reoorder,  le  roi 
ahg^ois  eut  nouveau  conseil  de  guerroyer  te  roi 
d'Escosse  son  serourge  :  je  vous  dirai  à  quel 
titre. 


^  Gomme  cet  hostilités  durent  avoir  liea  vers  la  fin  de 
l'année  1331,  et  cessèrent  avant  le  8  juillet  de  Tannée 
suivante,  date  du  traité  dont  j'ai  pa^léâniessus,  il  est 
difficile  de  déterminer  si  Tarchevéque  de  Cologne  dont  il 
s'agit  id  est  ffeFwi  de  Fiméburg  ou  Fimaborch,  qui 
mourut  durant  cet  intervaUe  ou  Falràme  de  JuHers 
qui  lui  succéda. 

*  Hannut  ou  Hannuye ,  peUte  vUle  située  sur  la  Ghète, 
dans  le  district  de  Lourain. 

*  Froissart  veut  probablement  désigner  le  traité  con- 
clu le  8  juillet  1332,  dont  on  vient  de  parler;  ainsi  on 
peut  commencer  i  compter  ici  cette  année. 


CHAPITRE  L'V. 


Comment  la  guerre  recommença  entre  le  roi  d'Am^are  et  le 
roid'Eicosse  et  sur  qiielfitrt;  et  âMÉmeni  meisin^fiDlKtt 
d'Artois  Tint  en  AngMare.     .^ 

Vous  avez  ouï  bien  recorder  ci-dessus  de  la 
guerre  du  roi  Robert  d'Escosse  et  du  roi  d'An- 
gleterre, et  comment  unes  trêves  furent  prise?} 
à  durer  trois  ans,  et  là  dedans  ce  roi  Robert 
mourut,  et  en  après  du  mariage  qui  fut  fait  dd 
la  sœur  au  roi  d^Angleterre  et  du  fils  ce  roi  Ro- 
bert ,  qui  fiit  roi  d'Escosse  après  la  mort  de^soii 
père,  et  Tappeloit-on  le  roi  David*.  Le  tenqps 
que  ces  trêves  durèrent,  et  encore  un  an  après 
ou  environ,  furent  les  Escots  et  les  Ang^ois  bien 
à  paix;  ce  que  on  n'avoit  point  vu  par  avant, 
passé  avoit  deux  cents  ans,  qu'ils  ne  se  fussent 
guerroyés  et  hariés.  Or  avint  que  le  jeune  roi 
d'Angleterre  fut  informé  que  le  roi  d^Esoosse 
son  serourge  étoit  saisi  de  Bervich  qui  deroit 
être  de  son  royaume ,  et  que  le  roi  Edouard  son 
ayeul  Tavoit  toi^ours  tenue  paisiblement  et  firan- 
chement,  et  son  père  après,  un  grand  temps; 
et  fut  informé  que  le  royaume  dIEsoosse  mou- 
voit  de  lui  en  fief,  et  que  le  jeune  roi  d^ËSdosse 
son  serourge  ne  Tavoit  encore  relevé ,  ni  foft  son 
hommage  \  H  en  eut  indignation,  et  envoya 

*  Ce  morceau,  œaccraaatU  gnerps dlSetasr  y  ^esiteès 
incomplet  :  Froissart  omet  les  é?énemens  les  plus  îoipor- 
tans  et  ne  raconte  que  ceux  auxquels  Edouard  nrîcpact 
ouvertement  H  ne  parle  point  de  l'expédition  qo^Edaaarft 
BalUol ,  fils  de  Jean ,  détrôné  (rente-huit  ans  anpanvaot 
par  Edouard  i^,  fit  contre  David  firuoe,  à  l'imtigiiinB 
d'Edouard  UI,  qui  roubit  anéantir  le  traité  oondii  afee 
rÉcosse  la  première  année  de  son  rè^ne.  U  noat  laisse 
ignorer  les  différentes  rictoires  que  BaUiol ,  aidé  tecrèie- 
ment  par  Edouard  III,  remporta  snr  David  Bmce qoi ftal 
enfin  obligé  d'aller  ayec  sa  femme  chercher  on  aaile  en 
France.  U  ne  parle  point  non  plus  du  courounemeot  do 
même  BaUiol  à  Soone,  au  mois  de  septembre  1332,  ni  de 
l*hommage  que  ce  prince  rendit  au  roi  d'Angleterre  poor 
le  royaume  d'Ecosse ,  ni  de  la  cession  qutl  lui  fit  de  Ber- 
wick,  le  23  norembre  de  cette  même  année  1332,  «i  de 
plusieurs  autres  foits  qui  méritaient  bien  d*écre  raonncés. 
Froissart ,  ou  plutôt  Jean-le-Bel,  les  ignoroît  tant  donu , 
puisqu'U  passe  subitement,  sans  même  les  indiquer,  à  b 
rupture  ouverte  entre  TAngleterre  et  l*£cosae,  mptare 
qui  ne  ftat  déclarée  que  le  90  mars  1333;  mais  cette  4 
sion  est  suppléée  par  les  historiens  anglab  tant 
que  modernes ,  par  le  continuateur  de  Hangb,  de. 

*  Cette  phrase  proure  que  Froissart  n'arait  an 
connoiasance  du  traité  conclu  le  1^'  mars  1328  i 
Edouard  m  et  Robert  Bnioe,  par  lequel  Edouard  I 
àtotttesses  prétentions  de  suzeraineté  sur  l*ÉooMe,  êi 
qu'U  ignorait  entièrement  les  causes  de  b  goerre  dont 
il  ya  raconter  quelques  érénemens- 
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«ta  tôt  qiris  grands  nMtsages  et  sufiisaiis  au 
jeone  roi  d'Esoosse  son  serourge  et  à  son  con- 
sd^etlui  fit  requérir  ctu^il  voulût  ôter  sa  main 
de  la  bonne  cité  de  Bervidi,  et  lui  ressaisir; 
cffc'étoitson  héritage,  et  avoit  été  de  ses  de- 
îaiders  rob  d'Angleterre;  et  qu'il  vint  à  lui 
pour  fiaffelionunage  du  royaume  d'Escosse , qu'il 
devoitteoff  de  lui  en  fief  ^ 

Le  jeune  roi  David  se  conseilla  à  «es  barmis 
eti  ceux  de  son  pays,  par  grand'délibération; 
etqoaodilfiit  assez  conseillé  sur  ces  requêtes, 
1  répondit  aux  messages  et  dit  :  a  Seigneurs, 
HNtt  et  tottsoios  barmis  nous  merveillons  dure- 
ment de  ce  que  vous  nous  requérez  de  par  le  roi 
^fotre  seigneur ,  car  nous  ne  trouvons  mie  en  nos 
andent  r^fistres  ni  ne  tenons  que  le  royaume 
diKosse  soitde  rien  si^et,  ni  doit  être,  au  roi 
d'ADgielerre,  ni  par  hommage  ni  autrement; 
monnpies  messire  le  roi  notre  père,  de  bonne 
nénove,  ne  voulut  faire  hommage  à  ses  de- 
mân  rois  d'Ang^terre,  pour  guerre  qu'on 
Ineoflt;  aussi  n'ai-je  point  conseil  ni  vdcmté 
AiMre* En  après, notre  père  le  roi  Robert  con- 
((oitkdté  de  Bervidi  ^,  par  droite  guerre,  sur 
leroi  d'Angleterre  son  père,  et  la  tint  tout  le 
CQiindesavie,conmKe  son  bon  héritage  ;  aussi 
le  peai^je  bien  à  tenir,  et  en  ferai  mon  pou- 
^  Si  voos  reqniers  qoe  vous  veuillez  prier  au 
ni  j  de  ipd  la  sceor  nous  avons ,  qu'il  nous  veuille 
ttâcreo  cette  franchise  que  nos  devanciers  ont 
tt,e(ÎMiir  de  ce  que  le  roi  notre  père  conquit 
et  nintint  toute  sa  vie  paisiblanent,  et  que 
Qmtitne  veuille  croire  nul  mauvais  conseil; 
(vâ un  autre  nous  vouloit  faire  tort,  si  nous 
deiioil4  aider  à  défendre,  pour  l'amour  de  sa 
îMNisavonsàfenune.  t 


'l#j»flrif1  Miglaîi  ne  disent  point,  comme  Froit» 
*R>«mPWdfit  sommer  Darid  Bruce  de  luilirrer 
ivviQk^  ée  rsconnaUre  sa  suzeraineté  sur  le  royaume 
A«M;iMli  leur  «ileoire  ne  paraît  pas  suffisant  pour 
^i^îNsr  son  récit.  11  e«t  pottU)le  <iu*Édouard»  ayant 
^itéMvtr  ouvertemenl  pour  Balliol ,  ait  tenté  d'obte- 
*dft  tiqnd  et  de  la  régnée  d'Ecosse  la  réfbrroation 
teti|j||é Inoiiliant  pour  lui,  elles  mêmes  conditions 
V»  Wisi  lij^  offirait  :  U  est  même  très  probable  qu*É- 
'b**}»  k  çs,  prix,  eût  mieux  aimé  voir  la  commune 
ft>PfjyJÎ  tête  de  son  beau-frère,  trop  jeune  encore 
M  ^pin^r  par  lui-même ,  que  sur  celle  d'un  prince 
^t|fi(p||air4e  V^t^  et  qui  annonçait  du  courage  et 

*  tsknBrieeçooquitenefFetBervlck  sur  Edouard  il, 
«t3tS. 


Les  messages  répondirent  :  a  Stre, nous  avons 
bien  entendu  votre  réponse;  si  la  rapporterons 
à  notre  sire  le  roi,  en  telle  manière  que  dit 
Tavez.  »  Puis  prindrent  congé  et  revindrent  ar- 
rière à  leur  seigneur  le  roi  d'Angleterre  et  à 
son  conseil.  Si  recordèrent  toutes  les  paroles 
que  le  jeune  roi  d'Escosse  avoit  répondu  à  leur 
requête.  Lequel  rapport  ne  plut  mie  bien  au 
roi  Edouard  ni  à  son  conseil  ;  ainçois  fit  mander 
à  Londres  à  un  jour  de  parlement  tous  ses  ba- 
rons, chevaliers  et  conseils  des  bonnes  villes  de 
son  royaume ,  pour  avoir  sur  ce  conseil  et  mûre 
délibération. 

Ce  terme  pendant  vint  messire  Robert  d'Ar- 
tois de  Brabant  en  An^eterre  i,  en  guise  de 
mardiand,  qui  étoit  déchassé  du  roi  Philippe 
de  France,  si  comme  vous  avez  oui;  et  lui  avoit 
le  duc  de  Brabant  conseillé  qu'il  se  traist  cette 
part,  au  cas  qu'il  ne  pourrolt  nulle  part  demeu- 
rer paisiblement  en  France  ni  en  l'Empire.  Si 
le  reçut  le  jeune  roi  anglois  liement,  et  le  retint 
volontiers  de-lez  lui  et  de  son  conseil;  et  lui  as- 
signa le  «oDEité  de  Ridiemont^  qui  avoit  été  à 
ses  devanciers. 

«Froissart  a  été  mal  informé  de  la  date  de  la  retraite 
de  Robert  d'Artois  en  An^leteme  :  on  ne  peut  la  placer 
ayant  le  commencement  de  l'année  1334,  puisqu'il  est 
cerfaîn  que  ce  prince  était  encore  malade  à  Namur  aux 
fêtes  de  Nol»l  de  l'année  1333. 

■  11  n'est  point  fdt  mention  de  Robert  d'Artois  dans  la 
eénéaàof^  des  comtes  de  Richmond,  insérée  dans  le 
1^  Tolame  du  Monasticon  Anglicanum.  A  Jean  de 
Bretagne ,  comte  de  Richmond ,  mort  le  17  janyier  1333 , 
suceède  immédiatement  Jean ,  duc  de  Brets^e,  son  ne- 
yeu,qui  posséda  ce  comté  jusqu'au  mois  d'avril  1341, 
date  de  sa  mort.  Alors  Edouard  mit  le  comté  de  Rich- 
mond sous  sa  main  et  en  affecta  les  revenus  à  Tentretien 
de  Leonnel ,  de  Jean ,  de  Jeanne  et  disabelle  ses  enfSins. 
Ces  actes,  publiés  par  Rymer,  sont  datés,  l'im  du  16, 
l'autre  du  19  mai  1341.  Ahisi  Froissart  se  trompe  quand 
il  dit  qu'Edouard  donna  le  comté  de  Richmond  à  Robert 
d'Artois. 

Dugdale  est  aussi  opposé  ici  à  Froissart.  >  Dans  la  pre- 
mière année  du  règne  d'Edouard  m ,  dit-U  (  Baronage, 
vol.  1 ,  p.  46) ,  Jean ,  duc  de  Bretagne,  obtint  la  permis- 
sion de  céder  le  comté  de  Richmond ,  avec  le  château  de 
Richmond  et  le  château  de  Bowes  à  Arthur,  son  frère  et 
héritier  :  à  la  mort  de  Jean  de  Bretagne ,  Jean  de  Dreux, 
fils  d'Arthur ,  rendit  hommage,  pour  ce  comté  de  Rich- 
mond. U  mourut  le  16  mai  dans  la  quinzième  année  du 
règne  d'Edouard  111.  Jean ,  duc  de  Bretagne  et  comte  de 
Montfort,  rendit  bientôt  hommage  pour  ce  comté,  qui 
continua  dans  cette  finnille  jusqu'à  Jean  dit  le  Vaillant. 
Celui-ci  s'étant  uni  au  roi  de  France ,  et  ayant  ainsi  man- 
qué à  son  allégeance,  ce  comté  lui  fut  confisqué  dans  la 
seconde  année  du  règne  de  Richard  H.  • 
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Or  reviendrai  anx  dessus  dits  parlements  qui 
forent  à  Londres  sur  Fëtat  du  royaume  dlîs* 
cosse. 

CHAPITRE  LVL 

Coramenl  tout  le  oomeU  et  le  comnittii  d'Angleterre  ooiieillè- 
real  le  roi  Edouard  qa*ll  allât  touBieltre  le  roi  d*Esoosie, 
et  qu*il$  étoient  tons  détirant  d'aller  avec  lui. 

Quand  le  jour  de  parlement  appro6ha  que  le 
roi  Angiois  avoit  établi,  et  tout  le  pays  fut  as- 
semblé au  mandement  du  roi  à  Londres,  le  roi 
leur  fit  démontrer  oomment  il  avoit  requis  au 
roi  d'Escosse  son  serour(;e  qu'il  voulût  6ler  sa 
main  de  Bervich  qu*il  délenoit,  et  qu1l  voulût 
venir  fiiire  homma({e  A  lui  de  son  royaume  d'Es- 
oosse,  ainsi  qu'il  devoit,  et  comment  le  roi  d'Es- 
cosse  avoit  répondu  à  ses  messagers.  Si  pria  à 
tous  que  chacun  le  voulût  sur  ce  si  conseiller 
que  son  honneur  y  fût  ({ardée.  Tous  les  barons, 
les  chevaliers  et  les  conseils  des  cités  et  des  bon- 
nes villes,  et  tout  le  commun  pays,  se  conseillè- 
rent et  rapportèrent  leur  conseil  tous  tfun  com- 
mun accord;  lequel  conseil  fût  tel  :  que  il  leur 
sembloit  que  le  roi  ne  pouvoit  plus  porter  par 
honneur  les  torts  que  le  roi  d'Escosse  bii  feisoit. 
Ainçois  conseillèrent  que  le  roi  se  pourvût  si  ef- 
forcément  qu'il  pût  ravoir  la  bonne  cité  de  Ber- 
vich, et  qu'il  pût  entrer  au]  royaume  d'Esoosse 
si  puissamment,  qu'il  pût  si  contraindre  le  roi 
d'Esoosse  qu'il  fût  tout  joyeux  quand  il  pour- 
roit  venir  à  son  hommage  et  à  satisfaction. 
Et  dirent  qu'ils  étoient  tous  désirans  d'aller 
avec  lui  à  son  commandement 

Le  roi  Edouard  fut  moult  joyeux  de  cette  ré- 
ponse, car  il  voyoit  la  bonne  volonté  de  ses 
gens  :  si  les  en  regracia  moult  grandement,  et 
leur  pria  que  chacun  fût  appareillé  selon  son 
état;  et  fussent  à  un  jour, qui  adonc  fot  nommé, 
droit  à  Neu^  Ghàtel  sur  Tyne,  pour  aller  re- 
conquérir les  droitures  appartenans  à  son 
royaume  d'Ang^terre.  Chacun  s'abandonna  à 
cette  requête  et  en  ralla  en  son  lieu  pour  lui 
pourvoir,  selon  son  état;  et  le  roi  se  fit 
pourvoir  et  aj^iMureiller  si  suffisamment  que  à 
^  telle  besogne  appartenoit.  Si  envoya  encore  au- 
tres messages  à  son  ditserourge  pour  le  suf- 
fisamment sommer,  et  après  pour  défier,  s'il 
étoit  autrement  conseBlé. 


CHAPITRE  LVIL 


Comment  le  roi  anslois  entra  en  Etooue  oA  il  ardit  et  glii 
grand'partie  d*Eiootte  et  prit  ploiieiirt  ctiStens  cl  lO» 
qu'il  retint  pour  loi. 

Le  jour  qui  dénommé  étoit  approtiia,  et  viat 
le  roi  Edouard  atout  son  ost  au  Nenf-Cbàtd*. 
Si  attendit  par  trois  jours  ses  gens  qui  venoieDt 
en  suivant  l'ost.  Au  quart  jour  il  s'en  partit  e( 
s'en  alla  atout  son  ost  pardevers  Esoo8se,et 
passa  la  terre  du  seigneur  de  Percy  et  de  celui 
de  NuefvUIe^,  qui  sont  deux  grands  barons  ea 
Northonbrelande ,  et  mardilssent  aux EsooU;et 
aussi  font  le  sire  de  Ros,  le  sire  de  Lucy  et  le 
sire  de  Moutbray.  Si  se  traist  le  roi  anchois,  et  M 
son  ost,  pardevers  la  cité  de  Bervidi;  car  au- 
trement n'avoit  voulu  le  roid'Esoosse  répuodre 
aux  seconds  messages  qu'il  avoit  fait  aux  pit- 
miers^  :  si  étoit  sommé  et  défié.  Tant  exploita 
le  roi  angiois  atout  son  grand  ost  qu'il  entra 
en  Escosse,  et  passa  la  rivière  qui  départ  Et- 
cosse  et  An^terre^;  et  n'eut  mie  conseflde 
s'arrêter  adonc  devant  Bervich,  mais  de  ait- 
vaucher  avant  et  ardoir  et  exiller  le  pays,  si 
comme  son  ayeul  avoit  fait  jadis.  Si  exploita 
tant  en  cette  chevauchée  qu'il  foula  grande- 
ment toute  la  plaine  d'Escosse,  et  ardit  et  exaia 
moult  de  villes  fermées  de  fossés  et  de  pab, 
et  prit  le  fort  chàtd  de  Hedaimbourch ,  et  y  mit 
gens  et  gardiens  de  par  lui,  et  passa  la  seconde 
rivière  d'Escosse  ^  dessous  Eturmelm;  et  oonrn- 
rent  ses  gens  tout  le  pays  de  là  environ ,  josqnes 
à  Saint- Jehanstone  ^  et  jusques  en  Abredane"; 
et  ardirent  et  exillèrent  la  bonne  ville  de  Dimfre 
mdine  :  mais  ils  ne  firent  nul  mal  à  Yài»yt, 
car  le  roi  le  défendit;  et  conquirent  tout  le  pays 
jusques  à  Dondie  et  jusques  à  Donbreton,  tm  très 
fort  château  sur  la  marche  de  la  sauvage  Es- 
cosse ^  où  le  roi  étoit  retrait  et  la  roine  sa  franne^- 
Ni  nul  n'alloit  audevant  des  Angiois;  mais  ié- 
toient  mis  et  retraits  tous  dedans  les  forêts  de 

*  Edouard  dut  arrirer  à  Newcattle  yert  le  mflieodV 
vrill333.  -  «NcTin. 

*  Ce  que  Froisiart  dit  du  roi  d'Ecosse ,  doit  s'entendre 
du  Téseni  ;  car  David  Bruce  s'était  retiré  en  France  dà 
Tannée  précédente.  —  ^  La  Tweed. 

*  Le  Forth ,  sur  lequel  Stirliug  est  situé. 

*  Aiqourd'huiPerth.LestraducteursangîalssutïStJtneBt 

Scone ,  ancien  palais  des  rois  d'Ecosse  prés  de  Pertb. 
^  Aberdeen. 

*  Cest -à-dire  limitrophe  des  Higfalands. 

•Le  roi  et  li  reine  étaient  alors  en  France  comne  on 
vient  de  le  remarquer. 
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Gedoors  1  y  qid  sont  inhabitables  pour  ceux  qni 
ne  ooonoissent  le  pays  ;  et  avdeut  là  retrait  toat 
le  leur  et  misa  sauveté,  et  ne  feisoient compte 
du  demeurant 

Ce  n'était  mie  merveille  s'ils  étoient  ébahis 
etfiiyoieat  devant  ks  An^^ois;  car  ils  n'avoient 
Bd  bon  capâtaine  ni  sage  gouverneur ,  si  comme 
Os  avoicBt  eu  au  temps  passé.  Premièremoit  le 
roi  David  étoit  jeune  en  Fàge  de  qumze  ou  seize 
ans;  le  cMnte  de  Moray  encore  plus  jeime,  et  un 
damoisd  qsn  s^appekHt  Guillaume  de  Douglas, 
neveu  à  eehii  qui  étoit  demeuré  en  Espagne  t  de 
td  âge  ^  :  si  que  le  pays  et  le  royaume  d*Escosse 
éroit  tout  dépourvu  dd  bon  OHiseil  pour  aller  ni 
réaster  contre  les  Ane^ois,  qui  aàoDC  étoient 
eatrés  si  puissamment  esi  Esoosse.  Parquoi  la 
pbiae  Escosse  fut  toute  courue,  arse  et  gâtée, 
ef  phsieiirs  bons  diàteaux  pris  et  conquis  et  que 
le  roi  anglois  retint  pour  kti;  et  se  avisa  que  par 
ceux  a  guerroieroit  le  remenant,  et  contrain* 
droit  ses  ennenns  du  leur  même. 

CHAPITRE  LVIIL 

rwMifni  le  roi  d'Angleterre  mit  le  iMge  devint  Bcnridi 
et  ooDuneat  œax  de  la  dté  ae  reodirent  à  lui. 

^oêod  le  roi  an^^is  eut  été  et  séjourné, 
csuraetdievandiélairiaine  Escosse,  et  arrêté 
an  pays respace  de  siimoiaet  plus,  et^il  vit 
que Bul  ne  venoit  contre  lui  poitf  voirsonenn 
prise,  ilseretraist  tout  bellement  pardevars  Ber^ 

*  n  s'agit  id  de  la  fraude  Jedworth,  dans  le  comté  de 
Bnxteoogh.  On  sait  qu'autrefois  toute  la  Bhrche  (  Sor- 
tes )  de  rÉeosse  étoit  garnie  de  forêts  très  épaisses  dans 
lesqKUesse  retiroient  les  bandes  accoutumées  à  fiûre  de 
temps  4  antres  des  excursions  sur  le  sol  anglais.  Ces  fo- 
rêts s'étendaient  sur  les  bords  de  la  Jed,delaTiviot,de 
nStteridc,  et  pouralent  fort  bien  aUer  rejoindre  ceUes  du 
«omléd'Ayr.  Cette  Marcbe  est  le  pays  classique  des  bal- 
liies  hinoriqnei  écosiaiics.  Dans  une  diarie  accordée 
par  Goûlanine-le-LioD,  roi  d*Écosse,  dans  Tannée  1165, 
àrdibéecaax  moinesde  Jedburgb,  on  emploie  indis- 
rtnrfmert  les  mds  àe  Jedworth  et  de  Jedburgb;  le 
Boa  de  Jedbnrgfa  a  seul  préfiln  par  la  smte.  Ce  nom  É'é- 
critqndqiiefols  par  un  G  et  dérire,  dit-on,  de  Gaderic, 
sackoae  tribu  qui  babitait  tout  le  pays  qui  s'étend  entre 
le  NorOmlicrlaod  et  la  Tiriot:  c'était  peut-être  le 
ckMisade  cette  trfiNi,  et  cela  lui  aura  eût  prendre  le 
MBde  GdDiur^  on  Jedburgb  (sir  J.  Saindair,  .Slfalù- 
tieai  «emcal  ofi^isotlaïuf,  p.  1 ,  nuiiriMr  1).  La  pwoisse 
<ie  Jeftw^  est  renfermée  dans  lecomtédeRoxburgb 
OQ  TîTiot-dale. 

*JacqKsIloQ^,  mentionné  dans  les  premierscba- 
pitreu 

*  Tout  ce  récit  de  Froissarc  est  fort  inexact  ;Toici  ce 


vich.  Mais  i  son  retour  il  conquit  et  gagna  k 
cbAtel  de  Dalquise  ^,  qui  est  de  Théritage  du 
comte  de  Doutas,  et  sied  à  cinq  lieues  de  Ile- 
daiiDbourg,et  y  ordonna  diàtellain  et  bonnes 
gardes  pour  le  gsurder,  et  puis  chevaucha  à  pe- 
tites journées,  et  fit  tant  qu'il  s'en  vint  devant 
la  bonne  et  ibrte  cité  de  Bervich,  qui  est  à  l'en- 
trée d'Escosse  et  à  Pissue  du  royaume  de  Nor- 
thonbrdande.  Si  Tassiégea  et  environna  le  roi 
de  tous  points,  et  dit  que  jamais  n'ai  partiroit, 
si  Tauroit  à  sa  volonté,  non  si  le  rui  d'Eseosse 
ne  le  venoit  combattre  et  lever  par  force. 

Si  se  tint  le  roi  grand  tempsdevant  Bervich, 
ainçois  qu'il  la  pût  avoir  ;  car  la  cité  est  durement 
forte  et  bien  fermée,  et  envircmnée  d'un  c6té 
d'un  bras  de  mer,  et  siavoit  dedans  bonnes 
gens  en  garnison  de  par  le  roi  d'Escosse,  pour 
la  garder  et  défendre  et  conseilla  les  boui^eois 
de  la  dté^. 

Si  vous  dis  qu'il  y  eut  pardevant  Bervich,  pen- 
dant le  terme  que  le  roi  y  sist,  maint  assaut  et 
maint  hutin,  maintes  dures  escarmouches  et 
presque  tous  les  jours,  et  mainte  appa^tise  d'ar- 
mes foite;  car  ceux  de  dedans  ne  se  vouloient 
mie  rendre  sinqplement,  et  cuidoient  toiyoure 
être  confortés;  mais  nid  apparant  n'en  fut  Bien 
est  vérité  que  aucuns  preux  chevaliers  et  bache- 

qu'en  dit  lord  Hailes  dans  ses  annales  :  «  Edouard  parait 
avoir  passé  le  7  mai  à  Belfort  dans  sa  marche  rers  le 
nord.  U  est  donc  probable  qu'un  ou  deux  jours  après  U 
a  pu  aller  à  Berwick.  Frois8art«raconte  qu'Edouard  laissa 
Balliol  arec  ses  troupes  devant  Berwick  pour  envahir 
l'Ecosse,  ravager  le  pays,  pénétrer  jusqu'à  Dundee,  et 
que  de  là  il  traversa  lepays  pourse  rendre  à  Dunbarton; 
qu'a  prit  ka  châteaux  d'Edimbourg  et  de  Dalkeith ,  y  mie 
garnison,  et  qu'après  avoir  employé  six  mois  à  cette  ex- 
pédition, il  alla  reprendre  le  siège  de  Berwick.  Ce  récit 
a  été  copié  par  plusieurs  historiens  qui  n'ont  pas  su  dis- 
tingner  qmuod  Froissart  était  bien  ou  mal  informé.  Le 
ftttt  est  que  Froissart  a  placé  en  1333  des  évéoemens  qui, 
pour  la  plupart ,  n'eurent  lieu  que  plus  tard.  Cette  épo- 
que de  six  mois  est  une  chose  tout-à-feit  impossible,  car 
Edouard  ne  se  rendit  au  siège  de  Berwick  qu'au  mois  de 
mai,  et  la  place  se  rendit  le  20  juillet.  H  parattdeptas 
par  les  Fadera,  qu'Edouard  se  trouvait  dans  les  envi- 
rons de  Berwick  \e  27  et  30  mai,  les  2, 4, 5, 6,  8, 26jiiin 
et  les  2, 6  et  15  juillet,  de  manière  qu'il  n'a  pu  être  ab- 
sent même  trois  semaines,  et  il  n'est  pas  même  probable 
qn'U  ait  jamais  quitté  le  siège.  Une  faivasioii  de  FÉcosse  à 
ce  moment  n'aurait  pu  être  utile  pour  la  couquéte  de  ce 
pays ,  et  en  divisant  l'armée ,  elle  eût  pu  avoir  de  funestes 
conséquences.  » 

*Dalkeith. 

*  Patrick  Dunbar,  comte  de  la  Marche,  et  Guillaume 
Keith  commandaient  dans  BeHrick. 
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Ikn  d'Escosse  chevanchoient  à  la  fois  et  ve- 
noient  par  vesprées  et  par  iiioumemeatsi  ré- 
veiUer  rqat  des  uigloia;  mais  petity  foisoit,  car 
fiMl  (ta  roi  Aa^UMétJoit  si-  suffisamment  bien 
gardé  ek  esdianguetéi  ^parsi  bonne  manière, 
el  par  si  frand  avis,  cpie  les  Esoots  n'y  pou«- 
TOient  entrer ^.fors  à  leor  dommage,  et  y  per^ 
doient  souvent  de  leurs  gens. 

Quand  ceux  de  Bervich  went  qu'ila  ne  se- 
roient  secourus  ni  confortés  de  nul  cAté ,  et  aussi 
que  le  roi  anglois  ne  partiroit  point<de  là  si  en 
auroit  eu  sa  volonté ,  et  que  vivres  leur  appéti- 
çoient,  et  leur  étoient  dos  les  pas  de  la  mer  et 
de  terre,  parquoi  nul  ne  leur  en  pouvoit  venir, 
si  se  commencèrent  Raviser,  et  envoyèrent  trai- 
ter pardevers  le^^ianfi^is  qu'il:  leur  voulût 
donner  et  accoffdep  wie  trêve  à  durer  un  mois; 
et  si  dedans  ce  mois  le  roi  David  leur  sire,  ou 
autre  pour  lui ,  ne  venoit  là  si  ibrt  qu'il  levât  le 
siège,  Qs  rendroient  la  cité,  sauf  leurs  corps  et 
leurs  biens,  et  que  les  soodoyers  qui  dedans 
étoient  s'en  pussent  aller  s'ils  vouloient  en  leur 
pays  dEscosse,  sans  recevoir  point  de  dommage. 

Le  roi  anglois  et  son  conseil  entendirent  à  ce 
traité;  et  ne  fut  mie  sitôt  acocH^,  car  le  roi  an* 
^ois  les  vouloit  avoir  simplement,  pour  faire  des 
aucuns  sa  volonté,  pourtant  qu'ils  s'étoient  tant 
tenus  contre  lui;  mais  finalanent  il  s'accorda  à 
ce,  par  le  bon  avis  et  conseil  qu'il  eut  de  ses 
boromes;  et  aussi  messire  R<d)ert  d'Artois  y  ren- 
dit grand'peine,  qui  avoit  été  en  ces  dievau- 
diées  toijyours  avec  lui^ ,  et  qui  lui  avoit  jà  dit 
et  montré  par  plusieurs  daires  voies  comlnen 
prochain  il  étoit  de  la  couronne  de  France,  dont 
il  se  devoit  tenir  héritier  par  la  succession  du 
roi  Gliarles  son  oncle  dernièrement  trépassé.  Si 
eût  vu  volontiers  le  dit  messire  Robert  que  le 
roi  anglois  mût  guerre  aux  François,  pour  lui 
contrevenger  des  dépits  que  on  lui  avoit  faits, 
et  que  le  roi  se  fût  parti  d'Escosse,  à  quelque 
mesdief  que  ce  fût,  et  retrait  vers  Londres.  Si 
que  ces  paroles  et  plusieurs  autres  indinèrent  le 
roiàceque  ce  traité  de Bervidi  se  passât.  Et 
furent  les  trêves  accordées  de  ceux  de  dehorsà 
œux  de  dedans,  le  mois  tout  accompli^;  i^t  le 

*  Crest-à-dire  le  soir  et  le  matin  à  la  pointe  du  jour. 

*  Robert  d'Artois  était  encore  en  France  quand 
Edouard  fit  le  siège  de  Berwick  :  il  ne  passa  en  Angle- 
terre que  Yers  le  commencement  de  Tannée  suivante  1331 

*  La  trëre,  ou  plutôt  la  suspension  d'armes  arrêtée 


signifièrent  ceux  de  Bervidi  à  ceux  de  lem*c6té 
bien  et  à  point,  an  roi  d'Escosse  leur  seignem 
et  à  son  conseil,  qui  ne  purent  vmm  imaginer 
voie  ni  tour  qu'ils  fussent  finis  pour  combattre 
le  roi  anj^ois  ni  lever  le  si^.  Si  demeura  b 
chose  en  cet  état,  et  Ait  la  cité  de  Bervidi  ren- 
due andief  d'un  mois  au  roi  anglois,  et  aussi 
le  diàtd  qui  moult  est  bel  et  moult  fùri  au  de- 
hors de  la  dté;  et  en  prit  le  maréchal  de  Fost 
la  saisine  et  la  possession  de  par  le  roi  angkm; 
et  vinrent  les  bourgeois  de  la  dté  en  l'ost  fSure 
hommage  et  féauté  au  dit  roi,  et  jurèrent  et  re- 
connurent à  tenir  la  dté  de  Bervich  de  loi. 
Après  y  entra  le  roi  à  grand'solennité  de  trom- 
pes et  de  nacaires,  cornemuses,  daronceaex  et 
tandMMuins;  et  y  séjourna  depuis  douze  jaon; 
et  y  établit  un  dievalier  à  gardien  et  à  souve- 
rain, qui  s'appddt  messire  Edouard  de  Bail- 
leur ;  et  quand  il  se  partit  de  Bervich,  il  laint 
avec  le  dit  chevalier  plusieurs  jeunes  dievaiiers 
et  écuyers,  pour  aider  à  garder  la  terre  con- 
quise sur  les  Escots  et  les  Frontières  d'icdui 
pays.  Si  s'en  retourna  le  roi  vers  Londres  et 
donna  à  toutes  manières  de  gens  congé,  et  s'ea 
ralla  chacun  en  son  lieu  ;  et  lui-même  s'en  revint 
àjWindsore,  où  le  plus  volontiers  se  tenoit,  et  mes- 
sire Robert  d^Artois  de-lez  hii,qui  ne  cessoitmrit 
ni  jour  de  lui  remontrer  qud  droit  il  avoit  à  la  eoQ- 
rmmede  France,  et  leroiyentendoit  volontiers. 

CHAPITRE  LIX. 

Gomment  messire  Guillaume  de  Montasu  et  messire  Caolkr 
deMauoyse  portèrent  Taillamment  contre  lesBvols,(M 
ils  furent  grandement  en  la  ffràoe  dn  roi  Edouard. 

Ainsi  alla  en  ce  temps  de  la  chevauchée  da 
roi  anglois  sur  les  Escots  :  il  gâta  et  exflla  li 

entre  le  roi  d  Angleterre,  Patrick  Dnnbtr,  conledels 
Marche,  et  Guillaume  Keitb,  ftit  sigoée  les  15  et  16  joillec, 
pour  dtver  jusqu'au  20  du  ménae  mois,  jour  de  sainte  Ibu^ 
(çoerite,  an  lev«r  dn  soleil.  Aitid  la  tnspenskm  dura  en- 
Tiron  fijours,  M  noAiMS  un  mois,  otmme  ledlit Araii- 
sacst.  U  fut  stipula  dans  le  traité  que  si,  durant  cet 
intenralle,  les  Écossais  ne  Tenaient  pas  assez  en  force 
pour  fadre  lever  le  siège,  la  viBe  et  le  château  se  ren- 
draient,  SBOffla  m  etles  biaosdeslidiitaoset  delà  gv- 
nisoB.  L'armée  écoasilse  «'avança  le  19  joilst  jmp^ 
Halidon-UiU  pour  secourir  Berwick  ;  mais  ette  Ait  mise  e^ 
déroute  artc  une  perle  considérable,  cl  Berwick  coftit 
ses  portes  à  Edouard. 

^  BaUiol,  dont  Froissart  parle  ici  comme  d'un  simple 
cheralier,  était  dès  lors  reconnu  pour  roi  4'^^^*^^  ^ 
nue  partie  de  la  nation  et  par  Edouard.  lU. . . 
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|ÉB  flMiiriàrQe  deitenp  pays,  ft  y  prit  fb^ 
M»dartMdiàlMnz  qlieetstgeiiB  obtinrent 
hifi»QtsëqNU8*aBi|frand  temps,  et  principa'- 
tamlâboBiiecité^deBervidu  Et^xiientde- 
BMwéft  de  par  le  ioi  asgiaiav  pour  tenir  les 
traatilses  V  f l»ieQrs  ifpMs  dievaMers ,  tecbe- 
tm  el  éCHif^rv^  leotte  keqocto  inessire  Go3- 
taaw  de  Meali||d€t  BKiiÉt)  fiantier  de  MauD^ 
Mtf  bieiiltffaiBenlienÉr;  ea»>de  far  partie  deis 
àai^  ets  deox  eo  anmest  toute  b  huée;  et 
fièoîeat  SMvent  aor  lea  Esoots  des  bardies  en- 
treprises de  belles  dieyaudiées,  de  mêlées  et 
ée  hHlms;  et  paresage  le  ph»  ils  gapoient  sur 
oa;  dont  ik  aaptirait  ffnnd'grtce  devers  le 
roi  et  ks  har«is  ëAnf^UxTe.  fit  pour  mienx 
aiair  leur  entrée  et  tewr.  issue  en  Esoosse  et 
Bskriser  le  paya,  messire  Guifflaume  de  Mon- 
lafi  qûfîat  appert,  bardi  et  entreprenant  die* 
laKcr  durcmoit,  ftirtifla  la  bastide^  de  Roche- 
bsorch  sop  b  inardie  dIBsoosse ,  et  en  fit  un  bon 
diJftel  pour  tenir  contre  tout  homme;  de  quoi 
le  roî  VÈf^km  lui  en  sut  grand  gré,  et  acquit  si 
ipafld'reoommée  et  si  grand'gràce  en  ces  entre- 
prises du  rm  Edouard,  que  le  roi  le  fit  comte  de 
Sakbery,  et  lë  maria  moult  hautement  et  no- 
blement Aussi  fit  messire  Gautier  de  Mauny, 
qoi devint  oi  ces  chevaudiées  chevalier,  et  fut 
retenu  du  phis  grand  conseil  du  nn  et  moult 
a?aDGé  en  sa  cour.  Et  fit  depuis  le  dit  messire 
Gautier  tant  de  belles  appertises  et  de  grands 
faits  d'armes,  si  comiàe  vous  orrez  avant  en 
rUstoire,  que  ce  livre  est  moult  renluminé  de 
ses  prouesses. 

Bien  est  vrai  que  aucuns  chevaliers  d'Escosse 
faisoient  souvent  ennui  aux  Ânglois,  et  se  te- 
noient  tocyours  pardevers  le  sauvage  pays  d'Es- 
cosse,  entre  grands  marais  et  grands  forêts;  et 
là  mil  ne  les  ponvoit  soir;  et  suivoient  aucune 
fob  les  Anglois  de  si  près  que  tous  les  jours  y 
avdt  poingnis  ou  butin.  Et  toiyours  messire 
GmOaume  de  Montagu  et  messire  Gauti^  de 
Mauny,  adonc  nouvel  dievalier,  y  étoient  re- 
nommés pour  les  mieux  Faisans  et  les  plus  aven- 
tureux; et  y  perdit  à  ces  hutiûs  et  poingnis  le 
dit  messire  Guillaume  de  Montagu,  qui  étoit 
baniict  dur  chevalier  merveilleuseinent ,  un  œfl 
pour  ses  hardies  entreprises. 

*  Od  ippdait  alnn  ime  Tille  nouYeUement  bâtie.  Ce 
am  liçniBe  dam  le  nddl  une  maiioa  de  campagne. 


En  ces  grands  marais  et  ces  grands  forêts  là 
oCl  ces  seigneurs  d'Eseosse  se  ténoiéfltt,%^etMt 
jadis  le  preux  roi  Robert  d^aeosse  teîm  pdf  ffbf- 
sieurs  fois,  quand  le  rot  ftd^uetfd^,  éyèvi^  ééliÉ 
dont  nous  parions  firésenttfttiW!',  f  avbft^dtettn** 
fit,  et  conquis  tout  le  royiItutte'dïsbDsNf:  1^ 
plusieurs  ftHS  fot^il  si  mené  et  si  déehassfi  que 
il  ne  trouvoît  aucun  en  son  royaume  qui  Posât 
berberger,ni  soutenir  en  chfttel,  ni  en  ibrte- 
resse,  pour  doute  de  ce  roi  Edouard,  qui  avoit 
si  nettement  conquis  toute  Escosse  qu'il  n'y  avoit 
vflie,  ni  chàtel,  ni  forteresse  qui  n'obéît  à  lui. 
Et  quand  ce  roi  Edouard  étoit  arrière  revenu  en 
Angleterre,  ce  preux  roi  Robert  iiassembbit 
gens,  quelque  part  qu'A  les  pouvoit  trouver,  et 
reconquéroit  ses  diàteanx,  forteresses  et  ses 
bonnes  villes,  jusques  à  Bervidi,  les  unes  par 
force  et  bataille,  les  autres  par  beau  parler  et 
par  amour.  Et  quand  le  roi  Edouard  le  savoit, 
il  en  avoit  grand  dépit ,  et  foisoit  semondre  son 
ost,  et  ne  cessoit  jusques  à  tant  qu'il  avoit  de 
rechef  déconfit  et  reconquis  le  royaume  d'Es- 
cosse  comme  devant. 

Ainsi  avint  entre  ces  deux  rois,  si  comme  j'ai 
ouï  recorder,  que  ce  roi  Robert  reconquit  son 
royaume  par  cinq  fois.  Et  ainsi  se  maintinrent 
ces  deux  rois ,  que  on  tenoit  en  leur  temps  pour 
les  deux  plus  preux  du  monde,  tant  que  le  bon 
roi  Edouard  fût  trépassé.  Et  trépassa  en  la 
bonne  cité  de  Bervich  ^  :  et  avant  qu'il  mourût 
il  fit  aiq[>eler  son  atos-néfils^  qui fotirof  après  lui, 
pardevant  tous  ses  hommes,  et  lui  fit  jurer  sur 
saints  que ,  sitôt  qu'il  seroit  trépassé ,  il  le  f eroit 
bouillir  en  une  chaudière,  tant  que  la  chair  se 
partiroit  des  os ,  et  feroit  la  chair  mettre  en  terre 
et  garderait  les  os;  et  toutes  fois  que  les  Escots 
rebelleroient  contre  lui,  il  semouceroit  ses  gens 
et  assembleroit,  et  porteroit  avec  lui  les  os  de  son 
père  :  car  il  tenoit  Fermement  que,  tant  qu'il  au- 
roit  ses  os  avec  lui,  les  Escots  n'auroient  point 
victoire  contre  lin  2.  Lequel  n'accomplit  mie  ce 
qu'il  avoit  juré;  ains  fit  son  père  rapporter  |» 
Londres,  et  là  ensevelir  contre  son  serment  ;  de 
quoi  il  lui  meschey  depuis  en  plusieurs  ma- 

^  Edouard  !*■'  moumt  à  Bmtsh-ott-the-sandsle  7  juUlet 
1307^àrâ9Bde68aiM. 

*  Dans  le  onzième  siècle  le  Cid  arait  exprimé  un  TcemS 
pen  près  semblable.  Il  commanda  par  son  testament 
qu'on  le  plaçât  reTétu  de  ses  armes  sur  son  lion  dteval 
Babieca.  (  Rotnancero  del  Cid.) 
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nierez,  si  oomme  vous  ayez  oal  ;  et  prenûèrement 
à  la  bataiUe  d'Estunndm  où  les  Esoots  eurent 
Yîctoire  cootre  lui. 

CHAPITRE  LX. 

Comment  le  roi  de  I^anoe  alla  Toir  le  pape  en  ATlgnoo,  et 
eomment,  ft  la  prédicatioa  du  pape,  H  prit  la  oroix  pour 
aller  outre  mer;  et  ansti  fit  le  roi  de  Qebaisne,  le  roi  de 
Navarre  et  le  roi  d*ArragoD. 

Après  que  le  jeune  roi  d'Angleterre  eut  fait 
hommage  au  roi  Philippe  de  France  de  la  comté 
de  Ponthieu  et  de  tout  ce  qui  lui  apparienoit  à 
faire,  eut  le  roi  Philippe  grâce  et  dévotion  de 
venir  voir  le  saint  père,  pape  Benedict  ^ ,  qui  pour 
le  temps  régnoit  et  se  tenoit  en  Avignon,  et  de 
visiter  ime  partie  de  son  royaume,  pour  lui  dé- 
duire et  ébattre ,  et  pour  apprendre  à  connottre 
ses  cités,  ses  villes  et  ses  châteaux,  et  les  nobles 
de  son  royaume  ^.  Si  fit  faire  en  cette  instance  ses 
pourvéances  grandes  et  grosses ,  et  se  partit  de 
Paris ,  en  très  grand  arroi ,  le  roi  de  Behaigne  et 
le  roi  de  Navarre  en  sa  compagnie,  et  aussi 
grand'foison  de  ducs  et  de  comtes  et  de  sei- 
gneurs \  car  il  tenoit  grand  état  et  étofFé,  et  fai- 
soit  grands  livrées  et  grands  dépens.  Si  chevau- 
cha le  roi  ainsi  parmi  Bourgogne  ;  et  fit  tant  par 
ses  journées  qu'il  vint  en  Avignon,  où  il  fut 
moult  solennellement  reçu  du  saint  père  et  de 
tout  le  collège;  et  llionorèrent  le  plus  qu'ils 
purent;  et  fût  depuis  grand  terme  là  environ 
avec  le  pape  et  les  cardinaux  ;  et  se  logeoit  à 
Ville  Neufve  près  d'Avignon,  Si  vmt  le  roi  d'Ar- 
ragon^  en  ce  même  temps  aussi  en  cour  de 
Rome,  pour  le  voir  et  fêter,  et  y  eut  grands 
fêtes  et  grands  solennités  à  leurs  approchemens 
et  à  leurs  assemblées;  et  furent  là  tout  le  ca- 
rême ensuivant.  Dont  il  avint  que  certaines  non* 
veUes  vinrent  en  cour  de  Rome ,  que  les  ennenus 
de  Dieu  étoient  trop  fort  rebellés  contre  la  sainte 
terre,  et  avoient  presque  tout  reconquis  le 


^  Jaoqnes  Foumier,  né  dans  le  comté  de  Foix,  pi^ 
tous  le  nom  de  Benoit  Xll. 

*  Let  chroniques  de  France  et  le  continuateur  de  Flan  • 
gis  fonmittent  des  détails  intéressans  sur  le  Toyage  de 
Philippe  de  Yidois,  qnlls  placent  airec  raison  sons  Tan- 
née 1336;  car  U  est  certain  que  ce  prince  était  à  ÀTignon 
le  14  mars  de  cette  année  et  qnH  était  de  retour  à  Paris 
le22niaituiTant 

«  D.  Pèdre  I V,  qui  Tenatt  ^e  succéder  à  son  père  Al- 
phonse IV ,  mort  au  mois  de  jamrier. 


[1336] 

royaume  de  Rasse  S  et  pris  le  n>i>  qui  s'étoic  de 
son  tempschrétieiiné,  etfaitmouriràgruidiDea- 
chef;  etmenaçoient  encore  les  incrédules  grande- 
mentsaiDtedirétienté.Decesiioinrile8ftitleptpe 
bien  oourroucé  :  ce  fut  raison,  car  il  étoit  cbef 
de  Vé^tiBe,  àquitontboadvétîen  sedoitralHer. 
Si  prêcha  le  jour  du  saint  vendredi ',  présens 
les  rois  dessus  nommés,  la  digne  soufïirâiicede 
Notre  Seigneur,  et  eunorta  et  remontra  grande- 
ment la  croix  à  prendre,  pour  aOer  contre  les 
ennemis  de  Dieu;  et  si  humblement  et  si  douce- 
ment forma  la  prédication ,  que  le  roi  de  France, 
mu  de  grand'pitié  ,  prit  la  croix^,  et  requit  au 
saint  père  qu'il  lui  voulât  accorder.  Adonc  pape 
B^iedict,  qui  vit  la  bonne  volonté  du  roi  de 
France,  lui  accorda  bénignement  et  la  oonfima, 
par  condition  que  il  absolvoit  de  peine  et  de 
coulpe,  vrais  oonfès  et  vrais  repei^ans,  le  roi 
de  France  premièrement,  et  tous  ceux  <pii  ircMBt 
avec  lui  en  ce  saint  voyage.  Adonc  par  grand*- 
dévotion,  et  pour  Tamour  du  roi  et  lui  tenir 
compagnie  en  ce  pèlerinage,  le  roi  Jean  de  Be- 
haigne et  le  roi  de  Navarre^  et  le  roi  Pierre^ 
d'Arragim  la  prfrait ,  et  grand'foiaon  de  duos, 
de  comtes  et  de  dievaliers  qui  là  étoient,  et 
aussi  quatre  cardinaux,  le  cardmal  de  Naples?, 
le  cardinal  de  Pierregort^,  le  cardinal  Bbnc^ 
et  le  cardinal  d'Ostie ^^.SiM  tantôt  prèohée  et 

de  la  Senrie,  province  de  la  Turquie  d'Europe. 

*  Le  roi  dont  il  s*agit  ici  est  probablement  Etienne 
Vrosc,  que  son  fils  Etienne  Ousdan  fit  étrangler. 

*  Le  29  nuffs.  Pâques  était  cette  année  le  31  de  ce  mois. 

*  n  TOidut  sons  doute  recevoir  de  nonrean  It  croix  des 
mains  dn  pape  ;  car  il  l'ayait  prise  dès  Tannée  1333  à  Puîi, 
le  Tendredi  l'*"  octobre,  et  arait  ordonné  qu'on  prêchât 
la  croisade  dans  tout  son  rojrsnme. 

*  Philippe,  comte  d*ÉTreux,  dit  le  Bon  et  le  Sage, 
couronné  à  Pampdune  le  5  mai  1328,  et  mariéà  Jetnnell, 
reine  de  Navarre,  fiUe  de  Louis-le-Butin  et  de  Margoonle 
de  Bourgogne. 

*  Pierre  IV  dit  te  Cérémonieux, 

"*  Annibal  Ceccano,  archeféque  de  Napks,  créé  cardi- 
nal par  Jean  XXII  en  1327. 

*  Tallejrand  de  Périgord ,  éréque  d'Anierre ,  créé  car- 
dinal par  le  même  pape  en  1321. 

*  11  paraît  que  Froissart  traduit  Albano  par  le  mol 
françois  Blanc,  et  quil  teut  parler  de  GaoceKn  d'Ema, 
éYéqiie  d'Albano,  nerea  de  Jean  XXU,  qui  le  crét  cardi- 
nal en  1316.  Quelques  manuscrits  antarisent  cette  oo^ie^ 
ture  en  désignant  ce  même  cardinal  que  Froissart  appelle 
le  cardinal  Blanc,  par  le  nom  de  Cturdinal  ttAlbanne. 

*•  Bertrand  Poret ,  érêqitt  d'Ostie,  créé  cwdinal  par  le 
même  pape  et  la  même  année  que  le  précédet 
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inUiéeptr  k  monde;  et  veooit  à  too^seigiieur» 
à  gnnd'piaîsaioe,  et  espécialemeat  A  ceux  qui 
TOQloKnt  le  temps  esqployer  m  armes,  et  qui 
adooc  ne  le  sarokot  bieo  raisouiiaUemeat  où 
employer. 

Qottid  k  roi  ^  France  et  les  rois  dessus  nmn- 
més eurent  été  ud  grand  t^nps  de4ez  le  pape, 
et  Ds  eurent  jeté,  avisé  et  confirmé  la  plus 
j.'md'partie  de  leurs  besognes,  Os  se  parti- 
rait de  cour  de  Rome  et  profit  congé  au  saint 
père.  Si  s'en  rdk  kroid'Arragonensonpays, 
et  le  roi  de  France  et  sa  oompagnk  s'en  vinrent 
àMoDtpeiier;  et  là  iurent-ils  grand  temps;  et 
fitadonck  roi  PbiUppe  une  paixquisemouvoit 
entre  k  roi  d'Arragon  et  le  roi  de  Mayv^^res^ 
Après  cette  paix  foite,  il  retourna  en  Fhuoce  à 
petites  journées  et  à  grands  dépens ,  visitant  ses 
Qti% ,  ses  villes ,  ses  châteaux  et  ses  forteresses , 
dontflavoitgrandiMmibre,  et  repassa  parmi 
Auvergne ,  panni  Berry,  Beance  et  parmi  leGas- 
(iDois,etrerintàParis,  oûilfutreçuàgrand'fête. 
Adone  étoit  le  royaume  de  France  gras,  plein 
cl  dm,  et  lesgens  riches  et  puissans  de  grand 
mk  ni  on  n'y  savoitparler  de  nuUe  gueire. 

CHAPITRE  LXl. 

le  roi  de  France  fit  faire  ton  appareil  et  mi  pour- 
aller  outre  mer  contre  les  ennemis  de  Dieu. 


Sur  Pordonnance  de  la  croix ,  pour  aller  outre 
ner,  que  le  roi  de  France  avoit  emprise  et  en- 
dargée,  et  dont  il  se  foisoit  chef,  s'avisèrent 
phsiears  seigneurs  par  le  monde ,  et  l'emprirent 
par  grand'dévotion  les  aucuns;  car  le  pape  ab- 
«iroît  tous  ceux  de  peine  et  de  coulpe  qui  en  ce 
*^t  voyage  iroient.  Si  fût  la  dite  croix  mani- 
festée et  prèchée  par  le  monde,  etvenoit  à  plu- 
Mrs  chevaliers  bien  à  point ,  qui  se  désiroient 
»  avancer.  Si  lit  le  roi  Philippe,  comme  chef  de 
<:ctte  emprise  le  plus  grand  et  le  plus  bel  ap- 
parefl  qui  oncques  eût  été  Mi  pour  aller  outre 

'  Jiyme  U,  roi  en  1324.  Voici  à  quel  propos  cette  poix 
•"élait  rompue.  Pierre  ÏV,  roi  d*Arragon,  avait  reçu 
IVimiDase  de  Jayme  U ,  pour  son  royaume  ae  Majorque, 
<(âat  ailé  tendre  hoBonage  du  sien  an  pape,  alors  à 
Aîisaon.  Pendant  la  cérémonie  de  l'entrée  solenneUe  de 
«prince,  l'écuyer  du  roi  Don  Jayme  donna,  d*un  air 
't  ■%«••  UD  coup  de  ftiuet  sur  le  cbnrai  du  roi  d'Arra- 
^;  eeprinee  entra  en  ftarev,  mit  l'épée  à  la  main  et 
'•iiiiiiiaoinmem  wer  récuyer.  On  parvint  à  l'apaiser  ; 
■Mi  ne  pardonna  ni  ^récuyer  ni  à  son  maître,  et  finit 
P«  ealefer  les  états  de  ce  dernier. 


mer,  ni  du  temps  de  Godefroy  de  Bouillon,  ni 
d'autre;  et  avoit  retenu  et  mis  en  c^tains  ports, 
c'est  i  savoir,  de  MarseOles,  d'Aiguemorics, 
de  Lattes  * .  de  Narbonne  et  d'environ  Abmtpe- 
lier,  telle  quantité  de  vaisseaux,  de  nefo,  de 
carakes,  de  hus,  de  cognes,  de  buissars,  de  ga- 
lées>  et  de  barges ,  comme  pour  passer  et  pwter 
soixante  mille  hommes  d'armes  et  leurs  pourrez 
nances;  et  les  fit  tout  le  temps  pourvoir  de  bis- 
ctut,  de  vins,  de  douce  yaue,  de  diairs  salées, 
et  de  toutes  autres  choses  nécessaires  pour  gens 
d'armes,  et  pour  vivre,  et  si  grand'plenté,  comme 
pour  durer  trois  ans,  s'il  étoit  besoin.  Et  envoya 
encore  le  dit  rm  de  France  grands  messages  par 
devers  le  roi  deHonguerie^,  qui  étoit  moult  vail- 
lant homme,  en  lui  priant  qu'a  fftt  appareillé  et 
ses  pays  ouverU  pour  recevoir  les  pèlerins  de 
Dieu.  Ce  roi  de  Hongueriey^tendit  vtriontiers, 
et  dit  qu'il  étoit  tout  pourvu ,  et  ses  pays  aussi, 
pour  recevoir  son  cousin  le  roi  de  Flrance  et  tous 
ceux  qui  avec  lui  iroient.  Tout  en  telle  manière 
le  signifia  le  roi  de  France  au  roi  de  Ghippre, 
monseigneur  Hugues  de  Lusignan^,  un  vafllant 
roi  durement,  et  au  roi  de  Sicile^  ^  qui  voltmtiers 
y  entendirent;  et  se  pourvurent  sdon  ce  bien  et 
suffisamment,  à  la  prière  et  requête  du  roi  de 
France.  Encore  envoya  le  dit  roi  devers  les  Vé- 
nitiens, en  priant  et  requérant  que  leurs  mè^es 
fussent  ouvertes,  gardées  et  pourvues.  Gfls  obéi- 
rent volontiers  au  roi  de  France  et  acoomplnrent 
son  mandemait.  Aussi  firent  les  Genneviris^  et 
tous  ceux  dessus  la  rivière  de  Gennes.  Et  fit  le 
roi  de  France  passer  outre  en  l'Ile  de  Rhodes  le 
grand  prieur  de  France  ?,  pour  amfaiistrer  vi- 
vres et  poorvéances  sur  leur  mètes:  et  firent  ceux 
de  saint  Jean^,  par  accord  avec  les  Vénitiens, 
pourvoir  moult  suffisamment  l'Ue  de  Crète,  qui 
est  de  leur  seigneurie.  Brièvement  dbaeun  étoit 
appareillé  et  rebradé  pour  fiiire  tout  ce  que  bon 
étoit  et  sembloit,  pour  recueillir  les  pèlerins  de 
Dieu  ;  etprirent  plusde  troiscent  miDepersonnes 
la  croix,  pour  aller  outremer  en  cesaint  voyage. 

*  Latte,  Tillagedu  Bas-Languedoc,  à  une  demi<4iene 
de  MontpdHer,  sur  un  éumg  qui  commnniqtte  à  la  mer. 

*€e  sont  autant  de  noms  de  petits  bâtiment  de  trona- 
port  untés  à  cette  époque.  —  '  Charles  Robert. 

*  Hugues  IV  de  Lusignan. 

*  Pierre  U,  roi  d'Arragon  et  de  SicUe.  — «Génoi». 
^FiomsdeFoi^roUes. 

*  CbeTaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalero. 
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Coimncnt  le  rot  d*  Angleterre  envoya  m  metniget  9fi  comte  de 
Haioaut  pour  avoir  son  conseil  qnUl  (çroii  du  droit  qa*il  te 
d:iolt  avoir  eo  France. 

En  ce  tenips  que  cettecroa  étoit  en  si  jpnmif- 
fleur  de  renommée,  ^  qne  on  ne  parloit  ni  de- 
visoit-6D  diantre  chose,  setenoitmessireRob^t 
d'Artois  en  Ang^^erre,  endnssé  de  France,  de- 
lez  le  jeune  roi  Edouard,  et  avmt  été  arec  bu 
an  conquèt  de  Bervicb  et  en  plusieurs  chevau- 
chées d'Esoosse.  Si  éuAeai  noureUement  retour- 
nés en  Angleterre;  et  ennortott  et  conseOloit  le 
dit  messire  Robert  tempre  et  tard  le  roi  fu^il  vou- 
lût défier  le  roi  de  France  qui  tenoit  son  héri- 
tage à  grand  tort  Dont  le  roi  eut  plusieurs  fois 
conseapar  grand'délibération,àoeuxqui  étoient 
sesplusseerets  et  espécimnoonseaiers,  comment 
Use  pourroit  maintenir  du  tort  qu'en  biiavoitflMt 
du  royaume  de  France  en  sa  jeunesse,  qui  par 
droite  succession  de  proismeté  devoit  être  sien 
par  raison,  ainsi  que  messire  Robert  d'Artois 
Ten  avoit  informé;  et  TaVoient  les  douie  pairs  et 
les  barons  de  France  donné  à  messire  Philippe 
de  Valois  d'accord  et  ainsi  coomie  par  jugement, 
sans  appeler  ni  igoiuiier  partie  adverse.  Si  n'en 
savoit  le  dit  roi  que  penser;  car  emuis  ainsi  lehi^ 
rait,siamenderIepouvoit;etsi  illecfaailengeoitet 
le  débat  en  émouvoit  ,etOQ  lui  denioit,  si  comme 
bien  fWre  on  povroit ,  et  S  s'en  tint  tout  coi  et 
p(^ntnerfflBeDdoit,ou  son  pouvoir  n'enfUsoît, 
plus  que  devant  bUtmé  en  seroit. 

Et  d'autre  part  i  voyoit  bien  que,  par  hii  ni 
par  la  puissance  desonroyaiune,  il  ne  pourroit 
mauvaisement  mettre audessous  le  grand  royau- 
me de  France,  s'il  n'acquéroit  des  seignein*s 
puissans  eu  l'Empta*e  et  d'autre  part,  par  son  or 
et  par  son  argôit  Si  requéroit  souvent  à  ses 
espédanx  eonseiUers  qu'ils  lui  voulussent  sur  ce 
donner  consei  et  bon  avis,  ear  sans  grand  con- 
seil il  n'en  venloft  plus  avant  entreprendre. 

A  b  parfin^  ses  oonseSters  lui  répondirent 
d'accord  et  lui  dirent  :  «Cher  sire,  la  besogue 
est  de  si  hante  entreprise  que  nous  ne  nous  en 
oserions  charger  ni  finalement  conseiUer  ;  mais , 
cher  sire,  nous  vous  conseillerions,  s'il  vous 
plaisoit,  que  vous  envoyassiez  suffisans  messa- 
ges, bien  informés  de  votre  intention,  à  ce 
gentil  comte  de  Hamaut  dequiavez  la  fille,  et  à 
monseigneur  Jiam,-S0n  fi*ère,  qui  si  vaiilam- 
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ment  vous  a  servi,  en  priant  «n  «ÉdHé  ques» 
ce  ils  vous  venfflent  coD8eiller;:ear*Hiieai  savent 
queà  teHe  affaire  afRert  qve'nonsnesavoM;  et« 
sont  bien  tenus  de  votre  raison  garder ,  poorfi- 
mour  delà  dame  que  vous  avez;  et  s'A  eataiQH 
qu'Sss'aeoordentà  voti^  entente,  ilsimiaiMffiBt 
bien  conseiller  de  quek  seignears  vous  vait 
pourrez  bien  aider,  et  lesqods,  et  oenmt 
vous  les  pourrez  mieux  acquérv.  9-^c  Aœcoa- 
seO,  dit  le  roi,  nous  aeeoôdons-iioos  bfan;ar 
il  me  semble  èlre  bel  et  bon;  et  abisî  quêtai- 
seQlé  m'avez  sera  féit.  » 

Adonc  pria  le  roi  à  ee  prélat,  Nvtqnr deUl- 
colle,  qu'il  voidût  entreprenAre  ce  voyageiMe 
pour  l'amour  de  hii,et  à  deuxlmnekets^  qollà 
étoient,  et  à  deux  dercs  en  droit  a«si,  qols 
voulussent  fhire  conqiagnie  à  Févècpi  ea^ce 
voyage.  Les  dessus  dits  évèqoe,  «tevalisnifenh 
nerets  et  dercs  ne  vmdureirt  mie  reAnerlan- 
quête  Al  roi,  ams lui  octroyèrent  votorticw. S 
s'appareillèrent  le  philAt  qu'ilspurent,  et  pâti- 
rent du  roi  et  montènnit  en  mer.  AdootanM- 
rent  à  Doiquerque  :  si  rqmèrcnt  là  tant^ 
leurs  chevaux  furent  nih  hem  des  ¥aisseaax,e( 
puis  se  mirait  en  chemin  et  chevaudièrait 
parmi  Flandre,  et  exploitèrent  tant  quib  vin- 
rent à  Valenciennes.  Là  trouvèrent-ils  le  comte 
Guillaume  de  Hainaut  qui  gissoit  si  malade  de 
goûtes  artétiques^  et  de  gravelle  qu*flnese 
pouvoit  mouvoir;  et  trouvèrent  aussi  monsei- 
gneur Jean  de  Hainaut,  son  frère.  S'ils  forait 
grandement  fêtés,  ce  ne  foit  point  à  demander. 
Quand  ils  furent  si  bien  fêtés  comme  à  eoi  ap- 
partenoit,  ils  contèrent  au  dit  comte  de  Hai- 
naut et  à  son  frère  leur  entente,  et  pourqaoiik 
étoient  à  eux  ^voyés;  et  leur  exprimèrent  tou- 
tes les  raisons  et  les  doutes  que  le  roi  xot» 
avoit  mises  avant  pardevant  son  conseB,  si 
comme  vous  avez  oni  recorder  ci-desus. 

CHAPITRE  LXllL 

Quelle  choie  le  oomle  de  Hamaut  oonaeilla  «x  Uf/UÊttf^àt 
roi  d*AiiÉfIc(crre;  et oonunent  iU s'en  retournèreotŒJ^ 
gleterre  et  dirent  an  roiœ  que  le  comte  leur  «nill  ooti» 

Quand  le  comte  de  Hunaut  eut  ouï  ce  pour* 
quoi  ils  étoient  là  envoyés,  et  il  eut  oui  les  rai- 

^  Les  deux  bannerels  qm  accompagnèrent  Bcorit^ 
que  de  Lincoln ,  ftircnt  Guillaimie  de  Montaot" t^jjf* 
Sallsbury,  etGuillatmie  de  Oinfon  ,€0iaiHle4«iM^ 

•  Du  mot  orec  Ap^pînç  ^utte,  màUtdU-^êMki^ 
tkuUalons. 
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lOMrfll  lt»4iotesiqMl^fPoiaii0iob  a^dtBiio 
luflt  è  amKo^ifîlnJluftii»  fitft»ie  eoMiia;  ains 

e»miQM»l<^idMileiiii>  bi6B  4nittidéEé8;  car 
<Iiitfid*aii'T«il^«tvepitadfeuiiegro8se  bcicy- 
peyMi  ëoîti  avisflD  »lioraiidèMr>€QittBeBt  «n  la 
pimoil'  adwfitrf  «t  aM!i4oft(»rto  peeor  o^Vûa 
fmmA  Tcoiri;  El^t  ainsi ieigoitîl  ccnate  :  «  Si 
ieraîf  petttiiÉffte|iir,^ai'iaiiC  DieoiileB  a«- 
iMf;itn(£jeîe^(tfifM«tMtt'lMe&pai^  que  je 
rAa>aii.|liurdier9W(ur4ili^'a«ia<fiIle)  çœ  je 
n'aonm  pour  le  roi  Phftipyiy  qri  ne  m'a  néant 
Ail>fonft!èféimf«|olHfiii[ae  j'aie  as  acenr 
<pM4|i^rcar)i  )riiVté^KMné  «myertanent  le 
mé^éai^mÉo^éiaQ  et  Bndiant)  qni  de?dt 
>i«r,  épaoaéttbaball&flla  fiikt^  et  Ta  retenue 
|Mw  «ne  siMne  anti;fKfiH0Ç4)ariquoi  jenefui- 
*ti«ieJtnl0Q;icl|0r;èttaiié:ffiBle  rai d'Ao^^ 
icfliev'SBimaiietMiadortfonaetl  qa'fl  leveuile 
foMpmidrei}  ate  Inlflidfecaije  de  conseil  et 
iéhkmmL]tffdffm»mÊ.M9A  fera  hm  mon 
frtn  qû'U^siéd^qm  anlMM9>l!a  aervî.  Mais  aa- 
AoTipi'i  taniatadfff»!  kienwtre  aide  avoir  plus 
forte  4|ii6 la  iitoeçitaypllainaut  est  un  petit  pays 
aaiefflPdduffoyaurae'de  France,  etAnc^ 
tem«)gkilrapriUiippiir  nous  secourir,  b^ 
f€fftes.!v«nt  noua  donnas  très  bon  conseil  et 
^igq^ià^Msmmt  et  grand^Totonté, 
iragradions,  depar  notre  seigneur 
ktm^  »ee  dit  :K6vé(pie  de  LiDÎx>Ue  pour  tous  les 
aatresiEt  ditcncoreztfGfarri  sire,  or  nous  oon- 
sdltti  deaqpMlsj  seigneurs .  notre  sire  se  pour- 
roitBùraidÉéer^^  quels  il  se  peurroît  mieux 
fl0r4:panpttM  aouadulipoiasions  rapporter  vo- 
ti«qaiiaai.)8*-^Hifi»  l^Aiie  de  moi)  répondit  le 
Qoale^^încjsaumÉ  aviser  seigneur  si  poissant 
penr  Id  aidaoïeifceca  besegnea  comme  serait  le 
dnt4e«BrakBit7^qpû  est  son  cousia  germain, 
aussi  ré«èi|Éede)Liég»^  le  doc  de  Guéries,  qui 
a  sa  sœur  à  fffm^  *  ^  V^çi^yéfluc  de  Cologne  2, 
leinarquisae  Juliers,messîrê  ÂmouldeBake- 
hmVetilèsî^  de  Fauquemont.  Ce  sont  ceux 
<(ai«nroieBt  pha  grand^foison  de  gens  d'armes 

•WMMè  J|MN#U4«èbM  m,  âvaU  SfKHMé  Rëaaiilt, 
^t#  Onriâm.  M*'^MimorQuyal«Mre4leâuUfn. 

'  B  SiC  nommé  Amou  de  Blankenhexm  dans  les 
fV«^1itf.Jf«ièaart^p:*ttSiecfleltQfa  pareil a^aatant 
«■ewen^  rimIlfUa  tlmatiiéfar  FMmrt  Âmmil 
ëg  JWMIg^aaii  qiiÉiië  t>-i»rèaj.diaptife  79»  Mnsde 
t^é^Mtari,aÉcbMéqlledeOola8ne,  et^llcst 
1  qae  le  comté  de  Blankenhexm  dans  V^Ê^fltA  sp- 
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en  bref  terapsi,  que) seigneur»  que  je  sadie  en 
nul  pays  du  monde,  et  si  sont  très  bons  guer- 
riers, et  lîDSront  bien,  si  îb  veuleùl/dief  htfltou 
de  dix  mille  armuresde  fer  y  mais  que. on  leur 
donne  de  l'argent  àFavenant;  et  si  sont  seigneurs 
61  gens  qui  gagnent  vohmtiers/tSKl'éloiti  Ainsi 
qneleFoi  monfito  et'volre.siDe«(kb«et|niBrces 
seigneurs  qne  je  dis;^  et  aMipartdegltemen,/il 
pourroit  bien  der  requérir  tetsatPUiyppetiftfee 
tannèredX)isettcoml»ttrdàliiÎ3»)i  ni  ii  v 

Gc  censeQ  ptatgtanieraettàicearaciipnews 
d'Asg^erre;  pmtpriNBt)COn(fé<oB(dant«ide 
Hainaut  et  ànHMueigneur  Jeaiisoafirèrej£i«ai 
rallèrest  yers  Ane^terre  porter  ato rot  leToeii- 
aei  qn'ilaaToieBt.tmvémirdesau^dit  cMate  et 
à  son  fMve.  Quand  ite  to«bt  raoÉttfàiidndifS, 
le  roî  leur  fit  gnmdVèle^  «M  flaia»  raactaMmt 
tonfect  qn'is  avoient  tronréteB  eonaeil',^  etrama 
dû  genta caoÉe -et  da  moaMigneQrson  frère; 
dont  Je  rri  eut  grtod'JQie  et  enfui «rvHkment 
reninreé,  quand  il  ent  entend»  ce  que*  salaire 
lui  eut  mandé  letoHtteaié.  >      1  u 

Op  (vmEcat  ces  navraDesHm  France  el  maote- 
idiirentpetisà  petit  :  quolerùi  ade^cuppô- 
soU  et<«tffiiidoitafoirgrairiidiett  àlacoulMie 
de  Rranee;  et  fUileroiPUîppeiinferi^é^e^atfîsé 
desea  plus  e8péciauxamis<|ueya'ilaibitati  voyage 
dloutre  BMT  qa'l  avoit>«mpriavA  mattreit  aon 
ra^mmie'  ea  trèaigrand'amBture,i'et  quU  «Ae 
ponvoit  faire  ni  eilpIriteO'maikiirpoîBttqnB  de 
garder  ses  gens  et  «equi  sien  éloil,  !dint  Ule- 
noit  la  possession,  et  qui  devdt  retourner  à'aes 
eoCans^  Si  se  refroida'  glrandementi  de  cette 
eraioi  emprise: et  prèohée,  et  contremanda^aes 
dBSder»  qui  Ses  peahréaaoosMstnent  ai  grandes 
et  si  grosses  que  (fétoit  aaerveîlles,  Juaepies  à 
tant  qu'il  aurok' vu  de  quel  pied  le  itn«angiQis 
vondroieaHer  avant,  quiinienese  reAroBdoitde 
Inipoarveoiret  appareiller,  sden  le  conseil  que 
ses  hommes  hit  «voient  rapporté  du  oomSede 
Hainaat*  Et  fUyassea^tèt aprèsi  ce  qn*isfyrent 
revénuaen  Ang^errej  erdoBnep«t<apparèiller 
dix  dievàliers  bamierets  et  qikaraÉte  autres  che- 
valiers,  jeunes  bachdier^eli  les  ennnyaâ  grands 
frais  par  deçà  la  mer*,  dràife  à  YaleticiemicS',  et 
l'évéqne  de  Unadle^  qni  fél'  moult  vafllSnt 

parteaait  à  la  maison  de  Jaliers ,  à  laqueUe  Je  Décrois  pas 
qu^on  connaisse  aucune  seigneurie  MMmnée'iMre/ke/i. 

«  LMvéïluedetiaisln  avale deatadttolÉcapafileBliers 
ipiisiipulèreiitaTecliii^aaiks  aéoocMoas,  GtdUaumt 
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homme  avec  ceax,  en  cauaequepour  traiter  à  ces 
aeigneiin  de  FEmpire  que  le  comte  de  Hainaat 
leur  avdt  dénommés,  et  pour  faire  tout  ce  qae 
il  et  messire  Jean  son  frère  en  conseilleroient. 

Quand  ils  furent  venus  à  Yalenciennes,  cha- 
cun les  regardoit  à  grand'merveille,  pour  le  bel 
et  grand  état  qu'ils  maintenoient,  sans  rien 
épargner,  néant  plus  que  si  le  roi  propre  d'An- 
gleterre y  fbt  en  propre  personne;  dont  ils  ac- 
quéroient  grand'gràce  et  grandVenommée.  Et 
si  y  avoit  entr'eux  plusieurs  bacheliers  qui 
avoient  chacun  un  ceil  couvert  de  drap  vermeil, 
pourquoi  il  n'en  put  voir;  et  disoit-<»  que  ceux 
avoient  voué  entre  dames  de  leur  pays ,  que  ja- 
mais ne  verroient  que  d'un  oeil  jusqu'à  ce  qu'ils 
auroient  fait  aucunes  prouesses  de  leurs  corps 
au  royaume  de  France  i;  lesquels  ils  ne  vouloicnt 
mie  connoitre  à  ceux  qui  leur  en  demandoient  : 
si  ea  avoit  chacun  grand'merveille. 

QuandOs  furent  assez  fètéset  honorés  à  Yalen- 
dennes,  du  comte  de  Hainaut ,  de  monseigneur 
Jean  son  frère  et  des  seigneurs  et  chevaliers  du 
pays  et  aussi  des  boui^feois  et  des  dames  de  Va- 
lendennes,  le  dit  évèque  de  LincoUe  et  la  plus 
grand'partie  deeux  setrairent  pardevers  le  doc 
de  Brabant,  par  le  conseil  ducomte  dessusdit.  Si 
les  fêta  le  duc  assez  sufBsamment,car  bien  le  sa- 
voitfiire;  et  puis  s'accordèrent  si  beOement  au 
ducqueilleur  enoonvenançadesontenirleroi  son 
cousin  et  toutes  ses  gens  en  son  pays^;  car  foire 

de  Blontagu,  comte  de  Salisbury,  et  Guillaume  Clinton , 
comte  de  Huntinj^on.  Les  autres  chevaliers  qui  raccom- 
pagnaient n'étaient  sans  doute  destinés  qu*à  donner  plus 
d'éclat  à  l'ambassade  ;  car  oo  ne  les  troure  nommés  dans 
aucun  des  traités.  Les  ambassadeurs  et  leur  cortège  arri- 
vèrent vraisemblablement  à  Valenciennes  dans  les  pre- 
miers  jours  de  mai  :  il  est  du  moins  certain  qu'ils  y  étaient 
le  12  de  ce  mois. 

*  Avant  les  entireprises  périlleuses,  les  chevaliers  s'en- 
gageaient assez  ordinairement,  par  des  vœux  dont  rien 
ne  pouvait  lesdispenser,  à  foire  quelque  action  d'éclat , 
souvent  même  de  témérité  ;  et  comme  les  plus  braves  se 
piquaient  d'enchérir  les  uns  sur  les  autres,  la  valeur  leur 
dictait  quelquefois  des  voeux  singuliers  telsque  celui  dont 
il  s'agit  id ,  et  d'autres  encore  plus  bizarres.  On  en  trou- 
vera un  grand  nombre  d'exemples  dans  les  Mémoires 
mr  l'ancienne  chevalerie,  par  M.  de  la  Cumede  Sainte- 
Maye. 

'On  ne  trouve  point  dans  Rymer  le  traité  Ait  alors 
entre  le  duc  de  Brabant  et  les  ambassadeurs  d'Angle- 
terre; mais  on  y  voit  phisieurs  actes  qui  le  supposent 
conchi;  cotre  autres,  une  promesse  d'Edouard,  datée 
du  8  juin  de  cette  année,  de  payer  audit  duc  de  Brabant 
lasommede  dix  niiUe  livres  sterling,  pour  desraisoDs 
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le  devoit  et  étoitsoncouaingenDafli  :  ai  ponvoit 
venir,  aller  et  demeurer ,  armé  et  désarmé,  tou- 
tes fois  qu'il  lui  plairoit  Et  avec  ce  il  leur  eoooD- 
yenança  par  tout  son  conseil,  et  parmi  une  cer^ 
taine  somme  de  florins,  que  si  le  roi  angioia  «on 
cousin  vouloit  le  roi  (te  France  défter  suffisam- 
ment et  entrer  à  force  en  son  royaume,  et  sH 
pouvoit  avoir  l'accord  et  Faide  de  ces  seigneurs 
d'Allemagne  dessus  nommés,  il  le  défieroit  aiiisî 
et  iroit  avec4ui  atout  mille  armures  de  fer.  Aôiai 
leur  eut-il  en  couvent  par  sa  créance ,  de  quoi  3 
dianoda  et  détria  puis  asses,  si  comme  voua  or- 
rez avant  en  Thistoire. 

CHAPITRE  LXIV. 

Gomment  les  leigneurs  d'Anglelerre  firent  alliance  avec  le  duc 
de  Gueiret ,  le  marquis  de  Jullers ,  rarcfaeréque  de  Goloinie 
et  le  sire  de  Fanqnernoot 

Adonc  furent  ces  seigneurs  d'Angleterre  moult 
aises  ;  car  il  leur  sembla  qu'ils  avoient  moult  bien 
besogné ,  tant  comme  au  duc.  Si  s'en  retournè- 
rent à  Valenciennes ,  et  firent  par  messages ,  et 
par  l'or  et  l'argent  de  leur  seigneur,  tant  que  le 
duc  de  Guéries,  serourge  du  dit  roi,  le  marquis 
de  Juliers,  pour  lui  et  pour  Farchcvéque  de  Co- 
logne Walerant  son  frère ,  et  le  sire  de  Fauque- 
mont  vinrent  à  Valenciennes  parler  à  eux,  par- 
devant  le  comte  de  Hainaut ,  qui  ne  pouvoit  mais 
chevaucher  ni  aller,  et  pardevant  monseigneur 
Jean  son  frère.  Et  exploitèrent  si  bien  devers 
eux,  parmi  grands  sonunes  de  florins  que  cha- 
cun devoit  avoir  pour  lui  et  pour  ses  gens ,  qu'ils 
leur  enconvenancèrent  de  défierle  roi  deFYmce 
avec  le  roi  anglois  quand  il  lui  plairoit,  et  que 
chacun  d'eux  le  serviroit  à  un  certam  nombre  de 
gens  d'armes  à  heaumes  couronnés  ^  En  ce 
temps  parloit-on  de  heaumes  couronnés;  et  ne 
faisoient  les  seigneurs  nul  compte  d'autres  gens 
d'armes ,  s'ils  n'étoient  à  heaumes  et  à  tymbres 
couronnés.  Or  est  cet  état  tout  devenu  autre 
maintenant  que  on  parle  de  bassinets,  de  lances 
ou  de  glaives,  de  haches  et  de  jaques  S;  et  vous 

qu'on  ne  spécifie  point;  et  une  oi>Ugatioo,  cndateda 
l^**  juillet  suivant,  de  lui  payer  soixante  mille  livres  ster- 
ling à  certains  termes;  enfin,  des  lettres  par  lesqueUesO 
s'engagea  prendre  àsa  solde,  dès  qu'il  sera  arrivé  sur 
es  fronUères  d'AUemagne ,  douze  cents  bommet  d'annes 
que  lui  fournira  le  duc  de  Brabant. 

'  Ces  difiCéreos  traités,  rqyportés  par  Rymer,  sont 
datés  des  24  et  27  mai  et  du  l*' juin  1337. 

*Espècede  casaque  coutreoointée  quteaMtlait par- 
dessus la  aiinase. 
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I  desns  nommés  enooDYe- 
:  gens  da  roi  angloiB  qu'ils  86  ahcr- 
Émac  à  f  aotres  srigaeurs  d'outre  le  Rhin, 
|d  bia  a^Foieiit  pouvoir  tfamtter  grand'foîson 
le  go»  d'âmes ,  mais  qa*fls  eussent  le  poor- 
|aoi:pins  prireni  con^  les  dessus  ditssei- 
jnevs  el  ABfiiMimfa  et  s'en  rdlèrent  en  leur 
pays,  eC  les  se^poeors  tfAn^^erre  dememrè- 
rtot  encore  à  Yadcnderaies  et  en  Hsinaot,  de- 
ks  le  comte,  par  lequel  conseil  ils  onvroient  le 

Si  prirent  et  envoyèrent  encore  snfBstns 
devers  Févèqne  dt  Uéjpe,  monsd- 
'  Aoiri,  et  Feossent  volontiers  attrait  de 
leur  partie;  mais  le  dit  évèque  n*y  voofait  ono- 
qaes  entendre,  m  rien  faire  contre  la  France  S 


de  qai  1  étoit  devena  bomme  et  entré  en  sa 
Raatè.  Le  roi  Gharics  de  BdnJngne  n'y  fot 
fOÊ/t  prié  ni  mandé,  car  on  savoit  bien  qu'il 
ctoîtttciMÔoinlan  roi  deRrance,  parle  mariage 
de  leors  deux  enlans,  da  dœ  de  Normandie 
Jcai^qm  avoit  à  femme  madame  Bonne  fflle,  an 
denoi  dit  roi ,  que  poor  cette  cause  il  ne  ferait 
ries  coitre  le  rm  de  France. 

One  tairai  un  petit  d'eux,  et  parierai  d'une 
Mre  naâtre  qui  à  cette  se  riynindra. 

CHAPITRE  LXV. 

GBMoftJipnMrt  d* Artevdle  éetal  d  CB  la  gritt dn  Fia- 
■aiifK  looc  «pHOt  que  il  fûtoit.  boI  ne  loi  oontreditoit 

En  ce  tenqps  dont  j'ai  parlé  avoit  grand'dis- 
KotioD  entre  le  comte  Louis  de  Flandre  et  les 
nanads^;  car  Os  ne  vouloient  poiitf  cMir  à 
M ,  d  à  prine  s'osoft-il  tenir  en  Flandre ,  fors  à 
grand  pML  Et  avoit  adonc  à  Gsnd  un  homme 
qm  avQÎt  été  brasseur  de  miel  ;  celui  étoit  entré 
en  si  grandlbrtune  et  en  si  grand'grtoe  à  tons 

*  AMpbe  de  La  Mwck,  éféqoe  de  Liège,  loia  de 
Wf^àtt  pati  pour  le  roi  d'Angleterre,  s'arma  en  1330 
par  PÛppe  de  Yalob  et  loi  fbomit  dnq  cenU  bommet 
'*■«,  maftamal  aoiiante  rnSe  florins  qne  le  roi  loi 


"Uaii de  Creiif ,  comle  de  Flandre,  fut  en  guerre 
niiiaMini  arec  set  sôets.  A  cette  époqDe,  il  ae  tenait 
"'■'■•■eil  en  France  et  Tesnt  rarement  en  ton  pays 
^  fli^d^  i  cante  de  tes  qnerdlet  ayec  les  Flamands  et 
l>ne  ^  ks  lr«ii  TiUes  de  teid ,  Bmges  et  Tpre  fon- 
'"^meHi  le  fûys  à  leur  plaisir  (D'Oodegkerst,  Jm- 
•ifa»dfADMfrv,t.2,p.4»}.Loais  s'était  brodUé 
"et  Ks  «|ets  pour  s'être  dirigé  uniquement  par  les  con- 
;^>taabèédeycKiM  qni  n'entendait  rien  à  l'admi- 
'  letne  dierdiait  91I  s'eariebir. 


les  Flamands,  que  c'étoit  tout  fait  et  bien  fiiit 
quant  qu'il  vouloit  deviser  et  commander  par 
tout  Flandre ,  de  l'un  des  côtés  jusques  à  l'autre  ; 
et  n'y  avoit  aucun,  comme  grand  qu'il  fût,  qui 
de  rien  osât  trépasser  son  commandement,  ni 
contredire.  D  avoit  toujours  après  lui,  allant  aval 
la  ville  deGand,  soixante  ou  quatre  vingts  var- 
lets  armés,  entre  lesquels  il  en  y  avoit  deux  ou 
trois  qui  savoi^t  aucuns  de  ses  secrets;  et  quand 
il  oicontroît  un  homme  qu'il  héoit  ou  qu'il  avoit 
en  soupçon,  il  étoit  tantôt  tué;  car  il  avoit  com- 
mandé à  ses  secrets  variets  et  dit  :  c  Sitôt  que 
j'enomtrerai  un  homme,  et  je  vous  fois  un  tel 
signe,  si  le  tuez  sans  déport,  comme  grand,  ni 
comme  haut  qu'il  soit,  sans  attendre  autre  pa- 
role. »  Ainsi  avenoit  souvent;  et  en  fit  en  cette 
manière  plusieurs  grands  maîtres  tuer  :  par 
quoi  il  étoitsi  douté  quenuln'osoit  parler  contre 
chose  qu'il  voulût  faire,  nia  peine  penser  de  le 
contredire.  Et  tantôt  que  ces  soixante  variets 
Tavoient  reconduit  en  sm  hôtel,  diacun  alloit 
dîner  en  sa  maiscm  ;  et  sitôt  après  dtner  fls  reve- 
noient  devant  sm  hôtd,  et  béoient  en  la  rue, 
jusques  adonc  qu'il  vouloit  aller  aval  la  rue, 
jouer  et  ânttre  parmi  la  ville;  et  ainsi  le  con- 
duisoient  jusques  au  souper.  Et  sachez  que  cha- 
cun de  ces  soudoyés  avoit  chacun  jour  quatre 
conqiagnons  ou  gros  de  Flandre  pour  ses  frais 
et  pour  ses  gages;  et  les  foisoit  bien  payer  de 
semaine  en  semaine.  Et  aussi  avoit-il,  par  toutes 
les  villes  de  Flandre  et  les  châtelleries,  seiti;ens 
et  soudoyés  à  ses  gages ,  pour  faire  tous  ses  com- 
mandemens,  et  ^ier  s'il  avoit  nulle  part  per- 
sonne qui  fût  rebelle  à  lui,  ni  qui  dit  ou  infor- 
mât aucun  contre  ses  vokmtés.  Et  sitôt  qu'A  en 
savoit  aucun  en  une  ville,  il  ne  cessoit  jamais 
tant  qu'il  l'eût  banni  ou  fait  tuer  sans  déport  ; 
jàdl  ne  s'en  pût  garder.  Et  mèmement  tous  les 
irius  puissans  de  Flandre,  chevaliers,  écuyers 
et  les  bouiffcois  des  bonnes  villes,  qu'A  pensoit 
qui  fussent  fovoraUes  au  comte  de  Flandre  en 
aucune  manière,  il  les  bannissoit  de  Flandre,  et 
levoit  la  moitié  de  tavs  revenues,  et  laisaoit 
l'autre  moitié  pour  le  douaire  et  le  gouverne- 
ment de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans.  Et 
ceux  qui  étoient  ainsi  bannis,  desquels  il  étoit 
grand'foison,  se  tenoient  à  Saint-Omer  le  plus, 
et  les  appdoit-onksavdésetlesoutre^volés. 
Brièvement  à  parler,  il  n'eut  oncques  en  Flan- 
dre ni  en  autre  pays,  duc,  comte,  prince  ni 
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autre,  qui  pftt  avoir  un  pays  si  à  sa  volonté 
comme  cil  l'eut  longuement;  et  étoit  appelé 
Jaquemart  Artevelle  ^  11  faisolt  lever  les  rentes , 
les  tonnieux^,  les  vînages,  les  droitures  et  tou- 
tes les  revenues  que  le  comte  devoit  avoir  et  qui 
à  lui  appartenoient,  quelque  part  que  ce  fût 
parmi  Flandre,  et  toutes  les  maletôtes  :  si  les 
dépendoit  à  sa  volonté  et  en  donnott  sans  ren- 
dre aucun  compte;  et  quand  il  vouloit  dire  que 
argent  lui  falloit,  on  l'en  croyoît;  et  croire  l'en 
convenoit,  car  nul  n'osoit  dire  encontre,  pour 
doute  de  perdre  la  vie  :  et  quand  il  en  vouloit 
emprunter  de  aucuns  bourgeois  sur  son  paye- 
ment, il  n'étoit  nul  qui  lui  osât  escondire  â 
prêter. 

Or  veuillé-je  raconter  et  retourner  aux  mes- 
sages d'Angleterre. 

CHAPITRE  LXVi. 

Commfint  les  id^neon  d'Angleterre  firent  allîanci;  avec  les 
Flamands  pardonner  et  par  prometiie,  et  e^AdaUmcDt  avec 
Jaquemart  d*ArUBveUe.  • 

Ces  seignein*s  d'Angleterre  qui  étoient  enoore 
pardeçà  la  mer  et  étoient  si  honoraUement  à 
y  alenciennes  conune  vous  avez  cul ,  se  pensèrent 
entre  eux  que  ce  seroit  grand  confort  pour  leur 
seigneur  le  roi ,  selon  ce  qu'ils  vouloient  entre- 
prendre, s'ils  pou  voient  avoir  l'accord  des  Fla- 
mands, qui  adonc  étoient  mal  du  roi  de  France 
et  du  comte  leur  seigneur.  Si  s'en  conseillèrent 
au  comte  de  Hainaut  qui  leur  dit  que  Voîrement 
seroit-ce  le  plus  grand  confort  qu'ils  puisent 
avoir,  mais  il  ne  pouvoit  voir  qu'ils  y  pussent 
profiter  si  peu  non,  si  ils  n'avoieot  première- 
ment acquis  la  grâce  et  la  Faveur  de  ce  Jaque- 
mart d'Artevelle.  Us  dirent  que  ils  en  feroient 
leur  pouvoir  temprement. 

Assez  tôt  après  ce  ils  partirent  de  Valencieu- 
nes,  et  s'en  sdlèrent  vers  Flandre,  et  se  parti- 

*  n  8*a0it  ici  de  Jacob  von  Arta^eld  :  il  est  nommé 
Jacques  de  Harterelde  par  Tauteur  anonyme  de  la  Chro- 
nique de  Flandre,  qui  dit  quHl  ayait  accompagné  le  comte 
de  Valois,  père  de  Philippe ,  à  rUe  de  Rhodes,  qu'il  avait 
été  ensuite  ralet  de  la  ftvUerie  de  messire  Louis  de 
France,  depuis  LomS'le'HuJtin,t\  qu'enfin,  de  retour  à 
Gand ,  où  il  était  né,  il  ayait  épousé  une  brasseresse  de 
miel. 

*  Ti>nnieu  ou  tojdieu,  droit  que  quelques  seigneurs 
lOTiient  sur  certaines  mirchandises ,  dans  retendue  de 
leur  seigneurie. 

Le  vinage  était  pareiUement  un  droit  ou  un  impôt  qui 
se  levait  sur  le  vin. 


[1S37] 


rent,  ne  sais  eatriAs  ou  en  qjanite  routes,  et  s^cn 
allèrent  partie  à  Bruges,  partie  à  Yprc  et  la  plus 
grande  partie  à  Gand,  et  tous  dépensant  ri  lar- 
gement qu'a  seiiri>loit  que  ai^^t  leur  plût  des 
nues.  Et  quéroient  accOTd  par  tout,  et  immel- 
toient  aux  uns  et  aux  autres  là  où  <m  les  eonsrï- 
loft,  et  où  ils  cuidoient  mieux  employer,  poor 
parvenir  à  leur  entente.  Toute-voie  révèqac  de 
LincoDeet  sa  compagnie  qui  aDèrent  àGaîid,  fi- 
renttffiit,  par  beau  parler  et  autrement ,  qo^ 
eurent  l'accord  et  l'amitié  de  Jaquemart  d^ Arte- 
velle, et  grand'gràce  en  la  vffle,  et  mêmcment 
d^n  vaillant  dievalier  ancien  qui  demeuroH  à 
Gand  et  y  étoit  durement  amé,  et  rappdoH-SB 
monseigneur  le  Gourtrisicn  ^  ;  et  étoit  dbe^nStr 
banneret,  et  le  tenoit-<mpour  le  plus  preux  che- 
valier de  Flandre  pour  le  temps  et  le  {dos  Tail- 
lant homme,  et  qui  le  |dus  hardiment  avoit  des- 
servi ses  seigneurs.  Ce  sire  Goortriaîea  compa- 
gnoit  et  honoroit  durement  ces  seigneurs  d'An- 
gleterre, ainsi  comme  vaillants  hommes  dotreBl 
toujours  honorer  étranges  chevaliers  à  kur 
pouvoir;  mais  il  en  eut  au  dernier  manvais 
loyer;  car  il  fut  accusé  de  cet  honn^ir  qu'flfaî- 
soit  aux  Anglois  contre  l'honneur  da  roi  de 
France  :  si  que  le  roi  commanda  très  étroite- 
ment au  comte  de  Flandre  qu'il  fit  tant,  comment 
qu'il  fût,  qu'il  eût  le  dessus  dit  chevalier,  et 
que,  si  cher  qu'il  l'aimoit ,  lui  fit  couper  la  tête. 
Le  comte  qui  n'osoit  trépasser  le  conmian- 
dement  Ai  rot,  fit  tant,  je  ne  sais  comment 
ce  fat,  que  le  sire  Clourtrisira  vint  là  où  k 
conte  le  manda.  Si  fut  tantôt  pris  et  tantôt  dé- 
cote ^;  de  quoi  moult  de  gens  furent  grande- 
ment dolens  de  pitié,  car  il  étoit  moult  bien 
aimé  et  honoré  au  pays;  et  en  surent  au  comte 
moult  mal  gré. 

Tant  exploitèrent  ces  seigneurs  d'Angleterre 
en  Flandre,  que  ce  Jaquemart  d'Artevâie  mit 
plusieurs  fois  le  conseil  des  bonnes  villes  ensem- 
ble, pour  parler  de  la  besogne  que  ces  sei- 
gneurs d'Angleterre  quéroient,  et  des  franchises 
et  amitiés  qu'ils  leur  offraient  de  par  le  roi 
d'Angleterre  leur  seigneur ,  sans  qui  tarre  et  ac- 

^  n  est  nommé  Zegher  dans  D^Cudeflfberst  Son  saraoïB 
de  Courtrésien  ou  Courtorisin  {CwrtraeenMs)  M  Tiem 
de  ce  qull  était  de  Gourtray.  B  tenait  aux  iBeiûetom  fi- 
roilles  du  pays. 

*  Il  ftit  eiéciité  à  Bruf^s  suiTant  Meyer,  à  Rnpd- 
monde  suirant  quelques  autres. 
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oprd  ib  ne  se  penrcol  tNmnoMDt  nilongiie- 
■MBt  dMTir.  Et  tmA  parianoitèrait  ensemble 
qm"i%fwrrat  d'aeoord,  en  tde  manière  qu'il 
pftMoit  bien  à  tOQt  le  GonseQ  4e  Flandre  que  le 
roi  mfgkm  eC  toutes  ses  gens  pouvoient  biai 
vcairetaBer^àgensdPanBeset  autrefnent^par 
mate  Flaafre,  ainsi  qu'il  lui  idairoit  :  mais  fls 
é:oieat  si  fcnaent  oUigés  envers  le  roi  de  FVanoe 
qa*is  ne  kpourroient  grever,  ni  entrer  en  son 
!,  91%  ne  fiissent  attemts  d'une  si 
de  florins  que  à  grand'malaise  en 
flner;  et  leur  prièrent quece leur 
««littSQfBrejosqaesà  uneautre  fois.  Ces  ré^ 
et  œs  exploits  soffireitt  adone  asaei  à 
1;  pois  s'en  revim-ent  arrière  àVa- 
i  grantfjoîe.  Souvent  œm/mmi 
devers  leur  seigneur  et  hâ 
ce  qu'ils  avoicnt  besogné;  et  le 
envoyoit  grand  or  et  grand  argent 
poar  payer  leurs  frais  et  départir  à  ces  sei- 
d'Allemagne  qui  ne  convoitoîent  autre 


leers 


En  ce  temps  tr^assa  le  gentil  comte  de  Hai- 
sept  jours  au  mo»  de  juin,  Tm,  de  grâce 
trois  cent  trente  sept  ^  Si  fotensevdi  aux 
à  Valendennes;  et  là  fit-on  sonob- 
ct  chanta  b  messe  révèqueGuaiaume  de 


^^■■^7' ,  et  y  eut  grand'fbison  de  dues,  de 
oomifies,  de  barons,  et  de  cfaevaliefs  :  ce  fut  bien 
rmon ,  car  il  étmt  grandement  aimé  et  renammé 
de  tons.  Après  sa  mort  se  trait  à  la  comté  de 
de  HoDande  et  de  Zdande,  messire 
m  tts,  qui  eut  à  femme  la  fille  an 
èic  Jean  de  Brabant;  et  fut  cette  dame,  qui  ^ap- 
pdok  Jeanne,  douée  de  la  terre  de  Binch  3 ,  qui 
ot  bien  moult  bel  héritage  et  profitable  ;  et  ma- 
dame Jeanne  de  Valois  sa  mère  s'en  vint  demeu- 
rrr  i  Fontendles^  sur  Escaut  ;  et  die  usa  le  de- 
nnrant  de  sa  vie,  comme  bonne  dame  et 
i(rate,enladite  abbaye,  ety  fit  moult  de  Mens 
ca  rfammeur  de  Dieu. 


portent  treize  cent  troite-boit. 
Ibtte  leçon  ne  peut  être  admiie  :  0  est  certain  que  Guil- 
pme,  comte  de  Himiiit,  mourut  le  7  jda  1337. 

'  n  s'appelait  GuiOaume  d'Auxonne. 

'  Petite  Tille  dn  HaiBaot 

*  ABcieaoe^)ba]re  de  fines  de  Tordre  de  C;»eaDT  «i- 
«ttipcaprisàinelicoedeVi 


CHAPITRE  LXVIL 


<1 


CbnmMnt  aocmM  chef  afiert  et  écuyert  flamands  étolent  en  tite 
deGagMi  qnigardoient  coufertewent  le pnnge coatis let 
Angloit. 

De  toutes  ces  devises  et  ordonnances,  ainsi 
comme  elles  se  portoient  et  étendoient,  et  des 
conforts  et  des  alliances  que  le  roi  an^ois  ac* 
quéroitpardeçàlamer,  tant  en  l'Empire  comme 
aiDeurs,  étCMt  le  roi  Philippe  tout  informé;  et 
eût  volontiers  tu  que  le  comte  de  Flandre  se  fft  t 
tenu  en  son  pays,  et  eût  attrait  ses  gens  à  son 
accord  :  mais  ce  Jaquemart  d'Artevdle  avoit  jà  si 
surmonté  toutes  manières  de  gens  en  Flandre, 
que  nuln'osoit  contredire  à  son  opinion.  Même- 
ment  le  comte  leur  sire  ne  s'osoit  dairement  te- 
nir en  Flandre  son  pays;  etavoit  envoyé  ma- 
dame sa  femme  ^  et  Louis  son  fib  en  France, 
pour  doute  des  Flamands.  Avec  ce  se  tenoient 
m  Vue  de  Gagant  ^  aucuns  dievaliers  et  écuyers 
de  Flandreen  garnison,  dont  messire Dacres 
deHallewyn  >,  et  messie  Jean  de  Rhodes  et  les 
enfons  de  FEstrief  toient  capitaines  et  souve- 
rains; et  là  gardoient  le  passage  contre  les  An- 
glois,  et  Msoient  guerre  couvertement  :  dont 
les  chevaliers  d'Angleterre,  qui  se  tenoient  en 
Haniaut,  étoîent  tous  informés  que,  si  ils  s*en 
nfloient  par  là  en  leur  pays ,  ils  seroient  rencon- 
trés;parquoi  fis  n'étoient  mie  bien  assur.  Non- 
obstant ce,  chevtudioient  eux  etalloientàlenr 
volonté  parmi  le  pays  de  Flandre  et  par  les 
bonnes  vHes;  mais  c¥tolt  sur  le  confort  de  Ja- 
quemart d'ArtevdIe,  qui  les  portoit  et  hono- 
rait en  toutes  manières,  ce  qu'il  ponvoit.  Orre^ 
toumeroBS  un  petit  au  duc  de  Brabant 

CHAPITRE  LXVIIL 


DtledDcdeBralMHiti 
roi  de  France  pour  loi  excuser  de  ralliance  qu*îl  aroit  Adta 
Ê^et  les  AngkM  ;  et  comment  les  seigneun  d*An|^terre  s'en 


Quand  le  duc  de  Brabant  eut  foit  ses  conve- 
nances à  ces  seigneurs  d'An^eterre,  si  comme 
vous  avez  ou!,  il  s'avisa  que  le  roi  de  France  au- 
trdbis  lui  avoit  été  contraire.  Si  se  douta  qu'il 

^  11  armt  épousé  Marguerite  de  Fraoce,  deuxième  fille 
du  roi  Pliilippe-le-iiOng,  de  laqueUe  il  eut  Louis,  sur- 
DOOMiédeJlale  du  lien  de  sa  naissance. 

*  Cadsand,  tte  située  entre  la  Tille  de  L*Éclu8e  et  roe  de 
Walcheren  en  Zélande. 

*  Let  «maies  de  Flandre  disent  mieux  le  Duckere 
(srisueur)de  Hallewyn. 
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ne  fût  durement  informé  contre  lui ,  pour  occa- 
sion des  Ânglois,  et  que  s'ilavenoit  que  Tem- 
I^ise  du  roi  d'Angleterre  ne  vint  à  son  dief ,  que 
le  roi  de  France  ne  le  voulût  guerroyer,  et  lui 
fit  comparer  ce  que  les  autres  avoient  acooardé. 
Si  envoya  de  son  conseil  au  roi  de  France  mon- 
seigneur Louis  de  Granehen%  sage  chevalier 
durement,  et  plusieurs  autres  de  son  conseil, 
pour  le  excuser,  et  prier  au  roi  qu'il  ne  voulût 
croire  nulle  mauvaise  information  contre  lui; 
car  moult  ennuis  ilferoit  aucune  alliance  ou  con- 
venance contre  lui  :  mais  le  roi  d'Angleterre 
étoit  son  cousin  germain ,  si  ne  lui  pouvoit  bwi- 
nement  escondire  sa  venue  dedans  son  pays  ni 
de  ses  gens,  leurs  firais  payans;  mais  plus  avant 
il  n'en  feroit  rien  qui  dût  être  audéplaisirdnroi. 
Le  roi  le  crut  cette  fois;  si  s'en  apaisa  atant.  Et 
toiite  fois  le  duc  ne  laissa  mie  pour.ce  qu'il  ne  re- 
tint des  gens  d'armes  en  Brabant  et  ailleurs  là  où 
il  les  pouvoit  et  pensoit  avoir,  jusques  à  la  som- 
me que  aiconvenancé  avmt  au  roi  d'Angleterre* 
Quand  les  dessusdits  seigneurs  d'Angleterre 
eurent  foit  en  partie  ce  pourquoi  ils  avoient- 
passé  la  mer,  ils  se  partirent  de  Valendennes 
où  ils  tenoient  leur  souverain  s^our ,  première- 
ment l'évèque  de  LincoUe ,  messire  Regnault  de 
Gobham,  et  les  autres;  et  vuidèrent  Hainaut  et 
vinrent  à  Dourdredi  en  Hollande,  et  montèr^t 
là  enmer,poar  eschever  le  passage  deGagant, 
où  les  dessusdits  chevaliers  de  Flandre  se  te- 
noient en  garnison  de  par  le  roi  de  France  et  le 
comte  de  Flandre,  si  C(Mnme  on  disoit;  et  s'en 
vinrent ,  au  mieux  qu'ils  purait  et  au  plus 
couvertement,  airière  en  leurpays,  devers  le  roi 
ang^ois,  leur  seigneur,  qui  les  reçut  à  grand'- 
)oie.  Si  lui  recordèrent  tout  l'état  des  seigneurs 
de  par  deçà,  premièrement  du  duc  de  Brabant, 
du  comte  de  Juliers,  du  duc  de  Guéries,  de 
l'archevêque  de  Goulongne ,  de  messire  Jean  de 
Hainaut,  du  seigneur  de  Fauquemont,  et  des 
aUiés;  et  sur  quel  point  ils  s'étoient  accordés  à 
lui  ;  et  à  quelle  quantité  de  gens  d'armes  chacun 
le  devoit  servir;  et  aussi  quelle  chose  chacun  de- 
voit  avoir.  A  ces  paroles  entendit  le  roi  Ang^ois 
volontiers,  et  dit  que  ses  gens  avoient  bien  ex- 
ploité; mais  trop  durement  plaignit  la  mort  du 
comte  de  Hainaut  de  qui  il  avoit  la  fille,  et  di- 
soit qu'il  avoit  perdu  en  lui  un  très  grand  cour 

^  Batkent  nonmie  ce  cberaHer  Léon  de  Crainhem,  et 
le  qiialiSe  sire  de  Grobbendonck, 


fort;  si  lui  amvenoi^il  porter  et  faire  à  Fne 
nant  Encore  racontèrent  les  dits  seigneurs  an 
roi  le  convenant  de  ceux  qui  se  tenrient  en  b 
garnison  de  Gagant  et  qui  hérioient  ses  gew 
tous  les  jours;  et  comment,  pour  doute  d'em, 
ils  étoient  revenus  par  Hollande,  et  avoicot 
ékmgé  grandement  leur  diemin  ;  dont  dtt  le  roi 
qu'il  y  pourverroit  tempreo^nt  de  remède.  Si 
ordonna  assez  îAt  après  le  comce  de  Deii>y  son 
cousin  et  messère  Gautier  de  Mauny ,  qui  jà  âToil 
fait  tant  de  belles  baefaeleries  en  Esooâie  qa^il  en 
étoit  durement  alosé,  et  aussi  aucuns  antresdie- 
valiers  et  écuyers  an^is,  qu'ils  se  vonhuacst 
traire  devers  Gagant  et  combattre  eeux  qni  là 
se  tenoient.  Les  dessusdits  obéirent  au  oonman- 
dément  du  roi  leur  seigneur  et  firent  leurs  ponr^ 
véances  et  leur  amas  de  gens  d'armes  et  d'ar- 
chers à  Londres,  et  chargèrent  leurs 
en  la  Tamise.  Quand  ils  furent venua  et^ 
refllés,  ils  étoient  environ  cinq  cents 
de  for  et  deux  mule  ardiers.  Si  entrèrent  en  leur 
navie  qui  étoit  toute  prête,  et  puis  se  désancrè- 
rent,  et  vinrent  de  cette  marée  la  prenuère  nmc 
gésir  devantGravesainde.  A  lendemain  fls  dés»- 
crèrent  et  vinrent  devant  Mergate.  A  la  tierce 
marée  ils  tirèrent  les  vœles  à  mont  eâ,  prnrent  le 
parftmt;  et  nagèrent  timt  par  mer  qu'ils  virât 
Flandre  :  si  arroutèrent  trârs  vaisseaux  et  mi- 
rent en  bon  convenant  :  si  vinrent  assez  près  de 
Gagant  à  heure  de  nonne»  Ce  fut  la  veiUe  saiot 
Martin  en  hiver,  Tan  de  grâce  mfl  trois  ocdI 
trente  sept. 

CHAPITRE  LXIX. 

Gomment  les  AngloU  prirent  terre  tor  les  Flamands  qoi  |çar- 
doient  le  passage  deGagaiU  et  viorcot  cmaètmj  mtÉmà 


QuandlesAnglds  virent  la  ville  de  Gisant, 
oùils  tendoient  à  venir  et  combattre  à  cenx  qui 
dedans  se  tenoient,  si  s'avisèrent  qu'ils  avoient 
le  vent  et  la  marée  pour  eux  et  que  au  nom  de 
Dieu  et  Saint  George  ils  approdieroient.  Adunc 
firent-ils  sonner  leurs  trompettes ,  et  s'armèrent 
et  appareillèrent  vitement,  et  cnrdonnèrent  les 
vaisseaux,  et  mirent  les  ardiers  devant,  et  san- 
glèrent fcHt  vers  la  ville.  Moult  bien  avoient  les 
gaites  et  les  gardes,  qui  en  Gagant  se  teuokait 
vu  approdi^  cette  grosse  armée  :  si  siq>po6oient 
assez  que  c'étoient  Anglois;  parquoi  ils  s^étoient 
jà  tous  armés  et  rangés  sur  les  dikes  et  sor  le 
sablon,et  mis  leurs  pennons  par  ordonnance 
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denDt  en ,  el  fiaiH  entre  eux  des  nouveaux  die- 
viiiers  joiques  à  seize;  et  pouvoient  bien  être 
ariran  dôq  mile  tous  comptés,  bien  appert» 
Mieiers  et  compagnons,  hardis  et  légers  ainsi 
qa%  le  montrerait. 

Et  là  étoit  messire  Guy  de  Flandre,  firère  au 
comte  liNiîs  de  Flandre,  un  bon  et  sûr  cheva- 
lier ,  mais  bâtard  étoit ,  qui  admmiestoit  et  prioit 
toas  les  compagnons  de  bien  feire.  Et  là  étoient 
mcmeDucresde  Hallewyn,  messire  Jean  de 
Rodais,  messire  Gille  de  TEstrief,  qui  fut  làfeit 
chevafier,  messire  Simon  et  messire  Jean  de 
Brakedent,  qui  y  furent  foits  chevaliers  aussi , 
et  Pierre  dïng^^noustier,  et  maints  compa- 
gaon  bachdiers  et  écuyers  et  apparts  hommes 
(Tannes,  ainsi  qu'ils  le  montrèrent ,  et  qui  moult 
désiroient  la  bataille  aux  Ang^ois.  Et  étoient 
im  ceux  ordonnés  et  rangés  à  rencontre  des 
AagUs;  et  n'y  eut  rien  parlementé  ni  devisé, 
or  les  Anglois  qui  étoient  désirans  de  les  as- 
niBflr,  etceux  de  défendre,  crièrent  leur  cri,  et 
firent  trabre  leurs  ardiers  moult  fort  et  moult 
niîde,ettttitqoeceuxqui  le  havre  gardoient 
ctMendoient  en  furent  si  essonniés,  que,  ils 
mhsieQt  ou  non,  fl  les  en  convtait  reculer.  Et 
CB  y  eut  du  trait  à  ce  premier  coup  moult  de 
uehaigDés;  et  prirent  terre  les  barons  et  die- 
valiers  d*An^eterre ,  et  s'en  vinrent  combattre 
àhacbei,  à  épées  et  à  glaives  l'un  à  Fautre.  Et 
b  y  eut  plusieurs  belles  badieleries  et  apperti- 
Ms  d'armes  Mtes  ;  et  moult  vaillamment  se  com- 
battireat  les  Flamands  :  aussi  moult  bachelereu- 
soMot  les  requirent  les  Anglois.  Et  là  ftit  moult 
bon  dievdier  le  comte  de  Deriiy  :  et  s'avança 
des  premiers  si  avant,  qu'il  fût,  en  lançant  de 
gbives,  mn  par  terre  ;  et  lui  fut  là  messire  Gau- 
tier de  Mauny  bon  confort,  car  par  appertises 
d'armes  il  le  releva  et  ôta  de  tous  périls,  en 
MaA  :  c  Lancastre,  au  comte  de  Derby!  »  Et 
sdoiic  ils  approchèrent  de  tous  côtés,  et  y  eut 
phsieiffs mehaignés,  et  par  espécial  plus  des 
ftniinds  que  des  Anglois  ;  car  les  archersd'An- 
^t^mt  qui  continudlement  traioient,  leur  por- 
^irent  très  grand  dommage. 

CHAPITRE  LXX. 

I  *'^Ml«^docoiBledeFI«idra,qaipaitMraiditAi«loit. 

A  prendre  terre  au  havre  de  Gagant  fut  la 
«iOe  dore  et  fière,  car  les  Flamands,  qui  là 


étoient  et  qui  la  ville  et  le  havre  gardoient  et 
défendoient,  étoient  très  bonnes  gens  et  de 
grand'appertise  pleins  ;  car  par  élection  le  comte 
de  Flandre  les  y  avoit  mis  et  établis  pour  gar- 
der ce  passage  contre  les  Ang^is  :  si  s'en  vou- 
loient  acquitter  bachelereusement  et  faire  leur 
devoir  en  tous  états,  ainsi  qu'ils  firent.  Là 
étoient  des  barons  et  dievaliérs  d'An^terre, 
pronièrement,  le  comte  Dert)y,  fils  au  comte 
Henry  de  Lancastre  au-tort-Gol,  le  comte  de  Suf- 
foreh,  messire  Regnault  de  Gobham,  messire 
Louis  de  Beauchamp,  messire  Guillaume  Fitz- 
Warvicht ,  le  sire  de  Beauderc,  messire  Gau- 
tier de  Mauny  et  plusieurs  autres  dievaliérs  et 
bacheliers ,  qni  très  vassaument  se  portoient  et 
assailloient  les  Flamands.  Là  eut  dure  bataille 
et  fort  combattue,  car  ils  étoient  main  à  main; 
et  là  firent  les  plusieurs  moult  de  belles  apper- 
tises d'armés  et  d'un  côté  et  d'autre;  mais  fina- 
lemoit  les  Anglois  obtinrent  la  place ,  et  furent 
les  Flamands  déconfits  et  mis  en  diasse;  et  en  y 
eut  plus  de  quatre  mille  morts,  que  sur  le  havre, 
que  sur  les  mes,  que  dedans  les  maisons.  Et  là 
ftit  pris  messire  Guy  bâtard  de  Flandre,  et 
morts  messire  Ducres  de  Hallewyn,  messire  Jean 
de  Rodais,  les  deux  flnères  de  Bruked^t  «  et  mes- 
sire Gille  de  l'Estrief ,  et  plusieurs  autres;  envi- 
ron vingt  six  dievaliérs  et  écuyersy  furent  morts 
en  bon  convenant  Et  fût  la  ville  prise,  pillée  et 
robée,  et  tout  l'avdr  apporté  et  mis  es  vaisseaux 
avec  les  prisonniers,  et  fut  la  dite  ville  tonte 
arse  sans  déport;  et  retournèrent  arrière  les 
Ang^  sans  dommage  en  An^terre,  et  reoor^ 
dèrail  au  roi  leur  aventure,  lequd  fut  moult 
joyeux  quand  il  vit  et  sçut  comment  ils  avoient 
exploité.  Si  fit  à  messire  Guy  de  Flandre  créan- 
ter  sa  foi  et  diliger  prison;  lequel  se  tourna 
AnQ^  eu  cette  même  année  et  devint  honune 
du  roi  d'Angleterre  de  foi  et  d'hommage;  de 
quoi  le  comte  de  Flandre  son  frère  fot  moult 
courroucé. 

CHAPITRE  LXXL 

Gomment  le  roi  d* Angleterre  Tint  par  deçà  la  mer,  et  comment 
il  montra  à  tes  alliés  tes  grands  rk*ais  et  qu'ils  Toulussent  tenir 
œque  promis  lui  avoient  ;  et  quelle  chose  ils  lui  répondirent. 

Après  la  déccmfiture  de  Gagant  ces  nouvelles 
s'épandirent  m  plusieurs  lieux  :  si  en  furent 

*  Lm  imprimés  français  et  anglais  disent  :  MIessire 
GuUUmme,  fils  au  comte  de  Wann^ck.  Fitz-Warwidc 
signifie  :  fils  nature  du  comte  de  Warwick. 
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ceux  debpartie  da  comte  de  Flandre  courrou* 
ces,  et  ceui  de  la  partie  du  roi  d'Angleterre  tous 
joyeux.  Et  disoient  bien  ceux  de  Flandre  que 
sans  raison  hors  de  leur  conseil  et  volonté  le 
comte  les  avoit  là  mis.  Si  se  passa  ainsi  cette 
chose;  qui  plus  y  mit  plus  y  perdit,  fors  tant 
que  Ârtevelle,  qui  avoit  surmonté  ceux  de  FTan^ 
dre  et  avoit  pris  le  gouvernement ,  n'eût  voulu 
aucunement  que  la  besogne  se  fût  autrement 
portée.  Si  envoya  tantôt  ses  messages  en  An- 
gleterre devers  le  roi  Edouard,  ea  soi  recom- 
mandant de  cœur  et  de  foi;  et  lui  signifia  que 
en  avant  il  lui  conseiUoit  qu'il  passât  la  mer  et 
vtnt  en  Anviers ,  par  quoi  il  s'acquittât  des  Fla- 
mands ,  qui  moult  le  désiroient  à  voir  ;  et  sup- 
posoit  assez  que,  s'il  étoit  par  deçà  la  mer,  ses 
besognes  en  seroient  plus  claires  et  y  prendroit 
grand  profit. 

Le  roi  sa^M»  à  ces  paroles  entendit  volon- 
tiers, et  fit  faire  ses  pourvéances  grandes  et 
grosses;  et  tantôt  que  cet  hiver  fut  passé,  en 
l'été  en  suivant  il  monta  en  mer  bien  accompa- 
gné de  comtes ,  de  barons,  et  d'autre  bachele- 
rie;  et  passa  la  mer,  et  arriva  en  la  ville  de  An- 
viersSquiadoncse  tenoit  pour  le  ducdeOrabant. 
Sitôt  que  on  sçut  qu'A  étoit  descendu  en  Anviers, 
g^is  vinrent  de  tous  côtés  pour  le  voir,  et  con- 
sidérer le  grand  état  qu'il  maintenoit.  Quand  il 
eut  été  assez  honoré  et  fêté ,  il  eut  avis  qu'il  par^ 
leroit  volontiers  auducdeBrabant  son  cousin,  au 
duc  de  Guéries  son  seroorge,  au  marqnb  de 
Juliers  et  à  messire  Jean  de  Hainant,  au  sei- 
gneur de  Fauquemont  et  à  ceux  dont  il  espéroit 
être  conforté  et  qui  étoient  à  lui  enocmvenancés , 
pour  avoir  leur  conseil  comment  et  quand  ils 
pourroient  commencer  ce  qu'ils  avoient  empris. 
Ainsi  le  fit;  et  vinrenttous  à  son  commande- 
ment à  Anviers,  entre  la  Pentecôte  et  la  Saint- 
Jean.  Là  furent  ces  seigneurs  fêtés  grande- 

*  Edouard  $*eml)arqua  le  dimanche  12  juillet  1338,  sui- 
yant  le  Mémorandum  conservé  par  Rymer,  et  dut  ar- 
river à  Anvers  peu  de  jours  après.  Il  y  était  certainement 
le  22  de  ce  mois ,  date  de  la  révocation  des  pouvoirs  qu'il 
avait  donnés  à  Tarcbevéque  de  Canterbury  et  à  Tévéque 
de  Durham  pour  traiter  de  la  paix  entre  lui  et  Philippe 
de  Valois  guiseporte,diitdondird, pour roide France, 
pro  rege  Franciœ  se  gerentenu  C'est  sous  ce  titre  quil 
désignait  depuis  quelque  temps  Philippe  de  Valois,  ou 
sous  celui  de  son  cousin  de  France,  consanguineus 
noster  Frunciœ,  sans  i^outer  le  tiure  de  roL  Walsing- 
ham  s*est  trompé  eo  plaçant,  sous  Tannée  1336,  le  pas- 
sage du  roi  d'Angleterre  sur  le  continent. 


ment  à  lamanière  d'An^^eterre^  Aprèalet  tralK 
à  conseil  le  roi,  et  leur  démontra  moult  1 
ment  sa  besogne^  et  voulut  savoir  d'eux  k  < 
taineté  et  intention;  et  km  pria  qu'ils  le  ' 
lussent  délivrer  temprement,car  pour  ce  étoit-a 
là  venu  ^  et  avoit  ses  gens  tous  appareillés ,  et  lui 
toumeroit  à  grand  dommage  s'ils  ne  fen  déli- 
vroient  appertement 

Ces  seigneurs  eurent  grand  conseil  enscnUe 
et  long,  car  la  diose  leur  estraindoit;  et  si  n'é- 
toient  point  d'accord;  et  toi^ours  rtffurAÀBA 
surleducdeBrabant(piin'en  foisoit  point  boeue 
chère  par  semblant.  Quand  ils  furent  bien  con- 
seillés et  longuement,  ils  répondirent  an  roi 
Edouard  et  dirent  :  a  Cher  sii«,  quand  nous  ve- 
nimes  d,  nous  y  ventmes  plus  pour  voos  voir 
que  pour  autre  chose,  et  n'étions  mie  poorvns 
ni  avisés  de  vous  répondre  sur  ce  que  requis 
nous  avez*  Si  nous  retrainms  arrière  vers  dos 
gens,  chacun  vers  les  siens,  et  reviendreas  à 
vous  à  un  certain  jour^  quand  il  vous  plaira,  et 
vous  répondrons  admie  si  pleinement  qoe  la 
coulpe  n'en  demeurera  point  sur  noos.  »  Le  roi 
vit  bien  qu'il  n'en  auroit  autre  chose  à  cette  fois, 
et  s'en  passa  atant  ;  et  s'acoordèrtnt  d'une  jq 
née  être  ensemble  pour  répondre  par  ] 
avis, à  trois  semaines  après  la  SaintnleaiS.  Mm 
bien  leur  démontra  le  roi  les  grands  frib  et  ks 
grands  dommages  ijp'fl  soutcnoit  dvani  jov 
pour  attente;  car  3  peasoit  qu'ils  fassent  tons 
pourvus  de  lui  répondre  quand  U  vint  là,  si 
comme  il  étoit  :  et  leur  dit  qu'il  ne  s'en  retooT' 
neroit  jamais  en  Angleterre  jusques  adooe  qaH 
sauroit  leur  intentimi  tout  pleinement.  Sur  ce 
ces  seigneurs  se  départirent  :  leroidemova  font 
coi  en  TaUiaye  Saint-Bernard  jusques  après  h 
journée.  Les  aucuns  des  seigneurs  et  des  dieva- 
liers  d'Ai^terre  demeurèrmt  en  Anviers  poer 
lui  faire  ccMnpagnie;  les  autres  alloient  Aatant 
parmi  le  pays  à  grands  frais,  là  où  Os  ék>îc&t 
bien  venus  durement  et  bien  fêtés.  Le  duc  de 
Brabant  s'en  alla  à  La  Leuvre^,  et  se  tint  là  m 

*  On  vient  de  voir  qu*Édouard  ne  partit  d'Angleterre 
pour  venir  à  Anvers  que  le  12  juillet  ;  ainsi  cette  date  ne 
saurait  être  exacte. 

*  Cette  erreur  est  une  suite  de  cdle  qu'on  Tient  de  relever. 
>  Vraisemblablement,  Lewe$,Lewen  on  Zewvet^pe- 

tite  ville  du  Brabant  sur  les  frontières  du  pays  de  li^ 
Les  imprimés  français  et  anglais  portent  Loui^mn  :  la 
leçon  du  texte  paraît  préférable,  é!ant  autorisée  pv  tous 
les  manuscrits. 
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gfaSid  HWipdf  et  rm oyott  souvent  pardevers 
leïrfdfe*Pwiice  pbiir^f  tetcusef ,  et  pour  prier 
qiiV  1iie''Ml/(  tuiHè  itiânvirise  information  oon- 

'    "tHAPITRE  LXXlt. 


1 49  mnpira  mMiaêmtaa  roi  d'An*- 
gldore  quMU  étoient  préu ,  ainii  que  oooYent  étoU,  mû$ 
fK  le  due  de  Bnbam  le  Ait 

'  ;  «.  :  .  ' 

htfsitit  approdm  et  "rint  (pie  le  roi  àt^kns 
aVMfoit  te  répoitte  de  ces  seigneurs;  malis  ils 
seflrcntMfSsamtnent  excnser;  et  mandèrent  au 
n}  ^iffls  éfolent  tous  prêts  et  apparefflés  eux 
ef  kÉA  ffeûij  ainsi  que  convent  étoit,  mais  que 
0  fltint  an  duc  qu'A  s^apparefDàt,  qui  étoit  le 
ptopfMiate,  et  (Julie  plus  froidement,  ce  leur 
ffiuMoft^,  s^appareiDolt ,  et  que,  aussitôt  qulb 
wÊÈ^Mût  certMA  (jpie  leduc  ser(yit  appareillé, 
iftftitoôyeiMélM  «Cseroîent  au  commencement 
de  MMsbjB^e  t)&  le  due  de  Brabunt  seroit.  Sur 
m  fëlUkèU^lé  «cffMd^Angléterfe  fit  tant  qu'A 
firiHd  flMiéW  BkrAant  son  eoosfn,  et  M  mon^ 
M  l»faBnB(Miieit  qde<eis*9eîgneui^  lui  méëût 
eMjelSIé'pMii  en  «Mtiéec mpitt  par  i^ 
sa^iqtffPier^^^èuMt'^Bi»  ceafiseï»,  par  quoi 
mÊê4amMkÈë**m  tmivéeen  lui;  car  en- 
Mf  Aimip)^M<Âk#it >Méa  qoffltfappafeAMt' 
MUmtl^iMm  rfé^iéttoW  gttti«e'cliésè,  il 
dHUli^rit^)|liMII  Itâi*  et  itfWmf^de  ce» 
9(i|kelliwinehillgnè',  pir  fâulè  de  fui. 

QifaM  le  Ak;  cMCce ,  il  en  fût  tobt  à)nftis  ;  et 
<fitfl11àte  conaeiDeroît.  Quand  ftfut  longue- 
BoteiiiMîlléy  S  répondit  au  roi  :  qu'il  seroit 
>»ei  iftt  prêt  et  apparefDé  (fuand  besoin  en  se^ 
iTÉ,  sais  il  anroit  ainçois  parlé  à  tous  ces  seî- 
SMvrt» AdoBO terotapperçut bien  qu^Q  n'en  au- 
rait mon  (ftoae;  et  (pie  te  comroucer  ne  lui 
IKvnifeite  yût^fr  :  si  accorda  au  duc  son  pro- 
|M,  Il  dit  ^aH  enverroit  encore  à  ces  seigneurs 
maiii  messages  de  par  lui ,  cpi'ils  fussent  à  une 
c^vtate  jatroéeenoontre  lui,  là  où  il  leur  plairoit 
^■Bitux.  Akisi  se  départirent  le  roi  et  le  duc 
^Teosemble;  et  furent  devers  les  seigneurs  de 
^^^oviremessages  envoyés,  et  certain  jour  assi- 
8Bé  qa%  venroient.  Ce  fut  à  la  Notre  Dame  mi- 
*^;etfut  mis  et  assis  ce  parlement  par  tous 
^^^atum  accords  à  HaUe^,  pour  cause  du  jeune 

*  boomidératSon  de  leur  parenté. 

*  Pttitc  fille  dn  Hainaut  sur  les  confim  du  Brabant. 


onnte  de  Hainaut,  qui  y  dev^  ètre^fee 
sire  Jean  de  Hainaut  son  onde. 

CHAPITRE  LXXUL 


Gomment  les  seigneort  de  1*Empire  dirent  an  roi  <|o1U  a'»* 
«oient  point  de  oaoïe  ^déflcr  le  roi  de  France  «as»,  le  oongd 
de  l'cmperear  ;  et  qo*il  feuille  tant  faire  qu'il  ait  son  accord. 

Quand  ces  seigneurs  de  l'Empire  ftirent  aa- 
semblés,  comme  dessus  est  dit,  en  la  vHIë  deHaBe, 
ils  eurent  grand  parlement  et  long  conseil;  car 
la  besogne  letir  estraindoit  durement.  Ennuis 
poursuîvoient  leurs  c(mvenances, et  ennuis  en 
deffoflloient  pour  leur  honneur.  Quand  ils  furent 
très  longuement  conseillés ,  ils  nëpondirent  d'un 
conmiun  accord  an  roi  anglois ,  et  dirent  ainsi  : 
a  Cher  sire ,  nous  nous  sommes  longuement  con- 
selHéa ,  car  votre  besogne  nous  est  assez  pesante  ; 
car  nous  ne  voyons  mie  (pie ,  tout  considéré ,  noua 
ayons  point  de  cause  de  défier  te  roi  de  France 
à  votre  occasion,  si  vous  ne  pourchassez  qae 
vous  ayez  Taecord  de  Pempereur  ^  et  qu'O  nous 
commande  que  noua  défions  le  roi  de  France  de 
paârkit;  car  tl  aura  bien  droite  occasion  et  vraie, 
paÉ^iraiëon,  si  eomme  nous  vous  dirons;  et  dont 
enlevant  ne  demeurera  nulte  faute  en  nous  que 
nous  ne  éoyons  apparefflés  cte  faire  ce  que  pro- 
mis vous  avons,  sans  nulte  excusation.  La  cause 
(pie  Fempereur  peut  avoir  de  défier  le  roi  de 
FfMté'eaC  teHe  ;  il  est  certain  cpie  enconvenimcé 
^a  ^é  de  hmg  teiaps,  scellé  et  juré,  que  le  roi  cte 
France,  qodcompie  soit,  ne  peut,  ni  ne  doit  te- 
nir ni  acquérir  rien  sur  TEmpire;  et  ce  roi  Phi- 
lippe^ qui  à  présent  règne,  a  fait  te  contraire, 
contre  son  serment;  car  il  a  acquis  le  chàtel  de 
GrevecceurenGambrésisetle  chàtel  de  ^Arieux 
en  Pailluel,  et  plusieurs  autres  héritages  en  la 
comté  de  Gambrésis  ^,  qui  est  terre  de  TEmpire 

*  Louis  y  »  duc  de  Bayière. 

*  Plusieurs  manuscritt  et  les  imprimés  disent  mal , 
Jlues,  Le  yéritable  nom  est  Arleux,  ancienne  vUle  du 
(^mbrésis,  située  sur  le  Senset,  dans  le  canton  appelé 
Pailluel,  Puele,  ou  Peule,da  mot  latin  pahula,^  cause 
de  ses  pâturages,  selon  quelques  étymologistes;  du  mot 
populetum  suivant  d'autres,  à  cause  des  peupliers  qu'on 
y  trourait  en  abondance. 

*  Philippe  de  Valois  ne  se  borna  pas  à  ces  premières 
acquisitions  ;  il  acquit  encore  en  1340,  de  Béatrix  de  Saint- 
Paul  ,  la  châtelleuie  de  Cambrai ,  et  se  rendit  maître  de  la 
ville  :  mais  aprë»  la  mort  du  roi  Jean,  les  rois  de  France 
n'en  ftirent  plus  que  lesprotecteurs  et  se  réservèrent  seu- 
lement la  cbâtelleoie,  dont  ils  investissaient  leur  fils 
atné. 
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et  haut  fief,  et  relève  de  rempereur;  et  Fa  attri- 
bué au  royaume  de  France  :  parquoi  le  dit  em- 
pereur a  bien  cause  de  le  défier  par  nous  qui 
sommes  ses  sujets.  Si  que  nous  vous  prions  et 
conseillons  que  vous  y  veuilliez  mettre  peine  et 
pourchasser  son  accord  pour  notre  paix  et  hon- 
neur ;  et  nous  y  mettrons  peine  avec  vous  à  notre 
loyal  pouvoir,  d 

Le  roi  anglois  fiit  tout  confus  quand  il  ouït 
ce  rapport,  et  bien  lui  sembla  que  ce  fut  un  dé- 
triement;  et  bien  pensa  que  ce  venoit  de  l'avis 
du  duc  de  Brabant,  son  cousin,  plus  que  des  au- 
tres. Toutes  voies  il  considéra  assez  qu'il  n'en 
auroit  autre  chose  et  que  le  courroucer  ne  lui 
pouvoit  rien  valoir  :  si  en  fit  le  meilleur  semblant 
comme  il  put ,  par  emprunt,  et  leur  dit  :  <c  Cer- 
tes, seigneurs,  quand  je  vins  ci  je  n'étois  mie 
avisé  de  ce  point;  et  si  plutôt  m'en  fusse  avisé, 
j'en  eusse  volontiers  usé  par  votre  conseil  ^ ,  et 
encore  vueil  faire.  Si  m'en  aidez  à  conseiller ,  se- 
lon ce  que  je  suis  deçà  la  mer  en  étrange  pays 
appassé;  et  si  y  ai  longuement  séjourné  et  à 
grands  frais,  si  m'en  veuilliez  donner  bon  cour 
seilpour  votre  honneur  et  pour  la  moye*;  car  sar 
diez  que,  si  je  ai  en  ce  cas  aucun  blâme,  vous 
n'y  pouvez  avoir  honneur.  » 

CHAPITRE  LXXIV. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  envoya  le  marqois  de  Jaliers  par- 
devers  Temperear  pour  ayoir  ion  accord;  et  oonunent  il  St 
le  roi  d'Ângteterre  son  Tîcaire  par  tout  l'Empire. 

Longue  chose  seroit  à  raconter  tous  leurs  con- 
seils et  toutes  leurs  paroles.  Accordé  fut  entre 
eui  à  la  parfin  que  le  marquis  de  Juliers  iroit 
parler  à  l'empereur:  et  iroient  des  chevaUers  et 
des  clercs  le  roi  avec  lui,  et  du  conseil  du  duc  de 
Guéries  aussi,  et  f croient  la  besc^e  à  la  meO- 
leure  foi  qu'ils  pourroient  Mais  le  duc  de  Bra- 
bant n'y  voulut  point  envoyer;  mais  il  prêta  le 
chàtel  de  Louvaing  au  roi,  pour  demeurer  s'il 
lui  plaisoit  jusques  à  Tété;  car  le  roi  leur  avoit 
bien  dit  que  nullement  ne  s'en  retoumeroit  en 
Angleterre  ;  car  honte  et  vergogne  lui  seroit ,  s'il 
retoumoit  sans  avoir  fait  partie  de  son  emprise, 
de  quoi  si  grand'fame  étoit,  si  la  défaute  n'en 
demeuroit  en  eui.  Et  leur  dit  le  jeune  roi  qu'il 
manderoit  sa  femme,  et  tiendrolent  leur  hôtel 

'  U  y  avait  d^à  long-tempa  qu'Edouard  avait  com- 
meucé  à  traiter  ayec  Tempereur.  —  *  La  mieiine. 


dedans  le  dit  diàtel  de  Louvain,  puisque  le  duc 
son  cousin  lui  avoit  offert.  Ainsi  se  départit  ce 
parlement;  et  créantèrent  les  uns  en  la  présence 
des  autres  tous  ces  seigneurs,  que  jamais  ib ne 
querroient  nulle  excusation  ni  détriement  ;  qae, 
de  la  fête  Saint  Jean-Baptiste  qui  seroit  l'an  mil 
trois  cent  trente  neuf  en  avant,  ik  serment  at- 
nemis  du  roi  de  France,  et  seroit  chacun  a|)p^ 
reillé  ainsi  que  promis  avoit.  Chacun  en  ralla  en 
son  lieu  :  le  marquis  de  Juliers  se  mut  à  toute  sa 
compagnie  pour  aller  devers  l'empereur;  si  le 
trouva  à  Florinberg  ^ 

Pourquoi  ferois-je  l(mg  compte  de  leurs  [»- 
rôles,  ni  de  leurs  requêtes?  Je  ne  les  sauroîs  ra- 
conter tout  entièrement ,  car  je  n'y  fus  mie  ;  nuis 
le  dit  marqm's  de  Juliers  parla  si  gradeusement 
à  monseigneur  Louis  de  Bavière,  empereur  de 
Rome  pour  le  temps,  qu'ils  firent  toutes  leurs 
besognes  et  ce  pourquoi  ils  étoient  là  allés;  et  y 
rendit  madame  Marguerite  de  Hainaut  sa  femme, 
moult  grand'peine.  Et  fiit  adonc  fait  marquis  de 
Juliers,  qui  paravant  étoit  comte  de  Juliers,  et 
le  duc  de  Guéries  qui  étoit  comte  fait  duc  de 
Guéries  2;  et  impétrèrent  ces  augmentatiot»  de 
noms,  ces  gens  qui  là  étoient.  Et  aussi  Vmft- 
reur  donna  ccmunissicm  à  quatre dievaliers età 
deux  clercs  de  droit ,  qui  étoient  de  son  cousefl, 
et  pouvoir  de  faire  le  roi  d'Angleterre  Édooard 
son  vicaire  par  tout  l'Empire  3  ;  et  loi  donna  grâce 

*  Florinberg,  Mons  S.  Flora,  dans  l'aDcien  érécfaé 
de  Fulde  :  ce  lieu ,  considérable  alors,  n*est  plus  anjoar- 
d*hui  qu*un  yiHage. 

*  U  est  inutile  d'observer  que  ce  Mi  ii*e8t  pas  eud. 
Tous  les  monumens  déposent  que  GuiUaume  VU,  qui 
étoit  comte  de  Julien,  ftit  fait  alors  marquis  ou  mars^^Te, 
titre  qu*U  conserva  ju8qu*en  1356querempereurCharteiiy 
le  fit  duc. 

*  Froissart  parait  avoir  été  mal  informé  de  lananièrc 
dont  le  vicariat  de  VEmpire  fut  conféré  à  Edouard.  La  plu- 
part des  historiens  s*accordent  à  dire  que  l^empereur  pré- 
sida lui-^éme  à  cette  cérémonie  ;  mais  ils  différent  sur  le 
lieu  où  eUe  se  fit  :  ce  fkit  à  Francfort ,  suivant  M eyer  et 
Tauteur  anonyme  de  la  Chronique  de  Flandre;  qoieD 
donne  un  long  détail  ;  à  Cologne ,  selon  Walsîoçham,  qui 
a  été  suivi  par  Jos.  Bamès,  Rapin  Thoiras,  et  la  plopot 
des  historiens  anglais.  Mais  Lewoldus  à  Northolf ,  £d- 
mundus  Dintems ,  et  plusieurs  autres  placent  la  soèaei 
Coblentz,  apud  Confluenciam,  et  la  fixent  an  moiide 
septembre  1338.  Leur  récit  est  confirmé  par  deux  chartes 
émanées  d*Édouard  en  sa  qualité  de  vicaire  de  l*£mpire,qiii 
ont  été  découvertes  par  l'auteur  d'une  thèse  sout^nne  i 
Strasbourg  en  1778 ,  ayant  pour  titre  de  victaHs  im- 
perii  Romani  Germ.,  speciaûm  de  vicariaiu  Germai, 
inftrior.  Eduardo  III  commisso,  etc.  Dans  line 
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parquoi  0  pat  faire  monnoîe  d'or  et  d'argent ,  de 
par  kii  et  au  nom  de  lui  ;  et  commandement  que 
dutcun  de  ses  sujets  obétt  à  lui  comme  à  son  vi- 
caire et  comme  à  lui-même.  Et  de  ce  prirent  les 
dessus  dits,  instrumens  publics  coirfonnes  et 
sodiés  sufBsanmient  de  Fempereur.  Quand  le 
dit  marquis  de  Juliers  eut  fiait  toutesses  beso- 
gnes, il  ^  sa  compagnie  se  mirent  au  retour. 

CHAPITRE  LXXV. 

Goaneat  lerai  niTfcl  d*E800Me  iTcc  la  roioesa  tamneTioreot 
i  Fais  ao  roi  de  Fraooe;  et  oommcat  il  et  tout  let  barons 
dTMone  loi  promireot  et  jurèrent  qallt  ne  feroient  point 
pëxaozAnBlQitsantti 


Ea  ce  temps  le  jeune  roi  David d'Escosse,  qui 
avoit  perdu  grand'partie  de  son  royaume  et  ne 
le  pouvoit  recouvrer,  pour  Teffort  du  roi  d'An- 

de  co  dnrut,  dMée  d'Anrerfl  le  aO  novembre  1338, 
tàxmû  dit  formenement  que  Tempereiir  Fa  étabU  too 
vicaire,  dans  une  anemblée  solennelle  tenue  à  cet  effet  à 
GoUentz  ;  Vautre ,  qui  est  datée  de  Malines ,  le  18  septem- 
bre de  la  même  année,  prouve  qn*à  cette  époque  Edouard 
était  delà  revenu  de  Coblentz ,  et  qu'ainsi  la  cérémonie  en 
question  aTait  dû  se  faire  plusieurs  jours  auparavant  Ry 
mer,  <pioiqu'oo  ne  trouve  dans  son  recueil  aucun  acte  re- 
latif an  vicariat  d'Edouard,  nous  fournit  néanmoins  des 
datespropres  à  confirmer  l'autbenticité  des  pièces  dont 
OQ  Tient  de  parler.  On  y  voit  que  ce  prince  avait  constam- 
mt demenré  en  Brabant  depuis  son  débarquement,  et 
^  était  encore  à  Herentals  le  20  août;  qu'il  était  à  Go- 
Uata  le  6  septembre,  et  qu*U  était  revenu  à  Malines  le 
ttdoméme  mois.  Cest  donc  dans  cet  tntervaUe,  c'est-à- 
dire  vers  les  derniers  jours  d'août  ou  le  commencement 
de  septembre ,  qu'Edouard  se  rendit  à  GoblenU  auprès  de 
rànpereur  et  fut  pourvu  par  lui  personnellement  du  vi- 
caritt  de  l'Empire.  Ainsi  la  plupart  des  historiens  se  sont 
mnpés  snr  le  lieu  de  l'entrevue;  et  Froissart  s'est 
trooipé  plus  matérieUement  encore  en  supposant  qu'il 
D'y  en  eut  point  et  que  l'empereur  se  contenta  d'envoyer 
i  Edouard  la  patente  par  laquelle  il  le  créait  son  vicaire. 
Mais  si  Froissart  a  erré  sur  ce  point,  ce  n'est  pas  une 
raison  poor  rejeter  le  reste  de  son  récit,  d'autant  plus 
qoll  peut  très  bien  se  concUier,  à  cette  circonstance  près, 
a?cc  celui  d'Edmundus  Dinterus  et  des  autres  historiens , 
et  qoH  donne  des  détails  assez  vraisemblables.  11  paraît 
ea  effet  très  naturel  qu'Edouard,  avant  de  se  rendre  au- 
|vès  de  l'empereur,  se  soit  fait  précéder  par  le  marquis 
de  Juliers  et  par  quelques  seigneurs  anglais  pour  termi- 
•er  les  négociations  commencées,  convenir  du  lieu  de 
rcntrefw,  régler  le  cérémonial,  etc.  On  peut  supposer 
SMi,  sans  bleaser  la  vraisemblance,  qu'Edouard ,  pressé 
de  retourner  en  Brabant,  soit  qu'il  y  fût  rappelé  par  ses 
afEares,  soit  qu'U  ne  voulût  pas  fûre  un  long  séjour  dans 
aa  lin  où  il  n*était  que  le  second,  partit  sans  avoir  le  di- 
pUme,  et  que  Fempereur  le  lui  envoya  par  des  chevaliers 
et  des  gCQS  de  loi,  chargés  de  le  publier  solennellement 
das  une  assemblée  des  seigneurs  d'en  deçà  du  RUn, 
Mi  qae  Fnnsurt  le  dira  au  cbap.  76. 


gleterre  son  serourge,  se  partit  d'Escosse  privé- 
ment  à  petite  menée,  avec  la  roine  sa  femme; 
et  se  mirent  en  mer.  Si  arrivèrent  à  Boulogne, 
et  puis  firent  tant  qu'ils  vinrent  en  France* ,  et 
droitement  à  Paris  où  le  roi  Philippe  se  tenoit 
pour  le  temps,  attendant  tous  les  jours  que  dé- 
fiances lui  vinssent  du  roi  anglois  et  des  sei- 
gneurs de  l'Empire,  selon  ce  qu'il étoit  informé. 
De  la  venue  du  roi  d'Escosse  fut  le  roi  de  France 
moult  r^oui,  et  le  fêta  grandement,  pourtant 
qu'O  en  entendoit  à  avoir  grand  confort;  car 
bien  véoit  le  roi  de  France  et  oyoit  dire  tous  les 
jours  que  le  roi  d'Angleterre  s'appareîlloit  tant 
qu'il  pouvoit  pour  lui  faire  guerre  :  si  que,  quand 
le  roi  d'Escosse  lui  eut  montré  sa  besogne  et  sa 
nécessité,  et  en  qudle  instance  il  étoit  là  venu, 
il  fut  tantôt  tout  acquitté  de  lui  ;  car  moult  bien 
se  savoit  acquitter  de  ceux  dont  il  espéroit  à 
avoir  profit,  ainsi  que  plusieurs  grands  seigneurs 
savent  faire.  Si  lui  présenta  ses  châteaux  pour 
s^oumer  à  sa  volonté,  et  de  son  avoir  pour  dé- 
pendre, mais  qu'il  ne  voulut  faire  aucune  paix 
ni  accord  au  roi  d'Angleterre,  fors  par  son  con- 
seil. Le  jeune  roi  d'Escosse  reçut  en  grand  gré 
ce  que  le  roi  de  France  lui  offrit,  et  lui  créanta 
tout  ce  qu'il  lui  requit.  Si  sembla  adonc  au  roi  de 
France  que  c'étoit  grand  conibrt  pour  lui  et 
grand  contraire  pour  le  roi  d'Angleterre,  s'il 
pouvoit  tant  faire  que  les  seigneurs  et  les  barons 
qui  étoient  demeurés  en  Escosse  voulussent  et 
pussent  si  ensonnier  les  Anglois  qu'il  n'en  pût 
venir,  si  petit  non,  de  deçà  la  mer  pour  lui  gré- 
ver  ,  ou  qu'il  convint  le  roi  d'Angleterre  repasser 
pour  garder  son  royaume.  Pour  ce  et  en  telle 
intention  il  retint  ce  jeune  roi  d'Escosse  et  la 
roine  sa  femme  de-lez  lui ,  et  les  soutint  par  long- 
temps, et  leur  fit  délivrer  quant  qu'il  leur  beso- 
gnoit  :  car  d'Escosse  leur  venoit-il  assez  peu  pour 
leur  état  maintenir.  Et  envoia  le  dit  roi  de  France 
grands  messages  en  Escosse  à  ces  seigneurs  et 
barons  qui  là  guerroioient  contre  les  garnisons 
du  roi  d'Angleterre,  et  leur  fit  offrir  grand'aide 
et  grand  confort,  mais  qu'ils  ne  voulussent  faire 
paix  ni  donner  nulles  trêves  aux  Anglois,  si  ce 
n'étoit  par  sa  volonté  et  par  son  conseil,  et  par 
la  volonté  et  le  conseil  de  leur  seigneur  le  roi 
d'Escosse,  qui  tout  ce  lui  avoit  promis  et  juré  à 
tenir. 

*  David  Bruce  s'était  retiré  en  Fï'ance  dès  Tannée  1332. 
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Sur  les  lettres  et  requêtes  du  roi  de  France, 
les  barons  d'Escosse  se  conseillèrent.  Quand  Us 
furent  bien  conseillés,  et  ils  eurent  bien  consi- 
déré parfaitement  toutes  leurs  besc^es  et  la 
dure  guerre  que  ils  avoient  aux  Anglois,  ils  s'ac- 
cordèrent liement,  et  le  jurèrent  et  scellèrent 
avec  le  roi  leur  seigneur.  Ainsi  furent  les  allian- 
ces de  ce  temps  faites  entre  le  roi  Philippe  de 
France  et  le  roi  David  dïscosse,  qui  se  tinrent 
fermes  et  estables  un  long  temps.  Et  envoya  le 
dit  roi  de  France  gens  d'armes  en  Escosse  pour 
guerroyer  les  Anglois.  Et  par  espécial ,  messire 
Amoul  d'Audrehen,  qui  depuis  fut  maréchal 
de  France,  et  le  sire  de  Garencières  avec  plu- 
sieurs chevaliers  et  écuyers  y  furent  envoyés;  et 
y  firent  maintes  beUes  appertises  d'armes  si 
conune  vous  orrez  avant  en  l'histoire.  Or  me  tai- 
rai à  présent  de  cette  matière,  et  me  retrairai  à 
notre  matière  de  devant. 

CHAPITRE  LXXVI. 

Comment  le  roi  Edouard  manda  à  la  roine  sa  femme  ipi'^ne 
appassât  la  mer  ;  et  comment  le  marquis  de  Juliert  et  ta 
compagnie,  qni  etoient  allés  devers  Tempereur,  s'en  retour- 
nèrent* 

Quand  le  roi  Edouard  et  les  autres  seigneurs 
à  lui  aUiés  se  furent  partis  du  parlement,  si 
comme  vous  avez  oui,  le  roi  setraist  àLouvaing  ^ 
et  fit  appareiller  le  château  pour  demeurer;  et 
manda  à  la  roine  Philippe  sa  femme,  si  elle  vou- 
loit  venir  par  deçà  la  mer,  il  lui  plairoit  bien, 
car  il  ne  pouvoit  de  là  repasser  toute  celle  an* 
née;  et  renvoya  grand'fbison  de  ses  chevaliers 
outre,  pour  garder  son  pays,  mèraement  sur  la 
marche  d'Escosse.  La  roine  dessusdite  prit  en 
grand'plaisance  ces  nouvelles  du  roi  son  sei- 
gneur, et  s'appareilla  au  mieux  et  au  plutôt 
qu'elle  put,  pour  passer  la  mer. 

Entrementes  que  ces  besognes  sedétrioient,  les 
autres  chevaliers  anglois  qui  étoient  en  Brabant 
de-lez  le  roi ,  s'épandirent  à  val  le  pays  de  Flan- 
dre et  de  Hainaut,  en  tenant  grand  état  et  en 
faisant  grands  frais;  et  n'épargnoient  ni  or  ni 
argent,  non  plus  que  s'il  leur  plût  des  nues;  et 

1  On  ne  trouve  Jans  Rymer,  m>u8  cette  année,  aucun 
acte  daté  de  Lourain  ;  la  plupart  ftirent  expédiés  à  An- 
vers. Il  paraît  donc  que  Froissart  s'est  trompé  sur  le  lieu 
de  la  résidence  d*Édouard ,  à  moins  qu'on  ne  suppose^  ce 
qui  n*est  guère  vraisemblable,  que  ce  prince ,  en  fixant  son 
séjour  à  Louvain ,  avait  laissé  sa  cbanceUerie  à  Anvers. 
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donnoient  grands  joyaux  aui  seigneurs  et  dames 
et  damoiselles ,  pour  acquérir  la  louange  de  ceux 
et  de  celles  entre  qui  ils  conversoient;  et  tant 
faisoient  qu'ils  Favoient ,  et  étoient  prisés  de  tous 
et  de  toutes,  et  mèmement  du  commun  peuple 
à  qui  ns  ne  donnoient  rien ,  pour  le  bel  état  qo^ 
menoîent.  Or  revinrent  de  l'empercor  monsei- 
gneur Louis  de  Bavière  y  environ  la  Toussaint  < , 
le  marquis  de  Jtdlers  et  sa  compagnie.  Si  signifia 
et  escrq^t  par  certains  messages  dievaliers,  an 
roi  Edouard  sa  revenue,  et  manda  aussi  que,  Dieu 
merci  !  fl  avoit  très  bien  exploité.  De  ces  nouvelles 
fut  le  roi  anglois  joyeux  ;  et  rescripsit  au  dit  mar- 
quis que  à  la  fête  Saint-Martin  il  fut  devers  lui, 
et  que  à  ce  jour  tous  les  autres  seigneurs  y  se- 
roient.  Avec  tout  ce  le  roi  anglois  se  oonseîlb 
au  duc  de  Brabant  son  cousin ,  et  demanda  où  il  i 
vouloit  que  ce  parlement  se  tint.  Le  duc  fut  avisé 
de  répondre ,  et  ne  voulut  mie  adonc  qu^il  se  ttot 
en  son  pays  ;  et  si  ne  voulut  mie  aller  jusques  à 
Tretoù  la  journée  eût  été  bien  séant,  pour 
cause  des  seigneursde  FEmpire ;  ains  ordonna  et 
voulut  qu'elle  fût  assise  à  flerques ,  qui  sied  près 
de  son  pays ,  en  la  comté  de  Los.  Le  roi  Ang^ub, 
sachez ,  avoit  si  grand  désir  de  sa  besogne  avui- 
cer  qu'il  lui  convenoit  poursuivre  et  attendre 
tous  les  dangers  et  les  volontés  du  duc  son  cou- 
sin ,  puisqu'il  s'y  étoit  embatu  ;  et  s'accorda  à  ce 
que  la  journée  fût  assignée  à  Herques  :  si  la  fit 
savoir  à  tous  ses  alliés,  qui  tous  y  vinrent  à  son 
mandement ,  au  jour  de  la  Saint-Martin.  | 

Quand  tous  furent  là  venus,  sachez  que  la  j 
ville  fut  grandement  pleine  de  seigneurs,  de 
chevaliers,  d'écuyers  et  de  toutes  autres  ma- 
nières de  gens  ;  et  fut  la  halle  de  la  ville  où  Ton 
vendoit  pain  et  chair,  qui  guères  ne  valoit. 
encourtinée  de  beaux  draps  comme  la  chanriire 
du  roi;  et  fut  le  roi  anglois  assis,  la  couronne 


^  Le  marquis  de  Juliers  retourna  certanement  bean- 
coup  plus  tôt  auprès  d*Édouard  ;  car  rassemblée  de  Herc- 
quesdontFroissart  va  parler,  et  qu'il  fixe  à  USaint-Martiii, 
dut  se  tenir  peu  après  la  fête  de  saintDenis.  On  trouve  en 
ef!^  dans  la  Chron.  du  Brabant  d'EdmundusDùUenu. 
Tordre  adressé  au  duc  de  Brabant  de  se  rendre  à  cette  as- 
semblée le  lundi  après  la  fiète  de  saint  Denis,  dU  lumœ 
proœùnépost  tune  instans  festum  S,  Dyonisii,  c*CBt-A- 
à-dire  le  lundi  12  octobre,  un  mois  ayant  la  ftle  de 
saint  Martin.  L'erreur  de  Froissart  vient  probablemcotde 
ce  qu*il  a  confondu  Tassembléede  Heroqnes  arec  vue  antre 
qui  se  tint  à  Malines  peu  après  la  Toussaint,  tDl?aiit  le 
même  Dintenis. 
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for  moult  rîdie  et  moult  noble  sur  smichef, 
phfi  haut  cinq  pieds  que  nul  des  autres,  sur  un 
banc  d'un  boucher,  là  où  il  tailloit  et  vendoit  sa 
cbair.  Oneques  telle  halle  ne  fut  à  si  grand  hon- 
Deur.  Là  endroit ,  pardevant  tout  le  peuple  qui 
là  éloît ,  et  pardevant  tous  les  seigneurs ,  furent 
lues  les  lettres  de  Fempereur,  par  lesquelles  il 
coostituoîtle  roi  Edouard  d'Angleterre  son  vi- 
caire et  son  lieutenant  pour  lui,  et  hii  donnoit 
pouvoir  de  faire  droit  et  loi  à  chacun,  au  nom 
délai ,  et  de  faire  monnoie  d'or  et  d'argent,  aussi 
an  nom  de  lui,  et  commandoit  par  ses  lettres,  à 
tous  les  princes  de  son  empire  et  à  tous  autres 
à  \m  SQÎets ,  qu^ils  obéissent  à  son  vicaire  comme 
à  lui-même ,  et  fissent  féauté  et  hommage  comme 
m  vicaire  de  l'empereur.  Quand  ces  lettres  eurent 
été  lues,  chacun  des  seigneurs  fit  hommage, 
féauté  et  serment  au  roi  anglois,  comme  au  vi- 
caire de  l'empereur;  et  tantôt  là  endroit  fut 
damé  et  répondu  entre  partie  ^  comme  devant 
Fempereur ,  et  jugé  droit,  à  la  semonce  de  lui;  et 
ht  Ûendroit  renouvelé  et  affermé  un  jugement  et 
cstatat  qui  avoit  été  fait  en  la  cour  de  l'empereur 
aa  temps  passé,  qui  tel  étoit:  que  qui  vouloît 
aocon  grever  ou  porter  dommage ,  fli  le  devoit  dé- 
fiersofflsamment  trois  joursdevantsonfait,  et  qui 
autrement  le  fèroit,  il  devoit  être  atteint  comme 
demanvais  et  vilain  fait.  Cet  estatut  sembla  être 
bienraisonnable  à  chacun;  mais  je  ne  crois  mie  que 
depuis  il  ait  été  partout  bien  gardé.  Quand  tout  ce 
fat  fait  »,  les  seigneurs  se  départirent  et  créante- 

*  Cctt-4-dire  une  cante  fût  plaidée  devant  lui. 

*  IKaatret  historient  racontent  autrement  la  prise  de 
rniOTrion  du  Tîcariat  de  VEropire  par  Edouard  IIL  Sui- 
dât cm,  Q  y  ent  une  entrerue  solenneUe  à  ce  si^et  entre 
tàoniû  et  Louit  de  Bayière  à  Cologne.  On  arait,  disent- 
i*,  àrmè  dans  la  grande  place  de  Cologne  deux  trônes 
âeréi  pour  ces  deux  princes.  L*enipereur  s'assit  le  pre- 
■ier  et  le  roi  s'assit  auprès  de  lui  ;  quatre  grands  ducs, 
trais «dKféques,  trente-sept  comtes,  une  multitude  in- 
soodnble  de  barons,  bannerets,  cbevaliers  et  écuyers 
^Mtikiit  à  cette  cérémonie.  L'empereur  tenait  son 
icepcre  de  b  main  droite,  ayant  la  gaucbe  appuyée  sur  un 
SÛk-  Un  cberalier  allemand  lui  tcnoii  sur  la  tête  une 
^  BK.  Dans  cette  attitude,  il  déclara  publiquement  la 
^Hojrauii,  laperfidU  et  la  lâcheté  du  wi  de  France: 
AT  fuoi  il  le  défia  et  prononça  qu'il  avait  forfait  et 
V^  la  protection  de  l'Empire,  11  établit  en  même 
loi»  tdooard  ricaire  général  de  TEmpire  et  lui  délivra 
bdarte  impériale  à  la  vue  des  assistans.  Pour  couron- 
ner ta  pompe  de  cette  cérémonie,  l'empereur  prétendit 
<^Ser  Édoord  à  se  prosterner  devant  lui  et  à  lui  baiser 
bpieds.  Edouard  indigné  de  cette  proposition  la  rejeta 
'^  Intenr.  L'empereur  cboqué  de  ce  refus  insista 
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rent  l'un  à  l'autre  d'être  appareillés  sans  délai  à 
toutes  leurs  gens,  ainsi  que  enconvenancé  étoit, 
trois  semaines  après  la  Saint-Jean,  pour  aller 
devant  Gambray,  qui  doit  être  delEmpire,  et 
étoit  tourné  pardevers  le  roi  de  France 

CHAPITRE  LXXVII. 

Gomment  le  duc  de  Brabant  envoya  rnooteigncor  Louis  de 
Craneben  par  devers  le  roi  de  Fraoœ  pour  lui  eicoier  qu'il 
ne  voulût  croire  nulle  mauvaise  information  contre  lui. 

Ainsi  se  départirent  ces  seigneurs  :  chacun  en 
ralla  en  son  lieu,  et  le  roi  Edouard,  vicaire  de 
TEmpire ,  s'en  revint  à  Louvain ,  de-lez  madame 
la  roine  sa  femme,  qui  nouvellement  étoit  là  ve- 
nue à  grand'noblesse  et  bien  accompagnée  de 
dames  et  de  damoiselles  d'Angleterre  >.  Si  tin- 
rent à  Louvaing  leur  tinel  moult  honorablement 
tout  cet  hiver,  et  fit  faire  monnoie  d'or  et  d'ar- 
gent à  Anvers,  à  grand'foison  ;  mais  pour  ce  ne 
laissa  le  duc  de  Brabant  de  renvoyer  soigneuse- 
ment devers  le  roi  de  France  monseigneur  Louis 
de  Granehen  son  plus  espécial  chevalier  et  con- 
seiller, pour  lui  excuser;  mais  en  la  fin  il  le  fit 
demeurer  tout  coi  devers  le  roi ,  et  lui  chargeaet 
eiûoignit  expressément  que  toujours  il  le  excusât 
devers  le  roi,  et  contredit  toutes  les  accusations 
qui  pouvoient  venir  au  dit  roi  à  rencontre  de  lui. 
Le  dit  messire  Louis  n'osa  escondire  le  comman- 
dement du  duc  son  seigneur,  ains  en  fit  toujours 
bien  son  devoir  à  son  pouvoir;  mais  au  dernier 
il  en  eut  pauvre  guerdon;  car  il  en  mourut  en. 
France  de  deuil,  quand  on  vit  apparemment  le 
contraire  de  ce  dont  il  excusoit  le  duc  si  certai- 
nement; et  en  devint  si  confus  qu'il  ne  voulut 
oncques  puis  retourner  en  Brabant.  Si  demeura 
tout  coi  en  France  pour  soi  6ter  de  soupçon  tant 
qu'il  vécut  :  ce  ne  fut  mie  longuement ,  si  comme 
vous  orrez  en  avant  recorder  en  l'histoire. 

CHAPITRE  LXXVIII. 

Comment  le  roi  d*Anglelerre  m  tes  poorréancessn  Angleterre 
pour  passer  la  mer,  et  manda  à  tes  alliés  qu'ils  vinssent  i 
lui  MUM  délai ,  sur  la  foi  que  promis  lui  avoisot. 

Or  passa  cet  hiver ,  puis  revint  Pété ,  et  la  ffete 
de  monseigneur  Saint  Jean  approcha.  Adonc  ces 

mais  Edouard  lui  déclara  nettement  quH  n'en  fermt  rien. 
Louis  de  Bavière,  quoique  à  regret,  fût  contraint  de  dissi- 
muler et  de  dispenser  le  monarque  anglais  de  cette  céré- 
monie. 
1  On  Ignore  la  date  précise  de  rarrivée  de  la  reine 
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seigneurs  d^Allemagne  s^apparefllèrent  moult 
étoffément ,  chacun  selon  son  état,  ainsi  que 
enconvenancé  Tavoient  au  roi  d'Angleterre, 
comme  vicaire  de  l'Empire,  pour  parfaire  et 
accomplir  leur  entreprise.  Le  roi  de  France  se 
pourvut  à  rencontre  ;  car  il  savoit  partie  de  leur 
entente ,  combien  qu'il  n'en  fût  point  encore 
défié.  Le  roi  anglois  fit  faire  ses  pourvéances  en 
Angleterre,  et  ses  gens  d'armes  appareiller  et 
passer  par  deçà  la  mer,  sitôt  que  la  Saint-Jean 
fut  passée ,  et  se  alla  tenir  lui-même  à  Vilvort  ^  ; 
et  faisoit  ses  gens,  ainsi  comme  ils  passoient  et 
qu'ils  veuoient ,  prendre  hôtel  en  la  ville  de  Vil- 
vort; et  quand  la  ville  fut  pleine,  il  les  faisoit 
loger  contre  val  les  prés,  selon  la  rivière,  en 
tente  et  en  très.  Et  là  se  logèrent  et  demeurè- 
rent de  la  Magdeleine  jusques  à  la  Notre-Dame 
en  septembre,  en  attendant  de  semaine  en  se- 
maine la  venue  des  autres  seigneurs ,  et  par  espé- 
cial  celle  du  duc  de  Brabant,  après  qui  tous  les 
autres  s'attendoient. 

Quand  le  roi  anglois  vit  que  ces  seigneurs  ne 
vcnoient  point,  ni  appareillés  n'étoient,  il  en- 
voya certains  messages  vers  chacun,  et  les  fit 
semondre  sur  leur  créant,  sans  aucun  délai, 
qu'ils  vinssent,  ainsi  que  créante  avoient,  ou  ils 
vinssent  le  jour  Saint  Gille  ^  pour  parler  à  lui 
en  la  ville  de  Malignes,  et  lui  dire  pourquoi  ils 
targeoient  tant.  Le  roi  Edouard  séjoumoit  à  Vil- 
vort à  grands  frais,  ce  pouvoit  chacun  savoir, 
et  perdoit  son  temps ,  dont  il  lui  ennuyoit  moult, 
et  ne  le  pouvoit  amender.  Il  soutenoit  tous  les 
jours  soubs  ses  frais  bien  seize  cents  armures 
de  fer ,  toute  fleur  de  bonnes  gens  d'armes ,  tous 
venus  d'outre  mer,  et  dix  mille  archers,  sans 
les  autres  poursuivans  à  ce  appartenans.  Ce 
lui  pouvoit  bien  peser,  avec  le  grand  trésor  qu'il 
avoit  donné  à  ces  seigneurs,  qui  ainsi  le  dé* 
trioient  par  paroles,  celui  pouvoit  bien  sem- 
bler, et  avec  ce  les  grandes  armées  qu'il  avoit 
établies  sur  mer  contre  Gennevois,  Normands, 
Bretons ,  Picards ,  Espaignols  que  le  roi  Philippe 
faisoit  gésir  et  nager  sur  mer ,  à  ses  gages ,  pour 
les  Anglois  grever,  dont  messire  Hue  Kieret  3, 

d*An8leterre  en  Brabant;  on  sait  seulement  qu*au  com- 
mencement de  septembre  eUe  se  disposait  à  passer  la  mer. 

*  ViUe  située  sur  la  Benne  à  environ  deux  lieues  de 
Bruxelles,  entre  cette  dernière  ville  et  Malines. 

^  Le  premier  septembre. 

"  Eugues  Quuret  était  amiral  de  France. 


messire  Pierre  Bahncet  <  et  Barbevoire  Soient 
amiraux  et  conduiseors,  pour  garder  les  dé- 
troits et  les  passages  contre  les  An{^is,  quHs 
ne  passassrat  d'Angleterre  par  deçà  la  mer  pour 
venir  en  France.  Et  n'attendoient  ces  dessoadlts 
écumeurs  de  mer  autre  chose  que  les  nouvdles 
leur  vinssent  que  la  guerre  fut  ouverte,  et  que 
le  roi  anglois,  avecque  ses  aOiés  d'ADemagne, 
si  comme  on  supposoit ,  eût  défié  le  roi  de  France, 
qu'ils  entreroient  en  Angleterre,  où  que  ce  fût: 
ils  avoient  jà  avisé  où  et  comment,  pour  porter 
au  pays  grand  donmiage,  ainsi  qu'Ôs  firôit. 

CHAPITRE  LXXIX, 

Comment  le  roi  d'Angleterre  et  ses  alliés  cnioyèrent  délier  le 
roi  de  France;  et  comment  messire  Gautkr  de  Maony  cnida 
prendre  Mortaiffne,  et  comment  il  prit  le  cbUel  de  Tbancn 

Ces  seîgnenrs  d'Allanagne^  à  la  semonce  da 
roi  anglois,  le  duc  de  Brabant  eU messire  Jean 
de  Hainaut  vinrent  à  Malignes ,  et  s'accordèrent 
communément,  après  tout  plein  de  paroles,  que 
le  roi  anglois  pouvoit  bien  mouvoir  à  la  quin- 
zaine après  ou  environ,  et  seroient  adonc  tous 
appareillés.  Et  pour  tant  que  leur  guerre  ftt 
plus  belle  ce  que  bien  appartenoit  à  faire  pob 
qu'ils  vouloient  guerroyer  le  roi  dé  France, ils 
s'accordèrent  à  envoyer  les  défiances  au  roi  Phi- 
lippe :  premièrement  le  roi  Edouard  d'Angle- 
terre qui  se  fit  chef  de  tous  et  de  ceux  de  son 
royaume,  ce  fut  raison;  aussi  le  duc  de  Guér- 
ies, le  marquis  de  Juliers,  messire  Robert 
d'Artois  ^ ,  messire  Jean  de  Hainaut  le  marquis 

*  Peu  de  noms  ont  été  plus  altérés  qne  celai-d;  on  le 
trouve  écrit  de  vingt  façons  différentes,  Bahucet,  Ba- 
huchet,  Buchet,  etc,  M.  Lancelot,  d*aprèi  des  titres  au- 
thentiques, rappelle  Nicolas  Behucktt,  11  était  tréso- 
rier et  conseiller  du  roi.  Il  fUt  im  des  eommîsssirff 
nommés  pour  entendre  les  dépositions  des  témoins  dans 
le  procès  de  Robert  d'Artois ,  et  associé  à  Hugues  Quierft 
dans  le  commandement  des  vaisseaux  nomumds  et  pi- 
cards qui  croisaient  contre  les  Anglois.  Barbevmre 
commandait  les  Génois. 

*  BL  Lancelot  a  prétendu  que  Robert  d'Artois  n*éttic 
point  alors  auprès  d'Edouard  :  il  en  donne  pour  preufe 
que  ce  prince  était  certainement  en  Angleterre  le  7  jan- 
vier 1^,  et  qu'on  Ty  voit  encore  le  8  novembre  de  li 
même  année.  Mais  comme  le  tnjet  entre  la  Flandre  et 
l'Angleterre  est  peu  considérable ,  et  que  Robert  d'Aitoii 
eût  pu  le  foire  plusieurs  fois  durant  cet  intervalle ,  la  rai- 
son alléguée  par  M.  Lancelot  ne  parait  pat  suffisante  pour 
rqeter  le  récit  de  Froissart  ou  plutôt  de  Jean-le-Bd  at- 
taché à  Jean  de  Hainaut ,  et  qui  était  peut-être  alors  avec 
lui  à  la  cour  d'Edouard. 
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de  Misse  <  et  d'Eorient ,  le  marquis  de  Blanque- 
iKnrch^,  le  sire  de  Fauqoeinont,inessire  Amoul 
de  nakehen^r archevêque  dé  Cologne,  mes- 
sire Galerao  son  frère,  et  tous  les  seigneurs  de 
rSmpire  qui  cheft(  se  faîsoient  avec  le  roi  an- 
glob.  Si  furent  ces  défiances  faites,  écrites  et 
scellées  de  diacun,  excepté  du  duc  Jean  de  Bra- 
bant,  qui  encore  s'excusa  et  ne  se  voulut  mie 
adoDC  coiûoindre  en  ces  défiances^  et  dit  qu'il 
feroit  son  fait  à  part  lui  à  temps  et  à  point.  De 
ces  défiances  porter  en  France  fut  prié  et  chargé 
Fevéque  de  LincoUe,  qui  bien  s'en  acquitta;  car 
il  les  porta  à  Paris,  et  fit  sonlnessage  bien  et  à 
point,  tant  qu'il  ne  fut  denullui  repris  ni  blâmé; 
et  loi  fiit  délivré  un  sauf-conduit  pour  retour- 
ner arrière  devers  le  roi  son  seigneur ,  qui  se  te- 
Doit  à  Malignes. 

Or  veux-je  parles*  de  deux  grands  entreprises 
tfarmes  que  messîre  Gautier  de  Mauny  fit,  la 
propre  semaine  que  le  roi  de  France  fut  défiée 
Sitôt  qu'il  put  sentir  et  percevoir  que  le  rot  de 
France  devoit  ou  pouvoitètre  défié,  il  pria  et 
cueillit  environ  quarante  lances  de  bons  compa- 
gnons sûrs  et  hardis, et  se  partit  deBrabant,  et 
cheraucha  tant,  que  de  nuit  que  de  jour,  qu'ils 
vinrent  en  Hainaut,  et  se  boutèrent  dedans  le 
bois  de  Blaton,  et  encore  ne  savoit  nul  quelle 
chose  il  vouloît  faire  :  mais  il  s'en  découvrit  là  à 
aucuns  de  ses  plus  secrets;  et  leur  dit  quil  avoit 
promis  et  voué  en  Angleterre,  présens  dames 
et  sagneors,  que  il  seroit  le  premier  qui  entre- 
roil  ai  France  et  prendroit  châtel  ou  fbrte  ville , 
et  7  fèroit  aucune  appertise  d'armes.  Si  étoit  son 
eotoite  de  chevauchée  jusques  à  Mdrtaigne  ^  et 
^  sousprendre  la  ville  qui  setient  du  royaume. 
Ceux  à  qui  il  s'en  découvrit  lui  accordèrent  lie- 
nMnt  AdoDC  ressangtèrent-ib  leurs  chevaux  et 
restreignirent  leurs  armures,  et  chevauchèrent 

*  Marqnii  de  Meimen,  appelé  communément  marquis 
<m  margnrre  de  Misnie«  Ce  margrave  possédait,  outre  la 
Minrie,  un  autre  pays  assez  considérable  qui  s*étendait  jus- 
fi'i  laSaale,  et  qu'on appebk  alors  Oriens,  ou  ProvincLa 
Orimiaiis,  Otterland  en  langue  du  pays,  EurierU  ou 
Orient  en  françots.  De  là  vient  le  double  Uure  de  marquis 
^  lliae  et  d*Eurient,  c'est-à-dire  mai*quis  de  Misnie  et 
'X)rieBt,  ou  dt)sterland,  que  lui  donne  Froissart. 

*  Le  marquis  de  Brauddioui^  (  car  c'est  ainsi  qu'il  faut 
iit)  était  Louis  de  Bavière  que  l'empereur  son  père  in- 
Tc«it  du  margraviat  de  Brandebourg  à  la  mort  du  der- 
«ierposKsnur,  qui  n'avait  point  laissé  de  postérité. 

*  Petite  viUedn  Toomésis^à  rembonchure  de  la  Scarpe, 
terEscxit. 
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tous  serrés,  et  passèrent  le  bois  de  Blaton  et  de 
Briffeuil.  Droit  à  unsgoumement,  et  un  petit 
devant  soleQ  levant  arrivèrent  à  Mortaigne.  Si 
trouvèrent  d'aventure  le  guichet  ouvert.  Adonc 
descendirent-ils,  messire  Gautier  de  Mauny  tout 
premier,  et  aucuns  de  ses  compagnons,  et  en- 
trèrent en  la  porte  tout  coiraent;  et  établirent 
aucuns  des  leurs  pour  garder  la  porte,  par  quoi 
ils  ne  fussent  souspris;  et  puis  s'en  vinrent  tout 
contre  val  la  rue,  messire  Gautier  de  Mauny  et 
son  pennon  devant,  devers  la  grosse  tour  et  les 
cliaingles  ^  Si  la  cuidoient  trouver  aussi  mal 
gardée;  mais  ils  faillirent  en  leur  entente,  car 
les  portes  et  le  guichet  étoient  fermés  bien  et 
étroitement  :  aussi  la  guète  du  diâtel  ouït  la 
fraînte  et  l'aperçut  de  sa  garde  :  si  fut  tout  ébahi , 
et  commença  à  sonner  et  à  corner  en  sa  buisine  : 
«Trahis!  trahis!  »  Si  s'éveillèrent  toutes  gens  et 
les  soudoyés  du  châtel;  mais  ne  vuidèrent  de 
leur  fiMTt.  Quand  messire  Gautier  de  Mauny  sen- 
tit les  gens  de  Mortaigne  émouvoir,  il  se  re- 
trait tout  bellement  devers  la  porte,  mais  il  fit 
bouter  le  feu  en  la  rue  encontre  le  diâteau ,  qui 
\  tantôt  s'emprit  et  alluma;  et  furent  bien  à  cette 
>  matinée  soixante  maisons  arses,  et  les  gens  de 
Mortaigne  moult  effrayés,  car  ils  cuidoient  être 
tous  pris.  Mais  le  sire  de  Mauny  et  ses  gens  se 
partirent  de  la  ville  et  dievauchèrent  arrière  de- 
vers Condé ,  et  passèrent  là  l'Escaut  et  la  rivière 
;  de  Haines;  et  puis  chevauchèrent  le  diemin  de 
Valenciennes,  et  le  côtièrent  à  la  droite  main, 
et  vinrent  à  Denain,  et  rafraîchirent  en  l'ab- 
baye ,  et  puis  passèrent  outre  Bouchain ,  et  firent 
tant  au  châtelain  de  Bouchain  que  les  portes 
leur  furent  ouvertes;  et  passèrent  là  une  rivière 
qui  y  queurt^,  qui  se  fiert  en  TEscaut,  et  vient 
d'amont  devers  Arleux  en  PaiUuele.  Après  ce, 
quand  ils  furent  tout  outre  Bouchain  et  la  rivière , 
ils  s'envinrent  à  un  fort  châtel  qui  se  tenoit  de  l'é- 
vèque  deCambray  et  deGambré$is,etrappele-t- 
onThun-l'Évêque,  et  sied  sur  la  rivière  d'Escaut. 
En  ce  château  n'avoit  adonc  aucune  garde 
suffisant,  car  le  pays  ne  cuidoit  point  être  en 
guerre.  Si  furent  ceux  de  Thun  soudainement 
surpris,  et  le  châtel  pris  et  conquis,  et  le  châte- 
lain et  sa  femme  dedans  ;  et  en  fit  le  sire  de  Mauny 
une  bonne  garnison,  et  y  ordonna  à  demeurer 
un  sien  frère  chevalier  qui  s'appdoit  messire 

*  Murs  d*enceinte.  -  *  Cette  rivière  s'appdle  le  Senset. 
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Gille  de  Mauny  que  on  dit  Grigpiart,  lequel  fit 
depuis  à  ceux  de  Gambrésis  et  à  la  cité  de  Gam- 
bray  plusieurs  détourbiers;  et  faisoit  ses  courses 
trois  ou  quatre  fois  la  semaine  jusques  devant  la 
bonne  cité  de  Gambray  ;  et  venoit  escannoucher 
jusqu'aux  barrières,  où  il  faisoit  moult  grandes 
et  belles  appertises  d'armes,  car  le  dit  cbàteau 
de  Thun  sied  à  une  lieue  près  de  la  dite  dté 
de  Gambray. 

Quand  monseigneur  Gautier  de  Mauny  eut 
fait  ses  entreprises ,  ainsi  comme  je  vous  ai  conti 
ci-devant,  il  s'en  retourna  atout  grand  profit, 
avec  une  partie  de  ses  compagnons,  car  il  en 
avoit  laissé  uae  partie  avec  monseigneur  Gri- 
gnart  son  frère,  pour  lui  idder  à  garder  Tbun- 
TÉvêque,  et  fit  tant  qu'il  vint  en  Brabant  par 
devers  le  rqi  Edouard  d'Angleterre,  son  sei- 
gneur, qu'il  trouva  à  Malignes,  qui  le  reçut  et 
coi^jouit  moult  grandement,  et  lui  recorda  une 
grande  partie  de  ses  chevauchées,  et  comment 
il  avoit  prisThun-l'Évèque,  et  îlluec  mis  et  laissé 
son  frère  en  garnison  contre  ceux  de  Gambray  ; 
dont  le  roi  anglois  fut  moult  durement  réjoui 
quand  il  Teut  ainsi  ouï  parler,  et  le  tint  à  moult 
grand  vasselage  et  grand'prouesse,  comme  vrai 
étoit, 

GHAPITRE  LXXX, 

Omuneiit  le  roi  de  France  te  pourmt  bien  et  grandement  de 
gens  d'armes  et  envoya  grands  garnisons  au  pays  de  Cam- 
brésis  ;  et  comment  les  Normands  prirent  Uantonne. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  oui  recorder  sur 
quel  état  les  seigneurs  de  l'Empire  se  dépar- 
tirent du  roi  anglois,  et  du  parlement  qui  fut 
â  Malignes ,  et  conunent  ils  envoyèrent  défier  le 
roi  de  Trance.  Sitôt  que  le  roi  Philippe  se  sen- 
tit défié  du  roi  anglois  et  de  tous  ses  alliés,  il 
vit  bien  que  c'étoitacertes,  et  qu'il  auroit  la 
guerre.  Si  se  pourvut  selon  ce  bien  et  grosse- 
ment,  et  retint  gens  d'armes  et  soudoyers  à 
tous  côtés,  et  envoya  grands  garnisons  en 
Gambrésis;  car  il  pensoit  bien  que  de  ce  côté 
il  auroit  premièrement  assaut.  Et  envoya  mes- 
sire  le  Galois  de  la  Baume  S  un  l)on  chevalier 
de  Savoye ,  devers  Gambray,  et  le  fit  capitaine, 
avec  messire  Thibaut  de  Moreuil  et  le  seigneur 
de  Roye;  et  étoient  bien,  que  Savoisiens  que 
François,  deux  cents  lances;  et  envoya  encore 
le  dit  roi  Philippe  saisir  le  comté  de  Ponthieu 

^  Etienne  de  La  Baume,  dit  le  Galois,  (pwid-mattre  des 
actMlétriers  de  France. 
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que  le  roi  d'Ân^^terre  avoit  tenu  par  avant  de 
par  madame  sa  mère,  et  manda  et  pria  aucuns 
seigneurs  de  l'Empire ,  tels  comme  le  crante  de 
Hainaut,  le  duc  de  Lorraine,  le  comte  de  Bar, 
l'évèque  de  Metz^,  l'évèque  de  Uége  monseî- 
gneur  Aoul  de  la  Marche,  que  ils  ne  fissent  mil 
mauvais  pourchas  contre  lui  ni  à  son  royaume. 
Le  plus  de  ces  seigneurs  lui  mandèrôiit  qoe 
ainsi  ne  feroient-ils.  Et  adonc  le  comte  de 
Hainaut  lui  rescrlpvit  moult  coiuloisement  et 
lui  signifia  qu'il  seroit  appareillé  à  lui  et  à  son 
royaume  aider  i  défendre  et  garder  contre 
tout  homme  ;  mais  si  le  roi  anglois  vouloit 
guerroyer  en  l'Empire,  comme  vicaire  et  lieu- 
tenant de  l'empereur,  il  ne  lui  pouvoit  refuser 
son  pays  ni  son  omfbrt ,  car  il  tenoit  en  partie 
sa  terre  de  l'empereur  :  si  lui  doit ,  ou  à  son 
vicaire,  toute  obéissance.  De  cette  rescriptioo 
se  contenta  le  roi  de  France  assez  bien,  et  laissa 
passer  légèrement ,  et  n'en  fit  nul  grand  compte^ 
car  il  se  tenoit  fort  assez  pour  résister  contre 
ses  ennemis. 

Si  très  tôt  que  messire  Hue  Kieret  et  ses 
compagnons  qui  se  tenoient  sur  mer  entai- 
direut  que  les  défiances  étoient  et  la  guerre 
ouverte  entre  France  et  Angleterre,  ils  vinrent 
im  dimanche  au  matin  au  havre  de  Hantoone  \ 
entrementes  que  les  gens  étoient  à  messe  ;  et 
entrèrent  les  dits  Normands  et  Gennevois  en 
la  ville,  et  la  prirent,  et  la  pillèrent,  et  ro- 
bèrent  tout  entièrement,  et  y  tuèrent  moult  de 
gens ,  et  violèrent  plusieurs  ^mmes  et  pnceDes, 
dont  ce  fut  dommage ,  et  chargèrent  leurs  nefs 
et  leurs  vaisseaux  de  grand  pillage  qu'ils  trou- 
vèrent en  la  ville ,  qui  étoit  pleine ,  drue  et  bien 
garnie,  et  puis  rentrèrent  en  leurs  nefs'.  Et 

*  Ademare  de  Monteil.  —  '  Soathampton. 

>  Ce  n'était  là  qu'un  léger  témoignaoe  du  zèle  qui  ani- 
mait alors  les  Normands.  1)8  désiraient  avec  tant  d*«rdeur 
porter  la  giuerre  en  Anoleterre,  qu'ils  enToyèrent ,  m 
commencement  de  cette  année ,  proposer  au  roi  d'en  foire 
la  conquête  à  leurs  frais,  s'il  Toulatt  mettre  à  leur  tête 
leur  duc  son  fils  atné.  Leurs  députés  ftirent  admis  à  Vm- 
dience  du  roi  au  bois  de  Vineeniies,  le  23  mars  1338 
(1339),  et  leurs  offres  furent  acceptées.  U  fut  oonreon 
qu'ils  fourniraient  pour  cette  expédition  quatre  mille 
hommes  d'armes  et  vingt  mille  bonunes  de  pied,  dont 
cinq  nulle  arbalétriers,  tous  pris  dans  la  province,  ex- 
cepté mille  hommes  d'armes  que  le  due  pourrait  choiir 
ailleurs  et  qui  seraient  néanmoins  stipendiés  par  les  Nor- 
mands. Us  s'obligeaient  à  entretenir  ces  trmipet  à  kart 
dépens  pendant  dix  semaines,  et  même  quinze  jours  ea 
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le  flux  de  la  nier  fot  revenu,  ik  se  dé- 
el  cinglèrent  k  Texploit  du  tent  de- 
vers Normandie,  et  s'en  tinrent  rafiratdiir  à 
Dieppe;  et  là  départirent  leur  butin  et  leur 
pabge.  Or  nous  retoomerons  au  roi  anglois 
(pii  se  tenoit  à  Malignes  et  s'appareilloit  fort 
poor  tenir  devant  la  cité  de  Ganû)ray. 
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CHAPITRE  LXXXI. 

I  le  ra  d'AnsklaTe  te  partit  de  Malignet  et  •*«  Tint 
LdDCdeBratMBtctpQi 


Le  roi  ang^otsse  partit  de  Malignes,  où  il 
anrit  longuement  séjourné  à  grands  frais  et 

«i,  a  lorsque  le  duc  tenit  pané  eo  Angleterre  son  con- 

êcàjaceàl  cette  prolongation  néccttaire;  mais  ces  douze 

scBanes  pméfi ,  si  le  duc  ne  licenciait  point  les  troupes, 

des  deraiem  être  à  ses  gaces.  Le  roi  s*obUgeait  de  son 

oÉiéi  tcair  sor  mer  une  flotte  assez-considérable  pour  la 

sArelé  4n  passage  et  du  retour  de  Tannée,  ainsi  que  du 

i  des  TÎTres.  Si  Texpédition  était  différée  à  une 

B,  k  roiderait  le  leur  notifier  trois  mois  arant 

l  et  déduire  sur  leur  serrice  de  Tannée  les 

occasaonés  les  préparatift  du  passage. 

UsRorBaads s'obligeaient  encore,  en  cas  que  le  royaume 

fSt  rrruiif  par  les  ennemis,  à  marcher  à  sa  défiense  avec 

k  nombre  de  troupes  susdit,  pendant  Tespace  de  huit  se- 

■alBes  senkoieot,  à  condition  toutefois  que  k  roi  ou  leur 

dnc  servi  à  ramée,  et  que  dorant  Tannée  où  la  prorince 

fenit  celte  aide  eBe  serait  exemple  de  Tarriére-bon.  «Si 

rAagktaie  est  conquise,  comme  on  Tespère,  la  couronne 

ippsiiiinili  I  dès  lors  an  duc  \t  fiormandk  et  après  lui 

à  ses  béritkrs  rois  de  France  à  perpétuité.  Les  terres  et 

drsils  des  Anglais  nobles  et  roturiers  séculiers  appartien- 

.  églises,  barons,  nobles  et  bonnes  Tilles  de 

b;  et  la  portion  des  dites  églises  sera  amortk 

|ar  k  roi  josqu*à  Tingt  mille  livres  sterling  de  rente.  Les 

kieas  apportount  au  pape,  à  Téglise  de  Rome  et  à  ceUe 

CAagielcrre  demeureront  dans  leur  entier  et  ne  seront 

pliât  compris  dans  la  conquête.  Et  comme  k  roi  yeut 

lM|o«s  agir  de  bonne  foi  ayec  ses  amis  et  alliés,  on  res- 

tiBsera  an  roi  d'Ecosse  et  à  ses  snjeu  tout  ce  qui  aura  été 

«srpé  sur  eux  par  les  Anglais.  Si  la  paix  se  fait  avant 

Hexpédiiion  en  Angleterre,  la  Normandk  conservera  les 

pmîl^aqn  lui  ont  été  octroyés  pour  récompenser  son 

lèk ,  à  condition  qn*elk  fournira  m  roi ,  dans  k  première 

(qH*B  aura  à  soutemr,  deux  mille  hommes  d'armes 

'  douze  semaines,  déduction  C^ite,  comme 

I,  des  frais  qu'auraient  pu  causer  les  préparatifs 

ée  ftuf^i'w"  :  mab  si  to  paix  ne  se  fait  qu'après  k  dite 

cxpédkion,  ou  après  que  les  troupes  normandes  auront 

«ni  M  mois  k  roi  par  terre  contre  ses  ennemis,  kpro- 

met  m  sera  plus  tenue  à  fournir  les  dits  deux  mille 

tewid*vnies.»OD  peut  voir  sur  cet  accord  le  Recueil 

étt  trmtis  etttre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 

yvDi  IHkl  et  Robert  d'Avesbury  qui  k  rapporte  tout 

oÉrfiprès  ose  copie  qui  ftat  trouvée  à  Caen,  lorsque 

kraid'li^ktcrre  s^empora  de  cette  vilk  en  1361 


dépens,  en  attendant  de  joor  en  joivoes  {^mds 
seigneurs  d'AUemagne  qui  point  ne  venoient, 
ainsi  (pie  promis  lai  a?oient,  dont  moult  lui 
ennuyoit,  mais  passer  il  lui  en  convenoit.  Si 
s'en  vint  à  Bmelles  poor  parler  au  duc  de 
BratMoit  son  cousin,  et  toutes  ses  gens  pas- 
sèrent an  dehors.  Adonc  s'avalèrent  ADemands 
efibroément,  le  duc  de  Guéries,  le  marquis 
de  Juliers,  le  marquis  de  Brankebourch ,  le 
marquis  de  Misse  et  d'Eurient,  le  comte  de 
Mons', le  comte  de  Saubnes,  le  sire  de  Fauque- 
mont,  messire  Amool  de  Blalceben  et  tous 
les  seigneurs  de  l'Empire  alliés  au  roi  anglois; 
et  étoient  bien  vingt  mille  hommes  d'armes. 
D'autre  part  étoit  messire  Jean  de  Hainaut  qui 
se  poorvéoit  grossement  pour  être  en  cette 
dievauchée;  mais  il  se  tenoit  devers  le  cmnte 
de  Hainaut  son  neveu. 

Quand  le  roi  anglois  et  messire  Robert 
d'Artois  furent  venus  à  Bruiefles ,  et  ils  eurent 
parlé  au  duc  de  Brabant  assez  et  de  plusieurs 
dioses ,  ils  demandèrent  au  dit  duc  quelle  étoit 
son  intention,  devenir  devant  Gambray  ou  du 
laisser.  Le  dncà  cette  parole  répondit  et  dit  que: 
sitôt  comme  il  poorroit  savoir  qu'il  auroit  as- 
si^  Gambray,  il  se  trairoit  de  cette  part  k 
douze  cents  lances  bien  étoffées  de  bonnes  gens 
d'armes.  Ges  réponses  suffirent  bien  au  roi 
anglois  adonc  et  à  son  oonsefl.  Si  se  partit  le 
dit  roi  de  Bruxelles  et  passa  parmi  la  viDe  de 
NiveDe,  et  là  gésit  une  nuit.  Lendemain  il  vint 
k  Mons  en  Hainaut,  et  là  trouva  le  jeune  comte 
son  serom^  et  messire  Jean  de  Hainaut  son 
onde  qui  le  reçurent  moult  liement,  et  messire 
Robert  d'Artob  qui  étoit  toujours  de-lez  le  roi 
et  de  son  plus  secret  conseil,  et  environ  quinze 
on  vingt  grands  barons  et  chevaliers  d'Angle- 
terre, que  le  dit  roi  moioit  avec  lui  pour  son 
honneur  et  son  état,  et  pour  le  conseiller.  Et 
si  y  étoit  Févèque  de  LincoUe ,  qui  moult  étoit 
renommé  en  cette  dievauchée  de  grand  sens  et 
de  prouesse. 

Si  se  reposa  le  roi  anglois  deux  jours  à  Mons 

*  La  terre  de  Monsoades  Monts  (en  latin ,  Mons  on 
Montes;  en  allemand ,  Bergen)  est  sittiée  en  Westphalk, 
à  Torient  septentrional  du  Rhin.  Elk  a  été  possédée  à 
tiu^de  comté  par  kmalson  de  La  Marck.  Marguerite  de  La 
Marck,  héritière  de  cette  terre,  k  porta  en  dot,  dans  k 
treizième  siècle,  à  Henri  IV,  duc  de  Umbourg-Adolphe  VU, 
son  petU-fik,  k  possédait  i  Tépoqne  dont  U  s'agUîcL 
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ca  Hainaut,  et  y  fut  grandement  fêté  dudit 
<îonite  et  des  chevaliers  du  pays.  Et  toujours 
passoient  ses  gens  et  se  logeoient  sur  le  plein 
pays,  ainsi  qu'ils  venoient,  et  trouvoient  tous 
vivres  appareillés  pour  leurs  deniers  :  les  au- 
cuns payoient  et  les  autres  non.  Ainsi  s'appro- 
chèrent les  besognes  du  roi  anglois;  et  s'euvint 
â  Valenciennes,  et  y  entra  tant  seulement  lui 
douzième  de  chevaliers;  etjà  étoient  venus  le 
comte  de  Hainaut  et  messire  Jean  de  Hainaut 
son  oncle,  le  sire  d'Enghien,  le  sire  deFa- 
gnoelles ,  le  sire  de  Werchin ,  le  sire  de  Hâve- 
rech ,  et  plusieurs  autres  qui  se  tenoient  de-lez 
le  comte  leur  seigneur,  et  reçurent  le  roi  moult 
liement  ;  et  l'emmena  le  dit  comte  par  la  main 
jusques  en  la  salle,  qui  étoit  arrée  et  appareillée 
pour  le  recevoir.  Dont  il  advint ,  en  montant  les 
degrés  de  la  salle ,  que  l'évèque  de  Lincolle,  qui  là 
étoit  présent ,  leva  sa  voix  et  dit  :  «Guillaume 
d'Auxonne ,  évèque  de  Cambray ,  je  vous  amo- 
neste  ,  comme  procureur  du  roi   d'Angle- 
terre ,  vicaire  de  l'empereur  de  Rome ,  que  vous 
veuillez  ouvrir  la  cité  de  Cambray;  autrement 
vous  vous  forfaites ,  et  y  entrerons  par  force,  i^ 
Nul  ne  répondit  à  cette  parole,  car  Tévéque 
n'étoit  point  là  présent.  Encore  parla  le  dit 
évèque  de  Lincolle  et  dit  :  a  Comte  de  Hainaut , 
nous  vous  amonestons,  de  par  l'empereur  de 
Rome,  que  vous  veniez  servir  le  roi  d^Angleterre 
son  vicaire  devant  la  cité  de  Cambray,  à  ce  que 
vous  devez  de  gens.  »  Le  comte  qui  là  étoit  ré- 
pondit et  dit  :  «  Volontiers,  a  A  ces  paroles  ils 
^trèrent  en  la  salle  et  menèrent  le  roi  anglois 
en  sa  chambre.  Assez  tôt  après  fut  le  souper 
appareillé ,  qui  fut  grand ,  bel ,  et  bien  ordonné. 
Lendemain  au  matin  se  partit  le  roi  anglois  de 
Valenciennes  S  et  s'envintàHaspre,  et  là  se 

*  Une  lettre  d*Édoaard  consenrée  par  Robert  d'Âyes- 
bury  dans  laquelle  U  rend  compte  de  rincursion  quH 
avait  foite  en  France,  nous  apprend  quM!  sortît  de  Valen- 
ciennes le  lundi  20  septembre,  veille  de  la  fétedesaint  Ma  - 
thieu.  Cette  pièce  fournit  encore  quelques  autres  dates  qui 
peuvent  servir  à  éclaircir,  quelquefois  même  à  rectifier  le 
récit  de  Froissart.  Gomme  Vouvragc  de  Robert  d'Aves- 
bury  n^est  pas  commun  même  en  Angleterre,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  transcrire  ici  cette  lettre. 

Lettre  d'Edouard. 

«Edward,  etc.  A  notre  cber  flitz  et  as  bonourables 
Fieres  en  Dieux  J.  par  mesme  la  grâce  Ercbevesque  de 
Cauntirbirs,  R.  évesque  de  Londres,  W.  de  la  Zouche 
notreTresorer  et  as  autres  de  notre  Gonsail  en  Angleterre, 
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logea  et  reposa  deux  jours,  attendant  ses  gens, 
qui  venoient;  dont  il  en  y  avoit  grand'fbiscm 
tant  d'Angleterre  comme  d'ADemagne. 

Sahitz.  La  cause  de  notre  long  doneore  en  Brabancz  ii 
TOUS  avoms  souvent  foîtz  fait  assavoir  avaunt  cez  beures. 
et  bien  est  conuz  à  ascun  de  vous.  Mais  pour  ceo  q*a  dar- 
rain  gaires  d*aide  nous  ne  vient  bors  de  notre  Roialme ,  et 
la  demeore  nous  estoit  si  grevouse  et  noz  gentz  à  si 
graunt  mesebief»  et  noz  alliés  troppeisauntz  à  la  ImKiQOt^ 
noz  messagiers  auxint  qu*avoient  taunt  de  temps  deoMMir- 
rez  vers  lez  cardinals  et  le  Consail  de  Fraunce,  pour 
tr«lir  de  peès,  ne  nous  porteront  unqes  aultres  offres,  for- 
que  nous  n*averoms  une  palme  de  terre  el  roialme  de 
Fraunce ,  et  unqore  notre  cosyn  Pbelippe  de  Yaloys  avoit 
toutz  jours  juré,  à  ceo  qe  nous  avoioms  novelx,  qe 
nous  ne  férioms  jammès  demeore  une  jour,  od  notre  boÂ, 
en  Fraunce  qu'il  ne  nous  dunroit  bataille  :  nous,  toutz 
jours  affianntz  en  Dieux  et  notre  droit,  si  feismes  venir 
devant  nous  noz  alliés  et  lez  feismes  certeinement  mon»- 
trer  qe  par  cbose  nulle  nous  ne  vorrioms  pluis  auendre, 
einz  irioms  avaount  sour  la  pursieule  de  notre  droit ,  pra- 
naunt  la  grâce  que  dieux  nous  donroiL  Eaux  véauntz  le 
dishonnour  qe  lour  eust  avenuz  s*ilz  eussent  démolirez 
derére  nous,  s'assentirent  pour  nous  pursieure.  Jonmé 
fust  pris  d'estre  toutz  en  la  marcbe  dedeinz  Fraunce  i 
certain  jour,  as  queux  jour  et  lieu  nous  y  fumes  tuz 
prestz;  et  nos  Alliés  viendrent  après  sekinc  ceo  qlls 
poient.  Le  lundy  \  en  la  veille  saint  Matbeu ,  si  passânoes 
bors  de  Yalenciens,  et  met;me  le  jour  commença  home 
à  ardoir  en  Gambresyu  et  arderount  tut  la  semaigne 
soaunt  illeosques,  issint  qe  celle  pais  est  mult  nette- 
ment destruit  come  de  blées  et  de  bestaille  et  d*aultre» 
biens.  Le  samady  suaunt  *  venismes  à  Markeyngne  *  q*est 
entre  Cambré  et  Fraunce,  et  commeucea  borne  d'ardoir 
dedeinz  Fraunce  mesme  le  jour.  Et  nous  avoms  entendra 
que  le  dist  seir  Pbelip  se  trait  devers  nous  à  Perronn  en 
venaunt  à  Noyoun  ;  si  tenismes  touiz  jours  notre  cheniyn 
avaunt,  nos  gentz  ardauntz  et  destmiantz  communément 
en  large  de  douze  leukes  ou  quatorze  de  pays.  Le  samady 
proscbein  devant  la  foste  seint  Luke  *  si  paÂâmes  le  eave 
d'Eise  et  loggames  et  demourasmes  illeosqes  le  dismenge^ 
quelle  jour  nous  avoioms  noz  alités  devaunt  nous  qnî  nooi 
monstrerent  qe  lours  vitailles  estoîent  pours  despoidiir, 
et  que  le  yver  estoit  durement  aproscbaunt  qlls  ne 
pooient  demourrer,  einz  y  coviendroH  reirere  tour  la 
marcbe  à  retourner.  Quant  lours  vitaiUes  furent  des- 

*  Le  20  icptcmbrc. 

•  Le  25  leptembrc. 

»  La  ressemblance  de  ce  nom  avec  celui  de  Marchtennet 
pourrait  faire  croire  qu'il  s'agit  Ici  de  ce  Ken.  Tboiras  n'i 
pas  balancé  de  dire  que  le  26  septembre  Edouard  «lait  â 
Marchiennet  entre  Saint-Amand  et  Dooay.  Mais  Marcbien- 
nes,  situé  sur  la  Scarpe,.  paraît  être  beaucoup  trop  étoigo^ 
de  la  route  qu'Edouard  dit  lui-même  avoir  tenue  :  il  est  pta» 
vraisemblable  que  ce  prince  veut  parier  de  Markoin  ou  Mar- 
coing,  village  distant  de  Cambray  d'covinm  deux  lieues  dn 
o6té  de  l'Artois.  Plusieurs  pièces  publiées  par  Rymer ,  datées  dn 
26  septembre,  apud  viliam  de  Markotn  Infra  Marduam 
Franciœ,  changent  ceUe  conjecture  en  preuve. 

«Ujonr  de  saint  Luc  était  cette  année  le  lundi  18  odfltait; 
le  samedi  piéoédent  éUdI  donc  le  16. 
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CHAPITRE  LXXXII. 


:  le  roi  d'Angleterre  <e  partit  de  Uaspre  et  s'en  Tint 
iMtire  le  siège  devant  Cambra^;  et  comment  le  doc  de 
l  y  vint 


QosDà  le  roi  d'Angleterre  eut  été  deui  jours 
â  Haspre  et  que  jâ  moult  de  ses  gens  étoîent 

peadtaTerraîment,  Us  fùsrent  le  pluis  brieftnent  yitail- 
lez,  par  cause  q^ilz  entenderont  que  notre  dit  cosyn  nous 
*  eott  doué  hastive  bataille.  Le  lundi  *  matin  si  Tiendrent 
lettres  à  mons.  Hugbe  Tenene,  de  part  le  meistre  d*Ar- 
blastiende  Framice,  fesauotz  mencion  qll  Toldt  dire  à 
rejr  dli^leterre  de  part  le  roy  de  Fraunce  q'il  Yoilleit 
prendre  place  qu'die  ne  fust  afforcie  par  boys,  mareis  ne 
par  eawe,  et  qll  lui  dunroit  bataille  dedeinz  le  jeofdy  * 
proscfaein  suaun*.  Lendemain ,  pour  féare  tut  jour  la  des- 
truction qe  nous  pouviomt,  si  remuasmes.  Le  meskerdy  ' 
après  viem  une  messagier  al  dit  mons.  Hugbe  et  luy  porta 
lettres  del  roy  de  Beaume  et  del  duke  de  Lorreigne  od 
brs  se^  pendantz,  fesauntz  mention  de  qe  quant  qe  le 
ëi  maistre  des  Arblastiers  aroit  envolez  de  part  le  roy  de 
Framce  toocbannt  la  bataille ,  il  tiendra  convenaunt. 
Nous  regardantz  lez  dits  lettres  meintenaunt,  lendemain  * 
BOBS  treiames  vers  Flemyngerye  où  nous  demurasme« 
le  TCBdredy  tut  la  jour.  Al  vespre  estoient  prises  trois  es- 
pies,  et  furent  examinez  cbescun  par  sd,  et  accordèrent 
tentz  qe  le  dit  PheUp  nous  dunroit  bataille,  le  samadye,  et 
qll  esioit  àime  leuke  et  demie  de  nous.  Le  samady  *  nous 
ettfiaaiifs  es  cbamps  bien  un  quarter  devaunt  le  jour  et 
prcimcs  notre  place  en  Keu  corenable  pour  nous  et  luy 
)  combattre.  Bien  matin  ftisrent  prises  de  ses  descore^ 
rours  qe  nous  disoient  que  s*avaant  garde  estoit  ayaunt 
ces  champs  de  bataUle  et  lès,  en  issant  devers  nous.  Les 
Bordx  veonz  à  notre  bost  covient  qe  nos  alliés  se  porte- 
ront devant  mult  peisantement  :  devers  nous  seurement 
ilz  estoient  de  si  lene  convie  qe  unqes  gentz  estoient  de  si 
boue  voloBté  à  combattre.  En  le  mesme  temps  si  estoient 
«mis  de  noz  descoverours,  une  cbevaller  d'Almaygne 
pris,  q'avoit  vieu  tut  notre  array  et  le  monstre  en  aven- 
ture à  bqz  ennemys ,  issint  meintenant  q*il  fist  retrere  s*a- 
vmtganleetcownunda  de  loggier  ;  et  fisrent  fossés  en- 
tM-eaUf  et  coopèrent  les  groses  arbres  pour  nous  tol- 
lier  la  venue  i  eaux.  Nous  demurrasmes  tut  le  jour  enba- 
taillei  à  plés  tanqe  devers  le  vespre  q*U  sembloit  à  noz 
Alliés  qe  noos  avoms  asseu  demeorez  ;  et  al  vespre,  si 
BOUS  nmmtasnies  noz  clûvalx  et  alasmes  pours  d*Aveoies 
i m  lege  et  demie  del  dist  notre  cosyn,  et  luy  fdsmes 
ttvoir  qe  nous  luy  vorroioms  attendre  Qleosqes  tut  la  dis- 
■enge;  et  ensi  feisroes.  Et  aultre  novels  ne  envoyoms  de 
lqr,fbrsqe  le  samady,  à  rheure  quaunt  nous  mountasmes 
■Qz  diivalx  al  depaurtir  de  notre  place,  U  quida  qe  nous 
caaieas  venoz  devers  luy  ;  et  tiel  baste  avoit-U  pour 
prendre  plus  forte  place  que  mil  cbévalers  à  une  foitz 
twent  enfouDdrés  en  le  mareis  à  son  passage  issint  ve- 
w  cbescan  sour  aultre.  La  dismenge  *  fUst  le  sire  de  Fa- 

^  Jour  de  laiiit  Luc,  18  octobre. 

■Slodolve. 

'Slodoliv. 

*Ujeadi21. 

■Bodobre. 
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passés  et  venus  à  Nave  et  là  environ ,  il  s'en  par- 
tit et  s'envint  devers  Gainbray,  et  se  logea  à 
Yvuis,  et  assiégea  la  cité  de  Gainbray  de  tous 
points;  et  toiyours  lui  croissoient  gens.  Là  lui 
vint  le  jeune  comte  de  Hainaut  à  très  grand  ar- 
roy,  et  messire  Jean  de  Hainaut  son  oncle;  et  se 
logèrent  assez  près  du  roi;  après,  le  duc  de 
Guéries  et  ses  gens,  le  marquis  de  Juliers  et  sa 
route,  le  marquis  de  Brankebourch  et  ses  gens, 
le  marquis  de  Mise  et  d'Eurient,  le  comte  de 
Mons,  le  comte  de  Saumes,  le  sire  de  Fauque- 
mont,  messire  Amoul  de  Blakehen,  et  ainsi  tous 
les  autres;  et  toujours  leur  croissoient  gens. 

Au  sixième  jour  que  le  roi  anglois  et  tous  ces 
seigneurs  se  furent  logés  devant  Cambray,  vint 
le  duc  de  Brabant  en  Fost,  moult  étoffément  et 
en  £^*and  arroy  ;  et  avoit  bien  neuf  cents  lances, 
sans  les  autres  armures  de  fer,  dont  il  y  avoit 
grand'foison,  et  se  logea  devers  Ostrevant  sur 
TEscaut;  et  fit-on  un  pont  sur  la  rivière  pour 
aller  de  Fun  ost  à  Vautre. 

Lorsque  le  duc  de  Brabant  fut  venu ,  il  envoya 
défier  le  roi  de  France  qui  se  tenoit  à  Gompiè- 
gne,  de  quoi  messire  Louis  de  Granehen,  qui 
toujours  Favoit  excusé,  en  fut  si  confus  qu'il  en 
mourut  de  deuil ,  dont  ce  fut  dommage  pour  ses 
amis.  Ge  siège  durant  devant  Gambray,  il  y  eut 
plusieurs  assauts,  escarmouches  et  paletis  <.  Et 
dievauchoient,  par  usage,  messire  Jean  de  Hai- 
naut et  le  sire  de  Fauquemont  ensemble,  dont 
ils  ardirent  et  foulèrent  durement  le  pays  de 
Gambrésis;  et  vinrent  ces  seigneurs,  à  leurs  rou- 
tes où  il  avoit  bien  cinq  cents  lances  et  mille 
autres  combattans,  un  jour,  devant  le  chàtel 
d'Oisy  en  Gambrésis,  et  y  livrèrent  un  très 
grand  assaut;  et  si  ne  fussent  les  chevaliers  et 
écuyers  qui  dedans  étoient ,  ils  Feussent  pris  par 
forœ  :  mais  si  bien  le  défendirent  ceux  qui  de- 
dans étoirat,  de  par  le  seigneur  de  Goucy,  qu'ils 
n'y  eurent  point  de  dommage;  et  retournèrent 
les  dessusdits  seigneurs  et  leurs  routes  en  leurs 


niels  pris  par  nos  gentz.  Le  lundy  matin  si  avoms  novels 
que  le  dit  S'  Phelip  et  toutz  ses  Alliés  fisrent  despar* 
pillés  et  retretz  à  graunt  baste.  Et  sour  ceo  q'eut  est  ouitre 
affoare  si  avoms  une  consai  ovesqe  eaux  à  Andwerp  len- 

demayn  seint  Martyn.  Et  dMUeosqes  après  vous basti- 

ment  ceo  qest  entre  foit.  Dèné  soutz  notre  privé  seal  à 
Brissel  le  primer  jour  de  novembre,  o 

1  Gombau,  surtout  ceux  qui  se  donnaient  aux  palis- 
sades de  villes. 
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CHAPITRE  LXXXIII. 

Gomment  le  comte  Gnillamne  de  Hainant  Tint  k  Gambray 
durant  le  siège  et  y  livra  un  dur  assaut  contre  ceux  de  la 
▼Ole. 

Encore  ce  siège  durant  devant  Cambray,  vînt 
par  un  samedi  le  comte  GuOlaume  de  Hainaut, 
qui  étoit  moult  bachelereux,  atout  ceux  de  son 
pays,  dont  il  y  avoit  très  bonne  gent,  devant  la 
cité  de  Cambray,  à  la  porte  saint  Quentin,  et  y 
livra  grand  assaut.  Et  là  fut  Jean  Chandos,  qui 
adonc  étoit  écuyer  très  appert  et  bon  bachelier; 
et  se  jeta  entre  les  barrières  et  la  porte,  outre 
au  long  d'une  lance,  et  là  se  combattit  moult 
valUamment  à  un  écuyer  de  Vermandois  qui  s'ap- 
peloit  Jean  de  Saint-Dizier  ^  ;  et  là  firent  Tun  sur 
l'autre  plusieurs  belles  appertises  d'armes,  et 
conquirent  par  force  les  Hainuyers  la  barrière. 
Et  là  étoit  le  comte  de  Hainaut ,  en  très  bon  con- 
venant; aussi  étoient  ses  maréchaux  appelés 
messire  Girard  de  Werchin  et  messire  Henri 
d'Antoîng  et  tous  les  autres  qui  s'avançoient  et 
aventuroient  hardiment  pour  leur  honneur.  A 
une  porte,  que  on  dit  la  porte  Robert,  étoient 
le  sire  de  Beaumont,  le  sire  de  Fauquemmit,  le 
sire  d'Enghien ,  et  messire  Gautier  de  Mauny  et 
leurs  gens  ;  et  y  firent  un  très  fort  et  dur  assaut. 
Mais  s'ils  assaiUoient  fortement  et  durement, 
ceux  de  Cambray,  et  les  soudoyers  que  le  roi  de 
France  y  avoit  aussi  envoyés,  se  défendoiadt 
vassalement  et  par  grand  advis;  et  firent  tant 
que  les  dessus  dits  assaîUans  n^  ccmquirent  rien  ; 
mais  retournèrent  bien  lassés  et  bien  battus  à 
leurs  logis.  Si  se  désarmèrent  et  pensèrent  du 
reposar.  Et  vint  le  jeune  comte  Guillaume  de 
Namur  servir  le  comte  de  Hainaut,  sans  prière 
qui  lui  en  eût  été  faite,  mais  seulement  par  le 
grand  amour  qu'il  avoit  à  lui,  disant  qu'il  se 
tenroit  de  leur  partie  tant  qu'ils  seroient  sur 
l'Empire;  mais  si  très  tôt- qu'ils  entreroient  sur 
le  royaume  de  France,  il  s'en  iroît  devers  le  roi 
Philippe  qui  Tavoit  retenu.  Aussi  c'étoit  l'inten- 
tion du  comte  de  Hainaut  ;  et  comraandoit  étroi- 
tement à  ses  gens  que  nul,  sur  la  hart,  ne  forflt 
rien  au  royaume  de  France. 

*  Les  Mîgneurs  de  Saint-IKzier  étaient  iflnis  des  comtes 
de  Flandre  de  la  maison  de  Dampierre.  Ce  Jean  de  Saint- 
Dizier ,  écuyer ,  était  frère  du  comte  de  Flandre  et  devint 
comte  à  son  tour. 


CHAPITRE  LXXXIV. 

Goinment  le  roi  d^Angleterre  défit  son  si%e  de  Csmbnr 
et  s'en  riot  Ters  le  mont  Saint- Martin  pour  eoticr  a 
royanme  de  France. 

Entrementes  que  le  roi  d'Angleterre  séoit  d^ 
vaut  la  cité  de  Cambray  à  bien  quarante  mille 
hommes,  et  que  moult  la  contraignoit  d'assauts 
et  de  plusieurs  faits  d'armes,  faisoit  le  roi  Phi- 
lippe son  mandement  à  Péronne  enVermandois 
et  là  environ;  car  il  avoit  intention  de  dievan- 
cher  contre  les  Anglois  qu'il  sentoit  moult  effw- 
cément  en  Cambrésis.  Dont  les  nouvelles  en 
vinrent  en  Tost  d'Angleterre,  que  le  roi  de 
France  faisoit  un  grand  amas  des  nobles  de  soq 
royaume.  Si  regarda  le  roi  anglois  et  considéra 
plusieurs  choses,  et  se  conseilla  principalement 
à  ceux  de  son  pays  et  à  messire  Robert  d'Ârtob, 
en  qui  il  avoit  moult  grand'fiance;et  leu^d^ 
manda  lequel  étoit  meilleur  à  faire,  ou  d'entrer 
au  royaume  de  France  et  venir  contre  le  roi  Phi- 
lippe son  adversaire,  ou  de  lui  tenir  devant 
Cambray,  tant  que  par  force  il  l'eût  conquise. 
Les  seigneurs  d'Ai^leterre  et  son  étroit  conseil 
imaginèrent  plusieurs  choses,  et  regardèrent 
que  la  cité  de  Cambray  étoit  malement  forte  et 
bien  pourvue  de  gens  d'armes  et  d'artillerie,  et 
aussi  de  tous  vivres,  selon  leur  espoir,  et  que 
longue  chose  seroit  de  là  tant  séjourner  et  être 
que  ils  l'eussent  conquise;  duquel  conquèt  il 
n'étoit  pas  encore  bien  certain;  et  si  approcboit 
l'hiver ,  et  si  ils  n'avoient  encore  fait  nul  fait  d'ar- 
mes ,  ni  apparent  n'étoit  du  faire ,  et  séjourooient 
là  à  grands  frais.  Si  lui  conseillèrent  que,  tout 
considéré,  il  délogeât  et  chevauchât  avant  an 
royaume;  là  trouveroient-ils  largement  à  vivre 
et  mieux  à  foiu*ager. 

Ce  conseil  fut  cru  et  tenu  :  donc  s'ordoonè- 
rent  tous  les  seigneurs  à  déloger  ;  et  firent  trous- 
ser tentes  et  trez  et  toutes  manières  de  hamois, 
et  se  délogèrent  tout  communément  ;  et  se  mi- 
rent à  voie,  et  chevauchèrent  devers  le  mont 
Saint-Martin  <,  qui  à  ce  côté  est  Fwitréc  de 
France.  Et  chevauchoient  ordonnément  et  par 
connétablies,  chacun  sire  entre  ses  gens;  et 
étoient  maréchaux  de  l'ost  d'Angleterre  le  otMDtc 
de  Northantonne  et  de  Colchestre  et  le  comte  de 

*  Ancienne  abbaye  de  Prémontrésda  diocèae  4e  Gaa- 
bray,  tur  les  frontières  de  la  Picardie. 
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Soffolc,  et  connétable  d'Angletenre  le  comte  de 
Warvich;  et  passèrent  assez  près  du  mont  Saint- 
Martinles  Ângk)is,les  Allemands  et  les  Braban- 
çoDS,  la  rivière  d'Escaut,  tout  à  leur  aise,  car 
die  n'est  mie  là  endroit  trop  large. 

CHAPITRE  LXXXV. 

ComKQt  le  comte  de  Hainaut  prit  congé  du  roi  d'Angleterre 
amMi  qa*il  entra  an  royaoïne  de  France;  et  oomioent  te 
rai  de  France  eovoya  ton  eoonétabte  à  Saiot-^^nentin  pour 
prier  la  TiUe  et  la  firontitee. 

Quand  le  comte  de  Hainaut  eut  conduit  et  ac- 
com{Mgné  le  roi  d'Angleterre  jusques  au  dépar- 
tement de  l'Empire,  et  qu'il  devoit  passer  l'Es- 
caot  et  entrer  au  royaume,  il  prit  cûngé  de  lui 
et  hn  dit  que,  tant  qu'à  cette  fois,  il  ne  chevau- 
dieroit  plus  avec  lui  ;  et  que  il  étoit  prié  et  mandé 
dn  roi  de  France  son  oncle,  à  qui  il  ne  vouloit 
point  de  haine;  mais  l'iroit  servir  au  royaume , 
en  tefle  manière  comme  il  l'avoit  servi  en  l'Em- 
pire. Et  le  roi  lui  dit  :  «  Dieu  y  ait  part  !  d  Donc 
se  partit  le  comte  de  Hainaut  du  roi  d'Angleterre 
à  tontes  ses  routes,  et  le  comte  de  Namur  avec 
lui,  et  s'en  renvinrent  arrière  au  Quesnoy;  et 
domale  comte  congé  à  la  plus  grand'partie  de 
ses  gens:  nuus  il  leur  dit  et  pria  qu'ils  fussent 
toos  pourvtis,  car  il  vouloit  aller  dedans  brief 
jour  devers  le  roi  son  oncle  ;  et  ils  lui  répondirent 
que  ainsi  seroient-ils.  Or  parlerons  du  roi  d'An- 
glderre  et  de  tous  ses  alliés  oonmient  ils  persé- 
Térèrcnt 

Si  très  tôt  que  le  roi  d'Angleterre  eut  passé 
la  rivière  de  l'Escaut ,  et  il  fut  entré  au  royaume 
de  France,  Q  appela  Henri  de  Flandre  *,  qui 
adonc  étoit  jeune  écuyer,  et  le  fit  là  chevalier; 
et  lui  donna  deux  cents  livres  de  rente  à  l'ester- 
lin  chacun  an,  et  les  lui  assigna  bien  et  suffi- 
samment en  Angleterre.  Depuis  vint  le  roi  loger 
en  Pabbaye  du  mont  Saint-Martin  3;  et  là  se 
tint  par  deux  jours;  et  toutes  ses  gens  étoient 
^rs  sur  le  pays  environ  lui ,  et  étoit  le  duc  de 
l^abant  k^  en  Fabbaye  de  Vaucelles  \  Quand 

^  Ceit  Trabemblablenient  Henri  H  du  nom ,  comte  de 
l*fi,  an  duché  de  Milan,  tei^neur  de  Nienbove,  etc., 
1^  d'âne  branche  cadette  des  comtes  de  Flandre  de  la 
!»«oo  de  Daropierre. 

*  n  y  était  certaîDement  le  13  octobre,  suhrant  la  date 
r^  pièce  rapportée  par  Rymer. 
!  'AbbayedlioiiuiiesderordredeCIteaux,  sur  la  droite 
jàrEacaut,  &denx  lieues  environ  de  Cambray 


le  roi  de  France  qui  se  tenoit  à  Gompîègne  en- 
tendit ces  nouvelles,  que  le  roi  angtois  appro- 
dioit  Saint-Quentin  et  étoit  logé  sur  le  royaume, 
si  renforça  son  mandement  partout,  et  envoya 
son  connétable  le  comte  Raoul  d'Eu  et  de  Gbi- 
nes,  à  toutes  grands  gens  d'armes,  à  Saint- 
Quentin,  pour  garder  la  ville  et  la  frontière  sur 
les  ennemis;  et  envoya  le  seigneur  de  Coucy  en 
sa  terre,  et  le  seigneur  de  Ham  *  en  la  sienne; 
et  envoya  encore  grands  gens  d'armes  en  Guise 
et  en  Ribemont  et  à  Bohaing  et  es  forteresses 
voisines ,  sur  l'entrée  du  royaume ,  pour  les  gar- 
der des  ennemis;  et  descendit  devers  Péronae 
en  Vermandois,  à  grand'foison  de  gens  d'ar- 
mes, de  ducs,  de  comtes  et  de  barons  avec  lui; 
et  li  croissoient  toujours  gens  de  tous  côtés,  et 
se  logeoient  sur  cette  befle  rivière  de  Sonune, 
entre  Saint-Quentin  et  Péronne. 

CHAPITRE  LXXXVI. 

Gomment  meiiire  Jean  de  Hafoaut  et  phuiears  autrei  snmdt 
teigoenrt  cuidèrent  prendre  Hooncooart;  et  comment  Tabbé  : 
et  cenz  de  la  yUle  t'y  portèrent  très  yainamment 

Entrementes  que  le  roi  anglois  se  tenoit  en 
l'abbaye  du  mont  Saint-Martin,  ses  gens  cou- 
roient  tout  le  pays  de  là  environ  jusques  à  Ba- 
paumes  et  bien  près  de  Péronne  et  de  Saint- 
Quentin.  Si  trouvoient  le  pays  plein  et  gras ,  et 
pourvu  de  tous  biens ,  car  ils  n'avoient  oncques 
mais  eu  point  de  guerre.  Or  avint  ainsi  que  mes- 
sire  Henri  de  Flandre ,  en  sa  nouvelle  cheva- 
lerie ,  et  pour  son  corps  avancer  et  accroître 
son  honneur,  se  mit  un  jour  en  la  compagnie 
et  cueillette  de  plusieurs  chevaliers,  desquels 
messire  Jean  de  îfainaut  était  chef,  et  là  étoient 
le  sire  de  Fauquemont ,  le  sire  de  Berghes ,  le 
sire  de  Baudresen^,  le  sire  de  Kuck  et  plusieurs 
autres,  tant  qu'ils  étoient  bien  cinq  cents  com- 
battans  ;  et  avoient  avisé  une  ville  assez  près  de 
là,  que  on  appeloit  Honnecourt,  où  la  plus 
grand'partie  du  pays  étoit ,  sur  la  fiance  de  la 
forteresse ,  et  y  avoient  mis  tous  leurs  biens.  Et 
jà  y  avoient  été  messire  Amoul  de  Blakehen 
et  messire  Guillaume  de  Duvort^  et  leurs  routes  ; 
mais  rien  n'y  avoient  fait  :  donc,  ainsi  que  par 

*  n  était  issu  des  comtes  de  Vermandois. 

*  Vraisemblablement,  Bautershem, 

'  Peut-être,  Duvenvorde,  On  trouve  dans  les  Troph, 
du  Brab,  un  JFUlittime  de  Duvenvorde ,  cbambeUaii 
dn  comte  de  Hainaut 
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esramîe,  toii$  ces  seigneurs  s'étaient  cueillis  en 
grand  désir  de  là  venir,  et  faire  leur  pouvoir  de 
la  conquérir.  Adonc  avoit  dedans  Honnecourt 
un  abbé  <  de  grand  sens  et  de  hardie  entreprise, 
et  étoit  moult  hardi  et  vaillant  homme  en  armes; 
et  bien  y  apparut,  car  il  fit  au  dehors  de  la 
porte  de  Honnecourt  faire  et  charpenter  en 
grand'hàte  une  barrière ,  et  mettre  et  asseoir 
au  travers  de  la  rue  ;  et  y  pouvoit  avoir,  entre 
l'un  banc  et  l'autre,  environ  demi-pied  de  creux 
d'ouverture  ;  et  puis  fit  armer  tous  ses  gens  et 
chacun  aller  es  guérites,  pourvu  de  pierres, 
de  chaux,  et  de  telle  artillerie  qu'il  appartient 
pour  la  défendre.  Et  si  très  t6t  que  ces  sei- 
gneurs vinrent  à  Honnecourt,  ordonnés  par 
bataille,  et  en  grosse  route  et  épaisse  de  gens 
d'armes  durement ,  il  se  mit  entre  les  barrières 
et  la  porte  de  la  dite  ville ,  en  bon  convenant, 
et  fit  la  porte  de  la  ville  ouvrir  toute  arrière ,  et 
montra  et  fit  bien  chère  et  manière  de  défense. 
Là  vinrent  messire  Jean  de  Hainaut ,  messire 
Henri  de  Flandre,  lesiredeFauquemont,  le 
sire  de  Berghes  et  les  autres,  qui  se  mirent 
tout  à  pied  et  approchèrent  ces  barrières,  qui 
étoient  fortes  durement ,  chacun  son  glaive  en 
son  poing  ;  et  commencèrent  à  lancer  et  à  jeter 
grands  coups  à  ceux  de  dedans  ;  et  ceux  de 
Honnecourt  à  eux  défendre  vassabnent.  Là 
étoit  damp  abbé,  qui  point  ne  s'épargnoit, 
mais  se  tenoit  tout  devant  en  très  bon  conve- 
nant ,  et  recueilloit  les  horions  moult  vaillam- 
ment, et  lançoit  aucune  fois  aussi  grands 
horions  et  grands  coups  moult  appertement. 
Là  eut  fait  mainte  belle  appertise  d'armes  ;  et 
jetoient  ceux  des  guérites  contre  val,  pierres 
et  bancs,  et  pots  pleins  de  chaux,  pour  plus 
essonnier  les  assaillans.  Là  étoient  les  chevaliers 
et  les  barons  devant  les  barrières,  qui  y  fai- 
soient  merveilles d*armes;  et  avint  que,  ainsi 
que  messire  Henri  de  Flandre ,  qui  se  tenoit 
tout  devant,  son  glaive  empoigné,  et  lançoit 
les  horions  grands  et  périlleux,  damp  abbé, 
qui  étoit  fort  et  hardi ,  empoigna  le  glaive  du 
dit  messire  Henri,  et  tout  paumoiant  et  en 
tirant  vers  lui ,  il  fit  tant  que  parmi  les  fentes 
des  barrières  il  vint  jusques  au  bras  dudit  mes- 
sire Henri ,  qui  ne  vooloit  mie  son  glaive  laisser 
aller  pour  son  honneur.  Adonc  quand  l'abbé 

*  U  liste  des  abbés  de  Haînecourt  est  ineomplète  :  on 
n>  tronve  point  le  nom  de  cebii-cL 


tint  le  bras  du  chevalier,  il  le  tira  si  fort  à  taî 
qu'il  l'encousit  dedans  les  barrières  jusqoes  aux 
épaules ,  et  le  tint  là  à  grand  meschef ,  et  Feût 
sans  faute  sache  dedans ,  si  les  barrières  eussent 
été  ouvertes  assez.  Si  vous  dis  que  le  dit  messire 
Henri  ne  fut  à  son  aise  tandis  que  l'abbé  le  tînt, 
car  il  étoit  fort  et  dur,  et  le  tiroît  sans  épar- 
gner. D'autre  part  les  chevaliers  tiroient  contre 
lui  pour  rescourre  messire  Henri  ;  et  dura  cette 
lutte  et  ce  tiroi  moult  longuement,  et  tant 
que  messire  Henri  fut  durement  grevé.  Toutes 
fois  par  force  il  futrescous;  mais  son  glaive 
demeura  par  grand'prouesse  devers  l'abbé ,  qui 
le  garda  depuis  moult  d'années ,  et  encore  est- 
il  ,  je  crois ,  en  la  salle  de  Honnecourt.  Toutes 
voies  il  y  étoit  quand  j'écrivis  ce  livre;  et  me 
fut  montré  un  jour  que  je  passai  par  là,  et  m'en 
fot  recordée  la  vérité  et  la  manière  de  l'assaut 
comment  il  fut  fait ,  et  le  gardoient  encore  les 
itnoines  eai  parement. 

CHAPITRE  LXXXVH. 

Comment  mesiire  Jean  de  Hainant  et  an  compagnont  m  n- 
trairent  en  leon  logig;  et  comment  le  roi  d'AnsteCene  jnlit 
et  eziUa  le  paya  de  lliieraacbe. 


Ce  jour  eut  à  Honnecourt  moult  fier  assaut, 
et  dura  jusques  aux  vespres ,  et  y  eut  plusieurs 
des  assaillans  morts  et  blessés  ;  et  par  espéciil, 
messire  Jean  de  Hainaut  y  perdit  un  chevalier 
de  Hollande  qui  s'appeloit  messire  Uermant,  et 
s'armoit  d'or  à  une  fosse  coponée  de  gueules, à 
trois  fermaux  d'azur  au  chef  de  son  écu.  Quand 
Hainuyers,  Anglois,  Flamands  et  Allemands, 
qui  là  étoient  assaiUans ,  virent  la  bonne  volonté 
de  ceux  de  dedans ,  et  qu'ils  n'y  pouvoient  rien 
conquester,  ains  étoient  battus  et  navrés  et 
moidt foulés,  sise  retrairent  arrière,  sur  le 
soir,  et  emportèrent  au  logis  les  blessés.  Et 
lendemain  au  matin  se  partit  le  roi  ang^  do 
mont  Samt-Martin  et  commanda ,  sur  la  hart, 
que  nul  ne  fit  mal  à  l'abbaye.  Son  commande- 
ment  fut  tenu.  Et  puis  entrèrent  en  Vennan- 
dois,  et  vinrent  ce  jour  Ic^er  de  haute  beare 
droit  sur  le  mont  Samt-Quentin;  et  là  forent 
en  bonne  ordonnance  de  bataille;  et  les  pou- 
voient bien  voir  ceux  de  Saint-Quentin  sTk 
vouloient.  Mais  ils  n'avoient  talent  d'issir  hors 
de  la  ville.  Si  vmrent  les  coureurs  d'Angleterre 
courir  jusques  aux  barrières  de  Saint-Quentin  et 
escarmoucher  à  ceux  qui  là  se  tenoient.  Lecos- 
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nélable  de  France  et  inessire  Charles  de  Blois 
(ffcot  tantôt  leurs  gens  ordonner  devant  les  bar- 
rières et  mettre  ai  bonomvenant.  Et  qoand  les 
Ai^loisqailàsetenoient,le€ooitede  Suffolc, 
le  comte  de  Northantonne ,  n^ssîreRegnault  de 
Gobbam ,  messire  Gautior  de  Mauny  et  plusieurs 
autres  en  Tinrent  la  manière  et  que  rien  ils  n*y 
pomroiait  gagna*,  si  se  retrairoit  arrière  de- 
Tcrs  Fost  du  roi,  qui  se  toioit  sur  le  mont  Saint- 
Qoentin^ ,  et  furent  là  logés  jusques  lendemain 
à  prime.  Si  eurent  les  seigneurs  oonseQ  ensem- 
ble qudle  cbose  ils  Feroient,  si  ils  se  trairoioit 
aram  au  royaume,  ou  si  ite  se  retrairoioit  en  la 
TUerascfae.  Si  Ait  conseillé  et  regardé  pour  le 
iiiefflear,parravisduducdeBrabant^qu'ite  se 
trairoient  en  Thierasche,  côtoyant  Hainaut, 
dont  les  pourvéances  leur  venoient  tous  les  jours  ; 
etâk  roi  Philippe  les  suivoit  à  ost ,  ainsi  qu'ils 
sy|)posoîent  qu'il  le  feroit ,  ils  Tattoidroient  en 
plebs  cbanqps,  et  se  combattroient  à  lui  sans 
faute. 

Adonc  se  partit  le  roi  ang^ois  du  mont  Saint- 
Qnentin;  et  s'arroutèrenttoutes  ses  gens,etdie- 
vaucboient  en  trois  batailles  moult  ordonnémoit  : 
les  maréchaux  et  les  Allemands  avoient  la  pre- 
mière bataille,  le  roi  ang^ois  la  moyenne,  et  le 
doc  de  Brabant  la  tierce.  Si  chevauchoient  ainsi , 
ardam  et  exiDant  le  pays,  et  n'aDoient  plus  de 
trois  ou  quatre  lieues  le  jour,  et  se  Ic^eoient  de 
haute  brâre.  Et  passa  une  route  d'Ang^ois  et 
d'Allemands  la  rivière  de  Sonune,  dessus  Tab- 
biyede  Vermand  ^,  et  entrèrent  en  ce  plein  pays 
de  Vermandois  :  si  Fardirent  et  exiUèrent  inoult 
durement,  et  y  firent  moult  grand  dommage. 

Une  autre  route,  dont  messire  Jean  de  Hai- 
iBQt,  le  sire  de  Fauquanont  et  messire  Amoul 
de  Hakeben  étoient  chefs  et  moieurs,  che- 
vauchoient un  autre  chemin,  et  vinrent  âOrigni- 
Sainte-Benoite,  une  viUe  assez  bonne;  mais  elle 
étoit  foiblement  fermée.  Si  fut  tantôt  prise  par 
assaut,  piDée  et  robée,  et  une  bonne  abbaye  de 

'  B  teit  platâc  lire  tant  doute  mont  Samt-Martin ,  à 
tn»  lioKS  »  Dord  de  Saint-Quentin,  lieu  aux  sources 
^rEtmt,  ob  était  placée  Tabbaye. 

'Vcnnand,  ancienne  abbaye  de  Préroontrés,  à  trois 
fines  de  Saint-Qoentin,  est  à  la  même  distance  à  peu 
prts  de  la  rifière  de  la  Sonune.  Ainsi  quand  Froissait  dit 
¥^m  troupe  d'Anglais  et  d'Allemands  passèrent  cette 
ririère  dessous  l'abbaxe  de  Vermand,  il  finit  entendre 
^aicaent,  ou  qœ  cette  troupe  passa  la  Somme  à  la  han- 
lar  de  Veranad ,  on  bien  an-dessoQS  Ters  Péroone. 


dames  qui  là  étoit  et  est  encore,  violée,  dont  ce 
fut  pitié  et  dommage,  et  la  ville  toute  arse.  Et 
puis  s'en  partirent  les  Allemands  et  dievauchè- 
rent  le  diemm  devers  Guise  et  vers  Ribemont.  Si 
s'en  vint  le  roi  anglois  loger  à  Behories  ^  et  là 
se  tint  un  jour  tout  entior  ;  et  ses  gens  couroient 
et  ardoient  le  pays  de  là  environ. 

Si  vinreit  nouvelles  au  roi  anglois  et  aux  sei- 
gneurs qui  avec  lui  étoient ,  que  le  roi  de  France 
étoit  parti  de  Pérrame  en  Vermandois  et  les  ap- 
prochoit  à  plus  de  cent  mille  hommes.  Âdonc  se 
partit  le  roi  anglois  de  Behories,  et  prit  le  che- 
min de  la  Flamengerie  ^  pour  venir  vers  TÉchelle^ 
en  Thierasche;  et  les  maréchaux  et  Tévèque  de 
LincoUe  passèrent,  à  plus  de  cinq  cents  lances, 
la  rivière  d'Oise  à  gué ,  et  entrèrent  en  Laonnois 
et  vers  la  terre  du  seigneur  deCoucy,  et  ardirent 
LaFère,  Saint  Goubin  et  la  ville  de  Marie;  et  s'en 
vinrent  un  soir  log^  à  Yaulx  dessous  Laon.  Len- 
demain ils  se  retrairent  devers  leur  ost;  car  ils 
sçurentde  certain,  par  aucuns  prisonniers  qu'ils 
prirent,  que  le  roi  de  France  étoit  venu  à  Samt- 
Quentin,  et  que  là  passat>it-il  la  rivière  de 
Somme.  Si  se  doutèrent  qu'ils  ne  fussent  ren- 
contrés; mmpourquant  à  leur  retour  ardir^it- 
ils  ime  bonne  ville  qu'on  dit  Grecy  sur  Sele  ^, 
qui  point  n'étoit  fermée,  et  grand'foison  de 
villes  et  de  hameaux  là  environ,  et  à  grand'foi- 
son de  pillage  s'en  retournèrent-ils  en  l'ost. 

CHAPITRE  LXXXVIII. 

f^pt|«M«t  la  Tille  de  Goite  fbt  toute  arte;  et  comment  ceux  de 
Noufion  fbrent  décoofits  et  tout  leur  avoir  perdu. 

Or  vous  parlenms  de  la  route  messire  Jean 
de  Hainaut,  où  il  avoit  bien  cinq  cents  combat- 
tans.  Si  s'en  vint  àGuise,  et  entra  en  la  ville  et 
la  fit  toute  ardoir  et  abattre  les  moulins.  Dedans 
la  forteresse  étoit  madame  Jeanne  sa  fille,  femme 
au  comte  Louis  de  Blois ,  qui  fut  moult  effrayée 
de  l'arsure  et  du  convenant  monseigneur  son 
père,  et  lui  fit  prier  que  pour  Dieu  il  se  voulût 
dépOTter  et  retraire,  et  qu'il  étoit  trop  dur  con- 
seillé contre  lui,  quand  il  ardoit  l'héritage  de 
son  fils  le  comte  de  Blois.  Nonobstant  ce,  le  sire 

*  Boheiies,  ancienne  abbaye  de  Tordre  de  Ctteaux ,  an 
diocèse  de  Laon. 

«  La  Flamengerie,  ou  la  FUurumgrie,  rillage  peu 
éloigné  de  la  CapeUe. 
s  L'Échelle,  Tillage  au  sud  de  NouTion. 

*  Créçy  sur  Serre,  petite  yiUe  du  diocèse  de  Laon. 
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de  Beaumont  ne  s'en  voidut  onoqoes  déporter 
ni  délaisser,  si  eut  faite  son  entreprise;  et  puis 
s'en  retourna  devers  Tost  du  roi  qui  étoit  logé 
en  Tabbaye  de  Farvaques  K  Endementres  que 
ces  gens  d'armes  couroient  ainsi  tout  le  pays, 
vinrent  bien  six  vingts  lances  d'Allemands,  dont 
le  sire  de  Fauquemont  étoit  chef,  jusques  en 
Nouvion  en  Thierasche,  une  bonne  grosse  plate 
ville.  Si  étoient  communément  les  gens  de  Nou- 
vion retraits  et  boutés  dedans  les  bois;  et  y 
avoiént  mis  et  porté  le  leur  à  sauveté,  et  s'étoient 
fortifiés  de  roullis  et  de  bois  coupé  et  abattu  en- 
viron eux.  Si  chevauchèrent  les  Allemands  cette 
part;  et  y  survint  monseigneur  Amoul  de  Bia- 
kehen  et  sa  route;  et  assaillirent  ceux  de 
Nouvion,  qui  dedans  les  bois  s'étoient  boutés; 
lesquels  se  défendirent  tant  qu'ils  purent  :  mais 
ce  ne  fut  mie  grandement,  car  ils  ne  tinrent 
point  de  conroi  et  ne  purent  durer  à  la  longue 
contre  tant  de  bonnes  gens  d'armes.  Si  furent 
ouverts  et  leur  fort  conquis,  et  mis  en  chasse; 
et  en  y  eut  bien,  que  morts  que  navrés,  bien 
quarante,  et  perdirent  tout  ce  que  apporté  là 
avoient.  Et  ainsi  étoit,  et  fut  ce  pays  de  Thie- 
rasche couru  et  pillé  sans  déport  ;  et  en  faisoient 
les  Anglois  leur  volonté.  Si  se  partit  le  roi 
Edouard  de  Farvaques  où  il  étoit  logé,  et  s'en 
vint  à  Montreuil;  et  là  se  logea  un  soir  ;  et  len- 
demain il  vint  et  tout  son  ost,  loger  à  la  Flamen- 
gerie;  et  fit  toutes  ses  gens  loger  environ  lui, 
où  il  avoit  plus  de  quarante  quatre  mille  hom- 
mes :  et  eut  conseil  et  intention  qu'il  attendroit 
là  le  roi  Philippe  et  son  pouvoir,  et  se  combat- 
troit  à  lui  comment  qu'il  fut. 

CHAPITRE  LXXXIX. 

Comment  le  roi  de  France  fit  aes  sent  loser  à  Boironfoite  pour 
là  attendre  le  roi  d'Angleterre  ;  M  cornaient  le  comte  de  Bai- 
llant s*en  Tint  letenrir. 

Le  roi  de  France  étoit  parti  de  Saint-Quentin 
atout  son  plus  grand  effort;  et  toi^ours  lui 
croissoient  gens,  et  venoient  de  tous  pays.  Si 
exploita  tant  ledit  roi  et  tout  son  ost  qu'ils  vin- 
rent à  Buironfosse;  et  là  s'arrêta  le  dit  roi,  et 
commanda  à  toutes  ses  gens  loger  et  arrêter;  et 
dit  qu'il  n'iroit  plus  avant,  tant  qu'il  eut  com- 

*  Fenraquet,  andenne  abiraye  de  Tordre  de  Gtteaux, 
diDile  diocèse  de  fJoyoD,  qui  est  maJDtfiMifit  détruite. 


battu  le  roi  anglois  et  tous  ses  alliés,  puisqul 
étoit  à  deux  lieues  près. 

Si  très  tôt  que  le  comte  Gufllaume  de  Hai- 
naut,  qui  se  tenoit  auQuesnoy,  tout  pourvu  de 
gens  d'armes,  put  savoir  que  le  roi  de  France 
étoit  logé  et  arrêté  à  Buironfosse,  en  espoir  de 
combattre  les  Anglois,  il  se  partit  du  Quesnoy 
à  plus  de  cinq  cents  lances,  et  chevaudia  ttot 
qu'il  vint  en  l'ost  du  roi  de  France,  et  se  repré- 
senta au  dit  roi  son  onde,  qui  ne  loi  fit  miesi 
liée  chère  que  le  comte  voulut,  pour  cause  de 
ce  qu'il  avoit  été  devant  Gambray  avec  son  ad- 
versaire le  roi  anglois  et  fortement  apovri  et 
couru  Gambrésis.  Nonpourquant  le  comte  s'eo 
porta  assez  bellement,  et  s'excusa  si  sagement 
au  roi  son  oncle,  que  le  roi  et  tout  son  conseil 
^  pour  cette  fois  s'en  contentèrent  assez  bien;  et 
fut  ordonné  des  maréchaux,  le  maréchal  Be^ 
trand  ^  et  le  maréchal  de  Trie  2,  à  soi  k^aa 
phis  près  des  Anglois. 

CHAPITRE  Xa 

Comment  la  joarnée  ftrt  prite  et  atti^Dée  entre  tel  den  rai 
pour  eux  oombattie. 

Or  sont  ces  deux  rois  de  France  et  d'Ânj^ 
terre  logés  entre  Buironfosse  et  laFlameDgerift 
en  plein  pays,  sans  nul  avantage,  et  ont  grand 
désir,  si  comme  ils  montrent,  d'eux  combattre. 
Si  vous  dis  pour  certain  qu'on  ne  vit  oncques  si 
belle  assemblée  de  grands  seigneurs  qu'A  y  eot 
là  ;  car  le  roi  de  France  y  étoit  lui  quatrième  de 
rois  :  premièrement  avec  lui  étoient  le  roi  Jeao 
de  Behaigne,  le  roi  de  Navarre,  le  roid'Esoosse; 
aussi  de  ducs,  de  comtes  et  de  barons  tant  que 
sans  nombre  ;  et  toujours  lui  croissoient  gens  de 
de  tous  les  pays  du  monde. 

Quand  le  roi  anglois  fut  arrêté  à  la  CapeDe 
en  Thierasche,  ainsi  que  vous  avez  ouï,  etfl 
sçut  de  vérité  que  le  roi  Philippe  swi  adversaire 
étoit  à  deux  petites  lieues  de  lui,  et  en  grand*- 
volonté  de  combattre,  si  mit  les  seigneurs  de 
son  ost  ensemble  ;  premièrement  le  duc  de  Bra- 
bant  son  cousin,  le  duc  de  Guéries ,  le  marquis 
de  Juliers,le  marquis  de  Blankebourdi,  kooDte 
de  Mons,  messire  Jean  de  Hainaut ,  messire Ro- 
bert d'Artois,  et  tous  les  prélats  et  baroosd'An- 

*  Robert  Bertrand,  aeigiiear  de  Briqiiebec,  fiut  a«^ 

chai  de  France  en  Vannée  1328. 

•  Mathieu  de  Trie  créé  maréchal  de  France  en  1318. 


Digitized  by 


Google 


U3S9] 


LIVRE!.  — PARTIE  I. 


81 


l^elcrre ,  <pii  tvee  loi  étoieiit ,  et  à  qui  a  toadioit 
tel  de  ta  besogne;  et  leur  deoiaiida  comment 
àsn  hoaneor  ik se  poorroient  maintenir;  car 
c'était  son  intention  de  GoodMittre ,  puisqu'il  sen- 
tait ses  emieniis  si  près  de  lui.  A^nc  regardè- 
rent les  seigneurs  Fun  Fautre,  et  prièrent  au 
àK  de  Bnribant  qu'il  en  voulût  dire  son  entente. 
Et  le  dnc  r^iondit  que  c'étoit  bien  son  accord 
qnedecoinbattre,  car  autrement  à  leur  honneur 
ils  ne  s^enpoŒrroient  partir;  et  conseilla  adonc 
qn^iD  eafOfU  hérauts  par  devers  le  roi  de 
n^oee,  pour  denumder  et  accepter  la  journée 
de  ta  ba^uDe.  Adonc  en  fut  chai^  un  héraut 
qui  ta  étoit  au  doc  de  Guéries,  et  qui  bien  sa- 
mt  fnmçois,  et  informé  quelle  chose  n  devoit 
dire  cl  quelle  diose  fme.  Si  partit  le  dit  héraut 
de  ses  seigneors,  et  dievaucha  tant  qu'il  vint 
en  Tost  des  François,  ^  se  traist  devers  le  roi  de 
Fraaee  et  sonoonseS,  et  fit  son  message  bien  et 
à  point;  et  dit  an  roi  de  France  comment  le  roi 
aagiois  étoit  arrêté  sur  les  champs,  et  lui  requé- 
rokà  aivoir  bataille,  pouvoir  contre  pouvoir.  A 
tareqaète  le  roi  de  France  entendit  volontiers 
et  accepta  le  jour.  Si  me  semble  que  ce  dut  être 
le  vendredi  ^  en  suivant,  dont  il  étoit  mercredi 
Sî  s'en  retooma  le  héraut  devers  ses  seigneurs, 
bien  revêtu  de  bons  manteaux  fourrés,  que  le 
roi  de  France  et  les  seigneurs  lui  donnèrent, 
pour  les  riefaes  nouvelles  qu'A  avoit  iq[>portées; 
etrcoorda  ta  bonne  dière  que  le  roi  lui  avoit 
faîte,  et  toos  les  seigneurs  de  France. 

CHAPITRE  XCI. 

t  k  iife  de  FagnoeDei  et  le  tire  de  Topesny,  Hai- 
MlioieBt  Toit  des  AnskM  ;  et  oomment  le  tire  de 
ifàt  prie. 

Ainsi,  et  sur  cet  état ,  fot  h  journée  accordée 
de  combattre ,  et  fut  signifiée  à  tous  les  compa- 
SBons  duo  ost  et  de  Fautre.  Si  se  habillerait  et 
«rdomlrent  diacun  sdon  ce  qu'il  besognoit.  Le 
jeudi  an  matin  avint  ainsi,  que  deux  chevaliers 
»  comte  de  Hainaut  et  de  sa  délivrance ,  le  sire 
deFsgnodleset  le  sire  de 'Kipegny,  montèrent 
nr  leur  coursiers  roides,  forts  et  bien  courans, 
et  le  psfftirent  de  leur  ost ,  aitre  eux  daix ,  pour 
aBer  voir  Fost  aux  An^is  et  regarder.  Si  che- 

*  Ce  fendre^  deralt  être  le  22  octobre,  suivant  les 
tes  qw  Boot  fournit  la  lettre  d^Édooard  ;  inais  sll  en 
bBtcfsirek  même  lettre,  le  jour  de  la  bataiUe  fat  d*a- 
Mlle  an  jeudi  21  et  remis  ensuite  an  samedi  23. 


vaudièrait  bien  un  grand  temps  â  ta  couverte, 
tondis  en  costiant  Fost  aux  Ang^.  Or  eschéi 
que  le  sire  de  Fagnoelles  étoit  monté  sur  un 
coursier  trop  melancolieux  et  mal  enfrené  :  si 
s'dFraya  en  chevaudiant,  et  prit  son  mors  aux 
dens,  par  telle  manière  qu'il  s'escuettlit  et  se  dé- 
mena tant  qu'il  fotmaîtrédu  seigneur  qui  lèche- 
vauchoit,  et  remporta,  voulut  ou  non,  droit 
en-my  le  logis  des  Ang^is;  et  chéy  daventurè 
entre  mains  d'Allemands,  qui  tantôt  amnurent 
qu'a  n'étoit  mie  de  leurs  gens.  Si  Fenclorrent  de 
toutes  parts  et  le  prient  *,  etledievalaussi;  et 
demeura  prisonnier,  ne  sais,  â  cinq  ou  à  six 
hommes  gentfls  Allemands,  qui  tantôt  le  ran- 
çonnant et  lui  demanderait  dont  il  étoit  ;  et  il 
répondit  :  a  De  Hainaut.  b  Adonc  lui  deroandè- 
rent-ilssiUomnoissoit  messire  Jean  de  Hainaut; 
et  il  dit  :  «  Oui.  »  Et  requit  par  amour  que  on 
le  menât  devers  lui;  car  il  étoit  tout  sûr  qu'il 
l'appl^eroit  de  sa  rançon  s'ils  vouloient.  De  ces 
paroles  forent  les  Allemands  tous  joyeux,  et  l'a- 
menèrent devers  le  seigneur  de  Beaumont,  qui 
tantôt  avoit  ouï  messe,  et  fot  moult  émerveillé 
quand  B  vit  le  seigneur  de  Fagnoelles.  Si  lui  re- 
corda cil  son  aventure ,  si  comme  vous  avez  ci- 
dessus  ou! ,  et  aussi  de  combien  il  étoit  rançonné. 
Adonc  demeura  le  sire  de  Beaumont  pour  le  dit 
dievalior  devers  ses  maîtres,  et  Fappl^ea  de  sa 
rançon.  Si  se  partit  sur  ce  le  sire  de  Fagnoelles 
et  revint  arrière  en  l'ost  de  Hainaut,  devers  le 
comte  et  les  seigneurs,  qui  étoient  tous  cour- 
roucés de  lui,  par  la  relation  que  le  sire  de  Tu- 
p^piyenavoitfoite;  mais  ils  fiirent  moult  joyeux 
quand  Qs  le  virent  revenu.  Si  ronercia  grande- 
ment le  comte  de  Hainaut  messire  Jean  de  Hai- 
naut son  onde  qui  Tavoit  applégé  et  renvoyé 
sans  péril  et  sans  dommage,  fors  de  sa  rançon 
seutanent;car  son  coursier  lui  fot  rendu  et  res- 
titué, à  la  prière  et  ordonnance  dudit  messire 
Jean  de  Haniaut.  Ainsi  se  porta  cette  journée  et 
n'y  eut  rien  fidt,  non  diose  qui  fasse  à  recorder. 

CHAPITRE  XCII. 

Ciimmnit  le  roi  d*ÂDglelaTe  te  traitt  tor  les  champs  et  or- 
donna aei  batailles  bien  etfaltioenient  ;  et  quels  seigneurs  il 
SToiten  sa  compagnie. 

Quand  ce  vint  le  vendredi  matin ,  les  deux  osts 
s'appareillèrent  et  ouïrent  messe,  chacun  sire 

*  Snirant  la  même  lettre  d'Edouard,  le  sire  de  Fa> 
Snoelles  fut  pris  non  le  jeudi  21 ,  mais  le  dimanche  24. 
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entre  ses  gens  et  en  son  logis,  et  se  aooommu- 
nièrent  et  confessèrent  les  plosieurs,  et  se  mi- 
rent en  bon  état,  ainsi  que  pour  tantôt  combat- 
tre  et  mourir,  si  besoin  étoit.  Nous  parlerons 
premièrement  de  Fordonnance  des  Anglois,  qui 
se  trairent  sur  les  champs,  et  ordonnèrent  trois 
batailles  bien  et  faiticèment,  et  toutes  trois  à 
pied,  et  mirent  leurs  chevaux  et  leurs  hamois 
en  un  petit  bois,  qui  étoit  derrière  eux,  et  ar- 
routèrent  tous  leurs  charrois  par  derrière  eux  et 
s'en  fortifièrent.  Si  orent  le  duc  de  Guéries,  le 
comte  de  Juliers,  le  marquis  de  Blankebourch, 
messire  Jean  de  Hainaut,  le  marquis  de  Mises, 
le  comte  de  Mons,  le  comte  de  Saulmes,  le  sire 
de  Fauquemont,  messire  Guillaume  de  Duvort, 
messire  Amoul  de  Blakehen  et  les  Allemands 
la  première  bataille;  etavoiten  cette  première 
route  vingt -deux  bannières  et  soixante  pen- 
nons ,  et  étoient  bienhuit  mille  hommes  de  bonne 
étoffe. 

La  seconde  bataille  avoit  le  duc  de  Brabant  : 
si  étoient  avec  lui  tous  les  barons  et  chevaliers 
de  son  pays;  premièrement  le  sire  de  Kuck,  le 
sire  de  Berghes,  le  sire  de  Bredas,  le  sire  de 
Roselar,  le  sire  de  Vausdar,  le  sire  de  Baudresen, 
iesiredeBourgmval,le  sire  deSoonnevort,le  sire 
de  Witem,  le  sire  d'Arskot,  lesiredeBookehort, 
le  sire  de  Gasebeke,  le  sire  de  Duffle,  messire 
Thierry  de  Walecourt ,  Messire  Basse  de  Grès , 
messire  Jean  de  Gasebeke,  messire  Jean  Pilys- 
tre,  messire  Gille  de  Gotterebbe,  messire  Gau- 
tier de  Hotteberghe,  les  trms  firères  de  Harle- 
beke  et  messire  Henry  de  Flandre,  qui  fait  bien 
à  ramentevoir,  car  il  y  étoit  en  grand'étoffe,  et 
plusieurs  autres  chevaliers  et  barons;  et  aucuns 
de  Flandre,  qui  s'étotent  mis  dessous  la  ban- 
nière du  duc  de  Brabant ,  teb  que  le  sire  de  Hsd- 
levin,  messire  Hector  Villain,  messire  Jean 
Rodais ,  le  sire  de  Gruthuse,  messire  Wa&art  de 
Ghistelle,  messire  Guillaume  de  Strates,  messire 
Gossuin  de  la  Muelle  et  plusieurs  autres;  si  avoit 
le  duc  de  Brabant  jusques  à  vmgt-quatre  ban- 
nières et  quatre-vingts  pennons  :  si  étoient  bien 
sept  mille  combattans  toutes  gens  de  bonne 
étoffe. 

La  tierce  bataille,  et  la  plus  grosse,  avoit  le 
roi  d'Angleterre,  et  grand'foison  de  bonnes  gens 
de  son  pays  de-lez  lui;  et  premièrement  son 
cousin  le  comte  Hoiry  de  Derby,  fils  de  messire 
Henry  de  Lancastre  au-tort-Col,  Févê^çic  de 


LincoUe,  Pévèque  de  Durenmies,le  comte  de  Sa- 
lâvrin,  lecomtede  Northantonne  etdeGlooestre, 
le  comte  de  Suffoldi ,  le  comte  de  Keofbrd ,  mes- 
sire Robert  d'Artois,  qui  s'appeloit  comte  de 
Richemont  en  Angleterre,  car  voirementle  lui 
avoit  le  roi  anglois  donné ,  messire  R^nanlt  de 
Gobehen,  le  sire  de  Percy,  le  sire  de  Ro8,  le 
sire  de  Moubray ,  messire  Louis  et  messire  Jean 
de  Beauchamp ,  le  sire  de  la  Ware,  le  sire  de 
Hantonne,  le  sire  de  Basset,  le  sire  de  Fitz- 
Watier,  messire  Gautier  de  Mauny,  messire 
Hue  de  Hastinghe,  messire  Jean  de  Lisie, 
et  plusieurs  autres  que  je  ne  puis  mie  tons  nom- 
mer. Et  fit  là  le  roi  anglois  plusieurs  nauve»ix 
chevaliers,  entre  lesquels  il  fit  messire  Jean 
Ghandos,  qui  depuis ,  de  prouesse  et  de  cheva- 
lerie fut  plus  recommandé  que  nul  dievalier  de 
son  temps ,  si  comme  vous  orrez  avant  en  cette 
histoire.  Si  avoit  le  roi  anglŒS  Vingt  hait  ban- 
nières et  environ  quatre-vingt  et  dix  pennons , 
et  pouvoient  être  en  sa  bataille  environ  six  miDe 
hommes  d'armes  et  six  mille  ardiers.  Et  avoient 
mis  une  autre  bataille  sur  aile,  dont  le  comte  de 
Warvich  et  le  comte  de  Pennberoch,  le  sire  de 
Berkeler,  le  sire  de  Milleton  et  (rinsieurs  autres 
bons  dievaliers  étoient  diefo  ;  et  se  tenoient  ctb 
à  dieval  pour  réconforter  les  batailles,  qui  bran- 
deleroient  ;  et  étoient  encette  arrière  garde  en- 
viron quatre  mille  hommes  d'armes  et  deux 
mille  archers. 

CHAPITRE  XCIIL 

Comment  le  roi  d'AnsleteiTe  oonfortoit  douoeaieiii  «et  ffem* 
et  comment  le  roi  de  France  ordonna  let  batailles,  el  eoa- 
Bient  la  journée  le  paisa  tans  bataille. 

Quand  les  Anglois, les Allemands,Ies  Braban- 
çons et  tous  leurs  alliés  furent  ordonnés,  ainsi 
que  vous  avez  oui,  et  chacun  sire  mis  ^  arrêté 
dessous  sa  bannière, ainsi  que  commandé fdt  de 
par  les  maréchaux,  adonc monta  le  roi  anglois 
sur  un  petit  palefroi  moult  biai  ambiant,  aoon- 
pagné  tant  seulemait  de  messire  Robert  d* Artois, 
de  messire  Regnault  de  Gobdieu  et  de  measire 
Gauti^  de  Mauny;  et  chevaudia  devant  UMes 
les  batailles,  et  prioit  moult  doucement  aux  sei- 
gneurs et  aux  compagnons  qu'ils  lui  voulussent 
aiderâgarder  son  htmneur;  et  chacun  lui  encon- 
venançoit.  Après  ce  il  s'en  revînt  en  sa  bataiUe 
et  se  mit  en  ordonnance,  ainsi  qu'il  apparteooit, 
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el  fit  eenniander  qoe  nol  n^allàt  ni  se  mtt  devant 
les  iMunières  des  marédiaux. 

Or  mus  reoorderons  rordonnanoe  du  roi  de 
nranœ  et  de  ses  batailles,  qui  fijorent  grandes  et 
bicBétoffées^et  Toos  en  parleraos  aussi  bien  que 
(avons  (ait  de  celle  des  Angtois. 

Il  est  bien  Yérité  que  le  roi  de  France  ayoit  si 

peuple  et  tant  de  nobles  et  de  dievalwie 

ce  seroit  merveilles  à  recorder  :  car,  ainsi 

ï  j'ai  oiû  dke  à  œox  qui  y  furent  et  qui  les  avi^ 
aèrent  tons  armés  et  onkxuiés  sur  les  diamps,  il 
y  eut  onze  vingt  et  sept  bannières,  cinq  cent  et 
•oiiaiile  pemons^qoatrerois  et  six  docs,  et 
trente  six  cemtes,  et.plasde  quatre  mille  dieva- 
iîcrs,et  de  communes  de  France  plus  de  soixante 
e.  Les  rois  qui  étoient  avec  le  roi  de  France 
:  leroideBdiaingne,leroi  deNavarre,et 
le  roi  Dayidd^Escosse;  les  ducs  :  le  duc  de  Nor- 
■laadie,  le  dnc de  Bourgogne,  le  duc  de  Breta- 
gne, ledacdeBoartNm,  leducdeLorrame,  le 
due  d'AtMnes;  les  comtes  :  le  comte  d'Alencon 
firfare  an  roi  de  France,  le  comte  de  Flandre,  le 
comte  de  Hainaut,  lecomtedeBlois,Ie  comte  de 
Bar,  le  comte  de  Forez,  le  comte  de  Foix,  le 
comte  d*Armaignac,  le  comte  Danpbin  d'Auver* 
gueule  conrte  de  JoinviHe, le  comte  d'Estampes, 
le  conte  deVendosme ,  le  comte  de  Harcoort ,  le 
€omtedeSaint-Pd,lecomte  deGhines,lecomte 
de  Boologne,  le  comte  de  Roussy,  le  comte  de 
Danpmartin,  le  comte  de  Yaleitfînois,  le  comte 
tfAncerre,  le  comte  de  Sancerre  le  comte  de 
Joigny,  le  comte  de  Genève,  le  comte  de  Dreux; 
et  de  celle  Gascogne  et  de  Languedoc  tant  de 
coHtes,  de  vicomtes  et  de  sénéchaux  que  ce  seroit 
un  detri  à  recorder. 

Certes  c'étoit  très  grandl)eauté  que  de  voir 
sur  ka  diamps  bannières  et  pennons  ventiler, 
chevnx  couverts  de  draps  à  \ear%  armes,  dieva- 
liers  et  écnyers  armés  si  très  nettement  que  rien 
n'y  avoità  ramendor.  Etordonnfa^it  les  Fran- 
çois trois  grosses  batailles,  et  mirent  en  diacune 
qoiBze  miDe  hommes  d'armes  et  vingt  milie 
faoomies  à  pied.  Si  se  peut  et  doit-(m  grandement 
émenreiUer  comment  si  belles  gens  d'armes  se 
paraît  partir  sans  bataille.  Mais  ks  François 
n'éloient  point  d'accord,  ainçois  en  disoit  dia- 
amson  opinion;  et  disoient,  par  estrif,  que  ce 
scroit  graaadlionte  et  grand  défont  si  le  roi  ne 
le  eombattoit,  quand  il  savoit  que  ses  ennemis 
teient  si  près  de  lui  en  son  pays  rangés  et  en 


pleins  diamps,  et  les  avoit  suivis  en  intention 
de  combattre  à  eux.  Les  aucuns  des  autres  di- 
soient à  r^Mxmtre,  que  ce  seroit  grand'iblie  s'il 
se  combattoit,  car  il  ne  savoit  que  chacun  pen- 
soit,  ni  si  point  trahison  y  avoit  :  car  si  fortune 
lui  étoit  contraire,  il  mettoit  son  royaume  en 
aventure  de  perdre,  et  si  il  déconfisoit  ses  enne- 
mis ^  pour  ce  n'auroit-il  mie  le  royamne  d'Angle- 
terre, ni  les  terres  des  seigneurs  de  l'Empire,, 
qm'  avec  le  roi  anglois  étoient  alliés. 

Ainsi  estrivant  et  débattant  sur  ces  diverses 
opinions  le  jour  passa  jusques  à  grand  midi. 
Environ  petite  nonne,  un  lièvre  s'envint  trépas- 
sant parmi  les  champs,  et  se  bouta  entre  les 
François,  dont  ceux  qui  le  virent  conunencèrent 
à  crier  et  à  huier  et  à  faire  grand  haro;de  quoi 
ceux  qui  étment  derrière  culdoient  que  ceux  de 
devant  se  combattissent;  et  les  plusieurs,  qui  se 
tenoientenlairs  batailles  rangés,  fesoient  autd  : 
si  mirent  les  plusieurs  leurs  bassinets  en  leurs 
tètes  et  prirent  leurs  glaives.  Là  y  fut  fait  plu- 
sieurs nouveaux  chevaliers;  et  par  espécial  le 
comte  de  Hainaut  en  fit  quatorze^  qu'on  nomma 
depuis  les  Chevaliers  du  Lièvre. 

En  cet  état  se  tinrent  les  batailles  ce  vendredi 
tout  le  jour,  et  sans  eux  émouvoir,  fors  par  la 
manière  que  j'ai  dit.  Avec  tout  ce,  et  les  estrils 
qui  étoient  au  conseil  du  roi  de  France,  furent 
apportées  en  l'ost  lettres  et  recommai^tions 
au  roi  de  France  et  à  son  conseil  de  par  le  roi 
Robert  de  Sidle^ ,  lequel  roi  Robert,  si  comme 
on  disoit,  étoit  on  grand  astronomien  et  plein 
de  grand'prudence.  Si  avoit  par  plusieurs  fois 
jeté  ses  scvts  sur  l'état  et  aventures  do  roi  de 
France  et  du  roi  d'Angleterre,  et  avoit  trouvé 
en  l'astrd(^ie  et  par  expérience  que  si  le  roi  de 
France  sç  combattoit  au  roi  d'Angleterre,  fl 
convenoit  (pi'a  fût  déconfit  Donc ,  il,  comme  roi 
plein  de  gnuMfcoimoissance,  et  qui  doutmt  ce 
péril  et  le  dommage  du  roi  de  France  son  cou- 
sin, avoit  envoyé  jà  de  long  temps  moult  soigneu- 
sement lettres  et  pitres  au  roi  PhiUppeetàscm 
conseil,  que  nullement  ils  ne  se  combattissent  con* 
tre  les  Anglois  là  où  le  corps  d'Edouard  fût  jifé- 
sent  :  pour  quoi  cette  doute  et  les  descriptions 
que  le  roi  de  Sicile  en  faisoit,  d^rioit  grande- 
ment plusieurs  seigneurs  du  dit  royaume;  et 
mémement  le  roi  Philippe  en  étoit  tout  informé. 

^  Robert  comte  de  Pro?ence  et  rot  de  Nq>let* 
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Mais  nondxtant  ce  que  on  loi  dit  et  montra  par 
belles  raisons,  et  les  défenses  et  les  doutes da 
roi  Robert  de  Sicile  son  cher  cousin,  si  étoit-il 
en  grand'volonté  et  en  bon  désir  de  combattre 
ses  ennemis  :  mais  il  Fut  tant  detrié  que  la  jour- 
née passa  sans  bataille,  et  se  retraist  chacun  en 
son  logis  ^ 

Quand  le  comte  de  Hainaut  vit  qu'on  ne  se 
<x)mbattroit  point,  il  se  partit,  et  toutes  ses 
gens,  et  s'en  vmt  ce  soir  arrière  au  Quesnoy. 
Et  le  roi  anglois,le  duc  de  Brabant  et  les  autres 
ligueurs  se  mirent  au  retour,  et  firent  charger 
et  trousser  tous  leurs  hamois,  et  vinrent  gésir 
ce  vendredi  3  près  d'Avesnes  en  Hainaut  et  là 
environ;  et  lendanain  ils  prirent  tous  congé  Fun 
à  rautre;  et  se  départirent  les  Allemands  et  les 
Brabançons,  et  s'en  ralla  chacun  en  son  lieu.  Si 
revint  le  roi  anglois  en  Brabant^  avec  le  duc  de 
Brabant  son  cousin.  Or  vous  parlerons  du  roi  de 
France  comment  il  persévéra. 

CHAPITRE  XCIV. 

GonineatleraideFrtiittdoiiiMOoagéàietgentd'anDet,  et 
oomment  H  eoTo  ji  gens  d'armei  à  Toarnay  en  ganâtoa  et 
et  fillei  mardiiiiaDt  à  rEmi^. 

Ce  vendredi  que  les  François  et  les  Angloio 
furent  ainsi  ordonnés  pour  bataille  à  Buirpn- 
fosse,  quand  ce  vint  après  nonne,  le  roi  Philippe 
retourna  en  son  l<^s  tout  courroucé,  pourtant 
que  la  bataiDe  n'étoit  point  adressée;  mais  ceux 
de  son  omseil  le  rapaisèrent  et  hii  dirent  ainsi, 
que  noblement  et  vassalment  il  s'y  étoit  porté; 
car  il  avoit  hardiment  poursuivi  ses  ennemis,  et 
tant  Fait  qu'il  les  avoit  boutés  hors  du  royaume, 
et  que  il  oonvenoit  le  roi  an^ois  Faire  moult  de 
telles  chevauchées  ainçois  qu'il  eût  conquis  le 
royaume.  Lesamedi^aumatindonnale  roi  congé 

^  Les  Chroniques  de  France  nous  apprennent  queUes 
tarent,  outre  les  lettres  da  roi  de  SicDe,  les  raisons  qui 
empêchèrent  de  combattre;  eUes  en  spécifient  quatre  : 
«  la  première  cause,  pour  ce  quil  étolt  rendredi;  la  se- 
xoonde  étoit,  car  lui  ni  ses  cheranx  n*aToient  bo  ni 
«  mangé;  la  âerce  cause,  car  lui  et  son  ost  aToient  che* 
«  irauché  dnq  lieues  sans  boire  ni  manger;  la  quarte 
a  cause,  pour  la  difficulté  d\in  pas  qui  étoit  entre  lui  et 
a  ses  ennemis.»  {Chron.  de  France,  chap.  17.)  Le  récit 
du  continuateur  de  Nangis  est  parftdtement  semblable  à 
celui  des  Chroniques. 

*  Le  roi  d'Angleterre  dit  positivement  dans  sa  lettre 
quH  ne  se  retira  yers  ÀTcsnes  que  le  samedi,  après  être 
resté  une  partie  du  jour  en  bataille.  •' 

*  Edouard  était  de  retour  à  Bruxelles  le  1^  novembre. 
^  Suifaot  Tauteiir  anonme  de  la  chronique  de  Flandre , 


àtoutesmanièresdegens  d'armes,  à  comtes, dncs^ 
barons,  dievaliers;  et  remercia  les  chefii  des  sei- 
gneurs moult  courtoisement,  quand  si  apparefl- 
lement  ils  l'étoient  venus  servir.  Ainsi  se  défit  et 
ronqfùt  cette  grosse  chevauchée.  Si  se  retraist 
diacun  en  son  lieu  :  le  roi  de  France  s'en  reviot 
à  Saint-Quentin;  et  là  ordonna-t-il  une  grand*- 
partie  de  ses  besognes,  et  envoya  gens  d'armes 
par  ses  garnisons,  espédalement  à  Tonmay,  à 
Lille,  à  Douay  et  à  toutes  les  villes  mardiîssaiis 
sur  l'Empire,  et  envoya  dedans  Toomay  messire 
Godemar  du  Fay ,  souverain  capitaine  et  garde 
de  tout  le  pays  d'environ ,  et  messire  Edouard  de 
Beaiqeu  dedans  Mortaigne.  Et  quand  il  eut  or- 
donné une  partie  de  ses  besognes  à  son  entente 
et  à  sa  plaisance,  Q  se  retraist  devers  Paris. 

CHAPITRE  XCV. 

Gomment  le  roi  d'Angleterre  tint  un  grand  pariemeat  a 
Bniidlef;etdelareqoèl0qu'Uy  fltaozl 


Or  parlerons-noQS  \m  petit  da  roi  anglois,  et 
comment  il  persévéra  en  avant.  Depuis  qu'a  fat 
parti  de  la  Flamengerie  et  revenu  en  Brabant 

p.  148,  le  roi  de  France  franchit  ce  samedi  arec  son  ar- 
mée un  passage  difficile  qui  le  séparait  du  roi  d'Angle- 
terre, alla  occuper  le  camp  que  ce  prince  atatt  abaiBdoDné, 
y  demeura  deux  jours  entiers ,  et  retourna  ensuite  à  Saint- 
Quentin  où  il  licencia  son  armée.  Ce  récit  s*acoorde  très 
bien  arec  ce  que  dit  £douard  dans  sa  lettre,  ipt^wamMi 
quil  fût  sorti  de  son  camp,  Philippe  voulant  se  poster 
ptus^iyantageusement  traversa  un  marais  d*où  un  grand 
jiombre  de  ses  cheraKos  eurent  beaucoup  de  peine  k  se 
dégager.  Le  passage  du  chroniqueur  est  en  même  temps 
un  très  bon  commentaire  pour  cet  article  de  la  lettre  d*E- 
douard  qui  n*a  pas  voulu  dire  que  ce  marais  le  mettait  à 
couvert  de  toute  attaque  de  la  part  de  Philippe,  parce 
qu*il  lui  était  impossible  de  le  passer  à  la  vue  d'une  armée 
ennemie,  et  que  le  poste  avantageux  que  ce  prince  vou- 
lait occiqser  étnt  le  camp  même  que  Tannée  anglaise  ve- 
nait de  quitter.  H  est  très  probable  que  la  pocitioD  qnt- 
douard  avait  su  prendre  fût  la  principale  eaose  qui 
empêcha  Philippe  de  le  combattre.  Malgré  les  efforts  que 
foit  le  prince  anglais  pour  dissimuler  dans  sa  lettre  le  peu 
de  désir  quil  avait  d'en  venir  aux  mains  avec  son  en- 
nemi, cette  intention  perce  partout  :  sa  marche,  depuii 
l'approche  des  Français,  n'est  à  proprement  parier 
qu'une  retraite  dirigée  par  la  prudence.  Mais  le  pr^i^ 
du  temps  n'admetuit  pas,  en  fiait  de  guerre,  cette  supé- 
riorité; il  fidlait  pour  acquérir  de  la  gloire  ae  montrer 
plus  hardi,  plus  téméraire  que  son  ennemi  :  voiU  pour- 
quoi Édouani  met  toi^jours  en  avant,  dans  cette  lettre  et 
dans  plusieurs  autres  du  même  genre,  le  désir  qu'a  auit 
de  combattre  et  le  refus  de  son  adversaire,  et  ne  vent  pas 
convenir  qu'y  s'était  posté  de  numiëre  qu'oo  ne  poofak 
l'attaquer  sans  s'exposer  ft  une  déflûte  certaine. 
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il  s'en  vint  droit  à  Bruxelles  :  là  le  reoonvoyè- 
rent  le  duc  de  Guéries,  le  marquis  de  Julîers, 
le  marquis  de  Brankebourch,  le  comte  deMons, 
nwssîfe  Jean  de  Hainaut  ^  le  sire  de  Fauquemont 
et  Un»  les  barons  de  TEinpire,  qui  s'étoient  al- 
liés àlui;car  ils  vouloient  aviser  Tun  omtre 
rairtre  commait  ils  se  makitiendroient  de  cette 
gosm  où  ils  s'étoient  boutés.  Et  pour  avoir  cer- 
taine expédition ,  9s  ordonnèrent  un  grand  par- 
lement à  être  en  la  dite  ville  de  Bruxdles;  et  y 
fut  prié  et  mandé  Jacques  d'ArteveUe,  lequel  y 
vint  liement  et  en  grand  arroy,  et  amenu  avec 
lui  tous  les  conseils  des  villes  de  Flandre.  A  ce 
pariement  qui  fut  à  Bruxelles  ^  eut  plusieurs  pa* 
raies  dites  et  devisées;  et  me  semUe,  à  ce  qui 
m'en  IFut  recordé  ^  que  le  roi  ang^ois  fut  si  eon- 
seîDé  de  ses  amis  de  FEmpire  qu'il  ftt  une  re- 
quête à  ceux  de  Flandre,  qu'ils  lui  voulussait 
aider  àpaimaintenlr  sa  guerre,  et  défier  le  roi 
de  France ,  et  aller  avec  lui  partout  où  il  les  vou- 
drait mener;  et  si  ils  vouloient  il  leur  aideroit  à 
recouvrer  LQle,  Douay,  et  Béthune.  Cette  pa- 
role entendirent  les  Flamands  volontiers;  mais 
de  la  requête  que  le  roi  leur  foisoit  demandè- 
rent-ils à  avoir  conseil  entre  eux  tant  seulement, 
et  tantôt  répondre.  Le  roi  leur  accorda.  Si  se 
conseillèrent  à  grand  loisir;  et  quand  ils  se  fu- 
rent conseillés ,  ils  répondirent  et  dirent  :  a  Cher 
sire,  autrefois  nous  avez-vous  Sait  telles  requê- 
tes,et  sachez  voirement  que,  si  nous  le  pouvions 
nullement  faire,  par  notre  honneur  et  notre  foi 
garder,  nous  le  ferions;  mais  nous  sommes  obli- 
gés, par  foi  et  serment  et  sur  deux  millions  de 
florins  à  la  chand)re  du  pape,  que  nous  ne  pou- 
vons émouvoir  guerre  au  roi  de  France,  quicon- 
que le  soit,  sans  être  encourus  en  cette  somme, 
et  édieoir  ai  sentence  d'excommuniement;  mais 
si  vous  voulez  faire  une  chose  que  nous  vous  di- 
rons, vous  y  pourverriez  bien  de  remède  et  de 
conseil;  c'est  que  vous  veuilliez  encharger  les 
armes  de  France  et  équartder  d'Angleterre,  et 
vous  appeler  roi  de  France,  et  nous  vous  tien- 
drons pour  droit  roi  de  France,  et  obéirons  à 
vous  comme  au  roi  de  France,  et  vous  deman- 
derons «piittance  de  notre  foi;  et  vous  la  nous 

*  Onanid-desfiiSyàla fin  de  la  lettre d*Éâoaard,  que 
um  tes  alliés  deraieiit  s'assembler  à  AoTers  le  lendemain 
4e  taSainMiaiim.  P«it-étre  (|tie  le  lieude  l'assemblée  fkit 
ttasé,  on  bien  qu'on  s'assembla  d'abord  k  Bruxelles  et 
eosite  i  Aorers. 


donnerez  comme  roi  de  France  :  par  ainsi  serons- 
nous  absou&et  dispensés,  et  irons  partout  là  où 
voudrez  et  (urdonnarez.  d 

CHAPITRE  XCyi. 

Gomment  le  roi  d'AngtoCerre  encbarsea  les  annet  et  le  nom  dr 
roi  de  France  par  l'ennartement  dw  Flamands. 

Quand  le  roi  anglois  eut  oui  ce  point  et  la 
requête  des  Flamands ,  il  eut  besoin  d'avoir  bon 
conseil  et  sûr  avis,  car  pesant  lui  étoit  de 
prendre  le  nom  et  les  armes  de  ce  dont  il  n'a- 
voit  encore  rien  conquis;  et  ne  savolt  quelle 
chose  Ten  aviendroit,  ni  si  conquerre  le  pour- 
roit.  Et  d'autre  part  il  refusoit  ennuis  le  confort 
et  aide  des  Flamands,  qui  plus  le  pouvoient 
aider  à  sa  besogne  que  tout  le  remenant  du 
siècle.  Si  se  conseilla  ledit  roi  au  duc  de  Bra- 
bant,  au  duc  de  Guéries,  au  marquis  de  Ju- 
liers,  à  messûre  Jean  de  Hainaut^  à  messire 
Robert  d'Artois  et  à  ses  plus  secrets  et  espéciaux 
amis  :  si  que  finalement  tout  pesé ,  le  bien  contre 
le  mal,  il  répondit  aux  Flamands,  par  l'Infor- 
mation  des  seigneurs  dessus  dits  :  que  si  ils  lui 
vouloient  jurer  et  sceller  qu'ils  lui  aideroient  à 
parmaintenir  sa  guerre ,  il  emprendroit  tout  ce^ 
de  bonne  volonté ,  et  aussi  il  leur  aideroit  à  ra- 
voir Lille,  Douay  et  Béthune.  Et  ils  répon- 
dirent-.a  03  ^d  Donc  fut  pris  et  assigné  un 
certain  jour  à  être  à  Gand.  Lequel  jour  se  tint  ; 
et  y  fut  le  roi  d'Angleterre  et  la  plus  grand'- 
partie  des  seigneurs  de  l'Empire  dessus  nonunés 
alliés  avec  lui;  et  là  furent  tous  les  conseils  de 
FlandregénéralementetespéclalementXàfurent 
toutes  les  paroles  au  devant  dites  relatées  et 
proposées,  entendues,  accordées,  écrites  et 
scellées;  et  enchargea  le  roi  d'Angleterre  les, 

1  Ceci  dut  se  passer  au  csmmencement  de  janyier  1340. 
Le  pouToir  donné  par  Ëdouardà  Gufllaumade  Montagu ,. 
comte  de  Salisbury ,  à  Henri  de  Ferrers  son  chambeUan 
et  à  GeofAroi  de  Scrop,  cberalier,  pour  conclure  en  soa 
nom  un  traité  d'alliance  avec  les  Flamands,  à  condition 
qu'ils  le  reconnaîtraient  pour  roi  de  France ,  est  daté  du  4- 
du  même  mois  de  jauTier.  11  en  prit  bientôt  le  titre  dana 
les  actes  publics  :  on  en  trouve  un  du  26  de  ce  mois,  qui 
est  daté  de  la  première  année  de  son  règne  en  France.  Le 
8féyriersaiTant,U  notifia  à  tous  les  Français  le  droit  qii*il 
prétendait  aToir  à  la  couronne  de  France,  les  invitant  & 
le  reconnaître  pour  leur  souverain,  à  Texemple  des  Fla> 
mands^,  et  U  publia  en  même  temps  un  manifeste  dans  le- 
quel il  essaye  de  justifier  les  motifii  qui  l'ont  déterminé  k 
prendre  le  titre  de  roi  de  France  et  à  tcvcndiquar  ia 
royaume  sur  Philippe  de  Valois. 
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ahnes  de  France  et  les  équartela  d'Ans^erre; 
et  en  prit  m  avant  le  nom  de  roi  de  France;  et 
robtiut ,  tant  qu'il  le  laissa  par  certaine  compo* 
sition,  ainsi  que  vous  orrez  en  avant  recorder 
en  cette  histoire. 

eHAPiTRE  xcva 

Gomment  le  roi  Edouard  s'eo  retourna  en  Angleterre  et  laina 
ponr  garder  Flandre  le  o6mte  de  Sàllcbrin  et  leoomte  de 
Suffolch. 

A  ce  parlement  qui  fût  à  Gand ,  eut  plusieurs 
paroles  dites  et  retournées.  Et  conseillèrent 
adonc  les seifpieurs  que,  sur  l'été  qui  revîen- 
droit ,  ils  feroient  très  grand'guerre  en  France  ; 
et  proposèrent  et  enconvenancèrent  ensemble 
qu'ils  assiégeroient  la  cité  de  Toumay.  De  ce 
furent  les  Flamands  réjouis ,  car  il  leur  sembla 
qu'ils  seroient  forts  et  puissans  assez  pour  la 
conquerre;  et  si  elle  étoit  conquise  et  en  la 
seigneurie  du  roi  anglois ,  de  léger  ils  conquer- 
rpientet  recouvreroient  Lille,  Douay  et  Bé- 
thune  et  toutes  les  appartenances  qui  doivent 
être  tenues  de  la  comté  de  Flandre.  Encore  fut 
là  proposé  et  regardé  entre  ces  seigneurs  et  les 
conseils  des  bonnes  ville  de  Flandre  et  de  Bra- 
bant,  qu'il  leur  viendroit  trop  grandement  à 
point  que  le  pays  et  le  comte  de  Hainaut  vout 
lussent  être  à  ce  parlement.  Mais  le  comte 
s'excusa  si  bellement  et  si  sagement  que  le  roi 
d'Angleterre  et  tous  les  seigneurs  s'en  tinrent 
pour  contens.  Ainsi  demeura  la  chose  sur  cet 
état;  et  s'en  départirent  les  seigneurs,  et  s'en 
retournèrent  chacun  en  son  pays.  Et  le  roi  an- 
glois  prit  congé  de  son  cousin  le  duc  de  Brabant, 
et  s'en  revint  à  Anvers.  Madame  la  roine  sa 
femme  demeura  à  Gand,  et  tout  son  hôtel ,  qui 
souvent  étoit  visité  et  conforté  d'Artevelle,  des 
seigneurs,  des  dames  et  des  damoiseiles  de 
Gand.  Assez  tôt  après  fot  la  navie  du  roi  an* 
glois  appareillée  sur  le  havre  d'Anvers  :  si  monta 
là  en  mer,  et  la  plus  grand'partie  de  ses  gens, 
en  espérance  de  retourner  en  Angleterre  et  de 
visiter  le  pays.  Mais  il  laissa  au  pays  de  Flandre 
deux  comtes,  sages  chevaliers  et  vaillans  dure- 
ment,  pour  tenir  à  amour  les  Flamands ,  et  pour 
mieux  montrer  que  leurs  besognes  étoient  sien- 
nes. Ce  forent  messire  Guillaume  de  MonUi^ 
comte  de  Salebrin ,  et  le  comte  de  SuHblch^ .  Cils 

^  Ce  récit  n'est  pas  lout-à-foit  exact.  Edouard ,  pour 
foire  consentir  le  duc  de  Brahant  à  son  passaoe  en  An- 


s'en  vinrent  en  la  ville  dTpret  et  tinrent  là  lov 
garnison,  et guerroy^«nt  tout  l'hiver uKHiltfor 
ment  deux  de  Lille  et  de  là  environ.  Etie  roi 
ang^is  nagea  tant  par  mer  qu'il  arriva  à  Lon- 
dres, environ  la  Saint  André  S  où  il  fot  moult 
conjoni  de  ceux  de  son  pays  qui  désiroient  sa 
venue  ;  car  il  n'y  avoit  été  de  kmgtemps.  Si  vin* 
rent  à  lui  les  plaintes  de  la  destruction  qœ  les 
Normands  et  les  Picards  avoient  feitedelabonne 
ville  de  Hantonne.  Si  fot  le  roi  an^is  moolt 
courroucé  de  la  désolation  de  ses  gens;  oe  fat 
bien  raison  ;  mais  illesrappaisa  au  pins  bdqall 
pût,  et  leur  dit  que  s'il  venoit  à  tour  >,  qaH 
leur  feroit  cher  comparer ,  ainsi  qu'A  fit  en  cette 
année  mèmement,  dcommevousorrezreoordcr 
avant  en  Thistoire. 

CHAPITRE  XCVIIL 

Gommeot  messire  Hue  Kleret  et  ses  eompafciioiis  oooqirf- 
reot  grand  aToir  en  Angleterre  et  la  graiMToef  qui  s'àppdoil 
Obrirtophe  ;  et  comment  le  roi  commanda  ooorir  et  ardoir  la 
terre  de  messire  Jean  deHainant. 

Or  vous  conterons  du  roi  Philippe  de  France 
qui  étoit  retrait  vers  Paris,  et  avoit  donné 
congé  à  tout  son  grand  ost ,  et  fit  durement  ren- 
force sa  grosse  navie  qu'il  tenoit  sur  mer,  dont 
messire  Hue  Kieret,  Bahuchet  et  Barbevoire 
étoient  capitaines  et  souverains.  Et  tenoient 
ces  trois  maîtres  écumeurs  grand'foison  de  soo- 
doyers  Gennevois,  Normands,  Picards  et  Bre- 
tons ;  et  firent  en  cet  hiver  plusieurs  dommages 
aux  Anglois;  et  venoient  souvent  courir  josqnes 
à  Douvres  et  à  Zandvidi,  àWincesée,  à  Rie  et 
là  environ  sur  les  cAtes  d'Angleterre  ;  et  les  res- 
soingnoient  durement  les  Anglois,  car  dis 
étoient  si  fcnrts  sur  mer  que  plus  de  quarante 
mille  soudoyers  étoient  en  leur  compagnie;  et 
ne  pouvoit  nul  issir,  ni  partir  d'Angl^erre, 
qu'il  ne  fût  vu  et  sçu ,  et  puis  pillé  et  rébé;  et 
tout  metjtoient  à  mort.  Si  conquirent  ces  dits  ma- 

gleterre,  s'eusagea  par  des  lettres  datées  d'Anrert  le 
4  décembre  1339 ,  à  revenir  en  Jlandre  à  la  me  de  saint 
Jean-Baptiste  de  Tannée  nilyante  1340,  et  à  laisser  pour 
otages deson  retour  Henri  de  Lancastre,  comte  de  Derbf, 
et  Goillaame  de  Nontago,  comte  de  SaHsbory.  tt  promit 
de  plus  qu'an  dimanche  de  la  mi-caréme  de  la  même 
année  les  comtes  de  Northampton  et  de  Snffolk  Tien- 
draient se  joindre  aux  deux  autres  otages. 

*  Cette  date  est  fiiusse  :  snirantle  Memorandam  rsp- 
porté  par  Rymer,  Edouard  dânrqua  en  Angleterre  te 
21  férrier  1340,  et  se  rendit  le  même  jour  àWisliiiasliT. 

'  Gela  reut  dire  :  si  son  tour  renaît. 
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riniflrsattroideFïasoe  en  cet  hiver  maint  grand 
lAige;  et  par  espécial  ils  conquirent  la  belle 
grossenef  qui  s'appeloit  Christophe^  toute  char- 
gée d*av6îr  et  de  laines  que  les  Anglois  ame- 
noieotaiiFlandre,  laqudle  nef  avoit  coûté  moult 
(fivoir  au  roi  anglois  à  Faire  faire  :  mais  ses 
gens  la  perdirent  sur  ces  Normands,  et  furent 
tOQS  nus  à  mort  ;  et  en  firent  depuis  les  François 
màai  paiiement ,  oonmie^eux  qui  furent  gran- 
àment  r^ijouis  de  ce  conquèt . 

Encore  subtilloit  et  imaginent  le  roi  de  France 
mit  et  Jour  comment  B  se  pourroit  venger  de 
sesenneinis,  et  par  espécial  de  messîre  Jean  de 
Haioaiit  qui  lui  avoit  fait,  si  comme  il  étoit  m- 
fbrmé,  plusieurs  dépits ,  ccmune  amener  le  roi 
aogioîs  en  Gambrésis  et  en  Thierasdie  et  ars 
toat]epays.Si  escripsit  et  manda  le  roiâ  mes- 
sffeJeaoi  de  Beaumonl  seigneur  de  Yervins^,  au 
ndamede  Ghàlons',àmessireJeândeBove^, 
àmenire  Jean  et  à  messh*e  Gvard  de  Loré  que 
Os  missent  une  chevauchée  et  armée  de  compa- 
gnons sus,  et  entrassent  en  la  terre  de  messire 
ieaade  HainMt,  et  Fardissent  sans  déport. 

Les  dessus  dits  obéirent  au  mandement  du 
roi;  dece  fut  raison;  et  se  cueillirent  secréte- 
Dcnt,  tant  qu'ils  ftnrent  bien  cinq  cents  armures 
de  fer,  et  vinrent  une  matinée  devant  la  vOle  de 
Omnay,  et  cueilUrent  toute  la  proie ,  dont  ils  y 
eotrouyèrent  gramd'foison  ;  caries  gens  du  pays 
nes'endomioient  garde,  et  ne  cnidassent  que 
b Fhnço»  dussent  passer  si  avant,  ni  chevau- 
dier  OQtre  les  bois  deThiérasche.  Mais  si  firent, 
et  ardirent  tous  les  faubourgs  de  Ghimay,  et 
grand'fbison  de  villages  là  environ,  et  presque 
tome  la  terre  de  Omnay,  excepté  les  forteresses; 
et  pois  se  retrairent  en  Aubenton  en  Thiérasche, 
et  là  d^^artirent-ils  leur  pillage  et  leur  budn. 

Ces  nouvelles  et  cea  complaintes  en  vinrent  à 
iDttsire  Jean  de  Hainaut,  qui  se  tenoit  adonc  à 

*  Us  Gfaroniqnes  et  le  continuateur  de  Nantis  placent 
cet  éîéoement  sous  l'année  1338.  Strîrant  leur  récit,  les 
fnoçais  prirent  deux  neft  ou  grandes  barques  appaoie- 
nat  à  Edouard,  nommées  Tune  Édouarde,  Tauire 
Christophe.  Le  combat  dura  près  d*un  jour  entier  et 
<^  la  Tie  à  plus  de  mille  Ans^  ;  la  perte  des  Français 
fA  bemcoup  moins  considérable. 

'  fratart  Tent  probablement  parler  de  Jean  de 
Cfliey^  éà,  de  Verrins ,  seigneur  de  Boomont  ou  Bolmont. 

'  La  ndamie  de  Châlons  appartenait  à  la  maison  de 

^€e  Jean  de  Bove  parait  être  delà  première  maison  de 
^1  dont  le  nom  originaire  était  Baves, 


Mons  en  Haiiùut ,  de-let  le  eooite  son  neveu  ;  si 
en  fut  durement  courroucé;  ce  fut  bien  raison; 
et  aussi  fut  le  comte  son  neveu,  car  son  onde 
tenoit  cette  lettre  de  lui  :  néanmoins  ils  s'en 
souffrent  tant  qu'à  présent,  et  n'en  montre- 
rait nul  semblant  de  oontrevenger  au  royaume 
de  France. 

Avec  ces  dépits  il  avint  que  les  soudoyers  qui 
se  tenoient  en  la  dté  de  Gambray  issirent  hors 
de  Gambray,  et  vinrent  aune  petite  forte  mai- 
son dehors  Gambray,  qui  s'appeloit  Relengues, 
laquelle  étoit  à  messire  Jean  de  Hainaut;  et  la 
gardoit  un  sien  fils  bâtard  qu'on  appeloit  mes- 
sire Jean  le  Bâtard;  et  pouvoient  être  avec  hii 
environ^  vingt  cinq  compagnons.  Si  furrat  as- 
saillis un  jour  tout  le  jour;  mais  trop  bien  se 
défesndirent  :  au  soir  ceux  de  Gambray  se  retrai- 
rent en  leur  cité,  qui  menacèrent  à  leur  dépar- 
tement grandement  ceux  de  Relengues;  et 
dirent  bien  que  jamais  n'entendroient  à  autre 
chose,  si  les  auroient  conquis  et  la  maison  abat- 
tue. Sur  ces  paroles  les  compagnons  de  Relen- 
gues s'avisèrent,  et  regardèrent  la  nuit  qu'ils 
n'étoient  mfe  assez  forts  pour  eux  tenir  contre 
ceux  de  Gambray,  puisqu'ils  les  vouloient  ainsi 
accueillir;  car  avectoutce,  qui  bien  lesébahissoit, 
il  avoit  si  fort  gelé  qu'on  pouvoit  bien  venir  jus- 
ques  aux  murs  sur  les  fossés  tous  engdés.  Si 
eurent  conseil  qu'ils  se  partiroient,  ainsi  qu'ils 
firent;  et  troussèrent  tout  ce  qui  étoit  leur,  et 
vuidèrent  environ  minuit,  et  boutèrent  le  feu 
dedmis  Relengues.  A  lendemain  au  matin  ceux 
de  Gambray  la  vinrent  parardoir  et  abattre  ;  et 
messire  Jean  le  Bâtard  et  ses  compagnons  s'en 
vinrent  à  Valoidennes  et  puis  fls  se  départirent 
et  s'en  ralla  chacun  en  son  lieu.  Et  ainsi  alla-t-il 
de  la  maison  monseigneur  Jean  de  Hamaut  qui 
en  fut  durement  courroucé. 

GHAPITRE  XCIX. 

Gomment  œuxdeCunbray  etoeut  deîlian-l'Eféquevecûm 
battirent  durement,  et  forent  œux  de  Tbnn  l*ETéque  dé- 
confllf ,  et  leur  capitaine  uaYré  à  mort. 

Vous  avez  ci-dessus  bien  ouï  records  etmi- 
ment  messire  Gautier  de  Mauny  prit,  par 
prouesse  et  par  fiait  d'annes,le  châteldeThun- 
l'Évéque,  et  y  mit  dedans  en  garnison  un  sien 
frère  que  moult  aimoit,  qu'on  appeloit  messire 
Gille  ditGrignard  de  Mauny,  et  un  certain  nom- 
bre  de  compagnons  aventureux aveclui.  Gil  fai- 
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soit  mainte  saiUie  et  mainte  envaie  sur  ceux  de 
Gambray ,  et  leur  portoit  plusieurs  dét4>uii>lers, 
et  couroit  presque  tous  les  jours  devant  leurs 
JNUTières.,  En  cet  état  et  cette  doute  les  tint-il 
un  grand  temps ,  et  tant  que  il  avintque  un  jour , 
moult  matin,  il  étoit  parti  de  sa  garnison  de 
Thun,  environ  six  vingt  armures  de  fer  ^  sa 
compagnie,  et  s'en  vinrent  courir  devant  Gam- 
bray, et  Jusques  aux  barrières.  La  noise  et  le 
haro  monta,  et  tant  que  plusieurs  gens  en;  fu- 
rent effrayés  ;  et  s'arma  chacun  qui  mieux  mieux, 
el  montèrent  à  cheval  ceux  qui  avoient  chevaux, 
et  vinrent  à  la  porte  où  Tescarmouche  étoit  et 
où  messire  GîUe  de  Mauny  avoit  rebouté  ceux 
de  Gambray.  Si  issit  chacun  qui  mieux  mieux 
contre  les  ennemis.  Entre  les  Gambrésiens  avoit 
un  jeime  châtelain,  appert  homme  d'armes  du^ 
rement, jet  étoit  Gascon,  et  s'appdoit  Guillaume 
Mardiant  :si  se  mit  hors  aux  champs  monté  sur 
un  bon  coursier,  la  targe  ^  au  col,  le  glaive  an 
poings  et  armé  de  toutes  pièces.  Si  éperonna 
tout  devant  de  grand  courage;  et  messire  Gille 
de  Mauny  le  vit  vmant  vers  lui,  qui  ne  désiroit 
autre  chose  que  la  joute  :  si  en  fut  tout  joyeux, 
et  éperonna  aussi  moult  roidement  vers  lui.  Si 
se  consuirent  de  leurs  glaives  sans  épargner  Tun 
l'autre  nullement;  donc  ainsi  chéy  à  messire 
Guillaume  Mardiant  qu'il  atteignit  messire  Gille 
de  Mauny  si  roidement,  «pi'il  lui  perça  la  targe 
de  son  glaive  et  toutes  ses  armures,  et  lui  mit 
k  glaive  de-lez  le  cceur,  et  lui  fit  passer  le  ter 
de  l'autre  côté,  et  l'abattit  jus  de  son  cheval, 
navré  à  mort.  De  cette  joute  furent  ses  compa- 
gnons moult  ébahis,  et  ceux  de  Gambray  trop 
réjouis.  Si  se  recueillirent  tous  ensemble  :  là  eut, 
je  vous  dis,  de  première  venue,  très  bons  p(Hn- 
gnîs  et  forts,  et  plusieurs  des  uns  et  des  autres 
renversés  par  terre,  et  mamtes  appertises  d'ar- 
mes fiùtes.  Fmalement  ceux  de  Ganibray  obtin- 
rent la  place  et  reboutèrent  leurs  ennemis,  et 
en  navrèrent  et  meshaignèrent  aucuns,  et  les 
chassèrent  bien  avant,  et  retmrent  messire  Gri- 
gnard  de  Mauny,  ainsi  navré  qu'il  étoit ,  et  l'em- 
portèrent en  Gambray,  à  grand'joie,  et  le  firent 
tantôt  désarmer  et  regarder  à  sa  plaie  et  bien 
mettre  à  point;  et  eussent  volontiers  vu  qu'il  fût 
réchappé  de  ce  péril;  mais  il  ne  put,  ainçois 
mourut  dedans  le  second  jour  après. 

*  Espèce  de  bouclier  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  re- 
couvert de  cuîr  bouilli,  iergum. 


.  Quand  il  fut  mort,  ils  r^;ardfareat  qa^fl  en 
^toit  bon  à  faire  :  si  eurent  conseil  que  le  corps 
ils  renverroient  devers  ses  deux  frères  Jean  et 
Thierry,  qui  se  tenoient  adonc  en  la  gumaan 
de  Boucfaain  en  Ostrevant.  Gar  combien  que  le 
pays  de  Hainaut  ne  fût  point  en  guerre,  si  se 
tenoient  les  firontières  de  Fnmce  toutes  doses 
et  sur  leur  garde.  Si  ordonnèrent  adonc  un  sar- 
cueil  assez  honorable,  et  le  mirent  dedans,  et  k 
recommandèrent  h  deux  Frères  Minenrs,  et  en- 
voyèrent le  corps  messire  Grignard  de  Maony 
à  ses  deux  frères  Jean  et  Thierry,  qui  le  reçu- 
rent à  grand'douleur.  Depuis  ils  le  firent  por- 
ter aux  Gordeliers  à  Yalenciennes,  et  là  fiii-ii 
enseveli. 

Après  ces  ordonnances,  les  deux  firères  de 
Mauny  s'en  vinrent  loger  au  chàtel  de  Thim-1^ 
v^que,  que  leur  frère  avoit  un  grand  teaxpê 
tenu,  et  firent  forte  guerre  à  ceux  de  la  cité  de 
Gambray,  en  contr^engeant  la  mort  de  leur 
frère. 

CHAPITRE  a 


Comment  le  roi  dtFtanœ  donna  congé  à  O0OZ  àti 
Oire  guerreaaoomle  de  Hainaot  et  oomment  tUprifcal  b 
f  Ule  de  Uaspreet  rardirent  toute  et  pillèrent. 

Vous  devez  savoir  qu'en  ce  temps^  de  parle 
roi  Philippe  de  Fraice,  étoit  messire  Godemar 
du  Fay  tout  capitaine  de  la  cité  de  Toumay  et 
deToumésisetdesforteressesenviron.  Et  adooe 
aussi  étoit  le  sffe  de  Beaujeu  dedans  Mortaigne 
sur  Escaut,  k  sénédial  de  Garcassonne^  es  h 
ville  de  Samt-Amand,  messire  Aimcry  de  Poi- 
tiers en  Douay,  messire  le  GaUois  de  la  Beanme, 
le  sire  de  YiUiers,  le  maréchal  de  Mirepoix  ^,  le 
sire  de  Moreuil  en  la  cité  de  Gambray  ;  et  ne  dé- 
siraient ces  dievaliers  et  ces  soudoyers^  de  par 
le  roi  de  France,  autre  chose,  fers  que  ils  pas- 
sent courir  en  Hainaut,  pour  piller  et  gagner» 
et  pour  le  pays  mettre.en  guerre.  Aussi  l'évèqne 
de  Gambray,  messire  Guillaume  d'Ausonne,  y 
rendoit  grand*peine,  et  étoit  tout  coi  à  Paris 
de4ez  le  roi  de  France,et  se  complaignoit  à  Ini, 
quand  il  chéoit  à  pomt^  trop  amèrement  des 


1  Hugues  de  la  Roque  était  sénéchal  de  ( 
cette  année. 

*  Jean  de  Levis  n  dn  nom,  appelé  maréchal  de  ] 
poix,  on  maréchal  de  la  Foi,  titre  devenu  bérédkaire  an 
atnés  de  sa  maison  depuis  Gny  I^*^,  qnt  tot  aurédMl  de 
rarroée  des  Croisés  contre  les  AUM0eois,  sons  le 0sale de 
Montfort,  et  derintpoiseiieiirdelaterredellirepeixea 
Languedoc. 
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s;  et  di90ît  que  les  Hâinayers  lui 
ivoîeiit  fait  plos  de  contraire  et  de  dononages, 
irs^eoora  et  piSé  son  pays,  que  nul  antre.  Si 
se  portèrent  adonc  tdlement  les  besc^es,  et 
fbtleroî  si  dur  conseillé  sur  son  neveu  le  comte 
deHaînaot  et  sur  ses  gens,  que  les  soudoyers 
deCambrésis  eurent  congé  et  accord  d'entrer 
en  Hainaot ,  et  d'y  faire  aucune  envaye  ou  che- 
Tauehée,  au  dommage  du  pays. 

Quand  ces  nouvelles  furent  venues  à  ceux  qui 
dedans  les  garnisons  de  Gambrésis  se  tenoient, 
si  en  iiirent  moult  joyeux,  et  mkeat  sus  une 
dieraiidiée  de  m  cents  armures  de  fer.  Et  se 
partrait  un  samedi,  après  jour  faillant,  de 
Cambray,  ceux  qui  ordonnés  y  étoient;  et  aussi 
^  cette  heure,  ceux  du  Gastel  en  Gambrésis  et 
oeox  de  la  Malemaison;  et  se  trouvèrent  tous 
sorksdiamps;  et  vinrent  en  la  ville  deHaspre, 
qui  lors  éloit  une  bonne  ville  et  grosse  et  bien 
fi»ioyée,mais  peint  n*étoit  fermée;  et  si  n'é- 
toientles  gens  en  aucune  doute,  car  on  ne  les 
aroit  point  avisés  ni  escriés  de  nulle  guerre.  Si 
otrirent  les  François  dedans,  et  trouvèrent  les 
gens,  hommes  et  femmes,  ai  leurs  hôtels  :  si 
ks  prirent  à  leur  volonté,  et  tout  le  leur,  or  et 
a^ent,  draps  et  joyaux,  et  leurs  bètes;  et 
puis  boutèrent  le  feu  en  la  ville  et  Pardirent 
»  nettement  que  rien  n'y  demeura,  fors  les 
parois. 

Dedans  Haspre  a  une  prévoté  de  moines 
noirs,  et  grands  édifices  avec  le  moûtior,  qui  se 
tiot  de  Saint  Vast  d*Arras,  que  pillèrent  les 
fVançDîs  et  robèrent;  et  puis  boutèrent  le  feu 
dedans  et  Fardirent  moult  vilainement.  Quand 
ib  eurent  fiiit  leur  volonté ,  ils  chargèrenî  tout 
taff  pfllage,  et  chassèrent  devant  eux,  et  s'en 
rrtoiïmèrcnt  à  Cambray.  Ces  nouvelles  furent 
tantôt  sçues  à  Yalenciennes;  et  proprement 
cOes  vinrent  jusques  au  comte  Guillaume  de 
Hainaot,  qui  se  dormoît  en  son  hôtel,  que  on 
dit  la  Salle.  Si  se  leva,  vêtit  et  arma  moult  ap- 
pntement,  et  fit  révefller  toutes  ses  gens,  dont 
il  D'avoit  mie  grand*f6ison  de-lez  lui ,  fors  tant 
tcokment  son  sénéchal,  messire  Girard  de 
Werchin,  messire  Henry  d'Antomg,  messire 
BnnydeHuffidise,  messve  Thierry  de  Wallc- 
«wrt,  k  seigneur  de  Potelles,  le  seigneur  de 
Royon,  et  aucuns  dievaliers  qui  se  tenoient 
Mei  bi,  ainsi  que  tous  gentils  honmies  se 


tiennent  volontiers  de-lez  leurs  seigneurs  ;  mais 
ils  étoioit  tous  couchés  en  leurs  hôtds.  Si  ne 
furent  mie  sitôt  appareillés,  armés,  montés  à 
cheval ,  que  le  comte  fut  ;  car  il  n'attendit  nul- 
lui ,  ainçois  s'envint  au  marché  de  Yalenciennes, 
et  fit  sonner  les  cloches  du  befiroy  à  volée.  ST 
s'estourmirent  toutes  gens,  s'armèrent  et  sui- 
rent  leur  seigneur  à  effort ,  qui  s'étoit  jà  mis 
hors  la  ville,  et  chevauchoit  roidement  de- 
vers Haspre,  en  grand'volonté  de  trouver  ses 
ennemis. 

Quand  il  eut  chevauché  environ  une  heure, 
nouvelles  lui  vinrent  qu'il  se  travailloit  en  vain, 
et  que  les  François  étoient  retraits.  Adonc  se 
retrait  le  comte  en  l'dtoye  de  Fontenelles, 
qui  étoit  assez  près  de  là,  où  madame  sa  mère 
demeuroit ,  qui  fut  toute  ensoignée  de  le  nq[>- 
paiser,  tant  étoit  échauffii  et  aire  ;  et  disoit  bien 
que  cette  arsure  de  Haspre,  il  feroit  tempre- 
ment  cher  comparer  au  royaume  de  France.  Sa 
dame  de  mère  hii  aooordoit  tout  ce  qu'il  disoit, 
combien  qu'elle  eût  volontiers  de  cette  méprise 
excusé  son  frère  le  roi  de  France;  mais  néant, 
car  le  OMnte n'y  vouloit entendre,  et  disoit: 
«  U  me  faut  regarda  conome  hâtivement  je  me 
puisse  venger  de  ce  dépit  que  l'on  m'a  fait ,  et 
autant  ou  plus  ardoir  en  France.» 

Quand  le  comte  de  Hainaut  eut  été  une  espace 
à  Fontenelles  de-kz  madame  sa  mère,  il  prit 
congé,  puis  s'en  partit  et  retourna  à  Yalen- 
ciennes; et  fit  tantôt  lettres  écrire  partout  aux 
prélats  de  son  pays,  pour  avoir  conseil  com- 
ment il  se  pouvoit  chevir  de  cette  aventure  ;  et 
mandoit  par  ses  lettres  que  tous  fussent  àMons 
en  Hainaut  an  certain  jour  qui  assigné  y  étoit. 
Ces  nouvelles  s'espandirent  parmi  le  pays  ;  et  les 
sçut  moult  tôt  messire  Jean  de  Hainaut,  qui  se 
tenoit  à  Beaumont,  pensant  et  imaginant  com- 
mait  il  pourroit  aussi  Tarsure  de  sa  terre  de 
Ghimay  contrevenger.  Si  ne  fut  mie  courroucé 
quand  il  ouït  dire  et  recorder  le  grand  déplaisir 
que  on  avoit  fait  à  son  neveu  le  comte,  et  aussi 
en  quel  desdaing  il  l'avoit  pris  ;  et  ne  le  sentoit 
mie  si  souffrant  qu'il  voulsist  longuement  souf- 
frir cette  vOenie.  Si  monta  à  cheval  et  vint  au 
plutôt  qu'il  put  à  Yalenciennes ,  où  il  trouva  le 
dit  comte  à  la  Salle  :  si  se  traist  vers  lui,  ainsi 
que  raison  étoit. 
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CHAPITRE  CI. 


Commeril  le  comte  de  Hainaiit  assembla  son  parlement  en  U 
▼iUedeMboseCoomment  il  enToya  défier  leroideFrance. 

Sitôt  qne  le  comte  de  Haioaut  vit  son  onde 
venu,  il  vint  contre  li  et  hii  dit  :  «Bel  onde,  votre 
{pierre  aux  François  est  grandement  embellie,  n 
-r*aSire,  ce  répondit  le  sire  de  Beaumcmt, 
Dieu  ea  soit  loué  !  De  votre  ennui  et  dommage 
serois-je  tout  courroucé;  mais  ced  me  vient 
assez  à  plaisance  ;  or  avez-vous  ceci  de  Famour 
c^t  du  service  des  François  que  vous  avez  tout 
tjemps  portés.  Or  nous  Faut  faire  une  chevau- 
chée sur  France;  r^^ardez  de  quel  côté. »  Dit 
le  comte  :  a  Vous  dites  voir,  et  si  sera  bien 
brièvement» 

Si  se  tinrent  depuis,  ne  sais  quans  jours,  à 
Yalenciennes;  et  quaml  le  jour  du  parlement, 
qui  étoit  assigné  à  Mons,  fut  venu,  ib  y  Furent: 
U  fut  tout  le  conseil  du  pays  et  aussi  de  Hol- 
.l^nde  et  de  Zélande.  A  ce  pariement ,  qui  fut  exi 
lavilledeMonsenHainaut,  eut  plusieurs  pa- 
nnes proposées  et  remontrées;  et  vouloient 
les  aucuns  des  barons  du  pays  que  on  envoyât 
sufiBsans  hommes  devers  le  roi  de  France,  à 
savoir  si  il  avoit  accordé  ni  consenti  à  ardoiren 
Hainaut,  et  envoyé  les  soudoyers  de  Cambrésis 
en  la  terre  du  comte,  ni  à  quds  titres  cils  Ta- 
voient  fait,  pourtant  qu'on  n'avoit  point  défié 
le  comte  ni  le  pays.  Et  les  autres  chevaliers  qui 
proposoient  à  rencontre  vouloient  tout  le  con- 
traire, mais  que  on  se  contrevengeàt  en  telle 
maniée  comme  les  François  avoient  encom- 
mencé. 

Entre  ces  paroles  des  uns  aux  autres  eut 
plusieurs  détris ,  estrifs  et  débats  :  mais  finale- 
ment il  fut  regardé ,  tout  considéré  et  imaginé, 
que  le  comte  de  Hainaut  et  le  pays  ne  pou- 
voient  nullement  issir  de  cette  be^^gne,  sans 
ftire  guerre  au  royaume  de  France,  tant  pour 
Farsure  de  la  terre  de  Chimay  comme  pour 
celle  de  Haspre.  Si  fut  là  ordonné  que  on  dé- 
fieroit  le  roi  de  France ,  et  puis  entreroit-on  au 
royaiune  à  effort.  Et  de  porter  ces  défiances  fut 
prié  et  chargé  Tabbé  de  Crespy,  qui  pour  le 
temps  s'appeloit  Thibaut  ^  Si  furent  les  lettres 
de  défiance  écrites  et  scellées  du  comte  et  de 
tous  les  barons  et  chevaliers  du  pays.  En  après 

>  Thibaud  Gi^nos. 


le  dit  comte  remercia  très  grmderoent  tous  les 
hommes  pour  la  bcmne  volonté  dont  il  les  vit; 
car  ils  lui  promirent  confort  et  service  en  tous 
états. 

Je  n*aî  que  feire  de  démener  oMe  matière 
trop  longuement.  L'abbé  de  Creq)y  se  partit, 
et  vint  en  France  apporter  au  roi  Philippe  les 
défiances,  qui  n'en  fit  pas  trop  grand  compte; 
et  dit  que  son  neveu  était  un  fol  outrageux,  et 
qu'il  marchandoit  bien  de  £aiire  ardre  tout 
son  pays.  L'abbé  retourna  arrière  devers  le 
comte  et  son  conseil  ;  il  leur  conta  comment 
il  avoit  exploité,  et  les  réponses  que  le  roi  en 
avoit  faites.  Assez  tôt  après,  le  comte  se  ponrvéy 
de  gens  d'armes,  et  manda  tous  chevaliers  et 
écuyers  parmi  son  pays,  et  aussi  ea  Brabimtet 
Flandre  ;  et  fit  tant  qu'il  eut  dix  mille  armares 
de  fer  de  bonne  étoffe,  tous  àchevaL  Si  sepa^ 
tirent  de  Mons  en  Hainaut,  et  de  là  environ, <^ 
chevauchèrent  vers  la  terre  de  Chimay  :  car 
l'intention  du  comte  et  de  son  oncle  le  seigneur 
de  Beaumont  étoit  telle  qu'ils  iroient  ardoir  et 
essilier  la  terre  du  seigneur  de  Yervins ,  et  anstt 
Aubenton  en  Thiérasche. 

CHAPITRE  CIL 

Comment  te  comte  de  Hainaut  t'en  Tint  atout  ton  oit  de? aot 
ÂubentoQ  où  il  eut  moult  dur  assaut ,  et  comment  lesUà- 
nuyers  gagnèrent  les  barrières. 

Bien  se  doutoient  ceux  de  la  ville  d'AubentoD 
du  comte  de  Hainaut  et  de  son  onde  :  si  le  si- 
gnifièrent au  grand  baiUy  de  Vermandois ,  qa'fl 
leur  voulsist  envoyer  gens  ponr  eux  aider  à 
tenir  et  défendre  contre  les  Hamnyers,  qui  leur 
étoient  trop  prochains  voisins  :  et  bien  kor 
omvenoit  qu'ils  eussent  avec  eux  bonnes  gens 
d'armes;  car  leur  ville  n'étoit  fermée  qne  de 
palis.  Dont  le  dit  bailly  y  envoya  bons  dieva- 
liers  de  là  envirtm ,  premièrement  le  vidame  de 
Chàlons,  messire  Jean  de  Beaumont,  messire 
Jean  de  la  Bove,  le  seigneur  de  Lwé  et  plu- 
sieurs autres.  Si  étoient  les  dessusdits  diëva- 
liers  et  leurs  routes,  où  bien  avoit  trois  cens 
armures  de  fer,  mis  dedans  Aubentcm,  et  la  pen- 
soient  bien  tenir  contre  les  Hainuyers,  ^  la 
réparèrent  et  fortifièrent  encore  ea  aucnns 
lieux  où  ils  sentirent  et  virent  qn^elle  étoit  h 
plus  foible  ;  et  étoient  tous  confortés  et  pourvus 
d'attendre  les  Hainuyers ,  qui  ne  firent  pas  long 
sQour,  depuis  qu'ils  furent  assemUés  à  Mous 


Digitized  by 


Google 


[IMBJ 


LIVfliE  L-PABTIE  I. 


91 


se  partirent  TÊteoient  et  en 
grand  arroi ,  si  comme  ci-dessiis  est  dit ,  et  8 V 
cteaûnèrait  yers  Ghimay,  et  passèrent  par  on 
fmdrediles  bois  que  on  ditdeThiérascbe,et 
apWttriBttantqQils  yinrei^à  Aobenton,  qui 
étott  one  grosse  Yffle  et  bonne  et  fdeine  de  dra- 
perie. Les  Hamoyers  se  logèrent  ce  vendredi 
asMz  près ,  et  avisèrent  et  considérèrent  auquel 
kz  die  étoit  pins  prenaMe.  Lendemain  ils  vin- 
KBt,toiisordooBéa,  pardevant  pour  l'assaillir, 
lonbamières  tout  fàiticement  tout  devant,  et 
les  «Métriers  aussi;  et  se  partirent  en  trois 
cométaUies ,  et  se  traist  diacun  à  sa  bannière , 
dont  le  comte  de  Hainaut  eut  la  première  ba- 
taffle,  avee  hii  grand'fotscm  de  bons  chevaliers 
et  écnycn  de  son  pays  :  le  sire  de  Beaumont 
MB  ondeent  la  seconde  livrée,  aussi  atout 
gmiffimon  de  bonnes  gens  d'armes;  et  le  sire 
deFaqoemont  avee  grandYbison  d'Allemands 
ne  antre.  Et  se  traist  chacun  sire  à  sa  ban- 
Bière  et  entre  ses  gens  cdle  part  où  fls  furent 
vdoBDés  et  envo]^  pour  assaillir.  Si  OMnmença 
rasnot  grand  et  fort  durement,  et  s'employè- 
TtBtsbaKtriers  de  dedans  et  dehors  à  traire 
moult  vigoureusement;  par  lequel  trait  il  y  en 
ent  modt  de  Messes  des  assaiOans  et  des  défen- 
d«K.  Le  comte  de  Hainaut  et  sa  route,où  moult 
«oit  d'apperts  dievaliers  et  écuyers,  vinrent 
JvfKs  aux  barrières  de  r  une  des  portes.  Là  eut 
Vmi  mat  et  forte  escarmouche.  Là  étoit  le 
^ridaKdeGhllaiis,un  aiqpert  dievalier,  qui  y 
fitncrvcflles  d'armes,  et  qui  moult  vassalement 
se  (onbattit  et  défendit  ;  et  fit  à  la  porte  même- 
ttnt  trois  de  ses  fib  dievaliers ,  qui  aussi  se  ac- 
9>ttiTCBt  mouh  bien  en  leur  nonveOe  dievale- 
nc^cty  firent  phisieurs  appertises  d'armes ,  mais 
ik  forent  si  fort  requis  et  assaillis  du  comte  de 
Bvaai  ^  les  convint  retraire  à  la  porte,  car 
^  pcrdirait  leurs  barrières.  Là  eut  un  moult 
S^^ndetdar  assant  Surleptmt  mèmement,  à 
k  porte  vers  Ghimay,  étcrient  messire  Jem  de 
Bcanoat  1  et  messire  Jean  delà Bove.  Là  eut  très 

'IccooUpuatcurdc  Nangit  et  l'auteur  des  Chroni- 
ytoracoMtnt  eu  pcQ  de  mots  la  prise  d*AubenUm,  et 
MCfenKQoMnt  que  le  sdgneor  deVenriDS  n'y  était 
P««.  SoiTaQC  leur  récit ,  Jeni  de  Baillant  arait  troQTé  le 
*^  de  Ven  faire  sortir,  ainsi  que  la  plupart  des  chera- 
^.alearproposaotdesetrooTerle  jour  du  jeudi- 
««13»  (1310)  dans  vn  Uea  indiqué,  pour  lui  ftire  rai- 
|^*ipilass de  CUnay  et  do  l*iMeDdie  d 
*iliiai  de  Vcrfitts  ftn  exact  au  readcz-Tous  ;  mais  Jean 


grand  assaut  et  finrle  escamoiiehe,  et  convint  ks  : 
François  retraire  dedans  la  porte;  car  ils  perdi-< 
rent  leurs  barrières,  et  les  conquirent  les  liai- 
miyers  et  le  pont  aussi.  Là  eut  dure  escarmou- 
che forte ,  et  grand  assaut  et  fiélooneux ,  car  ceux 
qui  étoient  montés  sur  la  porte  jetoient  bois  et, 
mairain  contre  val,  et  pots  pleins  de  diaux,  et. 
grand'foison  de  pierres  et  de  cailloux,  dont  Qs; 
navroioit  et  mes-haignoient  gens,  s'ils  n'étoient. 
ibrt  armés.  Et  là  fot  atteint,du  jet  d'une  grosse, 
pierre  et  vilaine,  un  bon  écuyer  de  Hainaut,. 
qui  se  tenoit  tout  devant  pour  son  corps  avan-, 
cer,  Baudouin  de  Beaufort,  et  reçut  mi  si  dur^ 
horion  sur  sa  tai^,  que  on  lui  écartela  et  fendit 
en  deux  moitiés,  et  eut  le  bras  rompu  dont  il  la, 
portoit;  et  le  convint  retraire  pour  le  vilain  ho-, 
rion,  et  p<Nrter  au  logis,  ainsi  que  celui  qui  ne 
se  put  depuis  aider  ni  armer  de  grand  temps, 
jusques  à  tant  qu'il  fût  sané  et  guéri.  Si  sachez 
qu'il  ne  faisoit  mie  bon  approcher,  «ion  n'étoit 
fort  armé  et  bien  pavoisé. 

CHAPITRE  GUI 

Gomment  la  Tflle  d'ÂidMnton  Alt  priK  et  oooqniie  par  ftr»  et 
tonte  pillée  et  robée  et  ane ,  et  tous  ceux  qia  dedans  étoient 
morts  et  pris. 

Ce  samedi  au  matm  fut  Tassant  moult  grand 
et  très  fier  à  la  ville  d'Aubenton  en  Thiérasche, 
et  se  mettoioit  les  assaiOans  en  grand'peioe  et 
en  grand  péril  pour  conquérir  la  viUe.  Aussi  les 
dievaliers  et  écuyers  qui  étoient  dedans  ren- 
doient  grand'entente  de  eux  défendre ,  et  bien  le 
omvenoit  ;  et  sachez  que,  si  ne  fussent  les  gentils 
hommes  qui  dedans  Aubenton  étoient  et  qui  lit 
gardoient,  elle  eût  été  tôt  prise  et  d'assaut,  car 
elle  étoit  fbrt  et  dur  assaillie  de  tous  côtés  et  de 
grand'foison  de  bonnes  gens  d'armes.  Si  y  con- 
venoit  de  tant  plus  grand  avis  et  phis  grand  har- 
diment pour  la  défendre;  et  en  firent  les  cheva- 
liers de  dedans,  au  voir  dire,  bien  leur  devoir. 
Mais  finalement  elle  fut  conquise  par  force  d'ar- 
mes; et  les  guérites,  qui  n'étoient  que  de  palis, 
rompues  et  brisées;  et  entra  dedans  la  viDe, 
tout  premièrement,  messire  Jean  de  Hainaut  et 

de  Hainaut  qui  arait  Toulu  le  tromper,  ne  s^  troora  poiot 
et  investit  ce  jour-là  même  Aubenton  dont  il  s^empanu 
Quoique  ce  récit  ne  porte  aucun  caractère  érident  de 
fnisseté,  celui  de  Froissart,  beaucoup  plus  détaiUé  er 
composé  sur  les  mémoires  de  Jeau-le-M  qui  Tirait  pres- 
que habituellement  à  la  ooor  de  Hainaut,  paraît  mériter 
la  préférence. 
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sa  bamière,  en  grandliuée  et  en  grand'foule  de 
gens  et  de  dievaux;  et  adonc  se  recueillirent  en 
la  place,  devant  le  moûtier,  le  vidame  de  Ghft- 
lons  et  aucuns  chevaliers  et  écuyers,  et  levèrent 
là  leurs  bannières  et  leurs  penons,  et  montrèrent 
de  fait  bien  semblant  et  courage  d'eux  combattre 
et  tenir,  tant  que  par  honneur  ils  pourroient  du- 
rer. Mais  le  sire  de  Vervins  se  partit,  et  sa  ban- 
nière, sans  arroi  et  sans  ordonnance,  et  n'osa 
demeurer  ;  car  bien  savoit  messire  Jean  de  Haî- 
naut  si  aire  sur  lui  qu'il  ne  l'eût  pris  à  nulle  ran- 
çon. Si  monta  au  plutôt  qu'il  put  sur  fleur  de 
coursier  et  prit  les  champs. 

Ces  nouvelles  vinrent  à  messire  Jean  de  Haï- 
naut  que  son  grand  ennemi,  qui  tant  avoit  porté 
de  dommage  en  sa  terre  de  Ghimay,  étoit  parti 
et  s'en  alloit  vers  Vervins.  Adonc  le  sire  de  Beau- 
mont  monta  sur  un  coursier  et  fit  chevaucher  sa 
bannière  et  vuida  Aubenton,  en  intention  de  ra- 
consuir  son  ennemi.  Ses  gens  le  suirent  qui 
mieux  mieux,  et  les  autres  demeurèrent  en  la 
ville.  Le  comte  de  Hainaut  et  sa  bataille  se  com- 
battirent âprement  et  fièrement  à  ceux  qui  s'é- 
toient  arrêtés  devant  le  moûtier.  Là  eut  dur  bu- 
tin et  fier,  et  maint  hommerenversé  et  mis  par 
terre;  et  là  furent  très  bons  chevaliers  le  vidame 
de  Cbâlons  et  ses  trois  fils,  et  y  firent  maintes 
belles  appertises  d'armes. 

Entrementes  que  cils  se  combattolent,  mes- 
sire Jean  dc^  Hainaut  et  ses  gens  chassoient  le 
seigneur  de  Vervins ,  auquel  il  avint  si  bien  qu'K 
trouva  les  portes  de  sa  ville  toutes  ouvertes ,  et 
entra  dedans  à  grand'hàte;  et  jusques  là  le 
poursuit  sur  son  coursier,  Fépée  en  sa  main, 
messire  Jean  de  Hainaut.  Quand  il  vit  qu'il  étoit 
échappé  etjentré  en  sa  forteresse,  si  en  fut  dih 
rement  courroucé,  et  retourna  arrière  vitement, 
tout  le  grand  diemin  d'Aubenton.  Si  encontrè- 
rent  ses  gens  les  gens  du  seigneur  de  Vervins 
qui  le  suioient  à  leur  pouvoir.  Si  en  occirent 
et  mirent  par  terre  grand'foison  et  puis  retour- 
nèrent dedans  Aubenton.  Si  trouvèrent  leurs 
gens  qui  jà  avoient  délivré  la  place  de  leurs  en- 
nemis; et  étoit  pris  le  vidame  de  Chàlons  et  du- 
rement navré ,  et  morts  deux  de  ses  fils ,  ce  jour 
faitâ  chevaliers,  et  aussi  plusieurs  autres  :  ni 
oncques  chevaliers  ni  écuyers  n'en  échappa ,  finrs 
ceux  qui  se  sauvèrent  avec  le  sire  de  Vervins, 
qu'ils  ne  fussent  tous  morts  ou  pris,  et  bien  deux 
cenU  hommes  de  la  ville;  et  fut  toute  pillée  et 
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robée,  et  tous  les  grands  avoirs  et  profits  qui 
dedans  étoient  diargés  sur  diars  et  diarrettes  et 
envoyés  à  Chhnay.  Avec  tout  ce  la  viDe  d'An- 
b^ton  fut  toute  arse;  et  se  logèrent  ce  soir  les 
Hakwyers  sur  la  rivière,  et  lendemam  ils  che- 
vauchèrent devers  Maubart-Fontaines  ^. 

CHAPITRE  CIV. 

Gomment  le  comte  de  Hainaut  donna  congé  à  let  sens ,  cl  oo»- 
ment  il  monU  «UT  mer  poor  aller  en  Ani^dem. 

Après  la  destruction  d'Aubenton,  ainsi  que 
vous  avez  ouï,  s'acheminèrent  les  Hainuyers  et 
leur  route  devers  Maubert-Fontaines.  Sitôt  qnUs 
y  parvinrent,  ils  la  conquirent,  car  il  n'y  avoit 
point  de  défense;  et  la  pillèrent  et  robèrent,  et 
depuis  l'ardirent  :  après,  la  ville  d'Aub^Hwfl, 
et  Segny  le  grand^  et  Segny  le  petit,  et  tons  les 
hameaux  et  villages  de  là  environ,  dont  il  en  y 
eut  plus  de  quarante.  Ainsi  se  contrevei^;èreDt 
à  ce  commencement  les  Hainuyers  des  domma- 
ges que  on  leur  avoit  faits,  tant  en  la  terre  de 
Chimay,  comme  à  Haspre.  Maisrdqmisle»  Fran- 
çois leur  firent  dier  comparer,  si  comme  vous 
orrez  avant  en  l'histoire  ;  mais  que  voos  le  veuB- 
liez  lire  ou  écouter. 

Depuis  cette  chevauchée  faite,  le  comte  de 
Hainaut  se  traist  devers  la  viBe  de  Mous  et 
donna  congé  à  toutçs  manières  de  gens  d'^armes, 
et  les  remercia  grandement  et  beUement  diaGQii 
de  son  bon  service;  et  fit  tant  que  diaoon  se 
partit  bien  content  de  lui  et  s'en  ralla  diaconen 
son  lieu. 

Assez  tôt  après  il  vint  en  vdonté  et  propos 
audit  comte  d'aller  ébattre  en  Angleterre  et 
faire  certaines  alliances  au  roi  d'Ani^eterre  son 
serourge,  pour  être  plus  fcNrt  en  sa  guerre;  car 
bien  pensoit  et  disoit  que  ainsi  la  choae  nepoo- 
voit  demeurer,  que  le  roi  son  onde  ne  fit  ancoDe 
armée  contre  lui;  et  pour  être  plus  fort,  bon  hi 
sembloit  et  à  son  conseil  aussi,  qu'il  eftt  l'arnoor 
et  Falliance  des  Anglois,  des  Flamands  H  des 
Brabançons.  Si  manda  ledit  comte  tout  son  con- 
seil à  Mons  en  Hainaut,  et  leur  remontra  son 
entente;  et  ordonna  et  institua  là  wa  onde  à 
être  baulx  et  gouverneur  de  Hainavt,  de  Hot- 


*  Bourg  à  trois  lieues  d'AubentoD. 

*  Signy-le-Grand  est  TraisemblaMemeot  le 


ooDStmit  autoar  de  Tandeane  ablMiye  de  oe  i 

Rethel  et  Rocroy.  Signy-le-PeUt  est  an  sud-ouest  de  ccue 

dernière  TiUe«  à  une  très  petite  disunce. 
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fande  et  Zflande;  et  se  partit  depuis  assez  tôt, 
àpetile  menée,  et  vint  à  Dourdrech  en  Hol- 
fanle;  et  là  monta  en  mer,  poor  arriver  en  Ân- 
^kUrre. 

Or  nous  tairons-noos  à  parler  du  comte  de 
Haînaiit,  et  parlerons  des  besc^es  de  son  pays, 
et  des  avenues  qui  y  avinrent  tandis  qu'il  fut 
ban. 

CHAPITRE  GV. 
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i  len  de  Baioant  mit  bonnei  cpamisoiis  de 
ffMratBct  iMrloiitet  les  fortenitet  de  Uaiavt  laaitfajt- 
OH  a  loramiie  de  France. 

Vovs  avez  bien  om  reoorder  comment  messire 
Jende  Hainaat  demeura  l>aulx  et  gouverneur 
de  trob  pays,  par  Fordonnance  du  comte.  Si 
obéirait  en  avant  tous  les  barons  et  les  cheva- 
fiers  et  les  hommes  des  dessus  dits  pays  à  lui 
commeileur  seigneur,  jusques  à  son  retour.  Si 
setmtleditmessireJeandeHainaut  enla  ville 
delhos,  et  poorvéy  le  pays,  et  garnit  bien  et 
^"ffifimment  de  toutes  bcones  gens  d'armes, 
«pédaiement  sur  les  frontières  de  France  ;  et  en- 
voya quatre  chevaliers  en  la  ville  de  Valenden* 
un  pour  aider  à  garder  et  conseiller  la  ville,  les 
hw^ieois  et  h  communauté.  Ce  forent  le  sire 
tf  Antoiiig,  le  aire  de  Wargny ,  le  sire  de  Gomi- 
pies,  et  messire  Henry  de  Husphalise;  et  en- 
^lesénédial  de  Hainaut  messire  Girard  de 
Werdiin,  atout  cait  lances  de  bonnes  gens  d'ar- 
OKS,  en  h  ville  de  Maubeuge,  et  mit  le  maré- 
ebl  de  Hainaut  messire  Thierry  de  Wallecourt 
ala  tîDe  du  Quesnoy  et  le  seigneur  de  Potelles 
w  h  TiDe  deLandrecies.  Après,  U  mit  en  la  ville 
de BoQchaffl  trois  chevaliers  allemands,  qui  tous 
Wi  «e  Bommoient  messire  Gonrart,  et  envoya  à 
^**rfcovre  messire  Girard  de  Sassegnies,  et 
*»»  en  la  vflle  d'Avesnes  le  seigneur  de  Fau- 
Vwnont,  et  aussi  par  toutes  les  forteresses  de 
Banwt,  voire  sur  les  frontières  du  royaume; 
^  P*  et  enjoignit  à  chacun  de  ces  capitaines 
IB'fcfiwent  soigneux  pour  leur  honneur  d'en- 
|^*e  à  ce  qui  leur  étoit  enchargé  ;  et  diacun  lui 
'*f"'^'attnça.  Si  se  traist  chacun  sire  et  capî- 
^avecses  gens  en  sa  garnison,  et  entendi- 
^de mettre  en  point,  garnir  et  pourvoir  ce 
«w  ils  étoicnt  gardes.  Or  reviendrons-nous  au 
''^  de  France,  et  recorderons  comment  il  envoya 
"*  gfatfchevauchée  de  gens  d'armes  en  Hai- 
^  pour  ardov  et  exiUer  le  pays,  et  en  fit  le 
«c  de  Normandie  «m  fils  chef. 


CHAPITRE  CVL 


Gominent  leroi  Philippe  ooamiaoda  aradocdeNonnandieiOB 
fils  qu'il  allât  détruire  le  pays  de  Hainaut ,  et  enToya  le  comte 
de  Litle  en  GasoQsne  «m  lieutenant 


Quand  le  roi  de  France  eut  oui  recorder  con>- 
ment  les  Hainuyers  avoient  ars  au  pays  de  Thié- 
rasche,  pris  et  occis  ses  chevaliers  et  écuyers, 
et  détruit  sa  bonne  ville  d'Aubenton,  sadiez 
qu'il  ne  prit  mie  cette  chose  en  gré,  mais  com- 
mandaà  son  fils  le  duc  de  Normandie,  qu'il  mit 
une  grosse  chevauchée  sus,  et  s'en  venist  en 
Hainaut,  et  sans  dépcnrt  atoumast  tel  le  pays 
que  jamais  ne  fot  recouvré;  et  le  duc  r^xmdit 
qu'il  le  foroit  volontiers.  Encore  ordonna  le  roi 
de  France  le  comte  de  Lîsle  ^ ,  Gascon ,  qui  se  te- 
noit  adonc  à  Paris  de^ez  lui,  et  que  moult  ai- 
moit,  que  il  mit  une  grosse  chevauchée  de  gens 
d'armes  sus,  et  s'en  allât  en  Gascogne,  et  y  che- 
vauchât conmie  lieutenant  du  roi  de  France,  et 
guerroyât  durement  et  roidement  Bordeaux  et 
Bordelois ,  et  toutes  les  forteresses  qui  là  se  te- 
noient  pour  le  roi  d'Ai^tarre. 

I^  comte  dessusdit  obéit  au  commandement 
du  roi ,  et  se  partit  de  Paris,  et  fit  saa  mande- 
ment à  Toulouse  â  être  â  Pâques  closes^;  lequel 
mandement  fot  tenu,  ainsi  que  vous  orrez  ci- 
après  quand  lieu  et  temps  sera.  Encore  renforça 
grandement  le  roi  de  France  l'année  qu'il  tamit 
sur  m^,  et  la  grosse  armée  des  écumeurs,  et 
manda  à  messire  Hue  Kieret,  â  Barbevoire  et 
aux  autres  capitaines  qu'ils  fossent  soigneux 
d'eux  tenir  sur  les  mettes  de  Flandre,  et  que 
nullement  ils  ne  laissassent  le  roi  d'Angleterre 
repasser,  ni  prendre  port  en  Flandre;  et  si  par 
leur  coulpe  en  demeuroit,  il  les  foroit  tous  mou- 
rir de  maie  mort. 

Avec  tout  ce  vous  avez  bien  ouï  recorder  com- 
ment de  nouveau  les  Flamands  étoient  alliés  et 
coi^oints  par  scel  avec  le  roi  d'Angleterre,  et 
lui  avoient  juré  âlui  aider  â  poursuir  sa  guerre, 
et  lui  avoient  fait  encharger  les  armes  de  France  ; 
et  cil  roi  les  avoit  absous  et  clamés  quittes  d'une 
grand'sonmie  de  florins  dont  ils  étoient  de  jadis 
obligés  et  liés  au  roi  de  France.  Dont  il  avint 
que,  quand  le  roi  Philippe  ouït  ces  nouvelles,  si 
ne  lui  plurent  mie  bien,  tant  pour  ce  qu'ik 

*  n  s*agitde  Bertrand,  comte  de  Line-Joardain. 

*  On  appelait  Pâques  closes  le  dimanche  de  roctare 
de  Pâques,  nommé  aHiourdIid  QuasUnodo. 
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avoient  fiiit  hiùmmge  à  son  adversaire,  comiiie 
pour  ce  que  le  roi  anglois ,  comme  roi  de  France, 
les  avoit  quittés  de  la  soimne  et  de  robiigati<n , 
ce  que  nullement  il  ne  pouvoit  îaire.  De  quoi 
encore,  pour  eux  retraire,  il  leur  manda  par  un 
prélat,  sous  Tombre  du  pape,  qu'ik  tinssent 
ferme  et  estaUe  leur  serment,  autrement  il  jet- 
teroit  sentence  contre  eux  ;  mais  nonobstant  ce 
et  la  petite  et  foible  information  qu'ils  avoient 
eue,  si  ils  se  vouloient  reconnottre  et  retourner 
à  lui  et  à  la  couronne  de  France,  et  relenquir  ce 
roi  d'Angleterre  qui  enchantés  les  avoit ,  il  leur 
pardonneroit  tous  mau-talens  et  leur  quitteroit 
la  dite  somme,  et  leur  donneroit  et  scelleroit 
plusieurs  belles  franchises  en  son  royaume.  Les 
Flamands  n'eurent  mie  adonc  conseil  ni  accord 
de  ce  faire;  et  répondirent  qu'ils  se  tenoient 
bien  pour  absous  et  pour  quittes  de  tout  ce  où 
obligés  étoient  tant  conune  au  roi  de  France.  Et 
quand  le  roi  de  France  ouït  et  sçut  qu'il  n'en 
auroit  autre  chose,  il  s'en  complaignit  au  pape 
Clément  VI  ^  qui  régnoit  pour  le  temps,  lequel 
pape  jeta  une  sentence  et  un  excomnumiement 
en  Flandre  si  grand  et  si  horrible,  qu'il  n*étoit 
prêtre  qui  y  osât  câébrer  ni  (aire  le  divin  ser- 
vice. De  quoi  les  Flamands  forent  moult  cour- 
roucés, et  envoyèrent  complaintes  grands  et 
grosses  au  roi  anglois  ;  lequel,  pour  eux  appaiser, 
leur  manda  que  de  ce  ils  ne  fossent  néant  ef- 
frayés, car  la  pronière  fois  qu'il  repasseroit  la 
iner,  il  leur  mèneroit  des  prêtres  de  son  pays, 
qui  leur  chanteroientdes  messes,  voulût  lepape 
on  non,  car  il  est  bien  privilégié  de  ce  faire. 
Parmi  ce  s'appaisèrent  les  Flamands. 

CHAPITRE  CVII. 

Comment  oeax  de  Tooniir,  de  une  et  de  Itouiy  ocmnnrent  Jo»- 
qiKi  derant  Oourtray  où  ils  prireatgnod*proie  de  bètes  et 
tuèrent  pliiiieun  boomiei. 

Quand  le  roi  vit  que  par  nulle  voie  ni  pour- 
Chas  qu'il  sçut  foire  ni  montrer  il  ne  pourroit  re- 
traire les  Flamands  ni  ôter  de  leur  opinion,  si 
commanda  à  ceux  qu'il  tenoit  en  garnison  à 
toumay,  à  Lille,  à  Douay,  à  Béthune  et  aux 
châteaux  voisins,  qu'ils  fissent  guerre  aux  Fla- 
mands et  courussent  leur  pays  sans  déport.  Dont 
il  avint  que  messire  Mathieu  de  Roye,  qui  pour 
le  temps  se  tenoit  dedans  Toumay,  et  messire 

'  FroiHÉrt  le  trompe  sur  le  nom  deoe  ptpe.  Benoit  XU 
Tifiit  encore  et  ne  moamt  qu'en  1341  Son  racceimr 
Clément  VI  fot  élu  le  7  mai  4e  cette  année. 


Mathieu  deTrye,  maréchalde  France,  afec 
we  Godemar  du  Fay  et  plusieurs  autres, 
rent  sus  une  chevaudiée  de  miDe  armures  de 
fer,  tous  bien  montés,  et  trois  cents  arbalétriers, 
tant  de  Toumay,  de  Lille  que  de  Douay,  et  se 
partirent  de  la  cité  de  Toumay  un  soir  après 
souper,  et  chevauchèrent  tant  que,  sur  le  poHH 
du  jour,  ils  vinrent  devant  Gourtray,  etaocôeQfr 
rent  entour  soleil  levant  toute  la  proie  de  làe&- 
viron.  Et  coururent  les  coureurs  jusques  aux 
portes,  et  oodrent  et  roes-haignèrent  ancunt 
hommes  qu'ils  trouvèrent  dedans  les  faubourgs; 
et  puis  s'en  retoumèrent  arrière  et  sans  dom- 
mage; et  prirent  ces  gens  d'armes  leur  retour 
devers  la  rivière  du  Lis  et  devers  Wamestoo, 
en  accueiOant  et  emmenant  devant  eux  toute  b 
proie  qu'ils  trouvèrent  et  encontrèrent.  Et  ame- 
nèrent ce  jour  là  en  la  cité  de  Toumay  plus  de 
dix  mille  blanches  bètes  etbîen  autant,  que 
porcs,  que  boeufs,  que  vaches;  et  en  fut  la  dite 
cité  bien  pourvue  et  rafraîchie  un  grand  temps 
et  largement  avitaillée. 

Ces  nouvelles,  quinefîirent  mie  trop  piaisaniK 
pour  les  Flamands,  s'espartirentparmiFlaBdrf. 
Si  en  fut  le  pays  durement  ému  et  troidrié,  et 
en  vinrent  les  complaintes  à  Jaipiemart  d^Arte* 
velle  qui  se  tenoit  àGand  :  pourquoi  le  dit  Âr* 
tevelle  fut  durement  courroucé,  et  dit  et  jon 
que  cette  forfaiture  seroit  vengée  au  pays  de 
Toumesis.  Si  fit  son  mandement  partout,  et  corn* 
manda,  par  toutes  les  bonnes  villes  de  Flandre^ 
que  tous  vuidassentet  fussent,  à  un  certain  jov 
qu'a  leur  assigna,  avec  lui  devint  b  dté  de 
Toumay  ;  et  escripvit  au  comte  de  SalldbriB  et  ao 
comte  de  Sufifbldi,  qui  se  tcooiesA  en  b  viDe 
d'Ypres,  qu'ils  se  traissentcdle  part.  Et  encore 
pour  mieux  montrer  que  b  beso^  étoit  sioDe 
et  qu'elle  lui  touchoit,  il  se  partit  deGand  BMNih 
étcrfKment,  et  s'en  vint  en^  b  ville  d'Alld^ 
narde  et  b  cité  de  Toumay,  sur  un  certain  pu 
que  on  dit  le  Pcmt  de  fer;  et  se  logea  U,  attea* 
dant  les  dessusdits  comtes  d'Angleterre  et  aoia 
ceux  du  Franc  de  Brages. 

CHAPITRE  CVIII. 

Commeat  letoomtctde  Saltebrin  et  deSuffUdi,  qnialloieBliii 
seooort  dei  FlamiDdt,  ftirent  prit  deoBBX  4e  lille  et  cvpoftt 
au  roi  de  France. 

Quand  les  deux  comtes  d'Angleterre  enteodi- 
rént  ces  nouvelles,  ib  ne  voulurent  nie  povlev 
honneur  délaier ,  ains  envoyèrent  tantAC  pard^ 
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vers  Arte?dle  en  disant  qu  Os  seroient  là  au  jour 
qui  assigné  y  étoit.  Sur  ce  ils  partirent  assez 
brièvement  delà  ville  dTpres  environ  cinquante 
hoces  et  quarante  arbalétriers,  et  se  mirent  au 
àemin  pour  venir  là  où  ArteveUe  les  attendoit  ^ 
Ainsi  qu'ils  chevauchoient  et  qu'il  leur  convanoit 
passer  au  dehors  de  Lille,  leur  venue  et  che- 
vauchée fiit  ^çue  en  la  dite  ville;  dont  s'armè- 
rent secrètement  ceux  de  Lille,  et  partirent  de 
learville  bien/quinze  cents  à  pied  et  à  cheval, 
et  se  mirent  et  étabUrent  en  trois  aguets,  afin 
qœ  cils  ne  leur  pussent  mie  échapper;  et  vin- 
rent les  plusieurs  et  les  plus  certains  sur  un  pas 
entre  haies  et  buissons,  et  là  s'embuchèrent 

Or  dieyauchoient  adonc  ces  deux  comtes  aur* 
glûiset  leur  route,  au  guidement  de  messire 
Waflart  de  la  Croix,  qui  un  grand  temps  avoit 
gnerroyé  ceux  de  Lille,  et  encore  guerroyoit 
quand  il  pouvoit ,  et  s'étoit  tenu  à  Ypres  celle 
saison  pour  mieux  guerroyer  ;  et  se  faisoit  fort 
<feox  mener  sans  péril,  car  il  savoit  toutes  les 
adresses  et  torses  voies;  et  ^core  y  fut-il  bien 
venai  dief)  si  ceux  de  Lille  n'eussent  fait  au 
dehors  de  leur  vOle  une  grand'tranchée  nou- 
Tdkment,  qui  n'y  étoit  mie  accoutumé  d'être. 
Et  quand  messire  Waflart  lèsent  amenés  jus- 
qoes  là,  et  il  vit  qu'on  leur  avoit  coupé  la  voie, 
ailiit  tout  â)ahi  et  dit  aux  comtes  d'Angleterre  : 
«Messetgneurs,  nous  ne  pouvons  nuUem^t 
passer  le  cbeniin  que  nous  allons,  sans  nous 
mettre  en  grand  danger  et  péril  de  ceux  de 
IiDe;poiffquoi  je  conseille  que  nous  retour- 
nioos  et  prenions  ailleurs  notre  chemûi.  »  Adonc 
répondirent  les  barons  d'Angleterre  :  «Messire 
Waflart,  il  n'aviendra  jà  que  nous  issions  de 
notre  diemm  pour  ceux  de  LOle.  Chevauchez 
totqours  avant,  car  nous  avons  accordé  à  Arte- 
veUe que  nous  serons  ce  jour ,  à  quelle  heure 
<pe  ce  soit ,  là  où  il  est.  i>  Lors  chevauchèrent  les 
An^  sans  esmai  nul.  Et  quand  messire  Wa- 
brt  vît  que  c'étoit  acertes,  et  qu'il  ne  pouvoit 
être  cru  ni  oui,  si  fit  son  marché  tout  avant 
ceavre,  et  dit  :  «Beaux  seigneurs^,  voir  est  que 

^  FhMsart  passe  tous  silenoe  un  ftut  rapporté  par  les 
aires  biMorieiM,  savoir,  la  prise  et  la  destructioa  d*Ar- 
■ouières  par  le  comte  de  &Usbi]ry  ;  mais  en  revauche 
^ox-d  ne  parlent  point  dn  projet  de  réunion  du  comte 
i*«t  ArtereUe  pour  assiéger  Toumay^  et  disent  seulement 
¥fA  aUant  d*Annentîftres  à  Marquettes,  il  Ait  surpris 
P*  ai  détachement  de  la  garnison  de  Lille  et  foit  pri- 
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pour  guide  et  ^xmduiseur  en  ce  voyage  vous 
m'avez  pris,  et  que  tout  cet  hiver  je  me  sois 
tenu  avec  vous  en  Ypres,  et  me  loue  de  vous 
et  de  votre  compagnie  grandement  ;  mais  toute 
fois,  s'il  avient  que  ceux  de  Lille  saillent  ni 
issent  contre  nous  ni  sur  nous ,  n'ayez  nulle 
fiance  que  je  les  doive  attendre  ;  mais  me  sali- 
verai au  plutôt  que  je  pourrai,  car  si  je  étois 
pris  ou  arrêté,  par  aucun  cas  de  fortune,  ce  set- 
roit  sur  ma  tète,  que  j'ai  plus  chère  que  votre 
compagnie.»  Adonc  commench^nt  à  rire  les 
chevaliers,  et  dirent  à  messire  Waflart  qu'ils 
le  tenoient  pour  excusé.  Tout  ainsi  comme 
il  imagina  il  avint,  car  ils  ne  se  donnèrent 
garde  ;  si  se  boutèrent  en  Fembûche  qui  étoit 
grande  et  forte  et  bien  pourvue  de  gens  d'armes 
et  d'arbalétriers,  eèrent  tantôt,  qui  les  écrit 
«Avant!  avant!  par  cy  ne  pouvez  vous  passer 
sans  notre  congé  !  t>  Lors  commencèrent-ils  à 
traire  et  à  lancer  sur  les  Anglois  et  leur  route. 
Et  sitôt  comme  messire  Waflart  en  vit  la  nu^ 
nière,  il  n'eut  cure  de  chevaucher  plus  avant^ 
mais  retourna  le  plus  tôt  qu'il  put ,  et  se  bouta 
hors  de  la  presse  et  se  sauva,  et  ne  fiit  mie  pris 
cette  fois.  Et  les  deux  seigneurs  d'Angleterre 
messire  Guillaume  de  Montagu ,  crante  de  Sale- 
brin,  et  le  comte  de  Sufiblch  eschéirent  dedans 
les  mains  de  leurs  ennemis  et  forent  mieux  pri$ 
qu'à  la  roix  i;  car  ils  forent  embûches  en  un  cher 
mm  étroit  entre  haies  et  épines  et  fossés  à  tous 
lez ,  si  fort  et  par  telle  manière  qu'ils  ne  se  pour 
voient  ravoir,  ni  retourner,  ni  monter,  ni  pr^idre 
les  champs.  Tonte  fois  quand  ils  vhrent  la  mesr 
aventure,  ils  descendirent  tous  à  pied  et  se  dé- 
fondirent ce  qu'ils  purent,  et  en  navrèrent  et 
mes-haignèrent  assez  de  ceux  de  la  ville;  mais 
finalement  leur  défense  ne  valut  néant,  car  gensp 
d'armes  frisques  et  nouveaux  croissoient  tondis 
sur  eux  :  là  furent-ils  pris  et  retenus  par  force^ 
et  un  écuyer  jeune  et  frisque  de  Umousin,  neveu 
du  pape  Clément  2,  qui  s'appeloit  Raimond  :  mau> 
depuis  qu'il  fot  créante  prisonnier  fot-il  occis, 
pour  la  convoitise  de  ses  belles  armures;  dont 
moult  de  gens  en  forent  courroucés  3. 

«Aufilet 

*  Clément  Yl  s*appelalt  Pierre  Roger.  Si  Raymond 
était  sou  neveu  du  côté  paternel ,  il  devait  porter  le  même 
nom.  Au  reste ,  Pierre  Roger  n'était  point  encore  pape  ;  A 
ne  ftit  élu  qu'en  1342. 

>  Sdon  Dugdale  ce  ne  serait  pas  le  comte  do  SuffoUc 
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Ainsi  furent  pris  et  retenus  les  deux  omîtes 
d  Angleterre,  et  mis  en  la  haBe  de  Lille  en  pri- 
son,  et  depuis  envoyés  en  France  devers  le  roi 
Philippe  qui  en  eut  grand'joie,  et  en  sçut  jjraûd 
gré  à  ceux  de  Lille  ;  et  dit  adonc  le  roi  et  promit 
à  ceux  de  la  ville  de  Lille  qu'il  leur  seroit  guer- 
dwmé grandement,  carilsavoientfailunbeau 


smrice.  Et  quand  Jacquemart  d'Artevelle ,  qui 
se  tenoit  au  Pont  de  fer,  en  sçut  les  nouvelles,  il 
en  fut  durement  courroucé ,  et  brisa  pour  cette 
avenue  son  propos  et  son  emprise ,  et  donna  à 
ses  Flamands  congé ,  et  s'en  retourna  en  la  ville 
de  Gand. 

CHAPITRE  CIX. 

Gcmiment  te  dnc  de  Nonnandie  ft  ti^  graiid'aMeiidilée  de  (^ 
d'amM  pour  aller  détruire  tout  le  pays  de  Hainant 
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passèrent  dehorsBohaing^  et  dievaiKhèrenttnt 
qu'Os  passiarent  le  Chastd  m  Cambrésis,  et  s'en 
vinrent  logar  le  duc  de  Normandie  et  son  ost  en 
la  voie  de  Montay  sur  la  rivière  de  Sdles.  Or 
vous  dirai-je  une  grand'appartise  d'armes  que 
messire  Girard  de  Wercfain,  sénédiai  de  Hai- 
naut  pour  le  temps,  fit  et  entreprit,  laqudle 
doit  bien  être  reeordée  et  tenue  en  grand*- 
prouesse. 

CHAPITRE  ex. 


Nous  retournerons,  car  la  matière  le  requiert, 
aux  guerres  de  Hainaut  et  à  la  contrevengeance 
que  le  roi  PhOippe  y  fit  prendre  par  le  dit  duc 
de  Normandie  son  ains-né  fils.  Le  duc ,  au  com- 
mandement et  ordonnance  du  roi  son  père ,  fit 
son  espécial  mandement  à  être  à  Saint-Quentin 
et  là  environ,  et  se  partit  de  Paris  environ 
Pâques  *  l'an  mfl  trois  cent  quarante,  et  vint  à 
Saint-Quentin.  Et  là  étoit  avec  lui  le  duc  d'A- 
thènes, le  comte  de  Flandre,  le  comte  d'Au- 
cerre,  le  comte  de  Sancerre,  le  comte  Raoul 
d'Eu,  connétable  de  France,  le  comte  de  Por- 
cien,  le  comte  de  Roussy,  le  comte  de  Rraîne,  le 
comte  de  Grandpré ,  le  sire  de  Coucy,  le  sire  de 
Craon,  et  grand'foison  de  noble  dievalerie  de 
If  ormandie  et  des  Basses  Marches. 

Quand  ils  furent  tous  assemblés  à  Saint- 
Quentin  et  là  environ,  le  connétable,  le  comte 
de  Ghines ,  et  les  maréchaux  de  France ,  messire 
Robert  Bertrand  et  messire  Mathieu  de  Trye, 
regardèrent  quel  nombre  de  gens  Os  pouvoient 
être.  Si  trouvèrent  qu'ils  étoient  bien  six  mOle 
armures  de  fer,  et  huit  mflle,  que  brigands,  que 
bidaux,  que  autres  poursuivans  l'ost.  Cétoit 
assez,  si  conmie  Os  disoient,  pour  combattre  le 
comte  de  Hainaut  et  toute  sa  puissance.  Si  se 
mirent  aux  champs,  par  l'ordonnance  des  maré- 
chaux ,  et  se  partbent  de  Saint-Quentin ,  et  s'ar- 
routèrent  devers  le  Chastd  eu  Cambrésis,  et 

Ini-inéine,  mais  ton  fils  Robert  de  Ufford-le-Fiu  qui  au- 
rait été  faitprifonnler  à  cet  endroit. 
*  Pâques  éuit  cette  année  le  19  ayriL 


Gomment  le  lénéchal  de  Hamaotfit  one apperte  t 
enroftdadncdeNarmaodie.et  comment  les  ooaramdi 
doc ardirent  piuÂnniUtes en  Hainaut. 

Le  sénéchal  de  Hamaut  dessus  nommé  sçnt 
bien  par  des  espies  que  le  duc  de  Normandie 
étoit  logé  à  Saint-Quentin,  et  que  ses  gens  me- 
naçoient  durement  le  pays  de  Hamaut.  Avec  tout 
ce  0  sçut  l'heure  et  la  venue  du  dit  duc,  qui  étoit 
arrêté  à  M<ntay,  dehors  la  forteresse  du  Chastel 
en  Cambrésis.  Si  s'avisa  en  soi-même,  comme 
preux  chevalier  et  entreprenant,  qu'il  iroit  k 
duc  escarmoucher  et  révefller.  Si  pria  aucuns 
chevaliers  et  écuyers ,  ce  qu*fl  en  put  trouver  de- 
lez  lui,  que  Os  voulsissent  aller  où  0  les  mène- 
roit,  et  ils  lui  enconvenancèrent.  Sise  partit  de 
son  chàtel  de  Werdim,  envinm  soixante  bnoes 
en  sa  compagnie  tant  seulement,  et  dievancbè- 
rent  depuis  soleO  esconsant;  et  firent  tant  qu'Os 
vnirent  à  Forés,  à  l'issue  de  Hamaut,  et  à  nue 
petite  lieue  de  Montay,  et  pouvoit  être  environ 
jour  feOU.  Si  très  tôt  qu'Os  forent  venus  en  h 
vOle  de  Forés,  0  fit  toutes  ses  gens  arrêter  en-my 
un  champ,  et  leur  fit  restraindre  leurs  armures 
et  ressangler  leurs  chevaux,  et  puis  leur  dit  sa 
pensée  et  ce  qu'O  vouloit  faire; et  ils  en  furent 
tous  joyeux,  et  lui  dirent  qu'Os  s'aventureroient 
volontiers  avec  lui ,  et  ne  lui  fauldroient  jusqaes 
au  mourir ,  et  0  leur  dit  :  a  Grands  mercis.  » 

Avec  lui  étoient  de  chevaliers,  messire  Jac- 
ques du  Sart,  messire  Henry  de  HusphaBse,  mes- 
sire Oulphart  de  Ghistelle,  messire  Jean  de 
Chasteler,  le  sire  de  Vertam,  le  sire  de  War- 
gny;  et  des  écuycrs,G01e  et  Thierry  de  Som- 
main,  Baudouin  de  Beaufort,  Colebret  de  BruOle, 
Moreau  de  Lestmes,  Sandras  d'Escarmamg,  Jean 
de  Robersart,  Bridoul  de  Thians,  et  plusieurs 
autres.  Puis  chevauchèrent  tout  coieroent,  et 
vinrent  à  Montay ,  et  se  boutèrent  en  la  vOIe ,  et 

*  Bourg  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Saint-QocntiB. 
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mtfàmeat  les  Français  point  de  gnet.  Et  des- 
cendirent premièrement  le  sénéchal  de  Hainaut 
et  tons  les  compagnons  devant  un  grand  hôtel 
où  ibcnidoient  certainement  qaele  duc  de  Nor- 
mandie fût;  mais  il  étoit  en  un  autre  hôtel  avant; 
ftléans  étoient  logés  deox  grands  seigneurs  de 
Normandie ,  ksirede  BaiUeul  et  le  sire  de  Brian- 
ooD.  Si  furent  assaillis  vitement,  et  la  pcHte  de 
leur  hôtel  boutée  tout  outre. 

Quand  les  dits  chevaliers  se  virent  ainsi  sur- 
priset  ouïrait  crier  :  a  Hainaut!  au  sénéchal!  » 
si  forait  moult  â)ahis  :  néanmoins  ile  se  mirent 
i  défense  ce  qu'ils  purent;  mais  finalement  le 
sire  de  BaiUeul  fut  là  occis,  dont  ce  fut  d(Hnmage, 
et  le  sire  de  Briançon  prisimnier  du  dit  séné- 
chal; fi  cnoonvenança  sur  sa  loyauté  de  venir 
dedans  trois  jours  t^iir  prison  à  Valenciennes. 
Adonc  se  ooounencèrent  François  à  émouvoir ,  et 
raidirent  leurs  hôtels,  et  à  allumer  grands  feux 
et  tortis,  et  réveiller  Fun  Fautre  :  mèmement  cm 
réveiHa  le  duc  de  N(Hinandie,  et  le  fit-on  armer 
c&gnDd*hàte,  et  apporter  sa  bannière  devant 
soeUtd,  et  la  dévekpper  :  là  se  traioient  tou- 
tes gens  d'armes  de  tous  côtés.  Quand  lesHai- 
Doyen  aperçurent  les  François  ainsi  émouvoir, 
âne  wulorent  plus  demeurer  ;  mais  se  retrairent 
beflement  et  sagement  devers  leurs  chevaux,  et 
nmtircnt  et  se  partirent,  quand  ils  furent  re- 
nisensemUe,  et  emmen^*ent  dix  ou  douze  bons 
prisomiers;  et  retournèrent  sans  dommage,  car 
point  œ  forent  poursuis,  pour  ce  qu'il  faisoit 
bnmet  tard;  et  vinrent  oiviron  Faube  du  joiu* 
u  Qnesooy  :  là  se  reposèrent  eux  et  rafraîchi- 
rent, et  pois  vinrent  à  Valenciennes. 

Or  parlerons  du  duc  de  Normandie,  qui  moult 
courroucé  étoit  du  dépit  que  les  Hainuyers  lui 
a^^oient  foit  Si  commanda  au  matin  à  déloger 
et  ieotra  en  Hainaut  pour  tout  ardoir  sans  dé- 
pal  Donc  s'arroatèrent  les  charrois  et  chevau- 
<Mrentles  coureurs  premiers,  qui  étoient  bien 
^  cents  lances;  et  en  étoient  capitaines  mes- 
ure Thibaut  de  Moreuil,  le  Gallois  de  la  Baume, 
le  sire  de  Hambuye,  le  sire  de  Mirepoix,  le  sire 
deBameval,  le  sire  de  Sempy,  messire  Jean  de 
I^odas,  le  sire  de  Hangès  et  le  sire  de  Gramd. 
^prts  dieraudioient  les  deux  maréchaux  en 
^«id'roQte;  messire  Robert  Bertran  et  mes- 
^Mathien  de  Trye;  et  étoient  bien dnq cents 
l^tts;  et  depuis,  le  duc  de  Normandie  avec 
S^vidToîsQn  de  eomtes,  barons  et  de  tous  au- 
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très  chevaliers.  Si  entrèrent  lesdits  coureurs  jen 
Hainaut,  et  ardirent  Forêts,  \ertain,  Vertigneul, 
Esquarmain,  Yendegies  au  bois,  Yendegies  sur 
EscaiUon,  Bermerain,  Galaume,  Senlèches  et 
les  faubourgs  du  Quesnoy  ;  et  se  logèrent  sur  la 
rivière  du.Yitel  K  Lendemain  ils  passèrent  outre 
et  ardirent  Orsainval,  Yilliers  en  la  cauchie^, 
Gomégnies,  Maresche,  Pois,  Preschiel,  Amfroi- 
pré,  Preus,  Franoit,  Obies  et  la  bonne  vflle  de 
Bavay,  et  tout  le  pays  jusqu'à  la  rivière  de  Houn- 
nel3 .  Et  eut  ce  joiu*  grand  assaut  et  escarmouche 
au  châtd  de  Werchin,  de  la  bataille  des  maré- 
chaux ;  mais  néant  n'y  firent,  car  ils  furent  bien 
recueillis  et  le  chàtel  bien  défendu  et  gardé  :  et 
s'envint  le  duc  de  Normandie  loger  sur  la  ri- 
vièrede  Selles  entre  Haussi  et  Saussoir. 

Or  vous  parlerons  du  seigneur  de  Fauque- 
mont,  qui  fut  un  roide  chevalier,  d'une  grande 
appertise  d'armes  qu'il  fit. 

CHAPITRE  CXI. 

Comment  le  sire  de  Fanquemoat  afoatcent  lances  se  bouta  en 
''ort  des  François  et  en  tna  et  prit  plosiears  i  prisonnière; 
et  oomment  quatre  «nts  lances  de  François  ardirent  pta- 
sieurs  filles  et  prirent  la  Tille  de  Trilh. 

Messire  Waleran,  sire  deFauquemont,  étoit 
gardien  et  capitaine  de  la  ville  de  Maubeuge ,  et 
bien  cent  lances  d'Allemands  et  de  Hainuyers 
avec  lui.  Quand  il  sçut  que  les  François  chevau- 
choient,  qui  ardoient  le  pays,  et  ouït  les  po- 
vres  gens  pleurer,  crier  et  plaindre  le  leur,  si  en 
eut  grand'pitié.  Si  s'arma  et  fit  ses  gens  armer, 
et  reocMumanda  la  ville  de  Maubeuge  au  seigneur 
de  Beaujeu  et  au  seigneur  de  Mont^pny,  et  dit  à 
ses  gens  qu'il  avoit  très  grand  désir  de  trouver 
les  François.  Si  chevaucha  ce  jour  tondis  cô- 
toyant les  bois  et  la  forêt  de  Mourmafl.  Quand 
ce  vint  sur  le  soir,  il  entendit  et  sçut  que  le  duc 
de  Normandie  et  tout  son  ost  étoient  logés  sur 
la  rivière  de  Selles,  assez  près  de  Haussi,  dont 
il  fut  tout  joyeux;  et  dit  brièvonent  qu'il  les 
iroit  réveiller.  Si  dievaocha  cette  vesprée  tout 
sagement  :  environ  miennuit  il  passa  la  dite  ri- 
vière à  gué,  et  toute  sa  route.  Quand  ils  furent 
outre,  ils  ressanglèrent  leurs  dievanx  ^  se  mi* 

*  Qockpies  manmcrits  diiem  Ficel;  d'autres  Mtel, 
Cinel,  Wincel  et  FiUl.  Tous  ces  noms  paraissent  altérés . 
la  positioo  que  Froissart  assigiie  \  cette  rivière  coDTient 
assez  bieo  \  la  Rondle  qui  prend  sa  source  dans  la  fioréc 
de  Mormal,  traTerseValendeiiDes  et  seperd  dansfEacant 

'  Chaussée. —  *  Uonneaa  qni  a  sa  source  près  Bafay. 


Digitized  by 


Google 


98 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


[1340] 


rent  à  point,  et  puis  chevauchèrent  tout  souef 
jusques  adonc  qu'ils  vinrent  au  logis  du  duc. 
Quand  ils  durent  approcher,  ils  férirent  che- 
vaux des  éperons  tous  d'un  randon  et  se  plantè- 
rent en  Tost  du  duc,  en  écriant  :  aFauquemont  ! 
Fauquemont!  »  et  commencèrent  à  couper  cor- 
des, à  ruer  et  abattre  tentes  et  pavillons  par 
terre,  et  à  occire  et  découper  gens,  et  d'eux 
mettre  en  grand  meschef.  L'ost  se  commença  à 
émouvoir,  et  toutes  gens  à  armer  et  à  traire  celle 
part  où  la  noise  et  le  butin  étoit.  Quand  le  sire 
de  Fauquemont  vit  que  point  étoit,  il  seretraist 
arrière  en  retraiant  ses  gens  tout  sagement  ;  et 
adonc  fut  mort,  des  François,  le  sire  de  Péque- 
gny.  Picard,  et  fiancé  prisonnier  le  vicomte  de 
Quesnes  et  le  Borgne  de  Rouvroy,  et  durement 
blessé  messire  Antoine  de  Kodun. 

Quand  le  sire  de  Fauquemont  eut  faite  son 
emprise,  et  il  vit  que  le  temps  fut  et  que  Tost 
s'émouvoit,  il  se  partit,  et  toutes  ses  gens,  et 
repassèrent  la  rivière  de  Selles,  sans  dommage, 
car  point  ne  furent  poursuis;  et  chevauchèrent 
depuis  tout  bellement;  et  vinrent  environ  soleil 
levant  au  Quesnoy,  où  le  maréchal  deHainaut 
se  tenoit,  messire  Thierry  de  Walecoort,  qui 
leur  ouvrit  la  porte  et  les  reçut  llement.  Et  d'au- 
tre part,  le  duc  de  Normandie  fiit  moult  cour- 
roucé de  ses  gens  que  on  avoit  occis  et  blessés  et 
fiancés  prisomiiers  ;  et  dit  :  «  Agar  ^  !  comment 
ces  Hamuyers  nous  réveillent,  d 

A  lendemain,  au  point  du  jour,  fit  tromper 
les  trompettes  en  Tost  le  duc  de  Normandie  :  si 
s'armèrent  et  ordonnèrent  toutes  manières  de 
gens ,  et  mirent  à  pied  et  à  cheval ,  et  arroutèrent 
le  charroi,  et  passèrent  la  dite  rivière  de  Selles, 
et  entrèrent  de  rechef  en  Hainaut,  car  le  duc 
vouloit  venir  devers  Valenciennes  et  aviser  com- 
ment il  la  pourroit  assiéger.  Ceux  qui  chevau- 
choient  devant,  c'est  à  savoir,  le  maréchal  de  Mi- 
repoix,  le  sire  de  Noyers,  le  Gallois  de  la  Baume 
et  messire  Tliibaut  de  MoreuU  à  bien  quatre 
cents  lances ,  sans  les  bidaux ,  s'envinrent  devant 
le  Quesnoy,  et  approchèrent  laville  jusques  aux 
barrières,  et  firent  semblant  de  l'assaillir;  mais 
elle  étoit  si  bien  pourvue  de  bonnes  gens  d'ar- 
mes et  de  grand'artillerie  ^  qu'ils  y  eussent  perdu 

^  Agar  oa  Aga,  mot  usité  encore  dans  pluneiirs  pro- 
vincet,  pour  ngiiifier,  vois!  regarde/ 

*  Quoique  les  canons  ne  fussent  pas  encore  d'un  usa^e 
ordinaire^  ils  étaient  connus  en  France  a?ant  cette  épo- 


leur  peine.  Toutes  voies,  ils  escarmoochèrent 
un  petit  devant  les  barrières,  mais  on  les  fit  re> 
traire  ;  car  ceux  du  Quesnoy  descliquèrent  canons 
et  bombardes  qui  jetoîent  grands  carreaux  <. 
Si  se  doutèrent  les  François  de  leurs  chevaux, 
et  se  retrairent  pardevers  Wargni;  et  ardirent 
Wai^  le  grand  et  Wai^  le  petit ,  Fielainnes, 
Fumars ,  Semeries ,  Artre ,  Artenel ,  Saotin ,  Gnr- 
gies,  Estreu  et  Aunoi  ;  et  en  voloient  les  flaraé- 
ches  et  les  tisons  en  la  ville  de  Valenciennes.  Et 
puis  vinrent  les  coureurs  vers  Valenciennes,  en- 
dementres  que  les  Frmçois  ordonnoîent  leurs 
batailles  sur  le  mont  de  Chastres  y  près  de  Valen- 
ciennes; et  se  tenoient  là  en  gr«id'étxrflè,  et 
moult  richement.  Dont  Q  avint  que  environ  deux 
cents  lances  des  leurs,  dont  le  sire  de  Qraoo,  le 
sire  de  Maulevrier,  le  sire  de  Matefdon  et  le 
sire  d'Avoir  étoient  conduiseurs ,  s'avalèrent  de- 
vers Maing,  et  vinrent  assaillir  une  forte  ton* 
quarrée ,  qui  pour  le  temps  étoit  à  Jean  Bemîer 
de  Valenciennes  :  depuis  fiit-elle  à  Jeasï  de  Neuf- 
ville.  Là  eut  grand  assaut,  dur  et  fort,  et  dura 
presque  tout  le  jour,  ni  on  n'en  pouvoit  les  Frao- 
çois  ^ire  partir.  Si  y  en  eut-il  morts  cinq  on  sill- 
et si  bien  se  tinrent  et  défendirent  ceux  qui  ta 
gardoient  qu'ils  n'y  eurent  point  de  domnu^ 
Si  s'en  vinrent  le  plus  de  ces  François  à  THth ,  et 
cuidèrent  de  première  venue  là  passer  lIEseaut; 
mais  ceux  de  la  ville  avoient  défait  le  pont  et 
défendoient  le  passage  roidement  et  fièrement; 
et  jamais  à  cet  endroit  ne  l'eussent  les  François 
conquis,  mais  il  en  y  eut  entr'eux  de  eenx  qoi 
connoissoient  le  passage ,  la  rivière  et  le  pays.  Si 


que.  On  s*en  serrait  pour  Tattaque  et  la  défienie  des  pbm 
dès  Tannée  1338,  comme  nous  l'apprenons  d'nn  resistit 
de  la  chambre  des  comptes  de  Parb.  Bartbéleaiy  de 
Drach,  trésorier  des  guerres ,  porte  sur  ses  comptes  de 
cette  année,  une  somme  d'argent  donnée  à  Henrx  ^ 
Pamechon,  pour  avoir  poudre  et  autres  choses  né- 
cessaires aux  canons  qui  étaient  devant  Puy-Cmi- 
laume.  Mais  on  convient  assez  généralement  qu'araot  b 
journée  de  Crécy  on  ne  s'en  serrait  point  dam$  les  b»- 
tailles.  On  pourrait  même  douter,  à  la  rigueur,  si  on  a 
fit  usage  à  Crécy,  puisque  aucun  des  histonent  contempo- 
rains ne  fmt  mention  d'un  fait  aussi  remarquable,  excqMé 
Yillani,  étranger,  éloigné  du  théâtre  de  la  goerre,  et  de 
qui,  par  conséquent,  le  silence  des  historiens  frao^  n 
anglais,  témoins,  pour  ainsi  dire,  des  ftdts  qolls  rscoo- 
tent,  aflbiblit  singulièrement  letémoigni^. 

*  Espèce  de  flèche  dont  la  pointe  était  triangulaire.  Oo 
donnait  aussi  ce  nom  à  de  gros  traits  d'arbalétriers.  Les 
éclats  de  la  foudre  ont  reçu  depuis  le  nom  de  c«Rsn. 
parce  qu'ils  sont  comme  un  trût  rapide. 
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fliHiKPèrcDt  bien  deux  cents  de  pied  passer  à 
phndies  à  Proa?y.  Quand  cib  forent  ootre,  ils 
vinrent  tantôt  baodement  sur  ceux  de  Trith  qui 
n  ctoient  qu'un  peu  de  gens  dedans ,  au  r^^ard 
de  cox,  et  ne  purent  durer  :  si  tournèrent  en 
faite ,  et  en  y  eut  de  morts  et  de  navrés  plusieurs. 

Ce  même  jour  étoit  parti  de  Valenciennes  le 
sénédial  de  Hainaut  à  cent  armures  de  fer,  et 
ÏBÎtdela  TiHe  par  la  porte  d'Anzaing;  et  pensoit 
bien  que  ceux  de  Trith  auroient  à  foire  :  si  les  vou- 
lut seoDorir.  Dont  il  avint  que  dessus  Saint  Yast 
i  trouva  de  rencontre  vingt  dnq  coureurs  fran- 
çois,qoetroisdievallersdePoitoumenoîent  :mes- 
sire  BoQcicaut  Fun ,  le  sire  de  Sui^;ères  l'autre,  et 
roessire  Guillaume  Blondeau  le  tiers;  et  avoient 
passé  FEscant  assez  près  de  Valenciennes  au  pont 
qw  on  dit  la  Toumelle,  et  avoient  couru  par 
droite  badielerie  dessus  Saint-Yast.  Si  très  tôt 
qwle  sénéchal  les  perçut,  si  fut  moult  lie,  car 
bien  connut  que  c'étoient  ses  ennemis;  et  ftrit 
après  eux,  et  toute  sa  route  aussi.  Là  eut  bon  es- 
teqaisdes  uns  aux  autres;  et  me  semble  aussi 
que  le  sénédial  de  Hainaut  porta  jus  de  coup  de 
boce  messire  Boucicaut ,  qui  adonc  étoit  moult 
appert  chevalier,  et  fut  plus  encore  depuis  et 
narédial  de  France,  si  comme  vous  orrez  avant 
en  rhîstoîre,  et  le  fit  là  fiancer  prison,  et  Ten- 
n»ya  à  Valenciennes.  Mais  je  ne  sçais  comment 
cepeotèlre,  car  le  sire  de  Surgères  échappa  et 
se  saon ,  et  ne  fût  point  pris  ;  mais  messire  GuQ- 
laome  Blondeau  fut  pris,  et  fiança  prison  à  mes- 
sire Henry  de  Husphalise;  et  furent  presque  tous 
les  antres  morts  ou  pris. 

Ce  rencontre  détria  grandement  le  sénédial 
de  Hainaut  qu'il  ne  put  venir  à  temps  au  pont 
de  Trith;  mais  Favoient  jà  conquis  les  François 
ipiaiid  fl  y  vint ,  et  mettoient  grand'peine  à  abat- 
tre les  moulins,  et  un  petit  chàtelet  qui  là  étoit. 
Mais  si  très  tôt  que  le  sénéchal  vint  en  la  ville, 
îlsQ'eQrent  point  de  loisir,  car  ik  furent  rebou- 
^  et  reculés  vilainement,  occis  et  découpés  et 
nbcD  chasse;  et  les  fit-on  saillir  en  la  rivière 
^tstant,  dont  il  en  y  eut  d'aucuns  noyés, et  en 
fot  h  TiDe  de  Trith  adonc  toute  délivrée.  Et  vint 
1( sénéchal  de  Hainaut  passer  l'Escaut  à  Denain, 
^pois  cbevaudia,  et  toute  sa  route,  vers  son 
^ànâ  de  Werdiin  et  se  bouta  dedans  pour  le 
8>der  et  défendre,  si  mestkr  étoit  Et  encore 
K  teaoit  le  doc  de  Normandie  sur  le  mont  de 
^^^>tres,etsetint  en  bonne  ordonnance  la  plus 


grand'partie  du  jour;  car  il  cuidoit  que  ceux  de 
Valenciennes  dussent  vuider  et  là  venu*  combat- 
tre. Aussi  renssent-Os  très  volontiers  fait;  mais 
messire  Henry  d'Antoing,  qui  la  ville  avoit  à 
garder,  leur  dénéoit  et  défendoit;  et  étoit  à 
la  porte  Gambrésienne  moult  ensoigné  et  en 
grand'peine  d'eux  détourner  de  non  vuider;  et 
le  prévAt  de  la  ville  pour  le  temps  avec  lui ,  Jean 
de  Vassi.  qui  les  affrénoit  ce  qu'U  pouvoit;  et 
lenr  montra  adonc  tant  de  belles  raisons  qu'ils 
s'en  souffrirent. 

CHAPITRE  CXII. 

Oommait  le  duc  de  Nonnandie  le  partit  de  Caitret  et  ardit 
plotieiirt  Tilles  entre  Gambray  et  Valeodenoet  et  prit  le 
cbâteaa  d'EicaiideiiTre. 

Quand  le  duc  de  Normandie  et  ses  batailles, 
qui  très  belles  étoicnt  à  regarder,  ainsi  que  ci- 
dessus  est  devisé,  se  furent  tenus  une  grand'- 
pièce  sur  le  mont  de  Gastres  et  ils  vfa^nt  que 
nul  ne  viendroit  ni  istroit  hors  de  Valenciennes 
poinr  eux  combattre,  adonc  furent  envoyés leduc 
d'Athènes  et  les  deux  marédiaux  de  France,  et 
le  comte  d'Aucerre  et  le  sire  de  Ghastillon,  à  bien 
trois  cents  lances  de  gens  bien  montés,  pour 
courir  jusques  à  Valenciennes.  Gils  chevaudiè- 
rent  en  très  bonne  ordonnance  et  vinrent  au  lez 
devers  la  tourelle  à  Goguel,  et  chevauchèrent 
mouk  arréement  jusques  aux  barrières  de  la  ville, 
mais  ils  n'y  demeurèrent  mie  planté;  car  ils  re- 
doQth*ent  le  trait  pour  leurs  chevaux;  et  toute 
fois  le  sire  de  Ghastillon  chevaucha  si  avant  que 
son  cheval  fut  féru  et  chey  desous  lui,  et  le 
convint  monter  sur  un  autre. 

Gette  chevauchée  prit  son  tour  devers  les  ten- 
tes, et  les  ardh'ent ,  et  abattu*ent  tous  les  mou- 
lins qm  là  étoient  sur  la  rivière  de  Wincel;  et 
puis  prirent  leur  tour  par  derrière  les  chartreux 
et  revinrent  à  leur  bataille.  Or  vous  dis  qu'ils 
étoient  demeurés  aucims  compagnons  François 
derrière  en  la  ville  des  Marlis  pour  mieux  four- 
rer à  leur  aise.  Dont  Q  avint  que  ceux  qui  gar- 
doient  une  tour  qui  là  est  aux  hoirs  de  Hainaut, 
et  fut  jadis  à  messire  Robert  de  Namur ,  de  par 
madame  Isabelle  de  Hainaut ,  sa  femme,  perçu- 
rent ces  François  qui  là  étoient,  et  si  virent  bien 
que  la  grosse  chevauchée  étoit  retraite.  Si  is»- 
rent  baodement  hors,  et  assaillirent  de  grand 
courage,  et  les  menèrent  tellement  qu'ils  en 
tuèrent  bien  la  moitié  et  leur  ètèrent  tout  le 
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pillage;  et  puis  rentrèrent  en  leur  tour.  Encore 


se  tenoient  les  batailles  sur  le  mont  de  Castres, 
et  tinrent  tout  le  jour  jusques  après  nonne  que 
les  coureurs  revinrent  de  tous  côtés.  Dont  eu- 
rent conseil  là  entr'eux  moult  grand;  et  disoient 
les  seigneurs  que,  tout  considéré,  ils  n'étoient' 
mie  assez  gens  pour  assiéger  une  si  grandVille 
que  Valenciennes  est.  Si  eurent  finalement  con- 
seil de  partir  d'illec  et  d'eux  retraire  devers 
Cambray.  Si  s'en  vinrent  ce  soir  loger  à  Maing 
et  à  Fontenelles;  et  là  furent  toute  nuit  et  firent 
bon  guet  et  grand.  Lendemain  ils  s'en  partirent , 
mais  il  ardirent  Maing  et  Fontenelles,  et  toute 
l'abbaye  qui  étoit  à  madame  de  Valois,  tante  au 
dit  duc  et  sœur  germaine  du  roi  son  père.  De 
quoi  le  duc  fut  trop  courroucé;  et  fit  pendre 
ceux  qui  le  feu  y  avoient  mis  et  bouté.  A  ce  dé- 
partement fut  pararse  la  ville  de  Trith,  le  chàtel 
et  le  moulin  abattu,  et  Prouvy,  Rouv^pay, 
Thians,  Monceaux,  et  tout  le  plat  pays  entre 
Cambray  et  Valenciennes. 

Ce  jour  chevaucha  tant  le  duc  de  Normandie  * 
qu'il  vint  devant  Escandeuvre,  un  bon  chàtel 
et  fort  du  comte  de  Hainaut, séant  sur  la  rivière 
d'Escaut,  et  qui  moult  grévoit  ceux  de  Cambray 
avec  ceux  de  la  garnison  de  Thun-FÉvèque  :  du- 
quel cliàtel  d'Escandeuvre  étoit  capitaine  et 
souverain  messire  Girard  de  Sassegnies,  qui  de- 
vant ce  n'avoit  eu  aucune  reproche  de  difiame, 
Or  ne  sçai-je  que  ce  fut,  ni  qui  l'enchanta ,  mais  le 
duc  n'eut  mie  sis  devant  la  forteresse  six  jours 
quand  elle  lui  fut  rendue  saine  et  entité,  dont 
tout  le  pays  fut  émerveillé;  et  en  furent  soup- 
çonnés de  trahison  messire  Girard  de  Sassegnies 
et  lin  sien  écuyer  qui  s'appeloit  Robert  de  Mar- 
maux.  Ces  deux  en  furent  pris  et  encoulpés,  et 
en  moururent  vilainement  à  Mons  en  Hainaut; 
et  ceux  de  Cambray  abattirent  le  chàtel  d*Escan- 
deuvre  et  emportèrent  toute  la  pierre  en  Cam- 
bray, et  en  firent  réparer  et  fwtifier  leur  ville. 

CHAPITRE  CXIII. 

Comment  crax  de  Donay  et  œoz  de  Lille  isiirent  de  lenri 
foHeretiet  et  ardirent  tout  le  plat  pays  d'Ottrerant 

Après  k  prise  et  la  destruction  d'Escan- 
deuvre, se  retraist  le  duc  Jean  de  Normandie  en 

*  La  pliq[)art  des  chroniques  disent  que  Philippe  de  Va- 
lois était  en  pertonne  au  tiége  d^Eacandeurre  et  le  font 
ilurçr  beaucoup  plus  long-tençs  que  Froisiart.  Suivant 
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la  cité  de  Cambray,  et  donna  à  une  partie  de  ses 
gens  d'armes  congé;  et  les  autres  envoyai  es 
garnisons  de  Lille,  de  Douay  et  des  autres  for- 
teresses voisines.  Et  avint,  en  cette  même  se- 
maine que  Escandeuvre  fut  prise,  que  les  François 
qui  dedans  Douay  se  tenoient,  issirent  hors  et 
les  François  avec  eux;  et  pouvoîent  ètreemiroD 
trois  cents  lances,  et  les  condm'soit  mesure 
Louis  de  Savoye  et  messire  Aymery  de  Poitiers^ 
le  comte  de  Gennève,  le  sire  de  Villers  et  le  Gal- 
lois de  la  Baume  avec  le  seigneur  de  Waavrin  et 
le  sire  de  Wasiers;  et  vinrent  en  celle  chevau- 
chée ardoir  en  Hainaut  ce  beau  plem  pays  d'Os- 
trevant,  et  n'y  demeura  rien  dehors  les  forte- 
resses :  dont  ceux  de  Bouchaing  furent  nioidt 
courroucés,  car  ils  véoient  les  feux  et  les  fîi- 
mièresentoureux;  et  si  n'y  pouvoîent  remède 
mettre.  Si  envoyèrent  à  Valenciennes  en  disant 
que,  si  de  nuit  ils  vouloient  issir  oiviron  cinq 
ou  six  cents  armures  de  fer,  ils  porteroicnt  grand 
dommage  aux  François  qui  étoient  encore  tons 
cois  et  logis  au  plein  pays.  Mais  ceux  de  Valen- 
ciennes n'eurent  point  conseil  de  partir  ni  voîdcr 
leur  ville  :  par  ainsi  n'eurent  les  François  point 
d'encontre.  Si  ardirent-ils  Anich  et  la  moitié 
d'Ascons,  Escaudain,  Hère,  Somain,  Denamg, 
Montegny,  Warlin,  Wargni,  Aubregîooiirt, 
Saulz,  Ruet ,  Neufville ,  le  lieu  Saint-Amand ,  et 
tous  les  villages  qui  en  ce  pajrs  étoient  ;  et  em- 
menèrent grand'pillage  et  grand'proie  en  leiffs 
garnisons. 

Et  quand  ceux  de  Douay  furent  retraits,  1« 
soudoyers  de  Bouchaing  issirent  hors  et  die- 
vauchèrent  et  ardirent  l'autre  partie  de  la  ville 
d'Ascon ,  qui  se  tenoit  françoise ,  et  tous  les  vil- 
lages irançois  jusques  aux  portes  de  Douay,  et 
la  ville  d'Esquerchin. 

Ainsi  que  je  vous  ai  ci-dessus  devisé,  lesgal^ 
nisons  des  frontières  étoient  pourvues  et  garmes 
de  gens  d'armes  ;  et  souvent  y  avoit  des  cfaeraii- 
chées,  des  rencontres  et  des  faits  d'armes  des 
uns  aux  autres ,  ainsi  que  en  tels  besognes  qh 
partient.  Si  avint  en  cette  même  saison  que 
soudoyers  allemands,  qui  se  taioient  de  par 
l'évèque  de  Cambray  en  la  Malmaison ,  à  deux 
lieues  du  Castel  en  Cambrésis,  et  mardiissant 
d'autre  part  plus  près  de  Landrecies  dont  le  sire 

eux ,  ce  château  était  aMi^  depuis  environ  qàbam  Joars 
quand  le  roi  y  arriva  ;  et  il  ne  le  rendit  que  pliaif  la  ■  ae- 
maioes  après  son  arrivée. 
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de  Potdies,  on  appert  dieyaUer,  éUHt capitaine 
€t  girdîen,  car  le  comte  de  Blois,  quoiqu'il  en 
Ac  sôre,  Vavoit  rendu  an  comte  de  Hainaut, 
poortantqtt'H  étoit  firançois ,  et  le  comte  le  te- 
ooit  en  sa  main  et  le  faisoit  garder  pom*  les 
François,  sî  avoient  souvent  le  butin  ceux  de  la 
et  ceux  de  Landrecies  ensemble  : 
.  on  jour  saillirent  bors  de  la  Malmaison  les 
deasBS  dits  Allemands  bien  montés  et  bien  armés, 
ft  Tinrent  courir  devant  la  ville  de  Landrecies 
et  aocoeillirent  la  proie ,  et  Fonmenoient  devant 
fXLj  quand  les  nouvelles  et  le  haro  en  vinrentà 
Landrecies  entre  les  Hainuyers  qui  là  se  te- 
noîent.  Adonc  s'arma  le  sire  de  Potelles  et  fit 
anncr  ses  compagnons,  et  montèrent  à  cbeva! 
et  se  partirent  pour  rescourre  aux  Allemands 
kor  proie  qu'ils  emmenoient.  Si  étoit  adone  le 
sire  de  Potdles  tout  devant ,  et  le  suivoient  dia- 
om  qui  mieux  mieux.  D ,  qui  étoit  de  grand'* 
voloBtéeC  plein  de  hardiment,  abaissa  son  glaive 
ctécriaaaxFrançoisqu'ils  retournassent,  car  c'é- 
toit  honte  de  fuir.  Là  avoit  un  écuyer  allemand 
qn*€n  appeioit  Albredit  de  Cologne,  appert 
honme  (Tannes  durement,  qui  fut  tout  honteux 
quand  H  se  vit  ainsi  chassar^St  retourna  firandie- 
mcntet  baissa  son  glaive,  et  ftrit  cheval  des  épe- 
rons, et  s^adressa  sur  le  seigneur  de  Potelles,  et 
le  dieralier  sur  lui,  tellement  qu'il  le  férit  sur  la 
targe  un  si  grand  horion  que  le  glaive  vola  &ï 
pftces;  et  TAlIemand  leconsuivit  par  tefle  ma- 
nilrede  son  glaive  roide  et  enfumé  ^  que  oncques 
oebrisa  ni  ploya,  mais  perça  la  tai^,  lesplates 
et  raoqnetoB,  et  lui  entra  dedans  le  corps  et  le 
poignk  droit  au  cœur ,  et  rabattit  jus  de  dessus 
soo  dieval  navré  à  mort.  Dont  vinrent  les  com- 
pagnons Hainuyers ,  le  sire  de  Bousies,  Girard 
de  HasCHi ,  Jean  de  Mastain,  et  les  autres  qui 
de  près  le  suivoient,  qui  s'arrètiarent  sur  lui 
qnâid  en  ce  parti  le  virent,  et  le  regrettèrent 
dnrcment  ;  et  puis  requirent  les  François  Aère- 
BKotet  asprement  en  contrevengeant  leseignenr 
de  PdCeBes  qm*  là  gissoit  navré  à  mort.  Et  com- 
Ittttirent  et  assaiOirent  si  dur  Albrecbt  et  sa 
route  qu'Os  furent  déconfits,  morts  et  pris,  ou 
peu  en  échappèrent  ;  et  la  proie  rescousse  et  ra- 
Boiée,  et  les  prisonniers  aussi ,  en  Landrecies, 
et  le  sire  de  Potelles  mort,  dont  tous  les  com- 
pagnons en  furent  courroucés  durement. 


CHAPITRE  CXIV. 


<0b 


quelqiiefoit  le  bois  des  Uocet  au  feu. 


t  François  el  H^oyen  •'cntrecouroicnt  tut  les  am 
mn  autro,  et  mmmfnt  le  pays  de  Hainaut  étoit  en  iprand* 


Après  la  mort  du  seigneur  de  Potdles,  le  sire 
de  FÎoyon  fut  un  grand  temps  gardien  de  la  ville 
et  du  chàtel  de  Landrecies;  et  couroit  souvent 
sur  ceux  de  Bouchaing,  de  la  Malmaîson  et  du 
Caste!  en  Cambrésiset  des  forteresses  voisines, 
qui  ennemies  leur  étoient.  Ainsi  couroient  un 
jour  les  Hainuyers,  un  autre  les  François.  Si  y 
avoit  souvent  dles  rencontres,  des  escarmouche 
et  des  rués  par  terre  des  uns  et  des  autres;  car  au 
voir  dire,  tels  besognes  le  requièrent.  Si  étoit 
te  pays  de  Hainaut  en  grand'tribulation  et  en 
grand  esmay;  car  une  partie  de  leur  pays  étoit 
arse  et  eiillée;  et  si  sentoient  encore  le  duc  de 
Normandie  sur  les  frontières,  et  ne  savoient 
qu'il  avoit  empensé  ;  et  si  n'avoient  aucunes  nou- 
velles de  leur  seigneur  le  comte.  Bien  est  voir 
qu'il  avoit  été  en  Angleterre  où  le  roi  et  les  ba- 
rons l'avoient  honoré  et  iîèté;  et  avoit  fait  et  juré 
grands  alliances  au  roi  anglois;  et  s'en  étoit 
parti  et  allé  en  Allemagne  devers  l'empereur 
Louis  de  Bavière  :  c'étolt  la  cause  pourquoi  il 
séjoumoit  là  tant.  D'autre  part  messire  Jean 
de  Hainaut  étoit  allé  en  Brabant  et  en  Flandre, 
et  avoit  montré  au  dit  duc  de  Brabant  et  à  Ja- 
quemart d'Artevelle  la  désolation  du  pays  de 
Hainaut ,  et  comment  les  Hainuyers  leur  prioient 
qu'ils  y  voulsissent  entendre  et  pourvoir  de  con- 
sefl.  Les  dessus  dits  lui  avoient  répondu  que  le 
comte  ne  pouvoit  longuement  demeurer,  et  lui 
revenu,  ils  étoient  tous  appareillés  d'aller  à  tout 
leur  pouvoir  là  où  il  les  voudroit  mener. 

Or  reviendrons-nous  au  duc  de  Normandie, 
et  reoorderons  comme  il  assiégea  ceux  de  Thun- 
rÉvèque. 

CHAPITRE  CXV. 

Comment  le  doc  de  Nonnandie  aBdésea  le  diitel  de  Tbon-l'É- 
▼Aqne ,  et  comment  ceux  de  dedans  eurent  trftrei  de  «pnnm 
joun  à  loi  rendre  le  chAIel  on  à  Im  oombaUre. 

Entrementes  que  le  duc  de  Normandie  se  te- 
noit  en  la  cité  de  Cambray ,  le  dessus  dit  évéque 
et  les  boui^^is  du  lieu  lui  remontraient  com- 
ment les  Hainuyers  avoient  pris  et  emUé  le  fort 
chàteldeThun;  et  que  par  amour,  ^ pour  son 
honneur  garder,  et  le  profit  du  commun  pap, 
a  voidsist  mettre  consdl  et  entente  au  r'avoir; 
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car  ceux  de  la  garnison  contraignoient  dure- 
ment le  pays  de  là  environ.  Le  duc  y  entendit 
volontiers ,  et  fit  de  rechef  semondre  son  ost ,  et 
mit  ensemble  grandibison  de  seigneurs  et  de 
gens  d'armes,  qui  se  tenoient  en  Artois  et  en 
Yermandois ,  lesquels  il  avoit  eu  en  sa  première 
chevaucbée.  Si  se  partit  de  Gambray  et  s*en  vint 
à  toutes  ses  gens  loger  devant  Thun ,  sur  la  ri- 
vière d'Escaut ,  en  ces  beaux  plains  au  lez  devers 
Ostrevant  ;  et  ht  le  duc  là  amener  et  charger  six 
grands  engins  de  Gambray  et  de  Douay ,  et  les 
fit  dresser  et  asseoir  fortement  devant  la  forte- 
resse. Ces- engins  jetoient  nuit  et  jour  pierres 
et  mangonneaux  à  grand'foison,  qui  enfon- 
droient  çt  abattoient  les  combles  des  tours,  des 
chambres  et  des  salles ,  et  contraignirent  par  ce 
dit  assaut  durement  ceux  du  chàtel  ;  et  n'osoient 
les  compagnons'  qui  le  gardoient  demeurer  en 
chambre  et  en  salle  qu'ils  eussent ,  fors  en  caves 
et  en  celliers.  Oncques  gens  d'armes  ne  souffri- 
rent pour  leur  honneur  en  fbrteresse  autant  de 
peine  ni  de  meschef  que  cils  faisoient.  Desquek 
étoit  souverain  capitaine  un  chevalier  anglois  qui 
s'appeloit  messire  Richard  de  Limosin,  et  aussi 
deux  écuyers  de  Hainaut ,  firères  au  seigneur  de 
Mauny,  Jean  et  Thierry.  Ces  trois,  dessus  tous 
les  autres,  en  avoient  la  charge,  la  peine  et  le 
faix,  et  tenoient  les  autres  compagnons  en  vertu 
et  en  force,  et  leur  disoient  :  a  Beaux  seigneurs , 
le  gentilcomtede  Hainaut  viendra  undeces  jours 
à  si  grand  ost  contre  les  François ,  qu'il  nous  dé- 
livrera à  toute  honneur  de  ce  péril  et  nous  saura 
grand  gré  de  ce  que  si  franchement  nous  serons 
tenus.  »  Ainsi  reconfortoient  les  trois  dessus  dits 
les  compagnons  qui  n'étoient  mie  à  leur  aise; 
car  pour  eux  plus  grever  et  plutôt  amener  à 
mercy,  ceux  de  l'ost  leur  jetoient  et  envoyoient 
par  leurs  engins  chevaux  morts  et  bêtes  mortes 
et  puans  pour  eux  empunaiser  ;  dont  ils  étoient 
là  dedans  en  grand'détresse,  car  l'air  étoit  fort 
et  chaud,  ainsi  qu'en  plein  été;  et  furent  con- 
traints par  cet  état ,  plus  que  par  autre  chose. 
Finalement  ils  r^^dèrent  et  considérèrent  en- 
tre eux  que  cette  mésaise  ils  ne  pouvoient  lon- 
guement souffrir  ni  porter,  tant  leur  étoit  la 
punaisie  abominable.  Si  eurent  conseil  et  avis  de 
traiter  une  trêve  à  durer  quinze  jours,  et  là  en 
dedans  signifier  leur  povreté  à  messire  Jean  de 
Hamaut,  qui  étoit  régent  et  gardien  de  tout  le 
pays,  afin,xiu'ils  en  fussent  confortés;  et  s'ils 


ne  Fétoient,  ils rendroieut  la  fbrteresse  to  dit 
duc  de  Normandie. 

Ce  traité  fut  entamé  et  mis  avant  :  le  due  kor 
accorda,  et  mit  en  souffrance  tous  assauts,  et  kor 
donna  trêves  quinze  jours,  qui  firent  moult  de 
bien  aux  compagnons  du  dit  fort  ;  car  autrement 
ils  eussent  été  tous  morts  et  empunaisés  sans 
mercy,  tant  leur  envoyoit-on  de  drarognespoor- 
ries  et  d'autres  ordures  par  les  engins.  Si  firent 
tantôt  partir  Ostelart  de  Somaing  pour  le  traité 
deviser,  qui  s'en  vint  à  Mons  en  Hainaut,  et 
trouva  le  seigneur  de  Beaumont  qui  «voit  ooî 
nouvelles  de  son  neveu  le  comte  de  Hainaut ,  qui 
revenoit  en  son  pays,  et  avoit  été  devers  Tem- 
pereur  et  fait  grands  alliances  avec  lai,  aussi 
aux  seigneurs  de  l'Empire,  le  duc  de  Guéries, 
le  marquisde  Juliers,le  marquisdeBlankeboordi 
et  tous  les  autres.  Si  informa  le  sire  de  Beaumont 
le  dit  écuyer  Ostelart  de  Somaing,  et  bii  dit  Uea 
que  ceux  de  Thun-l'Évèque  seroient  bientôt  con- 
fortés,  mais  que  son  neveu  fût  revenu  au  pays. 

CHAPITRE  CXVI. 

Comment  le  comte  de  Hainaut  fit  son  mandement  à  to»  m 
alliét  pour  aller  secourir  ceux  de  Thun-rÉréque. 

La  trêve  durant  qui  fiit  prise  entre  le  docde 
Normandie  et  les  soudoyers  de  Thim,  si  comme 
vous  avez  oui ,  revint  le  comte  de  Hainaut  en  soo 
pays,  dont  toutes  manières  de  gens  furent  ré- 
jouis, car  moult  l'avoient  désiré.  Si  lui  records 
le  sire  de  Beaumont  son  onde  comment  les  cho- 
ses étoient  allées  depuis  son  département,  et  i 
quelle  puissance  le  duc  de  Normandie  éuA  entré 
et  s^oiuné  dans  son  pays,  et  ars  et  détruit  toot 
par  de-là  Valenciennes,  exceptées  les  forteresses. 
Si  répondit  le  comte  qu'il  seroit  bien  amendé,  et 
que  le  royaiune  de  France  étoit  assez  grand  pour 
en  avoir  satisfaction  de  toutes  ces  forfûtures; 
mais  brièvement  il  vouloit  aller  devant  Thud-lt- 
véque  et  conforter  ses  bonnes  gens  qui  gissoîeot 
là  si  honorablement ,  et  qui  si  loyalement  étoicot 
tenus  et  défendus. 

Si  fit  le  comte  son  mandement  et  ses  prières 
enBrabant,  en  Guéries^  en  Juliers  et  enAIl^ 
magne ,  et  aussi  en  Flandre  devers  son  bon  ami 
Ârtevelle;'  et  s'en  vint  le  dit  comte  à  Valen- 
dennes,  à  grand'foison  de  gens  d'armes,  cte- 
valiers  et  écuyers  de  son  pays,  et  des  pay^ 
dessus  nommés;  et  toudis  lui  croissoiait  ^ 
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Et  se  partit  de  Valencieimes  en  grand  arroy  de 
geM  d*armes ,  de  charrois,  de  tentes ,  de  trefis, 
de  pavîlloDS  et  de  toutes  autres  pourvéances ,  et 
s  ffl  vint  loger  à  Nave  sur  ces  beaux  plains  et  ces 
beau  prés,  tout  contre  val  la  rivière  d'Escaut. 
Là  étoient  les  seigneurs  de  Hainaut  avec  le  dit 
coBite  et  en  bonarroy:  premièrement  messîre 
Jean  de  Hainaut  son  OQcle,  le  sire  d'Enghien , 
le  sffe  de  Werchin  sénéchal  de  Hainaut ,  le  sire 
(f  Antotng ,  le  sire  de  Ligne,  le  sire  de  fiarben- 
çoQ,  le  sire  de  Lens,  messîre  Guillaume  de 
BaiUeul  Je  sire  de  Haverech,  châtelain  de  Mons , 
le  sire  de  Montegny,  le  sire  de  Marbais ,  messire 
Thierry  de  Wallecourt ,  maréchal  de  Hainaut , 
lesire  de  la  Hamède,  le  sire  de  Gomegnies,  le 
sire  de  Roîsin,  le  sire  de  Trasegnies,  le  sire  de 
Brifeui,  le  sire  de  Lalain,  le  sire  de  Mastain,  le 
wedeSars ,  le  sire  de  Wargni ,  le  sire  de  Beau- 
riea  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers, 
qai  tous  se  logèrent  de-lez  leur  seigneur.  Assez 
tôt  après  y  revint  le  jeune  comte  Guillaume  de 
Kamar  moult  étofFément  à  deui  cents  lances ,  et 
se  logea  aussi  sur  la  rivière  d'Escaut  en  Tost  du 
comte;  et  après  revinrent  le  duc  de  Brabant  à 
bieo  six  cents  lances,  le  duc  de  Guéries,  le 
comte  de  Mons,  le  sire  de  Fauquemont,  mes- 
sire Amoul  de  Blakehen  et  grand'fbison  d  au* 
très  seigneurs  et  gens  d'armes  d'Allemagne 
H  de  Westphale.  Si  se  logèrent  tous ,  les  uns 
après  les  antres ,  sur  la  rivière  d'Escaut ,  à  ren- 
contre de  l'ost  François  ;  et  étoient  plentureuse- 
ment  pourvus  de  tous  vivres  qui  leur  venoient 
tous  les  jours  de  Y alendennes  et  du  pays  de 
Hainaut  voisin  à  eux. 

CHAPITRE  CXVH. 

Cwuuuil  le  roi  Fbilippe  eoroyi  aouzeoeiitt  laoMt  eo  l'oit 
4e  loo  fib»  et  iMez  I6t  «près  y  Tint  lui-même  oomme  sou- 
doyer. 

Quand  ces  seigneurs  se  furent  logés,  ainsi  que 
Tousavezentendu,sur  la  rivière  d'Escaut,  et  mis 
entre  Nave  et  Ywis,  le  duc  Jean  de  Normandie 
qui  étoit  d'autre  part  de  la  rivière,  avecques  lui 
Boah  belle  gent  d'armes ,  vit  que  l'ost  du  comte 
et  Hainaut  croissoit  durement.  Si  signifia  tout 
Tétat  au  roi  de  France  son  père,  qui  se  tenoit  à 
PérooneenVermandois,  et  étoit  tenu  plus  de 
ô  semaines  à  grands  gens.  Lors  fit  le  roi  de 
rccfaef  une  semonce  très  espéciale,  et  ^voya 
FHqnei  à  douze  cents  lances  de  bonnes  gens 
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d'armes  en  l'ost  son  fils;  et  assez  tôt  après  il  y 
vhit  comme  soudoyer  du  duc  son  fils  ^  ;  car  il  ne 
pouvoit  nullement  venir  à  main  armée  sur  l'Em- 
pire, si  il  voulait  tenir  son  serment,  ainsi  qu'il 
fit  2;  pourquoi  le  duc  son  fils  fut  tondis  chef  et 
souverain  de  cette  entreprise ,  mais  il  s'ordon- 
noit  par  le  conseil  du  roi  son  père.  Quand  ceux 
de  Thun-l'Évèque  virent  leur  seigneur  le  comte 
deHamaut  venir  si  puissamment,  si  en  furent 
moult  joyeux;  et  fut  bien  raison,  car  moult 
l'avoicnt  désiré,  et  bien  pensoient  à  en  être  dé- 
livrés. 

Le  quatrième  jour  après  qu'ils  furent  là  venus 
et  hôtelés  à  ost,  vinrent  ceux  de  Valenciennes 
en  grand  arroy,  desquels  Jean  de  Yassy  qui 
prévôt  étoit  poiu*  le  temps,  se  faisoit  mattre  et 
gouverneur.  Si  très  tôt  que  ceux  de  Valencien- 
nes furent  venus ,  on  les  envoya  escarmoucher 
aux  François  sur  la  rivière  de  l'Escaut ,  pour  en- 
sonnier  ceux  de  l'ost,  et  pour  faire  à  ceux  de 
la  garnison  de  Thun  voie.  Là  eut  grand'escar- 
mouche  des  uns  aux  autres  et  plusieurs  carreaux 
traits  et  lancés ,  et  maints  hommes  navrés  et 
blessés.  Entrementes  qu'ils  entendoient  à  pale- 
ter,  les  compagnons  de  Thun-l'Ëvèque,  messire 
Richard  de  Limousin  et  les  autres  se  partirent 
du  châteP  et  se  mirait  en  l'Escaut  ;  et  leur.ap- 
pareilla-t-on  bateaux  et  nacelles,  en  quoi  on  les 
alla  quérir  d'autre  part  le  rivage.  Si  furent  ame- 
nés en  l'ost  et  devers  le  comte  de  Hainaut ,  qui 
liement  et  doucement  les  reçut  et  les  honora 
moult  du  bon  service  qu'ils  lui  avoient  fait, 
quand  si  longuement  et  à  tel  meschef  ils  s'é- 
toient  tenus  en  Thun-l'Évèque. 

CHAPITRE  CXVllL 

CemoNDt  Jaquemart  d'Artevelle  Tint  au  «eoourt  du  comte  de 
Hainaut  à  plui  de  soixante  mine  Flamands  ;  et  comment  le 
dit  comte  en? oya  tei  bérauU  demander  tMtaille  au  duc  de 
Normandie. 

Entrementes  que  ces  deux  osts  étoient  ainsi 
assemblés  pour  le  foit  de  Thun-l'Ëvèque,  et  logés 

*  n  s'était  refDdu  à  Tannée  plus  d'an  mois  aupararant, 
selon  les  antres  historiens  ;  mais  Jean-Ie-Bel  était  plus  à 
portée  qu'eux  d'être  instruit  de  ce  qui  se  passait  en  Cam- 
brésis,  surtout  quand  les  événemens  intéressaient  la  mai- 
son de  Hainaut,  à  laquelle  il  était  attaché. 

*  On  voit  qu'on  avait  dans  ce  siècle  une  étrange  idée  de 
la  manière  de  tenir  un  serment  :  l'extérieur  était  tout. 

'  La  plupart  des  chroniqueurs  ajoutent  qu'ils  mirent  le 
feu  au  château  avant  d'en  sorthr 
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sur  la  rivière  d'Escàut,  les  François  devçrs 
France  et  les  Hainuyers  sur  leur  pays,  oou- 
roient  les  fourreurs  fourrer  partout  où  trouver 
en  pourroicnt  d'un  côté  et  d'autre  :  mais  point 
ne  s'entr'encontroieut  ni  trouvoient ,  car  la  ri- 
vière d'Escaut  étoit  entre  deux.  Mais  les  Fran- 
çois parardirent  et  coururent  tout  le  pays  d'Os- 
trevant ,  ce  qui  demeuré  y  étoit ,  et  les  Hainuyers 
tout  le  pays  de  Gambrésis. 

Et  là  vint  en  Taide  du  comte  de  Hainaut,  et  â 
sa  prière,  Jaquemart  d'Artevelle  à  plus  de 
soixante  mUIe  Flamands ,  tous  bien  armés,  et  se 
logèrent  puissamment  à  rencontre  des  François. 
Quand  ils  furent  venus ,  moult  en  fot  le  comte 
de  Hainaut  lie,  car  son  ost  étoit  grandement 
renforcé.  Si  manda  par  ses  hérauts  au  duc  de 
Normandie  son  cousin,  que  bataille  se  put  faire 
entre  eux ,  et  que  ce  seroit  blâme  pour  toutes  les 
parties ,  si  grands  gens  d'armes  qui  là  étoient  se 
départoient  sans  bataille. 

Le  duc  de  Normandie  répondit  à  la  première 
fois  qu*il  en  auroit  avis.  Cet  avis  çt  conseil  fut  si 
long  que  les  hérauts  adonc  s'en  partirent  sans 
réponse  certaine;  dont  il  avint  que  le  tiers  jour 
après ,  le  comte  de  rechef  y  envoya ,  pour  mieux 
savoir  l'intention  du  dit  duc  et  des  François.  Le 
duc  répondit  qu'il  n'en  étoit  encore  pas  conseillé 
de  combattre  ni  de  y  mettre  journée;  et  dit  en- 
core ainsi  que  le  comte  étoit  trop  hâtif.  Quand  le 
comte  ouït  ces  paroles,  si  lui  semblèrent  un  dé- 
triement  :  si  manda  tous  les  plus  grands  barons 
de  son  ost ,  et  premièrement  le  duc  de  Brabant 
son  grand  seigneur^  et  tous  les  autres  en  sui- 
vant ;  et  puis  leur  montra  son  intention  et  les 
réponses  du  duc  de  Normandie;  si  en  demanda 
à  avoir  conseil.  Adonc  regardèrent-ils  chacun 
l'un  l'autre  et  ne  voulut  nul  répondre  premier. 
Toute  fois  le  duc  de  Brabant  parla,  pourtant  que 
c'étoit  le  plus  grand  de  l'ost  et  tenu  le  plus  sage  : 
si  dit  que,  de  faire  un  pont,  ni  de  conà)attreaux 
François,  il  n'étoit  mie  d'accord  ;  car  il  savoit  de 
certain  que  le  roi  anglois  devoit  prochainement 
passer  la  mer  et  venir  assiéger  la  cité  de  Tour- 
nay  :  cEt  lui  avons,  ce  dit  le  duc,  promis  et  juré 
foi,  amour  et  aide  de  nous  et  des  nôtres.  Donc 

*  Cette  expression  ne  peut  s'entendre  de  la  suzeraineté, 
puiscpie  le  Hainaut  ne  relerait  point  du  Brabant  :  Frois- 
sart  a  touIu  seulement  désigner  par  là  Tespèce  de  sapé- 
riorité  que  les  liens  du  sang  donnaient  au  duc  de  Brabant 
sur  le  comte  de  Hainaut  qui  avait  épousé  sa  fille. 


si  nous  combattions  maintenant,  et  fortune  fut 
contre  nous,  il  perdroit  son  voyage,  ni  nul  an- 
fort  il  n'auroit  de  nous;  et  si  la  joinnée  étoit 
pour  nous,  il  ne  nous  en  sauroit  gré,  car  c'est 
son  intention  que  jà  sans  lui,  qui  est  chef  de  cette 
guerre ,  nous  ne  nous  combattions  au  pouvoir  de 
France.  Mais  quand  nous  serons  devant  Toor- 
nay,  et  il  avec  nous,  et  nous  avec  lui,  et  le  roi 
de  France  sera  d'autre  part,  ennuis  se  départiront 
si  grands  gens  sans  combattre.  Si  vous  ooiosélk, 
beau  fils,  que  vous  départez  de  d,  car  vous  y 
séjournez  à  grands  frais;  et  donnez  congé  i 
toutes  manières  de  gens  d'armes ,  et  s'en  revoist 
chacun  en  son  lieu;  car  dedans  dix  jours  vow 
orrez  nouvelles  du  roi  d'Angleterre.  » 

A  ce  conseQ  se  tint  la  plus  grand'partie  des 
seigneurs  qui  là  étoient,  mais  Q  ne  plut  mie  en- 
core très  bien  an  comte  de  Hainaut;  et  pria  aux 
seigneurs  et  aux  barons  tous  en  général  qm  là 
étoient  qu'ils  ne  voulsissent  pas  encore  départir  : 
car  ce  seroit  trop  grandement,  ce  lui  sembloit, 
contre  son  honneur,  si  les  François  n'étoîent  com- 
battus; et  lui  eurent  tous  en  couvent.  A  ces  pa- 
roles issn^ent-ils  de  parlement  et  se  retrait  cha- 
cun en  son  logis.  Trop  volontiers  se  ftissest 
partis  ceux  de  Bruxelles  et  de  Louvaing,  car  ib 
étoient  si  tanés  que  plus  ne  pouvoient  ;  et  en  pl^ 
lèrent  plusieurs  fois  au  duc  leur  seigneur,  et  loi 
montrèrent  qu'ils  gissoient  là  à  grands  frais  et 
rien  n'y  faisoient. 

CHAPITRE  CXIX. 

Gomment  le  oomte  de  Hainaut  enToya  de  reohef  mttân  Jcn 
de  Uaioaot  au  dit  duc  pour  lui  requérir  bataille,  et  qoeUe 
répooae  il  eut. 

Quand  le  comte  de  Hainaut  vit  son  consefl  va- 
rier, et  qu'ils  n'étoient  mie  bien  d'accord  de  pas- 
ser la  rivière  d'Escaut  et  de  combattre  les  Fran- 
çois, si  en  fut  durement  courroucé.  Si  appela  un 
jour  son  onde  messire  Jean  de  Hainaut,  et  loi 
dit  :  «  Bel  onde ,  vous  monterez  à  cheval  et  die- 
vaucherez  selon  cette  rivière,  et  appellerez  qui 
que  ce  soit  homme  d'honneur  eu  l'ost  françois; 
et  direz,  de  par  moi,  que  je  leur  Uvrerai  pont 
pour  passer,  mais  que  nous  ayons  trois  jonrsde 
répit  ensemble  tant  seulement  pour  le  foire,  et 
que  je  les.vueil  combattre,  comment  que  ce  soit  • 
Le  sire  deBeaumont,  qui  véoit  son  neveu  en 
grand  désir  de  combattre  ses  ennemis,  Ini  ac- 
corda volontiers,  et  dit  qu'Q  iroit  et  feroit  le  mes^ 
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sage.  Si  Tint  â  8(m  \offs  et  s'appardUa  bien  et 
faitkeiDent,  lai  troisième  de  chevaliers  tant  seu- 
lement, le  sire  de  Fagnoelles  et  messire  Flou- 
rent  de  Beaurieu ,  et  on  autre  chevalier  qui  por- 
toit  son  pennon  devant  lui,  montés  sur  bons 
coursiers,  et  chevaudièrent  ainsi  sur  le  rivage 
dlscaut. 

Et  avint  que  de  l'autre  part  le  sire  de  Beau- 
mont  aperçut  un  chevalier  de  Normandie  qu'il 
ooonnt  par  ses  paremens;  si  rappela  et  dit  : 
fSffedeMaubuisson,  sire  de  Maubuisson,  par- 
iez à  moi.  »  Le  dievaUer,  qui  se  ouït  nommer  et 
qd  aossi  comiut  messire  Jean  de  Hainaut,  par 
le  pennon  de  ses  armes  qui  étoit  devant  lui, 
î'mètii  et  dit  :  «Sire,  que  platt  vous?»  —  a  Je 
TOUS  prie,  dit  le  sire  de  Beaumont,  que  vous 
TemlUez  aller  devers  le  roi  de  France,  le  duc  de 
Normandie  et  leur  conseil,  et  leur  dites  que  le 
comte  de  Hainaut  m'envoie  ici  pour  prendre  une 
trêve,  tant  seulement  que  un  pont  soit  fait  sur 
cette  rivière,  par  quoi  vos  gens  ou  les  nôtres  la 
passent  passer  pour  nous  combattre  :  et  ce  que 
le  roi  ou  le  duc  de  Normandie  répondra,  si  le  me 
venez  dire;  car,  je  vous  attendrai  tant  que  vous 
serez  revenu.»  —  tPar  ma  foi,  dit  le  chevalier, 
volontiers.» 

Atant  se  départit  le  sire  de  Maubuisson  et  férit 
dievaldes  éperons,  et  vint  à  la  tente  du  roi  de 
Frafice^  le  duc  de  Normandie  étoit  adonc  per- 
nondlemeàfc,  et  grand'foison  d'autres  sei- 
gaem^.  Le  sire  de  Maubuisson  salua  le  roi,  le 
doc  et  tous  les  seigneurs ,  et  relata  son  message 
Im  et  duement ,  ainsi  qu'il  appartenoit,  et  que 
cbargé  loi  étoit.  Quand  il  fut  oui  et  entendu,  on 
U  répondit  moult  brièvement  et  lui  dit-on  : 
«Sire  de  Maidniisson,  vous  direz,  de  par  nous, 
i  edni  qui  d  vous  envoie  que,  en  tel  état  conune 
DOQs  avons  tenu  le  comte  de  Hainaut  jusques  à 
naintenant  nous  le  tiendrons  en  avant,  et  lui 
ferons  engager  sa  terre  :  ainsi  sera-t-il  guerroyé 
àt  deux  côtés;  et  quand  bon  nous  semblera, 
Bons  entrerons  en  Hainaut  si  h  point  que  nous 
P>nrdrons  tout  son  pays.  » 

Gespanto,  ni  plus  ni  moins,  rapporta  le  sire 
de  Maobuissoo  à  messire  Jean  de  Hainaut  qui  là 
Fattcndoit  sur  le  rivage.  Et  quand  la  relation 
lui  en  fut  faite, il  dit  au  chevalier :«  Grands 
Mtis!  »  Ion  se  partit  et  s'en  revint  arrière  à 
^ logis,  et  trouva  le  comte  de  Hainaut  son 
^en  qui  jouoît  aux  échecs  au  ccHnte  de  Namur. 


Le  comte  se  leva  sitôt  qu'il  vit  son  onde ,  et  lui 
demanda  nouvelles.  «  Sire,  dit  messire  Jean* de 
Hainaut ,  à  ce  que  je  puis  voir  et  considérer ,  le 
roi  de  France  et  son  conseil  prennent  grand'- 
phbance  en  ce  que  vous  s^umez  ci  à  grand» 
frais,  et  disent  ainsi ,  qu'ils  vous  feront  dépen- 
dre et  engager  toute  votre  terre  ;  et  quand  hoir 
leur  semblera ,  ils  vous  combattront,  non  à  vo* 
tre  aise  ni  volonté,  mais  à  la  leur.  »De  ce» 
réponses  fut  le  comte  de  Hainaut  tout  grignetix, 
et  dit  qu'il  n'iroit  pas  ainsi. 

CHAPITRE  CXX. 

Comment  le  roi  d'Angteterré  monta  inr  mer  pour  Tenir  en 
Flandre  ;  et  comment  il  troara  lei  Normands  qui  lui  gar- 
doient  le  paieage ,  et  comment  U  ordonna  «ei  bataillet. 

Nous  nous  tairons  im  petit  à  parler  du  duc  de 
Normandie  et  du  comte  de  Hainaut ,  et  parlerons 
du  roi  d'Angleterre,  qui  s'étoit  mis  sur  mer 
pour  venir  et  arriver  selon  son  intention  en 
Flandre ,  et  puis  venir  en  Hainaut  aider  à  guer- 
royer le  comte  de  Hainaut  son  serourge  contre 
les  François.  Ce  fut  le  jour  devant  la  veUle  Saint 
Jean-Baptiste > ,  l'an  mil  trois  cent  quarante, 
qu'il  nageoit  par  mer,  à  grand'et  belle  charge 
de  nefs  et  de  vaisseaux  ;  et  étoit  toute  sa  navie 
partie  du  havre  de  Tamise,  et  s'en  venoit  droite- 
ment  à  l'Escluse.  Et  adonc  se  tenoient  entre 
Blankeberghe  et  l'Escluse  et  sur  la  mer  messire 
Hue  Kieret  et  messire  Pierre  Bahuchet  et  Barbe- 
voire ,  à  plus  de  sept  vingt  gros  vaisseaux  sans 
les  hokebos;  et  étoient  bien,  Normands,  bi- 
daux ,  Gemievois  et  Picards ,  quarante  mille  ;  et 
étoient  là  ancrés  et  arrêtés,  au  commandement 
du  roi  de  France,  pour  attendre  la  revenue  du 
roi  d'Angleterre ,  car  bien  savoient  qu'il  devoit 
par  là  passer.  Si  lui  vouloient  dénéer  et  défendre 
le  passage ,  ainsi  qu'ils  firent  bien  et  hardiment, 
tant  comme  ils  purent,  si  conune  vous  orrez  re- 
çorder. 

Le  roi  d'Angleterre  et  les  siens ,  qui  s'en  ve- 
noient  singlant,  regardèrent  et  virent  devers 
l'Escluse  si  grand'quantité  de  vaisseaux  que  des 
roàts  ce  sembloit  droitement  im  bois  :  si  en  fut 
fortement  émerveillé,  et  demanda  au  patron  de 
sa  navie  quels  gens  ce  pouvoient  être  :  il  ré- 
pondit qu'il  cuidoit  bien  que  ce  fôt  Farmée  des 

*  Ce  fût  en  effet  le  22  juin ,  arant-TeiUede  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste ,  qu'Edouard  slenibarqua  ;  et  le  com 
bat  dont  Froîssart  va  fiaire  le  rédt  se  donna  le  jour  méract 
de  la  f6te. 
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Nonnands  qae  le  roi  de  France  tenoît  sur  mer , 
et  qui  plusieurs  fois  lui  avoient  fait  grand  dom- 
mage ,  et  tant  que  ars  et  robe  la  bonne  ville  de 
Hantonne  et  conquis  Gristofie,  son  grand  vais- 
seau ,  et  ocds  ceux  qui  le  gardoient  et  condui- 
soient.  Donc  répondit  le  roi  angloisia  J'ai  de 
long-temps  désiré  que  je  les  pusse  combattre; 
si  les  combattrons,  s'il  plaît  à  Dieu  et  à  Saint 
George;  car  voirement  m'ont-ils  fait  tant  de 
contraires ,  que  j'en  veuil  prendre  la  vengeance , 
si  je  y  puis  avenir.  »  Lors  fit  le  roi  ordonner 
tous  ses  vaisseaux  et  mettre  les  plus  forts  de- 
vant ,  et  fit  frontière  à  tous  côtés  de  ses  archers; 
et  entre  deux  nefe  d'archers  en  y  avoit  une  de 
gens  d'armes  ;  et  encore  fit-il  une  bataille  sur- 
côtière,  toute  pure  d'archers,  pour  réconforter, 
si  mestierétoit,  les  plus  lassés.  Là  il  y  avoit 
grand'foison  de  dames  d'Angleterre ,  de  comtes- 
ses, baronnesses,  chevaleresses  et  bourgeoises 
de  Londres ,  qui  venoient  voir  la  reine  d'Angle- 
terre à  Gand,  que  vue  n'avoient  un  grand  temps, 
et  ces  dames  fit  le  roi  anglois  bien  garder  et  soi- 
gneusement, à  trois  cents  hommes  d'armes  ;  et 
puis  pria  le  roi  à  tous  qu'ils  voulsissent  penser 
de  bien  faire  et  garder  son  honneur;  et  chacun 
lui  enconvenança. 

CHAPITRE  CXXL 

Comment  le  roi  d'ÂngleteiTe  et  les  Normands  et  autres  se  oom- 
battireot  durement  ;  et  comment  Cristofle  le  grand  f  aisseau 
fût  reconquis  des  Anglois. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  et  son  maréchal 
eurent  ordonné  les  batailles  et  leurs  navies  bien 
et  sagement ,  ils  firent  tendre  et  traire  les  voOes 
contre  mont,  et  vmrent  au  vent,  de  quartier, 
sur  destre ,  pour  avoir  l'avantage  du  soleil ,  qui 
en  venant  leur  étoit  au  visage.  Si  s'avisèrent  et 
regardèrent  que  ce  leur  pouvoit  trop  nuire ,  et 
détrièrent  un  petit,  et  tournoyèrent  tant  qu'ils 
eurent  vent  à  volonté.  Les  Normands  qui  les 
véoient  tournoyer  s'émerveîlloient  trop  pour- 
quoi ils  le  faisoient,  et  disoient  :  a  Os  ressoi- 
gnent  et  reculent ,  car  ils  ne  sont  pas  gens  pour 
combattre  à  nous.  »  Bien  véoient  entre  eux  les 
Normands,  par  les  bannières,  que  le  roi  d'An- 
gleterre y  étoit  personnellement  :  si  en  étoient 
moult  joyeux ,  car  trop  le  désiroient  à  combat- 
tre. Si  mirent  leurs  vaisseaux  en  bon  état,  car 
ils  étoient  sages  de  mer  et  bon  combattans  ;  et 
ordonnant  Cristofle,  le  grand  vaisseau  que 
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conquis  avoient  sur  les  Anglois  en  cette  même 
année,  tout  devant,  et  grand'foison  d'arbalé- 
triers gennevois  dedans  pour  le  garder  et  traire 
et  escarmoucher  aux  Anglois,  et  puiss'arroo- 
tèrent  grand'foison  de  trompes  et  de  trompettes 
et  de  plusieurs  autres  instrumens,  et  s'en  vin- 
rent requerre  leivs  ennemis.  Là  se  conmiença 
bataille  dure  et  forte  de  tous  côtés,  et  archers 
et  arbalétriers  à  traire  et  à  lancer  Fun  contre 
l'autre  diversement  et  roidement,  et  gens  d*ar- 
mes  à  approcher  et  à  combattre  main  à  main 
asprement  et  hardiment;  et  parquoi  ils  pussent 
mieux  avenir  l'un  à  l'autre,  ils  avoi^t  grands 
crocs  et  havets  de  fer  tenans  à  chahies;  si  les 
jetoient  dedans  les  nefs  de  l'un  à  Tautre  et  les 
accrochoient  ensemble ,  afin  qu'ils  pussent  mieux 
alierdre  et  plus  fièrement  combattre.  Là  eut  une 
très  dure  et  forte  bataille  et  maintes  apperlises 
d'armes  faites,  mainte  lutte,  mainte  prise, 
mainte  rescousse.  Là  fut  Cristofle  le  grand  vais- 
seau auques  de  commencement  reconquis  des 
Anglois,  et  tous  ceux  morts  et  pris  qui  le  gar- 
doient et  défendoient.  Et  adonc  y  eut  grand*- 
huée  et  grand'noise,  et  approchèrent  durement 
les  Anglois,  et  repourvurent  incontinent  Cris- 
tofle ce  bel  et  grand  vaisseau  de  purs  ardiers 
qu'ils  firent  pas^r  tout  devant  et  combattre  aux 
Gennevois. 

CHAPITRE  CXXIL 

Gominent  les  Anglois  déoonflrent  les  Normands  qn*oneipa 
n*en  échappa  pied  que  tous  ne  fussent  misa  mort 

Cette  bataille  dont  je  vous  parie  fut  Mon- 
neuse  et  très  horrible  ;  car  bataille  et  assaut  sur 
mer  sont  plus  durs  et  plus  forts  que  sur  terre: 
car  là  ne  peut-on  reculer  ni  fuir;  mais  se  faut 
vendre  et  combattre  et  attendre  Favaitare,  et 
chacun  en  droit  soi  montrer  sa  hardiesse  et 
sa  prouesse.  Bien  est  voir  que  messîre  Hoe 
Kieret  étoit  bon  chevalier  et  hardi ,  et  aussi 
messire  Pierre  Bahuchet  et  Bari)evoire,  qui  an 
temps  passé  avoient  fait  maint  meschef  sur 
mer,  et  mis  à  fin  maint  Anglois.  Si  dura  h 
bataille  et  la  pestillence  de  l'heure  de  prime  ^ 
jusques  à  haute  nonne.  Si  pouvez  bien  croire 
que  ce  terme  durant  il  y  eut  maintes  appert^ 
d'armes  faites;  et  convint  là  les  Anglois  souf- 
frir et  endurer  grand'peine,  car  leurs  en- 
nemis étoient  quatre  contre  un  et  toutes  gens 

*  Depuis  six  beuret  du  D»tiD  jusqu'après  midi. 
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Ae  Ml  ft  de  mer  ^  ;  de  quoi  les  Anglois,  pour 
ce  qoH  le  coovenoît,  se  pénoient  moult  de 
liien  fUre.  Là  fut  le  roi  d'Angleterre  de  sa  main 
très  bon  dieiralier,  carilétoit  adoncen  la  fieurde 
sa  jeunesse;  et  aussi  furent  le  comte  Deii)y ,  le 
comte  de  Peubrodie,  le  comte  de  Herfort,  le 
oomte  de  Hostidonne,  le  comte  de  Northan- 
tonoe  et  de  fflocestre,  messire  Regnault  de 
Gobebam,  messire  Ridiard  Stanford,  le  sire 
de  Persy ,  messire  Gautier  de  Mauny,  messire 
Henrj  de  Flandre,  messire  Jean  de  Beaudiamp, 
le  sire  de  FeUeton,  le  sire  de  Brasseton,  messire 
Jcn  Cbandos ,  le  sire  de  la  Ware,  le  sire  de 
IftdtOD ,  et  messire  Robert  d'Artois,  qui  s'ap- 
peioit  oomte  de  Riehemont  > ,  et  étoit  de-lez  le 
roi  en  grand  arroy  et  en  txnme  étoffe ,  et  plu- 
sieurs autres  barons  et  dievaliers  pleins  d'bon- 
Drur  et  de  prouesse ,  desqueb  je  ne  puis  mie  de 
tous  parler,  ni  leurs  bienfaits  ramentevoir. 
Ibis  ils  s'éprouvèrent  si  bien  et  si  vassale- 
ncnt ,  parmi  un  secours  de  Bruges  et  du  pays 
iroisîn  qui  leur  vint ,  qu'ils  obtinrent  la  place  et 
rem,  et  furent  les  Normands  et  tous  ceux  qui 
là  écoieni  encontre  eux,  morts  et  déconfits, 
péris  et  noyés,  ni  oncques  pied  n'en  échappa 
que  tous  ne  fussent  mis  à  mort  K  Cette  avenue 

*  Les  Grandes  cbronîques  de  France  blâment  Barbe- 
vaire  de  ce  dont  Froissart  le  loue  Ici,  d*a?oir  choisi  des 
sent  de  mer  au  lieu  de  chevaliers  qui  demandaient  de 
forts  sriaires  et  n'étaient  pas  bons  iL  ce  genre  de  service. 
Les  Grandes  chroniques  prétendent  que  Barbevaire  ftit 
défiât  parce  qu'il  avait  pris  des  poissonniers  et  des  mari- 
■ers  pour  servir  sur  mer  et  non  pas  des  gentilshommes. 
Qnant  i  Bafanchet,  qui  conmiandait  avec  Barbevaire,  les 
yandcs  chroniques  disent  qu*i/  se  savait  mieux  mêler 
d'mm  compte  à  faire  que  de  guerroxer  en  mer  :  il 
était  trésorier  de  la  couronne. 

*  tt  ne  parait  pas  que  Robert  d'Artois  ait  jamais  pos- 
sédé ce  comté. 

*  Les  historiens  attribuent  unanhnement  la  débite  des 
Françxs  à  la  division  des  chefii  et  au  peu  de  talent  de  Ba- 
hochet.  Barbevaire  voulait  que  la  flotte  quittât  la  côte  et 
aDât  â  la  rencontre  des  Anglais;  mais  les  amiraux  fran- 
CBS  s*oh0tinirent  â  rester  près  de  la  terre,  resserrés  dans 
lae  anse.  Par  cette  mauvaise  dIsposlUon,  ils  rendirent 
notâe  la  sopériorité  de  leurs  forces;  elle  leur  devmt 
Béme  niMble,  parce  que  les  vaisseaux,  n'ayant  pas  assez 
d*eipaoe  pow  manœuvrer,  s'embarrassaient  les  uns  les 
antres  et  ne  pouvaient  se  prêter  de  secours.  Baiiievaire, 
qH  avait  gag^  le  large  avec  sa  divinon,  eut  seul  le  bon- 
hear  d'échapper  ;  les  deux  amiraux  français  ftirent  battus 
et  perdirent  la  vie.  Hugues  Quieret  Ait  assassiné  de  sang- 
fràd,  après  avoir  été  fait  prisonnier,  et  Bahuchet  f^ 
pendu  an  mât  de  son  vaisseau.  On  évalue  la  perte  totale  â 
dèfiOO  hommes ,  dont  phis  des  trois  quarU  étaient  Fran- 


Alt  moult  tôt  sçue  parmi  Flandre  et  pois  en 
Hainaut  ;  ei  en  vinrent  les  certaines  nouvelles 
dedans  les  deux  osts  devant  Thuii4'Ëvèque.  Si 
en  furent  Hainuyers ,  Flamands  et  Brabançois 
moult  réjouis  et  les  François  tout  courroucés.  Or 
vous  contenms  du  roi  anglois  comment  il  per- 
sévéra après  la  bataille  faite. 

CHAPITRE  CXXIIl. 

Gomment  le  comte  deHainant,  qnaDdiliçat  lavenaedutoi 
d'Angleterre,  se  partit  de  derant  Thao-1*ÉT«que  et  s*eD  alla  à 
Valendennet;  et  comment  Jaquemart  d*Artevelle  prêcha  et 
montra  devant  tous  les  seigneurs  le  droit  que  le  roi  anglois 
avoit  en  France. 

Quand  cette  victoire ,  ainsi  que  dessus  est  dit, 
fût  avenue  au  roi  anglois,  il  demeura  toute  celle 
nuit ,  qui  fut  la  veille  de  Saint  Jean-Baptiste  ^ , 
sur  mer  en  ses  naves  devant  l'Escluse,  en  grand 
bruit  et  grand*noîse  de  trompes  et  de  nacaîres , 
tabours,  cornets  et  de  toutes  manières  de  me- 
nestrandies,  tellement  qu'on  n'y  ouït  pas  Dieu 
tonnant;  et  là  le  vinrent  voir  ceux  de  Flandre 
quiétoient  informés  de  sa  venucSi  demanda  le  dit 
roi  nouvelles  aux  bourgeois  de  Bruges  de  Ja- 
quemart d'Artevelle;  et  cik  répondirent  qu'il 
étoit  à  une  semonce  du  comte  de  Hainaut  contre 
leducde  Normandie  à  plus  de  soixante  mille  Fla- 
mands. Quand  ce  vint  à  lendemain,  le  jour  de 
Saint  Jean,  le  roi  et  toutes  ses  gens  prirent  port 
et  terre ,  et  se  mit  le  roi  tout  à  pied,  et  grand - 
foison  de  sa  chevalerie ,  et  s'en  vinrent  en  tel 
état  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  d'Ardenbourch. 
Là,  ouït  messe  le  roi  et  dina,  et  puis  monta  à 
cheval  et  vint  celui  jour  à  Gand ,  où  madame  la 
roine  sa  femme  étoit ,  qui  le  reçut  à  grand'joie  ; 
et  toutes  les  gens  du  roi  et  tout  leur  hamois 
vinrent  cette  part  depuis  petit  à  petit. 

Le  roi  d'Angleterre  avoit  écrit  et  signifié  sa 
venue  aux  seigneurs  qui  encore  étoient  à  Thun- 
TÉvèque ,  devant  les  François.  Si  très  tôt  qu'ils 
surent  qu'il  étoit  arrivé,  et  qu'il  avoit  déconfit 
les  Normands,  ils  se  délogèrent;  et  donna  le 
dit  comte  de  Hainaut ,  à  quel  prière  et  man- 
dement fls  étoient  venus,  à  toutes  manières  de 
gens  congé ,  excepté  les  corps  des  seigneurs  : 

çà».  Le  roi  d'Angleterre  fut  légèrement  blessé  à  la  cuisse. 
'  En  suÎTant  les  Chroniques  de  France,  Edouard  rem- 
porta cette  YÎcUnre  le  lendemain  de  la  féie  de  saint  Jean- 
Baptiste  ;  mais  cette  date  n*est  pas  plus  exacte  que  celle  de 
Froisstft  :  il  est  certain  que  la  bataiUe  se  donna  le  jour 
même  de  la  fête. 
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mais  œax  amena-t-il  à  Yalenciennes;  et  les  fêta 
et  honora  grandement ,  par  espécial ,  le  duc  de 
Brabant  et  Jaquemart  d'ArtevelIe.  Et  là  prêcha 
le  dit  d'Artevelle,  emmy  le  marché,  devant  tous 
les  seigneurs  et  ceux  qui  le  purent  ouïr,  et  mon- 
tra de  quel  droit  le  roi  d'Angleterre  avoit  eu  la 
chalange  de  France,  et  aussi  quelle  puissance 
les  trois  pays  avoient,  c'est  à  savoir,  Flandre , 
Hainaut  et  Brabant ,  quand  ils  étoient  d'un  ac- 
cord et  d'une  alliance  ensemble  ;  et  fit  tant  adonc 
par  ses  paroles  et  son  grand  sais,  que  toutes 
mam'ères  de  gens  qui  l'ouïrent  et  entendirent 
dire  qu'il  avoit  grandement  bien  parlé  et  par 
grand'expérience  ;  et  en  fut  de  tous  moult  loué  et 
prisé  ;  et  dirent  qu'il  étoit  bien  digne  de  gouver^ 
ner  et  exercer  la  comté  de  Flandre. 

Après  ceschosesfaites  et  devisées,  les  seigneurs 
se  partirent  là  l'un  de  l'autre ,  et  prir^t  un  bref 
jour  d'être  ensemble  à  Gand  de-lez  le  roi  d'An- 
gleterre :  ce  fut  le  huitième  jour  après.  Et  vin- 
rent vers  le  roi  anglois ,  qui  les  reçut  à  grand'- 
chère,  et  les  fêta  moult  lîement,  et  aussi  fit  la 
roîne  d'Angleterre,  Philippe  de  Hainaut,  qui 
nouvellement  étoit  relevée  d'un  fils  quis'appeloit 
Jean ,  et  fut  depuis  duc  de  Lancastre ,  de  par  ma- 
dame Blanche  sa  femme,  fille  au  duc  de  Lan- 
castre ,  si  comme  vous  orrez  recorder  avant  en 
l'histoire.  Adonc  fut  pris  et  assigné  certain  jour 
deparlementàêtre  àVilvort  tous  les  seigneurs 
et  leurs  conseils  et  les  conseils  des  bonnes  villes 
de  leurs  pays.  Si  se  partirent  du  roi  d'Angleterre 
et  s'en  r'alla  chacun  en  son  lieu ,  attendant  que 
le  terme  devoit  venir  pour  être  à  Vflvort,  si 
comme  dessus  est  dit.  Or  vous  conterons  du  roi 
de  France  et  d'aucunes  de  ses  ordonnances  qu'il 
fit,  depuis  qu'il  scut  que  le  roi  anglois  étoit  ar- 
rivé en  Flandre. 

CHAPITRE  CXXIV. 

Gommeol  le  roi  Pliilippe,  quand  il  sçut  rarriTée  du  roi  anglois, 
se  partit  de  Thun-rÉTéqîie  et  envoya  bonnes  gens  d'armes  en 
Siamison  sur  les  frontières  de  Flandre. 

Quand  le  roi  PhQippe  de  France  sçut  la  vérité 
de  son  armée  sur  mer,  comment  ils  avoient  été 
déconfits,  et  que  le  roi  anglois  son  adversaire 
étoit  arrivé  paisiblement  en  Flandre,  si  en  fîit 
durement  courroucé ,  mais  amender  ne  le  put  :  si 
se  délogea  et  se  retraist  vers  Arras,  et  donna  à 
une  partie  de  ses  gens  congé,  jusques  à  tant 
qu'il  orroit  autres  nouvelles.  Mais  il  envoya 


messireGodemar  du  Fay  àToumay  pour  làavi» 
des  besognes ,  et  penser  que  la  cité  fût  bien 
pourvue  ;  car  il  se  doutoit  plus  des  Flamands  que 
d'autrui;  et  mit  le  seigneur  de  Beaujeu  en  ftbr- 
taignepour  faire  frontières  contre  les  Hainnyers  ; 
et  envoya  grand'foison  de  gensd'armes  àSamt- 
Omer,  et  à  Aire,  et  à  Saint-Venant ,  et  pourvéy 
suffisamment  tout  le  pays  sur  les  friMitières  de 
Flandre. 

En  ce  temps  régnoit  un  roi  de  Sic3e  qui  s'ap- 
peloit  Robert^,  et  avoit  la  famé  et  la  renommée 
d'être  très  grand  astronomien ,  et  déiîaidoittant 
comme  il  pouvoit  au  roi  de  France  et  à  son  con- 
seil que  point  ne  se  combattit  au  roi  anglois,  car 
le  dit  roi  anglois  devoit  être  trop  fortuné  en 
toutes  besognes  ;  et  eût  le  dit  roi  Robert  vu  vo- 
lontiers qu'on  eût  les  dessus  dits  rois  mis  à  ac- 
cord et  à  fin  de  leur  guerre  ;  car  fl  aimoit  tant 
la  couronne  de  France  que  ennuis  eût  vu  sa  déso- 
lation. Si  étoit  ledit  roi  venu  en  Avignondevers 
le  papeQément  3  et  lecollége,  et  leur  avoit  montré 
les  périls  qui  pouvoient  être  en  France,  parle 
fait  des  guerres  des  deux  rois  ;  et  encore  avec  ce 
les  avoit  priés  et  requis  qu'Qs  se  voulsissent  en- 
sonnier  d'eux  appaiser,  pourtant  qu'Q  les  véoft 
si  émus  en  grand'guerre  où  nul  n'alloit  an  de- 
vant. De  quoi  le  pape  Clément  VI  et  les  cardi- 
naux lui  en  répondirent  tout  à  point ,  et  dirent 
qu'ils  y  entendroient  volontiers,  mais  que  les 
rois  les  en  voulsissent  ouïr. 

*  Robert  dit  le  Bon,  roi  de  Naples  et  comte  de  Pro- 
vence ,  petit-fils  de  Charles  d*Anjou  qui  perdit  la  Sicfle 
par  suite  des  Fépres  siciliennes.  C'est  à  tort  que  Frois- 
sart  appelle  Robert  roi  de  Sicile,  puisqu'il  ne  posséda  ja- 
mais cette  Ile.  Quoiqull  ne  fAt  que  le  troisième  fils  de 
Charles  11  dit  le  Boiteux,  il  parvint  à  éliminer  son  nerea 
de  la  succession  de  ses  Éuts  de  Naples  et  de  Profence, 
qu'il  se  fit  conférer  par  le  pape  Clément  Vl.  Il  ftit  kms- 
temjis  le  chef  du  parti  Guelfe  en  Italie ,  et  après  %mt  vt 
très  agitée,  il  mourut  en  1343  dans  son  royaume  de  Na- 
ples, quelque  temps  après  être  revenu  d*un  voyage  qu'à 
avait  fait  dès  Tannée  1338  en  Provence ,  comme  le  dit  jus- 
tement Froissart,  pour  empêcher,  sil  était  possible,  la 
guerre  déclarée  entre  rAngleterre  et  la  France  et  inté- 
resser en  sa  fBiveur  le  pape  Benoît  XII  contre  Pierre  fils 
de  Frédéric ,  qui  avait  pris  le  ûVtt  de  roi  de  Sicile.  Robert 
avait  beaucoup  d'amour  pour  les  lettres,  et  c'était  ^  son 
érudition  pédantesque ,  exaltée  par  les  gens  de  lettres 
comblés  de  ses  bienfaits,  bien  plus  qu'à  la  prospérité  de 
son  pays  et  à  la  gloire  de  ses  armes,  quil  dut  sa  réputa- 
tion d'être  le  roi  le  plus  sage  de  la  chrétienté.  Pétrarque, 
en  1341,  fit  choix  de  Robert  pomr  hd  frire  subir  son  exa- 
men avant  son  couronnement. 

*  Benoit  XII  vivait  encore  et  ne  mourut  qu'en  1341 
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CHAPITRE  CXXV. 


l  le  roi  d'Angleterre  tint  loo  parlement  à  VilTOrt  où 
oeox  de  Flandre ,  de  Hainaut,  et  de  Brabant  Jor«rent  en  la 
nain  dndit  roi  à  eoz  entï'aider  à  jamait  contre  qoi  que 
cent 

Qr  retournerons  au  parlement  qui  fut  à 
Vflvort,  si  comme  dessus  est  dit.  A  ce  par- 
lement qui  fut  à  Vîivort  furent  tous  ces  sei- 
gneurs d-après  nommés  :  premièrement  le  roi 
Edouard  d'Angleterre,  le  duc  Jean  de  Brabant, 
le  comte  de  Hainaut,  messire  Jean  de  Hai- 
naut  son  onde,  le  duc  de  Guéries,  le  marqpiis 
de  Juliers,  lemarquisdeBlankebourch,  le  marquis 
de  Misse  et  d'Eurient,  le  comte  de  Mons,  mes- 
sire Robert  d'Artois,  le  sire  de  Fauquemont, 
messire  Guillaume  de  Duvort ,  le  comte  de  Na- 
imir.  Jaquemart  d'ArtevelIe,  et  grand'foison 
d'autres  sdgneurs,  et  de  toutes  les  bonnes  villes 
de  Flandre,  de  Brabant  et  de  Hainaut,  trois  ou 
quatre  vaillans  bourgeois  de  chacune  par  ma- 
nière de  conseil.  Là  furent  parlementes  et  con- 
seillés idusieurs  avis  et  statuts  entre  les  seigneurs 
et  karê  pays;  et  accordèrent  et  scellèrent  les 
trois  pays,  c'est  à  savoir,  Flandre,  Hainaut  et 
Brabant,  qu'Qs  seroient  de  ce  jour  en  avant  ai- 
dans  et  oonfortans  Tun  l'autre  en  tous  cas  et  en 
tous  afAûres;.et  s'allièrent  par  certaines  conve- 
nances, que ,  si  l'un  des  trois  pays  avoit  à  faire 
tre  qui  que  ce  fût,  les  deux  autres  le  dévoient 
aider,  et  s'O  avenoit  qu'ils  fussent  en  discord  ni 
en  guerre  au  temps  à  venir  les  deux  ensemble, 
le  tiers  y  devoit  mettre  bon  accord ,  et  s'il  n'étoit 
fort  pour  ce  faire,  O  s'en  devoit  retraire  au  roi 
d'Angleterre,  en  qui  main^  ces  convenances  et 
alliances  étoient  dites  et  jurées  à  tenir  fermes  et 
estaUes,  qui  comme  ressort  les  devoit  apaiser  ;  et 
forent  plusieurs  statuts  là  jurés,  écrits  et  scellés, 
qu  depuis  se  tinrent  trop  mal.  Mais  toutes  fois , 
par  OMifînnation  d'amour  et  d'unité,  ils  ordon- 
nèrent à  foire  forger  une  monnoie  coursable  de- 
dans les  dits  trois  pays,  que  on  appeloit  com- 
pagnons wiaUiés. 

Sur  la  fin  du  parlement,  il  fut  dit  et  arrêté  et 
regardé  pour  le  meilleur  que ,  environ  la  Magde- 
laâe,  le  roi  an^^is  s'émouveroit  et  viendroit 
mettre  le  siège  devant  la  cité  de  Toumay,  et  là 

•  Ccat-à-dire  en  la  mmn  de  qui.  Froistnrt  te  aert 
•QiiTCBC  de  cette  toamnre  et  emploie  ^ikI  et  ^uî  dans  le 
KM  dn  eu  jus  dct  Latins. 


y  dévoient  être  tous  les  seigneurs  dessusnom- 
més, avec  leur  mandement  de  cbevalierset  d'é- 
cuyers,  et  le  pouvoir  des  bonnes  villes.  Si  se  par- 
tirent sur  cet  état  pour  eux  retraire  en  leur  pays 
et  appareiller  suffisamment,  selon  ce  qu'il  ap- 
partenoit,  pour  être  mieux  pourvus  quand  le 
jour  et  le  terme  viendroit  qu'ils  devroient  être 
devant  Toumay. 

CHAPITRE  CXXVI. 

Comnieiit  le  roi  Philippe  coToya  tr&s  notable  cberalerie  en  la 
dté  de  Toaniay  pour  la  garder  et  garnir  de  pourréanoet , 
pour  œ  que  le  roi  aoglois  la  de? oit  assiéger. 

Or  sçut  le  roi  Philippe,  assez  tôt  après  le  dé- 
partement de  ces  seigneiws  qui  à  Vilvort  avoient 
été,  la  plus  grand'partie  de  l'ordonnance  de  ce 
'  parlement,  et  tout  l'état  et  conmient  le  roi  an- 
glois  devoit  venir  assiéger  la  cité  de  Toumay. 
Si  s'avisa  qu'il  la  conforteroit  tellement  et  y  en- 
voieroit  si  bonne  chevalerieque  la  citéseroit  toute 
sûre  et  bien  conseillée.  Si  y  envoya  droitement 
fleur  de  chevalerie ,  le  comte  Raoul  d'Eu ,  conné- 
table de  France,  et  le  jeune  comte  de  Ghines  son 
fils,  le  comte  de  Foix  et  ses  frères,  le  comte  Ay- 
meri  de  Narbonne,  messire  Aymart  de  Poitiers, 
messire  Geoffroy  de  Chargny,  messire  Girard 
de  Montfaucon,  ses  deux  maréchaux  messire  Ro- 
bert Bertrand  et  messire  Mathieu  de  Trie,  le  sei- 
gneur de  Cayeux,  le  sénéchal  de  Poitou ,  le  sei- 
gneur de  Chastillon  et  messire  Jean  de  Landas. 
GUs  avoient  avec  eux  chevaliers  et  écuyers  preux 
en  armes  et  très  bonnes  gens.  Si  leur  pria  le  dit 
roi  chèrement  qu'ils  voulsissent  si  bien  penser  et 
soigner  de  Toumay  que  nul  dommage  ne  s'en 
prit,  et  ils  lui  enconvenancèrent. 

Adonc  se  partirent-9s  d'Arras  et  du  roi  de 
France,  et  chevauchèrent  tant  par  leurs  jour- 
nées, qu'ils  vinrent  à  Toumay.  Si  y  trouvèrent 
messire  Godemar  du  Fay ,  qui  par  avant  y  avoit 
été  envoyé,  qui  les  reçut  liement;  et  aussi  firent 
tous  les  hommes  de  la  ville.  Assez  tôt  après  qu'ils 
furent  venus,  ils  regardèrent  et  firent  regar- 
der aux  pourvéances  de  la  cité,  tant  en  vivres 
comme  en  artillerie ,  et  en  ordonnèrent  bien  et  à 
point ,  selon  ce  qu'il  convenoit  ;  et  y  firent  amener 
et  charrier  du  pays  voisin  grand'fbison  de  blés 
et  d'avoines  et  de  toutes  autres  pourvéances ,  tant 
que  la  cité  fut  en  bon  état ,  pour  la  tenir  un  grand 
temps.  Or  retournons  au  roi  d'Angleterre  qui 
se  tenoit  à  Gand,  de-lez  la  roine  sa  fenune,  et 
entendoit  à  ordonner  ses  besognes. 
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CHAPITRE  CXXVII. 


CSomment  le  roi  d'Angletare  le  partit  de  Gand  et  alli  mettre 
le  tiége  devant  la  dté  de  Touroay. 

Quand  le  terme  dut  approcher  que  les  sei- 
gneurs dessus  nommés  se  dévoient  trouver  de- 
vant Toumay,  et  que  les  blés  commençoient  à 
mûrir,  le  roi  anglois  se  partit  de  Gand  à  moult 
belles  gens  d'armes  de  son  pays,  sept  comtes, 
deux  prélats,  vingt-huit  bannerets,  et  bien  deux 
cents  chevaliers;  et  étoient  Ânglois  quatre  mille 
hommes  d'armes  et  neuf  mille  archers,  sans  la 
piétaille  < .  Si  s'en  vint  et  passa ,  et  tout  scm  ost , 
parmi  la  ville  d'Âudenarde,  et  puis  passa  la  ri- 
vière de  TEscaut ,  et  s'en  vint  loger  devant  Tour- 
nays  à  la  porte  que  on  dit  de  Saint-Martin,  an 

*  Quelques  manuscrits  disent  :  sans  les  pétaalx, 
tuffes  et  guieliers.  Les  pétaulx  étaient  des  paysans  enré- 
Simentés,  les  tuffes  et  les  guieliers  des  masses  dlionunes 
à  pied  mal  armés  et  mal  habillés,  et  uniquement  destinés 
à  faire  nombre  et  à  opposer  un  corps  de  résistance. 

*  Edouard  établit  son  quartier  à  Cbin-tez-Tournay,  te 
dimanche,  23  juillet,  le  lendemain  de  la  fête  de  b  Ma- 
deleine. Le  27  du  même  mois  U  écririt  à  Philippe  de  Va- 
lois la  lettre  suirante  : 

Philip  de  Yaleys,  par  lonc  temps  avoms  pursui  par  de- 
vers TOUS,  par  messao^es,  et  toutes  autres  voyes,  que 
nous  sayissionis  resonables,  an  fyn  que  vous  nous  touI- 
sissiez  avoir  rendu  nostre  droit  héritage  de  Fraunce,  le- 
quel tous  nous  avez  lonc  temps  détenu  et  k  grand  tort 
occupé.  Et  par  ce  que  nous  Téoms  bien  que  tous  estes  en 
entent  de  perséTérer  en  vostre  injuriouse  détenue,  sans 
nous  fûre  rayson  de  nostre  demande ,  sumus  nous  entrez 
en  la  terre  de  Flmdres,  come  seigneur  soverayn  de  ycele, 
et  passé  parmi  le  pays. 

Et  TOUS  signifions  que,  pris  OTesque  nous  le  eyde  de 
nostre  seigneur  Jehu-Christ,  et  nosure  droit,  OTCsque  le 
poer  du  dit  pays,  et  OTCsque  nos  gentz  et  alliez,  r^^r- 
dant  le  droit  que  nous  aTons  à  Theritage,  que  nous  déte- 
nez à  Tostre  tort,  nous  nous  treoms  vers  vous,  por  mettre 
droit  fin  sur  notre  droiture  chalaunge,  si  tous  Tofllez  ap- 
procher. Et  pur  ce  que  si  grand  poer  de  genu  assemblez, 
qui  Teignent  de  nostre  part,  et  que  bien  quidoms  que 
vons  aTcrriez  de  vostre  part,  ne  se  purront  mie  longe- 
roent  tenir  ensemble,  sans  faire  gref  destruction  au 
people  et  au  pays,  la  quelle  chose  chascuns  bons  chris- 
tiens  doit  eschuer,  et  especialement  prince,  et  antres  qui 
tetignent  gouTcrneurs  des  gentz;  si  desiroms  moût,  que 
brief  point  se  prist  pour  eschuer  mortalité  des  Christiens, 
ensi  comme,  la  querelle  est  apparaunt  à  tous  et  à  nous, 
que  la  discussion  de  nostre  chalaunge  se  sist  entre  nos 
deux  corps,  à  laquelle  chose  nus  nous  ofhmis,  par  les 
causes  dessus  dites,  cornent  que  nous  pensomt  bien  le 
graunt  noblesse  de  Tostre  corps,  de  TOStre  sens,  auxi  et 
aTÎsement 

En  ce  cas  que  vous  ne  Tournez  celle  voye,  que  adon- 
ques  fM  mis  nostre  chalaunge,  pour  affiner  ycele  par  ba- 


chemin  de  Lille  et  de  Douay.  Assez  t6t  apr?», 
vint  son  cousin  le  duc  de  Brabant,  à  plus  de 
vingt  mille  hommes,  chevaliers  et  écuyers,  et  les 
communes  de  ses  bonnes  villes;  et  se  loge^  le  dit 
duc  devant  Toumay;  et  comprenoit  son  ost 
grand'quantité  de  terre;  et  étoient  les  Braban- 
çons logés  au  Pont  à  Rièse  contre  val  TEscaut, 
mouvant  de  Vabbaye  Saint-Nicholas,  revenans 
vers  les  près  et  la  porte  Valenciennoise.  Après 
étoit  le  comte  Guillaume  de  Hainaut  avec  la  beDe 
chevalerie  de  son  pays;  et  a  voit  grand'fbison  de 
Hollandois  et  de  Zélandois  qui  le  gardoient  de 
près,  et  servoient  ainsi  que  leur  seigneur;  et 
étoit  le  comte  de  Hainaut  logé  entre  le  duc  de 
Brabant  et  le  roi  d'Angleterre.  Après  étoit  Ja- 
quemart d'Artevelle  à  plus  de  soixante  mDIe 

taille  de  corps  de  cent  personnes  des  plus  suffisaimlsde 
vostre  part ,  et  nous  autres  taluns  de  nos  gentz  liges. 

Et  si  TOUS  ne  Toitlez  l'une  voye  ne  Tautre,  que  Tom 
nous  assignez  certaine  joumé  derant  b  dté  de  Tonmey, 
pur  combattre,  poer  contre  poer,  dcTant  ces  dix  jours 
proscheins  après  la  date  de  ces  lettres. 

Et  nos  offres  dessus  dites  Toloms  par  tout  le  moont  cit 
reconnues ,  ja  que  ce  est  notre  désyr,  ne  mye  par  orgol, 
ne  surqui  dance,  mais  par  les  causes  dessus  dites,  au  fya 
que  la  Tolunté  notre  seigneur  Jehu-Christ  montre  entre 
nous,  repos  puisse  estre  de  plus  en  plus  entre  Christieni, 
et  que  par  ceo  les  ennemis  Dieu  ftissent  résistez,  et  chrii- 
tienté  en  saufété.  Et  la  Toye  sur  ce  que  eslire  Toifies  des 
offres  dessus  dites,  nous  voiUez  signefier  par  le  portoor 
de  ces  dites  lettres  et  par  les  Tostres,  en  lui  fiesaunt  hastife 
déliveraunce. 

Douée  de  souz  nostre  Privée  seal,  i  Chyn,  sur  lei 
champs  de  leez  Toumey,  le  26  de  jour  du  mois  de  Jnffie, 
Tan  de  nostre  règne  de  Fraunce  primer,  et  d'Angletore 
quatorze. 

Réponse  de  Philippe. 

Philip,  par  la  grâce  de  Dieux,  roi  de  France,  à  Édoom 
roi  d'Angleterre. 

Nous  avoms  veu  vos  lettres  apportées  à  nostre  court, 
de  par  tous  à  Phelip  de  Valeîs,  en  quelles  lettres  estaient 
contenuts  ascunes  requestes,  que  tous  feistes al  dit  Phelip 
deValeis. 

Et  pur  ceo  que  les  ditz  lettres  ne  Tenaient  pas  à  nous, 
come  et  que  les  ditz  requestes  ne  estaient  pas  fiùtes  i 
nous,  apert  cleirement  par  le  ténor  des  lettres,  nos  ne 
Tos  fèisons  nul  réponse,  nient  mye,  pur  oeo  cpie  nos 
SToms  entenduz  par  les  dits  lettres,  et  autrement,  que 
TOS  estes  entrez  en  nostre  roialme,  et  à  nostre  people, 
mes  de  TOlenté,  sauntz  nul  rezon ,  et  noun  r^ardant  ceo 
que  homme  lige  doit  garder  à  son  seigneur,  car  tous 
estes  entrez  encontre  TOStre  hommage  Uge,  en  no«s  le- 
connissant,  si  come  rezon  est,  roy  de  Fraunce  et  proois 
obâssance  fiel,  come  Ion  doit  promettre  à  son  seigncar 
lige,  si  com  appert  plus  derement  par  tos  lettres  pateotz, 
seales  de  Tostre  graunt  seale   lesqudes  dos  avoms  de 


Digitized  by 


Google 


(1340] 

Fbmands,  sans  ceux  dTpres,  de  Popringhe,  de 
Cassd  et  de  la  diâteUenie  de  Berghe ,  qui  étoîent 
eoToyés  d*aatre  part,  ainsi  que  vous  orrez  ci- 
après;  et  étoit  logé  Jaquemart  d'ArteveDe  à  la 
porte  Sainte-Fontaine,  d*une  part  de  FEscaut  et 
faatre;  et  a  voient  les  Flamands  foit  un  pont  de 
nefs  sur  TEscant,  pour  aUer  et  venir  à  leur  aise. 
Le  doc  de  Guéries,  le  marquis  de  Juliers,  le 
marquis  de  nankebourch ,  le  marquis  de  Misse 
et  <fEarient, le  comte  de  Mons,  le  comte  de 
Saalmes,le  sire  de  Fanquemont,  messire  Ar- 
nool  de  Blankehen  et  tous  les  Allemands  étoîent 
logés  d*antre  part  devers  Hainaut ,  et  pouvoient 
aller  de  Fun  ost  en  l'autre.  Ainsi  étoit  la  cité  de 
Toumay  assiégée  et  envronnée  de  tous  lez  et 
de  tous  côtés,  ni  nul  n'en  pouvoit  partir ,  entrer 
Di  aDer ,  que  ce  ne  fût  par  congé ,  et  qu'O  ne  fût 
vu  et  aperçu  de  ceux  de  Tost,  de  quelque  côté 
qoecefûL 

CHAPITRE  GXXVIIL 
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i  le  comte  de  Hainaut  le  partit  du  siège  de  Tonrnay 
AMtcâ^ceaU  laiMXt  etardit  pkMieors  Tîllaset  ;  etoom- 
■estla  Flamanda  aitaillirent  oeax  de  Tonrnay. 

Ce  si^  fait  el  arrêté  devant  la  cité  de  Tour- 
oay,  si  comme  vous  avez  ouï,  dura  kH^ement; 
ctétokTost  de  ceux  deddiors  bim  pourvu  et 
avhaSIéde  tous  vivres  et  à  bon  mardié,  car  ils 
leur  Tenoîent  de  tous  les  côtés  par  terre  et  par 
jaue.  Si  y  eut,  le  si^  durant  là  environ,  plu- 

pv^defersnot,  étde  ({Odes  tous  deretz  avoir  à  taaot  de- 
TcitToai.  Noittre  entent  si  est,  quant  bon  nous  sembler, 
àe  TOI  gester  hors  de  nostre  roialme,  et  en  profit  de 
Bflitit  people,  et  à  ceo  faire  aroms  ferme  esperaunce  in 
Aeni4:hist,  doont  toat  pmsnnce  nous  vient 

Que  par  Tostre  entreprise,  qu'este  de  volonté,  et  nom 
i^MonaMes  d^estre  empescbez  la  saint  voiage  d'outre 
Bttr,ctgnant  quantité  de  gentz  christiens  mis  à  mort, 
kienkt  difine  apetisez  et  sainte  église  en  meindre  re- 
vtnace.  Et  du  ceo  qa^escript  avoiez  que  vous  entendez 
>var  Test  des  FlenmiGS,  nous  quidomsestre  certins  que 
le*  boucs  gentz  et  les  comones  du  pays  se  porteront  par 
tiel  maoere,  par  devers  nostre  oosin  le  oonnt  de  Flaun- 
te  lor  seigneur  sanntzmeiDe,  et  nos,  lor  seigneorso- 
wasn,  qD*ai  garderont  lor  honure  et  lor  loialte. 

EtfR  ceo  quHs  ont  mépris  jusques  à  cy ,  ceo  ad  a  est  par 
vhm  conseil  des  gents,  que  ne  regardans  pas  au  profit 
<"Banne,  ne  honure  de  pays,  meas  an  profit  de  eaux 


lionne  sous  les  Campes,  près  delà  priorie  St  Andreu, 
Mtzleieal  de  nostre  secret  en  l'absence  du  Graunt,  le 
Si^inr  de]Dyl  l'an  de  grâce  1340.  {BjTner  et  Robert 


sieurs  belles  appertises  d'armes,  car  le  comte  de 
Hainaut,  qui  étoit  hardi  et  entreprenant ,  avoit 
si  pris  en  cœur  cette  guerre,  combioi  que  de 
premier  il  en  fut  mouk  froid,  que  c'étoit  celui 
par  qui  se  mettoient  sus  toutes  les  envayes  et 
les  chevauchées;  et  se  partit  de  Tost  à  une  ma- 
tinée, à  bien  cinq  centa^  lances,  et  s'en  vint  pas- 
ser dessous  Lille,  et  ardlt  la  bonne  ville  de  Se- 
din  et  grand'foison  de  villages  là  envinm;  et 
coururent  ces  coureurs  jusques  dedans  les  fau- 
bourgs de  Lens  en  Artois.  Tout  ce  fut  recordé 
au  roi  Philippe  son  onde,  qui  se  tenoit  à  Arras; 
si  en  fut  moult  courroucé,  mais  amender  ne  le 
put  tant  qu'à  cette  fois. 

Encore  après  cette  chevauchée  en  remit  le  dit 
comte  une  sus,  et  chevaucha  adonc  devers  la 
bonne  ville  d'Orchîes.  Si  fut  prise  et  arse ,  car 
elle  n'étoit  point  formée,  et  Landas  et  La  Celle  t 
et  plusieurs  autres  villages  qui  sont  là  en  ce 
contour;  et  coururent  tout  le  pays  où  ils  eurent 
très  grand  pillage ,  et  puiss'en  revinrent  arrière 
au  si^  de  Toumay 

D'autre  part  les  Flamands  assaiUoient  sou- 
vent ceux  de  Toumay,  et  avoient  fait  en  nefs 
sur  l'Escaut  beffircHS  ^  et  atoumemens  d'assauts  ; 
et  venoient  heurter  et  escarmoucher  presque 
tous  les  jours  à  ceux  de  Toumay  Si  en  y  avoit 
de  navrés  des  uns  et  des  antres,  et  se  mettoient 
à  grand'peine  les  Flamands  de  conquérir  et 
dommager  Toumay ,  tant  avoient  pris  la  guerre 
en  cœur.  Et  on  dit,  et  voir  est,  qu'il  n'est  sifelle 
guerre  que  de  voisins  et  d'amis. 

Entre  les  assauts  que  les  Flamands  firent,  il  y 
OA  eut  un  qui  dura  un  jour  tout  entier.  Là  eut 
mainte  appertise  d'armes  faite;  car  tous  les  sei- 
gneurs et  les  chevaliers  qui  en  Toumay  étoient 
furent  à  cet  assaut  ;  et  étoit  le  dit  assaut  en  nefe 
et  en  vaisseaux  à  ce  appareillés  de  long  temps , 
pour  ouvrir  et  rompre  les  barrières  de  la  po- 
terne de  l'arche  ;  mais  eDes  furent  si  bien  dé- 
fendues que  les  Flamands  n'y  oonquirait  rien; 
ainçois  perdirent  une  nef  toute  chargée  de  gens, 
dont  il  en  eut  plus  de  six  vingts  noyés ,  et  re- 
toumèrent  au  soir  tous  lassés  et  travaillés. 


*  Ce  lieu  est  situé,  ainsi  que  Landas,  entre  Ordûes  et 
Gondé. 

*  Tours  de  bois  sur  lesqoellet  on  plaçait  des  cloches  ap- 
pelées aoMibeffiroit. 
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CHAPITRE  CXXIX. 


Comment  les  ioudoyert  de  Saint-Amand  trdirent  la  tUIc  de 
HanoD  etTiolèrent  Tabbaye;  et  comment  iU  cuidftrent  pren- 
dre rabbayedc  Vioosne;  et  comment  Tabbé  y  pourréy  de 
bon  remède. 

Le  siège  durant  et  tenant  devant  Tournay, 
issirent  hors  une  matinée  les  soudoycrs  de  Saint- 
Amand  ,  dont  il  y  en  a  voit  grand'fbison ,  et  vin- 
rent à  Hanon^  qui  se  tient  de  Hainaut ,  et  ardi- 
rent  la  viUe  et  violèrent  l'abbaye  et  détruisirent 
le  moûtier  et  emmenèrent  et  emportèrent  de- 
vant eux  tout  ce  que  mener  et  emporter  en 
purent,  et  puis  retournèrent  à  Saint-Amand. 
Assez  tôt  après  se  partirent  lessoudoyers  dessus 
dits,  et  passèrent  le  bois  de  Saint-Amand,  et 
vinrent  jusques  à  l'abbaye  de  Vicogne^  pour 
l'ârdoir  et  exiller;  et  en  fussent  venus  à  leur 
entente,  car  ils  avoient  fait  un  grand  feu  contre 
la  porte ,  pour  Tardoir  et  abattre  à  force  ;  mais 
un  gentil  abbé,  qui  laiens  étoit  pour  le  temps,  y 
pourvéy  de  remède  grand;  car  quand  il  eut  con- 
sidéré le  péril ,  il  monta  à  cheval  et  partit  par 
derrière ,  et  chevaucha  tous  les  bois  à  la  cou- 
verte ,  et  fit  tant  que  moult  hâtivement  il  vint  à 
Valenciennes.  Si  requit  au  prévôt  de  la  ville  et 
aux  jurés,  qu'on  voulût  prêter  les  arbalétriers 
de  la  ville  pour  aider  à  défendre  sa  maison  ;  et 
ils  lui  accordèrent  volontiers.  Si  les  emmena 
damp3  abbé  avec  lui ,  et  passèrent  derrière  Ray- 
mes  *  et  les  mit  dedans  ce  bois  qui  regarde  de- 
vers Pourcelet  et  sur  la  chaussée.  Là  commen- 
cèrent-ils à  traire  et  à  verser  sur  ces  bidaux  et 
Gennevoisqui  éloient  devant  laportede  Vicogne. 
Sitôt  qu'ils  sentirent  ces  sagettes  qui  leur  ve- 
noient  de  dedans  ce  bois ,  si  furent  tous  effirayés 
et  se  mirent  au  retour,  chacun  qui  mieux  mieux  : 
ainsi  fut  l'abbaye  de  Vicogne  sauvée. 

En  ce  temps  étoit  le  comte  de  Lisle  en  Gas- 
cogne ,  de  par  le  roi  de  France ,  qui  y  faisoit  la 
guerre  et  avoit  jà  pris  et  reconquis  tout  le  pays 
d'Aquitaine;  et  y  tenoit  les  champs  à  plus  de 

*  Ancienne  abbaye  d'hommes ,  de  Tordre  de  Salnt-Be- 
nott,  tor  la  Scarpe ,  entre  Marchiennes  et  Saint-Amand. 

*  Abbaye  de  Prémontrés  entre  Saint-Amand  et  Valen- 
ciennes. L'abbé  dont  il  va  être  question  s'appelait  Gode- 
froydeBavay. 

<  Dampett  un  diminutif  de  Dominus,  C'était  un  titre 
qui  se  donnait  à  quelques  prélaU  et  à  certains  ordres  relî- 
flieux.  Us  le  prenaient  pour  se  mettre,  disaient-ils,  au- 
dessous  deDieuà  qui  seul  appartient  le  titre  àt  Dominus, 

*  Raismes ,  entre  Yalenciennes  et  l'abbaye  de  Vicogne. 


six  mille  chevaux ,  et  avoit  assiégé  Bordeaux  par 
terre  et  par  eau.  Si  étoit  avec  ledit  comte  toalc 
la  fleur  de  chevalerie  des  Marches  de  Gascogne , 
le  comte  de  Pierregort,  le  comte  de  Corning»,  le 
comte  de  Carmaing ,  le  vicomte  de  Villemur ,  k 
vicomte  de  Bruniquel,  te  sire  de  la  Barde  et 
plusieurs  autres  barons  et  chevaliers;  et  tfétoît 
nul,  de  par  le  roi  anglois,  qui  leur  deveât  leurs 
chevauchées,  fors  tant  que  les  forteresses  an- 
glesches  se  tenoicnt  et  défendoient  à  leur  pou- 
voir. Et  là  dedans  ce  pays  avinrent  moult  de 
beaux  faits  d'armes,  desquels  nous  vous  parle- 
rons ci-après,  quand  temps  et  lieu  sera.  Mais 
nous  retournerons  encore  un  petit  aux  beso- 
gnes qui  avinrent  en  Escosse ,  le  siège  durant 
devant  Toumay. 

CHAPITRE  CXXX. 

Comment  les  leigneurs  qui  éloient  demeuré»  en  Escosse  eapt- 
taines ,  par  le  commandement  do  rd  de  France ,  recoan*- 
rcnt  plusieurs  fiMieresicf  en  Escosse  et  counireiii  en  ha^ 
terre  trois  journées  loin. 

Vous  devez  savoir  que  messire  Guillaume  de 
Douglas,  fils  du  frère  à  messire  Jacques  àt 
Douglas  qui  demeura  en  Espagne ,  si  comme  dit 
est  ci-dessus ,  le  jeune  comte  de  Morct ,  le  comte 
de  Patris ,  le  comte  de  Surlant,  messire  Robert 
de  Versy  ^  messire  Simon  Fraisd  et  Alexandre 
de  Ramesay,  étaient  demeurés  capitames  da 
remenant  d'Escosse,  et  se  tenoient  et  tinrent 
longuement  en  ces  forêts  de  Ghedours,  par  hiver 
temps  et  par  été,  par  l'espace  de  sept  ans  et 
plus ,  comme  très  vaiUans  gens  ;  et  guerroyotcnt 
toiûours  les  villes  et  les  forteresses  où  le  roi 
Edouard  avoit  mis  ses  gens  et  ses  garnisons;  et 
souvent  leur  avenoient  de  belles  aventures  et 
périlleuses,  desqueUes  ils  se  partoient  à  leur 
honneur  :  par  quoi  on  les  doit  bien  compter 
entre  les  preux;  et  aussi  fait-on. 

Si  advint,  en  ce  temps  que  le  roi  anglois  étoit 
par  deçà  et  guerroyoit  le  royaume  de  France, 
et  séoit  devant  Toumay,  que  le  roi  Philippe 
envoya  gens  en  Escosse,  qui  arrivèrent  en  la 
ville  de  Saint-Jehan;  et  prioit  adoucie  roi  de 
France  à  ces  dessus  nommés  d'Escosse  qu'Os 
lussent  émouvoir  et  faire  guerre  si  grande  sur  le 
royaume  d'Angleterre ,  qu'il  convînt  que  le  roi 
ans^ois  s'en  r'allàt  outre,  et  défit  son  siège  de 

*  Les  imprimés  anglais  dîMiit  Robert  Keîth. 
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devant  Toarnay,  et  leur  promit  aider  de  puis- 
sance de  geos  et  d'avoir.  Si  que,  eu  ce  temps  que 
le  siège  fat  devant  Toumay ,  ces  seigneurs 
(fEsoosse  se  pourvurent,  à  la  requête  du  roi  de 
France,  pour  une  grand'chevauchée  sur  les  An- 
gMs.  Qcând  ils  forent  bien  pourvus  de  grands 
gens  ainsi  qu'3  leur  Moit,  ils  se  partirent  dé 
b  forêt  de  Gedeours ,  et  allèrent  par  tonte 
Esoone  reconquérir  des  forteresses  celles  qu'ils 
parent  ravoir,  et  passèrent  outre  la  bonne  cité 
de  Bervîch  et  la  rivière  de  Thyne,  et  entrèrent 
an  pays  de  Nortbonbrdande  qui  jadis  fot 
loyaorneXà  trouvèrent  bêtes  grasses  en  grand- 
foison:  si  gâtèrent  tout  le  pays,  et  ardirent 
JQsquesàhcitédeDurenmie,  et  assez  outre; 
pois s'fn  retournèrent  par  un  autre  chemin, 
gâtant  et  ardant  le  pays,  tant  qu'ils  detruisi- 
rentlHen  en  cette  chevauchée  trois  journées  loin 
dapays  d'Angleterre,  et  puis  rentrèrent  dedans 
le  pap  d'Escosse,  et  reconquirent  toutes  les 
forteresses  que  les  Anglois  tenoient,  hormis  la 
bonne  cité  de  Bervich  et  trois  autres  forts  châ- 
teau, qui  leur  feisoient  trop  grand  ennui  et 
soovent,  par  les  vaillans  gens  qui  les  gardoient 
et  le  pays  d'entour  aussi.  Et  sont  encore  ces 
trois  châteaux  si  forts,  que  à  peine  pourroit-on 
troorer  si  forts  en  nul  pays;  et  appelle-t-on 
ronStnrmelin£^,  l'autre  Rosebourch  et  le  tiers 
et  le  sooverain  d'Escosse  Haindebourch.  Le  châ- 
td  d1iakidd)ourch  sied  sur  une  haute  roche, 
par  qooi  on  voit  tout  le  pays  d'environ;  et  est 
b  montagne  si  roide  que  à  peme  y  peut  un 
honme  monter ,  sans  reposer  deux  fois  ou 
trois,  et  aussi  un  cheval  à  demie  charge;  et 
étoit  cdni  adonc  qui  faisoit  plus  de  contraires  â 
ces  semeurs  d'Escosse  et  â  leurs  gens;  et  en 
étoit  cfaâtelani  et  gardien  pour  le  temps  unvail- 
bat  dievalier  an^ois  qui  s'appeloit  messire 
Gantier  de  Limosin,  firère  germain  de  messire 
Vàarà  de  Limosin  qui  si  vaillamment  se  tint  et 
<itfendit  à  Thnn-rÉvêque  contre  les  François. 

CHAPITRE  CXXXL 

Onm  BKMire  GafllnuDe  de  Doogtat  prit  le  fort  Oiàtun 
^  Hândebourch  par  grand  engin  et  par  grand*8oubUTe(é. 

Or  «Tint,  en  ce  temps  que  le  siège  se  tenoit 
iemi  Toumay,  et  que  ces  seigneurs  d'Escosse, 
à  comme  dessus  est  dit,  chevauchoient  parmi 
fc  pays  d'Escosse,  reconquérant  les  forteresses 
àleor  loyal  pouvoir ,  que  messire  Guillaume  de 
L 
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Douglas  s'avisa  d'un  grand  feit  et  périlleux  et 
d'une  grand'soubtiveté,  et  la  découvrit  â  aucuns 
de  ses  compagnons ,  au  comte  Patris ,  â  messire 
Simon  Fresel ,  qui  avoit  été  mattre  et  gardien  du 
roi  David  d'Escosse,  et  â  Alexandre  de  Rame- 
say,  qui  tous  s'y  acanrdèrent  et  se  mirent  en 
cette  périlleuse  aventure  avec  le  bon  chevalier 
dessus  dit;  et  prirent  bien  deux  cents  compa- 
gnons de  ces  Escots  sauvages,  pour  faire  ime 
embûche,  ainsi  que  vous  orrez.  Ces  quatre 
seigneurs  et  gouverneurs  de  tous  les  Escots, 
qui  savoient  la  pensée  l'un  de  l'autre,  entrèrent 
en  mer  à  toute  leur  compagnie ,  et  firent  pour 
véance  d'avoine ,  de  blanche  farine,  de  charbm 
et  de  foures  ;  puis  arrivèrent  paisiblement  à  un 
port  qui  étoit  à  trois  lieues  près  de  ce  fort  chàtd 
de  Haindebourch,  qui  les  contraignoit  plus  et 
grévoit  que  tous  les  autres.  Quand  ils  furent  ar- 
rivés, ilsissirent  hors  par  nuit,  et  prirent  dix  ou 
douze  des  compagnons  es  quels  ils  se  confioient 
le  plus ,  et  se  vêtirent  de  povres  cotes  déchirées 
et  de  povres  chapeaux,  en  guise  de  povres  mar- 
chands ,  et  chargèrent  douze  petits  chevalets  ^ 
de  douze  sacs,  les  uns  remplis  d'avoine,  les 
autres  de  farine ,  et  les  autres  de  charbon  et 
de  feures ,  et  envoyèrent  leurs  autres  compa- 
gnons embûcher  en  une  vague  abbaye  et  gâtée , 
là  où  nul  ne  demeuroit ,  et  étoit  assez  près  du 
pied  de  la  montagne  sur  quoi  le  châtel  séoiL 
Quand  jour  fat,  ces  marchands,  qui  étoient 
couvertement  armés,  s'émurent  et  mirent  à 
diemin  vers  le  chàtel  atout  les  chevalets  diar- 
gés ,  ainsi  que  vous  avez  oui.  Quand  ils  vinrent 
au  milieu  de  la  montagne,  qui  étoit  si  roide 
conune  vous  oyez,  le  dit  messire  Guillaume  et 
messire  Simon  Fresel  allèrent  devant,  et  firent 
tant  qu'As  vinrent  jusqu'au  portier ,  et  lui  dirent 
qu'ils  avoient  amené  en  grand'paour  ^  Med,  avoi- 
ne et  charbon,  et  s'ils  en  avoient  mestier  ils 
leur  vradroient  volontiers  et  à  bon  marché.  Le 
portier  répondit  que  voirement  en  auroient-ils 
bon  mestier  en  la  forteresse,  mais  il  étoit  si  matai 
qu'il  n'oseroit  éveiller  le  seigneur  de  la  ftMpte- 
resse  ni  le  mattre  d'h6tel ,  mais  qu'ils  les  fissent 
venir  avant  et  il  leur  ouvriroit  ta  première  porte. 

^  Les  cfaeraliers  se  piquaient  d'avoir  de  grands  et  forts 
chevaux  et  laissaient  les  petits  cheyaux  aux  marchands.  Les 
jumens  étaient  surtout  dédaignées  :  on  regardait  une  ju- 
ment comme  une  monture  avilissante  pour  des  chevaliers. 

'  En  (prande  peur. 
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Et  cils  rouirent  volontiers,  et  firent  passer  avant 
tout  bellement  les  autres  avec  leur  charge,  et 
entrèrent  tous  en  la  porte  des  barrières  qui 
leur  fut  ouverte.  Messire  Guillaume  de  Douglas 
avoit  bien  vu  que  le  portier  avoit  toutes  les  défis 
de  la  grand'porte  du  châtel;  et  avoit  couverte- 
ment  demandé  au  portier  laquelle  défermoit  la 
grand'porte  et  laquelle  le  guichet.  Quand  la 
porte  des  barrières  fut  ouverte,  si  comme  vous 
avez  oui ,  ils  mirent  dedans  les  chevalets,  et  en 
déchaînèrent  deux,  qui  portoient  le  charbon, 
droitement  sur  le  seuil  de  la  porte,  afin  que 
on  ne  la  pût  reclorre  ;  puis  prirent  le  portier  et 
le  tuèrent  si  paisiblement  qu'oncques  ne  dit 
mot ,  et  prirent  les  cheft  et  deflfermèrent  les 
portes  du  château  :  puis  coma  le  dit  messire 
Guillaume  de  Douglas  un  cor,  et  jetèrent  lui 
et  ses  douze  compagnons  leurs  cotes  déchi- 
rées jus,  et  renversèrent  les  autres  sacs  de  char- 
bon au  travers  de  la  porte,  parquoi  on  ne  la 
put  dorre.  Quand  les  autres  compagnons,  qui 
étoient  embûches  assez  près  de  là,  ouïrent  le 
cor,  ils  saillirent  hors  de  Fembûchement  et 
coururent  contre  mont  la  voie  du  châtel , 
tsmt  qu'ils  purent. 

La  guette  du  châtel,  qui  dormoit  adonc,  s'é- 
veilla au  son  du  cor,  et  vit  gens  monter  hâti- 
vement contre  mont  le  châtd  tous  armés  :  si 
commença  â  corner  et  â  crier  tant  qu'il  put  : 
aTrahi!  trahi  !  seigneurs,  trahi!  armez-vous  tôt 
et  appareillez,  car  vez-d  gens  d'armes  qui  ap- 
prodient  cette  forteresse,  d  Adonc  s'éveilla  le 
diâtelam  et  tous  ceux  de  laiens ,  qui  s'armèrent 
sitôt  qu'ils  purent,  et  vinrent  tous  aceourans  â 
la  porte  pour  la  refermer,  mais  on  leur  devéa; 
car  messire  Guillaume  et  ses  douze  compagnons 
leur  défendirent. 

Adonc  monteplia  grand  hutin  entre  eux  ;  car 
ceux  du  châtel  eussent  volontiers  la  porte  re- 
fermée pour  leurs  vies  sauver  :  car  ik  aperce- 
voient  bien  qu'ils  étoient  trahis,  et  ceux  qui 
avoient  Inen  accompli  leur  emprise  et  leur  désir 
se  penoient  tant  qu'ils  potivoient  du  tenir;  et 
tant  firent  par  leur  prouesse  qu'ils  tinrent  l'en- 
trée, tant  que  ceux  de  l'embûche  furent  parve- 
nus à  eux.  Lors  se.  commencèrent  â  ébahir  ceux 
du  châtel,  car  ils  virent  bien  qu'As  étoient  sur- 
pris :  si  s'efforcèrent  de  défendre  le  châtel  et  de 
leurs  ennemis  remettre  hors  s'ils  eussent  pu,  et 
firent  tant  d'armes  que  merveilles  étoit  à  re- 


garder, et  par  espécial  messire  Gautier  de  là- 
mosin  qui  bien  y  besognoit,  car  il  étoit  mestier. 
Mais  au  dernier  leur  défense  ne  les  put  sauver, 
coBd>ien  qu'as  tuèrent  et  navrèrent  aucuns  de 
ceox  dedefaors,  que  le  dit  messire  Guillaume  de 
Doug^s  et  ses  compagnons  ne  gagnassent  le 
fort  diâteau  par  force,  et  oedrent  le  pins  de 
ceux  qui  le  gardoient,  excepté  le  diâteiain  et  six 
écuyers  qu'ils  prirent  â  mercy.  Sî  demeurèrent 
laiens  tout  le  jour;  puis  y  établîrent  cfaàtdain 
un  gentflhomme  du  pays  bon  écuyer  qui  s'ap- 
peloit  Simon  de  Wileby  et  avec  lui  grand'fbî- 
son  de  bons  compagnons,  tous  hommes  de  fief 
du  roi  d'Escosse.  Ainsi  fot  repris  le  fort  ciiàtri 
de  HainddMmrdi  en  Esoosse;  et  en  vinrent  les 
c^taines  nouvelles  au  roi  an^ois,  tandis  qu'il 
séoit  devant  Toumay  :  aiMjuel  sîége  nous  re- 
tournerons, car  il  est  heure. 

CHAPITRE  CXXXIL 

GomnieBt  ceux  de  Tonrnay  mirent  hor»  de  la  dlé  toolei  po- 
▼rei  9eu;  et  oomment  le  roi  de  Frana  fit  aoQ  1 
pour  les  teooorir. 


Vous  avez  ci-dessus  bien  oui  recorder 
ment  le  roi  d'Ang^et^re  avoit  assiégé  la  bonne 
dté  de  Toumay,  et  moult  la  omtraigiioit;  car 
il  avoit  en  son  ost  plus  de  six  vingt  mil  bcm- 
mes  d'armes ,  parmi  les  Flamands ,  qui  s'aoqmt- 
toient  bien  de  l'assaillir;  tt  l'avoteot  les  assîé- 
geurs  tellement  environnée  de  tous  c6tés,  que 
rien  ne  leur  pouvoit  venir,  entrer,  ni  issir,  qo'fl 
ne  fût  tantôt  hapé  et  aperçu.  Et  pour  ce  qiie  les 
pourvéances  de  la  dté  oommenc^^nt  à  amenrff, 
les  sdgneurs  de  France  qui  là  étoient  firent  tw- 
der  toutes  manières  de  povres  gens,  qoi  poat- 
vus  n'étoient  pour  attendre  l'aventure,  et  k$ 
mirent  hors  à  plein  jour,  hommes  et  f^emmes^ 
et  passèrent  parmi  l'ostdu  duc  de  Brabant,  qui 
leur  fit  grâce;  carO  les  fit  conduire  sauvonent 
tout  outre  l'ost. 

Le  roi  anglois  entendit  par  ceux  et  par  antres 
que  la  dté  étoit  durement  Peinte  :  fl  en  fot 
joyeux ,  et  pensa  bien  qu'il  la  conquèrroit ,  oooi- 
bien  longuement  ni  quels  frais  il  y  mit. 

D'autre  part  le  roi  de  France  qui  se  tenoit  k 
Arras,  et  fût  toute  la  saison,  entendit  que  ceux 
de  Toumay  étoient  moult  contramts,  et  qnils 
avoient  grand  mestier  d'être  ccmfortés.  Si  s'or- 
donna à  ce  qu'il  les  confbrteroit,  à  que!  mesdief 
que  ce  fût  ;  car  il  ne  vouloît  mie  perdre  one  tcle 
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dté  qae  Toania}  étoit  Si  ^  im  très  grand  man- 
deoieiit  par  toat  son  royaume,  et  aussi  une 
grand*partie  dedans  FEmpire,  tant  qu'il  eut  le 
roi  Jean  de  Behaigne,  le  duc  de  Lorraine,  le 
cmite  de  Bar,  Tévéque  de  Metz,  Févèque  de 
Terdan,  le  comte  de  Montbâiar,  messire  Jean 
de  Ghâksos,  le  comte  de  Genève,  et  aussi  le 
cQoite  de  Savoye  et  messire  Loois  de  Savoye  son 
frère.  Tons  ces  seigneurs  vinrent  servir  le  roi 
de  France,  à  ce  qu'ils  purent  avw  de  gens. 
D antre  part  revinrent  le  duc  de  Bretagne,  le 
doc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte 
d'Aksçon,  le  comte  de  Fotez^  le  comte  d'Ar- 
:,  le  cnnte  de  Flandre,  le  comte  de  Blois, 
Charles  de  Blois,  le  comte  de  Harcoort, 
le  comte  de  Dampmartîn,  le  sire  de  Goucy ,  et  si 
granffoison  de  barons  et  de  seigneurs  que  les 
noBmer  par  nom  et  par  surnom  seroit  un  grand 
détricment.  Après  revint  le  roi  de  Navarre,  à 
graodTfoison  de  gens  d'armes  de  Navarre  et  de 
la  tore  qu'il  toioit  en  France ,  dont  il  étoit  hom- 
me  da  roi  ;  et  si  y  étoit  le  roi  David  d'Escosse ,  à 
bdâivranœ  du  roi  de  France,  à  bdle  route  de 
geDsd*afme8« 

CHAPITRE  CXXXIII. 


t  le  roi  de  France  te  loget»  Pont  à  Bonn»  à  troit 
I  deToumay  ;  et  oomineot  oem  de  BoDchaiog  ntooui- 
RBt  la  proie  que  ceux  de  Hortaiipie  emmenoient 

Quad  tons  ces  seigneurs  dessus  nommés  et 
pbs  encore  furent  venus  à  Arras  devers  le  roi, 
fl  eut  conseil  de  chevaucher  et  de  traire  par  de- 
vers ses  ennemis.  Si  s'ânut,  et  diacun  le  suivit , 
ainsi  ipe  ordonné  étoit;  et  firent  tant  par  leurs 
pedtca  jonmées  qu'ils  vinrent  jusques  à  une  pe- 
tite rivière^  qui  est  à  trois  lieues  près  de  Tour- 
Bay ,  bqudle  est  moult  parfonde,  et  environnée 
de  si  grands  marais,  que  on  ne  la  pouvoit  pas- 
ser que  parmi  un  petit  pont  si  étroit  que  un  seul 
honône  à  cheval  seroit  assez  ensonuié  de  passer 
outre;  deux  hommes  ne  s'y  pourroient  cmnbi- 
ner.  Et  logea  toot  Fost  sur  les  champs,  sans  pas- 
ser h  rivière,  car  fls  ne  purent.  Lendemain  Tost 
demeura  tout  coi.  Les  seigneurs  qui  étoiait  de- 
kz  le  rm ,  eurent  conseil  conmient  ils  pourroient 
Eure  pont  poor  passer  cette  rivière  et  les  croliè- 
mpbis  aise  et  plus  sûrement.  Si  furent  envoyés 
dievaliers  et  ouvriers  pour  r^^er  le 


*  âaas  doute  la  rivière  de  Marque. 


passage.  Mais  quand  ils  eurent  tout  considéré  et 
avisé,  ils  regardèrent  qu'ils  perdoient  leur 
temps.  Si  rappcHlèrent  au  roi  qu'il  n'y  avoit 
point  de  passage ,  fors  par  le  pont  à  Tre^  tant 
seulement.  Si  demeura  la  chose  en  cet  état,  et 
se  logèrent  les  seigneurs,  chacun  sire  par  lui  et 
entre  ses  gens.  Les  nouvelles  s'épandirent  par- 
tout que  le  roi  de  France  étoit  logé  au  pont  à 
Tressin  et  emprès  le  pont  de  Bouvines,  en  in- 
tention de  combattre  ses  ennemis  :  si  que  toutes 
manières  de  gens  d'honneur  qui  se  d^iroient  à 
avancer  et  acquérir  grâce  par  foit  d'armes,  se 
traioient  cette  part,  tant  d'un  lez  comme  de 
Tautre. 

Or  avint  que  trois  chevaliers  allemands,  qui 
se  tenoient  en  la  garnison  de  Bouchaing,  fUrôit 
infimnés  que  les  deux  rois  s'aiq[Nrochoient  dure- 
ment, et  que  on  supposoit  qu'ils  se  combat- 
troient;  de  quoi  les  deux  prièrent  tant  à  leur 
compagnon,  qu'il  s'accorda  qu'il  daneureroit, 
et  les  autres  iroimt  quérir  les  aventures  devant 
Toumay,  et  il  gardoroit  la  forteresse  bien  et 
soigneusanentjusques  à  leur  retour.  Si  se  par- 
tirent les  deux  chevaliers,  dont  on  appeloit  l'un 
messire  Conrad  d'Ârsko  et  l'autre  messire  Con- 
rad de  Lensemach;  et  chevaudièrent  tant  qu'ib 
yinrent  vers  Escaus-Pcms  dessus  Yalenaennes; 
car  ils  vouloient  passa*  l'Escaut  à  Condé.  Si  ouï- 
rent entre  Fresnes  et  Escaus-Pons  grand  effiroi 
de  gens,  et  en  virent  plusieurs  foyans.  Adonc 
brodièrent  eux  des  éperons  cette  part,  et  leur 
route;  et  pouvoient  être  environ  vingt  cinq  lan- 
ces. Si  encontrë^nt  les  praniers  qui  fîiyoi^t,  et 
leur  demandèrent  ce  qu'il  leur  faOloit  ni  étoit 
avenu.  «En  nom  de  Dieu,  seigneurs,  ce  répon- 
dirent les  fuyans,  les  soudoyers  deMortaigne 
sont  issus  et  ont  accueilli  grand'proie  ci  entour, 
et  r^nnmènent  devers  leur  forteresse,  et  avec  ce 
plusieurs  prisonniers  de  ce  pays.  »  Donc  répon- 
dirent les  deux  chevaliers  allemands  :  a  Et  nous 
sauriez-vous  mener  cette  part  oà  ils  vont?»  — 
«En  ncNn de  Dieu,  seigneurs,  oil. » 

Adonc  se  scmt  mis  les  Allemands  en  chasse 
après  les  François  de  Mortaigne,  et  cmt  suivi  les 
bonshommes  qui  les  avoièrent  parmi  les  bois; 
et  avancèrent  les  dessusdits  assez  près  de  Notre  ^ 

*  Chapelle  et  hameau  à  Test  de  Saint- Amand.  On  trouye 
\  très  peu  de  distance  un  autre  hameau  appelé  la  Croi- 
sette ,  qui  pourrait  bien  être  le  Crousage  du  texte. 
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Dame  au  Bois  et  du  Grousage  ;  et  étoient  bien 
les  François  sii  vingt  soudoyers,  et  emmenotent 
devant  eux  deux  cents  grosses  bêtes ,  et  aucuns 
prisonniers  paysans  du  pays.  Adonc  étoit  leur  ca- 
pitaine ,  de  par  le  seigneur  deBeaigeu,  un  che- 
valier de  Bourgogne  qui  s'appeloit  messire  Jean 
de  Frétai.  Sitôt  que  les  Allemands  les  virent, 
ils  les  écrièrent  fièrement  et  se  boutèrent  de 
grand  randon  entre  eux;  et  là  eut  bon  hutin  et 
dur;  car  le  chevalier  bourguignon  se  mit  à  dé- 
fense hardiment ,  et  les  aucuns  de  sa  route  ;  non 
pas  tous ,  car  il  en  y  eut  plusieurs  bidaux  qui  fui- 
rent ;  mais  ils  furent  de  si  près  enchâssés  des 
Allemands  et  des  vilains  du  pays ,  qui  les  sui- 
voient,  à  plançons  et  à  bourlets,  que  peu  en 
écliappèrent  qu'ils  ne  fussent  morts  et  aterrés. 
Et  y  fut  messire  Jean  deFrelai  pris ,  et  toute 
laproierescousse  etrendue  aux  hommesdu  pays, 
qui  grand  gré  en  sçurent  aux  Allemands.  Depuis 
cette  avenue  s'en  vinrent  les  chevaliers  devant 
Toumay,t)ù  Os  furent  les  bien  venus. 

CHAPITRE  CXXXIV. 

Comment  ancant  Haionyen ,  par  rennortemeiit  de  messire 
Waflart  de  la  Crohc ,  s'en  allèrent  etcarmoooher  en  Voft  da 
roi  de  France ,  qui  ftirent  déconfits  ;  et  oomment  le  dit  1 
sire  Waflart  Mt 


Assez  tôt  après  ce  que  leroi  de  France  s'en  fut 
venu  loger  àost  au  pont  à  Bovines,  se  mit  une 
compagnie  de  Hainuyers  sus ,  par  Tennort  mes- 
sire Waflart  de  la  Croix,  qui  leur  dit  qu'il  savoit 
tout  le  pays  et  connoissoit ,  et  qu'il  les  meneroit 
en  tel  lieu  sur  l'ost  de  France  où  ils  gagneroient. 
Si  se  partirent  à  son  ennort ,  et  pour  faire  aucun 
beau  fait  d'armes ,  une  journée,  environ  six  vingt 
compagnons  chevaliers  et  écuyers,  tout  pour 
l'amour  l'un  de  l'autre,  et  chevauchèrent  de- 
vant le  pont  à  Tressin  ;  et  firent  de  messire  Guil- 
laume de  BaOleul  leur  chef,  et  à  sa  bannière  se 
dévoient  tous  rallier.  Cette  même  matinée  che- 
vauchoient  les  Liégeois ,  dont  messire  Robert  de 
Bailleul ,  firère  germain  du  dit  messire  Guillaume, 
étoit  chef,  de  par  les  Liégeois  ;  car  adonc  il  étoit, 
et  faire  le  devoit,  avec  l'évèque  de  Liège.  Si 
avoient  les  Liégeois  passé  le  pont  à  Tressin  et 
étoient  épars  en  ces  beaux  plains  entre  Tressin 
etBaisieui,  et  étoient  en  fourrage  pour  leurs 

*  Cet  lieux,  MnsI  que  Bouyine»,  «ont  situé»  entre  LUlc  et 
loumay. 


chevaux ,  et  pour  voir  aussis'its  trouveroient  ao- 
cune  aventure  où  ils  pussent  profiter.  Les  Hai- 
nuyers chevauchèrent  cette  matinée  quils  m 
trouvèrent  aucun  de  rencontre,  car  il  fiaisoic  si 
grand'bruine  qu'on  ne  pouvoit  voir  un  demi  bon- 
nier^  de  terre  loin,  et  passèrent  le  pont  baude- 
ment  et  sans  encontre,  et  messire  Waflart  de  h 
Croix  devant  qui  les  menoit.  Quand  ik  forem 
tout  outre,  ils  ordonnèrent  que  Guillaiinae  de 
Bailleul  et  sa  bannière  demeureroiaiit  au  pool, 
et  messire  Waflart  de  la  Croix,  et  messire  Basses 
de  Monceaux ,  et  messire  Jean  de  Sorte  et  mes- 
sire Jeande  Wargnl  courroient  devant.  Sisedé- 
partir^t  les  coureurs,  et  chevauchaient  si  a^^ant 
qu'ils  s'embatirent  en  l'ost  du  roi  de  Bdiaingne 
et  de  l'évèque  de  Liège ,  qui  assez  près  da  poitf 
étoient.  Et  avoit  la  nuit  fait  le  guet  ai  Fott  du 
roi  de  Behaingne  le  sire  deRodemacb;  et  jà^oit 
sur  son  département,  quand  les  oourears  hai- 
nuyers vinrent.  Si  leur  saillirent  au-devant  har- 
dfanent  quand  ils  les  virent  venir;  et  auan  les 
Liégeois  s'estourmirent  et  reboutèrent  ces  coo- 
reursmoult  àprement;  etyeut  làadonc  moirit 
bon  poingnis,  car  Hainuyers  vassakment  s'é- 
prouvèrent. Toutefois,  pour  revenir  à  leur  ban- 
nière, ils  se  mirent  devers  le  p(mt;  lors  vissia 
Liégeois  et  Luoemboorsins  après  eux  venir  aa 
pont.  Là  y  eut  grand'bataille  ;  et  fut  conseillé  i 
messire  Guillaume  de  Bailleul  qu'il  repassât  k 
pont  et  sa  bannière,  car  ils  avoient  encore  de 
leurs  compagnons  outre.  Si  repassèrent  Hai- 
nuyersanmieux  qu'Os  purent;  et  y  eut  aupaiscr 
mainte  belle  appertise  d'armes  faite,  mainle 
prise,  mainte  rescousse.  Et  avint  que  messire 
Waflart  de  la  Croix  fut  si  coité  3  qu'il  ne  put  re 
passer  le  pont.  Si  douU  le  péril  et  qa^il  ne  fbt 
pris.  Si  s'avisa  qu'il  se  sauveroit,  et  issit  hors  de  i 
la  presse  le  mieux  qu'il  put,  et  prit  un  cfacmiB 
qu'il  connoissoit  assez ,  et  se  vint  bouterdedaos 
un  marais  entre  roseaux  et  crolières;  et  se  tint 
là  un  grand  temps.  Et  les  autres  toiyoïnrs  se  | 
combattoient  ;  lesquels  Liégeois  et  LocemboBr- 1 
sfais  avoient  jà  rué  jus  et  abattu  la  bannière  mes- 
sire Guillaume  de  Bailleul.  A  ce  coup  vinrent 
ceux  de  la  route  messire  Robert  de  Baillenl  qui 
venoient  de  courir,  et  entendirent  le  faotinra 
chevauchèrent  cette  part;  et  fit  passer 


^  Mesure  de  terre  enc4>re  usitée  aiijourd*bm  dans  tonte 
U  Flandre. 
'Serré  de  près,  hâté. 
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Robert  de Bailleiil  sabannière  devant,  queunsien 
ènyer  portoit  qui  s^appeloit  Jacques  de  Fourvies, 
en  écriant  :  cMoriamnez  f  »  Les  Hainuyers  qui 
ji  étoîent  écbaaffés  aperçurent  ia  bannière  de 
Hariaomez  qui  étoit  toute  droite  :  si  cuidèrent 
que  ce  fût  la  leur  où  3s  se  dévoient  radres- 
ier  ;  car  modt  petite  différence  y  avoit  de  Fune 
àTautre,  car  1^  armes  de  Aforiaumez  sont  bar- 
rées, cootrdbarrées  à  deux  dievrons  de  gueules 
et  sur  le  dièvron  messire  Robert  portoit  une 
petite  cxtiisette  d'or.  Si  ne  l'avisèrent  mie  bien , 
ctpoor  ce  en  furent  déçus,  et  s'en  vinrent  de 
fait  bouter  dessons  la  bannière  messire  Robert; 
et  furent  les  Hainuyers  fièrement  reboutés  et 
tous  déconfits;  et  y  furent  morts  trois  bons  che- 
valiers de  leur  côté,  messire  Jean  de  Waipii, 
Biesnre  Gauthier  de  Pontdardie ,  messireGuîl- 
lanne  de  Pipempois  et  plusieurs  autres  bons 
écnyerset  hommes  d'armes,  dont  ce  fut  dom- 
BMige,  et  pris  messire  Jean  de  Sorce,  messire 
Onîd  de  Saint-Biaise,  messire  Rasses  de  Mon- 
ceaux, messire  Lom's  de  Juppaleu  et  plusieurs 
autres;  et  retourna  au  mieux  qu'il  put  mes- 
ure GuiHaame  de  BaiUeul  qui  se  sauva ,  quoi- 
qoH  en  perdit  assez  de  ses  gens. 

D'autre  part  messire  Waflart  de  laCroix  qui 
s'âott bouté  et  repu  entre  marais  et  roseaux, 
ctsecudoitlà  tenir  jusquesà  la  nuit,  fut  aperçu 
(f aucuns  compagnons  qui  chevauchoient  parmi 
cesmarais  et  volotent  de  leurs  oiseaux  ;  et  étoient 
ao  seîgnenr  deSaint-Venant.  Si  firent  si  grand'- 
ooise  et  si  grand  bruit  que  messire  Waflartissit 
bon  tout  déconfit  et  se  vint  rendre  à  eux,  qui 
le  prirent  et  l'amenèrent  en  l'ùst ,  et  le  déli- 
nèrest  i  leur  maître,  qui  le  tint  un  jour  tout 
cmîer  en  son  logis;  et  l'eut  virfontiers  sauvé  s'il 
Tfûtpu,  pour  cause  de  pitié,  car  bien  savoit 
qu'A  étoit  pris  sur  la  tète.  Mais  il  fût  encusé; 
car  les  nouvelles  vinrent  au  roi  de  France  de  la 
besogne  comment  eDe  étoit  allée,  et  de  messire 
Waflart  (pu avoit  été  pris,  où  et  comment: 
pourquoi  le  roi  en  vouhit  avoir  la  connoissance. 
Sfai  fat  rendu  le  dit  messire  Waflart,  qui  eut 
moult  mal  exploité  et  mal  fine;  car  le  dit  roi, 
pour  complaire  à  ceux  de  Lille,  pourtant  qu'ils 
bn  avoient  rendu  le  comte  de  SaldMrin  et  le  comte 
ileSafibkfa,  leur  rendit  messire  Waflart  de  la 
(^,  qui  grand  temps  les  avoit  guerroyés; 
doBtceux  de  la  vflle  finênt  moult  joyeux,  pour- 
t^  quH  lenr  avoit  été  grand  ennemi;  et  le 
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firent  mourir  en  leur  viDe,  nioncquesn^envou- 
hirent  prendre  aucune  rançon.  Ainsi  finit  hon- 
teusement monseigneur  Waflart  de  la  Croix. 

CHAPITRE  CXXXV. 

eommait  le  eoDte  deHaiiiait  te  partit  du  si^  de  Toarnay 
et  «na  aisiëger  lfortai(pie  et  commaiMta  à  ceux  de  Valeo- 
aennei  qa*ilt  y  Timaent. 

De  radvenue  messire  Robert  de  BaOleul  et  des 
Lî^peois,  qui  avoient  rué  jus  les  Hainuyers, 
fut  le  roi  Phflippe  tout  joyeux ,  et  en  loua  gran- 
dement ceux  qui  y  avoient  été.  D'autre  part  le 
comte  de  Hainaut  et  ceux  qui  leurs  amis  avoient 
perdus  en  furent  moult  courroucés;  ce  fut  bien 
raison.  Or  avint,  assez  tôt  après  que  cette  die- 
vaudiée  fut  avenue ,  le  comte  de  Hainaut,  mes- 
sire Jean  de  Hainaut  son  onde,  messire  Girard 
de  Werdiin,  sénéchal  de  Hainaut,  et  bien  six 
cent  lances  de  Hainuyers  et  Allemands,  se  par- 
tirent du  siège  de  Toumay  et  s'en  vinroAt  de- 
vant Mortaigne  ;  et  manda  le  dit  comte  de  Hai- 
naut à  ceux  de  Valendennes  qu'ils  vinssent 
d'autre  part  et  se  missent  entre  l'Escarp  et 
l'Escaut  pour  assaillir  la  viDe  :  lesquels  y  vinrent 
en  grand  arroi,  et  firent  charrier  et  amener 
grands  engms  pour  jeter  à  la  viDe.  Or  vous  dis 
que  le  sire  de  Beaiyeu,  qui  étoit  dedans,  capi- 
taine de  Mortaigne  et  un  moult  sage  guerroyeur, 
s'étoit  bien  douté  de  ces  assauts,  pourtant  que 
Mortaigne  sied  si  près  de  l'Escaut  et  de  Hainaut 
de  tous  c6tés.  Si  avoit  fait  piloter  la  dite  rivière 
de  l'Escaut,  afin  que  on  y  pût  nager;  et  y  pou- 
voit  avoir  par  droit  compte  plus  de  douze  cents 
pilotis.  Pour  ce  ne  dememra  mie  que  le  comte  de 
Hainaut  et  les  Hainuyers  n*y  vinssent  de  Fun 
des  c6tés  et  ceux  de  Valendennes  de  l'autre.  Si 
se  ordonnèrent  et  appareillèrent  et  sans  délai 
pourassaiHir,et  firentlesTalendennoistousleurs 
arbalétriers  traire  avant  et  approdier  les  bar- 
rières :  mais  9  y  avoit  si  grand  trandiis  de 
fossés  qu'As  n'y  pouvoient  avenir.  Lors  s'avi- 
sèrent tes  aucuns  qu'ils  passeroient  outre  l'Es- 
carp, comment  qu'il  fiit,  au  dessous  du  Château 
l'Abbaye  ^,  et  viendroient  de  c6té  devers  Saint- 
Amand^  et  feroient  assaut  à  la  porte  qui  ouvre 
devers  Mandé.  Si  passèrent  aucuns  compagnons 
volonteux  aux  armes,  et  firent  tant  qu'ils pa»- 

*  Abbaye  au  nd  de  Mortagoe,  entre  la  Scarpe  et  FEa- 
caoï. 
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sèrent  outre  la  dite  rivière,  ainsi  que  proposé 
Tavoient ,  bien  quatre  cents  tous  habiles  et 
légers ,  et  en  grand'volonté  de  bien  faire  la  be- 
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CHAPITRE  CXXXVI. 


Ainsi  fut  Mortaigne  environnée  à  trois  portes, 
des  Hainuyers,  et  tous  prêts  d'assaillir.  Mais  le 
plus  foible  des  côtés ,  c'étoit  celui  devers  Mandé  ; 
et  si  y  faisoit-il  fort  assez.  Toutefois  le  sire  de 
Beaijyeu  vint  cette  part  1res  Wm  pourvu  de 
défendre ,  car  bien  savoit  qu'il  n'avok  que  faire 
d'autre  part;  et  tenoit  un  glaive  roide  et  fort  à 
un  long  fer  bien  acéré;  et  dessous  ce  fer  avoît 
un  havet  aigu  et  prenant ,  si  que ,  quand  il  avoit 
lancé  et  il  pouvoit  sadier  en  fichant  le  havet  en 
plates  ^  ou  en  haubergeon^  doiit  on  étoit  armé , 
il  convenoit  que  on  s'en  vaiist  ou  que  on  fût 
renversé  en  l'eau.  Par  cette  manière  en  attrapa- 
t-il  et  noya  ce  jour  plus  d'une  douzaine  ;  et  fut 
à  cette  porte  l'assaut  plus  grand  que  autre  part. 
Et  rien  n'en  savoit  le  comte  de  Hainaut  qui  étoit 
du  c6té  devers  Briffeuil  tout  rangé  sur  le  rivage 
de  l'Escaut.  Et  avisèrent  là  les  seigneurs  entre 
eux  voie  et  engin  conmient  on  pourroit  tous  les 
pflotis.,  dont  on  avoit  pfloté  l'Escaut,  6ter  et 
traire  hors  par  force  ou  par  soubtilleté,  par  quoi 
on  pût  nager  jusques  aux  murs.  Sionkimèrent 
et  avisèreiit  à  ftire  une  grosse  nef  ou  engin, 
qui  tous  les  pût  attraire  hors  par  force,  l'un 
après  l'aube.  Adonc  furent  charpentiers  man- 
dés et  mis  en  ceuvre,  et  le  dit  engin  fisiit  en 
une  nef. 

Aussi  ce  même  jour  levèrent  ceux  de  Valen- 
ciennes  un  très  bel  eagia  et  bien  jetant,  |qui 
portoit  les  grosses  pierres  jusques  dedans  la  ville 
et  au  château,  et  travailloit  durement  ceux  de 
Mortaigne.  Ainsi  passèrent  ce  premier  jour  et  la 
nuit  ensuivant,  en  assaillant,  avisant  et  devisant 
comment  ils  pourroient  grever  Mortaigne.  Et 
lendemain  se  trairent  à  l'assaut  de  tous  côtés.  En- 
core n'étoit  point  le  second  jour  fait  l'engin  qui 
devoit  traire  les  pilots  hors  :  mais  l'engin  de 
Yalendennes  jetoit  ouniement  à  ceux  de  Mor- 
taigne. 

^  Armure  foite  de  lames  de  fer. 

"  Le  haubergeon  était  une  cotte  de  maQles  qui  couvrait 
la  poitrine  jusqu'au  défout  des  côtes  et  descendait  jus- 
qu'aux genoux.  Les  nobles  et  les^efaevaUers  avûent  seuls 
)e  droit  de  la  porter.  Elle  se  mettait  sur  le  gambeson. 


Comment  ceux  de  Mortaignerompirentreiisindeceiix  deVdm- 
dennet,qaimonUlesgreToit,parunaaire  engin  qu'ils  firent. 

Le  tiers  jour  fut  lanef  toute  ordonnéeet  avalée, 
et  l'engin  dedans  assis  et  appareillé  poor  traire 
hors  les  pilotis  ;  lors  commencèrent  à  aller  ceux 
qui  s'en  mèloient  au  dessus  dit  pilotis,  et  com- 
mencèrent à  ouvrer,  si  comme  commandé  leur 
fut.  Si  s'affichèrent  à  ôter  les  pflots ,  dont  3  en 
y  avoit  en  l'Escaut  semé  grand'fbîson.  Maïs  tant 
de  peine  et  de  labeur  eurent,  ainçois  qu'As  ce 
pussent  avoir  un ,  que  merveilles  fut  à  penser.  Si 
regardèrent  et  considérèrent  les  seigneurs  que 
jamais  ils  n'auroient  feit  :  si  commencèrent  à 
cesser  cet  ouvrage.  D'autre  part  il  y  avoit  dedans 
Mortaigne  un  mattre  engigneur  qui  avisa  et  con- 
sidéra l'eùginde  ceux  de  Valencienncs ,  et  com- 
ment il  grevoit  leur  forteresse  ;  si  en  leva  on  an 
diàtel,  qui  n'étoit  mie  trop  grand,  et  l'attrempa 
bien  et  à  pomt,  et  ne  le  fit  jeter  que  trois  lois, 
dont  la  première  pierre  chey  tomba  à  douze  pas 
de  l'engin  de  Valencienncs,  la  seconde  au  pied  de 
la  huche,  et  la  tierce  pierre  fut  si  bien  appoiittée 
qu'elle  férit  l'engin  parmi  la  flèche  et  la  rompit 
en  deux  moitiés.  Adonc  fut  grand'  la  huée  des 
soudoyers  de  Mortaigne  contre  ceux  de  Valen- 
cienncs pour  leur  engin  qui  étoit  rompu  au  mi- 
lieu et  Fallèrent  regarder  à  grand'mervcille. 

CHAPITRE  CXXXVII. 

Gomment  le  comte  de  Hainaut  se  partit  du  flléffe  de  Mortaise 
et  s'en  retonma  au  siège  de  Tournay  ;  et  comment  fl  prit 
la  forteresse  de  Saint-Amand. 

Ainsi  furent  les  Hainuyers  devant  Mortaigne 
deux  nuits  et  trois  joivs  que  rien  n'y  cowpn- 
rent.  Si  eurent  le  comte  die  Hainaut  et  messire 
Jean  de  Hainaut  son  oncle  avis  et  volonté  de 
eux  retraire  au  siège  de  Tournay,  et  dcmnè- 
rent  congé  à  ceux  de  Valencienncs;  et  le 
comte  et  ses  chevaliers  revinrent  en  l'ost  de- 
vant Tournay,  et  se  tinrent  là  environ  trois 
jours.  Et  puis  fit  le  dit  comte  une  prière  aux 
compagnons  pour  les  amener  devant  Saint- 
Amand,  car  les  plaintes  étoient  venues  à  hn 
que  les  soudoyers  de  Saint-Amand  avoîent  arâe 
l'abbaye  de  Hanon,  et  s'étoient  mis  en  peine 
d'ardoir  Vicogne ,  et  avoient  fait  plusieurs  dé- 
pits aux  frontières  de  Hainaut;  par  qooî  ledit 
comte  vouloit  ces  fnfaitures  contrevenger.  Sise 
partit  du  dit  siège  deTotunay  à  bien  trois  iniBe 
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CBBhattans,  ^  sea  vint  à  Saint-Âmaiid  qui 
adoDC  n'iUHt  fermée  que  de  palis.  Bien  avoient 
ks  sûodoyers  qui  étoient  dedans  aitendu  que 
k  comfte  de  Hainant  les  viendroit  voir;  mais  ib 
i'éUàoA  si  i^rifiés  en  leur  orgueO ,  qu'ils  n'^ 
£u8oient  compte.  Adonc  étoit  gardien  et  capi- 
taine de  Saint-Amand  un  bon  chevalier  de  Lan- 
gaedoc  et  sénéchal  de  Carcassonne^  lequel 
avoit  bien  imaginé  et  omsidéré  la  force  de  la 
YiDe.  Si  en  avoît  dit  son  avis  aux  moines  et  à 
ceux  qui  étoîent  demeurés  pour  garder  la  ville 
ec  r^bbaye;  et  disoit  bien  que  cen'étoit  pas  for- 
teresse tenaUe  contre  unost;  nm  mie  qu'il  s'en 
voulût  partir,mais  Youloitdemeurer  et  garder  en 
soQ  loyal  pouvoir  :  mais  il  le  disoit  par  manière 
de  eoosaL  La  parole  du  chevalier  ne  fut  mie 
oQîe  ni  croe  bien  à  point ,  dont  il  leur  mésavint , 
si  cooDoie  vous  orrez  d  après.  Toute  fois  Q  avoit 
bal  par  sm  cmMMTt  dès  long-temps  les  plus  ri- 
ches joyaux  de  Fabbaye  et  de  la  ville  vuider  et 
porler  à  Mortaigne  à  sauveté,  et  là  fait  aller 
Fabbé  et  les  moines,  qui  n'étoient  taillés  d'eux 
défcodre. 

Ceux  de  Yaleiidemies,  qui  avoient  été  mandés 
du  comte  leur  seignair  qu'ils  fussent  à  un  cer- 
tain jour  devant  Saint-Amand  et  Q  seroit  à 
Fantre  cùté,  vinrent,  ainsi  que  commandé  leur 
fat,  en  très  bon  convenant;  et  étoient  bien 
douze  mOle  combattans.  Sitôt  qu'ils  furent  ve- 
nus devant  Saint-Amand,  ils  se  logèrent  et 
mirent  en  bonne  ordonnance,  et  puis  eurent 
consefl  d'aller  assaillir.  Sî  firent  armer  tous  leurs 
arbalétriers  et  puis  traire  vers  le  pont  de  l'Es- 
carp.  Là  commença  l'assaut  dur  et  fier  et  pé- 
riHeox  durement,  et  en  y  eut  |dusieurs  blessés 
et  navrés  d'un  cAté  et  d'autre.  Et  dura  cet  as- 
saut tout  le  jour,  que  oncques  ceux  de  Yaleu- 
dennes  n'y  purent  rien  fbrfoire;  mais  en  y  eut 
des  morts  et  des  navrés  grand'foîson  des  leurs; 
et  leor  disoient  les  bidaux  par  manière  de  re- 
proche :c  Allez  boire  votre  goud-ale  3,  allez.» 

Qoand  ce  vint  au  soir ,  ceux  de  Valenciennes 
se  retrairent  tous  lassés,  et  furent  moult  émer- 
vefflés  qu'ils  n'avoient  ou!  nulles  nouvdles  du 
comte  leur  seigneur.  Si  eurent  avis  quib  délo- 
geroient  et  retoumeroient  vers  Valenciennes  : 

*  D  t'appelait  Hosue  de  la  Roque. 

'  L*aie  est  one  espèce  de  bière.  Good-ale  est  un  rooC 
cflopotédedeux  moU  flamand»,  gut  bonne,  et a/«  bière, 
fiAgodaiUen 


si  firent  tout  trousser  et  se  retrairent  ce  même  soir 
vers  leur  ville.  Lendemain  au  matin  que  ceux  de 
Valenciennes  se  furent  retraits ,  le  comte  de  Hai- 
nant se  partit  du  siège  de  Toumay ,  si  comme 
dit  est,  à  grand'compagnie de  gens  d'armes,  de 
bannières  et  de  pennons,  et  s'en  vint  devant 
Saint-Amand,  du  cùté devers  Mortaigne.  Sitôt 
qu'ils  furent  venus,  ils  se  trairent  à  l'assaut; 
et  là  eut  moult  grand  assaut  et  dur;  et  gagnè- 
rent les  Hainuyers,  de  venue,  les  premières 
barrières,  et  vinrent  jusques  à  la  porte  qui 
ouvre  devers  Mortaigne.  Là  étoient  tous  pre- 
miers à  l'assaut  le  comte  de  Hainaut  et  le  sire 
de  Beaumont  son  oncle ,  et  assaOloient  de  grand 
courage  sans  eux  épargner;  de  quoi  près  fut 
qu'il  ne  leur  mesvtnt  ;  car  ils  furent  tous  deux  si 
dur  rencontrés  de  deux  pierres  jetées  d'amont , 
qu'As  en  eurent  leurs  bassinets  effondrés  et 
les  tètes  toutes  étonnées.  Adonc  fut  là  qui  dit  : 
«  Sire ,  sire,  à  cet  endroit-d  ne  les  aurions  ja- 
mais; car  la  porte  est  forte  et  la  voie  étroite, 
si  coùteroit  tr^  des  vôtres  à  conquérir  :  mais 
faites  appcHler  de  grands  mairains  ouvrés  en 
manière  de  pilot ,  et  heurter  aux  murs  de  l'ab- 
baye; nous  vous  certifions  que  par  force  on  la 
pertuisera  en  plusieurs  lieux  ;  et  si  nous  sonmies 
à  Tabbaye,  la  ville  est  nôtre;  car  0  n'y  a  point 
d'entre  deux  entre  la  ville  et  l'abbaye.  » 

AdfHic  conunanda  le  dit  comte  que  on  fit  ainsi 
comme  pour  le  mieux  on  lui  conseilloit,  et  pour 
la  tôt  prendre.  Si  quist-on  grands  bois  de 
diènes;  et  puis  furent  tantôt  ouvrés  et  aiguisés 
devant  ;  et  si  s'acoompagnoient  à  un  pilot  vii^ 
ou  traite,  et  s'écueOloient,  et  puis  boutoient 
de  grand  randon  contre  le  mur;  et  tant  boutè- 
rent de  grand  randon ,  et  si  vertueusement , 
qu'Os  pertuisèrent  le  mur  de  l'abbaye ,  et  rom- 
pirent en  plusieurs  Ueux,  et  entrèrent  dedans 
abondamment,  et  passèrent  une  petite  rivière 
qui  là  étoit,  et  s'en  vinrent  sans  contredit  jusques 
à  une  place  qui  étoit  devant  le  moûtier,  où  le 
marché  de  plusieurs  dioses  est  ;  et  là  étoit  le  dit 
sénéchal  de  Garcassonne  en  bon  convenant,  sa 
bannière  devant  lui,  qui  étoit  de  gueules  à  un 
dief  d'argent  et  à  deux  demi  dievrons  au  clirf, 
et  étoit  à  une  bordure  d'azur  endentée.  Là,  de-lez 
lui  s'étoient  recueillis  plusieurs  compagnons  de 
son  pays,  qui  assez  hardiment  reçurent  les  Hai- 
nuyers et  se  combattirent  vaillamment,  tant 
qu'ils  purent  :  mais  leur  défense  ne  leur  valut 
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néant ,  car  Hainuyers  y  survinrent  à  trop  grand'- 
foison.  Et  vous  dis  encore,  pour  tout  ramen- 
tevoir ,  à  l'entrer  des  premiers  dedans  l'abbaye, 
il  y  avoit  un  moine  qu'on  appdoit  damp  Frois- 
sart  qui  fit  merveille,  et  en  occît  que  mes-haigna, 
au  devant  d'un  pertuis  où  il  se  tenoit ,  plus  de  dix- 
huit  ,  et  n'osoit  nul  entrer  par  le  lieu  qu'il  gar- 
doit.  Mais  finalement  il  le  convint  partir;  car  il 
vit  que  Hainuyers  entroient  en  l'abbaye  et 
avoient  pertuisé  le  mur  en  plusieurs  lieux  :  si  se 
sauva  le  dit  moine,  au  mieux  qu'il  put,  et  fit 
tant,  qu'il  vint  à  Mortaigne. 

CHAPITRE  CXXXVIII. 

Gommeiit  le  comte  de  Hainaut  détruisit  et  ardit  la  Tille  et 
Tabbaye  de  Saint- Amand  ;  et  pois  après  ardit  et  détruisit 
l'abbaye  de  Biarchiennes. 

Quand  le  comte  de  Hainaut  et  messiré  Jean 
de  Hainaut  son  oncle  et  la  chevalerie  de  Hainaut 
furent  entrés  en  l'abbaye  de  Saint-Amand , 
ainsi  que  vous  avez  oui ,  si  commanda  le  dit  comte 
qu'on  mit  tout  à  l'épée^  sans  nullui  prendre  à 
mercy ,  tant  étoit-il  courroucé  sur  ceux  de 
Saint-Ainand,  pour  les  dépits  qu'ils  avoient  faits 
à  son  pays.  Si  fut  la  dite  ville  moult  tôt  emplie 
de  gens  d'armes;  et  bidaux  et  Gennevois  qui  là 
étoient  furent  enchâssés  et  quis  de  rue  en  rue 
et  d'hôtel  en  hôtd.  Peu  en  échappèrent  qu'ils 
ne  fussent  tous  morts  et  occis ,  car  nul  n'étoit 
pris  à  mercy.  Mèmement  le  sénédial  de  Carcas- 
sonne  y  fut  occis  dessous  sa  bannière,  et  plus 
de  deux  cents  hommes  d'armes,  que  environ 
lui  que  assez  près.  Ainsi  fut  Saint-Amand  dé- 
truit; et  retourna  le  comte,  ce  propre  soir, 
devant  Toumay.  Et  le  lendemain  les  gens  d'ar- 
mes et  la  communauté  de  Valenciennes  vinrent  à 
Saint-Amand,  et  parardirent  la  ville,  et  toute 
l'abbaye,  et  le  grand  moôtier;  et  brisèrent 
toutes  les  cloches;  dont  ce  fut  dommage ,  car 
il  y  en  avoit  de  moult  bonnes  et  mélodieuses; 
et  si  ne  leur  vint  à  nul  profit  qui  à  compter  fasse. 

Après  la  destruction  de  Saint-Amand ,  le 
comte  de  Hainaut ,  qui  trop  durement  avoit  pris 
cette  guerre  en  cœur,  et  qui  étoit  plus  aigre 
que  nul  des  autres,  se  départit  encore  du  siège 
de  Toumay,  qui  avoit  en  sa  route  environ  six 
cents  armures  de  fer,  et  s'en  vint  ardoir  Orchies, 
Landas  et  La  Celle,  et  grand'foison  de  villages 
là  environ,  et  puis  passa ,  et  toute  sa  route ,  la 
rivière  de  l'Escarp,  au  dessous  de  Hanon,  et 


entrèrent  en  France,  et  vinrent  à  MarcfaleoiiesY 
une  grosse  et  riche  abbaye  ,doat  mesure  Aymes 
de  Warinaut  étoit  capitaine,  et  avoit  avec  loi 
une  partie  des  arbalétriers  de  Douay.  Là  eut 
grand  assaut,  car  le  dit  chevalier  avoit  dure- 
ment garni  la  première  porte  de  l'aU»ye,  qui 
étoit  toute  endose  et  environnée  de  graiids 
fossés  et  parfcms;  et  se  défendirent  lesFramçoîs 
et  les  moines  qui  dedans  étoient  monlt  varâl- 
ment.  Mais  finalement  ils  ne  purent  dnrer  con- 
tre tant  de  gens  d'armes  ;  car  fls  quirent  et 
firent  tant,  qu'ils  eurent  des  bateaux  et  les 
mirent  dans  l'eau ,  et  entrèrent  en  l'abbaye. 
Mais  il  y  eut  mort  et  noyé  un  chevalier  aBe^ 
mand,  compagnon  au  seigneur  de  Fauquemcnt, 
qui  s'appdoit  messire  Buchon  de  le  Wierc^, 
dont  le  dit  sire  de  Fauquemont  fut  moult  ooor- 
roucé ,  mais  amender  ne  le  put. 

A  l'assautde  la  porte  où  messire  Aymes  de 
Warinaut  se  tenoit,  furent  moult  bo^  dbeva- 
tiers  le  comte  de  Hainaut,  le  sire  de  Beaumont 
son  oncle  et  le  sénéchal  de  Hainaut,  et  firent 
tant  finalement  que  la  porte  fut  conquise  et  le 
chevalier  qui  la  gardoit  pris,  et  morta  et  ooos 
la  plus  grand'partie  des  autres  ;  et  furent  pris 
plusieurs  des  moines  qui  laiens  furent  trouvés, 
et  toute  Tabbaye  robée  et  pillée,  et  puis  arse 
et  détruite ,  et  la  ville  aussi.  Et  quand  ib 
eurent  fait  leur  emprise,  le  comte  et  tous  ses 
gens  d'armes,  qui  furent  à  la  destruction  de 
Marchiennes  et  en  cette  chevauchée,  s^m  re- 
tournèrent au  siège  de  Toumay. 

CHAPITRE  CXXXIX. 

Gomment  les  Allemands  se  partirent  da  siège  de  Tonnuycl 
vinrent  escarmoucber  en  l'ost  du  roi  de  France  ;  et  oon- 
ment  le  sire  de  Montmorency  les  suivit  jusques  an  pont  de 
Tressin. 

Lesiége  quifot  devant  Toumay  fut  grand  et 
long  et  bien  tenu,  et  moult  y  eut  le  roi  an^oîs 
grand'foison  de  bonnes  gens  d'armes;  et  s'y 
tenoit  le  dit  dit  roi  volontiers,  car  bien  b 
pensoit  conquérir,  pourtant  qu'il  pensoit  qu'il 
y  avoit  grand'foison  de  gens  d'armes  et  assez 
escharsement  de  vivres  ;  pourquoi  il  les  pensoit 
plutôt  avoir  par  affomer  que  par  assaut.  Mais 
les  aucuns  disent  qu'ils  trouvèrent  moult  de 
courtoisies  en  ceux  de  Brabant ,  et  qu'ils  soo^ 
(rirent  par  plusieurs  fois  laisser  passer  parmi 

^  D'autres  manuscrits  disent  :  Bucbon  de  La  Bruyère 
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leur  06t  livres  asotx  largement  pomr  mener  de- 
dans Tonmay,  dont  ils  furent  bien  confortés. 
Avec  tout  ce ,  ceux  de  Bruxelles  et  ceux  de  Lou- 
Taing,  qui  étoient  tous  tanés  de  là  tant  seoir 
et  demeurer,  firait  une  requête  au  maréchal  de 
Tost  qa'îk  se  pussent  partir  et  retraire  en  Bra- 
bmt,  car  trop  aroient  là  demeuré  à  peu  de  fait. 
Lemarédial,  qui  vit  bien  que  la  requête  n'étoit 
HÛe  honorable  ni  raisonnable ,  leur  répondit 
que  c'étoît  bien  son  gré  que  Os  s'en  partissent 
quand  il  leur  plairoit  ;  mais  leur  convenoit  de 
mettre  jus  leurs  armures.  Les  dessus  dits 
forait  tous  bcmteux  ;  si  se  souffirirent  atant  et 
i^en  parlèrent  oncques  depuis. 

Or  IFOUS  reoorderons  d'une  chevauchée  des 
ADemands,  qui  fut  Mie  devant  Toumay,  à  ce 
Bème  pont  de  Tressin  où  messire  Robert  de 
BaiDeiil  et  les  Liégeois  avoient  déconfit  les  Hai- 
nyers.  Le  sire  de  Randeroden  et  messire  Jean 
de  Randeroden  son  fils  adonc  écuyer,  et  messire 
Jean  de  Rodenbourch  aussi  adonc  écuyer  et 
Battre  du  fils  an  seigneur  de  Randeroden, 
mewe  Amonl  de  Blakehen,  messire  R^n^ult 
deScooevort,  messire  Gonrard  de  Lensemach, 
mesiire  Gonrard  d'Arsco ,  messire  Bastien  de 
Warmes  et  Gandolier  son  frère,  et  messire 
Stramen  de  Beume ,  et  plusieurs  autres  de  la 
dndié  de  Jnliers  et  de  Guéries  avoient  pris 
en  gramTvergcqpde  ce  que  les  Hainuyers  avoient 
été  aûisi  rencontrés.  Si  parlementèrent  ensem- 
biei  on  soir,  et  s'accordèrent  de  dievaudier  le 
matin  au  point  du  jour,  et  passer  ce  pont  que 
on  dit  de  Tressin.  Si  se  armèrent  et  ordonnè- 
rent dès  la  nuit  bien  et  faiticement,  et  parti- 
rent sur  le  jour:  et  aussi  se  mirent  avec  eux 
ancnàs  badieliers  de  Hainaut  qui  point  n'a- 
voient  été  à  la  dievauchée  dessus  dite;  si 
amme  messire  Florent  de  Beaurieu,  messire 
Bertrand  de  la  Haye,  marédial  de  l'ost,  mes- 
sire Jean  de  Hainaut,  messire  Oulphart  de 
Gknstdles,  messire  Robert  de  Glennes  de  la 
comté  de  Los,  adonc  écuyer  et  du  corps  mes- 
sire Jean  de  Hainaut,  et  plusieurs  autres.  Si 
dKvandièrentces  dievaliers  et  ces  compagnons 
desios  nommés  bellement  et  sagement;  et 
étoient  bien  trois  cmt  ou  plus,  toutes  boimes 
irmnres  de  fer;  et  vinrent  au  pont  de  Tres- 
m  droit  au  point  du  jour;  et  le  passèrent 
oitre  sans  dommage.  Et  quand  ils  furent  par 
ddà,  ib  s'avis&rent  et  conseillèrent  ensemble 


comment  ils  s'ordonn^roient,  pomr  le  mieux  et 
à  leur  honneur  réveiller  et  escarmoucher  l'ost 
de  France.  Là  forent  ordonnés  le  sire  de  Ran- 
deroden et  Amoul  son  fils,  messire  Henry  de 
Kakeren  un  chevalier  mercenaire ,  messire 
Thidemans  de  Saussy,  messire  Oulphart  de 
Ghistelles  ,  messire  rÀIemant,  bâtard  de  Ifai- 
naut ,  messire  R(d)ert  de  Glennes  et  Jaquelot 
de  Thians  à  être  coureurs  et  chevaucher  jus- 
ques  aux  tentes  et  logis  des  François  ;  et  tous 
les  autres  chevaliers  et  écuyers,  qui  bien  étoient 
trois  cent,  dévoient  demeurer  au  pont  et  gar- 
der le  passage,  pour  le  défendre  aux  aventures 
des  survenans. 

Ainsi  et  sur  cet  état  se  partirent  les  coureurs, 
qui  pouvoient  être  environ  quarante  lances,  et 
très  bien  montés  sur  fleur  de  roncins  et  de  gros 
coursiers  ;  et  chevauchèrent  de  premiar  tout  bel- 
lement tant  qu'ils  vinrent  en  l'ost  du  roi  de  France. 
Donc  se  boutèrent  eux  dedans  de  plein  eslai,  et 
conunencèrent  à  découper  cordes  et  paissons ,  et 
à  abattre  et  renverser  tentes  et  trefs ,  et  à  faire 
un  très  grand  desroi,  et  François  à  eux  estourmir. 
Gette  nuit  avoient  fait  le  guet  deux  grands  ba- 
rons de  France,  le  sire  de  Montmorency  et  le 
sire  de  Saint  Sauf-lieu;  et  étoient  encore,  à  cette 
heure  que  les  Allemands  vinrent ,  à  leur  garde. 
Quand  ils  ouïrent  la  noise  et  entendirent  l'effroi, 
si  tournèrent  cette  part  leurs  bannières  et  leurs 
gens,  et  chevauchèrent  fort  et  roide  sur  les  cou- 
reurs qui  leur  ost  avoient  estourmi.  Et  quand 
le  sire  de  Randeroden  les  vit  venir,  il  tourna  s<m 
frein  tout  sagement  et  fit  chevaucher  son  pen- 
nim  et  ses  compagnons,  pour  revenir  au  pont  à 
leur  grosse  route ,  et  les  François  après.  En  cette 
diasse  làeut  bon  couris,  car  les  Allemands  se 
hàtoîent  pour  revenir  au  pont,  et  les  François 
aussi  pour  eux  retenir.  En  cette  chasse  fut  pris 
et  retenu  des  François  messire  Oulphart  de  Ghis- 
telles, qui  ne  se  sçut  ni  put  garder  à  point ,  car  le 
dievalier  avoit  courte  vue.  Si  fut  enclos  de  ses 
ennemis  par  trop  demeurer  derrière,  et  fiança 
prison,  et  aussi  deux  écuyers,  dont  on  nommoit 
l'un  Jean  de  Mondorp  et  l'autre  Jaquelot  de 
Thians.Les  François  et  leur  route  chevauchoient 
d'un  côté,  et  les  coureurs  Allemands  d'autre,  et 
étoient  environ  demi  bonnier  ^  près  l'un  de  l'au- 
tre, et  tant  qu'ils  se  pouvoient  bien  reconnoltre 

*  Nom  d'une  mesure  de  terre.  On  s'en  sert  encore  en 
Flandres.  Un  bonnier  équiraut  ^  trois  arpens. 
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François  aux  Allemands  :  aHa!  ha!  seigneurs, 
vous  n*en  irez  pas  ainsi  ;  »  et  se  liàtoient  pour 
prendre  le  pont;  et  pas  ne  savoient  la  grosse  em- 
bûche qui  étoit  au  pont,  de  messire  Regnault 
de  Sconnevort  et  des  antres.  Si  que  il  fut  dit  au 
seigneur  de  Randeroden  :  a  Sire,  sire,  avisez- 
vous;  car  il  nous  semble  que  ces  François  nous 
toldront  le  pont,  d  Adonc  répondit  le  sire  de  Ran- 
deroden et  dit  :  a  Si  ils  sèv^t  un  chemin,  j'en 
sçais  bien  un  autre.  i>  Adonc,  se  retourna  sur  des- 
tre  et  sa  route,  et  prirent  un  chemin  assez  frayé, 
qui  les  mena  droit  à  cette  petite  rivière  dessus 
dite,  qui  est  si  noire  et  si  païfbnde  et  si  environ- 
née de  grands  marais.  Et  quand  ik  furent  là  ve- 
nus, sine  purent  passer,  mais  les  convint  re- 
tourner devers  le  pont.  Et  tondis  chevauchoienC 
les  François  les  grands  galops  devers  le  pont, 
qui  cuidoient  ces  Allemands  coureurs  enclore  et 
prendre ,  ainsi  qu'ils  a  voient  jà  pris  de  leurs  com- 
pagnons ;  et  par  espédal  moult  y  mettoit  le  sire 
de  Montmorency  grand'entente. 

CHAPITRE  CXL. 

Gomnieiit  le  tire  de  Montmoreiicy  ftat  prit  det  AHemandt , 
et  bieo  quatre  tio^t  gentilt  hominet  qui  étoient  toot  ta 
bannière. 

Quand  les  François  eurent  tant  chevauché 
qu'ils  furent  près  du  pont ,  et  Os  virent  la  grosse 
embûche  qui  étoit  au  devant  du  pont  toute  ar- 
mée et  ordonnée ,  et  qui  les  attendoit  en  très  bon 
convenant,  si  furent  moult  émerveillés;  et  di- 
rent entr'eux  les  aucuns  qui  regardèrent  la  ma- 
nière :«  Nous  chassons  trop  follement  et  de  léger  ; 
si  pourrons-nous  plusperdre  que  gagner».  Donc 
retournèrent  les  plusieurs,  et  par  espédal  la 
bannière  du  seigneur  de  Saint  &tuf-lieu ,  et  le 
sire  aussi;  et  messire  Charles  de  Montmorency 
et  sa  bannière  chevaucha  tondis  avant ,  et  ne  vou- 
lut oncques  reculer  ;  mais  s'en  vint  de  grand  cou- 
rage assembler  aux  Allemands ,  et  les  Allemands 
à  lui  et  à  ses  gens.  Là  y  eut  de  première  venue 
durs  rencontres  et  fortes  joutes ,  et  maint  homme 
renversé  d'un  côté  et  d'autre.  Ainsi  qu'As  as- 
serobloient ,  les  coureurs  dessus  nommés  qui  cos- 
tiésles  a  voient  s'en  vinrent  férir  sur  eux,  et  se 
boutèrent  dedans,  de  plein  eslai  et  de  grand - 
volonté;  et  aussi  les  François  les  reçurent  moult 
bien. 


Or  vous  dirai  une  grande  appertise  d'armes 
et  un  grand  avis  dont  messire  Regnault  de  Scon- 
nevort usa  à  rassembler ,  et  que  on  doit  bien  tenir 
et  recommander  à  sage  fait  d'armes.  Il,  qui  étoit 
adonc  en  la  fleur  de  sa  jeunesse ,  fort  dievalier 
et  roide  durement ,  bien  armé  et  bien  monté  pour 
la  journée,  s'en  vint  assembler  à  la  bannière  du 
sire  de  Montmorency  qu'il  reconnut  assez  bien; 
et  s'avisa  qu'il  se  viendroit  éprouver  à  cdui  qui 
étoit  plus  prochain  de  sa  bannière ,  car  il  pensMt 
bien  que  c'étoit  le  sire.  Ainsi  qu'il  jeta  son  avis, 
il  le  fit,  et  férit  son  cheval  des  éperons,  et  passa 
par  force  la  route,  et  s'en  vint  auseigneor  de 
Montmorency,  qui  étoit  dessous  sa  bannière, 
bien  monté  sur  un  bon  coursia*;  et  le  trouva  en 
bon  convenant,  l'épée  au  poing,  et  combattant 
à  tous  lez ,  car  il  étoit  aussi  fort  chevalier  et  grand 
durement;  et  lui  vint  le  sire  de  Sconnevort  sur 
destre,  et  bouta  son  bras  senestre  au  frein  de 
son  coursier,  et  puis  férit  le  sien  des  éperons, 
en  le  tirant  hors  de  la  bataille,  comme  vite  et 
fort  chevalier.  Le  sire  de  Montmorency,  qui  bien 
se  donna  de  garde  de  ce  tour,  se  prit  à  défendre 
vassahnent  comme  fort  et  hardi  chevalier,  po«r 
soi  délivrer  de  oep^il  et  des  mains  du  seigneur 
de  Sconnevort;  et  féroit  à  tas  de  son  épée  sur 
le  bassinet  [et  sur  le  dos  du  seigneur  de 
Sconnevort  Mais  le  sire  de  Sconnevort,  qui 
bien  étoit  armé  et  monté ,  brisoît  les  coups  à  la 
fois  et  les  recevoit  moult  vassahnent  Et  tant  fit 
par  son  effort,  voulût  ou  non  le  sire  de  Mont- 
morency, qu'il  le  créanta  prisonnier.  Et  les  autres 
se  combattoient;  et  là  furent  bons  dievaliers 
messire  Amoul  deRandenroden,  messire  Henry 
deKakeren,messireThidemansde  Saussy,  mes- 
sire Rastiende  Warvasieset  Candoelier  sonfrère 
et  messire  Rob^  de  Glennes  qui  prit  un  homme 
d'armes  en  bon  convenant,  qui  s'armoit  de 
gueules  à  trois  faulxd'or.  Et  firent  adonc  tant  les 
Allemands  et  leur  route  qu'ils  obtinrent  la  place, 
et  prirent  bien  quatre  vingt  prisonniers,  tous 
gentils  -  hommes,  dessous  la  bannière  messire 
Charles  de  Montmorency  ;  et  repassèrent  le  pont 
sans  dommage,  et  vhu'ent  en  l'ost  devant  Tour- 
nay,  et  ralla  chacun  à  sa  partie;  et  se  désar- 
mèrent, et  puis  allèrent  voir  les  seigneurs,  dont 
ils  furent  bien  fttés ,  le  comte  de  Hainaut  et  me^ 
sire  Jean  de  Hainaut  son  onde,  et  plusieurs 
autres  grands  seigneurs  qui  là  étoient 
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CHAPITRE  CXLl. 

cens  de  la  gmiiioQ  de  Saint-Omar  déooQirent  trois 
FUmiDdi  qui  étoieatTeni»  courre  derant  Saint-Omer. 

De  la  prise  messire  Gbaries  de  Montmorency 
forent  lesFYançobnHMiltcoorroac^ ,  maisamen- 
der  ne  le  parent  tant  comme  adoncques.  Cette 
chose  passa;  le  siège  se  tint;  les  prisonmers  se 
rançonnèrent  le  plntAt  quHs  purent.  Or  vous 
reoorderoDS  d'une  aventure  qui  avînt  aux  Fla- 
mands qne  messire  Robert  d'Artois  et  messire 
Henry  de  Flandre  gouvemoient,  dont  il  en  y 
avoit  phts  de  soixante  miDe  de  la  ville  dTpres, 
de  Pt^ringhe,  de  Messines,  de  Cassel  et  de  la 
châtdknie  de  Bei^;  et  se  tenoient  tous  ces  Fla- 
mands, dont  les  dessus  dits  étoient  cheft,  au  val 
de  Cassd  logés  ententes  etesa  trefs à  grand  ar- 
roi,  pour  oontrester  contre  les  gamiscms  (ran- 
çoises  que  le  roi  PhOippe  avoit  envoyées  à  Saint- 
Omer,  à  Aire ,  à  Saint-Venant  et  es  villes  et 
forteresses  voisines.  Et  se  tenoient  dedans  Saint- 
Onier,deparleroide!France,le  comte  Dauphin 
<r  Aovei^e,  le  sire  de  Mercœur,  le  sire  de  Cha- 
iençon,  le  sire  de  Ahmtagu,  le  sire  de  Rodiefort , 
le  vicomte  de  Thouars  et  plusieurs  autres  che- 
valiers d'Auvergne  et  de  limosin^.  Et  dedans 
Ane  et  dedans  Saint -Venant  aussi  en  avoit 
grand'foison;  et  issoient  souvent  hors  et  ve- 
noient  escarmoucher  aux  Flamands  :  si  gagnoient 
auame  fois,  et  aucune  fois  y  perdoient. 

Or  avint  un  jour  à  ces  Flamands  qu'ils  s'en 
vinroit,  environ  trois  mille,  tous  légers  et  ha- 
bOes  compagnons ,  et  s'avalèrent  et  issirent  hors 
de  leurs  logis  pour  venir  butiner  devant  Saint- 
Omer;  et  se  boutèrent  dedans  les  fiiuboui^,  et 
brisèrent  plusieurs  maisons ,  et  entendirent  tel- 
lement au  pillage  qu'Qs  dérobèrent  tout  ce  qu'ils 
trouvèrent.  La  noise  et  Peffiroi  monta  en  la 
vOle  de  Saînt-Omer  :  adonc  s'armèrent  les  sei- 
gnenrs  qui  biens  étoient,  et  aussi  firent  toutes 
leurs  gens,  et  se  partirent  par  une  autre  porte 
que  par  ceDe  devant  qui  les  Flamands  étoient 

*  Les  autres  historiens  français  entrent  dans  beaucoup 
plus  de  détails  sur  le  siège  de  Saint-Omer  par  R(rf>ert 
d*Ârteis,  et  fbat  honneur  de  la  défense  de  cette  Tflle  au 
doc  de  Boorgosne,  an  comte  d*Annagnac  et  à  d'autres 
cfaeraliers  qui  j  étaient  en  garnison  sous  les  ordres  du 
doc ,  sans  fsàn  aucune  mentiou  de  ceux  dont  parle  Frois- 
tart;  mais  oo  ne  peut,  ce  semble,  conclure  autre  chose  de 
cette  différence,  sinon  que  Froissart  et  les  autres  histo- 
riens ont  omis  respectivement  de  nommer  une  partie  de 
cenx  qui  contribuèrent  à  la  défense  de  Saiot-Omer. 


venus;  et  pouvoient  être  entour  six  bannières 
et  deux  cent  bassinets  i,  et  environ  dnq  cent 
bidaux  tous  à  pied  ;  et  chevauchèrent  tout  autour 
de  Saint-Omer,  ainsi  qu'ils  avoient  guides  qui 
bien  les  savoient  mener ,  et  vinrent  tout  à  temps 
à  ces  Flamands,  qui  se  ensonnîoient  de  piller  et 
rober  tout  ce  qu'ils  trouvoient  en  la  ville  d'Ar- 
qués, qui  est  assez  près  de  Saint-Omer,  et 
étoient  dedans  épars,  sans  capitaine  et  sans  ar- 
roi.  Et  voflà  les  François  soudainement  venus  sur 
eux,  lances  abaissées,  bannières  déployées,  et 
en  bon  convenant  de  bataiUe,  et  en  écriant  : 
«  Qermont  !  Qermont  !  au  Dauphin  d'Auvergne!  b 
Lors  entrèrent  en  ces  Flamands,  qui  furent  tous 
ébahis  quand  si  près  ils  les  virent  d'eux,  et  ne 
tinrent  ordonnance  ni  conroy  ;  mais  fuit  chacun, 
qui  mieux  mieux,  et  jetèrent  tout  jus  ce  que 
chargé  avoient ,  et  prirent  les  champs,  et  Fran- 
çois après  eux ,  tuans  et  abattans  par  monceaux 
et  par  troupeaux  ;  et  dura  cette  chasse  bien  deux 
lieues  ^.  Et  en  y  eut  bien  morts ,  des  trois  mOle, 
dix-huit  cents,  et  retenus  qpiatre  cents,  qui 
furent  amenés  prisonniers  à  Samt-Omer  \ 

*  Simples  soldats  la  tète  courerte  de  baisinets. 

'  Cet  événement  arriva  le  36  juillet. 

'  On  peut  reprocher  ici  à  Froissart  une  erreur  assez 
considérable  :  il  suppose  que  Mb  Flamands  attaquèrent, 
sans  chef  et  sans  ordre,  les  faubourgs  de  Saint-Omer, 
tandis  que  les  autres  historiens  disent  unanimement  que 
Robert  d*Artois  les  soutenait  en  personne  arec  le  reste  de 
son  armée  et  quH  y  fut  complètement  battu  et  mis  en  dé- 
route par  le  duc  de  Bourgogne  qui  lui  tua  4,000  hommes, 
suivant  les  uns,  et  3,000  seulement,  suirant  les  antres. 
Froissart  a-t-U  ignoré  les  circonstances  de  cet  érénement. 
ou  les  a-t-il  omises  à  dessein?  Le  ton  de  vérité  et  même 
de  complaisance  avec  lequel  il  raconte  en  mille  autres  en- 
droits les  succès  des  Français,  ne  permet  guère  de  le 
soupçonner  dans  celui-ci  de  partialité  pour  leurs  enne- 
mis :  il  parait  plus  naturel  de  croire  qu'il  a  ignoré  ce  qu'il 
n'a  pas  dit.  C'est  probablement  aussi  pour  cette  raison 
qu'il  n*a  point  parlé  du  défi  envoyé  par  Edouard  au  roi 
Philippe  de  Valois  le  26  juillet,  jour  de  la  défaite  de  Ro- 
bert d'Artois  devant  Saint-Omer,  et  de  la  réponse  du  rd 
de  France  en  date  du  30  de  ce  mois  :  pièces  qui  se  trou* 
vent  dans  tous  les  historiens  cités  et  dans  Rymer.  De  ce 
que  Froissart  ne  dit  rien  de  ce  défi  et  parle  d'un  autre  qui 
eut  lieu,  selon  lui,  l'année  précédente,  M.  Lancelot  con- 
clut qull  a  confondu  les  temps  et  placé  mal  à  propos  sous 
Tannée  1339  un  fait  qui  appartient  à  l'année  1340.  Cette 
critique,  quoiqu'elle  paraisse  assez  juste  au  premier  coup 
d'oeil,  pourrait  cependant  n'être  pas  fondée  ;  car  on  n'a 
point  de  preuves  qu'Edouard  n'ait  point  défié  Philippe  de 
Yatois  dès  Tannée  1330;  et  dans  les  mœurs  de  ce  siècle, 
U  ne  serait  pas  étonnant  que  le  monarque  anglais  eût  ré- 
pété cette  bravade  :  ainsi  rien  ne  peut  empêcher  de  croire 
que  les  deux  cartels  sont  véritables. 
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GounnentoiK  soudaine  peur  prit  les  Flamands  envfroa  minuit, 
tant  que  tous  s'enftadreat  cbaoun  Ters  sa  maison  en  grand'^ 
hâte. 

Quand  le  demeurant  qui  échai^>er  purent, 
f uroit  venus  en  Tost  devers  leurs  compagnons, 
si  contèrent  leurs  aventures  aux  uns  et  aux 
autres;  et  vinrent  les  nouvelles  à  messire  Ro- 
bert d'Artois  et  à  messire  Henry  de  Flandre, 
qui  peu  les  en  plaignirent ,  mais  dirent  que  c'é- 
toit  bien  employé ,  car  sans  conseil  et  sans  com- 
mandement ils  y  étoient  allés.  Or  avint  cette 
même  nuit  à  tout  leur  ost  généralement  une 
merveilleuse  aventure,  ni  oncques  oa  n'ouit, 
je  crois,  parler  ni  recorder  de  si  sauvage  ;  car, 
environ  heure  de  minuit  que  ces  Flamands  gis- 
soient  en  leurs  tentes  et  dormoient,  un  si  grand 
efFroi  et  telle  peur  et  hideur  les  prit  générale- 
ment en  dormant,  que  tous  se  levèrent  en  si 
grand'hàte  et  en  telle  peine  qu'ils  ne  cuidoient 
jamais  à  temps  ètredélc^^és  ;  et  abattirent  tentes 
et  pavillons  ;  et  troussèrent  tout  sur  leurs  char- 
riots,  en  si  grand'hàte  que  Fun  n'attendoit 
point  l'autre ,  et  fuirent  tous  sans  tenir  voie,  ni 
sentier,  ni  conroy.  Et  fut  ainsi  dit  à  messire 
Robert  d'Artois  et  messire  Henry  de  Flandre 
qui  dormoient  en  leur  logis  :  <cGbers  seigneurs, 
levez-vous  bientôt  et  hâtivement  et  vous  appa- 
reillez; car  vos  gens  s'enfuient,  et  nul  ne  les 
chasse ,  et  ne  sèvent  à  dire  quelle  chose  ils  ont, 
ni  qui  les  meut  à  fuir.»  Adonc  se  levèrent  les 
deux  seigneurs  en  grand'hàte,  et  firent  allumer 
feux  et  grands  tortis,  et  montèrent  sur  leurs 
chevaux,  et  s'en  vinrent  au  devant  d'eux ,  et  leur 
dirent  :  «  Beaux  seigneurs,  dites-nous  quelle  chose 
il  vous  faut  qui  ainsi  fuyez  :  n'ètes-vous  mie  bien 
assur  ?  retournez ,  retournez ,  au  nom  de  Dieu  : 
vous  avez  grand  tort  quand  ainsi  fuyez ,  et  nul  ne 
vous  chasse,  d  Mais  quoiqu'ils  fussent  ainsi  priés 
ni  requis  d'arrêter  et  de  retourner ,  Os  n'en  fi- 
rent compte,  mais  tonijours  fuirent;  et  prit 
chacun  le  chemin  vers  sa  maison,  au  plus  ^it 
qu'il  put.  Et  quand  messire  Robert  d* Artois 
et  messire  Henry  de  Flandre  virent  qu'ils  n'en 
auroient  autre  chose ,  si  firent  trousser  tout  leur 
hamois  et  mettre  à  voiture ,  et  s'en  vmrent  au 
siège  devsmt  Toumay  ;  et  recordèrent  aux  sei- 
gneurs l'aventure  des  Flamands,  dont  on  fut 
durement  émerveillé;  et  dirent  les  plusieurs 
qu'ils  avoient  été  eniantosmés. 


Gomment  à  la  requête  et  prière  de  madame  Jeanne  deVaWs^ 
sœur  du  roi  de  France  et  mère  du  comte  de  Hainanl» 
les  deux  rois  firent  traité  de  paix. 

Ce  siège  de  devant  la  dté  de  Toinnay  dura 
assez  longuement ,  onze  semaines  trois  jours 
moins  :  si  pouvez  bien  croire  et  savoir  qu'il  y 
eut  fait  plusieurs  escarmouches  et  paleds,  tant 
à  assaillir  la  cité  comme  es  chevaudiées  des 
compactions  bacheleureux  l'im  sur  l'autre.  Hais 
dedans  la  cité  de  Tournay  avoit  très  boime  et 
sage  chevalerie ,  envoyée  en  garnison  de  par  le 
roi  de  France,  si  conune  dessus  est  dit,  qui td- 
lement  ensoignèrent  et  pensèrent  que  nul  doin- 
mage  ne  s'y  prit.  Or  n'est  rien,  si  comme  on 
dit ,  qui  ne  prenne  fin. 

Ondoitsavoir  que  ce  siège  pendant,  madame 
Jeanne  de  Valois,  sœur  au  roi  de  France  et 
mère  au  comte  Guillaume  de  Hainaut ,  travaii- 
loit  durement  d'un  ost  en  l'autre ,  afin  que  paix 
ou  répit  fbt  entre  ces  parties,  par  quoi  on  se 
départit  sans  bataille.  Car  la  bonne  dame  véoit 
là  de  deux  c6tés  toute  la  fleur  et  l'honneur  de 
la  chevalerie  du  monde  :  si  eût  vu  trop  ennuis, 
pour  les  grands  périls  qui  en  pouvoient  venir, 
que  bataille  fut  adressée  entre  eux.  Et  par  plu- 
sieurs fois  la  bonne  dame  étoit  diue  aux  pieds 
du  roi  de  France  son  frère,  en  lui  priant  que 
répit  ou  traité  d'accord  fût  pris  entre  lui  et  le 
roi  anglois.  Et  quand  la  bonne  dame  avoit  tra- 
vaillé à  ceux  de  France,  elle  s'en  venoit  à  ceoi 
de  l'Empire ,  espécialement  au  duc  de  Brabant  et 
au  marquis  de  Juliers  son  fils  qui  avoit  eu  sa 
fille  S  et  à  messire  Jean  de  Hainaut,  et  leur 
prioit  que  pour  Dieu  et  pour  pitié ,  ils  voulsis- 
sent  entendre  à  aucun  traité  d'accord,  et  avoier 
le  roi  d'Angleterre  àce  qu'il  y  voulsît  descendre. 

Tant  alla  et  tant  procura  la  bonne  dame  entre 
ces  seigneurs ,  avec  l'aide  et  le  conseil  d'un  gen- 
til dievalier  et  sage,  qui  étoit  moult  bien  de 
toutes  les  parties,  qui  s'appeloit  messire  Louis 
d' Angimont ,  que  une  journée  de  traiter  fût  ac- 
cordée à  lendemain,  là  où  chacune  des  parties 
devoit  envoyer  quatre  personnes  suffisans  pour 
traiter  toutes  bonnes  voies  pour  accorder  les 
dites  parties,  s'il  plaisoit  à  Ûeu,  et  souffrance 

*  Le  marquis  de  Juliers  avait  épousé  Jeanne  de  Hai- 
naut, fille  de  la  comtesse,  laqueUe  Jeanne  était  morte 
en  1337. 
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de  tro»  jours  que  Funne  pouvoit  ni  devoit  for- 
iaire  sur  l'autre;  et  se  dévoient  assembler  ces 
traiteurs  en  une  diapeUe  séant  en  mylesdiamps, 
qu'on  appelle  Esplechin.  Lendemain,  après  messe 
et  après  boire ,  les  traiteurs  vinrent  «isemble  en 
h  dite  diapelle,  et  la  dessus  dite  bonne  dame 
avec  eux.  De  la  partie  du  roi  de  France  y  furent 
envoyés  Jean  le  roi  de  Behaigne,  QÎarles  le 
comte  d'Alençon,  frère  du  roi ,  Févèque  de  Liège, 
le  comte  deFlandre  et  le  comte  d'Armagnac  K 

De  la  partie  du  roi  d'Angleterre  y  furent  en- 
voyés le  duc  de  Brabant,  l'évèque  de  Lincolle,  le 
due  de  Guéries ,  le  marquis  de  Juliers  et  mes- 
sire  Jean  de  Hainaut 

CHAPITRE  CXLIV. 

CooMBit  1er  deux  roii  firent  trêves  josqnesi  iman;etooiBh 
meot  le  «ége  te  départit  de  derant  Toanuy. 

Quand  ils  furent  venus  à  la  dite  chapelle,  ils 
se  saluèrent  moult  aimablement  et  fêtèrent  gran- 
dement ;  et  après  ils  entrèrent  en  leur  traite- 
ment* Toute  cette  première  journée  ces  traiteurs 
traitèrent  par  plusieurs  voies  d*accord  ;  et  toudis 
étoit  la  bonne  dame,  madame  Jeanne  de  Valois, 
en  my  eux ,  qui  moult  bumblement  et  de  grand 
conir  leur  prioit  que  diacune  partie  se  voulût 
près  prendre  d'accorder.  Toutefois  cette  pre- 
mière journée  passa  sans  aucun  certain  accord  : 
chacun  s*en  raUa  en  son  lieu,  sur  convenant  de 
revenir.  Lendemain  ils  revinrent  tous  à  la  dite 
diapdle  en  tel  pcHUt ,  et  commencèrent  à  traiter 
eoumie  devant,  et  diéirent  sur  aucunes  voies 
assez  acoordaUes;  mais  ce  fut  si  tard  que  on  ne 
ks  pot  esoripre  de  jour.  Si  se  partit  le  parlement 
adoiic  et  créanta  diacun  de  revenir  là  endroit, 
pour  parfaire  et  accorder  le  remenant.  Au  tiers 
jour  ces  seigneurs  revinrent  à  grand  conseil. 
Là  fut  aeccurdée  une  trêve  à  durer  un  an  entière- 
ment 2;  et  devoit  entrer  tantôt  entre  ces  sei- 
gneurs et  ces  gens  qui  là  étoient  d'une  part  et 
d'autre  ;  et  entre  ceux  qui  guerroyoient  en  Es- 
cosse  et  en  Gascogne,  en  Poitou  etenSaintonge, 

*  Dmt  la  charte  de  cette  trère  rapportée  par  Bymer, 
m  troore  oomiiiét  parmi  les  plénipotentiaires  framçait, 
tfi  lien  do  comte  de  Flandre,  Raoul,  duc  de  Lorraine,  et 
Àyme ,  comte  de  Savoie  ;  et  parmi  les  plénipotentiaires  du 
roi  d*Angleterre,  U  n'est  point  fait  mention  de  Téréque 
de  Lincoln. 

'  Cette  trère  fut  ngnée  le  25  septembre  1340  et  devait 
dsrer  jusqu*au  25  juin ,  lendemain  de  la  saint  Jeaa-Bap- 
(Irtede  rannée  suivaute. 


elle  ne  devoit  entrer  jusqu'à  quarante  jours;  de- 
dans lesquels  quarante  jours  chacune  des  parties 
le  devoit  faire  savoir  ^  aux  siens,  sans  nul  en- 
gin. S'ils  les  vouloient  tenir ,  si  les  tinssent,  et 
si  tenir  ne  les  vouloient ,  si  guerroyassent  assez 
FunTautre.  Mais  France,  Picardie,  Bourgogne, 
Bretagne  et  Normandie  la  tenoient  sans  nulle 
exception.  Et  dévoient  les  deux  rois  dessus  nom- 
més ,  chacun  pour  lui  et  au  nom  de  lui ,  envoyer 
quatre  ou  cinq  personnes  notables ,  et  le  pape 
deux  cardinaux  en  légation  en  la  cité  d'Arras; 
et  ce  que  ces  parties  ordonneroient,  les  deux 
rois  le  tiendroient  et  confirmeroient  sans  nul 
moyen.  Et  fut  encore  cette  trêve  présentée  et 
accordée,  sur  cette  condition  que  chacun  devoit 
tenir  paisiblement  ce  dont  il  étoit  saisi. 

Quand  cette  trêve  fut  accordée  sur  cette  con- 
dition que  dit  est  d'une  part  et  d'autre,  chacun 
s'en  retourna  en  son  ost  :  si  le  firent  tantAt  crier 
par  tout  l'ost  d'une  part  et  d'autre ,  dont  les  Bra- 
bançons eurent  grand'joie ,  car  ils  avoient  là  logé 
et  été  un  grand  temps  mcmlt  ennuis.  Qui  lende- 
main, sitôt  que  jour  fut ,  eut  vu  tentes  abattre , 
diarriots  charger,  gens  fi>r-hàter,  emblaver  et 
entouiller ,  bien  put  dire  :  «Je  vois  un  nouveau 
siècle.» 

CHAPITRE  CXLV. 

Comment  le  roi  ang^lois  le  partit  ennuis  de  derant  Tourna) , 
et  oomment  ehaonae  des  parties  se  dit  avoir  rbomwar 
de  cette  départie. 

Ainsi ,  comme  vous  avez  oui ,  se  départirent 
ces  deux  osts ,  par  le  travail  et  pourchasde  cette 
bonne  dame,  que  Dieu  fasse  pardon!  qui  y 
rendit  grand'peme;  et  demeura  la  bonne  cité 
de  Toumay  franche  et  entière,  qui  avoit  été  en 
très  grand  péril,  car  toutes  leurs  pourvéances 
faiDoient  et  n'en  avoient  mie  pour  trois  jours 
ou  pour  quatre  à  vivre.  Les  Brabançons  se  mi- 
rent à  raller  hâtivement ,  car  grand  désir  en 

*  Cbacnn  des  deux  rois  devait  ftike  poblkr  1»  trêve  en 
Gascogne  et  en  Aquitaine  duu  vingt  jours,  àoompter  de 
la  date  du  traité  ;  et  le  roi  d'Angleterre  devait  la  foire  no- 
tifier en  Angleterre  et  en  Ecosse  dans  vingt-dnq  jours»  à 
compter  de  la  même  date.  U  n'est  point  fût  explicitement 
mention  des  articles  suivant  dans  la  charte,  excepté  de 
celui  où  il  est  dit  que  chacune  des  deux  parties  tiendra 
paisiblement,  durant  la  trêve,  les  places  dont  elle  est  sai- 
sie :  mais  en  revanche  on  y  trouve  plusieurs  danses  omises 
par  Froissart  et  les  autres  historiens  contemporains,  et  de 
plus  la  liste  des  états  ou  des  particulia^  qui,  outre  les 
deux  rois  et  leurs  principaux  aUiés,  ftirent  compris  dans 
la  trêve. 
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avoient.  Le  roi  angtoiss'en  partit  moult  «ipuîs, 
s'il  eût  pu  amender  et  à  sa  volonté  en  fût  ;  mais 
il  lui  convenoit  suir  partie  de  la  volonté  des 
autres  seigneurs  et  croire  leur  conseil.  Le  jeune 
comte  de  Hainaut  et  aussi  messire  Jean  son 
onde  se  fussent  aussi  bîai  amuis  accordés  à  cette 
partie,  si  ils  eussent  anssi  bien  sçule  convenant 
de  ceux  qui  étoient  dedans  Toumay ,  comme  le 
roi  de  France  faisoit,  et  si  ne  fut  ce  que  le  duc 
de  Brabant  leur  avoit  dit  en  secret  qu'il  déte- 
noit  à  grand'mésaise  ses  Brabançons ,  et ,  com- 
ment que  fut ,  il  ne  les  pouvoit  tenir  qu'ils  ne 
dussent  partir  le  jour  ou  lendemain,  si  acocHil 
ne  faisoit. 

Le  roi  de  France  et  tout  son  ost  se  départit 
assez  liement,  car  bonnement  ils  ne  pouvoient 
plus  demeurer  là  endroit,  pour  la  punaisie  des 
bètes  que  on  tuoit  si  près  de  leur  logis,  et  pour 
le  chaud  qu'il  faisoit;  et  si  pensoient  en  leur  part 
avoir  l'honneur  de  cette  départie,  si  comme  ils 
disoient,  pour  raison  de  ce  qu'ils  avoient  res- 
cousse et  gardée  d'être  perdue  la  bonne  cité  de 
Toumay,  et  avoient  fait  départir  cette  grand'- 
assemUée  qui  assiégée  l'avoit,  etrienn'y  avoient 
fait,  combien  qu'ils  y  eussent  grands  frais  mis 
et  dépendus.  Les  autres  seigneurs  et  ceux  de 
leur  partie  pensoient  aussi  bien  à  avoir  l'hon- 
neur de  cette  départie,  pour  raison  de  ce  qu'ils 
avoient  si  longuement  demeuré  dedans  le 
royaume  et  assiégé  une  des  bonnes  cités  que  le 
roi  eût,  et  ars  et  gâté  son  pays  chacun  jour,  lui 
sachant  et  voyant;  et  point  ne  l'avoit  secoura 
de  temps  ni  d'heure,  ainsi  qu'il  dut  ;  et  au  der- 
nier il  avoit  accordé  une  trêve,  ses  ennemis 
séans  devant  sa  cité,  et  ardans  et  gàtans  son 
pays.  Ainsi  s'en  vouloit  chacune  partie  attribuer 
l'honneur  :  si  en  pouvez  déterminer  entre  vous, 
qui  avez  ouï  les  faits  et  qui  les  sentez,  ce  qu'il 
vous  en  semble  ;  car  de  moi  je  n'en  pense  à  nul- 
lui  donner  l'honneur  plus  à  l'un  que  à  l'autre ,  ni 
en  faire  partie  :  car  je  ne  me  connois  mie  en  si 
grands  affaires  comme  en  faits  et  en  maniemens 
d'armes  ^ 

*  Si  eette  pbraae  et  pbisieiirs  autres  du  même  genre, 
qui  se  trooYoït  dans  tous  les  manuscrits,  n*aTaîent  pat  été 
omises  dans  les  imprimés,  elles  auraient  vraisemblable- 
ment  épargné  à  Froissart  le  reproche  de  partialité  envers 
TAngleterre ,  qui  lui  a  été  feit  trop  gratuitement ,  et  qu*on 
a  répété  tant  de  fois  depuis  sans  examen. 


Comment  le  roi  Edouard  t'en  alla  en  Angleterre,  et  comment 
aa  parlement  d'Arras  les  trftrct  fiirent  aloogéet  deux  m 
entre  les  deux  rois. 

Or  se  départirent  les  seigneurs  du  siège  de 
Toumay  et  s'en  ralla  chacun  en  son  lieu.  l«  roi 
anglois  s'en  revint  à  Gand  devers  sa  femme ,  et 
assez  tôt  après  il  repassa  la  mer  ^  et  toutes  ses 
gens ,  excepté  ceux  qu'il  laissa  pour  être  au  par^ 
lement  à  Arras.  Le  comte  de  Hainaut  s'en  ralla 
en  son  pays.  Et  eut  adonc  une  moult  noble  fi^c 
à  Mons  en  Hainaut  et  joutes  de  chevaliers ,  à  la- 
quelle messire  Girard  de  Werchin ,  sénéchd  de 
Hainaut,  fut  et  jouta;  et  y  fut  tellement  blessé 
qu'il  en  mourut,  d(mt  ce  fut  dommage. 

Le  roi  de  Francedonna  à  toutes  ses  gens  congé, 
et  puis  s'en  vint  jouer  et  rafratdiir  ai  la  ville  de 
Lille  ;  et  là  le  vinrent  voir  ceux  de  Toumay, 
lesquels  le  roi  reçut  moult  Itemen^  et  vit  très 
volontiers,  et  leur  fit  grâce,  pourtant  que  si 
bel  et  si  vaillamment  ils  s'étoient  tenus  et  dé- 
fendus contre  leurs  ennemis  et  que  rien  on  n'a 
voit  pris  ni  conquête  sur  eux.  La  grâce  qu'a  leur 
fit  fut  tdie  quil  leur  rendît  franchomcnt  knr 
loi  que  perdue  avoient  de  long  temps,  dont  9s 
furent  moult  joyeux;  car  messire  Godemar  du 
Fay  et  phisieurs  autres  chevaliers  étrai^jers, 
devant  lui,  en  avoient  été  gouverneurs  :  si  fi- 
rent entre  eux  prévôt  et  jurés,  selon  leur  usage 
ancien. 

Quand  le  roi  eut  ordonné  à  son  plaisir  une 
partie  de  ses  besognes,  il  se  partit  de  Lille  et  se 
mit  au  chemin  devers  France  pour  revenir  à 
Paris^  Or  vint  la  saison  que  le  pariemcnt  or- 

*  Edouard  arriva  en  Angleterre  le  dernier  novembre 
de  cette  année  1340,  suivant  le  Mémorandum  rapporté 
par  Rymer. 

«  On  peut  commencer  à  compter  ici  Tannée  1341.  Tous 
les  pouvoirs  donnés  par  Edouard  à  ses  plénipotcntWres 
pour  conclure  une  paix  finale,  ou  du  moins  pour  prolon- 
ger les  trêves,  sont  datés  de  cette  année  :  le  premier  est 
du  10  avril  1341,  le  second  du  24  mai.  On  trouve  >  to 
même  page  un  sauf-conduit,  en  date  du  20  mai,  accordé 
par  Edouard  à  Charles  de  Montmorency  et  à  Mathieu  son 
frère,  qui  allaient  en  Angleterre  sans  doute  pour  trtfter 
directement  avec  lui.  On  voit  encore  une  lettre  de  ce 
prince  adressée  aux  Flamands,  en  date  du  18  juin,  par 
laqueUe  on  apprend^piela  trêve,  qui  devait  expirer  le  Icn- 
demaindela  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  ftit  prorogée  jus- 
qu'au 1^  août,  jour  de  la  «été  de  saint  Pierre-aint-Licns. 
On  trouve  ensuite  un  troisième  pouvoir  pour  traiter  avec 
U  France,  daté  du  14  juillet;  puis  une  lettre,  en  date  do 
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èoDiié  et  institué  en  la  cité  d*Arras  approdia  : 
ày  envoya  le  pape  Qément  YI  en  légation  deux 
cardinaux ,  eestui  de  Naples  et  cestui  de  Qer- 
mont^,  qui  de  premier  vinrent  à  Paris,  où  ils 
furent  moult  honorés  du  roi  de  France  et  des 
François;  et  puis  s'avalèrent  devers  Artois  et 
josqoes  en  la  cité  d'Arras. 

A  ce  pariement ,  de  par  le  roi  de  France,  f  u- 
roit  le  comte  d'Alençon,  le  duc  de  Bourbon,  le 
comte  de  Flandre ,  le  comte  de  Blois ,  et  des  pré- 
lats, rarchevèquede  Sens,  Févèque  de  Beauvais, 
révèqae  d'Aucerre.  De  par  le  roi  d'Angleterre, 
FéTéque  de  Lincolles,  l'évèque  de  Durenunes, 
lecomtede  yarvich,quiétoitmoultsagelMHnme, 
messire  Robert  d'Artois,  messire  Jean  de  Hai- 
naut  et  messire  Henry  de  Flandre.  Auquel  par- 
kment  eut  plusieurs  traités  et  langages  mis 
avant ,  et  parlementèrent  plus  de  quinze  jours: 
mais  rien  n'y  fut  accordé  ni  affiné,  car  les  An- 
^Um  demandoient  et  les  François  ne  vouloient 
rien  donner,  fors  tant  seulement  rendre  la  comté 
de  Ponthieu,  qui  fut  donnée  à  la  roine  Isabelle 
ai  mariage  avec  le  roi  d'Angleterre.  Gettechose 
ne  vouloient  accorder  les  Anglois  ni  accepter. 
Si  se  départirent  ces  seigneurs  de  ce  parlement, 
sans  rien  foire,  fors  tant  que  la  trêve  fût  ralon- 
gée  de  deux  ans.  Ce  fut  tout  ce  que  les  cardi- 
naux purent  impétrer.  Après  ce ,  chacun  s'en 
ralla  îsneDement  en  son  lieu,  et  revinrent  adonc 
les  deux  cardinaux  parmi  Hainaut ,  à  la  prière 
du  comte ,  qui  grandement  les  fêta  en  la  ville 
de  Valendennes. 

Or  nous  déporterons-nous  de  parler  de  la 
matière  des  deux  rois  tant  que  les  trêves  durè- 
rent ,  qui  furent  assez  bien  tenues ,  exceptées  les 

2  tepteoibre,  par  laqndle  Edouard  annonce  aux  habitans 
de  Bayoone  qne  la  trère  est  prokHigée  jusqu^à  la  Pente- 
cMe  de  l'année  1312;  enfin  un  ordre  adressé  au  comte  de 
Kent,  daté  dn  27  du  même  mois,  par  lequel  il  lui  enjoint 
de  Câre  publier  dam  retendue  de  son  comté,  qne  la  trère 
cotre  la  France  et  FAn^leterre  doit  durer  jusqu'au  jour 
de  saint  Jean-Baptiste  1342. 

*  Froissart  arance  mal  à  propos  d'un  an  la  lotion  des 
tax  cardinanx,  puisque  Clément  VI,  par  qui  ils  étaient 
envoyés,  ne  ftu  élu  pope  que  le  7  mai  de  cette  année, 
éenze  jours  après  la  mort  de  Benoit  Xll.  Il  se  trompe 
wm  sur  le  nom  d'un  des  deux  I^ts  :  des  historiens 
phK  dignes  de  foi  à  cet  égard  nomment,  à  la  vérité, 
eonme  hn,  Annibal  Ceccano,  archevêque  de  Naples; 
■Mseioo  eux,  ao  nea  d'Etienne  Aubert,  cardinal  évéque 
de  Qermoitf,  le  pape  joignit  à  Ceccano,  Pierre  des  Prez, 
mberéaad  d'Aix ,  cardinal  évéque  de  Preneste. 


marches  lointaines  ^  ;  et  entrerons  en  la  grand'- 
matière  et  histoire  de  Bretagne,  qui  grande- 
ment renlumine  ce  livre  pour  les  beaux  faits 
d'armes  et  grands  aventures  qui  y  sont  ramen- 
tues,  si  comme  vous  pourrez  en  suivant  ouïr. 
Et  pour  ce  que  vous  sachiez  véritablement  le 
commencement  et  la  racine  de  cette  guerre  et 
dont  elle  se  meut,  je  le  vous  dirai  et  déclarerai 
de  point  en  pomt.  Si  en  direz  votre  entente,  et 
quelle  cause  et  droit  messire  Charles  de  Blois 
eut  au  grand  héritage  de  Bretagne  et  d'autre 
part  le  comte  de  Montfort  qui  en  fit  fait  et  partie 
contre  lui ,  dont  tant  de  rencontres,  de  bataflles 
et  d'autres  grands  faits  d'armes  sont  avenus  en 
la  dite  duché  de  Bretagne  et  es  marches  voi- 
sines. 

CHAPITRE  CXLVII. 

Comment  le  doc  de  Bretagne  mouratsanthoirmale,  et  comment 
leoomte  de  Mootfbrt  Aitrecn  à  Nantes  à  dncet  à  leignear. 

A  savoir  est  que,  quand  les  trêves  furent  ac- 
cordées et  scellées  devant  la  dté  de  Toiunay, 
tous  les  seigneurs  et  toutes  manières  de  gens 
se  délogèrent  d'une  part  et  d'autre.  Si  s'en  ralla 
chacun  en  sa  contrée.  Le  duc  de  Bretagne  qui 
avoit  été  en  l'ost ,  droit  là  devant  Toumay,  avec 
le  roi  de  France,  plus  grossement  et  plus  étof- 
fément  que  nul  des  autres  princes,  s'en  re- 
tourna vers  son  pays  en  intention  d'y  revenir: 
mais  il  ne  put ,  car  une  maladie  le  prit  sur  le 
chemm,  dont  il  le  convint  aliter  et  mourir  2, 
dont  ce  fut  dommage;  car  grands  guerres  et 
grands  destructions  de  villes  et  de  châteaux  en 
avinrent  entre  les  gens  nobles  et  non  nobles  de 
son  pays.  Et  pour  chacun  mieux  informer  pour- 
quoi tous  ces  maux  avinrent ,  j'en  conterai  au- 
cune partie,  ainsi  que  je  sais,  et  que  j'en  ai 
enquis  au  pays  mèmement ,  où  j'ai  été  et  con- 
versé pour  en  mieux  savoir  la  vérité ,  et  à  ceux 
aussi  qui  ont  là  été  où  je  n'ai  mie  été ,  et  qui 
ont  vu  et  scu  ce  que  je  n'ai  mie  pu  voir  et  con- 
cevoir- 

*  Dans  beaucoup  de  manuscrits  de  Froissart,  le  premier 
livre  est  divisé  en  quatre  parties,  et  c'est  ici  qu'ils  termi- 
nent tous  la  premià'e  partie.  11  serait  possible  que  Frois- 
sart n'eût  en  effet  présenté  que  cette  partie  à  la  reine 
Philippe  de  Hainaut  ;  car  celle  qui  suit  contient  des  détails 
sur  la  passion  malheureuse  d'Edouard  pour  la  comtesse 
de  Salisbury,  détails  que  Froissart  n'aurait  sans  doute  pas 
cru  conrenable  de  présenter  à  la  reine  épouse  d'Edouard. 

*  Jean  m  dit  te  ^(7/1^  mourut  le  30  ayril  1341 ,  à  Caen , 
d'où  sou  corps  fut  transporté  aux  Carmes  de  PloermeL 
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Ce  duc  de  Bretagne ,  quand  il  trépassa  de  ce 
siècle ,  n*avoit  nuls  enfans,  ni  n'eut  onoques  de 
la  duchesse  sa  femme ,  ni  n'avoit  en  espérance 
d*en  avoir.  Si  avoît  un  frère  par  son  père  qui 
avoit  été,  que  on  appeloit  le  comte  de  Mont- 
fort  ^^  qui  vivoit  adonc,  et  avoit  cil  à  femme  la 
sœur  du  comte  Louis  de  Flandre.  Ce  duc  de 
Bretagne  avoit  eu  un  autre  frère  germain  de 
père  et  de  mère,  qui  trépassé  étoit  ^.  Si  en  étoit 
demeurée  une  jeune  fille,  laquelle  le  dit  duc 
son  onde  avoit  mariée  à  messire  Charles  de 
Blois,  mains -né  fils  du  comte  Guy  de  Blois 
et  de  la  sœur  du  roi  Philippe  de  France , 
qui  adonc  régnoit  ;  et  lui  avoit  promis  en  ma- 
riage la  duché  de  Bretagne  après  son  décès, 
pourtant  qu'il  se  doutoit  que  le  comte  de  Mont- 
fort  son  frère  ne  voulsist  clamer  droit  par  prois- 
meté  après  son  décès ,  combien  qu'il  ne  fût  mie 
son  frère  germain.  Et  sembloit  au  dit  duc  que 
la  fille  de  son  germain  frère  devoit  être  par 
raison  plus  prochaine  d'avoir  la  duché  de  Bre- 
tagne après  son  décès ,  que  le  comte  de  Mont- 
fort  son  frère  de  père.  Et  pourtant  qu'il  avoît 
toigours  douté  que  le  comte  de  Montfort  n'en- 
forçàt  après  son  décès  le  droit  de  sa  jeune  nièce 
par  sa  puissance ,  la  maria-t-il  au  dit  messire 
Charles  de  Blois,  à  cette  intention  que  le  roi 
Philippe,  qui  étoit  son  onde ,  lui  aidât  mieux  et 
plus  volontiers  à  garder  son  droit  encontre  ledit 
comte  de  Montfort ,  s'il  le  vouloit  entreprendre. 

Si  avint  tout  ce  que  le  dit  duc  avoit  tondis 
douté;  car  si  tôt  que  le  comte  de  Montfort  put 
savoir  que  le  dit  duc  son  frère  fut  trépassé  sur 
le  chemin  de  Bretagne ,  il  se  traist  tantôt  à  Nan- 
tes, qui  est  le  chef  et  la  souveraine  dté  de  Bre- 
tagne, et  fit  tant  aux  bourgeois  et  à  ceux  du 
pays  environ,  qu'il  fut  reçu  comme  seigneur  et 
comme  le  plus  prochain  du  duc  son  frère  qui 
trépassé  étoit;  et  lui  firent  tous  féauté  et  hom- 
mage ,  conmie  à  duc  de  Bretagne  et  à  seigneur. 

Quand  il  eut  pris  la  fêauté  des  bourgeois  de 
Nantes  et  du  pays  d'entour  Nantes ,  il  et  la  com- 

*  Jean,  comte  de  Montf6rt,  était  fils  d'Artnr  11,  duc  de 
Bretagne,  et  d'Ioland  de  Dreux  sa  seconde  femme. 

*  Guy  de  Bretagne,  comte  de  Penthièvre,  mort  en 
1334,  était  fils,  ainsi  que  Jean  HI ,  d*Artur  U  et  de  Marie, 
fille  de  Guy,  vicomte  de  Limoges.  U  avait  épousé  Jeanne 
d^Avangour  de  laquelle  il  laissa  une  fille  unique  nommée 
Jeanne  qui  épousa  Charles  de  Blois,  fils  putné  de  Guy, 
comte  de  Blois,  et  de  Blarguerite,  sœur  de  Philippe  de 
Valois. 


tesse  sa  femme,  qui  bien  avoit  0(Bur  d'homme  et 
de  lion,  eurent  conseil  ensemble  qu'ils  tien- 
droient  une  grand'cour  et  fête  solenneBe  à  Nan- 
tes n  et  manderoient  tous  les  barons  et  n(d)Ies  de 
Bretagne  et  les  conseils  des  bonnes  villes  et  de 
toutes  les  cités,  qu'ils  voulsissent  être  et  venir  4 
cette  cour,  pour  faire  féauté  à  lui ,  comme  à  leur 
droit  seigneur.  Quand  ce  conseil  fut  accordé,  ils 
envoyèrent  grands  messages  par  tous  les  sei- 
gneurs ,  les  cités  et  les  bonnes  villes  du  pays. 

CHAPITRE  CXLVIIL 

Comment  ceux  de  Limoges  reçurent  le  comte  de  Monlfoit 
comme  droit  seigneur;  et  comment  les  barons  de  Breiagoe 
ne  voulurent  venir  à  son  mandement 


Cependant,  et  la  fête  attendant,  il  se  partft 
de  Nantes  à  grand'foisou  de  gens  d'armes,  et 
s'en  alla  vers  la  bonne  cité  de  Limoges  ;  car  O  sa- 
voit  et  étoit  informé  que  le  grand  trésor  que  le 
duc  sou  frère  avoit  amassé  de  long  temps  étoit 
là  enfermé.  Quand  il  vint  là,  il  entra  en  la  dté 
en  grand  bobant;  et  fut  noblement  reçu  des 
bourgeois ,  de  tout  le  clergé  et  de  la  communauté 
de  la  cité  ;  et  lui  firent  tous  féauté ,  comme  à  leur 
droit  seigneur;  et  lui  fut  tout  ce  grand  trésor 
délivré  par  le  grand  accord  qu'il  acquit  aux 
bourgeois  de  la  cité,  par  grands  dons  et  pro* 
messes  qu'il  leur  fit.  Et  quand  Q  eut  là  tant  fêté 
et  séjourné  qu'il  lui  plut,  Q  s'en  partit  atout  k 
grand  trésor,  et  s'en  revint  droit  à  Nantes,  là 
où  madame  sa  femme  étoit,  qui  eut  grand^oîe 
du  grand  trésor  que  son  sire  avoit  trouvé.  Si 
demeurèrent  à  Nantes  tous  cois,  grand'fète  de- 
menans,  jusques  au  jour  que  la  fête  devoit  être 
et  la  grand'cour  tenue  ;  et  feisoient  grands  pour- 
véances  pour  cette  grand'fète  parfoumir. 

Quand  le  jour  de  cette  fête  fut  venu,  et  nnl 
n'y  venoit,  pour  mandement  que  feit  lui  fiit, 
fors  un  seul  chevalier  qu'on  appeloit  messire 
Hervey  de  Léon,  noble  homme  et  puissant,  le 
comte  de  Montfort  et  la  comtesse  sa  fonune  en 
furent  durement  courroucés  et  ébahis.  Si  firent 
leur  fête  par  trois  jours  des  bourgeois  de  Nantes 
et  des  bonnes  gens  delà  entour ,  au  mieux  qalk 
purent  ;  et  eurent  grand  dépit  des  antres  qui 
n'eurent  daigné  venir  à  leur  mandement.  Et  eu- 
rent conseil  entre  eux  de  retenir  soudoyers  à 
cheval  et  à  pied ,  tous  ceux  qui  venir  voudroient , 
et  de  départir  ce  grand  trésor  que  trouvé  avoient, 
pour  mieux  venir  le  dit  comte  à  wa  propos  de  la 
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dite  duché  de  Bretdgne,  et  pour  contraindre 
toos  rebefles  de  venir  à  sa  merci.  A  ce  conseil  se 
tinrent  tous  ceux  qui  là  furent,  chevaliers ,  clercs 
et  bourgeois;  et  furent  retenus  soudoyers  ve- 
nans  de  tons  côtés,  et  largement  payés;  tant 
qnlls  en  eurent  grand'plenté  et  à  cheval  et  à 
pied, nobles  et  non  nobles,  de  plusieurs  payS4 

CHAPITRE  CXLIX* 


[  le  comté  de  Monttbrt  alla  à  graiid*fbiiOQ  de  gens 
famMi  pour  prendre  Breit  «  et  commeot  ceux  de  la  TiUe 

Quand  le  comte  de  Montfbrt  perçut  qu*il  avoit 
gens  à  planté ,  il  eut  conseil  d'aller  conquérir  par 
fiorce  ou  par  amour  tout  le  pays ,  et  détruire  tous 
rebelles  à  son  pouvoir.  Puis  issit  hors  de  la  cité 
de  Nantes  à  grand  ost  :  si  se  retraist  pardevers 
on  moult  fort  chàtel  qui  sied  d'un  côté  sur  mer, 
qocn  appelle  Brest;  et  en  étoit  gardien  et  châte- 
lain un  gentO  chevalier  que  on  appeloit  messire 
Garaier  de  Glisson  ^ ,  cousin  au  duc  qui  mort 
étok,  et  cousin  à  messire  Olivier  de  Glisson ,  un 
noble  chevalier  et  un  des  plus  hauts  barons  de 
Bretagne.  Ainçois  que  le  dit  comte  venist  à  Brest, 
il  avoit  si  contraint  tous  ceux  du  commun  pays, 
fors  des  forteresses ,  que  chacun  le  suivoit  à  che- 
val ou  à  pied,  que  nul  ne  Fosoit  laisser;  si  que  il 
avait  si  grand  ost  que  merveilles  étoit.  Quand  il 
ht  parvenu  devant  le  chàtel  de  Brest  atout  son 
ost, îl  fit  appder  le  chevalier,  messire  Ganuer 
de  Oisson  dessus  dit,  par  messire  Hervey  de 
Uon,  qui  là  étoit  venu  avec  lui  ,et  requit  au  dit 
messire  Gamier  qu'Q  voulsist  obéir  à  lui  et  ren- 
dre la  ville  et  le  chàtel  comme  au  duc  de  Breta- 
gne et  à  son  seigneur.  Le  dievalier  répondit 
qoH  n'étoit  point  conseillé  de  ce  faire,  ni  rien 
nen feroit ,  ni  ne  le  tiendroit  à  seigneur , si  man- 
dement n'en  avoit  et  enseignes  du  seigneur  à 
qui  a  devoit  être  par  droit.  Adonc  se  retraist  le 
dit  comte  arrière,  et  défia  le  dit  chevalier  et  ceux 
do  chàtel  et  de  la  ville. 

lendemain,  quand  il  eut  ouï  messe,  0  com- 
■snda  que  tous  fussent  armés,  et  fit  assaillir 
le  château,  qui  moult  étoit  fort  et  bien  pourvu 
et  apparefllé  pour  lui  défendre;  et  messire 
Ganser  de  Qîssod,  qui  preux  étoit,  sage  et 
ittrdi,  fit  aussi  toutes  ses  gens  armer,  qui 
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bien  étoient  trois  cents  armures  de  fer  et  bons 
combattans,  et  fit  chacun  aller  à  sa  défense,  là 
où  il  les  avoit  ordonnés  et  établis,  et  en  prit 
environ  quarante  des  plus  hardis,  et  s'en  vint 
hors  du  château  jusques  aux  barrières  pour  les 
défendre  s'il  put ,  quand  U  vit  les  assaîllans  ve- 
nir tous  embataillés.  A  ce  premier  assaut  eut 
très  grand  hutin  et  très  durement  trait  et  lan- 
cé, et  tout  plem  de  morts  et  de  navrés  de  ceux 
de  dehors;  et  y  fit  le  dit  chevalier  tant  de 
beaux  faits  d'armes  que  on  le  devoit  bien  tenir 
pour  preux.  Mais  au  dernier,  il  y  survint  si 
grand'foison  des  assaiUans,  et  si  les  semonnoit 
le  comte  si  àprement,  que  chacun  s'effbrçoit  et 
pénoit  d'assaillir,  et  mettoit  en  aventure.  Si 
que,  au  dernier,  les  barrières  furent  gagnées, 
et  convint  les  derniers  rctraire  vers  la  forteresse 
à  grand  meschef ,  car  les  assaillans  se  férirent 
entre  eux  et  en  tuèrent  aucuns  ;  et  le  chevalier , 
qui  y  faisoit  merveilles  d'armes,  les  rescouoit 
ce  qu'il  pouvoit ,  et  les  mettoit  à  sauveté  dedans 
la  maître  porte. 

Quand  ceux  qui  étoient  sur  la  porte  virent  le 
grand  meschef,  ils  eurent  paour  de  perdre  le 
château;  si  laissèrent  avaler  le  grand  rastel, 
et  encloirent  le  chevalier  dehors,  et  aucuns  de 
ses  compagnons  qui  se  combattoient  ibrt  à 
ceux  de  dehors.  Là  fut  le  bon  chevalier  à  grand 
meschef  et  durement  navré  en  plusieurs  lieux, 
et  ses  compagnons,  qui  hors  étoient  ibrclos, 
presque  tous  morts;  ni  oncques  ne  se  voulut 
rendre  prisonnier  pour  requête  que  on  lui  fit. 
Quand  ceux  du  chàtel  virent  le  grand  meschef  là 
où  le  chevalier  étoit,  et  comment  il  se  défendoit, 
si  s'efforcèrent  de  traire  et  de  jeter  de  grosses 
pierres  à  faix,  tant  qu'ils  firent  les  assaillans 
traire  arrière ,  et  resachèrent  sus  un  peu  le  ras- 
tel, par  quoi  le  chevalier  entra  dedans  la  porte 
durement  blessé  et  navré  en  plusieurs  Ueux,  et 
aucuns  de  ses  compagnons,  qui  demeurés  avec 
lui  étoient ,  tous  navrés  aussi  ;  et  les  assaillans  se 
retrairent  arrière  à  leur  logis,  durement  tra- 
vaillés, et  les  aucuns  blessés  et  navrés,  et  le 
comte  de  Montfort  durement  courroucé  de  ce 
que  le  dievalier  lui  étoit  échappé. 

Lendemain  il  fit  faire  et  apparefller  înstru- 
mens  et  engins  pour  plus  fort  assaillir  le  chà- 
tel, et  bien  dit  qu'il  ne  s^en  partiroit  pour  bien 
ni  pour  mal,  s'il  l'auroit  à  sa  volonté.  Au  tiers 
jour  après  il  entendit,  par  une  espie,  que  le 
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bon  chevalier  messire  Garnier  de  Qisson  étoit 
trépassé  des  plaies  et  des  Messures  qu'il  avoit 
reçues  en  soi  défendant ,  si  comme  voir  étoit, 
dont  ce  fut  pitié  et  dommage  :  si  commanda 
tantôt  que  chacun  s'armât  poiu*  recommencer 
Tassant.  Chacun  à  son  conunandement  s'appa^ 
reîlla,au  mieux  qu'il  put,  et  allèrent  recom- 
mencer l'assaut  moult  vigoureusement.  Et 
adonc  le  comte  fit  traire  avant  aucuns  instrumens 
qui  feits  étoient,  et  grands  merrains  pour  ieter 
outre  les  fossés  pour  venir  au  mur  du  chàtel. 
Ceux  de  dedans  se  défendirent  très  durement 
de  traire  et  jeter  pierres,  feu  et  pots  pleins  de 
chaux ,  jusques  environ  midi.  Adcmc  les  fit  re- 
quérir le  comte  qu'ils  se  voulsissent  rendre  et  le 
tenir  à  seigneur,  et  il  leur  pardonneroit  son 
mautalent.  lis  eurent  conseil  longuement,  tant 
que  le  comte  fit  cesser  l'assaut  :  au  dernier, 
quand  ils  se  furent  longuement  conseillés,  fls 
se  rendirent  de  plein  accord  au  dit  comte,  sauf 
leurs  corps,  leurs  membres  et  leur  avoir.  Si 
entra  ledit  comte  dedans  le  chàtel  de  Brest  à 
peu  de  gens ,  et  reçut  la  féauté  de  tous  les  hom- 
mes de  la  chàtellenie,  et  y  établit  un  chevalier 
pour  châtelain  en  qui  moult  se  fioit  ;  puis  revint 
à  ses  tentes  tout  joyeux. 

CHAPITRE  CL. 

Commait  le  oomte  de  MoQtfort  te  partit  de  Brest  et  t'en  Tint 
devant  la  cité  de  Rennes ,  et  comment  ceux  de  la  cité  le  ren- 
dirent à  lai  et  lui  firent  féanté  et  hommage. 

Quand  le  comte  de  Montfort  fut  revenu  en- 
tre ses  gens  et  il  eut  établi  ses  gardes  au  chàtel 
de  Brest,  il  eut  conseil  qu'il  se  trairoit  devers 
la  cité  de  Rennes ,  qui  étoit  assez  près  de  là.  Si 
fit  déloger  ses  gens  et  traire  devers  le  diemin 
de  Rennes;  et  partout  où  il  venoit  ilfaisoit  ren- 
dre toute  manière  de  gens  et  faire  féauté  â  lui 
comme  à  leur  droit  seigneur,  et  emmenoit  tous 
ceux  qui  se  pouvoient  aider  avec  lui,  pour  en- 
fortier  son  ost,  et  ils  ne  l'osoient  refuser  ni 
delaier,  pour  doute  de  leurs  corps;  et  alla  tant 
ainsi  qu'il  vint  devant  la  cité  de  Rennes.  Si  fit 
tendre  ses  tentes,  et  ses  gens  loger  entour  la 
ville  et  entour  les  faubourgs. 

Quand  ceux  de  la  cité  de  Rennes  virent  cet 
ost  loger  entour  leur  ville  et  entour  les  fau- 
bourgs, ils  firent  grand  s^nblant  d'eux  défen- 
dre ;  et  avoient  avec  eux  un  gentilhomme  che- 
valier, preux  et  hardi  durement,  qui  demeuroit 


[1341] 

assez  près  de  là,  et  Faimoient  entre  eux  trop 
fort  pour  la  loyauté  de  lui,  et  l'avoient  élu  et 
pris  pour  leur  gouverneur  et  capitaine,  et  avoit 
nom  messire  Henry  de  Pennefort.  Si  avint  un 
jour  qu'il  eut  volonté  de  destourber  les  gens  de 
Tost;  si  pourchassa  tant  qu'il  eut  deux  cents 
hommes  de  bonne  volonté ,  et  issit  hors  à  l'aube 
du  jour,  et  se  férit  en  l'un  des  côtés  de  l'ost  à 
toute  sa  compagnie  :  si  abattit  tentes  et  logis , 
et  en  tua  aucuns,  par  quoi  le  cri  et  le  hahay 
monta  tantôt  en  l'ost;  et  cria  chacun  alarme,  et 
se  commencèrent  â  défendre.  Droit  â  ce  point  se 
repairoit  un  chevalier  qui  avoit  fait  le  guet  cette 
nuit  pardevers  l'ost  à  toute  sa  compagnie  ;  si 
ouït  le  cri  et  le  hahay,  et  se  traist  cette  part 
au  férir  des  éperons,  et  encontra  le  chevalier  et 
toute  sa  compagnie  qui  s'en  retoumoient  vers  la 
cité  :  si  leur  coururent  sus  vigoureusement ,  et 
eurent  bon  poignis  et  fort.  Après  eux  venoient 
ceux  de  Tost  courant,  à  fait  qu'ils  étoient  armés. 

Quand  ceux  de  la  cité  virent  le  faix  qui  leur 
croissoit.  Os  se  déconfirent  et  s'enfuirent  vers 
la  cité  tant  qu'Qs  purent;  mais  il  en  demeura 
grand'foison  de  morts  et  de  pris;  et  si  fut  pris 
le  chevalier  que  tant  aimoient,  messire  Henry 
de  Pennefort,  et  amené  devant  le  comte  qui  le 
vit  volontiers. 

Quand  tous  fivent  retournés  à  leur  ost,  le 
comte  eut  conseil  qu'il  enverroit  le  chevalier  ptir 
sonnier  par  devant  la  cité,  et  feroit  requérir  les 
bourgeois  qu'ils  lui  voulsissent  rendre  la  dté  et 
lui  faire  féauté ,  comme  â  leur  seigneur,  ou  il  fe- 
roit pendre  le  chevalier  devant  la  porte,  pour  ce 
qu'il  avoit  entendu  que  le  chevalier  étoit  trop 
fort  aimé  de  toute  la  communauté  de  Rennes. 
Amsi  fut  fait  que  conseillé  fut.  Quand  ceux  de  b 
cité  virent  cette  requête,  et  virent  le  chevalier 
qu'Qs  aimoient  tant  â  tel  meschef ,  si  en  eurent 
grand'pitié,  et  se  trairenten  la  dté  pour  eux 
conseiller  sur  cette  requête  qu'on  leur  avoit  faite  : 
siseconseiUèrent  moult  longuement,  car  grand** 
dissention  étoit  entr'eux;  car  le  conmiun  avoit 
grand'pitié  du  chevalier  qu'ils  aimoient  dure- 
ment, et  avoient  peu  de  pourvéanoes  pour  le 
siégelonguement  soutenir.  Si  s'accordèrent  fina- 
lement tous  â  la  paix;  et  les  grands  bourgeois 
qui  étoient  bien  pourvus  ne  s'y  vouloient  accor- 
der :  si  monteplia  la  dissention  si  dure  que  ks 
grands  bourgeois ,  qui  étoient  tous  d'un  lignage, 
se  trairent  tous  d'une  part  et  dirent  tout  en  haut 
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qpe  ceux  qui  étoient  de  leur  accord  se  traissait 
(Time  part  avec  eux.  H  s'en  traist  tant  de  ceux 
qui  étoient  de  leur  lignage,  qu'As  furent  bien 
deux  nûDe  tous  d'un  accord.  Quand  l'autre  com- 
mun rit  ce ,  il  se  commença  à  ànouvoir  et  à  crier 
durement  sur  les  grands  bourgeois,  disant  sur 
eux  laides  paroles  et  vilaines;  et  au  dernier  leur 
coururent  sus  et  en  tuèrent  grand'foison.  Quand 
les  grands  bourgeois  se  virent  à  tel  meschef ,  ils 
crièrent  merci ,  et  dirent  qu'ils  s'accorderoient  à 
la  volonté  du  commun  et  du  pays.  Adonc  cessa 
k  hntin,  et  coururent  ceux  du  commun  ouvrir 
les  portes,  et  rendirent  la  dite  cité  au  comte  de 
Montfort,  et  lui  firent  Kauté  et  hommage, 
grands  et  petits ,  et  le  reconnurent  à  seigneur  : 
aussi  fit  le  chevalier  messire  Henry  de  Penne- 
fort,  et  fut  retenu  de  son  conseO. 

CHAPITRE  CLI. 

Goannt  ceux  de  HiiiuidMn ,  de  Vennet ,  d'Aany,  de  G07- 
b-Forêt  et  œa  de  Craaii  se  raidirent  an  oomte  de  Mont- 
tel 

ÂdoDC  entra  le  comte  de  Bfontfbrt  en  la  cité 
de  Rennes  à  grand'fète;  et  fit  son  ost  tout  coi 
loger  aux  champs;  et  fit  la  paix  et  l'accord  entre 
ks  grands  bourgeois  et  le  commun  ;  et  pub  éta* 
bijt  baillis,  prévôt,  échevins,  sei^ens,  et  tous 
autres  officiers  ;  et  séjourna  en  la  cité  trois  jours, 
four  reposer,  et  tout  son  ost  aussi ,  et  pour  avoir 
afis  qu'il  feroit  de  là  en  avant.  Le  quart  jour  il 
fit  son  ost  déloger,  et  eut  conseil  de  soi  retraire 
Ters  un  des  forts  châteaux  et  forte  ville,  sans 
comparaison,  de  toute  Bretagne,  que  on  appe- 
loit  Hainndxm;  et  sied  droitement  sur  un  bon 
port  de  mer,  et  en  va  le  fleuve  tout  autour  par 
grands  fossés. 

Quand  messire  Henry  de  Pennefort,  qui  étoit 
rendu  au  comte  et  avoit  juré  son  conseil ,  vit  que 
le  oomte  se  trairoit  pardevers  Hainnebon,  dont 
Olivîcr  de  Pennefort  son  frère  avoit  été  gouver- 
neor  un  grand  temps,  et  encore  étoit,  il  eutpeur 
qu'flne  mes-chut  àsonfrèreparaucuneaventure: 
si  traist  le  comte  d'une  part  à  conseO  et  lui  dit  : 
c  Sire,  je  suis  de  votre  conseQ ,  si  vous  dois  fëau té  ; 
je  vois  que  vous  voulez  traire  devers  Hainnebon; 
sadiezque  le  cbâtel  et  la  ville  sont  si  forts  qu'Os 
ne  sont  mie  à  gagner,  si  comme  vous  pourriez 
penser:  vous  y  pourriez  seoir  et  perdre  le  temps 
d'un  an,  aioçois  que  vous  les  pussiez  avoir  par 
font;  mais  je  vous  dirai,  si  croire  me  voulez, 


comment  vous  les  pourrez  avoir.  Il  fait  bon  ou- 
vrer par  engin,  quand  on  ne  peut  avant  aller 
par  force.  Vous  me  baillerez ,  s'il  vous  platt ,  jus- 
ques  à  six  cents  hommes  d'armes  à  faire  ma  vo- 
lonté, et  je  les  mènerai  devant  votre  ost  par 
Fespace  de  quatre  lieues ,  et  porterai  la  bannière 
de  Bretagne  devant  moi.  J'ai  un  frère  dedans  qui 
est  gouverneur  du  chàtel  et  de  la  ville  :  tantôt 
qu'O  verra  la  bannière  de  Bretagne  et  il  me  con- 
nottra,  il  me  fera  ouvrir  les  portes;  et  je  entre- 
rai dedans  à  toutes  mes  gens,  et  me  saisirai  de 
la  ville  et  des  portes ,  et  prendrai  mon  frère ,  et 
vous  le  rendrai  pris  et  à  votre  volonté  si  tôt  il 
n'obéit  à  moi ,  mais  que  vous  me  promettez  que 
du  corps  mal  ne  lui  ferez,  d  —  a  Par  mon  chef, 
dit  le  comte,  nennil;  et  vous  êtes  bien  avisé,  et 
vous  aimerai  mieux  que  devant  à  toi^ours  mais, 
si  ainsi  faites  que  je  sois  seigneur  de  Hainne- 
bon ,  de  la  vQle  et  du  chàtel.  » 

Adonc  se  partit  messire  Henry  de  Pennefort 
de  la  route  du  comte  de  Montfort,  en  sa  compa- 
gnie bien  six  cents  armures  de  fer,  et  chevaucha 
un  jour  tout  le  jour,  et  sur  le  soir  il  vint  à  Hain- 
nebon. Quand  Olivier  Pennefort  son  frère  sçut 
que  messire  Henry  venoit  là,  si  en  eut  grand'- 
joie,  et  cuida  tout  certainement  que  ce  fot  pour 
lui  aider  à  garder  la  ville.  Si  le  laissa  entrer  de- 
dans et  ses  gens  d'armes ,  et  vint  contre  lui  sur 
la  rue.  Si  tôt  que  messire  Henry  le  vit,  il  s'ap- 
procha de  lui ,  et  lui  dit  :  «  Olivier,  vous  êtes  mon 
prisonnier.»— «Gomment,  ce  répondit  Olivier, 
messire  Henry,  je  me  suis  confié  en  vous  et  cui- 
dois  que  vous  venissiez  ci  pour  me  aider  à  garder 
cette  ville  et  ce  chàtel?» — «Beau  frère,  dit  mes- 
sire Henry,  fl  ne  va  point  ainsi  ;  je  m'en  mets  en 
saisme  et  possession ,  de  par  le  comte  de  Mont- 
fort ,  qui  présentement  est  duc  de  Bretagne,  et 
à  qui  j'ai  fait  féauté  et  hommage,  et  toute  la 
plus  grand'partie  du  pays  :  si  lui  obéirez  aussi , 
et  encore  vaut  mieux  que  ce  soit  par  amour  que 
par  force;  et  vous  en  saura  monseigneur  meil- 
leur gré.  » 

Tant  fot  OUvier  de  Pennefort  pressé  et 
amonnesté  de  messire  Henry  son  frère,  qu'il 
s'accorda  à  lui,  et  au  comte  de  Montfort  aussi 
qui  entra  dedans  Hainnebon  à  grand'joie,  et 
hit  phis  lie  de  la  prise  et  saisine  de  Hain- 
nebon que  de  tels  quarante  châteaux  qui 
sont  en  Bretagne  ;  car  Q  y  abonne  ville  et  grosse, 
et  bon  port  de  mer. 
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Si  se  saisit  de  la  ville  tantôt  et  du  fort  chà- 
tel,  et  mit  ses  gens  dedans  et  ses  garnisons;  et 
puis  se  traist  à  tout  son  ost  par  devant  la  cité 
de  Venues,  et  fit  tant  parler  et  traiter  aux 
bourgeois  et  à  ceux  de  Venues ,  qu'ils  se  rendi- 
rent à  lui  et  lui  firent  féauté  et  hommage  com^ 
me  à  leur  seigneur.  Si  établit  en  la  cité  toutes 
manières  d'officiers  et  y  séjourna  deux  jours. 
Le  tiers  jour  il  se  partit  et  alla  assiéger  un  très 
fort  chàtel  que  on  appelle  la  Roche-Periou.  Si 
en  étoit  châtelain  un  chevalier  et  moult  gentil 
honune  que  on  appelle  messire  Olivier  de  Clis- 
son,  cousin  germain  au  seigneur  de  Glisson  ;  et 
séjourna  devant,  à  siège  fait,  plus  de  dix  jours 
que  oncques  ne  put  trouver  voie  par  quoi  oa 
pût  lé  château  gagner,  si  fort  éloit-il  ;  et  si  ne 
pouvoît  trouver  accord  au  gentil  chevalier  par 
quoi  il  voulsist  obéir  à  lui,  ni  par  promesses, 
ni  par  menaces  qu'il  lui  put  faire.  Si  s'en  partit 
atant  le  comte,  et  laissa  le  siège  jusques  à  tant 
que  plus  grand  pouvoir  lui  venroit,  et  alla  as- 
siéger un  autre  châtel  à  dix  lieues  près  de  là, 
que  on  appeloit  cliâteau  d'Auroy;  et  en  étoit 
châtelain  un  moult  gentil  chevalier  que  on  ap- 
peloit messire  Geffroy  de  Malestroit,  et  avoit 
à  compagnon  messire  Yvon  de  Treseguidy.  Le 
dit  comte  fit  assaillir  deux  fois  celui  chàtel; 
mais  il  vit  qu'il  y  pouvoit  plus  perdre  que  ga- 
gner ;  si  s'accorda  à  une  trêve  et  à  jour  de  par- 
lement, par  le  pourchas  de  messire  Hervey  de 
Léon,  qui  adonc  étoit  avec  lui.  Le  parlement  se 
porta  si  bien  que  au  dernier  ils  furent  bons 
amis,  et  firent  les  deux  chevaliers  féauté  et 
hommage  au  dit  comte ,  et  demeurèrent  gardiens 
du  dit  chàtel  et  de  celui  pays  de  par  ledit  comte. 
Atant  se  partit  le  comte  de  là,  et  mena  son 
ost  par  devant  un  autre  château  assez  près  de 
là  que  on  appelle  Goy-la-Forèt.  Celui  qui  en 
étoit  châtelain  véoit  que  le  comte  avoit  grand 
ost  et  que  tout  le  pays  se  rendoit  à  lui  ;  si  que , 
par  l'ennort  et  conseQ  messu-e  Hervey  de 
Léon,  avec  qui  il  avoit  été  grand  compain  en 
Grenade  et  en  Prusse  ^  et  en  autres  étranges 
contrées,  il  s'accorda  audit  comte,  et  lui  fit 


^  Les  habitai»  de  la  Prusse,  qui  étaient  presque  tous 
{Mûiens,  ayant  déf^t  dans  une  bataille,  Conrad,  duc  de 
AlazoYie,  il  implora  contre  eux  le  secours  du  pape  et  de 
l'empereur.  Frédéric  11  proposa  aux  cbevaliers  de  Tordre 
Teutonique,  qui  avaient  été  obligés  d'abandonner  la  Pa- 
lestine, de  tenter  la  conquête  de  la  Prusse ,  et  ensaçea  le 


féauté;  et  demeura  gardien  du  £t  diitd  de 
par  le  comte. 

Tantôt  après,  le  comte  se  partit  de  là  et  s'en 
alla  pardevers  Craais,  bonne  ville  etfiwtcbâ- 
tel,  et  avoit  dadans  un  évèque  qui  sire  en 
étoit  1 .  Cet  évèque  étoit  oncle  au  dit  messire 
Hervey  de  Léon  ;  si  que,  par  le  conseil  et  Tamour 
dudit  messire  Hervey,  il  s'accorda  au  dit  comte, 
et  le  reconnut  à  seigneur,  jusques  à  ce  que 
autre  viendroit  avant,  qui  plus  grand  droit 
montreroit  pour  avoir  la  duché  de  Bretagne. 
Car  toujours  le  dit  évèque  faisoit  protestation 
que  toute  la  manière  du  traité  et  de  l'accord 
fait  entre  lui  et  mon  seigneur  Hervey  de  Léon 
son  neveu  seroîent  nuls ,  au  cas  qu'il  viendroit 
aucun  hoir  plus  prodiain  du  comte  de  Montfort, 
et  qui  pourroit  montrer  avoir  meilleur  droit 
en  la  duché  de  Bretagne;  et  que  à  cdui-ci  il 
feroit  féauté  et  hommage  et  se  raidroit  à  hri 
avec  toutes  ses  forteresses  et  tout  scm  pays.  Et 
toutes  ces  choses  fit-il  ennuis;  ni  jamais  oesY 
fût  accordé  bonnement,  si  n'eût  été  par  l'ad- 
monestement  et  sermon  du  dit  monseigneur 
Hervey  de  Léon  son  neveu ,  qui  sur  ce  lui  mon- 
tra tant  de  belles  raisons  que  au  dernier  fl  s'ac- 
corda au  dit  monseigneur  le  comte  de  Montfort 
et  lui  fit  féauté  et  hommage,  ainsi  que  voos 
avez  ci-devant  ouï  recorder.  Après  ces  Aoses 
ainsi  accordées  et  faites,  le  dit  évèque  de  Craais 
fit  tantôt  ouvrir  les  portes  de  la  bonne  ville, 
et  du  chàtel  de  Craais  avec,  qui  sied  sur  la  mer, 
et  puis  entra  dedans  le  comte  de  Montfort, 
monseigneur  Hervey  de  Léon,  monseigneur 
Henry  de  Pennefort  et  plusieurs  antres  bons 
chevaliers  et  écuyers.  Et  Tost  demeura  entoiff 
la  ville ,  et  se  logea  chacun  au  mieux  qu'il  put, 
et  fourragèrent  sur  le  plat  pays,  ni  rien  ne 

duc  de  Mazovie  à  leur  céder  Culm  et  Dotrzin.  Ils  lY  é»- 
blirent  vers  raooée  1226,  et  ne  cessèrent  depiw  «Jie 
époque  de  faire  la  guerre  aux  Prussiens  jusqu'à  loir  en- 
tière soumission  à  Tordre  Teutonique  et  leur  cooToam 
au  christianisme.  Les  chevaliers  des  différentes  nalioof  de 
rEurope,  avides  de  gloire,  surtout  de  celle  qui  s'acquérait 
en  combattant  contre  les  infidèles,  s'empressaiem  d'tfff 
servir  sous  les  étendards  du  grand-mattre  dcschcTalic» 
teutons ,  et  de  satisfaire  ainsi  leur  passion  pour  to  fiiWrt. 
en  même  temps  qu'ils  gagnaient  les  pardons  etlcstoWh 
gences  que  les  papes  accordaient  à  tous  cwi  qui  prt"»» 
les  armes  contre  les  ennemis  de  la  foi.  L'ardenr  dei  »- 
valirn  fipançais pour  les  expéditionsde Prusse  est Htt"» 
par  tous  nos  historiens. 
1  Alain  le  Gil,  évèque  de  Quimper. 
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«I  trop  pesant.  Le  comte  et  ses  plus  privés, 
nonsëgneur  Hervcy  de  Léon  et  les  autres  seî- 
gDCors  étoient  en  la  vifle ,  où  ils  furent  moult 
grandement  fttés  du  dit  évèque,  car  bien  y  avoit 
de  quoi.  Et  lendemain  s'en  partit  le  dit  comte 
et  tout  son  ost 

CHAPITRE  CLIL 


le  oomte  de  HoDtfort  t'en  alU  eo  Angleterre  et  fit 
I  roi  d*Aiig1eteiTe  <le  la  dncbé  de  Bretasne. 

Poarqooi  vous  fèrois-je  long  conte? En  tdle 
mmftre  conquit  le  dit  comte  de  Montfort  tout 
ce  f9j%  que  vous  avez  oin ,  et  se  fit  partout  ap- 
peler duc  de  Bretagne  ;  puis  s'en  alla  à  un  port 
de  mer  que  on  appelle  Gredo  ^  et  départit  tou- 
tes ses  gens,  et  les  envoya  en  ses  dtés  et  forte- 
resses pour  elles  aider  à  garder;  puis  se  mit  en 
«er  atout  vingt  chevaliers,  et  nagea  tant  qu'il 
vint  en  Gomuaille  et  arriva  à  un  port  que  on  dit 
CqMée^.  Si  enquit  là  du  roi  anglois  où  0  le  treu- 
veroit  ;  et  lui  fut  dit  que  le  plus  de  temps  il  se 
4cnoît  à  Windesore.  Adonc  cbevaucha-t-fl  cette 
pot  et  toute  sa  route;  et  fit  tant  par  ses  jour^ 
nées  qu'a  vint  à  Windesore ,  où  il  fut  reçu  à 
grand'joîe  du  roi ,  de  madame  la  roine ,  et  de 
tons  les  barons  qui  là  étoient;  et  fut  grande^ 
ment  fêté  et  honoré,  quand  on  sçut  pourquoi  Q 
étoît  là  venu. 

Premièrement  il  montra  au  roi  anglois,  à 
messîre  Rid[>ert  d'Artois  et  à  tout  le  conseil  du 
roi  ses  besc^es,  et  dit  comment  il  s'étoit  mis 
m  saisine  et  possession  de  la  duché  de  Bretagne, 
qui  échue  lui  étoit  par  la  possession  du  duc  son 
frère ,  dernièrement  trépassé.  Qr  fàisoit-il  doute 
que  messîre  Charles  de  Blois  ne  l'empèchàt ,  et  le 
roi  de  France  ne  lui  voulsist  r'ôter  par  puis- 
sance; par  quoi  H  s'étoit  là  ^it  pour  relever  la 
fite  doché  et  tenir  en  fei  et  hommage  du  roi 
d'Aoc^teterre  à  toujours,  mais  qu'il  l'en  fit  sur 
cxxitre  le  roi  de  France  et  contre  tous  autres  qui 
empêcher  le  voudroienL 

Qomd  le  roi  anglois  eut  oui  ces  paroles,  fl 
y  entendit  volontiers,  car  il  regarda  et  ima- 
gina qoe  sa  guerre  du  roi  de  France  eo  seroit 
enribdlie,  et  qu'il  ne  pouvoit  avoir  plus  belle 
entrée  an  royaiune  ni  plus  profitable  que  par 

*  Coredon,  rUIage  sur  le  bord  d*uDe  petite  anse,  â 
fomtt  de  Saiit-PtolHle-liéon.  —  ■  Cbertsey. 


Bretagne;  et  que  tant  qu'il  avoit  guerroyé'par 
les  Allemands  et  les  Flamands  et  les  Braban- 
çons, fl  n'avoit  rien  fait,  fors  que  frayé  et  dé- 
pendu grandement  et  grossement;  et  l'avoient 
mené  et  démené  les  seigneurs  de  TEmpire,  qui 
avoient  pris  son  or  et  son  argent,  ainsi  quHs 
avoi«3t  voulu ,  et  rien  n'avoit  feit  ^  Si  descendît 
à  la  requête  du  comte  de  Montfort  liement  et 
l^;èrement,  et  prit  hommage  de  la  dite  duché  *, 
par  la  main  du  comte  de  Montfort ,  qui  se  te- 
noît  et  appeloit  duc;  et  là  lui  convenança  le  roi 
anglois ,  présens  les  barons  et  les  chevaliers  d'An- 
gleterre et  ceux  qu'il  avoit  amenés  avec  lui  de  Bre- 
tagne ,  qu'il  l'aideroit  et  défendroit  et  garderoit 
cranme  son  homme ,  contre  tout  homme,  fût  le 
roi  de  France  ou  autres,  selon  son  loyal  pouvoir. 
De  ces  paroles  et  de  cet  hommage  furent 
écrites  et  lues  lettres  et  scellées,  dont  chacune 
des  parties  eut  les  copies.  Avec  tout  ce  le  roi  et 
la  roine  donnèrent  au  comte  de  Monfort  et  à  ses 
gens  grands  d<His  et  beaux  joyaux,  car  bien  lésa- 
voient  foire,  et  tant  qu'ils  en  forent  tous  contens, 
et  qu'As  durent  que  c  étoit  unnoble  roi  et  vaillant, 
et  une  noble  roine,  et  qu'ils  étoient  bien  taillés 
de  régner  encore  en  grand'prospérité.  Après 

*  Edouard  derait  être  d*autant  plus  empressé  à  secourir 
le  comte  de  Montfbrt,  pour  se  ménager  une  entrée  en 
France  par  la  Bretagne,  que  les  Flamands  paraissaient  se 
repentir  de  s'être  déclarés  pour  lui  contre  Philippe  de 
Valois,  et  que  l'empereur  et  la  plupart  des  princes  de 
TEmpire  araient  abandonné  son  alliance,  ou  du  moins 
étalent  sur  le  point  d'y  renoncer.  Les  lettres  par  lesquelles 
Louis  de  Bavière  révoque  le  titre  de  vicaire  de  l'Empire, 
qu'il  lui  avait  conféré,  et  lui  offre  d'être  le  médiateur  de 
la  paix  entre  Philippe  et  lui,  sont  datées  du  25  juin  de 
cette  année  1341. 

*  11  serait  possible  que  Froissart  eôt  confondu  cet  bom.- 
mage  avec  celui  que  le  comte  de  Montfort  fit  au  roi  d'An- 
gleterre pour  le  comté  de  Richmond,  qui  était  échu  an 
roi  par  la  mort  du  comte  Jean.  La  procuration  pour  trai- 
ter avec  le  duc  de  Bretagne  et  les  pouvoirs  pour  recevoir 
son  hommage  pour  les  terres  du  comté  de  Richmond  fu- 
rent donnés  à  l'archevêque  de  Canterbury  et  à  sir  Walter 
Scroop,  tous  deux  en  date  du  13  mars  1331.  On  ne  trouve 
à  cette  époque  aucune  trace  de  l'hommage  du  duché  de 
Bretagne  ni  dans  Rymeir,.ni  dans  les  preuves  de  l'histoire 
de  Bretagne.  Peut-être  le.  comte  de  Montfort  se  boma-t-U 
alors  à  la  promesse  de  faire  cet  hommage ,  dans  le  cas  où 
Philippe  de  Valois,  refusant  de  Tinvestir  du  duché, 
Edouard  l'aideraic  à  s'eo  mettre  en  posseision  et  à  ê'j 
mainteoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  porta  certainement  à  ce 
prince  l'hommage  de  la  Bretagne,  en  1346,  après  s'être 
taatui  de  la  tour  du  Louvre,  où  il  avait  été  détenu  prison- 
nier pendant  phisieurs  années  :  l'acte  est  daté  dn  20  mai 
de  ceue  année. 
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toutes  ces  choses  faites  et  accomplies,  le  comte 
de  Moutfort  prit  congé  et  se  partît  d'eux  et 
passa  Angleterre,  et  entra  en  mer  en  ce  même 
port  où  il  étoit  arrivé;  et  nagea  tant  qu*il  vint 
à  Gredo,  en  la  Basse-Bretagne  ;  et  puis  s'en  vint 
en  la  cité  de  Nantes,  où  il  trouva  la  comtesse  sa 
femme,  à  qui  il  recorda  comment  il  avoit  ex- 
ploité. De  ce  fut-elle  toute  joyeuse,  et  lui  dit 
qu'il  avoit  très  bien  ouvré  et  par  bon  consefl. 
Si  me  tairai  un  petit  d'eux  et  parlerai  de  mes- 
sire  Charles,  qui  devoit  avoir  la  duché  de  Bre- 
tagne de  par  sa  femme ,  ainsi  que  vous  avez  oui 
déterminer  ci-devant. 

CHAPITRE  CLIII. 

Gommeot,  par  le  oonaeil  des  doaze  pain  de  Franoe,  le  coDite 
de  Montfort  fût  ajoarné  à  Paris ,  et  oomment  il  y  Tint  et  puis 
t'en  partit  saDs  le  congé  du  roi. 

Quand  messire  Charles  de  Blois  qui  se  tenoil , 
à  cause  de  sa  femme,  être  droit  hoir  de  Bre- 
tagne ,  entendit  que  le  comte  de  Moutfort  con- 
quéroit  ainsi  par  force  le  pays  et  les  forteres- 
ses qui  être  dévoient  siennes  par  droit  et  par 
raison,  il  s'en  vint  à  Paris  complaindre  au  roi 
Philippe  son  oncle.  Le  roi  Philippe  eut  conseil 
à  ses  douze  pairs  quelle  chose  il  en  feroit.  Ses 
douze  pairs  lui  conseillèrent  qu'il  appartenoit 
bien  que  le  dit  comte  fût  mandé  et  sgoumé  par 
sufïisans  messages  à  être  un  certain  jour  à  Pa- 
ris, pour  ouïr  ce  qu'il  en  voudroit  répondre.  Ainsi 
fut  fait  :  le  dit  comte  fut  mandé  et  sgoumé  suf- 
fisamment ;  et  fut  trouvé  en  la  cité  de  Nantes 
grand'fète  démenant.  Il  fit  grand'chère  et 
grand'fète  aux  messages;  mais  n  eut  plusieurs 
diverses  pensées  ainçois  qu'il  ottriàt  la  voie 
d'aller  au  mandement  du  roi  à  Paris.  Toutes 
voies  au  dernier,  fl  répondit  qu'il  vouloit  être 
obéissant  au  roi  et  qu'il  iroit  volontiers  à  son 
mandement.  Si  s'ordonna  et  appareilla  moult 
grandement  et  richement,  et  se  partit  en  grand 
arroy  et  bien  accompagné  de  chevaliers  et  d'é- 
cuyers ,  et  fit  tant  pap  ses  journées  qu'il  entra  à 
Paris  avec  plus  de  quatre  cent  chevaux,  et  se 
traist  en  son  hôtel  moult  ordonnément,  et  fut 
là  tout  le  jour  et  la  nuit  aussi.  Lendemain,  à 
heure  de  tierce  *,  il  monU  à  cheval,  et  grand'- 
foison  de  chevaliers  et  écuyers  avec  lui,  et  che- 
vaucha vers  le  palais,  et  fit  tant  qu'A  y  vint.  Là 

*  Ayant  midi. 


l'attendoit  le  roi  Philippe  et  tous  les  douze  pavs 
et  grand'plenté  des  barons  de  France  avec  mes- 
sire Charles  de  Blois. 

Quand  le  comte  de  Moutfort  sçut  quelle  part 
il  trouveroit  le  roi  et  les  barons  ,  il  se  traist 
vers  eux  en  une  chambre  où  ils  étoient  tous 
assemblés.  Si  fut  moult  durement  r^;ardé  et 
salué  de  tous  les  barons  ;  puis  s'en  vint  indîner 
devant  le  roi  moult  humblement, et  dit:  «Sire, 
je  suis  ci  venu  à  votre  mandement  et  à  votre 
plaisir,  d  Le  roi  lui  répondit  et  dit  :  a  Comte  de 
Monfort ,  de  ce  vous  sais-je  bon  gré  ;  mais  je 
m'émerveille  durement  pourquoi  ni  comment 
vous  avez  osé  entreprendre  de  votre  volonté  h 
duché  de  Bretagne,  où  vous  n'avez  aocon droit; 
car  il  y  a  plus  prochain  de  vous  que  vous  en 
voulez  déshériter  ;  et  pour  vous  mieux  efforcer, 
vous  êtes  allé  à  mon  adversaire  d'Angleterre , 
et  l'avez  de  lui  relevée ,  ainsi  comme  on  le  m'a 
conté.»  Le  comte  répondit  et  dit  :  «  Ha!  cher 
sire,  ne  le  croyez  pas,  car  vraiment  vous  êtes 
de  ce  mal  informé;  je  le  ferois  moult  ennuis; 
mais  la  prochaineté  dont  vous  me  parlez,  m'est 
avis ,  sire ,  sauve  la  grâce  de  vous,  que  vous  en 
méprenez  ;  car  je  ne  sçais  nul  si  prochain  du  duc 
mon  frère  dernièrement  mort  comme  moi;  et 
si  jugé  et  dédaré  étoit  par  droit  que  antre  fût 
plus  prochain  de  moi ,  je  ne  serois  jà  rebelle  m' 
honteux  de  m'en  déporter,  d 

Quand  le  roi  entendit  ce ,  fl  répondit  et  dit  : 
«Sire  comte,  vous  en  dites  assez,  mais  je  vous 
commande,  sur  quant  que  vous  tenez  de  moi  et 
que  tenir  en  devez ,  que  vous  ne  vous  partez  de 
la  dté  de  Paris  jusques  à  quinze  jours  que  les 
barons  et  les  douze  pairs  jugeront  de  cette  pro- 
chaineté :  si  saurez  adonc  quel  droit  vous  y 
avez  ;  et  si  vous  le  faites  autrement ,  sachez  que 
vous  me  courroucerez,  d  Le  comte  répondit  et 
dit  :  «Sire,  à  votre  volonté.  »  Si  se  partit  adonc 
du  roi  et  vint  à  son  hôtel  potir  dtner. 

Quand  fl  fut  en  son  hôtel  venu,  Q  antra  en 
sa  chambre  et  se  commença  à  aviser  et  penser 
que,  s'il  attendoit  le  jugement  des  barons  et  des 
pairs  de  France,  le  jugement  pourroit  bien 
tourner  contre  lui;  car  bien  lui  sembloit  que  le 
roi  seroit  plus  volontiers  partie  pour  messire 
Charles  de  Blois ,  wa  neveu ,  que  pour  Ini  ;  et 
véoit  bien  que  s'fl  avoit  jugement  contre  lui, 
que  le  roi  le  feroit  arrêter  jusques  à  ce  qu'il 
auroit  tout  rendu ,  dtés,  viUes  et  châteaux ,  dont 
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ion  fl  tenoit  la  saisine  et  possession  ;  et  avec 
tout  ce  tout  le  grand  trésor  qu'il  avoit  trouvé  et 
dépendu.  Si  lui  fut  avis,  pour  le  iQoins  mau- 
vais, qu'il  lui  valoit  mieux  qu'il  courrouçât  le 
roi  et  s'en  raliàt  paisiblement  devers  Bretagne, 
que  il  demeurât  à  Paris  en  danger  et  en  si  pé- 
riDeose  aventure.  Ainsi  qu'il  pensa  ainsi  fut  fait  : 
si  monU  â  cheval  paisiblement  et  ouvertement, 
et  se  partit,  â  si  peu  de  compagnie,  qu'il  fut 
ainçois  ea  Bretagne  revenu  que  le  roi  ni  autres, 
fors  ceux  de  son  conseil,  sçussent  rien  de  son 
département  ;  mais  pensoit  chacun  qu'il  fût  de- 
haité  en  son  hôtel. 

Quand  il  fut  revenu  de-lez  la  comtesse  sa 
femme,  qui  étoit  â  Nantes,  il  lui  conta  son  aveiH 
tare;  puis  s'en  alla,  par  le  conseil  de  sa  fnnme, 
qui  avoit  bien  coeur  de  lion  et  d'homme ,  par 
tontes  les  cités,  châteaux  et  bonnes  villes  qui 
étoient  àlui  rendues,  et  établit  partout  bons 
capitaines ,  et  si  grand'plenté  de  soudoyers  â 
pied  et  à  cheval,  qu'il  y  convenoit,  et  grands 
poorvéances  de  vivres  à  l'avenant;  et  pay|i  si 
bien  tous  soudoyers  â  pied  et  â  cheval  que  cha- 
amle  servoit  volontiers.  Quand  il  eut  tout  or- 
dooDé ,  ainsi  qu'il  appartenoit ,  il  s'en  revint  â 
Nantes  de-lez  sa  femme  et  de-lez  les  bourgeois 
deladté,  qui  durement  l'aimoient,  par  sem- 
blant, pour  les  grands  courtoisies  qu'il  leur  fai- 
loit.  Or  me  tairai  un  petit  de  lui  et  retournerai 
aa  roi  de  France  et  à  son  neveu  messire  Charles 
deBkMS. 

CHAPITRE  CUV. 

GMBDeBA  les  dôme  pain  et  les  barons  de  France  jugèrent  qne 
Charles  de  Blois  deroit  être  dac  de  Bretagne;  et 
ledit  messire  Chartes  les  prie  qu'ils  lui  ▼eulllent 
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Chacun  doit  savon*  que  le  roi  de  France  fut 
durement  courroucé,  aussi  fut  messire  Charles 
de  Blois,  quand  ils  sçurent  que  le  comte  de 
Montfbrt  leur  fût  ainsi  échappé,  et  s'en  étoit 
aDé,  ainsi  que  vous  avez  oui.  Toutes  voies  ils 
attendirent  jusques  à  la  quinzafaie  que  les  pairs 
et  les  barons  de  France  dévoient  rendre  leur 
ji^ement  de  la  duché  de  Bretagne.  Si  l'adju- 
gèrent à  messire  Charles  de  Blois,  et  en  6tè- 
rent  le  comte  de  Montfort  par  deux  raisons; 
FiHie  pourtant  que  la  femme  de  messire  Charles 
de  Blois,  qui  étoit  fille  du  frère  germain  du  duc 
qui  mort  étoit ,  de  par  le  père  dont  la  duché  ve- 


noit ,  étoit  plus  prochaine  que  n'étoit  le  comte 
de  Montfort,  qui  étoit  d'un  autre  père,  qui 
oncques  n'avoit  été  duc  de  Bretagne  :  l'autre 
raison  si  étoit  que,  s'il  fût  ainsi  que  le  comte  de 
Montfort  y  eût  aucun  droit ,  si  Tavoit-il  forfait 
par  deux  raisons  ;  l'une  pourtant  qu'il  Favoit  re- 
levée d'autre  seigneur  que  du  roi  de  France ,  de 
qui  on  la  devoit  temr  en  fief;  l'autre  raison 
pour  ce  qu'U  avoit  trépassé  le  commandement 
de  son  seigneur  le  roi  et  brisé  son  arrêt  et  sa 
prison ,  et  s'en  étoit  parti  sans  congé. 

Quand  ce  jugement  fut  rendu  par  pleine  sen- 
tence de  tous  les  barons,  le  roi  appela  messire 
Charles  de  Blois  et  lui  dit  :  a  Beau  neveu,  vous  avez 
jugement  pour  vous  de  bel  héritage  et  grand  ;  or 
vous  hâtez  et  pénez  de  le  reconquérir  sur  celui  qui 
le  tient  â  tort  ;  et  priez  tous  vos  amis  qu'ils  vous 
veuillent  aider  à  ce  besoin;  et  je  ne  vous  y  fau- 
drai  mie:  ains  vous  prêterai  or  et  argent,  et 
dirai  à  mon  fils  le  duc  de  Normandie  qu'il  se 
fasse  chef  avec  vous  ;  et  vous  prie  et  commande 
que  vous  vous  hâtiez, car  si  le  roi  anglois  notre 
adversaire,  de  qui  le  comte  de  Montfort  a  re- 
levé la  duché  de  Bretagne,  y  venoit,  il  nous 
pourroit  porter  grand  dommage,  et  ne  pour- 
roit  avoir  plus  belle  entrée  pour  venir  par  deçà, 
mèmement  quand  il  auroit  le  pays  et  les  forte- 
resses de  Bretagne  de  son  accord.  » 

Adonc  messire  Charles  de  Blois  s'inclina  de- 
vant son  oncle ,  en  le  remerciant  durement  de  ce 
qu'il  disoit  et  promettoit.  Si  pria  tantôt  le  duc 
de  Normandie  son  cousin,  le  comte  d'Alençon 
son  oncle,  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de 
Blois  son  frère  ^  le  duc  de  Bourbon,  messire 
Louis  d'Espaigne ,  messire  Jacques  de  Bourbon, 
le  comted'Eu,  connétable  de  France,  et  le  comte 
de  Chines  son  fils ,  le  vicomte  de  Rohan,  et  en 
après,  tous  les  comtes  et  les  princes  et  les  ba- 
rons qui  là  étoient,  qui  tous  lui  convenancèrent 
qu'ils  iroient  volontiers  avec  lui  et  avec  leur 
seigneur  de  Normandie ,  chacun  à  tant  de  gens 
et  de  compagnie  qu'il  pourroit  avoir.  Puis  se 
partirent  tous  les  princes  et  les  barons  de  deçà 
et  de  partout,  pour  eux  appareiller  et  pour 
faire  leurs  pourvéances,  ainsi  qu'il  leur  beso- 
gnoit ,  pour  aller  en  si  lointain  pays  et  en  si 
diverses  marches;  et  bien  pensoient  qu'ils  ne 
pourroient  avenir  à  leur  entente  sans  grand 
contraire. 
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CHAPITRE  CLV. 


GoRimeDt  tel  Mlgneart  de  France  «e  partirent  de  Paris  pour 
alleren  Bretagne ,  et  oomment  ceux  de  ChaitoDoeaux  ae  ren- 
dirent  à  eux. 

Quand  tous  ces  seigneurs  ^  le  duc  de  Norman- 
die ,  le  comte  d'Alençon,  le  duc  de  Bourgc^e , 
le  duc  de  Bourbon  et  les  autres  seigneurs,  ba^ 
rons  et  chevaliers  qui  dévoient  aller  avec  messire 
Charles  de  Blois  pour  lui  aider  à  reconquérir  la 
duché  de  Bretagne,  ainsi  que  vous  avez  oui,  fu- 
rent prêts  et  leurs  gens  appareillés,  ils  se  parti- 
rent de  Paris  les  aucuns,  et  les  autres  de  leurs 
lieux,  et  s'en  allèrent  les  uns  après  les  autres, 
et  s'assemblèrent  en  la  cité  d'Ai^ers  ;  puis  s'en 
allèrent  jusques  à  Ancenis,  qui  est  la  fin  du 
royaume  à  ce  côté  de  là;  et  séjournèrent  là  en- 
droit trois  jours  pour  mieux  ordonner  leur  con- 
roy  et  leur  charroi.  Quand  ils  eurent  ce  feit,  ils 
issirent  hors  pour  entrer  au  pays  de  Bretagne. 
Quand  ils  furent  aux  champs,  ils  considérèrent 
leur  pouvoir  et  estimèrent  leur  ost  i  cinq  mQle 
armures  de  fer,  sans  les  Gennevois,  qui  étoient 
là  trois  mille,  si  conune  j'ai  oui  recorder;  et  les 
conduisoient  deux  chevaliers  de  Gennes;  si  avoit 
nom  l'un  messire  Othes  Dorie  <  et  l'autre  messire 
Charles  Grimant;  et  si  y  avoit  grand'plenté  de 
bidaux  et  d'arbalétriers  que  conduisoit  messire 
Le  GaUois  de  la  Baume,  Quand  toutes  ses  gens 
furent  issus  d' Ancenis,  ils  se  trairent  par  devant 
un  très  fort  chàtel  séant  haut  sur  une  montagne 
par  dessus  une  rivière  ^ ,  et  l'appelle-t-on  Ghas- 
tonceaux,  et  est  la  clef  et  l'entrée  de  Bretagne; 
et  étoit  bien  garni  et  bien  fourni  de  gens  d'ar- 
mes, auquel  avoit  deux  vaillans  chevaliers  qui 
en  étoient  capitaines,  dont  l'un  avoit  nom  mes- 
sire Mille  et  l'autre  messire  Walran;  et  étoient 
de  Lorraine. 

Quand  le  duc  de  Normandie  et  les  autres  sei- 
gneurs que  vous  avez  oui  nommer,  virent  le 
chàtel  si  fort,  ils  eurent  conseil  qu'ils  l'assiége- 
roient  ;  car,  si  ils  passoient  avant  et  ils  laissoient 
mie  telle  garnison  derrière  eux,  ce  leur  pour- 

*  Son  nom  ett  Antonio  Doria.  H  était  un  dea  cbefii  des 
Gibeltna  de  Gènes,  Undia  que  Gharlea  Grimaldi  était  du 
parti  des  Goelfes.  Philippe  de  Valois  arait  pris  en  1338  à 
son  senrice  rinçt  oalères  années  par  les  GU>elins  de 
Gènes  et  vingt  autres  armées  par  les  Guelfes  de  Monaco. 
Antonio  Doria  commandait  les  quarante  galères.  U  fut 
créé  amiral  de  France  en  1339. 

»  La  Loire. 


[1341] 

roit  tourner  à  grand  dommage  et  à  ennui.  Si 
Tassiégèrent  tout  autour,  et  y  firent  plusieurs 
assauts,  mémement  les  Gennevois  qui  s*abandoii- 
nèrent  durement  et  follement  pour  eux  mieux 
montrer  à  ce  commencement  Si  y  perdirent  de 
leurs  compagnons  par  plusieurs  fois ,  car  ceux  du 
chàtel  se  défendirent  durement  et  sagement;  si 
que  les  seigneurs  demeurèrent  grand'pièce  de- 
vant, ainçois  qu'ils  le  pussent  avoir.  Mais  an 
dernier  ils  firent  grand  attrait  de  merriens  et 
de  velourdes,  et  les  firent  mener  par  force  de 
gens  jusques  aux  fossés  du  chàtel ,  et  puis  firent 
assaillir  trop  fortement;  si  que,  tout  en  assaillant, 
ils  firent  emplir  ces  fossés  de  ces  merriens,  tant 
que  on  pouvoit  bien,  qui  vouloit  et  qui  étoit 
couvert ,  aller  jusques  aux  murs  du  diàtd ,  com- 
bien que  ceux  du  chàtel  se  défendissent  si  bien 
et  si  vassalement  que  on  ne  pourroit  mieux  de- 
viser ,  comme  de  traire ,  de  jeter  pierres ,  chaux, 
et  feu  ardent  à  grand'foison^  et  ceux  de  dehors 
avoient  fait  chas^  et  instrumens  parqnoi  on 
piqiioit  les  murs,  tout  à  couvert.  Que  vous  co 
ferois-je  long  conte?  Ceux  du  chàtel  virent  bien 
qu'ils  n'auroient  point  de  secours  et  qu'ils  ne  se 
pourroient  longuement  tenir,  puisque  on  per- 
tuisoit  les  murs  ;  et  si  savoient  bien  qu'As  n'au- 
roient point  de  merci ,  s'ils  étoient  pris  par  force. 
Si  eurrat  conseil  ensemble  qu'ils  se  rench'oient, 
sauves  leurs  vies  et  leurs  membres ,  ainsi  qu'ik 
firent;  et  les  prirent  les  seigneurs  à  merci.  Ainsi 
fut  gagné  par  ces  seigneurs  françois  ce  premier 
chàtel  que  on  appelle  Ghastonceaux,  dont  ils 
eurent  moult  grand'joie,  car  il  leur  sembla  que 
ce  fot  bon  commencement  de  leur  aitreprîse. 

CHAPITRE  CL VI. 

Oomment  les  teignton  de  France  udéstmA  Nantes  oA  le 
crante  Montfort  étoit;  et  Ueut  maintes  cKarmoiicbet  leiiése 
durant 

Quand  le  duc  de  Normandie  et  les  autres  sei- 
gneurs eurait  conquis  Chastonceaux ,  si  comme 
vous  avez  oui,  le  duc  de  Normandie,  qui  étoit 
souverain  de  tous,  le  livra  tantôt  à  messire  Char- 
les de  Blois,  comme  sien;  et  y  mit  dedans  bon 
châtelain  et  grand'foison  de  gens  d'armes  pour 
garder  l'entrée  du  pays  et  pour  conduire  ceux 
qui  viendroient  après  eux.  Puis  se  délogèrent 

1  Espèce  de  galerie  couYerte  faite  de  pièces  de  boii , 
MUS  laqueUe  ou  approchait,  sans  danger,  des  mon  d^ne 
place  assiésée. 
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les  seîgncow  et  vinrent  pardevers  Nantes,  là  où 
ib  tenoient  que  Je  comte  de  Montfort  leur  en- 
nemi étoit.  Si  leur  avint  que  les  maréchaui  de 
Fost  et  les  coureurs  trouvèrent  entre  voies  une 
bonne  viOe  et  grosse  et  bien  fermée  de  fossés  et 
de  palis  :  si  rassaiilirent  fortement.  Ceux  de  dé- 
dale étaient  peu  de  gens  et  petitement  armés  : 
si  ne  se  purent  défendre  contre  les  assaîUans, 
mènieiDent  contre  les  arbalétriers  gennevois.  Si 
fot  tantAt  la  ville  gagnée ,  toute  robée ,  et  bien 
hmoitîéarse,  et  toutes  les  gens  mis  à  Tépée  ;  et 
appeQe-t-on  la  ville  Quarquefbue  ;  et  sied  à  qua- 
tre oo  à  cinq  lieues  près  de  Mantes.  Les  sei- 
gneorsse  k^fèrent  cette  auit-lâ  entour.  Lende- 
main ib  se  délogèrent  et  se  trairent  vers  la  cité 
de  Nantes.  Si  Fassiégèrent  tout  autour  et  firent 
tendre  tentes  et  pavillons  si  bellement  et  si  or- 
donnément  que  vous  savez  que  François  sèvent 
faire.  Et  ceux  qui  étoient  dedans  pour  la  garder, 
dont  il  y  avoit  grand'fbison  de  gens  d'armes  avec 
les  bourgeois,  si  s'allèrent  tous  armer,  et  se 
maintiorent  ce  jour  moult  bellement,  chacun  à 
sa  défense,  ainsi  qu'il  étoit  ordonné.  Celui  jour 
entendirent  ceux  de  Fost  à  eux  loger  et  aller 
fborrager;  et  aucuns  bidanx  et  Gennevois  allè- 
rent près  des  barrières  pour  escarmoucher  et 
paleter:  et  aucuns  des  soudoyers  et  des  jeunes 
boo^eois  issirent  hors  encontre  eux  :  si  que  il 
yent  trait  et  lancé,  et  des  morts  et  des  navrés 
d'mi  côté  et  d'autre ,  si  conune  il  y  a  souvent  en 
telles  besc^es. 

Ainsi  eut  là  des  escarmouches  par  deux  ou  par 
trois  fois,  tant  comme  Tost  demeura  là.  Au  der- 
nier il  y  avint  une  aventure  assez  sauvage ,  ainsi 
que  j*ai  oui  reoorder  à  ceux  qui  y  furent  ;  car  au- 
Qffls  des  soudoyers  de  la  cité  et  des  bourgeois 
issirent  hors  une  matinée ,  à  l'aventure ,  et  trou- 
blèrent jusques  à  quinze  chars  chargés  de  vivres 
et  de  ponrvéances  qui  s'en  alloient  vers  l'ost  ;  et 
gens  qui  les  conduisoient  jusques  à  soixante,  et 
cem  de  la  cité  étoient  bien  deux  cent  :  si  leur 
ooororent  sus  et  les  déconfir^t,  et  en  tuèrent 
les  aucuns  et  firent  les  cliars  charrier  pardevers 
la  cité.  Le  crî  et  le  hu  en  vmt  jusques  en  Tost  : 
si  s'alla  diacun  armer  le  plutôt  qu'il  put,  et  courut 
ehacuD  après  les  diars  pour  rescourre  la  proie; 
et  les  aconsuirent  assez  près  des  barrières  de  la 
cité.  Là  multiplia  le  huthi  très  durement;  car 
ceux  de  l'ost  y  vinrent  à  si  grand'fdison  que  les 
soudoyers  en  eurent  trop  grand  faix.  Toutes 


voies  ils  firent  dételer  les  chevaux  et  les  chassè- 
rent dedans  la  porte,  afin  que,  s'il  avenoit  que 
ceux  de  Tost  obtinssent  la  place ,  qu'ils  ne  pussent 
r'enmener  les  chars  et  les  pourvéances  si  légère- 
ment. Quand  les  autres  soudoyers  de  la  cité  virent 
le  butin  et  que  leurs  compagnons  avoient  trop 
grand  faix,  aucuns  issirent  dehors  pour  eux  aider  : 
aussi  firent  des  autres  bourgeois  pour  aider  leurs 
parens.  Ainsi  multiplia  très  durement  le  hutin; 
et  en  y  eut  tout  plein  de  morts  et  de  navrés  d'un 
côté  et  d'autre,  et  grand'foison  de  bien  défen- 
dans  et  assaillans.  Et  dura  ce  hutin  moult  lon- 
guement, car  tondis  croissoit  la  force  de  ceux  de 
l'ost  et  survenoient  tondis  nouvelles  gens.  Tant 
avint  que  au  dernier  messire  Hervey  de  Léon, 
qui  étoit  l'un  des  maîtres  conseillers  du  comte 
de  Montfort  et  aussi  de  toute  la  cité ,  et  qui  moult 
bien  s'étoit  maintenu  et  moult  avoit  récon- 
fENTté  ses  gens,  quand  il  vit  qu'il  étoit  point  de 
retraire  et  qu'ils  pouvoient  plus  perdre  à  demeu- 
rer que  gagner ,  il  fit  ses  gens  retraire  au  mieux 
qu'il  put;  et  les  défendoit  en  retraiant  et  garais 
tissoit  le  mieux  qu'il  pouvoit.  Si  leur  avint  qu'ils 
furent  si  près  suivis  au  retraire,  qu'il  en  y  eut 
grand'foison  de  morts,  et  pris  bien  deux  cents 
et  plus  des  bourgeois  de  la  cité,  dont  leurs  pè^ 
res,  leurs  mères  et  leurs  amis  furent  durement 
courroucés  et  dolens.  Aussi  fut  le  comte  de  Mont- 
fort,  qui  en  blàma  durement  messire  Hervey^ 
par  courfoux  de  ce  qu'il  les  avoit  fait  sitôt  re- 
traire ;  et  lui  sembloit  que  par  le  retrabe  ses  gens 
étoient  perdus  :  de  quoi  messire  Hervey  fut  du- 
rement merencolieux,  et  ne  voulut  oncques  de- 
puis venir  au  conseil  du  comte,  si  petit  non.  Si 
s^émerveilloieot  durement  les  gens  poiv  quoi  il 
le  faisoit. 

CHAPITRE  CL  VIL 

Gomment  les  boargeois  de  ftaitet  livrèrent  la  dté  aux  M^erneors 
de  France;  et  comment  le  comte  de  Montfort  y  fut  prit 
et  amené  à  Paris  et  comment  il  y  mourut. 

Or  avint,  si  comme  j'ai  oui  recorder,  que  au- 
cuns des  bourgeois  de  la  cité  qui  véoient  leurs 
biens  détruire  dedans  la  cité  et  dehors,  et 
avoient  leurs  enfans  et  amis  en  prison,  et  dou- 
toient  encore  pis  avenir,  s'avisèrent  et  parlèrent 
ensemble  tant  quils  eurent  entr'eux  accord  de 
traiter  à  ces  seigneurs  de  France  couvertement , 
parquoi  ils  pussent  venir  à  paix  et  r'avoir  leurs 
enfans  et  leurs  amis  quittes  et  délivrés,  qui 
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étoient  en  prison  ^  Si  traitèrent  si  paisiblement 
et  couvertement ,  que  accordé  fut  :  qu'ils  r'au- 
roient  les  prisonniers  tous  quittes ,  et  ils  dévoient 
livrer  une  des  portes  ouverte,  pour  les  sei- 
gneurs entrer  en  la  cité,  et  aller  prendre  le 
comte  de  Montfbrt  dedans  le  chàtel,  sans  rien 
forfaire  ailleurs  en  la  cité  ni  à  corps  ni  à  biens. 
Ainsi  que  accordé  et  traité  fut,  fiit  fait;  et  en- 
trèrent les  seigneurs  et  ceux  qu'ils  voulurent 
avec  eux,  en  une  matinée,  en  la  cité  de  Nantes, 
par  l'accord  des  bourgeois;  et  allèrent  droit  au 
chàtel  ou  palais.  Si  brisèrent  les  huis  et  prirent 
le  comte  de  Montfort,  et  l'enmenèrent  hors  de 
la  cité  à  leurs  tentes ,  si  paisiblement  qu'ils  ne 
fbriirent  rien  aux  corps  ni  aux  biens  de  la  cité. 
Et  voulurent  bien  dire  aucunes  gens  que  ce  fut 
fait  assez  de  Taccord  et  pourchas  ou  consente- 
ment de  messire  Hervey  de  Léon,  pourtant  que 
le  comte  l'avoit  ramposné,  si  comme  vous  avez 
OU).  Or  ne  sais-je  pas,  combien  qu'il  en  fût  soup- 
çonné d'aucunes  gens,  si  ce  fut  voir,  ou  non; 
mais  bien  apparut  en  ce  que,  après  ce  fait,  il  fut 
toujours  de  l'accord  et  conseil  de  messire  Char- 
les. Ainsi  que  vous  avez  ouï  et  que  j'ai  ouï  re- 
corder, fut  pris  le  comte  de  Montfbrt  en  la  cité 
de  Nantes,  l'ande  grâce  mil  trois  cent  quarante- 
un,  entour  la  Toussaint. 

Tantôt  après  ce  que  le  comte  de  Montfort  fut 
pris  et  mené  es  tentes,  les  seigneurs  de  France 
entrèrent  en  la  cité  tous  désarmés,  à  moult 
grand'fète;  et  firent  les  bourgeois  et  tous  ceux 
du  pays  d'entour  féauté  et  hommage  à  messire 
Charles  de  Blois,  comme  à  leur  droit  seigneur. 
Si  demeurèrent  les  dits  seigneurs  par  l'espace 
de  trois  jours  en  la  cité,  à  grand'fète,  pour  eux 
aiser  et  pour  avoir  conseil  entr'eux  qu'ils  pour- 
roient  faire  de  là  en  avant.  Si  s'accordèrent  à  ce 
pour  le  meilleur,  qu'ils  s'en  retoumeroient  par- 
devers  France  et  pardevers  le  roi,  et  lui  livre- 
roient  le  comte  de  Montfbrt  prisonnier;  car  ils 
avoient  moult  grandement  bien  exploité,  ce  leur 

*  11  paratt  que  le  comte  de  Montfbrt,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  compter  sur  la  fidélité  des  Nantais,  traita  lui- 
même  avec  le  duc  de  Normandie  auquel  il  se  rendit,  sauve 
la  vie.  Guillaume  de  Saint-André,  auteur  contemporain, 
prétend  que  le  traité  fut  beaucoup  moins  désavantageux 
pour  le  comte  de  Montfbrt  ;  qu'il  ne  rendit  Nantes  au  duc 
de  Normandie  oue  comme  un  dépôt  que  celui-ci  devait 
lui  remettre  dans  Tétat  où  il  Favait  reçu  ;  mais  qu'il  fîit 
trompé  par  le  duc  et  retenu  prisonnier,  malgré  les  sauft- 
conduits  en  bonne  forme  dont  il  était  muni  de  sa  part. 


sembloit.  Et  pourtant  aussi  qu^ils  ne  poovoient 
bonnement  plus  avant  hostoyer,  ni  guerroyer, 
pour  l'hiver  temps  qui  entré  étoit ,  fors  par  gar- 
nisons et  forteresses ,  ce  leur  sembloit ,  si  conseil- 
lèrent à  messire  Charles  de  Blois  qu'O  se  tint  en 
la  cité  de  Nantes  et  là  entour  ,jusques  au  nouvd 
temps  d'été,  et  fit  ce  qu'il  pourroit  par  ses  sou- 
doyers  et  par  ses  forteresses  qu'il  avoit  recon 
quises;  puis  se  partirent  tous  les  seigneurs  sur 
ce  propos,  et  firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils 
vinrent  à  Paris  là  où  le  roi  étoit  ;  et  lui  livrèrent 
le  comte  de  Montfort  pour  prisonnier.  Le  roi  le 
reçut  à  grand'joie,et  le  fit  emprisonner  en  la 
tour  du  Louvre  à  Paris,  où  il  demeura  longue- 
ment; et  au  dernier  y  mourut  ^ ,  ainsi  que  j'ai  oy 
recorder  la  vérité. 

CHAPITRE  CLVIIL 

Gomment  la  comtesse  de  Montfort  conforte  ses  soudoyen, 
et  comment  elle  mit  bonnes  garnisons  par  toutes  ses  forte- 
resses. 

Or  veux-je  retourner  à  la  comtesse  de  Mont- 
fort, qui  bien  avoit  courage  d'homme  et  cœor 
de  lion,  et  étoit  en  la  cité  de  Rennes  quand  elle 
entendit  que  son  sire  étoit  pris,  en  la  manière 
que  vous  avez  oui.  Si  elle  en  fot  dolente  et  cour- 
roucée, ce  peut  chacun  et  doit  savoir  et  penser; 
car  elle  pensa  mieux  que  on  dût  mettre  son  sei- 
gneur à  mort  que  en  prison.  Et  combien  qu'dle 
eût  grand  deuil  au  cœur,  si  ne  fit-elle  mie  comme 
femme  déconfortée ,  mais  comme  homme  fier  et 
hardi,  en  reconfortant  vaillamment  ses  amis  et 
ses  soudoyers;  et  leur  montroit  un  petit  fils 
qu'elle  avoit,  qu'on  appeloit  Jean,  ainsi  que  le 
père,  et  leur  disoit  :  «Ha!  seigneurs,  ne  vous 
déconfortez  mie,  ni  ébahissez  pour  monseigneur 
que  nous  avons  perdu;  ce  n'étoit  qu'un  seul 
homme  :  véez  ci  mon  petit  enfant  qui  sera,  si 
Dieu  platt ,  son  restorier,  et  qui  vous  fora  des 

*  Le  comte  de  Montfbrt  ne  mourut  point  &i  prison. 
Dès  le  l'**  septembre  1343 ,  le  parlement  avait  ordonné 
quil  fût  élargi  à  certaines  conditions ,  ainsi  que  le  rap- 
porte du  TilleL  Cet  arrêt  ne  fut  point  mis  à  exécotioo  : 
mais  le  comte  de  Montfbrt  trouva  moyen  de  s*é?ad(r 
vers  la  fin  d^avril  ou  le  commencement  de  mai  1345,  dé- 
(piisé  en  marchand.  11  passa  aussitôt  en  Angleterre  oA  il 
fit  hommage  à  Edouard,  pour  le  duché  de  Bretagne,  le  20 
mai,  comme  on  Ta  remarqué  ci-dessus,  et  tonjours 
poursuivi  par  la  mauvaise  fortune,  il  revint  mourir  au 
château  de  Hennebont  en  Bretagne^  le  26  septembre  de  la 
même  année. 
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bîns  assez.  Et  j'ai  de  ravoir  en  plenté  :  si  vous 
en  donnerai  assez,  et  ?oas  pourchasserai  td  ca- 
pitaine et  tel  mainboor  par  qoi  vous  serez  tons 
bien  réconfortés.* 

Qoand  la  dessas  dite  comtesse  eut  ainsi  récon- 
forté ses  amis  et  ses  sondoyers  qui  étoient  à 
Rennes,  eUe  alla  par  tontes  ses  bonnes  villes  et 
forteresses ,  et  menoit  son  jeune  fils  avec  die ,  et 
les  sermonnoit  et  reconfortoit,  en  tdle  manière 
que  efle  avoit  foit  de  ceux  de  Rennes;  et  renfor- 
çoit  les  garnisons  de  gens  et  de  quant  queQleur 
bDoit;  et  paya  laidement  partout,  et  donna 
assez  abondamment  partout  où  die  pensoit  qu'A 
doit  bien  employé.  Puis  s'en  vint  en  Hainnebon 
sur  la  mer,  qui  étolt  forte  villeret  grosse  et  toti 
cfaàtd  ;  et  là  se  tint,  et  son  fils  avec  li ,  tout  cet 
hiver.  Souvent  envoyoit  visiter  ses  garnisons  et 
reconforter  ses  gens,  et  payoit  moult  largement 
leurs  gages.  Si  me  tairai  atant  de  cette  matière, 
et  retournerai  au  roi  Edouard  d'Angleterre;  et 
conterai  quels  choses  lui  avinrent  après  le  dépai^ 
tement  du  siège  de  Toumay. 

CHAPITRE  CLIX. 

Coameot  le  roi  Edouard  fit  too  mandenient  pour  aller  lerer 
le  «ége  des  Eteoto  de  devant  Stunnelin  ;  et  oomment  œiix 
éodit  cbâld  te  rendireot  aux  Eioolt  ;  et  oomment  il  ent 
tr«vft  entre  kt  Aof^ou  et  les  Esoots. 

Vous  avez  oui  ci-dessus  recorder  ^  comment , 
le  si^  durant  devant  Toumay,  les  seigneurs 
d'Esoosseavoientrq[>ris  plusieurs  villes  et  forte- 
resses sur  les  Anglois ,  qu'ils  tenoient  au  royaume 
d'Escosse,  et  par  espécial  Haindebourch,  qui 
pfais  leur  avoit  hérié  et  courroucé  que  nul  des 
antres,  par  l'avis  et  soubtilleté  de  messire  Guil- 
laume de  Douglas  ;  et  encore  étoient  Stunnelin 
qui  sied  à  vingt  lieues  de  Haindebourch,  la  cité 
de  Bervich  et  Rosebourch ,  Anglois  ;  et  plus  n'en 
y  avoit  demeuré  que  tous  ne  fussent  reconquis; 
et  y  séoient  les  dits  Escots  à  siège  Fait,  et  au- 
cuns sdgneurs  de  France  avec  eux ,  que  le  roi 
Philippe  de  France  y  avoit  envoyés  pour  parfaire 
leur  guerre  devant  le  dit  châtel  de  Stunnelin. 
Et  ravoient  tellement  étreint  et  contramt,  que 
les  An^is  qui  dedans  étoient  et  qui  le  gardoient 
ne  le  pouvoient  kmguement  tenir.  Dont  il  avint 
(pie,  quand  le  roi  anglob  se  fut  parti  du  siège 
^devant  Toumay,  et  retourné  en  son  pays,  il 
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fîit  pleinement  et  véritablement  informé  des  Es- 
cots, OHnment  ils  avoient  chevauché  et  recon- 
quis les  villes  et  les  châteaux  d'Escosse ,  qui  jadis 
lui  avoient  tant  coûté  à  prendre;  et  séoient  en- 
core les  dits  Escots  devant  Stiumelin.  Si  eut  le 
roi  ang^en  volonté  dechevaucher  versEscosse, 
si  comme  il  fit  ;  et  se  mit  au  chemin  entre  la 
Safait-Michel  et  la  Toussamt ,  et  fit  un  trèsgrand 
mandonent  et  très  fort,  que  toutes  gensd'armes 
et  archers  le  suissent  et  vinssent  à  lui  vers 
Bervich,  car  là  s'en  alloit-il,  et  y  foisoit  son  as- 
semblée ^  Donc  s'émurent  toutes  manières  de 
gens  d'armes  parmi  Angleterre,  et  s'en  vinrent 
cette  part  là  où  ils  étoient  semons  et  mandés  ;  et 
mèmement  le  roi  tout  devant  s'en  vint  à  Ber- 
vidi,  et  là  s'arrêta,  en  attendant  ses  gens  qui' 
venoient  à  grand  effort  l'un  après  l'autre. 

Les  seigneurs  d'Escosse  qui  furent  informés 
de  la  venue  du  roi  anglois  qui  venoit  sur  eux, 
et  qui  le  dit  chàtd  de  Sturmdm  avoient  assiégé, 
selÀtèrent  tellement  et  contraignirent  ceux  de  la 
dite  garnison,  par  assauts  d'engms  et  de  canons, 
que  par  force  les  convint  rendre  aux  Escots;  et 
leur  délivrèrent  la  forteresse,  par  telle  manière 
qu'ils  s'en  partiroient  sauf  leurs  corps  et  leurs 
monbres ,  mais  rien  du  leur  u'emporteroient 

Ainsi  recouvrèrent  les  Escots  le  chàtd.  de 
Stunnelin.  Ces  nouvelles  vinrent  au  roi  anglois, 
qui  encore  se  tenoit  à  Bervich  ;  si  ne  lui  furent 
mie  trop  plaisans;  et  se  partit  de  la  dite  cité  et 
se  trait  par  devers  Duremmes,  et  passa  outre  et 
vînt  à  Neuf-Qiàtd  sur  Tyne,  et  se  logèrent  ses 
gens  en  la  dite  ville  et  es  villages  d'environ  ;  et 
là  séjournèrent  plus  d'un  mois,  en  attendant 
leurs  pourvéances  qu'on  avoit  mises  sur  mer 
et  qui  leur  dévoient  venir.  Mais  peu  leur  en 
vinrent,  car  leurs  vaisseaux  eurent  si  grand'- 
fortime  sur  mer,  entre  la  Toussaint  et  la  Saint- 
André,  que  plusieurs  de  leurs  nefs  furent 
péries  et  allèrent  arriver,  par  vent  contraire, 
voulussent  ou  non ,  en  Hollande  et  en  Frise. 
Dont  les  Anglois ,  qui  se  tenoient  à  NeuMSiàtel 
et  là  entour ,  eurent  moult  de  disette  et  de 
cher  temps;  et  ne  pouvoient  aller  avant;  car 
s'ils  fussent  passés,  fls  n'eussent  sçu  où  fourrer  ni 
recouvrer  de  vivres;  car  l'hiver  étoit  entré,  et 

*  Le  mandement  du  roi  pour  foire  assembler  les  trou- 
pes le  24  jaoTîer  1342,  nonàBerwick,  connue  le  dit 
Froissart,  mais  à  Newcastle  sur  la  Tyoe ,  est  daté  de  ce 
dernier  lieu  le  4  novembre  1341. 
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si  avoient  les  Escots  tous  leurs  biens,  blés  et 
avoines,  mis  et  boutés  es  forteresses;  si  avoit  le 
roi  anglois  avec  lui  bien  six  mille  hommes  à 
cheval  et  quarante  mille  hommes  de  pied^  :  si 
leur  ialloit  grands  pourvéances. 

Les  seigneurs  d'Escosse,  quis'étoient  retraits 
devers  la  forêt  de  Gedours  après  la  prise  de 
Sturmelin,  entendirent  bien  que  le  roi  d'Angle- 
terre séjoumoit  âNeuMSiâtel  surTyne  à  grands 
gens ,  encouragés  durement  d'ardoir  et  eiiller 
leur  pays,  ainsi  qu'il  avoit  Fait  autrefois.  Si  eu- 
rent conseil  entr'eux  et  avis ,  par  grand'délibé- 
ration,  quelle  chose  fls  pourroient  faire,  et 
comment  ils  se  maintiendrôient;  car  ils  étoient 
peu  de  gens,  et  avoient  guerroyé  par  l'espace 
de  sept  ans  et  plus,  sans  seigneurs,  et  geu  aux 
champs  et  es  forêts,  à  grand'mésaise ,  et 
encore  n'avoient-ils  point  le  roi  leur  seigneur; 
si  en  étoient  tous  ennuies  et  amatis.  Si  s'accor- 
dèrent qu'ils  envoieroient  devers  le  roi  anglois 
un  évèque  et  un  abbé  pour  requérir  aucunes 
trêves.  Lesquels  messages  se  partirent  des 
Escots;  et  chevauchèrent  tant  qu'il  vinrent  en 
la  ville  du  Neuf-Ghàtel  surTyne,  et  trouvèrent 
là  le  roi  anglois  et  grand'foison  debaronnie  de- 
lez  lui.  Ces  deux  prélats  d'Escosse,  qui  là  avoient 
été  envoyés  sur  sauf  conduit,  se  trairent  devers 
le  roi  anglois  et  son  conseil,  et  mcmtrêrent  leur 
besogne  si  bellement  et  si  sagement  que  une 
trêve  fut  accordée  à  durer  quatre  mois  tant 
seulement  ;  par  cette  condition,  que  les  Escots 
dévoient  envoyer  en  France,  devers  le  roi 
David  d'Escosse,  messagers sufiisans,  et  lui  si- 
gnifieroient  que,  s'il  ne  venoit  dedans  le  pre- 
mier jour  de  mai  en  suivant ,  si  puissamment 
comme  pour  résister  aux  Anglois  et  défondre 
son  pays ,  ils  se  rendroient  au  roi  anglois,  ni 
jamais  ne  le  tiendroient  à  seigneur. 

Ainsi  furent  les  trêves  accordées  et  affer- 
mées; et  retournèrent  les  messages  devers  leurs 
gens  en  Escosse ,  et  recordêrent  comment  ils 
avoient  exploité ,  qui  plut  moult  bien  aux 
Escots;  et  ordonnèrent  tantôt  gens  pour  en- 
voyer en  France,  messire  Robert  de  Versi  et 
messire  Simon  Fresel  et  deux  autres  chevaliers, 
qui  s'en  dévoient  aller  en  France  pardevers 
le  roi  leur  seigneur,  et  lui  conter  ces  nouvelles. 

'  Le  rendez-Tous  général  de  Vannée  anglaise  étant  fixé 
au  24  janTiep  1342,  comme  on  Va  vu  dans  la  note  précé- 
iente ,  on  peut  commencer  à  compter  id  cette  année. 


Et  le  dit  roi  anglois,  qui  à  Neuf*<Mtd8éjour- 
noit  à  grand'mésaise ,  et  aussi  toutes  ses  gens, 
par  défout  de  pourvéances  et  de  vivres,  et  pour 
ce  s'étoit-il  plus  près  pris  d'accorder  à  la  trêve, 
si  se  partit  de  là,  et  s'envint  arrière  en  Angle- 
terre 1 ,  et  donna  congé  à  toutes  ses  gens  :  si 
s'en  ralla  chacun  en  son  lieu.  Or  avint  ainsi  que 
quand  ces  trêves  furent  accordées  et  les  messa- 
gers d'Escosse,  qui  forent  aivoyés  en  France, 
devers  le  roi  David,  eurent  paisse  à  Douvres 
la  mer,  le  roi  David ,  qui  par  le  terme  de  sq>t 
ans  et  plus  avoit  demeuré  en  France ,  et  savoit 
que  son  pays  étoit  si  foible  et  si  gâté  comme 
vous  avez  ou! ,  et  savoit  ses  gens  à  grand  mes- 
chef,  pour  les  Anglois,  eut  conseil  qu'il  pren- 
droit  congé  du  roi  Philippe  de  France,  et  s'en  re- 
viendrait en  son  royaume,  pour  ses  gens  visiter  et 
reconforter.  Si  le  fit ,  et  se  mit  à  voie  entre  lui 
et  madame  la  roine  sa  fomme,  ainçois  que  les 
messages  d'Escosse,  qui  à  lui  étoient  enviv- 
yés,  parvmssent  à  lui.  Et  s'étoit  mis  en  mer 
en  un  autre  port,  au  gouvernement  d'un 
marinier  qu'on  appeloit  messire  Richard  le 
Flamand  ^  ;  et  arriva  au  port  de  Maurois  en 
Escosse  3 ,  ainçois  que  les  seigneurs  d'Escosse 
le  sçussent.  Et  quand  ils  le  sçurent,  ils  en  eurent 
grand*joie  :  si  s'émurent  tous  et  vinrent  à 

*  Edouard  était  de  retour  à  Londres  le  14  février  1342, 
après  ayoir  demeuré  sur  les  Frontières  de  VÉcosse  depuis 
le  commencement  de  noyembre  de  Tannée  précédente. 
Biais  Froissart  parait  se  tromper  quand  il  place  le  retour 
de  oe  prince  en  Angleterre  ayant  le  récit  des  éyéoemeni 
qui  font  la  matière  des  dix  chapitres  suiyans;  ce  qui  To- 
blige  de  supposer  qu'Edouard  assembla  une  nouveUe  ar- 
mée dans  le  cours  de  Tannée  1342 ,  et  marcha  une  se- 
conde fois  yersllcossepourropposerauxinyasioDSde 
Dayid  Bruce.  Il  est  beaucoup  plus  probable  que  tout  ce 
qu'on  ya  lire  concernant  les  démêlés  entre  les  Anglais  et 
les  Écossais  se  passa  antérieurement  au  14  férrier,  date 
du  retour  d'Edouard  à  Londres.  Cette  conjecture  derien- 
dra  presque  une  certitude  si  Ton  oonsidèrê,  1<*  que  pvmi 
les  actes  recueillis  par  Rymer  il  ne  s*en  trouve  aucun  du- 
rant ceue  année  où  il  soit  fait  mention  d'une  nourelle  ex- 
pédition contre  TÉcosse;  2*  que  par  la  date  des  pièces 
quil  rapporte  et  qui  sont  toutes  expédiées  ou  de  Londres 
ou  de  lieux  encore  plus  éloignés  de  TÉcosse ,  il  est  pres- 
que physiquement  impossible  de  trouver  un  intervalle 
assez  long  pour  qu'Edouard  ait  pu  s'avancer  avec  une  ar- 
mée jusqu'à  la  rivière  deTyne ,  chasser  les  Écossais  dn 
château  de  Werk  qu'ils  avaient  assiégé ,  les  pcMirsmvre 
Jusques  dans  leur  payset  les  forcer  de  demander  une  trêve. 

*  Malcolm  Fleming  de  Cummirnald. 

*  David  II ,  accompagné  de  Jeanne  d'Angleterre  sm 
épouse,  débvqua  à  Inverbcrvk  dans  le  comté  de  Kift* 
cardine ,  le  4  mal  1341. 
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ûKoamit  le  roi  d^Escosse  fit  son  mandement  pour  aller 
détruire  leroyamne  d* Angleterre;  et  oomment  leOMiite 
de  MoreC  fût  pm  de  ceux  de  Neof-Châtel. 

Quand  le  jeune  roi  David  d'Escosse  et  ma- 
dame la  roîne  furent  venus  en  la  cité  dessus  dite, 
(m  k  sçut  tantôt  parmi  le  pays  :  si  vinrent  là  gens 
de  toutes  partspourlevoîret  fêter;  car  on  ne  l'a- 
voitYu,  grand  temps  avoit  :  chacun  doit  savoir 
qoc  on  lui  fit  grand'fète.  Quand  toutes  ces  fêtes 
et  CCS  bien  venues  furent  passées ,  chacim  lui 
alla  montrer  et  complaindre  ses  dommages  et 
ses  roeschéances ,  au  mieux  qu'O  put,  et  toute  la 
destruction  que  le  roi  Edouard  et  les  Anglois 
anH'e&t  fait  en  son  pays.  Le  jeune  roi  E^vîd 
tfEscosse  eut  grand  deuil  et  grand'pitié  quand 
il  Tit  ainsi  son  pays  détruit  et  ses  gens  ainsi 
complaindre,  aussi  madame  la  roine  sa  femme 
qui  en  pleine  assez.  Quand  le  roi  eut  toutes 
ouïes  les  complaintes  des  uns  et  des  autres,  il 
les  réconforta  au  mieux  qu'il  put  ;  et  dit  qu'il 
s'envengeroit,  ou  perdroit  le  remenant ,  ou  il 
momToit  en  la  peine.  Puis  eut  conseil  tel  qu'il 
envoya  messages  devers  tous  ses  amis  loin  et 
près,  en  priant  et  requérant  himiblement  que 
chacun  fùt  appareillé  pour  lui  aider  à  ce  besoin. 

Â  ce  mandement  vint  le  comte  d'Orkenay,  un 
grand  prince  et  puissant,  et  avoit  à  femme  la 
soeur  du  roi.  C31  y  vint  à  grand'puissance  de 
gens  d'armes ,  et  plusieurs  autres  barons  et  che- 
valiers de  Souède,  de  Norvège  et  de  Dane- 
marche,  les  uns  par  amour,  les  autres  par  sou- 
dées. Tant  en  y  vint  d'un  côté  et  d'un  autre 
qu'ils  forent  bien  en  nombre ,  quand  tous  furent 
venus  entoor  la  cité  de  Saint-Jean  en  Escosse, 
an  jour  que  le  roi  les  avoit  mandés ,  soixante 
mille  bonunes  à  pied  et  sur  haquené^ ,  et  bien 
trois  mille  armures  de  fer ,  chevaliers  et  écuyers, 
parmi  les  seigneurs  et  ceux  du  pays  d'Escosse. 
Quand  tous  furent  assemblés  et  appareillés ,  Os 
s'émurent  pour  aller  exiller  ce  qu'ils  pourroient 
dn  royaume  d'Angleterre  ;  car  la  trêve  étoit  ex- 
pirée et  les  quatre  mois  accomplis  et  plus  ^;  et 

*  Sami-Johnston ,  aDJourdliui  Perth. 

*  La  trêve  n'était  point  expirée,  et  il  n'y  ayait  vrai- 


bien  disoient  qu'ils  se  combattroient  au  roi  qui 
tant  d'ennuis  et  de  dommages  leur  avoit  fait.  Si 
se  partirent  de  la  ville  de  Saint-Jean  en  Escosse 
moult  ordonnément ,  et  vinrent  ce  premier  jour 
gésir  à  Donfremelin  ;  et  puis  passèrent  lende- 
main un  petit  bras  de  mer  emprès  Donfremelin  < . 
Quand  ils  furent  tout  outre,  ils  cheminèrent  à 
grand  exploit,  et  passèrent  dessous  Hainde- 
bourch,  et  puis  toute  FEscosse ,  et  par  de-lez  le 
fort  châtel  de  Rosebourchqui  se  tenoit  Anglois  ; 
mais  point  ne  l'assaillirent ,  car  ils  ne  vouloient 
mie  faire  blesser  leurs  gens  ni  alouer  leur  artil- 
lerie; car  ils  ne  sa  voient  quel  besoin  ils  en  au- 
roient ,  pourtant  qu'ils  espéroient  un  grand  fait 
à  faire  ains  leur  retour.  Après  passèrent-ils  assez 
près  de  la  cité  de  Bervich ,  dont  messire  Edouard 
de  Bailleur  étoit  capitaine  et  souverain ,  et  puis 
cheminèrent  outre  sans  point  assaillir,  et  entrè- 
rent au  royaume  de  Northonbrelande ,  et  vinrent 
sur  la  rivière  de  Tyne,  ardant  et  exillant  lepays; 
et  firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vinrent 
devant  Neuf-Chàtel  qui  sied  sur  la  rivière  de 
Tyne.  Là  se  logea  le  roi  David  et  tout  son  ost 
cette  nuit,  pour  savoir  et  voir  s'il  y  pourroit  de 
rien  exploiter.  Quand  ce  vint  au  matin ,  au  point 
du  jour ,  aucuns  compagnons  gentils  hommes 
de  là  environ,  qui  étoient  dedans  la  ville,  se 
partirent  par  une  porte  paisiblement  pour  émou- 
voir l'ost;  et  étoient  bien  deux  cents  et  plus, 
hardis  et  entreprenans,  puis  se  férirent  à  l'un 
des  côtés  de  l'ost ,  droitement  au  logis  du  comte 
de  Moret ,  qui  s'armoit  d'argent  à  trois  oreil- 
liers  de  gueules;  et  le  trouvèrent  en  son  lit.  Si 
le  prirent,  et  tuèrent  grand'plenté  de  ses  gens, 
ainçois  que  l'ost  fbt  éveillé  ni  estourmi,  et  ga- 
gnèrent grand'plenté  d'avoir;  puis  s'en  retour- 
nèrent en  la  ville  baudement  et  à  grand'joie ,  et 
livrèrent  le  comte  de  Moret  au  châtelain,  messire 
Jean  de  Neufville,  qui  en  fit  grand'fète  3. 


semblablement  que  très  peu  de  jours  qu'eUe  était  conclue 
tpiand  David  Bruce  arriva;  mais  elle  était  ainsi  annulée 
de  droit  par  son  retour ,  à  moins  qu'il  ne  la  confirmât. 

*  Cest  sans  doute  à  Vendroitqu'on appelle Queensférry. 

*  C'est  celui  que  le  roi  d'Angleterre  reconnaissait  pour 
roi  d'Ecosse. 

'  Il  ftit  ensuite  échange  pour  le  comte  de  Salisbury^^ 
fEiit  prisonnier  par  les  Français  près  de  Lille.  Les  Fran- 
çais ne  Toulurent  relâcher  SalidNiry  qu'à  condition  qu'il 
ferait  serment  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  la 
France,  et  Edouard  111  consentit  le  20  mai  1342  à  cette 
stipulation  extraordinaire  pour  l'époque. 
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Quand  ceux  de  Fost  furent  estounnis  et  ar- 
més ,  et  sçurent  Faventure ,  ils  coururent  comme 
tous  forcenés  jusques  aux  barrières  de  la  ville, 
et  firent  un  çrand  assaut,  qui  dura  moult  lon- 
guement ;  mais  peu  leur  valut  :  ainçois  perdirent 
assez  de  leurs  gens  ;  car  en  la  ville  avoit  grand'- 
fbison  de  bonnes  gens  d'armes,  qui  bien  et  sa- 
gement se  défendirent;  par  quoi  il  convint  les 
assaillans  retourner,  à  leur  grand'perte. 

CHAPITRE  CLXI. 

Comment  le  roi  d'Escosse  prit  la  cité  deDuremmes  et  fût  toafe 
ane ,  et  hommes  et  femmei  et  petits  enfuit  tout  mit  à  mort 

Quand  le  roi  David  et  son  conseil  virent  que 
le  demeurer  là  endroit  ne  leur  pouvoit  porter 
point  de  profit  ni  d'honneur,  ils  se  partirent  de 
là  et  entrèrent  au  pays  de  Févèché  de  Durem- 
mes  :  si  Fardirent  et  gâtèrent  tout .  Puis  se  Irairent 
devant  la  cité  deDuremmesetFassiégèrent;  et  y 
firent  plusieurs  beaux  assauts ,  comme  gens  for- 
cenés, pourtant  qu'ils  avoient  perdu  le  comte  de 
Moret;  et  ils  savoient  bien  qu'il  avoit  en  la  cité 
grand  avoir  assemblé;  car  tout  le  pays  d'entour 
y  étoit  affui.  Si  se  pénoient  d'assaillir  chacun 
jour  plus  aigrement  ;  et  faisoitle  ditroid'Escosse 
faire  instrumens  et  engins  pour  venir  assaillir 
jusques  aux  murs.  Quand  ils  furent  départis  de 
devant  le  Neuf-Chàtel,  mcssire  Jean  de  Neuf- 
ville,  châtelain  pour  le  temps  et  souverain  de 
Neuf-Chàtel,  se  partit  de  nuit,  monté  sur  fleur 
de  coursier,  et  éloigna  les  Escots;  car  il  savoit 
les  adresses  et  les  refuites  du  pays,  pour  ce  qu'il 
en  étoit  ;  et  fit  tant  que  dedans  cinq  jours  il  vint 
à  Chartesée  <,  où  le  roi  anglois  se  tenoit  adonc, 
et  lui  conta  et  montra  comment  le  roi  d'Escosse, 
à  grand'puissance,  étoit  entré  en  son  pays,  et 
ardoit  et  exilloit  tout  devant  lui ,  et  Favoit  laissé 
devant  la  cité  de  Duremmes. 

De  ces  nouvelles  fut  le  roi  anglois  tout  cour- 
roucé. Si  mit  tantôt  messages  en  œuvre ,  et  les 
envoya  partout;  et  manda  à  toutes  ses  gens, 
chevaliers  et  écuyers,  et  autres  gens  dont  il  se 
pouvoit  aider,  dessus  l'âge  de  quinze  ans  et  par- 
dessous  Fàge  de  soixante  ans,  que  nul  ne  s'ex- 
cusât, ains  vinssent,  ses  lettres  vues  et  son 
mandement  ouï,  tantôt  devers  lui  sur  les  mar- 
ches du  Northonbrelande ,  pour  le  aider  à  défen- 

*  Caiertsey,  dans  le  comté  de  Sinrey,  près  de  la  Tamise, 
à  dix  ou  douze  lieues  au-dessus  de  Londres. 


dre  son  royaume  que  les  Esoots  détruisoient 
Adonc  s'avancèrent  comtes,  barons,  chevaliers 
et  écuyers  et  communes  des  bonnes  villes,  et  se 
hâtèrent  durement  pour  obéir  au  mandement  du 
roi  leur  seigneur;  et  se  mirent  à  voie  de  grande 
volonté  par  devers  Bervich  ;  et  mèmement  le  roi 
se  partit  tout  premièrement  et  n'attendit  nullui, 
tant  avoit  grand'hàte  :  mais  toujours  lui  crois- 
soient  gens  de  tous  côtés.  Entrementes  que 
ce  roi  se  traioit  vers  la  cité  de  Bervich,  et 
que  chacun  le  suivoit  qui  mieux  pouvoit,  le 
roi  d'Escosse  fit  si  durement  assaillir  la  cité  de 
Durenunes,par  instrumens  et  engins  qu'il  avoit 
faits,  que  ceux  de  la  cité  ne  la  purent  garan- 
tir ni  défendre  qu'elle  ne  fût  prise  par  force, 
et  toute  robée  et  arse,  et  toutes  manières  de 
gens  mis  à  mort  sans  mercy.  Hcnnmes  et  fem- 
mes, prêtres  et  moines,  et  chanoines,  et  petits 
enfans,  qui  étoient  fuis  à  la  grand'^lise,  furent 
tous  ars  et  péris  dedans  Féglise;  car  le  feu  y  fat 
bouté.  De  quoi  ce  fut  horrible  pitié;  car  en  la 
cité  de  Duremmes  ne  demeura  adonc  ni  homn)e , 
ni  femme,  ni  petits  enfans,  maison  ni  église, 
que  tous  né  fussent  mis  à  destruction  :  dont  ce 
fut  grande  pitié  et  cruelle  forcennerie  et  est 
quand  on  détruit  ainsi  sainte  chrétienté  et  les 
églises  où  Dieu  est  servi  et  honoré. 

CHAPITRE  CLXII. 

Gomment  et  pour  quelle  adioison  le  roi  d'Etooste  assiégea 
le  fort  chAtel  de  Salebrin  auquel  la  gentille  oomleite  de 
Salebrin  étoit. 

Quand  ce  fut  avenu,  le  roi  David  eut  oonseQ 
qu'il  se  retrairoit  arrière  selon  la  rivière  de 
Tyne  ^ ,  et  se  trairoit  pardevers  la  ville  de  Car- 
ducil,  qui  est  à  l'entrée  de  Galles.  Ainsi  qu'Q 
alloit  celle  part,  il  se  logea  une  nuit ,  ettouteson 
ost,  assez  près  d'im  moult  fort  chàtel  qu'on  ap- 
pelle Salebrin  2,  qui  étoit  au  comte  de  Salebrin , 
qui  fut  pris  avec  le  comte  de  Suflblch  es  mardies 
de  Picardie  devant  Lille  enFlandre;  et  étoit  adone 
encore  en  prison  dedans  le  Chàtelet  à  Paris. 

En  ce  fort  chàtel  séjoumoit  adonc  la  noMe 
comtesse  de  Salebrin,  que  on  tenoit  pour  la 
plus  belle  et  plus  noble  d'Angleterre  ;  et  étoit  ce 
fort  chàtel  bien  garni  de  gens  d'armes.  Si  en 

^  Ce  doit  être  la  Tweed  au  lieu  de  la  Tyne.  Le  àûtem 
de  Wark,  dont  il  ya  être  question  dans  ce  dnpitre,  ctt 
situé  sur  la  Tweed. 

'  Cest  le  château  de  Wark. 
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étoit  gardien  et  souverain  un  gentil  chevalier, 
preux  et  bardj,  fils  de  la  sœur  '  le  comte  deSa- 
lebrin,  et  avoit  nom  messire  Guillaume  de  Mon- 
Ugu,  après  son  onde  qui  ainsi  eut  nom  ;  car 
quand  le  roi  le  maria,  il  lui  donna  la  comté  de 
Salebrin  pour  sa  prouesse  et  pour  le  bon  service 
qo'il  avoit  toujours  en  lui  trouvé.  Quand  cette 
nait  fut  passée,  Tost  du  roi  d'Escosse  se  délogea 
pour  traire  avant  devers  Gardueil ,  ainsi  que 
proposé  étoit;  et  passèrent  les  Escots  par  rou- 
tes assez  près  de  ce  fort  diâteau,  fortement 
diai^  d'avoir  qu'As  avoient  gagné  à  Durem- 
nes  et  au  pays  d'entour  Duremmes.  Quand  le 
badielierS  messire  Guillaume  de  Montagu  vit 
dochàtel  qu'ib  étoient  tous  passés  et  qu'ils  n'ar- 
rètoient  point  au  diàtel ,  fl  issit  hors  du  diàtel , 
tout  armé,  atout  quarante  compagnons  d'ar- 
mes, et  suivît  oouvertement  le  dernier  train, 
où  avoit  dievaux  si  chargés  d'avoh*  qu'à  grand'- 
mésaise  pouvoient-ils  aller  avant  ;  si  les  aconsuit 
à  rentrée  d'un  bois;  et  leur  coururent  sus,  et 
en  tuèrent  et  blessèrent ,  lui  et  ses  compagnons, 
plos  de  deux  cents,  et  prirent  bien  six-vingts 
dievaux  diargés  de  joyaux  et  d'avoir,  et  les 
amenèrent  pardevers  le  chàtel. 

Le  cri  et  le  hn  et  les  fiiyans  s'en  vinrent  jus- 
qoesà  messire  Guillaume  de  Douglas,  qui  foisoit 
rarrière-garde  et  avoit  jà  passé  le  bois;  et 
après  en  vinrent  les  nouvelles  en  l'ost.  Qui  donc 
vft  ks  Escots  retourner  à  course  de  chevaux 
parmi  les  champs,  par  montagnes  et  par  vallées, 
messffe  Guillauine  de  Douglas  tout  devant ,  fl  en 
pot  avoir  grand^hideur  .Tant  coururent  qui  mieux 
mieox,  qu'Us  vinrent  au  pied  du  chàtel  et  mon- 
tèrent la  montagne  en  grandliàte.  Mais  ainçois 
qnUs  parvinssent  aux  barrières,  ceux  de  dedans 
les  avoient  jà  fermées ,  et  la  proie  et  l'avoir  mis 

*  n  panlt  que  FroiMart  te  trompe  tor  cette  parenté; 
pâiqDe  le  iKYea  du  comte  de  Salisbury  portait  comme  lui 
^  BOB  de  Montagu,  U  était  probablement  fils  du  frère  et 
BOQ  delà  sœur  dn  comte.  D'ailleurs  cette  phrase  est  très 
Inche;  ptrar  la  rendre  claire,  U  faut  la  construire  à  peu 
prit  âmi  :  «  Si  en  étoit  gardien  et  souverain,  après  son 
«onde,  DD  gentfl  cheralier  preux  et  hardi  qui  avoit  son 
■  meaire  GuÛIanme  de  Montagu,  et  étoit  fiû  de  la  sœur 
««honitedeSalisbnry  qui  ainsi  eut  nom,  car  quand  le 
*r«leflnria,iltmdonnalacomtédeSalidNinr,etc.  0 

*  Oa  appelait  bachelier  le  cbevaUer  qui  ne  pomSdait  pas 
^(rebachdles,  étendue  de  terre  qui  constituait  le  droit 
^déplojer  bannière  La  bachelle  contenait  dix  mas,  cha- 
^  deaqoeto  derait  être  composé  d*assezde  terre  pour 
*°*niraD  travail  de  deux  hœoH  pendant  Tannée. 


dedans  à  sauveté  :  de  quoi  les  Escots  eurent 
grand  deuil.  Si  commencèrent  à  assaillir  moult 
fortement,  et  ceux  de  dedans  à  défendre,  à 
lancer  et  à  descliquer,  à  traire  et  à  jeter  tant 
qu'on  pouvoit,  d'une  part  et  d^autre.  Là  s'effor- 
çoient  durement  les  deux  Guillaumes  de  gré- 
ver  l'un  l'autre;  et  tant  dura  cet  assaut  que 
tout  l'ost  des  Escots  y  fut  venu  et  le  roi  même. 
Quand  le  roi  et  scm  conseil  eurent  vu  les  gens 
morts  gissans  sur  les  champs,  et  virent  les 
assaillans  blessés  et  navrés  à  cet  assaut,  sans 
rien  conquèter,  ils  en  furent  durement  cour- 
roucés. Si  commanda  le  roi  que  on  laissât  Tas- 
saillir  et  que  chacun  s'allât  l(^r,  car  il  n'iroit 
plus  avant  et  ne  se  partiroit  de  là,  si  auroit  vu 
comment  on  pourroit  ses  gens  venger.  Qui 
adonc  vit  frémir  gens  et  appeler  l'un  l'autre, 
et  quérir  pièce  de  terre  pour  mieux  loger,  les 
assaillans  retraire,  les  navrés  rapporter  ou  ra- 
poier,  les  morts  atratner  et  assembler,  voir 
put  grand  triboulement.  Cette  nuit  fut  l'ost 
des  Escots  1(^  dessous  le  chàtel  ;  et  la  firisque 
dame  comtesse  de  Sald>rin  fêta  très  grande- 
ment et  conforta  tous  les  compagnons  de  laiens, 
tant  comme  elle  put,  à  liée  chère. 

CHAPITRE  CLXIII. 

Comment  messire  Ginllaimie  de  Montagu  issit  par  nuit  dn  chà- 
tel deSaleiirin  poor  aller  qoerre  secours  an  roi  d'Angleterre 
contre  le  roi  d'Esoosse. 

Lendemain  le  roi  d'Escosse,  qui  durement 
étoit  courroucé ,  commanda  que  chacun  s'ap- 
pareillât pour  assaillir,  car  il  feroit  ses  en- 
gins et  ses  instrumens  traire  à  mont  pour  sa- 
voir s'ils  pourroient  de  rien  entamer  le  fort 
chàtel.  Chacun  s'appareilla  et  monta  contre  mont 
pour  assaillir,  et  ceux  de  dedans  pour  eux  dé- 
fendre. Là  eut  un  fort  assaut  et  périlleux,  et 
moult  de  bien  faisans  d'un  côté  et  d'autre.  Là 
étoit  la  comtesse  de  Salebrin  qui  très  duronent 
les  reconfortoit  :  et  par  le  regard  d'une  telle 
dame  et  son  doux  amonnestement ,  un  homme 
doit  valoir  deux  au  besoin.  Cet  assaut  dura 
moult  longuement ,  et  y  perdirent  les  Escots 
moult  de  leurs  gens;  car  Os  s'abandonnoient 
durement ,  et  portoient  arbres  et  merriens  à 
grand'foison  pour  emplir  les  fossés  et  pour 
amener  les  instrumens  jusques  aux  murs  s'Us 
pussent  ;  mais  ceux  du  chàtel  se  défcndoient  si 
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Vaillamment  que  les  assaillans  y  perdirent 
grand'foison  de  leurs  gens.  Si  les  convint  re- 
traîre  arrière.  Le  roi  commanda  que  les  instru- 
mens  fussent  bien  gardés  pour  renforcer  Tassant 
lendemain.  Ainsi  se  départit  Tassaut  et  s'en  alla 
chacun  en  son  lieu,  exceptés  ceux  qui  dévoient 
les  instrumens  garder.  Les  uns  pleuroient  les 
morts ,  les  autres  reconfortoient  les  navrés.  Ceux 
du  châtel,  qui  durement  étoienl  travaillés  et  y 
en  avoit  grand'foison  de  blessés,  virent  bien 
que  le  faix  leur  étoit  grand,  et  si  le  roi  David 
maintenoit  son  propos ,  ils  auroient  fort  temps. 
Si  eurent  conseil  entr'eux  qu'ils  enverroicnt  par- 
devers  le  roi  Edouard  qui  étoit  à  Bervich  jà 
venu ,  ce  savoient-ils  de  vérité  par  les  prison- 
niers d'Escosse  qu'ils  avoient  pris.  Si  regardè- 
rent qui  feroit  cette  besogne  ;  mais  ils  ne  purent 
trouver  qui  voulût  laisser  le  cliàtel  à  défondre , 
ni  la  belle  dame  aussi,  pour  porter  ce  message  : 
Si  en  eut  entr'eux  grand  estrif.  Quand  le  gentil 
bachelier  messire  Guillaume  de  Montagu  vit  la 
bonne  volonté  de  ses  compagnons,  et  vit  d'autre 
part  le  meschef  qui  leur  pourroit  avenir,  si  ils 
n'étoient  secourus,  si  leur  dit  :  «Seigneurs,  je 
vois  bien  votre  loyauté  et  votre  bonne  volonté  ; 
si  que ,  pour  l'amour  de  ma  dame  et  de  vous ,  je 
mettrai  en  aventure  mon  corps  pour  faire  ce 
message;  car  j'ai  telle  fiance  en  vous  selon  ce 
que  j'ai  vu ,  que  vous  tiendrez  bien  le  chàtel  jus- 
ques  à  ma  revenue ,  et  ai  d'autre  part  si  grand'- 
espérance  au  noble  roi  notre  seigneur  que  je 
vous  amènerai  temprement  si  grand  secours  que 
vous  en  aurez  joie,  et  vous  seront  bien  reméris 
les  bienfaits  que  foits  aurez,  b  De  cette  parole 
furent  madame  la  comtesse  et  tous  les  compa- 
gnons tous  joyeux.  Quand  la  nuit  fîit  venue, 
le  dir  messire  Guillaume  s'appareilla  le  mieux 
qu'il  put,  pour  plus  paisiblement  issir  hors  de 
laiens  qu'il  ne  fût  aperçu  de  ceux  de  l'ost.  Si  lui 
advint  si  bien  qu'il  plut  toute  la  nuit  si  fort  que 
nul  des  Escots  n'osoit  issir  de  sa  loge  ;  si  passa  à 
mie  nuit  tout  parmi  l'ost,  que oncques  ne  fut 
perçu.  Quand  il  fut  passé  il  fut  grand  jour.  Si  che- 
vaucha avant,  tant  qu'il  rencontra  deux  hommes 
d'Escosse  à  demie  lieue  près  de  l'ost,  qui  emme- 
noient  deux  boeufs  et  une  vache  pardevers  l'ost. 
Messire  Guillaume  connut  qu'ils  étoient  Escots  ;  si 
les  blessa  tous  deux  durement ,  et  tua  les  bètes; 
afin  que  les  Escots  et  ceux  de  l'ost  n'en  eussent 
aise.Puis  dit  aux  deux  navrés  :  «Allez;  si  dites  à 
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votre  roi  que  Guillaume  de  Moutaga  vous  a  mis 
en  tel  point ,  en  dépit  de  lui ,  et  que  je  vois 
querre  le  roi  Edouard,  qui  lui  fora  brièvement 
vider  la  place  malgré  lui.» Cils  lui  promirent 
qu'ils  foroient  volontiers  ce  message ,  ma»  qu'A 
les  laissât  atant  en  paix.  Lors  se  partit  le  dit 
messire  Guillaume  d'eux,  et  s'en  alla  tant  quH 
put  pardevers  le  roi  son  seigneur,  qui  étoit  à 
Bervich  à  grand'foison  de  gens  d'annes ,  et  en- 
core en  attendoit  plus.  Si  fit  le  dit  messire  Guil- 
laume son  salut  de  par  madame  la  comtesse  de 
Salebrin ,  et  lui  conta  le  meschef  où  elle  et  ses 
gens  étoient.  Le  roi  rép<mdit  appertement  et 
liement  qu'il  ne  laisseroit  nullement  qu'il  ne  se- 
courût la  dame  et  ses  gens;  et  si  plutôt  eût  sçq 
où  les  Escots  étoient  et  le  meschef  du  diàtd  et  de 
la  dame,  plutôt  fût  allé  cette  part.  Si  commanda 
tantôt  le  dit  roi  que  chacun  fût  prêt  à  mouvoir 
lendemain,  et  que  on  fit  tondis  les  venans  aller 
après  son  ost  qu'il  avoit  grand. 

CHAPITRE  CLXIV. 

Gomment  le  roi  d'Eiooese,  quand  a  tçnt  U  Tenue  dn  ni 
d'Angleterre ,  le  partit  de  devant  Salebrin  et  t'en  retoaroa 


Le  roi  anglois  se  partit  lendemain  de  la  dté 
de  Bervich  moult  liement ,  pour  les  nouvdles  que 
messire  Guillaume  lui  avoit  apportées;  et  avoit 
bien  avec  lui  six  mille  armures  de  fer,  dix  miDe 
archers  et  bien  quatre^vingt  mille  hommes  de 
pied ,  qui  tous  le  suivoieni;  et  toujours  hii  ?e- 
noient  gens.  Quand  les  barons  d'Escosse  et  les 
maîtres  du  conseil  du  roi  sçurent  que  le  dit  mes- 
sire Guillaume  de  Montagu  avoit  ainsi  passé  par- 
mi leur  ost,  et  qu'il  s'en  alloit  quérir  secours  au 
roi  anglois ,  et  savoient  bien  que  le  roi  ang^oa 
étoit  à  grand'gent,  et  le  tenoient  de  si  grand 
courage  et  de  si  gentil  qu'il  ne  laisseroit  aucu- 
nement qu'il  ne  vint  sur  eux  poin*  seeourir  h 
dame  et  ceux  du  chàtel ,  ils  parlèrent  ensenAk, 
entrementes  que  le  roi  faisoit  souvent  et  ardem- 
ment assaillir;  et  virent  bien  que  le  roi  Maoft 
ses  gens  navrer  et  martirer  sans  rtiiQilc;  et 
véoientbien  que  le  roi  anglois  vienâroit  |éb 
combattreà  eux,  ainçois  que  le  roi  pût  sft&^igmr 
quis  ce  chàtel,  ainsi  qu'il  cuidoit*  Si  patînat 
tous  ensemble  au  roi  David  d'un  accord;  et  U 
dirent  que  demeurer  là  n'étoit  point  son  pràAt, 
ni  son  honneur,  car  il  leur  étoit  moult  honora- 
blement avenu  de  leur  emprise,  et  avoient  foà 
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groMl  dépit  tax  Ai^i8,cpiaiid  ik  avoient  gea 
en  teorpays  par  douze  jours,  et  ars  et  exfllié  tout 
aatoor^  et  pris  par  force  la  cité  de  DnremiBes , 
et  iris  tout  à  grafid'destmctioii.  Si  que,  tout 
oQosidéré,  c'étoit  boa  qu'il  se  partit  et  se  re- 
tnbTcrssoo  royaume,  et  y  meuassent  àsau- 
felé  ce  que  eonquis  avoient;  et  que  une  autre 
fois  il  retoomeroit  en  Ang^etorre  quand  il  lui 
piaÉoft.  Le  roi,  qui  ne  voulut  pas  issir  hors  du 
coDidlde  ses  hommes,  s'y  accorda,  combien  qu'il 
lefltmoidt  ennuis;  car  vdontierseùt  attendue 
bitaSe  le  roi  d'Angleterre,  si  on  ne  lui  eût  con- 
sdléle  coDtraffe.Toutesfois  il  se  dâogea  le  ma- 
tin, et  toat  son  ost  aussi  ;  et  s'en  allèrent  les  dits 
Escots  droit  pardevers  la  grande  forêt  de  Gé- 
doors,  où  les  sauvages  Escots  se  tiennent,  tout 
Mkment  à  leur  aise;  car  ils  vooloient savoir 
(pieleToian^ois  feroit  enavant,  ou  s'il  se  re- 
trairoit  arrière,  ou  s'Q  iroit  avant  et  trairoit  en 
knrpays. 

CHAPITRE  CLXV. 

fiiBiiil  Iticid'AugteteTOTiiaàloat  ton  ort  défait  Salebrio 
cndanl  traîner  le  roi  d*EMOMe;  et  oomment  le  dit  roi  ftit 
loqirit  de  fAiiioiir  àta  comlMte  de  Salebrin. 

Ce  jour  même  que  le  roi  David  et  les  Escots 
se  départirent  au  matin  de  devant  le  chàtel  de 
Sald)rin,  vint  le  roi  Edouard  à  tout  son  ost,  à 
beore  de  midi,  en  la  place  où  le  roi  d'Esoosse 
avoit  logé;  si  fot  moult  courroucé  quand  il  ne 
k  trouva ,  car  bien  volontiers  se  fût  combattu 
àloL 

n  étoit  venu  en  si  grandliàte  que  ses  gens  et 
ses  chevaux  étolent  divement  travaiUés.  Si  com- 
manda qoe  chacun  se  logeât  là  endroit,  car  il 
vooloit  aller  voir  le  chàtel  et  la  gentil  dame  qui 
biens  étoit;  car  il  nel'avoit  vue  puis  les  noces 
dont  eDe  étoit  mariée.  Ainsi  fut  fait  que  com- 
mandé fiit  :  chacun  s'alla  log^  ainsi  qu'il  put  et 
reposer  qui  voulut  Sitôt  comme  le  roi  Edouard 
te  désarmé,  il  prit  jusques  à  dix  ou  douze  die- 
valiers,  et  s'en  alla  vers  le  chàtel  pour  saluer  la 
comtesse  de  Salebrin,  et  pour  voir  la  manië*e 
des  assaots  qoe  les  Escots  avoient  faits,  et  des 
défenses  que  ceux  du  chàtel  avoient  faites  à 
TeoGontre.  Sitôt  que  la  dame  de  Salebrin  sçut  le 
rai  vMiant,  elle  fit  ouvrir  toutes  les  portes,  et 
vÎBt  hors  si  richement  vMne  et  atoumée,que 
chacun  s'en  ânerveiSoit ,  et  ne  se  pouvoit  tenir 
de  la  regarder  et  de  remirer  à  la  grand  noblesse 
1. 
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de  la  dame,  avecla  grand1>eauté  et  le  gradeux 
maintien  qu'elle  avoit  Quand  die  fîit  venue  ju»* 
ques  au  roi,  die  s'incUna  jusques  à  terre  omtre 
lui,  en  ler^^cmnt  de  la  grîure  et  du  secours 
que  fait  lui  avoit;  et  l'emmena  au  chàtel  pour  le 
fêter  et  honorer,  craune  cdle  qui  très  bien  le  sa- 
voit  faire.  Chacun  la  regardoit  à  merveille ,  et  le 
roi  même  ne  se  put  t^iir  de  la  regarder;  et  bien 
lui  étoit  avis  qu'oncques  n'avoit  vue  si  noble,  si 
frique  |ni  si  belle  de  IL  Si  le  férit  tantôt  une 
élinodle  de  fine  amour  au  cœur  que  madame 
Vénus  lui  envoya  par  Gupido  le  Dieu  d'amour, 
et  qui  lui  dura  par  long  temps,  car  bien  loi  sem- 
bloit  que  au  monde  n'avoit  dame  qui  tant  fit  à 
aimer  comme  die.  Si  entrèrent  au  chàtel  main  à 
main;  et  le  mena  la  dame  premier  en  la  salle, 
et  puis  en  sa  chambre,  qui  étoit  si  noblement 
parée  comme  à  lui  afféroit  Et  tondis  regardoit 
le  roi  la  gentil  dame,  si  ardemment  qu'elle  en 
devenoît  toute  honteuse  et  abaubie.  Quand  il 
l'eut  grand'pièce  regardée,  il  alla  à  une  fenêtre 
pour  s'appuyer,  et  commença  fortement  à  pen- 
ser. La  dame,  qui  à  ce  point  ne  pensoit,  alla  les 
autres  seigneurs  et  chevaliers  fêter  et  saluer 
UKNdt  grandement  et  à  point,  ainsi  qu'elle  sa- 
voit  bien  faire,  chacun  selon  son  état;  et  puis 
conunanda  àappareiller  ledber,  et,  quand  temps 
serait ,  mettre  les  tables,  et  la  salle  parer  et  or- 
donner. 

CHAPITRE  CLXVI. 

Conunent  le  roi  fidouard  dit  à  la  oomteste  qn*n  oooTenoit 
qu'il  fût  d'elle  aimé ,  dooteUe  fiit  fortoment  ébahie. 

Quand  la  dame  eut  devisé  et  commandé  à  ses 
gens  tout  ce  que  bon  lui  sembla ,  elle  s'en  revint, 
à  chère  liée,  devers  le  roi,  qui  encore  pensoit 
etmusoit  fortement;  et  lui  dit: «Cher  sire, 
pourquoi  pensez-vous  si  fort  ?  Tant  penser  n'af- 
fiert  pasàvous,  ce  m'est  avis,  sauve  votre  grâce: 
ains  dussiez  faire  ftte  et  joie  et  bonne  chère, 
quand  vous  avez  enchâssé  vos  ennemK,quine 
vous  ont  osé  attendre,  et  dussiez  les  autres 
laisser  penser  du  refflenant.]>Le  roi  répondit  et 
dit  :  aHa!  chère  dame,  sachez  que  depuis  que 
j'entrai  céans  m'est  un  songe  survenu ,  de  quoi 
je  ne  me  prenois  pas  garde  :  si  m'y  convient 
penser;  et  ne  sais  qu'avenir  m'en  pourra  :  mais 
je  n'en  pois  mon  cceur  6ter.»— «Cher  sire,  ce 
dit  la  dame ,  vous  dussiez  toujours  foire  bonne 
chère  pour  vos  gens  conforter,  et  laisser  lepenser 
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et  le  muser.  Dieu  vous  a  si  bien  aidé  jusques  à 
maintenant  dans  tontes  vos  besognes,  et  donné 
si  grand'gràce  que  vous  êtes  le  plus  douté  et 
honoré  prince  des  chrétiens;  et  si  le  roi  d'Es- 
cosse  vous  a  foit  dépit  et  dommage,  vous  le 
pourrez  bien  amender  quand  vous  voudrez, 
ainsi  que  autrefois  avez  fait.  Si  laissez  le  muser 
et  venez  en  la  salle ,  s'il  vous  plaît ,  de-lez  vos 
chevaliers  :  tantôt  sera  prêt  pour  dtner.  »  — 
«Ha!  ma  chère  dame,  dit  le  roi,  autre  chose  me 
touche  et  git  en  mon  coeur  que  vous  ne  pensez; 
car  certainement,  le  doux  maintien,  le  parfait 
sens,lagrand'noblesse,la  grâce  et  la  fine  beauté 
que  j'ai  vue  et  trouvée  en  vous  m'ont  si  surpris 
et  entrepris ,  qu'il  convient  que  je  sois  de  vous 
aimé  ;  car  nul  escondit  ne  m'en  pourroit  6ter.  » 
La  gentil  dame  fut  adonc  durement  ébahie, 
et  dit  :^Ha  I  très  dier  sire,  ne  me  veuOiez 
moquer,  essayer ,  ni  tenter  :  je  ne  pourrois 
cuider  ni  penser  que  ce  fût  acertes  que  vous 
dites,  ni  que  si  ncÂle,  ni  si  gentil  prince  que 
vous  êtes,  dût  quérir  tour  ni  penser  pour  désho- 
norer moi  et  mon  mari,  qui  est  si  vaillant  che- 
valier, et  qui  tant  vous  a  servi  que  vous  savez,  et 
encore  est  pour  vous  emprisonné.  Certes ,  yom 
seriez  de  tel  cas  peu  prisé  et  amendé  :  certes, 
telle  pensée  oncques  ne  me  vint  en  coeur ,  ni  jà 
n'y  viendra,  si  Dieu  {datt ,  pour  homme  qui  soit 
né  ;  et  si  je  le  fesois,  vous  m'en  devriez  blâmer, 
non  pas  blâmer  seulement,  mais  mon  corps  jus- 
ticier et  démembrer,  pour  donner  l'exenq[>le 
aux  autres  d'être  loyales  à  leurs  maris.  » 

CHAPITRE  CLXVII. 

Gommeiit  le  roi  d'Angleterre  t'atiit  aa  dtner  tout  pemir  dont 
set  sens  étoient  Ibrlement  émerteillét. 

Adonc  se  partit  la  gentil  dame,  et  laissa  le 
roi  durement  ébahi  ;  et  s'en  revint  en  la  salle 
pour  hâter  le  dtner,  et  puis  s*en  retourna  au  roi, 
et  emmena  de  ses  chevaliers  et  hii  dit  :  «  Sire , 
venez  en  la  salle ,  les  chevaliers  vous  attendent 
pour  laver;  car  ils  ont  trop  jeûné;  aussi  avez- 
VOUS.B  Le  roi  se  partit  de  la  chambre  et  s'en  alla 
en  la  salle  â  ce  mot  et  lava ,  et  puis  s'assit  entre 
ses  chevaliers  au  dtner,  et  la  dame  aussi.  Mais 
ie  roi  y  dîna  petit ,  car  autre  chose  lui  touchoit 
que  boire  et  manger  ;  et  ne  fit  oncques  â  ce  dt- 
ner fors  que  penser;  et  â  la  fois,  quand  il  osoit 
la  dame  et  son  maintien  regarder,  il  jetoit  ses 


yeux  cette  part.  De  quoi  toutes  gens  avoient 
grand'merveille,  car  il  n'en  étoit  pomt  aooou- 
tumé,  ni  oncques  en  tel  point  ne  l'avoient  va  : 
ains  cuidoient  les  aucuns  que  ce  fût  pour  In 
Escots  qui  lui  étoient  édiappés.  Mais  autre  cbote 
hii  touchoit;  et  lui  étoit  si  formemeot  et  en  teBe 
forme  entrée  au  oœor,  que  (moques  n'en  pot 
issir  de  grand  temps,  pour  esoondite  qae  k 
dame  en  put  et  sçut  faire.  Mais  en  fut  toiûoors 
depuis  plus  lie ,  fins  gai  et  plus,  jdi  ;  et  ea  fil 
plusieurs  belles  fêtes,  grands  assemblées  de  sei- 
gneurs, dedames  et  dedamoiselles,  tontponr  Ta- 
mour  de  la  dite  comtesse  deSalebrin,  si  oomme 
vous  orrez  ci-après. 

CHAPITRE  CLXVIIL 

Oomment  le  roi  d'Angleterre  prit  ooagé  de  U  coarteMi 
de  Saldirin  et  t'en  alla  après  kt  EiooU;  et  det  parole» qni 
ftmnt  entre  die  et  le  dit  roi. 

Toutes  voies  le  roi  angloisdemeura  tout  cdni 
jour  au  chàtd ,  en  grands  pensées  et  à  grand^- 
mésaise  de  cœur,  car  il  ne  savoit que  faire.  Au- 
cune fois  se  ravisoit  ;  car  Honneur  et  Loyauté  loi 
défendoit  de  mettre  son  coeur  en  tel  fonsseté , 
pour  déshonorer  si  vaillant  dame  et  si  loyal  die- 
valier  comme  son  mari  étoit,  qui  loyalement 
l'avoit  tondis  servi.  D'autre  part.  Amour  le  oon- 
traignoit  si  fort  que  elle  vainquoit.et  surmon- 
toit  Honneur  et  Loyauté.  Ainsi  se  débatit  en  luile 
roi  tout  le  jour  et  toute  la  nuit.  Aumatin  se  leva, 
et  fit  tout  son  ost  dâoger  et  aller  après  les  Es- 
cots, pour  eux  suivre  et  chasser  hors  de  son 
royaume  :  puis  prit  congé  à  la  dame,  en  disant: 
cMa  chère  dame,  à  Dieu  vous  reoonunande  jus- 
ques au  revenir:  si  vous  prie  que  vous  vous 
veuiUez  aviser  et  autrement  être  conseillée  que 
vous  ne  m'avez  dit.»  —  «Cher  sire,  répondit  la 
dame,  le  Père  Glorieux  vous  veuille  conduire  et 
ôter  de  mauvaise  et  vilaine  pensée  et  désbono- 
raUe;  car  je  suis  et  serai  toijyours  .apareiDéé  à 
vous  servir  à  votre  honneur  et  à  lamoye.» 

Adonc  se  partit  le  roi  tout  confus  et  ahaiAL 
Si  s'en  alla  atout  son  ostaprèsles  EsooCs,  et  ks 
suivit  jusques  outre  la  bonne  cité  de  Bervich ,  et 
se  logea  à  quatre  lieues  près  de  la  forêt  de  Gé- 
dours,  là  où  le  roi  David  et  toutes  ses  gens 
étoiaot  entrés,  pour  les  grands  forteressesqu^  y 
a.  Là  endroit  demeurale  dit  roi  an^^  par  Pes- 
pacede  trois  jours  pour  savoird  les  Eseots  vw- 
droient  issir  hcNTS  pour  combattreà  loL  Et  sadiez 
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qoetoosles  troisjoars  y  eut  tant  d'eseiniioiidie^ 
et  de  paletis  entre  les  deux  oets,  que  chacun 
écoit  ennuyé  de  les  regarder  ;  et  en  y  avoit  800- 
Tcnt  des  morts  et  des  pris  d'une  part  et  d'antre. 
Etsiir  tons  les  autres  y  étoît  plus  souTentTU  en 
bon  convenant  messire  Guiflaume  de  Dou(^, 
qui  s'^rrme  d*aznr  à  oomMe  d'argent,  et  dedans 
le  comble  trots  étoOes  de  gueules^;  et  étoit  ce» 
bri  qui  y  fiiisoit  plus  de  beaux  fiuts,  de  belles 
resooDsses  et  de  baots  emprises;  et  fit  en  Fosl 
des  Angk»s  modt  de  destourbiers. 

CHAPITRE  CLXIX. 


D  eut  trere  entre  les  AngloU  et  tes  Eiools  jusqoet 
à  deax  aM,  ptr  IctqaelleM  trèfct  le  eoNrte  de  SaWlMia  el  le 
i  de  Morei  fareot  é^nrH  Vm  pour  Tattre. 


Tous  ces  trots  jours  parlementèrent  aucuns 
pnidlxHnnies  de  trêve  et  d'accord  entre  ces 
deux  rois;  et  tant  traitèrent  que  une  trêve  fut 
accordée  à  durer  deux  ans ,  voire  si  le  roi  Phi- 
lippe de  France  s'y  consentoit,  car  le  roi  d'Es- 
cosse  étoit  si  ibrt  allié  à  lui  qu'il  ne  pouvoit 
donner  trêve  ni  faire  paix  sans  lui;  et  si  le  roi 
Philippe  ne  s'y  vouloit  accorder,  si  dévoient  les 
trêves  dur^  entre  Angleterre  et  Escosse  jusques 
au  premier  jour  d'août^.  Et  devoit  être  quitte 
le  comte  de  Moret  de  sa  prison,  si  le  roi  d'Es- 
oosse  pouvoit  tant  pourchasser  devers  le  rot  de 
France  que  le  comte  de  Salebrin  fût  quitte 
aussi  de  sa  prison;  laquelle  chose  devoit  être 
poordiassée  dedans  la  Saint-Jean-Baptiste.  Le 
roi  d'Angleterre  s'accorda  à  cette  trêve  plus  lé- 
gèrement, pourtant  que  dl  fait  à  grand  sens  qui 
a  trois  guerres  ou  quatre,  s'il  en  peut  atréver 
ou  apaiser  les  deux  ou  les  trois  qu'il  le  fasse. 
Etœ  roi  avoit  bien  à  penser  sur  telles  choses: 

*  Le  trait  dîttiiictif  des  armoiries  de  la  famille  Douglas, 
tcHcs  quTielie  les  porte aiqoiirdliiii,  est  un  cceor  qui  ftit 
ajoalé  &  set  «mes,  en  conséquence  de  lliODBeiir  qni  lui 
fît  conféré  par  Robert  Rmce  sur  soa  lit  de  mort. 

t  g  pacait  que  cette  trère  ne  fut  pas  si  tdc  conclue,  et 
qoe  les  deux  rois  se  contentèrent  alors  de  confirmer  celle 
dont  oo  a  parlé  précédemment  et  qui  derait  durer  jus- 
(|D*aB  1^  m»;  peut-être  même  quil  u^  eut  aucun  traité 
eotre  eux  »  et  qae  la  rigueur  seule  de  la  saison  les  obligea 
de  cesser  les  hostilités  et  de  se  retirer  chacun  dans  son 
pf%,  QooiquH  en  soit,  les  pouvoirs  donnés  par  Edouard, 
«  date  aet  20  mars  et  3  avril  de  cette  année  1342,  pour 
trater  avec  les  aiflbassaéeart  de  Dafid  Bruce,  soit  de  11 
ptfx,  soit  seolement  d*une  trère,  prouvent  qtt*à  cette 
époque  fl  n'y  arait  point  de  trèfe  entre  eux,  ou  qu'elle 
état  près  d*expirer. 


car  il  avoit  guerre  en  France,  en  Gaso^e,  en 
Poitou,  enXaintonge  et  ai  Bretagne;  et  par- 
tout ses  gens  et  ses  soudoyers.  Cette  trère  aux 
Escots  fut  amsi  affermée  et  accordée  que  vous 
avez  ou!.  Si  départit  le  roi  d'Escosse  ses  gens,  et 
s*en  ralla  chmm  en  sa  contrée.  Puis  envoya 
grands  messages  au  roi  Phih'ppe  de  France, 
pour  accorder  ce  que  traité  étoit,  s'O  lui  plaisoit. 
U  plut  assez  bien  «i  roi  de  France,  pour  mieux 
complaire  au  roi  d'Escosse;  et  ne  dMit  de  rien 
le  traité,  mais  renvoya  le  comte  de  Salebrin  en 
Angleterre ^  Dont  sitôt  qu'il  y  fut  revenu,  le 
roi  anglois  renvoya  arrière  le  comte  de  IVforet 
d'Esoosse ,  devers  le  roi  David ,  qui  en  eut  grand** 
joie.  Ainsi  fut  fait  cet  échange  de  ces  deux  sei- 
gneurs, si  comme  vous  avez  ouï;  et  se  départi- 
rent ces  deux  grosses  dievaudiées  sans  plus  rien 
feire,  et  se  retraist  chacun  en  son  lieu.  Or  re- 
toumenms-nous  à  parl^  des  aventures  et  des 
guerres  de  Bretagne. 

CHAPITRE  CLXX. 

Comment  les  seigneurs  de  France  retour  n^ent  en  BroUgiiç 
par  devers  monseigneiir  Charles  de  Blois  et  comment  ili 
assiégèrent  la  cité  de  Rennes  qoe  la  comtesse  de  Montttul 
a?oit  bien  garnie. 

Vous  devez  savoir  que  quand  le  duc  de  Nor- 
mandie, le  duc  de  Bourgc^e,  le  comte  d'Alen- 
çon,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Blois,  le 
connétable  de  France,  le  comte  de  Chines  son 
fils ,  messire  Jacques  de  Bourbon,  messire  Louis 
d'Espaigne ,  et  lescomtes  et  barons  de  France  se 
furent  partis  de  Bretagne ,  qu'ils  eurent  conquis 
leforfcchàtelde  Ghastoncenh,  etpuisaprtsh 
cité  de  Nantes ,  et  pris  le  comte  de  Montfort,  et 
livré  au  roi  Philippe  de  France,  et  il  Peut  fait 
mettre  en  prison  au  Louvre  à  Paris ,  ainsi  amune 
vous  avez  oui ,  et  comment  messire  Charles  de 
Blois  étoit  demeuré  tout  coi  en  la  cité  de  Nantes 
et  au  pays  d'entour,  qui  obéissoit  à  lui,  pour 
attendre  la  saison  d'été ,  en  laquelle  il  fait  meil* 
leur  guerroyer  qu'il  ne  fait  en  la  saison  d'hiver, 
et  cette  douce,  saison  fut  revenue ,  tous  ces  sei- 
gneurs dessus  nommés,  et  grand'foison  de  gens 
avec  eux,  s'en  raflèrent  devers  Bretagne  à  grand'- 
puissance,  pour  aider  à  messire  Chartes  de  Bl^is 
à  conquérir  le  remenant  de  la  duché  de  Bretagne, 

^  Le  comte  de  Saliabury  retourna  vraiiemblablement 
en  Angleterre  vert  le  commencement  du  mois  de  juin. 
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dont  avinrent  de  grands  et  meryeOleux  faits 
d'arnies,  ainsi  comme  vous  pourrez  ouïr.  Quand 
ils  furent  venus  à  Nantes,  où  ils  trouvèrent  mes- 
sire  Charles  de  Blois,  ils  eurent  conseil  qu'ils 
assiégeroîent  la  cité  de  Rennes.  Si  issirent  de 
Nantes  et  allèrent  assiéger  Rennes  tout  autour. 
La  comtesse  de  Montfort  par  avant  Favoit  si 
fort  garnie  et  rafraîchie  de  gens  d'armes  et  de 
tout  ce  qu'il  afféroit,  que  rien  n*y  faîUoit;  et  y 
avoît  établi  un  vaillant  chevalier  et  hardi  pour 
capitaine ,  qu'on  appdoit  messireCuillaume  Qua- 
dudal,  gentilhomme  durement,  du  pays  de  Bre- 
tagne. Aussi  avoit  la  dite  comtesse  mis  {grands 
garnisons  par  toutes  les  autres  cités,  châteaux 
et  bonnes  villes  qui  à  li  obéîssoient;  et  partout 
bons  capitaines,  desgentilshommesdupays,qui 
4  U  se  tenoient  et  obéissoient,  lesquels  avoit 
tous  acquis  par  beau  parler,  par  promettre  et 
^  donner  ;  car  elle  n'y  vouloit  rien  épargner. 
Desquels  l'évéque  de  Léon,  messire  Abnaury  de 
Cliçon ,  messire  Yvain  de  Treseguidi ,  le  sire  de 
Landemaux ,  le  châtelain  de  Guingamp ,  messire 
Henry  et  messire  Olivier  de  Pennefort,  messire 
Geffroy  de  Malestroit,  messire  Guillaume  de 
Quadudal,  les  deux  frères  de  Quintin ,  messire 
Geoffiroi  de  MaiUediat,  messire  Robert  de  Guiche, 
messire  Jean  de  Kerriec  y  étoient,  et  plusieurs 
autres  chevaliers  et  écuyers  que  je  ne  sais  mie 
tous  nommer.  Aussi  en  y  avoit  de  Taccord  mes- 
sire Charles  Blois  grand'foison,  qui  à  lui  se  te- 
I  oient,  avec  messire Hervey  de  Léon,  qui  fîit  de 
premier  de  Taccord  du  comte  de  Montfort  et 
maître  de  son  conseil ,  jusques  à  tant  que  la  cité 
de  Nantes  fut  rendue,  et  le  comte  de  Montfort 
pris,  ainsi  que  vous  avez  ouï.  De  quoi  le  dit  mes- 
sire Hervey  fut  durement  blâmé  ;  car,  on  vouloit 
dire  qu'il  avoit  trait  les  bourgeois  â  ce  et  pour- 
diassé  la  prise  du  comte  de  Montfort.  Ce  appa- 
roit  à'Ce  que,  depuis  ce  foit,  ce  fut  celui  qui  plus 
se  pendit  de  grever  la  comtesse  de  Montfort  et 
sesaidans. 

CHAPITRE  CLXXL 

Cwmenf  kt  leifoenri  de  Franoe  firent  plnsieBrt  iisaiiU 
der aot  Rennes  ;  et  oomment  la  oomteiae  de  Montfbrt  envoya 
anrbid'AngleleiTeqneiTeieooiin;  et  aur  qoeHe  oooditioa 
te  toi» 

Messire CharlesdeBlois  et  les  seigneurs  dessus 
nommés  sirent  assez  longuement  devant  la  cité 
de  Rennes  et  y  firent  grands  dommages  et  plu- 
sieurs assauts  par  les  Espaignols  et  par  les  Gen- 


tement  et  vaillamment,  parleoonseQdnseigneiir 
deQuadudal,  et  si  sagement  que  ceux  du  dehors 
y  perdirent  plussouventqu'flsn'ygi^pièreiït.  En 
icdui  temps,  sitôt  que  la  dite  comtesse  sçut  que 
ces  seigneurs  de  France  étoient  venus  en  Bre- 
tagne à  si  grand'puissance ,  elle  envoya  messire 
Ahnaury  de  CUçon  en  Angleterre  parler  an  roi 
Edouard,  et  pour  prier  et  requérir  secours  et 
aide,  par  telle  condition  que  le  jeune  enfant, 
fils  du  comte  de  Monfort  et  de  la  dite  comtesse, 
prendroit  à  femme  Tune  des  jeunes  filles  du  roi 
d'Angleterre,  et  s'appelleroit  dudiesse  de  Bre- 
tagne. Le  roi  Edouard  étoit  adonc  à  Londres,  tt 
fétoit  tant  qu'il  pouvoit  le  comte  de  Salebrin, 
qui  tantôt  étoit  revenu  de  sa  prison.  Si  fit  moult 
grand'f&te  et  honneur  à  messire  Almaury  de 
Cliçon ,  quand  il  fut  à  lui  venu  ;  car  il  étoit  moult 
gentil  homme;  et  lui  octroya  toute  sa  requête 
assez  brièvement ,  car  il  y  véoit  son  avantage  en 
deux  manières.  Car  n  lui  fut  avis  que  c'étoit 
grand'chose  et  noble  de  la  duché  de  Bretagne, 
s'il  la  pouvoit  conquérir;  et  si  étoit  la  plusbdle 
entrée  qu^il  pouvoit  avoir  pour  conquérir  le 
royaume  de  France  «  à  quoi  il  tendoit.  Si  oim- 
manda  à  messire  Gautier  de  Mauny  qu*il  aimoit 
moult ,  car  moult  Favoit  bien  servi  et  loyalement 
en  plusieurs  besognes  périlleuses,  qu^il  prit  tant 
de  gens  d'armes  que  le  dit  messire  Almaury  de- 
viseroit,  et  qu'Q  lui  sufBroit,  et  s'appareiDàt  k 
plutôt  qu^il  pourroit  pour  aller  aider  à  la  com- 
tesse de  Montfort;  et  prit  jusques  à  trois  ou 
quatre  mille  archers  des  meOleursd'An^eterre. 
Le  dit  messire  Gautier  fit  moult  volontiers  le 
conmiandement  son  seigneur  :  si  s'appareilla  le 
plutôt  qu'il  put,  et  se  mit  en  mer  avec  le  dit 
messire  Almaury.  Aveclui  allèrent  les  deui  frères 
de  Leyndehale,  messire  Louis  et  messire  Jean, 
le  Haze  de  Brabant ,  messire  Hubert  de  Frenay, 
messire  Alain  de  SirehcHide  et  plusieurs  antres 
que  je  ne  sais  mie  nommer,  et  avec  eux  siimiDe 
archers.  Mais  un  grand  tourment  et  vent  con- 
traire les  prit  en  mer,  parquoi  il  les  convint  de- 
meurer sur  la  mer  par  le  tome  de  soixante  jours, 
ainçois  qu'ils  pussent  venir  à  HaindMA ,  où  b 
comtesse  de  Montfort  les  attendoit  de  jour  en 
jour,  à  grand'mésaise  de  cœur,  pour  le  grand 
meschef  qu'elle  savoit  que  ses  gens  soutenoient, 
qui  étoient  dedans  la  cité  de  Rennes,  o&  vait 
lamment  ils  se  tenoient. 
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Or  est  à  savoir  que  messire  Charles  de  Bloîs 
et  ces  seigneurs  de  France  sirent  longuement 
devant  la  cité  de  Rennes ,  et  tant  qu'ils  y  firent 
très  grand  donmiage,  parqooi  les  iMorjpBois  en 
fnrentdnrement  ennuyés;  et  volontiers  se  ft»- 
sent  accordés  à  rendre  la  dté ,  s'ils  eussebt  osé  ; 
Buâs  mesaire  Guillaume  de  Quadodal  ne  s'y  vou- 
lait accorder  nullement.  Quand  les  boui^;eois  et 
le  oomnum  de  la  cité  eurent  assez  souffert,  et 
qu%  ne  véoient  aucun  secours  de  nulle  part 
fcnr,  ils  se  vouhirient  rendre  ;  mais  le  dit  mes- 
«Goaianme  ne  s'y  voulut  accorder.  Au  der- 
nier, fls  prirent  le  dit  messire  Guillaume  et  le 
mkoA  en  prison;  et  puis  eurent  en  convenant 
ànesaire  Charles  qu'ils  se  rendroient  lendemain, 
par  tdk  condition  que  tous  ceux  de  la  partie  de 
fa  floantcase  de  Mcmtfort  $*en  pouvoient  aller 
qud  part  qu'ils  voudroient.  Le  dit 
I  Charles  de  Blois  leur  accorda.  Ainsi  fut 
la  dté  de  Rennes  rendue  à  messire  Charles 
de  Bh»,  Fan  de  grteemil  trois  cent  quarante 
deux,  à  rentrée  de  mal  Et  messire  Guillaume 
de  Quadodal  ne  voulut  point  demeurer  de  l'ac- 
cord messire  Oiarles  de  Blois;  ains  s'en  alla  tan- 
tôt devers  Haindxm  où  la  comtesse  deMontfint 
éloit,  qpn  fut  moult  dolente  quand  ellesçut  que 
la  Ai  de  Rennes  étoit  rendue.  Et  si  n'oyoit  au- 
cune noovdle  de  messire  Almauryde  Gliçon,ni 
de  aa  compagnie. 

CHAPITRE  CLXXIII. 
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les  adgiieiirt  de  France  te  partirent  de  1 
cl  ÉBferait  aMié^er  Uainebon  où  la  comteNe  de  Mootlbrt 


Quand  la  dté  de  Rennes  fat  rendue,  ainsi  que 
vous  avez  ocfi ,  et  les  bourgeois  eurent  fait  féauté 
à  messire  Charies  de  Blois ,  messire  Oiarles  eut 
conseQqnd  part  il  pourroit  aller  atout  son  ost, 
pour  niieiix  avant  exploiter  de  conquérir  le  re- 
laenant  Le  conseil  se  tourna  à  ce  que  il  se  traist 
pardevcrs  Hamd)on,  où  la  comtesse  étoit;  car 
puiscpie  le  sire  étoit  en  priscm,  s'il  pouvoît  pren- 
dre la  ville>  le  chàtet,  la  comtesse  et  son  fils,  il 
aoroit  tôt  sa  guerre  affinée.  Ainsi  fut  fait:  si 
se  trairent  tons  vers  Hainebœi  et  assiégèrent  la 
viDeet  kdifttd  tout  autour  tant  qu'ils  purent, 


par  terre.  La  comtesse  étoit  si  bien  pourvue  de 
bons  chevaliers  et  d'autres  suffisans  gens  d'ar- 
mes qu'il  convenoit  pour  défendre  la  ville  et  le 
châtd  ;  et  tondis  étoit  en  grand  soupçon  du  se- 
cours d'Angleterre  qu'elle  attendoit;  et  si  n'en 
oyoit  aucunes  nouvelles  :  mais  avoit  doute  que 
grand  mesdief  ne  leur  fût  avenu,  ou  par  for- 
tune de  mer,  ou  par  rencontre  d'amemis 

Avec  die  étoit  en  Hainebon  l'évèque  de  Léon 
ai  Bretagne ,  dont  messire  Hervey  de  Léon  étoit 
neveu,  qui  étoit  de  la  partie  messire  Charles;  et 
si  y  étoit  messire  Yves  de  Treseguidy ,  le  sire  de 
Lflôidemaux,  le  châtelain  de  Guinganp,  les 
deux  frères  de  Kerriec,  messire  Henry  et  mes- 
sire OHner  de  Pennefort  et  plusieurs  autres. 
Quand  la  comtesse  et  ces  chevaliers  entendirent 
que  ces  seigneurs  de  France  venoient  pour  eux 
assiéger ,  et  qu'ils  étoient  assez  près  de  là ,  ils  fi- 
rent conunander  que  on  sonnât  la  ban-doche,  eê 
que  chacun  s'allât  armer  et  allât  à  sa  défense,  ainsi 
que  ordonné  étoit.  Ainsi  fût  fait,  sans  contredit. 
Quand  messire  Charles  de  Blois  et  les  seigneurs 
de  Firance  furent  approchésde  la  vOle  de  Haine- 
bon,  et  ils  la  virent  forte,  ib  firent  leurs  gens 
k^fcr  ainsi  que  pour  foire  siège.  Aucuns  jeunes 
compagnons  gennevois,  espaignob  et  firançois 
allèrent  jusques  aux  barrières  poiff  pakter  et  es- 
carmoudier;  et  aucuns  de  ceux  de  dedans  issi* 
rentenccmtre  eux, ainsi  que  on  foit  souvent  en 
tds  bennes.  Là  eut  plusieurs  butins;  et  perdis 
rent  plus  lesGennevois  qu'ilsn'y  gagnèrent,  ainri 
qu'à  avient  souvent  en  soi  trop  foOement  aban- 
donnant. Quand  le  vespre  approcha,  chacun  se 
retraist  à  sa  loge.  Lendemain,  les  seigneurs  eu-^ 
rent  conseil  qu'ils  fèroiait  assdllir  les  barrières- 
fortement,  pour  voir  la  contenance  de  ceux  de 
dedans,  et  pour  voir  s'ils  ypoorroientrien  con^ 
quêter,  ainsi  qu'ils  firent;  car  au  tiers  jour  y 
assaillirent  au  matin  entoor  heurede prime  aux 
barrières  très  fort;  et  ceux  de  dedans  issvent 
hors,  les  aucuns  lesplussuffisans,et  se  défen- 
dirent si  vaillaroment  que  Os  firent  l'assaut  durer 
jusquesà  heure  de  nonne  que  les assaiOans  se 
retrairent  un  petit  arrière,  et  ilslaissèrent  fèison 
de  morts,  et  en  ramenèrent  plenté  de  blessés. 
Quand  les  seigneurs  virent  leurs  gens  retraire , 
ils  en  fiirent  durement  courroucés;  si  firait  re- 
commencer l'assaut  phis  fort  que  devant;  et 
aussi  ceux  de  Haindion  s'efforcèrent  d'eux  très 
bien  défendre^,  et  la  comtesse  qui  étoit  armée  de 
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«orps,  et  étoît  montée  sur  un  bon  coursier,  die- 
vauçhoît  de  rue  en  rue  par  la  ville ,  et  sémonnoit 
ses  gens  de  bien  défendre,  et  faisoit  les  fem- 
mes, dames,  damoiselleis  et  autres,  défaire  les 
chaussées  et  porter  lespierres  aux  créneaux  pour 
jeter  aux  ennemis,  et  feisoit  apporter  bombar- 
des et  pots  pleins  de  chaux  vive  pour  jeter  sur 
les  assaillans. 

CHAPITRE  CLXXIV. 

Gomment  la  comtesse  de  Monlfort  ardil  les  tentes  des  leisneurs 
de  France  tandis  qu*iU  se  oombattolent  aux  barrières. 

Encore  fit  cette  comtesse  de  Montfbrt  une  très 
hardie  emprise,  qui  ne  fait  mie  à  oublier ,  et  que 
on  doit  bien  recorder  à  hardi  et  outra(];eux  fait 
d'armes.  La  dite  comtesse  montoit  aucune  fois 
en  une  tour  tout  haut  pour  voir  mieux  comment 
ses  gens  se  maintenoient.  Si  regarda  et  vit  que 
tous  ceux  de  Tost,  seigneurs  et  autres,  avoient 
laissé  leurs  logis  et  étoient  presque  tous  allés 
voir  Tassaut.  Elle  s'avisa  d'un  grand  fait,  et  re- 
monta sur  son  coiu*sier ,  ainsi  armée  comme  elle 
étoit ,  et  fit  monter  environ  trois  cents  hommes 
d'armes  avec  elle  à  cheval,  qui  gardoient  une 
.  porte  que  on  n'assaiUoit  point.  Si  issit  de  cette 
porte  à  toute  sa  compagnie,  et  se  férit  très  vas- 
salement  en  ces  tentes  et  en  ces  logis  des  sei- 
gneurs de  France,  qui  tantôt  furent  toutes  arses, 
tentes  et  loges,  qui  n'étoient  gardées  fors  de 
garçons  et  de  varlets,  qui  s'enfuirent  sitôt  qu'Ss 
virent  bouter  le  feu,  et  la  comtesse  et  ses  gens 
entrer.  Quand  ces  seigneurs  virent  leur  logis 
.  ardoir  et  ouïrent  le  hu  et  le  cri  qui  en  venoit, 
.  ils  furent  tous  ébahis  et  coururent  tous  vers 
leurs  logis ,  criant  :  «Trahis  !  trahis  !  b  Et  ne  de- 
meura adonc  nul  à  l'assaut.  Quand  la  comtesse 
vit  l'ost  émouvoir,  et  gens  courir  de  toutes  parts, 
elle  rassembla  toutes  ses  gens  et  vit  bien  qu'elle 
ne  pourroit  rentrer  en  la  ville  sans  trop  grand 
dommage  :  si  s'en  alla  un  autre  chemin,  droit 
pardevers  le  chàtd  de  Brest  qui  sied  à  trois 
lieues  près  de  là  ^ 

Quand  messire  Louis  d'Espaigne,  qui  étoit 
maréclial  de  tout  Fost,  fut  venu  aux  logis  qui 
ardoient,  et  vit  la  comtesse  et  ses  gens  qui  s'en 

'  Brest  est  beaucoup  plus  éloigné  deHenneLont  :  aussi, 
suirant  les  historiens  de  Bretagne,  ce  Ait  dans  le  château 
d'Auray  et  non  dans  celui  de  Brest  que  la  comtesse  de 
Montfort  se  réfugia. 


alloient  tant  qu'ils  pouvolcnt,  il  se  mit  àalkr 
après  pour  les  raconsuir  s'il  eût  pu ,  et  grand*- 
foison  de  gensd'armes  avec  lui;  si  lès  enchâssa, 
et  fit  tant  qu'il  en  tua  etmeshaigna  aucuns,  qd 
étoient  mal  montés  et  qui  ne  pouvaient  suivre 
les  bien  montés.  Toutes  voies  la  dite  crantetie 
chevaucha  tant  et  si  bien,  qu'dle  et  la  plus 
grand'partie  de  ses  gens}  vinrent  assei^à  point 
aabonchàteldeBrest,où  elle  fut  reçue  et  ft- 
tée  à  grand^ie,  de  ceux  dçla  ville  et  du  diàtel 
très  grandement  Quand  messire  I/)ui8  d'E»- 
paignesçut  par  lesprisonniersqu'il  avoit  prisque 
c'étoit  la  comtesse  qui  td  fait  avoit  fait  et  qui 
échappée  lui  étoit,  il  s'en  retourna  en  l'ost,  et 
conta  son  aventure  aux  seigneurs  et  aux  autres, 
qui  grand'merveille  en  eurent.  Aussi  eurent 
ceux  qui  étoient  dedans  Hainebon;  et  nepoit- 
voient  penser  ni  imaginer  conunent  leur  dame 
avoit  ce  imaginé,  ni  esé  entreprendre;  mal»  ils 
furent  toute  la  nuit  en  grand'cuisanom  de  ce 
que  la  dame  ni  nul  des  compagnons  ne  revenoit. 
Si  n'en  savoient  que  penser  ni  que  aviser;  et  ce 
c'étoit  pas  grand'merveille. 

CHAPITRE  CLXXV. 

Comment  les  François  assaillirent  Hainebon  mouH  aspraneot  ; 
et  comment  messire  Chartes  de  Blois  alla  assiéger  Aoroy. 

Lendemain  les  seigneurs  de  France,  qui 
avoient  perdu  leurs  tentes  et  leurs  pourvéan- 
ces,  eurent  conseQ  qu'ils  se  logcroicnt  d'arbres 
et  de  feuilles  plus  près  de  la  viBe,  et  qu'ils  se 
mainliendroicnt  plus  sagement.  Sî  s'allèrent 
loger  à  grand'peine  plus  près  de  la  ville,  et  di- 
soient souvent  à  ceux  de  la  ville  ainsi  :  «Allez, 
seigneurs,  allez  querre  votre  comtesse;  certes 
elle  est  perdue;  vous  ne  la  trouverez  mie  de 
pié-çà.  »  Quand  ceux  de  la  ville ,  gens  d'armes  et 
autres,  ouïrent  telles  paroles,  ils  furent  â»his 
et  eurent  grand'peur  que  ce  grand  meschef  ne 
fût  avenu  à  leur  dame;  si  n'en  savoient  que 
croire,  pourtant  qu'elle  ne  revenoit  point,  et 
n'en  oyoient  nulles  nouvelles.  Sî  doneurèrent 
en  tel  peur  par  l'espace  de  cinq  jours.Et  la  com- 
tesse qui  bien  pensoit  que  ses  gens  étoient  en 
grand  meschef  pourli,  et  en  grand^doutance, 
se  pourchassa  tant  qu'elle  eut  bien  cinq  cents 
compagnons  armés  et  bien  montés;  puis  se 
partit  de  Brest  entour  mie-nuit,  et  s'en  vint,  à 
soleil  levant ,  et  chevauchant,  éroit  à  fun  des 
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(M>  de  ro8t,  et  lit  mivrir  la  porte  du  chàtd  de 
BéieboD,  et  entra  dedans  à  grand'joie  et  à 
grand  «m  de  trompettes  et  de  nacaires;  de 
quoi  rost  des  François  fut  durement  estourmi. 
Si  se  firent  tous  armer  et  coururent  devers  la 
vffle  pour  assainir;  et  e^ix  dedans  aux  fenêtres 
pour  défendre.  Là  oommença  grand  assaut  et 
fort,  qui  dura  jusques  à  haute  nonne  ^  ;  et  plus 
y  périrent  les  assaillans  que  les  déféndans.  En- 
liroo  heure  de  nonne  les  seigneurs  firent  cesser 
fnBiiit,  car  leurs  gens  se  fiaùsoient  tuer  et  na- 
mr  sans  raison;  et  retrairent  à  leur  logis.  Si 
esraiteoosea  et  accord  que  messire  Charles  de 
BUiiroît  assiéger  le  diâtel  d'Auroy  que  le  roi 
hiim  fit  fidre  et  fermer;  et  iroient  avec  lui  le 
dncdeBouriNm,  le  comte'de  Blois  son  frère,  le 
BsMitl  de Firance  messire  Robert  Bertrand, 
fiwamt  Hervey  de  Léon ,  et  partie  des  Genne- 
m;  et  messireLouis  d'Eqnigne ,  le  vicomte  de 
Rohan,  et  tout  le  remenant  des  Gennevoiset 
Espaijpob  demeureroient  devant  Hahiebon ,  et 
mdcsoieat  douze  grands  engins  qu'ils  avoient 
UHésàRennes  pour  jeter  à  la  ville  et  au  cfaàtel 
de  Haioebon;  car  ils  véoient  bien  qu'ils  ne 
pooToient  gagner  ni  rien  profiter  à  TassailUr.  Si 
qoe  h  firent  deux  osts;  si  en  demeura  l'un  de- 
mi Bainebon,  et  l'autre  alla  assiéger  le  chàtd 
fÂBToy,  qui  ^oit  assez  près  de  là  :  duqud 
BOUS  parieraos,  et  nous  souffrirons  un  petit 
des  antres. 

CHAPITRE  CLXXVI. 

CBHKBt  mmhc  Chaiiet  de  Blois  se  loges  devant  Auroy  ; 
et  comBSBi  messire  Anaory  de  CliQOii  ameoaA  ta  oomlesst 
gnod  secours  d'Angleterre. 

Messire  Charles  de  Blois  se  mit  devant  le 
diàtd  d'Auroy  à  toute  sa  compagnie,  et  se 
logea,  et  tout  son  ost  environ  ;  et  y  fit  assaillir 
etescannoHcher  ;  car  ceux  du  chàtel  étoient  bien 
pouTos  et  bien  garnis  de  bonnes  gens  d'armes 
pour  tel  si^  soutenir.  Si  ne  se  voulurent  rendre, 
n  laisser  le  service  de  la  comtesse,  qui  grands 
Mens  leur  avoit  faits,  pour  obéir  au  dit  messire 
Charles,  pour  promesses.  Dedans  la  forteresse 
*^t  deux  cents  compagnons  aidables,  uns  et 
ntres,  desquels  étoient  maîtres  et  capitaines 
deox  chevaliers  du  pays ,  vaiDans  hommes  et 
hinBidureuient,  messire  Henry  de  Pennefort  et 


Olivier  son  frère.  A  quatre  lieues  pris  de  ce  Aà- 
tean  sied  la  bonne  cité  de  Venues,  qui  ferme- 
ment se  tenoit  à  la  comtesse  ;  et  en  étoit  messire 
Geoffiroi  deMalestroit,  capitaine,  gentilhomme 
et  vaillant  durement  D'autre  part  sied  la  bonne 
ville  de  Dignant  ^en  Bretagne ,  qui  adonc  n'é- 
toit  fermée ,  ibrs  de  fossés  et  de  palis  :  si  en  étoit 
capitaine,  de  par  la  comtesse,  un  durement 
vaillant  homme  que  on  appeloit  le  diâtdain  de 
Guinganp  :  mais  il  étoit  adonc  dedans  Hainebon 
avec  la  comtesse  ;  mais  il  avoit  laissé  à  Dignant 
en  son  hôtel  sa  femme  et  ses  filles;  et  avoit 
laissé  capitaine ,  en  lieu  de  lui ,  messire  Regnault 
scm  fib,  vaillant  chevalier  et  hardi  duranent. 

Entre  ces  deux  bonnes  villes  sied  un  fort*dià- 
tel  qui  se  tenoit  adonc  à  messire  Charles  de 
Blois,  et  l'avoit  garni  de  gens  d'armes  et  de 
soudoyers  qui  tous  étœent  Bourguignons.  Si  en 
étoit  souverain  et  maître  un  bon  écuyer  assez 
jeune  que  on  appekit  Girard  de  Maulam;  et 
avoit  avec  lui  un  hardi  chevalier  qu'on  appeloit 
messire  Pierre  Portebeuf  .  Ces  deux  avec  leurs 
compagnons,  honnissoient  et  gàtoient  tout  le 
pays  de  là  entour,  et  ccmtraignoient  si  ouniment 
la  dté  de  Venues  et  la  bonne  ville  de  Dignant 
que  nulles  pourvéances  ni  marchandises  ne  pou- 
voient  entrer  ni  venir,  fors  en  grand  pérfl  et 
en  grand'aventure;  car  ils  chevauchoient  l'un 
jour  pardevers  Venues,  l'autre  jour  pardevers 
Dignûit. 

Tant  dievaudièrent  ainsi  les  dessus  dits  Bour- 
guignons et  leurs  routes,  que  le  jeune  bache- 
lier, messire  Regnault  de  Guinganp,  prit,  à  un 
embuchement  qu'il  avoit  établi ,  le  dit  Girart  de 
Maulain  à  toute  sa  compagnie,  qui  étoient  eux 
vingt  cinq  compagnons ,  et  resconit  jusques  à 
tpiinze  marchands  à  tout  leur  avoir  qu'ils  avoient 
pris,  et  les  emmenment  pardevers  leurs  garni- 
sons qu'on  appelle  Roche-Périou.  Mais  le  jeune 
bachelier,mes$ireR^^ultdeGuinganp,lesoon- 

*  La  manière  dont  Froissart  parle  de  ce  lien  et  la  situa- 
tion qn'il  lui  asôfpM  ne  pearent  conTenir  ni  à  la  rille  de 
Dinant  dans  le  diocèse  de  Saint-Malo  ni  à  celle  de  Guin- 
gamp  dans  le  diocèse  deTreffuier,  que  quelques  manuscrits 
et  les  imprimés  nomment  au  lieu  de  Dinant  :  Tune  et 
Tautre  sont  trop  éloignées  de  Vannes  et  d'Auray.  Peut- 
être  faudrait-il  changer  le  il  en  6,  et  lire  Bi^^t  au 
Ueu  de  Dignant  Signant  est  un  gros  Tillage  ou  bourg 
assez  près  de  Vannes  et  d'Auray,  et  très  bien  placé  pour 
être  le  théâtre  des  foits  que  Froissart  ya  raconter.  Peut- 
être  aussi  l'historien  connaissait-il  mal  la  géographie  de 
la  Bretagne  et  s*est-il  trompé  sur  la  position  de  DinanL 
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quittons  par  scm  sens  et  par  sa  prouesse ,  et  les 
emmena  à  Oignant  tous  en  prison ,  dont  tout  le 
paysd'entour  eut  grand'joie;  et  en  fut  grande- 
ment ledit  messire  Regnault  loué  et  prisé. 

Si  me  tairai  un  petit  à  parler  des  gens  de 
Venues ,  de  Dignant  et  de  R<fthe-Périou ,  et  re- 
viendrai à  la  comtesse  de  Montfort,  qui  étoit 
dedans  Haind)on,  et  à  messire  Louis  d^Espai- 
gne,  qui  tenoit  le  siège  devant ,  et  avoit  si  dé- 
brisée  et  si  froissée  la  ville  par  les  engins,  que 
ceux  de  dedans  se  commencèrent  à  ébahir  et 
avoir  volonté  de  faire  accord;  car  ils  ne  véoient 
nul  secours  venir,  ni  n'en  oioient  nouvelles.  Dont 
il  avint  que  Tévëque,  messire  Guy  de  Léon ,  qui 
étoit  oncle  de  messire  Hervey  de  Léon ,  par  qui 
pourdias  et  conseil  le  comte  de  Montfort  avoit 
été  pris,  si  comme  on  disoit,  dedans  la  cité  de 
Nantes ,  parla  un  jour  audit  messire  Hervey  son 
neveu^  sur  assurément,  par  long-temps  ensem- 
ble d'une  diose  et  d'autres;  et  tant  que  le  dit 
évèque  devoit  pourdiasser  accord  à  ses  compa- 
gnons, pourquoi  la  ville  de  Hainebon  seroit 
rendue  à  messire  Charles  de  Blois  ;  et  ledit  mes- 
sire Hervey  devoit  pourchasser  d'autre  part 
que  ceux  de  dedans  seroient  apaisés  envers 
messire  Charles,  quittes  et  délivrés,  et. ne  per- 
droient  rien  de  leur  avoir.  Ainsi  se  départit  ce 
parlement.  Le  dit  évèque  entra  en  la  ville  pour 
parler  aux  autres  seigneurs.  La  omitesse  se  douta 
tantôt  de  mauvais  pourchas  :  si  pria  à  ces  sei- 
gneurs de  Bretagne,  pour  Tamour  de  Dieu, 
qu'ils  ne  fissent  nul  défaute  et  que  elle  auroit 
grand  secours  dedans  trois  jours.  Mais  le  dit 
évèque  parla  tant  et  montra  tant  de  raisons  à 
ces  seigneurs  qu'ï  les  mit  en  grand  effroi  cette 
nuit.  Lendemain  il  recommença,  et  leur  dit  tant 
de  raisons  d'unes  et  d'autres  qu'Os  étoient  tous 
de  son  accord  ou  assez  près.  Et  jà  étoit  le  dit 
messire  Hervey  venu  assez  près  de  la  ville  pour 
la  prendre  de  leur  accord,  quand  la  comtesse 
qui  regardoit  aval  la  mer,  par  une  fenêtre  du 
chàtel,  commença  à  crier  et  à  faire  grand'joie; 
et  disoit  tant  comme  elle  pouvoit  :  a  Je  vois  ve- 
nir le  secours  que  j'ai  tant  désiré.  »  Deux  fois 
le  dk:chacun  de  la  villecourut  tantôt,  qui  mieux 
mieux ,  aux  fenêtres  et  aux  créneaux  des  murs 
pour  voir  que  c'étoit  ;  et  virent  grand'foison  de 
naves, petites  et  grands,  bien  bastillées,  venir 
pardevers  Hainebon  :  dont  chacun  fut  dure- 
ment réconforté ,  car  bien  tenoient  que  c'étoit 


[1342] 

messire  Ahnaury  de  CUçon  qui  amenoit  ce  se- 
cours d'Angleterre  dont  vous  avez  par  deçà  de- 
vant OUI  parier,  qui  par  soixante  jours  avoicot 
eu  vent  contraire  sur  mer. 

CHAPITRE  CLXXVIL 

Cotmnent  réréqne  de  Léon  se  toama  de  la  partie  mefârc 
Cbarlei  de  BloU  :  et  oonuDent  meisire  tiasiicr  de  Ummj 
et  oeax  de  Hainebon  abattirent  les  ensin»  des  François  qui 
moult  les  gr^oient. 

Quand  le  diàtelaindeGumganp,rae8sireTTe8 
deTres^guidy,  messire  Galeran  de  Landorneanx 
et  les  autres  chevaliers  virent  ce  secours  venir, 
ib  dirent  à  l'évèque  qu'il  pouvoit  bien  conire- 
mander  son  pariement  ;  car  point  n'étoient  con- 
seillés de  faire  ce  qu'il  leur  ennortoit  L'évèque^ 
messire  Guy  de  Léon,  en  fut  durement  cour- 
roucé et dit:<i  Seigneurs,  donc départm  notre 
compagnie ,  car  vous  demeurerez  deçà  veis  ma- 
dame, et  je  m'en  irai  par  ddâ  pardevers  eeiiii 
qui  plus  grand  droit  ya,cemesemMe.  »Lors 
se  partit  l'évèque  de  Hainebœi,  et  défia  la 
dame  et  tous  ses  aidans,  et  s'en  alla  dénoncer 
audit  messire  Hervey  et  dire  la  hesc^e,  ainsi 
comme  elle  se  portoit.  Ledit  messire  Hervey  lut 
durement  courroucé :si  fit  tantôt  dresser  les 
plus  grands  engins  qu'ils  avoient ,  au  plus  près 
du  chàtel  qu'on  put,  et  craunanda  que  on  ne 
cessât  de  jeter  par  jour  et  par  nuit  ^  puis  se  par- 
tit de  là.  Si  emmena  son  onde,  le  dit  évèqne,à 
messire  Louis  d'Espaigne  qui  le  reçut  à  bon  gré 
et  liement  ;  et  aussi  fit  messire  Chsirles  de  Blois 
quand  il  fut  à  lui  venu.  La  comtesse  fit  à  liée 
chère  appareiller  salles  et  chambres  et  hôteis^ 
pour  herbei^er  aisément  ces  seigneurs  d^An^^ 
terre  qui  là  venoient,  et  envoya  contre  eux 
moult  noblement.  Quand  ils  furent  venus  et 
descendus,  elle-même  vint  contre  eux  à  grand*- 
révérence  ;  et  si  elle  les  fêta  et  gracia  grande- 
ment ce  n'est  pas  de  merveilles,  car  elle  avoit 
bien  mestier  de  leur  venue,  si  comme  vous  avex 
ouï. 

Si  en  fit  adonc ,  et  depuis  aussi,  tant  comme 
elle  en  put  faire;  et  les  emmena  adonc  tons, 
chevaliers  et  écuyers,  au  chàtel  herbeif;er  et  en 
la  ville  à  leur  aise;  et  leur  donna  lendemain  à 
dtner  moult  grandement.  Toute  la  nuit  ne  ces- 
sèrent les  engins  de  jeter,  ni  lendemam  aossL 
Quand  ce  vint  après  dhier  que  la  dame  eut  ftté 
ces  seigneurs ,  messire  Gautier  de  Mauny ,  qui 
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doit  maître  et  souverain  des  Anglois  demanda 
ift  Veut  de  ceux  de  la  viDe  et  de  leur  amye- 
Ballet  de  ceux  de  Tost  aussi;  pois  regarda  et 
&  qifil  avoit  gnuMfYohmté  d'aller  abattre  ce 
grand  engin,  qui  si  près  leur  étoit  assis  et 
qra  si  grand  emiui  leur  ftdsoit;  mais  que  on 
le  voulût  suivre.  Messire  Tves  de  Tres^fuidy 
Aqu'Bneluienfaudroitmîeà  cette  première 
cnvaye.  Aussi  dit  le  sire  de  Landemeaux.  Adonc 
s'aDa  tuMi  xrmet  le  gentil  chevalier  messire 
entier  de  Mauny  ;  aussi  firent  tous  ses  compa- 
gnons quand  Os  le  sçurent  ;  et  aussi  firent  tous 
les  chevaliers  bretons  et  écojrers  qui  laiens 
éfoient  :  puis  issirent  hors  paisiblement  par  la 
porte,  et  firent  aller  avec  eux  trois  cents  ardiers. 
Tant  aflèrenttraiant  les  archers  quH  firent  fuir 
ceux  qui  gardoient  le  dit  engm;  et  les  gens 
dTannes  qû  vaMNcnt  après  les  ardiers  en  ocd- 
rcnt  maoQS,  et  abattirent  ce  grand  engin,  et 
fe  détafflèrent  tout  par  pièces.  Puis  coururent 
4e  nmdon  jusques  aux  tentes  et  aux  logis,  et 
bootirent  le  feu  dedans.  Si  tuèrent  et  navrèrent 
pliiiMiiiB  de  leors  ennerais,  ainçob  que  l'ost 
At  estoormî;  et  puis  se  retrakent  bellement 
arrière.  Quand  Post  fut  estourmi  et  armé,  ib 
viarcnt  accourant  après  eux  comme  gens  tous 
fiorccDés;  et  quand  mesare  Gautier  vit  ses  gens 
aocoorir  et  estourmir  en  démenant  grands  hus 
et  grands  cris,  il  dit  tout  haut  :  a  Jamais  ne 
sois-je  salué  dema  dière  amie,  si  je  rentre  en 
diàtd  ni  en  fbrteresse  jusques  à  ce  que  j'aurai 
Fun  de  ces  venans  versé  à  terre ,  ou  je  y  serai 
versé,  v  Lors  se  retouma4-il  le  ^islre  au  poing, 
devers  ses  ennemis  :  aussi  firent  les  deux  frères 
de  Laindehalie,  le  Haze  de  Brabant,  messire 
Tves  de  Treseguidy ,  messire  Galeran  de  Lan- 
demeaux, et  plusieurs  autres  compagnons,  et 
brochèrent  aux  premiers  venans.  Si  en  firent 
plnsieiirs  verser,  les  jambes  contre  mont  ;  aussi 
eny  eut  des  leurs  versés.  Là  oMnmença  un  très 
fort  butin;  car  toujours  venoient  avant  ceux 
de  Post  Si  monteplioit  leur  effort;  par  quoi  il 
coovenoit  les  Anglois  et  les  Bretons  retraire 
tout  bdement  devers  leur  forteresse.  Là  put- 
on  voir  d*nne  part  et  d'autre  belles  envayes, 
bdies  rescousses,  beaux  faits  d'armes  et  belles 
prouesses,  grand'foison.  Sur  tous  les  autres  le 
budt  bien  et  en  avoit  la  huée  le  gentil  dieva- 
lier  messire  Gantier  de  Mauny  ;  et  aussi  moult 
Tdbmment  s'y  maintinrent  ses  compagnons  et 


s'y  combattirent  très  Hea.  Quand  ils  virent 
que  temps  fut  de  retraire,  ils  se  retrairent  bel- 
lement et  sagement  jusques  à  leurs  fossés;  et 
là  rendirent  estai  tous  les  chevaliers ,  combat- 
tant jusques  à  tant  que  leurs  gens  forent  entrés 
àsauveté.  Mais  sédiez  que  les  autres  archers, 
qui  point  n'avoient  été  à  abattre  les  engins, 
étoient  issus  de  la  ville  et  rangés  sur  les  fossés, 
et  traioient  si  fortement  qu'ils  firent  tous  ceux 
de  Fost  reculer,  qui  eurent  grand'fbison 
d'hommes  et  de  chevaux  morts  et  navrés. 
Quand  ceux  de  l'ost  virent  que  leurs  gens 
étoient  en  bersail,  et  qu'ils  perdoient  sans  rien 
Gonquèter,  ils  firent  leurs  gens  retraire  à  leurs 
logis  ;  et  quand  ils  furent  tous  retraits ,  ceux 
de  la  vOle  se  retrairent  aussi  diacun  en  son  hôtel. 
Qui  adonc  vit  la  comtesse  descendre  du  chàtd 
à  grand'chère,  et  baisor  messire  Gautier  de 
Mauny  et  ses  compagnons  les  uns  après  les 
autres  deux  ou  trois  fois,  bien  put  dire  que 
c'étoit  une  vaillant  dame. 

CHAPITRE  CLXXVIII. 

Cotomeat  meiûre  Looit  d'EspiiBiie  te  délogei  4le  dairat  Hai- 
neboo;  et  eomineot  mcttire  .Ourlet  de  Bloit  Teafoya 
à  Diffiiaiit;  etoommentU  pritlecbâtel  de  Cooqoett. 


A  lendemain,  messire  Louis  d'Espace  ap- 
pela le  vicomte  de  Rdian,  l'évèque  de  Léon , 
messire Hervey  de  Léon,  et  le  maître  des Genne- 
vois ,  pour  avoir  avis  et  conseil  qu'ils  feroient  et 
comment  ils  se  maîntiendroient;  car  ils  véoient 
la  vOle  de  Haindxm  forte,  et  le  secours  qui  venu 
y  étoit  ;  mèmement  les  archers  qui  tous  les  dé- 
confisoient  ;  parquoi  ils  perdoient  le  temps  pour 
néant ,  et  alenoiait  à  demeurer  là ,  et  ne  véoient 
tour  ni  voie  par  quoi  ils  pussent  rien  conqnèter. 
Si  se  acoord^oit  tous  à  ce  qu'ils  sedék^eroient 
lendemain  et  se  trairoient  vers  le  chàtel  d'Au- 
roy,  là  où  messire  Charles  de  Blois  étoit  àsiége 
fait,  et  les  autres  seigneurs  de  France.  Lende- 
main bien  matin  ils  défirent  leurs  logis  et  se 
trairent  celle  part,  si  comme  ordonné  étoit. 
Ceux  de  la  ville  firent  grand  huy  après  eux, 
quand  ils  les  virent  déloger  ;  et  aucuns  issirent 
après  eux  pour  aventure  trouver  :  mais  ils  fu- 
rent rediassés  arrière,  et  perdirent  de  leurs 
compagnons,  ainçois  qu'ils  pussent  être  re- 
traits à  la  ville. 

Quand  messire  Louis  d'Espaigne  et  toute  sa 
charge  de  gens  d'armes  forent  venus  en  l'oit 
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messire  Charles  de  Ko»,  0  lui  conta  la  raisra 
pourquoi  ik  avoient  laissé  le  siège  de  devant 
Hainebon.  Adonc  ordonnèrent-ils  entr'eux  par 
grand'délibération  de  conseil,  que  le  dit  messire 
Louis  et  ceux  qui  étoient  venus  avec  lui  iroient 
assiéger  la  bonne  ville  de  EMgnant ,  qui  n'étoit 
fermée  fors  d'eau  et  de  palis.  Ainsi  demeura  la 
ville  de  Hainebon  en  paix  une  grand'pièce  ;  et 
fut  renforcée  et  rafiratcbie  moult  grandement 
Le  dit  messire  Louis  s'en  alla  atout  son  ost  as- 
siéger Oignant.  Ainsi  qu'il  s'en  alloit,  il  passa 
assez  près  d'un  vieux  cbàtel  qu'on  appeloit  Con- 
quest  ^  ;  et  en  étoit  châtelain,  depar  la  comtesse, 
un  chevalier  de  Lombardie,  bon  guerroyeur  et 
hardi ,  qui  s'appdoit  messire  Mansion ,  et  avoit 
plusieurs  soudoyers  avec  lui.  Quand  le  dit  mes- 
sire Louis  entendit  que  lediàtel  étoit  de  rac- 
cord de  la  comtesse,  si  fit  traire  son  ost  cette 
part  et  assaillir  fortement.  Ceux  de  dedans  se 
défondirent  si  bien  que  l'assaut  dura  jusques 
à  la  nuit  ;  et  se  logea  l'ost  là  endroit  Lende- 
main il  fit  l'assaut  recommencer  :  les  assaillans 
approchèrent  si  près  des  murs  qu'ils  y  firent  un 
grand  trou,  car  les  fossés  n'étoiâit  mie  moult 
parfons.  Si  entrèrent  dedans  par  force,  et  mi- 
rent à  mort  tous  ceux  du  chàtel,  excepté  le  che- 
valier qu'ite  prirent  prisonnier;  et  y  établirent 
un  autre  châtelain  bon  et  sûr,  et  soixante  com- 
pagnons avec  lui  pour  garder  le  chàtel.  Puis  se 
partit  le  dit  messire  Louis  et  s'en  alla  assiéger 
la  bonne  ville  de  Oignant. 

La  comtesse  de  Montfort  et  messire  Gautier 
de  Mauny  entendirent  ces  nouvelles,  que  mes- 
sire Louis  d'Espaigne  et  son  ost  étoient  arrêtés 
devant  le  chàtd  de  Conquest;  si  appda  le  dit 
messire  Gautier  tous  les  compagnons  soudoyers, 
et  leur  dit  que  ce  seroit  trop  noble  aventure 
pour  eux  tous,  si  ils  pouvoient  dessi^;er  le  dit 
ehàtd  et  déconfire  le  dit  messire  Louis  et  tout 


*  n  n'est  guère  poMîble  que  Louis  d'Espagne  lit  ren- 
contré sur  sa  roule,  en  allant  d'Auray,  soit  à  Bignan  qui 
est  an  nord  de  cette  place,  soit  4  Dinant  qui  est  à  Torient, 
à  une  assez  grande  distance ,  le  chAteau  de  Gonquét ,  situé 
à  la  pointe  occidentale  de  la  Bretagne.  U  n'est  guère  plus 
possîMe  que  Gautier  de  Mauny  se  soit  transporté  avec 
une  troupe  nombreuse,  en  une  matinée,  de  Hennebont 
au  Conquit  de  Brest,  c*est-à-dire  à  plus  de  30  lieues. 
L'historien  ignorait  donc  la  position  des  lieux  dont  il  a 
parié,  à  moins  qu'on  ne  suppose,  ce  qui  n'est  pas  très 
▼raiseaiblable,  qu'il  existait  un  autre  château  de  Gonquét 
que  celui  que  nous  connaissons. 


son  ost;  et  que  oncques  si  grand  booneiff  nV 
vint  à  gens  d'armes  qu'il  leur  aviendroit  Tow 
s'y  accordèrent,  et  partirent  lendemain  an  matin 
de  Hainebon,  et  s'ai  allèrent  celle  part  de  si 
grand'volonté  que  peu  en  demeura  en  la  viUe. 
Tantchevauchèrent  qu'ite  vinrent  environ  nomie 
au  chàtel  de  Conquest  ;  et  trouvèrent  qu'il  avoît 
été  conquis  le  jour  devant,  et  ceux  de  dedans 
tous  occis,  excepté  le  chevalier  messire  Man- 
sion qui  le  gardoit  ;  et  l'avoi^t  les  dits  Fran- 
çois pourvu  et  rafraîchi  de  tous  points  et  de 
nouvellesgens.  Quand  messire  GautierdeMaony 
entaidit  ce,  et  que  messire  Louis  étoit  allé  as- 
si^r  la  vOle  de  D^^nant,  il  en  eut  grand 
deuil,  pourtant  qu'il  ne  se  pouvmt  combattre  à 
luL  Sidit  à  ses  compagnons  qu'il  ne  partiroit  de 
là,  si  sauroit  quels  gens  il  avoit  au  dit  diàtd, 
et  oMnmait  U  avoit  été  perdu.  Si  s'appareillè- 
rent lui  et  ses  compagnons  pour  assaillir  k 
chàtel ,  et  montèrent  tous  chai^  contre  mont 
Quand  les  Eq[>aignols  qui  dedans  étoient  les  vi- 
rent en  tdle  manière  venir,  ik  se  défendirent 
tant  qu'ite  purent;  et  ceux  de  dehors  les  assail- 
lirent si  fort^ait  et  tinrent  si  près  de  traire 
qu'ite  approchèr^t  les  murs,  nudgré  ceux  jdn 
chàtel ,  et  trouvèrent  le  trou  du  mur  parquoi  3s 
avoient  le  jour  devant  gagné  le  chàtd.  Si  entrè- 
rent dedans  par  ce  trou  même,  et  tuèrent  tous 
lesEspaignols,  excepté  dix  que  aucuns  cheva- 
liers prirent  à  mercy.  Pute  se  retrairent  les  An- 
fjim  et  les  Bretons  pardevers  Hainebm  ;  car  ik 
ne  l'osoient  mie  grandement  éloigner  ;  et  lais- 
sèrent le  chàtel  de  Conquest  tout  seul  et  sans 
garde,  car  ils  virent  bien  qu'il  n'étoit  mie  à  tenir. 

CHAPITRE  CLXXIX. 


Gomment  ceux  de  Digoant  se  rendirent  à  menire  Leois  dli- 
paigne ,  et  comment  il  prit  la  TiHe de Goemnde  ;  et  coihih* 
il  entra  en  mer  avec  partie  de  Mtgeot  pour  aUeràrafei- 
tore. 

Or,  reviendrai-je  à  messire  Louk  d'Equi^^ 
qui  fit  loger  son  ost  hâtivement  tout  autour  de  k 
ville  de  Oignant  en  Bretagne,  et  fit  tantôt  faire 
petits  bateaux  et  nacelles  pour  assaillir  la  viOe, 
de  toutes  part$,par  terre  et  par  yaue.  Qnandks 
bouj^feote  de  la  ville  virent  ce,  et  bien  savoicnt 
que  leur  vOle  n'étoit  fermée  que  de  palte,  ite  eo- 
rent  peur,  grands  et  petits,  de  perdre  oorpsec 
avoir  :  si  s'accordèrent  communément  qu'As  se 
rendroient,  sauf  leur  corps  et  leur  avou*;  ce 
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qa1b  firent  le  quart  Jour  %fat  Tost  fut  venu  là, 
malgré  leur  capitaine,  messireRegnault  deGoin- 
gant;  et  le  toèrient  ^  my  le  marché,  pourtant 
qal  ne  s^  vouJoit  accorda*.  Quand  messire 
Louis  d'Espaigne  eut  été  en  h  ville  de  Oignant 
par  deux  jours,  et  eut  pr»  la  féauté  des  bour- 
geois, fl  leur  donna  pour  capitaine  celui  Girard 
de  Manfaun,  écuyer,  qu'il  trouva  laiens  prison- 
nier, et  messîre  Pierre  PortebœuF  avec  lui  :  puis 
s'en  aDa  atout  son  ost  devers  une  moult  grosse 
vffle  séant  sur  la  mer  que  on  appeloit  Guer- 
rande,  et  Fassîégea  par  terre;  et  trouva  assez 
près  grandlbison  de  naves  et  vaisseaux  pleins 
de  vins  que  marchands  y  avoient  là  menés  de 
Mon  et  de  la  Rochelle  pour  vendre.  Si  eurent 
tantôt  vendu  les  marchaiûls  leurs  vins ,  et  furent 
mal  payés.  Et  puis  fit  le  dit  messîre  Louis  pren- 
dre toutes  les  naves,  et  monter  gens  d'armes 
dedans,  et  partie  des  Espaignols  et  des  Genne- 
Toîs,  et  puis  fit  lendemain  assaillir  la  ville  par 
terre  et  par  mer,  qui  ne  se  put  longuement  dé- 
fendre :  aîns  ftit  assez  tôt  gagnée  par  force,  et 
taotM  rd[)ée;et  mis  à  Tépée,  sans  merci,  hom- 
mes et  fiomnes  et  enfants;  et  cinq  églises  arses 
ètTîoiées,  dont  messire  Louis  fut  durement 
courroucé.  Si  fit  tantôt  pour  ce  pendre  vingt- 
quatre  de  ceux  qui  ce  avoient  feit.  Là  fut  ga- 
gné (prand  trésor,  si  que  chacun  en  eut  tant  qu'il 
put  porter;  car  la  ville  étoit  grande,  riche  et 
mardiande. 

Quand  cette  grosse  ville ,  quiGuerrande  étoit 
q^>dée,  fat  ainsi  gagnée,  robée  et  eiilliée, ils 
ne  sçurent  plus  avant  où  aller  pour  gagner.  Si  se 
mit  le  dît  messire  Louis  en  ces  vaisseaux  qu'il 
avoît  trouvés  sur  mer  en  la  compagnie  de  mes- 
sire Othcm  Dorie  et  d'aucuns  Gennevois  et  Espai- 
gnols pour  aller  aucune  part,  pour  aventurer 
sor  h  fnarine  ;  et  le  vicomte  de  Rohan ,  Févèque 
de  Léon ,  messire  Hervey  son  neveu ,  et  tous  les 
antres  s'en  revinrent  enl'ost  messire  Charles  de 
BkHs,  qui  encore  séoit  devant  le  chàtel  d'Âu- 
roy.  Si  trouvèrent  grand'foison  de  seigneurs  et 
de  chevaliers  de  France,  qui  nouvellement  étoient 
là  venus;  tek  que  messire  Louis  de  Poitiers 
comtede  Valentine ,  le  comte  d'Âucerre,  le  comte 
de  Porden,  le  comte  de  Joigny,  le  comte  de 
Boulogne ,  et  plusieurs  autres  que  le  roi  Philippe 
y  avoit  envoyés  pour  reconforter  son  neveu;  et 
ancons  y  étoient  vaiusde  leur  volonté,  pour  ve- 
nir voir  et  servir  messire  Charles  de  Blois.  Et' 


encore  n'étoît  le  fort  diàtel  d'Aoroy  gagné; 
mais  ceux  de  dedans  étoient  si  près  menés  et 
si  oppressés  de  famine,  qu'ils  avoient  mangé 
par  huit  jours  tous  leurs  chevaux;  et  ne  les  von* 
lut-oa  prendre  à  mercy  s'Os  ne  se  rendoient 
simplement.  Quand  ils  virent  que  mourir  les 
eonvaioit,  ils  issirent  hors  couvertement  par 
nuit  et  se  mirent  en  la  volonté  de  Dieu ,  et  pas> 
sèrent  tout  parmi  l'ost,  à  l'un  des  côtés,  dont 
aucuns  forent  aperçus  et  tués.  Messire  Henry 
de  Penefort  et  messire  Olivier  son  firère  et  plu- 
sieurs autres  se  sauvèrent  et  échappèrent  par 
un  boschet  qui  là  étoit,  et  s'en  allient  droit  à 
Hainebon  devers  la  comtesse  et  les  compagnons 
chevaliers  angiois  et  bretons  qui  les  reçurent 
Uement. 

CHAPITRE  CLXXX. 

Gommeot,  après  la  priied*Âiiro7,  messire  Charle»  4e  BIoU  alla 
assiéger  Veunes,  laqoieUe  se  rendit  à  lai. 

Ainsi  reconquit  messire  Charles  de  Blois  le 
fort  chàtel  d'Auroy,  par  affamer  ceux  qui  le  gar- 
doient,  où  Q  avoit  sis  par  l'espace  de  dix  semai- 
nes et  plus.  Si  le  fit  refaire  et  rappareiller,  et 
bien  garnir  de  gens  d'armes  et  de  toutes  pour- 
véances,  et  puis  s'en  partit  et  alla  à  tout  son  ost 
assiéger  la  cité  de  Venues,  dont  messire  GeF- 
froy  de  Malestroit  étoit  capitaine,  et  se  logea 
tout  autour.  Lendemain,  aucuns  compagnons 
bretons  et  soudoyers  qui  gissoient  en  une  ville 
qu'on  appelle  Ployermel ,  issirent  hors  et  se  mi- 
rent en  aventure  pour  gagner  :  si  vinrent  assaillir 
l'ost  messire  Charles,  et  se  férirent  en  l'un  des 
c.)tés  secrètement ,  mais  ils  furent  enclos,  quand 
l'ost  fot  estourmi,  et  perdirent  de  leurs  gens 
grossement  :  les  autres  s'enfuirent,  et  furent 
suivis  jusques  assez  près  de  Ployermel,  qui  étoit 
assez  près  de  Yennes.  Quand  ceux  de  l'ost  qui 
étoient  armés  furent  revenus  de  la  chasse,  ib 
allèrent,  de  ce  retour  même,  assaillir  la  ville 
de  Yennes  fortement  et  roidement,  et  gagnè- 
rent par  force  les  barrières  jusques  à  la  porte 
de  la  cité. 

Là  eut  très  fort  assaut ,  et  plusieurs  morts  et 
navrés  d'une  part  et  d'autre ,  et  dura  jusques  à 
la  nuit.  Adonc  fut  accordé  un  répit  qui  devoit 
durer  lendemain  tout  le  jour,  pour  les  bourgeois 
omseiller,  s'ils  se  voudroient  rendre  ou  non. 
Lendemain  ils  furent  si  conseillés  qu'ils  se  ren- 
dirent^ mau-gré  messire  Geoffroy  de  Malestroit 
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leur  capitaine;  et  quand  9  vit  ce,  il  se  mit  hors 
de  la  dté  desoongnuement,  entrementes  qu'on 
parIementoit,et  s'en  alla  devers  Hainebon.  Et 
le  parlement  se  fit  ainsi ,  que  messire  Charies  de 
Blois  et  tous  les  seigneurs  de  France  entrèrent 
en  la  cité  et  prirent  la  féauté des  bourgeois,  et 
se  reposèrent  ea  la  cité  par  cinq  jours;  puis 
s'en  partirent  et  allèrent  assiéger  une  autre 
forte  dté  que  on  appelle  Graais.  Or  lairay  à 
parler  un  petit  d'eux,  et  retournerai  à  messire 
Louis  d'Espaigne. 

CHAPITRE  CLXXXI. 

Oommeiit  messire  Gantier  de  Mauny  et  messire  Almmury 
de  Cliçon  déooaflrent  messire  Louis  d'Espaigne  et  sa  route, 
et  fsitçoènoi  tout  l'avoir  qu'il  avoît  oooquis;  et  oomment 
ilédiappa. 

Sachez  que  quand  messire  Louis  d'Espaigne 
fut  nK>nté  au  port  de  Guerrande-sur-Mer,  il  et 
sa  compagnie  allèrent  tant  nageant  par  mer 
qu'ils  arrivèrent  en  la  Bretagne-Bretoimant^, 
au  port  de  Kemperlé,  et  assez  près  de  Kemper- 
corantin  et  deSaint-Mathieu-de-Fine-Poteme^; 
et  issirent  des  naves  et  allèrent  ardoir  et  rober 
tout  le  pays;  et  trouvèrent  si  grand  avoir  que 
merveilles  seroit  à  raconter.  Si  Fapportoient 
tout  en  leurs  naves  et  puis  ralloient  d'autre 
part  rober;  et  ne  trouvoient  nullui  qui  leur 
défendit.  Quand  messire  Gautier  de  Mauny  et 
messire  Âhnaury  de  Cliçon  sçurent  les  nou- 
velles de  messire  Louis  d'Espaigne  et  de  ses  com- 
pagnons, ils  eurent  conseil  qu'ils  iroient  celle 
part  :  puis  le  découvrirent  à  messire  Yvon  de 
Tireseguidy,  au  châtelain  de  Guinganp ,  au  sei- 
gneur de  Landemaux ,  à  messire  Guillaume  de 
Quadoudal,  aux  deux  frères  de  Penefort,  et  à 
tous  les  chevaliers  qui  là  étoient  dedans  Haine- 
bon,  qui  tous  s'y  accordèrent  de  bonne  volonté. 
Lors  se  mirent  tous  en  leurs  vaisseaux,  et  pri- 
rent trois  mille  archers  avec  eux ,  et  ne  cessèrent 
de  nager  jusques  à  tant  qu'ils  vinrent  droit  au 
port  où  les  naves  messire  Louis  étoient  ancrées. 
Si  entrèrent  dedans  et  tuèrent  tous  ceux  qui  les 
naves  gardoient;  et  trouyèrent  dedans  si  grand 
avoir  qu'ils  s'en  émerveillèrent  durement,  que 
les  Espaignols  avoient  là  dedans  apporté  :  puis 

*0n  appelait  ainsi  la  Bane-Bretagne  ;  la  Haute  se  nom- 
mait Bretagne-Galot. 

*  Saint-MaUiiea-Fin-de-Terre,  cap  situé  fl  ta  pointe 
occidentale  de  ta  Bretagne,  près  du  Gonquét. 
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se  mirent  à  terre  et  se  mirent  ai  plosieiirs  Uns 
à  maisons  ardoir  et  villes.  Si  se  partirent  en 
trois  batailles,  par  grand  sen^,  pour  plus  tôt 
trouver  leurs  ennemis,  et  laissèrent  trois  cents 
archers  pour  garder  leur  navie  et  l'avoir  qu'ils 
avoient  gagné,  puis  se  mirent  à  la  voye  par  plu- 
sieurs diemins. 

Ces  nouvelles  vinrent  à  messire  Louis  d'Es- 
paigne que  les  Anglois  étoient  arrivés  efibrcé- 
ment  et  le  quéroient  :  si  rassembla  toutes  ses 
gens  et  se  mit  au  retour  devers  ses  naves,  pour 
entrer  dedans.  Ainsi  qu'il  s'en  revenoit ,  tous 
ceux  du  pays  le  poursuivoient,  hommes  et  fem- 
mes,qui  avoient  perdu  leur  avoir;  et  il  se  hàtoit 
tant  qu'il  pouvoit.  Si  encontra  l'une  des  trois  ba: 
tailles,  et  vit  bien  que  combattre  le  convenoit  : 
si  se  mit  en  bon  convenant;  car  il  étoit  hardi 
chevalier  et  conit>rté  durement;  et  fit  là  aucuns 
chevaliers  nouveaux,  espécialement  un  sienneveu 
que  on  appeloit  Alphonse.  Si  se  férirent  en  cette 
première  bataille  si  roidement  qu'ite  en  ruèrent 
maint  par  terre  ;  et  eût  été  tantôt  toute  déconfite 
et  sans  remède,  si  n'eussent  été  les  deux  autres 
batailles  qui  y  survinrent,  par  le  cri  et  par  le  hu 
qu'ils  avoient  oui  des  gens  du  pays.  Lors  com- 
mença le  hutin  à  renforcer  et  les  archers  si  fort 
à  traire  que  Gennevois  et  Espaignols  furent  dé- 
confits et  presque  tous  morts  et  tués  à  grand 
meschef  ;  car  ceux  du  pays,  qui  les  suivoient  à 
bourlets  et  à  piques,  y  survinrent,  qui  les  par- 
tu^nt  tous ,  et  rescouoient  ce  qu'ils  pouvoient 
de  leur  perte.  Si  que  à  grand  meschef  le  dit 
messire  Louis  se  partit  de  la  bataille ,  durement 
navré  en  plusieurs  lieux,  et  s'en  afJFuit  parde- 
vers  ses  naves  tout  déconfit,  et  ne  remmena,  de 
bien  sept  mille  hommes  qu'il  avoit  avec  lui, 
plus  haut  de  trois  cents,  et  y  laissa  mort  son 
neveu  que  moult  aimoit ,  messire  Alphonse  d'Es- 
paigne; dont  il  étoit  en  cœur,  et  fut  depuis  ce 
moult  destroit  et  courroucé,  mais  amender  ne 
le  put. 

CHAPITRE  CLXXXn. 


haak 


Comment  meuire  Gantier  de  Maony  ponnoif  it 
d'Espaigne  josquei  bien  prte  de  Rennes ,  et 
aisaUlit  UBoche-Féiion. 


Quand  il  fut  revenu  à  ses  naves,  Il  cuida  en- 
trer dedans;  mais  il  les  trouva  si  bien  gardées 
qu'il  ne  put  entrer  dedans;  si  se  mit  dans  un 
vaisseau  qu'on  appelle  lique ,  à  grand  meschef 
et  en  grand'hàte,  atout  ce  de  gens  qu'il  avoit 
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tiiappés,  et  se  mit  fortement  à  nager.  Quand 
ces  chevaliers  d'Angleterre  et  de  Bretagne  des- 
sus nommés  eurent  déconfit  leurs  ennemis ,  et 
is  aperçurent  que  le  dit  messire  Louis  s'en  étoît 
ptfd  et  allé  devers  les  vaisseaui,  ite  se  mirent 
toosàaDer  après  lui,  tant  qu'ite  purent,  et  lais- 
sèrent les  gens  du  pays  convenir  du  remenant 
et  eux  venger,  et  reprendre  partie  de  ce  qu'on 
leur  avoît  robe.  Quand  fls  furent  venus  à  leurs 
vaisseaux ,  ils  trouvèrent  que  le  dit  messire  Louis 
étoit  entré  en  une  lique  qu'il  avoit  trouvée,  et 
s'en  aBoit  fuyant  tant  qu'H  pouvoit. 

Os  entrèrent  tantôt  es  plus  appareillés  vais- 
seaux qu'ils  trouvèrent  là,  et  dressèrent  leurs 
vnSes,  et  nagèrent  tant  qu'ils  purent  après  le 
et  messire  Louis;  car  il  leur  étoit  avis  qu'ils 
i^avoient  rien  fait,  si  le  dit  messire  Louis  leur 
édiappoit.  Ib  eurent  bon  vent  à  souhait,  et  le 
véoient  toodis  nager  si  fortement  qu'ib  ne  le 
ponvoieiit  raconsuir.  Tant  nagèrent  à  force  de 
bras  ksmarroniers  messire  Louis,  qu'ils  vinrent 
à  on  port  qu'on  appelle  Redon.  Là  descendit  le 
ifit  messire  Louis  et  ceux  qui  édmppés  étoient 
aivcG  loi;  et  entrèrent  en  la  viDe  de  Redon.  Us 
Be  ftirait  mie  grandement  arrêtés  en  la  dite  ville 
qimd  fls  ouïrent  dire  que  les  Anglois  étoient 
arrivés,  et  qu'ils  descendoient  pour  eux  com- 
battre. Adonc  se  hAta  le  dit  messire  Louis ,  qui 
■e  se  vit  mie  pareil  contre  eux;  et  monta  sur 
petits  dievaux  qu'il  emprunta  en  la  ville  ;  et  s'en 
aBa  droit  vers  la  dté  de  Rennes  qui  est  lassez 
prèsdelà;  et  montèrent  aussi  ses  gens  qui  pu- 
rent recouvrer  de  chevaux;  et  qui  ne  purent,  se 
partirent  tout  à  pied,  suivant  leur  maître.  Si 
CB  y  eot  pfaisleursde  laissés  et  mal  montés  r'at- 
leiiib,  qui  eurent  mal  fine  quand  Qschéirent  es 
■aâtt  de  kmrs  ennemis.  Toutefois  ledit  messire 
Lmû  se  sauva;  et  ne  le  purent  les  Anglois  acon- 
sur;  et  s'en  vint  à  petite  menée  en  la  cité  de 
RenDes;et  les  An^ots  et  les  Bretons  s'en  retour- 
Bircnt  et  vinrent  à  Redon;  et  là  se  rqmèrent 
eettennit 
Lendemain  ib  se  remirent  à  diemin  par  mer, 
r  vemr  à  Hainebon  par  devers  la  comtesse 
^,  mais  ils  eurent  vent  contraire;  si  leur 
cnavint  prendre  port  trois  lieues  près  de  Di- 
SBint;  puis  semmnt  à  chemin  par  terre,  ainsi 
9>lb  purent,  et  gâtèrent  le  pays  d'entour  Di- 
t^od;  et  praioient  dievaux  tels  que  diacun 
t^mt  trouver,  Ton  à  selle,  l'autre  sans  sdle, 


et  allèrent  tant  qu'ils  vinrent  une  nuit  assezprès 
de  Roche-Périou.  Quand  ils  forent  là  venus, 
messire  Gautier  de  Mauny  dit  à  ses  compagnons  : 
c  Certainement ,  seigneurs ,  je  irois  vokntiers  as- 
saillir ce  fort  chàtel,  si  j'avois  compagnie, 
comme  travaillé  que  je  sois,  pour  essayer  si 
nous  y  pourrions  rien  conquéter.»  Les  autres 
chevaliers  répondirent  tous  :  <  Sire ,  allefr-y  har- 
diment, nous  vous  suivrons  jusques  à  la  mort.  » 
Adonc  se  mirent  tous  à  monter  contre  mont 
la  montagne ,  tous  prêts  et  appareillés  d'assaillir. 
A  ce  point  étoit  cel  écuyer  qu'on  appdoit  Girard 
de  Maulain ,  comme  châtelain ,  qui  avoit  été  pri- 
sonnier à  Diguant,  si  comme  vous  avez  oui;  le- 
qud  fit  armer  appertement  toutes  ses  gens  et 
sôler  aux  guérites  et  défenses;  et  ne  se  mit  point 
derrière,  mais  vint  à  toutes  ses  gens  pour  dé- 
fendre le  chàtel.  Là  eut  un  tort  assaut ,  dur  et 
périlleux,  et  y  eut  plusieurs  chevaliers  et  écuyers 
navrés  entre  lesquels  messire  Jean  le  Bouteiller 
et  messire  Mathieu  de  Fresnay  forent  durement 
blessés;  et  tant  qu'il  les  oonvtat  rapporter  à 
val,  et  mettre  gésir  es  prés  avec  les  autres 
navrés. 

CHAPITRE  CLXXXIII. 

GoranMiit  «HZ  de  Haiodioa  «e  partirent  de  la  Rodie-Pérkm 
et  allèreDt  derant  Faooet,  tm  autre  ftNrt  cbitd,  pour 


Cil  Girard  de  Maulain  avoit  im  frère,  hardi 
écuyer  et  conforté  diuement,  que  ondamoit  Ré- 
gnier de  Maulain ,  et  étoit  châtelain  d'un  autre 
petit  fort  que  on  appdoit  Faouet,  qui  sied  à 
moins  d'une  lieue  pr^  de  Roche-Périou.  Quand 
ce  R^pûer  entendit  que  Bretons  et  Anglois  as 
saiBoient  son  frère,  il  fit  armer  de  ses  compa 
gnons  jusques  à  quarante;  si  issit  hors,  et  che- 
vaucha par  devers  Roche-Périou  pourav^tures, 
et  pour  voir  s'il  pourroit  en  auctme  manière  à 
son  frère  valoir  ni  aider.  Si  lui  avint  si  bien  qu'O 
survint  sur  ces  dievaliers  et  écuyers  navrés  et 
sur  leur  menée,  qui  gissoient  dessous  le  diàtd 
en  un  pré  :  si  leur  coururent  sus,  et  prirent  les 
deux  chevaliers  et  les  écuyers  navrés;  et  les  fit 
porter  et  emmener  pardevers  Faouet  en  prison, 
ainsi  blessés  qu'ils  étoient.  Aucuns  de  leur  me- 
née s'en  affairent  à  messire  Gautier  de  Mauny 
et  les  autres  dievaliers,  qui  étoient  grandement 
întentifii  d'assaillir,  et  leur  dirent  l'aventure 
comment  on  emmoioit  ces  dievaliers  et  écuyers 
pardevers  Faouet  en  prison,  et  comment  ils 
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avoient  été  pris.  Qaand  les  dievaliers  enten- 
dirent ces  nouvelles,  ils  furent  trop  durement 
courroucés,  et  firentcesserrassaut,  et  se  mirent 
à  aller  tant  qu'ils  purent ,  qui  mieux  mieux ,  de- 
vers Faouet,  pour  raconsuir  s'ils  pussent  ceux 
qui  emmenoient  ces  prisonniers;  mais  ils  ne  se 
purent  tant  hâter  que  le  dit  Régnier  de  Maulain 
ne  fût  jà  rentré  en  son  chàtel  atout  ses  prison- 
niers, avant  qu'ils  fussent  venus  là.  Quand  ils 
furent  là  venus,  l'un  devanf,  l'autre  après,  ils 
commencèrent  à  assaillir,  ainsi  travaillés  qu'ils 
étoient;  mais  petit  y  firent  adonc;  car  le  dit  Ré- 
gnier et  ses  compagmHis  se  défendirent  vassal- 
ment.  Et  jà  étoit  tard,  et  tous  étoient  travaillés 
durement  ;  si  eurent  conseil  qu'ils  se  logeroient 
et  reposeroient  celle  nuit  pour  assaillir  lende- 
main.' 

CHAPITRE  CLXXXIV. 

Gomment  œax  de^HaineboB  se  parlireni  de  Faoaet  aam  rien 
faire  ;  et  comment  ils  prirent  Goy-Ia-Forèt  et  tuèrent  tons 
ceux  qui  dedans  étoient. 

Girard  de  Maulain  sçut,  tantôt  que  ces  sei- 
gneurs se  furent  partis  de  là,  le  beau  fait  que 
son  frère  Régnier  avoit  fait  pour  lui  secourir  ;  si 
en  eut  grand'joie.  Et  sçut  que  ces  seigneurs 
étoient,  pour  ce,  traits  devant  Faouet,  et  le 
conquerroient  s'ils  pouvoient.  Si  se  appensa  qu'il 
feroit  aussi  beau  service  à  son  frère ,  s'il  pouvoit, 
comme  son  frère  lui  avoit  fait  :  si  mcmta  par  nuit 
sur  son  cheval,  et  vint  un  petit  devant  le  jour  à 
Oignant;  et  fit  tant  qu'il  parla  tantôt  à  messire 
Pierre  Portebeuf  scm  bon  compagnon ,  qui  étoit 
capitaine  et  souverain  de  Oignant  avec  lui,  si 
conmie  vous  avez  ouï;  et  lui  conta  l'aventure, 
et  pourquoi  fl  étoit  là  venu.  Si  eurent  conseil 
que,  sitôt  que  jour  seroit ,  il  assembleroit  tous 
les  bourgeois  de  la  ville ,  et  leur  démontreroit  la 
besogne,  et  les  feroit  armer  s'il  pouvoit  pour 
aller  désassiéger  le  cbàtel  de  Faouet. 

Quand  grand  jour  fut  et  tous  les  bourgeois 
furent  assemblés  en  la  halle  de  la  vQle,  Girard 
de  Maulain  leiu*  démontra  la  besogne  si  belle- 
ment que  les  bourgeois  et  les  soudoyers  furent 
d'accord  d'eux  armer,  et  de  partir  tantôt,  et 
d'alleroù  l'on  les  voudrait  mener,  et  firent  son- 
ner le  ba^-docbe,  et  s'armèrent  toutes  gens  : 
puis  issirent  hors,  et  se  mirent  en  voie  tant 
qu'ils  purent  pardevers  Faouet;  et  étoient 
bien  six  miUe  hommes,  que  uns  que  autres. 
Messire  Gautier  de  Mauny  et  les  aiUres  sei- 


gneurs le  sçurent  tantôt  par  unecspie.  Si  eurent 
conseil  ens^nblepour  regarder  et  aviser  qodk 
chose  leur  seroit  bonne  à  faire;  si  que,  tout 
considéré ,  le  bien  et  le  mal ,  ils  s'accordèrent  à 
ce  qu'ite  se  partiroient  ainsi  qu'ils  pourroie&t 
pardevers  Hainebon,  car  grand  meschef  leur 
pourroit  avenir  s'ils  demeuroient  longuement 
là;  car  si  œux  de  Oignant  leur  venoient  d'une 
part,  et  l'ost  messire  Charles  de  Bloîs  et  des 
seigneurs  de  France  d'autre  part,  ils  seroîent 
enclos  et  tous  pris  et  morts,  à  la  volonté  de 
leurs  ennemis.  Si  s'accordèrent  à  ce  que  le 
meilleur  point  étoit  de  laisser  leiu^  compagnons 
en  prison  que  tout  perdre,  jusqnes  adonc 
qu'ils  le  pourroient  amender.  Lors  se  partirent 
de  là  et  se  mirent  à  voie  pour  revenir  à  Haine- 
bon.  Ainsi  qu'ils  revenoient  vers  Hainebon,  Ds 
vinrent  passant  pardevant  un  diàtel  qoe  on 
appdoit  Goy-la-Forèt,  qui  qumze  jours  devant 
étoit  rendu  à  messire  Charles  de  Blois;  et 
l'avoit  le  dit  messire  Charles  livré  à  garder  à 
messire  Hervey  de  Léon  et  à  messire  Guy  de 
Goy ,  qui  psuravant  le  tenoit  ;  lesquels  deuxd»- 
valiers  n'étoient  point  laiens  quand  ces  sei- 
gneurs bretons  et  anglois  vinrait  là  passant, 
mais  étoient  en  l'ost  messire  Charles,  avec 
les  seigneurs  de  France  devant  la  ville  de  Oaais 
qu'ils  avoient  assiégée.  Quand  messire  Gantier 
de  Mauny  vit  le  diàteau  de  G<^-la-Forèt  qui 
étoit  merveilleusement  fort,  0  dit  à  ces  sei- 
gneurs et  chevaliers  de  Bretagne  qui  étoieitt 
avec  lui  qu'O  n'iroit  plus  avant  et  ne  se  partvoit 
de  là ,  comme  travaillé  qu'il  fût ,  si  araoit 
assailli  ce  fort  diàtel,  et  vu  le  convennt  de 
ceux  de  dedans.  Si  commanda  tantôt  «IX  ardicrs 
que  chacun  le  suist,  et  à  ses  compagnons 
aussi  ;  puis  prit  sa  tai^e  à  son  ad  et  monta 
contre  mont  jusques  aux  barrières  et  aux  fossés 
du  chàtel  ;  et  tous  les  autres  Bretons  et  Angioîi 
le  suirent.  Lors  commencèrent  fort  à  assaillir, 
et  ceux  de  dedans  fortement  à  eux  défendre, 
combien  qu'ils  n'eussent  pas  leur  capitaine.  Là 
eut  très  fmt  assaut  et  grand'fbison  de  bien 
faisans  dedans  et  dehors;  et  dura  jos^pies  à 
basses  veq>res;  et  ce  bœi  chevalier,  mttmt 
Gautier  de  Mauny,  semonnoit  fbrtanent  ks 
assaillans,  etsemettoittoiyonrsaudevantdes 
autres  au  plus  grand. péril;  et  les  ardiers. 
traioient  si  oimiement  qpie  ceux  da  cbàtel  ne 
s'osoient  montrer,  si  petit  non. 
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Si  firent  tant  le  dit  mesore  Gaetier  et  ses 
cmpagnons ,  que  les  fossés  furent  emplis  de 
Xm  des  efttés  d'estrain  et  de  bois,  parquoi  ils 
mnA  josques  aux  mors  et  piquèrent  tant  de 
grands  maib  et  pics  de  for  et  de  marteaux, 
tpe  le  mur  ftit  troué  une  toise  de  lai^  :  si 
oËrèrait  les  dite  An^^is  et  Bretons  dedans  ce 
chitd par  force,  et  tuèrent  to<n  ceux  qu'ils  y 
trowèrent,  et  se  k^^èrent  là  endroit.  Lende- 
wÉB  ib  ae  mirent  à  diemin  et  allèrent  par  telle 
■amère  qa'ib  vinrent  à  HainetNm.^£t  d'autre 
pvtGîrart  de  Madam  quiétoit  à  Oignant  venu 
quérir  le  secours,  et  qm  l'emmenoit  devers 
Paonet  exploita  tant,  avec  ceux  qu'il  canmenoit, 
fi'Ss  vinrent  à  Faouet,  et  trouvèrent  que  les  An- 
giois  et  les  Br^ons  s'en  éfoient  partis.  Si  issit  Ré- 
gnier de  Maidamcontre  eux  et  ksreçut  Bernent, 
pniiaprti  ittner  s'en  relioamèrent  à  Oignant 

CHAPITRE  CLXXXV. 

€—tla  tmakwM  de  Mertiptt  reçut  liwMBt  aewireCm- 
fier  de  Mjany  et  Mt  compagnont;  et  commeikt  U  fille  de 
Italie  eereodft  à  meeafeCbaries  de  Voit. 

QuDdla  comtesse  de  Montfort  sçut  les  noo- 
(de  la  revenue  des  dessus  dite  Ang^  et 
elle  en  fut  grandement  r^ooie;  si 
[  et  les  ftta  liement  et  baisa  et 
de  grand  cœur;  et  avoit  foit 
ippamBer  au  diiilel  pour  mieux  eux  foter, 
etdomni  à  dtn»  mouH  noblement  à  tous  les 
chevaliers  et  écuyersde  renom,  et  leur  deman- 
da moHÉi  mtentivonent  de  leurs  aventures, 
csHbien  qu'dle  en  sçùt  jà  graad'partie.  Chacun 
iâ  conta  ce  qu'il  en  savmt ,  et  de»  biens  foisans 
ce  qne  cbacm  en  avoit  vu.  Là  endroit  furent 
maintes  prooesses  et  plusieurs  tra- 
^y  maint  grand  foit  d'armes  et  périlleux, 
ctnaÉales  hardies  oitreprises  foites  par  ceux 
qai  là  furent;  ce  peut  et  doit  savoir  daam 
<|B  a  été  souvent  en  armes,  et  les  doit-on 
et  r^ter  pour  prrax  :  mais  sur  tous 
Lia  hnée^lecfaiipelet^  messire  Gautier 
deUaonf. 
Ace  pointqueeessâgneursan^is  etbretons 
revenus  à  HamAnn ,  mosire  Chartes  de 
anroit  oonqnis  la  bonne  dté  de  Venues,  et 
asîégéla  viUe  que  on  apipdle  Craais.  La 
de  Biontfort  et  mesaire  Gantier  de 


En  arait  la  principale  gloîre  et  le  chapeau,  ou  la 


Mauny  envoyèrent  tantôt  grands  messages  an 
roi  Edouard  pour  hii  signifier  comment  messve 
Charles  de  Blois  et  lesautres seigneurs  de  France 
et  leurs  aidans  avoient  reconquis  les  cités  de 
Rennes,  Yennes  et  les  autres  iMmnes  villes  et 
diàteaux  de  Bretagne;  et  qu'ils  conquerroient 
tout  le  remenant,  s'il  ne  les  venoit  secourir 
brièvement.  Ces  messages  se  partirent  de  Hai- 
nebon  et  s'en  allèrent  en  Angleterre  tant  qu'ils 
purent,  et  anrivèr^t  en  Comuaille,  et  en- 
quîrent  et  demandèrent  là  du  roi  où  ils  le  trou- 
veroient.  Si  leur  fot  dit  qu'il  étoit  à  Wtndesore. 
Si  chevauchèrent  celle  part  à  grand  exploit. 

Or  nous  souffirôrons-nous  un  petit  de  ces 
messagers  à  parier,  et  retournerons  k  messire 
Charles  de  Blois  e^  à  ceux  de  son  côté,  qui  avoit 
assi^ la  vDle  de  Craais;  et  tant  Festraignireitt 
et  contraignirent  par  assauts  et  par  engins, 
qu'ils  ne  se  purent  plus  tenir  et  se  rendirent  à 
messire  Charles  de  Blois,  sauf  leurs  corps  et  leur 
avoir  :  lequel  messire  Chartes  les  prit  à  mercy  ; 
et  ceux  de  Craais  lui  jurèrent  féauté  et  hom- 
mage et  le  reconnurent  à  seigneur.  Si  y  mit  le 
dit  messire  Chartes  nouveaux  officiers  et  un  bon 
chevalier  à  capitaine;  et  séjournèrent  là  les  dits 
seigneurs,  pour  eux  et  leurs  gens  rafraîchir, 
biai  quinze  jours.  Là  en  dedans  eurent  conseU 
et  avis  qu'ils  se  trairoient  devant  Hainebon. 

CHAPITRE  CLXXXVL 

Gomment  meisire  Cbarlet  de  Bloit  le  partit  de  Craaie  et  Tint 
mettre  le  aége  devant  Hahirhon;  et  comment  mcmireLoaie 
d'Etpaigne  y  Tint 

Adonc  se  partirent  les  dessus  dits  seignoirs 
et  chevaliers  de  France  de  Craais,  et  se  trairent 
moult  arréement  devant  la  forte  ville  de  Haine 
bon,  qui  grandement  étoit  rafraîchie  et  renfor- 
cée, ravitaillée  et  poiurue  de  toute  artillerie.  Si 
l'assiégèrent  tout  autour  si  avant  comme  assié- 
ger la  purent.  Le  quatrième  jour  après  que  ces 
seigneurs  se  furent  mis  et  traits  à  siège ,  y  vint 
messire  Louis  d'Espaigne  qui  s'étoit  tenu  en  la 
cité  de  Rennes  bien  six  semaines ,  et  là  fait  curer 
et  médeciner  ses  plaies.  Si  le  virent  tous  les  sei- 
gneurs moult  volontiers  et  le  reçurent  à  grand'- 
joie;  car  il  étoit  moult  honoré  et  aimé  entre  eux, 
et  tenu  pour  très  btm  homme  d'armes  et  vaillant 
chevalier;  et  td  étoit41  vraiment  ;  et  aussi  il  avoit 
bien  cause  qu'ils  le  ffetassent,  car  ils  ne  l'avoient 
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vu  puis  la  bataille  dessus  dite.  La  compagnie 
des  seigneurs  de  France  étoit  grandeiBent  mul- 
tipliée, et  accroissoit  tous  les  jours;  car  grand- 
foison  de  seigneurs  de  France  revenoient  de 
jour  en  jour  du  roi  d'Espaigne^  qui  faisoit  guerre 
adonc  au  roi  de  Grenade^  et  aux  Sarrasins  :  si 
que,  quandils  passoient  par  Poitou,  et  ilsoyoient 
nouvelles  des  guerres  qui  étoient  eu  Bretagne, 
ils  s'en  alloient  celle  part.  Le  dit  messire  Char- 
les avoit  fait  dresser  quinze  ou  seize  engins  qui 
jetoient  ouniement  aux  murs  de  Hainebon  et  à 
la  ville  :  mais  ceux  de  dedans  n'y  accomptoient 
mie  grandement,  car  ils  étoient  toct  pavaissés 
et  guérites  à  rencontre;  et  venoient  aucunes 
ibis  aux  murs  et  aux  créneaux  et  les  frottoient 
et  passoient  de  leurs  chaperons  par  dépit,  et 
puis  crioient  tant  qu'ils  pouvoi^t  en  disant  : 
a  Allez,  allez  requerre  et  rapporter  vos  compa- 
gnons qui  se  reposent  au  champ  de  Kemperlé.  » 
De  quoi  messire  Louis  d'Espaigne  et  les  Genne- 
vois  eurent  grand  yreur  et  grand  dépit. 


FROISSART. 


CHAPITRE  CLXXXVIL 

Gomment  mettire  Louis  d'Etpaigne  requit  à  mettire  Cbariet 
de  Blois  qu*it  \ui  donnât  mesure  Jean  le  Bouteiller  et  mesure 
Hubert  du  Fresnay  pooren  ttàre  m  Tdonté  :  lequel  tes  lui 
donna  moult  ennuis. 

Un  jour  vint  le  dit  messire  Louis  d'Espaigne 
en  la  tente  messire  Charles  de  Blois  et  lui  de- 
manda un  don,  présens  grand^foison  de  grands 
seigneurs  de  France  qui  là  étoient ,  en  guerdon 
de  tous  les  services  que  faits  lui  avoit.  Le  dit 
messire  Charles  ne  savoit  mie  quel  don  il  vouloit 
demander;  car  si  il  l'eût  sçu,  jamais  ne  lui  eût 
accordé;  si  lui  octroya  légèrement,  pourtant 
qu'il  se  sentoit  moult  tenu  à  lui.  Quand  le  don 
lui  fut  octroyé,  messire  Louis  dit  :  «  Monseigneur, 
grands  mercis.  Je  vous  prie  donc  et  requiers  que 
vous  fassiez  cy  venir  tantôt  les  deux  chevaliers 
qui  sont  en  votre  prison  à Faouet,  dedans  le  châ- 
tel ,  messire  Jean  le  Bouteiller  et  messire  Hubert 
de  Fresnay ,  et  les  me  donnez  pour  faire  ma  vo- 
Jonté;  c'est  iedon  que  je  vous  demande,  lis  m'ont 
chassé,  déconfit  et  navré,  et  tué  messire  Al- 
phonse mon  neveu  que  je  tant  aimois  :  si  ne 
m'en  sais  autrement  venger  que  je  leur  ferai 
couper  les  tètes,  pardevant  leurs  compagnons 
qui  laiens  sont  enfermés. 

^  Alphonse  XI,  roi  de  CaeUlk. 
'  AUiIey  Mubammad. 
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Le  dit  messire  Qiarles  fut  tout  ébahi  quand 
il  ou!t  messire  Louis  ainsi  parler  ;  si  lui  dit  moult 
courtoisement:  «Certes,  sire,  les  priscmniers 
vous  donnerai-je  volontiers,  puisque  demandés 
les  avez,  mais  ce  seroit  grand'cruauté  et  peu 
d'honneur  à  vous,  et  grand  blâme  pour  nous 
tous,  si  vous  faisiez  de  deux  si  vaillans  bommes 
comme  ce  sont,  ainsi  comme  vous  avez  dit  ;  et 
nous  seroit  ce  toujours  reproché,  et  auruient 
nos  ennemis  bien  cause  des  nôtres  foire  ûosi, 
quimd  tenir  les  pourroient;  et  nous  ne  ssvoot 
que  avenir  nous  est  de  jour  en  jour  :  pourqiioif 
dier  sire  et  beau  oousin,  vous  veuillez  mieux 
aviser.»  Messire  Louis  d'Espaigne  répoodk  et 
dit  brièvement  qu'il  n'en  seroit  autremeot,  si 
tous  les  seigneurs  du  monde  Ten  prioîeBt  :  cEl 
si  vous  ne  me  tenez  couvent,  sad^ez  que  je  me 
partirai,  et  ne  vous  servirai  ni  aimerai  JMBaii 
tant  que  je  vive.» 

Messire  Charles  vit  bien  et  aperçut  cpiec*éldC 
aoertes;si  n'osa  courroucer  plu»  avant  ledil  OMa* 
sire  Louis ,  ams  envoya  tantôt  certams  messages 
au  châtelain  de  Faouet ,  pour  les  dessus  dit»  die- 
valiers  amener  en  son  ost.  Amsique  enmmÊmdé 
fut,  ainsi  fut  fait  :  les  deux  dievaliers  fmaA 
amenés  un  jour  assez  matin  en  la  tente  mettire 
Charles  de  Bk»s.  Quand  messire  Looia  dSs- 
paigneles  sçut  venus,  il  les  alla  taoliôt  veir^aoïn 
firent  plusieurs  des  seigneurs  et  àttnOam  de 
France  qui  les  sçurent  venus.  Quandle  dit  i 
sire  Louis  les  vit,  il  dit  :  «Ha  !  seigneufs  < 
liera,  vous  m'avez  blessé  du  corps  et  été  de  m 
moa  cher  neveu  que  je  tant  aioiois;  si  fORiiit 
que  votre  vie  vous  soit  ôtée  aussi  ;  de  ce  se  ▼«» 
peut  nul  garantir.  Si,  vous  pouvez  oonfènev  a'fl 
vous  platt  et  prier  mercy  â  Notre  Seignem^  <ar 
votre  donier  jour  est  venu.  »  Les  deuxdevsdwt 
furent  durement  ébahis,  ce  fut  bmiwmem^^ 
dirent  qu'ils  ne  pouvoient  croire  que  vafltaos 
bonmes  m  gens  d'armes  dussoit  fiaire  oi  cob- 
sentir  tdle  cruauté  que  de  mettre  à  mort  dtMn- 
liers  pris  en  faits  d'armes,  pour  guerveadeaei- 
gneurs  ;  et  si  fiait  étoit  par  outrage,  aoltei  geat 
plusieurs,  dievaliers  H  écagwrs,  le  fomfmmi 
bien  cofiq[>arer  en  senUaUe  cas.  Lea  aiitretMi- 
gneurs  qui  là  étoient  et.oyoieBt.cea  parataben 
eurent  grand'pkié,  mais  peur  paèreaiî  peer 
piiiaienra  bomîes  raiscms  qu'ils  putteatine  m 
montrer  au  dit  messire  Louis,  ils  ne  lept^wl 
ôter  de  son  propos  qu'il  ne  convint  que  les  dili 
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taxdieTaliers  ne  fîttsent  déodés  après  dîner  : 
tnt  étoit  le  dit  measire  Loiiis  oonrronoé  et  ayré 
sircnx. 
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CHAPITRE  CLXXXVIII. 

t  mettire  Gantier  de  Mairay  et  mestire  Almaury  de 
CSçoo  mconirenl  let  deux  dosas  diu  cberaUers  a  lèsent- 

iàV  ' 


Tootes  kspaitdes,  demandes  et  repenses  qui 
furent  dites  entre  messire  Charles  et 
Louis,  pour  occasion  de  ces  deux  cbe- 
fdiers,  sçurent  tantôt  messire  Gautier  de  Mauny 
et  messm  Almaury  de  Qiçon  par  espies  qui 
toiqours  dloient  couvertemoit  d'un  ost  en  Tau- 
tre;  ecauasi  sçurent  toutes  ces  paroles  dernière- 
dites,  quand  les  deux  dievaliers  furent 
en  la  tente  messire  Charles.  Et  quand 
Gautier  et  messire  Abnaury  de  Ôiçon 
ces  Doovdles  et  entendirent  que  c'éloit 
I,  ils  en  eurent  grand'pitié  :  si  appellèr^t 
ide  leurs  compagnons  et  leur  montrèrent 
le  acsdief  des  deux  chevaliers  leurs  compa- 
gnoDs*  pour  avoir  conseil  comment  ils  se  main- 
tiadroient  et  quelle diose  ils  pourroient  faire: 
pois  commencèrent  à  penser,  Fim  çâ,  l'autre 
b,  et  n'en  savoient  qu'aviser.  Au  dernier  com- 
mença à  parler  le  preux  chevalier  messire  Gau- 
tier de  Mauny  et  dit  :  «Seigneurs  compagnons, 
ce  seroit  grand  iMHmeur  pour  nous,  si  nous 
pouvions  ces  deux  chevaliers  sauver;  et  si  nous 
en  mettons  en  peine  et  en  aventure  et  nousfail- 
fiMons,  à  nous  en  sauroit  le  roi  Edouard  notre 
are  fçté  :  aussi  fèroient  tous  prud'hommes  qui 
an  temps  à  venir  en  pourroient  ouïr  parler, 
pinsque  nous  en  aurions  fait  notre  pouvoir.  Si 
voBs  en  dirai  mon  avis,  si  vous  avez  volonté  de 
tentreprendre;  car  Q  me  semble  que  on  doit 
licD  le  corps  aventurer,  pour  les  vies  de  deux 
â  vaBlans  dievaliers  sauver.  J'ai  avisé ,  s'Q  vous 
put,  que  nous  nous  armermis  et  partirons  en 
dcHX  parts,  dont  l'une  des  puis  istra  mainte- 
nant ifoe  on  dtnera,  par  cette  porte,  et  s'en 
irom  IneoaspagDODs  ranger  et  mcmtrer  sur  ces 
faites,  pour  émouvoir  l'ost  et  pour  escarmou- 
cher  ;  Mm  erois  que  tousceux  del'ostaccourront 
celle  part  tantAt:  vous,  messire  Almaury,  en 
i  capitaine,  s'il  vous  platt,  et  aurez  avec  vous 
>  bons  ardiav  pour  lessurvenans  détri^  et 
reculer;  et  je  prendrai  cent  de  mes  com- 
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pagnons  et  cinq  cents  ardiers,  et  istrons  par 
celle  poterne  couvertement,  et  viendrons  par 
derrière  férir  en  leurs  logis  que  nous  trouverons 
vuis.  J'ai  bien  avec  moi  tel  gent  qui  savent  bien 
la  voie  aux  tentes  messire  Charles  où  les  deux 
chevaliers  sont;  si  me  trairai  celle  part;  et  je 
vous  promets  que  je  et  mes  compagnons  ferons 
notre  pouv(Mr  d'eux  délivrer,  et  les  animerons 
à  sauveté,  s'il  platt  à  Dieu.  » 

Ce  conseil  et  avis  plut  bien  à  tous;  et  s'en  al- 
lèrent armer  et  appareiller  incontinent.  Et  se 
partit  droit  sur  l'heure  du  dîner,  messire  Al- 
maury de  Cliçon  à  trois  cents  armures  de  fer  et 
mille  archers ,  et  fit  ouvrir  la  mattre  porte  de  la 
ville  de  Hainebon ,  dont  le  chemin  alloît  droit  en 
l'ost.  Si  coururent  les  Anglois  et  les  Bretons  qui 
à  dieval  étoient  jusques  en  l'ost ,  en  démenant 
grands  cris  et  grands  bus;  et  commaiicèrent  à 
abattre  et  renverser  tentes  et  trefis,  et  à  tuer  et 
découper  gens  où  Os  les  trouvoient.  L'ost  qui 
fut  tout  effrayé  se  commença  à  émouvoir,  et 
s'armèrent  toutes  manières  de  gens  le  plus  tôt 
qu'ils  purent ,  et  se  trairent  devers  les  Anglois 
et  Bretons  qui  les  recueilloient  vitement.  Là  eut 
dure  escarmouche  et  forte,  et  maint  homme  re- 
versé d'un  côté  et  d'autre.  Quand  messire  Al- 
maury de  Cliçon  vit  que  l'ost  s'émouvoit  et  que 
près  étoient  tous  armés  et  traits  sur  les  champs , 
il  retrait  ses  gens  tout  bellement  en  combattant , 
jusques  devers  les  barrières  de  la  ville.  Adonc 
s'arrètèrent-ils  là  tous  cois  ;  et  les  archers  étoient 
tous  rangés  sur  le  chemin  d'un  côté  et  d'autre 
qui  traioient  sagettes  à  pouvoir;  et  Gennevois 
retraioient  aussi  effbrcément  contre  eux.  Là 
commença  le  butin  grand  et  fort,  et  y  accouru- 
rent tous  ceux  de  l'ost  que  oncques  nul  ne  de- 
meura, fors  les  varlets.  Entrementes  messire 
Gautier  de  Mauny  et  sa  route  issirent  par  une 
poterne  couvertement,  et  vinrent  par  derrière 
l'ost  es  tentes  et  Ic^is  des  seigneurs  de  France. 
Oncques  ne  trouvèrent  homme  qui  leur  véast, 
car  tous  étoient  à  l'escarmouche  devant  les  fos- 
sés ;  et  s'en  vint  le  dit  messire  Gautier  de  Mauny 
tout  droit,  car  bien  avoit  qui  le  menoit,  en  la 
tente  messire  Charles  de  Blois,  et  trouva  les 
deux  chevaliers,  messire  Hubert  de  Fresnay  et 
messire  Jean  le  Bouteillier,  qui  n'étoient  mie  à 
leur  «aise  :  mais  ils  le  furent  sitôt  qu'ils  virent 
messire  Gautier  et  sa  route  :  ce  fut  bien  raison* 
Si  furent  tantôt  montés  sur  bons  coursiers  qu'on 
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leur  avelt  ameaés  :  si  bc  partirent  et  furent 
ainsi  rescous;  et  rentrèrent  dedans  Haincbon 
par  la  poterne  même  par  où  ils  étoimt  issus  ;  et 
vint  la  comtesse  de  Montfort  contre  eux,  qui 
les  reçut  à  grand'joie. 

CHAPITRE  CLXXXIX. 

Comment  le  «Tre  de  Lândcrnaox  et  le  châtelain  de  Gainganp 
ftffent  prU  à  TaMaul  de  Hainebon ,  qui  puia  te  Umrnôrcftt 
<k  la  partie  mettire  Chaiiea  de  BloU. 

Encore  se  combattirent  les  Angloîs  et  les  Bre- 
tons qui  étoient  devant  les  barrières  et  enson- 
nioient  de  fait  avisé  ceux  de  Fost ,  tant  que  les 
deux  chevaliers  fussent  rescous,  qui  jà  féloient, 
quand  les  nouvelles  en  vinrent  aux  seigneurs 
de  France  qui  se  tenoient  à  Fescarmouche,  et 
leur  fut  dit  :  «  Seigneurs,  seigneurs,  vous  gar- 
dez mal  vos  prisonniers;  jà  les  ont  rescous  ceux 
de  Hainebon  et  remis  en  leur  forteresse.  » 

Quandmessire  Louis  d'Espaigne ,  qui  là  étoit  à 
Tassant,  entendit  ce ,  si  fut  durement  courroucé 
et  se  tint  ainsi  que  pour  déçu,  et  demanda  cpiel 
part  les  Anglois  et  les  Bretons  étoient  qui  res- 
cous les  avoient.  On  lui  répondit  qu'ils  étoient 
jà  presque  retraits  en  leur  forteresse  et  en  leur 
garnison.  Dont  se  retrait  messire  Louis  d'Espa- 
gne vers  les  logis  tout  mautalentif ,  et  laissa  la 
bataille,  si  comme  par  emiui.  Aussi  se  oonmien- 
cèrent  à  retraire  toutes  manières  de  gens.  En  ce 
retrait  furent  pris  deux  chevaliers  bretons  de  la 
partie  de  la  comtesse,  qui  trop  s'avancèrent;  ce 
fut  le  sire  de  Landemaux  et  le  châtelain  de 
Guinganp,  dont  messire  Charles  de  Blois  eut 
grand'joie.  Depuis  que  ceux  de  Hainebon  furent 
retraits ,  et  ceux  de  l'ost  aussi ,  menèrent  grand- 
joie  les  Anglois  et  grand  revel  de  leurs  deux 
chevaliers  qu'ils  avoient,  et  en  louèrent  grande- 
ment messire  Gautier  de  Mauny ,  et  dirent  bien 
qae  par  son  sens  et  sa  hardie  entreprise  ils 
avoient  été  rescous.  Ainsi  se  portèrent  eux 
d'une  part  et  d'autre.  Celle  même  mût  furent 
en  la  tente  messire  Charles  de  Blois  tant  prêches 
et  si  bien  les  deux  chevaliers  bretons  prison- 
niers, qu'ils  se  tournèrent  de  la  partie  messire 
Charles  de  Blois,  et  lui  firent  féauté  et  hom- 
mage, et  relenquirent  la  comtesse,  qui  maint 
bien  leur  avoit  fait  et  plusieurs  dons  donnés  : 
de  quoi  on  parla  moult  et  murmura  sur  leur 
affaire  dedans  la  ville  de  Hainebon. 
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Trois  jours  après  cette  avenue,  tous  ces  aei- 
gnevffs  de  France  qui  là  étoient  devant  Haine- 
bon s'assemblèrent  devant  la  tente  messire 
Charles  de  Blois  pour  avoir  conseil  qu'ik  fè- 
roient  ;  car  ils  véoient  bien  que  la  ville  et  le  dià- 
tel  de  Hainebon  étoient  si  forts  qu'ils  n'étoient 
mie  à  gagner ,  tant  avoit  dedans  bonnes  gens 
d'armes  qui  moult  petit  les  doHtoient,  ainsi 
qu'il  étoit  apparu;  et  leur  venoient  tous  les 
jours  pourvéances  et  vitailles  par  la  mer.  D'au- 
tre part,  le  pays  d'entour  étoit  si  gâté  qu'&s  ne 
savoient  mais  où  dter  fourrer;  et  si  leur  ètoit 
lliiver  prochain,  pourquoi  ils  ne  pouvoient  là 
longuement  demeurer  :  si  que,  tous  ces  points 
considérés ,  ils  s'accordèrent  (pi'ils  se  par tôtMent 
de  là,  et  conseiUèrent  en  botane  foi  à  measm 
Charles  de  Blois  qu'il  mit  par  toutes  les  cités, 
les  bonnes  viQes  et  les  forteresses  qu^O  avoit 
conquises,  bonnes  garnisons  et  fortes,  et  si 
vafflans  o^taines  qu'il  se  pàt  fier  en  Ia»r  garde; 
par  quoi  ses  ennemis  ne  les  pussent  recoiM|iié- 
rir  ;  et  aussi,  si  aucun  vaillant  homme  se  vraloit 
entremetû^  de  prendreet  donner  trêve  jnsqnes 
à  la  Pentecftte,  qu'il  s'y  accordât  légèrement. 

CHAPITRE  CXC. 

Comment  mnàn  Obarlet  le  partit  de  HiiodxNi  et  s'cbtM 
à  Craais  ;  et  comment  il  prit  la  ville  de  Jogon  ;  et  oommoit 
H  CDt  trètét  entlre  Itri  et  11  oomteiae  ;  et  oommeat  die  t'ai 
alla  en  Aostoterre. 

A  ce  conseil  se  tinrent  tous  ceux  qoi  là 
étoient;  car  c'étoit  entre  la  Samt-Remy  et  la 
Toussaint,  Fan  de  grâce  mccxlii,  que  lliiver 
approchoit  ^  Si  se  partirent  tous  c^es  seigneurs 
de  Tost  et  autres,  et  s'en  ralla  chacun  ea  sa 
contrée  ;  et  le  dit  messire  Charles  s'en  alla  droit 

1  Le  récit  des  événemens  de  la  e^uerre  de  BréttgneeRt 
en  sénéralaÉsezeiaet;  il  s'accorde  iî  bien  avec  k»«lMr- 
tes  et  autres  pièces  orisinales,  que  les  histariois  de  la 
province  l'adoptent  presque  sans  restriction.  Mais  fl  n*en 
est  pas  de  même  de  la  chronologie  ;  les  hdts  ne  sont  pas 
toujours  placés  dans  l'ordre ,  ni  sous  les  dates  qui  leur 
conviennent,  conune  nous  le  remarqueront  à  muas 
que  Voecasion  s'en  présentera.  Ici,  par  exemple,  Froîs- 
sart  suppose  l'année  1342  près  de  anœ,  de  sorte  qo'ca 
suivant  son  calcul ,  l'arrivée  de  Robert  d'Artois  en  Bre- 
tagne ,  celle  du  roi  d'Angleterre  et  la  plopart  deaaoïrei 
Mu  qu'il  va  raconter,  se  seraient  passés  dam  lecmn 
de  l'année  1343  :  tandis  qu'il  est  consunt ,  par  le  rédt 
des  autres  historiens  et  par  les  actes  publiés  dans  le  re- 
cueil de  Rymer  et  dans  le  vol.  des  Preuves  de  tHU- 
taire  de  ^re«a^/i« ,  que  ces  événemens  appartieimeot  à 
l'année  1342. 
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"^^        wsCnaisatoatsesbanHifteCiiobksseîgMiirs 
^        de  Bretagne  qu'A  avoic  là  de  sa  partie.  Si  retint 
^         avec  kû  phi^ors  seigneurs  et  cheve^iers  de 
Fnnce  pour  lui  aider  à  oonsetUer.  Quand  il  fut 
revem  à  Graais,  entrementes  qu'il  entendoit  à 
mkurner  de  ses  besognes  et  de  ses  garnisons, 
SaTÎnt  que  un  riche  bourgeois  et  grand  mar- 
chand, qui  étoit  de  la  yille  que  on  appelle  Ju- 
gon,  fut  encontre  de  son  maréchal  messire  Ro- 
bert de  Beaumanoir,  et  fut  pris  et  amené  à 
Oaais  devant  messire  Charles  de  Blois.  Ce  bour- 
geois faisoit  toutesles  pourvéances  de  madame  la 
QoraCesse  de  Montfort  à  Jugon  et  autre  part,  et 
étoît  roonlt  aimé  et  cru  en  la  ville  de  Jugon,  qui 
est  nxHilt  fortement  fermée  et  sied  très  n^le- 
ment.  Aussi  fait  le  châtel  qui  est  bel  et  fort  ;  et 
était  de  la  partie  de  la  comtesse  dessusdite  ;  et  en 
éîmt  diàtdain  adonc,deparlacomtesse,  unche- 
vdlermoult  gentilhomme  que  on  appdoît  mes- 
sîreGirard  de  Rochefort.  Ce  bourgeois  qui  ainsi 
fat  prisent  mocdt  grand'paour  de  mourir  ;  si  pria 
que  on  le  laissât  aller  par  rançon.  Messire  Char- 
les, brièvement  à  parler,  le  fit  tant  examiner  et 
enquérir  d'une  chose  et  d'autre,  qu'il  enconve- 
nança  à  rendre  et  à  trahir  la  forte  vOle  de  Jugon; 
et  se  fit  fort  qu'il  livreroit  l'une  des  portes  par 
nuit,  à  certaine  heure,  car  il  étoit  tant  cru  en  la 
TîUe  qa1l  en gardoit  les  clefs;  et  pour  ce  mieux 
assurer ,  il  en  mitson  fils  en  otage.  Et  ledit  mes- 
sire Charles  lui  en  devoit  et  avoit  promis  adon- 
na cinq  cents  livres  de  terre  héréditablement. 
Ce  jour  vint;  les  portes  furent  ouvertes  à  mi- 
nuit; messire  Charles  de  Blois  et  ses  gens  en- 
trèrent en  la  ville  de  Jugon  à  cette  heure,  à 
grandTpuissance.  La  guette  du  châtel  s'en  aper- 
çut :  si  commença  à  crier  :  «  Alarme,  alarme  ! 
trahi,  trahi!  »  Les  bourgeois,  qui  de  ce  ne  se 
donooient  garde ,  se  conmiencèrent  à  émouvoir  ; 
et  quand  ils  virent  leur  ville  perdue,  ils  se  mi- 
rent à  fuir  derrière  le  châtel  par  troupeaux  ;  et 
le  bourgeois  qui  trahis  les  avoit  se  mit  à  fuir 
par  couverture  ^  avec  eux. 

QoaBdk  jour  Alt  venu,  messipeQiaries  et  ses 
gens  entrèrent  es  maisons  des  bourgeois  pom* 
eux  herberger,  et  prirent  tout  ce  qu'ils  trou- 
vèrent; et  quand  messire  Charles  vit  le  diâtd  si 
fort  et  si  enq[)li  de  bomrgeois,  fl  dit  qu'il  ne  se 
partirnt  de  là  jusqnes  adonc  qu'il  auroit  le  châ- 

«  Afio  dt  couvrir  sa  trahison. 


tel  à  sa  vdonlé.  Le  diàtelain  et  les  bourgeois 
aperçurrat  tdsAùt  que  ce  bourgeois  les  avoit 
trahis  :  si  le  prirent  et  le  pendirent  tantôt  aux 
créneaux  et  aux  murs  du  château.  Et  pour  ce  ne 
s'en  partirent  mie  messire  Charles  et  ses  gens  ; 
mais  s'ordonnèrent  et  appareillèrent  fortement 
et  durement.  Quand  ceux  qui  dedans  le  châtel  se 
tenoient  virent  que  messire  Charles  ne  s'en  par- 
tiroit  point  ainsi,  jusques  adonc  qu'il  auroit  le 
châtel,  ainsi  qu'il  avoit  dit,  et  sentoient  qu'ils 
n'avoient  mie  pourvéances  assez  pour  eux  tenir 
plus  haut  de  dix  jours ,  ils  s'accordèrent  àce  qu'ils 
se  rendroient.  Si  en  commencèrent  à  traiter  ;  etse 
portale  traité  entre  eux  et  messire  Charles:  qu'ils 
se  rendroient  quittement  et  purement,  sauf  leurs 
corps  et  leurs  biens  qui  demeurés  leur  étoient  ; 
et  firent  fîëauté  et  honmiage  au  dit  messire 
Charles  de  Blois ,  et  le  reconnurent  â  seigneur, 
et  devinrent  tous  ses  hommes.  Ainsi  eut  messire 
Charles  et  le  fort  châtel  et  la  bonne  ville  de  Ju- 
gon, et  en  fit  une  bonne  garnison,  et  y  laissa 
messire  Girard  de  Rochefort  â  capitaine,  et  la  ra- 
fraîchit d'autres  gens  d'armes  et  de  pourvéances. 
De  ces  nouvelles  forent  la  comtesse  de  Mont- 
fort  et  ceux  de  sa  partie  tous  courroucés  ;  mais 
amender  ne  le  purent  :  si  leur  convînt  porter 
leur  ennuL  Entrementes  que  ces  choses  avinrent, 
s'ensonnièrent  aucuns  prud'hommes  de  Bretagne 
de  parlementer  une  trêve  entre  le  dit  messire 
Charles  et  ladite  comtesse ,  laquelle  s'y  accorda 
légèrement  <  ;  et  aussi  firent  tous  ses  aidans ,  car 
le  roi  d'Angleterre  leur  avoit  ainsi  mandé  par 
les  messages  que  la  dite  comtesse  et  messire 
Gautier  de  Mauny  y  avoient  envoyés.  Et  tantôt 
que  les  dites  trêves  furent  affermées,  la  com- 
tesse se  mit  en  mer,  en  intention  d'arriver  en 
Angleterre,  ainsi  qu'elle  fit,  pour  parler  au  roi 
anglois  et  lui  montrer  toutes  ses  besognes^. 

^  Uii*ett  feit  à  cette  époqne ,  dans  les  autres  historiens 
contemfN>rains  ni  dans  les  roonumeas,  aucune  mentioD 
de  trêve  entre  Charles  de  Blois  et  la  comtesse  de  Maat- 
fort.  Je  soupçonne  que  Froissart  veut  parler  de  celle  qui 
fat  conclue  entre  les  deui  parties  au  commencement  de 
cette  année  1342  pour  durer  jusqu'à  la  belle  saison. 

*  Il  est  abaohunent  poMâile  que  la  comtesse  ait  été 
alors  en  Angleterre  ;  mais  le  silence  des  monuraeat  et 
des  historiens ,  excepté  Fauteur  anonyme  de  la  chronique 
de  Flandre ,  rend  ce  ▼oyagetrèe  douteux.  On  peut  soup- 
çonner avec  assez  de  yraisemblance  que  Froissaart  a  placé 
mal  à  propos  sous  cette  année  un  voyage  qui  n*eut  lie« 
qu'à  la  fin  de  juin  ou  au  commenoemeat  dejoilletdi 
Tannée  1344. 
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Or  me  tairai  atant  de  la  ooratetse  de  Mont- 
fort,  et  parlerai  dn  roi  Edouard  d'Angleterre. 


11342] 


CHAPITRE  CXCI. 

_.  le  roi  d'Angleterre  fit  crier  une  grand'joote  â  Loo 
drei  pour  ramour  de  la  comtesse  de  Salebrin. 


Vous  avez  bien  entendu  en  Thistoire  çà  devant 
comment  le  roi  d'Angleterre  avoit  grands  guerres 
en  plusieurs  marches  et  pays ,  et  partout  ses  gens 
et  ses  garnisons  à  grands  frais  et  à  grands 
coûtages  :  c'est  à  savoir  en  Picardie,  en  Nor- 
mandie, en  Gascogne,  en  Xaintonge,  en  Poitou, 
en  Bretagne  et  en  Escosse.  Si  avez  bien  entendu 
aussi  comment  il  avoit  si  ardemment  enaimé  par 
amour  la  belle  et  la  noble  dame  Alips,  com- 
tesse de  Satebrin  *,  qu'il  ne  s'en  pouvoit  abste- 
nir, car  Amours  l'en  amonnestoient  nuit  et  jour 
tellement,  et  lui  représentoient  la  beauté  et  le 
fnsque  arroy  d'elle,  si  qu'il  ne  s'en  savoit  conseil- 
ler, et  n'y  faisoit  que  penser,  combien  que  le 
comte  de  Salebrin  Fût  le  plus  privé  de  son  conseil 
et  l'un  de  ceux  d'Angleterre  qui  plus  loyalement 
Tavoit  servi. 

Si  avint  que,  pour  l'amour  de  la  dite  dame  et 
pour  le  grand  désir  qu'il  avoit  de  la  voir,  il 
avoit  fait  crier  une  grand'fète  de  joutes  à  la  mi- 
août  à  être  en  la  bonne  cité  de  Londres;  et  l'a- 
voit  fait  crier  et  à  savoir  par  deçà  la  mer,  en 
Flandre,  en  Hainaut ,  en  Brabant  et  en  France  ; 
et  donnoit  à  tous  chevaliers  et  écuyers,  de  quel 
pays  qu'ils  fussent,  sauf  aller  et  sauf  venir;  et 
avoit  mandé  partout  son  royaume ,  si  acertes 
comme  il  pouvoit,  que  tous  seigneurs,  barons, 
chevaliers  et  écuyers,  dames  et  damoiselles  y 
vinssent,  si  cher  qu'ils  avoient  Tamour  de  lui , 
sans  nulle  excusatiou  ;  et  commanda  espéciale- 
ment  au  comte  de  Salebrin  qu'il  ne  laissât  nul- 
lement que  madame  sa  femme  n'y  fût ,  et  qu'elle 
amenât  toutes  les  dames  et  damoiselles  qu'elle 
pourroit  avoir  entour  li.  Le  comte  lui  octroya 
moult  volontiers ,  car  il  n'y  pensoit  nulle  vilenie; 
et  la  bonne  dame  ne  l'osa  escondire  :  mais  elle 
y  vint  moult  envis  2,  car  elle  pensoit  bien  pour- 
quoi c'étoit ,  et  ne  s'osoit  découvrir  à  son  mari , 
car  die  se  sentoit  bien  si  avisée  et  si  attrempée 

*  Presque  tous  tes  bistofiens  nomment  la  comtesse  de 
8«Ksbary,  Mix,  Aits,  Elise;  mais  les  généalogistes 
inglato  la  nomment  toiq<mrs  Catherine ,  et  disent  ([u'elle 
était  fflledeGiimanme  lord  Grandison. 

'Malgré  die,  l'nri/tf. 


pour  ôter  le  roi  de  cette  opinion.  Et  devez  savoir 
que  là  fut  la  comtesse  de  Montfart;  car  jà  étoît 
venue  et  arrivée  en  Angleterre  ^  et  avoit  fait  sa 
complainte  au  roi  moult  étroitement;  et  le  roi 
lui  avoit  enconvenancé  de  renforcer  son  confort; 
et  la  faisoit  séjourner  de-lez  madame  la  roiue  sa 
femme,  pour  attendre  la  ftte  et  le  parlement 
qui  seroit  à  Londres. 

CHAPITRE  CXCII. 

Comment ,  après  la  grand'fiftte  qui  fut  à  Londres ,  le  roi  d*AD- 
glelerreenToya,  à  graod'compagule  de  geos  d^annci, en 
Bretagne ,  mesiire  Rabert  d*Artois  arec  la  iiCMlwa  de 
Montfort. 

Cette  fête  fut  grande  et  noble,  aussi  noWc 
que  onn'avoit  mie  paravant  vue  en  Angleterre 
plus  noble;  et  y  furent  le  comte  Guillaume  de 
Hainaut,  messire  Jean  de  Hainaut  son  onde,  et 
grand'foison  de  baronnic  et  chevalerie  de  Hai- 
naut. Et  eut  à  la  dite  fête  douze  comtes, huit 
cents  chevaliers  et  cinq  cents  dames  et  damoi- 
selles, toutes  de  grand  et  haut  lignage;  et  fot 
bien  dansée  et  bien  joutée  par  l'espace  de  quinze 
jours,  sauf  tant  que  un  moult  gentil  noble  et 
jeune  bachelier  y  fut  tué  au  jouter,  qui  eut 
grand'plainte  :  ce  fut  messire  Jean,  ains-né  fils 
de  messire  Henry  vicomte  de  Beaumont  en  An- 
gleterre 2,  bel  chevalier,  jeune  et  hardi;  et  por- 
toit  un  écu  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  ï 
un  lion  d'or  rampant  et  un  bâton  de  gueules 
parmi  l'écu.  Toutes  les  dames  et  damoiselles  fo- 
rent de  si  riche  atour  que  être  pouvoient,  dia- 
cim  selon  son  état,  exceptée  madame  Alips,  h 
comtesse  de  Salebrin.  Celle  y  vint  et  fut  la  plos 
simplementatoumée  qu'elle  put,  pourtant  qu'eOe 
ne  vouloit  mie  que  le  roi  s'abandonnât  trop  de 
la  regarder;  car  elle  n'avoit  pensée  ni  volooté 
d'obéir  au  roi  en  nul  vilain  cas  qui  pût  tourner 
à  la  déshonneur  de  li  et  de  son  marL 


*  n  n'est  pas  aisé  de  conceroir  comment  la 
de  Montfort,  qui  n'était  partie  de  Bretagne  pouraDer 
Angleterre  que  vers  la  ToossûnC  de  rtenée  1312, 
que  l'historien  le  raconte  à  la  fin  du  chapitre 
se  trouve  à  Londres  au  mois  d*aoùt  de  cette  n 
à  la  fête  qu'Edouard  donne  à  la  comtesse  de  Salistery. 

*  Dugdale  n'en  parle  pas.  U  D'y  avait  d'aiOeors  à 
époque  en  Angleterre  que  des  comtes  et  des  ttarooi 
ducs  furent  créés  par  Edouard  Ul  ;  mais  lesonsQuift 
furent  créés  que  sous  Richard  U  et  les  Tioomces 
Henri  VI.  Les  baronnets  sont  les  plus  récens  de  tim;  ïM 
ne  remontent  qu'au  règne  de  Jacques  1*^  en  1611 
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Or  iroas  nommerai  les  oomtes  d'Angleterre 
(|oi  forent  à  eette  fête.  Premièrement  messire 
Henry  &Q  Tort-O)!  ^ ,  comte  de  Lancastre,  mes- 
àrt  Henry  wa  fils  comte  Derby,  meisire  Ro- 
bert d^Artois  comte  de  Ridiemont  2,  le  comte 
de  Norhenton  et  de  Glocestre ,  le  c(»Bte  de 
Warvich,  le  comte  de  Sald)rin,  le  comte  de 
Pennebrodi,  le  œmte  de  Herford,  le  comte d'Â- 
randd,  le  comte  de  Gomonaille,  le  comte  de 
Kenfbrt^,  le  comte  de  Soilblcli,  le  baron  de 
Stanford,  et  moolt  d'autres  barons  et  chevaliers 
qœ  je  ne  pois  mie  tons  nommer. 

Ainçois  que  cette  grand  et  ndtde  fête  fût  dé- 
partie, eut  et  reçut  {rfusieurs  lettres  le  roi 
Edouard,  qui  yenoient  de  plusieurs  seigneurs 
et  de  divers  pays,  de  Gascogne,  de  Bayonne, 
de  Bretagne,  de  Flandre  de  par  Artevelle  son 
grand  ami;  et  des  mardies  d'Escosse,  du  sei- 
gneur de  Ros  et  du  seigneur  de  Percy  et  de 
measire  Edouard  de  Bailleul,  capitaine  de  Ber- 
vkti,  qui  lui  signifioient  que  les  Escots  tenoient 
assez  fbiUement  les  trêves  qui  accordées  avoient 
été  Tannée  passée  entre  eux  et  les  Anglois,  et 
faisoient  une  grand'assead[)lée  et  semonce;  mais 
3s  ne  savoient  pour  où  (fétoit  aller  de  certain. 
Aussi  les  soudoyers  qu'il  tenoit  en  Poitou,  en 
X^tonge,  en  la  Rochelle  et  en  Bourdelois  lui 
cscripsoient  que  les  François  s'appareîUoient 
dmwient  pour  guerroyer;  car  les  trêves  dé- 
voient CuDir  entre  France  et  Angleterre  ,  qui 
avoient  été  données  à  Arras  après  le  départe- 
ment du  siège  de  Toumay.  Ainsi  eut  le  roi 
grand  mestier  d'avoir  bon  avis  et  conseil,  car 
moult  de  guerres  lui  apparoient  de  tous  lez.  Si 
en  r^>ondit  aux  dits  messages  bien  et  à  point; 
H  vooloit  brièvement,  toutes  autres  choses  mi- 
ses jus,  secourir  et  renforcer  la  comtesse  de 
Montfbrt.  Si  pria  son  cher  cousin  messire  Ro- 
bert d'Artois  qu'il  prit  à  sa  volonté  de  gens  d'ar- 
mes et  d'archers,  et  se  partit  d'Angleterre,  et 
se  mit  sur  mer  pour  retourner  en  Bretagne  avec 
la  dite  comtesse  de  Montfort.  Ledit  messire  Ro- 
bert M  accorda  volontiers,  et  s'appareilla  le 

»fii«H0jis,Wry-Neck. 

*  On  a  défà  remarqué  ph»  d'iroe  fois  que  Jamait 
8otet  d'Artois  ne  Ait  comte  de  BkbmoDd.  On  peut 
ffwÊean  douter  qu'il  ait  assisté  4  la  fête  dont  il  s'a^pt, 
««ane  OD  le  verra  ct-aprèt  quand  il  sera  question  de  lOD 
éljpart  pour  la  Bretagne. 

*  Les  &M|ifiipé>  aoslais  disent  d'Oifbrd. 
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plutôt  qu'il  put,  et  at  sa  charge  de  gens  d'ar- 
mes et  d'archers,  et  s'en  vinrent  assembler  en 
la  ville  de  Hantonne-sur-Mer;  et  furent  là  un 
grand  temps,  ainçois  qu'ils  eussent  vent  à  leur 
volonté.  Si  se  partirent  environ  Pâques  1,  et  en- 
trèrent en  leurs  vaisseaux  et  montèrent  en  mer. 
Avec  messire  Robert  d'Artois  étoient  des  barons 
d'Angleterre  le  comte  de  Sald)rin,  le  comte  de 
Suflbldi,  le  comte  de  Pennd^ruidi,  le  comte  de 
Kenfort,  le  baron  de  Stanford,  le  seigneur  Des- 
pensier,  le  seigneur  de  Bourchier  et  plusieurs 
autres.  Or  lairons  un  petit  à  parler  d'eux,  et 
parlercms  du  roi  anglois  qui  fit  un  grand  man- 
dement parmi  son  royaume  pour  être  aux  Pâ- 
ques en  la  cité  de  Bervich  au  pays  de  Northon- 
brdande ,  en  intention  d'aller  en  Escosse  et  tout 
détruire  le  pays.  Je  vous  dirai  par  quelle  raison. 

CHAPITRE  CXCIII. 

Gommeiit  le  roi  d'Anglelerre  entoya  Térêqne  deUneolle 
pour  «Toir  trèfet  anx  Esoott  ;  mais  le  roi  iTEiooeie  n'en 
voalat  rien  faire  tant  le  ooogé  dn  roi  de  France. 

En  ce  temps  que  les  parlemens  étoient  à  Lon- 
dres, des  seigneurs  et  barons  d'Angleterre 
dessusdits,  sur  Tétat  que  vous  avez  oui,  conseil- 
lèrent les  princes  au  roi  en  bonne  foi,  considé- 
rées le»  grosses  besognes  qu'A  avoit  à  faire, 
qu'il  envoyât  Fé vèque  de  Linoolle  à  son  serourge 
le  roi  d'Escosse ,  pour  accorder  une  trêve  ferme 
et  estable,  s'A  pouvoit,  à  durer  deux  ou  trois 
ans^.  Le  roi  à  ce  conseil  s'accorda  moult  envis', 

*  On  ne  saurait  douter  que  Froissart  n*ait  prétendu 
fixer  le  départ  de  Robert  d*Artois  pour  la  Bretagne  Yert 
Pâques  1343;  ce  qui  fait  une  double  erreur  et  pour  Tan- 
née et  pour  la  saison.  1^  Pour  Tannée  ;  car  ceprince  était 
mort  arant  la  fin  de  1342,  ainsi  qu'on  le  Terra  dans  la 
suite.  T  Pour  la  saison ,  puisqu'il  n'était  pas  encore  parti 
le  3  juillet  de  ceue  année ,  date  dea  lettres  par  lesqndlee 
Edouard  lui  assigne  des  fonds  pour  Tentretien  de  120 
hommes  d'armes  et  autant  d'archers.  Mais  U  est  dit  dant 
ces  lettres  que  Robert  était  prêt  à  s'embarquer ,  et  Q  pa- 
rait ,  par  d'autres  lettres  du  même  Edouard  anx  ardievé- 
qnes  d'Yorck  etdeCantorbénr,  datées  du  15  d'août  ^  qu'a- 
lors la  flotte  destinée  pour  la  Bretagne  était  partie  ;  d'oA 
Ton  peut  conclure  avec  assez  de  certitude  que  Robert 
d'Artois  n'assista  point  à  la  £ftte  dont  il  a  été  parié  d" 
dessus  et  qui  dut  commencer  à  la  nû-août  de  cette  même 


*^Toat  ce  que  dit  l'historien  des  trères  entre  l'Angle- 
terre et  TÉcosse  me  parait  déplacé  et  devoir  être  reporté 
au  commencement  de  Tiannée  1342,  à  la  auite  du  chapitre 
160  où  il  est  question  de  cette  trère  et  des  négodatîMH 
qui  les  précédèrent.—  ■  Avec  peine,  invitm^. 
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et  lai  sembla  grand  Uàme  de  requérir  son  ad- 


versaire de  trêves ,  selon  ce  que  on  lui  avoit  fait 
de  nouvel  à  savoir  ;  mais  le  guerroyeroit  si  for- 
tement que  les  dits  Escots  seroient  tous  dési* 
rans  de  prendre  trêves.  Les  seigneurs  d'Angle- 
terre lui  dirent ,  sauve  sa  grâce,  que  non  étoit 
selon  ce  que  autrefois  il  avoit  gâté  tout,  et  qu'A 
avoit  à  faire  en  tant  de  pays  hors  de  son 
royaume;et dirent  qu'ontenoitàgrand  sens  d'un 
seigneur,  quand  il  a  plusieurs  grands  guerres 
en  un  temps,  et  il  en  peut  une  atréver,  Fautre 
appaiser,  et  de  la  tierce  guerroyer.  Tant  lui 
montrèrent  de  raisons  qu'il  s'y  accorda ,  et  pria 
au  prélat  dessus  dit  qu'il  y  voulût  aller.  L'evè- 
que  ne  le  voult  mie  escoiûlire,  ains  se  mit  au 
chemin  et  alla  celle  part  :  mais  il  perdit  sa  voie 
et  revint  arrière  sans  rien  faire.  Si  apporta  au 
roi  d'Angleterre  que  le  roi  David  d'Escosse  n'a- 
voit  point  de  conseil  de  donner  trêves  m*  souf- 
france, ni  de  faire  aucune  paix  ou  accord,  sans 
le  gré  et  consentement  du  roi  Philippe  de  France. 
De  ce  rapport  eut  le  roi  angloîs  plus  grand  dé- 
pit que  devant.  Si  dit  tout  haut  que  ce  seroit 
amande  brièvement,  et  qu'il  atoumeroit  telle- 
ment le  royaume  d'Escosse  que  jamais  ne  seroit 
recouvré.  Si  manda  partout  son  royaume  que 
chacun  fût  à  Bervich  à  la  fête  de  Pâques ,  appa- 
reillés d'aller  où  il  les  voudroit  mener,  excepté 
ceux  qui  dévoient  aller  en  Bretagne  avec  mes- 
sire  Robert  d'Artois  et  la  comtesse  de  Mont- 
fort. 

CHAPITRE  CXCIV. 

Gommetit  il  eut  trëres  entre  kt  Anglois  et  les  Esoott  jutqnct 
âdeax  ans,  par  le  oonsentement  du  roi  de  Franœ. 

Le  jour  de  Pâques  et  le  terme  vînt  :  le  roi 
Edouard  tint  une  grand'fète  et  cour  à  Bervidi  : 
tous  les  princes,  les  seigneurs  et  chevaliers 
d'Angleterre  y  furent ,  et  aussi  grandibison  de 
la  communauté  du  pays  ;  et  forent  là  par  Fespace 
de  trois  semaines  sans  chevaucher  plus  avant  ; 
ear  bonnes  gens  s'ensotgnêrent  entre  le  roi 
Edouard  et  le  roi  d'Escosse,  par  quoi  il  n'y  eut 
point  de  guerre  adonc;  et  fut  une  trêve  prise , 
jurée  et  accordée  à  tenir  deux  ans;  et  le  firent 
les  Escots  confirmer  du  roi  de  France.  Par  ainsi 
se  défit  cette  grosse  chevauchée ,  et  départit  le 
roi  angloîs  ses  gens,  et  leur  donna  congé  de 
raller  en  leurs  hètds;  et  il  même  s'en  vînt  à 
Windesore;  et  envoya  adonc  messire  Thomas 


[1S«] 

HoHande  et  messire  Jean  de  HarteoeDe^  i 
Bayomie ,  atoot  deux  cents  armures  de  fer  el 
trois  cents  ardiers,  pour  garder  les  frontières 
contre  les  François. 

Or  vousparlenms  de  l'armée  messire  Robert 
d'Artois  et  de  sa  compagnie,  et  comment  ik  ar- 
rivèrent en  Bretagne.  En  ce  tenqp»  écfanrent 
Pâques  ji  haut,  que  environ  Pâques  doses  on 
eut  l'entrée  du  mois  de  mai^  ;  de  quoi,  en  my  ce 
mois,  latrêve  de  messire  Charles  de  Bk>is  etde 
la  comtesse  de  Montfort  devoit  failUr.  Si  étoit 
bien  messire  Gharies  de  Blois  informé  du  pour- 
chas  que  la  comtesse  de  Monfort  avoit  en  i^gle- 
terre,  et  de  l'aide  et  confort  que  le  roi  d'An- 
gleterre lui  devoit  foire.  Donc  messire  Louis 
d'Espaigne,  messire  Gharies  deOrimaut,  messire 
Othon  Dorie  étoient  établis  sur  la  mer  à  ren- 
contre de  Grenesé ,  à  trois  mille  Genœvois  et 
mille  hommes  d'armes  et  trente -denx  gm 
vaisseaux  espaignols  tous  armés  et  tons  frétés; 
et  ancrotent  sur  la  mer  attendant  leor  venoe. 
D'autre  part ,  messire  Gautier  de  Mauny  et  les 
seigneurs  de  Bretagne  et  d'Angleterre  qd  de- 
dans Hainebon  se  teaoient ,  étoient  darettent 
émerveillés  de  leur  comtesse  et  de  oe  qu'eBede- 
meuroittant,  et  si  n'en  oyoient  nulles  noovdes; 
non  pour  quant  moult  bien  supposoient  qu'elle 
ne  séjoumoit  mie  trop  i  son  grand  aise;  et  ne 
se  doutoient  d'autre  chose  sinon  qu'dk  n'eût 
aucun  dur  rencontre  sur  mer  de  ses  ennemis  :  si 
ne  savoient  que  penser. 

CHAPITRE  GXCV. 

Comment  meMire  Ixwit  d'EsiMiinieet  memist  Botat  ^Èrtbb 
€t  la  comlcMe  de  Meatforf  et  les  aiilrei  aei^Mon  d?àa^ 
terre  le  oombattirent  durement  sur  mer. 

Ainsi  que  messire  Robert  d'Artois,  le  comte 
de  Pennebroch,  le  comtede  Salebrfn,  le  comte  de 
Suifolcfa ,  le  comte  de  Kenfort ,  le  baron  de  Stan- 
fort,  le  seigneur  Despensier,  le  aeigneur  de 
Bourchier  et  les  antres  srigneurs  d'Anj^eterre 
et  leurs  gens,  avec  la  comtesse  de  Montfort,  na- 
igeoîent  par  mer  au  lez  devers  Bretagne,  et 
avoient  vent  à  souhait,  au  département  de  POe 
de  Grenesé,  à  heure  de  rdevée,  ils  perçurent 

*  Jolines,  dans  sa  traducUuu  aogfadiey  dit  :  sir  Jofai 
Darrél. 

*  Ged  ne  peut  conrenir  qu'à  llnmée  1313  où  Pàqan 
tomba  le  13  avril,  et  nuUemenC  à  rannée  t90  oè  Vm 
eut  Pâques  le  31  mart. 
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bi^nwseDaiyicdesGeimevois^doiit  messire  Louis 
d'Espaigne  étoit  dief.  Donc  dirent  leurs  mari- 
vim  :  a  Seigneurs ,  armez-vous  et  ordonnez-vous 
or  yecy  Gennevois  et  Espaignols  qui  vioment  et 
qui  vous  approchent.»  Lors  sonnèrent  les  Ân- 
giois  leurs  trompettes  et  mirent  leurs  pennons 
et  leurs  estrainiers  avant,  armoyés  de  saint 
Geoi^,  et  s'ordonnèrent  bien  et  sagement,  et 
s'eodouirent  de  leurs  archers;  et  puis  nagèrent 
àptem  voile,  amsi  que  le  temps  Tapportoit;  et 
pouvoient  être  environ  quarante  vaisseaux,  que 
grands  que  petis.  Mais  nuls  si  grands  ni  si  forts 
de  trop  n'en  y  avoit ,  que  messire  Louis  d'Espai- 
pe  qui  en  y  avoit  neuf,  et  entre  ces  neuf  avoit 
trois  galées  qui  se  remontroient  dessus  tous  les 
autres;  ci  en  chacune  de  ces  trois  galées  étoient 
les  trois  corps  de  ces  seigneurs,  messire  Louis, 
messire  Charles  et  messire  Othe  Dorie.  Si  s^ap- 
prodièFcnt  les  vaisseaux  et  commencèrent  Genner 
vois  à  traire  de  leurs  artudètres  à  grand  randon, 
et  les  archers  d'Angleterre  aossi  sur  eux.  Là  eut 
grand  trait  des  uns  des  autres,  et  qui  longue- 
ment dura,  et  maint  homme  navré.  Et  quand  les 
seigneors, barons, chevaliers  et  écuyers  s'ap- 
prodièrent,  et  qu'ite  purent  des  lances  et  des 
épées  venir  eQsânble,adoncyeut  dure  bataille 
et  crueuse;  et  tn^  bien  se  p(»*tèrent  et  ^prouvè- 
rent les  ons  et  les  autres.  Là  étoit  messire  Ro- 
bert d'Artois,  qui  y  fut  très  iMm chevalin,  et  la 
comtesse  de  Montfort  armée,  qui  bien  valoit  un 
homme,  car  elle  avoit  cœur  de  licm,  et  tenoit  un 
gialve  nioutt  roide  et  bien  tranchant,  et  trop  bien 
se  combattoit  et  de  grand  courage.  Là  étoit  mes- 
sire Louis  d'E^)aigne  en  ime  galée,  comme  bon 
cfaevalier,  qui  moult  vaillamment  et  de  grand'- 
votonté  requérait  ses  ennemis  et  se  combattoit 
muL  Anglois,  car  moult  les  désiroît  à  déoonâre, 
poor  soioontrevenger  du  dommage  qu'il  avoit  eu 
et  reçu  cette  propre  année,  assez  près  de  là  au 
champ  de  Caimperlé.  Et  y  fit  le  messire  Louis 
grand'foison  de  belles  appertises  d'armes.  Et  je- 
toient  ksEspaigndset  les  Gennevois,  qui  étoient 
en  ces  gros  vaisseaux,  d'amont  grands  barreaux 
de  fer  et  archegaies,  dont  ils  travailloient  fort 
le»  Alliais.  Là  eurent  les  barons  et  dievaliers 
<r Angleterre  mouU  à  faire  et  un  dur  rencontre  ; 
et  trotxvèrent  l'armée  des  Espaignols  et  des  Gen- 
nevois moult  forte  et  gens  de  grand'volonté  ^  Si 

>  I^*aitteiir  anonyme  de  la  Chronique  de  Flandre 


commença  cette  bataille  moult  tard,  etfviroQ 
vespres;  et  les  départit  la  nuit,  car  il  fit  moult 
obscur  sur  la  vesprée;  et  se  couvrit  l'air  trop 
épais,  si  que  à  peine  pouvoient  eux  reomnottrç 
l'un  l'autre.  Si  se  trairent  chacun  et  mirent  à  l'an- 
cre ,  et  entendirent  à  appareiller  les  blessés  et  les 
navrés  et  remettre  à  point  :  mais  point  ne  se 
désarmèrent,  car  ils  cuidoient  de  rechef  avpir  la 
bataille. 

CHAPITRE  CXCVI. 

Gomment  per  grand'lempéte  et  orage ,  conTiat  1^  ont  tes 
autres  prendre  terre;  et  comment  messire  Louis  «TEsiiaisne 
y  e^agna  quatre  vaisseaux  chargés  de  pounréances. 

Un  petit  devant  mie-nuit  s'éleva  tm  vent,  un 
orage  et  une  tempête  si  grand'et  si  horrible  que 
si  le  monde  dût  finer  ;  et  n'y  avoit  si  hardi  ni  si 
outrageux  de  l'une  partie  et  de  l'autre  qui  ne 
voulût  bien  être  à  terre;  car  ces  barges  et  ces  na- 
ves  heurtoient  les  unes^  autres  tellement  qu'il 
sembloit  proprement  que  eBes  dussent  ouvrûr 
et  fendre.  Si  demandèrent  conseil  les  seigneurs 
d'Angleterre  à  leurs  mariniers  quelle  chose  leur 
étoit  bonne  à  foire.  Ds  répondirent  que  d'eux 
traire  à  terre  le  plutôt  qu'ils  pourroient  ;  car  la 
fortune  étoit  si  grand'  sur  mer,  que  si  le  vent 
les  y  boutoit,  ils  seraient  en  péril  d'être  tous 
noyés.  Donc  entendirent  eux  généralement  de 
traire  les  ancres  à  mont;  et  mirent  les  singles 
ainsi  qu'à  demi  quartier;  et  tantôt  élongèrent 
la  place  où  ils  ayoient  geu  à  l'ancre.  D'autre 
part,  les  Espaignols  et  les  Gennevois  n^étoient 
bien  assur  de  leurs  vies;  ainçois  se  desancrè- 
rent comme  les  Ânglois.  Mais  ils  prirent  le  par- 
font; car  ils  avoient  plus  grands  vaisseaux  et 
plus  forts  que  les  Anglois  n'avoient  :  si  pouvoient 
mieux  souffrir  et  attendre  le  butin  et  la  fortune 


place  ailleurs  la  scène  de  ce  combat  et  le  raconte  are^c 
descirconstancea  différentes.  U  dit  que  la  flotte  anglaise, 
ayant  voulu  aborder  au  port  de  Beauvoir  en  Poitou ,  fût 
repousaée  vigoureusement  par  les  vaisseaux  et  les  iroupei 
que  Louis  d'Eaps^^ne  et  Ajthon  Doria  y  avaient  laiiaée» 
pour  le  garder,  et  attaquée  en  même  temps  du  cdté  de  la 
mer  par  les  deux  amiraux  français  avec  le  reste  de^leurs 
lorces;  de  aorte  que  les  AiiBlais  furenC  obUgés  de  s'en- 
Aiir  et  de  se  ré£uoier  sur  les  c6tes  de  Bretagne,  après 
avoir  perdu  plus  de  trois  mille  bommes,  du  nombre  des- 
quels était  le  baron  de  Slafford.  Le  récit  de  Froissart  a 
prévalu  avec  raison,  Tautorité  du  chroniqueur  flamand 
ne  pouvant  être  d*un  grand  poids  quand  il  parla  d'^vé- 
nemens  qui  se  sont  passés  hors  de  sa  province. 
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de  la  mer  que  les  Ânglois  ne  fissent.  Et  aussi ,  si 
leurs  gros  vaisseaux  eussent  frotté  à  terre,  ils 
eussent  été  en  péril  d'être  brisés  et  rompus. 
Pourtant,  par  grand  sens  et  avis,  ils  se  boutè- 
rent avant  au  parfont;  mais  à  leur  département 
ils  trouvèrent  quatre  nef«  anglesches  chargées 
de  pourvéances  et  de  chevaux,  qui  s'étoient  te- 
nues au  dessus  de  la  bataille  :  sî  eurent  bien 
conscience,  quel  temps  ni  quel  tempête  qu'il  fit, 
de  prendre  ces  quatre  vaisseaux  et  de  les  atta- 
dàer  aux  leurs  et  emmener  après  eux.  Et  sachez 
que  lèvent  et  la  fortune  qui  étoit  si  grand'  les 
bouta,  avant  qu'il  fût  jour,  plus  de  cent  lieues 
loin  du  lieu  où  ils  s'étoient  combattus;  et  les 
nef^  messîre  Robert  d'Artois  |mrent  terre  à  un 
petitport  assez  près  de  la  cité  de  Venues;  dont 
ils  furent  tous  réjouis  quand  ils  se  tfouvèrent  à 
terre. 

CHAPITRE  CXCVn. 


nenire  Robert  d*ArtOM  enroya  ton  narire  à  Hid- 
neboa,  et  oonuoeat  il  asùéigeaki  cité  de  Vennei. 

Ainsi  par  cette  grand'fortune  se  dérompit  ki 
bataille  sur  mer  de  messire  Robert  d'Artois  et 
de  sa  route  à  rencontre  de  messire  Louis  d'Es- 
paigne  et  de  ses  gens.  Si  n'en  sait-on  à  qui  bon- 
nement donner  l'honneur ,  car  ils  se  partirent 
tous  maugré  eux  et  par  la  diversité  du  temps. 
Toutes  voies  les  Anglois  prirent  terre  assez 
près  de  Venues,  et  issirent  hors  des  vaisseaux 
et  mirent  leurs  chevaux  sur  le  sablon ,  et  toutes 
leurs  armures  et  pourvéances  ;  et  puis  eurent  con- 
seil et  avis  du  surplus  comment  ils  se  maintien- 
droient.  Si  ordonnèrent  à  traire  leur  navie 
devers  Haindx>n,  et  eux  aller  devant  Venues; 
car  assez  étoient  gens  pour  l'assiéger.  Si  s'ému- 
rent et  chevauchèrent  ordonnément  celle  part 
et  n'eurent  mie  grand'foison  allé  quand  ils  s'y 
trouvèrent. 

Adonc  étoient  dedans  la  cité  de  Venues,  pour 
messire  Charles  de  Blois,  messire  Hervé  de  Léon 
et  messire  Olivier  de  Gliçon,  deux  vaîllans  che- 
valiers durement,  comme  capitaines;  et  aussi 
y  étoient  le  sire  da  Touroeralne  et  le  sire  de  Lo- 
heac.  Quand  ces  chevaliers  de  Bretagne  virent 
venus  les  Anglois,  et  qu'ils  s'ordonnoient  pour 
eux  assiéger,  sî  n'en  furent  mie  trop  effrayés; 
mais  entendir«at  premièrement  au  châtd,  et 
puis  aux  guérites  et  aux  portes;  et  mirent  à 


chacune  porte  un  chevalier,  dix  hommes  d'ar- 
mes et  vmgt  archers  parmi  les  arbalétriers;  et 
s'apprêtèrent  assez  bien  pour  tenir  et  garder 
la  cité  contre  tous  venans.  Or  vous  parlerons  de 
messire  Louis  d'Ëspaigne  et  de  sa  route. 

CHAPITRE  CXCVHL 


CoHMneiit  Hiefsire  Loui»  d'Espagne  perdit  deux  de  •»▼ 
et  en  prit  quatre  de  Bayoooe;  et  eqminRnt  U  uwxn  ca 
Cucrraiide. 

Sachez  que  quand  ce  grand  tourment  et  œtte 
fortune  eurent  élevé  et  bouté  en  mer  le  dit 
messire  Louis,  ils  furent  toute  cette  nuit  et  le 
lend^nain  tant  que  à  nonne,  moult  tourmentés 
et  en  grand'aventure  de  leurs  vies;  et  perdirent 
par  le  tourment  deux  vaisseaux  et  les  gens  qui 
dedans  étoient.  Quand  ce  vint  au  tiers  jour, 
environ  heure  de  prime,  le  temps  cessa  et  b 
mer  s'aquassa.  Si  demandèrent  les  chevaliers 
aux  mariniers  de  quel  part  ils  étoient  plus  près 
de  terre.  Et  ils  répondirent  :  «Du  royaiune  de 
Navarre.  »  Lors  furent  les  patrons  tous  émer- 
veillés, et  dirent  que  le  vent  les  avoit  élongés 
de  Bretagne  plus  de  six  vingt  lieues.  Si  se  mi- 
rent à  l'ancre  et  attendirent  la  marée  ;  si  que 
quand  le  flot  de  la  mer  revint,  ils  em*ent  assez 
bon  vent  pour  retourner  vers  la  RocheDe.  Et 
costlèrent  Bayonne;  mais  point  ne  l'approchè- 
rent. Et  trouvèrent  quatre  nefs  de  Bayonnois 
qui  venoient  de  Flandre  :  si  les  assaillirent  et 
prirent  tantôt,  et  mirent  à  bord  tous  ceux  qui 
dedans  étoient;  et  puis  nagèrent  vers  la  Ro- 
chelle ;  et  firent  tant  en  brefe  jours  qu'ils  arrivè- 
rent à  Guerrande  et  là  se  mirent-ils  à  terre.  Si 
entendirent  les  nouvelles  que  messire  Robert 
d'Artois  et  ses  gens  étoient  à  siège  devant  la 
cité  de  Venues.  Si  envoyèrent  messire  Charles 
de  Blois  qui  se  tenoit  à  Rennes,  pour  savoir 
quelle  chose  il  vouloit  qu'ils  fissent.  Or  lairoos 
nous  un  petit  à  parler  des  François ,  et  parlerons 
de  ceux  qui  étoient  à  siège  devant  Vennes. 

CHAPITRE  CXCIX. 

Gomment  mesiire  Robert  d*Arf oit  et  la  oomtetie  de  Dfootfbrt 
prirent  la  cité  de  Vennes;  et  comment  le  cire  de  CSiçoii,  le 
8ire  de  Toumemine,  le  sire  de  Lobeac  €i  messire  Bené  de 
Léon  se  saurérent. 

Messire  Robert  d'Artois,  si  comme  vous  avez 
ouï,  avoit  assiégé  la  ci(é  de  Vennes,  à  miDe 
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honmiGS  d*armes  et  trois  mifle  archers^  et  ooo- 
roît  tout  le  pays  d^enviroo,  et  Tardoit  et  exilloit , 
et  détnrisoit  trât  jusqaes  à Dynant^  en  Breta- 
gne et  jusqaes  à  Goy-Ia-Forèt  ;  et  n^étoit  nnl 
demeuré  sur  le  plat  pays,  s'il  ne  Youloit  le  sien 
mettre  en  perdition,  tout  juscpies  an  Suseniot' 
et  h  Rodie-Bemart.  Le  siège  dorant  devant 
VcDoes  eut  aux  barrières  de  la  yille  mainte  es- 
cnvQGke,  maint  assaot  et  maint  fprand  fait 
d'innés  fait.  Les  dievaliers  qui  dedans  étoient, 
messîre  Olivier  de  CUçon  et  messire  Hervey  de 
Léon  et  leurs  compagnons  se  portoient  vaiDam- 
ment,  et  moult  y  acquéroient  grancTgrâce;  car 
bien  étoient  soigneux  de  défendre  et  garder  la 
dté  de  leurs  ennemis.  Et  toudis  se  tenoit  la 
comtesse  de  Montfbrt  au  siège  devant  Yennes, 
me  messire  Robert  d'Artois.  Aussi  messire 
Gautier  de  Mauny,  qui  s'étoit  tenu  en  Hainebon 
mi  grand  temps,  enchargea  la  dite  ville  et  le 
diàtd  à  messire  Guillaume  de  Quadudal  et  à 
messire  Girard  de  Rochefbrt  * ,  et  puis  prit  avec 
hi  messire  Yves  de  Trescguidy  et  cent  hommes 
d^annes  et  deux  cents  archers,  et  vinrent  en 
Tost  devant  Venues;  et  leur  firent  Messire  Ro- 
bert d*Artois  et  les  chevaliers  d'Angleterre 
granfffête. 

Assez  tôt  après  que  messire  Gautier  de  Mauny 
ht  là  venu,  se  fit  un  assaut  devant  Vennes 
nioolt  grand  et  moult  fort,  et  assaillirent  la 
dté,  ceux  qui  assiégée  Favoîent,  en  trois  lieux  et 
tout  i  une  fbis;  et  trop  donnèrent  à  faire  à  ceux  de 
dedans;  car  les  archers  d'Angleterre  traioient 
si  ouniemeut  et  si  épaissement  que  à  peine  se 
osoient  ceux  qui  défèndoient  montrer  aux  gué- 
rites. Et  dura  cet  assaut  un  jour  tout  entier. 
Si  en  y  eut  plusieurs  blessés  d'un  côté  et  d'autre. 
Qoand  ce  vint  sur  le  soir ,  les  Anglois  se  retrai- 
1^  à  leurs  l(^îs;  et  ceux  de  Vennes  à  leurs 
bôtels,  tous  lassés  et  moult  travaillés.  Si  se  dés- 
snnèrent  :  mais  ceux  de  Fost  ne  firent  pas 
ainsi;  ainçois  se  tinrent  en  leurs  armures,  et 

*  Robot  d'Artoà  avait  quatre  mOle  .hommes  d*armes 
ctsxniUeardMn. 

'  P^-^cre  Bijpian.  La  riUe  de  Dînant,  dans  lediocèse 
de  Sûm-llalo,  parait  trop  éloignée  de  Vannes  pour  que 
Kobert  d'Artois  ait  pa  faire  des  courses  jusque-là. 

'Sms  doute  Socinio,  dans  la  presqu'île  de  Ruys. 

*  Gérard  de  Rocbefort  était  donc  retourné  au  parti  de 
^  comtesse  de  MoDtfort  ;  ou  bien  Froissart  s*est  trompé 
e&âtant  à  ta  fin  du  chapitre  190  qu'il  arait  embrassé 
«tel  de  Chartes  de  BkNS. 
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ôtèrent  tant  seidement  leurs  baasinets  et  burent 
un  coup  chacun  et  se  rafrakhàreut.  Or  arint 
que  là  préseitement  et  tantôt,  par  rarisde 
messire  Robert  d'Artois  qui  fut  un  grand  et 
sage  guerrier,  ils  s'ordonnèrent  de  rechef  en 
trois  batailles,  et  envoyèrent  les  deux  aux  portes 
là  où  fl  hisoh  le  plus  fort  assailKr,  et  la  tierce 
firenttenir  toute  coiecouvertement,  et  ordonnè- 
rent que ,  sitôt  que  les  autres  auroient  assaiBi  une 
longue  pièee,  et  que  ceux  de  Yennes  enten- 
droient  à  eux  défôidre,  9s  se  trairoient  ayant 
sur  le  plus  foOrie  lez ,  et  seroient  tous  pourvus 
d*écheUes  cordées  à  graves  de  fer,pour  jeter  sur 
les  murs  et  ettadier  aux  guérites,  et  essaieroient 
si  par  cette  voie  ils  la  pourroient  conquérir. 
Tout  ainsi  que  messire  hdberi  TiMrdonna  et  avi^ 
sa,  ils  le  firent;  et  serait  le  dit  messire  Robert 
en  la  première  bataille  à  assaillir  et  escannocH 
cher  à  la  barrière  de  la  porte ,  et  le  comte  de 
Salebrin  ainsi  à  Tautre.  Et  porr  ce  qu'il  fiiisoit 
tard,  et  afin  aussi  que  ceux  de  dedâdos  en  ftis^ 
sent  plus  ébahis,  ils  allumèrent  grands  (eux,  si 
que  la  darté  en  resplendissoit  dedans  la  cité  de 
Vennes.  Dont  il  avint  que  les  hommes  de  la  ville 
et  ceux  du  diàtel  cuidèrent  soudainement  que 
leurs  malsons  ardissent  ;  si  crièrent  :  «  IVahis  ! 
trahis!  Armez- vous  !  armez- vous  !  >  Jà  étoient 
les  plusieurs  retraits  et  coudiés  pour  eux  repo- 
ser ;  car  moult  avoient  eu  grand  travail  le  jour  de- 
vant. Si  se  levèrent  soudainement  et  s'en  vinrent 
chacun,  qui  mieux  mieux,  sans  arroy  et  sans 
ordonnance,  et  sans  parier  à  leurs  capitaines, 
celle  part  où  li  feu  étoit;  et  aussi  les  seigneurs 
qui  en  leurs  hùtels  étoient  s'armèrent.  Entre- 
mentes que  ainsi  ils  étoient  entouîllés  et  empê- 
chés, le  comte  de  Kenfort  et  messire  Gautier  de 
Mauny  et  leurs  routes,  qui  étoient  ordonnés 
pour  Téchellement,  entendirent  à  faire  leur  em- 
prise, et  vinrent  de  ce  côté  ou  nul  n'entendoit 
ni  gardoit ,  et  dressèrent  leurs  échelles  et  mon- 
t^*ent  à  mont,  leurs  targes  sur  leurs  tètes,  et 
entrèrent  par  les  dits  murs  tout  paisiblement  en 
la  cité.  Ni  oucques  ne  s*en  donnèrent  garde  les 
François  et  les  Bretons  qui  dedans  étoient ,  tant 
qu'ils  virent  leurs  ennemis  sur  la  rue  et  eux  as- 
saillir devant  et  derrière;  dont  n'y  eut  si  hardi 
ni  si  avisé  qui  ne  fût  tout  ébahi  ;  et  tournèrent 
en  fuite  chacun  pour  soi  sauver.  Et  cm'dèrent 
encore  de  premier  que  le  mescheF  ftt  plus 
grand  qu'il  n'étoit;  car  si  ils  se  fussent  re- 
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tooméi  et  défendus  de  IxNuie  ynkmtéj  ib 
eussent  bien  mis  hors  les  Anglois  qui  entrés 
étoient  dedans.  Et  pour  ce  que  rioi  n'en  fut  fait, 
perdirentrils  méchamment  leur  vUle  ;  et  n'eurent 
mie  les  chevaliers  capitaines  loisir  d'eux  retraire 
au  chàtel;  mais  moulèrent  tantôt  à  cheval  et 
partirent  par  une  poterne  et  se  mirent  sur  les 
champs  pour  eux  sauver;  et  furent  tous  ceux  heu- 
reux qui  purent  issir.  Toutefois  le  sire  de  Gli- 
çon ,  messire  Hervey  de  Léon,  le  sire  de  Loheac 
et  le  sire  de  Toumemine  se  sauvèrent,  et  une 
partie  de  leurs  gens;  et  tous  ceux  qui  furent 
trouvés  et  atteints  des  Anglois  furent  morts  ou 
pris;  et  fut  la  cité  de  Venues  toute  courue  et 
robée  ;  et  entrèrent  dedans  toutes  manières  de 
gens;  et  mèmem^t  la  comtesse  de  Montfort , 
de-lez  messire  Robert  d'Artois ,  en  grand'joie  et 
engrand'Uesse. 

CHAPITRE  ce. 

Gomvieiit  te  eomte  de  Salèbriii,  te  comte  de  PeoDèbpaJcb»  te 
comte  de  SufTolch  et  te  comte  de  Comouailte  antegerent 
la  cité  de  Rennes. 

Ainsi  que  je  vous  conte  fut  la  cité  de  Venues 
à  ce  temps  prise  par  l'emprise  de  messire  Robert 
d'Artois ,  dont  tout  le  pays  d'environ  fîit  dure- 
ment émerveillé;  et  en  murmura  grandement 
sur  la  partie  des  chevaliers  qui  dedans  étoient , 
au  jour  qu'elle  fut  prise ,  combien  que  je  cuide 
bien  que  ce  fut  à  grand  tort  ;  car  ils  perdirent 
plus  que  tons  les  autres,  et  l'ennui  qu'ils  en  eu- 
rent ils  le  démontrèrent  assez  tôt  après,  si 
comme  vous  orrez  tantôt  en  l'histoire.  Au  cin- 
quième jour  que  la  cité  de  Vernies  eut  été  prise 
s'en  retourna  la  comtesse  de  Montfort  dedans 
Hainebon,  messire  Gautier  de  Maimy  avec  die 
et  messire  Yves  de  Treseguidy  et  plusieurs  au- 
tres chevaliers  d'Angleterre  et  de  Bretagne, 
pour  doute  des  rencontres.  Et  se  partirent  en- 
core de  messire  Robert  d'Artois ,  le  comte  de 
Sald[>rin,  le  comte  de  Pennebruich ,  le  comte  de 
Suffolch ,  le  comte  de  Cornouaille ,  &  bien  mille 
hommes  d'armes  et  quatre  mille  archers  * ,  et 
s'en  vhu*ent  assiéger  la  cité  de  Rennes.  Si  s'en 
étoient  partis,  quatre  jours  devant,  messire 
Charles  de  Blois  et  madame  sa  femme ,  et  venus 
à  Nantes  :  mais  ils  avoient  laissé  en  la  cité  de 

^IVote  mille  boBunes  d'arme»  et  autant  d*ardieri ,  sui- 
vant VffUloire  de  Bretagne, 


Rennes  grand'fbisQii  de  dmaliera  et  d'émjfxu 
Et  toudisse  tenoit  messire  Louis  d'Espaigne  sur 
mer  atout  ses  Espaignols  et  Gennevois;  et  gar- 
doit  si  près  et  si  soigneusement  les  frontières 
d'Angleterre  que  nul  ne  pouvoit  aller  ni  venir 
d'Angleterre  en  Bretagne  qu'il  ne  fût  en  grand 
péril ,  et  fit  cette  saison  aux  Anglois  moult  de 
contraire  et  de  dommages. 

CHAPITRE  CCI. 

Comment  te  «ire  de  Cliçon  et  mesure  Herré  de  Léoo  asti^teett 
ladtédeVeones. 

Pour  la  perte  et  la  prise  de  la  dté  de  Vernies 
fut  durement  courroucé  et  ému  le  pays;  car  bien 
cuidoient  que  les  dessusdits  seigneurs  et  capi- 
taines, qui  dedans  étoient  quand  elle  Ait  prise, 
la  dussent  défendre  et  garder  im  grand  temps 
contre  tout  le  monde  ;  car  elle  étoit  forte  assez 
et  bien  pourvue  de  toute  artillerie  et  d^autres 
pourvéances,  et  bi^  garnie  de  gens  d^armes. 
Si  en  étoient  poiu*  la  mésaventure  tous  honteux 
le  sire  de  Cliçon  et  messire  Hervé  de  Léon  ;  car 
aussi  les  ennemis  en  parloient  vflainemoit  sur 
leur  partie.  De  quoi  lesdits  seignem^s  ne  voulur 
rent  nUe  plenté  s^oumer,  ni  eux  endormir  en 
la  renommée  des  médisans  :  ains  cueiDiroit 
grand'foison de  bons  compagnons,  chevalierset 
écuyers  de  Bretagne  ;  et  prièrent  aux  capitaines 
des  forteresses  qu'ils  voulsissent  être  au  jour 
que  ordonné  et  nommé  avoient  entre  eux,  sur 
champs,  à  telle  quantité  de  gens  qu'ils  pomv 
roient  Tous  y  obéirent  de  grand'volonté;  et 
s'émurent  tellement  toutes  manières  de  gens  de 
Bretagne  qu'ils  forent  sur  im  jour  devant  la  dite 
cité  de  Venues,  plus  de  douze  mille  hommes, 
que  Francs^  que  vilains,  et  tous  armés.  Et  là 
vint  bien  étoffé  messire  Robert  de  Beaumanoîr 
maréchal  de  Bretagne;  et  assiégèrent  la  cité  de 
Venues  de  tous  côtés ,  et  puis  la  commencèrent 
fortement  à  assaillir. 

CHAPITRE  CCIL 

Comment  te  sire  de  Cliçon  et  messire  Hervé  de  Léoo  prirot 
Venues  ;  et  y  ferent  meesire  Robert  d'Arteés  et  te  sire 
Despensier  navrés  à  mort;  et  oomment  te  roè  d'Avgteten* 
vint  en  Bretagne. 


Quand  messire  Robert  d'Artois  se  vit  i 
dedans  Vennes,  il  ne  fot  mie  trop  ébabi  de  se 

^  On  appelait  encore  Fraocs  ceux  des  habitaM  do  pay» 
qui  avaient  mi  se  conserver  indépendans  ées  conqnérutt. 
On  les  appelait  Franklins  en  Angleterre. 
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tenir  et  détodh«  b  dié,  Lei  BretoM  q«i  devant 
étoieot,  oemiiie  tous  Rmcoés  de  ce  qa'il  kur 
vsàioit  que  perdue  ravoieot  ù  mplement, 
s  areotoroîenl  d^assaOUr  duremenl  et  coorageih 
sasent,  et  «e  hAtoient  d^eox  aveoturer,  pour- 
quoi ceux  qui  se  te&oient  devant  Bemiee  et  ceux 
qoiéCoient  aussi  devant  Haindbon  ne  leur  vins- 
sent, pour  eux  briserleur  emprise*  Dont  il  avint 
que  ces  Bretons  qui  là  étoient  firent  et  livrèrent 
i  ladite  dté  un  assaut  si  dur  et  si  bien  ordonné, 
e.  si  courageusement  s'y  éprouvèrent  les  assail- 
lais, chevaliers  et  écuyers,  et  mèmement  les 
boos  hommes  du  pays,  et  tant  donnèrent  à  foire 
à  ceoxde  dedans,  qu'ils  conquirent  les  barriè- 
res do  bourg,  et  puis  les  portes  de  la  cité ,  et 
otrèreiit  dedanspar  force  et  par  prouesse,  voul- 
sissent  ou  non  les  Anglois;  et  furent  mis  en 
dusse.  Et  moult  y  en  eut  adonc  grand'foison  de 
norts  et  de  navrés,  et  par  espécial  messire  Ro- 
bert  d'Artois  y  fut  durement  navré  ;  et  à  grand 
mesdief  fot-Q  sauvé  et  gardé  d*ètre  pris;  et  se 
partit  par  une  poterne  derrière,  le  baron  de 
Sûnibrd  avec  loi ,  et  ceux  qui  échapper  purent, 
eCdievaochèrent  devers  Hainebon.  Et  là  fut  pris 
prisQimierde  messireHervédeLéon,  lesireDes- 
peosier  d'Angleterre ,  fils  jadis  de  messire  Huon 
leDespensier,  dont  ce  livre  fait  mention  au  com- 
DMocement;  mais  il  fut  si  durement  blessé  à  cet 
assaut  qu'il  ne  vesquit  depuis  que  trois  jours. 
Aioii  eurent  les  François  et  reconquirent  la 
vOk  et  la  dté  de  Yennes,  et  mirent  hors  tous 
km  ememis  par  sens  et  par  prouesse  ;  de  quoi 
ks  seigneurs  d'Angleterre  qui  séoient  devant 
Bernes  furent  durement  courroucés,  et  aussi 
te  la  dite  comtesse  de  Montfbrt,  qui  se  tenoit 
^  Batod)on  ;  mais  amender  ne  le  purent  quant 
^  cette  fois.  Si  demeura  là  messire  Robert  d'Ar- 
tois oa  temps  blessé  et  navré,  si  comme  vous 
mzoïâ.  En  la  fin  il  fot  conseillé  et  dit,  pour 
»i  nricux  médechier  et  guérir,  qu'il  s'en  re- 
tournât en  Angleterre;  car  là  trouveroit-il  si- 
napeas  et  mires  à  volonté.  Si  crut  ce  conseil, 
doBt  3  fit  Mie  ;  car  au  retourner  en  Angleterre, 
9  ta  durement  grevé  et  appressé  de  la  marine  ; 
^  s'en  émurent  ses  pbies  tellement  que,  quand 
â  te  Ycoa  H  apporté  à  Londres,  il  ne  vesquit 
pas  hmguement  depuis  ;  ainçois  mourut  de  cette 
BBladie  i;  dont  ce  fut  donunage,  car  il  étoit 


que  ce  prtace  amt  re^  â  la  coine  ne 


courtois  ehevdier,  pren  el  hardi;  et  du  phia 
noble  sang  du  monde.  Si  fut  ensèvdi  à  Sakitr 
Paul  à  Londres ,  et  hil  fit  le  rot  angiois  faire  son 
obsèque  aussi  solennelleme^  comme  si  c'eût  été 
son  oousin germain  le  comte  Dertyy.  Et  fut  ledit 
messire  Robert  noult  dm^ement  plaint  du  roi, 
de  la  roine,  des  seigneurs  et  dames  d'Angle- 
terre. Si  très  tôt  que  messire  R<rt)ert  d'Artois 
fut  trépassé  de  ce  siède,  et  que  k  roi  anglois 
en  sçut  la  nouvdle,  il  en  fot  si  courroucé  qu'il  en 
jura  et  dit  tout  haut ,  oyans  tous  ceux  qui  ouïr 
le  purent ,  que  jamais  n'entendroit  à  autre  chose 
si  auroit  vengé  la  mort  de  lui ,  et  iroit  lui-même 
en  Bretagne,  et  atoumeroit  tel  le  pays  que  à 
quarante  ans  après  il  ne  seroit  pas  recouvré.  Si 
fit  le  roi  anglois  tantôt  escripre  lettres  et  mander 
par  tout  son  royaume  que  chacun,  ïitAAe  et  noa 
noble,  fût  appareillé  pour  mouvoir  et  partir  avec 
lui ,  au  chef  d'un  mois  ;  et  fit  £aire  grand  amas 
de  naves  et  de  vaisseaux,  et  bien  pourvoir  et 
étoffer  de  ce  qu'il  aqppartenoit  Au  dief  d'un 
mois  il  se  mit  en  mer  à  grand'navie,  et  vint 
prendre  port  assez  près  de  Venues,  là  où  mes- 
sire Robert  d'Artois  et  sa  compagnie  arrivèrent 
quand  ils  vinrent  en  Bretagne.  Si  descendirent 
à  terre  et  mirent  par  trois  jours  hors  leurs  che- 
vaux et  leurs  pourvéances;  et  puis  le  quatrième 
jour  ils  chevauchèrent  pardevers  Venues.  Et 
toiyours  se  tenoit  le  siège  du  comte  de  Salebrin 
et  du  comte  de  Pennd)ruich  et  des  An£^ 
dessus  dits,  devant  la  cité  de  Rennes. 

CHAPITRE  CCin. 

Oommenlle  rd  d'AigielaTe  nit  le  tiéfe  drrant  Vcomi;  et 
oommeot  UGomteite  de  MooUtort  k  TiatTOir  et  fSMoycr. 

Tant  exploita  le  roi  anglois,  depuis  qu'il  eut 
pris  terre  ai  Bretagne,  qu*il  vint  atout  son  ost 
devant  Venues,  et  l'assiégea  de  tous  points  ^ 

fkit  pas  la  seule  cause  de  sa  mort  ;  les  autres  historiens 
contemporaint  disent  que  la  dyssenterie  dont  0  fût  atta  < 
que  ne  contribua  pas  peu  à  le  conduire  au  tombeau. 
Qnoiqull  en  soit ,  on  ignore  la  date  précise  de  sa  mort. 
On  sait  seulement  qu'il  virait  encore  le  5  octobre  1342, 
mais  qu'on  craif^ait  alors  pour  sa  yie,  ce  qui  suppose 
qu*il  arait  été  blessé  antérieurement  à  cette  époque;  et 
quil  était  certainement  mort  arant  le  20  noTcmbre.  U 
rétait  même  depuis  quelque  temps,  s'il  ftnit  en  croire 
Knighton ,  suivant  lequel  ce  prince  avait  déjà  terminé  sa 
carrière ,  lorsque  Edouard  III  arriva  en  Bretagne  quel- 
ques  jours  avant  la  Toussaint  de  cette  année  1342. 

*  Robert  d'Avesbury  nous  a  conservé  une  lettre  d&nt 
laqueUe  Edouard  rend  compte  succinctement  à  son  fils  de 
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AdoDC  étoient  dedans  messire  Olhder  de  diçon , 
messire  Hervey  de  Léon ,  le  sire  de  Toumemine, 
messire  Gefiroy  de  Malestrbit  et  messire  Guy- 
de  Loheac.  Si  pensoîent  bien  ces  chevaliers  et 
avoient  supposé  de  long-temps  que  le  roi  an- 
gk>is  viendroit  moult  eflbrcément  en  Bretagne, 
si  comme  il  fit;  par  quoi  ils  avoient  la  cité  et  le 
châtel  de  Yennes  pourvus  très  grossement  de 
toutes  pourvéances  nécessaires ,  et  aussi  de  bon- 
nes gardes  de  gens  d'armes  pour  la  défendre. 
Et  bien  leur  étoit  mestier,  car  sitôt  que  le  roi 

ce  qu'il  a  h\t  depuis  son  arriTée  en  Bretagne  jusqu'au 
6  décembre ,  reille  de  Saiot-Nicolas  ;  la  Yoici  : 

a  Très  cbier  et  très  amé  filtz ,  nous  saYoms  bien  qe  vous 
desirez  mult  de  savoir  bones  norelx  de  nous  et  de  notre 
estât  ;  TOUS  foceoms  assavoir  qe  au  partier  du  cestes  nous 
esteioms  bettes  de  corps,  Dieux  en  soit  loié!  désirant 
metnie  ceo  de  tous  oieret  savoir.  TYës  cbier  filtz,  come 
nous  est  avenuz  puis  notre  départir  d'Engleterre,  tous 
faceoms  assavoir  qe  nous  avoms  cbivaché  un  (jraunt 
pièce  en  la  ducbé  de  Brutaigne  le  quele  pais  est  rendue  à 
notre  obéissance  od  ptnsonrs  bones  villes  et  forcelettes; 
c'est  assavoir  la  viUe  de  PkNiremeU,  et  le  cbastiel  et  la 
ville  de  Rondon  qe  sont  bones  villes  et  bien  fermés.  Et 
sachez  que  le  sire  de  Qissoon ,  qest  un  des  plus  (p*auncz 
de  Peyto ,  et  quatre  autres  barons ,  c*est  assavoir  le  sire 
de  Lyac ,  le  sire  de  Machecoîlle ,  le  sire  de  Reiez ,  le  sire 
de  Reynes  et  autres  chhraiers  du  dit  ^aS»,  et  lor  vilfes  et 
forceleues  qi  sount  drdtement  sour  le  fountz  de  Frannce 
et  de  no're  duchée  de  Gascoi(;ne  sount  renduz  à  nostre 
pees,  quele  cbose  homme  tient  un  graunt  esploit  à  notre 
guerre.  Et  avannt  Vescrlvere  du  oestes  nous  avoms  en- 
voiez  en  lez  parties  de  Nauntes  notre  oos]rn  de  Northf. , 
le  comte  de  Warwilc ,  Mons.  Hugh  le  Despenser  et  aul- 
tres  banretz  od  graunt  nombre  ove  cccc.  hommes 
d'armes  pour  faire  Tesploit  qu'ils  poiount.  Et  puis  lour 
départir  avoms  novels  qe  le  sire  de  Gasson  et  le»  ba- 
rons suisdilz  se  fusrent  mys ,  od  un  bon  nombre  des  gentz 
d'armes ,  en  aide  de  notre  dit  cosin  et  sa  compagnye  ;  mais 
unquore  à  départir  du  cènes  n'en  avoms  nulles  novels  de 
lov  espltit,  mais  nous  espoiroms  d*aver  hasthnent  bo- 
nes od  Taide  Dieux.  Très  cbier  filtz ,  sacbez  qe,  par  l'avis 
et  consail  de  les  plus  sages  de  notre  ost,  avoms  mys  notre 
siège  à  la  cité  de  Vanes  qest  le  roeillour  ville  de  Bretaigne 
après  la  ville  de  {*9auntes ,  et  pluis  poet  grever  et  restrein- 
dre la  paîs  à  noire  obéissance  ;  qar  il  nous  estoit  avis  que, 
si  nous  eussoms  chivacbé  pluis  avaunt  saunz  estre  seor 
de  la  dite  ville ,  le  paîs  qest  renduz  à  nous  ne  purroit  te- 
nir devers  nous  en  nulle  manere.  Et  auxint  la  dite  ville 
est  sour  la  mear  et  est  bien  fermez,  issint  qe  si  nous  la 
pidssoms  aver  il  serra  graunt  esploit  à  notre  guerre.  Et 
sacbez,  très  cher  fiUz,  que  Monsr.  Lowis  de  Peilers 
counte  de  Valentinès  est  capitain  de  la  ville,  et  homme 
dist  q'ils  y  sount  bones  gentz  ovesque  lui;  mais  nous  es- 
poiroaos  que  par  la  puissance  de  Dieux  nous  averoms 
bone  issoevqar,  puis  notre  venue  ea cestes  parties.  Dieu 
nous  ad  donné  bone  comencemeot  et  assetz  d*esploiter 
pour  le  temps,  loié  en  soit-il!  et  le  pais  est  assetz  plein- 


anglois  y  fiit  venu  et  Ic^  pardevant,  flies fit 
assaillir  mouh  âprement,  et  venir  les  archers 
devant  et  traire  de  grand  randon  à  ceux  de  h 
dté  très  fortement  ;  et  dura  cet  assaut  biendenn- 
jour:  mais  rien  n'y  firent,  fors  eux  lasser  et  tra- 
vailler ,  tant  fut  la  cité  bien  défendue.  Adonc  se 
retraîrent  les  Anglois  à  leur  logis. 

Sitôt  que  la  comtesse  de  Montfort  sçot  h  ve- 
nue du  roi  anglois,  elle  fut  nralt  réjouie ,  et  se 
partit  de  Hainebon  bien  accompagnée  de  mes- 
sire Gautier  de  Mauny  et  de  plusieurs  autres 
chevaliors  et  écuyers,  et  s'envint  devant  Yennes 

teouse  des  blés  et  de  char.  Mais  toutz  fbitz ,  cber  fiHz,  ir 
oovient  qe  vous  excitez  notre  channceUer  et  trcsorer  de 
envoir  devers  nous  deniers ,  qar  Us  conusseot  bîeo  noire 
estât.  Cbier  filtz ,  sachez  qe,  le  tierce  jour  que  nous  fusmcs 
berbergés  au  dite  siège,  viendrent  à  nous  un  abbé  et  un 
clerc  de  par  les  cardinalx  ovesque  lour  lettres  pour  nous 
requerre  de  eaux  envoier  sauve  conduit  poor  Ttnir  de- 
vers nous;  et  nous  disoient  qe  s'ils  eussent  conduit  ils 
puissent  estre  devers  nous  entour  les  huit  jours  après.  Et 
feissoms  notre  consail  respondre  as  ditz  messagiers  et  de- 
liverer  à  eux  nos  lettres  de  condnyt  potn*  metnes  le  cv- 
dinalx,  pour  venir  à  la  ville  de  Makrîtttà  trente  leigcsde 
nous ,  qestoit  n'ad  gairs  renduz  à  nous  et  à  notre  pees;. 
qar  notre  entent  n*est  pas  qu'ils  deivount  pluis  près  apros- 
cher  notre  ost  qe  la  dite  ville  de  Malalrait,  pour  plo- 
sours  causes  Et  sacbez  qe  en  quele  plit  que  nous  sûmes, 
od  l'aide  de  Dieu,  notre  entent  ne  est  toutz  Jours desHacr 
à  reson,  à  quele  heure  que  nousserra  offert  Mais ^co- 
vient  que  les  cardinalx  veignent  issint  devers  nous  ne 
pensoms  mye  delaier  un  jour  de  notre  parpos,  qar  nous 
poioms  bien  penser  de  délaies  qe  nous  avoms  eu  eteccs 
heures  par  treiis  de  eaux  et  des  aultres.  Chîer  fiUz,  à 
pluis  tost  qe  nous  eioms  nule  issue  de  notre  si^  ou  d'an- 
tre busoigne  qe  nous  touche,  nous  vous  manderoms  les 
novelx  toutdiz,  si  en  avaimt  qe  les  messagiers  puiSKnt 
entre  aler.  Cbier  fihz,  faites  monstrer  cestes  ktires  I 
l'erchevesque  de  CauntlrMrs  et  à  ceaax  de  notre  oossii 
devers  vous.  Chier  filtz.  Dieu  soit  gardein  de  vous. Dooé 
soutz  notre  secré  seal  al  siège  de  Vanes  la  veille  de  setnt 
Nicholas.  IVès  cbier  filtz ,  après  Tescrivere  du  cestes  let- 
tres nous  viendrent  novels  qe  notre  oosyn  de  Non b. ,  et 
le  comte  de  Warros.  monseigneur  Hoghe  leDefpeoier  e 
lez  aultres  banereUes  et  lour  companye  ount  assiégé  b 
ville  de  Nauntes,  qar  ils  espoiront  od  l'aide  de  Dieux  de 
foire  esploit  bastivement.  » 

Cette  lettre  parattra  peut  être  au  premier  coapd'til 
difficile  à  concilier  dans  tous  les  pointa  avec  lerédide 
Froissart;  mais  un  peu  de  réflexion  fera  dl8îparaltre.b 
difficulté.  On  verra  bientôt  que  la  différence  entre  les 
deux  rédu  vient,  1<^  de  ce  qu'Edouard  se  borne  à  tendre 
compte  à  ton  fils  des  prineiprax  Mmmtmdt^  ten- 
pagne,  sans  entrer  dans  aucun  des  détails  r^portéuwr 
Froissart  ;  2"  de  la  réticence  de  cet  historien  qui  a  oam* 
soit  à  dessein,  soit  qn'il  les  ignorât,  quelques  foits  éôoîncés 
dans  la  lettre;  3*  enfin  de  ce  que  plusieurs  de  ceux  qa^ 
raconte  sont  postérieurs  A  la  date  de  cflise  leitn. 
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{\VS\  LIVRE  I.- 

iBir  et  ftier  le  roi  d*AB|^etcrre  et  les  barons  de 
bit  Le  roi  recuefllit  la  dame  mooU  liement  ; 
et  adoQC  eut  entre  eux  là  plosiears  pardes  qui 
tootes  ne  purent  mie  être  écrites.  Et  quand  la 
comtesse  eut  là  été  devant  Venues  avec  le  roî, 
se  sais  trois  ou  quatre  Jours,  elle  s'en  partit  et 
retourna  à  Haindixm  avec  ses  gens. 

Or  voos  parlerons  de  messire  Charles  de  Mois 
qm  se  tenoit  dedans  la  cité  de  Nantes.  Sitôt  qu'il 
içot  que  le  roi  angkûs  étoit  arrivé  en  Bretagne , 
il  le  signifia  au  roi  de  France  son  onde,  et  y 
envoya  devers  lui  grands  messages  pour  mieux 
exploiter,  et  pour  pria*  qu'il  fût  aidé  et  con- 
bité  à  rencontre  des  Angiois;  car  ils  étoîent 
fenoscn  son  pays  à  grand'puissanoe.  Leroiouït 
et  reçut  les  messages  moult  liement,  et  en  ré- 
pondit moult  courtoisemoit ,  et  dit  qu'il  ^ver- 
mit  à  son  neveu  si  grand  confort  comme  pour 
résisfeer  centre  ses  ennemis,  et  eux  bouter  hors 
de  Bretagne.  Voirement  y  envoya-t-il  depuis  le 
dnc  de  Normandie  son  fils  à  grand'poissance; 
mais  ce  ne  fut  mie  sitôt  :  ainçeis  eurent  les  An- 
gtais  monte  donunagé  le  pays  de  Bretagne ,  si 
I  vous  orrei  avant  en  l'histoire. 


CHAPITRE  CCIV. 

te  rai  angloit  bitsa  une  partie  de  act  gni  derint 
et  t*ett  alla  defaot  Renoet;  et  puis  Tint  mettre  le 
lUolet  où  metiireGbartetdeBloit  éloit 
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Quand  le  roi  angiois  qui  séoit  devant  Vernies, 
vk  la  dlé  si  forte  et  si  bien  fournie  de  gens 
d*annes,  et  entendit  par  ses  gens  que  le  pays 
de  là  environ  étoit  si  povre  et  gâté  qu'ils  ne 
siment  oà  fourrer,  ni  avoir  vivres  pour  eux , 
m  poor  leurs  chevaux,  tant  étoient-ils  grand 
nanhre,  si  s'avisa  qu'A  en  laisseroit  là  une  par- 
tie pour  tenir  le  si^fe,  et  atout  le  remenant  de 
m ost  il  se  trairoit  pnrdevant  Rennes,  et  ver- 
roftses  gens  qui  là  séolent,  qu'il  n'avoit  vus  de 
grand  temps.  Si  ordonna  le  comte  de  Warvich, 
le  comte  d'Arondel,  le  baron  de  Stanfort ,  me»- 
«re  Gantier  de  Maimy,  messire  Yvon  de  Trese- 
gmdy,  et  raesnre  Girard  de  Rocbefort,  à  cinq 
cents  hommes  d'armes  et  mille  archers,  à  tenir 
le  siège  devant  Venues.  Puis  s'en  partit  le  dit 
TQî  lient  le  remenant  de  son  ost,  où  bien  avoit 
qaoBe  eents  honnnes  d'armes  et  six  mOle  ar- 
chers; et  chevaucha  tout  ardant  et  exOlant  le 
pays  d'un  lez  et  d'autre  ;  et  fit  tant  qu'il  vint  de> 
vint  Rennea,  où  il  fut  moult  liement  vu  et  reçu 


de  ses  gens  qui  là  séoient,  et  avoient  sis  un 
grand  temps.  Et  quand  il  eut  là  été  environ  cinq 
jocnrs,  il  entendit  que  messire  Charles  de  Blois 
étoit  dedans  la  cité  de  Nantes,  et  là  faisoit  son 
amas  de  gens  d'armes  :  si  dit  qu'il  se  trairoit 
cdie  part  ;  et  se  partit  du  siège  de  Rennes,  et  y 
laissa  ceux  que  trouvés  y  avoit;  et  chevaucha 
tant  qu'il  vint  atout  son  ost  devant  Nantes,  et 
l'assi^ea  si  avant  qu'il  put,  tant  est  grande  et 
étendue.  Si  coururent  ses  maréchaux  et  sesgens 
aviron,  et  gâtèrent  et  exillièrent  durement  le 
pays  plat,  et  prenoient  vivres  et  pourvéances 
partout  où  ils  les  pouvoient  trouver.  Et  forent 
le  dit  roi  d'Angleterre  et  ses  gens  ordonnés  sur 
une  montagne,  au  dehors  de  la  cité  de  Nantes, 
un  jour  de  matin  jusques  à  nonne ,  par  manière 
de  bataille;  etcuidoi^tbien  les  Angiois  que  mes- 
sire Charies  de  Blois  et  ses  gens  dussent  issir, 
mais  non  firent  Quand  les  Angiois  virent  ce, 
ils  se  retrairent  à  leurs  Ic^is  :  mais  les  coureurs 
du  roi  d'Angleterre  coururent  adonc  jusques 
devant  les  barrières  de  la  cité,  et  à  leur  retour 
ils  ardirent  les  faubourgs. 

CHAPITRE  CCV. 

Goaraieiit  teroianglois  laiitaleodnledeKeitfM^ctpkiiifiiri 
autres  tei^neurs  derant  Nante»  et  alla  aitiégcr  DynanL 

Ainsi  se  tint  le  roi  d'Angleterre  devant  Nantes. 
Et  messire  Qiarles  de  Blois  étoit  dedans,  qui 
souvent  escripsoit  et  envoyoit  lettres  et  mes- 
sag^,  et  l'état  des  Angiois,  devant  le  roi  de 
France  son  onde  et  le  duc  de  Normandie  son 
cousin  qui  le  devoit  conforter,  car  il  en  étoit 
chargé.  Et  étoit  jà  trait  et  venu  le  duc  de  Nor- 
mandie en  la  cité  d'Angiers,  et  là  foisoit  son  amas 
de  toutes  manières  de  gens  d'armes  qui  là  ve^ 
noient  de  tous  côtés.  Entrementes  que  ces  as- 
semblées se  faisoîent,  se  tenoit  le  roi  d'Angle- 
terre devant  Nantes,  et  l'avoit  assiégée  de  l'un 
des  côtés,  et  y  fiusoit  souvent  assaiHff  et  escar- 
moudieret  éprouver  ses  gens  :  mais  en  tous  ces 
assauts  petit  y  conquit;  amçois  y  perdit  par 
plusieurs  fois  de  ses  bonunes,  doat  mouh  lui 
<mnuya«  Quand  il  vit  et  considéra  que  par  as- 
saut il  n'y  pouvoit  rien  foire  et  que  messire 
Charles  de  Blois  n'istroit  point  aux  dmmps  pour 
le  combattre,  il  s'avisa  qu'il  laisseroit  là  la  plus 
grand'partie  de  ses  gens  à  siège,  et  se  trairoit 
autre  part,  en  gâtant  et  exiOant  le  pays.  Si  or- 
donna le  comte  de  Kenford,  messire  Houy 
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vieomte  de  Beaumont,  le  seigneur  de  Pérsy,  le 
seigneur  de  Ros,  le  seigneur  de  Montbray,  le 
seigneur  de  la  Ware,  raesstre  Regnautt  de  Go- 
behem,  messire  Jean  de  L31e  à  demeurer  là  et 
tenir  le  siège  à  six  cents  hommes  d'armes  et 
deux  mtHe  archers;  et  puis  chevaucha  o  le  de- 
meurant de  ses  gens ,  qui  pouvoient  être  environ 
quatre  cents  lances  et  deux  mtHe  archers,  tout 
ardant  et  exilliant  le  bon  pays  de  Bretagne  par- 
devant  lui,  d'un  c6té  et  d'autre,  tant  qu'il  vint 
devant  la  ville  de  Dynant,  dont  messire  Pierre 
Portebeuf  étott  capitaine. 

Quant  il  ftit  venu  à  Dynant,  il  mit  le  siège 
tout  environ,  et  fit  fortement  assaillir;  et  ceux 
qui  dedans  étoient  entendbent  aussi  à  eux  dé- 
fendre. Ainsi  assiégea  le  roi  d'Angleterre  en  une 
saison  et  en  un  jour,  que  hii  et  ses  gens,  trois 
cités  en  Bretagne  et  une  bonne  viHe. 

CHAPITRE  CCVI. 

Gomment  le  tire  de  Cliçon  et  le  tire  de  Léon  tarent  prit  dei 
Aogloit  A  une  oicaniioucbe  devant  Veonet,  et  le  tire  de 
SUofort  y  fût  prit  de  ceux  de  Vemiet. 

Entrementes  que  le  roi  d'Angleterre  alloit, 
venoit  et  cbevaucboit  le  pays  de  Bretagne,  ses 
gens  qui  séoient  devant  la  cité  de  Vennes  y  iài- 
soient  et  livroient  tous  les  jours  maint  assaut, 
car  durement  la  convoitoient  à  gagner  par  fisMt 
d'armes,  pourtant  que  les  chevaliers  qui  dedans 
étoient  Tavoient  en  cette  même  saison  recon- 
quise sur  eux.  îkmi  il  avint  uo  jour,  le  siège 
pendant,  que  à  Tune  des  portes  un  grand  assaut 
se  fit,  et  se  trairent  celle  part  toutes  les  bonnes 
gens  d'armes  d'un  côté  et  d'autre.  Là  eut  mainte 
oppertise  d'armes  faite;  car  ceux  de  Vemes 
avoient,  comme  bons  chevalierset  hardis,  ouvert 
leurporte,  etsetenoiaitattx  barrières, pour  cause 
de  ce  qu'ils  véoient  la  baimi^e  du  comte  de 
Warvioh,  et  celle  du  comte  d'Arondd,  etda 
baron  de  Stanfort,  et  4e  messire  Gautier  de 
Mauny,  qui  s'abaïKlonnoieiit,  ce  leur  sembloît, 
follement.  De  quoi  messire  <!Hivier  de  diçoii 
et  messire  Uervey  de  Léon  et  les  autres  cheva- 
liers plus  courageusement  s'en  aventuroient. 
Là  eut  fait  tant  de  belles  appertises  d'armes 
que  merveilk  seroit  à  raconter;  car  les  Anglois 
qui  véoient  la  porte  ouverte  le  tenoient  à  grand 
dépit,  et  les  aucuns  le  réputoient  à  grand'vail- 
lance.  Là  eut  lancé  et  escarmouche  et  estiqué 


d'un  côté  et  d*autre 
ment  cet  assaut  se  porta  tellement  qne  de  prt* 
mier  les  Anglois  forent  boutés  et  reculés  moiit 
arrière  des  barrières;  et  ainsi  qu'as  recoUreat, 
les  chevaliers  de  Bretagne  s'avancèrent  et  ou- 
vrirent leurs  barrières,  chacun  son  glaive  en 
son  poing,  et  laissèrent  six  chevaliers  des  lenn 
garder  les  dites  barrières  avec  graiMffoisoo 
d'autres  gens;  et  puis  tous  à  pied,  en  baçait 
et  escarmoQcbant  ils  poursuârent  les  cbêfa- 
liers  an^'s  qui  tout  en  reculant  se  combat- 
toient.  Là  ^t  très  bons  inongnis  et  fort  bontis 
de  glaives  et  maiste  bel!e  appertise  d'armes 
faite.  Toute  fois  les  Anglois  mute^rfièrent  et 
fortifièrent  tellement  qu'il  convint  les  BcetOBs 
reculer,  et  non  pas  si  règlement  comme  ib 
étoient  avalés.  Là  eut  grandiutte  et  dur  endos; 
et  remontoient  les  chevaliers  de  Bretagne,  k 
sire  de  CSiçon  et  messire  Uervey  de  Léon,  à 
gr^Kl'malaise  :  si  eut  maint  homme  mort  H 
blessé.  Quand  ceux  qui  gardeient  les  barrières 
virent  leurs  gens  chasser  et  reculer,  ils  retrai- 
rent  leurs  barrières,  et  si  mal  à  point  qu'il  con- 
vint le  sire  de  GUçon  demeurer  dehors;  et  toi 
pris  devant  la  barrière,  et  aussi  fut  messêe 
Hervey  de  Léon.  D'autre  part  les  An^ois  qd 
étoient  montés  vitement,  et  tout  premier  le 
baron  de  Stanford,  furent  enclos,  et  sa  bannière, 
entre  les  barrières  et  la  porte.  Là  eut  grand 
toullement  et  dur  hutin;  et  fot  pris  et  retenu  le 
baron  de  Stanford  :  onoques  nul  ne  l'en  put  dé- 
fendre; et  aussi  furent  plusieurs  des  siens  qui 
étoient  de-lez  hii  :  oncques  nul  n'en  édnppa 
qu'il  ne  fot  ou  mort  ou  pris.  Si  se  départit  cette 
escarmouche  atant  ;  et  se  retrairent  les  An^ois 
à  leurs  logis,  et  les  Bretons  en  leurs  h6lelsd^ 
dans  k  cilé4e  Vennes. 

CHAPITRE  CCVU. 

Comment  le  roi  d^Anglderre  prit  11  Tille  de  Dynam ,  et  (M 
(oi]le«eiinie  ei  robée;  et  ci  y  ganfiia  gnsd  aveir. 


Par  tdle  manière  que  vous  avei  im 
forent  pris  les  dievaUers  ;  et  eussent  foit  ks  An- 
glois grand'fote  de  leurs  prisonniers,  si  le  sire 
de  Stanford  n'eût  été  pris.  Depuis  œt  assast 
n'en  y  eut  foit  nul  si  grand  ni  si  fenonmé  d'ar- 
mes que  cestui  fol,  car  diacun  se  tcnoit  sv  u 
garde.  Or  perlerons  du  roi  d'Ani^tenre  ^m 
avpit  assiégé  la  vËIe  de  Dynant.  Quand  il  eut  H 
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lis  imqaes  à  trois  jours,  il  s^avisa  et  tmagina 
eoœmeiit  il  la  poorroit  avoir.  Si  r^;arda  qu'elle 
étoR  bien  prenable,  car  elle  n'étoit  fermée  que 
de  palis.  Si  fit  quérir  et  pourvoir  grancTfoison 
de  nacdies,  et  entrer  dedans  archers,  et  puis 
nager  jusques  à  ces  palis,  et  eux  venus  jusques 
li,  assaillir  ibrtement  ceux  qui  défendoient,  et 
traire  si  ooniement  que  à  peine  n'osoit  nul  ap- 
paroir aux  défenses  pour  la  défendre.  Entre  ces 
archers  avoit  autres  assaillans  qui  portoient  co- 
gnées grands  et  bien  tranchans  dont,  entre- 
Ddites  que  les  archers  ensonnioient  ceux  de  de- 
dans, ils  conpoient  les  palis,  et  en  bref  temps 
grandement  les  endommagèrent,  et  tant  qu'ils 
en  jetèrent  un  grand  pan  par  terre,  et  entrèrent 
dedans  efforcément.  Quand  ceux  de  la  ville 
firent  leurs  palis  rompus,  et  Anglols  entrer 
dcdaoïs  à  grûnf  foison,  si  furent  tous  effrayés 
et  oommencèrent  à  fuir  vers  le  marché:  mais 
petite  raliance  se  fit  eotr'eux  ;  car  cils  qui  étoîent 
entrés  par  les  nacelles  vinrent  à  la  porte  et  l'ou- 
▼Hreot;  si  entrèrent  dedans  toutes  manières 
de  gens  qui  entrer  y  voulurent.  Ainsi  fut  prise 
la  vile  de  Dynant  en  Bretagne,  toute  courue  et 
robée,  et  roessire  Pierre  Portebeuf  pris  qui  en 
éloit  capitaine.  Si  prirent  les  Anglols  desquels 
qu'As  Toolnrent,  et  gagnèrent  grand  avoir  ;  car 
ék  étoit  ad(mc  durement  riche,  pleine  et  bien 
mardiande. 

CHAPITRE  CCVIII. 

GoMBnC  veMire  I/MiUd'EifMisiie  cl  aei  eompiiriiom  gagne- 
rait quatre  Deft  d*Aogletefre,  cfaargéet  de  potmrtfanoet,  et 
CB  cffoodrèKBt  trois. 

Qnmd  le  roi  d'Angleterre  eut  faite  son  em- 
prise et  sa  volonté  de  la  ville  de  Dynait  en  Bre- 
tagne, fl  s^en  partit,  et  la  laissa  toute  vague,  et 
■"eut  nue  conseS  de  la  tenir  :  si  s'en  achemina 
vers  Yenses.  En  chevauchant  cette  part,  nou- 
vdks  lui  vinrent  de  la  prise  du  seigneur  de 
(Sçon  et  de  messire  Hervey  de  Léon  :  si  en 
fbt  grandement  joyenx;  et  tant  chevaucha  qu'il 
Tôt  devant  Vennes;  et  là  se  l(^ea. 

Or  Toos  parlerons  un  petit  de  messire  Louis 

SEgpmgnej  de  raesnre  Charles  Grimaut,  de 

nessîre  Othe  Dorie  qui  étoient  pour  le  temps 

r    a&ffaux  de  la  mer  à  huit  gallées ,  treize  baises 

«   ^  trente  nefs  chargées  de  Gennevois  et  d'Es- 

i  fiigDols,  et  se  tenoient  sur  mer  entre  Bretagne 
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et  Angleterre  ;  et  portèrent  par  'plusieurs  fois 
grands  dommages  aux  Anglois  qui  venoient  ra- 
fraîchir leurs  gens  de  pourvéances  devant  Ven- 
ues. Et  une  fois  entre  les  autres  coururent  sur 
la  navie  du  roi  d'Angleterre  qui  gissoit  à  l'ancre 
sur  un  petit  port  de4ez  Vennes,  et  n'étoit  mie 
adonc  trop  bien  gardée.  Si  occirent  la  plus 
grand'partie  de  ceux  qui  la  gardoient  ;  et  y  eus- 
sent porté  trop  grand  dommage,  si  les  Anglois 
qui  séoient  devant  Vennes  n'y  fussent  accourus. 
Quand  les  nouvelles  vinrent  en  l'ost ,  chacun  y 
alla  qui  mieux  mieux.  Toutefois  on  ne  se  put 
oncques  si  hâter  que  le  dit  messire  Louis  et  sa 
route  n'enmenassent  quatre  nefs  chargées  de 
pourvéances,  et  effondrèrent  trois,  et  périrent 
ceux  qui  dedans  étoient.  Adonc  fut  conseillé  au 
roi  qu'il  fit  traire  une  partie  de  sa  navie  an 
hAvre  de  Brest,  et  l'autre  au  havre  de  Hame* 
bon  ;  si  le  fit  si  comme  fl  fot  conseillé;  et  tou- 
jours se  tenoit  le  siège  devant  Vennes  et  aussi 
devant  Nantes  et  devant  Rennes  sans  ce  que 
aucunes  gens  se  apparussent  de  par  messh^ 
Charles  de  Blois  pour  lever  le  siège. 

CHAPITRE  CCIX. 

Corament  le  doc  de  Normandie  te  partit  d'Angiert  et  t^en  vînt 
à  Naotet;  et  romment  ceux  qaà  tenoient  le  «iége  devant 
Naotet  g*eù  allèreot  à  Veooet  au  roi  d'Angklerre. 

Nous  retournerons  à  la  chevauchée  que  le 
duc  de  Normandie  fit  en  cette  saison  en  Breta- 
gne pom"  conforter  son  cousin  messire  Otaries 
de  Blois.  Le  duc  de  Normandie,  qui  avoit  foit  son 
assemMée  et  son  amas  de  gens  d'armes  en  la 
dté  d'Angiers,  se  hâta  tant  qu'il  put ,  car  il  en- 
tendit que  le  roi  d'Angleterre  travatlloit  dure- 
ment le  pays  de  Bretagne,  et  avoit  assiégé  trois 
cités  et  pris  la  bonne  ville  de  Dynant  :  si  se  partit 
d'Attgiers  moult  efforcément  à  ptas  de  quatre 
mille  hommes  d'armes  et  trente  miDe  d'autres 
gens.  Si  s'arrouta  tout  le  charroi  le  grand  che- 
min de  Nantes  ;  et  le  conduisoient  les  deux  ma- 
réchaux de  France ,  le  sire  de  Montmorency  et 
le  sire  de  Saint-Venant.  Après  chevauchoit  le 
duc  de  Normandie ,  le  comte  d'Alençon  son  on- 
de,  et  le  comte  de  Blois  son  cousin.  Là  étoient 
le  duc  de  Bourbon ,  messire  Jacques  de  Bourbon 
comte  de  Ponthîcu,  le  comte  de  Boulogne,  le 
comte  de  Vendôme,  le  comte  de  Dampmartm, 
le  sire  de  Craon,  le  siredeCoucy,  le  sire  de 
SuUy,  le  sire  de  Ficnnes,  le  sire  de  Roye,  et 
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tant  de  barons  et  de  chevaliers  de  Normandie, 
d'Auvergne,  de  Berry,  de  Limousin,  d'Ai^ou, 
du  Mayne  et  de  Poitou  et  de  Xaintonge,  que 
jamais  je  ne  les  aurais  tous  nonmiés.  Et  encore 
craissoient-ils  tous  les  jours ,  car  le  roi  de  France 
renforçoit  son  mandement,  pour  ce  qu'il  avoît 
entendu  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  si  efforcé- 
ment  venu  en  Bretagne.  Ces  nouvelles  vinrent 
aux  seigneurs  d'Angleterre  qui  séoient  devant 
Nantes,  que  le  roi  y  avoit  laissés,  que  le  duc 
de  Normandie  venoit  là  pour  lever  le  siège, 
ainsi  que  on  l'espéroit;  et  avoit  bien  en  sa  com- 
pagnie quarante  mille  hommes.  Ces  seigneurs 
le  signifièrent  hâtivement  au  roi  d'Angleterre, 
à  savoir  quelle  chose  il  vouloit  qu'ils  fissent,  ou 
si  ils  les  attendraient,  ou  s'ils  se  retrairaient. 
Quand  le  roi  d'Angleterre  entendit  ces  nouvelles, 
il  fut  moult  pensif,  et  eut  une  espace  une  ima- 
gination et  propos  de  briser  son  siège  ^,  et  aussi 
celui  de  Rennes ,  et  de  soi  retraire  devant  Nantes. 
Depuis  fut-il  conseillé  autrement  ;  et  lui  fut  dit 
ainsi  :  qu'il  étoit  en  bonne  place  et  forte  et  près 
de  sa  navie,  et  qu'il  se  tint  là,  et  attendit  ses 
ennemis,  et  mandat  ceux  de  Nantes,  et  laissât 
encore  le  siège  devant  Rennes;  car  ils  n'étoient 
mie  si  loin  de  lui  qu'il  ne  les  confortât  et  r'eût 
bientôt,  si  mestier  étoit. 

A  ce  conseil  se  tint  et  accorda  le  roi  d'Angle- 
terre ;  et  forent  mandés  ceux  qui  séoient  devant 
Nantes,  et  s'en  revinrent  au  siège  devant  Ven- 
ues. Et  le  duc  de  Normandie,  et  les  barons  de 
France  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  en  la  cité 
de  Nantes,  où  messire  Charles  de  Bloisetgrand'- 
foison  des  chevaliers  de  Bretagne  étoient,  qui 
le  reçurent  à  grand'joie.  Si  se  logèrent  les  sei- 
gneurs en  la  cité ,  et  leurs  gens  environ  sur  le 
pays  ;  car  tous  n'eussent  pu  être  logés  dedans  la 
cité  ni  es  faubourgs,  si  grand  nombre  étoient- 
ib  là  venus. 

CHAPITRE  CCX. 

Gomment  le  duc  de  Normandie  le  partit  de  Nantes  et  s^en  alla 
à  Venues*  et  comment  le  roi  anglois  manda  à  ceux  qui 
«toient  au  «iége  devant  Benne»  qn*ilt  vinMent  à  Vennei. 

Entrementes  que  le  duc  de  Normandie  séjour- 
noità  Nantes,  firent  les  chevaliers  d'Angleterre, 
qui  séoient  devant  la  cité  de  Rennes ,  im  assaut 

*  Le  siège  de  Vannes ,  où  il  était  en  personne. 
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très  grand  et  bien  ordonné;  et  avoient  on  grand 
temps  paravant  appareillé  atoumemens  et  in»- 
tnunens  pour  assaillir;  et  dura  cet  aasaoïran 
jour  tout  entier.  Mais  ils  n'y  conquirent  rien  ; 
ainçois  y  perdirent  des  leurs,  et  en  y  eut  des 
morts  et  des  blessés  grand*foison;  car  il  y 
avoit  dedans  de  bons  chevaliers  et  écuyers  de 
Bretagne ,  le  baron  d'Ancenis ,  le  baron  du  Pont , 
messire  Jean  de  Malestroit ,  Yvain  Chamid  et 
Bertrand  Du  Guesclin  <  écuyer.  Cils  ensonnièrent 
si  vaillamment,  avec  l'èvéque  de  la  dite  cité, 
qu'ils  n'y  eurent  point  de  dommage.  Nonobs- 
tant ce,  se  tinrent  là  toudis  les  Ang^ois  et  gâtè- 
rent tout  le  pays  d'environ. 

Adonc  se  partit  de  Nantes  le  duc  de  Normui- 
die  atout  son  grand  ost,  et  eut  conseil  qu'il  iroit 
devant  Venues  pour  plutôt  trouver  ses  ennemis; 
car  l'on  avoit  entendu  que  ceux  de  Venues  étoie^ 
plus  étreints  que  ceux  de  Rennes,  et  en  plus 
grand  péril  d'être  perdus.  Si  s'arroutèraat  ces 
gens  d'armes,  et  chevauchèrent  en  bon  arroy  et 
en  grand  convenant ,  quand  ils  forent  partis  de 
Nantes.  Si  les  conduisoient  les  deux  maréchaux; 
et  messire  Geffroy  de  Chargny,  et  le  comte  de 
Chines  connétable  de  France,  faisoient  l'arrière 
garde. 

Tant  exploitèrent  ces  gens  d'armes ,  dont  le 
duc  de  Normandie  et  messire  Charles  de  Bkw 
étoient  cheGs,  qu'ils  vinrent  assez  près  de  Veo- 
nes,  d'autre  part  où  le  roi  d'Angleterre  étoit 
logé.  Si  se  logèr^t  erraïunent  les  François  tout 
contre  val  uns  beaux  prés ,  grands  et  lai^^es,  et 
tendirent  tentes,  trefs  et  pavillons,  et  toutes  mi- 
nières de  logis  ;  et  firent  faire  les  François  beaux 
fossés  et  grands  entour  leur  ost ,  parquoi  oo  ne 
leur  pût  porter  dommage.  Si  dievaucboieot  au- 
cune fois  les  maréchaux,  et  messire  Robert  de 
Beaumanoir,  maréchal  pour  le  temps  de  Breta- 
gne ,  et  alloient  souvent  escamxwdier  à  l'est  de» 
Anglois;  et  les  Angtois  aussi  sur  eux  :  si  es  y 
avoit  souvent  rués  jus  d'une  part  et  d'antre. 
Quand  le  roi  d'Angleterre  vit  venir  le  doc  de 
Normandie  à  si  grand'puissance,  si  remanda  le 
comte  de  Salebrin  et  le  comte  de  Pauiebrach 
et  les  autres  chevaliers  qui  se  tenoient  à  si^ 
devant  Rennes,  par  quoi  il  fût  phis  fort,  si  oom- 

*  Quelques  manuscrits  écrivent  Glaycupùn ,  d'antres 
Clakin  ;  ceux-d  Clasquin,  ceox-Ui  Graisquin,  etdte- 
tres  Guesclin,  Il  y  a  plus  de  vingt  manières  d'écrire  It 
nom  du  célèbre  connétable  Du  Guesclin. 
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battrekooQyenoit.  Sipmivoient  être  les  Anglois 
et  ksBretons  de  la  comtesse  de  Montfort  environ 
deux  mQle  cinq  cents  hommes  d'armes  et  six 
mflle  archers  et  quatre  mille  hommes  de  pied  : 
les  Fraoç)is  étoient  quatre  tels  tant,  et  tous  gens 
<f étofie  et  bien  appareillés. 

CHAPITRE  CCXL 

CoomieBt  le  pape  Clénienl  YI  enToya  dent  cardinaux  en  léga- 
lioo  co  Bretafpie;  et  oommeat  le»  dits  cardinaux  firent 
Mfeià  ttâê  ans  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  doc  de  Nor- 


MoQlt  forent  ces  deux  osts  devant  Vennes 
besii  et  £prands;  et  avoit  le  roi  d'Angleterre 
bMi  son  siège  par  telle  manière  que  les  François 
nepoavoient  venir  à  lui  par  nul  avantage.  De- 
paisqoe  le  duc  de  Normandie  fot  là  venu,  ne 
ft  point  le  roi  d'Angleterre  assaillir  la  cité  de 
Veones,  ght  il  vouloit  épargner  ses  gens  et  son 
artfllerie.  Ainsi  furent-ils  l'tm  devant  l'autre  im 
grand  temps  et  bien  avant  en  l'hiver  ^  Si  y  en- 
^FOfa  le  pape  Qément  YI,  qui  régnoit  pour  le 
temps,  éean  cardinaux  en  légation,  le  cardinal 
de  Prenestes^,  et  le  cardinal  de  Oermont  ^ ,  qui 
mmotcbevaadièrent  del'unost  à  l'autre,pour 
accorder  ces  parties  :  mais  ils  les  trouvèrent  si 
dors  et  si  mal  descendans  à  accord,  qu'ils  ne  les 
poQToient  approcher  de  nulle  paix.  Ce  traité 
èirant  il  y  avoit  souvent  des  issues  et  des  es- 

'  Pb&ppe  de  Valois  alla  tiDHiième  en  Bretagne  peu 
1^  la  ënc  de  Normandie,  iuirant  la  plupart  des  his- 
ttrieoi  oontemporains,  et  s'avança  jusqu'à  Ploërmel, 
d'où  il  envoya  un  héraut  au  roi  d'Angleterre  pour  lui  of- 
(H^le  combat  qu'Edouard  n'accepta  point. 

*  Pierre  des  Prez,  d'abord  arcberéque  d'Àîx,  puis 
éfèiaede  Preaette ,  autrement  Palestrio^,  chancelier  de 
ri^tiseroaiaine,  etc. 

'  Froissait  veut  Traisemblablement  parler  d'Etienne 
Albert,  éréque  de  Clermont,  foit  cardmal  par  Qément  VI, 
kfttfÊJmt  amiée  de  son  pontificat  ;  mais  les  auteurs  des 
ées  de  ce  psfie  publiées  par  Balnze,  qualifient  ce  légat 
fr^^fur  de  Tuscûlum  ou  tle  Frascati ,  qualification  qui 
iéiigne  le  cardinal  Annibal  Ceocano,  dont  il  a  déjà  été 
laestîoQ  plusieurs  fois.  Les  deux  légau  arrivèrent  à  Dol 
m%  le  Miliende  décembre  1342,  d'où  ils  se  rendirent  à 
VaBMO  le  31  du  même  mois.  Après  avoir  négocié  pen- 
sait qnckp^  temps  avec  Philippe  de  Valois  et  Edouard , 
9t  les  avcîr  exhortés  à  la  paix,  ils  les  firent  consentir  à 
ne  HMi^cusbn dosâmes  et  4  envoyer  des  ambassadenrsà 
liicttroit  pour  régler  les  articles  de  la  trêve  qu'ils  leur 
pwposaieiit  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  et  Pierre,  due  de 
Nubuu,  s'y  trouvèrent  poor  le  roi  de  France  ;  Henri, 
•nte  de  Lancastre,  GiâUaume  de  Bofaun  et  Guillaume 
le  Montisu  pour  te  roi  d'Angleterre. 
I. 


cannouches  et  des  poingnis  l'un  sur  Tautrei 
ainsi  que  les  fourriers  se  trouvoient.  Si  en  y  avoit 
des  pris  et  des  rués  jus;  et  n'osoient  les  Anglois 
par  espécial  aller  en  fourrage,  fors  en  grand- 
compagnie  ;  car  toutes  fois  qu'ils  chevauchoient 
ils  étoient  ed  grand  péril  pour  les  embûches  que 
on  mettoit  sur  eux.  Avec  tout  ce,  messire  Louis 
d'Espaigneet  >sa  route  gardoient  si  soigneuse- 
ment le  pas  de  la  mer  que  à  trop  grand'mésaise 
venoit  rien  en  Fost  des  Anglois  ;  et  y  eurent  moult 
de  disettes.  Et  étoit  l'intention  du  duc  de  Nor- 
mandie et  de  ses  gens  qu'ils  tenoient  là  pour  tout 
assiégé  le  roi  d'Angleterre  et  son  ost;  car  bien 
savoient  qu'ils  avoient  grand'nécessité^e  vivres. 
Et  les  eussent  tenus  voirement  en  grand  danger  : 
mais  ils  étoient  aussi  contraints  du  froid  temps , 
car  nuit  et  jour  il  pleuvoit  sur  eux,  qui  leur  fit 
moult  de  peines,  et  perdirent  la  plus  grand'- 
partie  de  leurs  chevaux;  et  les  convint  dél(^;er 
et  traire  sur  les  champs,  pour  la  grand'foison 
d'eau  qui  étoit  éparse  en  leurs  logis.  Si  regar- 
dèrent les  seigneurs  qu'ils  ne  pouvoient  longue- 
ment souffirir  celle  peine.  Si  commencèrent  les 
cardinaux  à  traiter  pour  avoir  trêves  à  durer 
trois  ans.  Ce  traité  passa  ;  et  forent  là  les  trêves 
données  et  accordée  entre  ces  parties  à  durer 
trois  ans  tous  accomplis;  et  les  jurèrent  le  roi 
d'Angleterre  et  le  duc  de  Normandie  à  non  en- 
freindre •. 

CHAPITRE  CCXll. 

Comment  le  sire  de  Cliçon,  le  sire  deMalestroit  et  son  fils  et 
phisieurt  antres  chevaliers  et  eccuyert  furent  accusés  de 
trahison  et  mis  à  mort  de  par  le  roi  de  France. 

Ainsi  se  défit  cette  grand'assemblée,  et  se 
leva  le  siège  de  Vennes,  et  se  retrait  le  duc  de 

*  Ce  traité  fut  conclu  à  Malestroit  le  19  janvier  1343.  Il 
porte  en  subsunce  que  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
enverront  à  Avignon,  vers  la  fête  de  saint  Jean,  des  am- 
bassadeurs pour  traiter  de  la  paix ,  en  présence  du  pape  ; 
qu*il  y  aura  trêve  Jusqu'à  la  fête  de  saint  Micbel  1346  en- 
tre les  deux  rois,  celui  d'Ecosse,  le  comte  de  Hainaut^ 
les  Flamands  et  leurs  alliés  ;  que  cette  trêve  sera  observée 
en  Brelagne  entre  Charles  de  Blois  et  le  comte  de  Mont- 
fort  ,  sans  préjudice  de  leurs  droits,  et  sans  que  la  trêve 
générale  fttt censée  rompue,  quand  l'un  des  deux  ferait 
quelque  entreprise  sur  l'atKre ,  ponirvu  que  ni  l'Un  ni 
l'antre  des  deux  rob  ne  s'en  métét^  etc.  Charles  de  Blois, 
usant  de  la  liberté  qui  lui  était  réservée  par  ce  dernier 
article ,  conthuia  de  faire  la  guerre  àla comtesse  de  Moni- 
f^t  dans  certains  cantons,  tandis  que  dans  d'autres  la 
trêve  ftit  rdigieusement  observée. 

.12 
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Normandie  devers  Nantes,  et  amenâtes  deui 
cardinaux  avec  lui;  et  le  roi  d'Angleterre  devers 
Hainebon  où  la  comtesse  de  Montfbrt  se  tenoit. 
Encore  fut  là  fait  rechange  du  baron  de  Stanfort 
et  du  sire  de  Qiçon;  et  demeura  messire  Hervey 
de  Léon  en  prison  devers  le  roi  d'Angleterre, 
dont  ses  amis  ne  furent  mie  plus  lies;  et  eut 
adonc  en  plus  cher  la  délivrance  de  messire 
Hervey  de  Léon,  messire  Charles  de  Blois,  que 
du  seigneur  de  Qiçon;  mais  le  roi  d'Angleterre 
ne  le  voult  adonc  faire  autrement.  Quand  le 
roi  d'Angleterre  eut  été  une  espace  de  temps 
en  Hainebon  avec  la  comtesse  de  Montfort,  et 
entendu  à  ses  besognes,  il  prit  congé,  et  l'en- 
chai^ea  aux  deux  frères  de  Penefort,  à  messire 
Guillaume  de  Quadudal  et  aux  autres;  et  puis 
se  trait  en  mer,  et  emmena  toute  sa  chevalerie, 
dont  il  y  avoit  grand'foison;  et  revint  en  Angle- 
terre, environ  Noël  *.  Et  aussi  le  duc  de  Nor- 
mandie se  retrait  en  France,  et  donna  congé  à 
toutes  manières  de  gens  d'armes;  si  s'en  ralla 
diacun  en  son  lieu. 

Assez  tôt  après  sa  revenue  en  France,  et  la 
départie  des  osts  dessus  dits,  fut  pris  le  sire  de 
Qiçon  et  soupçonné  de  trahison  :  à  tout  le  moins 
grand'fame  en  courut  K  Je  ne  sais  s'il  en  étoit 

^  Edouard  ne  quitta  la  Bretagne  que  vers  la  fin  de  fé- 
vrier, et  débarqua  dans  le  port  de  Weymouth  le  diman- 
che matin  2  mars  1343. 

'Suirant  les  Chroniques  de  France,  chap.  32,  le 
sire  de  Qisson  ayant  été  arrêté  à  Paris  dans  un  tournoi, 
avoua  qu'a  avoU  laissé  son  seigneur  le  roi  de  France 
et  s' étoit  allié  au  roi  d'Angleterre,  par  foi  baillée , 
qui  étoit  adversaire  au  roi  de  Pranjce,  Elles  ajoutent 
que  Godefroy  de  Harcourt  et  plusieurs  seigneurs,  tant 
de  Bretagne  que  de  Normandie,  dont  il  sera  parlé  dans 
la  suite,  s*étaient  rendus  coupables  de  la  même  trabison. 
L'auteur  anonyme  de  la  Chronique  de  Flandre  raconte 
le  foit  avec  plus  de  détails.  Pendant  que  les  armées  du 
duc  de  Normandie  et  du  roi  d'Angleterre  étaient  très  près 
l'une  de  l'autre ,  dit  ce  chroniqueur,  Olivier  de  Qisson , 
Godefroy  de  Harcourt  et  plusieurs  autres  chevaliers  de 
l'armée  française ,  qui  s'étaient  déjà  engagés  secrètement 
dans  le  parti  du  comte  de  Montfort ,  s'allièrent  aussi  au 
roi  Edouard  par  dons  et  par  promesses;  et  fia  faite 
une  lettre  de  cette  alliance  où  plusieurs  d'eux  avoient 
mis  leurs  sceaux;  et  cette  lettre  avoit  en  garde  le 
comte  de  SaUsburjr  de  par  le  roi  Edouard,  Mais  le 
comte  ayant  apprisà  son  retour  en  Angleterre,  de  par 
sa  femme  même,  qu'elle  avoU  été  par  force  violée 
du  roi  Edouard,,.,  se  dessaisit  de  sa  terre.,,,  et  vint 
en  France  au  roi  Philippe,  et  lui  bailla  leslettres  de 
talUancequ'OUvier  de  Clissonet  Godefroy  de  Har- 
court atfoient  faite  au  roi  Edouard;  et  moult  tôt 
après  se  pana  U  comte  de  la  cour  du  roi  Philq^, 


coupable  ou  non  :  mais  jecroirois  mouRams 
que  un  si  noble  et  si  gentil  homme  conmie  fl 
étoit,  et  si  riche  homme,  dut  penser  ni  pour- 
chasser fausseté  ni  trahison.  Toutefois  fùt-Q 
pour  ce  vilain  famé  pris  et  mis  en  prison  anChâ- 
telet  de  Paris  :  de  quoi  tous  ceui  qui  parler  en 
oyoient  étoient  tous  émerveillés.  Et  n'en  sa- 
voient  que  supposer,  et  en  parloient  l'un  à 
Tautre  les  barons  et  les  chevaliers  de  France, 
en  disant  :  «  Que  peut-on  ores  demander  au  sei- 
gneur de  Qiçon?»  Mais  nul  tfen  savoit  rendre 
vraie  ni  certaine  réponse,  fors  tant  que  on  îma- 
ginoit  que  Fenvie  venoit  de  sa  prise  et  de  sa 
délivrance.  Car  vrai  étoit  que  le  roid'An{^eterre 
Teot  plus  cher  à  délivrer ,  pour  le  baron  de  Stan- 
fort, que  messire  Hervey  de  Léon  ;  et  lui  avoit 
fait  le  dit  roi  plus  d'amour  et  de  courtoisie  ca 
prison ,  qu'il  ne  fit  au  dit  messire  Hervey  ;  espoir 
pour  ce  que  le  dit  messire  Hervey  avoit  été 
plus  contraire  àluiet  à  ses  gens  et  à  la  oomlesie 
de  Montfort  que  nul  autre,  et  non  pour  mrtre 
chose.  Si  que,  pour  cet  avantage  que  le  roi 
d'Angleterre  fit  adonc  au  seigneur  de  CUçon, 
et  non  mie  à  messire  Hervey  de  Léon ,  pensoiest 
les  envieui  autre  chose  qu'il  n'y  eut;  et  en  soor- 
dit  telle  la  soupçon,  que  le  dit  messire  Olivier 
de  Cliçon  fut  accusé  de  trahison  et  déoolé  à 
Paris ,  où  il  eut  grand'plainte  :  ni  oocqoes  ne 
s'en  put  eicuser. 

Assez  tôt  après  furent  encoulpés  de  semblable 
cas  plusieurs  seigneurs  et  gentils  chevdiers  de 
Bretagne  et  de  Normandie  et  décolés  à  Paris; 
dont  il  fut  grand'nouvelle  en  plusieurs  pays, 
c'est  à  savoir  le  sire  de  Malestroit  et  son  fils,  k 
sire  d'Avaugour,  messire  Thibaut  de  Montrao- 
rillon  et  plusieurs  seigneurs  de  Bretagne,  che- 
valiers et  écuyers  jusques  à  dix  ^ 

et  d^uis  ce  temps  ne  fia  vu  n'en  France ,  n'en  Jm- 
gleterre.  On  peut  douter  de  la  Térilé  des  circoDstaacei 
de  ce  rédt  ;  celles  qui  concernent  le  comte  de  SaKsbury  wêl 
même  évidemment  fousses,  puisqu'il  ftit  fait  chevalier  4e 
Tordre  de  la  Jarretière ,  lors  de  l'institution  de  cet  ordre 
par  Édou»^  ;  mais  il  serait  difficile  de  ne  pas  croire  fK 
Philippe  de  Valois  avait  la  preuve  certaine  de  la  I 
du  sire  de  Qisson. 

*  Les  Chroniques  de  France  et  de  Flandre  \ 
ces  exécutions  au  29  novembre  1343.  Aux 
nommés  par  Froissart,  on  peut  lyouier,  d'après  d^an 
très  historiens ,  le  sire  de  Laval ,  Jean  de  Montanhaa, 
Alain  de  Quedillac,  Guillannie  des  Brieux,  Jean ctOK- 
vier  ses  frères,  Denis  du  Plessis,  Jean  Halart^  Jeu ds 
Senedavi  et  Denis  de  Callac 
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Encore  assez  tôt  après  forent  mis  à  mort  par 

bme,  3e  ne  sa»  si  eUe  fat  vraie  ou  non,  quatre 

(bevdiers  moult  gentils  hommes  de  Normandie , 

c^est  à  savoir ,  messîre  GuiOaume  Bacon ,  messire 

Bfnri  deMalestroit,  le  sire  delaRochetesson, 

ee  messire  Richard  de  Persy  ^  Desquelles  morts 

il  déplut  grandement  aux  lignages  de  ceux;  et 

01  soordîrent  depuis  maints  maux  et  grands 

mescfaefs  en  Bretagne  et  en  Normandie,  si 

comme  vous  orrez  recorder  avant  en  Thistoire, 

Le  sire  de  Cliçon  avoit  un  fils,  jeune  damoisel, 

qui  s^appdoit  Olivier  2  ainsi  que  son  père  :  cil 

se  traist  tantôt  au  chàtel  de  Hainebon  avec  la 

comtesse  de  Montfort  et  JeandeMontfortson 

fils,  quiétoit  auques  de  son  âge,  et  sans  père^; 

car  aussi  étoitmort  au  Louvre  à  Paris  en  prison 

le  comte  de  Mcmtfmt. 

CHAPITRE  CCXIII. 


k  roi  <rAiigleteiTe  fonda  nne  diapelle  de  Saint- 
Ceorse  et  y  ofdooiia  la  fête  da  Bka  Gertier  à  «tre  célébrée 


Eu  œ  temps  vint  en  propos  et  volonté  au  roi 
Edouard  d'Angleterre  qu'il  feroit  refaire  et  ré- 
di6er  le  grand  chàtel  de  Windesore,  que  le  roi 
Artns  fit  jadis  faire  et  fonder,  là  où  fut  premiè- 
rement commencée  et  estorée  la  noble  Table 
Bonde,  dont  tant  de  bons  vaiUans  hommes  et 
âievaUersissirent,  et  travaillèrent  en  armes, 
et  m  prouesses  par  le  monde;  et  feroit  le 
dit  roi  one  ordonnance  de  chevaliers,  de  lui 
et  de  ses  enfans  et  des  plus  preux  de  sa 
tare;  et  seroient  en  somme  quarante^,  et 
les  nommeroit-OQ  les  Chevaliers  du  Bleu  Ger- 


t  ranteor  des  Chron,  de  France ,  le  sire  de  la 
Bocfae-Teseoo,  Rkfaard  dePercy  et  Guillaume  Bacon  fn- 
rcBC  exécutés  la  yetUe  de  Pâques  1343  (1344).  Quant  à 
Beari  de  Malestroit,  frère  de  Geoffroy  dont  on  a  parlé 
yéCiéilcuiiBent,  il  était  non  pas  chevalier ,  comme  dit 
Proissart,  mais  diacre,  et  arait  été  maître  des  requêtes 
4e  rbfttei  de  Philippe  de  Valois.  En  sa  qi^||0  de  ^^ ,  il 
te  rédamé  par  Téréque  de  Paris;  mais  bientôt  api%(  le 
ni  ayant  obtenu  du  pape  qu'il  serait  dégradé,  le  fit  éle- 
ver sor  nne  écheUe  où  U  fut  la|Ndé  par  la  populace  de 
hris  Tert  la  fin  du  mois  d*août  ou  le  commencement  de 
«piembre  1344. 

*Ctu  le  fliénie  qui  tiA  depuis  connétable  de  France 
^r«s  la  mort  de  Da  GuescUn. 

'  Le  comte  de  Montfort  Tirait  encore. 

^  D  n'y  en  arait  que  Tingt-six ,  d*après  la  première 
■mitntioB  ;  mais  je  troure  depuis  quelques  années  la 
iMi  portée  iqnarûte. 


tier  ^y  et  la  fête  à  tenir  et  à  durer  d'an  en  an  et  à 
solenniser  à  Windesore  le  jour  Saint  George. 
El  pour  cette  ftte  commencer,  le  roi  d'Angleterre 
assembla  de  tout  son  pays,  comtes,  barons  et 
chevaliers,  et  leur  dit  son  intention  et  le  grand 
désir  qu'il  avoit  de  la  fête  entreprendre.  Si  lai 
accordèrent  liement,  pour  ce  que  leur  sembloit 
une  chose  honorable ,  et  où  toute  amour  se  nour* 
riroit. 

Adonc  furent  élus  quarante  chevaliers  2,  par 
avis  et  par  renommée  les  plus  preux  de  tous  les 
autres  ;  et  scellèrent  et  s'obligèrent  par  foi  et 
serment  avec  le  roi  de  tenir  et  poursuivre  la  fête 
et  les  ordonnances ,  telles  qu'elles  étoienf  accor- 
dées et  devisées.  Et  fit  le  roi  fonder  et  édifier 
une  chapelle  de  Saint  George ,  au  dit  chÀtel  de 
tel  de  Windesore,  et  y  établit  chanoines  pour 
Dieu  servir;  et  les  arrenta  et  approuvenda  bien 
et  largement;  et  afin  que  la  dite  fête  fut  sçue  et 
connue  en  toutes  marches,  le  roi  d'Angleterre 
l'envoya  publier  et  dénoncer  par  ses  hérauts  en 
France ,  en  Escosse ,  en  Bourgogne ,  en  Hamaut, 
en  Flandre,  en  Brabant,  et  aussi  en  l'empire 
d'Allemagne.  Et  donnoit  à  tous  chevaliers  et 
écuyers,  qui  venir  y  voudroient,  quinze  jours 
de  sauf  conduit  après  la  fête.  Et  devoit  être  à 
cette  ftète  une  joute  de  quarante  chevaliers  de 
par  dedans,  attendans  tous  autres,  et  de  qua- 

*  Froissart  confond  mal  à  propos  IHnstitntion  de  l'ordre 
de  la  Jarretière  arec  celle  de  la  fête  de  la  Table  Rondequi 
eut  lieu  cette  année,  suivant  Walsingham ,  et  la  plupart 
des  historiens  anglais.  U  est  possible  que  cet  établisse- 
ment ait  fourni  à  Edouard  Tidée  du  second  et  en  ait  été 
Torigine  ;  mais  les  mêmes  historiens ,  dont  Tantorité  en 
ce  point  doit  l'emporter  sur  celle  de  Froissart,  s'accor- 
dent unanimement  à  reculer  la  date  de  riosiitution  de 
Tordre  de  la  Jarretière  à  Tannée  1349;  quelques-uns 
même  à  Tannée  suivante. 

*  0!n  Tient  de  voir  qu'il  n'y  en  avait  <pie  vingt-six  qui 
étaient: 

1.  Le  roi  Edouard.  2.  Edouard  prince  de  Galles. 
3.  Henry  comte  de  Lalicastre.  4.  Thomas  comte  de 
Warwick.  6.  Piers  de  Grailly  Captai  de  Buch.  6.  Ralph, 
lord  St^ford.  7.  William ,  comte  de  Salisbury.  8.  Ro^er 
comte  de  Marck.  9.  John  comte  de  Liste.  10.  Barthélémy 
lord  Bughersh.  11.  John,  lord  Beauchamp.  12.  John 
lord  Mohun  de  Dunster.  13.  Hugues  lord  Courtenay. 
14.  Thomas  lord  Holland.  15.  John  lord  Grey  de  Cod- 
nore.  16.  Sff  Richard  FiU  Simon.  17.  Sir  Mâes  Supleton. 
18.  Sir  Thomas  Wale.  19.  Sir  Hugues  Wrottesby.  20.  Sir 
Nele  Loring.  21.  Sir  John  Chandos.  22.  Lord  James  Aud- 
ley.  23.  Sir  Otbo  HoUand.  24.  Sir  Henry  Edme  de  Bra- 
bant 25.  Sir  Sanchio  d'Aubrecicourt.  26.  Sir  Walter 
Paveley. 
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rante  écuyers  aussi.  Et  devoit  seoir  celte  fête  le 
jour  Saint  George  prochain  venant  que  oncomp- 
teroit  Tan  de  grâce  mil  trois  cent  quarante 
quatre,  au  chàtel  de  Windesore.  Et  devoit  être 
la  roine  d'Angleterre  accompagnée  de  trois  cents 
dames  et  damoiselles,  toutes  nobles  et  gentils 
dames,  et  parées  d'un  parement  semblable. 

CHAPITRE  CCXIV. 

Comment  le  roi  d*AngIeteiTe  Ait  nKWilt  ooarrouoé  de  la  mort 
du  tire  de  Cliçon  et  des  lutret  baron»  de  Bretagne  et  de 
Normandie ,  pour  laquelle  cauae  il  envoya  déSer  le  roi  de 
France. 

Entrementes  que  le  roi  d^Angleterre  faisoit 
son  appareil  pour  recevoir  seigneurs,  dames  et 
damoiselles  qui  à  sa  fête  vieiâroient ,  lui  vin- 
rent les  certaines  nouvelles  de  la  mort  du  sei- 
gneur de  Cliçon  et  des  autres  chevaliers  dessus 
nommés,  encoulpés  de  fausseté  et  de  trahison.  De 
ces  nouvelles  fut  le  roi  d'Angleterre  durement 
courroucé,  et  lui  sembloit  que  le  roi  de  France 
Teût  fait  en  dépit  de  lui;  et  tint  que ,  parmi  ce 
f^it,  les  trêves  accordées  en  Bretagne  étoient  en- 
freintes et  brisées.  Si  eut  en  pensée  de  faire  le 
pareil  du  corps  messire  Hervey  de  Léon  qu'il 
tenoit  prisonnier;  et  (ait  Teût  en  son  ireur  et 
tantôt,  si  n'eût  été  son  cousin  le  comte  Derby 
qui  l'en  reprit  durement ,  et  lui  démontra  devant 
son  conseil  tant  de  belles  raisons  pour  honneur 
garder  et  son  courage  affrener,  et  disoit: 
«Monseigneur,  si  le  roi  Philippe  fait  sa  hâtiveté 
et  sa  félonie  de  mettre  à  mort  si  vaillans  che- 
valiers que  ceux  étoient ,  n'en  veuillez  pour  ce 
blesser  votre  courage;  car,  au  voir  ocmsidérer, 
votre  prisonnier  n'a  que  comparer  cet  outrage  <  ; 
mais  le  veuillez  mettre  à  rançon  raisonnable.  t> 
Le  roi  d'Angleterre  sentit  et  conçut  que  son 
cousin  lui  disoit  toute  vérité  :  si  se  rapaisa  et 
refréna  son  mautalent,  et  fit  le  chevalier  de 
Bretagne  venir  devant  lui. 

Quand  le  roi  le  vit  devant  lui,  il  dit  :  a  Ha  !  mes- 
sire Hervé ,  messire  Hervé ,  mon  adversaire  Phi- 
lippe de  Valois  a  montré  sa  félonie  trop  crueuse- 
ment,  quand  il  a  fait  mourir  vilainement  tels 
chevaliers  que  le  seigneur  de  Cliçon,  le  seigneur 
d'Avaugour,  le  sire  de  Malestroit  et  son  fils, 
messire  Henry  de  Malestroit,  messire  Thibault 
deMontmorillon,le  seigneur  de  la  Roche-Tesson 

*  Ne  doit  pat  payer  pour  cet  outraee. 


et  plusieurs  autres,  dont  il  me  déplaît  grande- 
ment; et  semble  à  aucuns  de  notre  partie  qu*i 
l'ait  fait  en  dépit  de  nous;  et  si  je  voulois  r^ar- 
der  à  sa  félonie,  je  ferois  de  vous  le  semblable 
fait,  car  vous  m'avez  fait  plus  de  contraire» en 
Bretagne  et  à  mes  gens  que  nul  autre;  mais  je 
me  souffrirai  et  lui  laisserai  faire  ses  volontés, 
et  garderai  mcm  honneur  à  mon  pouvoir,  et 
vous  laisserai  venir  à  rançon  légère  et  gracieuse, 
selon  votre  état,  pour  l'amour  de  mon  cousin 
le  comte  Derby ,  qui  ici  est,  qui  m'en  a  prié; 
mais  que  vous  veuilliezfairece  que  je  voos  dirai.» 

Le  chevalier  en  eut  grand'joie,  quand  il  en- 
tendit qu'il  n'auroit  garde  de  mourir.  Si  r^xHi- 
dit ,  en  soi  moult  humiliant  :  a  Cher  sire ,  je  fe- 
rai à  mon  pouvoir  loyalement  tout  ce  que  vous 
me  commanderez.  » 

Lors  dit  le  roi  à  messire  Hervé:  a  JesaisbieD 
que  vous  êtes  un  des  riches  chevaliers  de  Breta- 
gne, et  que  si  je  vous  voulois  presser,  yoos 
paieriez  bien  trente  milleou  quarante  mille  écus. 
Je  vous  dirai  que  vous  ferez  :  vous  irez  devers 
mon  adversaire  Philippe  de  Valois ,  et  lui  direz, 
de  par  moi,  que,  pourtant  qu'il  a  mis  à  mort  vi- 
laine si  vaillans  chevaliers  et  si  gentSs  comme 
ceux  de  Bretagne  et  de  Normandie  étoient,  en 
dépit  de  moi ,  je  dis  et  vueil  porter  outrequ'Oa 
enfreint  et  brisé  les  trêves  que  nous  avions  en- 
semble :  si  y  renonce  de  mon  côté,  et  le  défie 
de  huy  en  avant.  Et  parmi  ce  que  vous  ferez  ce 
message ,  je  vous  laisserai  passer  pour  dix  mille 
écus  que  vous  paierez,  ou  enverrez  à  Bruges 
dedans  cinq  mois  après  ce  que  vous  aurez 
repassé  la  mer.  Et  encore  direz-vous  à  tous  che- 
valiers et  écuyers  de  par  là  que  pour  ce  ne  lais- 
sent mie  venir  à  notre  fête ,  car  nous  les  y  ver- 
rons moult  volontiers  ;  et  auront  sauf  aûer  et 
sauf  venir  et  quinze  jours  après  la  fête,  i» — a  Mon- 
seigneur ,  ce  dit  lors  messire  Hervé ,  je  fDumirai 
votre  message  à  mon  pouvoir;  et  Dieu  vous 
veuille  rem)re  la  courtoisie  que  vous  m'avez 
faite*",  et  à  monseigneur  le  comte  Derby  aussi.  ■ 

Depuis  cette  ordonnance  ne  demeura  guère 
le  dit  messire  Hervé  de  Léon  en  An^eterre; 
mais  eut  congé,  et  se  partit  du  roi  et  des  ba- 
rons, et  vint  à  Hantonne.  Là  entra-t-il  en  on 
vaisseau  en  mer;  et  a  voit  intention  d'arriver  à 
Harfleu;  mais  un  tourment  le  prit  et  caeillit 
en  mer  qui  lui  dura  plus  de  quinze  jours;  et 
l  furent  perdus  tous  ses  chevaux  et  jetés  m 
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■MT,  €t  kdit  messm  Herré  si  toarmenté 
qtfonGqnes  depuis  Q  n'eut  santé.  Tonte  voie,  à 
grad  mesdieF,  an  quinzième  jour  les  mariniers 
prirent  terre  au  Grotoy.  Si  vint  tout  à  pied 
■Kssire  Hervé  jusques  à  ÂbbeviUe.  Là  se  montè- 
rent; mais  ledit  messire  Hervé  étoit  si  travaiUé 
qnl nepoovoit  souffrir  k  chevaucher;  et  se  mit 
CD  une  litière,  et  vint  à  Paris,  devers  le  roiPhi- 
lippe  et  fit  soo  message  et  bien  à  point.  Depuis, 
s  comme  j'ai  oui  recorder ,  ne  vécut-il  pas  lon- 
guement mais  mourut  en  allant  en  son  pays 
m  ta  cité  d*ADgiers  :  Dieu  en  ait  Fàme  par  sa 
suDte pitié  et  miséricorde! 

CHAPITRE  CCXV. 


te  rai  d'Anstetem  ordoena  te  eonte  Deiiyj  eapi- 
tMeftaoaforainpov  «nereBGMoogiie,  et  metiire  TIxh 
■wfAagonie  pomralterco  Bretagne  coDfDrtertocommie 


Or  qiprodia  le  jour  Saint-George  que  cette 
gnndefttedevoit  teniraudiâteldeWindesore^V 

'  FfoiMwt  confond  U  première  (éle  de  la  Table-Ronde , 
qn  leiÎBt  en  Tannée  1341 ,  comme  on  Ta  dîl  ci-deasus, 
me  la  aeowde  qui  ae  tint  en  1345;  ce  qui  fut  qu*il  ae 
(roore  m  retard  d^nne  année  entière  pour  lachronolo- 
SX.  Ton  tes  Instoriens  contemporains,  d*accord  avec  les 
BooBBeni,  placent  les  foits  qu*on  Ta  lire  sous  Tannée 
13fi  O  ne  fnt  en  effet  que  le  24  avril  de  cette  année 
V^iàaoarà  déclara  la  trêve  rompue  et  donna  ordre  à 
GoIboBie  de  Bohun,  comte  de  Nortbampton,  qu*il  établit 
no  Ecttenant  dans  le  royaume  de  France ,  de  défier  Pbi- 
fippe  de  Valois  et  de  le  poursuivre»  comme  violateur  de 
biiie  trêve ,  usurpateur  des  droits  légilMnes  du  monar- 
<pe  aoglait  et  son  ennemi  capiud.  Il  le  défia  ensuite  lui- 
■te  publiquement  par  ses  lettres  en  forme  de  mani- 
ante, dn  14  juin  de  cette  même  année  1345.  Les  voici 
teOtt  qn*oa  les  trouve  dans  Robert  d*Avesbury ,  p.  1 14 
ctaRvantes: 

•  Bex ,  omnibus  ad  qnos  présentes  litterae  pervenerint, 
atoroa.  In  poblicam  non  ambigimus  noiiciam  devenisse 
^tfter  cderis  (celebris)  mémorise  Carolo  rege  Fran- 
^  fntn  serenissimae  dominae  Isabeltee  reçinx  Anglise, 
■ttii  Bostrae,  viam  univers»  camis  ingresso,  dictoque 
^^  sd  nos,  ut  ad  proximum  beredem  malsculum  dîcti 
régis  omc  in  bumanis  agentem ,  incommulabiliter  devo- 
i«o,  doBÛDus  Pbilippus  de  Yalesio ,  filius  avuncuU  dicti 
'^t  et  sic  ipsum  in  gradu  remociorî  consanguinitatis 
''^■^6'» ,  dictum  regnum,  dum  eramus  in  anois  junio- 
(^  coostitttti,  stbi  per  potenciam  contra  Daim  et  jus- 
I  BBrpavit  et  sic  illud  detinet  occupatum ,  invadens 
vastans  et  oocupans  terras  nostras  in  ducatu 
^qakaniae ,  et  contra  nos  Scotis  rebeUibus  nostris 
*c<4aDgens,  et  alias  in  nostri  et  nostrorum  subversio- 
f^tanmtenraqnam  inniarilaborat8(laborans)per- 
f'^  et  innitens.  Et  licet  nos,  pro  viundts  dampnis 
'"'^wgMibus  qiue  timentur  ex  comniDcioae  guerr» 


et  y  fit  le  roi  grand  appareil;  et  y  fiirent  du 
royaume  d'Angleterre  comtes ,  barmis  et  cheva^ 
liers,  dames  et  damoiselles;  et  fut  la  fèie  moult 
grand"  et  moult  noUe,  bien  fêtée  et  bien  joutée^ 
et  diva  par  Fespace  de  quinze  jours.  Et  y  allè- 
rent phisieivs  chevaliers  de  deçà  la  mer,  de 
Flandre,  de  Hainaut,  de  Brabaut;  mais  de 
Rpance  n'en  y  eut  nul.  La  ftte  durant  et  séant, 
plusieurs  nouvelles  vinrent  au  roi  de  plusieurs 
pays,  et  par  espécial  lui  vinrent  chevaliers  de 
Gascogne ,  le  sire  de  l'Esparre,  le  sire  de  Ghau- 
mont  et  le  sire  de  Mucident,  envoyés  de  par  les 
autres  barons  et  dievaliers  qui  pour  le  temps  de 
lors  se  tenoicnt  anglois,  comme  le  sire  de  La- 
bret ,  le  seigneur  de  Pommiers,  le  seigneur  de 
Montferrantyle  seigneur  de  Landuras,  le  sei- 
gneur de  Curton,  le  seigneur  de  Langueran,  le 
seigneur  de  GraiDi ,  et  plusieurs  autres,  tous  en 
l'obéissance  du  roi  d'Angleterre ,  et  aussi  de  par 
la  cité  de  Bordeaux  et  de  celle  de  Bayonne.  Si 
furent  les  dits  messagers  moult  bien  vraus,  bien 

inter  nos  et  ipsum  posse  vertsimiliter  provenire ,  optule< 
rimus  praefato  Philippo  plures  amicabiles  vias  pacis ,  non 
sine  magno  nostrorum  jurium  deirimento ,  ut  sic  contra 
blaspbemos  nominîs  in  sando  passa(po  transmarino  pos- 
semus,  sicut  cupimiis,  intendôre  guerrae  Cbristi  qui  ne- 
gligenter  (  iiegligilur  ) ,  protb  dolor  !  in  ignominiaro  non 
modicam  miliciam  Cbristianae  ;  ipse  cum  vulpina  calidiute 
diu  sub  incerto  nos  protrabens,  nicbîl  nobis  facere  vo- 
luit  in  effectu ,  sed  semper  prudentibus  simulatis  tracta 
tibus  cumilavit  (cumulavit)  per  amplios  mala  malis. 
Propter  quod  domum  Dei  qui  nobiscum  in  devolucione 
dicti  regni  suam  mirificavit  graciâm  nolentes  negUgere, 
sed  volentes,  ut  convenit,  circa  recuperanda  etdefèn- 
denda  jura  nostra  berediraria,  sub  spe  caelestisauxilii  et 
justitise  nostr»  fiducia  ,.laborare ,  ex  quo  per  oblatas  vias 
padficas  perficere  nequîvimus,  impeUente  necessiiate, 
vim  armatam  induîmns,  venientes  Britanniam  pro  refor- 
mandis  tUatls,  propulsandis  et  inferendis  nobis  per  eum 
injuriis  et  jurilMis  nostris  bereditariisoptinendis  ;  volentes 
pocius  ad  succursnm  nobis  adluerencium  sibi  patenter 
occurrere,  quam  comminata  nobis  pericula  in  laribus 
expectare.  Et  cum  ibidem  ib  expedicione  guerrae  nostr» 
ageremus,  supervenerunt  venerandi  patres  P.  Penestri- 
nus  et  A.  'nisculanus  episcopi,  cardinales  sanctissimi  in 
Christo  patris  nostri  domini  papaeClementis  sexli  et  sedis 
apostolicae  nundi,  de  treugis  cum  pnefato  Philippo  ad 
tempus,  infira  quod  coram  dicto  domino  smnmo  pontifire 
tractari  posset  de  pace  finati ,  ineundte,  ex  parte  cjusdem 
pontificts  nos  rogantes,  adicientesquod  praefatussummus 
ponlifex  crederet  invenire  viam  per  quam  pax  posset  co^ 
mode  reformart,  sub  spe  pacis  bonae  per  sanctam  me- 
diadonem  suam  fMâemte,  spedaliter  ob  ipsius  didl 
summi  pontifias  dicts  que  sedis reverentiamcontentfanus 
dictis  treugii,  et  propter  boc  nnncios  cum  potestate  suf- 
fidcnti  ad  suam  prxseociam  destin^imos,  (bemnCquc 
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recueillis  et  fêtés  du  roi  d'Angleterre  et  de  son 
conseil.  Si  démontrèrent  au  roi  les  dessus  dits 
comment  petitement  et  foiblement  son  bon  pays 
de  Gascogne,  ses  bons  amis  et  sa  bonne  cité  de 
Bordeaux  étoient  confortés  et  secourus.  Si  lui 
prioient  les  dessus  dits  qu'il  y  voulût  envoyer 
un  tel  capitaine,  et  tant  de  gens  d'armes  avec 
lui,  qu'ils  fussent  forts  et  puissans  de  résister 
contre  les  François  qui  y  tenoicnt  les  champs, 
avec  ceux  qu'ils  troùveroient  au  pays.  Le  roi  ré- 
pondit liement  et  leur  dit  qu'ainsi  feroi(-il. 

Assez  tùt  après  ordonna  le  dit  roi  son  cousin 
le  comte  Derby,  et  le  fit  capitaine  et  souverain 

treuQ»  tic  initse  ioler  nos  et  dictum  Philippum ,  ita  quod 
seryarentur  ubique  Infra  potcstatcm  parciuin ,  et  specia- 
liter  in  ducatu  Britanniae,  inter  nos  et  ipsuni  Philippum 
et  adbscrentes  nobis  vel  sibi ,  eciamsi  jas  in  dicto  ducatu 
pr»tenderaiit  à  babere;  et  quod  omnes  coadjutores  et 
allifçati  pardum  remanerent  in  tali  possessione  renun  et 
bonorum  qua  fuerant  tempore  treusanim  initanim  et 
sub  aliis  modls  et  condicionibus  expressis  plenius  in  eis- 
dem.  Et  cum  sic,  spe  pacis  arridcnte,  sub  treucfarum  die- 
tanim  fiducia  redeuntes  in  AnQliam ,  dimissis  paucis  mi- 
nbtris  iu  Britannia  pro  reçimine  dictarum  parcium  et 
coadjutorum  nostrorum  ibidem,  ordinassemus  nuncios 
Dostros  ad  dicti  domini  summi  pontificis  praesenciam  pro 
tractatu  pacis,  prout  condictum  fUerat ,  transmittendo, 
supenrenerunt  nobis  nora  certa  non  leviter  pung^encia 
mentem  noslram  de  morte  yidelicet  quorumdaro  nobi- 
lium  nobis  adbaerencium  captorum  in  Briiannia  et  de 
speciali  praecepto  dicti  Pbilippi  Paiisius  ignominiose 
morti ,  contra  formam  dictarum  treugarum ,  tyrannice 
traditorum,  necnon  de  strage  et  de  populadone  magna 
fidelium  et  loconim  nostrorum  in  Britannia,  Vasconia  et 
alibi  ac  tractatibus  subdolis  et  occuUis  cum  alligatts  et 
tubdiiis  nostris  habitis,  quos  sic  a  nobis  auferre  et  sibi 
attrabere  nitebatur,  ac  aliis  de  flacili  non  numerandb  in- 
juriis  et  fdUaciis  contra  dictas  treug^as  par  partem  prœ- 
dicti  Philippi  tam  in  terra  quam  in  mari  factis  et  attemp- 
tatis,  per  quas  dictas  treugae  noscuntur  per  partem  dicti 
Pbilippi  notorie  dissolulae.  Et  licet  treugis  per  dicti  Pbi- 
lippi culpam  sic  dissolutis  potuissemus,  sicutadbucde 
jure  possumus,  suerram  contra  eum  stalim  licite  resump- 
sisse,  ad  vitandum  tamen  (j^errarum  discrimina,  volen- 
tes  primitus  ezperiri  sipossemus  refbrmacionem  attemp- 
tatorum  hiqua  modi  amicabiliter  optinere ,  misimus  di- 
versis  vicibus  nuncios  noslros  ad  ipsius  domini  summi 
pontifids  praesenciam,  tam  ad  tractaudum  de  pace  prae- 
dicta,  quam  ad  peiendum  refbrmacionem  attemptatorum 
praedictorum ,  siatutos  terminos  ad  sic  tractandum  plu- 
ries  proroeando,  reseryata  nobis  semper  libertale  resu- 
mendi  guerram  per  culpam  dicti  Philippi  nobis,  ut  prae- 
didtur ,  adquisita.  Et  quia  jam  lapsi  sunt  staluti  termini 
ad  tractandum  et  adhuc  nulla  Yîa  pacis  racionabilis  nobis 
•eu  dictis  nunciis  nostris  est  aperla ,  nec  idem  Philippus 
attemptata  praedicta  in  aUquo  refbrmare  curavit ,  licet 
per  Utteras  dicti  domini  summi  pontificis  super  hoc  sibi 
miasit  (missas)  rogatus  ftiisset  et  monitus,  sicut  idem 
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de  tous  ceux  qui  iroi^t  avec  lui  en  ce  voyage; 
et  nomma  les  chevaliers  qu'il  vouloit  qui  fassent 
dessous  lui  et  de  sa  charge.  Premièreoiait  il 
mit  le  comte  de  Pennebruich ,  le  comte  de  Ken- 
fort,  le  baron  de  Stanford,  messire  Gautier  de 
Mauny ,  messire  Franque  de  Halle ,  messire  Je» 
de  Lille,  messire  Jean  de  Grée,  messire  Thomas 
Gok ,  le  seigneur  de  Ferriers,  les  deux  frères  de 
Lindehalle,  le  Lièvre  de  Brabant,  messire  Hue 
de  Hastingues,  messire  Etienne  de  Tomby,k 
seigneur  de  Manne,  messire  Ridiard  de  Ûàit- 
don,  messire  Normand  de  Fînefiroide,  messire 
Robert  d'Ellem ,  messire  Jean  deNorvidi,  mes- 

dominus  summus  pontifîex  per  suas  litteras  nobis  scripiit, 
sed  semper  multiplicantur  contra  nos  tyrannide  coaqii- 
raciones  et  allegadones,  in  subversionem  nostramper 
prsefatum  Philippum  contra  formam  dictarum  tnuist- 
rmn ,  subdde  machinât»,  ut  taceamos  de  exeeHîbas  per 
nundum  hujusmodi  domini  summi  pontifids  priden  ëe 
conservacione  treu£^rum  praedictarum  missum  in  Bri- 
tanniam  perpetrata  (  perpetratis  ) ,  qui  quidem  sedasR 
debuit  dissidiumpropensHttexdtavit,  noocontar?atorai 
treu($arum  sed  partem  contra  nos  et  oostrot  pocios  se 
ostendentis  (ostendens),  super  quo  idem  dominos  son- 
mus  pontifex,  salrapace  sua,  remedium  non  adhiboit, 
licet  super  hoc  fuisset ,  ut  decuit ,  requisitus.  Pênes  Denm 
et  hominem  eicusari  debemus  si  Ulatas  nobis  yhn  et  io- 
juriam,  cum  aliud  non  reperiamus  remedbnn,  propulse- 
mus,  prapserlim  cum  causam  justissimam  et  monde  n>- 
tissimam  habeamus.  Et  ideo  reputantes,  sicot tunt,  treog» 
praBdictas  ex  causis  praedlctis  quas  scimns  et  pro  locoet 
tempore  probare  volumus  esse  yeras  et  praefiatmn  PhUip- 
pum  et  adhaerentes  sibi  maxime  in  dicto  ducatu  Britannia 
praetendentes  se  jus  babere  fore  dissolutos,  noaqoeab 
obserracione  liberos  et  exutos,  praefatnm  PhBippomat 
Tiolatorem  dictarum  treuçarum  ac  intmicnm  et  persan- 
torem  nostrum  capitalem  et  rejpii  nostri  Frandsocci- 
patorem  injustum ,  et  aliorum  jurium  nostrorum  terne- 
rarium  invasorem,  sicut  impelUt  nécessitas,  diffidamui, 
protestantes  nos  noUe  quicquam  in  offensam,  qood  abat, 
in  ipsius  domini  summi  pontificis  Yd  sedis  apottolicv 
quos  revereri  cupimus  in  omnibus  ut  debemus,  nec  in 
alici^us  injuriam  attemptare,  sed  solum  cum  ordinato 
moderamine  jura  nostra  prosequi  et  defendere  noi  et 
nostra;  est  tamen  semper  intencionis  nostrae  pacem  n- 
cionabilem  amicabiliter  admiuere ,  cum  eam  babere  po- 
tenmus  bono  modo.  Haec  autem  qua?  propter  remeda 
deffectum  fiacimus  et  inviti  dicto  domino  summo  pootifiû 
praefotisque  cardinalibus,  per  quorum  mediadonem  die- 
tis  treugis  consentimus ,  sifpiificare  duximos  per  en  oi 
personas,  médias  parti  alteri  ulterius  intimandau  Et  ne 
fama  yolatilis  fictis  et  detractoriis  conducta  relatâxBfw 
in  bac  parte  aliud  de  nobis  sentire  faciat,  ycI  aUqoonim 
corda  perturbet ,  puram  et  nudam  facti  yeritatem  Tobb 
duximus  explicandum ,  universitati  versae  nostran  re- 
commendantes  innocenciam  et  justiciae  commnntolea 
Dat.  apud  Westmonasterium  XIV®,  die  junU,  anDOitffoi 
noslri  Angliae  XIX®,  regni  vero  Frandae  Vr. 
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Ht  Kdourd  de  Rodieve,  messire  Robert  de 
QvantoODe  et  phisieDrs  autres;  et  fiirent  bien 
trois  cents die^ers  et  écayers,  six  cents  hom- 
aes  d'armes  et  deox  mOle  arcbers.  Et  dit  le  roi 
d'Angleterre  à  son  cousin  le  comte  Derby  cpi'il 
prit  assez  or  et  argent,  et  k  donnât  et  départit 
largement  aux  chevaliers  et  écoyers,  parquoi  il 
cftt  la  grâce  et  llioonear  d'eux  ;  car  on  lui  en  dé- 
Gfrcroit  assez.  Encore  ordonna  le  roi ,  cette  fête 
durant,  raessîre  Thomas  d'Âi^jome  ^  pour  aller 
en  Bretagne  devers  la  comtesse  de  Montfbrt, 
fmst  lui  aider  à  garder  son  pays,  combien  que 
les  trêves  y  fussent;  car  il  se  (knitoit  que  le  roi 
Phâq^w  n'y  fit  guerre,  sur  les  paroles  qu'il  lui 
svoit  remûidées  par  messire  Hervé  de  Léon: 
pourtant  y  ouvoya-t-il  le  dit  messire  Thomas,  à 
emt  honunes  d'armes  et  deux  cents  archers. 
Encore  ordoona-t-il  messire  GutUauBoe  de  Mon- 
tagn,  comte  de  Salebrin  à  aller  en  la  comté  dUl- 
nestre^;  car  les  Yrois^  s'étoient  durement  re- 
beBés contre  lui,  et  avoient  ars  en  Gomouailles 
bien  ayant,  et  couru  jusquesàBristol;  et  avoient 
la  viDe  dUlnestrc^  assi^^  :  pourtant  y  envoya 
le  roi  le  comte  de  Salebrin ,  à  trois  cents  hommes 
d*arraes  et  six  cents  archers  bien  appareillés. 

CHAPITRE  CCXVI. 

CoBBeat  le  aMBle  Derby  arrira  en  Ga«»giie;etooiiiiiient1e 
eoDNe  de  Lille,  quand  il  sçnt  sa  Tenoe,  manda  tous  lei  tei- 
de  GâioosDe  qui  tenoient  la  partie  da  roi  de  France. 


Ainsi  que  vous  pouvez  ouir,  départit  le  roi 
d'Angleterre  ses  gens,  ceux  qui  iroient  en  Gas- 
cogne €i  ceuxqui  iroient  en  Irlande  ;  et  fit  ses  tré- 
soriers aux  capitaines  bailler  assez  or  et  argent 
pour  tenir  leur  état  et  payer  les  compagnons  de 
leurs  gages.  Si  se  partirent  ainsi  que  onkmné 
fat.  Or  parlerons  premièrement  du  comte  de 
Derby  Y  car  il  eut  la  plus  grand'charge,  et  aussi 
les  fias  bdles  aventures  d'armes.  Quand  toutes 

*  SdoD  Robert  d^Ayesbary,  Thomas  d'Àgworth  fût 
éfiliii  capitaioe  en  Bretagne  dès  Faonée  1343,  enyiron 
IBS  avant  le  départ  du  comte  de  Derbf  pour  la 


*  AUératîoodlJlster,  prorince  septentrionale  d'Irlande, 
9Di  portait  impatiemment  le  joug  des  Anglais  et  faisait 
•ooTCBt  des  teotatÎTes  pour  s^en  détirrer. 

'  Les  imprimés  et  plosiears  mannscrits  substituent  les 
ÉcoMis  aux  Irlandais. 

*  FroisHot  veut  probablement  parler  de  Londoederrj 
OT  de  qœiqne  autre  ville  considérable  du  oomtédUlster. 
Feuc-éire  ce  nom  serait-il  Aotrem. 


ses  beaoffoes  furent  pourvues  et  ordonnées,  et 
ses  gens  venus,  et  ses  vaisseaux  frétés  et  appa^ 
reillés,  il  prit  congé  au  roi  et  s'en  yint  à  Han- 
tonne  où  toute  sa  navie  étoit;  et  là  monta  en 
mer  avec  toute  la  charge  dessus  dite,  et  sin- 
glèrent  tant  au  vent  et  aux  étoiles  qu'ils  arri- 
vèrent au  havre  de  BayoniK,  une  bonne  cité  et 
forte,  séant  sur  la  mw,  qui  tmidis  s'est  tenue 
angioise.  Là  prirent-ils  terre  et  dédiargèrent 
toutes  leurs  pourvéances,  lecinquitae  jour  de 
juin.  Tan  mil  trois  cent  quarante^piatre  i,  et 
furent  liement  reçus  et  recueillis  des  bourgeois 
de  Bayonne.  Si  y  séjournèrent  et  refratchirent 
eux  et  leurs  chevaux  sept  jours.  Le  huitième 
jour,  le  comte  Derby  et  toutes  ses  gens  s'en 
partfa*ent  et  chevauchèrent  vers  Bordeaux,  et 
firent  tant  qu'ils  y  vinrent;  et  allèrent  ceux  de 
Bordeaux  contre  le  dit  comte  à  grand'procession, 
tant  aimoient-fls  sa  venue;  et  fut  adonc  le  comte 
herbergé  en  l'abbaye  de  Saint-Andrieu;  et  tou- 
tes ses  gens  se  logèrent  en  la  cité;  car  il  y  a  bien 
ville  pour  recueillir  autant  de  gens  et  plus. 

Les  nouvelles  vinrent  au  comte  de  Lille,  qui 
se  tenoit  à  Bergerac  à  quatre  lieues  d'illec,  que 
le  comte  Derby  étoit  venu  à  Bordeaux,  et  avoit 
moult  grand'foison  de  gens  d'armes  et  d'archers, 
et  étoit  fort  assez  pour  tenir  les  champs  et  as- 
siéger châteaux  et  bonnes  villes.  Sitôt  que  le 
comte  de  Lille  ouït  ces  nouvelles ,  il  manda  le 
comte  de  Gomminge,  le  comte  de  Pierr^;ort , 
le  vicomte  de  Garmaing,  le  vicomte  de  Villemur, 
le  comte  de  Valentinois,  le  OMnte  de  Mirande, 
le  seigneur  de  Duras ,  le  seigneur  de  Taride,  le 
seigneur  de  la  Barde ,  le  seigneur  de  Pincomet^ 
le  vicomte  de  Gastelbon^  le  seigneur  de  Ghà- 
teauneuf ,  le  seigneur  de  l'Escun  et  l'abbé  de 
Saint-Silvier  3,  et  tous  les  seigneurs  qui  se  te- 
noient  en  robéissance  du  roi  de  France.  Quand 

*  Ce  ne  fût  point  en  1344,  comme  on  Ta  déjà  remar- 
qué, que  le  comte  de  Derby  passa  en  Guyenne.  La  date 
dn  jour  n*est  pas  plus  exacte:  0  ne  put  arrirer  à  Bayonne 
le  5  juin,  puisqu'il  était  encore  en  Angleterre  le  11  de  ce 
mois,  date  de  Tordre  adressé  par  Edouard  à  tous  ceux 
qui  devaient  accompagner  le  comte ,  de  se  rendre  à  Sou- 
tbampton  où  Tarmée  deralts'embarquer.  Il  parait  même 
que  son  départ  fût  différé  de  quelques  mois:  Robert  d*A- 
▼esbury  le  fixe  vers  la  fête  saint  lÛcbel  1345. 

*  U  y  avait  deux  abbayes  de  ce  nom  dans  la  Guyenne: 
Tune  au  diocèse  d*Aire,  appelée  commuoémeot  Saint-Se- 
▼er-€ap-de-Gascogne  ;  Tautre  dans  le  diocèse  deTarbes, 
appelée  Saint-Serer-de-Riistan.  11  s'agit  vraiscmhtoble- 
ment  ici  de  la  première. 
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ils  furent  tous  venus,  0  leur  remontra  la  ven^e 
du  comte  Derby  et  sa  puissance ,  par  oui  dire. 
Si  en  demanda  à  avoir  conseil;  et  ces  seigneurs 
répondirent  franchement  qu'ils  étoient  forts  as- 
sez pour  garder  le  passage  de  la  rivière  de  Ga- 
ronne ^  à  Bergerac  contre  les  Anglois.  Cette  ré- 
ponse plut  grandement  au  comte  de  Lille ,  qui 
pour  le  temps  de  lors  étoit  en  Gascogne  conmie 
roi.  Si  se  renforcèrent  les  dessus  dits  seigneurs 
de  Gascogne,  et  mandèrent  hâtivement  gens  de 
tous  côtés,  et  se  boutèrent  es  faubourgs  de  Ber- 
gerac, qui  sont  grands  et  forts  assez  et  enclos 
de  la  rivière  de  Garonne,  et  attrairent  es  dits 
faubourgs  la  plus  grand'partie  de  leurs  pour- 
véances  à  sauveté. 

CHAPITRE  CCXVIII. 

Comment  1c  comte  Derby  te  partit  de  Bordeaux  pour  aller  yen 
Bergerac,  où  le  comte  de  Lille  et  letsent  se  lenoicnL 

Quand  le  comte  Derby  eut  séjourné  en  la  cité 
de  Bordeaux  environ  quinze  jours,  il  entendit 
que  ces  barons  et  chevaliers  de  Gascogne  se  te- 
noient  à  Bergerac,  et  dit  qu^il  iroit  celle  part, 
et  ordonna  ses  besognes  pour  partir  le  matin; 
et  fit  maréchaux  de  son  ost  messire  Gautier  de 
Mauny  et  messire  Franque  de  Halle.  Si  chevau- 
chèrent celle  matinée,  tantseulement  trois  lieues, 
à  un  chàtel  qui  se  tenoit  pour  eux,  que  on  ap- 
pelle Moncuq  ^,  séant  à  une  petite  lieue  de  Ber- 
gerac Là  se  tinrent  les  Anglois  tout  le  jour  et 
la  nuit  aussi  :  lendemain  les  coureiu*s  allèrent 
courir  jusques  aux  barrières  de  Bergerac;  et 
rapportèrent  ces  coureurs  à  messire  Gautier  de 
Maimy  qu'ils  avoient  vu  et  considéré  ime  partie 
du  convenant  des  François;  mais  il  leur  sembloit 
assez  simple.  Ce  propre  jour  dînèrent  les  An- 
glois assez  matin  :  dont  il  avint  que  messire 
Gautier  de  Maimy  séant  à  table,  il  regarda  des- 
sus le  comte  Derby;  et  j&  avoit  ouïes  les  paroles 
que  les  coureurs  de  leur  c6té  avoient  rapportées; 
si  dit  :  «Monseigneur,  si  nous  étions  droites 
gens  d'armes  et  bien  apperts,  nous  burions  à  ce 
souper  des  vins  de  ces  seigneurs  de  France  qui 
se  tiennent  en  garnison  en  Bergerac,  d  Si  répon- 
dit le  comte  Derby  tant  seulement  :  «  Jà  pour 

*  Bergerac  est  titaé,  non  sur  la  Garonne,  mais  sur  la 
0ordo5ne.  Froinart  est  sqjet  k  se  tromper  en  oéogra- 
pMe ,  comme  en  cbrooolo^ 

*  Un  peu  au-dessous  de  Bergfarac  deTautrecdtédela 
Dordosne. 


moi  ne  demeurera.»  Les  oompagnons  qid  < 
rent  le  comte  et  messire  Gautier  ainsi  parier, 
mirait  leurs  tètes  ensemble  ^  et  dirent  Pm  à 
Tautre  :  a  Allons  nous  armer,  nous  chevandie- 
rons  tantôt  devant  Bergerac»  Il  n'y  eut  |rins 
fait  ni  plus  dit;  tous  furent  armés,  et  les  che- 
vaux ensellés  et  tons  montés.  Et  quand  le  comte 
Derby  vit  ses  gens  de  si  bonne  volonté ,  si  fut 
tout  joyeux,  et  dit  :  «Or  dievauchons,  an  nom 
de  Dieu  et  de  saint  George,  devers  nos  ennemis.  » 
Donc  s'arroutèrent  toutes  manières  de  gens ,  et 
chevauchèrent,  bannières  déployées,  en  la  phs 
grand'chaleur  du  jour;  et  firent  tant  qn'Os  vin- 
rent devant  les  barrières  de  Bei^erac,  qui  n'é- 
toient  mie  légères  à  prendre,  car  me  partie  de 
la  rivière  de  Garonne  ^  les  oivironne. 

CHAPITRE  CCXVIIL 

Comment  les  Anglois  te  combattirent  aux  Françoif,  égnaâ. 
Bergerac ,  et  oomment  les  AnsloUsasnêrent  les  Cmbaacfs, 
où  lient  plusieurs  François  morts  et  pris. 

Ces  gens  d'armes  et  ces  seigneurs  de  France, 
qui  étoient  dedans  la  ville  de  Bergerac  ^  enten- 
dirent que  les  Anglois  les  venoient  assaillir;  si 
en  eurent  grand'joie ,  et  dirent  entr*eux  qu% 
seroient  recueillis ,  et  se  mirent  au  dehors  de 
leur  ville  en  assez  bonne  ordonnance.  Là  avoit 
grand'fbison  de  bidaux  et  de  gens  du  pays  mal 
armés.  Les  Anglois ,  qui  venoient  tous  serrés  et 
rangés,  approchèrent  tant  que  ceux  de  la  viDe 
les  virent ,  et  que  leurs  archers'  commencèrent 
à  traire  fortement  et  esparsément.  Lorsque  ces 
gens  de  pied  sentirent  ces  ssgettes ,  et  virent  ces 
bannières  et  ces  pennons,  qu'ils  n'avoient  pas 
accoutumé  à  voir,  si  ftirent  tous  effrayés,  et 
conmiencèrent  à  reculer  parmi  les  gens  d'armes  ; 
et  archers  à  traire  sur  eux  de  grand  randon,  et 
à  mettre  en  grand  meschef.  Lors  approchè- 
rent les  seigneurs  d'Angleterre  les  François, 
les  glaives  au  poing  abaissés ,  et  montés  sur 
ces  bons  coin^iers  fŒ*ts  et  apperts,  et  se  fë- 
rirait  en  ces  bidaux  de  grand'roanière.  Si 
les  abattoient  de  grand'force  d'un  côté  et 
d'autre,  et  occioient  à  volonté.  Les  gens  d'ar- 
mes^ de  leur  c6té  ne  pouvoient  aller  avant  pour 

«  DéUbérèrent  ensemble. 

*  Lisez  brîTière  de  Dordogne. 

*  11  faut  entendre  les  archers  anelais. 

*  Lessens  d'armes  français. 
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«x,  car  les  gros  de  pied  recaloient  sans  md 
arrof  ^  leur  brisoient  le  chemm.  Là  eut  grand 
touflis  et  dur  butin  et  mamt  bcMnme  à  tore; 
cr  les  arcbers  d'Angleterre  étoient  accostés 
aaxdeux  lez  du  cbemin,  et  traioient  si  ounie- 
ment  que  nul  n'osoit  issir.  Ainsi  furent  reboutés 
dedans  leurs  faubourgs  ceux  de  Bergerac;  mais 
ce  Alt  à  tel  meschef  pour  eux,  que  le  premier 
poDt  et  les  barrières  furent  gagnées  par  force, 
eC  entrèrent  les  Ang^ois  dedans  avec  eux.  Et  là , 
SOT  le  payement ,  eut  maints  chevaliers  et 
écgyers  morts  et  blessés  et  fiancés  prisonniers 
de  ceux  qui  se  mettoient  devant  pour  défendre 
k  passage ,  et  qui  s'en  vouloient  acquitter  loya- 
lement à  leur  pouvoir.  Et  là  fut  occis  le  sire  de 
Mirepoix  ^  dessous  la  bannière  messire  Gautier 
de  Mauny,  qui  toute  première  entra  es  fau- 
boo^  Quand  le  comte  de  Lille,  le  comte  de 
Gomminges ,  le  viccmite  de  Garmaing,  le  sire  de 
Doras,  le  vicomte  de  Villemur,  le  comte  de 
Pierregort ,  le  sire  de  Taride ,  et  les  barons  de 
Gascogne,  qui  là  étoient ,  virent  le  meschef,  et 
comment  les  Anglois  par  force  étoient  entrés  es 
£uiboargs,  et  tuoient  et  abattoient  gens  sans 
répit  ni  mercy,  ils  se  trairent  devers  la  ville  et 
passèrent  le  pont,  à  quelque  meschef  que  ce  ftit. 
U  y  eut  foite  devant  le  pont  une  très  bonne 
escarmouche  qui  longuement  dura  ;  et  y  furent 
de  la  partie  des  Gascons  les  seigneurs  dessus 
nommés  très  bons  chevaliers,  et  du  côté  des 
Ai^Ws  le  comte  Derby,  le  comte  de  Penne- 
truich,  messire  Gautier  de  Mauny,  messire 
Franque  de  Halle,  messire  Hue  de  Hastingues , 
k  sirede  Ferrières,  messire  Richard  de  Stanford. 
Et  secombattoîent  ces  chevaliers  main  à  main 
par  grand'vaîDance;  et  là  eut  faite  mainte  belle 
q»pertise  d*armes,  mainte  prise  et  mainte  res- 
cousse. Là  ne  se  pouvoit  chevalerie  et  bachelerie 
câer  ;  et  par  espécialle  sire  de  Mauny  s'avançoit  si 
arant  entre  ses  ennemis  que  à  grand  peine  l'en 

*  Jean  de  Lévis,  fiU  de  Jean  U  du  nom,  qui  lui  auryé- 
■t  loog-cemp*  «  qualifié  sire  de  Mirepoix ,  parce  que  son 
pire  kn  aTait  cédé  cette  seigneurie.  D.  Yaissette  parait 
mir  mal  entendu  ce  passage  dont  il  f^it  la  critique;  U 
pcBM  qœ  Frcmart  a  voulu  dire  que  le  sire  de  Atirepoix 
ta  mé  CB  combattant  pour  les  Anglain:  mais  il  est  clair, 
^  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  que  Froinart  n'a  eu  in- 
tcDCM»  de  dire  autre  cbose,  sinon  que  ce  seigneur  Ait  tué 
■  nâicB  des  ^eus  qui  combattaient  sous  la  bannière  de 


poovoit-on  ravoir.  Là  furentpris  du  lez  des  Fran- 
çois ,  le  vicomte  de  Bosquentin ,  le  sire  de  Ghà- 
teaimeuf ,  le  vicomte  de  Ghàteaubon,  le  sire  de 
TEscun  ;  et  se  retraîrent  tous  les  autres  dedans  le 
fort  et  fermèrent  leur  porte ,  et  avalèrent  le  ratel , 
et  puis  montèrent  aux  guérites  d'amont ,  et  com- 
mencèrent à  jeter  et  à  lancer  et  faire  reculer 
leurs  ennemis.  Cet  assaut  et  cette  escarmouche 
dura  jusques  aux  vespres,  que  les  Anglois  se  re- 
trairent  tous  lassés  et  tous  travaillés ,  et  se  bou- 
tèrent es  faubourgs  qu'ils  avoient  gagnés ,  où  ils 
trouvèrent  vins  et  viandes  à  grand'foison ,  pour 
eux  et  pour  tout  leur  ost  vivre  largement  à  deux 
mois,  s'il  étoit  mestier.  Si  passèrent  cette  nuit 
en  grand'aise  et  en  grand  revel,  et  burent  de 
ces  bons  vins  assez ,  qui  peu  leur  coûtoient ,  ce 
leur  sembloit. 

CHAPITRE  CCXIX. 

Comment  les  Angtoit  assaillirent  Bergerac  par  terre,  oà  il» 
gagnèrent  peu  ;  et  puis  eurent  conseil  qu'ils  rassandroieut 
par  eau. 

Quand  vint  lendanain,  le  comte  Derby  fit 
sonner  ses  trompettes  et  armer  toutes  ses  gens, 
et  mettre  en  ordonnance  de  bataille,  et  appro- 
cher la  ville  pour  assaillir,  et  dit  qu'il  u'étoit  mie 
là  venu  pour  séjourner.  Adonc  s'arroutèrent 
bannières  et  pâmons  par  devant  les  fossés,  et 
vinrent  jusques  au  pont.  Si  commencèrent  à  as- 
saillir fortement,  et  dura  cet  assaut  jusques  à 
nonne.  Mais  petit  y  firent  les  Anglois,  car  il 
avoit  adonc  dedans  Bergerac  bonnes  gens  d'ar- 
mes, qui  sedéfendoient  de^prand'volonté.  Adonc, 
sur  l'heure  de  nonne,  se  retrairent  eux  arrière  et 
laissèrent  Tassant;  car  fls  virent  bien  qu'ils  per- 
droient  leur  peine.  Si  allèrent  à  conseil  ensemble 
les  seigneurs,  et  conseillèrent  qu'Os  enverroient 
quérir  sur  la  rivière  de  Gironde  des  neft  et  des 
bateaux,  et  assaudroiont  Bergerac  par  eau,  car 
elle  n'étoit  fermée  que  de  palis.  Si  y  envoyèrent 
tant6t  le  maire  de  Bordeaux,  lequel  obéit  au 
commandement  du  comte  de  Derby,  ce  fut  rai- 
son; et  envoya  tantôt  par  la  rivière  plus  de  qua- 
rante, que  barges  que  nefis,  qui  là  gissoîent  à 
l'ancre  au  havre  devant  Bordeaux.  Et  vint  len- 
demain au  soir  cette  navie,  de  quoi  les  Anglois 
forent  tous  réjouis.  Si  ordonnèrent  cette  nuitée 
leur  besogne  pour  assaillir  lendemain. 
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Gomment  te  comte  Derby  assaillit  Bergerac  par  eau  et  rompit 
ua  grand  pan  du  palis  ;  et  comment  le  comte  de  Ulte  et  ses 
gens  s*eofairent  à  mie  nuit. 


Droit  à  heure  de  soleil  levant  forent  les  Ân- 
glois,  qui  ordonnés  étoient  pour  assaillir  par 
eau,  en  leur  navie  tous  appareillés,  et  en  étoit 
capitaine  le  comte  de  Renfort.  Là  avoit  avec  lui 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  qui  s'y  étoient 
traits  de  grand'volonté  pour  leur  corps  aven- 
turer. En  cette  navie  avoit  grand'foison  d'ar- 
chers; si  approchèrent  vilement  et  vinrent  jus- 
ques  à  un  grand  roullis  ^  qui  est  devant  le  palis, 
lequel  fut  tantôt  rompu  et  jeté  par  terre.  Les 
hommes  de  Bergerac  et  la  communauté  de  la 
ville  regardèrent  que  nullement  ils  ne  pouvoient 
durer  contre  tel  assaut  :  si  se  commencèrent  à 
ébahir,  et  vinrent  au  comte  de  Lille  et  aux  che- 
valiersquilà  étoient,  et  leur  dirent  :<KSeigneiu*s, 
r^^ez  que  vous  voulez  foire;  nous  sommes 
tous  en  aventure  d'être  perdus  :  si  vaudroit 
mieux  que  nous  la  rendissions  au  comte  Derfoy 
avant  que  nous  eussions  plus  grand  dommage,  d 
Adonc,  répondit  le  comte  de  Lille  et  dit  :  a  Al- 
lons, alltHis  cette  part  où  vous  dites  que  le  péril 
est;  car  nous  ne  la  reudnms  pas  ainsi.»  Lors 
s'en  vinrent  les  chevaliers  et  écuyers  de  Gas- 
cogne qui  là  étoient,  contre  ces  palis,  et  se 
mirent  tous  à  défense  de  grand  courage.  Les 
archers  anglois ,  qui  étoient  en  leurs  barges , 
traioient  si  ouniement  et  si  roidement  que  à 
peine  ne  s'osoit  nul  apparoir,  s'il  nese  vouloit 
mettre  en  aventure  d'être  mort,  ou  trop  mate- 
rnent blessé.  Dedans  la  ville  avec  les  Gascons 
avoit  bien  deux  cents  arbalétriers  gennevois,  qui 
trop  grand  profit  leur  firent  ;  car  ils  étoient  bien 
pavessés  contre  le  trait  des  Anglois,  et  enson- 
nièrent  tout  ee  jour  grandement  les  archers 
d'Angleterre.  Si  en  y  eut  plusieurs  blessés  d'une 
part  et  d'autre.  Finablement  les  Anglois  qui 
étoient  en  leur  navie  s'exploitèrent  tellement 
qu'ils  rompirent  un  grand  pan  du  palis.  Quand 
ceux  de  Bergerac  virent  le  meschef ,  ils  se  trai- 
rent  avant  et  requirent  à  avoir  répit,  tant  qu'ils 
fussent  conseillés  pour  eux  rendre.  D  leur  fut 
accordé  le  siuplus  du  jour  et  la  nuit  en  suivant 

*  Espèce  de  fiortificatioD  âdte  arec  des  troncs  d*arbres 
et  de  grosses  branches. 


jusques  à  soleil  levant,  sauf  tant  que  Bs  ne  se 
dévoient  de  rien  fortifier.  Ainsi  se  retrait  dn- 
cun  à  s(Hi  logis.  Cette  nuit  furent  en  grand  con- 
seil le  sbarons  de  Gascc^e  qui  là  étoient,  à 
savoir  comment  ils  se  mamtiendroient.  Eux  bieo 
conseillés,  ils  firent  enseDer  leurs  dievaux  et 
diarger  de  leur  avoir,  et  montèrent,  et  se  par- 
tirent environ  mie  nuit,  et  dievauchèrent  vers 
la  Réole,  qui  n'est  mie  lom  de  là.  On  leur  ou- 
vrit les  portes  ;  si  entrèrent  dedans  et  se  logèrent 
et  herbergèrent  parmi  la  ville.  Or  vous  dirons 
de  ceux  de  Bei^rac  comment  ils  finèrent 

CHAPITRE  CCXXL 

Comment  ceux  de  Bergerac  se  rendirent  aa  comte  Deriir. 
et  lui  firent  léanté  et  hommage  an  nom  du  roi  d^ABgleigie. 

Quand  vint  au  matin,  les  Anglois,  qui  étoient 
tous  reconfortés  d'entrer  en  la  ville  de  Bergerac, 
fut  bellement  ou  autrement,  entrèrent  de  re- 
chef en  leur  navie ,  et  y  vinrent,  tout  nageant,! 
cet  endroit  oà  ils  avoient  rompu  les  palis.  Si 
trouvèrent  illec  grand'foison  de  ceux  de  la  ville, 
qui  étoient  tous  avisés  d'eux  rendre,  et  prièrent 
aux  chevaliers  qui  là  étoient  qu'ils  voulsissent 
prier  au  comte Eterby  qu'il  les  voulsistprendreà 
merci ,  sauveteurs  vies  et  leurs  biens,  et  àhrw- 
oi-avant  ils  se  mettroient  en  l'obéissance  du  roi 
d'Angleterre.  Le  comtedePenebrochetieoomte 
de  Renfort  répondirent  qu'ils  en  parleroient 
volontiers,  et  puis  demandèrent  où  le  comtede 
Lille  et  les  autres  barons  étoient.  Ds  répcHidi- 
rent  :  a  Certainement  nous  ne  savons;  car  ik 
chargèrent  et  troussèrent  dès  la  mie  nuit  tout  le 
leur,  et  se  partirent;  mais  point  ne  nous  dirent 
quel  part  ils  se  trairoient.  »  Sur  ces  paroles  « 
départirent  ces  deux  comtes  dessus  nommés,  et 
vinrent  au  comte  Darby,  qui  n'étoit  mie  loin  de 
là,  et  lui  dirent  tout  ce  que  les  gens  de  Berge- 
rac voulojent  faire.  Le  dit  comte  Derby,  qui  fut 
moult  noble  et  très  gentfl  de  coeur,  répondit: 
«Qui  merci  prie,  merci  doit  avoir;  ditcs-leor 
qu'ils  ouvrent  leur  ville  et  nous  laissent  entrer 
dedans  :  nous  les  assurons  de  nous  et  des 
nôtres.» 

Adonc  retournèrent  les  deux  dicvalicrs  dew» 
dits,  et  recordèrent  à  ceux  de  Bergerac  tout  ce 
que  vous  avez  ouï,  dont  ils  furent  tous  joyeni, 
quand  ils  virent  qu'ils  pouvoient  ymrkf^ 
Si  vinrent  en  la  place  et  sonnèrent  les  saints,  et 
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f'awfmMhtPt  tous,  boBunes  et  fànmes;  et 
firent  ouvrir  leurs  portes,  et  vinrent  à  proces- 
skn  moalt  humblement  contre  le  comte  Derby 
et  ses  gens ,  et  le  menèrent  en  la  grand'église, 
et  lui  jurèrent  féauté  et  hommage,  et  le  recon- 
inrent  à  seigneur,  an  nom  du  roi  d^Angleterre, 
par  vertu  de  la  procuration  qu'il  en  portoit  ^ 
Ainsi  eut  en  ce  temps  le  comte  Darby  la  bonne 
vilfe  de  Bergerac,  qui  se  tint  toiyours  depuis 
angtoise.  Or  reviendrons-nous  aux  seigneurs 
de  Gascogne  qui  étoient  retraits  en  la  ville  et 
au  diàteau  de  la  Réole,  et  vous  conterons  com- 
ment ils  se  maintinrent 

CHAPITRE  CCXXII. 

fiiMwnt  le  comte  de  Lille  départit  let  gent  et  les  eotoya 
I  ptr  les  ftiilercttc»  deGaMogne. 


Cette  propre  journée  que  le  comte  de  Lille  et 
les  barons  et  les  dievaUers  de  Gascogne  qui 
avec  lui  étoient  furent  venus  en  la  Réole,  ils  re- 
gtfdèrent  et  avisèrent  Tun  par  Tautre  qu'ils  se 
départiroienC  et  trairoient  es  garnisons,  et  guer- 
royeroieQt  par  forteresses,  et  mettroient  sur  les 
diamps  quatre  ou  cinq  cents  combattans,  dont 
ils  feroient  frontières;  et  en  seroit  dief  et  me- 
neur le  sénéchal  de  Toulouse  à  Montauban,  le 
Ticomte  de  Villemur  à  Auberoche  3,  et  messire 
Bertnmd  des  Prez  à  PeUagrue  3,  messire  Phi- 
lippe de  Dyoa  à  Montagrée,  le  sire  de  Mont- 
brandon  à  Mandurant  ^,  Emoult  de  Dyon  à 
LamoQgies ,  Robert  de  Malemort  à  Beaumont  en 
Lafllois  ^  messire  Charles  de  Poitiers  à  Penne 
en  Agenois,  et  ainsi  les  chevaliers  de  garnison 
en  gamisQiL  Si  se  départirent  tous  Fun  de  Fau- 
tre;  et  le  comte  de  Lille  demeura  en  la  Réole, 
et  fit  réparer  la  ville  et  la  forteresse  tellement 
<pi^elle  n'avoit  garde  d'assaut  que  on  y  fit,sur 

^  Le  comte  de  Derby  prit  possession  de  Bergerac  le  26 
aoAt  jour  de  saint  Barthélémy  1345,  suivant  une  chroni- 
qne  ■aBoacrtte  qui  est  à  la  tète  des  coutumes  de  Bor- 
étÊÊB,  et  Bci^eracet  de  Bazadois.  BibUotk.  R,,  n.1481. 

'  Boorg  du  Périgord,  enure  Périgueux  et  Nontignac. 

'  Pellegnie,  sur  la  frontière  du  Bazadois  et  du  bas  Pé- 
rigord. 

*  MaAmnd,  sur  la  Dordogne,  on  peu  an-dessous  de 

*  VnisnnbhMemeDt  Bemnoot  de  Lomagne,  sur  la 
ririère  de  Gnnooe.  EUe  est  nommée  id  Beaumont  en  Lai^ 
Ma»  pvceqn'cile  appartenait  an  comte  de  LiUe  en  Jour- 
dain,  appelé  dans  taos  les  imprimés  et  dans  plusieiBrfma> 

lie  comte  de  LaUU, 
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un  mois  ou  deux.  Or  retournerons  au  comte 
Derby  qui  étoit  en  Bergerac. 

CHAPITRE  CCXXIIL 

Coannent  le  eomte  Derby  te  partit  de  Bergerac,  et  commeo^ 
iTpritlecbâtelde  Laogon,  et  t'enfuirent ceux  qui  dedans 


Quand  le  comte  Deii)y  eut  pris  la  possession 
et  la  saisine  de  Bergerac,  et  il  fiit  rafraîchi  par 
deux  jours,  il  demanda  au  sénéchal  de  Bor- 
deaux quelle  part  il  se  trairoit,  car  mie  ne 
vouloit  séjourner.  Le  sénéchal  répondit  qu'il 
seroit  bon  d'aller  devers  Pierregord,  et  en  la 
haute  Gascogne.  Adonc  fit  le  dit  comte  Derby 
ordonner  toutes  ses  besognes  et  traire  au  che* 
min  devers  Pierregord,  et  laissa  un  chevalier 
capitaine  en  Bergerac,  qui  s'appeloit  messire 
Jean  de  la  Zouche. 

Ainsi  que  les  Anglois  chevauchoient,  ils  trou- 
vèrent un  châtel  qui  s*appelle  Langon  dont  le 
viguier  *  de  Toulouse  étoit  capitaine,  une  moult 
appert  armure  de  fer.  Si  s'arrêtèrent  là  et  dirent 
qu'ils  ne  laisseroient  pas  ce  chàtel  derrière.  Si 
le  commença  la  bataille  des  maréchaux  à  assail- 
lir, et  y  forent  un  jour  tout  entier;  et  là  eut 
merveiUeusement  dur  assaut,  car  les  Anglois 
assailloientde  grand'volonté,  et  ceux  du  fort  se 
défoidoient  moult  vaillamment.  Néanmoins  ce 
premier  jour  ils  n'y  firent  rien;  lendemain  pres- 
que tout  l'ost  fut  devant,  et  recommencèrent  à 
assaillir  tellement  et  par  si  forte  manière,  avec 
ce  que  on  avoit  jeté  es  fossés  grand'foison  de 
bois  et  de  velourdes,  que  on  pouvoit  aller  jus- 
ques  aux  murs  sans  danger,  et  que  ceux  de 
dedans  se  commencèrent  à  ébahir.  Adonc  leur 
fut  demandé  de  messire  Franque  de  Halle  si 
ils  se  rendroient,  et  qu'ils  y  pourroient  bien 
tant  mettre  qu'iis  n'y  viendroient  jamais  à 
temps.  Ils  requirent  avoir  conseil  de  répondre  : 
ce  leur  fut  accordé.  Ils  se  conseillèrent;  et  me 
semble  qu'ils  se  partirent  de  la  forteresse  et 
rien  n'emportèrent,  et  s'en  allèrent  devers 
Monsac  ^  qui  se  tenoit  françoise.  Ainsi  eurent 
les  Anglois  le  chàtel  de  Langon.  Si  y  établit  le 
comte  Derby  un  écuyer  à  capitaine,  qui  s'appe- 
loit  Aymon  Lyon;  et  laissa  laiens  avec  lui  jus- 

'  Le  Yiguier  était  le  lieutenant  du  comie  ou  seigneur. 
*  Sur  b  Couse,  dans  le  bas  Périgord. 
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ques  â  trente  archers.  Si  se  partirent  de  Langon 
et  cheminèrent  devors  une  ville  appelée  le  Lac  ^ 

CHAPITRE  CCXXIV- 

Commeiit  ceux  du  Lac  te  rendirent  an  comte  Derby,  et  phi- 
tieurs  autres  rorteretses  qui  cy  •'entuif  ent ,  lei  unei  par 
force  les  autres  par  traités. 

Quand  ceux  de  la  ville  du  Lac  sentirent  les 
Anglois  venir  si  efforcément,  et  qu'ils  avoient 
pris  Bergerac  et  le  chàtel  de  Langon,  ils  n'eu- 
rent mie  conseil  d'eux  tenir,  tant  en  furent  ef- 
frayés; et  s'en  vinrent  au  devant  du  comte  Der- 
by, et  lui  apportèrent  les  défis  de  la  ville,  et  le 
reconnurent  à  seigneur,  au  nom  du  roi  anglois. 
Le  comte  Derby  prit  la  féauté  d'eux,  et  passa 
outre,  et  s'en  vint  à  Maudurand,  et  le  gagna 
d'assaut  sur  ceux  du  pays;  et  y  fut  pris  un  che- 
valier du  paj-s,  qui  s'appeloit  le  sire  de  Mont- 
brandon.  Si  laissa  le  dit  comte  Derby  gens  d'ar- 
mes dans  la  forteresse,  et  puis  passèrent  outre 
et  vinrent  devant  le  chàtel  de  Lamougies.  Si 
l'assaillirent  et  le  prirent  d'assaut  tantôt ,  et  le 
dievalier  qui  étoit  dedans,  et  l'envoyèrent  tenir 
prison  à  Bordeaux.  Puis  chevauchèrent  devers 
Pinach  et  le  conquirent;  et  après  la  ville  et  le 
chàtel  de  la  Liève  ^ ,  et  s'y  rafraîchirent  par  trois 
joivs.  Au  quatrième  jour  Os  s'en  partirent  et 
vinrent  à  Forsath^ ,  et  le  gagnèrent  assez  légè- 
rement ,  et  en  après  la  tour  de  Prudaire  ;  et  puis 
cbevaudièrent  devers  une  bonne  ville  et  grosse 
que  on  appelle  Beaumont  en  Laillois,  qui  se  te- 
noit  liégement  du  comte  de  Lille.  Si  furent  les 
Anglois  trois  jours  pardevant ,  et  y  firent  maints 
grands  assauts;  car  elle  étoit  bien  pourvue  de 
gens  d'armes  et  d'artillerie  qui  la  défendirent 
tant  qu'ils  purent  durer.  Finablement  elle  fut 
prise,  et  y  eut  grand'occision  de  ceux  qui  dedans 
furent  trouvés;  et  la  rafraîchit  le  comte  Derby 
de  nouvelles  gens  d'armes,  et  puis  chevaucha 
outre ,  et  vint  devant  Montagrée  :  si  le  prit  aussi 
d'assaut ,  et  le  chevalier  qui  dedans  étoit ,  et  l'en- 
voya tenir  prison  à  Bordeaux.  Et  ne  cessèrent 
es  Anglois  de  chevaucher  tant  qu'ils  vinrent  de- 
vant UUe,  la  souveraine  ville  du  comte,  dont 
messire  Philippe  de  Dyon  et  messire  Arnoul  de 

^  Cbâteao  dans  le  diocèse  de  Narbonne. 

*  Peut-être  Lerèze ,  diocèse  de  Goodom. 

*  Tosiat,  diocèse  de  Toulouse. 


Dyon  1  étoient  capitames.  Quand  le  oomteDcrity 
et  ses  gens  furent  venus  devant  Lille,  Os  rcoYi- 
ronnèrent  et  regardèrent  qu'dle  étoit  bien  pre- 
nable :  si  firent  traire  leurs  archers  avant  et 
approcher  jusqnes  aux  barrières.  GOs  commen- 
cèrent à  traire  si  fortement,  que  nuls  de  ceux  de 
la  ville  n'osoient  apparoir  pour  défendre;  et 
OHiquirent  ce  premier  jour  les  barrières  et  tout 
jusques  à  la  porte;  et  sur  le  soir  ils  se  retrai- 
rent.  Quand  vint  le  matin,  de  rechef  ils  com- 
mencèrent à  assaillir  fort  et  appertement  en 
plusieurs  lieux,  et  ensonnièrent  si  ceux  de  h 
ville,  qu'ils  ne  savpient  auquel  entendre. 

L^  boiu*geois  de  la  ville,  qui  doutèrent  le  leur 
à  perdre,  leurs  femmes  et  letirs  enfons,  rtgu^ 
dèrentque,  au  long  aller,  ils  ne  sepourroient  te- 
nir :  si  prièrent  à  deux  chevaliers  qui  là  étoient 
qu'ils  traitassent  à  ces  seigneurs  d'Angleterre, 
par  quoi  Qs  demeurassent  en  paix  et  que  le  leur 
fut  sauve.  Les  chevaliers,  qui  aussi  véoient  bien 
le  péril  où  ils  étoient,  s'y  accordèrent  assez  lé- 
gèrement, et  oivoyèrent  im  héraut  de  par  eux 
au  comte  Derby,  pour  avoir  répit  d'un  jour  tant 
seulement,  pour  composer.  Le  héraut  vint  de- 
vers le  dit  comte  qu'il  trouva  sur  les  champs  as- 
sez près  de  la  vQle,  et  lui  démontra  ce  pourquoi 
il  étoit  là  envoyé.  Le  comte  s'y  accorda  et  fit  re- 
traire ses  gens ,  et  s'envint  jusques  aux  barrières 
de  la  ville  parlementer  à  ceux  de  dedans;  de-kz 
lui  le  baron  de  Stanfort  et  messire  Gautier  de 
Mauny.  Là  furent  eux  en  grand  parlement  en- 
semble ,  car  le  comte  Derby  vouloit  qu'ils  se  ren- 
dissent simplement ,  et  ils  ne  l'eussent  jamais  fait 
Toutes  voies ,  accordé  fut  que  ceux  de  la  viDede 
Laie  se  mettroioit  en  l'cMissance  du  roi  d'An- 
gleterre; et  de  ce  envoyèrent  eux  douze  de  leors 
boui^eois  en  la  cité  de  Bordeaux,  en  nom  de 
créant  3;  et  sur  ce  les  chevaliers  et  écuyers  fran- 
çois  qui  là  étoient  pouvoient  partir  et  aller  qud- 
que  part  qu'ils  vouloient.  Ainsi  eut  le  comte 
Derby  en  ce  temps  la  ville  de  Lille  en  Gascogne, 
et  se  partirent  sur  sauf  conduit  les  gens  d'armes 
qui  dedans  étoient,  et  s'en  allèrent  devers  la 
Réole. 

«  Froissait  a  dU(chap.  222)  qu*  Arnoul  de  Dyooéliit 
capitaine  de  Lanioiizie,etanoooimenceinenidecedtt' 
pitre  quil  avait  été  foit  prisonnier  et  conduit  à  UoidciBi  ; 
puis  il  le  foit  ici  capitaine  de  Lille,  n  hnA  donc  i 
qu'U  avait  été  proroptcment  remis  eo  liberté. 

*  Cest-à-dire ,  comme  otages. 


Digitized  by 


Google 


11346] 


LIVRE  L  —  PARTIE  l 


189 


CHAPITRE  CCXXV. 


Gonmait  le  comte  Derby  prit  Bonneval  ;  et  comment  ceoT  de 
Piencsord  Tinrent  etcarmoucher  Tott  det  AngloU  et  pri- 
iCBt  le  ooBle  de  Keoftvt  et  troii  on  quatre  de  tes  dwfaliert. 


kpr^  b  conquête  de  LHIe  ea  Gascogne,  et 
que  le  comte  Derby  y  eut  laissé  gens  d'armes  et 
archers  de  par  lui,  et  envoyé  douze  bourgeois 
de  la  Tîlle  en  otage,  pour  plus  grand*sûreté,  en 
h  ville  de  Bordeaux ,  il  chevaucha  outre  et  vint 
devant  Bonneval  ^.  Là  eut  grand  assaut  et  dur, 
rt  phisiears  hommes  blessés  dedans  et  dehors. 
Fmablement  les  Anglois  la  prirent  et  la  mirent  à 
mord ,  et  la  rafraîchirent  de  gens  d'armes  et  de 
capitaine.  Et  puis  chevauchèrent  outre,  et  en- 
trèrent en  la  comté  de  Pierregord  et  passèrent 
derant  Bourdeilles;  mais  point  ne  Tassaillirent, 
car  ils  virent  bien  qu'ils  eussent  perdu  la  peine. 
Si  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  jusques  à 
Pierr^^.  Dedans  étoient  le  comte  de  Pier- 
regord et  messire  Roger  de  Pierregord  son  on- 
de, le  sire  de  Duras  et  bien  six  vingt  chevaliers 
et  écuyers  du  pays,  qui  tons  s'étoient  là  recueil- 
lis sur  la  fiance  du  tort  lieu,  et  aussi  Tim  pour 
Tatitre. 

Quand  le  comte  Derby  et  sa  route  furent  ar- 
rivés devant,  ils  avisèrent  et  imaginèrent  moult 
bien  comment  ni  par  quel  voie  Os  la  pourroient 
assaîEîr  à  leur  avantage.  Si  la  virent  forte  dure- 
ment; si  que,  tout  considéré,  Hs  n'eurent  mie  con- 
seQ  de  y  employer  leurs  gens;  mais  se  retral- 
rcnt  arrière  sans  rien  foire,  et  s'en  vinrent  loger 
à  deoi  lieues  de  là ,  sur  une  petite  rivière ,  pour 
venir  devant  le  chàtel  de  Pellagrue.  Ces  gens 
d'armes  qui  étoient  dedans  Pierregord  parlè- 
rent ensemble  ce  soir,  et  dirent  ainsi:  «Ces 
AngkNs  nous  sont  venus  voir  et  aviser  de  près, 
et  puis  se  sont  partis  sans  rien  foire;  ce  serait 
bon  que  à  nuit  nous  les  allassions  réveiller ,  car 
Os  ne  sont  pas  logés  trop  loin  de  ci  ».  Tous  s'ac- 
cordèrent à  cette  opinion,  et  issirent  de  Pierre- 
gord environ  mie  nuit,  bien  deux  cents  lances , 
«nontés  sur  fleur  de  chevaux,  et  chevauchèrent 
roidement,  et  ftiroit  devant  le  jour  au  logis  des 
Anglois.  Si  se  ftrirent  dedans  baudement  :  si  ea 
wrirent  et  mes-haignèrent  grand'foison,  et  en- 
trèrent an  logis  du  comte  de  Kenfort ,  et  le  trou- 


'  B  y  a  ptuMeort  Ueax  de œ  nom dint  rA^éDoii:  il 
CK  fanfiOMMe  de  deviner  dn  qoel  Froiaiart  veut  pvler. 


vèrent  qu'O  s'armoit  ;  si  fut  assailli  vitement  et 
pris  par  force,  autrement  U  eût  été  mort,  et  ne 
sais  trois  ou  quatre  chevaliers  de  son  hôtel.  Puis 
se  retrairent  les  Gascons  sagement,  ainçois  que 
l'ost  fût  trop  ému,  et  prirent  le  chemin  de  Pier- 
regord. Si  leur  fut  bien  besoin  qu'Os  trouvas- 
sent les  portes  ouvertes  et  appareillées;  car  Os 
forent  suivis  chaudement  et  reboutés  durement 
dedans  leurs  barrières.  Mais  sitôt  que  les  Gas- 
cons furent  en  leurs  gardes ,  Os  descendirent  de 
leurs  chevaux,  et  prirent  les  glaives,  et  s'en 
vinrent  franchement  combattre  main  à  main  aux 
Anglois;  et  tinrent  leurs  pas  suffisamment ,  tant 
qu'Us  n'y  eurent  point  de  dommage.  Adonc  se 
retrairent  les  Anglois  tous  mérencolieux  de  ce 
que  le  comte  de  Renfort  étoit  pris;  et  vinrent  à 
leurs  logis.  Si  se  délogèrent  bien  matin,  et  che- 
minèrent devers  Pelagrue. 

CHAPITRE  CCXXVL 


Commeiit  le  comte  de  Keafort  et  set  oompagnoot  ftireot  i 
eo  édiange  du  vicoDite  de  BoiquentiQ,  du  TkxMDte de  Chat- 
teauboD, du  tire  de  L'Eicuo  et  du  tire  de  Chattemneuf. 

Tant  chevauchèrent  les  Anglois  qu'ils  vinrent 
devant  le  chàtel  de  Pelagrue.  Si  l'environnèrent 
de  tous  côtés  et  le  commencèrent  fortement  à 
assaillir;  et  ceux  de  dedans  à  eux  défendre, 
comme  gens  de  grand'volonté;  car  Os  y  avoient 
un  bon  chevalier  à  capitaine  que  on  appeloit 
messire  Bertrand  des  Prez,  et  furent  les  An- 
glois devant  Pelagrue  six  jours;  et  y  eut  maint 
assaut. 

Là  entre  deux  furent  traitées  les  délivrances 
du  comte  de  Kenfort  et  de  ses  compagnons,  en 
échange  du  vicomte  de  Bosquentin,  du  vicomte 
de  Ghàteaubon ,  du  seigneur  de  L'Escun,  et  du 
seigneiu*  de  Cliàteaimeuf ,  parmi  tant  encore 
que  toute  la  terre  de  Pierregord  demeureroit 
trois  ans  en  paix;  mais  bien  se  pouvoient  armer 
les  chevaliers  et  écuyers  de  cette  terre,  sans  for- 
fait; mais  on  ne  pouvoit  prendre  ni  ardoir,  ni 
piller  nulle  chose  en  la  dite  comté.  Ainsi  revin- 
rent le  comte  de  Kenfort  et  tous  les  prisonniers 
anglois  qui  avoient  été  pris  de  ceux  de  Pierre- 
gord; et  aussi  tous  les  chevaliers  gascons  furent 
délivrés  parmi  la  composition  dessus  dite;  et  se 
partirent  les  Anglois  de  devant  Pelagrue,  car 
cette  terre  est  du  comté  de  Pierregord;  et  che- 
vauchèrent devers  Auberoche,  qui  est  un  beau 
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château  et  fort  de  Farchêveque  de  Toulouse  ^ 
Si  très  tôt  que  les  Anglois  furent  venus  devant 
Âuberoche,  ils  se  logèrent  aussi  faiticement 
comme  s'ils  y  voulsissent  demeurer  une  saison  ; 
et  envoyèrent  dire  et  signifier  à  ceux  qui  dedans 
étoient,  qu'ils  se  rendissent  et  missent  en  l'o- 
béissance du  roi  d'Angleterre,  ou  autrement, 
s'ils  étoient  pris  par  force,  ils  seroient  morts 
sans  mercy.  Ceux  de  la  ville  et  du  chàtel  d'Au- 
beroche  doutèrent  leurs  corps  et  leurs  biens  à 
perdre,  et  virent  qu'il  ne  leur  apparoit  aucun 
confort  de  nul  côté  :  si  se  rendirent,  saufs  leurs 
corps  et  leurs  biens ,  et  se  mirent  en  l'obéissance 
du  comte  Derby,  et  le  reconnurent  à  seigneur, 
au  nom  du  roi  d'Angleterre ,  par  vertu  de  la 
procuration  qu'il  avoit  du  dit  roi.  Adonc  s'avisa 
le  comte  Derby  qu'il  se  retrairoit  tout  bellement 
devers  la  cité  de  Bordeaux.  Si  laissa  dedans  Au* 
beroche  en  garnison  messire  Franque  de  Halle, 
messire  Alain  de  Finefroide ,  et  messire  Jean  de 
Lindehalle;  puis  s'envint  le  comte  Derby  à  Li- 
boume ,  une  bonne  ville  et  grosse,  en  son  chemin 
de  Bordeaux,  à  douze  lieues  d'illec,  et  l'assiégea, 
et  dit  bien  à  tous  ceux  qui  ouïr  le  voulurent, 
qu'il  ne  s'en  partiroit ,  si  l'auroit.  Quand  ceux 
de  Libourne  se  virent  assiégés,  et  le  grand  ef- 
fort que  le  comte  Derby  menoit,  et  comment 
tout  le  pays  se  rendoit  à  lui ,  si  allèrent  les  hom- 
mes de  la  ville  à  conseil  ensemble  à  savoir  com- 
ment ils  se  maintiendroient.  Tout  considéré  et 
eux  conseillés ,  et  pesé  le  bien  contre  le  mal ,  ils 
se  rendirent  et  ouvrirent  leurs  portes,  et  ne  se 
firent  pas  assaillir  ni  hérier;  et  jurèrent  f5auté 
et  hommage  au  comte  Derby,  au  nom  du  roi 
d'Angleterre ,  et  à  demeurer  bons  Anglois  de  là 
en  avant.  Ainsi  entra  le  comte  Derby  dedans  Li- 
bourne, et  y  fut  trois  jours;  et  là  ordonna-t-il 
de  ses  gens  quelle  chose  ils  feroient.  Si  ordonna 
tout  premièrement  le  comte  de  Pennebruiche  et 
sa  route  à  aller  en  Bergerac ,  et  messire  Richard 
de  Stanford  et  messire  Etienne  de  Tornby  et 
messire  Alexandre  Ansiel  et  leurs  gens  à  demeu- 


*  Anberocbe  est  sitaé  dans  le  diocèse  de  P<^rigueux. 
Le  savant  historien  de  Languedoc  assure  qu*il  n'existe 
aucun  lieu  de  ce  nom  dans  celui  de  Toulouse ,  ni  même 
dans  toute  retendue  de  la  province  eeclésiastic|ue  de  Tou- 
louse. D'ailleurs  la  position  d'Auberoclie  est  fixée  dans  le 
Périgord  par  la  suite  du  récit  de  Froissart  qui  suppose 
que  œ  lieu  n*est  pas  éloigné  de  plus  d'une  journée  de  la 
ville  de  Libourne. 


rer  en  la  ville  de  Libourne.  Gis  s'y  accordèrent 
volontiers.  Adonc  se  partirent  le  comte  Derby, 
le  comte  de  Renfort  et  messire  Gautier  de  Mauny 
et  les  autres,  et  chevauchèrent  devers  Bordeaux, 
et  tant  firent  qu'ils  y  vinrent. 

CHAPITRE  CCXXVIL 

Gomment  le  comte  de  Lille  et  les  baroot  de  Gascogne  asnégl- 
rent  Auberocbeet  avoient  en  propos  qn'lU  oodroient  oeoc 
de  dedans,  ou  qu*ils  se  reodroîent  simplement. 

Au  retour  que  le  comte  Derby  fit  en  la  dlé  de 
Bordeaux  9  fut -il  liement  recueilli  et  reçu  de 
toutes  gens  ;  et  vinrent  le  clergé  et  les  botii^;eois 
de  la  ville  à  grand'procession ,  et  lui  firent  tonte 
honneur  et  révérence  à  leur  pouvoir,  et  lui  aban- 
dinmèrent  vivres  et  pourvéances  et  toutes  autres 
choses  à  prendre  à  son  aise  et  vohmté.  Le  oomle 
les  remercia  grandement  de  leurs  oourtoîsîes  et 
de  ce  qu'ils  lui  ofFroient.  Ainsi  se  tint  le  comte 
Derby  en  la  cité  de  Bordeaux  avec  ses  geos  :  ù 
s'ébatoit  et  jouoit  entre  les  bourgeois  et  les  dames 
de  la  ville.  Or  laisseronsHious  un  petit  à  parier 
de  lui,  et  parlerons  du  comte  de  Lille,  qui  se 
tenoit  en  la  Réole,  et  savoit  bien  toutleoooquèt 
que  le  comte  Derby  avoit  fait;  et  point  n'y  avok 
pu  pourvoir  de  remède.  Or  entendit  le  comte 
que  le  comte  Derby  étoit  retrait  à  séjour  en  Bor- 
deaux, et  avoit  épars  ses  gais,  et  rompasa 
chevauchée;  et  u'étoit  mie  apparent  que  de  la 
saiscm  il  en  fit  plus.  Si  s'avisa  le  dit  ONnte  qnH 
feroit  une  semonce  et  un  mandement  espécial  de 
gens  d'armes,  et  iroit  mettre  le  siège  devant 
Auberodie.  Ainsi  qu'il  l'avisa  il  le  fit.  Siescriprit 
deverslecomtedePierregord,ceuxdeCarmamg, 
de  Gommmges,  de  Bnmikel  et  devers  tous  les 
barons  de  Gascogne,  qui  François  se  tenoient , 
qu'ils  fussent,  sur  un  jour  qu'il  leur  assigna,  de- 
vant Auberoche,  car  il  y  vouloitlesiége  mettre. 
Les  dessus  dits  comtes ,  vicomtes ,  barons  et  che- 
valiers de  Gascogne  obéirent  à  lui;  car  fl  était 
comme  roi  es  marches  de  Gasa^e^  ;  et  j 


*  On  pourrait  croire  sur  cet  énoncé  que  BcrtraniL, 
comtede  Lille,  commandait  en  chef  dans  toute  la  GayeoDe» 
et  dans  tout  le  Languedoc:  mais  ilestGertaiii<|DeaaB 
autorité  était  limitée  au  Périgord,  à  laSaintooeedaD 
Limousin ,  comme  le  prouve  très  bien  lliistorieii  de  Lan- 
(piedoc  par  des  lettres  de  ce  comte ,  datées  de  MonfflMH 
quin  en  Agénois  le  31  aoAt  1345  où  il  se  qiialîfie,piar  Im 
grâce  de  Dieu,  comte  de  Lille,  capitaine  danslet 
parties  du  Périgord,  XaiiUonge  et  UmoutUi. 
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Uèrent  leiors  gens  et  kiirs  hommes,  et  furant 
tous appareffiés  aa  joar  qui  assigné  y  fut,  et 
Tinrent  devant  Auberodie,  teUement  que  les 
cbevalierscpii  le  gardoient  ne  s'en  donnèrent  de 
garde,  tant  qu'ils  se  virent  assiégés  de  tous 
côtés.  Ainsi  que  gens  de  bon  convenant  et  de 
grand  airoy,  ils  ne  (tvent  de  rien  ébahis,  mais 
entendirent  à  leora  gardes  et  défasses.  Le  comte 
de  Lille  et  les  autres  banms  qui  làétoient  venus 
Booit  puissamment,  se  logèrent  tout  environ, 
teUement  que  nul  ne  pouvoit  entrer  en  la  gar- 
■BOQ  qu'il  ne  fût  aperçu;  et  envoyèrent  quérir 
cpatre  grands  engins  à  Toulouse,  et  les  firent 
acfaarier  et  dresser  devant  la  forteresse.  Et  n'as- 
saiDoknt  les  François  d'autre  chose,  fors  de  ces 
engins,  qui  nuit  et  jour  jetoient  pierres  de  faix 
anchàtd,  qpii  les  ébahissoient  plus  que  autre 
cboie;  car  dedans  six  jours  ib  dârompirent  la 
plus  grand'partie  des  combles  des  tours.  Et  ne 
s'oioient  les  chevaliers  ni  ceux  du  cbàtel  tenir, 
liors  es  chambres  voûtées  par  terre.  Cétoit  Tin- 
tcBtîon  de  ceux  de  Tost  qu'Os  les  occiroient  là 
dedans,  on  ils  se  rendroient  simplement.  Bien 
étoient  venues  les  nouvelles  à  Bordeaux  au  comte 
Derby  et  à  messire  Gautier  de  Mauny  que  leurs 
cnmpagponsétoient  assi^;é8dedans  Auberocbe , 
mais  ib  ne  savoient  point  qu'ils  fussent  si  op- 
pressés, ni  si  contraints  qu'ils  étoient 

CHAPITRE  GGXXYIII. 


I  aux  d'Aoberoche  envoyèrent  on  de  lenrt  ? arieU  an 
OBsleDeriiT,  pour  dire  leur  Déoenité,  lequel  Ait  prit  de 
ceox  de  roet  el  jelé  ptr  on  engin  CB  la  Tille. 


Quand  messire  FranquedeHalle,  messire  Alain 
de  Fioefiroide  et  messire  Jean  de  Lindehalle 
nrent  l'oppression  que  les  François  leur  fai- 
soîent  ;  et  si  ne  leur  apparoit  confort  ni  aide  de 
nul  côté,  si  se  commencèrent  à  ébahir;  et  se 
ooQseillèrent  entre  eux  comment  ils  se  pour- 
roîcnt  mamtenir.  «D  ne  peut  être,  dirent-ils, 
que  si  le  comte  Derby  savoit  le  danger  où  ces 
François  nous  tiennent,  qu'il  ne  nous  secourût, 
à  quel  meschef  que  ce  fût  :  si  seroit  bon  que 
Qoas  loi  fissions  à  savoir,  mais  que  nous  pussicms 
trooTer  message.»  Adonc  demandèrent  eux  à 
knrs  varlets  s^il  y  avoit  celui  qui  voulut  gagner, 
et  porter  leslettresqu'ilsavoientescriptes,  à  Bor- 
deaux, et  bailler  au  comte  Derby.  Lors  s'avança 
un  variet  et  dit  qu'il  la  porteroit  volontiers,  et 


ne  le  féroit  mie  tant  pour  convoitise  de  gagner, 
que  pour  eux  délivrer  du  péril.  Les  chevaliers 
furent  lies  du  varlet  qui  s'offroit  de  faire  le 
message.  Quand  vint  au  soir  par  nuit ,  le  varlet 
prit  la  lettre  que  les  chevaliers  lui  baillèrent,  qui 
étoit  scellée  de  leurs  trois  sceaux,  et  lui  encou- 
sirent  en  ses  draps  et  puis  le  firent  avaler  es  fos- 
sés. Quand  il  fut  au  fond ,  il  monta  contre  mont, 
et  se  mit  à  voie  parmi  l'ost,  car  autrement  ne 
pouvoit-Q  passer;  et  fut  encontre  du  premier 
guet,  et  alla  outre,  car  il  savoit  bien  parler  gas- 
con ,  et  nomma  un  seigneur  de  l'ost ,  et  dit  qu'il 
étoit  à  lui.  On  le  laissa  passer  atant;.et  cuida 
bien  être  échappé  :  mais  non  fut;  car  il  fut  re- 
pris dehors  les  tentes,  d'autres  varlets  qui  l'a- 
menèrent devant  le  chevalier  du  guet.  Là  ne  put- 
il  trouver  aucune  excusation  qui  rien  lui  valût. 
Si  fut  tàté  et  quis,  et  la  lettre  trouvée  sur  lui  : 
si  fut  mené  en  prison  et  gardé  jusques  au  matin, 
que  les  seigneurs  de  l'ost  furent  tous  levés.  Si 
furent  tantôt  informés  de  la  prise  du  dit  varlet. 
Adonc  se  retrairent-ils  tous  ensemble  en  la  tente 
du  comte  de  Lille  :  là  fut  la  lettre  lue  que  les 
chevaliers  d'Auberoche  envoyoient  au  comte 
Derby.  Si  eurent  tous  grand'joie,  quand  ils  sçu- 
rent  de  vérité  que  les  Anglois  qui  en  la  garnison 
se  tenoient,  étoient  si  étreints  qu'ils  ne  se  pou- 
voient  plus  tenir.  Si  que,  pour  eux  plus  grever. 
Os  prirent  le  varlet,  et  lui  pendirent  les  lettres 
au  cou ,  et  le  mirent  tout  en  un  mont  en  la  ftmde 
d'un  engin  <,  et  puis  le  renvoyèrent  dedans  An- 
beroche. 

Le  varlet  cfaéi  tout  mort  devant  les  chevaliers 
qui  là  étoient,  et  qui  furent  moult  ébahis  et  dé- 
confortés quand  ils  le  virent.  «Ha!  dirent  -ils, 
notre  messager  n'a  mie  fait  son  message  :  or  ne 
savons  nous  qu'aviser  ni  quel  conseil  avoir  qui 
nous  vaille.  »  Ace  coup  étoient  montés  à  dieval  le 
comtede  Pierregord  et  messire  Roger  de  Pierre- 
gord  son  onde,  messire  Charles  de  Poitiers,  le 
vicomte  de  Garmaing,  et  le  sire  de  Duras,  et 
pass^*ent  pardevant  les  murs  de  la  forteresse  au 
plus  près  qu'Ss  purent.  Si  écrièrent  à  ceux  de 
dedans,  et  leur  dirent  en  gabois  ^  :  «Seigneurs, 
seigneurs  anglois,  demandez  à  votre  messager 
où  il  trouva  le  OMnte  Derby  si  appareillé,  quand 
en  nuit  se  partit  de  votre  forteresse,  et  jà  est 

*  On  trotnre  la  description  de  cette  espèce  de  fronde 
dans  VHistoire  de  la  MUiee  ftançaiMe^  du  P.  Dvûd. 

*  Moquerie 
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retourné  de  son  voyage.  »  Adonc,  répondît  mes- 
sire  Franque  de  Halle,  qui  ne  s'en  put  abstenir, 
et  dit  :  «Par  foi ,  seigneurs,  si  céans  nous  som- 
mes enclos,  nous  en  istrons  bien  quand  Dieu 
voudra  et  le  comte  Derby;  et  plût  à  Dieu  qu'il 
sçût  en  quel  état  nous  sommes.  S*il  le  savoit,  il 
n'y  auroit  si  avisé  des  vôtres  qui  ne  ressoignàt  à 
tenir  les  champs  ;  et  si  vous  lui  voulez  signifier, 
Tun  de  nous  se  mettra  en  votre  prison  pour  ran- 
çonner, ainsi  que  on  rançonne  un  gentilhomme.  » 
Dont  répondirent  les  François  :  «Nennil,  nennil, 
ce  ne  se  portera  mie  ainsi;  le  comte  Derby  le 
saura  tout  à  temps,  quand  par  nos  engins  nous 
aurons  abattu  rez  à  rez  de  terre  ce  chàtel ,  et  que 
vous ,  pour  vos  vies  sauver ,  vous  vous  serez  ren- 
dus simplement.»  •—  a  Certainement,  répondit 
messire  Franque,  ce  ne  sera  jà  que  nous  nous 
rendons  ainsi ,  pour  être  tous  morts  céans,  d  Dont 
passèrent  lés  chevaliers  François  outre,  et  revin- 
rent à  leurs  logis;  et  les  trois  chevaliers  anglois 
demeurèrent  à  Auberoche  tous  ébahis,  à  voir 
dire;  car  ces  pierres  d'engins  leur  donnoient  si 
grands  horions,  que  ce  sembloit  foudre  qui  des- 
cendit du  ciel,  quand  elles  frappoient  contre  les 
murs  du  château. 

CHAPITRE  CCXXIX. 

Comment  le  comte  Derby  sçut  la  nécessité  de  ceux  d*Aaberodie, 
et  comment  il  fit  son  mandement  pom*  les  aller  secourir  et 
lerer  le  siège  du  comte  de  Lille  et  des  barons  gascons  qui 
derant  éloient. 

Toutes  les  paroles  et  les  devises  et  le  conve- 
nant du  messager,  comment  il  avoit  été  pris  de- 
vant Auberoche,  et  Tétat  de  la  lettre,  et  la 
nécessité  de  ceux  de  dedans  forent  sçues  et  rap- 
portées à  Bordeaux  au  comte  Derby  et  à  messire 
Gautier  de  Mauny,par  une  leur  espie  qu'ils 
avoient  envoyée  en  lost,  et  qui  leur  dit  bien  : 
«Certes,  mes  seigneurs,  à  ce  que  j'ai  pu  enten- 
dre, si  vos  chevaliers  ne  sont  confortés  dedans 
trois  jours,  ils  seront  ou  morts  ou  pris;  et  vo- 
lontiers se  rendroient ,  si  on  les  vouloit  prendre 
à  mercy  ;  mais  il  me  semble  que  nenni.  »  De  ces 
nouvelles  ne  forent  mie  le  comte  Derby  et  mes- 
sire Gautier  de  Mauny  bien  joyeux ,  et  dirent  en- 
tr*eux  :  «Ce  seroit  lâcheté  et  vilenie  si  nous  lais- 
sons perdre  trois  si  bons  chevaliers  que  dis  sont , 
qui  si  franchement  se  sont  tenus  dedans  Aube- 
roche. Nous  irons  cette  part  et  nous  émouverons 
tout  pr^nièrement,  et  manderons  au  comte  de 


Pennd)ruich ,  qui  se  tient  en  Bergerac,  qaH  loit 
à  nous  à  celle  heure,  et  aussi  à  messire  Rktiird 
de  Staffort  et  à  messire  Etienne  deTomby ,  qui 
se  tiennent  à  Lâboume.  Adonc  le  comte  Derby  se 
hâta  et  envoya  tantôt  ses  messages  et  ses  lettres 
devers  le  comte  de  Pennebruich;  et  se  partft  de 
Bordeaux  à  ce  qu'il  avoit  de  gens,  et  dievaudia 
tout  couvertement  devers  Auberoche  :  bien  avoit 
qui  le  menoit  et  qui  connoissoit  le  pays.  Si  vint 
le  comte  Derby  à  Liboume,  et  là  séjourna  un 
jour,  attendant  le  comte  de  Pennebroidi,  et 
point  ne  venoit.  Quand  il  vit  qu'a  ne  veooit 
point,  fl  fot  tout  courroucé,  et  se  mit  à  voie, 
pour  le  grand  désir  qu'il  avoit  de  confiNrter  ces 
chevaliers  qui  en  Auberoche  se  tenoient;  car 
bien  savoit  qu'ils  en  avoient  grand  mestier.  Si 
issirent  de  Liboume  le  comte  Derby,  le  comte 
de  Renfort ,  messire  Gautier  de  Mauny ,  messire 
Richard  de  Stanfort ,  messire Hnede  Hastingoes, 
messire  Etienne  de  Tomby ,  le  sire  de  Ferriers, 
et  les  autres  compagnons,  et  dievaudièrent  une 
nuit  toute  nuit ,  et  vinrent  lendemain  à  deux  pe- 
tites lieues  d'Auberoche.  Si  se  boutèrent  en  on 
bois,  et  descendirent  de  leurs  chevaux,  et  les 
lièrent  aux  arbres  et  aux  fouilles,  et  les  laissèrent 
pâturer  l'herbe,  toujours  attendans  le  oooœte  de 
Pennebruich,  et  forent  là  toute  la  matinée  jos- 
ques  â  nonne.  Si  s'émerveillèrent  duremem  de 
ce  qu'ils  n'oyoient  nulles  nouvelles  du  comte. 
Quand  vint  sur  la  remontée,  et  ils  virait  que 
point  ne  venoit  le  dit  comte,  si  dirent  entre 
eux  :  «Que  forons  nous?  Irons-nous  aasaillir  nos 
ennemis,  ou  retournerons-nous?»  Là  furent  en 
grand'imagmation  quelle  diose  ils  foroient,  car 
ils  ne  se  véoient  mie  gens  pour  combattre  un  td 
ost  qu'il  avoit  devant  Auberoche ,  car  ils  n'étoient 
mie  plus  de  trois  cents  lances  et  six  cents  ar- 
chers; et  les  François  pouvoient  être  entre  dix 
mille  et  onze  mille  hommes.  Envis  aussi  le  lais- 
soient ,  car  bien  savoient  que,  si  ils  partoient  sans 
lever  le  siège,  ils  perdroient  le  châtd  d'Aobe- 
roehe,  et  les  chevaliers  leurs  compagnons  qui 
dedans  étoient.  Finablement,  tout  considéré,  et 
pesé  le  bien  contre  le  mal ,  ils  s'accordèrent  à  ce 
que,  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint-George,  ib  iroient 
combattre  leurs  ennemis.  Or  avisèrent  eux  oom- 
ment  ;  et  l'avis  où  le  plus  ils  s'arrêtèrent  leur  vint 
de  messire  Gautier  de  Mauny,  qui  dit  ainsi: 
«Seigneurs,  nous  monterons  tous  à  cfaeval,  et 
oostierons  tout  à  la  couverte  ce  bois  où 
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(à  présent, tant  que  nous  serons  sarFao- 
tre  coroD  an  lez  de  là  qui  joint  moult  près  de 
km  06t;  et  quand  nous  serons  près,  nous  fM- 
rons  dievaox  des  éperons  et  crierons  nos  eris 
hauteoient  :\ioas  y  entrerons  droit  sur  Theure 
de  souper ,  et  vous  les  verrez  si  surpris  et  si  éba- 
his de  nous,  que  ib  se  décoi^ront  eux-mêmes.  » 
AdoQC  répondirent  les  dieyaliers  qui  furent  ap- 
pdés  à  ce  conseil  :  aMoos  le  ferons  ainsi  que 

i  Tordonnez.  »  Si  reprit  diacun  son  cheval,  et 
[i{^èrent  étrdtement,  et  firent  restraindre 
leors  armures,  et  ordcmn^rent  tous  leurs  pages, 
leurs  varlets et  leurs  malettes  à  demeurer  là;  et 
pois  chevauchèrent  tout  souef  au  long  du  bois, 
tait  qu'ib  vinrent  sur  Tautre  cornée,  où  Fost 
françoîs  étoit  logé  assez  près,  en  un  grand  val, 
sur  nne  petite  rivière.  Lwsqu'fls  f urrat  là  venus , 
îb  déveto^tèrent  leurs  bannières  et  leurs  pen- 

»,  et  ftrirent  dievaux  des  éperons,  et  s'en 
:  tout  de  front  planter  sur  le  large  et  fé- 
rir en  ïo$t  de  ces  seigneurs  de  France,  qui  iu- 
rat  bioi  smrpris,  et  leurs  gens  aussi;  car  de 
aSLt  endMidie  ne  se  donnoient-ils  garde,  et  se 
dévoient  tantôt  seoir  à  souper;  et  les  plusieurs 
y  étoient  jà  assis  comme  gens  assurés;  car  ils 
ne  cnidassent  jamais  que  le  cmnte  Derby  dût  là 
Tcoir  ainsi  à  cette  heure. 

CHAPITRE  CCXXX. 


k  comte  Derby  et  messire  Gautier  de  Mauny  dtfcoi- 
flRotleooinledeLilIe  ettoottooost 


Ainsi  Yinrait  les  AngkMS,  frappant  en  cet  ost, 
pourvus  et  avisés  de  ce  qu'ils  dévoient  faire,  en 
écriant  :  cDerby,  Derby  au  comte!  et  Mauny, 
Maony  au  seigneur  I  »  PuiscommoM^èrent  à  cou- 
per et  à  découper  tentes,  trefs  et  pavillons,  et 
reverser  Fun  sur  Fautre,«t  abattre,  occire  et 
mea-haigner  gens ,  et  mettre  esï  grand  meschef . 
Si  ne  savoient  les  François  auquel  entendre , 
t^it  étoient  eux  fort  hâtés  ;  et  quand  ils  se 
traioient  sur  les  champs  pour  eux  recueillir  et 
asaemUer,  ils  trouvoient  archers  tous  appareillés 
qui  leur  traioient,  versoient  et  occioient  sans 
mercy  et  pitié.  Là  avint  soudainement  sin*  ces 
chevalio^  de  Gascogne  un  grand  meschef,  car 
ib  n'enrent  mie  loisir  d'eux  armer  ni  traire  sur 
les  champs.  Biais  fut  le  comte  de  Lille  pris  de- 
dans son  paviUon,  et  moult  durement  navré ,  et 
ieeomie  de  Pierr^fort  aussi  dedans  le  sien,  et 
L 


,  messire  Roger  son  onde,  et  occis  le  sire  de  Du- 
ras et  messire  Aymeri  de  Poitiers,  et  pris  le 
comte  de  Valentinois  scm  frère  ^  Brièvement, 
on  ne  vit  oncques  tant  de  bonnes  gens ,  cheva- 
liers et  écuyers  qui  là  étoient,  être  perdus  à  si 
peu  de  fait  ;  car  chacun  fuyoil  qui  mieux  mieux. 
Bien  est  vérité  que  le  comte  de  Gomminges,  les  vi- 
comtes de  Garmaing ,  de  Y illemur,  de  Bruniquel , 
le  sire  de  la  Barde  et  le  sirede  Taride,qui 
étoient  logés  d'autre  part  du  chàtel ,  se  recueil- 
lirent et  mirent  leurs  bannières  hors ,  et  allèrent 
vassalement  sur  les  champs;  mais  les  Anglois , 
qui  jà  avoient  déconfit  la  plus  grand'partie  de 
Fost,  s'en  vinrent  en  criant  leurs  cris  celle  part, 
et  se  boutèrent  es  plus  drus,  de  plein  bond, 
ainsi  que  gens  tous  réconfortés,  et  qui  véoient 
bien  que,  si  fortune  ne  leur  étoit  contraire, 
la  journée  étoit  pour  eux.  Là  eut  lait  mainte 
belle  appertise  d'armes,  mainte  prise  et  mainte 
rescousse.  Quand  messire  Franque  de  Halle  et 
messire  Jean  de  Lindehalle,  qui  étoient  au  chà- 
tel d'Auberoche,  entendirent  la  noise  et  la  huée, 
et  reconnurent  les  bannières  et  les  pennons  de 
leurs  gens,  ils  s'armerait  et  firent  armer  tous 
ceux  qui  avec  eux  étoient, «et  puis  montèrent  à 
cheval  et  issirent  de  la  forteresse,  et  s'en  vm- 
rent  sur  les  champs,  et  se  boutèrent  au  plus  fort 
de  la  bataille.  Ce  ravigora  et  rafraîchit  grande- 
ment les  Anglois.  Que  ferois-je  long  conte? 
Ceux  de  la  partie  du  comte  de  Lille  forent  là 
tous  déconfits,  et  presque  tous  morts  ou  pris; 
ni  jà  n'en  fût  nul  échappé ,  si  la  nuit  ne  fût  sitôt 
venue.  Là  furent  pris,  que  comtes  que  vi- 
comtes, jusques  à  neuf;  et  des  barons,  et  che- 
valiers et  écuyers,  tel  foison,  qu'û  n'y  avoit 
hommes  d'armes  des  Anglois  qui  n'en  eût  deux 
ou  trois  au  moins  ^.  Cette  bataille  fut  dessous  Au- 
beroche,  la  nuit  Saint-Laurent  en  août ,  l'an  mil 
trois  cent  quarante  quatre  ^ 

^  n  anîTa  précisément  le  contraire  de  ce  que  dit  Itilt- 
torien.  Louis  de  Poitiers,  comte  de  Valentinois,  fût  tué,  et 
Aimery  ou  Aimar  son  fr^  fût  fait  prisonnier.  Robert 
d'ÀTesbory  est  tombé  dans  la  même  erreur  que  Froissarty 
en  mettant  comme  lui  le  comte  de  Valentinois  an  nombre 
des  prisonniers. 

'  Sulrant  Robert  d'Avesbury,  les  Anglais  firent  pri- 
sonitfers  trois  comtes.  septTîcomtes,  trois  barons,  qua- 
torze bannerets  et  un  grand  nombre  de  cbeyaliers. 

■  J'ai  remarqué  précédemment  que  Froissart  a  ignoré 
Tannée  de  cette  guerre,  et  qu'on  doit  en  rapporter  les  éTé- 
nemens  h  Tannée  1345.  Il  n'est  pas  plus  exact  pour  les 
dates  du  mois  et  du  jour  de  la  bataille  d'Auberoche.  Les 
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CHAPITRE  CCXXXI. 


Comment  le  comte  de  Pennetinikh  fint  i  Anberodie  après  la 
déconfiture,  moult  courroucé  de  ce  qu'il  n'y  avoit  été;  et 
comment  les  Aogloit  s'en  retournèrent  à  Bordeaux. 

Après  la  déconfiture,  qui  là  fut  si  grande  et  si 
grosse  pour  les  Gascons,  et  si  dommageable, 
car  ils  étoient  là  venus  en  grand  arroy  et  en 
bonne  ordonnance,  mais  petite  ordonnance  les 
fit  perdre  ainsi  qu'il  apparut,  les  Anglois  qui 
étoient  maîtres  du  champ  entendirent  à  leurs 
prisonniers;  et  comme  gens  qui  leur  ont  été 
toudis  courtois,  leur  firent  bonne  compagnie,  et 
en  reçurent  assez  sur  leur  foi  à  revenir  à  im 
certain  jour  à  Bordeaux  ou  à  Bergerac;  et  se  re- 
trairent  dedans  Auberoche.  Et  là  donna  à  soup«r 
le  comte  Derby  à  la  plus  grand'partie  des  comtes 
et  vicomtes  qui  prisonniers  étoient,  et  aussi 
aux  chevaliers  de  sa  compagnie.  Si  devez  croire 
et  savoir  qu'ils  furent  celle  nuit  en  grand  revel; 
et  rendirent  grands  grâces  à  Dieu  de  la  belle 
journée  qu'ils  avoient  eue,  quand  une  poignée 
de  gens  qu'As  étoient,  environ  mille  combattans, 
uns  et  autres,  parmi  les  archers,  en  avoient  dé- 
confit plus  de  dix  mille,  et  rescous  la  vflle  et  le 
chàtel  d' Auberoche,  et  les  chevaliers  qui  dedans 
étoient  moult  estraints,  et  qui  dedans  deux  jours 
eussent  été  pris  et  en  la  volonté  de  leurs  enne- 
mis. Quand  vint  le  matin  un  peu  après  soleil 
levant,  lecomle  de  Pennebniichvmt,  àbien  trois 
cents  lances  et  trois  cents  archers,  qui  jà  étoit 
informé  de  l'avenue  de  la  bataille;  car  on  lui 
avoit  raconté  sur  son  chemin.  Si  étoit  durement 
courroucé  de  ce  qu'il  n'y  avoit  été;  et  en  parla 
par  mautalent  au  comte  Derby ,  et  dit  :  «  Cartes , 
cousin,  il  me  semble  que  vous  ne  m'avez  fut 
maintenant  point  d'honneur  ni  de  courtoisie, 
quand  vous  avez  vos  ennemis  combattus  sans 
moi ,  qui  m'aviez  mandé  si  acertes;  et  bien  pou- 
autres  historieot  b  placent  imanimement  au  mois  d'oc- 
tobre. G.  VUlani  dit  qu'elle  te  donna  le  21  de  ce  mois; 
mais  l'auteur  d'une  chronique  manuscrite  d^  citée  qu'on 
trouve  à  la  télé  des  coutumes  de  Bordeaux,  Bergerac, 
etc.  (Manuscrit  de  Colbert,  n®  1481,  à  la  Bibl.  du  Roi.), 
la  fixe  au  23 ,  fête  de  saint  Séverin,  éréque  de  Bordeaux. 
L«  témoignage  de  cet  auteur,  comme  plus  voisin  des 
lieux  dont  il  s'agit,  parait  mériter  la  préférence.  Ptolé- 
méede Lacques,  auteur  d'une  des  viesdupape  ClémeutYI, 
la  recule  au  mois  d'octobre  de  l'année  1346  ;  mais  cet  his- 
torien suivait  vraisemblablement  le  calctd  pinn,  qui  de- 
vance d*one  année  l'ère  oommime. 
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viez  savoir  que  je  ne  mefdssejnnais  souffert 
que  je  ne  fusse  venu,  d  Dont  répondit  le  comte 
Derby,  et  dit  tout  en  riant  :«  Par  ma  foi^oousin, 
nous  désirions  bien  votre  venue,  et  nous  «ani- 
mes toiy  ours  en  vous  attendant  du  mâtin  josqocs 
aux  vespres;  et  quand  nous  vîmes  que  vous  ne 
veniez  point,  nous  en  fûmes  tous  marveOlés.  Si 
n'osâmes  plus  attendre  que  nos  ennemis  ne  aços- 
sent  notre  venue; car  s'fls  l'eussentsçue,  Ssem- 
sent  eu  Favantaçe  sur  nous  ;  et.  Dieu  merdi  nous 
l'avons  eu  sur  eux  :  si  les  nous  aiderez  à  garder 
et  à  conduire  à  Bordeaux.  »  Adonc  se  prirent  par 
les  mains ,  et  entrèrent  en  une  chambre  et  issî- 
rent  de  ce  propos.  Tantôt  fut  heure  de  dtner  :  si 
se  mirent  à  table  et  mangèrent  et  burent  tout 
aise,  à  grand  loisir ,  des  pourvéances  des  Firao- 
çois  qu'ils  avoient  amenées  devant  le  diâtd 
d'Âuberoche;  dont  ils  étoiait  bien  remplis.  To«t 
ce  jour  et  la  nm't  en  suivant  se  tinrent  eux  à 
Auberoche;  et  lendemain  au  matin  ils  fiircot 
tous  armés  et  tous  montés.  Si  se  partirent  d'Au- 
beroche ,  et  y  laissèrent  à  capitaine  et  gardim 
un  dievalier  gascon,  qui  toi^ours  avoit  été  de 
leur  partie,  qui  s'appeloit  messire  Alexandre  de 
Gaumont  ;  et  dievauchèrent  devers  Bordeanx  et 
emmoièrent  la  greigneor  partie  de  leurs  pri- 
sonniers. 

Tant  chevauchèrent  les  dessus  dits  Ang^  et 
leur  route,  qu'ils  vinrent  en  la  cité  de  Bordeanx 
où  ils  furent  reçus  à  grand'joie.  Et  ne  savoicnt 
les  Bordelois  comment  bien  fièter  le  comte  Derby 
et  messire  Gautier  de  Mauny  ;  car  la  renommée 
couroit  que  par  leur  emprise  avoient  été  devant 
Auberoche  les  Gascons  déconfits,  et  pris  le 
comte  de  Lille,  et  plus  de  deux  cents  che- 
valiers. Si  leur  foisoioit  grand'joie  et  hnte 
honneiu*.  Ainsi  passèrent  eux  cel  hyyer  qnH  nY 
eut  nulle  besogne  es  mardies  de  là,  qm  à  r^ 
corder  fesse.  Si  oyoit  souvent  le  roi  d'Angleterre 
bonnes  nouvelles  du  comte  Derby  son  ooosîn, 
qui  se  tenoit  à  Bordeaux  sur  Gironde,  etU 
environ.  Si  enétoit  tout  lie,  et  à  bonne  cause, 
car  le  cmnte  Dert)y  faisoit  tant  qu'O  étoit  aàné 
de  tous  ses  amis,  et  ressoingné  de  tout  ses  en 
nemis. 
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CHAPITRE  CCXXXII. 


t  le  eomle  Derby,  eo  allant  vert  la  Réole ,  fit  rendre 
ceux  de  Sainte  Basile  en  Tobéissanoe  du  roi  d'Angleterre  ;  et 
pois  Tint  devant  la  RodifrllilkMi. 

QoMid  Yint  après  Pâques  Vm  mil  trois  cent 
fHnntediiq^  environ  nû-iBai,  le  oomteDeii>]r 
qd  s^étoit  tenu  et  hiverné  à  Bordeaux  tout  le 
temps,  ou  là  près ,  fit  une  cueillette  et  un  amas 
de  gens  d*armes  et  cT ardiers  et  dit  qu'il  vouloit 
Mre  une  dievaucbée  devers  la  Réole  que  les 
François  tenoient,  et  qu'il  Tassiégeroit,  car  elle 
éCeitprenable.  Quand  toutes  ses  bes(^;nes  iîu'ent 
ordonnées  et  ses  gens  venus,  ils  se  partirent  de 
Bordeaux  en  bon  arroi  et  en  bon  convenant,  et 
Tinrent  ce  premier  jour  en  la  ville  de  Bei^erac 
Là  trouvèrent- ils  le  comte  de  Pennd)roch .  qui 
aussi  avoit  fait  son  assemblée  d'autre  part  Si  fu- 
rent ces  seigneurs  et  leurs  gensdedans  Bergerac 
tro»  jours  ou  quatre:  au  quatrième  ils  s'en  par- 
tirent. Quand  ils  furent  sur  les  champs,  ils  ému- 
rent kurs  gens ,  et  considérèrent  leur  pouvoir, 
et  se  trouvèrent  mille  combattans  et  deux  mille 
archers.  Sî  chevaudièrent  tout  ainsi,  et  firent 
taot  qu'ils  vinrent  devant  un  chàtel  qu'on  ap- 
pdle^  Samte -Basile  :  si  l'assiégèrent  de  tous 
cAtés,  et  firent  grand  appareil  de  l'assaillir. 
Ceux  de  Sainte-BasQe  virant  les.  Anglois  en  leur 
fiNlune ,  et  comment  Us  tenoient  les  champs,  et 
que  nul  ne  leur  alloit  au  devant ,  mais  encore 
étoîent  priscmniers  de  la  bataille  d'Auberoche 
tous  les  plus  grands  de  Gascogne,  dont  ils  dus- 
sent être  aidés  et  confortés  :  si  que,  tout  con- 
sidéré, ils  se  mirent  en  l'obéissance  du  roi  d'An- 
gleterre, et  lui  jurèrent  féautéet  hommage,  et 
le  reconnurent  à  seigneur  :  par  ainsi  passa  le 
comte  Derby  outre  bellement ,  et  prit  le  chemm 
d^Aigmllon.  Mais  ainçois  qu'il  y  parvhit,  il 
trouva  un  châtelque  on  appelle  la  Roche-Millon, 
qaiétoit  bien  pourvu  de  bons  soodoyers  et  d'ar- 

*  Fmisnrt  contimie  de  brooiUer  la  chronologie  :  on  a 
d^  TB  qall  s^est  trompé  sur  la  datede  l'arriTée  du  comte 
de  Dttbf  eo  Guyenne,  il  ae  trompe  encore  id  en  fadsant 
oominenoer  une  noureUe  aimée  et  divisant,  par  Tinter- 
îalle  d*nn  hiver ,  les  événements  qui  précèdent  de  ceux 
qoH  va  raconter  dans  ce  chapitre  et  dans  quelques-uns 
des  soivans.  Ils  appartiennent  certamement  à  la  même 
aaée  et  doivent  être  arrivés ,  non  vers  la  mi-mai  1345 
oonme  le  dit  Froiasart,  mais  dans  l'automne  de  cette 
Béme  année,  peu  après  la  bataille  d'Auberoche,  dont 
DOQS  venons  de  fiier  la  date  au  23  octobre. 

*  Saint-BMcilleeoBaïadois, sur b Garonne. 


tillerîe  :  nonobstant  ce ,  le  comte  commanda  que 
le  châtel  fût  assailli.  Adonc  s'avancèrent  Anglois 
et  archers ,  et  le  commencèrent  à  assaillir  fort 
et  dur;  et  ceux  de  dedans  à  eux  défendre  vail- 
lamment ;  et  jetoient  pierres ,  bois  et  grands  bar- 
reaux de  fer,  et  pots  pleins  de  chaux  ;  de  quoi 
ils  blessèrent  plusieurs  assaOIans,quimontoient 
contre  le  mont ,  et  s'abandonnoient  follement 
pour  leur  corps  avancer. 

CHAPITRE  CCXXXIII. 

Comment  le  comte  Derby  prit  la  Rodie-Millon,  et  puis  mit  le 
8iége  devant  Mont-Segur. 

Quand  le  comte  Derby  vit  que  ses  gens  se 
travaiUoient  et  tuoîent  sans  rien  faire,  si  les  fit 
retraire  et  revenir  au  logis.  Lendemain  il  fit ,  par 
les  vilains  du  pays,  acharier  et  apporter  grand'- 
foison  de  bûches  et  de  velourdes  et  d'estrani ,  et 
tout  jeter  et  tourner  ens  es  fossés  et  mettre 
aussi  grand'pleuté  de  terre.  Quand  une  partie 
des  fossés  furent  tous  emplis ,  que  on  pouvoit 
bien  aller  sûrement  jusques  au  pied  du  mur,  il 
fit  arrouter  bien  trois  cents  archers,  et,  devant 
eux,  passer  bien  deux  cents  brigans,  tous  pavai- 
sés,  qui  tenoient  grands  pics  et  boyaux  de 
fer;  et  s'en  vinrent  heurter  et  piqueter  aux 
murs.  Entrementes  qu'ils  piquoient  et  hoyoient, 
les  archers  qui  étoient  derrière  eux ,  traioient  si 
ouniement  à  ceux  qui  étoient  aux  murs,  que  à 
peme  osoit  nul  apparoir  à  la  défense.  En  cet 
état  furent  eux  la  plus  grand'partie  du  jour,  et 
si  fort  assaillis  que  les  piqueurs  qui  étoient  aux 
murs,  y  firent  un  grand  trou,  et  si  pLntureux 
que  bien  pouvoient  entrer  dedans  dix  hommes 
de  front.  Adonc  se  commencèrent  ceux  du  chà- 
tel et  de  la  ville  fort  à  ébahir  et  à  retraire  devers 
l'église;  et  les  aucuns  vuidèrent  par  derrière. 
Ainsi  fut  prise  la  forteresse  de  la  Roche-Millon , 
et  toute  robée ,  et  ocds  la  plus  grand'partie  de 
ceux  qui  y  furent  trouvés,  exceptés  ceux  et 
celles  qui  s'étoient  retraits  en  l'église.  Mais  tous 
ceux  fit  sauver  le  comte  Derby,  car  ils  se  rendi- 
rent simplement  à  sa  volonté.  Si  rafraîchit  le 
cmnte  Derby  la  garnison  de  Roche-Millon ,  de 
nouvelles  gens  ;  et  y  établit  deux  écuyers  à  ca- 
pitaines, qui  étoient  d'Angleterre,  Richard 
Wille  et  Robert  l'Escot.  Tant  firent  les  Anglois 
qu'ils  vinrent  devant  Mont-Segur.  Quand  fls  fo- 
rent là  venus ,  le  comte  commanda  à  loger  toutes 
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manières  de  gens  :  donc  se  logèrent  eux  y  et  éta- 
blirent mansions  et  logis  pour  eux  et  pour  leurs 
chevaux.  Dedans  la  ville  de  Mont-Segur  avoit  un 
chevalier  de  Gascogne  à  capitaine,  que  le  comte 
de  Lille  y  avoit  piéçà  institué;  et  l'appeloit-on 
messire  Huguede  Battefol  *.  Cil  entendit  gran- 
dement et  bellement  à  la  ville  défendre  et  gar- 
der; et  moult  avoient  les  honmies  de  la  ville 
en  lui  grand'fiance. 


FROISSART. 


CHAPITRE  CCXXXIV. 

Comment  ceux  de  Mont-Segar  composèrent  au  comte  Derby 
d'eux  rendre  dedans  un  mois  tUls  n*aToient  secoon ,  et  en 
baillèrent  otages. 

Pardevant  la  ville  de  Mont-S^fur  sît  le  comte 
Derby  quinze  jours.  Et  sachez  que  là  dedans  n'  y 
eut  oncques  jour  qu'il  n'y  eût  assaut.  Et  fit-on 
dresser  grands  engins  que  on  avoit  amenés  et 
acliariés  de  Bordeaux  et  de  Bei^erac.  Ce  greva 
et  foula  durement  la  ville;  car  ils  jetoient  pierres 
de  faix  qui  rompoient  tours  et  murs  et  toits  de 
salles  et  de  maisons.  Avec  tous  ces  meschef^ ,  le 
comte  Derby  leur  mandoit  tous  les  jours  que,  si 
ils  étoient  pris  ni  conquis  par  force,  ils  ne  vien- 
droient  à  nul  mercy  qu'ils  ne  fussent  tous  morts 
et  exiUiés  sans  pitié  et  mercy;  mais  si  ils  se  vou- 
loient  rendre  et  mettre  en  l'obéissance  du  roi 
d'Angleterre  et  le  reconnottreà  seigneur,  il  leur 
pardonneroit  son  mautalent  et  les  tiendroit  pour 
ses  amis.  Ceux  de  Mont-Segur  oyoient  bien  les 
promesses  que  le  comte  Derby  leur  faisoit  :  si 
en  parlèrent  plusieurs  fois  enseiiy)le,  et  se  dou- 
toient  grandement  que  par  force  ils  ne  fussent 
pris  et  perdissent  corps  et  biens;  et  ne  véoicnt 
apparent  de  confort  de  nul  côté.  Si  s'en  décou- 
vrirent à  leur  capitaine,  par  manière  de  conseil, 
pour  savoir  ou'il  leur  en  conseilleroit.  Messire 
Hugues  les  blâma  durement,  et  leur  dît  que  ils 
s'effrayoienl  pour  néant  ;  car  ils  étoient  oicore 
forts  assez  et  bien  pourvus  pour  eux  tenir  demi 
an.  si  mestier  étoit.  Quand  ils  ouïrent  ce,  ils  ne 
le  voulurent  mie  dédire  et  se  partirent  de  lui, 
ainsi  que  par  bon  gré  ;  mais  au  vespre,  ils  le 
prirent  et  l'emprisonnèrent  bien  et  étroitement, 
et  puis  lui  dirent  que  jamais  il  ne  partiroit  de 
là  s*il  ne  descendoit  à  leur  volonté.  «Quelle  est- 
elle,  ce  leur  dit  messire  Hugues  de  BatefU?»  — 

1  La  seigneurie  de  Batefol ,  oa  plutôt  Badefbl,  ap- 
partenait à  une  branche  de  lamaiion  de  Gont«uL 
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«Elle  est  telle  que  vous  nous  aidiez  à  accorder 
au  comte  Derby  et  aux  Anglois,  afin  que  nous 
demeurions  en  paix.  »  Le  chevalier  perçut  hm 
l'affection  qu'ils  avoient  aux  Anglois  et  comment 
ils  le  tenoient  en  danger;  si  leur  dit  :  c Mettez- 
moi  hors  et  j'en  ferai  mon  pouvoir.  »  Adonc  hn 
firent  jurer  qu'il  le  feroit:  ainsi  le  jnra-t-fl.  St 
futdésemprisonué  parmi  ceccnvenf^,  et  s'en  vint 
aux  barrières  de  la  ville,  et  fit  signe  qu'Q  vookMt 
parler  au  comte  Derby.  Messire  Gautier  de 
Mauny  étoit  là  présent  qui  se  traist  avant  et 
vint  parlementer  au  dit  chevalier.  Le  chevalier 
commença  à  traiter  et  dit  aStre  de  Mauny,  voos 
ne  vous  devez  pas  émerveiller  si  nous  nous  te- 
nons contre  vous  ;  car  nous  avons  juré  fêaoté  et 
hommage  au  roi  de  France.  Or  véoDSHDoos 
maintenant  que  personne  de  par  lui  ne  vous  dé- 
fend point  les  champs,  et  créons  assez  que  vons 
chevaucherez  encore  outre  ;  pourquoi,  je  pour 
moi,  et  les  honmies  de  cette  ville  pour  eux,  vous 
voudrions  prier  que  nous  puissions  demeurer  en 
composition  que  vous  ne  nous  fissiez  point  de 
guerre,  ni  nous  à  vous,  le  terme  d'un  mot?;  et 
si  là  en  dedans  le  roi  de  France  ou  le  duc  de 
Normandie  son  fils  venoient  en  ce  pays  si  forts 
que  pour  vous  combattre,  nous  serions  quittes 
et  absous  de  nos  convenances  ;  et  s'Qs  n'y  vien- 
nent ,  ou  l'un  deux,  nous  nous  mettrons  en  To- 
béissance  du  roi  d'Angleterre.  »  Messire  Gautier 
de  Mauny  répondit  et  dit  :  a  J'en  irai  volontiers 
parler  à  monseigneur  le  comte  Derby.  9  Lors  se 
partît  de  là  le  sire  de  Mauny  et  vint  devers  le 
dit  comte,  qui  n'étoit  pas  loin  :  si  lui  démontra 
toutes  les  paroles  que  vous  avez  ouïes.  Le  comte 
Derby  musa  sus  un  petit  et  puis  répondit  :  c  Mes- 
sire Gautier,  il  me  platt  bien  que  cette  ordon- 
nance voise  ainsi;  mais  prenez  bons  pl^ 
qu'ils  ne  se  puissent  de  rien  enforcer  ce  terme 
durant;  et  s'il  nous  faut  vivres  pour  nous  rafraî- 
chir et  nos  gens,  nous  en  ayons  sans  danger 
pour  nos  deniers.»  — «Sire,  dit-il,  c'est  bien 
mon  intention.  »  Adonc  se  partit  le  sire  de 
Mauny  du  comte  Derby ,  et  chevaucha  jusques 
aux  barrières  de  la  ville  où  le  chevalier  étoit  qui 
l'attendoit.  Si  lui  montra  toutes  les  raisons  des- 
sus dites.  Il  les  recorda  arrière  à  ceux  de  la 
ville,  qui  n'étoient  mie  présens.  Ceux  de  Mbot- 
Segur  y  descendirent  volontiers,  et  se  mirent 
tantôt  douze  bourgeois  des  plus  sufBsans  en 
otages,  pour  accomplir  les  oonvenaiiGes  et  d^ 
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meorer  b  ville  en  paix.  Gib  forent  envoyés  à 
Bordeaai.  Ainsi  demeura  Mont-Segur  en  compo- 
sîtioD,  et  fot  rost  rafratdiie  des  pourvéances  de 
h  viOe  :  mais  point  n'entrèrent  les  Anglois  de- 
dans, et  passèrent  outre  en  courant  et  eiillant 
le  pays.  Si  le  trouvèrent  plein  et  dru,  et  grosses 
villes  bâties  où  Qs  reoouvroient  de  tous  vivres  à 
grandlbisoa. 

CHAPITRE  CCXXXV. 

CoHBOit  le  châtciim  d*AigmUoQ  rendit  Ai^lkm  ao  eomte 
Dertiy;ctooomiefit  il  fkit  pab  pendn  à  Toolouie. 

Tant  exploita  Tost  au  comte  Derby  qu'il  vint 
assez  près  d^AiguiUon.  Adonc  y  avoit  un  châte- 
lain, qui  n*étoit  mie  trop  vaillant  h(Hnme  d'armes, 
sî  conune  fl  le  montra;  car  sitôt  qu'il  sçut  le 
comte  Derby  approchant,  il  fot  si  efl^yé  et  eut 
à  grand'doute  de  perdre  corps  et  biens,  qu'il 
ne  se  fit  point  assaillir,  mais  vint  au  devant  du 
comte  et  se  rendit,  sauf  ses  biens  et  ceux  de  la 
Tille  et  du  chàtel,  qui  étoit  adonc  un  des  forts 
do  monde  et  le  moins  prenable.  De  quoi  ceux 
da  pays  d'environ  furent  moult  émerveillés 
quand  ik  en  ouïrent  les  nouvelles,  espécialement 
oem  de  Toulouse,  car  c'est  à  dix-sept  lieues 
p^ès.Etdepuîs,  quand  l'écuyer  qui  Aiguflkmavoit 
renda  vint  à  Toulouse,  les  hœnmes  de  la  ville  le 
prirent  et  l'accusèrent  de  trahison,  et  le  pen- 
dirent sans  mercy.  Quand  le  comte  Derby  eut  la 
saisine  de  la  ville  et  du  diàtel  d'Aiguillon,  il  en 
fot  si  réjoui,  qu'il  n'eût  mie  été  si  lie  si  le  roi 
d'An^eterre  eut  d'autre  part  conquis  cent  mille 
florins;  poor  cause  qu'il  le  véoit  bien  séant  et  en 
bonne  marcbe,  en  la  pointe  de  deux  grosses  ri- 
vières portans  navire  ^  ;  et  le  rafraîchit  et  répara 
de  tout  ce  qu'il  oonvenoit,  si  comme  pour  y 
avoir  son  retour,  et  en  foire  son  garde  corps.  Et 
quand  il  s^en  partit,  il  le  laissa  en  la  garde  d'un 
bon  chevalier  sage  et  vaillant,  qui  s'appeloit 
roessire  Jean  de  Gombry.  Puis  chevaucha  outre 
le  dit  comte  atout  son  ost,  et  vint  à  un  chàtel 
que  on  appelle  SégnX  ^  :  si  le  conquit  par  as- 
saut, et  furent  tous  morts  les  soudoyers  étran- 
ges qui  dedans  étoient.  Et  de  la  endroit  ils  s'en 
vinrent  devant  la  vOle  de  la  Réole. 

*  Ai^niJoa  est  situé  ao  confinent  du  Lot  et  de  la  Ga- 
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itlecomleDerbiastiégeala  Réole,  et  oomment  ceux 
de  MoDt-Sesnr  le  rendirent  Angloit. 

Or  vint  le  cmnte  Henry  Derby  atout  ses  gens 
devant  la  Réole,  et  l'assiégea  fortement  et  des- 
troitement,  et  mit  bastides  sur  les  chemins  en 
telle  manière  que  nulles  pourvéances  ne  pou- 
voient  venir  ni  entrer  dedans  la  ville.  De  la  ville 
et  du  chàtel  de  la  Réole  étoit  capitaine  pour  le 
temps  un  chevaUer  de  Provence,  qui  se  nommoit 
messire  Aghos  des  Baulx  ^  ;  et  avoit  dessous  lui 
et  de  sa  diarge  plusieurs  bons  compagnons,  qui 
la  ville  tinrent  suffisamment.  Si  vous  dis  qu'il  y 
eut  plusieurs  grands  assauts;  car  presque  tous 
les  jours  y  assailloit-on,  et  traioient  et  escarmou- 
choient  les  archers  à  ceux  de  dedans.  Si  en  y 
avoit  souvent  des  blessés  des  uns  et  des  autres. 
Tant  y  fut  le  siège  que  en  la  saison  bien  avant  ; 
car  ils  cuidoient  être  confortés  du  roi  de  France 
ou  du  duc  de  Normandie:  mais  non  furent. 
Dont  Q  convint  que  ceux  de  Mont-S^^  se  mis- 
sent ai  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre,  par  la 
composition  dessus  dite;  et  y  envoya  le  comte 
Derby,  séant  devant  la  Réde,  le  sire  de  Mauny, 
pourtant  qu'il  avoit  fait  le  premier  traité  de  la 
composition  ;  et  leur  remontra  sur  quoi  et  com- 
ment ils  étoioit  composés,  et  que  de  ce  ils 
avoient  livré  otage.  Ceux  de  Mont-S^^r  virent 
bien  qu'il  >  ne  pouvoient  plus  varier.  Si  se  rendi- 
rent et  devinrent  hommes  par  foi  et  hommage 
au  comte  Derby,  qui  représentoit  en  ces  choses 
la  personne  du  roi  d'Angleterre,  et  mèmement 
messire  Hugues  de  BatdM  devint  homme  aussi 
au  dit  comte  avec  ceux  de  Mont-S^^,  à  cer- 
tains gages  qu'il  avoit  du  comte  Derby  pour  lui 
et  ses  compagnons. 

CHAPITRE  CCXXXVII. 

Gomnientoeiix  deUTilledeU  Réole  traitèrent  ao  comte  Derbf 
pour  eux  rendre. 

Les  Anglois  qui  séoient  devant  la  Réole,  et 
qui  y  furent  neuf  semaines  et  plus ,  avoient  foit 
ouvrer  et  charpenter  deux  beffrois  de  gros  mer- 
rains  à  trois  étages,  et  séant  chacun  beffroi  sur 
quatre  roes  ;  et  étoient  ces  beflrois,  du  lez  de  la 
ville,  tous  couverts  de  cuir  boulu,  pour  défcn- 

*  il  eit  Doouné  Jgout  de  Baux  diot  Vmuoire  de 
Languedoc, 
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dre  du  feu  et  du  trait  ;  et  avoit  en  chacun  étage 
cent  archers.  Si  amenèrent  les  Ânglois  à  force 
d'hommes  ces  deux  beffrois  jusques  aux  murs; 
car  entrementes  que  on  les  avoit  ouvrés,  ils 
avoient  fait  emplir  les  fossés  si  avant  que  pour 
conduire  tout  aise  leurs  beffrois.  Si  conuneneè- 
rent  ceux  qui  étoioit  en  ces  étages  à  traire  du- 
rement et  fortement  à  ceux  qui  se  tenoient  aux 
défenses;  et  traioient  si  roide  et  si  ouniement, 
que  à  peine  s'osoit  nul  montrer,  s'il  n'étoit  trop 
^t  armé  et  bien  pavaisé  contre  le  trait.  Entre 
ces  deux  beffrois  qui  étoient  arrêtés  devant  les 
murs,  avoit  deux  cents  compagnons  atout  boyaux 
et  grands  pics  de  for  et  autres  instrumens ,  poiu* 
effondrer  le  mur  ;  et  jà  en  avoient  assez  de  pier- 
res ôtées  et  rompues,  car  nul  n'osoit  approcher 
pour  défondre  ;  car  les  archers  qui  étoient  haut 
es  étages  r'apparoient  dessus  tous  les  murs,  et 
traioient  trop  roidement  et  ouniement.  Par  cet 
état  et  assaut  et  par  force  eut  été  la  ville  de  k 
Réole  prise  et  conquise  sans  nul  remède,  quand 
tous  les  bourgeois  de  la  ville,  qui  tous  effrayés 
étoient,  s'en  vinrent  à  Tune  des  portes  et  de- 
mandèrent le  seigneur  de  Mauny,  ou  aucun 
grand  seigneur  de  Fost  à  qui  ils  pussent  parler. 
Ces  nouvelles  vinrent  au  comte  Derby  :  si  y  en- 
voya le  sire  de  Mauny  et  le  baron  de  Stanford, 
pour  savoir  qu'ils  vouloient  dire  ni  mettre 
avant.  Si  trouvèrent  que  les  honunes  de  la  ville 
se  vouloient  rendre,  saufs  leurs  corps  et  leurs 
biens.  Les  chevaliers,  qui  là  avoient  été  envoyés, 
répondirent  que  rien  n'en  accepteroient,  sans  le 
sçu  du  comte  Derby  :  a  Si  irons  parler  à  lui,  et 
tantôt  retournerons  devers  vous  ;  si  vous  dirons 
son  intention,  d 

CHAPITRE  CCXXXVHI. 

GoiDineDt  le  capitaine  de  la  Réole  et  set  compagDODi  te  mirent 
an  cbâtel  pour  le  tenir  ;  et  comment  ceux  de  la  YiUe  le  ren- 
dirent an  comte  Derby. 

Quand  messire  Aghos  desBaux  sentit  que  ceux 
de  la  Réole  se  vouloient  rendre ,  il  ne  voulut  onc- 
ques  être  à  leur  traité  :  mais  se  partit  d'eux  et  se 
bouta  dedans  le  chàtel  de  la  Réole ,  atout  ce  qu'O 
avoit  de  compagnons;  et  y  fit  mettre  et  mener, 
tandis  que  ces  traités  se  foisoient ,  grand'quan- 
tité  de  vms  et  de  pourvéances  de  la  vUle;  et  puis 
s'oidorrent  dedans,  et  dirent  qu'ils  ne  se  ren- 
drdent  mie  ainsi.  Or  vinrent  les  dessus  dits  che- 


valiers au  comte  Derby,  et  lui  amtèroit  comment 
les  bourgeois  de  la  Réole  se  vouloient  rendre, 
saufs  leurs  corps  et  leiœs  biens.  Le  comte  de- 
manda si  le  capitaine  de  laiens  avoit  été  à  ce 
traité.  Us  répondirent  que  nenni,  fors  tant  seu- 
lement que  les  honunes  de  la  ville,  a  Or  allez 
voir ,  dit  le  comte  aux  chevaliers ,  poiurquoi  il  n'y 
est,  et  comment  il  se  veut  maintenir,  sus  dirent  : 
«Sire,  volontiers.»  Lors  retournèrent  arrière 
jusques  aux  barrières,  et  danandèrent  à  ceux 
de  la  vUle  :  a  Votre  capitaine  où  est-Q?  Ne  veot- 
il  point  être  de  ce  traité!  d  Us  répondirent: 
«Nous  ne  parlons  que  de  nous-mêmes;  il  fasse 
à  sa  volonté  :  il  s'est  jà  bouté  au  diàtd,  et  mon- 
tre qu'il  le  voudra  tenir,  quoique  nous  devenons 
Anglois.  D 

Âdonc  retournèrent  les  chevaliers  devers  le 
comte  Derby,  et  lui  relatèrent  la  besogne  akisi 
qu'eUe  aUoit.  Quand  le  comte  ouït  ce,  si  vCcà 
fot  mie  moins  pensif;  et  quand  il  eut  pensé  une 
pièce,  si  dit  :  a  Allez,  aUez,  prenez-ks  à  merd; 
par  la  viUe  prendrons-nous  le  chàteL  »  Lors  se 
départirent  les  dessus  dits  du  dit  comte,  et  vin- 
rent de  rechéf  à  ceux  de  la  Réole,  et  les  reçu- 
rent à  merci,  parmi  ce  qu'ils  vinrent  sur  les 
diamps  apporter  les  deh  de  la  ville  au  comte 
Derby,  et  lui  présentèrent  en  disant  :  «  Cher  sire 
et  honoré,  de  ce  jour  en  avant  nous  recomiois- 
sons  à  être  vos  féaux  subgets,  et  nous  mettons 
du  tout  en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre.* 
Ainsi  devinrent  hommes  ceux  de  la  Réole  en  ce 
temps  par  conquêt  au  roi  d'Angleterre.  Avec 
tout  ce  le  comte  Dert)y  leur  fit  jurer  sur  la  tè(t 
qu'Ds  ne  conforteroient  m  rien  ceux  du  chàtel 
de  la  Réole,  mais  leur  seroient  ennemis,  et  les 
grèveroient  de  tout  leur  pouvoir.  Us  le  jurèrent 
solenneUement  :  par  ainsi  vinrent-Os  à  paix,  et 
fit  défendre  le  comte  sur  la  hart,  que  mil  ne  fit 
mal  à  ceux  de  la  Réole. 

CHAPITRE  CCXXXIX. 

Gomment  le  comte  Derby  commanda  i  miner  le  cfaitel  delà 
Réole;  et  comment  messire  Gantier  de  Maany  s'arisa  90 
son  père  arait  été  jadis  oocîs  enriron  la  Réole. 

Ainsi  eut  le  comte  Derby  la  ville  de  la  Réok: 
mais  le  chàtel  se  tenoit  oicore,  qui  bien  étoit 
pourvu  et  garni  de  bonnes  gens,  de  bon  capi- 
taine et  sûr,  et  de  grand'artillerie.  Si  se  trani 
ledit  comte  dedans  la  ville  de  la  Réole,  et  y  fit 
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traire  tmtes  ses  gens,  rt  enyiroimer  le  chàtel, 
et  dresser  devant  tous  ses  engins,  qui  nuit  et 
jourjetoient  contre  les  murs  duditchàteL  Mais 
trop  petit  rempiroient ,  car  ils  étoient  hauts  ma- 
iement  ^  de  pierre  dure,  etouyrésjadisdemains 
de  Sarrasins,  qui  faîsoient  les  soudures  si  fortes 
et  les  ouvrages  si  étranges  que  ce  n'est  point  de 
conqMraison  à  ceux  de  maintenant. 

Quand  le  comte  Derby  et  messûre  Gautier  de 
liamiy  virent  qu'ils  perdoient  leur  temps  par 
ces  engÎDS,  si  les  firent  cesser,  et  s'avisèrent 
^'ib  ouvreroient  d'un  autre  métier.  Ils  avoient 
des  minears;  car  oncques  ne  furent  sans  eux 
tant  qn'ib  guerriassent;  et  leur  demandèrent  si 
on  ponrroit  miner  le  chàtel  de  la  Réole.  Us  ré- 
poodôrent  qu'ils  y  essaieroient  volontiers.  Lors 
avisèrent  leur  mine  et  commencèrent  à  ouvrer 
et  à  rainer  fort  et  roide ,  et  aller  par  dessons  les 
fiotsés  :  si  ne  fat  mie  sitôt  fait. 

Entremenles  que  «m  séoit  là  et  que  ces  mi- 
oeurs  minoient,  messire  Gautiar  de  Mauny  s'a- 
ma  de  son  père,  qui  jadis  avoit  été  ocdsau 
njffmt  de  Saint-Jacques  ;  et  avoit  oui  recorder 
de  um  enfance  qu'il  devoit  être  mseveli  eo  la 
Réole  on  là  environ.  Si  fit  à  savoir  parmi  la  vflle 
de  la  Réole,  qnes'Qétoitnul  qui  sçûtde  vérité  à 
dire  où  il  fut  mis,  et  on  l'y  meoàt ,  il  doimeroit 
à  cdui  cent  écus.  Ces  nouvelles  s^épandirent 
partout.  ÂdoDC  se  trabt  avant  un  ancien  hoomie 
dnrement,  qui  en  cuidoit  savoir  aucune  chose; 
et  vint  à  messire  Gautier  de  Mauny,  et  lui  dit  : 
■Certes,  sire,  je  vous  cuide  bien  mener  au  lieu, 
oo  assez  près,  où  votre  seigneur  de  père  fut  jadis 
enseveli,  b  De  ces  nouvelles  fut  messire  Gauti^ 
joyeux;  et  dit,  si  ces  paroles  étoient  trouvées 
vraies,  qu'il  lui  tiendroit  son  couvent  et  encore 
outre.  Or  vous  reeorderai  la  matière  du  père  au 
sire  de  Mauny,  et  puis  retournerai  au  fait. 

CHAPITRE  CCXL. 

Gomment  le  père  mettire  Gantier  de  M acmy  fiit  jadis  oocii 
Dt  derant  la  ville  de  la  Réole  en  rcrenant  de 


n  y  eut  jadis  un  évèque  à  Gambray  qui  fat 
Gascon ,  de  ceux  de  Buch  et  de  Mirepoix  ^ ,  qui 

*  Pierre  de  Leris  de  Blirepoix  posséda  ré?écbé  de 
Gnnbray  depuis  1310  jusqu'en  1324,  qu'il  fut  fiait  évéque 
de  Bafeux.  Soo  frère  Jean  de  LeTÎs,  maréchal  de  la  Foi, 
tpoiisa frCTiffiP^  de  Foix,  fiUe de  Roger  Bernard  comte 
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furent  grand  lignage  et  fort  pour  le  temps  de 
Ion  en  Gascogne.  Qr  avînt  que,  du  temps  de  ce- 
lui évèque,  un  très  grand  tournoi  se  fit  dehors 
Gambray,  et  y  eut  bien  à  ce  tournoi  cinq  cents 
dievaliers  toumoyans.  Et  là  eut  le  dit  évèque 
un  sien  neveu,  jeune  dievalier  tournoyant,  ri- 
chement armé  et  monté  :  cil  s'adressa  à  messire 
le  Boi^e  de  Mauny,  père  au  dit  messire  Gau* 
tier,  et  à  ses  frères  qui  étoient  durs  chevaliers, 
roides  et  forts  et  bien  toumoyans.  Si  fut  telle- 
ment le  jeune  chevalier  gascon  manié  et  battu 
qu'oncques  depuis  ce  tournois  n'eut  santé,  et 
mourut.  De  sa  mort  fut  encoulpé  lesire  de  Mauny^ 
et  demeura  en  la  haine  et  mautalent  du  dit  évè- 
que de  Gambray  et  de  son  lignage.  Environ  deux 
ans  après,  ou  trois,  bonnes  gens  s'ensoignèrent, 
et  en  fut  la  paix  faite,  et  en  dut  aller  le  sire  de 
Mauny,  ainsi  qu'il  fit,  à  Saint- Jacques  en  Galice. 
En  ce  temps  quH  fut  en  ce  voyage,  séoit  devant 
la  ville  de  la  Réole  messire  Gharles  comte  de 
Valois,  frère  du  beau  roi  Phflippe,  et  avoit  sis 
un  grand  temps  ^  ;  car  elle  se  tenoit  angloise 
avec  plusieurs  autres  villes  et  cités  qui  étoient 
au  roi  d^Ângletenre,  père  à  celui  qui  assiégea 
Toumay.  Si  que  le  dit  sire  de  Mauny,  à  son  re- 
tour d'Espaigne,  vint  voir  ledit  comte  de  Valois; 
car  te  comte  Guillaume  de  Hainaut  avoit  à  femme 
sa  fille;  et  lui  montra  ses  lettres,  comment  il 
étoit  au  dit  comte,  car  le  comte  de  Valois  étoit 
là  comme  roi  de  France.  Avint  que  ce  soir  le  sire 
de  Mauny  s^en  revenoit  en  son  hôtel  :  si  fut  espié 
et  attendu  du  lignage  de  celui  pour  qui  il  avoit 
fait  le  voyage;  et  droit  au  dehors  des  logis  du 
comte  de  Valois,  il  fut  pris,  occis  et  murdri;  et 
ne  put-on  oncques  savoir  de  vérité  qui  occis 
Fa  voit,  fors  tant  que  les  dessus  dits  en  furent 
arrêtés  2.  Mais  ils  étoient  adonc  là  si  forts  qu'ils 

de  Foix ,  de  laquelle  il  eut  plusieurs  enfons ,  entre  autres 
celui  dont  il  ya  être  question ,  qui  fut  tué  par  le  père  de 
Gautier  de  Mauny.  On  voit  par-là  que  ce  jeune  homme 
étoit  de  ceux  de  Buch ,  c'est-à-dire  de  la  maison  de 
Foix  par  sa  mère  :  Froissart  a  vraisemblablement  oon- 
féndu  la  parenté  de  Toncle  avec  celle  du  neTCu. 

^  Tous  les  chroniqueurs  contemporains  placent  le  sié^fe 
de  la  Réole  par  Charles  de  Valois  sous  Tannée  1324. 

'  En  rapprochant  ce  passage  de  celui  de  V Histoire  de 
Languedoc  où  il  s'agit  du  même  fait ,  Tun  est  édairci  par 
Tautre.  On  lit  dans  cette  histoire  que  Jean  de  Levis ,  ma- 
réchal de  Mirepoix ,  servant  au  siège  de  la  Réole  sous  le 
comte  de  Valois,  prit  querelle  avec  un  chevalier  dont  on 
ne  dit  pas  le  nom ,  le  tua ,  ainsi  que  plusieurs  personnes 
de  sa  suite  *  que  le  roi  ordonna  qu'on  mit  en  prison  le  sire 
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s'en  passèrent  et  excusèrent  ;  ni  nul  rfen  fit  par- 
tie pour  le  sire  de  Mauny.  Si  le  fit  le  comte  de 
Valob  ensevelir  en  ce  temps  en  une  petite  cha- 
pelle, qui  étoit  pour  le  temps  dehors  la  Réole  ; 
et  quand  le  comte  Peut  conquise ,  cette  chapeUe 
fut  mise  au  clos  de  la  ville.  Et  bien  souvenoit  au 
vieil  honmie  de  toutes  ces  choses;  car  ii  avoit  été 
présent  au  dit  sire  de  Mauny  mettre  en  terre  ;  et 
pour  ce  en  parloit-il  si  avant  et  si  certaine- 
ment. 

CHAPITRE  CCXLI. 

Comment  mettire  Gautier  de  Maony  troinra  le  tombel  de  ton 
pèreetenfit  porter  les  M,  et  ensevelir  cbez  les  firûres  mi- 
neurs deValenciennes. 

Ainsi  le  sire  de  Mauny,  avec  le  prud'homme, 
s'en  vint  au  propre  lieu  où  son  père  avoit  été 
jadis  enseveli  ;  et  avoit  un  petit  tombel  de  marbre 
sur  lui,  que  ses  varlels  y  avoient  fait  mettre. 
Quand  ils  furent  venus  sur  le  tombel,  le  vieil' 
homme  dit  au  sire  de  Mauny  :  «  Certes ,  sire,  ci 
dessous  gît  et  fut  enseveli  messire  votre  père, 
encore  y  a  écrit  sur  le  tombel  écriture  qui  té- 
moignera que  je  dis  vérité.  »  Adonc  s'abaissa 
messire  Gautier,  et  regarda  sur  le  tombel,  et  y 
aperçut  voirement  lettres  écrites  en  latin,  les- 
quelles il  fit  lire  par  un  sien  clerc  :  si  trouvèrent 
que  le  prud'homme  disoît  voir.  De  ces  nouvelles 
fut  le  sire  de  Mauny  moult  lie  ;  et  fit  ôter  le  dit 
tombel  et  lever  dedans  deux  jours  après,  et 
prendre  les  os  de  son  père  et  mettre  en  un  sar- 
cueil;  et  puis  les  envoya  à  Valenciennes  en  la 
comté  de  Hainaut;  et  de  rechef  les  fit  ense- 
velir dedans  l'église  des  Frères  Mineurs ,  moult 
honorablement,  assez  près  du  chœur  du  moû- 
tier;  et  lui  fit  faire  depuis  son  obsèque  très  ré- 
véremment,  et  encore  lui  fait-on  tous  les  ans; 
car  les  frères  de  laiens  en  sont  bien  rentes.  Or 
retournerons  au  siège  de  la  Réole,  du  dit  chà- 
tel  où  le  comte  Derby  sist  plus  de  onze  se- 
maines, 

de  Mirepoix  et  qu'on  saistt  ses  biens  ;  mais  que  Tannée 
suivante  il  lui  donna  main-levée  de  la  saisie.  L'histoire  de 
Languedoc  nous  fournit  le  nom  du  meurtrier  et  Froissart 
celui  du  mort  11  est  assez  singulier  que  le  savant  de  Vais- 
sette,  qui  cite  si  souvent  Froissart,  n*ait  pas  connu  ce 
passage. 
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CHAPITRE  CCXLIL 


Comment  messire  Agbos  des  Baux  rendit  an  comte  Derlif  le 
cbâtel  de  la  Réole  et  s'en  parUt  lui  et  ses  compagnons,  alout 
leurs  amtures  seulement. 

Tant  ouvrèrent  les  mineurs  que  le  comte  Der- 
by avoit  mis  ai  oeuvre,  qu'as  vioraitdessoas 
le  cliâtel ,  et  si  avant  qu'ils  abattirent  une  basse 
tour  des  chaingles  du  dtnûon.  Mais  à  la  matlre 
tour  du  doi^on  ne  pouvoient  nul  mal  faire ,  car 
elle  étoit  maçonnée  sur  une  roche,  dont  on  œ 
pouvoit  trouver  le  fond.  Bien  s'aperçut  mesaîre 
Aglot  de  Baux  que  on  les  minoit  :  si  en  fut  aoi 
doute;  car  au  voir  dire,  c'est  grand  eflroi  pov 
gens  qui  sont  ai  une  forta*esse,  quand  ils  sentent 
que  on  les  mine.  Si  en  parla  à  ses  oompagnnns, 
par  manière  de  conseil,  à  savoir  comment  ûs  s'en 
pourroient  maintenir;  et  bien  leur  dit  qn'ik 
étoient  en  grand  péril,  puisque  on  leor  aUoit 
par  ce  tour.  Les  compagnons  ne  furent  mîe  bien 
assurés  de  ces  paroles;  car  nul  ne  memt  vo- 
lontiers, puisqu'il  peut  finer  par  autres  gages  ^. 
Si  lui  dirent  les  chevaliers:a  Sire,  vous  êtes  no- 
tre capitaine  et  notre  gardien,  si  devons  tous 
obéir  et  user  par  vous.  Voir  est  que  nous  noos 
sommes  moult  honorablement  ici  tenus  etn'an- 
rons  nul  blâme  en  avant  de  nous  OHnposer  ai 
comte  Derby  :  si  parlons  à  lui ,  à  savoir  s'il  nous 
laisseroit  jamais  partir,  sauf  nos  corps  et  nos 
biens,  et  nous  lui  rendrons  la  forteresse,  puis- 
que autrement  ne  pouvons  finer.  » 

A  ces  paroles  s'accorda  messire  Ag^ios  des 
Baux,  et  vint  jus  de  la  grosse  tour  :  si  bouta  sa  tète 
hors  d'une  basse  fenêtre  qui  là  étoit ,  et  fit  signe 
qu'il  vouloit  parler  au  quelque  fût  de  l'ost  Tan- 
tôt fut  appareillé  qui  vint  avant.  On  lui  demanda 
qu'il  vouloit  dire.  Il  dit  (pi'il  vouloit  parler  aa 
comte  Derby,  ou  à  messire  Gautier  de  Mauoy. 
On  lui  répondit  que  on  leur  feroit  savoir  volon- 
tiers. Si  vinrent  ceux  qui  là  avoient  été ,  devers 
le  comte  Derby,  et  lui  recordèrent  ces  nouvel- 
les. Le  comte,  qui  eut  grand  désir  de  savoir 
quelle  chose  messire  Aghos  vouloit  dire,  monta 
tantôt  à  cheval  et  emmena  avec  lui  messire  Gan- 
tier de  Mauny  et  messire  Richard  de  Stanfort, 
et  leur  dit  :  <c  Allons  jusques  à  la  forteresse  voir 
et  savoir  que  le  capitaine  nous  veut.  9  Si  chevau- 
chèrent celle  part.  Quand  ils  furent  là  venus» 

^  Quand  il  peut  sortir  d'embarras  autremeou 
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î  Aglios  6ta  900  diapeitm  toat  jus,  et  les 
i  bdkment  Fao  après  Taotre ,  et  pais  dît  : 
c  Seigneurs,  a  est  bien  vrai  que  le  roi  de  France 
m'a  envoyé  ai  cette  ville  et  en  ce  châtel  pour  le 
garder  et  défendre  à  mon  loyal  pouvoir  :  vous 
savez  comment  je  m'en  suis  acqîiitté,  et  vou- 
droâencure  fisiire;  mais  toujours  ne  peut-on  pas 
demeurer  en  un  lieu.  Je  m'en  partirois  volon- 
tiers, et  aussi  tous  mes  compagnons,  s'il  vous 
{riaîsoit;  et  voudrions  aller  demeurer  autre  part, 
mais  que  nous  eussicms  votre  congé.  Si  nous  lais- 
siez partir,  saufs  nos  corps  et  nos  biens,  et  nous 
vous  rendrons  la  forteresse.  »  Adonc  répondit 
le  eomte  Derby  et  dit:  «Messire  Aghos,  messire 
Ag^ios,  vous  n'en  irez  pas  ainsi  :nous  savons  bien 
que  nous  vous  avons  si  étreints  et  si  menés  que 
nous  vous  aurons  quand  nous  voudrons  ;  car  vo- 
tre forteresse  ne  glt  que  sur  étais  :  si  vous  ren- 
dez simplement,  et  ainsi  serez-vous  reçus,  d 
liors  répondit  messire  Agbos  et  dit  :  a  Certes, 
tire,  s'fl  nous  convenoit  entrer  en  ce  parti ,  je 
tiens  en  vous  tant  dlionneur  et  de  gentlUesse 
que  vous  ne  nous  feriez  fors  toute  courtoisie, 
amsi  que  vous  voudriez  que  le  roi  de  France  ou 
le  doc  de  Normandie  fit  à  vos  chevaliers,  ou  à 
TOds-mème ,  si  vous  étiez  au  parti  d'armes  où 
nous  sommes  à  présent.  Si  ne  blesserez  mie,  s*il 
pbtt  àDieu,  la  gentillesse  ni  la  noblesse  de  vous, 
pour  un  peu  de  soudoyers  qui  ci  sont,  qui  ont 
gagné  à  grand'  peine  leurs  deniers ,  et  que  j'ai 
amenés  avec  moi,  de  Provence,  de  Savoye,  et 
do  Dauplûné  de  Vienne.  Car  sachez  que,  si  le 
moindre  des  nôtres  ne  devoit  aussi  bien  venir  à 
merci  cooune  le  plus  grand,  nous  nous  vendrions 
ainçois  tellement  que  oncques  gens  assiégés  eu 
forteresse  ne  se  vendirent  en  telle  manière.  Si 
mos  prie  que  vous  y  veuiiliez  regarder  et  enten- 
ùre;  et  nous  faites  compagnie  d'armes  >  ;  si  vous 
en  saurons  gré.  » 

Admic  se  retrairent  ces  trois  chevaliers  en- 
semble, et  parlèrent  moult  longuement  d'une 
diose  et  d'autre.  FinaUement  ils  considérèrent  la 
loyauté  de  messire  Aghos  des  Baux ,  et  qu'il  étoit 
un  chevalier  étrange  hors  du  royaume  de  France, 
et  que  moult  raisonnablement  il  leur  avoit  mon- 
tré le  droit  parti  d'armes ,  et  que  encore  les 
foovoit-il  tenir  là  moult  grand  tempsà  si^e; 

*  Traitez-Doos  avec  la  loyauté  doot  les  guerriert  usent 
^tre  oix. 
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car  on  ne  pouvoit  miner  la  maître  tour  du  chà- 
td.  Si  s'indinèrent  à  sa  prière,  et  lui  répondi- 
rent courtoisement  :c  Messire  Aghos,  nous  vou- 
drions feire  à  tous  chevaliers  étrangers  bonne 
compagnie;  si  voûtons,  beau  sire,  que  vous 
vous  partez ,  et  tous  les  vôtres  ;  mais  vous  n'em- 
porterez que  vos  armures  seulement.  »I1  cioy  à  ce 
mot,  et  dit  :  <c  Et  ainsi  soit.  »  Adonc  se  retrait 
le  dessus  dit  à  ses  compagnons,  et  leur  conta 
comment  il  avoit  exploité.  De  ces  nouveUes 
furent  eux  tous  joyeux  :  si  ordonnèrent  leurs 
besognes  le  plus  tôt  qu'ils  purent ,  et  s'ar- 
mèrent, et  ensellèrent  leurs  chevaux  dont  par 
tout  n'en  avoient  que  six.  Les  aucuns  en  ache- 
tèrent Angtois,  qui  leur  vendirent  bien  et 
cher.  Ainsi  se  partit  messire  Aghos  des  Baux 
du  châtel  de  la  Réole,  et  le  rendit  aux  An- 
glois,  qui  s'en  mirent  en  saisine;  et  s'en  vinrent 
à  Toulouse. 

CHAPITRE  CCXLIII. 

Goament  le  oomle  Derby  pritMont-Petat  et  le  dUtel  de  Mmk- 
ron  par  grand  sens  et  arU;  el  puis  prit  Ville-Francbe  ;  et  ea 
cbacun  cbAtel  mit  txmne  gamiaoD. 

Après  ce  que  le  comte  Derby  eut  sa  volonté  et 
fut  venu  à  son  entente  de  la  ville  et  du  château 
de  la  Réole ,  où  il  avoit  été  et  sis  im  grand 
temps,  il  chevaucha  outre.  Mais  il  laissa  en  la 
dite  ville  un  chevalier  anglois,  sage  homme  et 
vaillant  durement,  pour  entendre  à  la  réfection 
de  la  ville  et  du  châtel ,  et  remettre  â  point  et  ré- 
parer ce  qui  brisé  et  rompu  étoit.  Si  chevaucha 
ledit  comte  atout  son  ost  devers  Mont-Pesat. 
Quand  il  fut  là  venu,  0  le  fit  assaillir  durement 
et  fortement;  et  n'avoit  dedans  le  châtel  fors 
que  bons  hommes  du  pays  qui  s'y  étoient  boutés 
et  attrait  leurs  biens,  sur  la  fiance  du  fort  lieu, 
et  qui  trop  bien  le  défendirent,  tant  qu'Os  pu- 
rent durer.  Toutefois  a  fut  pris  par  assaut  et  par 
échellement;  mais  il  coûta  grandement  au  comte 
de  ses  archers  ;  et  y  eut  mort  un  gentilhomme 
d'Angleterrequis'appeloitRicharddePennevort, 
et  portoit  la  bannière  du  baron  de  Stanfort  ;  dont 
tous  les  seigneurs  furent  durement  courroucés; 
mais  amender  ne  le  piu^nt.  Si  donna  le  comte 
Derby  le  châtel  et  la  châtellem'e  â  un  sien  écuyer, 
appert  homme  d'armes  durement ,  qui  s'appetoit 
Thomas  deBeaucestre;  et  laissa  avec  lui  en  gar- 
nison soixante  archers;  et  puis  chevaucha  vers 
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la  viUe  de  Ma1]^oo^  Et  quand  il  fut  là  venu,  Q 
fit  traire  ses  gens  avant  et  ses  archers,  et  puis 
assaillir  fortement  et  durement;  mais  ils  ne 
l'eurent  mie  par  leur  assaut.  Si  se  logèrent  là 
cette  nuit,  et  la  gagnèrent  lendemain,  par  Fengin 
et  le  sens  d'un  chevalier  de  Gascogne,  qui  là 
étoit,  que  on  appeloit  messire  Alexandre  de 
Ghaumont.  Je  vous  dirai  comment.  11  dit  au  comte 
Derby  :  «Sire,  faites  semblant  de  déloger  et  de 
vous  traire  autre  part ,  et  laissez  un  petit  de  vos 
gmis  devant  la  ville  :  ceux  de  laiens  istront  tan- 
tôt hors;  de  tant  les  connois-je  bien;  et  vos 
gens  qui  demeureront  se  feront  chasser  ;  et  nous 
serons  en  embûche  dessous  ces  oliviers.  Sitôt 
qu'ils  vous  auront  passés ,  Tune  partie  retournera 
sur  eux,  et  Tautre  chevauchera  vers  la  ville. 
Ainsi  les  aurons-nous ,  et  la  ville  aussi  ;  de  cerne 
fais-je  fort.  »  A  Tordonnance  du  chevalier  s'ac- 
corda le  comte  Deiby,  et  fit  demeurer  le  comte 
de  Kenfort  derrière,  à  cent  hommes  d'armes 
tant  seulement ,  et  Tavisa  de  ce  qu'il  devoit  faire  ; 
et  puis  se  partit,  et  fit  tout  trousser  et  charger, 
chars  et  sommiers,  et  fit  signe  qu'il  vouloit  aller 
autre  part,  et  éloigna  la  ville  environ  demie 
lieue.  Si  mit  une  grosse  embûche  en  un  val  entre 
oliviers  et  vignes,  et  chevaucha  outre.  Ceux  de 
Mauron  qui  virent  le  comte  Derby  parti  et  une 
poignée  de  gens  d'armes  demeurés  derrière ,  di- 
rent entr'eux  :  a  Or  tôt  !  issons  hors  de  notre  vUle, 
et  allons  combattre  ce  tantet  d'Ang^ois  qui  sont 
demeurés;  tantôt  les  aurons  déconfits  et  mis  à 
merci  :  si  sera  honneur  et  profit  pour  nous  très 
grandement.  »  TDus  s'accordèrent  à  cette  opinion 
et  s'armèrent  vttement  et  issirent  dehors;  et 
pouvoient  bien  être  quatre  cent.  Quand  le 
comte  de  Kenfort  et  ceux  qui  de-lez  lui  étoient 
les  virent  issir,  ils  firent  semblant  de  fuir  et  com- 
mencèrent à  reculer  ;  et  les  François,  après  qui 
se  hàtoient  durement  d'eux  enchâsser;  et  tant 
les  poursuirent  qu'ils  passèrent  outre  l'em- 
bûche, qui  saillit  vltement  hors.  Si  écrièrent 
clairement  les  Anglois  :  «Mauny  !  Mauny  !  »  Car 
messire  Gautier  étoit  leur  chef;  et  s'en  férit  une 
partie  en  ces  François,  et  l'autre  partie  brocha 
devers  la  ville.  Si  y  vinrent  si  à  point  qu'ils  trou- 
vèrent les  barrières  et  les  portes  toutes  ouvertes 
et  en  petite  garde;  car  il  n'y  avoit  pas  plus  de 


*  Vraisemblablement  Caslel-Moron,  bourg  de  rAgé- 
noii,  peu  éloigné  de  Montpezat,  de  l'autre  côté  du  Lot. 


dix  hommes,  qui  ^loore  cuidèrent  que  oefftt  de 
leurs  gens.  Ainsi  se  saisirent  les  premiers  ve- 
nans  de  la  porte  et  du  pont,  et  furent  tantôt 
seigneurs  de  la  ville;  car  ceux  qui  étoient  endos 
devant  et  derrière  furent  tellement  envahis  et 
assaillis  qu'oncques  pied  n'en  édiappa  qu'ils  ne 
fussent  ou  morts  ou  pris.  Ainsi  eut  le  coaitc 
Derby  la  bonne  ville  de  Mauron;  et  se  rendireot 
les  demeurans,  hommes  et  femmes,  à  lui  ;  et  tout 
reçut  à  merci ,  et  respita  par  gentillesse  la  ville 
d'ardoir  et  de  piller,  et  la  donna,  et  toute  la 
seigneurie,  à  messire  Alexandre  de  ChaumcMit, 
par  quel  avis  elle  avoit  été  gagnée.  Si  y  étatdit 
le  dit  chevalier  un  sien  frère  écuyer  à  capitaine, 
qu'on  appeloit  Antoine  de  Ghaumont;  et  pour 
mieux  garder  la  ville,  le  comte  Derby  lui  laissa 
cent  archers  et  soixante  bidaux  atout  pavais.  Et 
puis  passa  outre  et  vint  à  Ville-Franche  en  Agé- 
nois,  qui  fut  prise  par  assaut  et  lechàtel  aussi;  et  y 
laissa  à  capitaine  et  gouverneur  undievalier  an- 
glois qu'on  appeloit  messire  Thomas  Kok.  Ainsi 
chevauchoit  le  comte  Derby  le  pays  d'un  lez  d 
d'autre;  ninulneluialloit  au  devant,  etomquéroft 
villes,  cités  et  châteaux  ;  et  gagnoient  ses  gens  si 
grand  avoir  partout  que  merveille  saroit  à  penser. 

CHAPITRE  CCXLIV. 

Comment  le  comte  Derby  prit  ploaieurt  cbltenix;  et  piût  m- 
aiégei  la  dté  d'AngouMme  ;  et  te  ooropot£rent  oenz  de  la 
dté  à  eux  rendre  dedans  un  mois  s'ils  n'aroient  seooors. 

Quand  le  comte  Derby  eut  à  sa  volonté  VîDe- 
Franche,  ii  chevaucha  vers  Miremont  en  appro- 
chant Bordeaux;  car  oncques  ses  coureurs  pour 
cette  fois  ne  passèrent  point  outre  le  port  Sainte- 
Marie  ^  Si  fîit  trois  jours  devant  Miremont.  An 
quatrième  il  se  rendit;  et  le  donna  le  comte 
Derby  à  un  sien  écuyer  qui  s'appeloit  Jean  de 
Bristo.  En  après  ses  gens  prirent  une  petite 
ville  fermée,  sur  la  Garonne,  qu'on  appelle 
Thonneins,  et  après  le  fort  château  de  Damas- 
sen  2  :  si  le  garnit  et  rafraîchit  bien  de  gens 
d'armes  et  d'archers,  et  puis  chevaucha  outre 
devers  la  cité  d'Angoulème.  Quand  il  fut  venu 
devant,  il  l'assiégea  de  tous  points  et  dit  qu'A 
ne  s'en  partiroit,  si  Uauroit  à  sa  volonté.  Ceux 
de  la  cité  d'Angoulème  ne  furent  mie  bien  as- 

^  Petite  Yîlle  d'Agénois ,  sur  la  rire  de  la  Garoooe. 
'  Damasan,  petite  ville  du  Bazadois  sur  kt  confin  de 
TAgénois. 
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nrs^piaiid  fls  se  virent  assiégés  do  comte  Derbjr, 
et  a'eitrcut  raie  eonsefl  d'eux  tenir  trop  longue- 
meot;  car  ib  ne  Téoient  uni  secours  a^Nirent  de 
ludcâté. 

Si  se  composèrent,  parmi  tant  qn^ils  en* 
Tirèrent  à  Bordeaux  vingt  quatre  des  plus 
riches  de  leur  dté  en  otage,  sur  certain  traité 
qn*is  dcmenreroient  en  souffrance  de  paix 
un  mois;  et  si  dedans  ce  mois  le  roi  de  France 
cnroyoît  au  pays  homme  si  fort  qui  pût  tenir 
ks  ébaoBf»  contre  le  comte  Derby ,  ils  r'auroient 
leurs  otages,  et  seroient  quittes  et  absous  de 
leur  traité  ;  et  si  ce  n'avoient,  ils  se  mettroient 
en  r<d)étssance  du  roi  d'Angleterre.  Ainsi  de- 
meura la  cité  d'Angoulème  en  paix,  et  passa 
le  comte  Derby  outre ,  et  vint  devant  Blayes ,  et 
Fassi^pea  de  tous  points.  Dedans  étoient  gar- 
^Bens  et  capitaines  deux  chevaliers  de  Poitou, 
dont  <Mi  appdoit  Fun  messire  Guichard  d'Angle, 
jeune  dievalier  pour  le  temps  de  lors  et  appert 
durement ,  et  Fautre  messire  Guillaume  de  Ro- 
ttocfaooart.  Cils  se  tinrent  franchement  et  ri- 
chement ,  et  dirent  qu'ils  ne  se  rendroient  à 
ianme.  Entrementes  que  on  séoît  devant  Blayes, 
chevaodièrent  les  Anglois  devant  Mortaingne 
CQ  Poitoa ,  dont  messire  Boucicaut  étoit  capi- 
taine pour  le  temps  de  lors;  et  y  eut  là  un  très 
grand  assaut.  Mais  ils  n'y  firent  rien  :  ainçois  y 
hîssèrent-ils  foison  des  leurs  morts  et  blessés. 
Si  s'en  retournèrent  et  furent  devant  Mirabel  et 
devant  Ansnay ,  et  puis  revinrent  au  siège  de 
Blayes,  où  presque  tous  les  jours  0  y  avoit  au- 
ome  appertise  d'armes. 

CHAPITRE  CCXLV. 


t  ceux  d*Aii90tiltaie  le  raidirait  au  comte  Derby  qui 
«at  devant  Bliyet  où  rien  ne  oooqoit,  et  t'en  alla  hiTcmer 


Le  siège  pendant  devant  Blayes,  le  terme  du 
mois  vint,  que  ceux  d'Angoulème  se  dévoient 
rendre  s'ils  n'étoient  secourus.  Si  y  envoya  le 
comte  Derby  ses  deux  maréchaux ,  le  seigneur 
de  Mauny  et  le  banm  de  Stanford,  pour  re- 
montrer les  ordonnances  où  ils  étoient  obligés. 
Ceux  d'Angoulème  ne  sçurent  ni  ne  voulurent 
rien  opposer  à  rencontre  :  si  vmrent  et  descen- 
dirent en  robéissance  du  roi  d'Angleterre,  et 
jvèreot  té^uté  et  hommage  aux  dessus  dits  ma- 
réchaux du  comte ,  qui  représentoit  le  corps  du 


roi,  par  vertu  de  la  procuraticm  qu'il  avoit;  et 
ainsi  eurent  eux  paix  et  revinroit  leurs  otages. 
Si  envoya  le  dit  comte ,  à  leur  requête,  un  capi-: 
taine  sage  homme  et  vaillant  écuyer  durement, 
qui  s'appeloit  Jean  de  Norvich.  Et  toujours  sç 
tenolt  le  siège  devant  Blayes;  et  tant  s'y  tint 
que  les  Anglois  en  étoient  tous  hodés  et  lassés; 
car  l'hiver  approchoit  durement ,  et  si  ne  cou- 
quéroient  riai  sur  ceux  de  Blayes.  Si  eurent 
conseil,  tout  considéré,  l'un  par  l'autre,  qu'ils 
se  retraieroient  en  la  cité  de  Bordeaux  et  se 
tlendroienf  là  jusques  au  printemps ,  qu'ils  re- 
garderoient  où  ils  pourroient  chevaucher  et 
employer  leur  saison.  Si  se  délogèrent  toutes 
manières  de  gens  et  passèrent  la  rivière  de 
Gironde ,  et  firent  passer  tous  leurs  hamois , 
et  vinrent  à  Bordeaux,  où  ils  forent  reçus  à 
{^nd'joie  et  moult  honorés  des  bourgeois  et 
bourgeoises  de  la  ville.  Assez  tôt  après  la  reve- 
nue du  comte  Derby  à  Bordeaux,  il  départit 
toutes  ses  gais  et  envoya  chacun  en  sa  gar^ 
nison,  pour  mieux  entendre  aux  besognes  des- 
sus les  frontières ,  et  être  aussi  plus  au  large. 

Or  parlerons-nous  un  petit  d'aucunes  avenues 
qui  avinrent  es  mettes  de  Picardie  et  ailleurs  en 
ce  temps,  et  puis  retournerons  à  une  grosse 
chevauchée  que  le  duc  de  Normandie  Jean,  ains- 
né  fils  du  roi  de  France,  fit  en  cette  saison  en 
Languedoc,  et  recouvra  sur  les  Anglois  plusieurs 
viUes,  cités  et  châteaux  qu'ils  avoient  pris  en 
celle  même  année  et  la  saison  de  devant. 

CHAPITRE  CCXLVI. 

Gomment  metiire  Godefitiyde  Harcourt  cbéy  en  Tindigna- 
tion  da  roi  Philippe;  et  comment  il  Ait  iMumi  do  royaume 
de  France. 

En  ce  temps  et  en  celle  même  saison  eschéy  en 
rindignation  et  liaine  grandement  du  roi  de 
France  un  des  grands  barons  de  Normandie, 
messire  Godefroy  de  Harecourt ,  frère  au  comte 
de  Harecourt  pour  le  temps  de  lors,  et  sire  de 
Saint-Sauveur-le- Vicomte  et  de  plusieurs  villes 
de  Normandie  ;  et  tout  par  accuse  et  par  envie , 
car  un  peu  paravant  il  étoit  si  bien  du  roi  et  du 
duc  qu'il  vouloit.  Si  fut  banni  publiquement  de 
tout  le  royaume  de  France  *  ;  et  vous  dis  que  si 

*  Suiimi\aChroniquesdeFrartce,chd;p.dl2,GodétroY 
de  Harcourt  fut  bauni  du  royaume  au  mois  d'août  1344  ; 
ce  qui  s'accorde  très  bien  a?ec  la  suite  du  récit  de  Jean 
Froiisart ,  où  il  est  dit  quil  demeura  long-temps  en 
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le  roi  de  France  Feftt  tenu  en  son  aîr  îl  n'en  eût 
pas  moins  faitqa'afitde  messire  Olivier  deCUçou 
et  des  autres  qui  avoient  été  Tannée  passée  dé- 
oûlés  à  Paris.  Si  eut  le  dit  messire  Godefroy  amis 
envoie,  qui  lui  dénoncèrent  comment  le  roi  éloit 
dur  informé  sur  lui  et  mal  mené.  Si  partit  le  dit 
chevalier  et  vida  le  royaume  de  France ,  le  plus 
tôt  qu'à  put,  et  s'en  vint  en  Brabant  de-lez  le 
duc  Jean  de  Brabant  ^n  cousin ,  qui  le  reçut 
liement.  Si  demeura  là  un  grand  temps,  et  dépen- 
doit  là  sa  revenue  qu'Q  avoit  en  Brabant  ;  car  en 
Francen'avoit-ilrien  :  mais  avoit  le  roi  saisi  toute 
la  terre  de  Cotentin  et  en  fesoit  lever  les  pro- 
fits. Ainsy  eschéy  le  dit  chevalier  en  danger,  et 
ne  pouvoit  revenir  en  l'amour  du  roi  de  France, 
pour  chose  que  le  duc  de  Brabant  sçut  ni  put 
prier.  Cette  haine  coûta  depuis  si  grossement 
au  royaume  de  France,  et  par  espécial  aupaysde 
Normandie ,  que  les  traces  en  parurent  cent  ans 
après,  si  comme  vous  orrez  recorder  avant  en 
l'histoire. 

CHAPITRE  CCXLVII. 

Gomment  le  roi  d'Angleterre  vint  à  l'EsdoM  et  amena  arec  lui 
son  au  le  prince  de  Galles ,  en  intention  de  le  faire  seigneur 
de  Flandre ,  par  le  consentement  de  Jacques  d'ÂrtevdIe. 

En  ce  temps  régnoit  encore  au  pays  de  Flan- 
dre, et  en  grand'prospérité  et  puissance,  ce 
bourgeois  de  Gand ,  Jacques  d'Artevelle  ;  et  étoit 
si  bien  du  roi  d'Angleterre  qu'il  vouloit  ;  car  il 
lui  promettoit  (pi'il  le  feroit  seigneur  et  héritier 
de  Flandre ,  et  en  revètiroit  son  fils  le  prince  de 
Galles,  et  feroit  de  la  comté  de  Flandre  une  du- 
ché. De  quoi,  sur  cette  entente ,  le  roi  d'Angle- 
terre étoit  en  cette  saison ,  environ  la  Saint-Jean- 
Baptiste  ^  l'an  mil  trois  cent  quarante-cinq, 
venu  à  l'Escluse  à  grand'foison  de  baronnie  et 

Brabant.  S'il  n'eût  été  banni  de  France  qu'en  1345,  il 
n*aiirait  pas  fait  un  long  séjour  en  Brabant,  puiscpi'il  est 
certain  qu'il  était  en  Angleterre  et  qu'il  ayait  reconnu 
Edouard  pour  roi  de  France  et  lui  avait  fait  bommage  en 
cette  qudité  ayant  le  13  juin  de  cette  même  année.  Mous 
apprenons  ces  faits  des  lettres  par  lesqueUes  Edouard 
s'engage  à  le  protéger  contre  tous,  à  ne  faire  ni  paix 
ni  trèye  ayec  le  roi  de  France  qu'il  n'y  soit  compris ,  et  à 
le  remettre  en  possession  de  ses  terres  de  Normandie ,  dès 
qu'il  se  sera  rendu  maître  de  cette  province. 

^  Edouard  s'tmbarqua  le  dimancbe  3  juUlet  de  cette 
année  dans  le  port  de  Sandwicb. 


de  chevalerie  d'Anj^etcrrc;  et  avoit  là  amené  le 
jeune  prince  de  Galles  son  fils  sur  les  promesses 
de  ce  d'Artevelle.  Sisetoioitleditroiettoatesa 
navie  au  havre  de  l'Esduse ,  et  aussi  son  tinel  ;  et 
là  le  venoient  voir  et  visiter  ses  amis  de  Flandre. 
Et  là  eut  là  plusieurs  pariemens  entre  le  roi  d^An- 
gleterre  et  d'Artevelle  d'une  part,  et  les  ooo- 
sauk  des  bonnes  villes  d'autre,  sur  l'état  dessus 
dit;  dont  ceux  du  pays  n'étoient  mie  bien  d'ac- 
cord au  roi ,  ni  à  Artevelle,  qui  prèdioit  sa  que- 
relle de  déshériter  le  comte  Louis  leur  nature! 
seigneur,  et  son  jeune  fils  Louis,  et  hériter  le 
fils  du  roi  d'Angleterre  ;  cette  chose  n'eussent-îk 
faite  jamais.  Donc,  au  dernier  parlement  qui  avoit 
été  à  l'Escluse,  dedans  la  navie  du  roi  d'An^ 
terre  que  on  appeloit  Katherine,  qui  étoit  si 
grande  et  si  grosse  que  merveilles  étoit  à  regar- 
der, ils  avoient  répondu  d'un  commun  accord, 
et  dit  ainsi  :  «Cher  sire,  vous  nous  requâvz 
d'une  chose  moult  pesant  et  qui ,  au  temps  ave- 
nir,  pourroit  trop  toucher  le  pays  de  Flandre  et 
nos  hoirs.  Voir  est  que  nous  ne  savons  aiqoar- 
d'hui  au  monde  seigneur  de  qui  nous  aimerions 
tant  le  profit  et  l'avancement,  que  nous  feriaos 
de  vous  :  mais  cette  chose  nous  ne  pouvons  pas 
faire  de  nous  tant  seulement,  €i  toute  la  oommn- 
nauté  de  Flandre  entièrement  ne  s'y  accorde.  Si 
se  retraira  chacun  devers  sa  ville ,  et  remontre- 
rons cette  besogne  généralement  aux  hommes 
de  notre  ville;  et  où  la  plus  saine  partie  se  vou- 
dra accorder ,  nous  l'accorderons  aussi  :  et  seroDs 
ci  arrière  dedans  un  mois,  et  vous  répoodroos  si 
à  point ,  que  vous  en  serez  bien  contens.  »  Le  roi 
d'Angleterre  et  d'Artevelle  n'en  purent  adooc 
avoir  d'autre  réponse;  et  l'eussent  bien  avoir 
voulu  plus  bref,  s'ils  eussent  pu;  mais  nemuoL 
Si  répondit  le  roi  :  a  A  la  bonne  heure.  »  Amsi  se 
départit  ce  parlement,  et  retournèrent  les  coo- 
sauh  des  bonnes  villes  en  leurs  Ueux.  Or  d^ 
meura  Jacques  d'Artevelle  encore  un  petit  de- 
lez  le  roi  d'Angleterre,  pour  cause  de  ce  que  le 
roi  se  découvroit  à  lui  fiablement  de  ses  beso- 
gnes; et  lui  promettoit  tondis  et  assurait  qa'il 
le  ferait  venir  à  son  entente.  Mais  non  fit,  si 
comme  vous  orrez  avant  recorder;  car  fl  se  déçut 
quand  il  demeura  derrière,  et  qu'il  ne  vînt  à 
Gand  aussitôt  que  les  boui^eois  qui  avoient  été 
envoyés  à  l'Esduse  à  parlement ,  de  par  tout  le 
corps  de  la  ville. 
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CHAPITRE  CCXLVIII. 

ruMifntmiTiir  Gand  eurent  en  sraiid*iiidigBatJoo  Jaquemart 
iTArtevelle,  el  comment  iU  le  mirent  à  mort 

Quand  le  oonseQ  de  Gand  fut  retourné  arrière, 
en  rabsence  d'Ârtevelle,  Os  firent  assembler  au 
inatfché,  grands  et  petits  ;  et  là  démoatra  le  plus 
sage  d^eux  tous  par  avis,  sur  quel  état  le  parle- 
ment avoit  été  à  l'Escluse,  et  quelle  chose  le  roi 
d'Angleterre  requéroit ,  par  Taide  et  information 
d^Artevelle.  Dont  commencèrent  toutes  gens  à 
miHinarer  sur  lui;  et  ne  leur  vint  mie  bien  à 
plaisir  cette  requête;  et  dirent  que,  s'il  plaisoit 
àDîeu,asne  seroient  jàsçusni  trouvés  en  telle 
dâoyauté  que  de  vouloir  déshériter  leur  naturel 
seigneur,  pour  hériter  un  étranger;  et  se  parti- 
rent tous  du  marché,  ainsi  comme  tous  mal  con- 
tens  et  en  grand'haine  sur  d'Artevelle.  Or  re- 
gardez comment  les  choses  aviennent  :  car,  si  il 
fût  là  aussi  bien  premièrement  venu  comme  il 
aDa  à  Bn^^  et  à  Ypres  remontrer  et  prêcher  la 
querelle  du  roi  d'Angleterre ,  il  leur  eôt  tant  dit 
d*une  chose  et  d'autres,  qu'ils  se  fussent  tous 
accordés  à  son  opinion ,  ainsi  que  ceux  des  des- 
sus dites  villes  étoient  :  mais  il  s'affioit  tant  en  sa 
puissance  et  prospérité  et  grandeur,  que  il  y 
pensoit  bien  à  retourner  assez  à  temps.  Quand 
il  eut  fait  son  tour,  il  revint  à  Gand  et  entra  en 
h  viQe,  ainsi  comme  à  heure  de  midi.  Ceux  de 
h  viDe  qui  bien  savoient  sa  revenue,  étoient  as- 
seodïlés  sur  la  rue  par  où  il  devoit  chevaucher 
en  son  b6tel.  Sitôt  qu'ils  le  virent,  fls  commen- 
cèrent à  murmurer  et  à  bouter  trois  tètes  en  un 
diaperon,  et  dirent  :  a  Voici  celui  qiu  est  trop 
graod  maître  et  qui  veut  ordonner  de  la  comté 
de  Flandre  à  sa  volonté;  ce  ne  fait  mie  à  souf- 
frir. »  Encore,  avec  tout  ce,  on  avoit  semé  paroles 
panni  b  ville  que  le  grand  trésor  de  Flandre , 
qneJaqnemart  d'Artevelle  avoit  assemblé,  par 
Fcspace  de  neuf  ans  et  plus  qu'il  avoit  eu  le 
gonremement  de  Flandre,  car  des  rentes  du 
comté  fl  n'alloumt  nulles,  mais  les  mettoit  et 
avoit  mises  toudis  arrière  en  dépôt ,  et  tenoit  son 
état  et  avoit  tenu  le  terme  dessus  dit  sus  l'a- 
mendedes  forfaitures  de  Flandre  tant  seulement , 
qœ ce  grand  trésor,  où  flavdt  deniars  sansnom- 
hre,  fl  avoit  envoyé  secrètement  en  Angleterre. 
Ofot  une  Gbo6e  qui  moult  engrigny  et  enflam- 
BBeeoxdeGand. 

Ainsi  qne  Jaoqoes  d'Artevelle  chevauchoit  par 
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la  rue,  il  se  aperçut  tantôt  qu'il  y  avoit  aucune 
chose  de  nouvel  contre  lui  ;  car  ceux  qui  se  sou- 
loient  inellher  et  ôter  leurs  chaperons  contre 
lui,  lui  tournoient  l'épaule,  et  rentroient  en 
leurs  maisons.  Si  se  commença  à  douter;  et 
sitôt  qu'il  fut  descendu  en  son  hôtel,  il  fit  fermer 
et  barrer  portes  et  huis  et  fenêtres.  A  peine 
eurent  ses  varlets  ce  fait,  quand  la  rue  où  il 
demeivoit  fut  toute  couverte,  devant  et  der- 
rière, de  gens ,  espécialement  de  menues  gens 
de  métier. 

Là  fut  son  hôtel  environné  et  assailli  devant  et 
derrière,  et  rompu  par  force.  Bien  est  voir  que 
ceux  de  dedans  se  défendirent  moult  longuement 
et  en  atterrèrent  et  blessèrent  plusieurs  ;  mais 
finablement  ils  ne  purent  durer;  car  ils  étoient 
assaillis  si  roide  que  presque  les  trois  parts  de 
la  ville  étoient  à  cet  assaut.  Quand  Jacques  d'Ar- 
tevelle vit  l'effort,  et  comment  Q  étoit  appressé, 
il  vint  à  une  fenêtre  sur  la  rue,  et  se  commença 
à  humilier  et  dire,  par  trop  beau  langage  et  à 
nu  chef:  a  Bonne  gens,  que  vous  faut?  Qui  vous 
meut?  Pourquoi  êtes-vous  si  troublés  sur  moi? 
En  quelle  manière  vous  puis-je  avoir  courroucé? 
Dites-le-moi,  et  je  l'amenderai  pleinement  à 
votre  volonté.»  Donc  répondirent -ils,  à  ime 
voix,  ceux  qui  ouï  Tavoienl  :  «  Nous  voulons  avoir 
compte  du  grand  trésor  de  Flandre  que  vous 
avez  dévoyé  sans  titre  de  raison.  »  Donc  répondit 
Artevelle  moult  doucement  :  «Certes,  seigneurs, 
au  trésor  de  Flandre  ne  pris-je  oncques  denier. 
Or  vous  retraiez  bellement  en  vos  maisons ,  je 
vous  en  prie,  et  revenez  demain  au  matin;  et  je  se- 
rai si  pourvu  devons  faire  et  rendre  bon  compte 
que  par  raison  il  vous  devra  suffire.  »  Donc  ré- 
pondirent-ils,  d'une  voix  :aNennînf  nennin, 
nous  le  voulons  tantôt  avoir;  vous  ne  nous 
échapperez  mie  ainsi:  nous  savons  de  vérité 
que  vous  l'avez  vidé  de  pièça ,  et  envoyé  en 
Angleterre,  sans  notre  sçu,  pour  la  quelle  cause 
il  vous  faut  mourir,  d  Quand  Artevelle  ouït  ce 
mot,  il  joignit  ses  mains  et  commença  à  pleurer 
moult  tendrement,  et  dit  :  «  Seigneurs,  tel  que 
je  suis  vous  m'avez  fait  ;  et  me  jurâtes  jadis  que 
ccmtre  tous  hommes  vous  me  défendriez  et  gar- 
deriez; et  maintenant  vous  me  voulez  oodre  et 
sans  raison.  Faire  le  pouvez,  si  vous  voulez,  car 
je  ne  suis  que  un  seul  homme  contre  vous  tous, 
à  point  de  défense.  Avisez  pour  Dieu,  et  retour* 
nez  au  temps  passé.  Si  considérez  les  grâces  et 
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affier  sur  ceux  de  Flandre,  pour  revenir  en  h 
ville  de  Gand. 


Tes  grands  courtoisies  que  jadis  vous  ai  faites. 
Vous  me  voulez  rendre  petit  gueçredon  des 
f];rands  biens  que  au  temps  passé  je  vous  ai  faits. 
Ne  savez-vous  comment  toute  marchandise  étolt 
pérîe  en  ce  pays  ?  Je  la  vous  recouvrai.  En  après, 
je  vous  ai  gouvernés  en  si  grantfpaix,  que  vous 
avez  eu,  du  temps  de  mon  gouvernement,  toutes 
choses  à  volonté,  blés,  laines,  avoir,  et  toutes 
marchandises,  dont  vous  êtes  recouvrés  et  en 
bon  point.  »  Adonc  commencèrent  eux  à  crier 
tous  à  une  voix:  «Descendez,  et  ne  nous  ser- 
monnez plus  de  si  haut  ;  car  nous  voulons  avoir 
compte  et  raison  tantôt  du  grand  trésor  de 
Flandre  que  vous  avez  gouverné  trop  longue- 
ment, sans  rendre  compte  ;  ce  qu'il  n'appartient 
mie  à  nul  officier  qu'il  reçoive  les  biens  d'un 
seigneur  et  d'un  pays,  sans  rendre  compte.» 
Quand  Artevelle  vit  que  point  ne  se  refrede- 
roient  ni  refrèneroient ,  il  recloui  la  fenêtre,  et 
s'avisa  qu'il  videroit  par  derrière,  et  s'en  iroit 
en  une  église  qui  joignoit  près  de  son  hôtel. 
Mais  son  hôtel  étoit  jà  rompu  et  effondré  par 
derrière,  et  y  avoit  plus  de  quatre  cents  per- 
sonnes qui  toustiroientà  l'avoir.  Finablement  il 
fut  pris  entre  eux  et  là  occis  sans  merci,  et  lui 
donna  le  coup  de  la  mort  un  tellier  qui  s'appel- 
loit  Thomas  Denise  Ainsi  fina  Artevelle,  qui 
en  son  temps  fut  si  grand  maître  en  Flandre  : 
povres  gens Tamontèrent premièrement,  et  mé- 
^hans  gens  le  tuèrent  en  la  parfin. 

Ces  nouvelles  s'épandirent  tantôt  en  plu- 
sieurs lieux.  Si  fut  plaint  d'aucuns,  et  plusieurs 
en  furent  bien  lies.  Adonc  se  tenoit  le  comte 
Louis  à  Tenremonde  :  si  fut  moult  joyeux  quand 
il  ouït  dire  que  Jacques  d' Artevelle  étoit  occis; 
car  il  lui  avoit  été  trop  contraire  en  toutes  ses 
besognes.  Nonobstant  ce,  ne  s'osa-t-il  encore 

^  L'auteur  anonyme  de  la  Chron.  de  Flandre  le 
nomme  Gérard  Denis,  et  le  qualifie  doyen  des  tisse- 
rands :  son  récit  diffère  auni  en  quelques  points  de  celui 
de  Froissart  Suiyant lui,  Jacques d'ArteTClle,  quisarait 
que  Gérard  Denis  et  quelques  autres  bourgeois  puissans 
étaient  contraires  à  ses  projets,  engagea  Edouard  à  lui 
prêter  cinq  cenU  soldats  pour  en  fociliter  l'exécution.  Il 
embusqua  ces  soldats  auprès  de  Gand  où  il  derait  les  in- 
troduire dans  la  nuit  pour  s'en  rendre  mattre  et  faire  main 
basse  sur  ses  ennemis  :  il  rassembla  de  plus  daus  sa  mai- 
son environ  cent  quarante  de  ses  amis  disposés  à  le  senrir 
aveuglémenL  Mais  Gérard  Denis  ayant  été  infbrmé  de  ce 
qui  se  préparait ,  fit  armer  les  bourgeois  et  courutassiéger 
Arterelle,  qui  fiit  tué,  ainsi  que  tous  ceux  qui  prirent  sa 
défense. 


CHAPITRE  CCXLIX. 


Coonnait  leroi  d'AasMenne  sepvtif  de] 
de  la  mort  d'Arterelle  ;  et 
excusèrent  par  devers  lui. 


Quand  le  roi  d'Angleterre,  qui  se  tenoit  à 
l'Escluse  et  s'étoit  tenu  tout  le  temps,  attendant 
la  relation  des  Flamands,  entendit  que  ceux  de 
Gand  avoient  occis  Jacques  d' Artevelle,  S(hi  grand 
ami  et  son  cher  compère,  si  en  fut  si  courroucé 
et  ému,  que  merveille  seroit  à  dire.  Et  se  partit 
tantôt  de  l'Escluse,  et  rentra  en  mer",  en  me- 
naçant grandement  les  Flamands  et  le  pays  de 
Flandre  ;  et  dit  que  cette  mort  seroit  trop  cbfc- 
rement  comparée.  Les  consaulx  des  bonnes 
villes  de  Flandre,  qui  sentirent  et  entendirent 
bien  et  imaginèrent  tantôt  que  le  roi  d'Angle- 
terre étoit  trop  durement  courroucé  sur  eux, 
s'avisèrent  que  de  la  mort  d'Artevdle  ils  se 
iroient  excuser,  espécialement  ceux  de  Bruges, 
d'Ypre ,  de  Courlray,  d'Audenarde ,  et  du  Franc 
de  Bruges.  Si  envoyèrent  devant  en  Angleterre 
devers  le  roi  et  son  conseQ,  pour  impétrerim 
sauf  conduit,  afin  que  sûrement  ils  se  pussent 
venir  excuser.  Le  roi ,  qui  étoit  un  peu  refroitfi 
de  son  aîr,  leur  accorda.  Et  vinrent  gens  d'état  de 
toutes  les  bonnes  villes  de  Flandre,  excepté  de 
Gand,  en  Angleterre  devers  le  roi,  environ  la 
Saint-Michel;  et  se  tenoit  à  Wesmoustier  de- 
hors Londres.  Là  s'excusèrent-ils  si  bd  de  h 
mort  d'Artevdle,  et  jurèrent  solennellement  que 
nulle  diose  n'en  savoient,  et  si  fls  l'eussent  sço, 
c'étoient  ceux  qui  défendu  et  gardé  l'en  cos- 
sent  à  leur  pouvoir;  mais  étoient  de  la  mort  de 
lui  durement  courroucés  et  désolés;  et  le  pW- 
gnoient  et  regrettoient  grandement;  car  ils  re- 
connoissoient  bien  qu'il  leur  avoit  été  moolt 
propice  et  nécessaire  à  tous  leurs  besoins,  et 
avoit  régné  et  gouverné  le  pays  de  Flandre  bel- 
lement et  sagement;  et  si  ceux  de  Gand,  par 
leur  outrage ,  l'avoient  tué ,  on  leur  feroît  amco- 
der  si  grossement  qu'il  devrait  bien  suffire. 
Et  remontrèrent  encore  au  roi  et  à  son  caesA 
que ,  si  Artevelle  étoit  mort,  pour  ce  n'étott-il 
mie  éloigné  de  la  grâce  et  de  l'amour  des  Fla- 
mands; sauf  et  excepté  qu'il  n'avoit  que  Cure 

^Edouard  débarqua  dans  le  port  de  Sandwich  leXja&H 
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de  tendre  à  lliérîtage  de  Flandre,  que  ite  le 
dossent  tollir  aa  comte  Louis  de  Flandre  leur 
naturel  seigneur,  combien  qu*U  fût  François ,  ni 
à  son  fib  son  droit  hoir,  pour  lui  en  hériter,  ni 
son  fib  le  prince  de  Galles;  car  ceux  de 
Fhndre  ne  s*y  consentiroient  jamais.  «Mais, 
cher  sire,  vous  avez  de  beaux  enfans,  fils  et 
filles  :  le  prince  votre  ains-né  fils  ne  peut  Mlir 
quH  ne  soit  encore  grand  sire  durement  sans 
rhéritage  de  Flandre,  et  vous  avez  une  fille  puis- 
née,  et  nous  avons  un  jeune  damoisel  que 
nous  nourrissons  et  gardons,  qui  est  héritier  de 
Flandre  :  si  se  pourroit  bien  encore  faire  un 
mariage  d'eux  deux.  Ainsi  demeureroit  toujours 
la  comté  de  Flandre  à  Vun  de  vos  enfans.»  Ces 
paroles  et  autres  ramollirent  et  adoucirent 
grandement  le  courage  et  le  mautalent  du  roi 
d'Angleterre;  et  se  tint  finablement  assez  bien 
content  des  Flamands  et  les  Flamands  de  lui.  Ainsi 
fut  entr^ouMiée  petit  à  petit  la  mort  Jacques 
d^Artevdk. 

Si  laisserons  à  parler  du  roi  d'Angleterre  et 
des  Flamands ,  et  parierons  du  comte  Guil- 
borne  de  Ikinaut  et  de  messire  Jean  de  Hai- 
naiCsai  onde. 

CHAPITRE  CCL. 

GomBoC  le  comte  de  Hainaut  fat  oocU  en  Friie  et  ta  gent 
éttoBÊÊi  ;  et  oommeiitiBettireJeaodeBaiiiaat  reoooçaao 
rai  ^Amfflntne  et  der  int  FraoçoU. 

En  ce  temps  et  en  celle  même  saison  ci-dessus 
dite,  séoit  le  comte  Guillaume  de  Hainaut,  fils 
an  comte  Guillaume  qui  mourut  à  Valenciennes, 
devant  la  ville dDtrel;  etsist  un  grand  temps, 
poor  aocuns  droits  qu'il  y  demandoit  à  avoir  : 
et  contraignit  tellement  par  siège  et  par  assault 
ceux  dXJtret  qu'il  les  eut  à  sa  volonté  et  les 
mit  â  raison.  Assez  tôt  après,  et  en  celle  même 
saison,  environ  la  Saint-Remy,  au  département 
du  si^  dTItret,  il  fit  une  grand'cueîllette  et 
assemblée  de  gens  d'armes,  chevaliers  et  écuyers, 
de  Hainaut,  de  Flandre,  deBrabant,  de  Hol- 
lande, de  Guéries  et  de  Julliers.  Si  se  partirent 
le  comte  et  ses  gens  d'armes  de  la  ville  de  Dour- 
drecb  ea  Hollande,  à  grand'foîson  de  naves  et 
de  vaisseaux,  et  singlèrent  devers  Frise,  car  le 
comte  de  Hainaut  s'en  disoit  être  seigneur. 
Tontes  voies,  de  droit,  si  ce  fussent  gens  que 
les  Frisons  que  <hi  pût  mettre  à  raison,  le  comte 


de  Hainaut  y  a  grand'seigneurie;  et  encore  le 
dessus  dit  comte,  qui  fut  moult  entreprenant  et 
hardi  dievalier  durement,  en  fitadoncune  partie 
de  son  pouvoir  du  calenger  et  requerre;  mais 
il  ne  lui  en  chéy  mie  bien,  ni  à  ceux  qui  furent 
en^e  voyage  avec  lui;  dont  ce  fut  dommage, 
I  car  a  y  demeura,  et  grand'foîson  de  bons  che- 
valiers et  écuyers.  Dieu  en  ait  les  âmes!  Et  y 
fut  près  demeuré  messire  Jean  de  Hainaut ,  oncle 
du  dit  comte;  et  se  partit  trop  envis  du  lieu  où 
il  étoit  arrivé;  car  il  n'arriva  mie  au  pays  avec 
son  neveu  ;  mais  d'autre  part.  Et  ainsi  comme 
tout  forcené,  il  se  voutoit  aller  combattre  et 
vendre  aux  Frisons,  quand  ses  gens  le  prirent, 
qui  virent  la  déconfiture,  et  le  jetèrent,  voulût 
ou  non,  en  une  nef;  et  espécialement  messire 
Robert  de  Glimes ,  qui  adcmc  étoit  écuyer  pour 
son  corps,  fort  et  léger;  et  fut  le  dit  Robert 
presque  mort  et  noyé  pour  le  sauver.  Toute 
fois  ilretouma  à  petite  menée  tout  desbareté,  et 
s'en  vint  au  Mont-Sainte-Gertrude  en  Hollande , 
où  madame  sa  nièce  l'attendoit,  femme  qui  fot 
au  dessus  dit  comte,  et  l'appeloit-on  madame 
Jeanne  ains-née  fille  au  duc  Jean  de  Brabant; 
laquelle  dame  fut  moult  désolée  et  déconfortée 
de  la  mort  de  son  mari  :  ce  fot  bien  raison.  Si  se 
traist  la  dite  dame  en  la  terre  de  Binch  dont  elle 
étœt  douée.  Ainsi  vaqua  la  comté  de  Hainaut 
un  temps ,  et  la  gouverna  messire  Jean  de  Hai- 
naut, jusques  à  tant  que  madame  Marguerite 
de  Hainaut  1,  mère  à  monseigneur  le  duc  Aubert , 
se  traist  cette  part  et  en  prit  la  possession  et 
l'héritage  ;  et  lui  en  firent  les  seigneurs ,  barons , 
prélats,  chevaliers* et  bonnes  villes,  féauté  et 
hommage. 

Cette  Mai^^uerite  comtesse  de  Hainaut  avoit 
à  mari  messire  Louis  de  Bavière,  empereur  de 
Rome  et  roi  d'Allemagne ,  si  omune  il  est  devisé 
au  commencement  de  ce  livre.  Assez  tôt  après 
traita  le  roi  Philippe  de  France,  et  fit  traiter 
par  le  comte  de  Blois  envers  messire  Jean  de 
Hainaut,  qu'il  voulût  être  François,  et  n  lui 
transporteroit  la  revenue  qu'il  avoit  en  Angle- 
terre ,  en  France ,  et  lui  assigneroit  si  suffisam- 
ment comme  il  plairoit  à  son  conseil.  Le  dit 
messire  Jean  de  Hainaut  à  ce  traité  ne  s'accorda 
mie  légèrement,  car  il  avoit  la  fleur  de  sa  jeu- 

*  Blarguerite  de  Hainaut  était  sœur  nniqiie  de  Gnil- 
Urame  11,  comte  de  Hainaut,  tué  en  Frise. 
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nesse  usée  au  service  du  roi  d'Angleterre,  et  si 
le  avoit  tondis  le  roi  moult  aimé.  Quand  le  comte 
Louis  de  Blois,  qui  avoit  sa  fille  à  femme  et  en 
avoit  trois  fils,  Louis ,  Jean  et  Guy ,  vit  et  con- 
sidéra qu'il  ne  pourroit  entrer  par  celle  voie,  si 
trouva  moyen,  leseigneurdeFagnoeUes,  qui  étoit 
compagnon  au  dit  messire  Jean  de  Hainaut  et 
le  plus  grand  de  son  conseil.  Si  fût  ainsi  avisé 
pour  retraire  le  dessus  dit  de  Topinion  des  Anr 
glois;  on  lui  fit  entendant  un  grand  temps  que 
on  ne  lui  voidoit  payer  sa  revenue  en  Angleterre. 
De  ce  se  merencolia  tellement  le  dît  messire 
Jean  de  Hainatit  qu'il  renonça  aux  fiefe,  aux 
convenances  et  aux  scellés  qu'il  avoit  du  roi 
d'Angleterre  ;  et  tantôt  que  le  roi  de  France  le 
sçut,  il  envoya  devers  luisuffisans  hommes  et  le 
retint  à  lui  et  de  son  conseil  à  certains  gages, 
et  le  récompensa  en  son  royaume  d'autant  de 
revenue  et  plus  qu'il  tenoit  en  Angleterre.  Ainsi 
demeura  messire  Jean  de  Hainaut  seigneur  de 
Beaumont,  François  tout  son  vivant;  et  le  trou^ 
verons  dorénavant  en  cette  histoire  es  armées 
et  chevaucnées  que  le  roi  de  France  fit,  c'est  à 
savoir,  le  roiPhÔippe  et  le  roi  Jean  son  fils.  Or 
retournerons  à  la  matière  des  guerres  de  Gas- 
cogne et  de  Languedoc. 

CHAPITRE  CCLL 

Goomient  le  roi  de  France  envoya  son  fils  le  doc  de  Normandie 
en  GasoQgnie  contre  le  comte  Derby. 

Si  étoit  informé  le  roi  Philippe  des  chevau- 
chées et  des  conquèts  que  le  comte  Derby  avoit 
faits  au  dessus  nommé  pays  de  Gascogne ,  et 
comment  il  avoit  pris  villes,  cités  et  châteaux, 
et  le  pays  durement  foulé  et  appovri.  Si  en 
étoit  moult  courroucé  et  avoit  Mi  un  très  grand 
et  espéciai  mandement  que  tous,  nobles  et  non 
nobles ,  dont  on  se  pouvoit  aider  en  fiait  de  ba- 
taille ,  fussent  en  la  cité  d'Orléans  et  de  Bour^ 
ges ,  ou  là  environ,  dedans  certains  jours  qui 
y  furent  mis;  car  il  vouloit  le  duc  de  Norman- 
die son  ains-né  fils  envoyer  es  marches  de  Gas- 
cogne, pour  résbter  contre  la  puissance  des 
Anglois.  Si  s'émurent  au  mandement  du  roi 
grand'foison  de  gens,  de  ducs ,  de  comtes ,  de 
barons  et  de  chevaliers  du  royaume,  et  par  espé- 
dal  de  Bourgogne  et  de  Normandie  ;  et  vint  à 
Paris  le  duc  Eudes  de  Bourgogne ,  et  son  fils  le 
comte  d'Ârtob  et  de  Boulogne  :  si  se  représen- 


tèrent au  roiet  en  son  service  à  nuDe  laooes. 
Le  roi  les  reçut  et  leur  sçut  grand  grédeceser^ 
vice.  SI  firent  ces  deux  seigneurs  passer  leurs 
gens  outre.  Après  vinrent  le  duc  de  Bourbon 
et  messire  Jacques  de  Bourbon  son  frère ,  comte 
de  Ponthieu,  aussi  à  grand'foison  de  gens 
d'armes. 

Si  revint  le  comte  d'Eu*et  de  Ghines,  oomié- 
table  de  France ,  en  très  grand  arroy;  aussi  k 
comte  de  Tancarville,le  dauphin  d'Auvergne, 
le  comte  de  Forez,  le  comte  de  Dampmartin,  k 
comte  de  Vendôme,  le  sire  de  Coucy ,  le  sire  de 
Craon ,  le  sire  de  Sully ,  Févèque  de  Beauvais  ^ , 
le  sire  de  Fiennes,  le  sire  de  Beaiûeu,  messire 
Jean  de  Châlons ,  le  sire  de  Rqye,  et  tant  de  ba- 
rons et  de  chevaliers  que  je  ne  les  aurois  jamais 
tous  nommés.  Si  s'assemblèrent  ces  seigneurs  et 
leurs  gens  en  la  cité  d'Orléans  et  là  environ,  voffe 
ceux  de  par  deçà  la  Loire;et  ceux  de  par  de  là, 
de  Poitou,  de  Xaintonge,  de  La  RodieUe,  de 
Caourcin,  de  Limousin  et  d'Auvergne,  es  marches 
de  Toulouse.  Si  passèrent  toutes  ces  gens  d'annes 
outre  à  grand  exploit ,  par  devors  Rouergues ,  et 
en  trouvèrent  grand'foison  de  venus  et  aatan- 
blés  en  la  cité  de  Rodais,  des  marches  d'Aorer- 
gne  et  de  Provence.  Tant  firent  ces  se^^neors 
et  ces  gens  d'armes  qu'ils  vinrait  en  la  dté 
de  Toulouse  ou  environ.  Si  se  logea  diacon  k 
mieux  qu  il  put  à  Toulouse  et  es  villes  d'envvoD, 
car  tous  n'eussent  pu  être  logés  en  la  cité ,  tant 
étoient  grand  nombre,  cent  mille  tètes  armées 
et  plus.  Ce  fot  environ  Noël  Tan  mil  trois  oaA 
quarante  cinq  2. 

^  Jean  de  1Mari{nii. 

*  Cette  date  n'est  pas  tout-à-fait  exacte  :  rarmée  frao- 
çaise  eut  ordre  de  s'assembler  à  Toulouse  le  3  féyrier  IML 
L'histoire  de  Languedoc,  qui  sert  ici  à  rectifier  la  chroB»- 
logie  de  Froissart,  supplée  en  partie  à  son  silence  etàcda 
des  chroniqueurs  contemporains  sur  les  précautions  qnf 
prirent  les  Français,  Tannée  précédente,  pour  arrêter  les 
progrès  du  comte  de  Derby  en  Guvenn^.  On  jnM^ 
Jean ,  duc  de  Normandie,  se  rendit  à  cet  eflet  ACara»- 
sonne  le  2  août  1345  ;  qu'il  parcourut  ensuite  la  TooraiBe, 
le  Poitou  et  le  Limousin  pour  mettre  ces  proriooet  à  falvi 
des  entreprises  de  l'ennemi;  que  Philippe  de  Valois  1^ 
vança  lui-même  jusqu'à  Angouléme»  où  U  était  < 
le  25  octobre  de  cette  année;  qued*im  autre  €5K,1 
duc  de  Bourbon ,  qui  avoit  été  nommé,  le  8  aoèt ,  1 
nant  général  dans  totttM  les  parties  de  ki  JtattgmÊêBe 
et  de  la  Gascogne  ^  passa  le  reste  de  IVnmée  dans  ces 
proYînces  arec  une  armée  d'obaemtioo.  MalbeiitMM- 
medt  les  chartes  et  les  autres  pièces  originales  desqudks 
deVaissettea  tirécesfaits  ne  coàtiennent  ancnmdéisls 
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CtamoA  le  doc  de  Normandie  prit  Miremoat  et  Ville-Franche 
et  mit  le  tiêge  der ant  AngooMme. 

Tantôt  après  la  fête  de  Noël,  le  duc  de  Nor- 
mandie se  partit  de  Toulouse  atout  son  ost ,  et 
fit  devant  chevaudier  ses  maréchaux,  le  sire  de 
MootnHMrency  et  le  sire  de  Saint- Venant.  Si  se 
traireiit  tantôt  et  premièrement  devant  le  chè- 
td  de  MIremont  que  les  Anglois  avoient  con- 
quis ai  cette  saison  :  si  Fassaillirent  fortement 
et  durement.  Â  ce  jour  il  avoit  dedans  environ 
cent  AngkHs  qui  le  gardoient ,  avec  le  capitaine, 
m  très  bon  écuyer,  qui  s'appetoit  Jean  de  Bristo. 
Ci  avec  ses  compagnons  le  défendit  tant  qu'il 
pot;  mais  a  y  eut  si  dur  assaut  et  si  fort, 
car  messire  Louis  d'EspaIgne  étoit  là  à  grand'^ 
loisoo  d^arbalétriers  gennevois  qui  point  ne  s'é- 
\»rgtioient ,  que  ceux  du  châtel  ne  se  sçurent  ni 
parent  oncques  si  bien  défendre  que  par  force 
Is  ne  fussent  pris  et  le  châtd  conquis,  et  mort 
h  pins  grand^partie  de  ceux  qui  étoient  dedans, 
ce  mèmement  le  capitaine.  Si  le  rafraîchirent  les 
deox  maréchaux  de  nouvelles  gens ,  et  puis  pas- 
sèrent outre  et  vfau^ent  devant  Ville-Franche  en 
Âgénoîs.  Là  s'arrêta  tout  Fost,  et  Fenvironnè- 
rcnl  et  puis  Fassaillirent  fortement.  Âdonc  n'y 
étok  po^tlecapiUine,  messire  Thomas  Kok, 
■aas  étoit  à  Bordeaux  devers  le  comte  Derby 
qui  ravoit  mandé.  Tous  ceux  qui  étoient  dedans 
ViKe-Franchecejoursedéfendirentvaillamment; 
mis  finaMement  ils  furent  pris  par  force,  ettoute 
b^fflecoameetarse,  sans  déport ,  et  occis  la 
pfa»  grand'partie  des  soudoyers  qui  la  gar- 
doieoL  Et  quand  ils  en  eurent  ainsi  exploité,  ils 
passèrent  outre  et  laissèrent  le  diàtel  tout  en- 
tier ,  et  sans  abattre,  dont  depuis  fls  se  repen- 
tirent; poisse trairent  devant  la  cité  d'Angou- 
léme,  et  Fassi^èrent  tout  entour  ;  car  ils  étoient 
tant  de  gens  que  bien  le  pouvoient  faire.  De- 
dsBS  avoit  graûrgamison  de  par  les  Angtois  et 
«écoyer  à  capitaine,  qui  s'appdoit  Jean  de 
Norviefa. 


I  des  troupes  françaitet  ;  nurit  elkt 
léa  BKNBS  que  PbUippe  ne  demeura  poiottpeo- 
tnDqmUe  des  conquêtes  du  œmte  de  Derbj, 
t  le  aiieiice  des  historiens  doone  lieu  de  le  croire, 
il  frii  s>  opposa  antaot  qull  lui  ftit  possible. 


Gomment  le  comte  Derby  eoroya  graad'ganiiMNi  de  gens 
d'armes  dedans  Ville-Franche  ;  et  envoya  le  comte  de  tame- 
hraich  phiiieun  antres  cfaeralieri  dedans  Aisnilloii. 

Quand  le  comte  Derby,  qui  se  tenoit  en  la  cité 
deBordeaux,  entendit  que  le  duc  de  Normandie 
et  cils  seigneurs  de  France  étoient  venus  à  si 
grand  ost  pour  reconquérir  villes,  cités  et  dià- 
teaux  que  conquis  avoient,  et  jà  avoit  reconquis 
MirenHmt  et  Ville^i'ranche,  et  toute  robée  et 
arse,  hors-mis  le  chàtel,  il  s'avisa  d'une  chose 
qui  bonne  lui  semUa.  Il  envoya  tantôt  quatre 
chevaliers  des  siens,  es  quels  mieux  se  fioit ,  et 
leur  dit  qu'ils  prissent  jusques  à  soixante  ou 
quatre-vingts  armures  de  fer  et  trois  cents  ar- 
chers, et  s'en  allassent  devers  Ville-Franche,  et 
prissoit  le  chàtel  qui  étoit  demeuré  vide  et  en- 
tier, et  le  missent  à  point  et  les  portes  de  la 
vîDe  aussi  ;  et  si  les  François  les  venoient  encore 
assaillir  que  ils  se  défendissent  bien  ;  car  fl  les 
«ecourroit  à  qudque  meschef  que  ce  fût.  Les  che- 
valiers lui  aaxNTdèrent  volontiers ,  et  se  partirent 
de  la  dté  de  Bordeaux,  si  comme  chargé  leur  fut. 
Or  vous  nommerai  les  dits  chevaliers:  messire 
Etiome  de  Tomby,  messire  Richard  de  Hebedon, 
messire  Raoul  de  Hastingues  et  messire  Normand 
de  Finefroide.  Après  ce,  le  comte  Derby  pria  au 
comte  de  Pennebruich ,  à  messire  Gautier  de 
Mauny,  à  messire  FVanke  de  Halle,  à  messire 
Thomas  Kok,  à  messire  Jeande Lille,  àmessire 
Robert  de  Neuf-Ville ,  à  messire  Thomas  Biset , 
à  messire  Jean  de  la  Zouche,  à  messire  Philin)e 
de Beauvais,  à  messire  Richard  deRocleve,  et 
plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers  qu'ils  vou- 
lussent aller  à  Aiguillon  et  garder  la  forteresse; 
car  tropseroit  courroucés,  il  le  reperdoit. 

Ceux  se  partirent,  qui  étoient  bien  quarante 
dievaliers  et  écuyers  et  trois  cents  armures  de 
fer,  parmi  les  archers;  et  se  vinrent  bouter  de^ 
dans  le  fort  diàtd  d'Aiguillon.  Si  trouvèrent  en- 
core bien  six  vingt  compagnons  que  le  amte 
Derby  y  avoit  laissés;  et  pourvurent  le  dit  chàtel 
devins,  de  forines,  de  chairs  et  de  toutes  autres 
pourvéancesbien  et  largement.  Aussi  les  quatre 
chevaliers  dessus  noqanés,  ordonnés  pour  alfer 
à  Vilk-Francbe,  cbevaudièrent  parmi  le  pays, 
en  allant  celle  part,  et  cueillirent  grandlWson 
debteufs,  devadies,  de  brebis  et  de  moutons» 
deWés,  d'avohifs,  de  farines  et  de  tootesautMt 
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pourvéaaces  pour  vivre  ;  et  firent  tout  amener 
devant  eux  et  acharier  d^ans  Ville-Franche  ;  et 
reprirent  le  cbitel  et  le  réparèrent  bien  et  à  points 
et  relevèrent  les  murs  et  les  portes  de  la  ville, 
et  firent  tant  qu'ils  furent  plus  de  quinze  cents 
hommes  tous  aidables  et  pourvus  de  vivres  pour 
Tivre  six  mois  tout  entiers. 

CHAPITRE  CCLIV. 

'Ooaunent  le  sénéchal  de  Beaucaire  se  parfit  da  siège  d^Angod- 
léme  et  prit  toute  la  ganuson  de  Andieiiis  et  bien  hait  ceoti 
grosses  bêles. 

Les  nouvelles  vinrent  en  Post  devant  la  dté 
d'Angodème  comment  les  Anglois  avoient  repris 
Ville-Franche,  pour  causedu  chàtel  qu'ils  avoient 
laissé  sans  abattre.  Si  se  repentoit  trop  le  ducde 
ce  que  si  simplement  s'en  étoient  partis,  quand 
ilsn'avoient  ars  ou  abattu  le  chàtel  ;  mais  amen* 
der  ne  le  pouvoit.  Si  se  tint  à  siège  devant  la  cité 
d^Angoulème  un  grand  temps,  et  y  fit  par  plu- 
aieurs  fois^  assaillir  ;  mais  peu  y  conquit ,  car  eUe 
étoit  bien  défendue.  Quand  le  duc  de  Normandie 
et  son  couseQ  virent  que  par  assaut  ils  ne  la  pour- 
roient  gagner,  et  qu'ils  perdoient  chacun  jour 
de  leurs  gens  à  l'assaillir,  si  firent  commander  et 
crier  que  nul  n'allât  plus  assaillir;  ainçois  se  dé- 
logeassent et  allassent  k^fer  plus  près  de  la  cité. 
Tous  obéirent  au  commandement  de  leur  souve- 
rain :  ce  fut  raison.  Ce  siège  durant  devant  la  cité 
d'Angoulème ,  vint  un  jour  au  duc  de  Normandie 
le  sénéchal  de  Beaucaire  S  un  vaillant  chevalier, 
et  lui  dit  :  «Sire,  je  sais  bien  toutes  les  marches 
de  ce  pays  ;  s'il  vous  plaisoit ,  et  vous  me  voulus- 
siez prêter  six  ou  sept  cents  armures  de  fer,  je 
irois  aventurer  à  val  ce  pays  pour  querre  bètes 
et  vitailles  ;  car  assez  tôt  nous  en  aurons  défaut.  » 
Tout  ce  plut  bien  au  duc  et  à  son  conseil.  Si  prit 
lendemain  le  sénédial  plusieurs  dievaliers  et 
écuyers  qui  se  désiroient  à  avancer ,  et  se  bon- 
.tèrent  dessous  lui  le  duc  de  Bouiix>n,  le  comte 
de  Ponthieu  son  frère,  le  comte  de  Tancarville, 
le  comte  de  Forez,  le  dauphin  d'Auvergne,  le 
sire  de  Coucy,  le  sire  d'Aubigny,  lesffed'OF- 
femont ,  le  sire  de  Beaijyeu ,  le  sire  de  Pons,  le  sire 
de  Parthenay,  messire Guichart  d'Angle,  mes- 
sire  Saintré  et  plusieurs  autres  dievaliers  et 
écuyers,  tant  qu'ils  furent  bien  entre  mille  et 
neuf  cents  lances.  Si  montèrent  à  cheval  sur  une 

.    ^DÉ'ïippdaitGiifllainiieRoUaiid. 


vesprée,  et  chevauchèrent  toute  la  nuit  jusqoet 
au  point  du  jour  que  l'aube  crevoit  ;  et  tant  ex- 
ploitèrent qu'ils  vinrent  assez  près  d'une  grosse 
ville,  qui  étoit  nouvellement  rendue  aux  Âi^^, 
et  Tappeloit-on  Anchenis.  Là  endroit  vint  nne 
espie  au  dit  sénéchal,  et  lui  dit  que  dedans  An- 
chenis avoit  bien  six  vingt  armures  de  fer, 
Gascons  et  Anglois,  et  trois  cents  archers,  qui 
trop  défendroient  la  ville  si  on  les  assaflloit. 
aMais  j'ai  vu,  dit  l'espie,  issir  la  proie  hors deh 
ville ,  et  y  a  bien  sept  ou  huit  cents  grosses  bètes; 
et  sont  par  dessous  la  ville  es  prés.»  Quand  k 
sénédial  de  Beaucaire  ouït  ce,  il  dit  aux 
seigneurs  qui  là  étoient:  a  Mes  seigneurs,  jecoo- 
seille  que  vous  demeurez  en  cette  vallée  coQve^ 
tement,  et  je  m'en  irai  atout  soixante  comps- 
gncms  accueiUir  cette  grand'proie,  et  là  toqs 
amènerai  d  eu  droit.  Et  si  ces  Ang^  isseot 
pour  rescourre  leur  proie,  ainsi  que  je  pense 
bien  qu'ils  feront,  je  les  amènerai  tout  fàyaot 
jusques  à  vous;  car  je  sais  bien  qu'As  me  €hass^ 
ront  follement  ;  et  vous  leur  irez  au-devaot  ha^ 
diment  :  si  serons  tous  vôtres  par  raison.  »C1»- 
cun  s'assentit  à  ce  conseil.  Adonc  s'en  partit  le 
dessus  dit  sénédial  atout  soixante  compagnoi» 
bioi  montés;  et  chevauchèrent  par  voies  cou- 
vertes autour  de  la  ville,  ainsi  que  Tespieles 
menoit,  et  tant  qu'ils  vinrent  en  ces  beaux  prés 
et  larges  où  les  bètes  pàturoimt.  Si  se  voDt  tan- 
tôt épandre  et  remettre  ces  bètes  ensemble,  et 
puis  chassèrent  tout  devant  eux  au-dessous  de 
la  ville,  par  une  autre  voie  qu'ils  n'étoîent  venus. 
Les  gardes  de  la  porte  et  la  guette  du  diàtel, 
qui  tout  ce  véoient,commencèrentàfiiireirien(e 
et  à  corner  et  à  émouvoir  ceux  de  la  viUe,  etks 
compagnons,  qui  espoir  dormoient  encore, car 
il  étoit  moult  matin.  Sitôt  qu'ils  furent  éveillés, 
ils  saillirent  sus  vltement,  et  ensellèrent  lenn 
chevaux,  et  s'assemblèrent  tous  en  la  place. 
Sitôt  qu'ils  se  furent  recueillis,  et  leur  capitaine 
venu,  un  moult  appert  chevalier  anglois  qi 
s'appeloit  messire  Etienne  de  Lucy,  ils  vidèrent 
chacun  qui  mieux  mieux,  et  ne  demeurèrent  en 
la  vîQe,  fors  que  les  vilains,  dont  ils  firent  folie. 
Les  Anglois,  qui  s'étoient  mis  aux  champs  poor 
rescourre  leur  proie,  se  hâtèrent  durement,  en 
écriant  aux  François  :  a  Vous  n'en  irez  mie  ainsi  > 
Le  sénéchal  et  sa  route  commencèrent  à  Uter 
leur  proie ,  pour  venir  en  leur  embûche;  et  tant 
firent  qu'ils  en  furent  assez  près. 
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Quand  ces  seignenrs  de  Franee,  où  moidt 
vnÂt  de  grands  seigneurs  et  de  vaiUans  bommes 
qnl  étoient  là  venus  pour  quérir  les  armes ,  yî- 
reat  la  proie  approdier  et  leur  bon  séaéebal 
chasser,  chacun  sire  écria  son  cri  et  fit  sa  ban- 
nière hâter  et  passer  avant;  et  s'en  vinroit  férir 
de  plein  bond  en  ces  Anglois  qui  chassoient  et 
(pu  furent  tous  émerveillés  quand  ils  les  virent  ; 
et  fussent  volontiers  retournés  s'ib  eussent  pu  ; 
nais  ils  n^eurent  mie  loisir,  car  ils  furent  telle- 
meut  épars,  que  en  bref  heure  ils  furent  tous 
mes  jos,  pris  et  morts.  Là  fut  pris  le  capitaine 
et  toos  ceux  dlionneur  qui  devers  lui  étoîent , 
et  le  demeuraut  mort  Et  puis  dievaocbèrent  les 
Ynaçm  vttement  devers  la  ville ,  et  entrèrent 
dedans  d'assaut,  car  elle  étoit  sans  garde;  et  la 
première  bannière  qui  y  entra  ce  fut  celle  du 
doc  de  Bourbon.  Si  se  saisirent  les  seigneurs  de 
k  v31e,  et  la  rafraîchirent  de  nouvelles  gens  et 
de  c^taine,  et  puis  s'en  partirent  à  toute  leur 
fraie  et  tavs  prisonniers,  et  revinrent  lende- 
main devant  la  dtéd'Angoulème,  où  le  siège  se 
toioit,  où  ib  forent  reçus  à  grand'joie.  Et 
BKNdt  j  acquit  le  sénéchal  de  Beaucaire  en 
cette  dievaudiée  grand'grâce,  pourtant  qu'il 
ra;f€itiDiBe  sus,  combien  qu'il  y  eût  eu  plus 
grands  seigneurs  assez  qu'il  n'étoit. 

CHAPITRE  CCLV. 


le  capitaine  d'Angonl^ine  et  toat  tes  compag^nt 
a*cn  alUreot  sobUlemeot  avec  toua  ieura  bieiift  à  Aiguillon. 

Ainsi  se  tint  des  seigneurs  de  France  un 
grand  temps  le  siège  devant  Angoulème.  Et 
cooroîenl  les  François  tout  le  pays  que  les  An- 
glois avoîent  conquis ,  et  y  faisoient  maint  des- 
toorfoier,  et  ramenoient  souvent  en  leur  ost  des 
prisoiBiiers,  et  grands  proies  quand  fls  les  trou- 
voient  à  point  ;  et  moult  y  acquirent  lesdeux  frères 
de  Bourbon  grand'gràce,  car  ils  étoient  tou- 
jours des  proniers  dievauchans.  Quand  Jean  de 
Norvidi,  capitaine  et  souverain  d'Angoulème ,  vit 
et  considéra  que  le  duc  de  Normandie  n'avoit 
taiest  de  dâoger,  s'il  n*avoit  la  cité  à  sa  volonté, 
et  sentoit  que  les  pourvéances  de  laiens  amen- 
rissoieot ,  et  que  le  comte  Derby  ne  faisoit  nul 
apparent  de  lever  le  siège,  et  aussi  que  ceux  de 
la  viDe  s^indinoient  plus  aux  François  que  au- 
tre part,  et  vdontiers  se  fussent  piéça  tournés , 
^  eussent  osé,  si  se  douta  de  trahison  et  que 


mal  ne  l'en  prit,  il  et  ses  compagnons.  Si  se 
avisa  que  à  toutes  ces  choses  il  pourverroit  de 
remède,  et  se  pourpensa  d'ime  grand'subtilité. 
Droitemait  la  nuit  de  la  Pnrificaticm  Notre- 
Dame,  à  l'entrée  de  février^,  il  vint  aux  cré- 
neaux de  la  cité ,  tout  seul ,  sans  soi  découvrir  de 
chose  qu'il  voulût  faire  ni  dire,  ànul  homme,  et  fit 
signe  de  son  chaperon  qu'il  vouloit  parler  à  qui 
que  ce  fût.  Ceux  qui  perçurent  ce  signe  vinrent 
o^e  part  et  lui  demandèrent  qu'il  vouloit.  n 
répondit  :  «Je  parierois  volontiers  à  monsei-> 
gneur  le  duc  de  Normandie,  ou  à  l'un  de  ses 
maréchaux.  »  Ceux  qui  là  étoient  répondi- 
rent :  c  Demeurez  là  un  petit,  et  nous  irons 
devers  lui  et  le  vous  ferons  venir  sans  faute.» 
Adonc  se  partirent-Os  de  Jean  de  Norvich, 
et  vinrent  au  Ic^  du  dit  duc,  et  lui  recor- 
dèrent que  le  capitaine  d'Angoulème  parie- 
rait volontiers  à  lui  ou  à  l'un  de  ses  maréchaux. 
— €  Savez-vous  de  quoi ,  dit  le  duc?»  Cils  ré- 
pondirent :  « M<Miseigneur,  nennm.  »  Lorss'avisa 
le  duc  et  dit  que  lui  nnème  iroit.  Si  monta  à  die- 
val,  et  aucuns  chevaliers  de  son  hôtel ,  et  che- 
vaudia  jusques  aux  murs  de  la  dté,  et  trouva 
Jean  de  Norvich  qui  s'appuyoit  aux  crâieaux. 
Sitôt  qu'ilvitleduc,ilôtasonchaperonetlesahia. 
Adonc  lui  demanda  le  duc  :  «Jean,  comment 
va?  Vous  voulez  vous  rendre?»  11  répondit  :  «Je 
ne  suis  mie  de  ce  conseillé  à  faire  ;  mais  je  vous 
voudrais  prier  que ,  pour  révérence  du  jour  No- 
tre-Dame, qui  sera  demain,  vous  nous  accordis- 
siez  un  répit  à  durer  le  jour  de  demain  tant  seu- 
lemrat  ;  par  quoi  les  nôtres  ni  les  vôtres  ne 
pussent  grever  l'un  l'autre,  mais  demeurassent 
en  paix.  »  Le  duc,  qui  n'y  pensoit  que  tout  bien, 
hii  accorda  liement,  etdit:«Jele  veufl.»Ainsi 
demeura  la  dté  d'Angoulème  en  paix.  Quand 
vint  le  jour  de  la  Chandeleur  au  matin ,  Jean  de 
Norvich  s'arma ,  et  fit  armer  tous  ses  compa- 
gnons uns  et  autres ,  et  enseller  leurs  chevaux , 
rt  trousser  tout  leur  hamois;  et  puis  fit  ouvrir 

*  On  a  va  ci-dessus  que  r8(nnées'asaembla&  Toulouse 
leSférrier;  ainsi  U  n*est  paspoastttle  qu'elle  fût  le  l^'de 
ce  mois  devant  Angoulème.  Ôe  deux  choses  fune,  ou  ce 
ne  ftit  point  rarroée  assemblée  à  Toulouse  qui  assiégea 
Angoulème,  comme  le  dit  Froissart  dans  le  chapitre 
qn*on  vient  de  citer,  ou  bien  la  date  quil  assigne  au  siège 
de  cette  place  est  Cuisse.  Si,  au  lieu  de  la  Purification , 
il  disait  VAimondaUon,  l'hiterralle  serait  suffisant  : 
peut-être  son  erreur  vient-elle  de  ce  quil  a  confondu 
ces  deux  fêtes. 
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la  porte,  et  se  mit  hors  de  la  cité.  Quand  ceux 
de  Tost  virent  ces  gens  d^armes  issir,  si  furent 
tous  émerveillés  et  effrayés  ;  et  se  commença 
Tost  à  émouvoir ,  car  ils  cuidoient  que  les  Ânglois 
leur  vinssent  courir  sus.  Âdouc  s^avança  Jean 
de  Norvich  qui  chevauchoît  tout  devant  «  et  dit  : 
«Seigneurs,  seigneurs,  souffrez-vous.  Ne  faites 
nul  mal  aux  nôtres,  car  nous  avons  trêves  ce 
jour  dliai  tout  entier,  ainsi  que  vous  savez ,  ac- 
cordées par  monseigneur  le  duc  de  Normandie, 
et  de  nous  aussi  :  si  vous  ne  le  savez ,  si  TaUez 
savoir  ;  et  pouvons  bien  sur  cette  trêve  aller  et 
chevaucher  quelle  part  que  nous  voulons.  »  Ces 
nouvelles  vinrent  au  duc,  pour  savoir  qu'il  en 
vouloit  faire.  Il  répondit  :  «Laissez-les  aller,  de 
par  Dieu ,  quel  part  qu'ils  voudront  ;  nous  ne  les 
pouvons  par  raison  contraindre  à  demeurer;  je 
leur  tiendrai  ce  que  je  leur  ai  promis. «Ainsi  s'en 
alla  Jean  de  Norvich  et  sa  route  ;  et  passè- 
rent parmi  Fost  du  duc  de  Normandie ,  sans 
nul  dommage;  et  vinrent  dedans  Aiguillon  où 
9s  furent  reçus  à  grand'joie.  Si  leur  recorda 
Jean  de  Norvich  comment  il  étoit  parti  de  la 
cité  d'Angoulème,  et  avoit  sauvé  tout  le  sien  et 
aussi  de  'ses  compagnons.  Sî  dirent  les  cheva- 
liers qui  là  étoient  qu'il  avoit  bien  ouvré  et  qu'il 
s'étoit  avisé  d'une  trop  grand'subtilité. 

CHAPITRE  CCLVl 

Gomment  orax  d'Angoaléme  m  rendirent  aa  dac  de  Norman- 
die ;  et  pois  conquit  le  châtel  de  DamaMan  ;  et-oomment  ceux 
deTonneiiM  te  rendivent;  et  puis  prit  le  port  SainCe-Macie. 

Quand  vint  lendemain  du  jour  de  la  Purifica- 
tion Notre-Dame,  les  bourgeois  d'Angoulème 
se  trairent  ensemble  en  conseil,  pour  savoir  tXHBi- 
meot  ils  se  maintîendroient.  Tout  considéré^  ils 
em^nt  conseil  et  avis  qu'ils  se  rendroient  et  met- 
taient en  l'obéissance  du  duc  de  Normandie, 
ainsi  que  devant.  Si  envoyèrent  en  l'ost  devers 
le  dit  duc  de  Normandie  certains  traiteurs,  qui 
exploitèrent  si  bien  que  le  duc  les  prit  à  merci 
et  leur  pardonna  son  mautalent ,  et  entra  dedans 
la  dté  et  au  châtel,  et  reçut  la  foi  et  hommage 
de  ceux  d'Angoulème.  Si  y  établit  le  duc  un  che- 
valier des  siens  à  capitaine ,  qui  se  nommoit  An- 
toine de  Villiars,  et  cent  soudoyers  avec  lui, 
pour  mieux  garder  la  cité  et  le  châtel  que  du 
temps  passé  n'avoit  été.  Après  ces  ordonnances 
e  dfiogea  le  tluc,  et  se  traist  devers  le  châtel 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART.  [1346] 

de  Damassan;  et  y  sist  le  duc  quinze  jours  de- 


vant ainçois  qu'Q  le  pût  avoir  ;  et  ne  fut  jour  qui 
n^  eût  assaut.  Finablement  il  fut  conquis,  et  tous 
ceux  qui  étoient  dedans,  Anglois  et  Gascons, 
morts.  Si  le  donna  le  duc ,  et  toute  la  diâtdlene, 
à  un  écuyer  de  Beauce,  appert  homme  d'armes 
malement ,  qui  s'appeloit  le  Borgne  de  Milli.  Ed 
après  vint  le  duc  de  Normandie  devant  Tod- 
neins  qui  sied  sur  la  rivière  de  Garonne;  et  k 
trouvèrent  bien  garni  et  pourvu  d'Anglois  et  de 
Gascons ,  qui  le  gardèrent  et  défendirent  vasst- 
lement  un  grand  temps;  et  y  avoit  presque  toos 
les  jours  assaut  et  escarmoudie.  Tant  y  fut  k 
duc,  et  contraignit  ceux  de  dedans,  qu'ils  se 
rendirent  par  composition,  saufs  leurs  corps  et 
leurs  biens;  et  les  devoit  le  duc  faire  condoÉre 
jusques  â  Bordeaux  sur  son  pérO.  Ainsi  se  par- 
tirent les  compagnons  étrangers;  mais  ceux  de 
la  ville  demeurèrent  en  l'obéissance  du  duc  de 
Normandie.  Et  se  tint  là  le  dit  duc  et  root  son 
ost  siu*  la  rivière  de  Garonne  jusques  après  Pâ- 
ques < ,  qu'ils  se  délogerait  et  se  trairent  devers 
le  port  Sainte-Marie,  sur  cette  même  rivière.  Et 
là  avoit  environ  deux  cents  Anglois  ^  Gascons 
qui  gardoient  la  ville  et  le  passage,  et  l'avoient 
fMtifié  grandement;  mais  ils  furent  teUement 
assaillis  que  ils  furent  pris  par  force,  et  toos 
ceux  qui  dedans  étoient.  Si  le  réparèrent  et  ra- 
firatchirent  de  nouveau  de  gens  d'armes,  et  pois 
s'en  partirent  les  François  et  chevaudi^«nt  de- 
vers Aiguillon. 

CHAPITRE  CCLVII. 

Gomment  le  duc  de  Normandie  mit  le  tlége  défaut  le  fort 
châtel  d'Aiffoilloo. 

Tant  exploitèrent  ces  seigneurs  de  FVanee, 
dont  le  duc  de  Normandie  étoit  chef,  qu'Os  vin- 
rent devant  le  châtel  d'Aiguillon.  Si  se  logèrent 
et  espartirent  contre  val  ces  beaux  prés  et  lar- 
ges, sekm  la  rivière  qui  porte  grand  navîre, 
chacim  sire  entre  ses  gens,  et  diacune  comiâa- 
blie  par  lui,  ainsi  que  ordonné  étoit  par  ks 
marédiaux  de  l'ost.  Et  devez  savoir  qœ  devant 
le  fort  châtel  d'Aiguillon  eut  le  plus  bel  osl  et  fe 
plus  beau  siège  que  on  eût  vu,  grand  temps 
avoit)  au  dit  royaume  de  France  ni  ailiear»;  et 

*  Pâqnes  était  cette  année  le  16  aTril  :  ce  M  dew 
vert  Ur  fin  de  ce  mote ,  00  au  oodimencenienc  de  mi  ^ 
le  dnc  de  Normandie  mit  le  atéffe  devant  i 
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dura  parmi  cet  état  jusques  à  b  Saint-Remy  <; 
et  yaroit  à  si^  bien  cent  miUe  hommes  armés, 
à  dieval  et  à  pied.  Et  ne  ponrroit-on  raconter, 
par  mille  histoire,  siège  où  on  eût  foit  tant  de 
beaux  faits  d'armes  et  de  grands  appertises, 
qu'a  ayint  d'âne  part  et  d'autre.  Car  oncques 
gens  assiégés  ne  souffrirent  tant  ni  ne  se  déf ai- 
(firent  si  vaiUainment,  comme  ceux  qui  furent 

*  Froimrt  exagère  la  dorée  de  ce  néffe:  Tanteur  de 
fUitoire  de  Languedoc  a  prouré  i»ar  les  comptes  dn  do- 
■aiae  des  séoécbaiissées  de  Tonloitse ,  de  Garcassomie  et 
de  Beucave,  qn*n  était  leré  aa  plus  tard  le  22  août  Une 
lettredo  comte  de  Derby  lidHiiéiiie,  cooserrée  par  Ro- 
bert d'AredHoy ,  fixe  inrariablemeiit  la  date  de  cet  éTé- 
MBMOt  ao  dimâncbe  prochain  arant  la  fête  de  saint  Bar- 
tbâemy.  Or  cette  fête,  eo  1346,  tombait  an  jendi  24 
aoôt  ;  ainsi  le  dimâncbe  précédent  était  le  20.  Comme  U 
lettre  que  nous  Tenons  de  citer  indique  la  marche  et  les 
prîncipnles  opérations  de  Tannée  anglaise  depuis  le  11 
oo  le  12  de  ce  mois  jusque  Ters  le  milieu  d'octobre,  nous 
la  rapporterons  tout  entière. 

Eodroit  des  Norels  sanndroit.  Sachez  que  denontle 
feite  de  rAssumpdon  Notre-Dame  bîm  trois  joors  nous 
de  la  Rod  derers  les  parties  de  Bruggerak  et 
aasemblé  iUesqes  toutz  lez  seigneurs  de  Gascoigne 
gentz  q'estoient  hors  de  establies ,  à  rentent  de 
et  amms  illesque  consail  ore  teys  seigneurs 
«•«s,  stqearaunt  notre  partir d'illesqes nous Tdnent 
aacans  gentz  cfaiyalers  et  aultres  pour  demander  trèwes 
éc^M-  les  Fraunceys  qe  gesoient  nnqore  à  siège  derant 
A^oOfeB.  Mais  pnisqe  nous  saToms  qe  mons''.  le  roy  est 
ariré  en  Iformandye ,  nous  ne  rodroms  mye  assentir  à 
mlletrewe;et  sour  ceo  les  enemys  se  lerèrent  dn  siège 
la  dîmeDge  proscbein  derannt  le  fieste  de  seint  Bartbu  ^, 
et  s'en  départirent  mnlt  ledement,  qar  ils  perdirent 
Srwnt  partie  de  lour  biens  et  de  lour  gentz  et  lessèrent 
#ar  tentes  et  toot  lepluisdeloinrhenieis:  siquesitoet 
qe  noot  lesaroms  noustenismes  sTaunt  notre  cbemyn  en 
Aqgcnejs  et  yenismes  devaunt  la  Villeréal  q'est  une 
booe  Tnie  dn  royalme,  laquelle  nousestoit  rendu  et  aul- 
tres Tgies  et  cfaastlels  d'entour  tut  plain.  Etquannt  aroms 
cstafaié  eele  TiUe  et  la  pais  nous  chiTacboms  tnt  la  pays 
et  alames  droit  k  Tonynges  et  Aqnilion  et  les  feismes 
establer  anxy  et  la  pais  enyiron.  Et  puis  reparasmes 
arive  à  la  Rèole  et  y  demurrasmes  bien  huit  jours ,  et 
af«M  Oeaqes  conta» ,  et  aToms  iUesqes  tout  ia  pats ,  et 
ddpsrtisinss  notreostcntretset  lestâmes  le  seigneur  de 
lal^ecte.mons''  BérarddeBretsenescbaldeGascoyne, 
nous'  Alexandre  de  Camont  et  aultres  devers  les  parties 
de  Résides  ;  le  seigneur  Duracz  et  aultres  seigneurs  de 
MyoMyt  leasanes  oeles  parties  et  tenismesaYannt  notre 
dosyn  TCit  les  parties  de  Centoyne  *  od  milhommes 
d*«mes.  £t  remnasmes  le  douzième  jour  de  septembre  et 
en  une  bone  Yille  qe  nous  fust  mesme  le  jour 
la  Tfflede  Salreterre.  Etlendemaynquannt  nous 


_  '.carildnttriTerseroelleprofinoe 
^  le  dit  pins  bai,  sur  les  bords  de  la 


endos  dedans  AiguillQn,  si  comme  vous  orrez 
ci-après.  Car  tous  les  jours  les  convenoit  com- 
battre deux  fois  ou  trois  à  ceux  de  l'ost,  et  le 
plus  souvent  du  matin  jusques  à  la  nuit,  sans 
cesser;  car  toudls  leur  survenoient  nouvelles 
gens,  Gennevois  et  autres,  qui  ne  les  laissoient 
reposer.  Les  manières  des  assauts,  comment  et 
de  quoi,  je  le  vous  veux  déclarer  et  pleinement 
deviser. 

aroms  pris  serment  de  céaux  de  la  TiUe,  nous  tenismcs 
avaunt  notre  chemyn  bien  sept  jours  saunz  assaillir  une 
▼flle  ou  chastiel  tanqe  nous  yenismesauchastielde  Nau^ 
qu'est  sour  la  rivière  de  Charente,  et  iUeosqes  feismes 
reparaiUer  le  pount  q'estolt  debrnsé  qar  Feawe  estoitsl 
perfounde  qe  homme  ne  poet  passer  par  aiUeurs,  et  pas- 
sâmes illeosqes  lendemain.  Et  avoms  celé  jour  novels  qe 
les  gentsmons**  Wantierde  Mauny,  q'aToient  conduyt 
des  Fraunceis  d^cr  au  roy  par  terre ,  toent  furis  et  em- 
prisonés  deinz.  kryUlede  Sdnt-Jofan  Anngelyn;  et  ensi 
ftistrent,  et  monseigneur  Wautier  estoit  eschapé  soy 
tierce  k  graunt  payne  :  si  qe  nous  tenisroes  araunt  notre 
chemyn  derers  la  dite  TîUe  et  Tassaillames  et  fust  gayné 
par  force,  Dieu  mercy,  et  les  gentz  gettés  hors  du  pri- 
sone;  et  demnrrasmes  huit  jours  et  establioms la riUe. 
Et  ceulx  de  la  viUe  nous  fisrent  serment  et  deriendrent 
Engleis ,  et  ddrent  de  lour  costage  demene  duraunt  la 
guerre  troTcr  CC  hommes  d'armes  et  DC  &  pié  en  garni- 
sounde  la  dite  yUle;  et  en  temps  dnpeèsacrestrent  lour 
rentes  au  roy  pluis  par  an  qlls  ne  soleiént  paier  à  roy  de 
Fraunce  chescun  an  de  III  mil  escutz.  Et  lendemayn  de 
seint  Michel  nous  chivachasmes  vers  la  cité  de  Peiters, 
et  gensmes  une  nuy t  deraunt  la  yiUe  de  Lysingham  q'est 
une  forte  yiUe,.  si  qe  homme  la  aloit  assaiUer,  et  tatt 
gagné  par  assant,  et  te  chastiel  nous  fost  rendu  q'est  un 
de  pluis  nobles  chastids  et  de  pluis  fort  qe  sountgarres 
en  Fraunce  ou  en  Gascoigne  ;  et  nous  establoms  le  chas- 
tiel et  la  Tille  et  y  lessamesbien  C  hommes  d'armes  et 
aultres  gentz  k  pié  OTesqe  eux  et  chirachaBraes  devaunt 
la  citée  de  Peiters  et  ils  requeresmes.  Mais  ils  ncToleient 
rien  foire,,  qar  fl  lour  sembla  lour  Tille  assetz  forte ,  et  si 
estoient  assetz  des  gentz ,  si  qe  homme  l'assaiUa,  qe  fUst 
le  proschdn  mersqerdy  après  le  Seint-Mkbel  >  ;  et  fost 
porforce gayné,  et  toutz  ceauxde  la tUIc fosrent pris 
ou  mortz.  Et  les  seigneurs  q'estoient  dedeinz,  un  éTCsqe 
et  bien  Ull  barons,  quaunt  ils  Tirent  la  prise  de  U  TiUe 
s'en  alèrent  d'autre  psirt.  Et  nous  demurrasmes  y  bien 
huit  jours  ;  et  estoioms  à  VescriTere  des  gentz  de  cestes  al 
TUle  de  Seint-Johan.  Et  avons  de  bones  Tilles  et  chastieis 
qe  nous  sount  rendus  entour,  et  ensi  stous  foit  un  beal 
chiTaché,  le  Dieux  mercy,  et  sûmes  rcTenuz  à  Seint- 
Johan,  et  pensoms  d'iUesqes  tenir  notre  chemyn  dCTers 
Bnrdeanx,  queUe  chote  sera  forte  à  foire  &  ceo  qe  les 
enemys  sount  quOlez  en  païs;  mais  espoiromi  de  foire 
bien  od  l'ayde  de  Dieux. 

•  Peut-être  Chfttean-Nettr  lor  la  Chamile. 
«LafétedeSaiot-Micbelfot  œUe  «wto  le  vendredi  29  ki^ 
lembre  :  ainii  mercredi  tuiTaot  fût  le  4  octobre. 
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CHAPITRE  CCLVIII. 


Goaunent  ledoc  de  Normandie  oomnuiDdi  faire  un  poot  nir 
la  ririère  devant  Aisuilkm,  qui  plutieurt  foitftit  dépecé  par 
ceux  du  diâtel. 

Quand  les  seigneurs  et  les  barons  de  France 
furent  venus  devant  Aiguillon,  ils  regardèrent 
premièrement  et  considérèrent  qu'ils  ne  pou- 
Toient  venir  jusques  à  la  forteresse,  s'ils  ne  pas- 
soient  la  rivière,  qui  est  large ,  longue  et  pro- 
fonde. Or  leur  convenoît  faire  un  pont  pour  la 
passer.  Si  commanda  le  duc  que  le  pont  fût  fait, 
quoi  qu'il  coûtât.  Si  y  vinrent ,  pour  ce  pont  ou- 
vrer, plus  de  trois  cents  charpentiers,  qui  y  ou- 
vroient  jour  et  nuit.  Quand  les  chevaliers  qui 
dedans  Aiguillon  étoient,  virent  que  ce  pont 
étoit  fait  à  moitié  de  la  rivière,  ils  firent  appa- 
reiller trois  nefe,  et  entrèrent  dedans,  puis 
chassèrent  tous  ces  ouvriers  et  les  gardes  aussi , 
et  défirent,  tantôt  et  sans  délai,  tout  ce  qu'ils 
avoient  feit  et  charpenté  à  grand'peine,  un 
grand  temps.  Quand  les  seigneurs  de  France 
virent  ce,  ils  furent  durement  courroucés,  et 
firent  appareiller  autres  naves  à  rencontre  d'eux, 
et  mirent  dedans  grand'foison  de  gens  d'armes, 
Gennevois,  bidaus  et  arbalétriers,  et  comman- 
dèrent aux  ouvriers  à  ouvrer ,  sur  la  fiance  de 
leurs  gardes.  Quand  les  ouvriers  eurent  ouvré 
un  jour  jusques  à  heure  de  midi,  messire  Gau- 
tier de  Mauny ,  et  aucuns  de  ses  compagnons 
entrèrent  en  leurs  nefe ,  et  coururent  sur  ces  ou- 
vriers et  leurs  gardes;  et  en  y  eut  foison  de 
morts  et  de  blessés,  et  convint  aux  ouvriers 
la»ser  œuvre  et  retourner  arrière.  Et  fut  adonc 
défait  quant  qu'ils  avoient  fait  ;  et  ils  laissèrent 
des  morts  et  des  noyés  grand'foison.  Ces  dé- 
bats et  cette  riote  recommençoient  tons  les 
jours.  Au  dernier ,  les  seigneurs  de  Firance  y 
furent  si  étoffément ,  et  si  bien  gardèrent  leurs 
ouvriers,  que  le  pont  fut  fait,  bon  et  fort.  Si 
passèrent  adoucies  seigneurs  et  tout  l'ost  outre, 
armés  et  ordonnés  par  manière  de  bataille,  et 
assaillirent  le  châtel  d'Aiguillon  fortement  et  du- 
rement, sans  eux  épargner.  Et  y  eut  ce  jour 
très  fort  assaut  et  maint  homme  blessé,  car  ceux 
de  dedans  se  défendoient  si  vassalement  que 
merveilles  seroit  à  recorder.  Et  dura  cet  assaut 
un  jour  tout  entier  ;  mais  rien  n'y  firent.  Si  re- 
tournèrent au  soir  en  leurs  logis,  pour  eux  re- 
poser et  aiser;  et  avoient  bien  de  quoi;  car  leur 


ost  étoit  bien  pourvu  de  tous  biens.  Ceux  da 
châtel  se  retrairent  aussi ,  et  remirent  à  pointée 
que  brisé  et  rompu  étoit  ;  car  ils  avoient  gnmf- 
foison  d'ouvriers. 

CHAPITRE  ceux. 

Gomment  le  doc  de  Normandie  partit  aon  oet  en  quatre  palb 
pour  aMaiIlir  Aisuilloa  et  entoya  qoerre  ki  cnsîBidr 
TookNite. 

Quand  vînt  lendemain,  ces  seigneurs  de 
France  s'assemblèrent,  et  r^;ardèrent  et  avisè- 
rent entre  eux  comment  ils  pourroient  mieux  et 
plus  apertement  grever  ceux  du  château.  Si  (n^ 
donnèrent ,  pour  plus  travailler  leurs  ennemii, 
qu'ite  partiroient  leur  ost  en  quatre  parties,  des- 
queUes  la  première  partie  assaudroit  do  natin 
jusqu'à  prime,  la  seconde  de  prime  jusques  à 
midi ,  la  tierce  de  midi  jusques  à  vespres,  et  h 
quartedevespresjusqnesàlanuit,  carilspen- 
soient  que  les  défondans  ne  pourroient  tant  do- 
rer. Si  le  fit  ainsi  par  grand  avis  y  et  assaOlireot 
par  telle  ordonnance  cinq  ou  six  jours.  Mabœ 
ne  leur  valut  rien,  ains  y  perdirent  grosMoent 
de  leurs  gens;  car  ceux  du  chàtd  ne  forent  0D^ 
ques  si  recrus ,  combien  qu'Os  fussent  travaillés 
outre  mesure ,  qu'ils  ne  s'abandonnassent  as  dé- 
fondre si  vaillamment,  parquoi  ceux  de  Toit 
pussent  rien  gagner  sur  eux ,  non  mie  sedt- 
ment  le  pont  qui  est  devant  le  châtel.  Et  quand 
ils  virent  que  assaut  qu'ils  y  fissent  ne  leur  pro- 
fitoit  rira ,  si  en  furent  tous  confus,  et ennot 
autre  conseil;  car  ib  envoyèrent  quérir  i  T»- 
louse  huit  des  plus  grands  engins  qui  y  fmsad, 
et  encore  en  firent  eux  Faire  et  cbarpenter  qua- 
tre autres  plus  grands  assez,  et  firent  sans  ces- 
ser ces  douze  engins  jeter  nuit  et  jour  dedtts 
le  diâteau.  Mais  ceux  de  la  forteresse  étoient 
si  bien  guérites,  que  onoques  pierre d'engia ne 
les  greva ,  fors  es  toits  des  maisons;  et  avoient 
ceux  du  châtd  bons  engins  qui  débrisoicnt  tous 
les  engins  de  dehors;  et  en  peu  d'heures  en 
brisèrent  six,  dont  ceux  de  Fost  furent  moult 
coorrouoés.  Et  toiqours  avisoient  et  nb- 
tilloient  conunent  ils  les  pourroient  nucox 
grever. 
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i;DaMiKirt  meisire  Gautier  de  Bfauny  et  meseire  Cbarlet  de 
MootDOieocy  le  oombatliraiitr  et  oomnient  le  dit  meMîrt 
Oarin  ftit  déconfit 


Ainsi  étoît  le  diâtd  d^Aiguîlloii  et  ceux  qui  le 
défeodoient  assaillis  par  plusieurs  manières; 
car  presque  toutes  les  semaines  on  y  trouvoit 
et  avisoit  aucune  chose  nouvel.  Et  aussi  ceux  du 
diâtd,  pour  eux  défendre,  ravisoîent  aucime 
chose  à  reuoontre.  Le  siège  durant  devant  Ai- 
guûkm,  avint  par  plusieurs  fois  que  messire 
Gantier  de  Mauny  s'en  issit  hors,  atout  cent  ou 
cent  vingt  compagnons,  et  en  alloient  par  outre 
h  ri?ièrc  de  leur  côté  fourrager  ;  et ,  voyans 
ceu  de  l'ost,  ramenoient  souvent  grand'proie  ^ 
deot  les  François  avoient  grand  ennui. 

Et  avint  un  jour  que  messire  Charles  de 

Himtmorency,  maréchal  de  Tost,  chevauchoîf  et 

avoit  bien  cinq  cents  compagnons  tous  à  cheval, 

et  ramenoit  grand'  proie  en  leur  ost,  qu'il  avoit 

bit  recueillir  sur  le  pays,  pour  avilailler  Fost; 

si  s'eoamtrèreot  dessous  Aiguillon  ces  deux  che- 

Tanchées.  Messire  Gautier  de  Mauny  ne  vouloit 

Dde  refuser,  combien  qu'il  eût  le  moins  de  gens  ; 

mais  se  férit  tantôt  en  ces  François  ;  et  cils 

entre  eux.  Là  eut  dur  hutin  et  fort,  et  maint 

honune  renversé  par  terre,  mort  et  blessé  ;  et  y 

frent  les  deux  capitaines  grands  appertises  d*ar- 

nes,  et  vaillamment  se  combattirent.  Toutes 

voies  les  Anglois  en  eussent  eu  le  pire,  car  les 

François  étoient  bien  cinq  contre  un;  mais  les 

oonvdles  vinrent  dedans  Aiguillon  que  leurs 

compagnons  se  battoient  et  qu'Qs  n'étoient  mie 

Men  partis  aux  François.  Adonc  issirent  eux, 

fii  mieux  mieux,  et  le  comte  de  Pennebroch 

tDot  devant  :  si  vinrent  tout  à  point  là  à  la 

mêlée,  et  trouvèrent  messire  Gautier  de  Mauny 

ffù  étoît  à  terre,  enclos  de  ses  ennemis,  et  y 

faisoît  merveOles  d'armes  :  si  fut  tantôt  rescous 

et  remonté  que  le  comte  de  Pennebroch  fut 

vom.  Or  vous  dirai  que  les  François  avoient 

fait  Entrementes  que  leurs  gens  se  combat- 

toient  et  ensonnioient  les  Anglois ,  ils  chassèrent 

leur  proie  outre,  et  là  mirent  à  sauveté  :  autre- 

nent  ib  Feossent  perdue;  caries  Anglois  qui 

fasireut  hors  d'Aiguillon,  pour  secourir  leurs 

compagnons,  le  comte  de  Pennebroch,  messire 

Franke  de  Halle ,  messire  Hue  de  Hastingues , 

messire  Robert  de  Neuf-Ville  et  lesautresse  por- 


tèrent si  vaillamment,  que  tantôt  ils  espartirent 
ces  François ,  et  resoouirent  tous  leurs  compa» 
gnons^  prirent  plusieurs  prisonniers,  et  à  grand 
meschef  se  sauva  messire  Charles  de  Montmo- 
rency, qui  s'en  revint  arrière  ainsi  que  tout 
déconfit  ;  et  lesi  Anglois  retournèrent  dedaii$ 
Aiguillon. 

CHAPITRE  CCLXL 


Comment  ledac  de  Normandie  flt  assaillir  Aiguillon  ;  et  c 
ment  le  pont  d'Aiffuilloo  Ait4;oaqiiisoù  il  eut  moolt  de  morts 
etdeblesséa. 

De  tels  rencontres  et  de  tels  butins  y  avoit 
souvent ,  sans  les  assauts  et  les  escarmouches  qui 
étoient  presque  tous  les  jours  à  ceux  du  châtel. 
Et  ce  arguoit  durement  le  duc  de  Normandie, 
pourtant  que  ceux  d'AiguQlon  se  tenoient  si 
vaillanunent;  et  étoit  telle  l'intention  du  duc 
qu'a  ne  s'en  partiroit  par  nulle  condition,  si  lé 
roi  de  France  son  père  ne  le  demandoit ,  si  l'au- 
roit  conquis,  et  les  Anglois  qui  dedans  étoient 
mis  à  sa  volonté.  Or  avisèrent  les  François  une 
manière  d'assaut,^  et  fit-on  un  jour  armer  tous 
ceux  de  l'ost;  et  commandèrent  les  seigneurs 
que  ceux  de  Toulouse,  ceux  de  Carcassonne,  et 
ceux  de  Beaucaire  et  leurs  sénéchaussées  assail- 
lissent du  matin  jusques  à  midi,  et  ceux  de 
Rouergue,  de  Caours  et  d'Agénois,  à  leur  re^ 
traite,  jusques  à  vêpres;  et  cil  qui  pourroit 
premier  gagner  le  pont  de  la  porte  du  chàtel 
on  lui  donneroit  tantôt  cent  écus.  Le  duc  de 
Normandie,  pour  mieux  fournir  cet  assaut,  fit 
venir  et  assembler  sur  la  rivière  grand  plenté 
de  nefs  et  de  chalans  ^  Les  plusieurs  entrèrent 
dedans  pour  passer  la  dite  rivière,  et  aucuns 
passèrent  au  pont.  Ceux  du  chàtel  qui  virent 
l'ordonnance  de  l'assaut  furent  tous  appareillés 
pour  défendre.  Lors  commença  un  trop  plus 
fort  assaut  qu'A  n'y  avoit  encore  eu.  Qui  là  vit 
gens  abandonner  vies  et  corps ,  et  approcher  le 
pont ,  pour  gagner  les  cent  écus ,  et  presser  l'un 
sur  l'autre ,  si  comme  par  envie ,  et  qui  regardât 
aussi  ceux  du  chàtel  eux  défendre  vassalement, 
il  se  put  bien  émerveiller.  Finablement,  au  fort 
de  la  besogne,  aucuns  se  mirent  en  une  nacelle 

^  Espèce  de  barque.  Ce  root  s'est  conservé  dans  plu- 
sieurs provinces  dans  le  dialecte  populaire,  ainsi  que 
beaucoup  d'Iautres  mots  employés  par  Froissart,  placés, 
aujourd'hui  hors  de  Tusage  commun. 
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en  reaa  pardessouB  le  pont,  et  jetèrent  grands 
et  gros  crocs  et  havetsau^pont^Ievis,  et  pais 
tirèrent  si  fort  qu'ils  rompirent  les  daines  qui 
le  pont  tenoîent ,  et  le  srrâlèrent  jus  par  force. 
Qui  adonc  vit  gens  lancer  sur  ce  pont,  et  tré 
bûcher  Tun  sur  l'autre,  dix  ou  douze  en  un 
mont,  et  vit  ceux  de  la  porte  jeter  pierres, 
grands  pots  pleins  de  diaux  et  grands  morreins, 
bien  put  voir  grand'merveiUe,  et  gens  mes-hai- 
gner  et  mourir  et  trébucher  ea  Peau.  Toutefois 
fot  le  pont  conquis  par  force;  mais  il  leur  coûta 
grandement  de  leurs  gens,  plus  qu'il  ne  valut. 
Quand  le  pont  fut  gagné,  ceux  cte  l'ost  eurent 
plus  à  faire  que  devant,  car  ils  ne  pouvoient 
aviser  voie  comment  ils  pussent  gagner  la  porte. 
Si  se  retrairent  à  leurs  logis;  car  jà  étoit  tard, 
et  avoient  mestier  de  reposer.  Quand  ils  furent 
retraits,  ceux  du  chàld  issirc&t  hors ,  et  refirent 
le  pont  plus  fort  que  devant. 

CHAPITRE  CCLXII. 

Conmieiitlediie  deNonnandie  flt  faire  quatre  grands  kas  sar 
quatre  srandt  neffi  pour  awailtir  Aiguilkm  ;  et  oommeiit  ils 
furcat  débrûés  de  ceux  du  châlel  et  un  efToodré. 

Lendemain  vinrent  deux  maîtres  engigneurs 
au  duc  de  Normandie  et  aux  seigneurs  de  son 
conseil,  et  dirent  que,  si  on  les  vouloit  croire  et 
livrer  bois  et  ouvriers  à  foison,  ils  fèroient  qua- 
tre grands  kas  '  forts  et  hauts  sur  quatre  grands 
forts  nef^  et  que  on  mèneroit  jusques  aux  murs 
du  chàtd,  et  s«*oient  si  hauts  qu'ils  surmonte- 
roienl  les  murs  du  château.  A  ces  paroles  en- 
tendit le  duc  volontiers ,  et  commanda  que  ces 
quatre  kas  fussent  faits,  quoi  qu'ils  dussent 
coûter,  et  que  on  mit  en  œuvre  tous  les  char- 
penliers  du  pays,  et  que  on  leur  payât  large* 
ment  leur  journée,  parquoi  ils  ouvrissent  plus 
volontiers  et  plus  appertement.  Ces  quatre  kas 
furent  faits  à  la  devise  et  ordonnance  des  deux 
mailres,  en  quatre  fortes  neis;  mais  on  y  mit 
longuement ,  et  coûta  grands  deniers.  Quand  ils 
furent  parfoils,  et  les  gens  dedans  entrés  qui  à 
ceux  du  chàtd  dévoient  combattre,  et  ils  eurent 
passé  la  moitié  de  la  rivière,  ceux  du  châtd 
firent  descliquer  quatre  martinets  ^  qu'ils  avoient 
nouvellement  fait  faire,  pour  remédier  contre 


*  Efpèœ  de  machine  dans  laquelle  lei 
prodNÎe&t  det  mort  à  courert 
■  Machioet  4  lancer  de  (p-ottes  picrrct. 


les  quatre  kas  dessus  dits.  CSes  i 
jetèreni  si  grosses  pierres  et  si  souvent  \ 
kas,  qu'ils  furent  Mcatôt  débriaéa^  et  aï  I 
que  1^  gens  d'armes  et  ceux  qui  les  conduisoiest 
ne  se  purent  dedans  garantir.  Si  les  convînt  re- 
traire arrière,  ainçois  qu'ils  fussent  outre  la  ri- 
vière ;  et  en  fut  Tun  effondré  au  fond  de  Teau, 
et  la  plus  grand'partie  de  ceux  qui  dedns 
étoient  noyés;  dont  ce  fut  pitié  et  dommage: 
car  il  y  avoit  de  bons  chevaliers  et  écuyers,  qui 
grand  désir  avoient  de  trurs  corps  swkct, 
pour  honneur  acquerre, 

CHAPITRE  CCLXIU. 

Gomment  te  oomtedeGhioet  et  le  comte  de  Tancarviltoie  pêt^ 
tirent  du  siège  d'Aiguillon  et  Tinrent  i  Paris  dire  an  roi 
la  maoSèJC  du  siège  d'Aiguillon. 

Quand  le  duc  de  Normandie  et  les  seigneivi 
de  France  virent  le  grand  mesdief ,  et  que  par 
ce  ils  ne  pouvoient  venir  à  leur  entente,  flsfia- 
rent  moult  courroucés,  et  firent  les  autres  trois 
nei^  et  les  kas  cesser  et  retraire,  et  issir  hors 
tous  ceux  qui  dedans  étoient.  Si  ne  pouvoient 
les  seigneurs  plus  aviser  voie,  manière,  ni  en^po 
comment  ils  pussent  le  fort  cbàtel  d'AigaOkm 
conquerre;  et  si  n'y  avoit  prince ,  ni  baron,  tant 
fût  grand,  ni  prochain  de  lignage  du  duc  de 
Normandie ,  qui  osât  parler  du  déloger ,  ni  traire 
autre  part;  car  le  dit  duc  en  avoit  parlé  moult 
avant  qu'il  ne  s'en  partiroit,  si  auroit  le  chàtd 
à  sa  volonté  et  ceux  qui  dedans  étoient ,  si  le  roi 
son  père  ne  le  remandoit.  Si  avisèrent  les  sei- 
gneurs que  le  comte  de  Ghines,  connétable  de 
France,  et  le  comte  de  Tancarville  se  départi- 
roient  du  siège  et  s'en  retoumeroient  en  France, 
pour  montrer  et  conter  au  roi  l'ordonnance  de 
l'état  du  siège  d'Aiguillon.  Si  se  partirent  de 
Fost  ces  deux  comtes  dessus  dits,  assez  par  le 
congé  du  duc,  et  chevauchèrent  tant  par  leurs 
journées  qu'ils  vinrent  à  Paris,  où  ils  trouvèrent 
le  roi  Philippe.  Si  lui  recordèrent  la  manière  et 
l'état  du  siège  d^Aiguillon,  et  comment  le  duc 
son  fils  l'avoit  fait  assaiUir-par  plusieurs  assauts, 
et  rien  n'y  conquéroit.  Le  roi  en  fut  tout  émer- 
veillé, et  ne  remanda  point  adonc  te  doc  son 
fils;  mais  vouloit  bien  qu'il  se  thit  encore  devant 
Aiguillon,  jusques  à  tant  qu'il  les  eût  contraint 
et  conquis  par  famine,  puisque  par  assaut  ne 
les  pouvoit  avoir. 
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)  à  parier  do  due  de  Nor*- 
^,  et  da  riége  d'Aqpiffloii,  et  ptrleroiis 
da  tdI  Edouard  d*ADS^eiTe  et  d*ine  gnwe 
cfaeviodiée  qu'A  fit  ta  cette  saimi  fNHrdeçà 
h 


CHAPITRE  CCLXIV. 

ainnatt  le  roi  d'AngklerTe  fit  ton  mandcmcit  poor  aHer 
es  Gateosne;  mais  par  le  oonteil  de  meuire  Godeftoy  de 
t  II  «'en  aUien  Nomuiufie. 


Si  avoit  ooi  reeorder  le  detn»  dk  roi  d'An- 
gleterre que  ses  gens  éloient  durement  astreins 
et  fort  assi^fés  dedans  le  diàtd  d'Aiguillon ,  et 
que  le  comte  Derby  ion  ooosiny  qui  se  tenoit  à 
Bordeaux,  n'étoit  mie  fort  pour  tenir  les  champs 
et  lerer  le  si^dn  duc  de  Normandie  de  devant 
AigniDoD.  Si  se  pensa  qu'il  mettroit  sus  une 
grosse  armée  de  gens  d*armes  et  les  amèneroit 
ai  Gascogne.  Si  commanda  à  faire  ses  poar- 
véances  tout  beUemeot,  et  à  mander  gens  parmi 
aoa  royaume  et  ailleurs  aussi  où  fl  les  pensoit 
arotr,  parmi  ses  deniers  payanSé 

En  ce  temps  arriva  en  Angleterre  messire  Go- 
defroy  de  Hareconrt ,  qui  étoit  banni  et  endiassé 
deFraoce,  ainsi  que  vous  avez  ou!  1.  Sisetraist 
tantôt  devers  le  roi  et  la  roine,  qui  se  tenoient 
adoDC  à  Gartesée  ^^  à  qnaXwze  lieues  de  la  cité 
de  Londres,  sur  la  rivière  de  Tamise,  qui  re- 
çurent le  dit  messire  Godefroy  moult  liement  ; 
et  le  retint  tantôt  le  roi  de  son  hôtel  et  de  son 
conseO,  et  lui  assigna  belle  terre  et  grande  en 
Ai^eterre,  pour  lui  et  son  état  tenir  et  mainte- 
nir bien  et  étoffément.  Assez  tôt  après  eut  le 
dit  roi  ordcmné  et  appareillé  une  partie  de  ses 
besognes;  et  avoit  ^it  venir  et  assembler  au 
havre  de  Hantonne  grand'quantité  de  nefs  et  de 
vanseanx;  et  iaisoit  celle  part  traire  toutes  ma- 
nières de  gens  d'armes  et  d'archers. 

Envuron  la  Saint-Jean-Baptiste,  l'an  mil  trois 
cent  quarante  six,  se  partit  le  roi  de  madame  la 
roine  sa  femme,  et  prit  congé  de  li,  et  la  re- 
en  la  garde  du  comte  de  Kent  son 
i;  et  établit  le  seigneur  de  Percy  et  le  sei- 
gneur de  Neitfrille  à  être  gardiens  de  tout  son 
royaume,  avec  quatre  prélats,  c'est  à  savoir, 
rardievèqnede&ntori>ie,rarchevèquedTorch, 

*  Godefroy  de  Barcoort  était  en  Angleterre  depait 
loQS-tenipo:  flavait€ùt  bommase  à  Edouard  en  quailité 
de  rai  de  France  «vant  le  13  juin  de  rannée  1345. 

'Cbaisey,prètdeUTaniîte,etàviogtBûlksde  Londres. 


l'érèque  de  Lmooieet  l'évéqne  de  Dorem^  El 
ne  vida  mie  tdlement  son  royaume  qu'A  n'y  de- 
meurât assez  de  bonnes  gens  poor  le  garder  et 
défendre,  si  meslier  étoit.  Puis  chevaucha  le  roi 
et  vint  sur  les  marches  de  Hantonne;  et  là  se 
tint  tant  qu'il  eut  vent  poor  lui  et  pour  toutes 
ses  gens.  Si  entra  en  son  vaisseau  3,  et  le  prince 
de  Galles  son  fib ,  et  messire  Godefroy  de  Hare* 
court,  et  chacun  autre  sire,  comte  et  baron 
entre  ses  gens,  ainsi  que  ordonné  étoit  Si  pou- 
voient  être  en  nombre  quatre  raille  hommes 
d  armes  et  dix  mille  archers,  sans  les  Yrlois  et 
aucuns  Gallois,  qui  suivoient  son  ost  tout  à 
pied^ 

Or  vous  nommerai  aucuns  grands  seigneora 
qui  furent  avec  le  dit  nri  :  et  premièrement 
Êdooard  son  ains-né  fib,  prince  de  Galles,  qui 
lors  étoit  en  l'âge  de  quatorze  ans  ou  environ^, 
le  comte  de  Herfort,  le  comte  de  Norenton, 
le  comte  d'Arondel,  le  comte  de  GomouaiHe,  le 
comte  de  Warvich,  le  comte  de  Hostidonne,  le 
comte  de  Suffoich,  le  comte  d'Askesuffort;  et 
des  barons  :  messire  Jean  de  Mortemer  qui  pub 
fut  comte  de  la  Marche,  messire  Jean,  messire 
Loub  et  messire  Roger  de  Beaudiamp,  messire 
R^^ault  de  Gobehen,  le  sire  de  Moutbray,  le 
sire  de  Ros ,  le  sire  de  Lussy,  le  sire  de  Felleton , 
le  sire  de  Brasseton,  le  sire  de  Multon,  le  sire 
de  la  Ware,  le  sire  de  Manne,  le  sire  de  Basset, 
le  sire  de  Berder,  le  sire  de  Willebi  et  plu- 
sieurs autres;  et  des  badieliers,  messire  Jean 
Ghandos,  messire  Guillaume  Fitz-Varrine, mes- 
sire Pierre  et  messire  Jacques  d'Auddée,  mes- 
sire hioger  de  Wettevale,  messire  Berlhelémy 
de  Broes,  messire  Richard  de  Pennebruges,  et 

*  Les  prélats  et  les  aeignennt  qui  viennent  d*étre  nom- 
més formaient  vraisemblablement  le  conteil  du  prince 
Lionnel,  que  son  père  avait  établi  (jfardien  de  tout  le 
royaume  pendant  son  absence,  par  ses  lettres  datées  du 
25  juin. 

*  Edouard  s'embarqua  le  2  juillet 

*  On  porte  le  nombre  des  Irlandais  à  6,000  ef  celui  des 
Gallois  ou  Welsbmen  à  12,000  qui,  réunis  aux  4,000 
hommes  d*armes  et  aux  10,000  ardiov ,  ne  fieraient  en 
tout  qu'une  force  de  32,000  hommes;  mais  il  est  probable 
que  Froiisart  porte  ces  forces  au-  dessous  de  ce  qu'elles 
étaient,  puisque  Knyghton  rapporte  quH  fallut  1,100 
grands  bâtimens  pour  transporter  Itanée  d'Edouard, 
sans  compter  les  600  petits  bâtimens ,  destinés  à  porter 
sans  doute  les  approvisionnemens. 

*  U  était  né  le  15  juin  1330;  il  avait  donc  alors  sel» 
ans  révolus. 
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moult  d'autres  qae  je  ne  puis  mie  tous  nommera 
Peu  d*étrafigers  j  avoit  :  si  y  étoit  de  h' 
comté  de  Hainaut  messire  Oulphart  de  Ghis- 
telie,  et  cinq  ou  six  chevaliers  d'AUemaigne ,  que 
je  ne  sais  mie  nommer. 

Si  singlèrent  ce  premier  jour  à  Tordonnance 
de  Dieu,  du  vent  et  des  mariniers,  et  eurent 
assez  bon  exploit  pour  aUer  devers  Gascogne, 
où  le  roi  tendoit  à  aller.  Au  tiers  jour  qu'ils  se 
furent  mis  sur  mer ,  le  vent  leur  Fut  contraire  et 
les  rebouta  sur  les  marches  de  Comouaille;  si 
geurent  là  à  Tancre  six  jours.  En  ce  termine  eut 
le  roi  autre  conseil,  par  Tennort  et  information 
de  messire  Godefroy  de  Harecourt,  qui  lui  con- 
seilla pour  le  mieux,  et  faire  plus  grand  ex- 
ploit, qu^Q  prit  terre  en  Normandie.  £t  dit  bien 
adonc  au  roi  le  dit  messire  Godefroy  :  «  Sire ,  le 
pays  de  Normandie  est  l'un  des  plus  gras  du 
monde;  et  vous  promets,  sur  Pabandon  de  ma 
tète,  que  si  vous  anrivez  là,  vous  y  prendrez 
terre  à  votre  volonté  :  ni  jà  nul  ne  vous  viendra 
au  devant  qui  rien  vous  dure;  car  ce  sont  gens 
en  Normandie  qui  oncques  ne  furent  armés,  et 

*  Barnès,  dans  sa  vie  d*Édouard  III ,  donne  une  liste  de 
ces  noms,  et  assure  qu*à  paitlr  de  lord  Ucfbtred  les  yin(;t- 
deux  derniers  sont  tirés  d*un  ancien  manuscrit  de  la  bi- 
Miotbèque  de  Camt>ridGe  intitulé  Jeta  Edwardi  filii 
Edwardi  terUL  Voici  ces  noms  qui  serviront  à  rectifier 
Forlhographe  de  ceux  donnés  par  Froissart. 

Comtes  :  Humpbry  Bohun ,  comte  d*Herefbrd  et  d*Es- 
•ex;  William  Bohun  son  frère,  comte  de  Nortbampton  ; 
Thomas  fieauchamp,  comte  de  Warwick  ;  Richard  Fitz 
Alan,  comte  d'Arundel;  John  Yere,  comte  d*Oxford, 
William  Qinton,  comte  de  Huntin^don  ;  Robert  Huffbrd 
comte  de  SufFolk. 

Barons  :  le  jeune  lord  Roger  Mortimer,  lord  Gérard 
LMe  et  son  parent  lord  John  Llsle ,  lord  Re(pnald  Guo- 
ham,  les  lords  John  et  Roger  Beauchamp,  lord  John 
Mowbray ,  lord  William  Roos  de  Hamlake ,  lord  Thomas 
Locy  de  Cockermouth ,  lord  William  Felton ,  lord  Thomas 
Bradestan,  lord  Ralph  Basset  de  Sapcoat,  John  lord 
Willoughby  d*Eresby ,  lord  Pierre  Manly ,  cinquième  du 
nom,  lord  Ughtred,  John  lord  Fitz  Walter ,  WiUiam 
lord  Kerdeston ,  lord  Roger  Say ,  lord  Amaury  de  Saint- 
Amand,  lord  Robert  Bourchier,  lord  John  le  Strange, 
lord  Edouard  Montagn ,  lord  Richard  Talbot ,  lord  John 
Mohun  de  Dunster,  William  lord  Boteler  de  Eyemme, 
Robert  lord  Ferrera ,  John  lord  Seymour ,  John  lord 
Grey,  William  lord  Botreaux,  lord  Uugh  Spenser,  lord 
John  Strireling,  Mkhel  lord  Poynhigs,  Robert  lord 
Moiley  ,  Thomas  lord  Ashley ,  John  Sutton ,  lord  Nicolas 
Cantilupe. 

Chevaliers:  tir  John  Chandos,  lord  Pierre  Audley , 
lord  James  Andley ,  lord  Barthélémy  Borgherst  le  jeune, 
lord  Thomas  Holland,  lord  Fulk  Fitz  Warren,  sn*  Ri- 
chard Pembridge. 


J,  FROISSART.  tlS«J 

toute  la  fleur  de  la  dievalcrie  qui  y  peut  être 
gtt  maintenant  devant  Aiguillon  avec  le  duc;  et 
trouverez  en  Normandie  grosses  villes  ei  basti- 
des 1  qui  point  ne  sont  fermées,  où  vos  gens 
auront  si  grand  profit  qu'ils  en  vaudront  mieux 
vingt  ans  après  ;  et  vous  pourra  votre  navie 
suivir  jusques  bien  près  de  Caen  en  Normandie. 
Si  vous  prie  que  je  sois  cru  et  oui  de  ce  voyage. 
Et  pour  certain  vous  et  nous  tous  en  vaudrons 
miçui;  car  nous  y  trouverons  or,  argent,  vi- 
vres et  tous  autres  biens  à  grand^plenté.  » 

CHAPITRE  CCLXV. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  arrira  en  Normandie  ;  d  eoa- 
ment  lé  roi  de  France  y  enroya  le  comte  de  Chines  imeoi- 
nélable  et  le  comte  de  Tanearrtlle  pour  garder  le  pays. 

Le  roi  d'Angleterre ,  qui  étoit  alors  en  laflear 
de  sa  jeunesse ,  et  qui  ne  désiroit  fors  à  trouver 
les  armes  et  ses  ennemis,  s'inclina  de  grandVo- 
lonté  aux  paroles  de  messire  Godefroy  de  Haif- 
court,  qu'il  appeloit  son  cousin.  Si  commanda  à 
ses  mariniers  qu'ils  tournassent  vers  Normandie; 
et  il  même  prit  l'enseigne  de  Tamiral  le  comte 
de  Warvich,  et  voulut  lui-même  être  amiral 
pour  ce  voyage;  et  se  mit  tout  devant,  comme 
patron  et  gouverneur  de  toute  la  navie  ;  et  sin- 
glèrent au  vent  qu'ils  avoient  à  volonté.  Si  anm 
la  navie  du  roi  d'Angleterre  en  l'île  de  Gotentin 
sur  un  certain  port  que  on  appelle  la  Hogue- 
Saint-Vast  ^.  Ces  nouvelles  s'espartirent  sur  le 
pays,  que  les  Anglois  avoient  là  pris  terre;  et 
vinrent  messagers  accourans  jusques  à  Paris, 
devers  le  roi  de  France ,  envoyés  de  par  les 
villes  de  Gotentin.  Bien  avoitouï  reoorder  le  roi 
de  France  en  celle  saison,  que  le  roi  d'Angleterre 
mettoit  sus  une  grand'armée  de  gens  d'armes, 
et  l'avoit-on  vu  sur  la  mer,  des  bandes  de  Ntr- 
mandie  et  Bretagne  :  mais  on  ne  savoit  encore 
quel  part  ils  vouloient  traire.  Donc,  sitôt  que  le 
roi  entendit  que  les  Anglois  avoient  pris  terre 

*  Ce  mot,  qui  exprime  commwiément  mie  place  forti- 
fiée, parait  defoir  signifier  id  det  feroiei  oa  des  utoà- 
ries  ;  il  a  encore  cette  signification  dans  quelques-noade 
nos  proTinces  méridionales. 

*  Suivant  Robert  d'Ayesbnry  et  les  Chroniques  de 
France,  le  roi  d'Angleterre  arrira  à  La  Hogue  lemereredl 
12  juiUet.  Quant  à  la  dénominatioD  d'/te  que  Froiavt, 
ainsi  que  la  plupart  de  nos  anciens  écrifaios ,  donnai: 
au  Cotentin ,  personne  n*i0nore  qu*eUe  est  impropre,  et 
que  ce  canton  tient  4  la  Normandie  par  on  Éstbnequii 
plosietn*s  lieues  de  largeur. 
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en  Normandie ,  Q  fit  hftter  son  connétable  le  comte 
deGUnes,  et  le  comte  deTancarviBe^quinoo- 
Tdlement  étoient  venaa  d'AîguOlon ,  et  leur  dit 
qoeBs  se  traissent  devers  Gaen  et  se  tinssent 
là,  et  gardassent  la  viOe  et  les  marches  contre 
les  Ângiois.  CQs  répondirent  volontiers ,  et  qu'ils 
en  feroient  leur  pouvoir.  Si  se  partirent  du  roi 
et  de  Paris  à  grand'foison  de  gens  d'armes  ;  et 
toiyoors  leur  en  venoit;  et  chevauchèrent  tant 
qu'ils  vmrent  en  la  bonne  ville  de  Gaen,  où  ils 
forent  reçus  à  grand'joie  des  bourgeois  et  des 
bonnes  gens  d'environ,  qui  s'y  étoient  retraits. 
Si  entendirent  les  dessus  dits  seigneurs  aux  or- 
domiances  de  la  vDle,  qui  pour  le  temps  n'étoit 
point  fermée,  et  aussi  à  faire  armer  et  appa- 
reiller et  pourvoir  d'armures  chacun  selon  son 
(UL  Or  reviendrons  au  roi  d'An^eterre  qui 
éloil  arrivé  en  la  Hoguc-Saint-Vast,  assez  près 
de  Saint-Saoveur-le-Vicomte,  l'héritage  de  mes- 
sîre  Godefroy  de  Harecourt. 

CHAPITRE  CCLXVL 

OdaaKBt  le  roi  d^Angteterre  cbéy  ^  terre  en  iMant  de  loa 
▼ainel,  lequel  diC  que  c^étoU  boa  ligne. 

Quand  la  navie  du  roi  d'Angleterre  eut  pris 
terre  en  la  Hogue  S  ^  ^Ue  fut  là  toute  arrêtée 

*  Ifidiel  de  Nortbburgh ,  clerc ,  conseiner  d'Edouard 
fB^  aceoaipasnait  dans  cette  expédition ,  rend  compte 
dns  une  leure  des  opérationt  de  Tannée  anglaise  depuis 
son  débarquement  à  La  Hogue  jusqu'à  son  arrivée  de?ant 
Caen.  Noos  croyons  devoir  rapporter  ici  le  firagroent  de 
cette  lettre  que  nous  a  conservé  Robert  d'Avesbury, 
aân  ^*0Q  puisse  comparer  le  récit  de  Northbury  aree 
cetni  de  Froissart. 

c  Fait  à  remembrer  qe  notre  seigneur  le  roi  et  son  oet 
pristreot  terre  à  Hogges  de  Seint-Vaal  le  XU  jour  de 
joyl,  et  pour  deskiper  ses  chiraux  et  reposer  lui  et  set 
gentz  et  foumer  payn,  demurra  Uleosque  tanqe  al 
masdj  *  proacbein  suaunt ,  et  trova  à  les  Hogges  XI 
aie£i  des  queux  Vin  avoient  cbastiel  devaunt  et  derere, 
les  queux  bomme  fist  ardre.  Et  le  vendredy  *\  Uunt 
comme  le  roideminra,  ascuns  gentz  alèrent  à  Barflet  et 
qoidoîent  aver  trofé  phisours  gentz  et  trovèrent  nuUes 
i  regard  et  trovèrent  Ulesqes  IX  niefiiOTecbastielsde- 
rant  et  derere ,  Il  bones  craiers  et  aultres  meindres 
veaseanx  les  queux  fusrent  auxint  arz;  et  ftist  bi  viUe 
aoxi  boœ  et  auxi  graunde  come  la  viUe  de  Sandwycbe. 
Et  après  qe  les  ditz  gentz  Aisrent  alez,  les  marineres  ar- 
*f»mî  fai  TBle;  et  sont  arz  pbisours  des  bones  viUes et 
m  «  airi  en  fai  peu  environ.  Et  le  mardy  *^  qe  le  roy  re  - 

*  Eb  1346,  te  12  de  juillet  étoit  un  mercredi  ;  ainsi  le  mardi 
iuHairt  était  tels. 
-Lelljœltet. 
•**  U  ISjoiltet. 


et  ancrée  sur  le  sabkm,  le  dit  roi  issit  de  soir 
vaissel,  et  du  pronier  pied  qu'il  mit  à  terre,  il 
chéy  si  roidement  que  le  sang  lui  vola  hors  du 
nez.  Adonc  le  prirent  ses  chevaliers  qui  de4ez 
lui  étoient,  et  lui  dirent  :  «Cher  sire,  retraiez- 
vons  en  votre  nef  et  ne  venez  mais-hui  à  terre, 
car  veci  un  petit  signe  pour  vous.»  Dont  ré' 
pondit  le  roi  tout  pourvument  et  sans  délai  : 
«Pourquoi?  Mais  est  un  très  bon  signe  pour 

mua  U  ala  à  Yaloignes  et  geust  illeosques  tout  la  nuyt  et 
trova  des  vitailles  assetz.  Et  lendt;mayn  remua  un  graunt 
joumey  tanqe  à  Pont  d*OTe ,  quelle  ceaux  de  la  yille  de 
Carentane  debrusèrent.  Et  le  roi  le  fist  refoire  mesme  bi 
nuyt ,  et  passa  lendemayn  tanqe  al  dite  riUe  de  Carentane 
qe  n'est  fors  qe  entour  une  lieug  Engleis  del  dit pount, 
la  quelle  ville  est  auxi  grosse  come  Leycestre,  où  ils  tro- 
vèrent vynes  et  vitailles  graunt  foison,  et  fost  mult  de  la 
ville  arz,  pour  riens  qe  le  roi  pourroit  foire.  Et  le  ven- 
dredy le  roi  ala  et  geust  en  villes  campestres  sour  une 
ryrer  ^  qe  fost  mal  à  passer.  Et  ceaux  de  la  ville  de 
Seint  Lee  debrusèrent  le  pount.  Et  le  roy  le  fist  refeare 
et  passa  lendemayn  *  luy  et  soun  ost  et  se  berberga  joy- 
nant  à  la  ville.  Et  avoient  tutz  de  la  ville  comencé  d*affor- 
cer  la  dite  ville  et  attret  à  eaux  mult  des  gentz  d'armes 
d'avoir  tenu  de  mesme  la  ville  ';  et  s'en  alèrent  avaunt  la 
venue  de  roy.  Et  trovèrent  en  la  dite  ville  bien  mil  tonels 
de  vyn  et  des  aultres  biens  graunt  foisoun  ;  et  est  la  viUe 
pluis  grosse  qe  n'est  Nicbole.  Et  lendemayn  le  roy  prist 
soun  cbemyn  et  geust  à  une  Abbey  et  soun  ost  as  yilles 
campestres  entour  luy  ;  et  chiracbèrent  les  gentz  de  l'ost 
robbantz  et  destruyantz  Y  ou  Vl  leges  enviroun  toutz 
les  jours  et  ardèrent  en  plusours  lieux.  Et  la  lundy  le  roy 
remua  et  se  berberga  à  yilles  campestres  et  le  marsdy 
auxint.  Et  le  mesqerdy  *  par  temps  rient  devaunt  la 
ville  de  Caame  à  boure  de  None ,  et  avoit  norelx  qe 
graunt  foisoun  des  genu  d'armez  fosrent  deintz  la  yille. 
Et  le  roy  fist  arraier  ses  batailles  beals  et  grosses  et  maunda 
ascuns  gentz  à  la  viUe  de  les  veer  et  trorerent  le  cbas- 
tiel beal  et  fort  ;  et  leinz  fostl'Éyesqede  Baious,  cbiralers 
et  gentz  d'armes  qui  le  teignent.  En  celé  partie  de  la  ea^gre 
est  la  ville  mult  biele  et  mult  grosse  et  al  un  bout  de  la 
ville  est  une  Abbey*  si  noble  come  il  peot  estre,  où 
William  le  conqueror  gist  ;  et  est  fermé  des  murs  et  tours 
bataiUés  grauntz  et  fortz,  en  quelle  Abbey  nulle  bomme 
n'estoit  Et  à  l'autre  bout  de  la  ville  un  aultre  noble  Ab- 
bey des  dames  *  ;  et  nul  bomme  ne  fost  demurraunt  as 
ditz  Abeies  ne  en  la  ville  de  cele  part  de  l'eawe  forsqe  en 
le  cbastid.  Et  les  gentz  de  la  ville  fosrent  trabez  en  la 
ville  de  l'autre  part  de  l'eawe,  où  le  constable  de  Fraunce 
estoit  et  le  chamberlayn  de  Tankerville  q'est  un  mult 
graimtseigneur  et  plusours  gentz,  à  la  mountance  de  cinq 
ou  six  cents ,  et  la  comune  de  la  ville.  Et  noz  gentz  de 

«  la  Vire. 

sLetamedifijuillet 

s  Celte  phraie  ne  présente  aucun  tent  ;  il  y  manque  vrai- 
tcinblableroent  quelques  mot«. 
*  Le  26  juillet. 

s  l/abbaye  de  Saint-Étienne  de  l'ordre  de  saint  BenoU. 
<  L^abbaye  de  la  Trinité. 
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moi,  car  la  terre  me  désire  K  »  Decette  réponse 
flirent  tous  réjouis.  Ainsi  se  logea  le  roi  ce  jour 
et  la  nuit,  et  encore  lendemain  tout  le  jour  et 
toute  la  nuit  2 ,  sur  le  sablon. 

Entreroentes  on  déchargea  la  navie  des  che^ 
vaux  et  de  tout  leur  hamois,  et  eurent  conseil 
là  entre  eux  comment  ils  se  pourroient  maintenir. 
Si  fit  le  roi  deux  marédiaux  en  son  ost,  Tun 
messire  Godefroy  de  Harecourt,  et  Tautre,  le 
comte  de  Warvich,  et  connétable,  le  comte 
d'Arondel  ;  et  ordonna  le  comte  de  Hostldonne 
ai  demeurer  sur  leur  navie,  à  cent  hommes  d^ar- 
mes  et  quatre  cents  archers  ;  et  puis  eurent  autre 
conseil  comment  ils  chevaucheroient.  Ils  ordon- 
nèrent leurs  gens  en  trois  batailles,  dont  Tune 
iroit  d'un  coté  tout  suivant  la  marine  à  destre, 
et  l'autre  à  senestre,  et  le  roi  et  le  prince  son 
fils  iroientpar  terre  aumilieu  ;  et  devoit  toutes  les 

Tost  tauDtz  anent  et  taunz  arraie  assaillëreQt  le  pount 
qc  fùst  muU  bien  efforcé  des  breta^es  et  barrers  ;  et 
aroient  multaféare;  et  les  Fraunceys  défeodërent  ledit 
pouot  fortement  et  à  eaux  portèrent  mult  bien  devant 
quH  peot  estre  pris  sour  eaux.  Et  adonqes  fiisrenl  pris 
les  ditz  constable  et  Chamberlain  et  al  mountance  de  cent 
cbiralers  et  des  esquiers,  six  ringi  ou  sept  vingt,  et  morlz 
cbivalers,  esquiers  et  aultres  gentz  de  la  ville  graunt 
fioisoun  en  les  mes,  mesons  et  es  gardeins  :  homme  ne 
poet  mye  savoir  quelle  nombre  des  genU  de  bien,  parceo 
quils  ftisrent  tantost  despoillez  qe  homme  ne  les  purroit 
connustre.  Et  nul  gentil  homme  mort  de  noz,f6rs  qe  une 
esqnier  qe  fUst  blescé  et  morust  deux  jours  après.  El  ftis- 
renè  trové  en  la  ville ,  vines ,  vitailles  et  aultres  biens  et 
chateux  sauns  nombre;  et  est  la  ville  plus  grosse  qe 
nulle  viUe  dïngleterre  hors  pris  Londres.  Et  quaunt  le 
roi  se  remua  de  les  Hogges,  entour  CC  nieft  demurrèrent, 
les  queux  alèrent  à  Rothemasse  et  alèrent  et  ardèrent  la 
païs  II  lièges  ou  111  dcinz  la  terre,  et  pristrent  plusours 
biens  et  amenèrent  à  lours  nieft,  et  issint  alèrent  puis  à 
Cberburgh  où  il  y  a  une  bone  ville  et  fort  chasUel  et  une 
beal  Abbele  et  noble,  et  ount  arz  ladite  viUe  et  TAbbeie, 
et  tout  ount  arz  par  toutz  les  costez  sour  la  mear  de  Ro- 
themasse à  tanqe  Hostrcm  sour  la  Havene  de  Caame  q'a- 
montc  à  six  vingt  lièges  Engleis.  Et  est  le  nombre  des 
nieft  qu'ils  ount  arz  soixante  un  de  guerre  od  chastiel 
devaunt  et  dcrere,  et  vingt  trois  craiers,  saunz  aultres 
melndres  vesseanx  plusours  de  vingt  un  corne  de  trente 
lonels  de  vyn.  Et  le  jeofdy  *  après  ceoqe  le  roy  ftwt 
venu  devaunt  Caance,  ceaux  de  la  cité  de  Biousdemaun- 
drent  à  notre  seigneur  le  roy  qu'Us  se  voudroient  rendre 
à  luy  eaix  et  lour  rille  et  luy  faire  bornage;  meas  il  ne 
lez  voleil  resevre  pour  ascuns  enchesouns  et  tanqe  les 
purreit  salver  de  domage.  » 

*  Cest  le  mot  de  César:  Je  l'embrasse,  ô  terre  d'A- 
frique/ 

«  Edouard  demeura  plus  long-temps  à  La  Hogue. 
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nuits  la  bataille  des  maréchaux  retraire  an  logis 
du  roi.  Si  commencèrent  k  chevaudier  et  à  aller 
ces  gens  d'armes,  ainsi  que  ordonné  étoit  Ceux 
qui  s'en  alloient  par  mer,  selon  la  marine  i, 
prenoîent  toutes  les  nefs,  petites  et  grands, 
qu'ils  trouvoient,  et  les  emmenoient  avec  eux. 
Archers  et  gens  de  pied  alloient  de  côté ,  sekn 
la  marine,  et  roboient  et  pilloient  et  {Nrenoieiit 
tout  ce  qu'ils  trouvoient.  Et  tant  allèrent  et  ceux 
de  mer  et  ceux  de  terre  ^  qu'ils  vinrent  à  un  bon 
port  de  mer  et  une  forte  ville  que  on  aj^idle 
Barfleus ,  et  la  conquirent  tantôt ,  car  les  bour- 
geois se  rendirent ,  pour  doute  de  mort  s.  Mais 
pour  ce,  ne  demeura  mie  que  toute  la  ville  ne 
fût  robée ,  et  pris  or,  argent  et  riches  joyaux; 
car  ils  en  trouvèrent  si  grand'foison,  que  gar- 
çons n'avoient  cure  de  draps  fourrés  de  vair;  et 
firent  tous  les  hommes  issir  hors  de  leur  ville  et 
entrer  es  vaisseaux  avec  eux,  parcequ'ils  ne  von- 
loient  mie  que  ces  gens  se  pussent  rassem- 
bler, pour  eux  grever  quand  ils  seroiait  passés 
outre. 

CHAPITRE  CCLXVIL 

Comment  les  Anglais  ardirent  et  robèrent  une  partie  de  Chicre- 
heure  et  prirent  Montebourc  et  Careotan ,  lesquels  ils  «di- 
reot  et  robèrent  et  emmenèrent  les  gens  avec  enz. 

Après  ce  que  la  ville  de  Barfleus  fut  prise  et 
robée,  sans  ardoir,  ilss'espartirent  parmi  le  pays, 
selon  la  marine.  Si  y  firent  une  grand'partie  de 
leurs  volontés ,  car  ils  ne  trouvèrent  homme  qui 
leur  dcvéast.  Et  allèrent  tant  qu'ils  vinrent  à 
une  bonne  ville  grosse  et  riche  et  port  de  mer, 
qui  s'appelle  Chierebourc.  Si  en  ardirent  et  ro- 
bèrent une  partie;  mais  dedans  le  chàtel  ne  pu- 
rent-ils entrer ,  car  ils  le  trouvèrent  trop,  fort  et 
trop  bien  garni  de  gens  d'armes ,  et  puis  passè- 
rent outre,  et  vinrent  vers  Montebourc  et  Va- 
longne  *  :  si  la  prirent  et  robèrent  toute ,  et  puis 

*  On  doit  vraisemblablement  entendre  ceci  do  comte 
de  Hunttngdon ,  qui ,  avec  la  flotte  et  les  troupes  quV»  loi 
avoit  laissées ,  allait  rasant  les  côtes  et  s'empvaiide  feoi 
les  vaisseaux  qu'il  rencontrait 

*  Froissart  paraît  vouloir  désigner  id  le  corps  d>- 
mée  qui  suivit  les  bords  de  la  mer  en  prenant  sur  la  gai- 
chede  La  Hogue. 

'  Suivant  la  lettre  de  Northburgfa ,  les  habita»  de  Bir> 
fleur  ne  se  rendirent  point  aux  Anglais;  ils  s'coftiirent  ft 
leur  approche  et  idMuidonnèrent  la  viUe  :  ainsi, ce q» 
dit  Froissart  qu'ils  furent  embarqués  sur  la  flotte  an- 
glaise pourrait  bien  être  faux. 

*  Yalogne,  ville  à  quatre  lieues  de  Cho'bourg  et  e»- 
viron  deux  de  Montbourg. 
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Fardirent;  et  en  teUe  manière  grand'fbtson  de 
TîUes  en  celle  contrée;  et  conquirent  si  fier  et 
si  grand  avoir  que  merveflles  seroit  à  penser  et 
^  nombrer.  En  après  Os  vinrent  à  une  moult 
grosse  vine  et  bien  fermée  que  on  appelle  Ca- 
renten,  où  0  a  moult  bon  château;  et  adonc  y 
avoit  grand'foison  de  soudoyers  ^  qui  la  gar- 
dolent.  Adonc  descendirent  les  seigneurs  et  les 
gens  d^armes  de  leurs  navires  et  vinrent  devant 
h  ville  de  Carenten,  et  rassaillirent  vitement 
et  fortement.  Quand  les  bourgeois  virent  ce,  ils 
eurent  grand'peur  de  perdre  corps  et  avoir;  si 
"       te  rendirent ,  saufs  leurs  corps ,  leurs  femmes  et 
leurs  enfans,  malgré  les  gens  d'armes  et  les 
soudoyers  qui  avec  eux  étoient  ;  et  mirent  leur 
avoir  à  volonté,  car  ils  savoient  bien  qu'il  étoit 
perdu  davantage.  Quand  les  soudoyers  virent 
ce,  ils  se  trairent  pardevers  le  châtel  qui  étoit 
moult  fort;  et  ces  seigneurs  d'Angleterre  ne 
voulurent  mie  laisser  le  chàtel  ainsi.  Si  se  trai- 
rent en  la  ville,  et  firent  assaillir  le  châtel  par 
deux  jours,  si  fort  que,  ceux  qui  dedans  étoient 
et  qui  nul  secours  ne  véolent ,  le  rendirent ,  saufs 
leurs  corps  et  leur  avœr.  Si  s'en  partirent  et  al- 
lèrent autre  part;  et  (es  Aiiglois  firent  leur  vo- 
lonté de  celle  bonne  ville  et  du  fort  chàtel ,  et 
r^;ardèrent  qu'ils  ne  la  pouvoient  tenir  :  si  Far- 
dirent  toute  et  abattirent,  et  firent  les  bourgeois 
de  Garenten  entrer  en  leur  navie,  et  allèrent  ens 
avec  eux,  tout  ainsi  qu'ils  avoient  fait  de  ceux 
de  Barfiens,  deChierebourc,  de  Montebourc, 
et  des  villes  voisines  qu  ils  avoient  prises  et  pil- 
lées sur  la  marine.  Or  parlerons-nous  un  petit 
de  la  chevauchée  du  roi  d'Angleterre,  comme 
nous  avons  parlé  de  cette. 

^  Oc  Tient  de  toît  qu*il  n*étail  resté  «ir  la  flolleque 

le  comte  de  Huniinedon  avec  cent  hommes  d'armes  et 

quatre  cenu  arrbers;  mais  ces  forces  n'eussent  pas  été 

solHMDtet  pour  assiéger  Carentan  ;  et  d'ailleurs  il  eût  été 

■ydent  au  comte  d'abaDdonner  ses  vaisseaux  et  de  se 

étçmût  de  troupes,  ayant  à  bord  un  ^rand  nombre  de 

Tvitooniers.  Il  fout  donc  supposer  qu'une  partie  de  l'ar- 

^.       ^ét  hélait  remborquée,  ce  que  ne  dit  point  l'historien. 

^.     <^pent  remarquer  eo  cénéral  que  la  marche  des  dilfé-» 

'^  corps  de  rannée  anglaise,  depuis  sa  descente  à  La 

^     ^oçue  jusqu'à  aoo  arrivée  h  Cacn ,  est  obscurément  dé- 

^     ^  et  diflficUe  à  suivre.  On  n'y  remarque  cependant 

,  'f     ^^defnites  groasières  contre  la  topographie;  mais  il 

r^    ^^Mle  qnH  manque  dans  le  texte  quelques  pfarmes  dont 

^ttMoa  jette  «ta  louche  sur  le  reste  du  récit. 


CHAPITRE  CCLXVIII. 


CoranieQt  le  roi  d' AnglelciTe  fit  mettire  Godeflwy  de  Harecoort 
oooduiieur  de  ion  ott,  lequel  ardit  et  exila  tout  le  pyyt  où 
Il  arrira. 


Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  envoyé  ses  gens 
selon  la  marine  < ,  Tun  de  ses  maréchaux,  le  comte 
de  Warvich  et  messire  Regnanlt  de  Gobeben 
ainsi  que  vous  avez  on!  ^ ,  assez  t6t  après  se  par- 
tit de  la  Hogue-Saint-Vast ,  là  où  il  étoit  arrivé, 
et  fit  messire  Godefiroy  de  Harecourt  condui- 
seur  de  tout  son  ost,  pourtant  qu'il  savoit  les 
entrées  et  les  issues  en  Normandie  ;  lequel  mes- 
sire Godefiroy  se  partit ,  comme  maréchal  de  la 
route  du  roi,  à  cinq  cents  armures  de  fer  et  deux 
miHe archers,  et  dievaucha  bien  six  ou  sept 
lieues  loin  de  Fost  du  roi,  ardant  et  exOlant  le 
pays.  Si  trouvèrent  le  pays  gras  et  plentureux 
de  toutes  choses,  les  granges  pleines  de  blés, 
les  maisons  pleines  de  toutes  richesses,  riches 
bourgeob,  cliars,d)arretteset  chevaux,  pour- 
ceaux ,  brebis,  montons  et  les  plus  beaux  bœirfs 
du  monde  que  on  nourrit  en  ce  pays.  Si  en  pri- 
rent à  leur  volonté  desquels  qu'ils  voulurent,  et 
amenèrent  en  Fost  du  roi.  Mais  les  variets  ne 
donnoient  point, ni  rendoientaux  gens  du  roi 
For  et  l'argent  qu'ils  trouvoîent ,  ainçois  le  rete- 
noient  pour  eux. 

Ainsi  chevauchoit  messire  Godefiroy  de  Hare- 
court chacun  jour  d'encoste  le  graôid  ost  du 
roi,  au  dextre  c6té,  et  revenoit  le  soir  à  toute 
sa  compagnie  là  où  il  savoit  que  le  roi  devoit 
loger;  et  tel  fois  étoit  qu'il  demeuroit  deux 
jours,  quand  ils  trouvoient  gras  pays  et  à  four- 
rer. Si  prit  le  dit  roi  son  chemin  et  son  diarroi 
devers  Saint -Lo  en  Gotentin,  mais  ainçois 
qu'il  y  arrivât ,  il  se  logea  sur  une  rivière  3,  at- 
tendant ses  gens  qui  avoient  fait  la  chevandiée 
sur  la  marine,  ainsi  que  vous  avez  oui.  Quand  ils 
furent  revenus ,  et  ils  eurent  tout  leur  avoir  mis 
à  voiture ,  le  comte  de  Warvich ,  le  comte  de  Suf- 
fokh,  messire  Thomas  de  HoUand  et  messire 
Regnault  de  Gobeben,  et  leur  route  reprirent  le 
chemin  à  senestre,  ardant  et  exOlant  le  pays, 

*  Pour  llutdliseDce  de  la  phrase  il  tat  suppléer  le 
mot ,  savoir. 

*  11  n'a  point  dit  précédemment  que  Regnsnlt  de 
Cobham  eût  accompagné  le  comte  de  Warwick. 

'  Vraisemblablement  la  Tire  fuH  lui  hMi  paner 
pour  arrirer  à  Sûnt-Lô. 
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ainsi  que  messire  Godefroy  de  Harecourt  foi- 
soit  ;  et  le  roi  chevauchoit  entre  ces  batailles;  et 
tous  les  soirs  se  trouvoient  ensemble. 

CHAPITRE  CCLXIX. 

Comment  le  roi  de  France  fit  ton  mandement  de  gens  d'armes 
pour  aller  combattre  le  roi  d'Angleterre  qui  gfttoit  son  pays 
de  Normandie. 

Ainsi  par  les  Anglois  étdt  ars  et  exfllé ,  robe , 
gâté  et  pillé  le  bon  pays  et  gras  de  Nonnandie  ; 
dont  les  plaintes  et  les  nouvelles  vinrent  au  roi 
de  France,  qui  se  t^ioit  en  la  cité  de  Paris,  com- 
ment le  roi  d'Ang^etere  étoit  arrivé  en  Gotentin 
et  gàtoit  tout  devant  lui  à  destre  et  à  senestre. 
Dont  dit  le  roi  Philippe  et  jura  que  jamais  ne 
retoumeroient  les  Anglois  sans  être  ccxnbattus , 
et  les  destourbiers  et  les  ennuis  qu'ils  feisoient 
à  ses  gens  leur  seroient  cher  vendus.  Si  fit  tan- 
tôt et  sans  délai  le  dit  roi  lettres  écrire  à  grand - 
foison;  et  envo]ra  premièrement  devers  ses 
bons  amis  de  TEmpire,  pour  ce  qu'ils  étoient 
plus  lointains  :  premièrement  au  gentil  roi  de 
Behaigne  que  moult  aiment ,  et  aussi  à  messire 
Charles  de  Behaigne  son  fils,  qui  dès  lors  s'ap* 
pdoit  roi  d'Allonaigne,  et  en  étoit  roi  notoire* 
ment,  par  Taide  et  (Sburchas  de  messire  Jean 
«on  père  et  du  roi  de  France;  et  avoit  jà  en- 
chargé  les  armes  de  FEmpire. 

Si  leur  pria  le  roi  de  France, si acertes  comme 
il  put,  qu'ils  vinssent  à  tout  leur  effort,  car  il 
vouloit  dievaucher  contre  les  Anglois  qui  lui 
ardoient  son  pays.  Les  dessus  nommés  seigneurs 
ne  se  voulurent  mie  excuser,  mais  firent  leur 
amas  de  gens  d'armes,  d'AUemands,  de  Be- 
haingnons  et  de  Lucembourcins,  et  s'en  vinrent 
en  France  devers  le  roi  efforcément.  Aussi  es- 
cripsît  le  dit  roi  au  duc  de  Lorraine,  qui  le  vint 
servir  à  plus  de  quatre  cents  lances;  et  y  vint  le 
comte  de  Saumes  en  Saumois,  le  comte  de  Sa- 
Idnruche,  le  crante  de  Flandre,  le  comte  Guil- 
laume de  Namur,  chacun  à  moult  belle  route. 
Encore  escripsît-il  et  manda  espédalement  mes- 
sire Jean  de  Hainaut,  qui  nouvdiement  étoit 
allié  à  lui,  par  le  pourchas  du  comte  Louis  de 
Blois  son  fils^  et  le  seigneur  de  Fagnoelles. 
Si  vint  le  gentil  sire  de  Beaumont ,  messire  Jean 
de  Hainaut ,  servir  le  roi  de  France  moult  étoP- 

«  iMà»  de  BloU  avait  épousé  la  fiUe  de  Jean  de  Hal- 
iiaot. 


fément  et  à  grand'foison  de  bonne  badiderie* 
de  la  ONnté  de  Hainaut  et  d'ailleurs.  Dont  le  roi 
eut  si  grand'joie  de  sa  venue  qu'il  le  retint  pour 
s(m  corps  et  de  son  plus  privé  et  espédal  oonscL 
Ainsi  manda  le  roi  de  France  partout  gens  d* ar- 
mes ,  là  où  il  les  pensoit  k  avoir,  et  fit  une  des 
grosses  assemblées  de  grands  seigneurs ,  ducs, 
comtes,  barons  et  chevaliers ,  que  on  eût  vues  en 
France  cent  ans  paravant.  Et  pourtant  qaH' 
mandoit  ainsi  gens  partout  en  lointains  pays,  ib 
ne  forent  mie  sitôt  venus  ni  assemblés  :  aincois 
ot  le  roi  d'Angleterre  mallement  couru  et  ars 
tout  le  pays  de  Gotentin  et  de  Normandie,  aio9 
que  vous  orrez  recorder  en  suivant. 

CHAPITRE  CCLXX. 

Gomment  te  roi  d'Aogtetcrre  prit  la  bomie  Tilte  de  Saiot-Lo 
en  Gotentin ,  et  toi  tonte  robée  et  pillée. 

Vous  avez  d-dessus  bien  ou!  conter  FordoD- 
nance  des  Anglois,  et  comment  Qs  dievan- 
choient  en  trois  batailles,  les  maréchaux  à  destre 
et  à  senestre ,  et  le  roi  et  le  prince  son  fils  enh 
moyenne.  Et  vous  dis  que  le  roi  chevaocboit 
à  petites  journées,  car  ils  étoient  toiûoars 
logés  entre  tierce  et  midi;  et  trouvoient  le 
pays  si  plentureux  et  si  garni  de  tous  vivres 
qu'A  ne  leur  convenoit  faire  nulles  poorvéanees 
fors  que  de  vins  ;  et  si  en  trouvoient-Os  assez  par 
raison.  Si  n'étoit  pas  de  merveille  si  ceux  dn 
pays  étoient  effrayés  et  ébahis;  car  avant  ce  ib 
n'avoient  oncques  vu  homme  d'armes ,  et  ne 
savoient  que  c'étoit  de  guerre  ni  de  bataiDe.  Si 
foyoient  devant  les  Anglois  de  si  loin  qu'as  en 
oyoient  parler;  et  laissoient  leurs  maisons  et 
leurs  granges  toutes  pleines,  ni  ib  n'avoient  mie 
art  ni  manière  du  sauver  ni  du  garder.  Le  roi 
d'Angleterre  et  le  prmce  d^  Galles  aoo  fils 
avoient  en  leur  route  environ  trois  mifle  hommes 
d'armes,  six  mille  archers  et  dix  mille  sergcns 
de  pied,  sans  ceux  qui  chevauchoient  aveeks 
maréchaux.  Si  chevaucha  le  roi  en  tdle  manière 
que  je  vous  dis,  ardant  et  exillant  le  pays,  et 
sans  point  briser  son  ordonnance  ;  et  ne  tooraa 
point  vers  la  cité  de  Goutances,  ains  s*en  alla 
devers  la  grosse  ville  de  Saint-Lo  en  Gotentin, 
qui  pour  le  temps  étoit  btmne  ville  riche  et  mÊt- 
diande ,  et  valoit  trois  fois  tant  que  la  citéde 
Goutances.  En  ceUe  ville  de  Saint-Lo  en  Go- 
tentin avoit  très  grand'draperie  et  grosse,  et 


Digitized  by 


Google 


[1346] 


LIVRE  L—  PARTIE  I. 


223 


grand^foison  de  riches  botn^peois;  et  trouva-t-<m 
bien  en  la  dite  ville  de  Saint-Lo  manans  hnit 
mflleou  neuf  mQle,  que  boui^^eds,  que  gens  de 
métier.  Quand  le  roi  d^Angleterre  fut  venu  assez 
près,  a  se  Ic^fea  dehors,  car  il  ne  voult  mie 
loger  en  la  ville ,  par  doute  du  feu.  Si  envoya 
ses  gens  devant,  et  fut  la  dite  vUle  conquise  à 
peu  de  folt,  courue  et  robée  partout  :  ni  3  n^est 
imnme  vivant  qui  pût  croire  ni  penser  le  grand 
avoir  qui  là  fut  gagné  et  robe  et  la  grand'foison 
de  draps  qu'ils  y  trouvèrent.  Os  en  eussent 
donné  grand  marché  s'il  les  eussent  à  qui  ven- 
dre; et  moult  y  eut  d'avoir  conquis  qui  point  ne 
Tinta  connoissance. 

CHAPITRE  CCLXXI. 

Coannent  le  roi  d* An^lHeire  le  purtit  de  Saint-Lo  et  s'en  alla 
devcrt  Caen  ;  ooiDOieni  œnx  de  Caeo  te  mirentfur  let  cbampi 
pour  le  oooibalbv. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  et  ses  gens  eurent 
Hit  leur  volonté  de  la  ville  de  Saint-Lo  de  Go- 
tentin ,  ils  s'en  partirent ,  et  prirent  leur  chemin 
poor  venir  encore  par  devers  plus  grosse  ville 
trois  fois,  qui  s'appelle  Gaen;  et  étoit  pleine  de 
très  grand'richesse,  de  draperie,  et  de  toutes 
mardiandises,de  riches  bourgeois,  de  nobles 
dames  et  de  moult  belles  églises.  Et  par  espécîal 
y  a  deux  grosses  abbayes  grandement  riches, 
séant  rune  à  l'un  des  bouts  de  la  ville  et  l'au- 
tre à  Fantre;  et  est  Tune  de  Saint-Étienne,  et 
rentre  de  la  Trmité^En  celle  des  dames  doit 
avoir  six  vingt  dames  à  pleine  prouvende.  D'au- 
tre part ,  à  l'un  des  lez  de  la  ville  sied  le  chàtel, 
qui  est  un  des  beaux  et  des  forts  de  toute  Nor- 
mandie; et  en  étoit  capitaine  adonc  un  bon  che- 
valier preia  et  hardi  de  Normandie,  qui  s'appe- 
VA  messire  Robert  de  Warigny,  et  avoit  dedans 
le  diàtel  en  garnison  avec  lui  trois  cents  Genne- 
vois.  Au  corps  de  la  ville  étoient  le  comte  d'Eu 
et  de  Ghines ,  pour  Ion  connétable  de  France , 
et  le  comte  de  TancarvOle ,  et  grand'foison  de 
boones  gens  d'armes.  Si  chevaucha  le  roi  d'An- 
gleterre eeUe  part  tout  sagement ,  et  remit  ses 
batailles  ensemble,  et  se  logea  celle  nuit  sur  les 
dnmps,  à  deux  petites  lieues  près.  Et  toiyours 
kttivoit  el  ewtioit  sa  navie,  et  vint  jusques  à 
deux  Ueoes près  de  Caen,  en  une  ville  et  sur  un 

*  Cet  abbayes  étaient  l'une  dlioinines,  Taotre  de  fem- 
nt$,  Unta  les  deux  de  l'ordre  de  tûat  Benoit. 


havre  que  on  appelle  Austrehan  <,  jusques  là  et 
sur  la  rivière  de  Orne,  qui  queurt  parmi  Gaen. 
Là  fit  venir  le  comte  de  Hostidonne,  qui  en  étoit 
conduiseur  et  patron.  Le  connétable  de  France 
et  les  autres  seigneurs,  qui  là  étoient  assemblés, 
quitterait  moult  suffisamment  la  ville  de  Gaen 
celle  nuit,  et  ne  firent  mie  trop  grand  compte 
des  Anglois.  Lendemain  au  matin,  lesdits  sei- 
gneurs, barons  et  chevaliers  qui  là  étoient, 
s'armèrent  et  firent  armer  leurs  gens  et  tous  les 
bourgeois  de  la  ville,  et  puis  se  trairent  à  con- 
seil ensemble ,  pour  savoir  comment  ils  se  main- 
tenroient.  Si  fut  adonc  l'intention  et  l'ordon- 
nance du  connétable  de  France  et  du  comte  de 
Tancarville  que  nul  ne  vidât  la  vQle,  mais  gar- 
dassent les  portes ,  le  pont  et  la  rivière,  et  lais- 
sassent les  premiers  faubourgs  aux  Anglois , 
pour  ce  qu'As  n'étoient  point  fermés  ;  car  encore 
seroient-ils  bien  ensonniés  de  garder  le  corps  de 
la  ville  qui  n'étoit  fermée  fbrs  que  de  la  rivière. 
Geux  de  la  ville  répondirent  qu'ils  ne  feroient 
mie  ainsi ,  et  qu'ils  se  trairoient  sur  les  champs 
et  attendroient  là  la  puissance  du  roi  d'Angle- 
terre, car  Qs  étoient  gens  et  forts  assez  pour 
les  combattre.  Quand  le  connétable  ouït  leur 
bonne  volonté,  si  répondit  :  «  Ge  soit  au  nom 
Dieu ,  et  vous  ne  coi^ttrez  point  sans  moi  et 
sans  mes  gens.  i>  Adonc  se  trairent  au  dehors  de 
la  ville  sur  les  champs^,  et  se  mirent  à  ce  com- 
mencement en  assez  bonne  ordonnance,  et  firent 
grand  semblant  d'eux  bien  défendre  et  de  met- 
tre leurs  vies  en  aventure. 

GHAKTRE  GGLXXII. 

Commeiit  cnrx  de  Caen  s^enftiirent  sans  ooap  férir;  et  eom- 
menl  le  oonnétable  et  le  comte  de  Tanearrille  y  ftircDt  prit , 
et  bien  tîdc^  cinq  cheraliert;  et  Ait  la  fille  de  Caen  con- 
quise. 

Ge  jour  se  levèrent  les  Anglois  moult  matin 
et  se  appareillèrent  pour  aller  celle  part.  Si  ouït 
le  roi  messe  devant  soleil  levant ,  et  puis  monta 
à  cheval,  et  le  prince  son  fils ,  et  messire  Gode- 
froy  de  Harecourt  qui  étoit  maréchal  et  gou- 
verneur de  Tost  et  par  quel  conseil  le  roi  avoit 
ouvré  et  ouvroit  en  partie.  Si  se  tracent  tout 
bellement  celle  part,  leurs  batailles  rangées, 

*  Ettrebam ,  à  remboucfaure  de  la  riTÎère  d'Orne. 

*  Northburgh  dit  au  contraire  dans  sa  lettre  que  tous 
les  bourc^eois  s'étaient  retirés  dans  la  partie  de  leur  fiUe 
qui  est  de  l'autre  cdté  de  la  ririe re. 
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et  dievauchoient  les  bannières  des  marédiaux 
tout  devant  :  si  approchèrent  la  grosse  ville  de 
Gaen  et  ces  gens  d'armes,  qui  tous  s  étoient  traits 
sur  les  champs,  et  par  semblant  en  assez  bon 
convenant.  Si  très  tôt  que  ces  bourgeois  de  la 
ville  de  Gaen  virent  approcher  ces  Ânglois,  qui 
venoient  en  trois  batailles,  drus  et  serrés,  et 
aperçurent  ces  bannières  et  ces  pennons  à  grand - 
foison  ventiler  et  baloier,  et  ouïrent  ces  archers 
mire,  qu'ils  n'avoient  point  accoutumé  de  voir 
ni  de  sentir,  si  furent  si  effrayés  et  déconfits 
d'eux-mêmes,  que  tous  ceux  du  monde  ne  les 
eussent  mie  retenus  qu'ils  ne  se  fussent  mis  à  la 
fuite  :  si  se  retraist  chacun  vers  leur  ville  sans 
arroy,  voulsist  le  connétable  ou  non.  Âdonc  put- 
on  voir  gens  frémir  et  ébahir,  et  celle  bataille 
ainsi  rangée  déconfire  à  peu  de  fait,  car  chacun 
se  péna  de  rentrer  en  la  ville  à  sauveté.  Là  eut 
grand  enchas  et  maint  homme  renversé  et  jeté 
par  terre  ;  et  chéoient  à  mont  l'un  sur  l'antre, 
tant  étoient-ils  fort  enhidés  ^ 

Le  connétable  de  France  et  le  crante  de  Tan- 
carville  et  aucuns  chevaliers  se  mirent  à  une 
porte  sur  l'entrée  du  pont  à  sauveté  ;  car  bien 
véoient  que,  puisque  leurs  gens  fuyoient,  de 
recouvrer  n'y  avoit  point;  car  ces  Ânglois  jà 
étoient  entrés  et  avalés  entre  eux,  et  les  oc- 
cioient  sans  merci ,  à  volonté.  Aucuns  chevaliers 
et  écuyers  et  autres  gens,  qui  savoient  le  che- 
min vers  le  chàtel,  se  traioient  celle  part;  et 
tous  les  recueilloit  messire  Robert  de  Warigny, 
car  le  diàtel  est  durement  grand  et  plentureux. 
Ceux  furent  à  sauveté  qui  là  purent  venir.  Les 
Anj^ois,  gens  d'armes  et  ardiers,  qui  endias- 
soient  les  f  uyans ,  f aisoient  grand'occision;  car 

*  L*aateiir  des  Chroniques  de Francencoatelt  ftût  un 
pea  différemment.  Suivant  lui ,  les  habicans  de  Gaen  n'al- 
lèrent point  à  la  rencontre  du  roi  d'Angleterre  ;  mais  ils 
l'attendirent  dans  leur  ville  où  ils  se  défendirent  arec  le 
plus  fi^rand  courage.  Quand  les  Anglais  y  furent  entrés, 
le  connétable  de  France  et  le  comte  de  TancanriUe  sorti- 
rent du  chiteau  et  du  fort  de  la  viUe  ;  et  ne  uUs  pour- 
quoi ce  étoU,  ajoute-t-il  ;  et  tantôt  ils  furent  pris  des 
Jnglois,  Le  récit  du  continuateur  de  Mangis  est  moins 
défavorable  à  ces  deux  chevaliers  :  suivant  lui,  du  moins 
ils  ne  se  rendirent  point  sans  combat,  et  furent  pris  les 
armes  à  la  main,  après  avoir  tenu  long -temps  à  l'entrée 
du  pont ,  ensuite  auprès  de  l'église  de  Saint-Pierre. 

NorthlNirgh,  daiu  la  lettre  qnenoos  avons  rapportée,  ne 
dit  point  si  le  connétable  et  le  comte  de  TancanriUe  se 
défendirent  bien  ou  mal;  mais  il  dit  que  les  Français  fi- 
rent une  vigoureuse  résistance  à  l'entrée  du  pont  et  corn- 
tattirent  avec  beaucoup  de  courage. 


ils  neprenoient  nulliàmercL  Dontflavintqiie 
le  connétable  de  France  et  le  comte  de  Tancar- 
ville ,  qui  étoient  montés  en  cdle  porte  au  pied 
du  pont  à  sauveté,  regardoient  aa  leng  et  k 
mont  la  rue,  et  véoient  si  grand'pestfllence  et 
tribulation  que  grandliideur  étoit  à  considérer 
et  imaginer  :  si  se  doutèrent  d'eux-mêmes  qu'ils 
ne  chéissent  en  ce  parti ,  et  entre  mains  d'ar- 
chers qui  point  ne  les  connussent.  Ainsi  qalb 
regardoient  à  val  en  grand'doute  ces  gens  tuer, 
ils  aperçurent  un  gentil  chevalier  anglob,  qu 
n'avoit  qu'un  oeil ,  que  on  appeioit  messire  lith 
mas  de  HoUand ,  et  cinq  ou  six  bons  dievaliers 
avec  lui;  lequel  messire  Thomas  ils  avisèrent, 
car  ils  s'éloient  autrefois  vus  et  compagnes  Ton 
l'autre  en  Grenade  et  en  Prusse  et  &ï  autres 
voyages,  ainsi  que  les  chevaliers  se  trouvent.  Si 
fîirait  tous  reconfortés  quand  ils  le  virent  :  si 
l'appelèrent  en  passant  et  lui  dirent  :  «Messire 
Thomas,  parlez  à  nous. n  Quand  le  chevalier  se 
ouït  nommer,  il  s'arrêta  tout  coi,  et  deman&: 
«Qui  êtes  vous,  seigneurs,  qui  me  connoisseKPt 
Les  dessus  dits  seigneurs  se  nommèrent  et  «fi- 
rent :  «Nous  sommes  tels;  venez  parler  à  nous 
en  cette  porte,  et  nous  prenez  à  prisonniers.» 
Quand  le  dit  messire  Tliomas  ouït  cette  parole, 
il  fut  tout  joyeux ,  tant  pour  ce  qu^Q  les  pouvoit 
sauver,  comme  pour  ce  qu'il  avoit,  en  eux  pre- 
nant, une  belle  journée  et  une  belle  aventure 
de  bons  prisonniers ,  pour  avoir  cent  mille  nxNh 
tons  <  :  si  se  traist  au  plus  tôt  qu'il  put  à  tonte  sa 
route  celle  part ,  et  descendirent  lui  et  seize  des 
siens,  et  montèrent  à  mont  en  la  porte,  et  trou- 
vèrent les  dessus  dits  seigneurs  et  bien  TÎQgt 
cinq  chevaliers  avec  eux,  qui  n'étoient  mie  bien 
assurs  de  l'oocision  qu'ils  véoient  que  oo  faisoil 
sur  les  rues,  et  se  rendirent  tous  tantAt  et  sans 
délai  au  dit  messire  Thomas  qui  les  prft^  et 
fiança  ses  prisonniers;  et  puis  mit  et  laissa  deseï 

*  Tous  les  rois  de  France  depuis  saint  Louis  wnsM 
fait  fhn[>per  des  moutons  d'or,  on  àti  deniers  d'or  à 
l'aignel:  on  cessa  d'en  firapper  en  Tannée  1325;  et  ceUi 
Interruption  dura  jusqu'au  règne  dn  roi  Jcm.  Lcsjros- 
ions  andeos  continuèrent  néanmoins  d^avnir  cours  CN^ 
curremment  avec  les  nouvelles  espèces  »  sout  le  rèigas  dt 
Philippe  de  Valois.  Leur  titre  était  d'or  fin,  ce  lenrfdb 
de  50  %  au  marc. 

*  HoUinBshed  rapporte  que  le  cemlt  d«  l^MKanA 
llit  pris  par  un  nommé  Legh,  ancêtre  de  sir  Peter  i/eli 
qui  vivait  de  son  temps,  et  que  le  roi  Edouard  lirf  avait 
donné  en  récompense  la  teis^ienrie  d'Hanter,  ésm  le 
comté  de  C3iester,  possédée  ensuite  par  tes  detccodaas. 
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gens  assez  pour  les  garder,  et  monta  à  cheval 
eCs^en  vint  sur  les  nies;  et  détourna  ce  jour  à 
faire  cruauté  et  plusieurs  horribles  faits  qui  eus- 
sent été  faits,  si  il  ne  fût  allé  au  devant,  dont  il 
fit  aamône  et  gentillesse. 

Avec  le  dit  messire  Thomas  de  Hollande  avoit 
pbisiears  gentils  chevalia*s  d'Angleterre  qui  res 
couirent  maint  meschef  à  faire,  mainte  belle 
bourgeoise  et  mainte  dame  de  cloître  à  violer. 
Et  cfaéy  si  bien  adonc  au  roi  d'Angleterre  et  à 
ses  gens  que  la  rivière  qui  queurt  parmi  la  ville 
de  Caoi,  qui  porte  grosse  navire,  étoit  si  basse 
et  si  morte  qu'Os  la  passoient  et  repassoient  à 
kioraise,  sans  danger  du  pont. 

Amsi  eut  et  conquit  le  dit  roi  la  bonne  ville  de 
Gaenet  en  fut  sire  :  mais  trop  lui  coûta  aussi, 
aa  voir  dire,  de  ses  gens;  car  ceux  qui  étoient 
montés  es  loges  et  es  soliers  sur  ces  étroites  rues, 
jetoieot  pierres ,  bancs  et  mortiers,  et  en  oocirent 
qoe  mes^iaignèrent  le  premier  jour  plus  de  cinq 
cents;  dont  le  roi  d'Angleterre  fut  trop  cour- 
roocéaa  soir  quand  il  le  sçut ,  et  ordonna  et  com- 
manda que  lendemain  on  mit  tout  à  l'épée,  et  la 
dke  viDe  en  feu  et  en  flaoune.  Mais  messire  Go- 
de&ojr  de  Hareoourt  alla  au  devant  de  cette  or- 
dcmnance  et  dit  :  a  Clher  sire,  veuillez  refréner 
m  petit  votre  courage,  et  vous  suffise  ce  que 
vous  en  avez  fait;  vous  avez  encore  à  faire  un 
moult  grand  voyage,  ainçois  que  vous  soyez  de- 
vait Calais,  où  vous  tirez  à  venir;  et  si  a  encore 
en  cette  ville  grand'foison  de  peuple  qui  se  dé- 
fendront en  leurs  hôtels  et  maisons,  si  on  leur 
court  sus;  et  vous  pourroit  trop  grandement 
coûter  de  vos  gens,  ainçois  que  la  ville  fût  eiil- 
iiée,  par  quoi  votre  voyage  se  pourroit  dérom- 
pre; et  si  vous  retournez  sur  l'emprise  que  vous 
avezi  faire,  il  tous  toumeroit  à  grand  blâme. 
Si  épai^fnez  vos  gens ,  et  sachez  qu'ils  vous  vien- 
dront très  bien  à  point  dedans  un  mois;  car  fl 
ne  peut  être  qoe  votre  adversaire  le  roi  Philippe 
ae  doive  chevaucher  contre  vous  à  tout  son  ef- 
fort, et  combattre,  à  quelque  fin  que  ce  soit;  et 
troiTerez  eneore  des  détroits,  des  passages,  des 
Muits  et  des  rencontres  plusieurs ,  par  quoi  les 
gens  que  vous  avez ,  et  plus  encore ,  vous  feront 
bien  mestier;  et  sans  occire,  nous  serons  bien 
seigMors  et  maîtres  de  cette  ville  ;  et  nous  met- 
tront très  volontiers,  hommes  et  femmes,  tout 
le  leur  en  abandon.» 

ieroî  d'Àag^eterre,  qui  ouït  et  entendit 
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messire  Godefroy  parler,  connut  assez  qu'il 
disoit  vérité  et  que  tout  ce  lui  pouvoit  avenir 
qu'il  lui  roontroit  :  si  s'en  passa  atant  et  dit  : 
«  Messire  Godefroy ,  vous  êtes  notre  maréchal  ; 
ordonnez  en  avant  ainsi  que  bon  vous  semble , 
car  dessus  vous,  tant  qu'à  cette  fois ,  ne  vueil  je 
point  mettre  de  regard.  »  Adonc  le  dit  messire 
Godefroy  de  Harecourt  fit  chevaucher  sa  ban- 
nière de  rue  en  rue ,  et  conunanda ,  de  par  le 
roi,  que  nul  ne  fût  si  hardi ,  sur  la  hart ,  qu'il 
boutât  feu ,  ocdt  honune,  ni  violât  femme. 

Quand  ceux  de  Caen  ouïrent  ce  ban,  ils  en 
furent  plus  assurs,  et  recueillirent  aucuns  des 
Ang^ois  en  leurs  hôtds,  sans  rien  forfaire;  et 
les  aucuns  ouvroient  leurs  coffres  et  leurs  écrins 
et  abandonnoient  tout  ce  qu'ils  avoient,  mais 
qu'ils  fussent  assurs  de  leur  vie.  Nonobstant  ce 
etlebanduroietdumarédial,  siyeut dedans 
la  ville  de  Gaen  moult  de  vilains  meurtres  et 
pillemens,  de  roberie ,  d'arsures  et  de  larcins 
faits;  car  il  ne  peut  être  que  en  un  tel  ost  que 
le  roi  d'Angleterre  menoit,  qu'il  n'y  ait  des  vi- 
lains garçons  et  des  malfaiteurs  assez  et  gens 
de  petite  conscience. 

Ainsi  furent  les  Anglois  de  la  ville  de  Gaen 
seigneurs  trois  jours;  et  y  conquirent  et  gagnè- 
rent si  fier  avoir  que  merveilles  seroit  à  penser. 
En  ce  séjour  ils  entendirent  à  ordonner  leurs 
besognes,  et  envoyèrent  par  bai^;es  et  par  ba- 
teaux tout  leur  avoir  et  leur  gain,  draps, 
joyaux,  vaisselle  d'(Nr  et  d'argent,  et  toutes  an- 
tres richesses  dont  ils  avoient  grand'foison,  sur 
la  rivière  jusques  à  Austrehem,  à  deux  lieues 
loin  de  là,  où  leur  grosse  navire  étoit  ;  et  eurent 
avis  et  cunseS ,  par  grand'délibération,  que  leur 
navire  à  tout  leur  conquèt  et  leurs  prisonniers 
ils  enverroient  arrière  en  Angleterre.  Si  fut  (nt- 
donné  le  comte  de  Hostidonne  à  être  craduiseur 
et  souverain  de  cette  navire,  atout  deux  cents 
hommes  d*annes  et  quatre  cents  archers.  Et 
acheta  le  roi  d'Angleterre  le  comte  de  Ghines, 
connétable  de  France ,  et  le  comte  de  Tancar- 
ville,  de  messire  Thomas  de  Hollande  et  de  ses 
compagnons  et  en  paya  vingt  mille  nobles  ^ 
tous  appareillés. 

*  Le  nobte,  assez  ordinairement  appelé  noble  à  la 
rose ,  était  une  monnaie  d*or  qu*on  frappa  pour  la  pre- 
mière fois  en  Angleterre  sous  le  règne  d'Edouard  111, 
Tcrt  Tannée  1344.  L'or  en  était  très  fin  et  leur  taille  était 
d'enTiron25aumarc. 
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CHAPITRE  CCLXXHl. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  «e  partit  de  Caen ,  et  prit  Louriert 
et  Vernon ,  et  ardit  et  exila  tout  le  paya  Jiuquet  à  deux 
lieues  prts  de  Paria  eo  ooatiant  la  riyièrede  Seine. 

Ainsi  ordouna  le  roid'Angleteire ses  besognes, 
étant  en  la  vUle  de  Caen ,  et  renvoya  sa  navire 
chargée  d'or  et  d'avoir  conquis,  et  bons  pri- 
sonniers dont  a  y  avoit  jà  plus  de  soixante  che- 
valiers et  trois  cents  riches  bourgeois,  ayec 
ce  grand' foison  de  saluts  et  d'amilîés  à  sa  fem- 
me, la  gentille  roine  d'Angleterre,  madame 
Philippe. 

Or  laisserons -nous  à  parler  du  comte -de 
Hostîdonne  et  de  la  navire  qui  s'en  alla  vors* 
Angleterre,  et  parlerons  du  dM  roi  omment  9 
persévéra  en  ce  voyage.  Quand  il  eut  séjourné 
en  la  ville  de  Caen,  ainsi  que  yous  avez  ouï, 
et  que  ses  gens  en  eurent  fait  leur  volonté,  il* 
s'en  partit  et  fit  chevaucher  ses  maréchaux, 
ainsi  comme  devaqt,  l'un  d'un  côté  et  l'autre 
d'autre ,  ardant  et  exiUant  1^  pays  ^  ;  et  prirent 
le  chemin  d'Évreux,  mais  point  n'y  tournèrent, 
car  elle  étoit  trop  forte  et  trop  bien  fermée; 
mais  ils  cbevauehèrçnt  devers  une  autre  grùsse 
ville  que  on  appelle  Louviers. 

Louviers  adonc  étoit  une  des  villes  de  Nor- 

^  Une  lettre  du  confesseur  du  roi  d'Angleterre  nous 
apprend  que  les  légats  du  pape  s*éiant  avancés  jusqu'à 
Lisieux,  entamèrent  une  négociation  pour  procurer  la 
paix  entre  les  deux  rois  et  proposèrent,  au  nom  de  Phi- 
Uppe  de  Valois ,  le  duché  d'Aquitaine  à  Edouard  pour  le 
posséder  comme  son  père  l'avait  possédé  ;  mais  que  cette» 
proposition  ayant  été  rcjetéc,  les  négociations  cessèreql. 
Voici  le  ftugment  de  cette  '  lettre ,  tel  qu'il  est  rapporté 
dans  Robert  d'Avesbury. 

a  Benedicere  debemus  Deum  cceli  et  coram  omnibus 
yiventibus  meritô  confiteri,  quod  fecit  nobiscum  miseri- 
cordiara  suam.  Nam  post  conflictum  habitum  in  Cadamo» 
in  quo  mulU  admodum  Miterfiecti  sunt,  villa  capta  est  et 
usque  ad  nudos  parietes  spoliata,  civitas  Biûocensit  se 
sponte  reddidit,  timens  ne  consimilia  paterentur.  Et  Do- 
minus  noster  rex  versus  Rothomagum  direxit  iter  suum  ; 
oui  domini  cardinales  occurrentes  in  civitate  Lexoviensi 
ad  pacem  phurimùm  bortabantur.  Quibus  curialiter  re- 
cepUs ,  propter  reverentiam  Sedis  Apostolicœ  et  EcclesiaB 
sacrosanctœ,  responsum  fuit  quod  dominus  noster  rex, 
«emper  pacem  desiderans,  quaesivit  eam  viis  et  modis 
omnibus  racionabilibus  quibus  scivit  et  optulit  vias  mul- 
tas  propter  desiderium  pacis  habendae,  licet  in  prajudi- 
cium  non  modicum  causae-siiK,  et  quod  adhuc  paratus 
est  pacem  admittere,  dum  tamen  sibi  via  racionabilis of- 
fieralur.  Dicti  vero  cardinales  posteà  adversarium  domini 
régis  allocuti  redierunt  et  optulerunt  daoatum  Aquita- 
am  f  ut  eum  pater  tuus  tenuit ,  et  ^i6d  spem  dédit  plura 
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mandic  oùltefhisoitia  plus  grand'ple&té  de 
draperie,  tt  étoit  grosse ,  riche  et  marchande  : 
si  entrèrent  les  AngWs  dedans  et  la  oonquireit 
à  peu  de  fiut,  car  eHe  n'étoit  point  fénaée  :  si 
fut  toute  courue,  robée  et  pillée,  sans  déport; 
et  y  conquirent  les  dits  Anglois  très  grand  avoû*. 
Quand  ils  en  eurent  fait  leur»  volontés,  ils  pas- 
sèrent outre ,  et  entrèrent  en  la  comté  d'Évreox, 
et  Tardirent  toute,  excepté  les  forteresses:  mais 
oncques  n'y  assaillirent  ville  fermée  ni  diM; 
car  le  roi  vouloit  épargner  ses  gens  et  son  «ti- 
lerie,  car  il  pensoit  bien  qu'il  en  auroit  à  faire, 
ainsi  qae  messh^e  Goèeflroy  de  Harecoort  loi 
avoit  dit  et  montré.  Si  se  mit  le  roi  d^Ang^ 
t€ârré  ettont  son  ost  sur  la  rivière  de  Seine  en 
approchant  Rouen,  où  il  avoit  grand^ison  de 
g^s  d'armes  de  Normandie;  et  en  étoit  capi- 
laine  le  comte  de  Harecourt,  frère  à  messire 
Godefrby,  et  le  comte  de  Dreux  ^  Point  Df 
tournèrent  les  Anglois  vers  Rouen ,  mais  ib  aK- 
peut  àYemon,  où  ilyaunboncbàtd  etilorC: 
si  ardirent  la  ville ,  mais  auchàtel  ne  portèreat- 
ils  point  de  dommage.  En  après  ils  ardirent 
Vemueil  et  tout  le  pays  d'environ  Rouen,  elle 
Pont-de-r Arche;  et  vinrent- jusques  à  Maoteet 
àMeullent,  et  gâtèrent  le  pays  de  là  envirm; 
et  passèrent  de4ez  le  chàtel  de  RoUeboise,  mai» 

babendi  per  viam  maritagii ,  si  tractalus  padficys  YaSk- 
retur.  Sed  quia  ista  via  non  placuit,  nec  cardinales  ai- 
yersarium  domini  refais  minime  tractabîlem  InTenemat, 
desperati  de  fine  bono  mmpliciter  reeesaenmi.  Dennioi 
autem  rex  coatiiiuè  progrediens  et  proActeot  »  yOIii 
grossas  omnes  per  quas  transivit  optinuit ,  nemine  mis- 
tente,  sed  omni  bomine  fu^nente.  Deus  enim  iuomnei 
eiercuit  ut  viderentur  omninô  corda  sua  perdidine. 
Castra  insuper  et  municiones ,  paucis  inyadentlbas,  Mcet 
fortissima  essent,  impute  Hn  oepit.  AâTetsariotaaisa 
suus  in  Rothomagn  exerciuim  magnum  coni^rtsavii  ;  «t 
llcet  esset  in  multitudine  copiosa  pontem  Secaoae  firegii, 
et  ex  unâ  parte  Secanae  ex  adrerso  domimmi  nostruo 
resen  dieb»  singufis  sequebatur,  pootet  omaea  énm 
et  muniens  ae  ad  eum  uwisirenMis.  Et  licet  eontioai^p»- 
lia  fièrent  per  universam  terram ,  et  incendiaiolatitiidni 
yiginti  miliarium  in  circuilu,  et  ad  unnm  mitiare  juxia 
eum,  nolutt  tamen ,  nec  audebat  in  defensionem  popofi 
sni  et  iftgni ,  eum  posslt,  aquam  Seeaaae  piitNUiirf.It 
sic  dominus  rex  venit  Pussiacom  ubî  iafonil  poetsa 
firactum;  et  adversarius  suus  citra  Pnwiacum  m 
quievit. 

^  Le  comté  de  Dreux  appartenait  alors  à  Louis,  tî- 
comte  de  Thouars,  par  sa  femme  Jeanne,  fille  et  Wri- 
tiëre  de  Jean  U,  oomte  de  Dreux.  QneKpict  naonaiii 
disent  le  comte  d'Évreux.  CeUe  leçon  ne  sanraît^ 
bonne  :  Charies-le-Mauvais,  roi  d6  Navarre  et  oomiedS- 
Treux ,  était  encore  eotot. 
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point  ne  rassaillirent  ;  et  partout  trouvoient-ils 
SOT  la  rivière  de  Scîne  les  ponts  défaits  ;  et  tant 
aflèrcnt  qu'ils  vàirentjusques  à  Poissy,  et  trou- 
Tèrcnt  le  pont  rompu  et  défait;  mais  encore 
étaient  les  estaches  et  les  gitesf  en  la  rivière.  SI 
j'arrêta  là  le  roi  et  y  séjourna  par  cinq  jours. 
Entrementes  fut  le  pont  refait,  bon  et  fort  pour 
passer  son  ost  aisément  et  sans  péril  :  si  couru- 
rent ses  maréchaux  jusques  bien  près  de  Paris, 
et  ardirent  Saint-Germain-en-Laye  et  la  Mont- 
joie  < ,  Saiot-aôud  et  Boulogne  de-lez  Paris  ;  et 
le  Boorg-la-Roîne  ;  dont  ceux  de  Paris  tf  étoient 
mie  bien  assors,  car  elle  n'étoit  point  adonc 
fermée  :  si  se  doutoient  que  les  Anglois  ne  venis» 
sent  par  outre  jusque  là. 

AÂnc  s'émut  le  roi  Philippe,  et  fit  abattre' 
toos  les  appentis  de  Paris ,  pour  chevaùeher 
pins  aisément  parmi  Paris;  et  se  partit  de  Paris 
et  s'en  alla  à  Saint-Denis,  là  où  le  roi  de  Behaî- 
gne,  messire.  Jean  de  Hainaut,  le  duc  de  Lor- 
raine, le  comte  de  Flandre,  le  comte  de  Blois, 
et  très  grand'baronie  et  chevalerie  étoient. 
Qoand  les  gens  de  Paris  virent  le  roi  leur  sei- 
gnenr  partir,  si  furent  plus  effrayés  que  devant  ; 
et  vinrent  à  lui  en  eux  jetant  à  genoux ,  et  dirent  : 
«Ha!  dier  sire  et  noble  roi,  que  voulez-vous 
^?  Voulez-vous  ainsi  laisser  et  guerpir  la 
bonne  cité  de  Paris?  Et  si  sont  vos  eimemis  à 
den  lieues  près;  tantôt  seront  en  cette  ville, 
quand  ils  sauront  que  vous  en  serez  parti;  et 
oou$n*avons  ni  n'aurons  qui  nous  défende  con- 
tre eux.  Sire,  veuillez  demeurer  et  aider  à  gar- 
der votre  bonne,  cité.»  Donc  répondit  le  roi  et 
dit  :  aSfa  bonne  gent,  ne  vous  doutez  de  rien  ; 
jàles  Anglois  ne  vous  approcheront  de  plus  près. 
Je  m'en  vais  jusques  à  Saint-Denis  devers  mes 
gensd'armes  ;  car  je  vueil  chevaucher  contre  les 
Anglois  et  les  combattre ,  conoment  qu'il  soit.  » 

Ainsi  rapaisa  le  roi  de  France  la  communité 
de  I^is,  qui  étoit  en  grand  doute  que  les  An- 
^  les  venissent  assaillir  et  détruire ,  ainsi 
qo^as  avoient  fait  ceux  de  Gaen.  Et  le  roi  d'An- 
gleterre se  tenoit  en  Fabbaye  de  Poissy-les-Da- 
OKs;  et  fut  là  te  jour  de  Notre-Dame  my-aoùt  ; 
^  7  tint  sa  solennité  ;  et  sist  à  tables  en  draps 
fourrés  dTennines,  devermeiDe  écarlate ,  sans 
manches. 

'  Le  diltoaii  et  La  MoBljoie  étaft  sor  la  montagne  an 
bat  de  la(|iieUe  était  titoée  VaMiaye  de  Joyenval. 


CHAPITRE  CCLXXIV. 


ComniCTit  TMuàrt  Godefroy  de  Hareooort   déconfit  cens 
d^Amiem  ;  et  oomment  le  roi  d'Angleterre  entra  au  payide 
'  BetiiTeisin. 

Ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  chevauchoit^  et 
qu'il  alloit,  son  ost  traînant,  messire  Godefiroy 
de  Harecourt  chevauchoit  d'autre  part  d'un 
côté,  et  faisoit  l'avant-garde  atout  cinq  cents 
hommes  et  douze  cents  archersi  Si  enoontra  le 
^nt  messire  Godefroy  d'aventure  grandlbîson 
de  boui^eois  d'Amiens,  à  cheval  et  à  pied,  et 
en  grand  arroy ,  qui  s'en  alloient  au  mandement 
du  rot  Pliilippe  vers  Paris.  Si  furent  assaiUis  et 
combattus  vttemeot  de  loi  et  de  sa  route  ;  et  ceux 
se  défendirent  assez  vaillamment ,  car  Os  étoient 
gnnd'plenté  dé  bonnes  gens  bien  armés  et  bien 
•Mlonnës,  et  «voient  quatre  chevaliers  du  pays 
d^Amiéom  à  capitaines.  Si  dora  cette  bataiOe 
assez  kngiMment,  et  en  y  eut  de  première 
venue  plosieora  rués  jus  d'un  côté  et  d'autre  i 
BDJaisfinaldeBieiit  les  An^is  obtinrent  la  place  ; 
et  fnrent  les  dits  bourgeois  déconfits  et  presque 
toos  morts  et  pris  ;  et  conquirent  les  Anglois 
tout  leur  cfaarroy  et  leur  hamois  où  il  avmt 
grancPfitHson  de  bonnes  choses  ;  car  3s  allaient 
à  66  mandement  devers  le  roi  noonlt  étofFémènt , 
pourtant  qu'ib  n'avoient  été  de  griind  temps 
hors  de  leur  cité.  Si  en  y  eut  bien  morts  sur  la 
place  douze  cents.  Et  retourna  le  dit  messire 
Godefroy  sur  le  vespre  devers  le  gros  ost  dn 
roi,  et  hii  reoorda  son  aventure,  dont  11  fut 
motdt  lie ,  qonid  il  entendit  que  la  besogne  avoit 
été  poar  s»  gens^.  Si  chevaucha  le  roi  avant 
et  entra  au  pays  de  Beauvoisin  ardant  et  exil- 
lant  le  plat  pays,  ainsi  qu'il  avoit  fait  en  Nor-- 
maudit  ;  et  cîievaacha  tant  en  teHe  manière  qû'U 
^en  vint  loger  en  ime  mouh  belle  et  riche  ab- 
baye que  on  appelle  Saint-Lucien,  et  sied  assez 
près  de  la  cité  de  Beaiivab  :  si  y  geut  le  roi  une 
nuit. 

Lendemain,  sitôt  qu'Q  s'en  fut  parti,  fl  re- 
garda derrière  lui,  et  vit  que  l'abbaye  étoit 
tonte  enflammée  :  de  ce  fut-il  meuit courroucé, 
et  s'arrêta  sur  les  champs  ;  et  dit  que  ceux  qui 

*  n  partit  de  PoiMf ,  pour  s'acheminer  yen  la  Picar- 
die, le  16 août,  lendemain  de  TAssomption. 

'  Les  autres  hittorient  racontent  arec  beaucoup  plut 
de  détails  les  rarages  que  fit  le  roi  d'Angleterw  dans  les 
eDYÎront  de  Paris ,  et  les  efforts  de  Philippe  de  Valois 
pour  reosaeer  à  combattre. 
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avoient  fait  cet  outrage,  outre  sa  défense,  le 
comparroientcbèrement;  car  le  roi  avoit  dé- 
fendu, sur  lahart,  que  nul  ne  violât  église,  ni 
boutât  feu  en  abbaye,  ni  en  moûtier.  Si  en  fit 
prendre  vingt  de  ceux  qui  le  feu  y  avoient  bouté , 
et  les  fit  tantôt  et  sans  délai  pendre,  afin  que 
les  autres  y  prissent  exemple. 

CHAPITRE  CCLXXV. 

Gommait  les  marédianz  da  roi  d^Angleterre  ardirent  les  fau- 
bourgs de  BeauTais;  et  comment  le  roi  d'Angleterre  prit 
Argies  et  te  cbitel  de  Poix. 

Après  que  le  roi  d'Angleterre  se  fut  parti  de 
Saint-Lucien,  il  chevaucha  avant  au  pays  de 
Beauvoisin ,  et  passa  outre  par  de-lez  la  cité  de 
Beauvais,  et  n'y  voulut  point  assaillir,  arrêter 
ni  assiéger;  car  il  ne  vouloit  mie  travailler  ses 
gens  ni  allouer  son  artillerie  sans  raison;  et 
s'en  vint  ce  jour  loger  de  haute  heure  en  une 
ville  qu'on  appelle  Milly  ^  en  Beauvoisin.  Les 
deux  maréchaux  de  l'ost  passèrent  si  près  de  la 
cité  de  Beauvais  et  des  feubourgs  qu'ils  ne  se 
purent  tenir  qu'ils  n'allassent  assaillir  et  escar- 
moucher  à  ceux  des  barrières  2;  et  partirent 
leurs  gens  en  trois  batailles ,  et  assaillirent  à  trois 
portes ,  et  dura  cet  assaut  jusques  â  remontée  : 
mais  petit  y  gagnèrent ,  car  la  cité  de  Beauvais 
est  forte  et  bien  fermée  et  étoit  adonc  gardée 
deèonnes  gens  d'armes  et  de  bons  arbalétriers; 
et  si  y  étoit  l'évèque,  dont  la  besogne  valoit 
mieux.  Quand  les  Anglois  aperçurent  qu'ils  n'y 
ponvoient  rien  conquèter,  ils  s'en  partirent; 
mais  ils  ardirent  tous  les  faubourgs  rez  â  rez  des 
portes;  et  puis  vinrent  au  soir  là  où  le  roi  étoit 
logé. 

Lendemain  le  roi  et  tout  son  ost  se  délogè- 
rent et  chevauchèrent  parmi  le  pays,  ardant  et 

*  Bourg  situé  sur  la  riyièrc  du  Terain. 

*  Michel  de  Northburgh,  clerc,  conseiUerdu  roi  d*An- 
gleterre,  dans  une  lettre  que  noua  rapporterous  ci-après 
où  il  rend  compte  de  ce  qui  ae  passa  depuis  le  départ  de 
Tannée  anglaise  de  Poissy  jusqu'à  son  arriyéc  devant 
Calais,  ne  parle  ni  de  l'attaque  des  foubourgs  de  Beau- 
Tais, ni  de  Hncendie  de  Tabbaye  deSaint-Luden,  ni 
d'un  grand  nombre  d'autres  foits  racontés  par  Froissart, 
mais  son  silence  ne  peut  porter  atteinte  à  la  yéracité  de 
l'historien  français.  L'étendue  d*une  lettre  ne  compor- 
tait pas  tous  les  détails  dans  lesquels  Froissart  est  obligé 
d'entrer.  Chaque  fois  que  nous  trouverons  quel(pie  diffé- 
rence entre  les  deux  récits,  nous  aurons  soin  de  le  re- 
marquer et  d'examiner  lequel  mérite  la  préférence. 
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exillant  tout  derrière  eui  ;  et  s'ai  vinrent  loger 
en  un  gros  village  que  on  appelle  GrandviDiers. 
Lendemain  le  roi  se  délogea  et  passa  par  deram 
Argies.  Si  ne  trouvèrent  les  coureurs  personne 
qui  gardât  le  châtel;  si  l'assaillirent  et  prireot 
à  peu  de  fait ,  et  l'ard'irent  et  puis  passèrent 
outre,  ardant  et  exillant  tout  le  paystfenYÎ- 
ron;  et  vinrent  ainsi  jusques  au  chàtel  de  Poix, 
là  où  ils  trouvèrent  bonne  ville  et  deux  chàlcanx. 
Mais  nul  des  seigneurs  n'y  étoit ,  fors  deux  belles 
damoiselles,  filles  au  seigneur  de  Poix ,  qui  tan- 
tôt eussent  été  violées,  si  n'eussent  étédeoi 
gentils  chevaliers  d'Angleterre  qui  les  en  dé- 
fendirent et  les  menèrent  au  roi  pour  elles 
garder;  ce  furent  messire  Jean  C3iandos,  et  le 
sirede  Basset,  lequelroi, pour  honneur  et  gentil- 
lesse, leur  fit  bonne  chère  et  lié«,  et  les  re- 
cueillit doucement  et  leur  demanda  où  elles  voo- 
droient  être.  Elles  répondirent  :  <c  ACorbie.»li 
les  fit  le  roi  mener  et  conduire  sans  pérfl.  Si  se 
logea  le  roi  celle  nuit  en  la  dite  ville  de  Poix' 
et  ses  gens  là  environs  où  ils  purent. 

Cette  nuit  parlementèrent  les  bons  hommes 
de  Poix  et  ceux  des  châteaux  aux  marécfaaaxde 
l'ost ,  à  eux  sauver  et  non  ardoir;  et  se  rançon- 
nèrent, parmi  une  somme  de  florins  qu'ils  do- 
rent payer  lendemain ,  mais  que  le  roi  fût  parti. 
Quand  ce  vint  le  matin,  le  roi  se  déXogoi  et  se 
mit  à  chemin  à  tout  son  ost,  et  demeurèrent  au- 
cuns de  par  les  maréchaux  pour  attendre  oâ 
argent  que  on  leur  devoît  délivrer.  Quand  cenx 
de  la  ville  de  Poix  furent  assemblés,  et  ib vi- 
rent que  le  roi  et  tout  l'ost  éloient  partis,  et  que 
les  demeurés  derrière  n'étoient  qu'un  petit  de 
gens ,  ils  refusèrent  à  payer,  et  dirent  qulb  ne 
paieroient  rien ,  et  leur  coururent  sus  pour  o^ 
cire.  Ces  Anglois  se  mirent  à  défeuse  et  en- 
voyèrent après  l'ost  querre  secours.  Ceux  qn 
chevauchèrent  devers  l'ost  exploitèrent  et  flrert 
tant  qu'ils  trouvèrent  l'arrière-garde ,  dont  rocs- 
sire  Regnaiilt  de  Cobehen  et  messire  Thomas  de 
Hollande  étoient  conduiseurs  :  si  lesretouroèttni, 
et  estourmîrent  l'ost  en  écriant  :«1Vahi,trahi!i 
Et  retournèrent  vers  Poix  ceux  qui  les  nourdles 
en  entendirent;  et  trouvèrent  leurs  compagnons 
qui  encore  se  combattoient  à  ceux  de  la  vîDe.  S 

*  La  lettre  de  Michel  dcNortbborgh  parattuffow 
que  le  roi  d'Angleterre  ne  coucha  point  à  Pdix ,  et  <P| 
celte  place  ftit  emportée  en  panant  par  llffrière-fiiide* 
son  armée. 
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firent  ceui  de  la  ville  de  Poix  durement  en- 
vahis et  presque  tous  morts,  et  la  ville  arse ,  et 
les  deux  châteaux  abattus  ;  et  puis  retournèrent 
arrière  devers  Fost  du  roi  qui  étoit  venu  à  Ai- 
raines,  et  avoit  commandé  toutes  manières  de 
gens  à  loger,  et  de  point  passer  avant,  et  dé- 
fendu sur  la  hart  que  nul  ne  forflt  rien  à  la 
viDe,  d'arsure  ni  d'autre  chose,  car  il  se  vouloit 
U  tenir  on  jour  ou  deux ,  et  avoir  avis  et  conseil 
par  qoel  pas  U  pourroit  la  rivière  de  Sonune 
passer  mieux  à  son  aise  ;  et  lui  besognoit  bien 
fo'fl  y  pensât,  si  comme  vous  orrez  recorder. 

CHAPITRE  CCLXXVl. 

GonBatkrai  de  France  le  partit  à  grandlnrooie  de  Saiot- 
Deoi,  a  pomrtoiTant  le  roi.  d'Aosleterre;  et  comment  le 
ni  d'Aoflelerre  envoya  lea  maréchaoi  pour  trouver  pat- 
ate nr  la  rîTière  de  Somme. 

Or  vodl  je  retourner  au  roi  Philippe  de 
Fhnce ,  qui  étoit  à  Saint-Dem's ,  et  ses  gens  là 
cn?iroD;  et  tous  les  jours  lui  croissoient  et  ve- 
noient  gens  de  tous  côtés;  et  tant  en  avoit  que 
sans  nombre.  Si  étoit  le  dit  roi  parti  de  Saint- 
Denis  à  grand'baronie,  en  intention  de  trouver 
le  roi  d'Angleterre  et  de  combattre  à  lui,  car 
moult  en  avoit  grand  désir ,  pour  contrevenger 
Farsnre  de  son  royaume  et  la  grand'destruction 
que  les  Angiois  y  avoient  faite.  Si  chevaucha 
tant  le  dit  roi  de  France  par  ses  journées  qu'Q 
^tàCoppegny  FËsquissé,  à  trois  lieues  près 
de  la  cité  d'Amiens  ;  et  là  s'arrêta  pour  attendre 
ses  gens  qui  venoient  de  toutes  parts,  et  pour 
^proidre  le  convenant  des  Angiois. 

Or  parierons  du  roi  d'Angleterre  qui  étoit 
vrtté  à  Airaines,  si  comme  vous  avez  oui,  et 
avoit  moijdt  bien  entendu  que  le  roi  de  France  le 
^oit;  et  si  ne  savoit  encore  là  où  il  pourroit 
passerbrivièrede Somme,  qui  est  grande, large 
^  parfoode;  et  si  étoient  tous  les  ponts  défaits , 
^  si  bien  gardés  de  bonnes  gens  d'armes  que 
b  rivière  étoit  impossible  à  passer.  Si  appela  le 
roi  ses  deux  maréchaux,  le  comte  de  Warvich 
«t  messire  Geoffipoy  de  Harecourt,  et  leur  dit 
<IQ'Q  prissent  mille  honmies  d'armes  et  deux 
oiiUe  archers  et  s'en  allassent  tàtant  et  regar- 
^  selon  la  rivière  de  Somme,  si  ils  pourroient 
trouver  passage  où  ils  pussent  passer  sauvement. 

Si  se  partirent  les  deux  maréchaux  dessus 
*«,  bieii  accompagnés  de  gens  d'armes  et 
tf archers;  et  passèrent  parmi  Long -Pré;  et 
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vinrent  au  Pont-â-Remy;  et  le  trouvèrent  Uen 
garni  de  grand'fbison  de  chevaliers  et  d'écuyers 
et  de  gens  du  pays,  qui  là  étoient  assemblés, 
pour  le  passage  garder  et  défendre.  Si  vinrent 
là  les  Angiois,  et  se  mirent  en  bon  convenant 
à  pied,  pour  les  François  assaillir;  et  y  eut 
grand  assaut  et  très  ibrt  et  qui  dura  du  malin 
jusques  à  prime  :  mais  le  dit  pont  et  la  défense 
étoient  si  bien  bastiUés,  et  furent  si  bien  défen- 
dus, que  oncques  les  Angiois  n'y  purent  rien 
conquerre;  ainçois  s'en  partirent,  sans  rien 
faire;  et  chevauchèrent  autre  part  et  vinrent 
jusquesàunegrossevillequeonappelleFontaine- 
sur-Somme.  Si  l'ardirent  toute  et  robèrent,  car 
elle  n'étoit  point  fermée  ;  et  puis  vinrent  à  une 
autre  ville  que  on  clame  Long-en-Ponthieu.  Si 
ne  purent  gagner  le  pont,  car  il  étoit  bien 
garni ,  et  fut  bien  défendu  :  si  s'en  partirent  et 
chevauchèrent  devers  Pequigny,  et  trouvèrent 
la  ville  et  le  pont  et  le  chàtel  bien  garnis ,  par- 
quoi  jamais  ne  les  eussent  gagnés  ni  pris.  Ainsi 
avoit  fait  le  roi  de  France  pourvoir  et  garnir 
les  détroits  et  les  passages  sur  la  rivière  de 
Somme,  afin  que  le  roi  d'Angleterre  ni  son 
ost  ne  pussent  passer  ;  car  il  les  vouloit  combattre 
à  sa  volonté,  ou  affamer  par  deçà  la  rivière  de 
Somme. 

CHAPITRE  CCLXXVU. 

Gomment  let  marécbaiTK  du  roi  d'Angleterre  hn  dirent  qu'ils 
ne  trouToient  point  de  passage  ;  et  comment  le  roi  de  France 
envoya  messire  Godemar  du  Fay  pour  garder  le  passage  de 
Blancbe-Tadie. 

Quand  les  deux  maréchaux  du  roi  d'Angle- 
terre eurent  ainsi  im  jour  entier  tàté,  chevau- 
ché et  costié  la  rivière  de  Somme,  et  ils  virent 
que  de  nul  côté  ils  ne  trouveroient  point  de 
passage,  si  retournèrent  arrière  à  Airaines, 
devers  le  roi  leur  seigneur,  et  lui  recordèrent 
leur  chevauchée  et  tout  ce  qu'ils  avoient  trouvé. 
Ce  même  jour  vint  le  roi  de  France  gésir  à 
Amiens  à  plus  de  cent  mille  hommes,  et  étoit 
le  pays  d'environ  tout  couvert  de  gens  d'armes. 
Quand  le  rot  d'Angleterre  eut  ou!  la  relation 
de  ses  deux  maré<^haux,si  n'en  Ait  mie  phis 
lie  ni  moins  pensif;  et  commença  fort  à  muser 
et  sot  merencolier;  et  commanda  que  lende- 
main au  plus  matin  ils  fussent  tous  parmi  son 
ost  appareillés,  et  que  on  suivit  les  bannières 
des  maréchaux.  Le  command^nent  du  roi  fut 
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fait.  Quand  ce  vint  ^u  matin,  et  le  roi  eut  oui 
sa  messe  devant  soleil  teyant,  si  spnnèrent  les 
trompettes  de  délogeineot,  et  sep^rtirent  toutes 
manière^  de  gens,  en  suivant  les  d^ux  ban- 
nières des  maréchaux,  qui  chevauicboient  tout 
devant,  si  comme  ordonné  (toit;  et  dieyaucbè? 
rent  tant  en  cet  état  parmi  le  pays  de  Yimeu , 
en  approdiant  la  bonne  ville  d'AU)eville ,  qu!il« 
vinrent  à  Oise-mont ,  où  graud'i^enl^éde  gens» 
du  pays  s'étoicnt  retraits  ^rla-fiance  d'un  peu: 
de  dtfense  qu'il  y  avoit;  etbcuidoient  bien 
tenir  et  défendre  contre  les  Anglois:  mais  ils 
faillirent  à  leur  cuider  ;  car  en  venant  ils  furent 
envahis  et  assaillis  si  durement  qu'ils  perdirent 
la  place;  et  conquirent  les  An^^is  la  ville  et 
tout  ce  que  dedans  avoit.  Et  y  eut  morts  et  pris 
grand'foison  d'hommes  de  la  ville  et  du  pays 
d'environ.  Si  se  logea  le  dit  roi  d'Angleterre  au 
grand  hôpital. 

Adonc  étoit  le  roi  de  France  à  Amjiena ,  et. 
avoit  ses  espies  et  ses  coureurs  qui  oouroient 
sur  le  pays  et  lui  rapportoient  le  convenaiit  des 
Anglois  :  si  entendit  le  dit  roi ,  par  ses  coureurs, 
que  le  roi  d'Angleterre  se  délogerait  bien  matin, 
si  comme  il  fit,  d'Araines,  et  cheyaucheroit 
vers  AbbeviUe  ;  car  ses  maréchaux  avoient  tâté 
tout  contre  mont  la  rivière  de  Somme  et  n'a- 
voient  nulle  part  point  trouvé  de  passage.  De 
ces  nouvelles  fut  le  roi  de  France  moult  lie,  et 
pensa  qu'il  enclorroil  le  roi  d'Angleterre  entre 
AbbeviUe  et  la  rivièro  de  Somme ,  et  le  prendroit 
ou  combattroit  à  sa  volonté.  Si  ordonna  tantôt 
le  dit  roi  de  France  un  grand  baron  de  Nor- 
mandie qui  s'appeloit  messûre  GodelB^^  du  Fay, 
à  aller  garder  le  passage  de  Bland;ie*Taçbe, 
qui  est  dessous  AÛ)eville,  par  où  il  çoi^venoit^ 
que  les  Anglois  passassent,  et  non  par  ^Sieurs. 
Si  se  partit  le  dit  messire  Godemardu  Fay  du 
roi  atout  mille  hommes  d'armes  et  cinq  mille  de 
pied ,  parmi  les  Gennevois  :  si  exploita  tant  qu'il 
vint  à  Saint-Riquier-en-PoBtliieu,  et  d^  là  au 
Grotoy  où  le  dit  passage  sied  ;  et  encore  emme* 
na-t-il,  ainsi  qu'il  chevauchoit  celle  part, 
grand'foison  des  gens  du  pays;  et  manda  les 
bourgeois  d'Abbevilla  qu'ils  vinssent  là  avec  lui, 
pour  aider  à  garder  le  passage.  Si  y  vinrent 
moult  étoffément  en  arroy;  et  furent  au  dit 
passage  au  devant  des  Anglois  douze  mille 
hommes,  que  uns,  que  autres,  dcmt  il  y  avoit 
bien  deux  mille  Toumiquiens. 


CHAPITRE  CCLXXVJUL 

Conraient  le  roi  de  Franœ  le  ptrtit  d'Anrieni  et  •  cd  dit  im 
Airaines,  cnidaBt  mwigr  Ib  roiid'Aqiiglflrre;  et  fnmiiMl 
OQ  enaeigna  au  rui  d'AQsle</eire  le  passage  de  Blandifr- 
Tadie. 

'  Après  oette  ordonnance,  le  roi  Phflippe,  «pi 
forleBcnt  désiroit  à  trouver  les  Anglcûs  et  eux 
combattre ,.  se  partit  d'Amiens  à  tout  son  effart , 
et  cfafl»rau(^  vers  Airaines;  et  vmilà  à  heure  de 
Biidi  on  enwon;  et  le  roi  4'An^tem  s'ea 
étoit  parti  à  petite  prime.  Et  endure  trouverait 
les  Foançois  grand'foison  de  podryéancea,  duin 
en  hastes ,  pains  et  pâtés  en  fours,  vins  en  ton- 
neaux et  en  barils ,  et  moîdt  dé  .taQes  mises  que 
les  Anglois  avoient  laissées,  car  ils  a^étoieotde 
là  partis  en  grand'hàte. 

Sitôt  que  le  roi  de  France  fut  venu  à  Airain», 
il  eut  conseil  de  se  loger;  et  lui  dit-on  :  oSire, 
logei-yous  et  attendez  votre:  bairoiiie  :  il  est 
vrai  que  les  Anglois  ne  vous  peuvent  édiap- 
per.  »  Donc  se  logea  le  roi  en  la  ville  mbat- 
ment  ;  et  tout  ainsi  que  les  seigneuro  yenoicDt, 
ils  se  logeoient. 

Or  parlerons  du  roi  d'Angleterre,  qui  étoft 
alla  ville  d'Oise-mont,  et  savoit  bien  quekroide 
France  le  suivoit  à  tout  son  effort ,  et  eagranif* 
volonté  de  lui  combattre.  Si  eût  volontiers  mk 
roi  d'Angleterre  que  A  et  sea  geq^  eussent  fam 
larivièredeSonime.Quandviiitausoir  etsesikB 
maréchaux  furent  revenus ,  qui  avoient  oouni 
tout  le  pays  jusques  ax^  portead'Abbevaie,  et 
été  devant  Saint«YaIery,  et  là  fait  nnegnuf- 
escarmouche,  ilmitsano9Bseila]tseaible,etât 
venir  plu^iours  prisonniers  du  pays  de  Pontkifo 
Qt  deVimeu  que  sqs  gens  avoient  pris,  etkar 
de^Aands^  le  roi  moult  courtoisement  :  «T  a4-il 
çy^booMPQe.qui  sache  un  passs^^  qpi  doit  être 
dessous  AU)eville,  où  nous  et  notre  ost  puii- 
sions  passer  sans^pérJH?  S'il  y  a  aucun  qui  le  noa 
veuille  enseigner,  niEMis  le  quittons  desa  prison 
et  vingt  de  ses  compagnons ,  <ppur  l'arnoor  de 
lui.  Là  eut  un  vaclet  que  on  ^ppekût  Gehii 
Agace,  qui  s'avança  de  p^ler,  qui connoissoit 
le  passage  de  la  Blanche-Tache  mieux  qoe  nit 
autre,  et  étoit  né  etnomrri^e  là^près,  et  Tavoit 
passé  et  repasssé  en  celle  année  par  plosieuis 
fois.  Siditauroi:  aSiro,QU,  ennomDîca^je 
voua  promets,  et  sur  l'abandon  de  ma  téie, 
que  je  vous  mènerai  \n^  à  tel  pas  où  vous  pas- 
serez la  rivière  de  Somme ,  et  votre  ost,  sans 
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piril;el  y  a  certaines  mettes  de  passage  où 
iffSK  hamiÈes  le  paseeroient  de  front  deox  fbb 
entre  joiff  et  naît,  etn^auroient  d'eau  plus  avant 
que  aux-gesoux  ;  car  quand  le  flon  de  la  mer  est 
eo venant,  îl  r^forge  la  rivière  si  contre  mont 
qae  nul  n'y  poorroit  passer  ;  mais  quand  ce  flun^ 
qd  viéQt  deux  fois  eùtre  nuit  et  jour,  est  tout 
r'aOé,  la  rivière  demeura  là  im^droit  si  petite 
qaeoayp»Me  bien  aise  à  pied  et  à  oheval  :  oe 
oe  psut-on  foire  autre  part  que  là ,  foré  ao  pont 
Mkbevffle ,  qui  est  -forte  ville ,  (grande  et  bien 
pine  de  géra  d'âmes;  et  au  dît  passage ,  mon- 
idgÉeor,  cpe  je  vous  nomme,  a  gravier  de 
hbndie  mvle,  fort  et  dur,  sur  quoi  on  peut 
ftmeiBqit  charîer;  et  pour  ce  appdle-t-on  ce 
pas  b  Blanehe-Tache.  » 

Quand  le  roi  d'Angieterre  ouït  les  paroles  du 
varlet ,  0  n'eôt  mie  été  si  lie  qui  lui  eât  donné 
vingt  miUe  écâs  et  loi  dit  :  «Gompains,  si  je 
froove  vrai  ce  que  tu  noos4is,  je  te  quitterai 
ta  prison  et  à  tous  tes  compagnons  pour  Tainour 
de  toi ,  et  te  ferai  délivrer  cent  écus  nobles.  »  Et 
Gobin  Agace  lui  répondit  :  «lâire,  oil,  en  péril 
de  ma  tète;  mais  ordonnez-vous  sur  ce  pour  être 
là  sur  la  rive  devant  soleil  levant.  t>  Dit  le  roi  i 
«ToloDtiers.  »  Puis  fit  savoir  par  tout  son  ost  que 
diaaio  fût  armé  et  appareillé  au  sonde  la  trom- 
pette', pour  mouvoir  et  partir  de  là  pour  aHer 
anciirs. 

CHAPITRE  CCLXXIX. 


t  le'fDi  d'Angtetcrre  fint  an  gué  de  Blancbc-Tiolie, 
où  il  troofa  nessire  (kxleiiiar  du  Fay  atout  douze  mille 
Fraoçoktf  où  il  eut  moolt  forte  et  dure  bataille. 

Ls  i<Di  d^Atigteterre  ne  dormit  mie  fçrvm* 
neit  cette  nuit ,  ains  se  leva  à  mie  nuit  et  fit 
sonner  la  trompette  en  signe  de  ddoger.  Chacun 
Aittititôt  appareillé,  somnôers;  troussés,  chars 
diargés;si  se  partirent  sur  le  pomt  du  jour  de 
h  vile  d'Oîsé-nMDt ,  et  t^hevanchèrent  sur  le 
cmAiit de  ce  varlet,  qui  les  menoit;  et  firent 
tet  et  si  Mett  eipftoitirent  qu'ils  vinrent ,  envi-^ 
îon  solefl  Ifeffluit^  assez  près  de  ce  gué  que  on 
ifpdie  la  Btaoéhe-Tache.  Mais  le  flim  delà  mer 
étoit  adonc  tout  plein;  si  ne  purent  passer  :  aussi 
tel  eonvenoit-il  au  roi  attoidre  ses  gens  qui 
veaoîent  après  lui.  Si  demeura  là  en  droit  jusques 
après  prime  que  le  flun  s'en  fût  rallé;  et  ainçois 
que  le  flun  s'ra  fût  r'ailé ,  vmt  d'autre  part  mes- 
ure Godfloar  du  Fay,  à  graud'foison  de  gens 


d'armes  envoyés  de  par  le  roi  xle  France ,  si 
comme  voos  avez  ou!  recorder. 

Si  avoit  le  dit  messve  Godemar,  en  venant  à 
la  Blanclifr-Tache,  rassemblé  grand'foison  de 
gens  du  pays,  et  tant  qu'ils  étoient  bien  douze 
miUe ,  pas  et  autres,  qui  tantôt  se  rangèrent  sur 
le  pas.  de. la  rivière  pour  garder  et  défendre  le 
passage.  Mais  le  roi  d'Angleterre  ne  laissa  mie 
à  passer  pour  ce,  ains  commanda  à  ses  maré- 
chaux tantôt  férir  en  l'eau ,  et  ses  archers  traire 
fértenent  aux  François  qui  étoient  en  l'eau  et 
sur  le  rivage.  Lors  firent  les  deux  maréchaux 
d'Angleterre-chevaucher  leurs  bannières,  au  nom 
de  Dieu  et  de  Saint-George,  et  eux  après  :  si  se 
férirent  en  l'eau  de  plein  eslai  les  plus  bachele- 
reux ,  et  les  mieux  montés  devant.  Là  eut  en  la 
rivière  fait  mainte  joute,  et  maint  homme  ren- 
versé d'une  part  et  d'autre  :  là  commença  un 
fort  hutin,  car  messire  Godemar  et  les  siens  dé- 
fendoient  vaillamment  le  passage.  Là  y  eut  au- 
cuns chevaliers  et  écuyers  françois,  d'Artois  et 
de  Picardie  et  de  la  charge  messire  Godemar, 
qui  pour  leur  honneur  avancer  se  fëroient  au  dit 
gué  et  ne  vouloient  mie  être  trouvés  sur  les 
champs;  mais  avoient  plus  cher  à  jouter  en  l'eau 
que  sur  terre.  Si  y  eut ,  je  vous  dis,  là  fait  mainte 
joute  et  mainte  belle  appertise  d'armes;  car  ceux 
qui  là  envoyés  étoient  pour  garder  et  défendre 
le  passage,  étoient  gens  d'éiite,  et  se  tenoient 
tous  bien  rangés  sur  le  détroit  du  passage  de  la 
rivière, dont  les  Anglois étoientdurement  ren- 
contrés, quand  ils  venoient  à  Tissue  de  l'eau, 
pour  prendre  terre  ^  ;  et  y  avoit  Gcnnevois  qui  du 
trait  leur  faisoient  moidt  de  maux  ;  mais  les  ar- 
chers d'Angleterre  traioieUt  si  ouniement  qu'à 
merveOles;  et  entrementes  qu'ils  ensonnioient 

^  Le  oontiouaieur  de  Nantis,  et  l^ruteur  anonyme  de  la 
Chronique  de  Flandre,  ont  arancé  que  Godemar  de  Fay 
s*enfuit  à  l'approche  des  Anglais  et  ne  leur  opposa  pas  la 
moindre  résistance.  Mais  si  Godemar  du  Fay  eût  été  cou- 
pable de  cettrtrafaison,  dont  les  suites  furent  si  ftmestes,  il 
n'est  pas  vraisemblable  que  Philippe  de  Valois  Teût  épar- 
gné, hii  qui  avait  puni  de  mort  le  seifpieur  de  Qisson,  les 
frères  de  Malestroit  et  plnsietips  autres  sur  une  légère 
preuve,  peut-être  même  sur  te  seul  soupçon  qu'ils  étaient 
d'intelligence  avee  Édmiardi  II  parait  donc  que  du  Fay 
fut  malheureux  et  non  traître,  et  qu'il  fut  vaincu,  parce 
que  le  roi  d'Angleterre  Ini  était  supérieur  eu  forces  et  en 
talent.  D'ailleurs  la  manière  dont  Northburgh  raconte  ce 
ftitydans  la  lettre  qu\)n  vient  de  citer,  suppose  que  les 
Français  se  défendirent  assez  vaillamment,  puisque  selon 
lui  les  Anglais  Icttr  tuèrent  plus  de  deux  mille  gens 
d'armes. 
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que  les  Anglois  se  pénoient  bien  d'eux  combat* 
tre,  car  il  leur  étoit  dit  notoirement  que  le  roi 
de  France  les  suivoit  à  plus  de  cent  mille  hom- 
mes d'armes;  et  jâ  étoient  aucuns  compagnons 
coureurs  venus  jusques  aux  Ânglois ,  lesquels  en 
rapportèrent  vraies  enseignes  au  roi  de  France , 
si  comme  vous  orrez  dire. 

CHAPITRE  CCLXXX. 

Gomment  le  rot  d^Angleterre  passa  le  passage  de  Blaodie- 
Tiche  et  déconfit  meseire  Godemar  du  Fay  et  ses  gens. 

Sur  le  pas  de  la  Blanche-Tache  Fut  la  bataille 
dure  et  forte,  et  assez  bien  gardée  et  défendue 
des  François;  et  mainte  belle  appertise  d'armes 
y  eut  ce  jour  faite  d'un  côté  et  d'autre  :  mais  fi- 
nablement  les  Anglois  passèrent  outre,  à  quelque 
meschef  que  ce  fût;  et  se  traioient,  ainsi  qu'ils 
passoient,  sur  les  champs.  Si  passa  le  roi  et  le 
prince  de  Galles  son  fils  et  tous  les  seigneurs  K 
Depuis  ne  tinrent  les  François  guère  de  conroy  ; 
et  se  partit ,  qui  partir  s'en  put ,  du  dit  passage, 
comme  déconfit.  Quand  messire  Godemar  vit  le 
meschef,  il  se  sauva  au  plus  vite  qu'il  put;  et 
aussi  firent  maint  de  sa  route;  et  prirent  les  au- 
cuns le  chemin  d'Abbeville,  et  les  autres  de  Saint- 
Rlquier.  Là  eut  grand'occision  et  maint  homme 
mort;  car  ceux  qui  étoient  à  pied  ne  pouvoient 
fuir  :  si  en  y  eut  grand'foison  de  ceux  d'Abbe- 
ville, de  Montreuîl,  de  Rue  et  de  Saint-Riquier 
morts  et  pris;  et  dura  la  chasse  plus  d'une  grosse 
lieue.  Encore  n'étoient  mie  les  Anglois  tout  ou* 
tre  sur  le  rivage,  quand  aucuns  écuyers  des  sei- 
gneurs de  France,  qui  aventurer  se  vouloient, 
espécialement  de  ceux  de  l'Empire ,  du  roi  de  Be- 
hiigne  ^  et  de  messire  Jean  de  Hainaut,  vinrent 
sur  eux,  et  conquirent  sur  les  derniers  aucuns 
chevaux  et  hamois  ;  et  en  tuèrent  et  blessèrent 
plusieurs  sur  le  rivage  qui  mettoient  peine  de 
passer ,  afin  qu'ils  fussent  tous  outre. 

*  L'armée  anglaise  força  le  passage  de  la  ririère  de 
Somme  le  jeudi  24  août,  jour  de  Saint-Barthéleray. 

'  Les  gens  d'armes  du  roi  de  Bobéme  volurent  appa- 
remment prendre  leur  reTanche  du  mauvais  succès  qu'ils 
afaient  eu  peu  de  jours  auparavant  dans  une  tentative 
qu'ils  firent  contre  Tannée  ennemie.  Lorsqu'elle  fût  ar- 
rêtée à  GrandvilUers,  ils  attaquèrent  Tavant-garde  et  eu- 
rent d'abord  quelque  avanta^  ;  mais  le  comte  de  Nor- 
thampton  étant  survenu  les  mit  en  déroute,  leur  tua  ou 
fit  prisonniers  plusieurs  hommes  d'armes  et  poursuivit 
lu  autres  jusqu'auprès  d'Amiens. 


Les  nouvelles  vinrent  au  roi  PhOippe  de 
France,  qui  chevauchoit  fortement  celle  mati- 
née, et  étoit  parti  d'Airaines;  et  lui  fut  ditqoeks 
Anglois  avoient  passé  la  Blandie-Tadie  et  dé- 
confit messire  Godemar  dir  Fay  et  sa  route.  De 
ces  nouvelles  fut  le  roi  de  France  mouh  tom- 
roucé ,  car  il  cuidoit  bien  trouver  les  An^is  var 
le  rivage  de  Somme ,  et  là  les  combattre  :  si  s'a^ 
rèta  sur  les  champs  et  demanda  à  ses  marédan 
qu'il  en  étoit  bon  de  faire.  Ds  répcmdirent  :  cSire, 
vous  ne  pouvez  passer ,  car  le  fion  de  la  mer  est 
jà  tout  revenu.  »  Adonc  retonnutleroi  de  Fmoe 
tout  courroucé,  et  s'en  vint  ce  jeudi  gésir  tiA- 
beviUe  ;  et  toutes  ses  gens  suivirent  son  train;  et 
vinrent  les  princes  et  les  corps  des  grands  sei- 
gneurs loger  en  la  dite  ville,  et  leurs  gens  es 
villages  d'environ ,  car  tous  n'y  pussent  mie  avoir 
été  logés ,  tant  y  en  avoit  grand'foison. 

Qr  parlerons  du  roi  d'Angleterre,  conment 
il  persévéra  depuis  qu'il  eut  conquis,  sur  mes- 
sire Godemar  du  Fay,  le  passage  deBhtKk- 
Tache. 

CHAPITRE  CCLXXXI. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  gaerdonm  le varlet^  U  ma 
enseigné  le  passage  ;  et  puis  s'en  vint  gâtant  et  ardai  le 
pays  juiques  vers  Crécy. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  et  ses  gens  forat 
outre,  et  qu'ils  eurent  mis  en  chasse  lenrs  en- 
nemis et  délivré  la  place,  ils  se  trairent  bdI^ 
ment  et  ordonnémént  ensemble,  et  arroatèreot 
leur  charroy ,  et  chevauchèrent ,  ainsi  qolk 
avoient  fait  au  pays  de  Veiin  et  de  Vimeo,  et 
devant  jusques  là  ;  et  ne  s'effrayèrent  de  rien, 
puisqu'ils  se  sentirent  outre  la  rivière  de  Somme; 
et  regracia  et  loua  Dieu  le  roi  d' Anj^etcrecc 
jour  plusieurs  fois,  quand  si  grand*grâce  M 
avoit  feite  que  trouver  passage  bon  et  sAr,  et 
conquis  siu*  ses  ennemis,  et  les  avoit  déconfits 
par  bataille.  Adonc  fit  là  venir  leroid'Ang)^ 
terre  le  varlet  avant ,  qui  le  passage  lui  a^  en- 
seigné, et  le  quitta  de  sa  prison,  et  tous  tes 
compagnons  pour  l'amoiu*  de  lui,  et  loi  fit 
bailler  cent  nobles  d'or  et  un  bon  rondn.  De 
celui  ne  sais-je  plus  avant. 

Depuis  chevaudièrent  le  roi  et  ses  gens  tout 
souef  et  tous  joyeux  ;  et  eurent  ce  jour  en  pensée 
de  loger  en  une  bonne  grosse  ville  qoeonip- 
peUe  Moidle ,  qui  près  de  là  étoit  Mais  (paai 
ils  surent  qu'elle  étoit  à  la  comtesse  dAxmtk. 
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^  1  à  messire  Robert  d'Artois,  qai  trépassé 
étoît,  fls  assurèrent  la  ville  et  le  pays  qui  à  la 
dame  étoit  appartenant,  pour  TanKmr  de  lui; 
de  quoi  die  remercia  moult  le  roi  et  ses  maré- 
chaux. Si  allèrent  Ic^er  plus  avant  au  pays  en 
approchant  la  Broye^;  mais  ses  maréchaux  che- 
vauchèrent jusques  au  Grotoy  qui  sied  sur  mer  ; 
fi  prirent  k  ville  et  Fardirent  toute  ^  ;  et  trou- 
vèrent sur  le  port  grand'fbison  de  nef^,  de 
bn^esetde  vaisseaux  chaînés  de  vins  de  Poitou^ 
qui  étoient  à  marchands  de  Xaintonge  et  de  la 
Rodidle;  mais  ilseurenttantôt  tout  vendu,  et  en 
firent  les  dits  maréchaux  amener  et  acharier  des 
meOlears  en  Fost  du  roi  d'Angleterre  qui  étoit 
logé  à  deux  petites  lieues  de  là.  Lendemain, 
bien  matin,  se  dék^a  le  dit  roi  d'Angleterre , 
et  dievaucba  devers  Grécy  en  Ponthieu  ;  et  ses 
deux  maréchaux  chevauchèrent  en  deux  routes , 
frai  à  destre  et  l'autre  à  senestre  ;  et  vint  l'un 
coarir  jusques  aux  portes  d'Abbeville  et  puis  se 
retourna  vers  Saint-Riquier,  ardant  et  exillant 
le  pays;  et  Fautre  au  dessous  sur  la  marine ,  et 
vnR  courir  jusques  à  la  ville  de  Saint-Esprit  de 
Roe^.  Si  chevauchèrent  ainsi  ce  vendredi 
jusques  à  heure  de  midi,  que  leurs  trois  ba- 
tailles se  remirent  toutes  ensemble.  Si  se  logea 
k  dit  roi  Edouard  à  tout  son  ost  assez  près  de 
Grécy  en  Ponthieu. 

CHAPITRE  CCLXXXII, 


le  roi  (TAiigleterre  fit  ariser  par  tes  marâcbanx 
la  plaoe  oà  il  ordomieroit  lei  batailles. 

Bien  étoit  informé  le  roi  d'Angleterre  que  son 
adversaire  le  roi  de  France  le  suivoit  à  tout  son 
grand  eflbrt ,  et  avoit  grand  désir  de  combattre 
à  lui,  si  comme  il  apparott;  car  il  l'a  voit  vite- 
ment  poursuivi  jusques  bien  près  du  passage  de 
Blancfae-Tadie,  et  étoit  retourné  jusques  à  Ab-r 
beville  :  si  dit  adonc  le  roi  d'Angleterre  à  ses 
gens  :  c  Prenons  ci  place  de  terre,  car  je  n'irai 
plus  avant ,  si  aurai  vu  nos  ennemis  ;  et  bien  y 
a  cause  que  je  les  attende,  car  je  suis  sur  le 

*  Catherine  d*Artoi8,  fiemme  de  Jean  de  Ponthieu, 
comte  d'Anmale,  était  la  fille  et  non  la  sœur  de  Robert 
d'Aitoii. 

*  Châtean  sur  la  rivière  d'Authie,  peu  éloigné  de  Gréci. 
*Sui?am  la  lettre  deNortbburgh,  ce  ftit  Hugues  Spencer 

qak  prit  le  Crotoi. 

*  Froissart  donne  ce  nom  à  la  rille  de  Rue,  parce  que 
Féelite  principale  est  dédiée  au  Saint-Esprit. 


droit  héritage  de  madame  ma  mère,  qui  lui  fut 
donné  en  mariage;  si  le  veux  défendre  et 
calenger  contre  mon  adversaire  Philippe  de 
Valois.  ]> 

Ses  gens  obéirent  tous  à  son  intention  et 
n'allèrent  adonc  plus  avant.  Si  se  logea  le  roi 
en  pleins  champs,  et  toutes  ses  gens  aussi  ;  et 
pour  ce  qu'il  savoit  bien  qu'il  n'avoit  pas  tant 
de  gens,  de  la  huitième  partie,  que  le  roi  de 
France  avoit,  et  si  vouloit  attendre  Faventure 
et  la  fortune  et  combattre,  il  avoit  mestier  que 
il  entendit  à  ses  besognes.  Si  fit  aviser  et  regar- 
der par  ses  deux  maréchaux ,  le  comte  de  War- 
vich  et  messire  Godefroy  de  Harecourt,  et 
messire  Regnault  de  Gobehen  avec  eux , 
vaillant  chevalier  durement,  le  lieu  et  la  place 
où  ils  ordonneroîent  leurs  batailles.  Les  dessus 
dits  chevauchèrent  autour  des  champs  et  imagi- 
nèrent et  considérèrent  bien  le  pays  et  leur 
avantage  :  si  firent  le  roi  traire  celle  part  et 
toutes  manières  de  gens;  et  avoient  envoyé 
leurs  coureurs  courir  par  devers  Abbeville, 
pour  ce  qu'ils  savoient  bien  que  le  roi  de  France 
y  étoit  et  passeroit  là  la  Somme,  à  savoir  si  ce 
venredi  ils  se  trairoient  sur  les  champs  et 
istroient  d'Abbeville.  Us  rapportèrent  qu'il  n'en 
étoit  nul  apparant. 

Adonc  donna  le  roi  congé  à  toutes  ses  gens 
d'eux  traire  à  leurs  logis  pour  ce  jour,  et  len- 
demain bien  matin,  au  son  des  trompettes, 
être  tous  appareillés,  ainsi  que  pour  tantôt 
combattre  en  la  dite  place.  Si  se  trait  chacun, 
à  cette  ordonnance,  en  son  logis,  et  enten- 
dirent à  mettre  à  point  et  refourbir  leurs  ar- 
mures. Qr  parlerons- nous  un  petit  du  roi 
Philippe  qui  étoit  le  jeudi  au  soir  venu  en  Ab- 
beville. 

CHAPITRE  CCLXXXIIl. 

Commeot  le  roi  de  France  eoToya  let  maréchaux  pour  savoir 
le  oonvenant  des  Anglois  ;  et  couuDent  il  doana  à  souper 
à  tous  les  leigneurs  qui  aYecqiies  loi  étoient;  et  leur  pria 
(pi'ils  ftistent  aoUs  ensemble. 

Le  venredi  ^  tout  le  jour  se  tint  le  roi  de 
France  dedans  la  bonne  ville  d'Abbeville ,  atten- 
dant ses  gens  qui  tondis  lui  venoient  de  tous 
côtés;  et  faisoit  aussi  les  aucuns  passer  outre  la 
dite  ville  et  traire  aux  champs,  pour  être  plus 
appareillés  lendemain;  car  c'étoit  son  intention 

*  Ce  vendredi  fiit  le  25  aoAt^  jour  de  la  fête  de  sidnt 
Louis. 
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d'issir  hors ,  et  combattre  ses  ennemis,  comment 
qu'il  Fut.  Et  envoya  le  dît  roi  ce  venredi  ses 
maréchaux,  le  sire  de  Saint- Venant  et  messire 
Charles  de  Montmorency,  hors  d'Abbeville,  dé- 
couvrir sur  le  pays,  pour  apprendre  et  savoir  la 
vérité  des  Anglois.  SL  rapportèrent  les  dessus 
dits  au  roi ,  à  heure  de  vespres ,  que  les  âd^Ioîs 
étoient  logés  sur  les  champs,  assez  près  de  Grécy 
en  Ponthieu,  et  montroient,  selon  leur  ordoDr 
nance  et  leur  convenant,  qu'ils  attendoient  là 
leurs  ennemis.  De  ce  rapport  fut  le  roi  de  France 
moult  lie,  et  dit  que,  s'U  plaisoit  à  Dieu,  lende- 
main ils  seroient  combattus.  Si  pria  le  dit  roi  au 
souper,  ce  venredi ,  de  lez  li  tous  les  liants  princes 
qui  adonc  étoient  dedans  Abbeviile;  le  roi  de 
Behaigne  premièrement ,  le  comte  d'Alençon  son 
frère ,  le  comte  de  Blois  son  neveu,  le  comte  de 
Flandre ,  le  duc  de  Lorraine ,  le  comte  d' Aucerre, 
le  comte  de  Sancerre,  le  comte  de  Harecourt, 
messire  Jean  de  Hainaut  et  foison  d'autres;  et 
fut  ce  soir  en  grand'récréation  et  en  grand  par- 
lement d'armes,  et  pria  après  souper  à  tous  les 
seigneurs  qu'ils  fussent  l'un  à  l'autre  amis  et 
courtois,  sans  envie,  sans  haine  et  sans  orgueil: 
et  chacun  lui  enconvenança.  Encore  attendoit  le 
dit  roi  le  comte  de  Savoie  et  messire  Louis  de 
Savoie  son  frère,  qui  dévoient  venir  à  bien  mille 
lances  de  Savoy ens  et  du  Dauphiné;  car  ainsi 
étoient  eux  mandés  et  retenus  et  payés  de  leurs 
gages  à  Troy  es  en  Champagne ,  pour  trois  mois. 
Or  retournerons-nous  au  roi  d'Angleterre,  et 
vous  conterons  une  partie  de  son  convenant. 

CHAPITRE  CCLXXXIV. 

GoBinent  le  roi  d' AngleteiTe  donna  à  «oaper  à  ses  conKci 
et  barons ,  et  puis  au  matin ,  la  messe  oufe ,  lui  et  son  fils 
et  plusieurs  autces  reçurent  le  corps  de  Notre  Sdc^^eur;  et 
comment  il  fit  ordonner  ses  batailles. 

Ce  venredi ,  si  comme  je  vous  ai  dit,  se  logea 
le  roi  d'Angleterre  à  pleins  champs  à  tout  son 
ost ,  et  se  aisèrent  de  ce  qu'Us  avoient  :  ils  avoîent 
bien  de  quoi,  car  ils  trouvèrent  le  pays  gras  et 
plantureux  de  tous  vivres,  de  vins  et  de  viandes, 
et  aussi,  pour  les  défautes  qui  pouvoient  avem'r, 
grands  pourvéances  à  charroy  les  suivoient.  Si 
donna  le  dit  roi  à  souper  aux  comtes  et  barons 
de  son  ost,  leur  fit  moult  grand'chère,  et  puis 
letu*  donna  congé  d'aller  reposer,  si  comme  ils 
firent.  Cette  même  nuit ,  si  comme  je  l'ai  depuis 
oui  recorder,  quand  toutes  ses  gens  furent  par- 


tis de  hii,  et  qu'il  fut  demeuré  de-ks  sesdl^ 
valiers  de  son  oorp»  et  de  sa  cliambre,  fl  ealn 
en  son  oratoire,  et  fut  Ift  à  genoux  ft  en  ortMoB 
devant  son  autel,  en  priant  dévouement  Dieu 
qu'il  le  laissât  lendemain,  s'fl  se  oooibattoit,  isnr 
de  la  besogne  à  son  honneur.  Après^esoraîsoDs, 
environ  mie  nuit,  il  alla  coucher;- et  lendemain 
se  leva  assez  matin  par  raisc»,  et  ouK  messe,  et 
le  prince  de  Gadles  son  fils  ;  et  s'acconmuoièrait; 
et  en  telle  manière  la  plus  graàd'partie  de  lei 
gens  se  confessèrent  et  mirent  en  boB  état 

Après  les  messes,  le  roi  commanda  à  tontes 
gens  eux  armer,  et  issir  hors  de  leurs  logis  et 
traire  sur  les  champs  en  la  propre  place  qu'ils 
avoient  le  joiir  devant  avisée;  et  fit  faire  le  dit 
roi  un  grand  parc  près  d'un  bois  derrière  son 
ost,  et  là  mettre  et  retraire  tous  chars  et  diar- 
rettes;  et  fit  entrer  dedans  ce  parc  tous  les  che- 
vaux, et  demeura  chacun  homme  d'armes  et  a^ 
cher  à  pied;  et  n'y  avoit  en  ce  parc  qu'une  seule 
entrée. 

En  après  il<fit  faire  et  ordonner  par  son  conné- 
table et  ses  marédianx  trois  batailles  :  si  fiit  ois 
et  ordonné  en  la  première  son  jeune  fib 
le  prince  de  Galles,  et  de -lez  le  dit  prince 
furent  élus  pour  demeurer,  le  comte  de  Wa^ 
vich,  le  comte  de  Kenfort,  messire  Godefiroy 
de  Harecourt,  messire  Régnant  de  Gobe- 
hen,  messire  Thomas  de  Hollande,  messire  Ri- 
chard de  Stanfort,ie  sire  de  Manne,  le  sÊre  de 
la  Ware ,  messire  Jean  Chandos ,  messire  Barthé- 
lémy de  Brubbes,  messire  Robert  de  Neufvilk, 
messire  Thomas  Clifôrd,  le  sire  de  Bourchier. 
lettre  Latimer  et  |dusteurs  autres  bons  chevaMers 
etécuyers,  lesquels  je  ne  sais  mie  tous  noonncr: 
si  pouvoient  être  en  la  bataSle  du  prince  en- 
viron huit  cents  honunes  d'armes  et  deux  mffle 
archers  et  mille  brigans  ^  parmi  les  Gallois.  Sise 
trait  moult  ordônnément  cette  bataille  sur  les 
champs,  chacun  sire  dessous  sa  bannière  ou  son 
pennon ,  on  entre  ses  gens. 

En  la  seconde  bataille  furent  le  comte  deNor- 
hantonne,  le  comte  d'Arondel, |le  sire  de  Ros, 
le  sire  de  Lucy ,  le  sire  de  Y illebi ,  le  sire  de  Bas- 
set, le  sire  de  Saint-Aubin ,  messire  Louis  Tvt- 
ton,  le  sire  de  Multon,  le  sire  de  laSelle^  et  plu- 
sieurs autres;  et  étoient  en  cette  bataille  envôron 
cinqcentshommesd'armeset  douze  cents  archers. 

'  Soldate  à  pied  armés  à  la  légère. 

*  Johnes,  daus  sa  traduclioD,  dit  tord  Latcds. 
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J^  tiente  kataffle  eat  le  roi  pour  90D  corps,  et 
gnaiffiMSQii,  sekm  faisaneat  où  9  étoit,  de 
bons  chevaliers  et  éeiiyers  :  si  pouroiait  être  en 
sa  mate  et  arroy  environ  sept  cents  hommes 
d'anses  et  deux  miUe  ardiers.  Quand  ces  trois 
balvQirs  tecnt  ordonnées  et  que  diacun  comte, 
baron  et  dievalter  sçut  qudle  chose  il  devoit 
frire,  le  roi  d'Angleterre  mmita  sur  un  petit 
priefroy,  un  blanc  bâton  en  sa  main,  adextré 
de  ses  marédiaux,  et  puis  alla  tout  le  pas  de 
ntBg  en  rang ,  en  amonestant  et  priant  les 
comtes,  les  barons  et  les  chevaliers  qu'ils  vou* 
knicnt  entendre  et  pmser  pour  son  honneur 
garder,  ^  défendre  wa  droit ,  et  leur  disoit  ces 
hngages  eu  riant  si  doucement  et  de  si  liée 
difere ,  que  qui  fût  tout  déconfbrté  si  se  pût-il 
réconforter  en  lui  oyant  et  regardant.  Et  quand 
il  eut  ainsi  visité  tontes  ses  batailles,  et  ses 
gens  amonestés  et  priés  de  bien  faire  la  be- 
sogne, il  fut  heure  de  haute  tierce  ^  ;  si  se  retrait 
en  sa  bataille,  et  ordonna  que  toutes  gens  man- 
geassent à  lenr  aise  et  bussent  un  coup.  Ainsi 
fot  fait  comme  il  Fordonna  ;  et  mangèrent  et  bu* 
rcnt  toot  à  loisir;  et  puis  retroussèrent  pots, 
hanriis  et  leurs  pourvéances  sur  leurs  charriots, 
et  revinrent  en  leurs  batailles,  ainsi  que  ordon- 
nés éloîent  par  les  maréchaux  ;  et  s'assirent  tous 
à  terre,  leurs  bassmets  et  leurs  arcs  devant  eux, 
«I  eux  reposons  pour  être  plus  frais  et  plus 
nouveaux  quand  leurs  ennemis  viendroient;  car 
telle  était  Tintention  du  roi  d'Angleterre  que  là 
il  attcndroit  son  adversaire  le  roi  de  France ,  et 
se  combattroit  à  lui  et  à  sa  puissance. 

CHAPITRE  CCLXXXV. 


l  le  roi  de  France ,  la  messe  ouïe ,  te  partit  d*  Abbeville 
à  lool  son  ost  ;  et  oomment  il  envoya  quatre  de  ses  cheva- 
liers pour  ariser  le  conroy  desÂoglois. 

Le  samedi  ^  au  matin  se  leva  le  roi  de  France 
assez  matin  et  ouït  messe  en  son  hôtel  dedans 
AM)eville,  en  raM)aye  Saint-Pierre  où  il  étoit 
logé,  et  aussi  firent  tous  les  seigneurs ,  le  roi  de 
Behaigne,  le  comte  d'Alençon ,  le  comte  de  Blois, 
le  comte  de  Flandre  et  tous  les  chefs  des  grands 
seigneurs  qui  dedans  Abbeville  étoient  arrêtés. 
Et  sachez  que  le  venredi  ils  ne  logèrent  mie 
tous  dedans  AbbevOle,  car  Os  n'eussent  pu, 

'Prèidemidi. 
*Le%d*aoùt. 


mais  es  vfllages  d'aivîron;  et  gnnd'foison  eny 
eut  à  Samt-Riquier,  qui  est  une  bonne  ville  fer- 
mée. Après  soleil  levant,  ce  samedi,  se  partit  le 
roi  de  France  d'Abbeville,  et  issit  des  portes; 
et  y  avoit  si  grand'foison  de  gens  d'armes  que 
merveille  seroit  à  penser.  Si  chevaucha  le  dit  roi 
tout  souef  pour  sur-attendre  ses  gens ,  le  roi  de 
Behaigne  et  messire  Jean  de  Hainaut  en  sa  com- 
pagnie. 

Quand  le  roi  et  sa  grosse  route  furent  étei- 
gnes la  ville  d'Abbeville  environ  deux  lieues, 
en  approdiant  les  ennemis, si  lui  fut  dit.:  «  Sire, 
ce  seroit  bon  que  vous  fissiez  entendre  à  ordon- 
ner vos  batailles,  et  fissiez  toutes  manières  de 
gens  de  pied  passer  devant ,  par  quoi  ils  ne 
soient  point  foulés  de  ceux  de  cheval,  et  que 
vous  envoyez  trois  ou  quatre  de  vos  chevaliers 
devant  chevaucher,  pour  aviser  vos  ennemis,  ni 
en  quel  é'at  ils  sont.  t>  Ces  paroles  plurent  bien 
au  dit  roi;  et  y  envoya  quatre  moult  vaillans 
chevaliers,  le  Moine  de  Basele',  le  seigneur 
de  Noyers,  le  seigneur  de  Beaujeu,  et  le  sei- 
gneur d'Aubigny.Ces  quatre  chevaliers  chevau- 
chèrent si  avant  qu'ils  approchèrent  de  moult 
près  les  Anglois  et  que  ils  purent  bien  aviser 
et  imagmer  une  grand'partie  de  leur  affaire. 
Et  bien  virent  les  Anglois  qu'ils  étoient  là 
venus  pour  eux  voir  :  mais  ils  n'en  firent  sem- 
blant ,  et  les  laissèrent  en  paix  tout  bellement 
revenir. 

Or  retournèrent  arrière  ces  quatre  chevaliers 
devers  le  roi  de  France  et  les  seigneurs  de  son 
conseil,  qui  chevauchoient  le  petit  pas,  en  eux 
sor-atteiûlant  :  si  s'arrêtèrent  sur  les  champs 
sitôt  qu'ils  les  virent  venir.  Les  dessus  dits  rom- 

*  On  Ut  dans  plusieurs  manuscrits  et  dans  les  impri- 
més ,  le  Moyne  de  Bcucle,  L*éditeur  de  l'Histoire  du 
P.Daniel ,  trompé  parla  leçon  duFroissart  imprimera  cm 
trouver  en  Cbampagne  la  maison  de  ce  chevalier:  Elle 
subsiste  encore  ^  dit-U,  en  plusieurs  branches  dont 
l'aînée  est  connue  en  Champagne,  sous  le  nom  de 
le  Bascle  d'jtrgenteuille.  Un  savant  de  Suisse,  connu 
par  plusieurs  ouvrages  estimables,  M.  Sinner,  revendique 
ce  cheviller  pour  son  pays,  et  prétend  quil  sortait  d*une 
maison  illustre  de  Bâle»  appelée  le  Moyne  ^  très  célèbre 
dans  rbistoire  de  la  Suisse,  11  appuie  son  opinion  sur  l'au- 
torité A'Egid  Tschudi ,  auteur  d'une  Chronique  de 
Suisse  qui  appelle  ce  chevalier  Monacfms  Basileensis, 
et  sur  le  manuscrit  de  Froissart  de  la  bibliothèque  de 
Berne,  dans  lequel  il  est  nommé  le  Moyne  de  Baséle, 
Sans  prendre  parti  ni  pour  Tun  ni  pour  l'autre,  nous  di- 
rons seulement  que  la  leçon  de  presque  tous  nos  manus- 
crit est  conCrame  à  ceUe  du  manuscrit  de  Berne. 
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pirent  la  presse  et  vinrent  jusques  au  roi.  Âdonc 
leur  demanda  le  roi  tout  haut -.«Seigneurs, 
quelles  nouvelles?  »  Us  regardèrent  tous  Tun  à 
Tautre ,  sans  mot  sonner  ;  car  nul  ne  vouloit  par- 
ler devant  son  compagnon,  et  disoient  Tnn  à 
l'autre  :«  Sire,  parlez  au  roi,  je  ne  parlerai 
point  devant  vous.  »  Là  furent-ils  en  estrif  une 
espace  que  nul  ne  vouloit,  par  honneur,  soi 
avancer  de  parler.  Finablement  issi  t  de  la  bouche 
du  roi  l'ordonnance  qu'il  commanda  au  Moine 
de  Basele,  que  on  tenoit  ce  jour  l'un  des  plus 
chevalereux  et  vaillant  chevalier  du  monde,  qui 
plus  avoit  travaillé  de  son  corps ,  qu'il  en  dit 
MU  entente;  et  étoit  ce  chevalier  au  roi  de  Be- 
haigne,  qui  s'en  tenoit  pour  bien  paré  quand  il 
l'avoitde-lezlui. 

CHAPITRE  CCXXXVl. 

Comment  le  Moine  de  Basele  conseilla  au  roi  de  France  fïiire 
aiTéler  «es  gens  en  my  les  cbampt  et  ordonner  let  batailles. 

«Sire,  ce  dit  le  Moine  de  Basele,  je  parlerai 
puisqu'il  vous  plaît,  sous  la  correction  de  mes 
compagnons.  Nous  avons  chevauché  ;  si  avons 
vu  et  considéré  le  convenant  des  Anglois.  Sachez 
qu'ils  sont  mis  et  arrêtés  en  trois  batailles,  bien 
et  faiticeméut,  et  ne  font  nul  semblant  qu'ils 
doivent  fuir,  mais  vous  attendent,  à  ce  qu'ils 
montrent.  Si  conseille  de  ma  partie,  sauf  tou- 
jours le  meilleur  conseil,  que  vous  fassiez  toutes 
vos  gens  ci  arrêter  sur  les  champs  et  loger  pour 
cette  journée  ;  car  ainçois  que  les  derniers  puis- 
sent venir  jusques  à  eux,  et  que  vos  batailles 
soient  ordonnées,  il  sera  tard;  si  seront  vos 
gens  lassés  et  travaillés  et  sans  arroy,  et  vous 
trouverez  vos  ennemis  frais  et  nouveaux  et  tous 
pourvus  de  savoir  quelle  chose  ils  doivent  faire  ; 
si  pourrez  le  matin  vos  batailles  ordonner  plus 
mûrement  et  mieux,  et  par  plus  grand  loisir 
aviser  vos  ennemis  par  lequel  lez  on  les  pourra 
combattre  ;  car  soyez  tout  sûr  qu'ils  vous  atten- 
dront.» 

Ce  conseil  et  avis  plut  grandement  bien  au 
roi  de  France;  et  commanda  que  ainsi  fût  fait 
que  le  dit  Moine  avoit  parlé.  Si  chevauchèrent 
les  deux  maréchaux,  l'un  devant,  l'autre  der- 
rière ,  en  disant  et  commandant  aux  baonerets  : 
a  Arrêtez  bannières,  de  par  le  roi,  au  nom  de 
Dieu  et  de  monseigneur  Saint  Denis.  »  Ceux  qui 
étoient  premiers,  à  cette  première  ordonnance 


s'arrêtèrent,  et  les  derniers  non,  mais  chevMh 
chèrent  toiyours  avant;  et  disoient  qa*ils  ne 
s'arrêteroient  point  jusques  à  ce  qu'ils  fassent 
aussi  avant  que  les  premiers  étoient.  Et  quand 
les  premiers  véoient  qu'ils  les  approdioient,  ib 
chevauchoient  avant  :  ainsi  par  grand  orgueil 
et  par  grand  boubant  fut  démenée  cette  chose  ; 
car  chacun  vouloit  siupasser  son  compagnon; 
et  ne  put  être  crue  ni  ouïe  la  parole  du  vaiDant 
chevalier  :  dont  il  leur  en  meschéy  si  grande- 
ment comme  vous  orrez  recorder  assez  briève- 
ment. Ni  aussi  le  roi  ni  ses  marédiaux  ne  purent 
ad(mc  être  maîtres  de  leurs  gens,  car  fl  y  avoit 
si  grands  gens  et  si  grand  nombre  de  grands 
seigneurs,  que  diacun  vouloit  là  montrer  sa 
puissance. 

Si  chevauchèrent  en  cel  état,  sans  arroy  et 
sans  ordonnance,  si  avant  qu'ils  approchèrent 
leurs  ennemis  et  qu'ils  les  véoient  en  leur  pré- 
sence. Or  fut  moult  grand  blâme  pour  les  pre- 
miers, et  mieux  leiu*  valsist  être  ordonnés  à 
l'ordonnance  du  vaUlant  chevalier  que  ce  qo'ib 
firent;  car  sitôt  qu'ils  virent  leurs  ennemis,  ib 
reculèrent  tout  à  un  faix ,  si  désordonnânent  que 
ceux  qui  derrière  étoient  s'en  ébahirent,  et  cui- 
dèrent  que  les  premiers  se  combatissent  et  qo'ib 
fussent  jâ  déconfits  ;  et  eiu^nt  adonc  bien  es- 
pace d'aller  devant,  s'ils  vouldrent;  de  qooi 
aucuns  y  allèrent,  et  aucuns  se  tmrent  tous 
cois. 

Là  y  avoit  sur  les  champs  si  grand  peuple  de 
commimauté  que  sans  nombre  ;  et  en  étoient  les 
chemins  tous  couverts  entre  AbbeviUe  et  Grécy; 
et  quand  ils  durent  approcher  leurs  ennemis, 
à  trois  lieues  près  ils  sachèrent  leurs  épées  et 
écrièrent  :  aA  la  mort,  à  la  mort!»  Et  si  ne 
véoient  nullui. 

CHAPITRE  CCLXXXVII. 

Comment  le  roi  de  France  commanda  à  ses  maréchansbiic 
conunenoer  la  bataille  parles  Gennerois  ;  et  coaniieat  lesdîli 
Geniievois  furent  tous  déconfits. 

n  n'est  nul  homme,  tant  fut  présent  à  cdie 
journée,  ni  eut  bon  loisir  d'avisa*  et  imaginer 
toute  la  besogne  ainsi  qu'elle  alla,  qui  en  sçut  m 
put  imaginer,  nirecorder  la  vérité,  espédak- 
ment  de  la  partie  des  François ,  tant  y  eut  povre 
arroy  et  ordonnance  en  leurs  conrois;  et  ceqoe 
j'en  sais,  je  l'ai  sçu  le  plus  par  les  Anglois,  qui 
imaginèrent  bien  leurccmvenant,  et  aussi  par 
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ks  gens  inessîre  Jean  de  Hainaut ,  qui  fut  tou- 
jours de-lez  le  roi  de  France. 

Les  Anglois  qui  ordonnés  étoient  en  trois  ba- 
taîlies,  et  qui  séoient  jus  à  terre  tout  bellement, 
sitôt  qu'ils  virest  les  François  approcher,  ils  se 
leTèrent  moult  ordonnément,  sans  nul  effroi, 
et  se  rangèrent  en  leurs  batailles,  celle  du 
prince  tout  devant,  leurs  archers  mis  en  ma- 
nière d'une  herse,  et  les  gens  d'armes  au  fond 
de  la  bataille.  Le  comte  de  Norhantonne  et  le 
comte  d'Arondel  et  leur  bataille,  qui  faisoient 
la  seconde,  setenoientsurailebienordonnément, 
et  avisés  et  pourvus  pour  conforter  le  prince ,  si 
besoin  étoit.  Vous  devez  savoir  que  ces  sei- 
gneurs, rois,  ducs,  comtes,  barons  françoisne 
Tinrent  mie  jusqueslà  tous  ensemble,  mais  Fun 
devant,  l'autre  derrière,  sans  arroy  et  sans  or- 
doinanoe.  Quand  le  roi  Philippe  vint  jusques  sur 
la  place  où  les  Anglois  étoient  près  de  là  arrêtés 
et  ordonnés,  et  U  les  vit,  le  sang  lui  mua,  car 
fl  lesbéoit;  et  ne  se  fut  adonc  nullement  refréné 
ni  abstenu  d'eux  combattre  ;  et  dit  à  ses  maré- 
chaux :  €  Faites  passer  nos  Gennevois  devant  et 
commencer  la  bataille ,  au  nom  de  Dieu  et  de  mon- 
seigneur Saint  Denis.  »  Là  avoit  de  ces  dit»Gen- 
ne  vois  arbalétriers,  environ  quinze  mille  qui  eus- 
sent eo  aussi  cher  néant  que  commencer  adonc 
la  bataille  ;  car  ils  étoient  durement  las  et  tra- 
vaillés d'aller  à  pied  ce  jour  plus  de  six  lieues, 
tous  armés,  et  de  leurs  arbalètres  porter;  et 
dirent  adonc  à  leurs  connétables  qu'ils  n'étoient 
mie  adonc  ordonnés  de  faire  grand  exploit  de 
bataille.  Ces  paroles  volèrent  jusques  au  comte 
d'Alençon,  qui  en  fut  durement  courroucé  et 
dit  :  c  On  se  doit  bien  charger  de  telle  ribaudaiUe 
qui  faillent  au  besoin.  » 

Entrementes  que  ces  paroles  couroient  et  que 
ces  Gennevois  se  reculoientetsedétrioient,  des- 
cendit nne  pluie  du  ciel ,  si  grosse  et  si  épaisse, 
qpe  merveilles,  et  un  tonnerre  et  un  esdistre  ^ 
moult  grand  et  moult  horrible.  Paravant  cette 
pluie,  pardessus  les  batailles,  autant  d'un  côté 
que  d'antre,  avoit  volé  si  grand'foison  de  cor- 
beaux que  sans  nombre,  et  démené  le  plus 
Srand  tempètis  du  monde.  Là  disoient  aucuns 

*  Ploneart  manuscrits  portent  eêclipse:  mais  il  est 
xrtaia  quil  n'y  ent  point  d'écUpst  le  26  aoAt,  jour  de  la 
aiaUe  de  Crécj  ;  ainâ  cette  leçon  ne  saurait  étreadmise, 
ï  moint  qa*on  n*entende  par  le  mot  éclipse ,  Tobscurité 
PB  précède  ordinairement  on  grand  orage. 


sages  chevaliers  que  c^étoit  un  signe  de  grande- 
bataille  et  de  grand'effusion  de  sang. 

Après  toutes  ces  choses  se  commença  Pair  à 
éclaircir  et  le  soleil  à  luire  bel  et  clair.  Si  Tavoient 
les  François  droit  en  l'œil  et  les  Anglois  par  der- 
rière. Quand  les  Gennevois  furent  tous  recueiUis 
et  mis  ensemble ,  et  ils  durent  approcher  leurs 
ennemis,  ils  commencèrent  à  crier  si  très  haut 
que  ce  fut  merveilles,  et  le  firent  pour  ébahir 
les  Anglois  :  mais  les  Anglois  se  tinrent  tous 
cois,  ni  oncques  n'en  firent  semblant.  Secon- 
dement encore  crièrent  eux  ainsi,  et  puis  al- 
lèrent un  petit  pas  avant  :  et  les  Anglois  restoient 
tous  cois,  sans  eux  mouvoir  de  leur  pas.  Tier- 
cement  encore  crièrent  moult  haut  et  moult 
clair,  et  passèrent  avant,  et  tendirent  leurs 
arbalètres  et  commencèrent  à  traire.  Et  ces  ar- 
chers d'Angleterre,  quand  ils  virent  cette 
ordonnance,  passèrent  un  pas  en  avant,  et  puis 
firent  voler  ces  sagettes  de  grand'iaçon,  qui 
entrèrent  et  descendirent  si  ouniement  sur  ces 
Gennevois  que  ce  scmbloit  neige.  Les  Gennevois 
qui  n'avoient  pas  appris  à  trouver  tels  archers 
que  sont  ceux  d'Angleterre,  quand  ils  sentirent 
ces  sagettes  qui  leur  perçoient  bras,  tètes  et 
ban-lèvre  ^  furent  tantôt  déconfits;  et  cou- 
pèrent les  plusieurs  les  cordes  de  leurs  arcs  et 
les  aucuns  les  jetoient  jus  :  si  se  mirent  ainsi 
au  retour. 

Entre  eux  et  les  François  avoit  une  grand'- 
haie  de  gens  d'armes ,  montés  et  parés  moult 
richement,  qui  regardoient  le  convenant  des 
Gennevois  ;  si  que,  quand  ils  cuidèrent  retourner, 
ils  ne  purent;  carie  roi  de  France,  par  grand 
mautalent,  quand  il  vit  leur  povre  arroy,  et 
qu'ils  déconfisoient  ainsi,  commanda  et  dit: 
«Or  tôt,  tuez  toute  cette  ribaudaiUe,  car  Os 
nous  empêchent  la  voie  sans  raison.  9  Là  vissiez 
gens  d'armes  en  tous  lez  entre  eux  férir  et  frap- 
per siur  eux ,  et  les  plusieurs  trébucher  et  cheoir 
parmi  eux ,  qui  oncques  ne  se  relevèrent.  Et 
toujours  traioient  les  Anglois  en  la  plus  grand*- 
presse,  qui  rien  ne  perdoient  de  leur  trait; 
car  ils  empalloient  et  f^roient  parmi  le  corps  ou 
parmi  les  membres  gens  et  chevaux  qui  là 
chéoient  et  trébuchoient  à  grand  meschef  ;  et  ne 
pouvoient  être  relevés,  si  ce  n'étoit  par  force 
et  par  grand'aide  de  gens.  Ainsi  se  commença 

*  Le  tour  de  la  bouche ,  le  visage.  ^ 
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ce  samedi  à  heure  de  vespres. 

CHAPITRE  CCLXXXVIII. 

Gomment  le  roi  de  Behaigne,  qui  goûte  n*y  véoit,  le  fit 
mener  en  te  teuille  et  y  fiii  mort  lui  et  les  tiens;  et  oom- 
meot  ton  fils  le  roi  d'Allemagne  s'enfuit. 

Le  vaillant  et  gentQ  roi  de  Behaigne,  qui 
s'appeloit  messire  Jean  de  Lucembourc,  car  il 
fut  fils  de  Tempereur  Henry  de  Lucembourc, 
entendif  par  ses  gens  que  la  bataille  étoit  com* 
mcncée;  car  quoi  qu'il  fût  là  armé  et  en  grand 
arroy ,  si  ne  véoit-il  goûte  et  étoit  aveugle.  Si 
demanda  aux  chevaliers  qui  de-lez  lui  étoient 
comment  Tordonnance  de  leurs  gens  se  portoit. 
Cils  lui  en  recordèrènt  la  vérité  et  lui  dirent  : 
«Monseigneur,  ainsi  et  ainsi  est  ;  tous  iesGenne- 
vois  sont  déconfits,  et  a  commandé  le  roi  à  eux 
tous  tuer;  et  toutes  fois  entre  nos  gens  et  eux 
a  si  grand  toullis  que  merveilles,  car  Us  chéent 
et  trébuchent  Tun  sur  Tautre ,  et  nous  empêchent 
trop  grandement.  » — -«Ha!  répondit  le  roi  de 
Behaigne ,  c'est  un  petit  signe  pour  nous.  »  Lors 
demanda-t-îl  après  le  roi  d'Allemaigne  son  fils 
et  dit  r  aOlï  est  messire  Charles  mon  fils  ?»  Cils 
répondirent  :  «Monseigneur,  nous  ne  savons  ; 
nous  créons  bien  qu'Q  soit  d'autre  part  et  qu'il 
se  combatte.  j>  Adonc ,  dit  le  roi  à  ses  gens  ime 
grand'vaillance:  «Seigneurs,  vous  êtes  mes 
hommes,  mes  amis  et  mes  compagnons;  à  la 
journée  d'huyje  vous  prie  et  requiers  très  espé- 
cialement  que  vous  me  meniez  si  avant  que  je 
puisse  férir  un  coup  d'épée.  »  Et  ceux  qui  de-lez 
lui  étoient,  et  qui  son  honneur  et  leur  avance- 
ment aimoieut,  lui  accordèrent.  Là  étoit  le 
Moine  de  Basele  à  son  frein,  qui  envis  l'eût 
laissé;  et  aussi  eussent  plusieurs  bons  chevaliers 
de  la  comté  de  Lucembourc  qui  étoient  tous 
de-lez  lui  :  si  que,  pour  eux  acquitter  et  qu'Us  ne 
le  perdissent  en  la  presse,  ils  se  lièrent  par  les 
freins  de  leurs  chevaux  tous  ensemble,  et  mirent 
le  roi  leur  seigneur  tout  devant ,  pour  mieux 
accomplir  son  désir;  et  ainsi  s'en  allèrent  sur 
leurs  ennemis. 

Bien  est  vérité  que  de  si  grands  gens  d'armes 
et  de  si  noble  chevalerie  et  tel  foison  que  le  roi 
de  France  avoit  là,  U  isèit  trop  peu  de  grands 
faits  d'armes;  car  là  bataflle  commença  tard; 
et  si  étoient  les  François  fort  las  et  travaillés, 
ainsi  qu'Os  venoiént.  Toutes  ibis  lès  vaillans 
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hommes  et  les  bons  chevaliers  pour  leur  hon- 
neur chevauchoient  toujours  avant,  et  aroient 
plus  cher  à  mourir  que  itiite  vQaine  leur  ttt 
reprochée.  Là  étoient  le  comte  d'AleiiçoD,le 
comte  de  Btois ,  le  comte  de  Flandre ,  le  duc  de 
Lorraine ,  le  comte  de  Harecourt ,  le  comte  de 
Saint-Pol ,  le  comte  de  Namur ,  le  comte  tfAu- 
cerre ,  le  comte  d'Aumale ,  le  comte  de  Sancore, 
le  comte  de  Salebmche,  et  tant  de  comtes,  de 
barons  et  de  chevaliers  que  sans  nombre. 

Là  étoit  messire  Charles  de  Behaigne,  qnî 
s'appeloit  et  escrisoit  jà  roi  d'AllemaigDe  et  en 
portoit  les  armes,  qui  vint  moult  ordoimément 
jusques  à  la  bataille;  mais  quand  il  vit  que  b 
chose  alloit  mal  pour  eux,  U  s'en  partit  :  je  ne  sais 
pas  quel  chemin  il  prit.  Ce  ne  fit  mie  le  bon  nri 
son  père,  car  U  aHa  si  avant  sur  ses  ennerots  que 
il  férit  un  coup  d'épée ,  vwve  trois ,  voire  quatre, 
et  se  combattit  moult  vafllamment  ;  et  uoÊâ 
firent  tous  ceux  qui  avec  lui  étoient  pour  rac- 
compagner; et  si  bien  le  servirent ,  et  si  avant  se 
boutèrent  sur  les  Anglois,  que  tous  y  demeurè- 
rent, ni  onques  nul  ne  s'en  partit;  et  forat 
trouvés  lendemain  sur  la  place  autour  de  kor 
seigneur  et  leurs  chevaux  tous  alloiés^naeinble. 

CHAPITRE  CCLXXXIX. 

Comment  messire  Jean  de  Hainant  ooosëlle  au  roi  FM^ 
qu'il  If  ntraie  ;  et  cminueut  leconiCe  d*i|leD(Oo  et  leeMMt 
de  Flandre  se  combattirent  longuement  et  Taillammeitf. 

Vous  devez  savoir  que  le  roi  de  France  afok 
grand'angoisse  au  cœur,  quand  il  véoit  ses  gens 
ainsi  déconftre  et  ibndre  Pun  sur  Faotre,  par 
une  poignée  de  gens  que  les  Anglois  étoient  :  m 
en  demanda  conseil  à  messire  Jean  de  Hainaot 
qui  de-lez  lui  étoit.  Le  dit  messire  Jean  de  Hai- 
nant lui  répondît  et  dit  :  «Certes,  sire,  je  ne 
vous  saurois  conseiBer  le  meiHeur  poor  Tam,  ir 
ce  n'étoit  que  vous  vous  retraissiez  et  missiez  k 
sauveté,  car  je  n'y  vois  point  de  recouvrer;  i 
sera  tantôt  tard;  si  pourriez  aussi  bien  cbevau- 
cher  sur  vos  ennemis  et  être  penhi,  qot 
vos  amis.  » 

Le  roi  qui  tout  frémissoit  d'ire  et  die  i 
lent ,  ne  répondit  point  adonc,  mais  cfaevaBchi 
encore  un  petit  plus  avant;  et  lui  sembla  quH 
se  vouloit  adresser  devers  son  frère  le  ooiote 
d'Aleoçoo,  dont  il  véoit  ki  banniètcs  tn  om 
petite  montagne  ;  lequel  comte  d^AJeoçoB  des- 
cendit moult  ordonnément  sur  les  Angioif  et 
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la  vint  combadre,  et  le  comte  de  Flandre  d'au- 
tre part  Si  Yous  dis  que  ces  deux  seigneurs  et 
leurs  routes,  en  costiant  les  archers,  s'en  vin- 
rent jusques  ,à  la  bataille  du  prince ,  et  là  se 
combattirent  meult  longuement  et  moult 
vaillamment;  et  volontiers  y  fût  le  roi  venu, 
s  il  eût  pu ,  mais  il  y  avoit  une  si  grand'haie 
(f archers  et  de  gens  d'armes  au  devant ,  que  ja- 
mais ne  put  passer,  car  tant  plus  venoit  et  plus 
édairdssoit  son  conroy. 

Ce  jour  au  matin  avoit  donné  le  roi  Philippe 
aa  dit  messire  Jean  de  Hainaut  un  noir  cour- 
sier, durement  grand  et  bel,  lequel  messire 
Jean  Favoit  baillé  à  un  sien  chevalier,  messire 
Thierry  de  Senseilles,  qui  portoit  sa  bannière  : 
dont  0  avint  que  le  chevalier  monté  sur  le  cour- 
sier, la  bannière  messire  Jean  de  Hainaut  devant 
loi,  transperça  tous  les  conrois  des  Anglois  ;  et 
qoand  il  fiit  hors  et  outre ,  an  prendre  son  re- 
tour fl  trébucha  parmi  un  fossé,  car  il  étoit 
durement  blessé  ;  et  y  eût  été  mort  sans  remède, 
mais  son  page ,  sur  son  coursier,  autour  des  ba- 
taOles  Favoit  poursui  ;  et  le  trouva  si  à  point 
qu^ilgissoit  là  et  ne^  pouvoît  ravoir.  Il  n'avoit 
antre  empêchement  que  du  cheval  ;  car  les  An- 
gjois  n'issoient  point  de  leurs  batailles  pour 
oollai  prendre  ni  grever.  Lors  descendit  le  page , 
et  fit  tant  que  son  maître  fut  relevé  et  remonté  : 
œ  beaa  service  lui  fit-il.  Et  sachez  que  le  sire 
de  Seoseflles  ne  revint  mie  arrière  par  le  chemin 
qoH  aToit  fait  ;  et  aussi ,  au  voir  dire ,  iln'eût  pu. 

CHAPITRE  CCXG 

CûoaHiit  ceux  de  la  bitaille  au  princx  de  Gallei  enToyèrent 
n  roi  d*Ajigleterre  pour  avoir  secourt  ;  et  comment  le  roi 


Cette  bataiOe  Arîte  ce  samedi  entre  la  Broyé 
etCréey  fut  mmAt  félonneuse  et  très  horrible  ; 
et  y  arinrent  plusieurs  grands  faits  d'armes  qui 
œ  Tinrent  mie  toas  à  connoissance;  car  quand 
b  bataille  oomHMnça,  Q  étoit  jà  moult  tard.  Ce 
grtva  plus  les  François  que  autre  chose,  car 
ploaieurs  gens  d'âmes ,  chevaliers  et  écuyers, 
sur  la  nuit ,  perdoient  leurs  maîtres  et  leurs  sei- 
gneurs :  si  waucroieut  parmi  les  champs  et 
s^embattoient  souvent ,  à  petite  onlonnance , 
entre  les  AogkMSy  où  tantôt  ib  étoîent  envahis  et 
•m;  ni  uni  étoit  pris  à  rançon  ni  à  merci,  car 
entre  eux  ib  Favoient  ainsi  au  matin  ordonné, 


pour  le  grand  nombre  de  peuple  dont  Os  étoient 
informés  qui  les  suivoit.  Le  comte  Louis  de 
Blois,  neveu  du  roi  Philippe  et  du  comte  d'A- 
lençon,  s'en  vmt  avec  ses  gens  dessous  sa  ban- 
nière combattre  aux  Anglois,  et  là  se  porta-t-il 
moult  vaillanunent,  et  aussi  fit  le  duc  de  Lor- 
raine. Et  dirent  les  plusieurs  que,  si  la  bataille 
eût  aussi  bien  été  commencée  au  matin  qu'elle 
fut  sur  le  vespre,  0  y  eût  eu  entre  les  François 
plusieurs  grands  recouvrances  et  grands  ap- 
pertises  d'armes,  qui  point  n'y  furent.  Si  y 
eut  aucuns  chevaliers  et  écuyers  françois  et  de 
leur  côté,  tant  Allemands  comme  Savoisiens, 
qui,  par  force  d'armes  rompirent  la  bataille  des 
archers  du  prince ,  et  vinrent  jusques  aux  gens 
d'armes  combattre  aux  épées,  main  à  main, 
moult  vaillamment;  et  là  eut  fait  plusieurs 
grands  appertises  d'armes  ;  et  y  furent ,  du  côté 
des  Anglois,  très  bons  chevaliers,  messire  Re- 
gnaultde  Gobehen  et  messire  Jean  Chandos;  et 
aussi  furent  plusieurs  autres,  lesquels  je  ne  puis 
mie  tous  nommer,  car  là  de-lez  le  prince  étoit 
toute  la  fleur  de  chevalerie  d'Angleterre. 

Et  adonc  le  comte  de  Norhantonne  et  le  comte 
d'Arondel,  qui  gouvemoient  la  seconde  bataille 
et  se  tenoient  sur  aile ,  vinrent  rafraicliir  la  ba- 
taille dudit  prince;  et  bien  en  étoit  besoin ,  ear 
autrement  elle  eût  eu  à  faire;  et  pour  le  péril 
où  ceux  qui  gouvemoient  et  servoient  le  prince 
se  véoient,  ils  envoyèrent  un  chevalier  de  leur 
conroy  devers  le  roi  d'Angleterre,  qui  se  tenoit 
{dus  à  mont  sur  la  motte  d'un  moulin  à  vent , 
pour  avoir  aide. 

Si  dit  le  dievalier,  quand  il  fut  venu  jusques 
au  roi  :  «Monseigneur,  le  comte  de  Warvich,  le 
comte  de  Kenfort  et  messire  R^^ult  de  GcÀe- 
hai,  qui  sont  de-lez  le  prince  votre  fils,  cmt 
grandement  à  faire ,  et  les  combattent  les  Fran- 
çois moult  aigrement  ;  pourquoi  ils  vous  prieirt 
que  vous  et  votre  bataQleles  veniez  conforter  et 
aider  à  ôter  de  ce  péril,  car  si  cet  effort  moote- 
plie  et  s'efibrce  ainsi,  ils  se  doutent  que  votre 
fils  n'ait  beaucoup  à  f^ire.  »  Lors  répondit  le  roi 
et  demanda  au  chevalier,  qui  s'appeloit  messire 
Thomas  de  Norvich  :  «  Messire  Thomas,  mon  tts 
est-Q  mort,  ou  aterré,  ou  si  blessé  quil  ne  se 
puisse  aider?»  GQ  répondit  :  «Mennm,  moesei- 
gnenr,  si  Dieu  plaît  ;  mais  il  est  en  dur  parti 
d'armes;  si  auroit  bien  mestier  de  votre  aide. » 
—«Messire  Thomas,  dit  le  ici,  or  retouioex 
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devers  lui  et  devers  ceui  qui  ci  vous  ont  envoyé, 
et  leur  dites,  de  par  moi,  qu'ils  ne  m'envoient 
mes-huy  requerre,  pour  aventure  qui  leur  avien 
ne,  tant  que  mon  fils  soit  en  vie;  et  leur  dites 
que  je  leur  mande  qu'ils  laissent  à  l'enfant  ga- 
gner ses  éperons; car  je  veux,  si  Dieu  l'a  or- 
donné, que  la  journée  soit  sienne,  et  que  l'hon- 
neur lui  en  demeure  et  à  ceux  en  quelle  charge 
je  l'ai  baillé.  »  Sur  ces  paroles  retourna  le  cheva- 
lier à  ses  maîtres  et  leur  recorda  tout  ce  que 
vous  avez  oui;  laquelle  réponse  les  encouragea 
grandement  ;  et  se  reprirent  en  eux-mêmes  de  ce 
qu'ils  l'avoient  là  envoyé  :  si  furent  meilleurs 
chevaliers  que  devant;  et  y  firent  plusieurs 
grands  appertîses  d'armes,  ainsi  qu'il  apparut, 
car  la  place  leur  demeura  à  leur  hmmeur. 

CHAPITRE  CCXCI. 

Gominent  le  comte  de  Harcourt,  le  comte  d'Aleoçon,  le  comte 
de  Flandre,  le  comte  de  Blois,  le  duc  de  Lorraine  et  plutieurt 
aolret  grands  aeisneurs  furent  déconfit!  et  morts. 

On  doit  bien  croire  et  supposer  que  là  où  il 
avoit  tant  des  vaillans  hommes,  et  si  grand'- 
multitude  de  peuple,  et  où  tant  et  telle  foison 
de  la  partie  des  François  en  demeurèrent  sur  la 
place,  qu'il  y  eut  fait  ce  soir  plusieurs  grands 
apperlises  d'armes,  qui  ne  vinrent  mie  toutes  à 
oonnoissance.  D  est  bien  vrai  que  messire  Go- 
defroy  de  Harecourt,  qui  étoit  de-lez  le  prince 
et  en  sa  bataille ,  eut  volontiers  rois  peine  et  en- 
tendu à  ce  que  le  comte  de  Harecourt  son  frère 
eût  été  sauvé;  car  il  avoit  oui  recorder  à  aucuns 
Anglois  que  on  avoit  vu  sa  bannière,  et  qu'il 
étoit  avec  ses  gens  venu  combattre  aux  Anglois. 
Mais  le  dit  messire  Godefroy  n'y  put  venir  à 
temps  ;  et  fut  là  mort  sur  la  place  le  dit  comte,  et 
aussi  fut  le  comte  d'Aumale  son  neveu.  D'autre 
part  le  comte  d'Alençon  et  le  comte  de  Flandre 
se  combattoient  moult  vaillamment  aux  Anglois, 
chacim  dessous  sa  bannière  et  entre  ses  gens; 
mais  fls  ne  purent  durer  ni  résister  à  la  puis- 
sance des  Anglois,  et  furent  là  occis  sur  la  place, 
et  grand'foison  de  bons  chevaliers  et  écuyers 
de-lez  eux,  dont  Qs  étoient  servis  et  accompa- 
gnés. Le  comte  Louis  de  Blois  et  le  duc  de 
Lorraine  son  serourge ,  avec  leurs  gens  et  leurs 
bannières,  se  combattoient  d'autre  part  moult 
vaillamment,  et  étoient  endos  d'une  route  d'An- 
glois  et  de  Gallois,  qui  nuUui  ne  prenoient  à 


merci.  Là  firent  eux  de  leurs  corps  plusiem 
grands  appertises  d'armes,  car  ils  étoient  moult 
vaillans  chevaliers  et  bien  combattans  ;  maïs  ton- 
tes fois  leur  prouesse  ne  leur  valut  rien,  car  ils 
demeurèrent  sur  la  place,  et  tous  ceux  qui  de- 
lez  eux  étoient.  Aussi  fut  lecomte  d'Âucerre,  qm 
étoit  moult  vaillant  chevalier,  et  le  comte  de 
Saint-P(d,  et  tant  d  autres  que  merveflles  seroit 
àreoorder. 

CHAPITRE  CCXCIL 

Comment  le  roi  de  France  se  partit,  lui  cinquième  de  baroii 
tant  seulement,  de  la  bataille  de  Grécy,  en  lamentant  et  cob- 
plai^nant  de  ses  gens. 

Sur  le  vespre  tout  tard,  ainsi  que  à  jour  (ail- 
lant, se  partit  le  roi  Philippe,  tout  déconforté, 
il  y  avoit  bien  raison,  lui  cinquième  de  barons 
tant  seulement.  Cétoient  messire  Jean  de  Haî- 
naut,  le  premier  et  le  plus  prochain  de  hii,  le 
sire  de  Montmorency,  le  sire  de  Beaiyeu,  le  sire 
d'Aubigny  et  le  sire  de  M ontsault.  Si  chevaucha 
le  dit  roi  tout  lamentant  et  complaignant  ses 
gens,  jusques  au  chàtel  de  la  Broyé.  Quand 3 
vint  à  la  porte,  il  la  trouva  formée  et  le  poot 
levé ,  car  il  étoit  toute  nuit ,  et  faisoit  moult  broo 
et  moult  épais.  Adonc  fit  le  roi  appeler  le  châte- 
lain, car  il  vouloit  entrer  dedans.  Si  fut  appdé, 
et  vint  avant  sur  les  guérites;  et  demanda  toot 
haut  :  a  Qui  est  là  qui  heurte  à  cette  heure?»  Le 
roi  Philippe  qui  entendit  la  voix,  répondit  et  dit: 
a  Ouvrez ,  ouvrez ,  châtelain,  c'est  l'infortuné  roi 
de  France^.»  Le  diàtelain  saillit  tantôt  avant, 
qui  reconnut  la  parole  du  roi  de  France ,  et  qui 
bien  savoit  que  jà  les  leurs  étoient  déconfits,  par 
aucuns  fuyans  qui  étoient  passés  dessous  le  cfal- 
tel.  Si  abaissa  le  pont  et  ouvrit  la  porte.  Lan 
entra  le  roi  dedans ,  et  toute  sa  route.  Si  furent 
là  jusques  à  mie  nuit  ;  et  n'eut  mie  le  roi  consei 
qu'il  y  demeurât  ni  s'enserrât  là  dedans.  Si  bot 
un  coup ,  et  aussi  firent  ceux  qui  avec  lui  étoient, 
et  puis  s'en  partirent,  et  issirent  du  chàtd,  et 
montèrent  à  cheval,  et  prirent  guides  poor  eix 
mener,  qui  connoissoient  le  pays  :  si  entrèrent  à 

*  Les  imprimés  disent  C'est  lafbrtunede  Fnmte. 
Je  n'ai  trouré  dans  aacun  des  manuscrits  qne  fm  coBa- 
tionnés  cette  leçon,  qui  est  en  contradiction  complèleafce 
les  circonstances  de  la  journée  et  de  répo<pie.  Ce  qoi  ex- 
plique cette  erreur  est  riffnorance  d*un  éditeur  qni  i 
mal  lu,  sans  tenir  compte  de  la  suppression  des  a 
des  apostrophes  et  des  points  dans  les  i 
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dmnm  environ  mie  noit,  et  chevaudièrent  tant 
que,  au  point  dn  joor,  ils  entrèrent  ea  la  bonne 
ville  de  Amiens.  Là  s^arrèta  le  roi  et  se  logeai  en 
une  abbaye,  et  dit  qu'il  n'iroit  plus  avant  tant 
qo*a  sçût  la  vérité  de  ses  gens,  lesquels  y  étoient 
demeurés  et  lesquels  étoient  édiappés.  O  re- 
toomerons  à  la  déconfiture  de  Grécy  et  à  For- 
doonance  des  Anglois,  et  comment,  ce  samedi  que 
la  bataille  fut,  et  le  dimanche  au  matin,  ils  per- 
sévérèrent. 

CHAPITRE  CCXCIII. 

Cr  dit  cooimenl  messire  Jean  de  Uainaut  fil  partir  le  roi  de 
Frauec  de  la  bataille,  ainsi  comme  par  force. 

Vous  devez  savoir  que  la  déconfiture  et  la 
perte  pour  les  François  fut  moult  grand  et 
moult  horrible,  et  que  trop  y  demeurèrent  sur 
les  champs  de  nobles  et  vaillans  hommes,  ducs, 
comtes,  barons  et  dievaliers,  par  lesquels  le 
royamne  de  France  fiit  depuis  moult  affoibli 
dlioimear,  de  puissance  et  de  conseil.  Et  sachez 
que  si  les  An^ois  eussent  chassé,  ainsi  qu'ils 
fvfnt  à  Poit  iers,  encore  en  fût  trop  plus  demeuré, 
et  le  roi  de  France  même  :  mais  nennin;  car  le 
samedi  oncques  ne  se  partirent  de  leurs  conrois 
pourchasser  après  hommes,  et  se  tenoient  sur 
leurs  pas,  gardans  leur  place,  et  se  défendoient 
à  ceux  qui  les  assailloient.  Et  tout  ce  sauva  le  roi 
de  France  d'être  pris,  car  le  dit  roi  demeura 
tant  sur  la  place,  assez  près  de  ses  ennemis,  si 
comme  dessus  est  dit,  qu'il  fut  moult  tard;  et 
o'avoit  à  son  département  pas  plus  de  soixante 
hommes,  uns  et  autres.  Et  adonc  le  prit  messire 
ieande  Hainaut  par  le  frein,, qui  Favoit  à  garder 
etiooDseSler,  et  qui  jà  Favoit  remonté  une  fois, 
car  dn  trait  on  avoit  occis  le  coursier  du  roi,  et 
loi  dit  :  cSire,  venez-vous-en,  il  est  temps,  ne 
vous  perdez  mie  si  simplement;  si  vous  avez 
perdu  cette  fois,  vous  recouvrerez  une  autre.  » 
Et  renmiena  le  dit  messire  Jean  de  Hainaut 
comme  par  force.  Si  vous  dis  que  ce  jour  les  ar- 
chers d'Angleterre  portèrent  grand  confort  à 
kur  partie ,  car  par  leur  trait  les  plusieurs  disent 
que  la  besogne  se  parfit,  combien  qu'il  y  eut 
Ken  aucuns  vaiDans  dievaliers  de  leur  o6té  qui 
vaShmment  se  combattirent  de  la  main,  et  qui 
■oalt  y  firent  de  belles  appertises  d'armes  et  de 
grands  reoouvrances.  Mais  on  doit  bien  sentir  et 
poQooitre  que  les  arcfaors  y  firent  un  grand  fait  ; 


car  par  leur  trait ,  de  commencement ,  furent  les 
Gennevois  déconfits,  qui  étoient  bien  quinze 
mille,  ce  qui  leur  fdt  un  grand  avantage;  car 
trop  grand'foison  de  gens  d'armes  richement 
armés  et  parés  et  bien  montés,  ainsi  que  on  se 
montoit  adonc,  furent  déconfits  et  perdus  par  les 
Gennevois,  qui  trébuchoient  parmi  eux  et  s'en- 
tonlloient  tellement  qu'ils  ne  se  pouvoient  lever 
ni  ravoir.  Et  là  entre  les  Anglois  avoit  pillards 
et  ribaux,  Gallois  etComouaillois  qui  poursui- 
voient  gens  d'armes  et  archers,  qui  portoienl 
grands  coutiiles  t ,  et  venoient  entre  leurs  gens 
d'armes  et  leurs  ardiers  qui  leur  faisoient  voie, 
et  trouvoient  ces  gens  en  ce  danger,  comtes, 
barons,  chevaliers  et  écuyers;  si  les  occioient 
sans  merci ,  comme  grand  sire  qu'il  fût.  Par  cet 
état  en  y  eut  ce  soir  plusieurs  perdus  et  murdris, 
dont  ce  fiit  pitié  et  dommage,  et  dont  le  roi 
d'Angleterre  fut  depuis  courroucé  que  on  ne  les 
avoit  pris  à  rançon;  car  H  y  eut  grand  quantité 
de  seigneurs  morts. 

CHAPITRE  CCXCIV. 

Gomment  le  dimanche  aa  matin ,  après  la  déconfiture  de 
Crécy,  le»  Anglois  déoonfirent  ceux  de  Rouen  et  de  Beauvais. 

Quand  la  nuit  ce  samedi  fut  toute  venue  et 
que  on  n'oyoit  mais  ni  crier,  ni  jupper,  ni  re- 
nommer aucime  enseigne  ni  aucun  seigneur,  si 
tinrent  les  Anglois  à  avoir  la  place  pour  eux , 
et  leurs  ennemis  déconfits.  Adonc  allumèrent-fls 
en  leur  ost  grand'foison  de  fallots  et  de  tortis, 
pour  ce  qu'il  feisoit  moult  brun;  et  lors  s'avala 
le  roi  Edouard,  qui  encore  tout  ce  jour  n'avoit 
mis  son  bassinet ,  et  s'en  vint,  à  toute  sa  bataille, 
moult  ordonnément  devers  le  prince  son  fils;  si 
l'accolla  et  baisa ,  et  lui  dit  :  a  Beau  fils ,  Dieu  vous 
doint  bonne  persévérance!  vous  êtes  mon  fils, 
car  loyalement  vous  vous  êtes  hui  acquitté;  si 
êtes  digne  de  tenir  terre.  i>  Le  prnice  à  cette  pa- 
role s'indina  tout  bas  et  se  humilia  en  honorant 
le  roi  son  père;  ce  fot  raison. 

Vous  devez  savoir  que  grand  liesce  de  cœur 
et  grand'joie  fut  là  entre  les  Anglois,  quand  ils 
virent  et  sentirent  que  la  place  leur  étott  de- 
meurée et  que  la  joiunée  avoit  été  pour  eux  :  si 
tinrent  cette  aventive  pour  belle  et  à  grande- 
gloire,  et  en  louèrent  et  regradèrent  les  sei- 
gneurs et  les  sages  hommes  moult  grandanent, 


*  Sorte  de  labre  à  deux  tranchant. 
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et  par  plusieurs  fois  cette  nuit  Notre  Seigpieur 
qui  teOe  grâce  leur  avoit  envoyée. 

Ainsi  passèrent  celle  nuit  sans  nul  bobant  ;  car 
k  roi  d'Angleterre  ne  vouloit  mie  que  aucun  s'en 
fesist  Quand  vînt  an  dimanche  au  matin ,  A  fit 
grand'bniine,  et  telle  que  à  peine  pouvoit-on 
voir  loin  nn  arpent  de  terre  :  dont  se  partirent 
de  Fost,  par  Fordonnance  du  roi  et  de  ses  ma- 
réchaux y  environ  cinq  cents  hommes  d'armes  et 
•deux  miUe  archers,  pourchevancher,  àsavoîr  si 
ils  trouveroient  nulliii  ni  aucun  François  qui  se 
fussent  recueillis.  Ce  dimanche  au  matin  s'étoient 
partis  d'Abbeville  et  de  Saint-Riquier  en  Poo- 
thieu  les  communautés  de  Rouen  et  de  Beauvais, 
ipn  rien  ne  savoient  de  la  déconfiture  qui  avoit 
été  fiiite  le  samedi:  si  trouvèrent,  à  maie  étreiiœ 
pour  eux,  en  leur  encontre,  ces  Anglois  qui  die- 
vaudioient,  et  se  boutèrent  entre  eux,  et  cui- 
•dèrent  de  premier  que  ce  fût  de  leurs  gens.  Si- 
tôt que  les  Anglois  les  ravisèrent ,  ils  leur  cou- 
rurent sus  de  grand'manière;  et  là  de  redief 
«ut  grand'bataille  et  dure;  et  furent  tantôt  ces 
François  déconfits  et  mis  en  chasse  ;  et  ne  tinrent 
nul  conroy.  Si  en  y  eut  morts  sur  les  champs, 
que  par  haies,  que  par  buissons,  ainsi  qu'ils 
fuyoient ,  plus  de  sept  mille  ;  et  si  il  eut  fait  clair, 
il  n'en  eut  jà'pied  échappé.  Assez  tôt  après,  en 
une  autre  route,  furent  rencontrés  de  ces  An- 
{^lois  Fardievèque  de  Rouen  et  le  grand  prieur 
de  France,  qui  rien  ne  savoient  aussi  de  la  dé- 
confiture, et  avoient  entendu  que  le  roi  ne  se 
combattroit jusquesàce  dimanche;  et  cuidèrent 
des  Anglois  que  ce  fussent  leurs  gens  :  si  s^a- 
dressèrent  devers  eux,  et  tantôt  les  Anglois  les 
envahirent  et  assaillirent  de  grand'volonté.  Et  là 
eut  de  rechef  grand'bataille  et  dure,  car  ces 
deux  seigneurs  étoient  pourvus  de  bonnes  gens 
d'armes;  mais  ils  ne  purent  durer  longuement 
aux  Anglois,  ainçois  furent  tantôt  déconfits  et 
presque  tous  morts.  Peu  se  sauvèrent;  et  y  fu- 
rent morts  les  deux  chefs  ^  qui  les  menoient ,  ni 
oncques  il  n'y  eut  pris  homme  à  rançon. 

Ainsi  chevauchèrent  cette  matinée  ces  An- 
^ois,  quérans  aventures  :  si  trouvèrent  et  ren- 

*  R  finit  sans  doute  entendre  ceci  des  chefii  nibar- 
donnés  A  Tarcbevéque  et  au  grand  prieur;  car  il  est  cer- 
tain que  Nicolas  Roger^  qm  occupait  al«rs  le  siège  de 
Rouen,  mourut  à  Arignoo  en  1347.  On  n*apas  la  même 
certitude  sur  ce  qui  concerne  le  grand-prieur  de  France  : 
oo  ignore  même  k  nom  de  celui  qui  l'était  alors. 


contrèrent  plusieurs  François  qui  s*étoient  fbor- 
voyés  le  samedi,  et  qui  avoient  cette  nutt  gea 
sur  les  champs,  et  qui  ne  savoient  nulles  nou- 
velles de  leur  roi  ni  de  leurs  oonduiseurs  :  si  en- 
trèrent en  pauvre  étreine  pour  eux,  quand  ils  se 
trouvèrent  entre  les  Anglois  ;  car  ils  n'en  avoient 
nulle  mercy  et  mettoient  tout  à  Tépée  >.  Et  me 

*  Michel  de  Northburgh  feit  plus  dliODDear  à  l'hn- 
mantté  du  roi  d'Angleterre.  Suivant  hii,  les  comtes  «le 
Nortfaampton ,  de  Norfolk  et  de  Warwick ,  qui  con- 
mandaient  le  corps  envoyé  à  la  recherche  des  Français, 
firent  sur  eux  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Voiô  n 
lettre  que  nous  a  conserrée  Robert  d'Afesbury. 

«i  Salutz.  Yoilletz  savoir  qe  notre  seigneur  le  roi  rient 
à  la  ville  de  Poissy  la  veille  de  TAssumpcion  Notre4>aine, 
et  illesqes  estoit  un  pount  oolure  Teawe  de  Seane  qe  toi 
débrusé:  meas  le  demurra  meosqes tanqe le  ponat fent 
refoit.  Et  en  refesaunce  du  pount  viendrent  genu  d'mct 
à  graunt  nombre  od  les  comunes  du  pais  et  de  Amjs 
bien  armez.  Et  le  counte  de  Northampton  et  sez  geotz 
issirent  sour  eaux  issint  qe  fusrent  mortz  pluls  que  D  de 
DOS  enemys,  la  mercye  Dieux,  et  les  aultret  fnsrcic « 
chivalx.  Et  aultrefbitznozgentz  passèrent  Teave  et  tm- 
peut  grauni  plenté  des  comunes  de  Fraunce  ci  de  la  fifle 
de  Parys  et  aultre  du  païs  bien  armez  de  Toot  du  roi  de 
Fraunce  Issint  qe  noz  gentz  ovnt  fiûtz  aultre  ponnu  et 
bones ,  la  mercy  Dieux ,  sour  noz  enemys  tanni  pierte  SB 
graunt  damage  de  noz  gentz.  Et  lendemayn  de  VAssoBf- 
cion  Notre-Dame  notre  seigneur  le  roi  passa  la  eawede 
Seane  et  soy  remua  devers  Poys  q*est  forte  ville  et  ea- 
close  de  mures  et  cfaastiel  très  fbrt  dedein  et  tet  ten 
des  enemys.  Et  quaunt  Tavaunt  garde  et  la  secmidegarie 
fusrent  passés  la  ville,  Tarière  garde  fist  assaut  à  la  viBc 
et  la  prist,  et  fusrent  moru  Uleosqes  pluisque  OOC  hom- 
mes d*armes  de  nos  enemys.  Et  Tantre  jour  eo  snaoïu  le 
comte  de  SuthMc  et  sire  Hughe  le  Denspenaer  isseroHt 
sour  les  comunes  du  paîs  qi  fusrent  assenôblei  et  bico  ar- 
mez et  les  desconfiterount  et  ocdrount  CC  et  ploiict 
pristerent  pluisqe  LX  prisoniers  de  gentilz  bomnwi.  El 
puis  se  treia  vers  Grauntvillers;  et  come  illesqes  fovtnt 
berbergez  l'avaunt  garde  tùtt  escrié  des  genU  d^kne» 
de  la  maison  le  roy  du  Heaume.  Et  noz  genta  issircat  htf- 
timent  et  jousterent  de  guerre  ovesqe  eaux,  et  fimtnt 
noz  genu  abatuz  à  terre;  mais,  mercy  soit  Dieux,  Mous- 
seigneur  de  Northampton  issit  et  rescua  les  efaivalenf! 
les  autres  gentz  isânt  qe  nul  de  eaux  fùst  pris  ne  nmiz 
forsqe  Thomas  Talbot,  et  enchacea  les  enemys  taaqei 
11  leages  d'Amyas,  et  prist  de  eaux  Ylll  hoames^v- 
mes  et  tua  XJI  :  et  le  remenaunt  fbsrent  bien  à  chivalx  et 
s*enft]h*ent  l  Amyas.  Et  puis  le  roy  d'Engleterre,  qt 
Dieux  sauve,  se  treia  devers  Pounlif  le  jour  de  seiot  B«- 
theu  et  vient  à  la  eawe  de  Summe  qe  vient  de  la  neve 
du  Abevyle  en  Pountif.  Et  le  roy  de  Fraunce  avoit  srdei- 
gné  D  hommes  d*armes  et  III  mil  des  comunes  anaésd'ii- 
Toir  gardé  le  passage  ;  et  mercy  soit  Dieux,  le  roid^ 
gleierre  et  son  ost  pristrent  celé  eawe  de  flowf  •* 
unqes  homme  ne  passa  avaunt,  sauniz  périr mridBSgcaa, 
et  combaterount  od  lour  enemys  et  tueroimt  phasqe  II 
mil  gentz  d*armes  et  le  remenant  enchacerent  droite  U' 
porte  d*Abbevyle  et  pristrent  des  chivaters  ci  eaqnicnl 
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tôt  dit  qoe  de  oommimautés  et  de  gens  de  pied 
des  cités  et  des  bonaes  villes  de  France,  Q  y  en  y 
eot  mort,  ce  dimanche  au  matin,  pins  quatre 
fiois  qae  k  samedi  que  la  grosse  bataille  fut. 

CHAPITRE  CCXCV- 

GohbhbC  le  roi  d*  A  agleterre  flt  clMRiirr  let  morte  poor  en  ttfw 
le  Bosbffc,  et  St  enlerrer  les  oorpe  des  grands  teigncart. 

Le  dimanche,  ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  is- 
»it  de  la  messe ,  revinrent  les  chevauclieurs  et 
les  archers,  qui  envoyés  avoient  été  pour  dé- 
couvrir le  pays,  et  savoir  si  aucune  assemblée  et 
recueiBette  se  foisoit  des  François  :  si  recordè- 
rent au  roi  tout  ce  qu'ils  avoient  vu  et  trouvé,  et 
loi  dirent  bien  qu'il  n'en  étoit  nul  apparent. 
Adonc  eut  conseil  le  roi  qu'A  enverroit  chercher 
les  morts  pour  savoir  quels  seigneurs  étoient 
là  demeurés.  Si  Furent  ordonnés  deux  moult 
vaflhns  dievaliers  pour  aller  là ,  et  en  leur  com- 
pagnie troB  hérauts  pour  reconnottre  leurs  ar- 
mes et  deui  dercs  pour  écrire  et  enregistrer  les 
BQiDs  de  ceux  qu'ils  trouveroient.  Les  deux  che- 
valiers furent  messire  Regnault  de  Ciobehod 
et  messire  Richard  de  Stanfort.  Si  se  partirent 
du  roi  et  de  son  logis,  et  se  mirent  en  peine  de 


BomtNre.  Et  roetme  le  jour,  MoMeigneur  Hnghe 
Le  De^KOMr  prise  la  viUe  de  Crotoie ,  et  luy  et  sageot 
toereot  illescies  GCCC  bommet  d'armes  et  tiendrent  la 
▼aie  et  trcorerent  graunt  plenté  du  vitailles.  Et  celé  nuyt 
berberga  le  roj  d^Englef  erre  en  la  forett  deCressy  tour 
nenK  Pcave ,  pur  ceo  qe  Tott  de  FrauDce  Tient  de  Tau- 
tre  port  de  la  TOle  après  notre  panaffe  :  mais  il  ne  tou- 
an  prendre  Teawe  sour  nous  et  retournèrent  rers  Ab- 
befiUe.  Et  le  Tendredy  proscbein  s*en  herberga  le  roy 
tf^Engleterre  en  mesmela  forest  deCressy  ;  et  la  saroady 
àmnio  se  remua  derers Cressy ;  et  les disoovereres  no- 
tre sire  le  roy  disooTererent  le  roy  de  Fraunce  qe  vient 
dnrcrs  nous  en  1111  grosses  batailles.  Et  entenderount  il- 
le«|es  kr  eoemys;  et  à  la  volenté  de  Dieux  un  poy  avaunt 
b  heore  de  Tespre  sa  poair  assembla  à  notre  en  playne 
damp  ;  et  le  bataille  estoit  très  fort  et  endura  kmgement  ; 
qar  les  eoemys  se  porterount  mult  noblement.  Mais  loiez 
•oit  Dieux,  iUesqes  fknrent  noz  enemis  desconfiu;  le  roy 
notre  adversaire  se  mist  à  ftiyte,  et  fUsrent  moru  le  roi 
de  Beamot,  le  ducz  de  Lordgne,  lecounted'Alesoun, 
le  comte  de  Flanndres,  le  counte  de  Bloys,  le  counte  de 
Harecourt  et  ses  n  filtz,  le  counte  Damarle,  le  counte  de 
NauTcrs  et  soon  friere  le  seigneur  de  Trouard,  Tercbe 
Tesque de  Niemes,  Tercberesque de  Saunz,  le baut  prior 
de  roepital  de  Fraunce ,  le  counte  de  Savoye ,  le  seigneur 
de  Mortes,  le  seigneur  de  Guyes,  le  sire  de  SeintVi- 
oaoïit,  leskedeBosingburgbyVloonntesd'Almaigne, 
et  toot  pleio  des  aultrescountes  et  barons  et  aultres  gentz 
et  seigneurs  dount  bomme  ne  poet  unqoresavoir  les  noms. 
Et  Pheyppe  de  Valois  et  le  Markts  q'est  appelé  le  Eliu 


Yoir  et  visiter  tous  les  oeds.  Si  en  trouvèrent  si 
grand'fbison  qu'ils  en  furent  tous  émerveillés  ;  et 
cherdièrent  au  plus  justement  qu'ils  purent  ce 
jour  tous  les  champs,  et  y  mirent  jusques  à 
vespres  bien  basses.  Au  soir,  ainû  que  le  roi 
d'Angleterre  devoit  aller  souper,  retournèrent 
les  dessus  nommés  deux  chevaliers  devers  le 
roi,  et  firent  juste  rapport  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  vu  et  trouvé.  Si  dirent  que  onze  chefs 
de  princes  ^  étoient  demeurés  sur  la  place,  qua- 
tre vingt  bannerets,  douze  cents  chevaliers 
d'un  écu^,  et  environ  trente  mille  hommes 
d'autres  gens.  Si  louèrent  le  dit  roi  d'Angle- 
terre, le  prince  son  fils  et  tous  les  seigneurs, 
grandement  Dieu,  et  de  bon  courage,  de  la  belle 
journée  qu'il  leur  avoit  envoyée,  que  une  poi- 
gnée de  gens  qu'ils  étoient  au  r^ard  des  Fran- 
çois, avoient  ainsi  déconfit  leurs  ennemis.  Et  par 
espécial,  le  roi  d'An^^terre  et  son  fils  com- 
plaigm'rent  longuement  la  mort  du  vaillant  roi 
de  Behaigne,  et  le  recommandèrent  grande- 
ment ,  et  ceux  qui  de-lez  lui  étoient  demeurés. 

Si  arrêtèrent  encore  là  ceUe  nuit,  et  le  hmdi 
au  matin  Us  ordonnèrent  de  partir;  et  fit  le  dit 
roi  d'Angleterre,  en  cause  de  pitié  et  de  grâce, 

des  Romayns*  escbaperent  naTfirés,  à  ceo  qe  bomme  dist 
La  summe  des  bones  gentz  d^armes  qi  ftisrent  mortz  en  le 
cbanmpe  à  ceste  jour,  sans  comuneset  pédailks,  amounte 
à  mil  DXLH  acomptes.  Et  mesme  la  nuyt  le  roy  d'Engle- 
terre  od  tout  sonn  ost  demurra  en  la  cbamp  armez  où  la 
desconfiture  ftaist  Et  leodemayn  matin  devaunt  le  solail 
levé  vient  devaunt  nous  un  aultre  bataille  graunt  et  fort  ; 
et  mounseigneur  le  coume  de  Nortbampton  et  les  eountcs 
de  Nortbfolk  et  Warewik  isserount  et  lesdesconfiterount 
et  pnstrount  de  cbivalers  et  esquiers  à  graunt  nombre  et 
tuerount  H  mil  et  pluis,  et  lez  enchacerount  Ul  leages  de 
la  terre.  Et  mesme  la  nuit  le  roy  berberga  à  Cressy  et  à 
matin  se  treia  devers  Boloygne,  et  en  cbimenaunt  prist  la 
ville  d*Estaples ,  et  diuâqes  sei  treia  devers  Caleys.  A 
ceo  qe  fay  entendu  soun  purpos  est  d*assiéger  la  ville  de 
Caleys  ;  et  pur  ceo  monseigneur  le  roy  ad  maundé  à  vous 
pur  vitailles  ;  et  à  ceo  à  plus  tost  qe  vous  poez  maundez  ; 
qar  puis  le  temps  qe  nous  departisroes  à  Caame  nous 
vivames  sour  la  païs  à  graunt  travaille  et  damage  de  nos 
gentz  ;  mais  mercié  soit  Dieux ,  nous  n*avouns  nul  défaute. 
Mez  ore  nous  sûmes  à  tiel  plit  qe  nous  covient  estre  re- 
dressez de  vitailles  en  partie.  Escript  devant  Caleis  le  llll^ 
jour  de  septembre.  » 

*  On  pôu  voir  dans  la  lettre  de  Nicbel  de  Northburgh 
citée  en  note,  le  nombre  des  morts  et  les  noms  des  prin- 
cipaux d*entre  eux. 

*  On  appelait  c^t^olî^rjé/'unéctc,  ceux  qui  servaient 
le  prince  de  leur  seule  personne  et  qui  n'avaient  point 
d'autres  cbevaliers  sous  leursordres. 

*  QuDTles  de Unembourg,  élu  roi  des  RomatttSi 
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toiis  lés  corps  des  grands  seigneurs,  qui  là 
étment  demeurés ,  prendre  et  ôter  de  dessus  la 
terre  et  porter'  en  un  nioûtier  près  de  là ,  qui 
s'appelle  Montenay^,  et  ensevelir  en  sainte 
terre;  et  fit  à  savoir  à  ceux  du  pays  qu'il  don- 
noit  trêves  trois  jours  pour  chercher  le  champ 
de  Crécy  et  ensevelir  les  morts;  et  puis  chevau- 
cha outre  vers  Montreuil  sur-la.  mer;  et  ses  ma- 
réchaux coururent  devers  Hesdm^  et  ardirent 
Waubain  et  Serain  ^  ;  mais  au  dit  chàtel  ne  pu- 
rent-ils rien  forfaire,  car  il  étoit  trop  fort ^et^i 
étoit  bien  gardé.  Si  se  livrent  ce  lundi  sur  la 
rivière  de  Hesdin^,  du  côté  devers  Blangis  *,  et 
lendemam-  ils  passèrent  outre  et  chevauchèrent 
devers  Boulogne.  Si  ardirent  en  leur  chemin  la 
ville  de  Saint-Josse.  et  le  NeuFOiâtel;  et  puis 
Estaples  et  Rue  et  tout  le  pays  de  Boulonnois; 
et  passèrent  entre  les  bois  de  Boulogne  et  la 
forètde  Hardelo ,  et  vinrent  jusques  à  la  grosse 
ville  de  Wissant.  Là  se  logea  ledit  roi  et  le  prince 
et  tout  Tost,  et  s'y  rafratchirent  un  jour;  et  le 
jeudi  ^  s'en  partirent  et  s'en  vinrent  devant  la 
forte  ville  de  Calais.  Or  parlerons  un  petit  du  roi 
de  France,  et  conterons  comment  il  pensévéra. 

CHAPITRE  CCXCVI. 

Comroeot  le  roi  de  France  ftit  ooorroaoé  des  seigneurs  de  son 
sang  qui  morte  étoicnt  en  la  bataille  ;  et  comment  il  Toolut 
ftiire  pendre  messire^iodemar  dn  Fay. 

Quand  le  roi  Philippe  fut  parti  de  la  Broyé, 
ainsi  que  ci-dessus  est  dit,  à  moult  peu  de  gent , 

*  Vraisemblablement  y    Mainienay  ^  sur  la  rivière 
d*Authie. 

■  Peat-étre  Sorrus,  près  de  MontreoiL 

*  Hesdin  est  situé  sur  la  Cancbe. 

*  Blangis  ou  Blangy,  bourg  sur  la  Temoise,  entre  Hes- 
din et  Saint-Pol. 

<  Ce  jeudi  était  le  dernier  jour  d*août:  l'interyalle  pa- 
rait bien  court  pour  renfermer  tous  les  faits  que  raconte 
rbistorïen.  Cependant,  comme  il  peut  absolument  suffire, 
iMMis  n'oserions  Taccuser  de  s*étre  trompé ,  si  Robert 
d'Ayesbnry  n'assurait  pas,  p.  140,  qn^Édouard  n'arriya 
devant  Calais  que  le  3  septenoibre.  Cette  date  est  confirmée 
par  la  lettre  de  Michel  de  Nortbburgfa,  qui  est  dn  4  de 
ce  mois,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  a  entendu  que  le  pro- 
pos (d'ÎÊdouard)  est  d'assiéger  la  ville  de  Calais. 
Cette  expression  parait  supposer  qne  le  4  septembre  ce 
prince  ne  (taisait  que  d'arriver  devant  la  place;  car  s'il  y 
eût  été  établi  dès  le  31  août,  il  n'est  guère  probable  que , 
quatre  jours  après,  ses  desseins  eussent  encore  été  dou- 
teux, et  même  qull  n'eût  pas  d^  f^it  quelques  disposi- 
tioni  pour  ^'attaque.  On  pourra  consulter  sur  ce  point  le 
deuxième  mém.  de  M.  de  firéquigny  sur  l'ffist  de  Calais, 
imprimé  dans  le  Recueil  de  l'Acad.  des  Belles4.etlres. 


il  chevaucha  celle  nuit  tant  que  le  dimanche  aa 
point  du  jour  il  vint  en  la  bonne  ville  d'Amiens, 
et  là  se  logea  en  Tabbaye  du  Gard  ^  Quand  le 
roi  fut  là  arrêté,  les  barons  et  les  seigneurs  de 
France  et  de  son  conseil  qui  demandoient  pour 
lui 2,  y  arrêtèrent  aussi,  ainsi  qu'ils  venoient. 
Encore  ne  savoit  le  dit  roi  la  grand'perte  des 
nobles  et  des  prochains  de  son  sang  qu'il  avoit 
perdus.  Ce  dinianche  au  soir  on  lui  en  dît  la  vé- 
rité. Si  regretta  grandement  messire  Charles  son 
frère  le  comte  d'Âlençon ,  son  neveu  le  comte  de 
Btois,  «on  serourge  le  bon  roi  de  Beliaigne,  le 
comte  de  Flandre,  le  duc  de  Lorraine  et  tous 
les  barons  et  les  seigneurs,  Tun  après  l'autre. 
Et  vous  dis  que  messire  Jean  de  Hainaut  étoit 
adonc  de-lez  lui,  et  celui  en  qui  il  avoit  la  plus 
grand'fiance,  et  lequel  fit  un  moult  beau  service 
à  messire  Godemar  du  Fay  ;  car  le  roi  étoit  fort 
courroucé  sur  lui,  si  que  il  le  vouloit  foire  pen- 
dre, et  Feût  fait  sans  faute^  si  n'eût  éié  k  dit 
messire  Jean  de  Hainaut,  qui  lui  brisa^on  ire  et 
excusa  le  dit  messire  Godemar.  Et  étoit  la  cause 
que  le  roi  disoit  que  il  s'étoit  mauvaîsement  ac- 
quitté de  garder  le  passage  de  Blanche-Tache, 
et  que  par  sa  mauvaise  garde  les  Anglois  étoîent 
passés  outre  en  Ponthieu ,  par  quoi  il  avdt  rei;n 
celle  perte  et  ce  grand  dommage.  Au  propos  do 
roi  s'inclinoienl  bien  aucuns  de  son  oonseB ,  qui 
eussent  bien  voulu  xpie  le  dit  messire  Godemar 
l'eût  comparé,  et  l'appeloient  traîtres  mais  le 
gentil  chevalier  l'excusa,  et  de  raison  partout; 
car  comment  put-il  avoir  défendu  ni  résisté  à  h 
puissance  des  Anglois,  quand  toute  la  Bear  de 
France  n'y  put  rien  faire?  Si  passa  le  roi  son 
mautalent  adonc^  au  plus  beau  qu'il  pot,  «t  fit 
faire  les  obsèques ,  l'un  après  rautre ,  tle  Ms  pro- 
chains, et  puis  se  partit  d'Amiens  et  donna  oiogé 
à  toutes  manières  de  gens  d'armes,  et  retoorm 
devers  Paris.  Et  jà  avoit  le  roi  d'Aagletem  as- 
si^  la  forte  ville  de  Calais. 

CHAPITRE  CCXCVIL 

Gomment  le  roi  d'AngteCerre  mitle  sWge  derant  Calais. 

De  la  ville  de  Calais  étoit  capitaine  un  genti 
chevalier  de  Bourgogne  et  vaillant  aux 


'^  Le  roi  se  logea  peat-étre  dans  noe  ri^md  apparte- 
nant à  cette  alibaye;  ear  l'abbaye  même  est  aitiiée  &  tm 


•  Qui  demandaient  4e  ses  nouvellee. 
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qui  s'appdoH  messîre  Jean  de  Vienne.  Avec  lui 
éCoient  plusieurs  bons  chevaliers  d'Artois  et  de 
la  comté  de  Ghines,  tels  que  messire  Amoul 
(TAudrehen,  messire  Jean  de  Surie*,  messire 
Baudouin  de  Bellebronne,  messire  Geoffroy  de 
la  Mote  * ,  messire  Pépin  de  Werre ,  et  plusieurs 
autres  chevaliers  et  écuyers,  lesquels  trop  loya- 
lement s'en  acquittèrent,  si  comme  vous  orrez 
reoorder  en  suivant. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  fut  venu  première- 
ment devant  la  ville  de  Calais,  ainsi  que  celui 
qui  moult  la  désiroit  à  conquérir,  il  Fassiégea 
par  grand'manière  et  de  bonne  ordonnance ,  et 
fit  bâtir  et  ordonner  entre  la  ville  et  la  riviCre  et 
le  pont  de  Nieulai  hôtefe  et  maisons,  et  charpen- 
ter  de  gros  merrein,  et  couvrir  les  dites  maisons, 
qui  étoient  assises  et  ontonnécs  par  rues  bien  et 
biticement,  d'estrain  et  de  genêts,  ainsi  comme 
s'il  dût  là  demeurer  dhi  ou  douze  ans;  car  telle 
étoit  son  intention  qu'O  ne  s'en  partiroit,  par 
hiver  m  par  été ,  tant  qu'il  Têût  conquise,  quel 
temps  ni  quelle  peine  il  y  dût  mettre  ni  prendre. 
Et  avoit  en  cette  neuve  ville  ^  du  roi  toutes  cho- 
ses nécessaires  appartenans  à  un  ost,  et  plus 
encore,  et  place  ordonnée  pour  tenir  marché'  le 
mercredi  et  le  samedi  :  et  là  étoient  merceries, 
boudieries ,  halles  de  draps  et  de  pain  et  de  ton- 


^  L'aotair  de  TBisc.  de  Calait  ( M.  Le  Pebvre)  nomme 
te  cberalier  Jean  de  Surrex,  cl  pente  qu'il  était  d'une 
teiUe  teie  d*Un  bâtard  de  la  maiâon  d'Anjou,  établie 
<fepais  kN^-tempt  en  Angleterre ,  où  il^nounrt  lui  -même 
éi  llnttorien^  en  1347,  avant  la  fin  du  siège  de  Calais. 
Cette  dernière  circonstance  proure ,  ce  semble,  qu'il  ne 
«agit  point  ici  d«  ce  Jean  de  Surrcy,  qui  ne  ftil  peut-être 
mène  jnnais  attaché  à  la  France.  U  vaudrait  peut-être 
oneox  lire,  Jeanrde  Surice;  ce  nom  est  tvét  connu  en 
fbndre,  et  se  trouve  dans  V Histoire  de  Cambray  par 
Carpeotier,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages  généalo- 

'  M.  Le  Febvre  trompé,  sans  doute,  par  la  leçon  des 

Fntearu  imprimés  qui  portent  La  Mente  ^  chnge  ce 

Dom  en  cdui  de  Lamet:  mais  comme  le  nom  deXa  Mote 

est  très  connu  dans  le  Cambrésis  et  les  pays  voisins,  on 

peut  se  dispenser  d'admettre  cette  correction.  Quant  à 

Pépin  de  Were ,  U  le  fiût  Aillais  sur  la  seule  conformité 

de  nom  avec  une  maison  illustre  d'Angleterre.  W  serait 

pem-éire  plus  simple  de  le  supposer  un  peu  altéré ,  et  de 

Kre,  ov  Pépin  du  Wer,  on  P^pin  de  Wiere,  famille 

<loni  un  autre  membre,  Buchon  de  le  Wiere,  est  nommé 

pv  Froisaart ,  page  120,  comme  compagnon  duseigneur 

<le  Faaqnemont  n  eiiste  auss»  en  Artois  une  ancienne 

familie  nommée  Lever,  d'oA  descend  le  marquis  Lever. 

>  I^  roi  d'Angleterre  loi  donna  le  nom  de  Fille-Neme- 
Ui'Hardie. 


tes  autres  nécessités;  et  en  recouvroit-^on  tout 
aisément  pour  son  aident;  et  tout  ce  leur  venoit 
tous  les  jours,  par  mer,  d'Angleterre  et  aussi  de 
Flandre,  dont  ils  étoient  confortés  de  vivres  et 
de  mardiandises.  Avec  tout  ce,  les  gens  du  roi 
ti'Angleterre  conroient  moult  souvent  sur  le 
pays,  en  la  comté  de  Ghines,  en  Therouenois, 
et  jusques  aux  portes  de  Saint-Omer  et  de  Bou- 
logne; si  conquéroient  et  ramenoient  en  leur  ost 
grandlbison  dé  proie,  dont  ils  étoient  rafraîchis 
et  ravitaillés.  Et  point  ne  foisoit  le  roi  ses  gens 
assaillir  la  dite  ville  de  Calais,  car  bien  savoit 
qu'il  y  perdroit  sa  peine  et  qu'il  se  travailleroit 
en  vain.  Si  épargnoit  ses  gens  et  son  artillerie , 
et  disoit  qu'il  les  aflameroit,  quelque  long 
terme  qu'il  y  dût  mettre,  si  le  roi. Philippe  de 
France  de  rechef  ne  le  venoit  corabattre-et  lever 
le  siège. 

Quand  messire  Jean  de  Vienne,  qui  capitaine 
éloit  de  Calais,  vît  que  le  roi  d'Angleterre  se  or- 
donnoit  etaménageoit  pour  là  tenir  le  siège,  et 
que  c'étott  tout  acertes,  irfit  une  ordonnance 
dedans  la  ville  de  Calais,  teDe  que  toutes  ma- 
nières de  menues  gens,  qui  pourvéances  n'a- 
voient,  vuidassent  sans  point  d'arrêt.  Si  en  vui- 
dèrent  et  partirent  un  mercredi  au  matin,  que 
hommes,  que  femmes,  que  enfans,  plus  de  dix 
sept  cents  >  ;  et  passèrent  parmi  i'ost  du  roi  d'An- 
gleterre. Et  lein*  fut  demandé  pourquoi  ils  vui- 
doient.  lis  répondirent  que  ils  n'âvoient  de  quoi 
vivre.  Adonc  leur  fit  le  roi  grâce  de  passer  et 
aller  parmi  son  ost  sauvement,  et  leur  fit  à  tous. 

*  Knigbton  diffère  deFroissart  pour  le  nombre  des  per- 
sonnes'et  pour  la  date  de  leur  sortie  de  Calais.  Selon  lui 
cinq  cent»  personnes  seulement  furent  mises  bors  de  la 
ville,  non  dis  le  commencement  du  siège,  mais  vers  la 
fête  de  saint  Jean-Baptiste,  et  périrent  de  faim  et  de  froid . 
entre  la  ville  et  le  camp,  parce  qu'Edouard  ne  voulut  pas 
leur  permettre  de  passer.  La  circonstance  du  firoid  capable 
de  fure  mourir ,  montre  qu'il  s'est  trompé  en  plaçant  cet 
événement  dans  l'été  et  qu'il  a  dû  arriver  vers  le  mois 
d'octobre  ou  plutôt  de  novembre,  comme  le  suppose 
Froissart.  Quant  au  nombre  des  personnes,  peul-étre 
n'est-il  différent  que  parce  que  l'un  des  bistoriens  ne 
compte  que  Us  hommes,  au.  lieu  que  l'autre  y  joint  les 
femmes  et  les  enfins.ll  y  a  encore  une  autre  disparité 
entre  les  deux  récits  :  suivant  l'un,  ces  malheureux  pé- 
rirent de  misère  sans  pouvoir  traverser  le  camp  anglais  ; 
suivant  l'autre,  Edouard  les  traita  avec  la  plus  grande  gé^ 
néroeité.  Peut-être  faut-il  prendre  un  milieu  et  croire 
qu'Edouard  fit  donner  de  l'argent  et  des  vivres  à  quelques- 
uns  de  ceux  qui  s'offrirent  à  ses  regards  et  qu'il  abandonna, 
les  autres  à  l'horreur  de  leur  sort. 
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et  à  toutes  donner  â  dîner  bien  et  largement,  et 
après  dîner,  à  chacun  deux  esterlins;  laquelle 
grâce  et  aumône  on  recommanda  à  moult  belle  : 
ce  fut  bien  raison.  Or  nous  souffrirons  un  petit 
à  parler  du  siège  de  Calais,  et  retournerons  au 
duc  de  Normandie  qui  séoit  devant  Aiguillon.  ' 


I13«n 


CHAPITRE  CCXCVIII. 

Comment  metsire  Philippe  de  Bourgogne  fiit  mort  devant 
Aiguillon  ;  et  comment  le  duc  de  Normandie  se  partit  da 
siège  d'Aiguillon  par  le  commandement  du  roi  ion  pftre. 

Le  duc  de  Normandie  se  tenoit  devant  Ai- 
guillon ,  et  dedans  avoit  assiégé  les  bons  cheva- 
liers d'Angleterre,  messire  Gautier  de  Mauny  et 
les  autres,  qui  si  vaillamment  s'y  étoîent  tenus 
et  tinrent  toudis,  le  siège  pendant  et  durant,  et 
qui  tant  de  belles  appertises  d'armes  y  firent, 
si  comme  ci-dessus  est  recordé,  pour  lesquelles 
grands  appertises  le  dit  duc  avoit  parlé  si  avant 
que  point  ne  s'en  partiroit,  si  auroit  pris  la  for- 
teresse et  ceux  qui  dedans  étoient.  Or  avint,  ce 
siège  étant ,  environ  la  mi-août ,  que  une  escar- 
mouche se  fit  devant  le  château  d'Aiguillon,  et 
se  montepUa  tellement  que ,  par  convoitise  d'ar- 
mes, la  plus  grand'partie  de  ceux  de  l'ost  y 
allèrent.  Adonc  étoit  là  venu  nouvellement  en 
Fost  messire  Philippe  de  Bourgogne ,  fils  au  duc 
Eudes  de  Bourgc^e,  pour  le  temps  comte 
d'Artois  et  de  Boulogne,  et  cousin  gmnain  du 
dit  duc  de  Normandie,  lequel  étoit  un  moult 
jeune  chevalier  et  plein  de  grand'vdonté,  ainsi 
quelà  le  montra  ;  car  si  très  tôt  que  l'escarmouche 
fut  commencée,  il  ne  voulut  pas  être  des  der- 
niers, mais  s'arma  et  monta  sur  un  coursier  fort 
et  roide  malement;  et  de  grand'hâte,  pour  plu- 
tôt être  et  venir  à  l'escarmouche,  le  dit  Philippe 
prit  une  adresse  parmi  les  champs ,  et  brocha 
coursier  des  éperons,  lequel  coursier  qui  étoit 
grand  et  fort,  s'écueiHît  à  courir  et  emporta  le 
chevalier  malgré  lui,  si  que ,  en  traversant  et 
saillant  un  fossé,  le  coursier  trébucha  et  chéy, 
et  jeta  le  dit  messire  Philippe  dessous  lui.  Mais 
oncques  il  ne  put  être  aidé  ni  secouru  si  à  temps 
qu'il  ne  fût  si  confroissé  que  oncques  puis  il 
n'eut  santé;  et  mourut  de  celle  blessure,  dont 
le  duc  de  Normandie  fut  moult  courroucé;  ce 
fut  bien  raison.  Assez  tôt  après  cette  aventure 
et  le  trépas  messire  Philippe,  les  nouvelles 
vinrent  en  l'ost  de  la  déconfiture  de  Crécy  ;  et 


remandoit  le  roi  Philippe  son  fils  le  doc  de 
Normandie  ^  et  lui  ei^oignoit  très  espédalement 
que  toutes  paroles  et  essoines  mises  arrière,  il 
se  partît  et  défit  son  siège,  et  retournât  enFrancf 
pour  aider  à  défendre  et  garder  son  héritage 
que  les  Anglois  lui  détruisoient  ;  et  encore  loi 
signifioit-il  clairement  le  grand  doomiage 
des  nobles  et  prochains  de  son  sang,  qui  de- 
meurés étoient  à  Crécy. 

Quand  le  duc  de  Normandie  eut  lu  ces  lettres, 
il  pensa  sus  moult  longuement,  et  en  demanda 
conseil  aux  comtes  et  aux  barons  qui  de4ez  M 
étoient  ;  car  moult  envis  se  partoit ,  pour  cause 
de  ce  qu'Q  avoit  parlé  si  avant  du  siège  tenir  : 
mais  aussi  Q  n'osoit  aller  contre  le  mandement 
du  roi  son  père.  Et  me  semble  que  adonc  il  fat 
si  conseillé  des  plus  espéciaux  de  son  oonsei 
que,  au  cas  que  le  roi  son  père  le  mandoit  si  espé^ 
cialement,  il  se  pouvoit  Ûen  partir  sans  forfait. 
Si  fot  adonc  ordonné  et  arrêté  que  lendemaîB 
on  se  dél(^eroit  et  retoumeroit-on  en  France. 
Quand  vmt  au  point  du  jour,  on  se  commença 
à  déloger  et  à  trousser  tentes  et  trefa  et  toutes 
autres  ordonnances,  et  recueillir  moult  hâtive- 
ment, et  mettre  à  voie  et  à  chemin.  Les  compa- 
gnons, qui  dedans  Aiguillon  se  tenoient,  forent 
durement  émerveillés  pourquoi  si  soudainement 
les  François  se  délogeoient.  Si  se  coururent 
armer,  au  plus  tôt  qu'ils  purent,  et  montèrent 
sur  leurs  chevaux,  le  pennon  messire  Gautier 
de  Mauny  devant  eux,  et  se  partirent  vigoweu- 
sement ,  et  s'en  vinrent  bouter  en  l'ost  dn  doc, 
qui  tous  n'étoient  mie  encore  délogés  ni  mis  i 
voie;  si  en  ruèrent  par  terre  plusieurs ,  et  ocd- 
rent  et  découpèrent,  et  firent  un  grand  esparan, 
et  en  prirent  d'uns  et  d'autres  plus  de  soixnte 
qu'ils  ramenèrent  arrière  en  leur  forteresse.  Et 
entre  les  autres  prisonniers,  il  y  eut  un  grand 
chevalier  de  Normandie  cousin  dn  duc  >,  et 
moult  prochain  de  son  conseil,  auquel  messire 
Gautier  de  Mauny  demanda  pour  quelle  cause 
le  duc  de  Normandie  si  soudainement  se  partoit 
et  quelle  chose  étoit  là  avmue  entre  eux.  Le 

*  Le  roi  dut  rappeler  k  doc  de  Normandie  kms-lca^» 
avant  la  bataille  de  Crécy,  et  probablemem  dèsipill  fiii 
informé  qu'Edouard  était  débarqué  en  Normandie,  car  ta 
bataille  se  donna  le  26  août  et  le  si^e  d'AiguBlOD  AM  lefé 
le  20  de  ce  même  mois,  ainsi  qne  nous  Vapprenoasde  ta 
lettre  du  comte  de  Derby,  rapportée  d-dessos. 

"  Toutes  nos  recherches  pour  décounir  quel  était  os 
cheraiier  ont  été  inutiles. 
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chfvalier  iiioall  à  eonais  leur  dit.  Toutefois  3  fut 
tant  apparié  et  démené  du  dit  messire  Gantier, 
qne  il  faii  recorda  la  besogne  ainsi  conune  elle 
alloit,  et  comment  le  roi  d* Angleterre  étoit  ar- 
rivé en  Normandie,  et  tout  le  voyage  qu'il 
imtt  fait,  et  les  passages  qu'il  avott  passés, 
et  en  la  fin  à  Grécy  en  Ponthieu  déconfit 
le  roi  de  France  et  toute  sa  puissance  ^  ^ 
lai  conta  par  nom  les  princes  et  les  seigneurs 
<pii  morts  y  étoient ,  et  en  fin  de  voyage  le  roi 
d'Angleterre  avoit  assiégé  la  forte  ville  de  Calais. 
Qoand  messire  Gautier  de  Mauny  entendit  ce, 
sienfiitgrandem^tr^oui;et  aussi  furent  tous 
ks  compagnons;  et  en  firent  pour  ces  nouvdles 
meSleiir  compagnie  à  leurs  prisonniers.  Et  le 
doc  de  Normandie  s'en  revint  en  France  devers 
le  roi  Philippe  son  père  et  la  roine  sa  mère,  qui 
volontiers  le  virent. 

CHAPITRE  CCXCIX. 

GHHKBt  meMire  Gaotier  de  Maimy  quitta  i  un  cheralier 
■m  ■■Ml  ta  mçon  pour  loi  mqiétrer  on  tanf  ooodnit  du- 
dncde  nonnandie  pour  cher  «icber  loi  fingtièuie  par  Franee 
(iCalafs. 


Depuis  oe  demeura  guèresde temps  que  le 
dit  messôre  Gautier  de  Mauny,  qui  grand  désir 
avoit  de  venir  devant  Calais  et  de  voir  son  sei- 
gnev  le  roi  d'Angleterre,  mit  en  parole  le  che- 
vdier  normand  qu'il  tenoit  pour  son  prisonnier, 
et  loi  demanda  quelle  quantité  d'ai^^t  pour 
SI  rançoD  il  pourroit  payer.  C31  répcmdit,  ainsi 
oonme  cil  qui  sa  délivrance  vit  volontiers,  que 
JBsqoes  à  trofe  mille  écus  paieroit-il  bien.  Donc 
dit  messire  Gautier  moult  courtoisement  :«  Sire, 
je  sais  bien  que  vous  êtes  du  sang  du  duc  de 
Normandie,  et  moult  aimé  de  lui  et  très  espécid 
CD  son  oonseQ,  si  vous  dirai  que  vous  ferez  :  je 
mas  recreray  sur  votre  foi,  et  vous  partirez 
de  cy^  et  irez  devers  le  duc  votre  seigneur,  et 
mlmpètrerez  un  sauf  conduit,  pour  moi  ving- 
tièBie  tant  seulement,àdievaudier  parmi  Fhmce, 
payant  courtoisement  tout  ce  que  je  dépendrai  ; 
et  »  ce  me  pouvez  impétrer  du  dueou  du  roi, 
iieiiiediaultdoqoel,ievoQS  quitterai  votre  ran- 
çon, et  vous  en  saurai  gré;  car  je  désire  tant  à 
voir  mon  cher  seigneur  le  roi  d'Angleterre  que  ce 
me  tournera  à  grand  plaisance ,  si  le  sauf  conduit 

'  Ce  cfaeralier  ne  pot  raconter  à  Gantier  de  Mauny  ce 
qm  i*étût  psmé  à  Crée;,  comme  non»  Tenons  de  le  re- 


vous  me  rapportez;  et  afin  que  vous  Tentendiez, 
je  ne  vueil  gésir  en  une  ville  que  une  nuit ,  tant 
que  je  serai  venu  devant  Calais;  et  si  ce  vous  ne 
pouvez  faire  ,^  vous  reviendrez  dedans  un  mois 
tenir  prison  dedans  cette  forteresse.  »  Le  cheva- 
Uer  répondit  qu'il  en  feroit  son  plein  pouvoir .  Si 
se  partit  d'Aiguillon  et  le  reçut  le  dit  messire 
Gautier  sur  sa  foi.  Si  chevaucha  tant  le  dit  che- 
valier qu'R  vint  à  Paris,  là  où  il  trouva  le  duc  de 
Normandie,  son  seigneur,  qui  lui  fit  grand'chère 
et  lui  demanda  de  son  état,  et  cmnment  il  avoit 
fine.  Le  dievaUer  lui  conta  toute  la  besogne  et 
comment  messire  Gautier  de  Mauny  lui  vouloit 
quitter  sa  rançon ,  mais  qu'il  eût  un  sauf  conduit 
qu'il  pût  passer  parmi  le  royaume  de  France 
paisiblement,  lui  vingtième,  et  venir  jusques  à 
Calais.  Le  duc  lui  accorda,  et  lui  fit  écrire  tout 
tel  qu'il  le  voult  demander  et  avoir,  et  le  prit 
sous  le  scel  du  dit  duc,  et  s'm  passa  atant;  et 
eiploita  depuis  tant  par  ses  journées  qu'il  re- 
tourna en  Aiguillon,  et  montra  au  dit  messire 
Gautier  tout  ce  qu'ilavoît  fait  et  exploité.  Du  quel 
exploit  et  sauf  conduit  messire  Gautier  eut 
grand'joie,  et  quitta  tantôt  le  dit  chevalier  Nor- 
mand de  sa  rançon,  et  s'ordonna  pour  passer 
parmi  le  royaume  de  France  sur  le  confort  de  sa 
lettre. 

CHAPITRE  CGC. 

Cemnent  messire  Gautier  de  Manny  fkit  pris  i  Orliens  rt 
amené  prisonnier  i  Paris,  dont  le  doc  de  Normandie  ftat 
moult  cooiToaoé  ;  et  comment  il  fiit  délÏTTé. 

Assez  tût  après, le  dit  messire  Gautier  de 
Mauny  se  partit  de  la  ville  et  du  châtel  d'Aiguil* 
Ion  atout  vingt  dievaux  seulement,  ainsi  que  sa* 
lettre  parloit,  et  se  mit  au  chemin  parmi  Auver- 
gne. En  dievaudiant  le  royaume,  le  gentil  che- 
valier ne  se  faisoit  point  celer,  mais  se  nommoit 
partout;  et  quand  il  étoit  arrêté,  il  montroit  sa 
lettre,  et  tantôt  étoit  délivré.  Ainsi  dievaucha- 
t-il  tant  qu'il  vint  jusques  à  Orliens;  et  fut  là 
arrêté*^ et  ne  put  être  désarrêté  pour  lettre 
qu'il  montrât;  mais  fut  amené  à  Paris,,  et  là  mis 
en  prison  en  Châtelet,  comme  cdui  qui  étoit 
des  François  grandement  tuû^pour  les  grands 

^\\  avait  déjà  manqué  d'étie  arrêté  en  paMant  à  Saint- 
Jean-d'Angély,  d'où  il  eul  0raad*peiDe  à  sortir  lui  troiaièiDe^ 
Le  reste  de  ses  gens  y  deuieorèrant  prisonniers  et  n'étaient 
pas  encore  relâchés  lorsque  le  comte  de  Derby  s^empara 
de  celte  place. 
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prouesses  dont  il  étoit  renommé.  Quand  le  duc 
de  Normandie  le  sçut,  il  en  JFut  durement  cour- 
roucé :  si  s'en  alla  tantôt  pardevers  le  roi  son 
père,  et  lui  requit  si  acertes  qu'il  put,  qu'il  vour 
lût  le  chevalier  délivrer  pour  Famour  de  lui,  ou 
il  seroit  déshonoré;  et  diroit-on  qu'il  Tauroit 
trahi,  car  il  Tavoit  assuré  par  bonnes  lettres 
scellées  de  son  scel ,  pour  telle  raison  ;  et  conta  le 
dit  duc  la  cause  au  roi ,  tout  ainsi  que  vous  l'avez 
ouï.  Le  roi  n'en  voult  rien  faire,  pour  requête 
ni  pour  prière  que  le  duc  sou  fils  en  fit  ;  et  répon- 
dit qu'il  le  feroit  mettre  à  mort,  et  qu'il  le  tenoit 
pour  son  trop  grand  ennemi.  Dont  répondit 
le  duc  que,  si  il  en  fesoit  ainsi,  il  fut  certain 
que  jamais  ne  s'armeroit  contre  le  roi  d'An- 
gleterre ni  tous  ceux  qu'il  en  pourroit  détour- 
ner; et  eut  adonc  entre  le  roi  et  le  duc  de  Nor- 
mandie grosses  paroles,  et  se  partit  le  duc  par 
mautalent,  et  dit  le  duc,  au  partir,  que  jamais 
en  l'hôtel  du  roi  n'entreroit,  tant  que  messire 
Gautier  fût  en  prison. 

Ainsi  demeura  cette  chose  un  grand  temps, 
et  pourchassoit  ^  le  dessus  dit  messire  Gautier  un 
chevalier  de  Hainaut,  qui  s'appeloit  messire 
Mansart  d'Esne  :  cil  eu  eut  moult  de  peine  et  de 
travail  pour  aller  et  pour  venir  devers  le  duc  de 
Normandie.  En  la  fin  le  roi  de  France  fut  si  con- 
seillé quïl  délivra  le  dit  messire  Gautier  de  pri- 
son ,  et  lui  fit  payer  tous  ses  frais  que  à  cause  de 
l'arrêt  avoit  eus;  et  le  voulut  voir  le  dit  roi.  Si 
dîna  le  dit  messire  Gautier  de-lez  lui  en  l'hôtel 
de  Nelle  à  Paris;  et  lui  fit  adonc  présent  le  dit 
roi  de  dons  et  de  joyaux  qui  valoient  mille  flo- 
rins. Le  dit  messire  Gautier,  pour  l'honneur  du 
roi  qui  lui  faisoit  présenter ,  les  reçut  par  condi- 
tion que,  lui  venu  devant  Calais,  il  en  parleroit 
au  roi  d'Angleterre  son  seigneur,  et  s'il  lui 
plaisoit,il  les  retiendroit,  ou  autrement  il  les 
renverroit. 

Cette  parole  plut  bien  au  roi  de  France  et  au 
duc  de  Normandie,  et  dirent  qu'il  avoit  parlé 
comme  loyal  chevalier.  Depuis  ce  fait  il  prit 
congé  d'eux,  et  chevaucha  tant  par  ses  jour- 
nées qu'il  vint  en  Hainaut  :  si  se  rafraîchit  à 
Valenciennes  trois  jours.  Depuis  se  partit  et  ex- 
ploita tant  qu'il  vint  devant  Calais,  où  il  fut 
reçu  à  grand  joie,  du  roi  et  de  tous  ses  barons  ; 
ce  fut  bien  raison.  Et  là  leur  recorda  toutes  ses 

*  Pourchassait  la  délivrance  de  messire  Gautier. 


aventures  depuis  que  parti  étoit  d'Aiguillon,  et 
montra  au  roi  son  seigneur  les  beaux  joyaux 
que  le  roi  de  France  lui  avoit  présentés,  et  de- 
manda féablement  au  roi  quelle  chose  en.  étoit 
bonne  à  faire;  car  il  les  avoit  reçus  par  celle 
manière  que,  si  il  lui  plaisoit ,  il  les  retiendroit, 
ou  autrement  il  les  renverroit.  Si  me  semble 
que  le  roi  d'Angleterre  lui  dit  adonc  :  «  Messire 
Gautier,  vous  nous  avez  toiiyours  loyalement 
servi  jusques  à  maintenant,  et  ferez  encore, a 
comme  nous  espérons  ;  renvoyez  au  roi  Philippe 
ses  présens,  vous  n'avez  nuUe  cause  de  les  re- 
tenir. Nous  avons  assez.  Dieu  merci ,  pour  nous 
et  pour  vous,  et  sommes  en  grand'volonté  de 
vous  bien  faire,  selon  le  bcm  service  que  fait 
nous  avez. B —«Monseigneur,  reprit  messire 
Gautier,  grand  mercy.» 

Tantôt  après  ces  paroles,  il  prit  tous  m 
joyaux  et  présens  et  les  chargea  à  son  cousin 
messire  Mansart,  et  lui  dit  :  «Chevauchez  en 
France  devers  le  roi ,  et  me  recommandez  à  lui 
moult  de  fois,  et  lui  dites  que  je  le  remercie 
grandement  des  beaux  présens  qu'il  m*a  présen- 
tés :  mais  ce  n'est  mie  l'aise  ni  la  paix  du  roi 
d'Angleterre  monseigneur  que  je  les  retienne.» 
Lors  dit  messire  Mansart  :  «Sire,  tout  ce  femi-je 
volontiers.  » 

Si  se  partit  atant  de  messire  Gautier  et  do 
siège  de  Calais,  les  dits  joyaux  avec  lui,  et  ex- 
ploita tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à  Paris; 
si  fit  son  message  au  roi  bien  et  à  point.  Le  roi 
ne  voulut  ouïr  nulles  nouvelles  de  reprendre  les 
joyaux,  mais  les  donna,  ainsi  qu ils  étoient, ao 
dit  messire  Mansart,  qui  en  remercia  le  roi,  et 
n'eut  volonté  contraire  du  prendre. 

CHAPITRE  CCCL 


Comment  le  comte  Derby  fil  mq  i 
Poitou,  et  prit  plusieurs  villes  et  châteaux  cd  venant  fcn 
Saint-Jean-d*Anséiy. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  oui  reoorder  com- 
ment le  comte  Derby  s'étoit  tenu  toute  la  saiwo 
en  la  cité  de  Bordeaux ,  le  si^  pendant  de 
François  devant  Aiguilkm.  Sitôt  qu'il  sçot  de 
vérité  que  le  duc  de  Normandie  avoit  défait  son 
siège  et  s'étoit  retrait  en  France',  il  s'avisa qn il 

*  La  lettre  du  comte  de  Derby  que  nous  ayoos  rap 
portée  ci-dessus  nous  fait  apercevoir  plusieiirs  erreurs 
dans  ce  récit  de  Froissart.  1**  Le  comte,  auiraiit  celte 
lettre,  était,  non  à  Bordeaux,  mais  à  La  Réole  avec  une  partie 
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ferait  une  chevauchée  en  Poitou.  Si  fit  «m  man- 
dement de  tous  les  barons,  les  chevaliers  et 
écoyers  de  Gascogne,  qui  pour  Anglois  se  te- 
Doient  et  leur  assigna  journée  à  être  à  Bor- 
deaux. 

A  la  semonce  et  mandement  du  dit  comte  vin- 
rent le  sire  de  Labret,  le  sire  de  PEspare,  le 
sire  de  Rosem,  le  sire  de  Mucident,  le  sire  de 
Ptomiiers,  le  sire  de  Gurtou ,  le  sirede  Langue- 
ran,  messire  Aymon  de  Tarste,  et  plusieurs 
autres.  Et  fit  tant  le  comte  Derby  qu'ils  furent 
bien  douze  cents  hommes  d'armes,  deux  mUle 
archers  et  trois  mille  piétons.  Si  passèrent  toutes 
ces  gens  d'armes  et  leurs  routes  la  rivière  de 
Garoone,  entre  Bordeaux  et  Bhyes.  Quand  ils 
furent  tous  outre,  ils  prirent  le  chemin  de  Xain- 
tonge  et  dievauchèrent  tant  qu'ils  vinrent  à 
Mirabel  ^  Si  assaillirent  la  ville ,  sitôt  qu'ils  fu- 
rent venus,  et  la  prirent  par  force,  et  aussi  le 
diàteau,  et  y  mirent  gens  de  par  eux;  et  puis 
dievauchèrent  devers  Annay.  Si  conquirent  la 
yik  et  le  diâtel ,  et  puis  Surgères^  et  Benon  : 
mais  au  chàtel  de  Marant,  à  quatre  lieues  de  la 
Rodidle,  ne  purent-ils  rien  forfaire  ;  et  vinrent 
i  Mortaigne-sur-Mer  en  Poitou  :  et  là  eut 
grand  assaut,  et  la  prirent,  et  y  mirent  et 
kissërent  gens  en  garnison ,  de  par  eux  ;  et 
puis  dievaudièrent  vers  Lusignen.  Si  ardi- 
rent  h  ville;  mais  au  chàtel  ne  purent-ils  rien 
focfurc^.  En  après  ils  vinrent  à Taîllebourc,  sur 
la  rivière  de  Charente.  Si  conquirent  le  pont ,  la 
ville  et  le  château ,  et  occirent  tous  ceux  qui  de- 
dansétoîent,  pourtant  que,  en  eux  assaillant,  ils 
kar  avoient  occis  un  chevalier  des  leurs ,  appert 

de  tes  troupes,  rers  la  fin  du  n^e  d'Aiguillon  ;  T  U  n'at- 
teoifit  point  pour  réunir  ses  forces  que  ce  siège  fût  leré  : 
Hla étaient rassemMées  plusieurs  jours  auparavant;  3^ ce 
fiot  ma  eoTiroDS  de  Bergerac  et  non  à  Bordeaux  qu'il  in- 
<fiqia  le  rendez-TOOS  de  Tannée  ;  4"*  avant  d*aller  en  Sain- 
t405e  il  te  rendit  en  Ac^nois ,  rafraîchit  de  troupes  VU- 
leréal,  Tonneins  et  Aiguillon,  et  retourna  à  la  Réole. 
h  y  dhrisa  son  armée  en  trois  corps,  dont  il  en  laissa 
dnn  pour  la  sûreté  du  pays,  et  entra  le  12  septembre  en 
Sùiiooge  arec  le  troisième  composé  de  mille  hommes 
d'arma. 

'  Ifirebeau,  capitale  du  petit  pays  de  Mirebalais  en 
Pbitou. 

'  Bourg  do  pays  d'Aunis,  à  six  lieues  de  La  Rochelle. 
BcQon  en  est  à  peu  près  à  la  même  distance. 

'  Le  comte  de  Derby  dit  positivement  que  le  château 
ha  fut  reodu  après  qull  se  fut  emparé  de  la  ?Ule.  Cet 
^^^énement  doit  être  arrivé  peu  de  jours  après  la  fête  de 
saot  Michel. 


homme  d'armes  durement;  et  puis  passèrent 
outre  pour  venir  devant  la  ville  de  Saint-Jean- 
d'Angdy^  Et  sachez  que  tout  le  pays  étoit  si 
efirayé  de  la  venue  du  comte  Derby  et  des  An- 
^is,  que  nul  n'avoit  contenance  ni  arroy  en 
soi-même,  mais  fuyoient  devant  eux  et  s'en- 
clouolent  dedans  les  bonnes  villes,  et  laissoient 
tous  vagues  hôtels  et  maisons  ;  et  n'y  avoit  autre 
apparence  de  défense  ;  mèmement  les  chevaliers 
et  écuyers  de  Poitou  et  de  Xaintonge  se  tenoient 
en  leurs  forts  et  en  leurs  garnisons,  et  ne  mon- 
troient  aucun  semblant  de  combattre  les  An- 
glois. 

CHAPITRE  CCCIL 

Comment  ceux  de  Saint-Jeaii-d*Angely  te  rendirent  au  comte 
Derby  ;  et  comment  il  prit  le  bourg  de  Samt-Maximin  et  la 
dié  de  Poitiers. 

Tant  exploitèrent  le  comte  Derby  et  ses  rou- 
tes qu'ils  vinrent  devant  la  bonne  ville  de  Salnt- 
Jean-d'Angely.  Si  s'ordonnèrent  tous  à  y  mettre 
le  siège.  A  ce  jour  que  les  Anglois  y  vinrent,  il 
n'y  avoit  dedans  nuls  gens  d'armes,  chevaUers 
et  écuyers,  pour  aider  à  garder  la  ville  et  con- 
seiller les  bourgeois,  qui  n'étoient  mie  bons  cou- 
tumiers  de  guerroyer.  Si  Furent  durement  ef- 
frayés quand  ils  virent  lant  d' Anglois  devant 
leur  ville,  et  qui  leur  livrèrent  de  première  ve- 
nue un  très  grand  assaut  ;  et  doutèrent  à  perdre 
corps  et  biens,  femmes  et  enfans  ;  car  il  ne  leur 
apparoit  secours  ni  confort  de  nul  côté  ;  si  eu- 
rent plus  cher  à  traiter  devers  les  Anglois  que 
plus  grand  mal  leur  survint.  Après  cet  assaut 
que  les  Anglois  firent  devant  Saint-Jean-d'An- 
gely,  et  qu'ils  se  furent  retraits  en  leur  logis 
pour  eux  reposer  celle  nuit,  et  avoient  bien  in- 
tention d'assaillir  lendemain,  le  maire  de  la 
ville ,  qui  s'appeloit  sire  Guillaume  de  Riom ,  par 
le  conseil  de  la  plus  saine  partie  de  la  ville,  en- 
voya devers  le  comte  Derby  pour  avoir  un  sauf- 
conduit  pour  six  de  leurs  bourgeois,  allans  et 
venans,  qui  dévoient  porter  ce  traité.  Le  gentil 
comte  Derby  leur  accorda  légèrement,  à  durer 
celle  nuit  et  lendemain  tout  le  jour.  Quand  vint 
au  matin  à  heure  de  prime,  les  dits  bourgeois 
de  Saint-Jean  vinrent  au  pavillon  du  comte  et 
parlèrent  à  lui,  quand  il  eut  ouï  messe.  Et  me 

*  Suivant  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  Tarméé 
anglaise  s*empara  de  Saint-Jean-d*An8ély  avant  d'aller  à 
Lusignan. 
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semble  que  le  traité  se  porta  en  telle  manière , 
qu'ils  se  mirent  du  tout  en  l'obéissance  du  comte, 
et  rendirent  leur  ville,  et  jurèrent  à  être  bons 
Anglois,  de  ce  jour  en  avant,  tant  que  le  roi 
d'Angleterre ,  ou  personne  forte  de  par  lui ,  les 
voudroit  ou  pourroit  tenir  en  paix  devers  les 
François.  Sur  cel  état  et  ordonnance  les  reçut  le 
comte  Derby,  et  entra  en  la  ville,  et  ea  prit  la 
foi  et  hommage,  et  devinrent  ses  hommes.  Si  se 
rafraîchirent  le  comte  Deity  et  les  Ânj^ois  qua- 
tre jours  en  la  dite  ville  ^;  et  au  cinquième  ils 
s'en  partirent  et  chevauchèrent  vers  Niort,  une 
très  forte  ville  et  bien  fermée,  de  laquelle  mes- 
sire  Guichard  d'Angle,  un  gentil  chevalier,  étoit 
capitaine  et  souverain  pour  le  temps.  Si  y  firent 
les  Anglois  trois  assauts;  mais  rien  n'y  conqui- 
rent; si  s'en  partirent  et  chevauchèrent  devers 
la  bonne  ville  de  Poitiers;  mais  ainçois  qu'ils  y 
venissent,  ils  trouvèrent  lebourgde  Saint-Maxi- 
min^;  si  le  prirent  par  force,  et  furent  tous 
ceux  morts  qui  dedans  étoienl.  Et  puis  chevau- 
chèrent à  senestre  main,  et  vinrent  devant  Mon- 
Ireuil-Bonnin  3,  où  il  avoit  pour  ce  temps  plus  de 
deux  cents  monnoyers,  qui  là  forgeoient  et  fai- 
soient  la  monnoie  du  roi,  et  qui  dirent  que  trop 
se  défendroient.  Si  ne  «e  voulurent  rendre  à  la 
requête  des  Anglois,  et  montrèrent  grand  sem- 
blant d'eux  défendre.  Le  comte. Derby  et  ses 
gens,  qui  étoient  bons  coutumiers  d'assaillir, 
assaillirent  de  ce  commencement,  de  grand'fa- 
çon;  et  étoient  les  archers  tout  devant,  qui 
traioient  aux  défendans  si  ouniement  que  à 
peine  osoit  nul  apparoir  aux  défenses;  et  tant 
s'avancèrent  les  dits  Anglois,  et  si  bien  s'y 
éprouvèrent,  que  par  force  ils  conquirent 
Montreuil-Bonnin;  et  furent  tous  ceux  morts 
qui  dedans  étoient.  Oncques  homme  n'y  fut  pris 
à  rançon;  et  retinrent  le  chàtel  pour  eux,  et  le 
rafratcliirent  de  nouvelles  gens;  et  puis  chevau- 
chèrent outre  vers  Poitiers,  qui  est  moult  grand' 
et  moult  esparse.  Si  firent  tant,  qu'ils  y  parvin- 
rent, et  l'assiégèrent  de  l'un  des  côtés;  car  ils 
n'étoient  mie  tant  de  gens  pour  l'assiéger  de 
tous  côtés.  Sitôt  qu'ils  furent  venus  devant,  ils 

*  11  est  dit  dans  la  lettre  tant  de  f6is  citée ,  que  les  An- 
glais demenrèrent  huit  jours  à  Saint-Jean-d'Angély. 

'  Ce  nom  parait  être  une  altération  de  celui  de  Saint- 
Maixent,  qu'on  troure  en  effet  un  peii  sur  la  gauche  de 
Niort  k  Poitiers. 

'^  A  trois  lieues  à  l'ouest  de  Poitiers. 
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se  mirent  à  assaillir  de  grand' volonté,  et  ceux 
de  la  ville  à  eux  d^ndre,  qui  étoient  grand'- 
foison  de  menues  gens ,  peu  aidables  en  guerre: 
et  encore  pour  le  temps  de  lors  ils  ne  savoîent 
guerroyer.  Toutefois  à  ce  premier  assaut  fls  se 
portèrent  si  bien  et  si  vaillamment,  qne  les  An- 
glois ne  purent  rim  forfaire,  et  se  retrairoit  â 
leurs  logis,  tous  las  et  tous  travaillés,  et  se  r^ 
posèrent  celle  nuit.  Quand  vint  lendemain  au 
matin,  aucuns  dhevaliers  du  comte  Derby  s'a^ 
mèrent  et  montèrent  à  cheval ,  et  chevauchèrent 
autour  de  la  ville,  au  plus  près  qu'ils  parent, 
pour  aviser  et  imaginer  là  où  elle  étoit  pbs 
foible;  si  trouverait  un  tel  lieu  par  leur  avis  qui 
n'étoit  mie  trop  fort  à  conquerre;  car  CDOoie 
n'y  avoit  nul  gentflhomme  qui  sçùt  qoe  cfétoft 
d'armes;  si  firent  leur  rapport  au  comte  de  tmA 
ce  qu'ils  avoient  vu  et  trouvé  :  si  eurent  œ  soir 
conseil ,  que  lendemain  on  assaudroit  en  trois 
lieux,  et  qu'ils  mettroient  la  greigneur  partie 
de  leurs  gais  d'armeset  ardiers  à  l'endroit  oAi 
fsisoit  le  plus  foible,  ainsi  qu'ils  firent.  Lende- 
main, tantôt  après  sdeil  levant,  livrèrent  ks 
dits  Anglois  trois  assauts,  en  trois  parties,  à 
ceux  de  Poitiers. 

La  cité  de  Poitiers  est  grand'  et  esparse  et 
n'étoit  mie  adonc  foisonnée  de  gens  :  si  ne  pon- 
voient  tôt  aller  ni  courir  de  Fun  côté  à  Tautre; 
par  lequel  meschef  et  dur  assaut  elle  fut  par  k 
plus  foible  côté  prise  et  conquise ,  et  entrèrent 
les  Anglois  dedans  K  Quand  les  hommes  de  Poi- 
tiers se  virent  pris  et  conquis,  si  vidèrent  et  se 
partirent  au  plus  tôt  qu'Ôs  purent  par  antres 
portes,  car  il  y  a  plusieurs  issues  :  mais  fls  ne 
s'en  allèrent  mie  si  â  point  qu'il  n'en  demem 
d'occis  plus  de  six  cents  ;  et  mettoient  les  Anglob 
tout  à  l'épée,  femmes  et  enfans,  dont  c'étoit 
grand'pitié.  Si  fut  la  dite  cité  courue,  tonte  pfl- 
lée  et  robéc,  et  y  trouvèrent  et  conquirent  les 
dits  Anglois  trop  fier  avoir;  car  elle  étoit  male- 
ment  riche  et  trop  pleine  de  grands  biens,  tant 
du  leur  même,  comme  de  ceux  du  plat  pays  qoî 
s'y  étoient,  pour  doute  des  Anglois,  retraits  et 
recueillis,  et  qui  le  leur  y  avoient  amené.  Si  ar- 
dirent,  brisèrent  et  détruisirait  les  AogWi 
granid'foison  d'églises,  et  y  firent  moolt  de  des- 
rois ;  de  quoi  le  comte  Derby  fut  durement  ooor- 
roucé  pour  les  grands  violences  que  on  y  fit,  et 

'  Elle  fut  prise  le  mercredi  4  octobre. 
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OKseiit  encore  été  flûtes,  si  fl  ne  fût  allé  au  de- 
vant; mais  il  défendit  sur  la  hart,  que  nul  ne 
boutât  feu  en  ^ise  ni  en  maison  qui  y  Fût  ;  car 
Use  Youloit  là  tenir  et  reposer  dix  oudouze 
jours.  Nul  n'osa  son  commandement  briser  :  si 
fiirait  cessés  en  partie  les  maux  à  faire;  mais 
encore  en  fit-on  assez  de  larcins,  qui  point  ne 
vinrent  i  oonnoissance. 

CHAPITRE  CCCIIl. 

Coanial  le  oomte  Derby  m  partit  de  Poitiers  atout  s^and 
ticfr  et  s*en  Tint  i  Saint-Jean-d'Angely  ;  et  puit  moata  nir 
■er  pour  fcnir  devant  Calai». 

Ainsi  prit  et  conquit  le  comte  Derby,  le  roi 
d'Âi^eterre  séant  devant  Calais,  la  cité  de  Poi- 
tiers, et  la  tint  douze  jours  ^;  et  plus  Teût  encore 
tenue,  s'il  eût  voulu;  car  nul  ne  lui  venoit  ca- 
lenger;  mais  trembloit  tout  le  pays  jusques  à  la 
rivière  de  Loire  devant  les  Anglois.  Quand  ils 
eorent  couru  tout  le  pays  d'environ  et  robe,  et 
que  rien  n'étoit  demeuré  dehors  les  forts  et  les 
grands  garnisons,  le  comte  Derby  eut  conseil 
qn'fl  se  retrairoit  et  laisseroit  Poitiers  tout  vague, 
carde  o'étoit  mie  tenable,  tant  étoit  de  grand - 
garde.  Si  s'ordonnèrent  les  Ânglois  de  partir; 
mais  à  leur  département  ils  prirent  tout  Tavoir 
de  la  dté  que  trouvé  avoient,  et  si  chargés  en 
étoient  qu'ils  ne  faisoient  compte  de  draps,  fors 
d'or  et  d'argent  et  de  pennes.  Si  s'en  retournèrent 
àSaint-Jean-d'Ângely  à  petites  journées.  Là  fot 
le  comte  Derby  des  bourgeois  et  des  dames  de 
b  ville  reçu  à  grand'joie  et  à  haute  honneur.  Si 
se  reposèrent  le  comte  Derby  et  ses  gens,  et  ra- 
fraîchirent en  la  dite  ville  de  Saint-Jean-d'An- 
geljr  une  espace  de  temps.  En  ce  séjour  le  dit 
comte  acquit  grand'grâce  et  grand  amour  des 
bourgeois,  des  dames  et  des  damoiselles  de  la 
YiDe,  car  il  leur  donna  et  départit  largement 
grands  dons  et  beaux  joyaux;  et  fit  tant  qu'ils 
disoient  communément  que  c'étoit  le  plus  mAAe 
pria»  qui  pût  chevaucher  sur  palefroy  ;  et  don- 
noit  aux  dames  et  aux  damoiselles  presque  tous 
les  jours  le  dit  comte  dtners  et  soupers  grands  et 
beanx,  et  les  tenoit  toudis  en  revel.  Quand  il  eut 
ià  séjourné  tant  que  bon  lui  sembla ,  il  s'ordonna 
de  partir,  et  toutes  ses  gens,  et  prit  congé  aux 
botBPgeois  et  anx  dames  de  la  ville,  et  leur  com- 

'  Lecorote  de  Derby  dit  dam  aa  lettre  qu*il  resU  en- 
^OBbiiUjoiin4PoiUfra. 


manda  la  ville  à  garder;  et  fit  au  dit  maire  et 
aux  plus  riches  bourgeois  de  la  ville  renouveler 
leurs  sermens,  qu'ils  tiendroient  et  garderoient 
la  ville  bien  et  suffisamment ,  ainsi  comme  le  bon 
héritage  du  roi  d'Angleterre;  H  lui  eurent  ainsi 
en  convenant. 

Adonc  s'en  partit  le  comte  atout  sonarroy,  et 
chevaucha  à  petites  journées  devers  la  bonne  cité 
de  Bordeaux,  par  les  forteresses  que  conquises 
avoit;  et  fit  tant  qu'il  y  vmt,  et  là  donna  congé 
à  toutes  gens  d'armes,  garçons  et  autres,  et  les 
remercia  grandement  de  leur  bon  service.  Asses 
tôt  après  il  s'ordonna  pour  monter  en  mer,  et 
venir  devant  Calais  voire  le  roi  d'Angleterre  son 
seigneur  >.  Or  nous  souffrirons-nous  à  parler  de 
lui,  et  parlerons  du  roi  d'Escosse. 

CHAPITRE  CCCIV. 

GomiDent  le  roi  d*EicoMe  m  accrMeinem  ton  maiideiiieBt  pom* 
faire  guerre  aox  Angloift  ;  et  oomtnent  la  roioe  d*Aiigle(erre 
fit  ton  mandement  d*aotre  part  pour  rétitter  ans  Eioott. 

Je  me  suis  longuement  tenu  de  parler  du  roi 
David  d'Escosse  :  mais  jusques  à  maintenant  je 
n'ai  eu  nulle  cause  d'en  parler,  car,  si  comme  ci- 
dessus  est  contenu,  les  trêves  qu'ils  prirent  et 
donnèrent  par  accord  l'un  à  l'antre  furent  bien 
tenues ,  sans  enfreindre  ni  briser  de  l'une  des 
parties.  Or  avint  que  quand  le  roi  d'Angleterre 
eut  assiégé  la  forte  vOle  de  Calais,  les  Escots 
s'avisèrent  qu'ils  foroient  guerre  aux  Anglois,  et 
contrevengeroient  les  grands  ennuis  qu'ils  leur 
avoient  foits,  car  leur  pays  étoit  tout  vuit  de 
gens  d'armes ,  pour  ce  que  le  roi  en  tenoit  foison 
devant  Calais;  et  si  en  avoit  aussi  grand plenté 
en  Bretagne ,  en  Poitou  et  en  Gascogne.  A  cette 
guerre  et  émouvement  adonc  rendit  grand'peine 
le  roi  Philippe  de  France,  qui  avoit  grands  al- 
liances au  roi  d'Escosse;  car  il  vouloit,  s'il  pou- 
voit,  si  ensonnier  les  ^glois,  que  le  roi  d'An- 
gleterre brisât  son  siège  de  devant  Calais  et  s'en 
retournât  en  Angleterre.  Si  fit  le  roi  d'Escosse 
son  mandement  tout  secrètement  à  être  en  la 
villedeSaint-JeansurTay^enEscosse.  Si  vinrent 
là  tenir  leurs  parlemens  les  comtes ,  les  prélats 
et  les  barons  d'Escosse;  et  furent  tous  d'un  ac- 

*  11  eat  pottibleque  le  comte  de  Derby  eûtalors,  comme 
le  dit  Froianrt,  le  projet  de  se  rendre  à  Calais  ;  mais  0 
parait,  par  le  récit  de  Robert  d'Ayesbury,  qu'il  alla  di- 
rectement de  Guyenne  en  Angleterre,  etqull  arriTi  à 
Londres  le  jour  de  Satol-Hilaire^14  janvier  1347.—*  Pertb. 
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cord  que,  au  plus  hâtivement  qu'ils  pourroient, 
et  le  plus  efforcément  aussi,  ils  entreroient  en 
Angleterre,  du  côté  devers  Rosebourg,  si  forts 
et  si  bien  pourvus  que  pour  combattre  la  puis- 
sance de  tout  le  remenant  d'Angleterre,  qui 
pour  lors  étoit  au  pays. 

En  tel  accord  furent  avec  le  roi  tous  les  barons , 
les  prélats,  les  chevaliers  et  les  écuyers  du 
royaume  d'Ëscosse,  où  plus  eut  de  cinquante 
mille  combattans,  que  uns  que  autres;  et  firent 
leur  assemblée  tout  coiement,  pour  plus  grever 
les  ennemis;  et  IPut  adonc  prié  et  mandé  Jean  des 
Aduit-isles,  qui  gouvemoitles  sauvages  Escots, 
et  qui  obéissoient  à  lui  et  non  à  autre,  que  il 
voulsist  être  en  leur  armée  et  compagnie.  U 
s'y  accorda  légèrement  et  y  vint  à  trois  mille 
hommes,  tous  des  plus  outrageux  de  son  pays. 

Oncques  le  roi  d'Escosse  ni  les  barons  de  son 
royaume  ne  sçurent  si  secrètement  faire  leur 
mandement  ni  leur  assemblée,  que  madame  la 
roine  Philippe  d'Angleterre,  qui  se  tenoit  au 
nord  sur  les  marches  d'Evruich ,  n'en  fut  toute 
informée,  et  quelle  n'y  pourvut  de  remède  et 
de  conseil.  Sitôt  que  la  très  bonne  dame  sçut 
ce,  elle  fut  toute  conseillée  d'écrire  et  de  prier 
ses  amis  et  mander  tous  ceux  qui  tenoieut  du 
roi  d'Angleterre  son  seigneur;  et  s'en  vint  la 
bonne  dame,  pour  mieux  montrer  que  la  be- 
sogne étoit  sienne,  tenir  en  la  cité  d'iorch,  que 
l'on  dit  Evruich,  en  la  contrée  de  Northonbre- 
lande. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  passa  outre, 
étoieut  demeurés  le  sire  de  Percy,  le  sire  de 
Ros,  le  sire  de  Neufville  et  le  sire  de  Moutbray , 
quatre  grands  barons,  pour  aider  à  garder  le 
pays,  si  il  convenoit  :  si  furent  tantôt  ces  sei- 
gneurs pourvus  et  avisés,  quand  ils  sçurent  le 
mouvement  des  Escots ,  et  s'en  vinrent  à  Evruich 
devers  leur  dame,  qui  les  reçut  à  grand'joie. 
Au  mandement  de  la  vaillant  dame ,  qui  s'éten- 
dit jusques  à  Londres  et  outre,  s'émut  grand'- 
foison  de  bonnes  gens  d'armes  et  d'archers, 
qui  étoient  encore  au  pays;  et  se  prit  chacun 
du  plus  près  qu'Q  put  pour  être  à  celle  journée 
contre  les  Escots;  car  telle  étoit  l'intention  de 
la  dite  roine  et  la  teneur  de  son  mandement , 
que  les  Escots  seroient  combattus,  et  que  cha- 
cun, pour  son  honneur,  se  hàtàtleplus  tôt 
qu'il  pût  et  s'en  venist  devers  Neuf-Gh&tel  sur 
Tyne ,  là  où  le  mandement  se  faisoit. 


CHAPITRE  CCCV. 


Comment  le  roi  d*E8C06se  entra  en  Angleterre  anUnt  U  dé- 
truiunt  le  pays  jusquet  à  la  cité  de  BerridL 

Entrementes  que  la  roine  d'Ai^eterre  faisait 
son  assemblée,  les  Escots,  qui  étoient  tous 
pourvus  de  leur  fait ,  se  partirent  de  Saint-Jem, 
en  grand  arroy  et  à  grand'route,  et  s'en  vinrent 
ce  premier  jour  à  Donfremelin;  et  lendemain 
passèrent  un  petit  bras  de  mer  qui  là  est  '  ;  et 
le  roi  s'en  vint  à  Strumelin.  Là  passa-t-fl  à 
l'étroit  l'eau,  et  le  second  jour  il  vint  à  Hain- 
debourc.  Là  se  recueillirent  et  rassemblèrent 
tous  les  Escots.  Si*  étoient  trois  mille  armures 
de  fer,  chevaliers  et  écuyers,  et  bien  trente 
mille  d'autres  gens ,  et  tous  montés  sur  haqoe- 
nées;  car  nul  ne  va  à  pied  en Escosse,  mais 
tous  à  cheval.  Si  exploitèrent  tant  qu'ils  vmrent, 
à  Rosebourc,  la  première  forteresse  d'Angle- 
terre à  ce  côté,  de  laquelle  messire  Guillaume 
de  Montagu  avoit  la  garde  et  le  gouvernement, 
et  jadis  l'a  voit  bâtie  contre  les  Escots.  Le  châ- 
teau de  Rosebourc  est  durement  beau  et  fort, 
ni  ne  fait  mie  à  prendre  si  légèrement.  Si  passè- 
rent les  Escots  outre  et  point  n'y  assaillirent, 
et  s'en  vinrent  loger  entre  Persi  et  Vîtol,  sur 
une  rivière  qui  là  est  ;  et  commencèrent  à  dé- 
truire et  ardoir  la  contrée  de  Nortbonbrelande  ' 
moult  vilainement  et  coururent ,  leurs  coureurs 
jusques  à  Bervîch,  et  ardîrent  tout  ce  qui 
dehors  les  murs  étoit  et  tout  contreval  la  ms- 

*  Cesl  ce  qii*0D  appelle  le  Quccd'»  Fcny. 

■  Les  récits  de  cette  expédition  des  Écossais  sont  fort 
succincts  dans  Th.  Otterbourne,  dans  Jean  de  Fordno, 
dans  la  scalachronica  et  dans  Robert  d'Ayesbray.  l«r 
témoiGiiaGe  sjoute  toutefois  à  rautorité  de  Froissirt 
et  prouve  qu'il  écrivait  d'après  d^excellens  matérian. 
J.  de  Fordun  met  cette  expédition  au  oxns d'octobre  13IS. 
La  scala  chronica  et  les  autres  historiens  se  cooteotent 
de  dire  :  à  la  fin  de  Véti,  R.  d'Avesbury  et  la  setdM 
chronica  tracent  aussi  à  peu  près  de  la  même  maoièit 
que  Froissart  la  marche  de  l'armée  envahissante  ;  ils  fooi 
prendre  par  le  corps  d'armée  le  fort  de  Lyddak,  landi» 
qu'une  autre  partie  se  porte,  en  suivant  la  route  de  Rox- 
burgh,  sur  Newcastle  et  sur  Berwick.  Persy  eC  Vittl, 
désignés  par  Froissart,  sont  sans  doute  Percy's  Crosi  cl 
Wittonou  Long  WiUon.  La  rivière,  qui  n'est  pas  nomiDée, 
est  probablement  le  Coquet  placé  entre  ces  deux  endroiii. 
Johnes ,  dans  sa  traduction ,  dit  Précy  et  Lincoln  ;  il  croit 
que  la  rivière  est  l'irrlhing  qui  se  jette  dans  le  Soiwaj- 
Forth  prèsdeCarlide  et  lesdeux  viUesde  Udd  et  Laoer- 
crost.  La  scala  chronica  appuie  ce  témoignage  en  disat 
que  les  Écossais  enU'èrent  parle  Cairloel  shirc  (comléde 
Carlisle). 
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rine;  et  puis  revinrent  à  leur  grand  ost  qui 
étoit  logé  à  une  journée  de  Neuf-Ghfttel  sur 
Tjrne. 

CHAPITRE  CCCVI. 


les  Efooto  et  les  Aoslois  <e  combattirent  mouH 
darement  et  comment  finablemcnt  les  Esoots  furent  déooo- 
tti  et  y  fût  le  roi  d'Eieoite  prit  par  on  éooyer. 

La  roine  d'Angleterre ,  qui  désiroit  à  défendre 
son  pays  et  garder  de  tous  encombriers,  pour 
mieux  montrer  que  la  besogne  étoit  sienne, 
s*en  vint  jusques  en  la  bonne  ville  de  Neuf- 
Cbètel  sur  Tyne  ;  et  là  se  logea  et  attendit  toutes 
ses  gens.  Avec  la  bonne  dame  vinrent  en  la  dite 
TîUe  Tardievéque  diorch,  Tarchevèque  de 
Cantorbie,  Tévéque  de  Durem  et  Tévèque  de 
Linoole;  et  aussi  le  sire  de  Percy,  le  sire  de 
Dos ,  le  sire  de  Moutbray  et  le  sire  de  Neuf- 
ville;  et  se  logèrent  ces  quatre  prélats  et  ces 
barons  dedans  la  ville ,  et  la  plus  grand'partie 
de  leurs  gens.  Et  tondis  leur  venoient  gem  des 
mardies  du  north  et  du  pays  de  Northonbre- 
laode  et  de  Galles ,  qui  marchissent  assez  près 
de  là  ;  car  chacun ,  à  qui  signifié  étoit,  se  pénoit 
de  venir  contre  lesEscots,  tant  pour  l'amour 
de  la  bcMme  roine  leur  dame  qui  les  prioit  si 
doucement,  comme  pour  garder  leur  pays  à 
pouvoir  de  tout  vilain  destourbier. 

Le  roi  d'Escosse  et  ses  gens,  qui  efforcément 
étoîent  en  Angleterre  entrés,  entendirent  de 
vérité  que  les  Anglois  s'assembloient  en  la  ville 
de  Neuf-Ghàtel  pour  venir  contre  eux  :  si  en 
furent  grandement  réjouis;  et  se  trairent  tous 
de  ceDe  part,  et  envoyèrent  leurs  coureurs 
comnr  devant  la  ville;  et  ardirent  ceux  qui  en- 
voyés y  étoîent  aucuns  hamelets ,  à  leiu*  retour, 
qui  là  étoîent,  tant  que  les  fiamèches  et  les 
finnîères  en  avolèrent  jusques  en  la  ville  de 
Nenf-Chàtel,  et  que  les  Anglois  se  retenoient  à 
grand  malaise  et  vouloient  issir  hors  soudaine- 
ment sor  ceux  qui  tels  outrages  faisoient  :  mais 
leivs  souverains  ne  les  laissèrent. 

I^endemain  le  roi  d'Escosse  et  tout  son  ost, 
où  bien  avoit  iquarante  mille  hommes,  mis  et 
autres,  s'en  vinrent  loger  à  trois  petites  lieues 
ang^eschesde  Neuf-Châtel,  sur  la  rivière  de 
Tyne,  en  la  terre  du  seigneur  de  Neufville;  et 
mandèrent,  ainsi  comme parprésomption  grand', 
à  ceux  qui  dedans  le  chàtel  étoient,  que  si  ils 
vooloient  issir  hors,  que  ils  les  attendroient  et 


les  combattroient  volontiers.  Les  prélats  et  les 
barons  d'Angleterre  furent  avisés  de  répondre, 
et  dirent  que  oQ ,  et  que  ils  aventureroient  leurs 
vies  avec  l'héritage  de  leur  seigneur  le  roi  d'An- 
gleterre. Si  se  trairent  tous  sur  les  champs,  et 
se  trouvèrent  environ  douze  cents  hommes  d  ar- 
mes, trois  mille  archers  et  cinq  mille  autres 
hommes  parmi  les  Gallois.  Les  Escots  qui  bien 
savoient  leur  puissance ,  les  prisoîent  moult  petit, 
et  disoient  que  si  ils  avoient  quatre  tels  tant  de 
gens,  si  seroient-ils  combattus;  et  se  rangèrent 
un  jocu*  sur  les  champs  devant  eux  et  se  mirent 
en  ordonnance  de  bataille,  et  les  Anglois  aussi 
d'autre  part.  Quand  la  bonne  dame  la  roine 
d'Angleterre  entendit  que  ses  gens  se  dévoient 
combattre  et  que  l'affaire  étoit  si  approchée  que 
les  Escots  tous  ordonnés  étoient  sur  les  champs 
devant,  elle  se  partit  de  la  vflle  de  Neuf-Châtel 
et  s'en  vint  là  où  ses  gens  se  tenoîent ,  qui  se 
rangeoient  et  ordonnoient  pour  mettre  en  arroy 
de  bataOle.  Si  fut  là  tant  la  dite  roine  que  ses 
gens  fîirent  tous  ordonnés  et  mis  en  quatre 
batailles,  La  première  gouvemoient  l'évèque  de 
Durem  et  le  sire  de  Percy  ;  la  seconde  l'arche- 
vêque dlorch  et  le  sire  de  Neufville,  la  tierce 
l'évèque  de  Lincole  et  le  sire  de  Moutbray;  la 
quatrième  messire  Edouard  de  Bailleul,  gou- 
verneur de  Bervich  et  l'archevêque  de  C^tor- 
bie.  Si  y  eut  en  chacune  des  dites  batailles  sa 
droite  portion  de  gens  d'armes  et  d'archers, 
selon  leur  aisément.  Et  là  étoit  la  bonne  roine 
d'Angleterre  en  my  eux  ^ ,  qui  leur  prioit  et 
ammouestoit  de  bien  faire  la  besogne,  et  de 
garder  l'honneur  de  son  seigneur  le  roi  et  de 
son  royaume  d'Angleterre,  et  que  pour  Dieu 
chacun  se  prit  d'être  bien  combattant;  et  par 
espécialellerecommandoit  toute  la  besogne  en  la 
garde  des  quatre  barons  qui  là  étoient  et  des 
quatre  prélats.  Cils,  qui  nullement  pour  leur 
honneur  ne  se  fussent  feints,  eurent  en  convent 
à  la  bonne  dame  qu'ils  s'en  acquilteroient  loya- 
lement selon  leur  pouvoir ,  autant  ou  mieux  que 
si  le  roi  leur  sire  y  fût  personnellement.  Lors 

*  Lord  Hayles  (  Annales  d*Éco88e  )  donte  de  la  présence 
de  la  reine  à  cette  bataille ,  parce  qu'elle  n*ett  attestée  que 
par  Froissait.  Si  l'on  recelait  tous  les  faits  importans, 
pour  lesquels  on  n'a  que  le  témoignage  de  cet  historien 
consciencieux,  il  resterait  peu  de  faits  intéressans dans 
rbistoire  curieuse  de  ces  longs  débats.  D'ailleurs  lexemple 
donné  par  la  reine  n'était  qu'une  répétition  de  celui  donné 
par  la  belle  comtesse  de  Montfùrt  en  Bretagne. 
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86  départit  de  ses  gens  b  dite  roine  et  s'en  re- 
tourna arrière  au  NeuMMtel  sur  Thin,  et  les 
recommanda,  à  son  département,  en  la  garde 
de  Dieu  et  de  saint  George.  Assez  tôt  après  que 
la  bonne  dame  fut  départie,  les  batailles  qui  se 
désiroient  à  trouver,  et  par  espécial  les  Escots, 
s'encontrèrent.  Lors  commencèrent  les  archers 
d'un  côté  et  d'autre  à  traire  :  mais  le  trait  des 
Escots  ne  dura  point  grand'foison.  Là  étoient 
ces  archers  d'Angleterre  liabQes  et  légers,  et  qui 
traioientpar  art  et  par  avis,  et  de  tel  ravine  que 
grand'hideur  étoit  à  regarder.  Si  vous  dis  que 
quand  les  batailles  se  furent  mises  et  appro- 
chées toutes  ensemble,,  il  y  eut  aussi  dure  be- 
sogne, aussi  forte  et  aussi  bien  combattue  que 
on  avoit  vu  ni  ou!  parler  de  grand  temps.  Et 
commença  la  bataille  environ  heure  de  tierce, 
et  dura  jusques  à  haute  nonne.  Si  pouvez  bien 
croire  que  là  endroit  il  y  eut  fait  maintes  grands 
appertises  d'armes,  mamte  prise  et  mainte  dé- 
fense, car  ces  Escots  tenoient  haches  dures 
et  bien  tranchantes  et  en  donnoient  trop  beaux 
horions.  D'autre  part  les  Auglois  se  tenoient 
prêts  d'eux  défendre,  pour  garder  leur  pays  et 
pour  acquérir  la  grâce  du  roi  leur  seigneur  qui 
pas  n'étoit  là  ;  et  faisoient  tant ,  à  justement  con- 
sidérer,  que  le  plus  petit  valoit  un  bon  dievalier. 
Et  tant  se  pénèrent  l'un  pour  l'autre ,  ainsi  que 
par  envie,  que  en  la  fin  ils  déconfirent  leurs 
ennemis;  mais  grandement  leur  coûta  de  leurs 
gens.  Toutefois  ils  obtinrent  la  place;  et  demeu- 
rèrent morts  sur  la  place  le  comte  de  Fii  ^ ,  le 
comte  de  Boskem^,  le  comte  Patris^,  le  comte  de 
Sutherlant,  lecomte  d'Atsredeme^,lecomtede 
Marr ,  messire  Jean  de  Douglas ,  mestire  Thomas 
de  Doug^,  messire  Simon  Fresiel  et  messire 


^  Ce  nom  parait  être  une  altératioD  de  celui  de 
mais  dans  œ  cai,  Froisnrt  se  trompe  en  mettaDt  le  comte 
de  Fifie  m  nombre  des  morts.  Walsàngham  et  Hector 
Boeth'ras  Scotorum  Histor,  disent  (pi*il  Ait  fait  prison- 
nier, ainsi  que  les  comtes  de  Menteith,  de  Sutberland  et 
de  Wigtown.  Robert  d'Aresbury  dit  pareillement  quil  Ait 
ftiit  prisonnier.  —  ■  Bucban. 

'Si  ce  comte Patris  est  le  coipte  Patrik  deDnmbar, 
comme  il  est  très  yraisemblable,  Froissart  a  eu  tort  de  le 
compter  parmi  les  morts  :  on  le  trouTC  dans  la  liste  des 
prisonniers  faits  à  cette  journée.  On  y  trouTC  pareillement 
Jean  de  Douglas  et  Alexandre  de  Ramsay. 

*  Ce  comte  parait  être  celui  que  Robert  d'Avesbury, 
Walsingham  et  Boetbius,  nomment  le  comte  deStra- 
thème  f  ou  Cornes  fTaltistemiœ,  Stratheme  est  une 
des  pTOTinces  méridionales  de  VÉcosse. 


Alexandre  de  Ramesay,  qui  portoit  la  banoiirc 
du  roi,  et  plusieurs  autres  banms,  dievaliert  et 
écuyers.  Et  là  fut  pris  le  roi  qui  hardiment  se 
combattit,  et  durement  fut  au  prendre  navré 
d'un  écuyer  de  Northonbrdande,  qui  s'appdok 
Jean  de  Gopelant,  appert  honmie  d'armes  et 
hardi  durement.  Ce  Jean  de  Gopelant,  si  très 
tôt  qu'il  tint  le  roi  d'Escosse,  sagement  il  en 
ouvra, car  il  se  bouta,  au  plus  tôt  qu'il  pot,  hors 
de  la  presse,  lui  vmgtième  de  compagnons  qui 
étoient  de  sa  diai^ ,  et  chevaucha  tant  que  ce 
jour  il  esloigna  la  place  où  la  besogne  arott 
été,  environ  qumze  lieues,  et  vmt  chez  soi  en 
un  chàtel  qui  s'appelle  Ghàtel  Orgueilleux,  et 
ditbienqu'ânelerendroitàhommeni  à  femme, 
fors  à  son  seigneur  le  roi  d'Angleterre.  Encore 
ce  jour  furent  pris  le  comte  de  Moret ,  le  comte 
de  la  Mardie,  messire  Guillaume  de  Douglas, 
messire  Robert  de  Versi,  messire  ArcdMut  de 
Douglas,  l'évèque  d'Abredane  et  l'évéque  de 
Saint-Andrieu,  et  plusieurs  autres  barons ,  che- 
valiers et  écuyers;  et  y  en  eut  de  morts,  qne 
uns  que  autres,  sur  la  place  environ  qsàBM 
mille ,  et  les  demeurans  se  sauvèrent  au  mîeox 
qu'ils  purent.  Si  fut  cette  bataiUe  au  fhm  près 
de  NeufOiàtel  sur  Thin,  l'an  mil  trois  cent 
quarante-six.  le  mardi  prochain  après  le  jour 
Saint  Michel  ^ 

GHAPITRE  GGGVIL 


Goimnent  la  roine  d'Angtelerre  niMida  à  réuifci  qaà  araH 
prit  le  roi  d'Eaooiie,  qu'il  le  loi  amenât ,  leqiNl  wi§OÊM 
qa'il  oe  le  reodroit  fort  qu'aa  roi  ton  adgiieiir. 

Quand  la  roine  d'Angleterre,  qui  se  tenoitaa 
Neuf-Ghàtel ,  entendit  que  la  journée  étoit  peur 
elle  et  pour  ses  gens,  si  en  fut  grandement  ré- 
jouie; ce  fut  bien  raiscm;  et  monta  tantôt  sur  son 
palefroi,  et  s*en  vint  le  plutôt  qu'elle  put  sur  la 
place  où  la  bataille  avoit  été.  Les  quatre  prâats 
et  les  quatre  barons,  qui  diefs  et  ordonneors 
de  cette  besogne  avoient  été,  reçurent  la  noble 
dame  moult  doucement  et  moult  joyeusement, 
et  lui  recordèrent  assez  ordonnément  comment 
Dieu  les  avoit  visitésetregardés,  que  une  poignée 
de  gens  que  ils  étoient ,  avoient  déconfit  le  roi 
d'Escosse  et  toute  sa  puissance.  Lors  demanda  la 


>  Cette  bataille  te  donna  beaucoup  plot  près  de  I 
que  de  Newcastle,  dans  un  lieu  appelé  NeriU*»  C^xw,  le 
mardi  17 octobre,  reillede  Saint-Luc.  Robert d*ATtd)ary 
et  Knyffhton  lui  anignent  aussi  la  même  date. 
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nàat  qae  le  roi  d'Esoosse  étoît  devenu.  On  lui 
répoDdit  que  un  écuyer  d'Angleterre,  qui  s'ap- 
pdoît  Jean  de  Gopelant,  ravoitpris  et  mené 
avec  loi,  mais  on  ne  lui  savoit  dire  où,  ni  quel 
pvt  Donc  eut  la  roine  conseil  qu'eDe  écriroit 
devers  le  dit  écuyer  et  lui  manderait  tout  acertes 
qu^il  Ini  amenât  son  prisonnier  le  roi  d'Esoosse, 
et  que  pas  bien  à  point  n'avoit  foit,  ni  au  gré  de 
li,  quand  ainsi  Fen  avoit  mené  tiors  des  autres 
et  sans  congé.  Ces  lettres  Furent  écrites  et  en- 
voyées par  un  chevalier  de  madame  la  roine. 
Entrementes  que  le  dit  chevalier  fit  son  message, 
s'ordonnèrent  les  Anglois  et  se  tinrent  tout  le 
jour  sur  la  place  que  gagnée  avoient  vaillam- 
ment, et  la  roine  avec  eux ,  qui  honorait  eî  fètoit 
grandanent  les  bons  et  vaillans  chevaliers  qui  à 
cette  besogne  avoient  été.  Là  lui  furent  présentés 
le  comte  de  Moret,  le  comte  de  La  Marche  et 
tous  ks  autres;  et  retournèrent  lendemain,  à 
grand'joie,  la  roine  et  tous  les  seigneurs,  gol  la 
viOe  de  Neuf-QiâteL  Or  vous  parierons  de  Jean 
de  Gopelant  comment  il  répondit  aux  lettres  et 
an  message  que  madame  la  roine  d'Angleterre 
loi  envoya.  Cétoit  son  intention  que  le  dit  roi 
d^Esoosse  son  prisonnier  il  ne  rendroit  à  homme 
oi  à  femme,  fors  à  son  seigneur  le  roi  d'Angle- 
terre, et  que  on  fut  tout  assur  de  lui,  car  0  le 
pensoît  si  bien  garder  qu'il  en  rendroit  bon 
compte.  Madame  d'Angleterre  à  cette  fois  n'en 
pot  avoir  antre  chose,  et  ne  se  tint  pas  pour 
bien  contente  de  l'écuyer;  et  fit  tantôt  lettres 
écrire  et  scdler,  et  les  envoya  à  son  cher  sei- 
gneur le  roi  d'Ai^eterre,  qui  séoit  devant  Ca- 
lais. Par  ces  lettres  fut  le  roi  tout  informé  de 
tout  l'état  d'Angleterre  et  de  la  prise  du  roi 
DaTid  d'Escosse.  Si  eut  grand'joie  en  soi-même 
de  la  bdle  fortune  que  Dieu  avoit  envoyée  à  ses 
gens.  Si  ordonna  tantôt  le  roi  d'aBer  quérir  ce 
Jean  de  Gcqpelant,  et  le  manda  bien  acertes 
qnH  vînt  parler  à  lui  devant  Calais.  Quand  Jean 
de  Copdant  se  vit  mandé  de  son  seigneur  le 
roi  d'Angleterre ,  si  en  fiit  tout  réjoui ,  et  obéit  ; 
et  mit  son  prisonnier  en  bonnes  gardes  et  sûres 
en  on  fort  châtel  sur  la  marche  de  Northonbre- 
hiide  et  deGalks;  et  puisse  mita  chemin  parmi 
Ai^^elerre,  et  fit  tant  qu'il  vint  à  Douvres,  et 
passa  la  mer;  et  vint  devant  Calais  et  au  logis 
do  roL 
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Gomment  le  dit  écuyer  viot  aa  roaudement  do  roi  d'Aninle- 
terredef  ant  Calait ,  lequel  le  reçut  à  grand'joie  ;  et  comment 
il  rendit  le  dit  roi  dlaooMe  i  la  roine  d'Analeterrt. 

Quand  le  gentil  roi  d'Angleterre  vit  l'écuyer 
et  il  sçut  que  c'étoit  Jean  de  Copelant,  si  lui  fit 
grand'chère  et  le  prit  par  la  main  et  lui  dit  :  «  A 
bien  vienne  mon  écuyer,  qui  par  sa  vaillance 
a  pris  notre  adversaire  le  roi  d'Escosse. — 
«Monseigneur,  dit  Jean,  qui  se  mit  à  un  genou 
devant  le  roi,  si  Dieu  m'a  voulu  consentir  si 
grand*gràce ,  que  il  m'a  envoyé  entre  mes  mains 
le  roi  d*Escosse ,  et  je  l'ai  conquis  par  bataille ,  on 
n'en  doit  pas  avoir  envie  ni  rancime  sur  moi, 
car  aussi  bien  peut  Dieu  envoyer  sa  grâce  et  sa 
fortune ,  quand  il  échet ,  à  un  povre  écuyer 
que  il  fait  à  im  grand  seigneur;  et ,  Sire,  ne  me 
veuillez  nul  mal  gré  si  je  ne  le  rendis  tantôt  à 
madame  la  roine,  car  je  tiens  devons,  et  mon 
serment  ai  de  vous  et  non  de  li,  fors  tout  à 
point.» Donc  répondit  le  roi  :  «Jean,  nennin; 
le  bon  service  que  nous  avez  fait  et  la  vaillance 
de  vous  vaut  bien  que  vous  soyez  excusé  de 
toutes  choses;  et  honnis  soient  tous  ceux  qui 
sur  vous  ont  envie.  Jean,  dit  le  roi  encore,  je 
vous  dirai  que  vous  ferez  :  vous  parti  de  ci,  re- 
tournerez en  votre  maison  et  prendrez  votre 
prisonnier  et  le  mènerez  devers  ma  femme;  et 
en  nom  de  rémunération,  je  vous  donne  et  as- 
signe, au  plus  près  de  votre  hôtel  que  aviser  et 
regarder  on  pourra ,  cinq  cents  livres  à  l'esterlin 
par  an  de  revenue,  et  vous  retiens  écuyer  de 
mon  corps  et  de  mon  hôtel  ^  » 

De  ce  don  fut  Jean  moult  réjoui ,  ce  fut  raison , 
et  en  remercia  grandement  le  roi.  Depuis  de- 
meura-t-il  detix  jours  de-lez  le  roi  et  les  barons 
qui  moult  l'honorèrent,  ainsi  que  bien  faire  le  sa- 
voient ,  et  que  on  doit  faire  à  un  vaillant  homme  ; 
et  le  tiers  jour  s'en  partit  et  retourna  arrière 
en  Angleterre  ;  et  exploita  tant  par  ses  journées 
qu'il  vint  chez  soi.  Si  assembla  ses  amis  et  ses 
voisins ,  et  recorda  tout  ce  qu'il  avoit  trouvé  au 
roi  son  seigneiir,et  ledon  queil  lui  avoit  fait ,  et 
comment  le  roi  vouloit  que  le  roi  d'Escosse  fût 
menépardevers  madame  la  roine  qui  se  tenoit  en- 
ONreen  la  cité  de  Bervicb.  Cetix  qui  là  étoioit  fu- 

*  Outre  cette  grâce,  le  roi  releva  an  grade  de  Baoneret, 
et  lut  attigiia  cent  autres  livret  de  rereou  pour  rentretteo 
de  Tioeit  bomines  d'armes. 
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rcnt  tous  appareillés  d'aller  avec  Jean  de  Cope- 
lant  et  lui  faire  compagnie  ;  et  emmenèrent  le  roi 
d'Escosse  jusques  en  la  cité  dessus  dite.  Si  le  pré- 
senta de  par  le  roi  d'Angleterre  le  dit  Jean  à  ma- 
dame la  roine,  qui  paravant  en  avoit  été  moult 
courroucée  sur  Jean  :  mais  la  paix  en  fut  lors  faite, 
quand  elle  vit  le  roi  d'Escosse  son  prisonnier, 
avec  ce  que  Jean  s'excusa  si  sagement  que  la 
roine  se  tint  pour  bien  contente.  Depuis  cette 
avenue ,  et  que  la  roine  d'Angleterre  eut  entendu 
à  pourvoir  bien  et  grossement  la  cité  de  Bervich , 
le  châtel  de  Rosebourc ,  la  cité  de  Durem ,  la 
ville  de  Neuf-Chàtel  sur  Thin,  et  toutes  les  gar- 
nisons sur- les  marches  d'Escosse,  et  laissé  au 
pays  de  Northonbrelande  le  seigneur  de  Percy 
et  le  seigneur  de  Neufville,  comme  gardiens  et 
souverains,  pour  entendre  à  toutes  besognes , 
elle  se  partit  de  Bervich,  et  s'en  retourna  ar- 
rière vers  Londres,  et  emmena  avec  H  le  roi 
d'Escosse  son  prisonnier,  le  comte  de  Moret, 
et  tous  les  hauts  barons  qui  à  la  bataille  avoient 
été  pris.  Si  fit  tant  la  dite  dame  par  ses  jour- 
nées ,  qu'elle  vint  à  Londres ,  où  elle  fut  reçue  à 
grand'joie,  et  tous  ceux  qui  avec  li  étoient ,  qui 
à  la  bataille  dessus  dite  avoient  été.  Madame 
d'Angleterre ,  par  le  bon  conseQ  de  ses  hommes , 
fit  mettre  au  fort  châtel  de  Londres  le  roi  d'Es- 
cosse, le  comte  deMoretet  les  autres,  et  ordonna 
bonnes  gardes  sur  eux ,  et  puis  entendit  à  or- 
donner ses  besognes,  ainsi  que  celle  qui  vouloit 
passer  la  mer,  et  venir  devant  Calais,  pour  voir 
le  roi  son  mari  et  le  prince  son  fils  que  moult 
désiroit  à  voir;  et  se  hâta  le  plus  qu'elle  put  ;  et 
passa  la  mer  à  Douvres;  et  eut  si  bon  vent,  Dieu 
mercy,  qu'elle  fut  tantôt  outre.  Si  fut  reçue  la 
roine,  ce  peut-on  bien  croire,  à  grand'joie,  et 
I(^e  tantôt  moult  honorablement ,  et  toutes  ses 
dames  et  sesdamoiselles  aussi  largement  comme 
si  dles  fussent  à  Londres  :  ce  fut  trois  jours  de- 
vant la  Toussaint  ^  ;  de  quoi  le  roi  d'Angleterre , 
pour  l'amour  de  la  roine,  tint  cour  le  dit  jour  de 
Toussaint  et  donna  à  dîner  à  tous  seigneurs  qui 
là  étoient  et  à  toutes  dames  principalement;  car 

*  La  bataille  de  Durham  s'étant  donnée  le  17  octobre,  il 
n'est  guère  possible  que  la  reine  d'Angleterre  soit  arrivée 
sitôt  derant  Calais.  Comment  supposer  en  effet  que,  dans 
im  si  court  intenralle,  elle  eût  pu  écrire  à  Copland,  avoir 
sa  réponse,  attendre  qu'il  fût  revenu  de  France,  mettre 
ordre  4  tout  et  passer  elle-même  la  mer.  Peut-être,  an 
lieu  de  la  fête  de  la  Toussaint,  f^mdrait-il  lire  la  fête 
de  NoeL 
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la  roine  d'Angleterre  en  avoit  amené  avec  die 
grand'foison ,  tant  pour  soi  accompagner,  comme 
pour  venir  voir  pères,  frères  et  amis,  qui  se  le- 
noient  au  siège  de  Calais. 

CHAPITRE  CCCIX. 


Gomment  le  liége  durant  devant  Calait,  il  y  eut 
bdlet  escarmouches  par   mer  et  par  terre  d'un  oôlé  et 
d'autre. 

Le  siège  se  tint  longuement  devant  Calais,  et 
y  avinrent  moult  de  grandes  aventures  et  de 
belles  prouesses ,  d'un  côté  et  d'autre ,  par  terre 
et  par  mer,  lesquelles  je  ne  pourrois  mie  nom- 
mer, ni  la  quatrième  partie  écrire  ni  recorder; 
car  le  roi  de  France  avoit  foit  établir  si  bonnes 
gens  d'armes  et  tant ,  par  les  forteresses  qui 
sont  et  étoient  pour  ce  temps  es  mardies  des 
comtés  de  Chines,  d'Artois  et  de  Boul(^ne,  et 
autour  de  Calais ,  et  tant  de  Gennevois  et  de  Nor- 
mands et  d'autres  mariniers  sur  mer,  que  ks 
Anglois  qui  vouloient  issir  hors,  à  cheval  ou  i 
pied,  pour  aller  fourrer  ou  aventurer,  ne  Fa- 
voient  mie  d'avantage ,  mais  trouvoient  souvoit 
des  rencontres  dures  et  fortes.  Et  aussi  y  avoit 
souvent  plusieurs  paletis  et  escarmoudies  en- 
tour  les  portes  et  sur  les  fossés,  dont  point  ne 
se  partoient  sans  morts  et  sans  navrés.  Un  jour 
pierdoient  les  uns,  l'autre  jour  perdoient  les  an- 
tres ,  ainsi  que  on  voit  souvent  avenir  en  teOes 
besognes.  Aussi  le  roi  d'Angleterre  et  son  con- 
seil étudioient  nuit  et  jour  à  faire  engins  et  ins- 
trumens  pour  ceux  de  Calais  mieux  appresser  et 
contraindre  ;  et  ceux  de  la  ville  de  Calais  oon- 
trepensoient  le  contraire  et  faisoient  tant  à  ren- 
contre, que  ces  engins  et  instrumens  ne  leur 
portoient  nul  dommage.  Ni  rien  ne  les  grévoit; 
ni  pouvoit  tant  grever  que  l'aflamer  ;  mais  nidies 
pourvéances  ne  leur  pouvoient  venir  fors  en 
larcin,  et  par  deux  mariniers  qui  étoient  m^ 
très  etconduiseurs  de  tous  les  antres,  lesquds 
on  nommoit ,  l'un  Marant  et  l'antre  Mestrid;  et 
étoient  demeurans  à  AbbeviUe.  Par  cesdem 
mariniers  étoient  ceux  de  Calais  confortés  sou- 
vent en  lardn,  et  par  eux  hardiment  avotto- 
rer  ;  et  s'en  mirent  par  plusieurs  ft^  en  gnmd 
péril  ;  et  en  furent  moult  de  fois  diassés  et  fve»- 
que  pris  et  attrapés  entre  Boulogne  et  Calais , 
mais  toi^ours  échappoient  eux  :  ^  firent  nrints 
Anglois  mourir  et  noyer,  ce  siège  dorant  de 
I  vant  Calais. 
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Gommât  le  oanmiiii  de  Flandre  t'accorda  au  mariage  du 
oomie  de  Flandre  et  de  la  flile  da  roi  d'Aoe^leterre  ;  et  le  roi 
de  Flranœ  Tooliit  (ia*il  eût  la  fille  du  duc  de  BrabanL 

Tout  cel  hiver  demeura  le  roi  d^Angleterre  à 
siège  à  tout  son  ost  devant  la  forte  ville  de  Ca- 
lais, et  yavinrent  grand^foisonde  merveilleuses 
aventures,  d'une  part  et  d'autre,  et  presque 
diacun  jour.  Et  toujours,  ce  siège  pendant, 
aYoit  le  dit  roi  grandlmagînation  de  tenir  les 
communautés  de  Flandre  en  amitié;  car  avis  lui 
étoit  que  parmi  eux  il  pouvoit  le  plus  aise  venir 
à  son  entente.  Si  envoyoit  souvent  par  devers 
eoi grands  promesses;  et  leur  disoit,  et  faisoit 
dire,  que  si  il  pouvoit  venir  à  son  entente  de 
Calais,  il  leur  recouvreroit  sans  doute  Lille  et 
Dooay  et  les  appendances;  si  que  par  telles  pro- 
messes les  Flamands  s'émurent  en  ce  temps, 
sur  la  saison  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  encore 
en  Normandie,  duquel  voyage  il  vint  à  Crécy 
et  i  Calais,  et  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Béthone.  Et  étoit  pour  le  temps  leur  capitaine 
mersire  Oudart  de  Renti ,  car  Q  étoit  banni  de 
France;  et  tinrent  un  moult  grand  siège  devant 
ladite  vOle,  et  moult  la  contraignirent  par  as- 
sauts. Mais  il  y  avoit  dedans  en  garnison,  de 
par  le  roi  de  France,  quatre  bons  chevaliers, 
qui  très  bien  la  gardèrent  et  en  pensèrent  :  mes- 
sire  Geffiroi  de  Chargny,  messire  Eustache  de 
Rlbaumont,  messire  Baudoin  Dennekin ,  et  mes- 
sire Jean  de  Landas.  Si  fut  la  dite  ville  de  Bé^ 
thune  si  bien  défendue  et  parsoignée  que  les 
Flamands  n'y  conquètèrent  rien,  mais  s'en  re- 
tournèrent en  Flandre,  sans  rien  foire.  Néan- 
nioins,  quand  le  roi  d'Angleterre  fut  venu  de- 
vant Cahis ,  il  ne  cessa  mie  d'envoyer  devers  les 
communautiés  de  Flandre  grands  messages,  et 
de  faire  grands  promesses  pour  détenir  leur 
amitié  et  abattre  l'opinion  du  roi  Philippe,  qui 
trq)fbrt  lespressoit  d'eux  retraire  à  son  amour. 
Et  volontiers  eut  le  roi  d'Angleterre  vu  que  le 
Jeune  comte  Louis  de  Flandre  ^ ,  qui  point  n'a- 
voit  quinze  ans  d'âge ,  eût  voulut  sa  fille  Isabelle 
épouser.  Et  tant  procura  le  dit  roi,  que  le  dit 
commun  de  Flandre  s'y  accorda  entièrement  : 
dont  le  rd  tfAnj^erre  fut  moult  réjoui,  car  il 


*  Lnii,  dit  de  lUe  do  Uea  de  ai 
«eue  deFfandre  par  k  mort  de  Louit  ton  père,  tué  ft  la 
ktaUle  de  Crécy. 


lui  sembloit  que,  parmi  ce  mariage  et  ce  moyen, 
ils'aideroit  des  Flamands  plus  pleinement;  et 
aussi  il  sembloit  aux  Flamands  que,  si  ils  avoient 
le  roi  d'Angleterre  et  les  An^^ois  d'accord,  ils 
pourroient  bien  résister  aux  François;  et  plus 
étoit  nécessaire  l'anoour  du  roi  d'Angleterre  et 
plus  profitable  que  du  roi  de  France.  Mais  leur 
sire,  qui  avoit  été  nourri  entre  les  royaux  de 
France,  et  encore  y  demeuroit,  ne  s'y  vouloit 
point  accorder ,  et  disoit  franchement  que  jà 
n'auroit  à  fenune  la  fille  de  celui  qui  avoit  occis 
son  père.  D'autre  part,  le  duc  Jean  de  Brabant 
pourchassoit  adonc  fortement  que  ce  jeune  comte 
de  Flandre  voulût  prendre  sa  fiUe  à  femme  ;  et  lui 
promettoit  qu'il  le  feroit  jouir  pleinement  de  la 
comté  de  Flandre ,  par  amour  ou  autrement  ;  et 
faisoit  le  dit  duc  entendant  au  roi  de  France  que^ 
si  ce  mariage  de  sa  fille  se  faisoit,  il  feroit  tant 
que  tous  les  Flamands  seroient  de  son  accord  et 
contraires  au  roi  d'Angleterre.  De  quoi  par 
telles  promesses  le  roi  Philippe  s'accorda  au  ma- 
riage de  Brabant. 

Quand  le  duc  de  Brabant  eut  l'accord  du  roi 
de  France,  il  envoya  tantôt  grands  messages  en 
Flandre  devers  les  plus  suffisans  bourgeois  des 
Ixmnes  villes ,  et  leur  fit  dire  et  démontrer  tant 
de  belles  raisons  colorées  que  les  consaulx  des 
bonnes  villes  mandèrent  le  jeune  comte  leur  sei- 
gneur, et  lui  firent  dire  et  savoir  qu'il  voulsist 
venir  en  Flandre  et  user  par  leur  conseil,  et  ils 
seroient  ses  bons  et  loyaux  subgiets ,  et  lui  ren- 
droient  et  délivreroient  toutes  ses  justices  et 
juridictions  et  les  droitures  de  Flandre ,  ainsi  ou 
plus  avant  que  oncques  nul  comte  n'avoit. 

Le  jeune  comte  eut  conseil  que  il  l'essaierpit  : 
si  vint  en  Flandre  ^  et  y  fut  reçu  à  grand'joie,  et 
lui  furent  présentés  de  par  les  boqnes  villes 
grands  dons  et  beaux  présens.  Si  très  tôt  que 
le  roi  d'Angleterre  sçut  ces  nouvelle»,  il  oivoya 
en  Flandre  le  comte  de  Norhanton,  le  comte  d*A- 
rondel  et  le  seigneur  de  Cobehen ,  lesquels  par- 
lementèrent tant  et  pourchassèrent  aux  conunu* 
nautés  de  Flandre,  qu'il  eurent  plus  cher  que 
leur  8jre  prît  à  femme  la  fille  du  roi  d'Anj^e- 
terre  que  la  fille  du  duc  de  Brabant  ;  et  prièrent 
affectueusement  leur  jeune  seigneur,  et  lui  dé- 
montrèrent plusieurs  belles  raisons  pour  lui 
jattrme,  que  merveilles  seroit  à  reoorder;  et 

■  Le  comte  se  rendit  en  Flandre  vers  le  connnenoeiiieiit 
de  novembre  de  cette  année  1340,  suyant  Meyer. 
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tant  que  les  bourgeois  qui  portoient  ta  partie  du 
duc  de  Brabant  n'osoient  dire  le  contraire.  Mais 
le  jeune  comte  Louis  ne  s'y  vouloit  aucunement 
consentir ,  pour  paroles  ni  pour  raisons  que  on 
lai  dit,  ains  disoit  toudis que  il  n'auroit  jâ  à 
femme  la  fille  de  celui  qui  lui  avoit  son  père  oc- 
cis ,  et  lui  dût-on  donner  la  moitié  du  royaume 
d'Angleterre.  Quand  les  Flamands  ouïrent  ce, 
si  dirent  que  leur  sire  étoit  trop  François  et  mal 
conseQlé,  et  que  il  ne  leur  feroit  jà  bien,  puis- 
qu'il ne  vouloit  croire  leur  conseil.  Si  le  prirent 
et  mirent  en  prison  courtoise  ;  et  bien  lui  dirent 
que  jamais  n'en  istroit  s'il  ne  créoit  leur  conseil. 
Et  bien  disoient  :  a  Si  monseigneur  son  père  n'eût 
tant  aimé  les  François,  mais  eût  cru  leur  conseil^ 
il  eût  été  le  plus  grand  sire  des  chrétiens,  et 
eût  recouvré  Lille,  Douay,  Béthune  et  Qrchies, 
et  fût  encore  en  vie.  » 

CHAPITRE  CCCXL 


Gommeot  le  comte  <le  Flandre ,  qui  longuement  aroit  été  en 
priaon  en  Flandre,  fiança  la  fille  da  roi  d'Angleterre;  et 
eomment  il  l'embla  d'eux  et  s*en  afAiit  en  Flandre. 


Ce  demeura  une  espace  de  temps,  et  le  roi 
d'Angleterre  tint  toudis  son  siège  devant  Calais , 
et  tint  grand'cour  et  noble  le  jour  de  Noèl.  Le 
earème  en  suivant  revinrent  de  Gascogne  le 
comte  Derby,  le  comte  de  Pennebruich  et  le 
comte  de  Kenfbrd,  etgrand'foison  de  chevaliers 
et  d'écuyers  qui  passé  avoient  ta  mer  avec  eux  ; 
et  arrivèrent  devant  Catais.  Si  furent  les  très 
bien  venus,  et  liement  recueillis  et  fêtés  du  roi, 
de  ta  roine ,  des  seigneurs  et  des  dames  qui  là 
étoient  ;  et  se  logèrent  tous  ces  seigneurs ,  tan- 
tôt, et  leurs  gens,  devant  Calais.  De  tant  fut  le 
siège  renforcé. 

Or  revenons  au  propos  dont  je  parfois  mainte- 
nant, dn  jeune  comtede  Flandre  et  des  Flamands. 
Longuement  fut  le  jeune  comte  au  danger  de 
ceux  de  Flandre,  et  en  priscm  courtoise;  mais 
fl  lui  ennuyoit,  car  iln'avoit  pas  ce  appris.  Fina- 
blement  il  mua  son  propos  ;  je  ne  sais  si  il  le  fit 
par  cautelle  on  de  volonté:  mais  il  dit  à  ses 
gens  que  il  créroit  leur  conseQ ,  car  plus  de 
biens  lui  pouvoient  venir  d'eux  que  de  nul  autre 
pays.  Ces  paroles  réjouirent  moidt  les  Flamands; 
si  le  mirefil  tantôt  hors  de  prison,  etlui  aooom- 
pliroit  une  partie  de  ses  dédoits,  tant  que 


d'aller  en  rivière  ^ ,  et  à  ceétoit-Q  moult  endhi; 
mais  il  avoit  toijyours  bonnes  gardes ,  afin  qu'A 
ne  leur  échappât  ou  fût  emblé,  qui  l'avoicm 
empris  à  garder,  sur  leur  tètes,  et  qui  étoicm 
du  tout  de  ta  faveiu*  du  roi  d'Angleterre ,  et  le 
guettoient  si  près  que  à  peine  pouvoit-il  alkr 
pisser.  Cette  chose  procéda  et  dura  tant  que  le 
jeune  comte  de  Flandre  eut  en  couvent  à  ses 
gens  que  volontiers  il  prendroit  à  femme  h 
fille  du  roi  d'Angleterre.  Et  ainsi  les  Flamands 
le  signifièrent  au  roi  et  à  ta  roine ,  qui  se  tenoicnt 
devant  Calais ,  que  ils  voulsissent  venir  en  Fab- 
baye  de  Bergues  2  et  ta  amener  leur  fille ,  car  ils 
y  amèneroient  leur  seigneur  ;  et  là  se  conduroit 
cemartage. 

Vous  devez  savoir  que  le  roi  et  la  rmne  furent 
de  ces  nouvelles  grandement  réjouis,  et  dirent 
que  les  Flamands  étoient  de  bcmnes  gens.  Si 
fut,  par  accord  de  toutes  les  parties,  une  journée 
assignée  à  être  à  Bergues  sur  ta  mer,  entre  le 
Neu-Port  et  Gravelines.  Là  vinrent  les  plus  no- 
tables hommes  et  plus  authentiques  des  bonnes 
villes  de  Ftandre ,  en  grand  état  et  puissaitf  ;  et 
y  amenèrent  leur  jeune  seigneur,  qui  coat- 
toisement  s'inclina  devant  le  roi  et  la  roine 
d'Angleterre,  qui  jà  étoient  venus  en  très  grand 
arroy.  Le  roi  d'Angleterre  prit  le  dit  comte  par 
la  main  dextre  moult  doucement,  et  le  ftU  en 
parlant  ;  et  puis  s'excusa  de  ta  mort  de  son  père; 
et  dit  que,  si  Dieu  lui  pût  aider,  que  onoqoes 
tout  le  jour  de  la  bataille  de  Crécy  ni  le  len- 
demain aussi,  il  ne  vit  ni  ouït  parler  du  comte 
de  Flandre  son  père.  Le  jeune  comte,  par  sem- 
blance,  se  tint  de  cette  excusance  assez  pour 
content.  Et  puis  fut  parlé  du  mariage,  et  eotli 
certains  articles  de  traités  faits,  jetés  et  accordés 
entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  jeune  comte  Louis 
et  le  pays  de  Flandre,  sur  grands  considératiom 
et  alliances,  et  toutes  promises  et  jurées  à  tenff. 
Là  jura  et  fiança  le  dit  comte  madame  Isabelle, 
fille  du  roi  d'Angleterre,  et  si  ta  promit  à  épouser. 
Si  fut  cette  journée  relaxée  jusques  à  une  aotre 
fois  que  on  auroit  plus  grand  loisir,  et  si'eo 
retournèrent  les  Flamands  en  Ftandre,  qui  eo 
ramenèrent  leur  seigneur  ;  et  moult  aimablemefit 
se  partirent  du  roi  d'Angleterre  et  de  ta  roine 


*  D'aller  cbasaer  anx  oUeanx  d'eao 
nvîércs. 

*  Cette  aasemblée  se  tmt  à 
Saim-Winox,  le  l^^mart,  soifiiit  Meyer 
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el  de  leur  conseil,  et  le  roi  d'eux,  lequel  s'en 
rrtoanna  devant  Calais.  Ainsi  demeurèrent  les 
cbo5es  en  cet  état.  Et  se  pourvéî  et  fit  pourvoir 
le  roi  d'Angleterre,  si  grandement  que  merveilles 
îfpoit  à  recorder,  pour  tenir  celle  fête  très  étof- 
faient,  et  aussi  de  beaux  et  riches  joyaux  pour 
donner  et  départir  le  jour  des  noces;  et  la  roine 
aussi,  qui  bien  s'en  vouloit  acquitter  et  qui 
dlioaneur  et  de  largesses  passa  en  son  temps 
toutes  dames. 

Le  jeune  comte  de  Flandre,  qui  étoit  revenu 
m  son  pays  entre  ses  gens,  alloit  toujours  en 
ririère,  et  montroit  par  semblant  que  ce  mariage 
aoi  ÂDglois  lai  plaisoit  très  grandement  ;  et  s'en 
tcooient  les  Flanôands  ainsi  que  pour  tous  assurés, 
et  n'y  avoit  mais  sur  lui  si  grand  regard  comme 
panvant.  Si  ne  connoissoient  pas  bien  encore  la 
condition  de  leur  seigneur  ;  car  quelque  semblant 
qnll  montroit  dehors,  il  avoit  dedans  le  courage 
tout  firançois,  ainsi  qu'il  le  prouva  par  oeuvres; 
or  on  jour  il  étoit  allé  voler  en  rivière ,  et  fut 
en  la  semaine  qu'il  devoit  épouser  la  dessus 
dite  damoisdle  d'Angleterre,  et  jeta  son  feu- 
onnier  on  faucon  après  le  héron,  et  le  comte 
aussi  on.  Si  se  mirent  ces  deux  faucons  en  chasse 
et  le  comte  après ,  ainsi  que  pour  les  loirrer  en 
disant  :  <Hoie!  hoie  !  »  et  quand  il  fut  un  petit 
eskngé, ^  que  il  eut  l'avantage  des  champs, 
0  (ïrit  chevaîi  des  éperons  et  s'en  alla  tocyours 
avant,  sans  retourner,  par  telle  manière  que  ses 
gardes  lé  perdirent  t.  Si  s'en  vint  le  dit  comte 
m  Artois,  et  là  fut  assuré;  et  puis  vint  en  France 
derersk  roi  E^ippe  et  les  François ,  auxquels  il 
cQDtasesaventures,  et  comment,  par  grand'subti- 
Uté,  fl  étoit  échappé  de  ses  gens  et  des  Anglois. 
U  roi  de  France  en  eut  grand'joie  et  dit  qu'il 
a^  trop  bien  ouvré,  et  autant  en  dirent  les 
François;  et  les  Anglois  d'autre  part  dirent  qu'O 
les  aToit  trahis. 

Mais  pour  cène  laissa  mie  le  roi  d'Angleterre 
iteoff  en  amour  les  Flamands,  car  il  savoit 
bien  que  le  comte  n'avoit  pas  ce  iait  par  leur 
consefl,  a  en  étoîent  moolt  courroucés,  et  l'ex- 
comee  qu'ils  en  firent  Q  crut  assez  légèrement. 

/  U  conte  de  Flndre  t'érada  le  5  des  calendet  d*aTril, 
c'at-4-dire  te  28  mrt,  tekm  Neyer,  te  mardi  dctfétet 
^  PA91CI,  3  d*afril,  soiTant  k»  ChroiUquesdeFnuèCê. 
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Gommeot  roettire  Robert  de  Namur  Tint  aa  siège  de? ant  Calaia 
et  ooDunent  il  devint  boamie  du  roi  d'Angleterre. 

En  ce  temps  que  le  siège  se  tenoit  devant 
Calais ,  venoient  voir  le  roi  et  la  roine  plusieurs 
barons  et  chevaliers  de  Flandre ,  de  Brabant ,  de 
Hainaut  et  d'Allemaigne;  et  ne  s'en  partoit  nul 
sans  grand  profit,  car  le  roi  et  la  roine  d'hon- 
neur et  de  lai^^esses  étoient  si  pleins  etsiafIailéS| 
que  tout  ils  donnoient;  et  par  celle  vertu  acqui- 
rent eux  la  grâce  et  la  renommée  de  toute  hon- 
neur. En  ce  temps  étoit  nouvellement  revenu  en 
la  comté  de  Namur,  du  voyage  de  Prusse  et  du 
Saint-Sépukhre,  ce  gentil  et  vaillant  chevalier 
messire  Robert  de  Namur;  et  l'avoit  fait  le  sire 
de  ^[Mmtin  chevalier  en  la  sainte  terre.  Messire 
Robert  pour  ce  temps  étoit  moult  jeune  et  n'a- 
voit encore  été  prié  de  l'un  roi  ni  de  l'autre: 
toutefois  il  étoit  plus  enclin  assez  à  être  Anglois 
que  François,  pour  l'amour  de  messire  Robert 
d'Artois  son  onde  que  le  roi  d'Angleterre  avoit 
moult  aimé.  Si  s'avisa  qu'il  viendroit  devant  Ca- 
lais voir  le  roi  et  la  roine  d'Angleterre  et  les 
seigneurs  qui  là  étoient.  Si  s'ordonna  selon  ce, 
et  mit  en  bon  arroy  et  riche ,  ainsi  comme  à  lui 
appartenoit  et  que  tondis  il  alloit  par  le  chemin. 
Si  exploita  tant  par  ses  journées,  qu'il  vint  au 
si^  de  Calais,  honorablement  accompagné  de 
chevaliers  et  d'écuyers,  et  se  présenta  au  roi, 
qui  liement  le  reçut,  et  aussi  fit  madame  la  rome. 
Si  entra  grandement  en  leur  amour  et  en  leur 
grâce ,  pour  cause  de  ce  que  n  portoit  le  nom  de 
messire  Robert  son  oncle,  que  jadis  avoient  tant 
aimé,  et  auquel  ils  avoient  trouvé  grand  oonseO<  * 
Si  devint  le  dit  messire  Robert  de  Namur  homme 
féodal  au  roi  d'Angleterre,  et  lui  donna  le  dit 
roi  trois  cents  livres  à  l'esterlin  de  pension  par 
an,  et  lui  assigna  sur  ses  coffres  et  à  être  payés 
à  Bruges.  Depuis  se  tint  le  dit  messire  Robert 
de-lez le  roi  et  la  roine,  au  siège  devant  Calait, 
tant  que  la  vQle  fut  gagnée,  ainsi  oomme  vois 
orrez  en  avant  recorder. 


CHAPITRE  CCCXIIL 


Angtab: 

da 


Coomieiit  MDX  de  la  Kocbe-Derlea  te 
•I  eamawBt  BMMire  Cbartei  de  Bteit  aliiil 
feotd'aiflMiI  mit  te  litffe. 


Je  me  sois  longuement  tenu  de  parier  de  1 
seigneur  Chartes  de  Bkus,  duc  de  Bretagne  pour 
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ce  temps,  et  de  la  comtesse  de  Montfort;  mais 
ce  a  été  pour  les  trêves  qui  furent  prises  devant 
la  cité  de  Vennes ,  lesquelles  furent  moult  bien 
gardées  ';  et  jouit,  les  trêves  durant ,  chacune 
des  parties  assez  paisiblement  de  ce  qu'elle  te- 
noit  par  avant.  Sitôt  qu'elles  furent  passées ,  ils 
commencèrent  à  guerroyer  fortement,  et  le  roi 
de  France  à  conforter  messire  Charles  de  Blois 
son  neveu ,  et  le  roi  d'Angleterre  la  comtesse  de 
Montfort,  ainsi  que  promis  et  en  couvent  lui 
avoit.  Et  étoient  venus  en  Bretagne,  de  par  le 
roi  d'Angfleterre,  deux  moult  grands  et  moult 
vaillans  chevaliers  et  partis  du  siège  de  Calais 
atout  deux  cents  hommes  d'armes  et  quatre  cents 
archers  :  c'étoîent  messire  Thomas  d'Angome  2, 
et  messire  Jean  de  Hartecelle;  et  demeurèrent 
de-lez  la  dite  comtesse  en  la  ville  de  Flainnebon. 
Avec  eux  avoit  un  chevalier  breton  breton- 
nant^,  fortement  vaillant  et  bon  homme  d'ar- 
mes, qui  s'appeloit  messire  Tanguy  du  Chastel. 
Si  faisoient  souvent  ces  Anglois  et  ces  Bretons 
des  chevauchées  et  des  issues  contre  les  geos 
messire  Charles  de  Blois,  et  sur  le  pays  qui  se 
tenoit  de  par  lui  ;  et  les  gens  messire  Charles 
aussi  sur  eux.  Une  heure  perdoient  les  uns,  au- 
tre heure  perdoient  les  autres;  et  étoit  le  pays 
par  ces  gens  d'armes  couru,  gâté  et  exillié  et 
rançonné;  et  tout  comparolent  les  pauvres  gens. 
Or  avint  un  jour  que  ces  trois  allèrent  assiéger 
une  bonne  ville  et  forte  qu'on  appelle  la  Roche- 
Derien^,  et  avoient  assemblé  grand'fbison  de 
gens  d'armes  à  cheval  et  de  soudoyers  àpied,  et 
la  firent  assaillir  fortement  et  roidement;  et 
ceux  de  la  ville  et  du  chàtel  se  défendoient  vail- 
lamment, si  que  ils  ne  perdirent  rien. 

*  Les  hostilités  oe  cessèrent  point  entièrement  dans  cette 
province  pendant  la  durée  de  la  trëre  entre  les  rois  de 
Frttnce  et  d'Angleterre. 

'  Edouard  nomma  Thomas  d*Agwortb  son  lieutenant 
général  en  Bretagne  par  lettres  données  à  Reding  le  ]Ojai>- 
vier1347. 

*  Cesl-à-dfre  de  la  Basse-Bretagne. 

*  VmtearôeiChroniques  de  France  et  les  historiens  de 
Bretagne  placent  le  siège  de  LaRoche-Derien  au  mois  de 
décembre  1345,  et  font  honneur  de  la  prise  de  cette  place 
an  comte  de  Nonhamplon  qui  était  pour  lors  lieutenant 
général  du  roi  d*Angleterre  en  Bretagne.  Ils  diffèrent 
aussi  sur  le  nom  du  gouremeor  quils  appeUent  Ifue 
CassieL  Ne  pourrait-on  pas  coiqecturer  de  ces  différens 
récits  que  La  Roche-Derien  a  été  pris  et  repris  plusieurs 
fois  durant  llnterralle  dont  il  s'agit,  et  que' Froissart  a 
raison ,  sans  que  les  historiens  de  Bretagne  aient  tort  ? 
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En  la  garnison  avoit  un  capitaine  de  par  mes- 
sire Charles  de  Blois,  écuyer,  qui  s'appdoît 
Tassart  de  Ghines,  appert  homme  d*anne$  du- 
rement :  or  y  eut  tel  rocschef  que  les  trois  parts 
de  la  ville  étoient  en  conir  plus  Anglois  que  Fran- 
çois assez  :  si  prirent  leur  capitaine,  et  dirent  que 
ils  Tocciroient  si  il,  avec  eux,  ne  se  toumoit 
Anglois.  Tassart  ressoigna  la  mort,  et  dit  que  fl 
feroit  ce  qu'ils  voudroient.  Sur  cel  état  fls  le 
laissèrent  aller  et  commencèrent  à  traiter  devers 
les  dessus  dits  dievalîers  anglois.  Finablement, 
traité  se  porta  tel ,  que  ils  se  tournèrent  de  h 
partie  de  la  comtesse  de  Montfort,  et  demetin 
le  dit  Tassart,  comme  auparavant,  capitaine  de 
la  dite  ville;  et  quaud  les  Anglois  s'en  partirent 
pour  retourner  vers  tlainnebon,  ils  lui  laissè- 
rent grand'foison  de  gens  d'armes  et  d'ardiers, 
pour  la  dite  forteresse  aider  à  garder.  Quand 
messire  Charles  de  Mois  sçut  ces  nouvelles,  que 
la  Rochederien  étoit  tournée  anglesche,  si  fbt 
durement  courroucé,  et  dit  et  jura  que  ce  ne 
demeureroit  pas  ainsi;  et  manda  partout  les  sei- 
gneurs de  sa  partie  en  Bretagne  et  en  Noraoan- 
die,  et  fit  un  grand  amas  de  gens  d'armes  en  h 
cité  de  Nantes,  et  tant  qulls  forent  bien  seize 
cents  armures  de  fer^  et  douze  mille  homoM 

*  Ce  nombre  de  troupes  s*éloigne  peu  de  celui  que  Tho- 
mas d'Ag\^-orth  donne  à  Charles  de  Blois ,  dans  la  kttie 
qu'il  écrivit  au  chancelier  du  roi  d'Angleterre.  Cooise 
cette  lettre  peut  senrir  à  éclaircir  le  récit  de  Froisnrtct 
quelquefois  à  le  suppléer  ,  nous  la  rapporterons  tout  en- 
tière d'après  Robert  d'Avesbury. 

«Très  cher  et  très  honouré  sire,  yoillez  saroir  des 
nuvels  de  parties  de  Bretagne  que  roounseignenr  Cbvies 
de  Bloys  avoit  assiégé  la  ville  et  le  chsstiel  de  Bochedi- 
rian  et  avoit  en  sa  companye  mil  CC  de  neues  genu  d'ar- 
mes, chivalers  et  esquiers,  et  DC  d*aullres  gemz  d'amei. 
et  des  archiers  du  païs  DC ,  et  11  mil  balasliers,  et  de  com- 
munes jeo  ne  savoie  le  nombre.  Le  quelle  moonieigDear 
Charles  avoit  fait  faire  grandes  forcerestes  de  fossés  es- 
tour  luy,  et  hors  de  sa  forcereste  avoit  fnl  pleiûr  et  es- 
racer  à  dim  leage  du  païs  de  long  entour  Inj  toots 
maneres  de  fossés  et  des  haies  par  qei  mes  archiers  oe 
puissent  trover  lour  avantage  sour  luy  et  sour  set  geiilz. 
Mais  covient  à  fyn  force  de  combattre  en  pleins  champs; 
et  savoient  luy  et  ses  gentz  par  lour  espies  ma  venue  sour 
eaux ,  et  fnsirent  en  Tost  armez  tut  la  nuyt.  Et  Tcnismes 
mes  compaignouns  et  moy  sour  eaux  le  vingtième  joor  de 
juyn  envyron  le  quarter  devaunt  le  jour ,  et  par  la  gréce 
de  Dieux  la  busoigne  s'en  ala  en  tiel  manere  qall  perdy 
le  champ  et  ftist  nettement  desconfist ,  loiez  en  soit  Dieox- 
Et  Savoie  en  ma  companye  entour  ODC  hommes  d^annet 
et  CCCC  archiers,  sans  monseigneur  Rie  de  Totesham  et 
Haukin  de  Ispredeet  la  garison  de  Rodiediriaa  les  qwax 
îssoient  quamt  il  ftast  etere  jour  et  noas  punoieBt  co- 
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de  pied;  et  bien  y  avoit  quatre  cents  chevaliers, 
et  entre  ces  quatre  cents ,  vingt  trois  bannerets. 
Si  se  partit  de  Nantes  le  dit  messire  Charles 
ft  toutes  ses  gens,  et  exploitèrent  tant  qu'ik 
Tîivent  devant  la  Roche-Derien  :  si  assiégèrent 
toute  la  ville  et  le  châtd  aussi,  et  firent  devant 
dresser  grands  engins  qui  jetoient  nuit  et  jour 
et  qd  moult  travaiUoient  ceux  de  la  ville.  Si  en- 
wyèrent  tantôt  messages  devers  la  comtesse  de 
Hootfort,  en  reuMmtrant  comment  Us  étoient 
contraints  et  assiégés,  et  requéroient  que  cm  les 
confortât;  car  on  leur  avoit  enconvenancé,  si  ils 
étoient  assiégés.  La  comtesse  et  les  trois  che- 
Taliers,  pour  leur  honneur,  ne  Feussent  jamais 
laissé  :  si  envoya  la  dite  comtesse  ses  messages, 
oà  elle  pensoit  avoir  gens;  et  fit  tant  qu'elle  eut 
en  peu  de  temps  mille  armures  de  fer  et  huit 
mille  hommes  de  pied  ^  :  si  les  mit  tous  au  con- 
duit et  en  garde  de  ces  trois  chevaliers  dessus 
oonuDés,  qui  baudement  et  volontiers  les  reçu- 
rent; et  lui  dirent  au  département  qu'ils  ne  re- 
loumeroient  jamais,  si  seroit  la  ville  et  le  châtd 
désassiégés,  ou  ils  demeureroient  tous  en  la 
peine.  Puis  se  mirent  au  chemin  et  s'en  allèrent 
cdle  part  à  grand  exploit;  et  firent  tant  qu'ils  vin- 
rent assez  prèsdeTost  messire  Charles  de  Bloût. 
Quand  messire  Thomas  d'Angoume,  messire 
Jean  de  Hartecelle  et  messire  Tanguy  du  Chastel, 
et  les  antres  dievaliers  qui  là  étoient  assemblés , 
furent  venus  à  deux  lieues  près  de  Tost  des  Fran- 
çois, ils  se  k^^nt  sur  une  rivière  ^ ,  à  cette  in- 
tention que  pour  battre  loidemain;  et  quand  ils 

mût  et  Tiendrent  deTcrt  nous  tour  les  enemys  mult  chi- 
^'alroMment,  et  enfios  nous  eûmes  à  féare  od  les  enemys 
anoBt  qH  ftattsolail  leraunt  à  U11  batailles  chescune 
apréi  aoltre.  Et  fusreot  mont  â  la  journée  le  sire  de  La 
Vaaie,  le  Titcounte  de  Roane  *,  le  sire  de  Cbastiel  Briane, 
le  sire  de  Xalalret,  le  sire  de  Quintyn,  le  sire  de  Bougé, 
teôrede  Oererait  et  son  filtz  et  beir ,  mounseifpieur  Rauf 
«le  Moootlurt  et  plusieuni  aultres  cbivalers  et  esquiers 
cfltie  DCct  DOC  bommes  d'armes,  et  du  coroune  people 
i<o  ne  TOUS  tay  dire  le  certain.  Et  fusreot  pris  al  dit 
joonié  mounsetgoeur  Cbarles  de  Bloys,  mouuseiijneur 
<^  de  La  Yaale  filtz  et  beir  te  sire  de  de  La  Vaale  qe 
iDonm  à  la  bataille,  le  sire  de  Bocbeforde,  le  sire  de 
BemnaDeres,  te  tire  Loiak^  le  sire  de  Melak,  le  sire 
(^Tymeoyak  et  aultres  cbiralers  et  esquiers  à  grauot 


'Thooai  d'Agwortbdtt,  dans  sa  lettre , qi^it  n*»vait 
9M  troii  cents  bommes  d'armes  et  quatre  cents  arcbers. 
'  VnîMndilablement  te  rîTière  de  Jaudi. 

*AlaiiVafieomtedeBoban,  neftitpoiat  tué  dans  ceUe 
actioQ. 


furent  logés  et  mis  à  repos,  messire  Thomas 
d'Angoume  et  messire  Jean  de  Hartecelle  pri- 
rent environ  la  moitié  de  leurs  gens  et  les  firent 
armer  et  montera  cheval  tout  coiement,et  puis 
se  partirent;  et  droit  à  heure  de  minuit  ils  se 
boulèrent  en  Tost  de  messire  Charles  de  Blois 
à  Tun  des  c6tés.  Si  y  firent  grand  dommage ,  et 
occirent  et  abattirent  grand'fbison  de  gens;  et 
demeurèrent  tant  en  ce  faisant,  que  tout  Tost  fut 
estourmi,  et  armés  toutes  manières  de  gens,  et 
ne  se  purent  partir  sans  bataille.  Là  furent  en- 
clos et  combattus  et  reboutés  durement  et  âpre- 
ment,  et  ne  purent  portarle  faix  des  François. 
Si  y  fut  pris  et  moult  douloureusement  navré 
messire  Thomas  d'Angoume^;et  se  sauva  le 
mieux  qu'il  put  le  dit  messire  Jean  de  Harte- 
celle et  une  partie  de  ses  gens  ;  mais  la  graigneur 
partie  y  demeurèrent  morts  ou  prisonniers.  Ainsi 
tout  déconfit  retourna  le  dit  messire  Jean  à  ses 
autres  compagnons,  qui  étoient  logés  sur  la  ri- 
vière; et  trouva  messire  Tanguy  du  Chastel  et 
les  autres  auxquels  il  recorda  son  aventure, 
dont  ils  furent  moult  émerveillés  et  ébahis,  et 
eurent  conseil  qu'Qs  se  délogeroient  et  se  re-^ 
trairoient  à  Hainnebon. 

CHAPITRE  CCCXIV. 

Gomment,  parteoooteil  demeitlreGamifrdeQoadadal.flit 
prif  meiare  Cbariet  de  Bloit  et  tout  mq  ottdécooflt  défaut 
te  Rodie-Derien. 

A  celle  heure  et  en  cd  état,  entranentes 
qu'ils  étoient  en  grand  oonseil  d'eux  déloger, 
vint  là  un  chevalier  de  par  la  comtesse,  quis*ap- 
pelolt  messire  Gamier  sire  de  Quadudal ,  atout 
cent  armures  de  fer, et  u'avoit  pu  plus  tôtvenir. 
Sitôt  qu'il  sçut  le  convenant  et  le  parti  où  ils 
étoient ,  et  comment  par  leur  emprise  ib  avoient 
perdu,  si  leur  donna  nouveau  conseQ;  et  ne  fut 
de  n^t  efi^yé,  et  dit  à  messire  Jean  et  à  mes- 
sire Tanguy  :  «Or  tôt,  armez-vous  et  faites  /ir- 
mer  vos  gens,  et  monter  à  cheval  qui  cheval  a; 
et  qui  point  n'en  a  si  vienne  à  pied;  car  nous 
irons  voir  nos  ennemis;  et  ne  me  doute  mie,  se- 
lon ce  que  ils  se  tiennent  pour  tous  assurés,  que 

^  D*A£nKrortb  ne  parle  point  de  cette  première  tentatire, 
ni  de  sa  blessure,  ni  de  te  perte  de  sa  liberté;  fl  ne.ftdt 
mention  que  de  sa  victoire.  Tous  les  bittoriens  de  Bre< 
ta£^  assurent  néanmoins  qu*il  fkit  pris  et  délivré  jusqu*ft 
deux  fois. 
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nous  les  déconfirons,  et  recouvrerons  nos  dom- 
mages et  nos  (]^en$.2> 

Ce  conseil  fut  cru;  et  s'armèrent,  et  dirent 
que  de  reclief  ils  s'aventureroient.  Si  se  dépar- 
tirent ceux  qui  à  cheval  éloient  tous  premiers  et 
ceux  à  pied  les  suivoient;  et  s'en  vinrent,  en- 
viron soleil  levant,  férir  en  Tost  messire  Charles, 
qui  se  dormoient  et  reposoient  > ,  et  ne  cui- 
doient  avoir  plus  de  destourbier.  Ces  Bretons 
et  ces  Ançlois  du  côté  de  la  comtesse  se  com- 
mencèrent à  hâter  et  à  abattre  tentes  et  trefe 
et  pavillons,  et  occire  et  découper  gens,  et  à 
mettre  en  grand'meschef  ;  et  furent  si  surpris, 
car  ils  ne  faisoient  point  de  guet,  que  oncques 
ils  ne  se  purent  aider.  Là  eut  grand'déconfiture 
sur  les  gens  messire  Charles  de  Blois,  et  morts 
plus  de  deux  cents  chevaliers  ^  et  bien  quatre 
mille  d'autres  gens,  et  pris  le  dit  messire 
Charles  de  Blois  ^  et  tous  les  barons  de  Bretagne 
et  de  Normandie  qui  avec  lui  étolent,  et  rescous 
messire  Thomas  d'Angoume^  et  tous  leurs 
compagnons.  Oncques  si  belle  aventure  n'avint 
à  gens  d'armes,  que  il  avint  là  aux  Ânglois  et 
aux  Bretons,  que  de  déconfire  sur  une  matinée 
tant  de  nobles  gens.  On  leur  doit  bien  tourner 
à  grand'prouesse  et  à  grand'appertise  d'armes. 
Ainsi  fut  pris  messire  Charles  de  Blois  des  gens 
du  roi  d'Angleterre  et  de  la  comtesse  de  Mont- 
fort,  et  toute  la  fleur  de  son  pays  avec  lui  *,  et 
fut  amené  au  chàtel  de  Hainnebon,  et  le  siège 
levé  de  la  Roche-Derien.  Là  fut  la  guerre  de  la 
comtesse  de  Montfort  grandement  embellie  : 
mais  toujours  se  tinrent  les  villes,  les  cités  et 
les  forteresses  de  messire  Charles  de  Blois  :  car 
madame  sa  femme,  qui  s'appeloit  duchesse  de 
Bretagne,  prit  la  guerre  de  grand'volonté. 
Ainsi  lîit  la  guerre  en  Bretagne  de  ces  deux 
dames.  Vous  devez  savoir  que  quand  ces  nou- 
velles vinrent  devant  Calais  au  roi  d'Angleterre 
et  aux  barons ,  ils  en  furent  grandement  réjouis, 

*  D*Agwortti  dit  au  contraire  qu'ils  furent  toute  la  nuit 
•0U8  les  armes. 

'  Suivant  la  lettre  de  d'Açworlh ,  U  y  périt  six  on  sept 
cents  hommes  d'armes,  tant  chevaliers  qu'écuyers. 

*  11  se  rendit  à  Robert  du  Châlel,  chevalier  breton  du 
parti  de  Montfort ,  qui  le  conduisit  dans  La  Roche-Derien. 

*  D^KfSyifOTth  fut  nommé  pair  Tannée  suivante. 

*  Le  combat  de  La  Roche-Derien  fUt  livré  le  18  juin  de 
cette  année,  1347,  suivant  Tinscription  sur  le  tombeau  de 
Gui  de  Laval,  dans  Véglise  collégiale  de  Vitré; mais  U 
lettre  de  Thomas  d'A^worth  le  fixe  au  20  de  ce  mois.  U 
serait  difficile  de  découvrir  de  quel  côté  est  Terreur. 


et  contèrent  l'aventure  à  moolt  beOe  pour  I 
gens.  Or  parlerons-nous  du  roi  Phil^ype  et  de 
son  aHiseÛ  et  du  siège  de  Calais. 

CHAPITRE  CCCXV. 


Comment  le  roi  de  France  fit  ion  mandement  pour  < 
le  roi  d'Aosleierre  :  et  comment  les  Flamands  minst  k 
ftiége  derant  la  ville  d*Aire  et  ardireot  le  pays  d'eoTiroii. 

Le  roi  Philippe  de  France  qui  sentoit  ses  gens 
de  Calais  durement  contraints  et  appressés 
selon  ce  qu*il  étoit  informé ,  et  véoit  que  le  roi 
d'Angleterre  ne  s'en  partiront  point,  si  les 
auroit  conquis,  étoit  grandement  courroucé.  S 
s'avisa  et  dit  qu'il  les  vouloit  conforter,  et  le 
roi  d'Angleterre  combattre,  et  lever  le  siège, 
si  il  pouvoit.  Si  commanda  par  tout  son  royaume 
que  tous  chevaliers  et  écuyers  fussent  à  la  Hte 
de  la  Pentecôte ,  en  la  cité  d'Amiens  ou  là  près*. 
Ce  mandement  et  commandement  du  roi  de 
France  s'étendit  par  tout  son  royaume.  Si  n'osa 
nul  laisser  qu'il  n'y  vint  et  fut  là  où  mandé 
étoit,  au  jour  de  la  Pentecôte ,  ou  tantôt  après. 
Et  mémement  le  roi  y  fut,  et  tînt  là  sa  cour 
solennelle,  au  dit  jour,  et  moult  de  princes 
et  de  liants  barons  de-lez  lui;  car  le  royamne 
de  France  est  si  grand,  et  tant  y  a  de  bonne  et 
noble  chevalerie  et  écuyerie  qu'A  n'en  peut  être 
dégarni. 

Là  étoient  le  duc  de  Normandie  son  ainsHié 
fils,  le  duc  d'Orléans  son  mains-né  fib,  k  dv 
Eudes  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon,  k 
comte  de  Foix ,  messire  Louis  de  Savoie ,  mesnr 
Jean  de  Hainaut,  le  comte  d'Armignac,  k 
comte  deForest,  le  comte  de  Valentinois,  et 
tant  de  comtes  et  de  barons,  que  menreffles 
scroit  à  recorder.  Quand  tous  furent  venus  et 
assemblés  à  Amiens,  et  là  en  la  marche ,  si  est 
le  roi  de  France  plusieurs  consaulx,  par  qod 
côté  il  pourroit  sus  courir  et  conobattre  sei 
ennemis;  et  eut  volontiers  vu  que  les  pas  de 
Flandre  lui  eussent  été  ouverts.  Si  eut  envoyé 
du  côté  devers  Gravelingnes  une  partie  de  set 
gens,  pour  rafraîchir  ceux  de  Gadais, et  pev 
combattre  les  Anglois  de  ce  côté  bien  et  ai^ 

«  Sahrantlet  Chroniques  de  France,  le  roi  pwtitde 
Paria  dans  la  quinzaine  de  Pâques  et  t'en  dla  droit  I  Hca* 
din,  où  il  avait  indiqué  le  rendez-Tons  géaéni  de  l^nnée: 
mais  les  troupes  s'y  rendirent  avec  si  peu  d'empror 
qu'il  ne  put  marcher  vers  Calais  qu'à  la  mi-joillet. 
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neot par  la  ville  de  Calais;  et  envoya  le  dit  roi 
eoFIsuidre  grands  messages,  pour  traiter  en- 
vers les  Flamands  sor  cel  état  K  Mais  le  roi 
(TAni^eterre  pour  ce  temps  avoit  tant  de  bons 
amis  en  Flandre  que  jamais  ils  ne  lui  eussent 
octroyé  cette  courtoisie.  Quand  le  roi  vit  qu'il 
n'en  pouiroit  venir  à  bout,  si  ne  voulut  mie 
pour  ce  laisser  son  entreprise,  ni  les  bonnes 
geos  de  la  vQle  mettre  en  noncbaloir,  et  dit 
qu'il  86  trairoit  avant  du  côté  devers  Boulogne. 
Le  roi  d'Angleterre  qui  se  tenoit  là  à  siège,  et 
étoit  tenu  tout  le  temps,  ainsi  que  vous  savez, 
et  à  grands  coùtages ,  étudioit  nuit  et  jour  com- 
ment il  pût  ceux  de  Calais  le  plus  contraindre 
et  grever;  car  bien  avoit  oui  dire  que  son  ad- 
versaire le  roi  Philippe  faisoit  un  grand  amas 
de  gens  d'armes,  et  qu'il  le  vouloit  venir  com- 
battre; et  si  sentoit  la  ville  de  Calais  si  forte 
que,  pour  assauts  ni  pour  escarmouches  que  il 
et  ses  gens  y  faisoient,  il  ne  les  pouvoitcon- 
querre;  dont  il  y  musoit  et  imaginoit  souvent. 
Mais  la  chose  du  monde  qui  plus  le  reconfor- 
toit,  c'étoit  ce  qu'il  sentoit  la  ville  de  Calais 
mal  pourvue  de  vivres.  Si  que  encore  pour  eux 
toUir  et  dorre  le  pas  de  la  mer ,  il  fit  faire  et 
diarpenter  un  chàtel  haut  et  grand,  de  longs 
merriens,  et  le  fit  faire  si  fort  et  si  bien  bretes- 
cbié  que  on  ne  le  pouvoit  grever;  et  fit  le  dit 
dïâlcl  asseoir  droit  sur  la  rive  de  la  mer  2,  et  le 

*  Bobert  d^ÀTesbary  parle  avec  assez  de  détails  de  cette 
négoctatkm,  et  rapporte  les  principales  propositions  que 
PÛippe  de  Valois  fit  aux  Flamands  pour  les  détacher  du 
pvti  des  Anglais.  11  leur  offrait  de  f^ire  lever  Tinterdit 
jeté  sur  la  Flandre  ;  d*y  entretenir  le  blé  pendant  six  ans 
iiQ  très  bat  prix;  de  leur  faiire  porter  des  laines  de 
France,  qn*ils  manufactureraient,  avec  le  privilège  de 
▼CBcfat  ra  France  les  draps  fabriqués  de  ces  laines,  ex- 
cioNTeroeot  à  tous  autres  tant  qu*il8  en  pourraient  four- 
air;  de  leur  rendre  les  villes  de  Lille,  Bétbuneetune 
troisième  nommée  dans  le  texte  Roweœum,  et  dans  le 
innnscrit  bariéien  cité  en  noie  ^Boivacamy  qui  pourrait 
bia  être  Bavay  ;  de  les  défendre  envers  et  conu>e  tous  ; 
et  peur  sûreté  de  cette  promesse,  de  leur  envoyer  de 
grûidct  somones  d*argent  ;  enfin  de  donner  des  places 
araetageuses  aux  jeunes  gens  bien  constitués  qui  ne  joui- 
niefit  pat  d*aiie  fortune  commode.  Les  Flamands ,  ajoute 
Robert  d*Avesbury,  n'ajoutèrent  point  foi  à  ces  promesses 
et  les  rôetèrent 

'  Ce  fort  était  situé  sur  une  langue  de  terre  à  VemlMu- 
chnre  du  bavre,  à  peu  près  oti  est  maintenant  le  Risban. 
B  n'était  vraitemblablement  pas  encore  construit  au  mois 
d'^Yril  de  cette  année,  dans  lequel,  suivant  Km'gbton , 
lei  aséégét  reçurent  on  convoi  de  trente  voilet.  Un  autre 
convoi,  envoyé  quelque  temptaprét  pour  les  rafraîchir, 


fit  pourvoir  moult  bien  d'etpriogales,  de  bom- 
bardes et  d'arcs  à  tour  et  d'autres  instrumens; 
et  y  établit  dedans  quarante  hommes  d'armes 
et  deux  cents  archers  qui  gardoient  le  havre  et 
le  port  de  Calais,  si  près  que  rien  n'y  pouvoit 
entrer  ni  issir  que  tout  ne  fut  confondu.  Ce  fut 
ravis  qui  plus  fit  de  contraires  à  ceux  de  Calais, 
et  plutôt  les  fit  affamer. 
En  ce  temps  enorta  tant  le  roi  d'Angleterre 

n*eut  pas  le  même  succès.  Let  Anglait  en  ayant  été  in- 
formés, Gautier  de  Mauny,  les  comtes  d*Oxford,  de 
Nortbampton ,  de  Pembroke  et  plusieurs  autres  s*embar- 
quèreot  avec  un  corps  de  troupes,  le  lendemain  de  la  saint 
Jean-Baptiste,  et  rencontrèrent  ce  convoi  en  deçà  du 
Crotoy.  U  était  de  quarante-quatre  vaisseaux  de  différen- 
tes grandeurs,  dont  dix  galères  qui  prirent  aussitôt  le 
large.  Plusieurs  bâlimens  se  réfugièrent  au  Crotoy  ;  mais  ■ 
il  y  en  eut  douze  qui  échouèrent  et  dont  let  équipaget 
périrent  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  Anglais  ayant 
vu  sortir  de  Calais  deux  vaisseaux  leur  donnèrent  aussitôt 
la  chasse  ;  Tun  rentra  dans  le  port  avec  beaucoup  de  peine, 
l'autre  s'échoua,  et  on  y  fil  prisonniers  le  patron  des  ga- 
lères génoises,  dix-sept  Génois  et  environ  quarante  au- 
tres personnes.  Le  patron,  avant  d*étre  pris,  avait  jeté  k 
la  mer,  après  l'avoir  attachée  à  une  hache,  une  lettre  que 
le  gouverneur  écrivait  au  roi  de  France.  Elle  fut  trouvée 
le  lendemain  sur  le  rivage ,  à  la  marée  basse.  Nous  tenont 
ces  détails  d'une  lettre  écrite  d'après  le  récit  d'un  cheva- 
lier qui  était  sur  la  flotte  anglaise.  Elle  a  été  conservée  par 
Robert  d'Avesbury,  ainsi  que  celle  du  gouverneur  de  Ca- 
lais ,  qui  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Très  cher  et  très  douté  seigneur,  jeo  moy  recomank 
à  vous  taunt  come  jeo  puisse ,  pluis  qe  celuy  qe  mult  de- 
sire  de  sauver  votre  bon  estoit  qe  notre  Seigneur  main- 
teyne  en  bien  toutz  dis  par  sa  grâce.  Et  si  le  vous  pleast 
savoir  Testai  de  votre  ville  de  Caleys,  soiez  certain  qe 
quaunt  cestes  lettres  fbsrenl  faits  nous  estoioms  toutz  sainz 
et  heités  et  en  graunt  volonté  de  vous  servir  et  de  feare 
chose  qe  fust  votre  honeur  et  profit.  Biais  trèt  cher  et 
trèt  douté  teigneur,  sachez  qe  coment  qe  les  gentz  sount 
toutz  saines  et  heitez,  mais  la  ville  est  à  grant  défaute  de 
blées,  vins  et  chars;  quar  sachiez  qely  n'ad  riens  qe  ne 
ne  soit  tut  mangé,  et  les  chiens  et  les  chates  et  leschivaux, 
si  qe  de  viveres  nous  ne  poions  pluis  trover  en  la  ville,  si 
nout  ne  mangeons  chars  des  gentz.  Qar  autrefôiiz  vont 
avoit  escript  qe  jeo  tendroye  la  ville  taunt  qe  y  averoit  k 
mangier  :  sy  sûmes  à  ceo  point  qe  nous  n'avoms  dont 
pluis  vivere.  Si  avoms  pris  accord  entre  nous  qe  si  n'a- 
voms en  brief  secour  à  qe  nous  issiroms  hors  de  la  ville 
toutz  à  champs  pour  combatre  pour  vivere  ou  pour 
morir  ;  qar  nous  amons  meulz  à  raorir  as  champs  honou- 
rablement  qe  manger  l'un  l'autre.  Pourqei,  trèt  cher  et 
trè^  douté  seigneur ,  mettez-y  celé  remedye  qe  vont  veerez 
qe  apartenitft;  qar  ti  briefment  remédie  et  contait  ne  toit 
mys  vous  n'avérez  jammès  plusours  letresdemoy  et  serra 
la  ville  perdu  et  nous  qe  sûmes  dedeinz.  Notre  Seigneur 
vous  doigne  bone  vie  et  longe  et  vont  mette  en  volenté 
qe  ti  nout  morront  pour  vont  qe  vout  la  rende  à  not 
heiret,  etc.  w 
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les  Flamands,  lesquels  le  roi  de  France  vouloit 
mettre  en  traité ,  si  comme  ci-dessus  est  dit,  que 
ils  issirent  hors  de  Flandre  bien  cent  mil,  et 
s'en  vinrent  mettre  le  siège  devant  la  bonne 
ville  d'Aire ,  et  ardirent  tout  le  pays  de  là  envi- 
ron :  Saint-Venant ,  Mureville ,  la  Gorjjne ,  Estel- 
les,  Le  Ventis,  et  une  marche  que  l'on  dit  la 
Loeve,  et  jusques  aux  portes  de  Saint-Omer  et 
de  Thérouenne  ^  Et  s'en  vint  adonc  le  roi  de 
France  loger  en  la  cité  d'Arras,  et  envoya 
grand'foison  de  gens  d'armes  devant  les  garni- 
sons d'Artois  et  par  espécial,  son  connétable  mes- 
sire  Charles  d'Espaigne^  à  Saint-Omer;  car  le 
comte  d'Eu  et  de  Ghines,  qui  oonnétable  de 
France  avoit  été,  étoit  prisonnier  en  Angleterre, 
ainsi  que  vous  savez.  Ainsi  se  porta  toute  celle 
saison  bien  avant;  et  ensonniërent  les  Flamands 
grandement  les  François,  ainçois  qu'ils  se  par- 
tissent. 

CHAPITRE  CCCXVl 

Gomment  le  roi  de  France  Tint  atout  ton  grand  oet  derant 
Calait  pour  coider  le? er  le  fiéfse  et  oombaltre  le  roi  d'Angle- 
terre. 

Quand  les  Flamands  furent  retraits  et  ils  eu- 
rent couru  les  basses  marches  en  la  Loeve ,  adonc 
s'avisa  le  roi  de  France  qu'il  s'en  iroit  atout  son 
ost  devant  Calais  pour  lever  le  siège,  s'il  pou- 
voit  aucunement,  car  il  sentoit  messire  Jean  de 
Vienne  et  ses  compagnons  et  les  bonnes  gens  de 
Calais  durement  étreints;  et  avoit  bien  ou!  dire 
et  recorder  comment  on  leur  avoit  clos  le  pas  de 
la  mer ,  pour  laquelle  cause  la  ville  étoit  en  pé^ 
ril  de  perdre.  Si  s'émut  ledit  roi  et  se  partit  de 

*  Robert  d'ÀTesbury  parle  d*un  petit  écbec  que  les 
Français  reçurent  devant  Canel ,  dont  nous  croyons  de- 
voir faire  ici  mention.  Le  8  juin ,  dit-il ,  Jean ,  fils  atné  de 
Philippe  de  Valois,  ayant  marché  vers  Cassel,  à  la  têlc 
d*un  très  gros  corps  de  troupes,  donna  Tassant  à  la  ville 
depuis  le  matin  jusqu^à  midi.  Les  Anglais  et  les  Flamands 
le  reçurent  si  vigoureusement  qu'il  fut  obligé  de  se  reti- 
rer avec  une  perte  considérable,  sans  avoir  UAt  presque 
aucun  mal  à  Tennemi.  L*auteur  anonyme  de  la  Chronique 
de  Flandre  n'eatre  ôs^m  aucun  détail  à  ce  sujet;  il  dit 
seulement  que  les  Français  tentèrent  en  vain  de  s*emparer 
de  Cassel  :  mais  il  raconte  auparavant  deux  actions,  Tune 
au  Quesnoy  sur  la  Lys ,  Vautre  au  pays  de  la  Loeve ,  dans 
lesquelles  les  Français  eurent  un  avantage  signalé  sur  les 
Flamands,  et  dont  U  n*est  fait  aucune  mention  dans  Frois- 
sart  ni  dans  Robert  d'Avesbury. 

•  Charles  d'Espagne  exerçait  alors  cette  charge  par 
commission;  il  n'en  fUt  pourvu  qU*au  mois  de  janvier 
1351,  après  lajnort  du  comte  d'Eu 


la  cité  d'Arras  et  prit  le  dierain  de  Hesdin,  et 
tant  fit  qu'il  y  vint  ;  et  teDoit  bien  aon  ost  ptnni 
le  charroy ,  trois  grands  lieues  de  pays.  Quand 
le  roi  se  fut  reposé  un  jour  à  Hesdin,  il  vint 
l'autre  à  Blangis,  et  là  s'arrêta  pour  savoir  quel 
chemin  il  feroit  :  si  eut  le  oonseO  d'aller  tout  le 
chemin  queondit  FAlequine.  Adonc  se  mit  à  voie, 
et  toutes  ses  gens  après ,  et  bien  avoit  deux  cent 
mille  hommes,  uns  et  autres;  et  passèrent  le 
roi  et  ses  gens  parmi  la  comté  de  Faukenbergœ, 
et  s'en  vinrent  droit  sur  le  mont  de  Sangattes, 
entre  Calais  et  Wissant  ^  ;  et  chevauchoient  ces 
François  tous  armés  au  dair,  ainsi  que  pour 
tantôt  combattre,  bannières  déployées;  et  étoit 
grand'beauté  à  voir  et  considérer  leur  poîssaot 
arroy,  ni  on  ne  se  put  saoular  d'eux  regarder. 
Quand  ceux  de  Calais  qui  s'appuyoient  et  étoient 
sur  les  murs,  les  virent  premièrcanent  poindre 
et  apparoir  sur  le  mont  de  Sangattes,  et  leon 
bannières  et  pennons  ventiler,  ilseoraat  grande- 
joie  ,  et  cuidèrent  certainement  être  tantôt  dés- 
assiégés  et  délivrés  :  mais  quand  ils  virent  que 
on  se  logeoit,  ils  furent  plus  courroucés  que 
devant,  et  leur  sembla  un  petit  signe. 

CHAPITRE  CCCXVIL 

Comment  le  roi  d'Angleterre  fit  traire  ses  naves  sor  le  psdtt 
dunes  et  bien  garnir  et  défendre  contre  kt  François. 

Or  vous  dirai  que  le  roi  d'Angleterre  fit  cl 
avoit  jà  fait.  Quand  il  sçut  que  le  roi  de  Francr 
venoit  à  si  grand  ost  pour  le  combattre  et  pour 
désassi^ier  la  ville  de  Calais,  qui  tant  loi  afoit 
coûté  d'avoir ,  de  gens  et  de  peine  de  son  corps, 
et  si  savoit  bien  que  il  avoit  la  dite  ville  si  as- 
treinte et  sr  menée  que  elle  ne  se  poovoit  k»- 
guement  tenir,  si  lui  venoit  à  grand'cootraîrf 
s'il  l'en  convenoit  partir  ainsi;  si  avisa  et  ima- 
gina ledit  roi  que  les  François  ne  pouvoient  ve- 
nir ni  approcher  son  ost  ni  la  ville  de  Calais, 
que  par  l'un  des  deux  pas,  ou  par  les  dunes  sur 

^  L*année  fîrançaise  arriva  sur  ces  hauteurs  le  demat  \ 
vendredx  avant  l^  goul  d'aust,  suivam  une  leltre 
du  roi  d'Angleterre  à  Tarchevéque  de  Canlorfoérr,  qoe 
nous  rapporterons  ci-après,  tell^  qu*elle  se  trouve  dm 
Robert  d'Avesbury.  Or  le  dernier  vendredi  avaid  k 
goul  d'août,  c'est-à-dire,  avant  le  premier  août  état  le 
27  juillet,  puisqu*en  cette  année  1^,  le  premier  soie 
était  un  mercredi.  Ainsi  Thistorien  de  Calais  s*est  trmaft 
lorsqu'il  a  avancé  que  les  Français  arrivèrent  4  Sai^itfek 
13juiUet. 
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le  ritage  de  la  mer,  ou  par  dessus  où  Q  avoit 
grandlbisoii  de  fossés  et  de  crolis  et  de  ma- 
rais; et  n'y  avoît  sur  ce  chemia  que  un  seul 
pont  par  où  bn  put  passer,  et  Tappeloit-OD  le 
pont  de  Nieula^.  Si  fit  le  dît  roi  traire  toutes 
ses oaves  et  ses  vaisseaux  par  devers  les  dunes, 
et  bien  garnir  et  fournir  de  bombardes ,  d'arba- 
MCres,  d'archers  et  d'espringales,  et  de  telles 
choses  par  quoi  Tost  des  François  ne  pût  ni  osât 
par  là  passer;  et  fit  le  cmnte  Derby  son  cousin 
aller  loger  sur  le  dit  pont  de  Mieulay ,  à  grand - 
foison  de  gens  d'armes  et  d'archers ,  afin  que 
les  François  n'y  pussent  passer,  si  ils  ne  passoient 
parmi  les  marais,  qui  sont  impossibles  à  passer. 
Eotre  k  mont  de  Sangattes  et  la  mer  de  l'autre 
o6té  devers  Calais,  avoit  une  haute  tour  que 
treote-deux  archers  anglois  gardoient;  et  te- 
noient  là  endroit  le  passage  des  dunes  pour  les 
François;  et  l'avoient  à  leur  avis  durement  for- 
tffîée  de  grands  doubles  fossés. 

Quand  les  François  furent  logés  sur  le  mont 
de  Sangattes,  ainsi  comme  vous  avez  oui,  les 
gens  des  communautés  perçurent  celle  tour;  si 
s'avancèrent  ceux  de  Toumay,  qui  bien  étoient 
quinze  ceints ,  et  allèrent  de  grand'volonté  celle 
part.  Quand  ceux  qui  dedans  étoient  les  virent 
ipprodier ,  ils  trairent  à  eux  et  en  navrèrent  au- 
cum  Quand  les  compagnons  de  Toumay  virent 
œ,  Os  furent  tous  courroucés ,  et  se  mirent  de 
grand'Yolonté  à  assaOlir  celle  tour  et  ces  An- 
glois, et  passèrent  par  force  outre  les  fossés ,  et 
went  jnsques  à  la  motte  de  terre  et  au  pied  de 
h  toor,  à  pics  et  à  boyaux.  Là  eut  dur  assaut  et 
grand,  et  moult  de  ceux  de  Toumay  blessés  ; 
nuis  pour  ce  ne  se  refreignirent-ils  mie  de  as- 
«ilBr;  et  firent  tant  que,  par  force  et  par  grand'- 
«ppertise  de  corps ,  ils  conquirent  celle  tour;  et 
durent  morts  tous  ceux  qui  dedans  étoient ,  et  la 
tonr  abattue  et  roiversée.  De  quoi  les  Fran- 
çois tinrent  ce  fait  à  grand'prouesse. 

CHAPITRE  CCCXVIII. 

^""meai  le  roi  de  Franoe,  voyant  qu'H  ne  pourdt  troover 
PiittVe  pour  venir  à  Cftlait,  maodaau  roi  d'Angleterre  qu'il 
hidoBo&t  place  pour  le  oombattre,  et  quelle  cboce  il  lui 


Quand  l'ost  des  François  se  fut  logé  sur  le 
mont  de  Sangattes ,  le  roi  de  France  envoya  les 
nï»Wiaux,  le  seigneur  de  Beacgeu  et  le  sei- 
gneur de  Saint-Venant,  pour  regarder  et  aviser 


ccmmient  et  par  ofi  son  ost  plus  aisément  poui^ 
roit  passer,  pour  approcher  les  Anglois  et  eux 
combattre.  Ces  deux  seigneurs ,  maréchaux  de 
France  pour  le  temps ,  allèrent  partout  regarder 
et  considérer  les  passages  et  les  détroits,  et  puis 
s'en  retournèrent  au  roi  et  lui  dirent  à  brève  pa- 
role, que  ils  ne  pouvoient  aviser  que  il  pût  au- 
cunement approcher  les  Anglois,  qu'A  ne  pardtt 
ses  gens  davantage.  Si  demeura  la  chose  celui 
jour  et  la  nuit  en  suivant. 

Lendemain  après  messe ,  le  roi  Philippe  en- 
voya grands  messages,  par  le  conseil  de  se9 
honunes,  au  roi  d'Angleterre;  et  passèrent  le9 
messages ,  par  le  ccmgé  du  comte  Derby,  au  pont 
de  Nieulay  ;  et  furent  messireGeofFroy  de  Oiar- 
gny,  messire  Eustache  de  Ribeumont ,  messire 
Guy  de  Nelle,  et  le  sire  de  Beaujeu.  En  passaqt 
et  en  chevauchant  celle  forte  voie,  ces  quatre 
seigneurs  avisèrent  bien  et  considérèrent  le  fort 
passage,  et  conmient  le  pont  étoit  bien  gardé. 
On  les  laissa  passer  paisiblement  tout  outre, 
car  le  roi  d'Angleterre  l'avoit  ainsi  ordonnné, 
et  durement  en  passant  prisèrent  l'arroy  et  l'or- 
donnance du  comte  Derby  et  de  ses  gens,  qui 
gardoient  ce  pont  parmi  lequel  ils  passèrent  ;  et 
tant  chevauchèrent  qu'ils  vinrent  jusques  au  roi 
d'Angleterre ,  qui  bien  étoit  pourvu  de  grand'- 
baronie  de-lez  lui.  Tantôt  tous  quatre  mirent 
pied  à  terre,  et  passèrent  en  avant  et  vinrent 
jusques  au  roi  et  s'inclmèrent;  le  roi  les  re- 
cueillit, ainsi  qu'il  appartenoit  à  faire.  Là  s'a- 
vança messire  Eustache  de  Ribeumont  à  parler 
pour  tous  et  dit  :  «Sire,  le  roi  de  France  nous 
envoie  par  devers  vous  et  vous  signifie  qu'it 
est  ci  venu  et  arrêté  sur  le  mont  de  Sangattes 
pour  vous  combattre  ;  mais  il  ne  peut  ni  voir 
ni  trouver  voie  comment  il  puisse  venir  jus- 
ques à  vous;  si  en  a- 1- il  grand  désir  pour 
désassiéger  sa  bonne  ville  de  Calais.  Si  a  fait 
aviser  et  regarder  par  ses  maréchaux  comment 
il  pourroit  venir  jusques  à  vous  ;  mais  c'est  chose 
impossible.  Si  verroit  volontiers  que  vous  vou- 
lussiez mettre  de  votre  conseil  ensemble,  et  il 
metlroit  du  sien,  et  par  l'avis  de  ceux,  aviser 
place  là  où  on  se  pût  combattre  ;  et  de  ce 
sommes-nous  tous  charge  de  vous  dire  et  re- 
querre.» 

Le  roi  d'Angleterre,  qui  bien  entendît  cette 
parole,  fot  tantôt  conseillé  et  avisé  de  répondre, 
et  répondit  et  dit  :  «Seigneurs,  j-ai  bien  en-« 
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tendu  ce  que  vous  me  requérez  de  par  mon  ad- 
versaire qui  tient  mon  droit  héritage  à  tort, 
dont  il  me  poise  :  si  lui  dites  de  par  moi ,  s'il 
vous  plaît ,  que  je  suis  ci  endroit,  et  y  ai  demeuré 
près  d*un  an,  ce  a-t-il  bien  sçu,  et  y  fût  bien 
venu  plus  tôt  s'il  eût  voulu  ;  mais  il  m'a  ici  laissé 
si  longuement  demeurer  que  je  y  ai  grossement 
dépendu  du  mien  ;  et  y  pense  avoir  tant  fait  que 
assez  brièvement  je  serai  sire  de  la  ville  et  du 
chàtel  de  Calais.  Si ,  je  ne  suis  mie  conseillé  de 
tout  faire  à  sa  devise  et  à  son  aise ,  ni  éloigner 
ce  que  j'ai  tant  désiré  et  comparé.  Si  lui  dites 
que,  si  il  ni  ses  gens  ne  peuvent  par  là  passer, 
que  ils  voisent  autour  pour  quérir  la  voie  ^  » 

Les  barons  et  messages  du  roi  de  France  vi- 
rent bien  qu'ils  n'emporteroient  autre  réponse  ; 
si  prirent  congé.  Le  roi  leur  donna,  qui  les  fit 


^  Le  roi  d*AiigleteiTe,  dans  une  lettre  à  Varchevéque 
dTorck,  annonce  au  contraire  qu'il  accepta  le  défi  et  que 
le  combat  n*eut  pas  lieu,  parce  que  Philippe  en  craignit 
réyénementy  et  décampa  précipitamment  le  2  d'août 
avant  le  jour,  après  avoir  mis  le  feu  à  son  camp. 

a  Edward  par  la  grâce  de  Dieux  roi  d'Engleterre  et  de 
France  et  sei^^eur  dTrland,  à  honourable  piere  en 
Dieu  Jehan,  par  mesme  la  grâce  erchevesqe  de  Caunter- 
birs ,  primat  de  tut  Engleterre ,  et  à  noz  chancelier  et  tre- 
sorer  salutz.  Pur  ceo  qe  nous  pensoms  bien  qe  vous  orrez 
bien  volunliers  les  novelx  et  Testâtes  des  busoignes  par 
devers  nous,  vous  foceoms  assavoir  que  yceo  darrein 
vendredy  proschein  devant  le  goul  d'aust  *  notre  adver- 
saire de  Fraunce  od  tut  son  poair  se  vient  loggier  près  de 
nous  en  l'autre  part  du  mareis  sour  un  tertre  ;  et  en  sa 
Tenue  ascuns  de  notre  ost  encountrerent  ses  geutz  et  eu- 
rent afaire  ovesqe  eaux  des  chivalers  et  esquiers  beale 
companye.  Et  mesme  le  jour  viendrent  les  cardinalx  à 
bout  de  la  chance  et  maunderent  lor  lelres  à  notre  cosyn 
de  Lancastre  et  autres  grauntz  de  notre  ost,  em  priantz 
q'ils  voulsissent  parler  ovesqe  eaux.  Par  qoi,  de  notre 
coungé,  nos  cosyns  de  Lancastre  et  de  Northamptoun  y 
alèrent,  as  queux  les  cardinalx  prièrent  à  graunt  ins- 
taunce  qe  treté  se  purroit  feare  ;  et  disoient  q'ils  saverent 
bien  qe  notre  adversaire  nous  ferroit  tiels  offres  de  peès 
qe  seront  acceptables  par  reson.  Et  à  Tinstaunce  desdtlz 
cardinaux,  corne  celluy  qe  toutz  jours  avoms  esté  et 
sûmes  prestz  de  accepter  peès  resonable,  quelle  heure 
q'eUe  nous  soit  offert,  assentimes  bien  à  tiele  treté.  Et 
partaunl  notre  cosyn  de  Lancastre  fist  lever  deux  pa- 
villons en  une  place  dedeinz  notre  place  d'entre  les 
deux  hostz;  et  illesqes  assemblèrent  ovesqes  les  deux 
eardinaixs  le  markis  du  Julers,  noz  ditz  cosyns  de  Lan- 
castre et  de  Northamptoun,  mouns''.  Bartelemy  Bur- 
ghorsh  notre  chamberlayn ,  mouns''.  Renaud  de  Cobham , 
Inouns^  Wautier  de  Mauny  de  notre  part  :  lez  ducz  de 
Burbone  et  d'Athènes,  le  chaunoeller  de  Fraunce,  le 
sire  d*Offemond  et  mouns'  GefAray  de  Chamy  pour  la 

*  Le  27  juillet 
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convoyer  jusques  outre  le  dit  pont  de  Nieulay  ; 
et  s'en  revinrent  en  leur  ost,  et  recordërent  au 
roi  tout  ainsi  et  les  propres  paroles  que  le  roi 
d'Angleterre  avoit  dites.  De  la  quelle  réponse  le 
roi  fut  tout  courroucé,  car  il  vit  bien  que  perdre 
lui  convenoit  la  forte  ville  de  Calais;  et  si  n'y 
pouvoit  remédier  par  nulle  voie. 

CHAPITRE  CCCXIX. 

CmBineiit  le  pipe  dément  eoToya  deux  eardinanx  pour  frôler 
de  la  paix  entre  les  deux  rois;  et  oommeat  le  roi  Fbiiîivi 
le  partit  dn  Mont  de  San^attes  et  donna  congé  à  lomei  m 


Entrementes  que  le  roi  de  n*anee  étoit  sur  k 
mont  de  Sangattes,  et  qu'O  étudîoit  commoit 
et  par  quel  tour  il  pourroit  combattre  les  Aii- 
glois  qui  s'y  étoient  fortifiés,  vinrent  deux 


partie  notre  dit  adrersarie,  les  queux  treterent  c 
Et  les  treteours  de  Taultre  partie  commencèreot  i  p»icr 
del  ville  de  Caleis  et  tiendrent  de  prendre  la  riUe,  pv 
ensi  qe  ceaux  qe  sount  dedeinz  pourroient  aler  quim 
oresqe  lour  biens  et  chateux,  et  qe  celé  chose  foit,  ils 
Torront  treter  de  peès.  Et  noz  ^entz  lor  respoadenit 
q'ils  n'avoient  mye  en  charge  de  parler  de  la  nUe,eiBi 
du  treier  de  peès  si  homme  vorroit  moostrer  resonable 
voie.  Et  les  treleours  de  Taultre  parti  se  tiendrent  loot 
sour  la  ville,  issint  qe  à  graunt  payne  les poet  bonne 
mesner  de  riens  offrir  :  mais  à  derrain  ils  offirireot  lado- 
ché  de  Guyenne  en  manere  qe  son  ael  le  avoit  et  la  oootfé 
de  Pountif.  Et  nos  gentz  responderent  qe  celé  offre  fiât 
trop  petit  pour  lesser  si  haute  damage.  Et  ensi  trétèreot-ils 
treis  jours  saunz  nul  effect;  qarles  treteours  de  rmre 
partie  se  tiendrent  tulz  jours  tour  parlaunce  de  la  vile, 
pour  avoir  rescousse  les  gentz  qe  sount  dedeioz  paras- 
cune  subtilité.  Et  puis  le  marsdy  *  vers  le  vespre  vien- 
drent certaynz  grauntz  et  chivalers  de  par  noCre  adrer- 
sarie à  la  place  du  treté ,  et  offrirent  à  noz  gentz  la  bataille 
de  par  notre  adversarie  suisdit,  par  ensi  qe  dok  vm» 
soms  venir  hors  le  marreis,  et  il  nous  donroit  placeea- 
venabL'  pour  combattre,  quele  heure  qe  nota  pleroit en- 
tre celé  heure  et  vendredy  à  soir  proschein  snannt  *';  ce 
Torroient  qe  quatre  chivalers  de  noz  et  antre  quatre  de 
lour  esleirent  place  covenable  pour  Tune  partie  et  par 
Tanure.  Et  sour  ceo  noz  gentz  responderent  qathnoos 
ferroient  monstrer  celé  offre  et  lourdonroient  i 
Le  mesqerdy  suaunt  quelle  chose  monstre  à  nous  i 
eut  consail  et  avys  ovesqe  les  grauntz  et  anltres  sages  de 
notre  consail  et  de  notre  ost,  en  affiaunce  de  Dieiu  et  de 
notre  droit,  nous  leur  féismes  respouodre  qe  nouiae- 
cemptasmes  lour  ofAre  et  prendrisoms  le  bataSIe  voles- 
tiers;  et  fieismes  faire  noz  lettres  de  condnyt  à  quatre  cki- 
valers  de  l'autre  partie,  de  quelle  estât  oa  coadickMi 
qu'ils  fussent,  à  venir  à  notre  ost,  afjrnqeiioaspar- 

*U  SI  juillet. 

""  Le  vendredi  13  août. 
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eudinaux  en  lonosty  envoyés  en  légatkmi  de 
par  lepape  Qément  quirégnoit  pour  ce  temps. 
Ces  deux  cardinaux  se  mirent  en  grand'peine 
tantôt  d'aUer  de  l'un  ost  à  Tautre,  et  volontiers 
cassent  vu  que  le  roi  d'Angleterre  eût  brisé  son 
siège,  ce  qu'il  n'eût  jamais  fait  Toutefois  sur 
certains  articles  et  traités  d'accord  et  de  paix, 
ib  procurèrent  tant  que  un  répit  fut  pris  entre 
ces  deux  rois  et  leurs  gens,  là  étant  au  siège  et 

roionf  prendre  aoltre  quatre  de  lour  estât  et  qe  mesmes 
te»  boit  cbÎTalers  fèisent  le  serment  qlls  alassent  yeer  et 
«wber  les  places,  tanqe  ils  fussent  en  accorde.  Et  ceaux 
de  l^anbre  partie  maintenant  quant  ils  avoient  oye  ceste 
rapounse  commencèrent  de  Taricr  en  lonr  offres  et  de 
parler  de  la  yille  tut  novel  auiy,  corne  enirelessaunt  le 
baiaine;  issint  ne  se  voleient  tenir  à  nul  certain.  Et  sour 
tto  le  jeoMy  *  deyannt  le  jour,  nient  **countreesteauntz 
les  psrlaunlz  soisdiu  de  notre  dit  adTersarie,  s'en  départi 
od  toutes  ses  genu,  anxi  corne  disconfist;  et  hasterent 
ttmtqlls  ardèrent  lour  tentes  et  graunt  partie  de  lour 
hemeys  à  loor  départir.  Et  noz  gentz  les  pursuerent  bien 
près  à  la  cowc  ;  issint  à  rescrivere  du  cestes  n'estoient  ils 
aye  miqore  rerenoz ,  et  par  celé  cause  nous  n*ayons  raye 
nDqorepris  purpos  en  certain  du  ceo  qe  nous  en  ferrons 
ptais  ïïnot.  Mais  toutes  voies  nous  pensoms  de  chivacher 
SPOT  Pesploit  de  notre  guerre,  si  en  haste  corne  nous 
PWTODS,  od  raide  de  Dieux ,  etc.  » 

D  serait  inutile  après  ceue  lettre  de  rapporter  les  réciu 
des  di^érens  historiens  contemporains ,  qui  sont  tous  plus 
**  "Wins  erronés  :  on  les  trouvera  réunis  et  discutés  dans 
le  second  mémoire  de  M.  de  Brequigny  sur  Calais,  que 
■warons  d^  cité  plusieurs  fois.  On  y  Terra  aussi  les 
wiioos  dont  U  se  sert  pour  prouver  la  vérité  des  foits 
«oteDus  dans  la  lettre  d*Édouard  et  pour  expliquer  la 
conduite  singulière  des  deux  rois  dans  cette  circonstance. 
CeBe  d'Edouard  se  conçoit  :  après  avoir  eu  la  gloire  d*ac- 
cepler  le  défi ,  illni  resuit  miUe  moyens  de  l'éluder.  Mais 
quel  pouvait  être  l'espoir  de  Philippe  en  marchant  vers 
Calaii  à  la  t«te  d'une  armée  innombrable  ?  Croyait-il  ins- 
pirer assez  de  terreur  à  son  ennemi  pour  l'engager  à  lever 
te«^  sans  attendre  son  approche?  Il  devait  trop  savoir 
y»  le  nombre  ne  l'effrayait  pas,  et  que  la  journée  de 
Crtcy  n'était  pas  encore  effecée  de  sa  mémoire. 

*  Ces  légats  étaient  Annibal  Ceccano,  évéque  de  Tus- 
fntam,  et  Etienne  Aubert,  cardinal  du  titre  de  Saint-Jean 
et  de  Saint-Paul.  On  a  dA  voir  par  la  lettre  que  nous  vc- 
■JJ»  de  rapporter  que  Froissart  a  eu  tort  déplacer  le 
«n  avant  les  négociations  qui  le  précédèrent  dephweurs 
mt.  Qément  VI  n'avait  cessé,  depuis  le  commencement 
de  h  guerre,  de  chercher  à  concilier  les  deux  rois.  On 
<n«^  dans  Robert  d'Avesbury  des  lettres  datées  d'Avi- 
8W»  le  15  septembre  1347,  par  lesquelles  U  témoigne  au 
w»  d  Angleterre  sa  surprise  du  peu  d'égard  que  ce  prince 
«eopoor  lesouverturesque  lui  avaient  foilesses  légats  au 
">«  de  septembre  précédent,  et  la  réponse  dans  laquelle 
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sur  les  cbamps  senieiiieat;  et  mirent  par  leim 
promotioDS ,  de  toutes  parUes ,  quatre  seigneurs 
enseoiUe  qui  devoioit  parlementer  de  paix. 
De  la  partie  du  roi  de  France  y  firent  le  duc  de 
Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon,  messire  Louis 
de  Savoye  et  messire  Jean  de  Hainaut  ^  ;  et  du 
côté  des  Ânglois,  le  comte  Derby,  le  comte  de 
Norhantonne,  messire  R^^ult  de  Gc^hen 
et  messire  Gautier  de  Mauny.  Et  les  deux  cardi- 
naux étoient  traiteurs  et  moyens  allans  de  Tun 
à  Fautre.  Si  furent  tous  ces  seigneurs,  trois 
jours ,  la  greigneur  partie  du  jour  ensemble,  et 
mirent  plusieurs  devises  et  prèchemens  avant, 
desquelles  nulles  ne  vinrent  à  effet. 

Entrementes  que  on  parlementoit  et  ces 
trêves  durans,le  roi  d'Angleterre  faisoit  tou- 
jours efforcer  son  ost  et  ialre  grands  fossés  sur 
les  dunes,  par  quoi  les  François  ne  les  pussent 
surprendre.  Et  sachez  que  ce  parlement  et  dé- 
triement  ennuyoit  durement  à  ceux  de  Calais, 
qui  volontiers  eussent  vu  plus  t6t  leur  délivrance , 
car  on  les  faisoit  trop  jeûner.  Ces  trois  jours 
passèrent  sans  paix  et  sans  accord ,  car  le  roî 
d'Angleterre  tenoit  tondis  son  opinion  que  il 
seroitsirede  Calais,  et  le  roi  de  France  vou- 
loît  qu'elle  lui  demeurât.  En  cd  estrif  se  par- 
tirent les  parties,  ni  on  ne  les  put  depuis  ras- 
sembler. Si  s'en  retournèrent  les  cardinaux  à 
Saint-Omer. 

Quand  le  roi  Philippe  vit  que  perdre  lui  oon- 
venoit  Calais,  si  fut  durement  courroucé;  et  à 
envis  se  partoit  sans  aucune  chose  faire;  et  si 
ne  pouvoit  aller  avant  ni  ccHnbattre  les  Ânglois 
qu'ils  ne  fussent  tous  perdus  davantage  :  si  que, 
tout  considéré,  le  séjourner  là  ne  lui  étoit  point 
profitable;  si  ordonna  à  départir  et  déloger^.  Si 

le  monarque  anglais  tâche  de  se  justifier  de  ce  reproche, 
en  protestant  qu'il  est  prêt  à  fwre  la  paix ,  sauf  son  droit 
à  la  couronne  de  France  qu'il  regarde  comme  son  légi- 
time héritage. 

Le  continuateur  de  Nangis  ne  bit  mention  ni  de  Teo- 
tremise  des  légats,  ni  du  défi  de  Philippe  à  Edouard.  Ce 
fut  au  contraire,  suivant  lui ,  le  monarque  anglais  qui  en- 
voya proposer  au  roi  de  France  une  trêve  de  trois  jours, 
de  hiquelle  il  profita  pour  fortifier  les  endroits  faûbles  de 
son  camp. 

*  Les  plénipotentiaires  français  étaient ,  sdon  la  lettre 
d'Edouard ,  les  ducs  de  Bourbon  et  d'Athènes ,  le  chan- 
celier de  France,  lesired*OfFemontet  Geoffroy  de  Chamy. 
Froissart  est  plus  exact  à  l'égard  de  ceux  des  Anglais  ; 
il  n'oublie  que  BarUiélemy  de  Burghersh,  chambellan 
du  roi. 

*  Philippe  de  Valois  décampa  le  2  août  avant  le  jour. 
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fit,  lendemain  que  parlanent  fut  failli,  bien  ma- 
tin recueillir  en  grand'tiàte  tentes  et  trefis  et 
ti^ousser,  et  se  mit  à  chemin  devers  la  cité  d'A- 
miens; et  donna  congé  à  toutes  manières  de  gens 
d'armes  et  de  communes.  Quand  ceux  de  Calais 
virent  le  délogement  de  leurs  gens,  si  furent 
tous  déconfits  et  desbaretés;  et  n'a  si  dur  cuer 
aumondeque,qui  les  vit  demeurer  etdoulouser, 
qui' n'en  eût  eu  pitié.  A  ce  délogement  ne  per- 
dirent rien  aucuns  Anglois  qui  s'aventurèrent  et 
qui  se  férirent  en  la  queue  des  François;  mais 
gagnèrent  des  chars,  des  sommiers  et  des  che- 
vaux, des  vins  et  des  prisonniers  que  ils  rame- 
nèrent en  l'ost  devant  Calais. 

CHAPITRE  CCCXX. 

Comment  œax  de  Calais  se  Toulorent  rendre  an  roi  d'Angle- 
terre, satires  lears  Ties  ;  et  comment  ledit  roi  voalat  avoir 
six  des  plus  nobles  bourseois  de  la  Tille  pour  en  faire  sa 
Tolonté. 

Après  le  département  du  roi  de  France  et  de 
son  ost,  du  mont  de  Sangattes,  ceux  de  Calais 
virent  bien  que  le  secours  en  quoi  ils  avoient 
fiance  leur  étoit  failli;  et  si  étoient  à  si  grand'dé- 
tresse  de  famine  que  le  plus  grand  et  le  plus  fort 
se  pouvoit  à  peine  soutenir  :  si  eiu*ent  conseil  ;  et 
leur  sembla  qu'il  valoit  mieux  à  eux  mettre  en  la 
volonté  du  roi  d'Angleterre ,  si  plus  grand'merci 
ne  pouvoient  trouver,  que  eux  laisser  mourir 
l'un  après  l'autre  par  détresse  de  famine;  car  les 
plusieurs  enpourroient  perdre  corps  et  âme  par 
rage  de  faim.  Si  prièrent  tant  à  monseigneur 
Jean  de  Vienne  qu'il  en  voulût  traiter,  qu'il  s'y 
accorda;  et  monta  aux  créneaux  des  murs  de  la 
ville,  et  fit  signe  à  ceux  de  dehors  qu'il  vouloit 
parler  à  eux.  Quand  le  roi  d'Angleterre  enten- 
dit ces  nouvelles,  il  envoya  là  tantôt  messire 
Gautier  de  Mauny  et  le  seigneur  de  Basset. 
Quand  ils  furent  là  venus,  messire  Jean  de  Vienne 
leur  dit  :  «Chersseigneurs,  vous  êtes  moult  vail- 
lans  chevaliers  et  usés  d'armes,  et  savez  que  le 
roi  de  France  que  nous  tenons  à  seigneur,  nous 
a  céans  envoyés,  et  conmiandé  que  nous  gar- 
dissions  cette  ville  et  ce  chàtel,  tellement  que 
blâme  n'en  eussions,  ni  il  point  de  dommage  : 
nous  en  avons  iait  notre  pouvoir.  Or  est  notre 
secours  failli,  et  vous  nous  avez  si  étreints  que 
n'avons  de  quoi  vivre  :  si  nous  conviendra  tous 
mourir,  ou  enrager  par  famine,  si  le  gentil  roi 
qui  est  votre  sire  n'a  pitié  de  nous.  Chers  sei- 
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gneurs ,  si  lui  veuilliez  prier  en  pitié  qaH  venffle 
avoir  merci  de  nous,  et  nous  en  veuille  laisser 
aller  tout  ainsi  que  nous  sommes,  et  veuille 
prendre  la  ville  et  le  châtel  et  tout  l'avoir  qui  est 
dedans;  si  ài  trouvera  assez.  » 

Adonc  répondit  messire  Gautier  de  Mauny  et 
dit  :  a  Messire  Jean,  messire  Jean,  nous  savons 
partie  de  l'intention  du  roi  notre  sire,  car  il 
la  nous  a  dite  :  sachez  que  ce  n^est  mie  aoo  en- 
tente que  vous  en  puissiez  aller-  ainsi  qiit  vous 
avez  cy  dit  ;  ains  est  son  intention,  que  vous  vous 
mettez  tous  en  sa  pure  volonté,  pour  rançonner 
ceux  qu'il  lui  plaira,  ou  pour  faire  mourir;  car 
ceux  de  Calais  lui  ont  tant  fait  de  omtraires  et 
de  dépits,  le  sien  fait  dépendre,  et  grandtbisQD 
de  ses  gens  fait  mourir,  dont  si  il  lui  en  poisece 
n'est  mie  merveille,  d 

Adonc  répondit  messire  Jean  de  Vienne  et  dit  : 
a  Ce  seroit  trop  dure  chose  pour  nous  si  nous  con- 
sentions ce  que  vous  dites.  Nous  sommes  céans 
un  petit  de  chevaliers  et  d'écuyers  qui  loyale- 
ment à  notre  pouvoir  avons  servi  notre  seigneur 
le  roi  de  France,  si  comme  vous  feriez  le  vôtre 
en  semblable  cas,  et  en  avons  oiduré  mainte  peine 
et  mainte  mésaise;  mais  ainçois  en  souffrârons- 
nous  telle  mésaise  que  oncques  gens  n'endurè- 
rent ni  souffrirent  la  pareille,  que  nous  oonsen- 
tissi(ms  que  le  plus  petit  garçon  ou  variée  de  h 
ville  eût  autre  mal  que  le  plus  grand  de  nous. 
Mais  nous  vous  prions  qiie ,  par  votre  humilité, 
vous  veuilliez  aller  devers  le  roi  d'Angleterre,  et 
lui  priez  qu'il  ait  pitié  de  notis.  Si  nous  ferez 
courtoisie;  car  nous  espérons  en  lui  tant  de  gen- 
tillesse qu'il  aura  merci  de  nous.»  —  «Par  mt 
foi,  répondit  messir  Gautier  de  Mauny,  je  le  fe- 
rai volontiers ,  messire  Jean  ;  et  voudrois,  si  Dieu 
me  veuille  aider,  qu'il  m'en  voulût  croire;  car 
vous  en  vaudriez  tous  mieux.  » 

Lors  se  départirent  le  sire  de  Mauny  et  le  sire 
de  Basset,  et  laissèrent  messire  Jean  de  Vienne 
s'appuyant  aux  créneaux^,  car  tantôt  dévoient 
retourner;  et  s'en  vfairent  devers  k  roi  d'Ange 

*  Suivant  une  chronique  manuscrite  intitulée  :  Prose- 
cution  de  l'Histoire  de  Sugiers  Abbé,  comerréedaoi 
la  bibliothèque  de  Vabbaye  de  Sa'mt-Bertin ,  Jeas  de 
Vienne  alla  M-méme,  accompagné  de  deux  chevalieif 
et  de  deux  bour(]feoit ,  soUiciter  auprès  d'Edouard  la  grâce 
des  habitans  de  Calais.  On  trouve  un  fingnoent  de  cette 
chronique ,  dont  le  témoignage  ne  saurait  balanoer  oein 
de  Froissart  et  des  autres  historiens  contempocaîfls,  dtft 
YJTistoire  de  Calais. 
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terre  qai  les  attendoit  à  rentrée  de  son  hôtel 
et  aToit  grand  désir  de  ouïr  nouvelles  de  ceux 
de  Calais.  De-lez  lui  étoient  le  comte  Derby,  le 
roffltede  Nortiantonne,  ieconite  d'Arondel  et  plu- 
sieurs autres  barons  d'Angleterre.  Messire  Gau- 
tier de  Mauny  et  le  sire  de  Basset  s'inclinèrent 
devant  le  roi ,  pais  se  traîrent  devers  lui.  Le  sire 
de  Mauny^  qui  sagement  étoit  emparlé  et  enlan- 
gagé,  commença  à  parler,  car  le  roi  souveraine- 
ment le  vottlt  ouïr,  et  dit  -.«Monseigneur, nous 
Tenons  de  Calais  et  avons  trouvé  le  capitaine, 
messire  Jean  de  Vienne ,  qui  longuement  a  parlé 
à  nous;  et  me  semMe  que  il  et  ses  compagnons 
et  la  communauté  de  Calais  sont  en  grand'vo- 
kmté  de  vous  rendre  la  ville  et  le  chàtel  de  Ca- 
lais et  tout  ce  qui  est  dedans,  mais  que  leurs 
corps  singulièrement  ils  en  puissent  mettre 

hOR.1 

Adonc  répondit  le  roi  :  a  Messieurs  Gautier, 
nns  savez  la  greigneur  partie  de  notre  entente 
en  ce  cas  :  quelle  chose  enavez-vous  répondu?» 
-H En  nom  de  Dieu,  monseigneur,  dit  messire 
Gautier,  que  vous  n'en  feriez  rien,  si  ils  ne  se 
rendoient  simplement  à  votre  volonté,  pour 
vivre  ou  pour  mourir,  si  il  vous  platt.  Et  quand 
je  leur  eus  ce  noontré,  messire  Jean  de  Vienne 
me  réponditet confessa  bien  qu'ils  étoient  moult 
cmtraints  et  astreints  de  famine;  mais  ainçois 
que  Qs  entrassent  en  ce  parti  ils  se  vendroient 
si  cher  que  oncques  gens  ûtmt  »  Adonc  ré- 
pondit le  roi  :  «Messire  Gautier,  je  n'ai  mie 
espoir  ni  volonté  que  j'en  fasse  autre  chose.  » 

Lors  se  retrait  avant  le  sire  de  Mauny  et  parla 
moult  sagement  au  roi,  et  dit  pour  aider  ceux  de 
Calais  :  «Monseigneur,  vous  pourrez  bien  avoir 
tort,  car  vous  nous  donnez  mauvais  exemple. 
Si  vous  nous  vouliez  envoyer  en  aucune  de  vos 
forteresses,  nous  n'irions  mie  si  volontiers,  si 
vous  faites  ces  gens  mettre  à  mort,  ainsi  que 
▼ous dites;  car  ainsi  fcroit-on  de  nous  en  sem- 
blable cas.  »  Cet  exemple  amcdlia  grandement 
le  courage  du  roî  d'Angleterre  ;  car  le  plus  des 
barons  l'aidèrent  à  soutenir.  Donc  dit- le  roi  : 
'Seigneurs,  je  ne  vueil  mie  être  tout  seul  contre 
v^nstous.  Gantier,  vousenirez  à  ceux  de  Calais; 
et  direz  au  capitaine  que  la  plus  grand'gràce 
in*fls  pourront  trouver  ni  avoir  en  moi,  c'est 
qne  Os  partent  de  la  ville  de  Calais  six  des  plus 
iMiUes bourgeois,  en  purs  leurs  chefs  et  tous 
^l^chaox,  ks  bars  au  cd,  les  defs  de  la  ville  et 


du  châtd  en  leurs  mains;  et  de  ceux  je  ferai  ma 
volonté; et  le  demeurant  je  prendrai  à  merci.» 
—«Monseigneur,  répondit  messire  Gautier,  je 
le  ferai  volontiers.  » 

CHAPITRE  CCCXXI. 

Comment  let  six  bourgeois  le  partirent  de  Calait,  tout  mkb 
en  leurs  cbemiiet ,  la  bart  au  ool ,  et  les  clefs  de  la  Tille  en 
leurs  mains;  et  comment  la  roine  d'Angleterre  leur  sauTa 
lesTies. 

A  ces  paroles  se  partit  du  roi  messire  Gau- 
tier de  Mauny,  et  retourna  jusques  à  Calais,  là 
où  messire  Jean  de  Vienne  Tattendoit.  Si  lui 
recorda  toutes  lespardes  devant  dites,  ainsi 
que  vous  les  avez  ouïes,  et  dit  bien  que  c'étoit 
tout  ce  qu'A  avoit  pu  empêtrer.  Messire  Jean 
dit  :  a  Messire  Gautier,  je  vous  en  crois  bien  ;  or 
vous  prié-je  que  vous  veuilliez  ci  tant  demeurer 
que  j'aie  démontré  à  la  communauté  de  la  ville 
toute  cette  affaire;  car  ils  m'ont  cy  envoyé,  et  à 
eux  tient  d'en  répondre,  ce  m'est  avis.  »  Répondit 
le  sire  de  Mauny  :  a  Je  le  ferai  volontiers.  i>Lors 
se  partit  des  créneaux  messire  Jean  de  Vienne, 
et  vint  au  marché,  et  fit  sonner  la  doche  pour 
assembler  toutes  manières  de  gens  en  la  halle.  Au 
son  de  la  cloche  vinrent  hommes  et  femmes,  car 
moult  désiroient  à  ouïr  nouvelles,  ainsi  que  gens 
si  astreints  de  famine  que  plus  n'en  pouvoient 
porter.  Quand  ils  furent  tous  venus  et  assemblés 
en  la  halle,  hommes  et  fenunes ,  Jean  de  Vienne 
leur  démontra  moult  doucement  les  paroles 
toutes  telles  que  ci  devant  sont  récitées;  et  leur 
dit  bien  que  autrement  ne  pouvoit  être,  et 
eussent  sur  ce  avis  et  brève  réponse.  Quand  ils 
ouïrent  ce  rapport,  ils  commencèrent  tous  à  crier 
et  à  pletver  tellement  et  si  amèrement,  qu'il  n'est 
si  dur  cœur  au  monde,  s'il  les  eût  vus  ou  ouïs 
eux  démener,  qui  n'en  eût  eu  pitié.  Et  n'eurent 
poiu*  l'heiu^e  pouvoir  de  répondre  ni  de  parier; 
et  mèmement  messire  Jean  de  Vienne  en  avoit 
telle  pitié  qu'il  larmoyoit  moult  tendrement. 

Une  espace  après  se  leva  en  pied  le  plus  riche 
bourgeois  de  la  ville,  que  on  appeloit  sire  Eus- 
tache  de  Saint-Pierre,  et  dit  devant  tous  ainsi  : 
a  Seigneurs,  grand'pitiéet  grand  meschef  seroit 
de  laisser  mourir  un  tel  peuple  que  ici  a ,  par 
famine  ou  autrement,  quand  on  y  peut  trouver 
aucun  moyen;  et  si  seroit  grand'aumône  et 
grand'gràce  envers  Notre-Seigneur,  qui  de  tel 
meschef  le  pourroit  garder.  Je,  en  droit  moi,  ai  si 
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grand'espérance  d'avoir  grâce  et  pardon  envers 
Notre-Seîgneur,8iie  muir  pour  ce  peuple  sauver, 
que  je  veuB  être  le  premier;  et  me  mettrai  volon- 
tiers en  pur  ma  chemise,  à  nud  chef,  et  la  hart 
au  col,  en  la  merci  du  roi  d'Angleterre.  »  Quand 
sire  Eustache  de  Saint-Pierre  eut  dit  cette  parole, 
chacun  l'alla  aouser  de  pitié,  et  plusieurs  hommes 
et  Fenmies  se  jetoient  à  ses  pieds  pleurant  ten- 
drement ;  et  étoit  grand'pitié  de  là  être ,  et  eux 
ouïr,  écouter  et  regarder. 

Secondement  un  autre  très  honnête  bourgeois 
et  de  grand'afBaire,  et  qui  avoit  deux  belles  da- 
moiselles  à  filles ,  se  leva  et  dit  tout  ainsi  qu'il 
feroit  compagnie  à  son  compère  sire  Eustache 
de  Saint-Pierre  ;  et  appeloit'^on  celui  sire  Jean 
d'Aire. 

Après  se  leva  le  tiers,  qui  s'appeloit  sire  Jaques 
de  Vissant,  qui  étoit  riche  homme  de  meubles 
et  d'héritage  ;  et  dit  qu'A  feroit  à  ses  deux  cou- 
sins compagnie.  Aussi  fit  sire  Pierre  de  Vissant 
son  frère;  et  puis  le  cinquième;  et  puis  le 
sixième  ^  Et  se  dévêtirent  là  ces  six  bourgeois 
tous  nus  en  leur  braies  et  leur  chemises,  en  la 
viUede  Calais,  et  mirent  hars  en  leur  col,  ainsi 
que  l'ordonnance  le  portoit ,  et  prirent  les  clcft 
de  la  ville  et  du  châtel  ;  chacun  en  tenoit  une 
poignée. 

Quand  ils  furent  ainsi  appareillés,  messire 
Jean  de  Vienne ,  monté  sur  une  petite  haquenée, 
car  à  grand'malaise  pouvoit-il  aller  à  pied,  se 
mit  au  devant  et  prit  le  chemin  de  la  porte. 
Qui  lors  vit  hommes  et  fenmies  et  les  enfans 
d'iceux  pleurer  et  tordre  leurs  mains  et  crier  à 
haute  voix  très  amèrement,  il  n'est  si  dur  cœur 
au  monde  qui  n'en  eut  pitié.  Ainsi  vinrent  eux 
jusques  à  la  porte,  convoyés  en  plaintes,  en  cris 
et  en  pleurs.  Messire  Jean  de  Vienne  fit  ouvrir 
la  porte  tout  arrière,  et  se  fit  enclorre  dehors 
avec  les  six  bourgeois,  entre  la  porte  et  les  bar- 
rières; et  vint  à  messire  Gautier  qui  l'attendoit 
là,  et  dit  :  a  Messire  Gautier,  je  vous  délivre, 
comme  capitaine  de  Calais ,  par  le  consentement 

*  Ces  ffénéreuses  yictimes  méritaient  bien  d*étre  con- 
fines. Suivant  la  chronique  manuscrite  que  nous  venons 
àe  dter,  Edouard  avait  demandé  buit  personnes,  quatre 
de  k  garnison  et  quatre  de  la  bourgeoisie,  a  Adonc  (tarent 
«c  présentés  quatre  chevaliers  et  quatre  bourgeois  par  les 
«  consiliers  du  roi  d'Angleterre  ;  U  quel  se  vinrent  présen- 
«  ter  devant  le  roi ,  chacun  chevalier  ime  épée  nue  en  sa 
(V  main,  chacun  bourgeois  une  corde  en  ton  brach ,  etc.  9 
(mstoire  de  Calais,  1 1 ,  p.  740.) 
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du  povre  peuple  de  cette  ville ,  ces  six  bourgeois; 
et  vous  jure  que  ce  sont  et  étoient  aujonrdliui 
les  plus  honorables  et  notables  de  corps ,  de  die- 
vance  et  d'ancesterie  de  la  ville  de  Calais;  et 
portent  avec  eux  toutes  les  défis  de  la  dite  ville 
et  du  chàtel.  Si  vous  prie,  gentil  sire,  que  vous 
veuilliez  prier  pour  eux  au  roi  d'Angleterre  que 
ces  bonnes  gens  ne  soient  mie  morts.  » — «Je  ne 
sais,  répondit  le  sire  de  Mauny,  que  messire  le 
roi  en  voudra  faire ,  mais  je  vous  ai  en  convcm 
que  j'en  ferai  mon  pouvoir.  » 

Adonc  fut  la  barrière  ouverte  :  si  s'en  allèrent 
les  six  bourgeois  en  cet  état  que  je  vous  dis, 
avec  messire  Gautier  de  Mauny,  qui  les  amena 
tout  bellement  devers  le  palais  du  roi ,  et  messire 
Jean  de  Vienne  rentra  en  la  ville  de  Calais  ^ 

*  Suivant  Thomas  de  La  Moore,  qui  était  de  la  suite 
d'Edouard ,  Jean  de  Vienne,  suivi  de  pluneurs  bourgeois 
dont  il  ne  fixe  pas  le  nombre,  comme  Froissart ,  ci  d\Be 
partie  de  la  garnison,  alla  lui-même  remettre  les  ckfii  de 
la  place  à  Edouard.  Nous  transcrivons  Ici  son  récit  d'a- 
près le  second  mémoire  de  M.  de  Brequigny  sur  rbistoire 
de  Calais ,  imprhné  dans  le  quarante-troisième  volume  du 
recueil  de  l'Académie  des  Belles-Lettres.  «Sitôt ,  dit  Hits- 
«  torien,  que  les  Calaistens se  furent  aperçus  de  la  retnite 
d  du  roi  de  France,  ils  virent  qu'il  fallait  se  rendre  et 
a  baissèrent  leur  pavillon  placé  sur  la  principale  tour. 
<c  Ensuite  Jean  de  Vienne ,  leur  gouverneur,  fit  outHt  les 
a  portes  et  sortit  de  la  ville,  monté  sur  un  petit  cbeni, 
0  parce  qu'il  avait  été  blessé  peu  de  tempe  ayparavaM. 
a  Ceux  de  la  (proison  et  des  bourgeois  qui  le  suivaient 
a  marcbaient  la  corde  au  col ,  la  tête  et  les  pieds  oodiL 
d  Dès  qu'il  fût  en  présence  d'Edouard,  fl  loi  remit  son 
a  épée  et  les  clefi  de  la  viUe ,  le  suppliant  d'épargner  des 
a  malheureux  qui  se  soumettaient.  Edouard  reçut  les  dcfc 
«  et  l'épée,  retint  prisonnier  le  gouverneur,  quinze  cbe- 
«  yaliers  et  plusieurs  bourgeois  qu'U  enToya  en  kofjut- 
«  terre,  après  les  avoir  cependant  comMés  ftéuéieuss- 
«  ment  de  présent.  W  ordonna  que  le  reste  des  boorgeeii 
«  et  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  viUe  fût  conduit  à 
a  Guignes,  après  leur  avoir  fût  distribuer  de  <pioi  nnn- 
«  ger,  dont  ils  avaient  grand  besoin.  »  (Thomas  de  La 
Moore  cité  par  Jean  Stow,  Gênerai  cfurmieU  sf 
EngUuid,  p.  244.  ) 

lie  récit  de  Koighton  ressemble  presque  en  tons  les 
points  à  celui  de  La  Moore;  mais  il  y  ajoute  cette  partin- 
larité  que  les  Calaisiens,  exténués  par  k  feim ,  dévorerai 
avec  tant  d'avidité  les  vivres  quldoavd  lenr  fit  doMcr, 
que,  dans  la  nuit  même,  plus  de  trois  cents  raonrorcit 
d'indigestion. 

Robert  d'ÀTesbury  n'entre  dans  aocons  ilftrfli  mr  li 
reddition  de  CaUb;  a  dit  saolemeot  qne  les  «mégH, 
manquait  de  vivres  et  voyant  qnUs  o'àviieBi  waam  m- 
cours  à  espérer  de  leur  roi,  se  rendirent  à  fiscrétisn; 
puis  n  ^oute  qu'Edouard,  toi^jours  porté  à  la  rtéwfmf 
et  k  ^humanité,  se  contenta  de  retenir  priaornéas  qod- 
qoet-nns  des  ph»  considérrito  et  permit  «n  aottti  il 
s'en  aller  ifiec  tous  leurs  bien.  Cett  eiagérw  la  9iiÉ<a- 
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Le  roi  étoit  à  cette  heure  en  sa  chambre ,  à 
gnDd'compagnie  de  comtes,  de  barons  et  de 
éevaliers.  Si  entendit  que  ceux  de  Calais  ve- 
Doient  ai  Tarroy  qu'il  avoit  devisé  et  ordonné; 
et  se  mit  hors,  et  s'en  vint  en  la  place  devant 
iOD  hôtel,  et  tous  ces  seigneurs  après  lui,  et 
encore  grand'foison  qui  y  survinrent  pour  voir 
ceax  de  Calais,  ni  comment  ils  fineroient;  et 
mémement  la  roine  d'Angleterre,  qui  moult 
âoit  enceinte ,  suivit  le  roi  son  seigneur.  Si  vint 
messire  Gautier  de  Mauny  et  les  bourgeois 
de-Iez  lui  qui  le  suivoient,  et  descendit  en  la 
place,  et  puis  s'envint  devers  le  roi  et  lui  dit  : 
cS[re,vecy  la  représentation  de  la  ville  de  Calais 
àvotre  (Htlonnance.  d  Le  roi  se  tint  tout  coi  et  les 
regarda  nKNilt  Mènent,  car  moult  héoit  les 

«lé  d'Edouard  :  plnsieiirs  ordomiances  de  nos  roia ,  ten- 
dant à  loolaser  la  nûsëre  des  habitans  de  Calais  chassés 
de  leur  Tille,  prouvent  qu'ils  furent  entièrement  dé- 
pouillés de  leurs  biens. 

Itt  Chroniques  de  France  ^sent  simplement,  cha- 
pitre 42 ,  que  les  Calaisiens  eurent  la  vie  sauve  et  sortirent 
eaportant  seulement  les  habits  dont  ils  étaient  reyétus. 

Le  coDtnmateur  de  Nantis  dit  de  même  qu'Us  eurent  la 
permisiioD  de  sortir  avec  tous  les  effets  qu'ils  pourraient 
emporter  sur  eux  ;  suivis  vitis  et  salvo  quantum  super 
se  de  bonis  suis  portare  passent. 

Le  rédt  de  VUlani  est  le  moins  favorable  de  tous  au  roi 
d'Angleterre.  Ce  prince,  dit -il,  accorda  la  yie  aux  étran- 
gers (c'est^-dire,  sans  doute,  à  la  garnison);  mais  il 
eiîgea  que  les  bourgeois  se  rendissent  à  discrétion,  bien 
réiola  de  les  fiaire  tous  pendre  comme  pirates ,  parce 
qn'Ot  avaient  causé  beaucoup  de  dommages  aux  Anglais 
ar  mer;  mais  à  la  prière  des  cardinaux  et  de  la  reine  sa 
femme,  il  leur  accorda  la  vie.  Ils  sortirent  tous  de  la 
Tille,  Dods  en  chemise,  n'emportant  rien  avec  eux. 

A|îris  avoir  rapporté  les  récits  des  historiens  contem- 
poraios,  observons  qu'aucun  n'est  d'u^tement  en  con- 
tradiction avec  Froissart,  excepté  Thomas  de  La  Moore , 
nr  Tarlicle  qui  concerne  le  gouverneur  de  Calais  :  il  ne 
diffère  d'aiUeurs  de  notre  htotorien  qu'en  ce  qu'il  n'a  pas 
tout  dit,  et  qu'il  a  eu  soin  surtout  de  dissimuler  ce  qui 
pouvait  porter  atteinte  à  la  gloire  de  son  maître  :  on  peut 
endire  autant  deKnighton.  L'auteur  des  Chroniques  (le 
France  A  le  continuateur  de  Nangis  se  bornent  à  rappor- 
ter le  fait  principal  dépouiUé  de  tontes  les  circonstances. 
Robert  d'Avesbury  n'est  pas  plus  étendu  et  avance  une 
teweté  manifeste.  YiUani,  trop  éloigné  pour  être  bien 
iBstrait  des  détails  de  cet  événement ,  le  raconte  en  gros 
«t  mttt  des  paorticolarités  rapportées  par  Froissart  d'a- 
près les  némoffes  de  Jean-le-BeL  Concluons  de  cet  ex- 
posé qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  suspecter  le  récit  de 
Maart  H  fiuidrait  peut-être  le  corriger  en  quelques 
poialscl  adopter  ce  que  dit  La  Moore,  que  Jean  devienne 
■'ahandoona  point  les  députés  de  Calais  et  présenta  lui- 
BBéne  les  defli  de  la  vUle  ao  roi  d'Angleterre. 

M.  de  Breipiifniy,  dans  le  mémoire  cité  d-dessBS,  nous 


hahitans  de  Calais,  pour  les  grands  dommages 
et  contraires  que  au  temps  passé  sur  mer  lui 
avoient  faits.  Ces  six  bourgeois  se  mirent  tantôt 
à  genoux  pardevant  le  roi,  et  dirent  ainsi  en 
joignant  leurs  mains  :  «Gentil  sire  et  gentil  roi, 
véez-nous  cy  six,  qui  avons  été  d'ancienneté  bour- 
geois de  Calais  et  grands  marchands  :  si  vous 
appcNtons  les  clei9  de  la  ville  et  du  chàtel  de 
Calais  et  les  vous  rendons  à  votre  plaisir,  et 
nous  mettons  en  tel  point  que  vous  nous  véez,  en 
votre  pure  volonté,  pour  sauver  le  demeurant 
du  peuple  de  Calais,  qui  a  souffert  moult  de 
griévetés.  Si  veuillez  avoir  denous  pitié  etmerqr 
par  votre  très  haute  nc^lesse.  s  Certes  il  n'y  eut 
adonc  en  la  place  seigneur,  chevalier,  ni  vaillant 
homme,  qui  se  pût  abstenir  de  pleurer  de  droite 

parait  avoir  poussé  un  peu  trop  loin  la  sévérité  à  son 
égard,  en  rqetant  presque  toutes  les  autres  circons- 
tances de  son  récit.  Il  lui  reproche  par  exemple  d'avoir 
imaginé  les  discours  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Jean  de 
Vienne  et  des  capitaines  anglais,  etc.;  mais  ne  peut-on 
pas  fture  le  même  reproche  à  plusieurs  des  historiens  les 
plus  estimés  :  et  au  lieu  de  blâmer  Froissart  de  son  abon- 
dance, d'avoir  fiait  parler  et  agir  ses  personnages  comme 
ils  l'ont  dû  foire ,  ne  devrait-on  pas  plutôt  lui  savoir  gré 
d'être  le  premier  de  nos  écrivains  qui  ait  essayé  de  sortir 
de  l'aridité  de  la  chronique  pour  s'élever  au  ton  de  l'his- 
toire? M.  de  Brequigny  lui  reproche  encore  d'avoir  re- 
présenté le  roi  d'Angleterre  commé~  un  prince  féroce. 
crReconnatt-on,  dit-il,  à  ce  portrait  le  caractère  d'É- 
«  douard  qui  trois  ans  auparavant....  s'abstint  des  justes 
a  représailles  qu'il  pouvait  exercer  sur  Hervé  de  Léon 
a  son  prisonnier,  pour  venger  par  sa  mort  celle  d'Olirier 
o  de  Clisson  et  de  quatorze  chevaliers  bretons  et  nor- 
(c  mands,  à  qui  le  roi  de  France  avait  fait  couper  la  tête, 
<K  parce  qulls  étaient  attachés  au  parti  anglab!  »  Puis  U 
ajoute  :  Froissart  conserve  donc  bien  mal  le  carac- 
tère d'Edouard  dans  la  manière  dont  U  le  fait  agir 
et  parler  à  la  reddition  de  Calais. 

On  peut  lui  répondre  que  l'hUttorien  conserve  mal  le 
caractère  d'Edouard ,  parce  que  ce  prince  le  conserva  mal 
lui-même,  et  que  rien  ne  prouve  mieux  la  véradté  de  son 
récit  :  s'il  eût  été  plus  jaloux  de  plaire  par  des  narrations 
intéressantes  que  de  dire  la  vérité ,  il  avait  trop  d'esprit 
pour  dégrader  ainsi  un  de  ses  prindpaux  personnages. 
On  peut  encore  répondre  à  M.  de  Brequigny  que  Hervé 
de  Léon  et  les  Calaisiens  étaient  dans  une  conjoncture 
bien  différente.  Si  Edouard  eût  foit  mourir  le  chevalier 
breton  pris  en  combattant  pour  son  roi,  en  représaille  de 
ce  que  ce  prince  avait  foit  couper  la  tête  à  des  siijeis  re- 
belles qui  l'avaient  trahi ,  U  eût  coounis  une  action  bar- 
bare, contraire  à  toutes  lois,  à  toutes  conventions.  Au 
contraire,  en  foisant  mourir  les  six  bourgeois  de  Calais, 
il  eût  suivi  les  lois  de  la  guerre ,  lois  barbares  à  la  vérité , 
mais  autorisées  par  l'usage,  et  qu'il  pouvait  exécuter  dans 
toute  leur  rigueur,  sans  ei^indre  celles  de  l'honneur  et 
de  la  chevalerie. 
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pitié ,  ni  qui  pût  de  grand'pièce  parler.  Et  vrai- 
meut  ce  n'étoit  pas  merveille  ;  car  c'est  grand - 
pîlié  de  vmr  hommes  décheoîr  et  être  en  tel 
état  et  danger*  Le  roi  les  regarda  très  ireu- 
sement ,  car  il  avoit  le  coeur  si  dur  et  si  épris  de 
grand  courroux  qu'il  ne  put  parler.  Et  quand 
il  parla,  il  commanda  que  on  leur  coupât  tantôt 
k8  tètes.  Tous  les  barons  et  les  chevaliers  qui  là 
étoient ,  en  pleurant  prioient  si  aoertes  que  laire 
pouvoit  au  roi  qu'il  en  voulût  avoir  pitié  et 
mercy  ;  mais  il  n'y  vouloit  entendre.  Adonc  parla 
messire  Gautier  de  Mauny  et  dit  :  «Ha  !  gaitil 
sire ,  veuillez  refréner  votre  courage  :  vous  avez 
le  nom  et  la  renommée  de  souveraine  gentillesse 
et  noblesse;  or  ne  veuillez  donc  faire  chose  par 
quoi  elle  soit  amenrie ,  ni  que  on  puisse  parler 
sur  vous  en  nulle  vilenie.  Si  vous  n'avez  pitié  de 
ces  gens,  toutes  autres  gens  diront  que  ce  sera 
grand'cruauté,  «i  vous  êtes  si  dur  que  vous  fas- 
siez mourir  ces  honnêtes  bourgeois ,  qui  de  leur 
propre  volonté  se  sont  mis  en  votre  mercy  pour 
les  autres  sauver.  »  A  ce  point  grigna  le  roi  les 
dents  et  dit  :  «Messire  Gautier ,  souffrez  vous  ; 
il  n'en  sera  autrement,  mais  on  fasse  venir  le 
coupe-tète.  Ceux  de  Calais  oai  fait  mourir  tant 
de  mes  hommes,  que  il  convient  ceux-ci  mou- 
rir aussi.  r> 

Adonc  fît  la  noble  roine  d'Angleterre  grand'- 
humilité ,  qui  étolt  durement  enceinte,  et  pieu- 
roit  si  tendrement  de  pitié  que  elle  ne  se  pouvoit 
soutenir.  Si  se  jeta  à  genoux  pardevant  le  roi 
son  seigneur  et  dit  ainsi  !  «Haï  gentil  sire,  de- 
puis que  je  repassai  la  mer  en  grand  péril,  si 
comme  vous  savez,  je  ne  vous  ai  rien  requis  ni 
demandé  :  or  vous  prié-je  humblement  et  requiers 
en  propre  don ,  que  pour  le  fils  sainte  Marie,  et 
pour  l'amour  de  moi,  vous  veuiOiez  avoir  de  ces 
six  hommes  mercy  ^ .  » 

Le  roi  attendit  un  petit  à  parler,  et  regarda 
la  bonne  dame  sa  femme ,  qui  pleuroit  à  genoux 
moult  tendrement;  si  lui  amollia  le  cœur,  car 
envis  Teût  courroucée  au  point  où  elle  étoit;  si 
dit  :  «Ha!  dame,  j'aimasse  trop  mieux  que  vous 
fussiez  autre  part  que  cy.  Vous  me  priez  si  acer- 
tes  que  je  ne  le  vous  ose  escondire  ;  et  combien 
que  je  le  fasse  envis,  tenez,  je  vous  les  donne  ; 

*  Après  s'être  intéressée  si  Tivement  au  nort  de  ces  six 
bourgeois,  la  reine  d'Angleterre  accepta  cependant  pres- 
que auttitôt  la  confiscation  des  maisons  que  Jean  d*Aire, 
run  d'entre  eux ,  avait  possédées  dans  Calais. 


si  en  fidtes  votre  plaisir.» La  bonne  dame  dit: 
<i Monseigneur,  très  grands  mercis!  »  Lors  se 
leva  la  roine  et  fit  lever  les  six  bourgeois  et  leur 
ôter  les  chevestres  d'entour  leur  cou,  et  ks  em- 
mena avec  li  en  sa  chambre,  et  les  fit  revêtir  et 
donner  à  dtner  tout  aise,  et  puis  donna  à  duh 
cun  six  nobles,  et  les  fit  conduire  hors  de  l'ost  i 
sau veté  ;  et  s'en  allèrent  habiter  et  demeura*  en 
plusieurs  villes  de  Picardie. 

CHAPITRE  CCCXXIl 

Comment  le  sire  de  Htany  et  les  deux  marâcfaanx  d'JUsl^ 
terre,  du  commaBdement  du  roi,  allèreot  prendre  la  sai- 
sine de  Calais  et  mirent  les  chevaliers  «  qui  dedans  étaioit, 
eo  prison,  et  firent  partir  toutes  autres  gens. 

Ainsi  fut  la  forte  ville  de  Calais  assiégée  par  le 
roi  Edouard  d'Angleterre,  l'an  de  grâce  nul 
trois  cent  quarante-six,  environ  la  Saint-Jeai 
décolace ,  au  mois  d'août  <,  et  fut  conquise  enœ 
mois  l'an  mil  trois  cent  quarante-sept.  Qtiand  le 
roi  d'Angleterre  eut  fait  sa  volonté  des  six  bour- 
geois de  Calais,  et  il  les  eut  donnés  à  la  roine 
sa  femme,  il  appela  messire  Gautier  de  Mmmj 
et  ses  deux  maréchaux,  le  comte  de  Warvidi  et 
le  baron  de  Stanfort,  et  leur  dit  :  «Seigneurs, 
prenez  ces  clefs  de  la  ville  et  du  châtel  de  Calais, 
si  en  allez  prendre  la  saisine  et  la  possession  ; 
et  prenez  les  chevaliers  qui  laiens  sont  et  les 
mettez  en  prison,  ou  leur  faites  jurer  et  fiancer 
prison  :  ils  sont  gentils  hommes,  je  les  reocrai 
bien  sur  leur  foi  ;  et  tous  autres  soudoyers ,  qui 
sont  là  venus  pour  gagner  leur  argent,  faites- 
les  partir  simplement,  et  tout  le  demeurant  de 
la  ville,  hommes  et  femmes  et  enfiins;  car  je 
vueil  la  ville  repeujrier  de  purs  Ang^oia.  » 

Tout  ainsi  fut  lait  que  le  roi  le  commanda.  Les 
deux  maréchaux  d'Angleterre  et  lesire  de  Mauny, 
à  cent  hommes  tant  seulement ,  s'en  vinrant  preo- 
dre  la  saisine  de  Calais,  et  firent  aller  es  parles 
tenir  prison  messire  Jean  de  Yîeime,  messire  Jean 
de  Surie ,  messire  Baudouin  de  Belleboume  et  ks 

*  OdUfi  date  n*est  pas  tout-à-fiût  exacte  :  la  lièiedsln 
déoolation  de  saint  Jean  tombe  au  29  août»  et  la  roi 
d'Angleterre  n*arrira  devant  Calais  que  le  3  «pionhre. 
ainsi <iue  nous  l'avons  observé  précédenmeiiL  Qmiicàla 
reddition  de  cette  place,  les  bistoriens  la  fixent  pnspr 
unanimement  au  3  aoAt  1317;  et  on  se  peut  snèretair- 
culer  plus  loin,  car  on  eu  était  infiomé  es 
dès  le  12  du  même  mois,  date  de  la  pnblif  aiiaa  ù»è  I 
par  lesquelles  Edouard  invitait  les  Aii0lait  à  y 
pler  sa  conquête. 
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iBtres.  Et  firent  lesmarédumi  d^AngleteiTe  ap- 
portcrauaoadoyers  toutes  leurs  armureset  jeter 
ee  on  mont  en  la  balle;  et  pois  firent  toutes  ma- 
mires  de  gens,  petits  et  grands,  partir;  et  ne 
retmrent  que  trois  hommes  :  un  prêtre  et  deux 
Mres  anciens  hommes  ^  bons  ooutumiers  des 
lois  et  ordonnances  de  Calais;  et  fut  pour  en- 
seigner les  héritages.  Quand  ils  eurent  tout  ce 
bit ,  et  le  cbàtel  ordonné  pour  loger  le  roi  et  la 
rome^ettoosles  autres  hôtels  furent  vidés  et 
appareillés  pour  recevoir  les  gens  du  roi ,  on  le 
simplifia  an  roi.  Âdonc  monta-t-il  à  dieval ,  et  fit 
monter  la  roine  et  les  barons  et  chevaliers,  et  che- 
vaochèrent  à  grand'gkMre  devers  Calais;  et  entrè- 
rent en  la  ville  à  si  grand'foison  de  menestrandies, 
de  trompes,  de  tambours,  de nacaires,  decha- 
lemîes  et  de  muses,  que  ce  seroit  merveilles  à 
recorder;  et  chevauchèrent  ainsi  jusques  au 
chàtd,  et  le  trouvèrent  bien  paré  et  bien  or- 
donné pour  lui  recevoir  et  le  dtner  tout  prêt.  Si 
donna  le  roi,  ce  premier  jour  qu'il  entra  en  Ca- 
lais ,  à  dtner  dedans  le  cbàtel  aux  comtes ,  aux  ba- 
rons ^  auxchevaliers  qui  là  étoient ,  et  qui  la  mer 
avoient  passé  avec  eDc  ;  et  y  furent  en  grand  sou- 
las,  ce  peut-on  bien  croire.  Ainsi  se  porta  For- 
donnance  de  Calais,  et  se  tint  le  roi  au  châtel  et 
en  la  ville  tant  que  la  roine  fut  relevée  d'une  fille, 
qui  eut  nom  Marguerite  ^.  Et  donna  à  aucuns  de 

«  M.  de  Brequigiiy  trouve  Froissart  exagéré.  «  11  ne 
c  fmn  pas  s'imasiner,  dit-il ,  que  tout  aocien  possesseor 
fl  flot  diasié ,  que  tout  Français  fut  exclu;  j'ai  vu  au  con- 
c  traire  quantité  de  noms  français  parmi  les  noms  des 
«  personnes  à  qui  Edouard  acc<m)a  des  maisons  dans  sa 
«  nouvelle  conquête.  Mais  je  ne  m^attendais  pas  â  trouver^ 
«  au  nombre  de  ceux  qui  avaient  accepté  les  bienfeits  dii 
c  nooveau  souverain,  le  fomeux  Eustacbe  de  8aint-Pierre. 
«  Par  des  lettres  du  8  octobre  1347,  deux  mois  après  là 
«reddition  de  Calais,  Edouard  donna  à  Eustacbe  une 
c  pension  considérable,  en  aUendant  qu'U  ait  pourvu  plus 
campleiiieot  à  sa  fortune.  Les  motifo  de  ceUe  srâcesont 
«  les  services  qull  devait  rendre,  soit  en  maintenant  le 
«  bon  ordre  dans  Calais,  soit  en  veillant  à  la  garde  de 
«  ceue  place.  D'autres  leUres  du  même  jour,  fondées  sur 
«  les  mêmes  motift,  lui  accordent,  et  à  ses  boirs,  la  plu- 
«  part  des  maisons  et  emplacemens  qu'il  a?ait  possédés 
«  dans  ceue  ville ,  et  en  ajoutent  encore  quelques  autres.  » 

IL  de  Breqoigny  parait  avoir  désiré  que  le  bon,  mo- 
deste et  courageux  Eustacbe  de  Saint-Pierre  eût  été  un 
rentable  héroo  de  tbéâtre.  ^  grandeur  est  plus  vraie 
d»s  Froissart,  et  llienneur  que  lui  rend  ensuite  Edouard 
ne  peut  qœ  relever  sa  gloire.  Il  font  voir  les  temps. 

•  Marguerite  de  Calab  épousa  lord  John  Hasiings, 
comte  de  Pembroke;  mais  elle  mourut'  avant  son  mari 
sans  lainer  d*enfans. 
L 
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ses  cberaliers,  ce  tenue  pendant,  beaux  hôtds 
en  la  ville  de  Calais,  au  seigneur  de  Manny ,  an 
baron  de  Staffort,  au  seigneur  de  Gobehen,  à 
messire  Barthélemi  de  Bruhes,  et  ainsi  à  tous 
les  autres,  pour  mieux  repeupler  la  ville.  Et 
étojt  son  intenticm ,  lui  retourné  en  Angleterre, 
qu'il  oivoiroit  là  trente-six  riches  bourgeois , 
riches  hcMumes  et  notables  de  Londres ,  et  fèroit 
tant  que  la  dite  ville  seroit  toute  repeuplée  de 
purs  Anglois ,  laquelle  intention  il  accomplit.  Si 
fut  la  neuve  ville,  et  la  bastide  qui  devant  étoît 
faite  pour  temr  le  si^,  toute  défaite,  et  le  châ- 
tel qui  étoitsur  le  havre,  abattu, et  le  gros  mer- 
rien  amené  à  Calais.  Si  ord(mnale  roi  gens  pour 
entendre  aux  portes  ,aux  murs ,  aux  tourset  aux 
barrières  de  la  ville;  et  tout  ce  qui  étoit  rompu 
et  brisé,  on  le  fit  appareiller.  Si  ne  fut  mie  sitôt 
feft  ;  et  furent  envoyés  en  Angleterre ,  avant  le 
département  du  roi ,  messire  Jean  de  Vienne  et 
ses  compagnons;  et  furent  environ  demi  an  à 
Londres ,  et  puis  mis  à  rançcm. 

CHAPITRE  CCCXXIII. 

Gomment  le  roi  et  la  roine  d'Angleterre  s'en  rdoumèrent  en 
Aosleterre  ;  et  oonuneot  la  Tille  de  Calait  fut  repeuplée  de 
purs  Aoglois  que  le  roi  y  envoya. 

Or  m'est  avis  que  c'est  grand  ennui  de  piteu- 
sement penser  et  aussi  considérer  que  ces 
grands  bourgeois  et  ces  nobles  bourgeoises  et 
leurs  beaux  enfans ,  qui  d'estoch  et  d'extraction 
avoient  demeuré,  et  leurs  devanciers,  en  la 
ville  de  Calais,  devinrent;  desquels  il  y  avoit 
grand'fbison  au  jour  qu'elle  fut  conquise.  Ce 
fut  grand'pitié  quand  il  leur  convint  guerpir 
leurs  beaux  hôtels,  leurs  hériUges,  leurs 
meubles  et  leurs  avoirs;  car  rien  n'emportèrent, 
et  si  n'en  eurent  oncques  restitution  ni  recueu* 
vre  du  roi  de  France^  pour  qui  ils  avoient  tout 
perdue 

*  Philippe  fit  ce  qui  était  en  son  ponroîr  pour  r^com- 
penser  le  courage  et  la  fidélité  des  babilans  de  Calais.  Nous 
ayons  une  ordonnance  de  lui ,  par  laquelle  il  accorde  tous 
les  offices  Tacantà  ceux  d'entre  eux  qui  Tondraient  s'en 
faire  pourvoir.  Elle  est  du  8  septembre,  environ  un  mois 
après  la  reddition  de  la  place  ;  et  il  y  est  fiait  mention  d'une 
autre  ordonnance  antérieure,  par  laquelle  il  avait  concédé 
aux  Calaisiens  chassés  de  leur  vilîe  tons  les  biens  et  héri- 
tages qui  lui  édioiraient,  pour  quelque  cause  que  ce  fût 
Le  10  septembre  U  leur  accorda ,  par  une  nouvelle  oidon- 
uance,  un  grand  nombre  de  privilèges,  franchises,  etc.> 
qui  leur  fureol  confirmés  sous  les  règnes  suivans. 
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Je  tae  passerai  brièvement  d'eux  :  ils  firent 
le  mieux  qu'ils  purent,  mais  la  greigneur  partie 
se  traist  en  la  ville  de  Saint-Omer. 

Encore  se  tenoit  le  roi  d'Angleterre  à  Calais 
pour  entendre  plus  parfoitement  aux  besognes 
de  la  ville ,  et  le  roi  Philippe  en  la  cité  d'Amiens. 
Si  étoit  de-lez  lui  le  cardinal  de  Boulogne,  qui 
venu  étoit  en  France  en  légation,  par  quelle 
promotion  il  procura  une  trêve  entre  ces  deux 
rois,  leurs  pays  et  leurs  adhérens,  à  durer 
deux  ans.  Et  furent  ces  trêves  accordées  de 
toutes  parties,  mais  on  excepta  hors  la  terre  de 
la  duché  de  Bretagne,  car  là  tenoient  et  tinrent 
tondis  les  deux  dames  guerre  Tune  à  l'autre  <. 

Si  s'en  retournèrent  le  roi  et  la  roine  d'Angle- 
terre ^ ,  et  laissa  le  roi,  à  son  département  de 
Calais,  pour  capitaine,  un  Lombard  que  moult 
aimoit  et  lequel  il  avoit  avancé,  qui  s'appeloit 
Aimery  de  Pavie^;  et  lui  chargea  en  garde 
toute  la  ville  et  le  chàtel,  dont  il  en  dut  presque 
être  meschu,  ainsi  que  vous  orrez  recorder 
brièvement. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  fut  retourné  à 
Londres,  il  mit  grand'entente  à  repeupler  la 
ville  de  Calais,  et  y  envoya  trente-six  riches 
boui^eois  et  sages  hommes,  leurs  femmes  et 
leurs  enfans,  et  plus  de  trois  cents  autres 
hommes  de  moindre  état  ;  et  toujours  croissoit 

MI  y  a  plusieurs  erreurs  dans  le  peu  de  roots  que  dit 
Froissart  coDcemant  la  trêve  qui  fût  conclue  entre  les 
deux  rois,  le  28  septembre  de  cette  année  1347.  Je  re- 
marque :  1"  que  le  cardinal  Gui  de  Boulogne  n*y  eut  au- 
cune part  ;  au  moins  il  n*est  point  nommé  dans  le  traité. 
Les  médiateurs  furent  les  cardinaux  Annibal  Ceccano, 
évéque  de  Tusculum ,  et  ttlenne  Aubert ,  évéque  de  Clèr- 
mont  2^  La  trêve  ne  devait  durer  que  quinze  jours  après 
la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  de  Vannée  1348,  c'estràd'u^ 
environ  dix  mois ,  et  non  pas  deux  ans,  comme  l'avance 
rhistorien ,  trompé  sans  doute  par  les  prolongations  ac- 
cordées à  différentes  reprises.  3^  La  Breta(]^e  n*en  fut 
point  exceptée  :  on  lit  dans  l'article  du  traité  qui  comprend 
les  alliés  du  roi  d'Angleterre  :  les  hoirs  de  feu  messire 
Jean  de  Bretagne^  naguéres  comte  de  Mont  fort, 
qidse  disoii  duc  de  Bretagne,  la  dame  de  Cdçon,  etc. 

^  Ils  arrivèrent  à  Sandwich  le  vendredi  12  octobre. 

*  Aimery  de  Pavie  n*  obtint  pas  sit^t  le  (jfouvernement 
de  Calais;  Jean  de  Montgommery  en  fut  pourvu  le  8  oc- 
tobre, avant  le  départ  du  roi  d'Angleterre»  11  fut  rem- 
placé le  premier  décembre  de  cette  même  année  par  Jean 
de  Cbivereston.  On  trouve  dans  Rymer,  sous  ces  dates, 
les  lettres  de  commandement  qui  leur  furent  expédiées  : 
mais  il  ne  rapporte  point  ceUes  d'Aimery  de  Pavie,  de 
sorte  qu'on  ignore  s'il  succéda  immédiatement  à  Chive- 
esion ,  et  à  quelle  époque  il  lui  succéda. 
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le  nombre,  car  le  roi  y  donna  et  scella  libertés 
et  franchises  si  grands  que  cliacan  s'y  vint 
amasser  volontiers  ^ 

En  ce  temps  fut  amené  en  Angleterre  messtrr 
Charles  de  Blois,  qui  s'appeloit  duc  de  Bre- 
tagne, qui  avoit  été  pris  devant  la  Roche-DerrieD. 
ainsi  que  ci-dessus  est  contenu.  Si  fut  mis  en 
courtoise  prison  au  chàtel  de  Londres,  aveclc 
roi  David  d'Escosse  et  le  comte  de  Moretb.  Mais 
il  n'y  fut  mie  longuement  que  à  la  prière  ma- 
dame la  roine  d'Angleterre,  qui  étoit  sa  cou- 
sine germaine  ^,  il  fut  reçu  sur  sa  foi  ;  et  chevao- 
du)it  à  sa  volonté  autour  de  Londres,  mais  il 
ne  pouvoit  gésir  que  une  nuit  dehors,  si  il 

*  Un  ancien  manuscrit  donne  le  tableau  suivmtde  ré- 
tablissement d'Edouard  111  en  Normandie  et  devant  Calaii 
avec  le  traitement  de  chacun. 

Mylord  le  prince par  jom*  4  ht.m.  d  «««11.  »  p*^ 

Évéque  de  Durbam iV/.    »         6         8 

13  comtes,  chacun i</,     i>         6        S 

44  barons  et  bannerets id.     »         4         » 

1046  chevaliers id,     »         2        • 

4022  écuyers,  connétables  (ca- 
pitaines) et  conducteurs.  .  .  .îd.     »         1         » 
5104   taverniers  et  archers  à 

cheval id.     »         »        6 

335  revendeurs id.     »         »        » 

500  hoblers  (on  appelait  ainsi  des 
soldats  légèrement  armés,  ou 
certaines  gens  de  la  côte ,  obli- 
gés à  tenir  toujours  un  cheval 

prêt  en  cas  d'invasion) id.     »         »        » 

15480  archers  à  pied  par  jour.  .!</.     u         »        Z 

314  maçons,  charpentiers,  serruriers,  inachinistct, 
faiseurs  de  tentes,  mineurs,  armuriers,  caooniiiers  rt 
artilleurs,  quelques-uns  à  12  sous,  d'autres  à  10,6  et 
3  sous  par  jour. 

4474  gallois  à  pied ,  dont  200  taveniiert  à  4  nos  ft  la 
autres  à  2. 
700  maîtres,  capitaines  marins,  pac^. 
300  vaisseaux ,  barques  et  bâtimens  de  transport 
La  somme  totale  pour  toutes  ces  forces,  sans  y  com- 
prendre les  nobles,  mais  en  y  ajoutant  quelqMS  All^ 
mands  et  quelques  Français,  qui  recevaient  cfamn  Ifiis- 
rins  par  mois ,  était  de  3t,*J94  liv.  st.  » 

Le  total  du  traitement  de  l'armée  de  terre  et  de  mer. 
du  4  juin  au  12  octobre  de  l'année  suivante ,  c'est 4-dirf 
pour  un  an  et  cent  trente-an  jours  pendant  vne  partie 
de  la  vingtième  et  vingt-unième  année  do  règne  ài- 
douard ,  était  de  127,201  tiv.  st.  2  sch.  9soas  Vi,  d*a|Nt* 
le  livre  particulier  des  comptes  deWalter  Wentwaê^' 
alors  trésorier  de  sa  maison ,  intitulé ,  Solde  de  gurrr 
en  Normandie ,  en  France  et  devant  ddcds. 

*  Charles  de  Blois  était  fils  de  Marguerite;  la  reine 
d'Angleterre  était  fille  de  Jeanne,  toutes  deux  scnin  de 
Philippe  de  Valois. 
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D'écoit  en  la  oompagnk  du  roi  d^Ângleterre  ou 
de  b  rainée 

En  œ  tanps  étoit  prisonnier  en  Angleterre 
le  comte  d'Eu  et  deGhines  ;  mais  fl  étoit  si  frique 
et  si  joli  chevalier,  et  si  bien  luiavenoit  quant 
qu'il  foisoit,  qu'il  étoit  partout  le  bien  venu  du 
roi  et  de  la  roine,  des  barons,  des  dames  et  des 
damoiseUes  d'Angleterre. 

CHAPITRE  CCCXXIV. 

CooMiieot  pliiticurs  ctcannoocfaes  et  pliuiean  prîtes  de  ebâ- 
tr«iz  et  deTiUes  leeûMieatentrelet  Aogloi»,  letBiooU  et 
letFrancoif. 

Toute  celle  année  que  ccHe  trêve  ftrt  accor- 
dée que  vous  avez  ouï,  se  tinrent  les  deux  rois 
à  paix  l'un  contre  l'autre;  mais  pour  ce  ne  de- 
meura mie  que  messire  Guillaume  de  Douglas, 
ce  vaillant  chevalier  d'Escosse,  et  les  Escots 
qui  se  tenoient  en  la  forêt  deGedours,  ne  guer- 
rofassent  tondis  les  Anglois  partout  où  ils  les 
poQvoient  trouver,  quoique  le  roi  d'Escosse 
leur  sire  fût  pris;  et  ne  tinrent  oncques  trêves 
que  le  rot  de  France  et  le  roi  d'Angleterre 
eussent  ensemble.  D'autre  part  aussi  ceux  qui 
étoient  en  Gascogne,  en  Poitou,  en  Xantonge, 
tant  des  François  comme  des  Anglois,  ne  tinrent 
oncqaes  fermement  trêves,  ni  respit,  qui  fut 
entre  les  deux  rois;  ains  gagnoient  et  conqué- 
roienC  viOes  et  forts  châteaux  souvent,  les  uns 
«r  les  autres,  par  force  ou  par  pourchas,  par 
onUer  ou  par  écheler,  de  nuit  ou  de  jour;  et 
ivenoient  souvent  de  belles  aventures,  une  fois 
aux  Anglois,  Fautre  fois  aux  François.  Et  tou- 
jours gagnoient  povres  brigands  à  dérober  et 
piller  viDes  et  diàteaux,  et  y  oonquéroient  si 
grand  avoir  que  c'étoit  merveflle;  et  deve- 
Boient  les  uns  si  riches,  par  espédal  ceux  qui 
se  Caisoient  maîtres  et  capitaines  des  autres 
brigands,  que  il  en  y  avoit  de  tels  qui  avoient 
bw  b  finance  de  soixante  mille  écus.  Au  voir 
dire  et  raconter,  c'étoit  grand'merveille  de  ce 

«Georset  de  Leaen,  médecin  de  Charles  de  BloU  et 
Olirwr  de  Bifjnon,  w>n  valet  de  chambre,  déclarent, 
dans  renqoéie  qui  tot  faite  pour  la  canonisation  de  ce 
prince,  qu'il  fut  détenu  en  prison  pendant  deux  ans, 
qu'on  le  renfermait  tontes  les  nuits  dans  une  tour,  d'oft 
a  ne  sortait  que  pour  se  promener  dans  la  cour  du  cbil- 
leau,  06  les  soldats  anglais  Tinsuluient,  et  que  jamais 
a  ne  monta  une  seule  fois  à  cheval  pendant  ces  deux 
«iB6^,e{c. 


qu'ils  feisoient  :  ils  épioient,  telle  fois  étoit,  et 
bien  souvent,  une  bonne  ville  ou  un  bon  chàtcl, 
une  journée  ou  deux  loin  ;  et  puis  s'assembloient 
vingt  ou  trente  brigands,  et  s'en  alloient  tant  de 
jour  que  de  nuit,  par  voies  couvertes ,  que  ils 
entroient  eu  celle  ville  ou  en  cel  chàtel  que  épié 
avoient ,  droit  sur  le  point  du  jour ,  et  boutoient 
le  feu  en  une  maison  ou  en  deux.  Et  ceux  de  la 
ville  cuidoient  que  ce  fussent  mille  armures  de 
fer,  qui  vouloient  ardoir  leur  ville:  si  s'en- 
fuyoient  qui  mieux  mieux,  et  ces  brigands 
brisoient  maisons,  coffres  et  écrins,  et  prenoient 
quant  qu'ils  trouvoient,  puis  s'en  alloient  leu* 
chemin,  chargés  de  pillage. 

Ainsi  firent-ils  à  Dousenac  ^  et  en  plusieurs 
autres  villes;  et  gagnèrent  ainsi  plusieurs  châ- 
teaux, et  puis  les  revendirent. 

Entre  les  autres,  eut  un  brigand  en  la  Lan- 
guedoc, qui  en  telle  manière  avisa  et  épia  le  fort 
châtel  de  Gomboume  qui  sied  en  Limosin,  en 
très  fort  pays  durement.  Si  chevaucha  de  nuit 
atout  trente  de  ses  compagnons,  et  vinrent  h 
ce  fort  chàtel,  et  Téchellèrent  et  gagnèrent,  et 
prirent  le  seigneur  dedans  que  on  appeloit  le 
vicomte  de  Gomboume,  et  occirent  toute  la  mais- 
née  de  léans,  et  mirent  le  seigneur  en  prison  en 
son  châtel  même,  et  le  tinrent  si  longuement 
qu'il  se  rançonna  atout  vmgt-quatre  mille  écus 
tous  appareillés.  Et  encore  détint  le  dit  brigand 
le  dit  diâtel  et  le  garnit  bien ,  et  en  guerroya  le 
pays.  Et  depuis,  pour  ses  prouesses,  le  roi  de 
France  le  voulut  avoir  de-lez  lui,  et  acheta  son 
châtel  vingt  mille  écus;  et  fot  huissier  d'armes 
d«  roi  de  France  et  en  grand  hoontur  de-lez  le 
roi.  Et  étoit  appelé  ce  brigand  Bacon.  Et  étoit 
toiûours  bien  monté  de  bons  coursiers,  de  don-- 
blés  roncins  et  de  gros  palefrois,  et  aussi  bien 
armé  comme  un  comte  et  vêtu  très  ridieroent, 
et  demeura  en  ce  bon  état  tant  qu'il  vcsqui. 

CHAPITRE  CCCXXV. 

Comment  un  brigand  appelé  Croqnard  dcrint  grand  et  puis- 
sant es  guerres  de  Bretagne ,  et  comment  il  flna  mauraisc- 


En  autelle  manière  se  maintenoit-on  au  duché 
de  Bretagne,  car  si  faits  brigands  ronquéroiert 
villes  fortes  et  bons  chasteaux ,  et  les  roboient  et 

*  Petite  Tille ,  ou  bourg,  dans  le  Limousin ,  à  (rois  lieues 
à  Touest  de  Tulle. 
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lenôient,  et  pais  les  pevcndoient  à  œui  du  pays 
bien  et  chèrement.  Si  en  devenoient  les  aucuns, 
qui  se  fesoîent  maîtres  par  dessus  les  autres,  si 
riches  que-c'étoît  mcrveiBe.  Et  en  y  eut  bien  un 
entre  les  autres,  que  on  appeloit  Croquard,  qui 
avoit  été  en  son  commencement  un  pauvre  gar- 
çon et  long-temps  page  du  seigneur  d'Erde  en 
Hollande.  Quand  ce  Croquard  commença  &  de- 
venir grand,  a  eut  congé  et  s'en  alla  es  guerres 
de  Bretagne ,  et  se  mit  à  servir  un  homme  d'ar- 
mes. Si  se  porta  si  bien  que,  à  un  rencontre  où 
ils  furent,  son  maître  fut  tué  :  mais  pour  le  vas- 
selage  de  lui,  les  compagnons  l'élurent  à  être 
capitaine  au  lieu  de  son  maître;  et  y  demeura. 
Depuis,  en  bien  peu  de  temps,  il  gagna  tant  et 
acquit  et  profita  par  rançons,  par  prises  de  vil- 
les et  de  châteaux,  qu'il  devint  si  riche  qu'on 
disoit  qu'il  avoit  bien  la  finance  de  soixante  mflle 
écus,  sans  les  chevaux,  dont  il  avoit  bien  en  son 
étable  vingt  ou  trente,  bons  coursiers  et  dou- 
bles roncins.  Et  avec  ce  il  avoit  le  nom  d'être  le 
plus  appert  homme  d'armes  qui  fut  au  pays.  Et 
fut  élu  pour  être  à  la  bataille  des  Trente  >  ;  et 
fiit  tout  le  meilleur  combattant  de  son  côté,  de 
la  partie  des  Anglois,  où  il  acquit  grand'grâce. 
Et  lui  fut  promis  du  roi  de  France  que,  si  il  vou- 
loit  revenir  François,  le  roi  le  ftroit  chevalier  et 
le  marieroU  bien  et  richement,  et  lui  donneroit 
deux  mille  livres  de  revenu  par  an  :  mais  il  n»en 
voulut  rien  faire;  et  depuis  lui  meschéy-il,  ainsi 
que  Je  vous^rai.  Ce  Croquard  chevauchoit  une 
fois  un  jeune  coursier  fort  embridé,  que  il  avoit 
acheté  trois  cents  écus,  et  Téprouvoit  au  courir. 
Si  réchauffa  tellement  que  le  coursier,  outre  sa 
volonté,  l'emporta;  si  que, à  saillir  un  fossé,  le 
coursier  trébucha  et  rompit  à  son  maitre  le  col. 
Je  ne  sais  que  son  avoir  devint,  ni  qui  eut  l'âme; 
mais  je  sais  que  Croquard  fina  ainsL 

CHAPITRE  CCCXXVI. 

Commcot  metsire  GcofflroT  de  Chargny  acfaeUi  du  capitaioc 
de  Calais  la  ville  de  Calais  ;  et  comnieat  le  roi  d^Anstelerre 
le  tcut,  el  quel  remède  il  y  mit 

En  ce  temps -se  tenoit  en  la  ville  de  Saiot- 
Omer  ce  vaillant  cheva  ier  messire  Geflfipoy  de 

«  Cette  balaillc  e«l  posiéricupe  &  la  date  des  autres  éré- 
nemens  que  raconte  ici  Froisaart  :  eUe  se  deona  le 
27  mars  1351. 

•  L*auteur  des  Chroniques  de  France,  chap.  44,  ra- 


Chargny  ;  et  l'avoît  là  le  roi  de  France  emoyé 
pour  garder  les  frontières;  et  y  étoit  et  nsoit  de 
toutes  choses  touchant  faits  d'armes ,  comme  roi. 
Cil  messire  GefProy  étoit  encore  trop  durement 
courroucé  de  la  prise  et  du  conquèt  de  Calais;  et 
lui  en  déplaisoit,par  semblant,  plus  que  à  md 
autre  chevalier  de  Picardie  :  si  mettoit  toutes 
ses  ententes  et  imaginations  à  r^^arder  eommcut 
il  le  put  ravoir.  Et^sentoit  pour  ce  temps  un  ca- 
pitaine en  Calais,  qui  n'étoit  mie  trop  haut 
horame^  ni  de  l'extractîoQ  d'Ân^terre.  Si  s'a- 
visa le  dit  messire  Geflroy  que  il  feroit  essayir 
au  dit  capitaine,  qui  s'appeloit  Almery  de  Pavie, 
si  pour  argent  il  pourroit  marchander  à  ki,  par 
quoi  il  r'eut  en  sà  baiUie  la  dite  ville  de  CaÛs; 
et  s'y  inclina ,  pourtant  que  celui  Aimery  étoit 
Lombard,  et  Lombards  de  leur  nature  sont  coo- 
voiteux.  Oncques  de  cette  imagination  le  dit 
messire  Geflroy  ne  put  issir;  mais  procéda  soi 
et  envoya  secrètement  et  couvertement  devers 
cil  Aimery  :  car  pour  ce  temps  trêves  étoicnt, 
et  pouvoient  ceux  de  Saint-Omer  aller  à  Calais, 
et  ceux  de  Calais  à  Saint-Omer;  et  y  aUoient  ks 
gens  de  l'une  à  l'autre  foire  leurs  mardiandises. 
Tant  fut  traité,  parlé^  et  l'affiure  démenée  se- 
crètement que  cil  Aimery  s'inclina  à  oe  'marché; 
et  dit  que,  parmi  vingt  mille  écus  qu'il  devoît 
avoir  au  livrer  le  chàtd ,  il  le  rendroit  Et  se  (ist 
le  dit  messire  GefRroy  pour  tout  assuré  de  ce 
marché. 

Or  avint  que  le  roi  d'Angleterre  le  sçot  ;  je  ae 
sais  miecommoit  œ  fut ,  nipar  queUe  çonditioD; 
mais  il  manda  le  dit  Aimery  qu'il  vnit  parler  à  bu 
âliOndres.  Le  Lombard,  qui  jamais  n'eût  pemé 
que  le  roi  d'Angleterre  sçût  cette  affabe,  car 
trop  secrètement  Ta  voit  démenée,  entra  en  une 
nef  et  arriva  à  Douvres,  et  vint  à  Londres  i 
Westmoustier  devers  le  roi. 

Quand  le  roi  vit  son  Londmrd,  il  le  traîst 
d'une  part  et  dit:  «Aimery,  viens  avant  :  tasiis 
que  je  t'ai  <ionné  en  garde  la  diose  dn  monde 
que  plus  aime  après  ma  femme  et  mes  eofans, 
le  chàtel  et  la  ville  de  Calais,  et  tu  Pas  vendue 

conte  la  tentative  de  Geoffroy  de  Cbamy  sur  Calais  &  ta 
suite  d'événeroens  arrivés  dans  le  mois  de  décembre 
1349.  Robert  d*Avesbury  la  fixe  au  2ianTier  1349  (iXS) 
in  crastino  circumcisionis  DomùU,  Walstughan  b 
place  aussi  sous  cette  année.  En  combinant  leur  récit  afec 
celui  de  Froissart ,  il  résulte  que  cette  teniatire  a  dû  te 
faire  dans  la  nuit  du  31  décembre  1349  au  l*' janvier  iZSû, 
ou  du  V^  au  2  janvier,  suivant  Avesbury. 
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MU  François  et  me  veui  trahir.  Tu  a$  bien  des- 
servi mort.  »  Affloery  fut  tout  ébahi  des  paroles 
du  roi,  car  il  se  sentoit  forfait.  Si  se  je(a  à  ge- 
nou devant  le  roi  et  dit ,  en  priant  mercy  à 
jointes  mains:  «Ha!  gentil  sire,  pour  Dieu! 
■MTcy.  n  est  bien  voir  ce  que  vous  dites;  mais 
encore  ae  peut  bien  le  marché  tout  dérompre, 
car  je  n'en  reçus  oncques  denier.  » 

Le  gentil  roi  d'Angleterre  eut  pitié  du  Lom- 
bard que  moult  avoit  aimé  i,  car  il  Tavoit  nourri 
d'o^uice  et  dit  :  «  Aimery ,  si  tu  veux  faire  ce 
qne  je  te  dirai,  je  te  pardonnerai  monmauta- 
lent»  Aimery,  qui  grandement  se  reconforta 
de  celle  parole,  dit  :  «Monseigneur,  je  le  forai, 
quoique  coûter  me  doive,  tout  ce  que  vous  me 
commanderez.»  —  «Je  veux,  dit  le  roi,  que 
tu  poursuives  tcm  marché  ;  et  je  serai  si  fort  en 
la  ville  de  Calais,  à  la  journée,  que  les  François 
ne  Faunmt  mie,  ainsi  qu'ils  cuident.  Et  pour 
toi  aider  à  excuser,  si  Dieu  me  veuille  aider, 
f  en  sais  pire  gré  à  messire  Geflroy  de  Ghar- 
gny  que  à  toi,  qui  en  bonnes  trêves  a  ce  pour- 
chassé.» 

Aîmery  de  Pavie  se  leva  atant  devant  le  roi , 
qoi  en  genoux  et  en  grand'cremeur  avoit  été, 
et  dit  :  «Certes,  très  cher  sire,  par  son  pour- 
cbas  voirement  a  ce  été,  et  non  pas  par  le  mien, 
car  jamais  je  n'y  eusse  osé  penser.  » — «Or,  va , 
dit  le  roi,  et  fais  la  besogne  ainsi  que  je  t'ai  dit; 
et  le  jour  que  tu  devras  livrer  lé  chàtel ,  si  le  me 
s^nifie.» 

En  cd  état  et  sur  la  parole  du  roi  se  partit 
Aîmery  de  Pavie  et  s'en  retourna  arrière  â 
Calais,  et  ne  fit  nul  semblant  à  ses  compagnons 
de  diose  qu'Q  ent  emprise  à  faire.  Messire  Gef- 
froy  de  Chargny ,  qui  se  tenoit  pour  tout  assuré 
d*avoîr  le  châtel  de  Calais,  se  pourvut  de  Far- 
gent;  et  crois  qull  n'en  parla  oncques  au  roi 
de  France,  car  le  roi  ne  lui  eut  jamais  conseillé 
à  ce  faire,  pour  la  cause  des  trêves  qu'il  eut 
enfireintes.  Mais  le  dit  messire  GefFroy  de  Char- 
gny s'en  découvrit  bien  secrètemen^  â  aucuns 
chevaliers  de  Picardie,  qui  tous  furent  de  son 
accord,  caria  prise  de  Calais  leur  touchoit  trop 
maternent  ;  et  à  tels  que  au  seigneur  de  Ficnnes , 
à  messire  Eustache  ds  Ribeumont,  à  messire 

*  Aimenr  de  Psane  fût  nommé  par  Edouard,  comman- 
dant de  ses  vaisseaux,  le  24  avril  1348,  à  Westminster. 
AvestNiry  assure  qu*Aimery  avait  consulté  le  roi  avant  de 
s'engager  dans  ce  compFoC. 


Jean  de  Landas,  â  messire  Pépin  de  Were,  au 
seigneur  de  Gréqui,  à  messire  Henry  du  Bois, 
et  à  plusieurs  autres  ;  et  avoit  sa  chose  si  bien 
appareillée  qu'il  devoit  avoir  cmq  cents  lances. 
Mais  la  greigneur  partie  de  ces  gens  d'armes  ne 
savoient  où  il  les  vouloit  mener,  fors  tant  seu- 
lement aucuns  grands  barons  et  bons  dievaliers , 
auxquels  il  touchoit  bien  de  le  savoir.  Si  fut 
cette  chose  si  approchée  que,  droitement  la  nuit 
de  l'an,  la  chose  fut  arrêtée  d'être  faite,  et  d^ 
voit  le  dit  Aimery  délivrer  le  château  de  Calais 
en  celle  nuit  ^  Si  le  signifia  le  dit  Aimery,  par 
un  sien  firère,  ainsi  qu  il  avoit  promis,  au  roi 
d'Angleterre. 

CHAPITRE  CCCXXVIl 

Gomment  le  roi  d*Ang1eterre  et  le  prince  son  fito  vinrent 
k  Calais  sous  la  bannière  messire  Gantier  de  Manny  et 
oomment  ils  te  combattirent  durement  contre  mctsire  Gcf- 

•   froy  de  Charsny. 

Quand  le  roi  sçut  ces  nouvelles  et  la  certaineté 
du  jour  qui  arrêté  y  étoit,  si  manda  messire 
Gautier  de  I^Iauny,  en  qui  il  avoit  grand'fiance, 
et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers  pour 
mieux  fournir  son  Sait.  Quand  messire  Gautier 
fut  venn,  il  lui  conta  pourquoi  il  l'avoit  mandé 
et  qu'ilie  vouloit  mener  à  Calais. 

Si  se  partit  le  roi  d'Angleterre,  à  trois  cents 
hommes  d*armes  et  sii  cents  archers,  de  la  cité 
de  Londres ,  et  s'en  vint  à  Douvres,  et  emmena 
son  fils  le  jeune  prince  avec  lui.  Si  montèrent  le 
dit  roi  et  ses  gens  au  port  de  Douvres ,  et  vin- 
rent sur  une  avespr^  à  Calais,  et  s'y  embu- 
chèrent  si  coiement  que  nul  n'en  sçut  rien 
pourquoi  ils  étoient  venus  là.  Si  se  boutèrent 
les  gens  du  ror  dedans  le  châtel ,  en  tours  et  en 
chambres ,  et  le  roi  même  ;  et  ordonna  ainsi  et 
dit  à  messire  Gautier  de  Mauny  :  o  Messire 
Gautier ,  je  veux  que  voussoyez  de  cette  besogne 
chef;  car  moi  et  mon  fils  nous  combattrons 
dessous  votre  bannière.»  Messire  Gautier  ré- 
pondit: «Monseigneur,  Dieu  y  ait  part!  si  me 
ferez  haute  honneur,  i» 

Or  vous  dirai  de  messire  Geffroy  de  Chargny , 
qui  ne  mit  mie  en  oubli  l'heure  qu'il  devoit 
être  à  Calais,  mais  fit  son  amas  de  gens  d'armes 
et  d'arbalétriers  en  la  ville  de  Saint-Omer,  et 
puis  se  partit  le  soir  et  chevaucha  avec  sa  route , 
et  fit  tant  que  après  minuit  <  il  vint  assez;prèai. 

»  Le  1"  janvier  1350. 
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de  Calais.  Si  attendirent  là  Y\m  Tautre,  et  en- 
voya le  dit  messire  GefFroy  jusqu'au  châtel  de 
Calais  deux  de  ses  écuyers,  pour  aller  au  châte- 
lain, et  savoir  s'il  étoît  heure  et  si  fls  se  trai- 
roient  avant.  Les  écuyers  tout  secrètement 
chevauchèrent  outre,  et  vinrent  jusques  au 
château,  et  trouvèrent  Aimery  qui  les  attendoit; 
et  parla  à  eux ,  et  leur  demanda  où  messire  GeF- 
firoy  étoit.  Ds  répondirent  qu'il  n'étoit  pas  loin, 
mais  il  les  avoit  envoyés  pour  savoir  s'il  étoit 
heure.  Messire  le  Lombard  dit  :  <c  Oil ,  allez  devers 
lui,  et  si  le  Mtes  traire  avant;  je  lui  tiendrai  son 
couvent,  mais  qu'il  me  tienne  le  mien.»  Les 
écuyers  retournèrent  et  dirent  tout  ce  qu'ils 
avoient  vu  et  oui.  Adonc  se  traist  avant  messire 
GefFroy,et  par  ordonnance  fit  passer  toutes  gens 
d'armes  et  arbalétriers  aussi ,  dont  il  y  avoit 
grand'fbison;  et  passèrent  tout  outre  la  rivière 
et  le  pont  de  Nieulay,  et  approchèrent  Calais, 
Et  envoya  devant  le  dit  messire  Geffroy  douze 
de  ses  chevaliers  et  cent  armures  de  fer  pour 
prendre  la  saisine  du  chàtel  de  Calais;  car  bien 
lui  semMoit  que ,  si  il  avoit  le  châtel  il  seroit  sire 
de  la  vOIe,  parmi  ce  qu'il  étoit  assez  fort  de 
gens,  et  encore  sur  un  jour  il  en  auroit  assez, 
si  il  étoit  besoin.  Etfit  délivrer  à  messire  Oudard 
deRenty  i,  qui  étoit  de  cette  chevauchée,  vingt 
mille  écus  pour  payer  Aimery,  et  demeura  tout 
quoi  ^vec  ses  gens  le  dit  messireGeffroy,  sa  ban- 
nière devant  lui,  sur  les  cliamps,  ^u  dehors  de 
la  ville  et  du  châtel  ;  et  étoit  son  entente  que 
par  la  porte  la  ville  il  entreroit  en  Calais,  au- 
trement n'y  vouloit-il  entrer, 

Aimery  de  Pavie,  qui  étoit  tout  sage  de  son 
fait ,  avoit  avalé  le  pont  du  châtel  de  la  porte  des 
champs  :  si  mit  dedans  tout  paisiblement  tous 
ceux  qui  entrer  y  vouldrent.  Quand  ils  furent  à 
mont  au  châtel ,  ils  cqidèrent  que  ce  dût  être 
tout  leur.  Adonc  demanda  Aimery  à  messire 
Oudard  de  Renty  où  les  florins  étoient.  On  les 
hii  délivra  tous  prêts  en  un  sac,  et  lui  fut  dit  : 
il  Ils  y  sont  tous  bien  comptés ,  tenez ,  oomptez-les 
si  vous  voulez.  »  Aimery  répondit  :  «Je  n'ai  mie 
tant  de  loisir,  car  il  sera  tantôt  jour.  i>  Si  prit  le 
.sac  aux  florins  et  dit ,  en  jetant  en  une  chambre  : 
«Je  crois  bien  qu'ils  y  soient,  p  Et  puis  redoy 

*  Oudart  de  Renty  était,  sans  doute,  rentré  en  grâce 
auprès  du  roi;  car  on  a  tu  précédemment  qu'il  avait  été 
banni  du  royaume  et  qu'il  avait  embra'ïsé  le  par:i  des 
t*  iamands  alliés  du  roi  d'Angfleterre 


rhuis  de  la  dite  diambre,  et  dit  à  messire  Ou- 
dard :  «  Attendez-moi  ci  et  tous  vos  compagnons, 
je  vous  vais  ouvrir  celle  maître  tour,  par  quoi 
vous  serez  plus  assurs  et  seigneurs  de  céant.i 
Si  se  tira  celle  part  et  tira  le  verroufl  outre;  et 
tantôt  fut  la  porte  de  la  tour  ouverte.  En  ceDe 
tour  étoient  le  roi  d'An^eterre  et  son  fils,  et 
messire  Gautier  de  Manny,  et  bien  deux  cents 
combattans  qui  tantôt  saillirent  hors  les  éçin 
et  les  haches  en  leurs  mains ,  en  écriant  :«  Manny, 
Ma uny,  à  la  rescousse  !»  et  en  disant  :  c Cuidfnt 
donc  ces  François  avoir  reconquis  à  si  peu  de 
fait  le  cfaàtel  et  la  ville  de  Calais?» 

Quand  les  François  virent  sur  eux  ces  Anglois 
si  soudainement,  si  Airent  tous  ébahis,  et  virent 
bien  que  défense  n'y  valoit  rien;  si  se  rendirent 
prisonniers  et  à  peu  de  fait  :  de  ces  premiers  D*y 
eut  gairesde  blessés.  Si  les  flt-on  entrer  en  celk 
tour  dont  les  An^ois  étoient  partis,  et  là  furent 
enfermés  :  de  ceux-là  furent  les  Anglois  tous 
assurés.  Quand  ils  eurent  ainsi  dit,  ils  se  mirent 
en  ordonnance,  et  partbent  du  chàtel, -et  se  r^ 
cueillirent  en  la  place  devant  le  chàtel;  et  quand 
ils  furent  tous  ensemble ,  ils  montèrent  sur  kon 
chevaux,  car  bien  savoient  que  les  Franc» 
avoient  les  leurs,  et  mirent  leurs  archers  tons 
devant  eux ,  et  se  trairent  en  cel  arroy  devcrsb 
porte  de  Boulogne.  Là  étoit  messire  GeRroy  de 
Chargny,  sa  bannière  devant  lui,  de  gueoksâ 
trois  écussons  d'argent ,  et  avoit  grand  àéàr 
d'entrer  premier  en  la  ville  ;  et  de  ce  que  onoo- 
vroit  la  porte  si  longuement ,  il  en  avoit  grand*- 
merveille,  car  il  voulsist  bien  avoir  plutôt  bit; 
et  disoit  aux  chevaliers  qui  étoient  deAtz  lui: 
a  Que  ce  Lombard  la  fait  longue  ^  !  il  nous  fait 
ci  mourir  de  froid.» — «En  nom  Dieu,  messire 
PepindeWere,  Lombards  sont  malicieuses  gens; 
il  regarde  vos  florins  s'il  en  y  a  nuls  faux,  et  es- 
poir aussi  s'ils  y  sont  tous.  » 

Ainsi  bourdoient  et  jangloient  là  les  chevalim 
Tunà  l'autre.  Mais  ils  ouïrent  tantôt  autres  noo- 
velles,  car  ewous  le  roi  dessous  la  bannière  mes- 
sire Gautier  de  Mauny,  et  son  fils  de-lez  loi,  r( 
aussi  autres  bannières,  du  comte  de  Stanfôrt, 
du  comte  d'Askesuffort,  de  messire  Jean  de 
Montagu  frère  au  comte  de  Salebrin,  du  sei- 
gneur de  Beauchamp,  du  seigneur  de  Barder, 
du  seigneur  de  la  Ware.  Tous  cils  étoient  barons 

'  Que  ce  Lonibai'd  larde  long-teinps! 
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etàhaimières,  eC  plus  n'en  y  eut  à  celle  iournée. 
Si  fut  taotôt  la  grand'porte  ouvarte,  et  issirent 
les  dessusdits  tous  hors.  Quand  les  François  les 
virent  issir,  et  ils  ouïrent  écrier  :  «  Mauny,  Mauny, 
à  la  rescousse  !  »  Hs  virent  bien  qu*ils  étoient 
trahis.  Là  dit  raessire  Geffiroy  de  Ghargny  une 
haute  parole  à  messire  Eustache  de  Ribeumont 
età  messire  Jean  de  Landas,  qui  n'étoient  mie 
tnp  loin  de  lui  :  c  Seigneurs,  le  fuir  ne  nous  vaut 
rim,  et  si  nous  fuyons,  nous  sommes  perdus 
davantage;  mieux  vaut  que  nous  nous  défen- 
dioos  de  bonne  volonté  contre  ceux  qui  viennent, 
que,  en  fuyant  comme  lâches  et  recrus,  nous 
soyons  pris  et  déconfits  :  espoir  sera  la  journée 
pour  nous.»  —  «Par  Saint  Denis,  répondirent 
les  dievaliers,  sire,  vous  dites  voire  ;  et  mal  ait 
qui  illira.» 

Lors  se  recueillirent  tous  ses  compagnons  et 
se  mirent  à  pied ,  et  chassèrent  leurs  chevaux  en 
voie,  car  ils  les  sentoîent  trq>  foulés.  Quand  le 
roi  (TAngletaTe  les  vit  ainsi  faire,  si  fit  arrêter 
laitôt  la  bannière  dessous  qui  il  étoit,  et  dit  : 
«Je  me  voudrai  cy  adresser  et  combattre  :  on 
fasse  la  plus  grand*partie  de  nos  gens  traire 
avant  vers  la  rivière  et  le  pont  de  Nieulay;  car 
j  ai  entendu  qu'il  y  en  a  là  grand'foison  à  pied  et 
achevai.» 

Tout  ainsi  que  le  roi  l'ordonna,  il  fut  fait.  Si 
aedépartireotdesa  route  jusquesà  six  bannières 
et  trois  cents  archers ,  et  s'en  vbirrat  vers  le  pont 
de  Nieulay  que  messire  Moreau  de  Fiennes  et  le 
sire  de  Greseques  gardoient.  Et  étoient  les  ar- 
balétriers de  Saint-Omer  et  d'Aires  entre  Calais 
et  ce  pont,  lesquels  eurent  en  ce  premier  ren- 
contre dur  butin.  Et  en  y  eut ,  que  occis  sur  la 
place  que  noyés,  plus  de  six  vingt,  car  ils 
forent  tantôt  déconfits  et  chassés  jusques  à  la 
rivière,  car  il  étoit  encore  moult  matin,  mais 
lantôt  fîit  jour.  Si  tinrent  ce  pont  les  chevaliers 
de  Picardie,  le  sire  de  Fiennes  et  les  autres  un 
grand  temps;  et  là  eut  fait  maintes  grands  ap- 
pertises  d'armes  de  l'un  lez  et  de  l'autre.  Mais  le 
dit  messire  Moreau  de  Fiennes,  le  sire  de  Gre- 
seques, et  les  autres  dievaliers  qui  là  étoient, 
>1reDt  bien  que  en  la  fin  Hs  ne  le  pourroient 
tenir,  car  les  Anglois  croissoient  toi^ours,  qui 
assoient  hors  de  Calais ,  et  Jeurs  gens  amauris- 
«oient  Si  montèrent  sur  leurs  coursiers,  ceux 
qoiksavoient,  et  montrèrent  les  talons;  et  les 
Anglois  après  en  chasse. 


Là  eut  en  celle  journée  grand  enchas  et  dur, 
et  maint  homme  renversé;  et  toutes  fois  les  bien 
montés  le  gagnèrent.  Et  se  sauvèrent  le  sire  de 
Fiennes ,  le  sire  de  Greseques ,  le  sire  de  Sempy , 
le  sire  de  Longviliier,  le  sire  de  Mannier;  et  en 
y  eut  aussi  moult  de  pris  par  leur  outrage ,  qui 
se  fussent  bien  sauvés  si  ib  eussent  voulu.  Mais 
quand  il  fut  haut  jour  et  ils  purent  connoitre 
l'un  l'autre,  aucuns  chevaliers  et  écuyers  se  re- 
eueiUirent  ensemble  et  se  combattirent  moult 
vaiUanunent  aux  Anglois ,  et  tant  qu'il  y  eut  des 
François  qui  prirent  de  bons  prisonniers,  dont 
ils  eurent  honneur  et  profit. 

GHAPITREGGGXXVIII. 

Gomment  les  Aogloit  et  lei  François  te  oorobattirekit  moalt 
▼aillamment,  et  oorament  floaUemeot  les  François  furent 
tons  morts  on  pris. 

Nous  parlerons  du  roi  d'Angleterre  qui  là  étoit, 
sans  la  connoissance  de  ses  ennemis,  dessous  la 
bannière  messire  Gautier  de  Mauny,  et  conte- 
rons comment  il  persévéra  ce  jour.  Tout  à  pied 
et  de  bonne  ordonnance,  il  s'en  vint  avec  ses  gens 
requerre  ses  ennemis  qui  se  tenoien t  moult  serrés, 
leur  lances  retaillées  de  cinq  pieds  par  devant 
eux.  De  première  venue,  il  y  eut  dur  encontre 
et  fort  boutis*;  et  s'adressa  le  roi  dessus  messire 
Eustache  de  Ribeumont ,  lequel  étoit  moult  fort 
chevalier  et  hardi  et  de  grand'emprise,  et  qui 
recueillit  le  roi  moult  chevalercusomcnt,  non 
qu'il  le  connût ,  ni  il  ne  savoit  à  qui  il  avoit  à 
faire.  Là  se  combattit  le  roi  au  dit  messire  Eus- 
tache moult  longuement  et  messire  Eustache  à 
lui,  et  tant  qu'il  les.faisoit  moult  plaisant  voir. 

Depuis,  tout  en  combattant ,  fût  leur  bataOlc 
rompue,  car  deux  grosses  routes  des  uns  et  des 
autres  vinrent  celle  part  qui  les  départirent.  Là 
eut  grand  estour  et  dur  et  bien  combattu  ;  et  y 
furent  François  et  Anglois ,  chacun  en  son  con- 
venant, très  bons  chevaliers.  Là  eut  fait  plusieurs 
grands  appertises  d'armes;  et  ne  s'y  épargna  le 
roi  d'Angleterre  néant,  mais  étoit  toiidis  entre 
les  plus  drus;  et  eut  de  la  main  ce  jour  le  plus 
à  faire  à  messire  Eustache  de  Ribeumont.  Là  fut 
son  fils ,  le  jeune  prince  de  Galles,  très  bon  che- 
valier; et  fut  le  roi  abattu  à  genoux ,  si  comme 
je  fus  informé,  par  deux  fois,  du  dessus  dit 
messire  Eustache  de  Ribeumont;  mais  mesfire 

*  Combat  en  poussant. 
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Gautier  de  Mauny  et  messire  Regnaolt  de  Go- 
beheii,quide4ez  luiétoîeiit,IeaidèreiitàreIe¥er. 

Là  furent  bons  chevaliers  messire  Geffroy  de 
Ghargny ,  messire  Jean  de  Landas,  messire  Hec- 
tor et  messire  Gauvain  de  Bailleul,  le  sire  de 
Gréqui  et  les  autres  :  mais  tous  les  passoit,  de 
bien  combattre  et  vaillamment,  messire  Eus- 
tache  de  Ribenmont. 

Que  vous  ferois-je  long  record?  La  journée 
fut  pour  les  Anglois ,  et  y  forent  tous  pris  ou 
morts  ceux  qui  avec  messû^e  Geffroy  étoîent  au 
ddiors  de  Galais.  Et  là  furent  morts ,  dont  ce  fût 
ctommage,  messire  Henry  du  Bois  et  messire 
Pépin  de  Were ,  deux  moult  vaillans  chevaliers, 
et  pris  messire  GefFroy  de  Ghargny  et  tous  les 
autres.  Et  tout  le  dernier  qui  y  fut  pris,  et  qui 
ce  jour  y  fit  moult  d'armes,  ce  fut  messire  Eus- 
tache  de  Ribeumont;  et  le  conquit  le  roi  d'An- 
gleterre par  armes;  et  lui  rendit  le  dit  messire 
Eustache  son  épée,  non  qu'il  sçût  que  ce  fût  le 
roi,  ains  cuidoit  que  ce  fût  un  des  compagnons 
messire  Gautier  de  Mauny;  et  se  rendit  à  lui 
pour  celle  cause  que  ce  jour  il  s'étoit  continuel- 
lement combattu  à  lui  ;  et  bien  véoit  messire 
Euslache  aussi  que  rendre  le  convenoit.  Si  baissa 
son  épée  au  roi  et  lui  dit  :  a  Ghevalier,  je  me 
rends  votre  prisonnier.  j>  Et  le  roi  le  prit  qui  en 
eut  grand'joie. 

Ainsi  fut  cette  besogne  achevée ,  qui  fut  des- 
sous Galais ,  en  Fan  de  grâce  mil  trois  cent  qua- 
rante neuf,  droitement  le  premier  jour  de  jan- 
vier *. 

GHAPITRE  GGGXXIX. 

P'on  ciiapelet  de  perles  qqc  le  roi  d'Ansteterre  daima  à  met- 
lire  Eustache  de  Ribemnont. 

Quand  cette  besogne  fut  toute  passée,  le  roi 
d'Angleterre  se  retraist  à  Galais  et  droit  au 

*  Quelques  manuscrits  et  les  imprimés  portent  :  En 
l'an  de  grâce  notre  Seigneur  mil  trois  cent  quarante  huit, 
droitement  le  dernier  jour  de  décembre.  »  Le  témoignage 
du  plus  grand  nombre  des  manuscrits  les  plus  authenti- 
ques, joint  à  celui  des  grandes  chroniques  de  France,  de 
Robert  d'Ayesbury  et  de  WaJsingham ,  qui  placent  Tévé- 
nement  dont  il  s*agit  à  la  fin  de  Tannée  1349 ,  suffit  pour 
faire  rejeter  la  date  qui  lui  est  assignée  par  ces  manuscrits 
et  par  les  imprimés.  Il  est  inutile  d'obeôrer  que,  suirant 
Vancienne  métl^ode  de  commencer  Tannée  à  Pâques,  on 
attribuait  à  l^nnée  précédente  tout  le  temps  qui  s'écou- 
lait depuis  le  mois  de  janvier  jusqu'à  cette  époque,  et 
qu'ainsi  le  premier  janvier  1349  doit  être  réputé ,  suivant 
notre  manière  actuelle  de  compter,  le  premier  janvier  de 
Vvmée  1350. 


Liasoj 

chàtd,  et  là  fit  mener  tous  les  cbevaKers  pri- 
sonniers. Adonc  sçurent  bien  les  François  que  le 
roi  d'Angleterre  avoit  là  été  en  propre  personne 
et  dessous  la  bannie  à  monse^enr  Gautier 
de  Mauny  :  si  en  furent  plus  joyeux  tons  to 
prisonniers,  car  ils  espéroient  qu'ils  ai  Tan- 
droient  mieux.  Si  leur  fit  dire  le  roi  de  par  bi 
que,  celle  nuit  de  Fan ,  il  leor  vouloit  à  tous  dm- 
ner  à  souper  en  soâ  cbàtel  de  Galais;  et  leor 
vint  à  grand'plaisance;  Or  vînt  rheure  de  soo- 
per  que  les  tables  forent  mises  et  que  le  roîet 
les  chevaUers  forent  tous  appareillés,  et  firicpe- 
ment  et  richement  vêtus  de  neuves  robes ,  laM 
comme  à  eux  appartenoit,  et  tom  les  Framçois 
aussi  qui  foisoient  grand*chère  quoiqu%  fossent 
prisonniers  ;  mais  le  rot  le  voidoît. 

Quand  le  souper  fot  appareillé ,  le  roi  lavs  et 
fit  laver  tous  ses  chevaliers  :  si  s'assit  à  taMe,  et 
les  fit  seoir  de-lez  Id  moult  honorablement;  et 
les  servirent  du  premier  mets  le  gentfl  prince 
de  Galles  et  les  chevaliers  d'Angleterre;  et  an 
second  mets  ils  allèrent  seoir  à  une  antre  taUe; 
si  forent  servis  bien  et  à  paix  et  à  grand  loîsîr. 

Quand  on  eut  soupe,  on  leva  les  tables  ;  si  de- 
meura le  dit  roi  en  la  salle  entre  ces  chevaliers 
françois  et  anglois,  et  étoit  à  nu  chef;  et  portoit 
un  chapelet  de  fines  perles  sur  sondief.Si  com- 
mença le  roi  à  aller  de  l'un  à  l'autre  et  à  entrer 
en  parole.  Si  s'en  vmt  sa  voie  et  s'adressa  sur 
monseigneur  Geffroy  de  Ghargny  ;  et  là,  en  pa^ 
lant  à  lui,  il  changea  un  peu  de  contenance,  car 
il  le  regarda  sur  côté  en  disant  :  a  Messire  Gef- 
froy, je  vous  dois  par  raison  petit  aimer,  quand 
vous  vouliez  par  nuit  embler  ce  que  j'ai  si  com- 
paré, et  qui  m'a  coûté  tant  de  deniers.  Si  sois 
moult  lie,  quand  je  vous  ai  pris  à  réprenve: 
vous  en  vouliez  avoir  meilleur  mardié  que  je 
n'en  ai  eu ,  qui  le  cuidiez  avoir  pour  vingt  mille 
écus:  mais  Dieu  m'a  aidé,  que  vous  avez  failli  à 
votre  entente  ;  encore  m'aidera-t-il,  si  il  lui  |datt, 
à  ma  plus  grand'entente.  i» 

Aces  mots  passa  outre  le  roi  et  laissa  ester 
monseigneur  Geffroy,  qui  nul  mot  n'avoit  ré- 
pondu ;  et  s'en  vint  devers  monseigneur  Ensta- 
che  de  Ribeumont  et  lui  dit  tout  joyeusemeitf  : 
a  Messire  Eustache,  vous  êtes  le  cheralier  di 
monde  queje  visse  oncques  mieux  ni  j^  ras- 
samment  assaillir  ses  ennemis  ni  son  corps  dé- 
fendre ;  ni  ne  trouvai  oncques,  en  bataille  là oà 
je  fusse,  qui  tant  me  donnât  à  £aûre  corps  ioorps 
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quefoos  avez  huy  fiiit;si  vous  en  dcmne  le  prii, 
et  «nssi  fbat  tous  les  dieyaliers  de  ma  cour  par 
droite  sîeote.» 

AdoDC  prit  le  roi  le  chapelet  qu'il  portoit  sur 
sondief,  qui  étoit  bon  et  ridie,  et  le  mit  ainsi 
et  assît  sur  le  chef  à  monseigneur  Eustacbe,  et  lui 
dit  ainsi  :  «  Messire  Eustache,  je  vous  donne  ce 
chapelet  pour  le  mkiuL  combattant  de  toute  la 
journée  de  ceux  de  dedans  et  de  dehors,  et 
vous  prie  qae  vous  le  portez  cette  année  pour 
ramoar  de  moi.  Je  sais  bien  que  vous  êtes  gai 
et  amoureux ,  et  que  vokmtiers  vous  vous  trouvez 
entre  dames  et  damoisdles  :  si  dites  partout 
li  où  vous  irez  que  je  le  vous  ai  donné.  Et 
pvmi  tant,  vous  êtes  mon  prisonnier;  je  vous 
quitte  votre  prison,  et  vous  pouvez  partir  demain 
8i3?ousplatt.B 

Quand  messire  Eustache  de  Ribeumont  ouït 
le  roi  d'Angleterre  ainsi  parler,  vous  pouvez 
bien  croire  qu'il  fut  moult  réjoui;  une  raison 
fut,  pourtant  que  le  roi  lui  faisoit  grand  honneur, 
quand  il  lui  donnoit  le  pri&  de  la  journée  et  lui 
avoit  assis  et  mis  sur  son  chef  son  propre  cha- 
pelet d'argent  et  de  perles  moult  bon  et  moult 
ridie,  voyans  tant  de  bons  chevaliers  qui  là 
étoieut  :  l'autre  raison  fut,  pourtant  que  le 
gentil  roi  lui  quittoit  sa  prison.  Si  répondit  le 


dit  messire  Eustache  ainsi,  en  inclinant  le  roi 
moult  bas  :  «  Gentil  sire,  vous  me  iaites  plus 
d'honneur  que  je  ne  vaille ,  et  Dieu  vous  puisse 
remerir  les  courtoisies  que  vous  me  faites.  Je 
suis  un  povre  homme  qui  désire  mon  avance- 
ment,  et  vous  me  donnez  bien  matière  et  exem- 
ple que  je  travaille  volontiers.  Je  ferai,  cher 
sire,  Uement  et  appareîUement  tout  ce  dont  vous 
me  chargez,  et,  après  le  service  de  mon  très  cher 
et  très  redouté  seigneurie  roi, je  ne  sais  nul  roi 
que  je  servirois  si  volontiers  ni  si  de  ctsar 
comme  je  ferois  vous,  i»  —  «  Grands  mercis, 
Eustache,  répondit  le  roi  d'Angleterre,  tout 
ce  crois-je  vraiment.  » 

Assez  tôt  après  apporta-t-on  vins  et  épices,  et 
puis  se  retraist  le  roi  en  sa  cambre.  Si  donna 
congé  à  toutes  manières  de  gens. 

A  lendemam  au  matin  le  roi  fit  délivrer  au  dit 
messire  Eustache  de  Ribeumont  deux  roncins 
et  vingt  écus  pour  retourner  à  son  hôtel.  Si 
prit  congé  aux  chevaliers  de  France  qui  là 
étoient  et  qui  prisonniers  demeuroient,  et  qui 
en  Angleterre  s'en  allèrent  avoecqucs  le  roi,  et  il 
retourna  enFrance.  Si  disoit  partout  où  il  venoit 
ce  dont  il  étoit  ei^omt  et  cai^é  de  faire;  et 
porta  le  chapelet  toute  l'année  ainsi  que  le  roi 
lui  avoit  donné. 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  PREMIER. 

PARTIE  DEUXIÈME. 


AVERTISSEMENT. 

Des  renseignemens  fournis  par  Froissart  lui- 
même,  dans  divers  passasses  de  ses  Chroniques, 
ii  résulte  : 

Que  les  matériaux  historiques  des  trente  an- 
nées écoulées  entre  1326,  où  commence  sa  rela- 
tion, et  13â6,  où  se  donna  la  bataille  de  Poitiers, 
ou  plutôt  jusqu'à  Tannée  1348  qui  suivit  la  prise 
de  Calais,  lui  avaient  été  fournis  par  des  Mé- 
moires de  Jean-le-Bel,  chanoine  de  Saint-Lam- 
bert de  Liège  qui  avait  accompagné  Jean  de 
Hainaut  en  Angleterre  et  n'avait  rien  négligé  pour 
se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passait; 

Que  Froissart  compléta  ces  matériaux  par  ses 
propres  recherches  faites  sur  les  lieux,  pour  les 
points  les  plus  importans ,  tels  que,  par  exemple , 
la  bataille  de  Crécy  en  1346,  et  la  prise  de  Calais 
en  1347.  «  Donc,  dit-il,  en  parlant  de  la  bataille 
de  Crécy,  ce  que  j'en  sais,  je  Tai  sçu  le  plus  par  les 
Anglois  qui  imaginèrent  bien  leur  convenant ,  et 
aussi  par  les  gens. messire  Jean  de  Hainaut,qui 
fut  toujours  de-lez  le  roi  de  France.  » 

Qu'il  ne  commença  à  écrire,  d'après  des  ren- 
seignemens qui  lui  fussent  tout-à-fail  personnels, 
qu'après  l'année  où  se  livra  celle  bataille.  «  Car 
devant  ce,  dit-il,  j'étois  moult  jeune  de  sens  et 
d'âge.  »  Il  n'avait  en  effet  que  dix-neuf  ans ,  en 
1356.  «Et  ce  nonobstant,  ajoute-t-il,  empris-je 
assez  hardiment,  moi  issu  de  l'école,  à  dicter 
cette  histoire ,  en  me  fondant  et  ordonnant  sur  les 
vraies  chroniques,  jadis  faites  et  rassemblées  par 
Vf^nérable  homme  et  discret  seigneur  monseigneur 
Jean-le-Bel ,  sans  omettre  ni  6ter,  oublier  ni  cor- 
rompre, ni  abréger  histoire  en  rien,  mais  le  mul- 
tipliant et  accroissant  ce  que  possible.  » 

Qu'enfin,  dès  l'année  1361,  époque  de  son  pre- 
mier voyage  en  Angleterre,  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  il  avait  déjà  compilé  une  première  partie  et 
l'avait  présentée  â  la  reine  Philippe  de  Hainaut. 

Il  est  fort  probable  que  la  partie  de  ses  Chro- 
niques qu'il  présenta  â  la  reine  Philippe  de  Hai- 
naut ne  contenait  qu'une  partie  du  travail  fait  â 
l'aide  des  Mémoires  de  Jean-le-Bel;  c'est-à-dire 
jusqu'à  l'année  1341 ,  où  commence  la  narration 
des  affaires  de  Bretagne  :  car  il  n'est  pas  probable 
qu'il  eût  présenté  â  la  reine,  épouse  d'Edouard  III, 
le  récit  de  la  passion  malheureuse  de  son  mari 
pour  une  autre  qu'elle,  détails  qui  annoncent 
d'ailleurs  dans  l'écrivain  une  plume  déjà  exercée. 
Quelques  manuscrits,  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans 


une  note  de  la  page  127,  en  terminant  avec  le 
chapitre  146  une  première  partie  du  premier  livre 
de  Froissart  qu'ils,  divisent  en  quatre  parties, 
donnent  quelque  poids  â  cette  assertioii.  Plus 
tard  Froissart  aura  r^ris  la  contlnaalloii  de  an 
travail  sur  Jean-le«Bd,  qu'il  aura  comyfcCté  par 
des  renseignemens  dus  â  ses  propres  investiga- 
tions sur  les  événemens  les  plus  intéressans;  tels 
que  la  délivrance  du  château  de  Salisburj  par 
Edouard  devenu  amoureux  de  la  comtesse,  ks 
exploits  de  la  comtesse  de  Montfort,  les  détails 
sur  la  prise  de  Calais,  et  en  particulier  sur  la  tra- 
hison d'Aimery  de  Pavie  et  ses  suites,  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  un  petit  nombre  de  manti- 
crits.  Avant  cette  époque  il  était  trop  jeune  pour 
avoir  ramassé  beaucoup  de  faits  intéressans,  et, 
d'ailleurs  ces  deux  parties  de  son  travail  réuniei 
forment  une  histoire  toute  complète  qu'ouvre 
d'une  manière  fort  dramatique  le  récit  de  l'eipé^ 
dition  chevaleresque  de  Jean  de  Hainaut  contre 
les  Despenser,  et  que  termine  la  relation  ù  toa- 
chante  de  la  prise  de  Calais. 

Les  nombi:eux  encouragemens  que  reçut  Frois- 
sart pour  ce  premier  travail ,  les  conseils  de  m 
protecteurs  et  surtout  ses  propres  goûta  le  déci- 
dèrent promptement  â  y  donner  suite.  La  grosse 
bataille  de  Poitiers,  qui  dut  si  puissamment  agir 
sur  sa  jeune  imagination,  lui  offrait  un  dârat 
trop  dramatique  pour  un  nouveau  livre  poor 
qu'il  n'en  profitât  pas.  Aussi  fut-ceâ  partir  de  ce 
grand  événement  qu'il  marcha  pour  la  premièfc 
fois  avec  l'assurance  que  devaient  lui  donner  um 
âge  un  peu  plus  mûr,  ses  premiers  succès  et  la 
confiance  en  des  faits  recueillis  par  lui-même, 
près  des  nobles  et  grands  seigneurs  français  et 
étrangers  que  «sa  plaisance  l'inclina  tondis  â  fré- 
quenter. » 

Entre  la  prise  si  dramatique  de  Calais,  quidôt 
son  premier  travail,  et  la  funeste  bataille  de  IVn- 
tiers  qui  ouvre  le  second,  se  trouvait  une  lacune 
de  quelques  années.  Il  ne  songea  sans  doute  à  la 
remplir  que  bien  plus  tard,  lorsque  de  ces  di- 
verses parties  il  voulut  former  un  tout  complet. 
En  attendant,  les  manuscrits  de  ces  parties  déta- 
chées circulaient  dans  les  hùtels  des  grands  sei- 
gneurs et  les  palais  des  princes.  Quelques  copistes, 
employés  par  les  gens  riches  à  la  transcription  de 
ces  diverses  parties,  sentirent  le  besoin  de  combler 
cette  lacune  historique,  et  insérèrent,  entireles 
deux  narrations  si  piquantes  et  si  anioiées  de 
Froissart,  le  Mémorandum  lourd  et  sans  vie  que 
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foiraitsâieDt  les  grandes  chroniques  de  France, 
dites  Chroniques  de  Saini-DenU.  11  n'y  avait  pas 
possibilité  de  se  méprendre  sur  Toriglne  de  Tem- 
pnint;  mais  alors  les  ouvrages  non  écrits  en  grec 
f t  ea  latin  n'inspiraient  pas  assez  de  respect  pour 
qu'on  te  fit  le  moindre  scrupule  de  les  abréger, 
illoDgcret  dénaturer,  à  Tordre  de  celui  qui  com- 
mandait la  copie.  Les  premiers  éditeurs  des  Frois- 
fart  insérèrent  à  leur  tour  ce  pastiche  sans  au- 
cune remarque,  et  comme  si  tout  cela  eût  été  en 
effet  d'one  pièce  et  d'une  main. 

Un  traducteur  anglais  de  nos  jours ,  M.  Johnes , 
fut  le  premier  qui  donna  sur  Froissart  un  travail 
un  peu  consciencieux,  et  qui  s'aperçut  de  cette 
bixarre  intercalation.  Deux  manuscrits  de  Frois- 
sait, qu'il  possédait  dans  sa  belle  bibliothèque  de 
llafbd,  le  mirent  sur  la  voie  et  lui  fournirent  une 
i^aiiante  d'une  tout  autre  plume,  qu'on  pouvait 
cette  fois  soupçonner  être  celle  de  Froissart. 

Un  manuscrit  français  qui  avait  appartenu  au 
prince  de  Soubise,  manuscrit  aujourd'hui  perdu 
rt  dont  j'ai  acheté  une  copie  de  M.  Dacier,  est  venu 
confirmer  ces  conjectures.  11  contient  textuelle- 
ment, non-seulement  les  quinze  pages  fournies 
par  Johnesdans  sa  traduction,  mais  il  les  complète 
par  près  de  seize  fois  autant  d'autres,  évidemment 
Mtes  de  la  même  plume  que  le  fragment  de 
Johnei  et  le  reste  des  Chroniques^  car  Froissart 
D'est  pas  un  écrivain  dont  ses  confrères  du  xiv*  et 
dn  xf«  siècle  passent  aussi  heureusement  repro- 
duire la  naïveté ,  l'abondance  et  la  gracieuse  faci- 
lité de  style.  Après  un  mûr  examen,  j'ai  adopté 
cette  leçon,  qui  forme  les  vingt-deux  premiers 
chapitres  de  ce  livre ,  servant  comme  de  transi- 
tion  entre  les  deux  batailles  de  Crécy  et  de  Poi- 
im,  et  je  les  ai  substituées  au  sec  et  informe 
Mémorandum  qui  formait  douze  chapitres  fort 
wnrts  et  fort  secs  empruntés  autrefois  aux 
grandes  chroniques.  Ainsi  se  trouve  rattachée  la 
partie  écrite  par  Froissart  d'après  ses  renseigne- 
mens  personnels  et  dans  la  maturité  de  son  âge ,  à 
la  partie  qu'il  avait  écrite  dans  sa  première  jeu- 
nesse d'après  les  Mémoires  de  Jean-le-Bel.  Ainsi  se 
trouTcntparfoitement  liées,  et  sans  lacune  ni  dé- 
saccord, les  diverses  parties  de  ce  bel  ensemble. 
J.  A.  C.  BucHon. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Cannât  Irépatièreot  de  ce  inoodc  la  itrine  de  Fraoœ  et  la 
Airbate  de  Normandie,  etoommeat  le  roi  de  France  et  ion 
fiU  le  rananèrem. 

En  celle  année  trépassa  de  ce  siècle  la  roîne 
d^  France,  femme  au  roi  Philippe,  et  sœur 
Bi'nnaino  an  duc  Ode  de  Bourgogne.  Aussi  fil 


madame  Bonne  docoise  de  Normandie,  flUe  au 
gentil  roi  de  Behaigne  qui  demeura  à  Crécy.  Si 
forent  le  père  et  le  fils  veves  de  leurs  deux 
femmes  ^. 

Assez  tôt  après  se  remaria  le  roi  Philippe  à 
madame  Blanche  ^  fille  du  roi  Louis  de  Navarre^ 
qui  mourut  devant  Argesille  ^ ,  et  aussi  se  re- 
maria le  duc  Jean  de  Normandie  fils  ains-né  du 
roi  de  France  à  la  comtesse  de  Boulogne^,  qui 
veuve  étoit  de  monseigneur  Philippe  de  Bour- 
gogne, son  cousin  germam,  qui  mort  avoît 
été  devant  Aiguillon  en  Gascogne^.  Comment 
que  ces  dames  fussent  moult  prochaines  de 
sang  et  de  lignage  au  père  et  au  fils,  si  fut  ce 
tout  fait  par  la  dispensation  du  pape  Qémcnt 
qui  régnoit  pour  ce  temps. 

CHAPITRE  II. 

Comment  le  jetine  comte  Loaii  de  Flandre  épouia  la  fllle 
an  docde Brabant,  et  comment  il  rentra  en  Jomitaooa  de 
letdroiti. 

Vous  avez  ci-dessus  bien  oui  conter  comment 
le  JQne  comte  Louis  de  Flandre  fiança  eu  Fab- 

*  La  reine  Jeanne  de  Bourgogne  et  Bonne  de  Luxem- 
bourg, duchesse  de  Normandie,  moururent  en  1319. 
L*épitapbe  placée  autrefois  sur  le  tombeau  de  Bonne  de 
Luxembourg ,  dans  Tabbaye  de  Maubuisson .  fixe  la  date 
de  sa  mort  au  11  septembre  1349. 

*  Matteo  Villani  raconte  que  le  duc  Jean  voulait  épou- 
ser Blanche,  mais  que  le  roi  profita  d'un  royale  de  son 
fils  pour  répouser  lui-même  en  son  absence. 

*  Blanche  n'était  pas  fiUe  de  Louis  de  Navarre  »  mais  de 
Philippe  111  de  Navarre. 

*  11  mourut  à  Xerez  le  16  septembre  1343. 

*  Presque  tous  les  historiens  modernes  ont  fixé  le  se- 
cond mariaf]^  du  roi  et  celui  de  Jean  son  fils  en  1349, 
suivant  notre  manière  actuelle ,  sans  avoir  égard  au  té- 
moignage des  Chroniques  de  France  qui  plaeent  le  pre- 
mier de  ces  mariages  au  mois  de  janvier ,  le  second  au- 
mois  de  février  1349,  c'est-à-dire  1360. 11  était  cependant 
fiicile  d'éviter  cette  erreur.  La  date  des  jours  où  il  est  dit 
que  ces  mariages  ftirent  faits,  savoir  le  mardi  19  janvier 
celui  du  roi ,  et  le  mardi  9  février  celui  de  Jean  son. 
fils  atné ,  détermina  exactement  la  fixation  de  Tannée. 
Qu'on  ouvre  le  calendrier  de  VArt  de  vérifier  les  dates, 
on  verra  qu'en  l'année  1350,  lettre  dominicale  C,  Pâques 
le  28  mars,  le  19  janvier  est  en  effet  le  mardi ,  et  le  9  fé- 
vrier pareillement  le  mardi.  Si  cette  dateeAt  été  fixée, 
nos  historiens  modernes  n'auraient  pas  été  obligés,  pour 
donner  an  roi  et  à  son  fils  la  liberté  de  se  marier  en  secon- 
des noces  au  commencement  de  l'année  1349,  de  faire 
mourir  leurs  premières  femmes  en  1348 ,  contre  le  témotv 
gnage  formel  des  Chroniques  de  France  et  du  contio 
nuateur  de  Nangis,  qui  placent  leur  mort  en  1349.. 

*  Il  moiuiit  d'ime  chute  de  cheval. 
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haye  de  Berghes  madame  Isabdle  d^Ângleterre» 
fille  au  roi  Edouard ,  et  comment  malicieuse- 
neotet  par  £;raQd  avis,  depuis  qu^îl.fut  re- 
tourné en  France  où  il  fut  reçu  liement,  il  lui 
Alt  dit  du  roi  et  de  tous  les  barons  qu'il  avoit 
trop  bien  ouvré  et  très  sagement  :  car  cil  ma- 
riage ne  tui  valoit  rien,  au  cas  que  par  contrainte 
on  lui  vouioit  faire  faire.  Et  lui  dit  le  roi  que  il 
le  marieroit  bien  ailleurs  à  son  plus  grand 
honneur  et  pr^t.  Si  demeura  la  chose  en  cel 
état  un  an  ou  environ. 

De  celle  avenue  n'étoit  mie  courroucé  le  duc 
Jean  de  Brabant  qui  tiroit  pour  son  ains-née  fille, 
eioepté  une  qui  avoit  eu  le  comte  de  Hainaut. 
A  ce  jeune  comte  de  Flandre  si  envoya  tantôt 
grands  messages  en  France  devers  le  roi  Phi- 
lippe ,  en  priant  que  il  voulût  laisser  ce  mariage 
au  comte  de  Flandre  pour  sa  moyenne,  et  il 
leur.seroit  bon  ami  et  bon  voisin  à  toi^yours 
mais,  ni  jamais  nes'armeroit,ni  enfant  qu'il  eût, 
pour  le  roi  d'Angleterre, 

Le  roi  de  France,  qui  sentoit  le  duc  de  Brabant 
un  grand  seigneur,  et  qui  bien  le  pouvoit  nuire 
et  aider  si  il  le  vouioit,  s'inclina  à  ce  mariage 
plus  que  à  nul  autre;  et  manda  au  duc  de  Bra- 
bant, si  il  pouvoit  tant  foire  que  le  pays  de 
Flandre  fût  de  son  accord ,  il  verroit  volontiers 
le  mariage  et  le  conseilleroit  entièrement  au 
comte  de  Flandre  son  cousin.  Le  duc  de  Brabant 
répondit  que  oil,  et  de  ce  se  faisoit-il  fort.  Si 
envoya  tantôt  le  duc  de  Brabant  en  Flandre 
grands  messages  par  devers  les  bonnes  villes 
pour  traiter  et  parlementer  de  ce  mariage;  et 
prioit  le  duc  de  Brabant  l'épée  en  main  ;  car  il 
leur  faisoit  dire,  si  ils  le  marioient  ailleurs  que 
à  sa  fille,  il  leur  feroit  guerre;  et  si  la  besogne 
se  faisoit,  il  leur  scroit,  en  droite  unité,  aidant 
et  confortant  contre,  tous  autres  seigneurs.  Les 
consaulx  des  bcmnes  villes  de  Flandre  ouïrent 
les  promesses  et  les  paroles  que  le  duc  de  Bra- 
bant leur  voisin  leur  oflroit,  et  virent  que  leur 
sire  n'étoit  mie  en  leur  volonté  mais  en  l'ordon- 
nance du  roi  de  France  et  de  madame  sa  mère; 
et  aussi  leur  sire  avoit  tout  entièrement  le  cceur 
François;  si  regardèrent  pour  le  meilleur,  tout 
considéré,  au  cas  que  le  duc  de  Brabant  l'avoit 
si  chargé  qu'il  éloit  pour  le  temps  un  très 
puissant  sire  et  de  grand'emprise ,  que  mieux 
valoit  que  ils  le  mariassent  là  que  autre  part , 
et  que  par  ce  mariage  ils  dcmeurcroient  en 


paix  et  r'fluroient  leur  seigneur  que  moult  dé- 
siroient  à  ravoir.  Si  que  finablement  Qs^  y  accor- 
dèrent; et  furent  les  choses  si  approdiées,  que 
le  jeune  comte  de  Flandre  fût  amené  à  Arras, 
et  là  envoya  le  duc  de  Brabant  monseigneur 
Godefroy  son  ains-né  fils,  le  comte  de  Mons,  le 
comte  de  Los  et  tout  son  conseil;  et  là  furent 
des  bonnes  villes  de  Flandre  tout  le  conseil  Si 
y  eut  grands  parlemais  sur  ce  mariage  et  grands 
alliances.  Finablement  le  jeune  comte  jura,  et 
tous  ses  pays  pour  lui,  à  prendre  et  épouser 
la  fille  au  duc  de  Brabant ,  mais  que  Yé^ae  s'y 
accordât  oil,  car  la  dispensation  du  pape  étoît 
jà  faite.  Si  ne  demeura  mie  depuis  long  terme 
que  le  dit  comte  vint  en  Flandre,  et  lui  reudit- 
on  fiei^,  hommages,  franchises,  seigneuries 
et  jurisdictions  tout  entières,  autant  et  plus 
que  le  comte  son  père  en  avoit  à  scm  temps,  en 
sa  plus  grand'prospérité,  joui  et  possessé.  Si 
épousa  le  dit  comte  la  fille  au  dessus  dit  due  de 
Brabant. 

En  ce  mariage  faisant,  durent  revenir  h 
bonne  ville  de  Malines  et  celles  d'Anvers ,  après 
la  mort  du  duc,  au  comte  de  Flandre.  Mais  ces 
convenances  furent  prises  si  secrètement  que 
trop  peu  de  gens  en  sçurent  parler;  et  de  tant 
acheta  le  duc  de  Brabant  le  comte  de  Flandre 
pour  sa  fille,  dont  depuis  en  vinrent  grands 
guerres  entre  Flandre  et  Brabant,  si  comme 
vous  orrez  toucher  çâ  en  avant;  mais  pour  ce 
que  ce  n'est  point  de  ma  principale  matière, 
quand  je  serai  venu  jusques  là ,  je  m'en  passerai 
assez  brièvement. 

De  ce  mariage  de  Flandre  pour  le  temps  de 
lors  fut  le  roi  d'Angleterre  moult  courroocé  sur 
toutes  les  parties  au  duc  de  Brabant  qui  sou 
cousin  germain  éloit ,  quand  il  lui  avoit  toUa 
le  profit  de  sa  fille  que  le  comte  de  Flandre  en 
avant  avoit  fiancée,  et  sur  le  comte  de  Flandre 
aussi ,  pourtant  que  il  lui  avoit  failli  de  couvent  ; 
mais  le  duc  de  Brabant  s'en  excusa  bien  et 
sagement  depuis  ;  et  aussi  fit  le  comte  de  Flandre. 

CHAPITRE  IlL 

Gommeot  le  roi  d'Angleterre  attaqua  les  ncfli  ctpaigDOles  f« 
mer  sur  leur  chemin  de  Flandre  en  Eipaigne,  et  coamcil 
il  les  déconfit. 

En  ce  temps  avoit  grand'rancune  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  les  Ëspaignols  pour  aucunes 
malcfaçons  et  pillages  que  les  dits  Espa^fools 
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avoîent  faits  sur  mer  aux  Anglois.  Dont  il  avint 
que,  en  ccDe  année,  les  Espaignols  qui  étoient 
venus  en  Flandre  pour  leurs  marchandises, 
furent  informés  que  ils  ne  pourroient  retourner 
en  leur  pays  qu'ils  ne  fussent  rencontrés  des 
Anglois.  Sur  ce  eurent  conseil  les  Espaignols  et 
avis  qu'ils  n^en  fissent  mie  trop  grand  compte  ; 
et  se  pourvurent  bien  et  {prossement,  et  leurs 
nefs  et  leurs  vaisseaui ,  à  TEscluse,  de  toutes 
armures  et  de  bonne  artillerie,  et  retinrent 
toutes  manières  de  gens ,  soudoyers,  archers  et 
arbalétriers  qui  Youloient  prendre  et  recevoir 
leurs  saudées;  et  attendirent  tous  Tun  Tautre; 
et  firent  leurs  emplettes  et  marchandises,  ainsi 
quMappartenoit. 

Le  roi  d'Angleterre,  qui  les  avoit  grandement 
eohay ,  entendit  qu'ils  se  pourvoyoient  grosse- 
ment.  Si  dit  tout  haut  :  a  Nous  avons  manerié 
les  Espaignok  de  long-temps  a  ;  et  nous  ont 
hit  plusieurs  dépits;  et  encore  n'en  viennent* 
Os  à  nul  amendement ,  mais  se  fortifient  amtre. 
Si  but  qn^  soient  recueillis  au  repasser.  »  A 
cette  devise  s'accordèrent  légèrement  ses  gens 
qui  désiraient  que  les  Espaignols  fussent  com- 
battus. Si  fit  le  dit  roi  un  grand  et  espécial  man- 
dement de  tous  ses  gentilshommes  qui  pour  le 
temps  étoient  en  Angleterre,  et  se  partit  de 
Londres,  et  s^en  vint  en  la  comté  d'Exesses' 
quiséoit  sur  la  mer  entre  Hantonne  et  Douvres, 
à  rencontre  du  pays  de  Ponthieu  et  de  Dieppe  ; 
et  Tint  là  tenir  son  hôtel  en  une  abbaye  sur  Iji 
mer.  Et  propreaient  madame  la  roine  sa  fomme 
y  vint 

En  ce  temps  vint  devers  le  roi,  et  là  en  ce 
propre  lieu,  cil  gentil  chevalier  messire  Robert 
de  Namur  qui  nouvellement  étoit  revenu  d'outre 
n^r.  Si  lui  chéi  si  bien  qu'il  fût  à  celle  armée  ;  et 
ftit  le  roi  d'Angleterre  moult  réjoui  de  sa 
v^ue.  Quand  le  roi  dessus  nommé  sçut  que 
point  fîit  que  les  Espaignols  dévoient  repasser , 
il  se  mit  sur  mer  à  moult  belle  gent  d'armes, 
«chevaliers  et  écuyers,  et  à  plus  grand'quantité 
de  bauts  seigneurs  que  oncques  en  uist  en  nul 
voyage  qoe  il  fesist. 

En  celle  année  avoit-0  fait  et  créé  son  cousin , 
le  comte  Henry  Derby,  duc  de  Lancastre ,  et  le 
*»ron  de  Stanford  comte  de  Stanford.  Si  étoient 

*  Ce  doit  être  le  romté  de  Sussex  et  non  le  comté  d^Es- 
**••  te  premier  ett  le  seul  qui  réponde  à  la  position  dé- 
«8»ée.  Johoet  dit  aussi  Sussex. 


avec  lui  en  celle  année,  i  ses  dan  fils  le  prince 
de  Galles  et  Jean  comte  de  Richemont  :  mais  cil 
étoit  encore  si  jenne  que  point  il  ne  s'armoit, 
mais  Tavoit  le  prince  avec  lui  en  sa  nef,  pour  ce 
que  moult  l'aimoit.  Là  étoient  le  comte  d'Aron- 
del ,  le  comte  de  ^k)rhantonne ,  le  comte  de  Her- 
ford ,  le  comte  de  Suffolcb ,  le  comte  de  Warvich, 
messire  Regnault  de  Cobehen,  messire  Gautier 
de  Mauni ,  messire  Thomas  de  HoUande ,  messire 
Louis  de  Beauchamp,  messire  James  d'Audelée, 
messire  Bietremieus  de  Bmes,  le  sire  de  Percy, 
le  sire  de  Moutbrai,  le  sire  de  NeufvOle,  le  sire 
de  Glifford,  le  sire  de  Ros ,  le  sire  de  Grastoch , 
le  sire  de  Bercler  et  moult  d'autres.  Et  étoit  le 
roi  là  accompagné  de  quatre  cents  chevaliers. 
Ni  oncques  n'eut  tant  de  grands  seigneurs  en- 
semble, en  besogne  où  il  fut,  comme  il  eut  là. 
Si  se  tinrent  le  roi  et  ses  gens  sur  mer  en  leurs 
vaisseaui,  tous  frétés  et  appareillés  pour  atten- 
dre leurs  ennemis;  car  ils  étoient  informés  que 
ils  dévoient  repasser,  et  point  n'attendroient 
longuement;  et  se  tinrent  à  l'ancre  trois  jours 
entre  Douvres  et  Galab. 

Quand  les  Espaignols  euroit  fait  leur  emplette 
et  leur  marchandise,  et  fls  eurent  cargé  leurs 
vaisseaui  de  draps,  de  tofles  et  de  tout  ce  que 
bon  et  profitable  leur  sembloit  pour  rerocner  en 
leur  pays,  et  bien  savoient  que  ils  seroicnt  ren- 
contrés des  Anglois,  mais  de  tout  ce  ne  faisoient- 
Os  compte,  ils  s'en  vinrent  en  la  ville  de  TEscluse, 
et  entrèrent  en  leurs  vaisseaux;  et  là  les  avoient- 
ils  pourvus  tellement  et  si  grassement  de  toute 
artillerie  que  merveQle  serait  à  penser,  et  aussi 
de  gros  barreaux  de  fer  forgés  et  faits  tous  fàitis 
pour  lancer  et  pour  effondrer  nefs,  en  lançant  de 
pierres  et  de  cailloux  sans  nombre.  Quand  ils 
perçurent  qu'ils  avoient  le  vent  pour  eux,  ils  se 
désancrèrent;et  étoient  quarante  grosses  nefs 
tout  d'un  train,  si  fortes  et  si  belles  que  plaisant 
les  faisoit  voir  et  regarder;  et  avoient  à  mont  les 
mâts,  chà'eaux  breteskés^,  pourvus  de  pierres 
et  de  canioux  pour  jeter,  et  brigands  qui  les 
gardoient.  Là  étoient  encore  sur  ces  mâts  les  es- 
trannières  ^  armoyées  et  ensegivées  de  leurs  en- 
seignes qui  baulioient  au  vent  et  ventiloient  et 
frétilloient;  c'étoit  grand'beauté  du  voir  et  ima- 

^  Les  Bref eskéa  ou  Bretècbes  étalent  des  fours  de  boit 
mobiles  conslniites  pour  Tattaque  et  la  défense  :  on  en 
plaçait  souvent  à  bord  des  vaisseam.  Ce  mot  se  prend 
queiquefbis  pour  créneaux.  —  *  Étendards. 
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giner.  Et  me  semble  que  si  les  Ânglois  avoient 
grand  désir  d'eux  trouver,  encore  Tavoîent-ils 
greigneur,  ainsi  que  on  vit  Tapparant,  et  que  je 
vous  dirai  ci-après.  Ces  Espaignols  étoient  bien 
dix  contre  un,  parmi  les  soudoyers  que  ils  avoient 
pris  et  retenus  à  gages  en  Flandre.  Si  se  sentoient 
et  tenoient  forts  assez  pour  combattre  sur  mer 
le  roi  d'Angleterre  et  sa  puissance;  et  en  celle 
entente  s'en  venoient-ils  tout  nageant  et  singlant 
à  plein  vent,  car  ils  l'avoient  pour  eux,  par  de- 
vers Calais.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  étoit  sur 
mer  avec  sa  navie,  avoit  là  ordonné  toutes  ses 
besognes  et  dit  comment  il  vouloit  que  on  se 
combattit  et  que  on  fît;  et  avoit  monseigneur 
Robert  de  Namur  fait  maître  d'une  nef  que 
on  appeloit  la  Salle  du  Roi,  où  tous  ses  hôtels 
étoient. 

Si  se  tenoitleroi d'Angleterre  auclief  desanef, 
vêtu  d'un  noir  jake  de  velvel,  et  portoit  sur  son 
chef  un  noir  chapelet  de  biévre ,  qui  moult  bien 
lui  séoit.  Et  étoit  adonc,  selon  ce  qui  dit  me  fut 
par  ceux  qui  avec  lui  étoient  pour  ce  jour,  aussi 
joyeux  que  on  ne  le  vit  onoques.  Et  feisoît  ses 
ménestrels  corner  devant  lui  une  danse  d'Alle- 
maigne,  que  messire  Jean  Ghandos,  qui  là  étoit, 
avoit  nouvellement  rapportée;  et  encore  par 
ébatement  il  faisoit  le  dit  chevalier  ctianter  avec 
ses  ménestrels,  et  y  prenoit  grand'plaisance  :  et 
à  la  fois  regardoit  en  haut  ;  car  il  avoit  mis  une 
guette  au  château  de  sa  nef  pour  noncer  quand 
les  Espaignols  viendroient.  Ainsi  que  le  roi  étoit 
en  ce  déduit,  et  que  tous  les  chevaliers  étoient 
moult  lies  de  ce  que  ils  le  voyoient  si  joyeux,  la 
guette,  qui  pénètre  la  navie  des  Espaignols,  dit  : 
«Ho!  j'en  vois  une  venir!  et  me  semble  une  nef 
d'Espaigne.  ©Lors  s'apaisèrent  les  ménestrels.  Et. 
lui  fut  de  rechef  demandé  si  il  en  voyoit  plus; 
assez  tôt  après  il  répondit  et  dit  :  aOil ,  j'en  vois 
deux,  et  puis  trois,  et  puis  quatre.  »  Et  puis  dit, 
quand  il  vit  la  grosse  flotte  :  «J'en  vois  tant,  si 
Dieu  m'ay  t ,  que  je  ne  les  puis  compter.  »  Adonc 
connurent  bien  le  roi  et  ses  gens  que  c^étoient 
les  Espaignols.  Si  fît  le  roi  sonner  ses  trompettes; 
et  se  remirent  et  recueillirent  ensemble  toutes 
leurs  neft  pour  être  en  menieur  ordonnance  et 
gésir  plus  scgurement  :  car  bien  savoient  que  ils 
auroient  la  bataille,  puisque  les  Espaignols  ve- 
noient  en  si  grand'flotte.  Jà  étoit  tard ,  ainsi  que 
sur  l'heure  de  vespres  ou  environ.  Si  fit  le  roi 
apporter  le  vin ,  et  but ,  et  tous  ses  chevaliers  ;  et  I 
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puis  mit  le  bassinet  en  la  tète;  et  aussi  firent 
tous  les  autres. 

Tantôt  approchèrent  les  Espaignols  qui  s'en 
fussent  bien  allés  sans  combattre,  sijlsvolsîssent: 
car  selon  ce  qu'ils  étoient  bien  frétés  et  en  grands 
vaisseaux  et  avoient  le  vent  pour  eux ,  ils  n'eus- 
sent jà  parlé  aux  Anglois  si  ils  volsîssent  :  mais 
par  orgueil  et  par  présomption  ils  ne  daignèrent 
passer  devant  eux  qu'ils  ne  parlassent;  et  s'en 
vinrent  tout  de  fait  et  par  grand'ordoonaDce 
commencer  la  bataille. 

Quand  le  roi  d'Angleterre,  qui  étoit  ai  sa  nef, 
en  vit  la  manière,  si  adressa  sa  nef  contre  une 
nef  espaignole  qui  venoit  tout  devant,  ^  dità 
celui  qui  gouvemoit  son  vaisseau  :  €  Adressez- 
voiB  contre  cette  nef  qui  vient;  car  je  voeîl 
jouter  contre  li.  » 

Le  maronnier  n'eût  jamais  osé  hkre  le  ood- 
traire  puisque  le  roi  le  vouloit.  Si  s'adressa 
contre  cette  nef  espaignole  qui  s'en  venoit  ta 
vent  de  grand  randon.  La  nef  du  roi  éloit  fiirte 
et  bien  loyée;  autrement  elle  eût  été  rompue; 
car  elle  et  la  nef  espaignole,  qui  étoit  grande  et 
grosse,  s'encontrèrent  de  telle  ravine  que  ce 
sembla  une  tempête  qui  là  fût  chue;  et  du  re- 
bombe qu'ils  firent ,  le  château  de  la  nef  du  roi 
d'Angleterre  consuivit  le  château  de  la  nef  espai- 
gnole par  telle  manière,  que  la  force  du  mât  le 
rompit  amont  sur  le  mât  où  il  séoit ,  et  le  res- 
versa  en  la  mer.  Si  furent  cils  noyés  et  perdus 
qui  ens  étoient.  De  cel  enccmtre  fût  lancf  da 
dit  roi  si  étonnée  que  elle  fiit  craquée  et  fai- 
soit aiguë ,  tant  que  les  chevaliers  du  roi  s>i 
perçurent  :  mais  point  ne  le  dirent  aïoore  an 
roi.  Mais  s'ensonnièrent  de  vider  et  de  puiser. 
Adonc  dit  le  roi,  qui  regarda  la  nef  contre  ^ 
il  avoit  jouté  qui  se  tenoit  devant  lui  :  «Accro- 
chez ma  nef  à  cette  ;  car  je  la  vœil  avoô^.  » 
Donc  répondirent  ses  chevaliers  :  «Sire ,  faiswz 
aller  cette  ;  vous  aurez  meilleur,  b  Cette  nef 
passa  outre,  et  une  autre  grosse  nef  vint.  Si 
accrochèrent  à  crocs  de  fer  et  de  chaînes  ks 
chevaliers  du  roi  leur  nef  à  cette.  Là  se  oom- 
mença  bataille  dure ,  forte  et  fière  ;  et  ardiers  à 
traire,  et  Espaignols  à  eux  combattre  et  défleii- 
dre  de  grand'volonté;  et  non  pas  tant  seulement 
en  un  lieu ,  mais  en  dix  ou  en  douze.  Et  qaxid 
ils  se  voyoient  à  jeu  parti  au  plus  fort  de  leurs 
ennemis,  ils  s'aecrochoient  et  là  faisoient  mer- 
veilles d'armes.  Si  ne  l'avoient  mie  les  Àogloi* 
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<rav»itage.  Et  éCoient  ces  Espaignols  en  ces 
grosses  nefe  plus  hautes  et  plus  grandes  assez 
que  les  neFs  angloises  ne  fussent;  si  avoient 
grand  avantage  de  traire,  de  lancer  et  de  jeter 
grands  barreaux  de  fèr  dont  ils  donnoient  moult 
à  soiiffHr  les  Anglois. 

Les  chevaliers  du  roi  d'Angleterre  qui  en  sa 
nef  étoient,  pourtant  qne  elle  étoit  en  péril 
<rètre  effondrée,  car  elle  traioit  aiguë,  ainsi 
que  ci-dessus  est  dit,  sehâtoient  durement  de 
conquerre  la  nef  où  ils  étoient  accrochés  ;  et  là 
ent  fait  plusieurs  grands  appertises  d'armes.  Fi- 
mMement  le  roi  et  cils  de  son  vaisseau  se  portè- 
rent si  bien  que  celle  nef  fut  conquise,  et  tous  cils 
mis  à  bord  qui  dedans  étoient.  Adonc  fut  dit  au 
rot  le  péril  où  il  étoit,  et  comment  sa  nef  M- 
soit  aiguë,  et  que  il  se  mtt  en  celle  que  conquis 
aToit.  Le  roi  crut  ce  conseil,  et  entra  en  la  dite  nef 
espa^^e,  et  aussi  firent  ses  chevaliers,  et  tous 
dis  qui  dedans  étoient  ;  et  laissèrent  l'autre  toute 
vide,  et  puis  entendirent  à  aller  avant  et  à  eu- 
vafaàr  leurs  ennemis  qui  se  combattotent  moult 
vassamment ,  et  avoient  arbalétriers  qui  traioient 
carreanx  de  forts  arbalètres  qui  moult  travaû- 
loient  les  Anglois. 

Cette  bataille  sur  mer  des  Espaignols  et  des 
Anglois  fut  durement  forte  et  bien  combattue, 
mais  eHe  commença  tard  ;  si  s'en  prenoient  les 
Anglois  près  de  bien  faire  la  besogne  et  décou- 
le leurs  ennemis.  Aussi  les  Espaignols,  qui  sont 
gens  usés  de  mer  et  qui  étoient  en  grands 
vaisseaux  et  forts,  s'acquittoient  loyalement  à 
lenr  pouvoh*.  Le  jeune  prince  de  Galles  et  cils 
et  sa  charge  se  combattoient  d'autre  part  :  si 
ftit  leur  nef  accrochée  et  arrêtée  d'une  grosse 
nef  espaignole,  et  là  eurent  le  prince  et  ses  gens 
moult  à  souffrir,  car  leur  nef  fiit  trouée  et  per- 
tneée  en  plusieurs  lieuiC,  dont  l'eau  entrait  à 
gnauTrandon  dedans  ;  ni,  pour  chose  que  on  en- 
tendit à  l'épuiser,  point  ne  demeuroit  que  elle 
n  appesantit  tondis.  Pour  laquelle  doute  les  gens 
(la  prince  étoient  en  grand'angoisse  et  se  combat- 
toient moult  aigrement  pour  conquerre  la  nef 
espaignole;  mais  ils  n'y  pouvoient  avenir;  car 
Hic  éloit  gardée  et  défeindue  de  grand'manière. 
Sur  ce  péril  et  ce  danger  où  le  prince  et  ses  gens 
étoient,  vint  le  duc  de  Lancastre  tout  arriflant 
et  côtoyant  la  nef  du  prince  ;  si  connut  que  tantôt 
ils  n'en  avoient  mie  le  meilleur  et  que  leur  nef 
avoii  à  faire ,  car  on  jetoit  aiguë  hors  à  tous  lez. 


Si  alla  autour,  et  s'arrêta  à  la  nef  espaignole,  et 
puis  écria  :  <c Derby  à  la  rescousse!»  I^  furent 
ces  Espaignols  envahis  et  combattus  de  grand'- 
façon  et  ne  durèrent  point  depuis  longuement.  Si 
fut  leur  nef  conquise,  et  eux  tous  mis  à  bord  sans 
nuUui  prendre  à  merci.  Si  entrèrent  le  prince  de 
Galles  et  ses  gens  dedans*  A  peine  eurent-ils  si- 
tôt fait  que  leur  nef  effondra.  Si  considérèrent 
adonc  plus  parfaitement  le  grand  péril  où  ils 
avoient  été. 

D'autre  part  se  OHnbattoient  les  barons  et  les 
dievaliers  d'Angleterre,  chacun  selon  que  or- 
donné et  étaUietoit;  et  bien  besognoit  qu'ils 
fussent  forts  et  remuans,  car  ils  trouvoient 
bien  à  qui  parler.  Ainsi  que  sur  le  soir  tout  tard, 
la  nef  de  La  Salle  du  Roi  d'Angleterre,  dont 
messire  Robert  de  Namur  étoit  chef,  fut  accro- 
chée d'une  grosse  nef  d'Espaigne,  et  là  eut  grand 
estonr  et  dur;  et  pouroe  que  les  dits  Espaignols 
Vouloient  celle  nef  mieux  mestrier  et  à  leur 
aise ,  et  avoir  ceux  qui  dedans  étoient,  et  l'avoir 
aussi,  ils  mirent  grând'mtente  que  ils  l'emme- 
nassent avec  eux.  Si  trairent  leurs  singles  amont . 
et  prirent  le  cours  du  vent  et  l'avantage;  et  se 
partirent  malgré  les  maronniers  de  monseigneur 
Robert  et  ceux  qui  avec  lui  étoient  ;  car  la  nef 
espaignole  étoit  plus  grande  et  plus  grosse  que 
la  leur  ne  fut  :  si  avoiodt  bon  avantage  du 
mestrier. 

Ainsi  en  allant  ils  passèrent  devant  la  nef  du 
roi.  Si  dirent  :  «  Rescouez  La  Salle  du  Roi.  » 
Mais  ils  ne  furent  point  entendus,  car  il  étott  jà 
tard;  et  s'ils  furent  ouïs  si  ne  fitrrat-ils  point 
rescous.  Et  crois  que  ces  Espaignols  les  en  eus- 
sent menés  à  leur  aise ,  quand  un  varlet  de 
monseigneur  R(4)ert  qui  s'appeloit  Hanekin  fit 
là  une  grande  appertise  d'armes  :  car  l'épée 
toute  nue  au  poing,  il  s'écueilla  et  saillit  en  la 
nef  espaignole,  et  vint  jusques  au  màt,  et  coupn 
la  câble  qui  porte  la  voile ,  parquoi  la  voile  chéy 
et  n'eut  point  de  force;  car  avec  tout  ce,  par 
grand'appertisede  corps,  il  coupa  quatre  cordes 
souveraines  qui  gouvernoient  le  mât  et  la  voile, 
par  quoi  la  dite  voile  chéy  en  la  nef;  et  s'arrêta 
la  nef  tou:e  coie ,  et  ne  put  aller  plus  avant. 

Adonc  s'avancèrent  raessn^e  Robert  de  Namur 
et  ses  gens  quand  ils  virent  cet  avantage ,  et 
saillirent  en  la  nef  espaignole  de  grand' volont(\ 
les  épées  toutes  nues  eus  es  mains  ;  et  requirent 
et  envahirent  ceux  que  là  dedans  ils  trouvèrent , 
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teltement  qu'ils  furent  tous  morts  et  mis  à  bord, 
et  la  nef  conquise. 

Je  ne  puis  mie  de  tous  parler  ni  dire  :  a  Cil  le 
fit  bien,  et  cil  mieux.»  Mais  là  eut,  le  terme 
qu^elle  dura,  moult  forte  bataille  et  moult âpi^; 
et  donnèrent  les  Espaignols  au  roi  d'Angleterre 
et  à  ses  gens  moult  à  faire.  Toutefois  finablement 
la  besogne  demeura  pour  les  Ânglois,  et  y  per* 
dirent  les  Espaignols  quatorze  nefs.  Le  demeu- 
rant passèrent  outre  et  se  sauvèrent.  Quand  ils 
furent  tous  passés  et  que  le  dit  roi  et  ses  gens 
ne  se  savoient  à  qui  combattre,  ils  sonnèrent 
leurs  trompettes  de  retraite  :  si  se  mirent  à  voie 
devers  Angleterre  et  prirent  terre  à  Rye  et  à 
Wincenesée  un  peu  après  jour  failli. 

A  cette  propre  heure  issirent  le  roi  et  ses 
enfans,  le  prince  et  le  comte  de  Ridiemont , 
le  duc  de  Lancastre  et  aucuns  barons  qui  là 
étoient,  hors  de  leurs  nefs,  et  prirent  chevaux  en 
la  ville,  et  chevauchèrent  devers  le  manoir  de  la 
roine  qui  n'étoit  mie  deux  lieues  angloises  loin 
de  là.  Si  fut  la  roine  grandement  réjouie  quand 
elle  vit  son  seigneur  et  ses  enfans  ;  et  avoit  en 
ce  jour  tamainte  grande  angoisse  de  coeur,  pour 
la  doutance  des  Espaignols  :  car  à  ce  lez4à  des 
côtes  d'Angleterre  on  les  avoit  des  montagnes 
bien  vu  combattre;  car  il  avoit  fait  moult  clair  et 
moult  bel.  Si  avoit-on  dit  à  la  roine,  car  elle 
Tavoit  voulu  savoir,  que  les  Espaignols  avoient 
plus  de  quarante  grosses  nef^.  Pour  ce  fut  la 
roine  toute  reconfortée  quand  elle  vit  son  mari 
et  ses  en&ns.  Si  passèrent  celle  nuit  les  sei- 
gneurs et  les  dames  en  grand  revel  en  parlant 
d'armes  et  d'amour.  A  lendemain  revinrent 
devers  le  roi  la  greigneure  partie  des  barons  et 
chevaliers  qui  à  la  bataille  avoient  été  :  si  les  re- 
mercia le  roi  grandement  de  leur  bionfait  et  de 
leur  service,  et  puis  prirent  congé,  et  s'en  re- 
tourna chacun  chez  soi  ^ 

*  Matteo  Villani  raconte  cette  bataille  entre  les  Anglais 
et  les  Espa^jnols  dans  le  dernier  chapitre  de  son  premier 
livre.  Walsîngbam  en  parle  aussi  pajp^  109  de  son  His- 
toire d'Angleterre.  Suivant  Maiteo  Villani ,  le  roi  de  Cas- 
tille,  ayant  appris  Tintention  qu  avait  Edouard  de  se  venger 
des  pertes  que  lui  avaient  fait  éprouver  les  pirates  Espa- 
gnols, envoya  au-devant  de  la  flotte,  commandée  par 
Edouard  en  personne  et  par  deux  de  ses  fils ,  une  autre 
flotte  considérable  qui  fût  battue  après  un  combat  des 
plus  acharnés.  Walsingham  termine  ainsi  son  récit: 
«  Captae  sunl  ibi  igiiur  viginti  sex  naves  magnae,  reliquis 
submersis  vel  in  fugam  versis.  In  hoc  conflictn ,  dùm 
Hispani  timidi  et  superbi  atque  fidentes  io  robore  suo  et 


CHAPITRE  IV. 


comment  messire  Geoffroy  de  Chargny  surprit  Ai— y  ée 
Pavie  en  ton  diâlel  et  le  fit  mourir  en  la  ville  ds  Siiai- 
Omer. 


Vous  avez  ci-dessus  bienoii!  recorder 
ment  Aimery  dePavie,  un  Lombard,  dutrenike 
et  livrer  le  diàtel  et  la-forte  ville  de  Gahisanx 
François  pour  une  somme  deflorins,  et  comment 
il  leur  enchéi.  Voir  est  que  messire  Geofftorde 
Chargny  et  les  autres  chevaliers  qui  avec  hî 
furent  menés  en  prison  en  Angleterre  se  ran- 
çonnèrent au  plus  tôt  qu'ils  purent  et  payèrent 
leurs  rançons  et  puis  retournèrent  en  France.  Si 
s'en  revint  comme  en  devant  le  dit  messire  Gcof*  | 
froy  demeurer  en  la  ville  de  Saint-Omer,  par 
Tinstitution  du  roi  Philippe  de  France.  Si  en- 
tendit le  dessus  dit  que  cil  Lombard  étoit  amassé 
en  un  petit  diklA  en  la  marche  de  Calais  que  on 
dit  Fretin,  que  le  roi  d'Angleterre  lui  avoit 
donné.  Et  se  tenoit  là  tout  coi  le  dit  Aimery  et 
donnoit  du  bon  temps;  et  avoit  avec  lui  ose 
trop  belle  femme  à  amie  que  il  avoit  amenée 
d'Angleterre.  Et  cuidoit  que  les  François  cassent 
oublié  la  courtoisie  qu'il  leur  avoit  faite;  mais 
non  avoient ,  ainsi  que  bien  appanit  :  car  si  très 
tût  que  messire  Geoffroy  sçut  que  le  dit  Aimery 
étoit  làarrèté ,  il  enquit  et  demanda  secrètement 
à  ceux,  du  pays  qui  connoissoient  celle  maison  de 
Fretin,  si  on  le  pourroit  avoir.  Il  en  fut  informé 
que  oil  trop  légèrement;  car  cil  Aimery  ne  se 
tenoit  eu  nulle  doute  ;  mais  aussi  segur  en  son 
chàtel ,  sans  garde  et  sans  guet ,  que  donc  qu'a 
fût  à  Londres  ou  en  Calais. 

Adonc  le  dit  messire  Geoffroy  ne  mit  mie  fn 
nonchaloir  celle  besogne  ;  mais  fit  ea  Saint-Omer 
une  assemblée  de  gens  d'armes  tout  secrètement , 
et  prit  les  arbalétriers  de  la  ville  avec  lui;  et  se 
partit deSaint-Omer sur  unevespre;  et  diemina 
tant  toute  nuit  avec  ses  gens  que ,  droitemeot  an 
point  du  jour,  ils  vinrent  à  Fretin.  Si  environ- 
nèrent le  châtelet  qui  u'étoit  mie  grand ,  et  en- 
trèrent cils  de  pied  ensès  fossés,  et  firent  tant 
qu'ils  furent  outre.  Les  menées  de  laiens  s'évefl- 
lèrent  pour  la  friente,  et  vmrcnt  à  letor  maître 
qui  se  dormoit ,  et  lui  dirent  :  «  Sire,  or  tût , 
levez-vous  sus,  car  il  y  a  là  dehors  grands  gens 

stremiltate,  deâîfpiantur  se  reddere,  ivam  reffiê  Etfwaréi 
omnes  miserabtlUcr  perienrot,  aKi  ferro  e«i,  alli  a^ 
submenû. 
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cTniKS  qitf  mtMeBiL  grtod'aHente  à  entrer 
cens.»  Aiinery  fat  tout  effrayé,  et  se  leva  du 
plus  tôt  qu'il  pot  ;  mais  ne  sçu  t  oncques  sitôt  avoir 
fait  que  sa  cour  f ôt  pleine  de  gens  d'armes.  Si 
fol  pris  à  mainsy  et  son  amie  tant  seulement.  On 
mtykit  eneqnes  de  plus  rien  le  chàlelet;car 
trêves  éfoienl  entre  les  François  et  les  Ânglois  ; 
et  ausri  messire  Geoffroy  ne  vouloit  autrui  que 
cd  Aiinery.  SI  en  eat  grand'joie  quand  il  le  tint, 
et  le  fit  amener  en  la  ville  de  Saint-Omer; 
etnete  garda  guère  depuis  longuement  quand  fl 
le  Et  moorir  à  grand  martyre  ens  ou  marché, 
présents  les  dievalîers  et  écuyers  du  pays  qui 
mndés  y  forent  et  le  commun  peupte.  Ainsi 
flnaAnnerydePavie;  mais  son  amien'eut  garde; 
car  il  la  descodpa  à  la  mort,  et  depuis  se  mit  la 
dmotselle  avec  un  écnyer  de  Franoe. 

CHAPITRE  V. 

Oomment  les  pénilenU  àlloient  par  le  pays  par  compagnies, 
ae  dfchAnmt  le  doa  «Taigaflloi»  de  fier;  ooinmeiit  il  y  eut 
teM  le  noods  une  snode  épidémie,  et  oomment  les  Juif» 
ftarent  brûlés. 

En  Fan  de  grâce  notre  Seigneur  mcccnn: 
allèrent  ks  pénéants ,  et  issirent  premièrement 
d'ABemaigne  >  ;  et  furent  gens  qui  faisoient  pé- 
nitences publiques  et  se  battoient  d'escourgies  à 
boiffdonset  aiguiDons  de  fer,  tant  qu'ils  déchi- 
roient  leur  dos  et  leurs  épaules,  et  chantofent 
chansons  moult  piteuses  de  la  nativité  et  souf- 
firance  Notre  Seigneur;  et  ne  pouvoient  par  leur 
ordonnance  gésir  que  une  nuit  en  une  bonne 
ville;  et  se  partoient  d'une  ville  par  compagnie 
tant  du  plus  que  du  moins  ;  et  allolent  ainsi  par 
le  pays  disant  leur  pénitence  trente-trois  jours 
et  demi,  autant  que  Jésus-Christ  alla  par  terre 
tfans;  et  puis  retoumoient  en  leurs  lieux.  Si  fut 
cette  diose  commencée  par  grand'hnmilité  et 
pour  prier  à  Notre  Seigneur  qu'il  volsist  re- 
fireindre  son  ire  et  cesser  ses  verges  :  car  en  ce 

*  Rdbert  d'Avesbury  parle  de  ces  pénitens  qiri  veDaient, 
dil-a«  pour  la  plupart  de  Zélande  et  de  HoUande,  et  m- 
rtrukm  la  Flandre  pour  se  rendre  à  Londres,  llspar- 
rounient,  tout  nus  de  la  ceinture  en  haut ,  les  églises  et 
les  lieux  ptiblics,  en  chantant  des  hymnes  en  leur  langue 
et  en  se  fbaettaot  jusqoes  ao  sano-  Us  portaient  toujours 
des  cbapeaax  raarq«is  d*une  croix  rouge  par  devant  et 
par  derrière;  et  après  s'être  fustigés,  ils  se  jeUient  à 
tcm  mot  4e  leur  long  en  étendant  les  bras  en  forma 
de  cmix:  ila  nooMireUient  les  mêmes  prooeisioBS  pen- 
daatiannit. 
L 


temps,  par  tout  le  monde  généralement,  une 
maladie  que  on  clame  Épidémie  couroit,  dont 
bien  la  tierce  partie  du  monde  mourut  ^  ;  et 
furent  faites  par  ces  pénitences  plusieurs  belles 
paix  de  morts  d'bommes,,oùen  devant  on  ne 
pojuvoit  être  venu  par  moyens  ni  autrement.  Si 
ne  dura  point  cette  chose  long  terme;  car  Féglisc 
alla  au  devant.  Et  n'en  entra  oncques  nul  au 
royaume  de  France  ;  car  le  roi  le  défendit,  par  la 
inhibition  et  correction  du  pape  qui  point  ne 
voulut  approuverque cette  chose  fût  de  vaille  à 
Fàme,  pour  plusieurs^^rands  articles  de  raison 
que  il  y  mit ,  desquels  je  me  passerai  assez  briè- 
vement. Et  furent  tous  bénélicierset  tous  dercs 
qui  été  y  avoi^t  exeommmiiés;  et  en  convint 
les  plusieurs  aller  en  cour  de  Rome  pour  eux 
purger  et  faire  absoldre. 

En  ce  t<»nps  furent  généralement  par  tout  le 
monde  pris  les  Juifs,  et  ars,  et  acquis  leurs  avoirs 
aux  seigneurs ,  excepté  en  Avignon  et  en  la  terre 
de  l'Église  dessoos  les  defs  du  pape.  Cils  povres 
Juifs  qui  ainsi  escaeés  étoient,  quand  ils  pou- 
voient venir  jusques  à  là,  n'avoient  garde  de 
mort.  Et  avoient  les  Juifs  sorti  bien  cent  ana 
auparavant  que,  quand  une  manière  de  gens 
apparroient  au  moÂde  qui  venir  dévoient,  qui 
porteraient  flaiaus  de  fer,  ainsi  le  baiUoit  leur 
sort,  ils  seraient  tous  détruits;  et  cette  ex- 
position leur  fut  éclairde  quand  les  dessus 
dits  pénitenciers  allèrent  eux  battant,  ainsi 
que  dessus  est  dit  3. 

CHAPITRE  VI. 

Comment  le  roi  PhiUppe  de  France  iDoonit  et  oonnneot  le  roi 
Jean  son  fiU,  les  trêves  étant  expirées,  reconquit  la  ville 
de  Saiiit-Jetii-d*ADerely. 

En  l'an  de  gràee  Notre  Se^poeur  biccg  et  i. 
trépassa  de  ce  siècle  le  roi  Philippe  de  France  3. 
Il  Ait  ensepveli  en  l'al^ye  de  Samt-Denis  ^  et 

*  n  8'a{pt  de  la  peste  qui  rayaoea  presque  toute  ITurope 
peodant  quelques  années.  Cest  celle  que  Bocace  a  dé- 
crite d*uoe  manière  si  admirable  dans  son  Dtoméron  »  et 
dont  mourut  le  célèbre  historien  Giorani  Villani. 

*  Ici  finit  Taddition  Urée  par  M.  Johnes,  de  deux  ma- 
ouscrils  de  sa  bibliothèque. 

>ll  mourut,  suivant  les  (p*andes  chroniques,  le  di* 
manche  22  août,  à  Nogent-le-Roi. 

*  Le  corps  fut  enterré  à  Saint-Denis,  au  côté  couche  du 
grand  autel,  suivant  les  grandes  chroniques.  Les  en- 
trailles ftirent  déposées  aux  Jacobins  de  Paris  et  le  cœur 
à  BourfôDtoine ,  chartreuse  située  dans  la  forêt  de  Villers- 
Cotterets. 
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rent  toutjcoi,  et  leur  tournèrent  les  fèrsâes  glaives^ 
et  dirent  que  à  droit  souhait  ils  ne  voulsissent  mie 
mieux,  quand  ils  les  tenoient  outre  la  rivière.  Si  fi- 
rent par  leurs  varlets  chasser  tondis  avant  leurs 
sommiers  et  leurs  vitailles,  et  puis  s'en  vinrent 
d'encontre  et  de  grand'volonté  férir  sur  ces  Fran- 
çois. Là  eut  de  commencement  des  uns  aux  au- 
tres moult  bonne  joute  et  moult  roide,  et  la- 
maint  homme  renversé  à  terre  dTune  part  et 
d'autre.  Et  me  semble,  selon  ce  que  je  fus  in- 
formé, que  en  joutant  les  François  s'ouvrirent^ 
et  passèrent  les  Ânglois  tout  outre.  Au  retour 
que  ils  firent,  Os  sachèrent  les  épées  toutes 
nues  et  s*en  vinrent  requerre  leurs  ennemis.  Là 
eut  bonne  bataille  et  dure  et  bien  combattue,  et 
fait  tamainte  grand'appertise  d'armes,  car  ils 
iStoient  droite  fleur  de  chevalerie  d'un  côté  et 
d'autre.  Si  furent  un  grand  temps  tournoyant 
sur  les  champs  et  combattant  moult  ablemetft^ 
ainçois  que  on  pût  sçavoir  ni  connottre  lesquels 
en  auroient  le  meflleur,  et  lesquels  non.  Et  fut 
tfcUe  fois  que  les  Anglois  branlèrent  et  furent 
©rès  déconfits,  et  puis  se  recouvrèrent  et  se  mi- 
rent au-dessus,  cl  dérompirent,  jvir  bien  com- 
ûattre  et  hardiment  leurs  ennemis,  et  les  décon- 
firent. Là  furent  pris  tous  cfls  chevaliers  de  Poi- 
tou et  de  Xaintonge  dessus  nommés,  et  messire 
<îuy  de  Nellc.  Nul  homme  d'honneur  ne  s'en 
partit,  et  eurent  les  Anglois  et  les  Gascons  de 
oons  prisonniers  qui  leur  valurent  cent  mille 
moutons  i,  sans  le  grand  conquèt  des  chevaux  et 
des  armures  que  ils  avoient  eus  sur  la  place. 

Si  leur  sembla  que  pour  ce  voyage  fls  en 
avoient  assez  foît.  Si  entendirent  au  sauver  leurs 
prisonniers ,  et  que  la  ville  de  Saint-Jean  ne  pou- 
voit  par  eux,  tant  qu'à  cette  fois,  être  ravitaillée 
et  rafraîchie.  Si  s'en  retournèrent  vers  la  cité  de 
Bordeaux,  et  firent  tant  par  leurs  jouméesque  ils 
y  parvinrent.  Si  y  furent  recueillis  à  grand'joie. 
Vous  devez  sçavoir  que  le  roi  Jean  de  France , 
qui  étoît  en  la  cité  de  Poitiers  au  jour  que  ses 
gens  se  combattirent  au  dehors  du  pont  de  Tail- 
lebourch  sur  la  Charente,  fut  durement  cour- 
roucé quand  il  sçut  ces  nouvelles  ;  que  une  partie 
de  ses  gens  avoient  ainsi  été  rencontrés  et  rués 
jus  au  passage  de  la  rivière  de  Charente,  et  pris 
la  fleur  de  la  chevalerie  de  son  hôtel,  messire 
Jean  Saintré,  messire  Guichart  d'Angle,  messire 

^  Wom  d'un  «pèce  4le  monnaie  usitée  alort. 


Beudcaot  etlesaatreé;  Si  et  fallenidarcoat 
t)ourroucé;  et  se  partit  de  Poitiers,  cl  «'et  vint 
devant  Samt-Jean-l'Angelier,  et  jnr?  ïimt  de 
«cm  père  que  jamais  Jie  s'en  partiroît  si  mmà 
acquis  la  viUe. 

Quand  ces  noavdles  furent  sçaes  en  h  tife 
de  SamthJean ,  que  les  An^b  avoient  été  j»- 
ques  au  pont  de  la  Charente  et  étaient  rettRl^ 
nés,  et  ea  avoient  ramené  tou*8  pourvéusoe^  et 
ne  seroient  point  ravitaUlés,  m  en  furent  M 
ébahis ,  et  se  conaeillèrent  entre  eux  conmMDt  3s 
se  maintiendroient.  Si  eurent  cousefl  que  h 
pfOKktMent^  si  avoir  le  pouvoîent,  une  soof- 
franoe  à  durer  quinze  jours;  et  si  dedans  ce  jour 
ils  n'étoient  confortés  et  le  siège  levé ,  ils  w  itn- 
droient  au  roi  de  France,  saui^  leurs  corps  et 
leurs  biens.  Cil  conseil  fût  tenu  et  cru;  et  cqid- 
mencèreut  à  entamer  traités  devers  le  roi  de 
France  et  son  conseil ,  qui  passèrent  outre  ;  et  œ 
semble  que  le  roi  Jean  de  France  leur  donoi 
quinze  jours  de  répit  ;  et  là  en  dedans ,  si  ils  n'é- 
toient secourus  de  gens  si  forts  que  pour  lever 
le  sî^,  ils  dévoient  rendre  la  ville  et  eux  œct- 
treen  l'obéissance  du  roi  de  France.  Mais  fls  ne 
se  dévoient  nullement  renforcer  non  plus  qii'ib 
étoiait;  et  pouvoient  leur  état  partout  sîg&iâer 
où  il  leur  {daisoit 

Ainsi  demeurèrent-ils  à  paix,  ni  on  ne  leur  fit 
point  de  guore  ;  et  encore,  par  grâce  espédde,le 
roi,  qui  les  vouloit  attraire  à  amour,  leur  envoyi, 
cette  souffrance  durant,  des  vivres  bien  et  1»^ 
cément  pour  leurs  deniers  raisonnablement;  de 
quoi  toutes  manières  de  gens  lui  sçurent  grand 
gré ,  et  tinrent  ce  à  grand'courtoisie.  Gb  de 
Saint-Jean  signifièrent  tout  leur  état  et  lein 
traités  par  certains  messages  aux  chevaliers  an- 
glois et  gascons  qui  se  tenoient  en  la  dté  de 
Bordeaux,  et  sur  lequel  état  ils  étoient.  Et  me 
semble  que  on  laissa  les  quinze  jours  empirer,  et 
ne  furent  point  secourus  ni  confortés.  Au  sei- 
zième jour  le  roj  de  France  entra  en  la  viUe  de 
Saint-Jean  à  grand'solennité;  et  le  recueillffciit 
les  bourgeois  de  la  dite  ville  moult  lieme&t,^ 
lui  firent  toute  foauté  et  hommage,  et  seniffeat 
en  son  obéissance*  Ce  ftat  le  septième  jov 
d'août  l'an  mcccM. 

Après  le  reeonquèt  de  Saflat-Jean-l'ABgdier, 
si  conune  ci-dessus  est  dit,  et  que  le  roide  Francs 
s'y  fut  reposé  et  rafraidii  huit  jours,  et  eut  ^^ 
nouvelé  et  ordonpé  nouveaux  officiers,  fl  sa 
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ptftit  et  rctottroa  m  thmCe ,  et  laimi  en  la  TîUe 
dé  SiiiitnJeaii  à  capitrine  le  seigneur  d' ArgenlOD 
de  Mtoo,  et  donna  à  tontes  manières  de  gêna 
d^armes  congé;  et  revint  en  France.  Aossi  se 
départirent  les  Ang^de  Bordeaui,  et  retour- 
aèrenten  Angleterre.  SI  menèrentlà  leurs  prison- 
niers, dont  le  roi  d'Angleterre  eot  grand'joie: 
d  fitt  adonc  envoyé  messire  Jean  de  Beauchami^ 
à  Gafa»  pour  être  là  capitaine  et  gouverneur  de 
toutes  les  frontières.  Si  s^  vint  le  dessus  dit  te- 
nir,  et  y  amena  en  sa  compagnie  de  bons  cheva* 
Qers  et  écuyers  et  des  archers. 

Quand  le  roi  de  France  sçut  ces  nouvelles,  Il 
envoya  à  Saint-Omer  ce  vaOlant  chevalier,  mcs- 
sire  Edouard,  seigneur  de  Beaiiyeu,  pour  être  là 
oapftame  de  toutes  gens  d'armes  et  des  frontières 
ooDtre  les  Anglois.  Si  dievaocbolent  à  la  fois  ces 
deox  capitalnea  et  leurs  gens  Tun  sur  l'autre; 
maïs  point  ne  se  trouvolent  ni  encontroient , 
dont  assez  leur  déplaisoit,  et  si  mettoient-ils 
grand'entente  à  eux  ti*ouver:  mais  akisi  se  por- 
toitraventure. 

CHAPITRE  Vil. 

Gomnoit  netiire  Robert  de  Beaumanoir  alla  défier  le  capi- 
taiœ  de  Ptoennd ,  qui  aroit  nom  Brandeboorch ,  ef  oommeut 
lyegtnoemde  bataiUe  de treotecoolre trente. 


En  crDe  propre  saison  avlnt  en  Bretagne  un 
iDoult  haut  fait  d'armes  que  on  ne  doit  mie  ou- 
blier; mais  le  dcrft-on  mettre  en  avant  pour  tous 
Midlers  encourager  et  eiempUer.  Et  afin  que 
voQs  le  puissiez  mieux  entendre,  vous  devez  sa- 
voir que  toudb  étoient  guerres  en  Bretagne  en- 
^  là  parties  des  deux  dames,  comment  que 
wmt  Cbarlea  de  Blois  fut  emprisonné;  et  sa^ 
(ncrroyolent  les  p»tîes  des  deux  dames  par 
6>nBnns  qui  se  tenoient  ens  es  châteaux  et  ens 
h  hrtcs  vâles  de  l'une  partie  et  de  l'autre.  Si 
ariot  on  jour  que  messire  Robert  de  Beauma- 
noff,  vaiHant  dievaBer  durement  et  du  plua 
grand  lignage  de  Bretagne,  et  étoit  châtelain 
'oacUitel  <pii  s'ivP^D^  QiâtelJosseUn,  et  avoit 
a^ec  lui  grand'foison  de  gens  d'armes  de  son  li- 
ipttge  et  d'autres  soudoyers,  si  s'en  vint  par 
*vam  h  ville  et  le  châtd  de  Plaremiel ,  dont  ca- 
pitaine étoit  un  homme  qui  s'appeloit  Brande- 
h>ureh^;  et  avoit  avec  lui  grandToison  de  sou- 

'  Usliistorieiis  de  Breugne  Taippeltent  tous  Brambro. 
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doyers  allemands  «  anglois  et  bretons,  et  étoient 
de  ta  partiela  comtesse  de  Montfort.  Et  coururent 
le  dit  messire  Robert  et  ses  gens  par  devant  les 
barrières,  et  eut  vdontiers  vuquecib  dededans 
fussent  issus  hors;  mais  nul  n'en  issit. 

Quand  messire  Robert  vit  ce,  il  approcha  en- 
core de  jrfus  près,  et  fit  appder  le  capitaine. 
Cil  vint  avant  à  la  porte  parler  audit  messire 
Robert  ^  et  sur  asségurance  d'une  part  et  d'autre. 
«  Brandebourdi ,  dit  messire  Robert,  a-t-îl  là  de- 
dans nul  homme  d'armes,  vous  ni  autre,  deux 
ou  trois ,  qui  voulussent  jouter  de  fer  de  glaives 
contre  autres  trois,  pour  l'amourde  leurs  amies?  » 
Brandebourdi  répondit  et  dit  :  a  Que  leurs  amis 
ne  voudroient  mie  que  ils  se  fissent  tuer  si  mé- 
diamment  que  d'une  seule  joute  ;  car  c'est  une 
aventure  de  fortune  trop  t6t  passée,  si  en  ac- 
quiert-<m  plutôt  le  nom  d'outrage  et  de  folie  que 
renommée  d'honneur  ni  de  prix  ;  mais  je  vous 
dirai  que  nous  forons,  si  il  vous  plait.  Vous 
prendrez  vingt  ou  trente  de  vos  compagnons  de 
votre  garnison,  et  j'en  prendrai  autant  de  la 
nôtre.  Si  allons  ai  un  bel  champ,  là  où  nul  ne 
nous  puisse  empêcher  ni  destourber,  et  com- 
mandons ,  sur  la  hart,  à  nos  compagnons  d'une 
part  et  d'autre,  et  à  tous  ceux  qui  nous  r^r- 
deront ,  que  nul  ne  fasse  à  homme  combattant 
confort  ni  aye;  et  là  endroit  nous  éprouvons,  et 
faisons  tant  que  on  en  parle  au  temps  avenir,  en 
salles,  en  palais ,  en  places  et  ea  autres  lieux  de 
par  lemoiuie,  et  en  aient  la  fortune  et  l'hcmneur 
dis  à  qui  Dieu  l'aura  destiné.  j>  —  «  Par  ma  foi , 
dit  messire  Robert  de  Beaumanoir,  je  m'y  accor- 
de ;  et  moult  parlez  ore  vassamment.  Or,  soyez- 
w)us  trente  ^ ,  et  nous  serons  nous  trente  aussi  y^ 
et  le  créante  ainsi  par  ma  foi.  » — Aussi  le  cré-^ 
anté-je,  dit  Brandebourch;  car  là  acquerra  plus 
d'honneur,  qui  bien  s'y  maintiendra,  que  aune 
joute.  » 

Ainsi  fîit  cette  besogne  affermée  et  créantée  ; 
et  journée  accordée  au  merkredi  après,  qui  de- 
voit  être  le  quart  do  jour  de  l'emprise.  Le  tertne 
pendant,  chacun  élisit  les  siens  trente, ainsi  que 
bon  lui  sembla,  et  tous  cils  soixante  se  pourvu- 
rent d'armures,  ainsi  que  pour  eux,  bien  et  à 
point. 

'  Cette  iMitaîDe,  coimne  tous  le  nom  de  BataiRe  des 
trente,  est  célèbre  dans  Ifs  fastes  de  b  Bretaf;ne.  Les 
poètes  andens  rlyalisèrent  d*ardear  pour  célébrer  cette 
haute  emprise. 
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Quand  le  jour  fut  venu,  les  trente  compagnons 
Brandebourch  ouïrent  messe;  puis  se  firent  ar- 
mer, et  s'en  allèrent  en  la  place  de  terre  là  où  la 
bataille  devoit  être,  et  descendirent  tous  à  pied, 
et  défendirent  à  tous  ceux  qui  là  étoient  que 
nul  ne  s'entremit  d'eux,  pour  chose  ni  pour 
meschef  que  il  vit  avoir  à  ses  compagnons ,  et 
ainsi  firent  les  compagnons  à  monseigneur  Ro- 
bert de  Beaumanoir.  Cils  trente  compagnons, 
que  nous  appellerons  Anglois»,  à  cette  besogne 
-  attendirent  longuement  les  autres  que  nous  ap- 
pellerons François  2.  Quand  les  trente  François 
furent  venus,  ils  descendirent  à  pied  et  firent  à 
leurs  compagnons  le  commandement  dessit^  dit. 
Aucuns  dirent  que  cinq  des  leurs  demeurèrent 
à  cheval  à  l'entrée  de  la  place  et  les  vingt-cinq 
descendirent  à  pied,  si  comme  les  Anglois  étoient. 
Et  quand  ils  furent  Tun  devant  l'autre,  ils  parle- 
mentèrent un  peu  ensemble  tous  soixante,  puis 
se  retrairent  arrière,  les  uns  d'une  part  et  les 
autres  d'autre,  et  firent  tous  leurs  gens  traire 
en  sus  de  la  place  bien  loin.  Puis  fit  Tun  d'eux 
un  signe ,  et  tantôt  se  coururent  sus  et  se  com- 
battirent fortement  tout  en  un  tas,  et  res* 
couoient  bellement  l'un  et  l'autre  quand  ils 
véoient  leurs  compagnons  à  meschef. 

Assez  tôt  après  ce  qu'ils  furent  assemblés,  (%it 
occis  l'un  des  François ,  mais  pour  ce  ne  laissè- 
rent mie  les  autres ,  le  combattre ,  ains  se  main- 
tinrent moult  vassamment  d'une  part  et  d'antre, 
aussi  bien  que  si  tous  fussent  Rolands  et  Oli- 
viers. Je  ne  sais  à  dire  à  la  vérité  :  «Cils  se 
fînrent  le  mieux  et  cils  le  firent  le  mieux;»  ni 
n'en  ouïs  oncques  nul  priser  plus  avant  de  l'an- 
tre; mais  tant  se  combattirent  longuement,  que 
tous  perdirent  force  et  haleine  et  pouvoir  entiè- 
rement Si  les  convint  arrêter  et  reposer;  et  se 
reposèrent  par  accord ,  les  uns  d'une  part  et  les 
autres  d'autre,  et  se  donnèrent  trêves  josques 
adonc  qulls  se  seroient  reposés,  et  que  le  premier 
qui  se  releveroît  rappeïleroit  les  autres.  Adefnc 
étoient  morts  quatre  François  cft  deux  des  An- 
glois. Ils  se  reposèrent  longuement  d'une  part 
et  d'autre,  et  tels  y  eut  qui  burent  du  vin  que 

•  Bramborough,  on  comme  rappellent  les  cbronl- 
i]uean  BramtMro ,  Blancbourg  ou  Brandebourch ,  n'ayant 
IMi  trauT«p  que  vingt  Anglais,  y  ajouU  quatre  Breuut  de 
«on  parti  et  six  Allemands  ou  Flamands. 

*  Parmi  ees  trente  champtons  flrançais  w  trouviyent 
o^uf  cberaliert  et  Tîngt-vn  éouyers  bretons. 


on  leur  importa  en  1 

leurs  armures  qui  desroutes  étaient,  et  knA^ 

rent  leurs  plaies. 

Quand  ils  furent  ainsi  raFratcfais^  U  premier 
qai  se  rdeva  fit  signe  et  rappela  le»  autres.  Si 
recommença  la  bataille  si  forte  œnune  en.  de- 
vant, et  dura  mouU  longuement  ;  et  a  voient  cour- 
tes épées  de  Bordeaux  rpid^  et  aigiLe»^  et 
épieux  et  dagues,  et  les  aucuns  haches  ;  et  s'ien 
donnoient  merveiHeusem^t  grands  horkna,  et 
les  aucuns  se  prenoient  au  bras  à  la  lutte  et  se 
firappoient  sans  eux  épargner.  Vous  po«vez  hieo 
croire  qu'ils  firent  entre  eux  maiHte  bdie  ap- 
pertise  d'armes,  gens  pour  gens,  corps  à  corps, 
et  mains  à  mains.  On  n'avoit  point  en  derant, 
passé  avoit  cent  ans,  ouï  reeorder  la  ebose  popeik: 

Ainsi  se  combattirent  comme  bons  cbampniy 
et  se  tinrent  cette  seconde  enm>ainte  nooiik  tai*- 
salement,  mais  finaUemait  les  Anglei^encnratt 
le  pire.  Car,  ainsi qne  je  oulsreoorder,  Toidcs 
François  qui  demeuré  étok  à  cheval  les  dânoit 
et  défouloit  trop  mésalsément,  si  ^pie  Brasde* 
bourch  leur  capitaine  y  fot  tué,  et  huit  de  kors 
compagnons,  et  les  antres  ee  rendircBt  pri- 
son quand  ils  virent  que  lemr  défendre  ne  leor 
pouvoit  aider,  car  ils  ne  poovolenl  ni  déniait 
fuir.  Et  le  dît  roessire  Robert  et  se$  cempagnons 
qui  étoient  demeurés  en  vie,  les  prirent  et  les 
enunenèrent  au  GhÂtd  Josselin  conHoe  ham 
prisonniers  ;  et  les  rançonnèrent  depuis  oonrûM* 
sèment,  quand  ils  furent  tous  resanés^cir  fl 
n'en  j  avoit  nul  qui  ne  fût  fort  blessé,  et  antant 
bien  dçs  François  comme  desAi^j^ois.  Et  de* 
puis  je  vis  seoir  à  la  table. dii  rej  Gkarlea.de 
France  un  chevalier  breton  qui  été  y  avoit ,  mes- 
sire  YTain  Charnel  ;  mais  il  avoît  le  vùsn  si 
détaillé  et  découpé  qu'il  montroit  bkn  qoe  la 
besogne  fut  bienconÂattue;  et  aussi  y  fut  aei- 
sire  Enguerrant  d'Eudin,  un  bon  cfaevalier  de 
Picardie,  qui  montroit  bien  qu*il  y  avoit  été,  et 
un  autre  bon  écayer  qni  s'a4>peloit  Hues  deBain- 
oevaus.  Si  fot  en  ph^ieurs  lieux  cette  vmm 
cmitée  etrecordée^  Lesaucuns  b  tcnoienti 


*  11  existe  encore  un  vieux  poiNne  fimçait  éa  loais 
SOT  ce  eonoUt  des  30.  Je  rai  pul>lié  dant  m  eoUfc^  des 
chroniques.  11  a  été  aussi  publié  séparément  eu  Brélasae. 
où  on  montre  encore  le  tombeau  dans  leqùd  aDA  fC»- 
fermés  ceux  qui  succoiAbèrent  Celte  relatieii  4b  îféÊ- 
tart,  inédite  avant  mon  éditioD»  est  le  seul  r6ciiei|rfie 
qiii  donne  à  cet  événeneot  une  autorité  biitorii|K. 
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CHAPITRE  VIII. 

Goomieiit  un  en^aginnent  cat  Hen  prit  de  Saint-Omer  entre 
IM  êmx  opÉlMM»  flnnçoit  et  mic^oki  commeol  le  capi- 
taine ai^lûù,  mes&ire  Jean  Beauchamp,  fut  pris  aTec  sa 
troupe,  et  oomment  le  capitaine  des  Françolt,  metiire 
£ilo«aré4le  SeoDjen,  fbl  tué  dm  teconbal. 

Noos  parlerons  d'uD  autre  fait  d'armes  qui 
mot  ea  celle  saisoa  en  la  jnarche  de  Saint- 
Oncr  asseï  près  de  la  bastide  d'Arde.  Vous  avez 
bien  ci-dessus  oui  parler  comment,  après  le  re- 
csniaèl  de  Saiat-Jean4'Angelier,  le  roi  de 
Fraece  envoya  à  Saint-Omer  ce  gentil  chevalier, 
le  fleigaeiir  de  Beaiyeu,  pour  être  regard  et 
fawrffirata  de  loutesgens  d'armes  et  gouverneur 
da  pays.  D'autre  part  étoit  à  Calais  un  moult 
vafllMit  cbevalier  de  par  le  roi  d'Angleterre  qui 
s'ipprioit  mesure  Jean  de  Beauchamp.  Ces  deux 
eapitaiiies  avoienit  foisoa  de  bons  chevaliers  et 
éeoycrs  dessous  eux,  etmetioîent  grand'peine 
^oe  fla  pussent  Irouvor  et  rencontrer  l'un  l'autre. 
Or  amt  qœ,  droitement  le  lundi  de  la  Penle- 
cûte  Tan  bkccui, messire  Jean  de  Beauchamp 
se  départit  de  Gabis  à  trois  cents  airmures  die 
fer  et  drax  cents  arebers;  et  avoient  tant  che- 
fmdié  de  nfiit,  que,  droitement  ce  lundi  au 
nttn,  Is  forent  devant  Saint*Omer,  environ 
mUà  lerant,  et  se  Durent  en  ordonnance  de 
htladle  sur  on  tertre  assec  près  de  là,  et  puis 
twwyèrem  leurs  coureurs  découvrir  et  prendre 
etlerar  fs  pnri&  qui  élott  issue  de  Saint^Omer 
(t  des  viHagefr  là  environ  ;  et  la  recneillîrent  tout 
enseraUe.  Si  y  aveit-il  gnmdJproie. 

<^BaBd  fls eurent  couru  et  fiiît  leur  emprise, 
3$  se  commencèrent  à  reteaire  moidt  sagement, 
et  prirent  ledrs  gens  de  pied  q«  tes  suivoient,  et 
mgl  hommes  alarmes  et  soixante  archers,  et 
ieor  dirent:  «R^rayez^vous  bellement  vers 
Griris;  e€  chassez  cette  proie  devant  vous;  nous 
hi  aofVTOAS  et  la  conduiroDS.  n^  Tous  dis  qui  or- 
dennés  fareiit  de  cekr  foire,  le.ftrent,  et  les  che- 
valiers et  écuycrs  se  remirent  ensemble  et  puis 
âietattchèrent  tout  le  pa]^. 

Les  nonvelles  étoient  là  vennes  en  Saint-Oroer 
et  au  seigneur  deBeaujeu  qui  gissoit  en  la  porte 
deBoulagoe,  que  les  Anglois  chevauchoient  ; 
et  avoient  leurs  eoureurs  été  jusques  aux  bar- 
riireSy  et  emmenoient  la  proie,  de  quoi  le  sire 


de  Beai^  étoit  durement  courroucé;  et  aveit 
fait  sonner  sa  trompette  et  aller  à  val  la  ville 
pour  réveiller  chevaliers  et  écuyers  qui  là  dor- 
moient  à  leurs  hôtels.  Si  ne  furent  mie  sitôt 
armés  ni  assemblés,  mais  le  sire  de  Beaujeu  ne 
les  voulut  mie  tous  attendre,  ainçois  se  partit, 
espoir  lui  centième,  monté  bien  et  faiticement, 
et  fît  sa  bannière  porter  et  passer  devant  lui.  Si 
issitde  la  ville,  ainsi  que  je  vous  dis,  et  les  autres 
compagnons,  ainsi  que  ils  avoient  fait,  le  sui- 
voient cliaudement.  A  ce  jour  étoient  à  Saint- 
Omer  le  comte  de  Porcicn,  messire  Guillaume 
de  Bourbon,  messire  Baudoins  Dennekins, 
messire  Drues  de  Roic,  messire  Guillaume  de 
Craon,  messire  Oudart  de  Renty ,  messire  Guil- 
laume de  BalUeul,  messire  Hector  Kiéret,  mes- 
sire Hugues  de  Longval ,  le  sire  de  Sains ,  messire 
Baudouin  de  Bellebourne,  le  sire  de  Saint-Dizier, 
le  sire  de  Saint-Sauf-Lieu ,  messire  Robert  de 
Basentin,  messire  Baudouin  de  Cuvilier  et  plu- 
sieurs bons  chevaliers  et  écuyers  d'Artois  et  de 
Vermandois.  Si  suivit  premièrement  le  sire  de 
Beaujeu  les  esclosdes  Anglois  moult  radement; 
et  avoît  grand'doutance  qu'ils  ne  lui  échap- 
passent, car  cnvis  les  eut  laissés  sans  combattre. 
Toutes  ces  gens  d'armes  et  les  brigans ,  des- 
quels il  avoit  bien  cent  à  Saint-Omer ,  n'étoient 
mie  encore  avec  le  seigneur  de  Beaujeu,  et  cil 
qui  le  suivoit  plus  près  derrière  c'éloit  messire 
Guichard  son  firère,  qui  ne  s'étoit  mie  parti  avec 
lui- ni  de  sa  route.  Ainsi  chevauchoient-ils  les 
uns  et  les  autres,  les  Anglois  devant,  les  François 
après;  et  prenoient  tondis  les  Anglois  l'avan- 
tage d'aller  devant  en  approchant  Calais;  mais 
leurs  chevaux  se  commençoient  moult  à  fouler, 
car  Os  étoient  travaillés  de  la  nuit  devant  que 
ils  avoient  fort  chevauché.  Si  avmt  que  les  An* 
glois  avoient  jà  élongé  Saint-Omer  quatre  lieues 
du  pays,  et  avoient  passé  la  ravière  d'Oske,  et 
étoient  entre  Arde  et  Oske.  Si  regardèrent 
derrière  eux ,  et  virent  le  seigneur  de  Beaujeu 
et  sa  bannière,  et  n'étoient  non  plus  de  cent 
hommes  d'armes  :  si  dirent  eutre  eux  :  «JNous 
nous  faisons  chasser  de  ces  François  qui  ne  sont 
qu'un  petit;  arrêtons-nous  et  noua  combat- 
tons à  eux ,  aussi  sont  nosdievaux  duremoit 
foulés.  »  Tous  s'accordèrent  k  ce  conseil  ;  et  en- 
trèrent en  un  pré,  et  prfrent  l'avantage  d'un  fbssé 
q^  là  étoit  environ  ce  pré ,  et  se  mirent  tous 
à  pied,  les  lances  devant  eux  et  en  bonne  ordo»» 
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nance.  Voici  le  seigneur  de  Beaujeu  venu, 
monté  sus  un  coursier,  et  sa  bannière  devant 
lui ,  et  s'arrête  sur  ce  fossé  à  rencontre  des 
Anglois  qui  faisoient  là  visage ,  et  toutes  seè 
gens  s'arrêtèrent.  Quand  il  vit  que  il  ne  passe- 
roit  point  à  son  aise ,  il  commença  à  tournoyer 
autour  du  fossé  pour  trouver  le  plus  étroit ,  et 
tant  alla  qu'il  le  trouva;  mais  à  cet  endroit  le 
fossé  étoit  nouvellement  relevé  :  si  éloit  la  hune 
trop  roide  pour  saillir  son  coursier  ;  et  si  il  fut 
outre ,  pour  ce  rfy  étoîent  mie  les  autres. 

Si  eut  avis  de  descendre  à  pied,  et  aussi  firent 
toutes  ses  gens.  Quand  ils  furent  à  pied ,  le  sire 
de  Beaujeu  prit  son  glaive  en  son  poing  ets'é- 
cueiUa  <  pour  salir  outre ,  et  dit  à  celui  qui 
portoit  sa  bannière  :  «  Avant ,  bannière ,  au  nom 
de  Dieu  et  de  Saint-George!»  En  ce  disant  il 
salit  outre  de  si  grand'volonté  que  par  dessus  la 
hune  du  fossé  ;  mais  le  pied  lui  glissa ,  tant  que  il 
s'abusca  petit ,  et  qu'il  se  découvrît  par  dessous  : 
là  fût  un  homme  d'armes  anglois  appareillé  qui 
lui  jeta  son  glaive  en  lançant ,  et  le  consiévit 
dessous  et  lui  embarra  là  dedans.  Si  lui  donna  le 
coup  de  la  mort ,  dont  ce  fut  pitié  et  dommage. 
Le  sire  de  Beaujeu ,  de  la  grand'angoise  qu'il 
eut ,  se  tourna  deux  tours,  ou  près,  et  puis  s'ar- 
rêta sur  son  côté.  Là  vinrent  deux  de  ses  cheva- 
liers de  son  hôtel  qui  s'arrêtèrent  sur  lui  et  le 
commencèrent  à  défendre  moult  vaillamment. 
Les  autres  compagnons,  chevaliers  et  écuyers, 
qui  véoient  leur  seigneur  là  gésir  et  en  tel  parti , 
furent  si  forcenés  que  il  sembloit  que  ils  dussent 
issir  du  sens.  Si  se  commença  le  butin  et  l'esto- 
quis  de  toutes  parts ,  et  se  tinrent  les  gens  du 
seigneur  de  Beaujeu  une  espace  en  bon  con- 
venant ;  mais  finablement  ces  premiers  ne  purent 
souffrir  ni  porter  le  faix  et  furent  déconfits,  et 
pris  la  grigneur  partie  ;  et  là  perdit  messire 
Baudouin  de  Guvilliers  un  œil  et  fut  prisonnier, 
et  aussi  furent  tous  les  autres;  et  si  les  Anglois 
eussent  eu  leurs  chevaux  ils  se  fussent  tous  partis 
sans  dommage ,  mais  nennil,  dont  ils  perdirent. 
Ev-vous  venu  chevauchant  moult  roidement 

^  Ce  fragment  de  Froissart  semble  aroir  été  copié  par 
quelqu'un  qui  a  conformé  partout  son  ortbo(p*apbe  à  la 
prononciation  picarde,  quoiquUl  fiU  peut-être  lui-même 
natif  de  Bretagne.  Il  offre  même,  plus  qu'aucun  autre 
morceau  de  la  même  étendue,  des  mots,  hors  d'usage 
aujourd'hui  dans  la  langue  académique,  mais  conservét 
dant  Vidiome  de  la  proyince. 


ifiOD^eigiiear  Gttk^tftdeBeaiûaiet  Aiwrte^^ 
étoit  tout  devant  les  antres  le  trait  d'an  c««b 
plus.  Quand  il  fut  venu  sur  la  place  où  les  dé- 
confits étoient ,  et  où  son  frère  gissoit,  si  fut 
tout  émerveillé ,  et  ferit  cheval  des  épenm  et 
salit  outre  le  fo^  ;  et  ausà  les  autres  en  venant , 
chacun  qui  mieux  mieux,  en  suivant  le  bon  die- 
valier,  firent  tant  qu'ils  furent  outre.  La  pte- 
mière  voix  que  messire  Guichart  fit ,  ce  fîitqall 
s'adresssa  sur  son  frère  pour  savoir  oonment  D 
lui  étoit.  Encore  parloit  le  sire  de  Beaiû^,  et 
reconnut  bien  son  frère  ;  si  lui  dit  :  «  Beaa-firèrr, 
je  suis  navré  à  mort,  ainsi  que  je  le  sens  bien; 
si  vous  prie  que  vous  relevez  la  bannière  de 
Beaujeu ,  qui  oncques  prise  ne  IHit ,  et  pensczde 
moi  contrevenger  ;  et  si  de  ce  cfanmp  partez  en 
vie ,  je  vous  prie  que  vous  soigniez  d'Antoine 
mon  fils ,  car  je  le  vous  recharge.  Et  mon  corps, 
faites  le  porter  en  Beaujoloîs  ;  car  je  veax  gésir 
en  ma  ville  de  Belleville.  De  long  temps  a  y  ai- 
je  ordonné  ma  sépulture.  » 

Messire  Guidiart  qui  ouTt  son  frère  aion 
parler  et  deviser  eut  si  grand  ennui  qoe  à  peine 
se  pouvoit-il  soutenir,  et  lui  accorda  tout  de 
grand'affecti(Hi  ;  puis  s'en  vint  à  la  bannière  son 
firère ,  qui  étoit  d'or  à  un  lion  de  saMeiXMirooDé 
et  endenté  de  gueules ,  et  la  prit  parr  le  haste  et 
la  leva  contremont ,  et  la  baijta  à  un  sien  écoyer 
des  siens ,  bon  homme  d'armes.  Jà  étoient  veiras 
toutes  leurs  gens  à  cheval  et  passé  ontre  au  pré. 
Si  étoient  moult  courroucés  quand  ils  virent 
leur  capitainelâ  gésir  en  tel  parti ,  et  ils  oalreat 
dire  que  il  étoit  navré  à  mort.  Si  s'en  virent  re- 
querre  les  Anglois  moolt  fièrement ,  en  criant 
Beaujeu!  qui  s'étoient  retraits  et  mis  enseirtle 
par  bonne  ordomiance ,  pour  la  force  desFrançoîs 
que  ils  virent  venir  sur  eux. 

Tout  à  pied  devant  les  antres  s'en  vint  mes- 
sire GuicluurddeBeaiJÛeu,  le  glaive  au po&ig,  as- 
sembler à  ses  ennemis  et  commencer  la  bataffle. 
Là  eut  fort  boutis  et  estoquis  des  laâces, 
ainçois  queils  pussent  entrer  l'un  dedans  l'antre. 
Et  quand  ils  y  furent  entrés,  si  y  eut  ftâi  plu- 
sieurs grands  appertises  d'armes.  Là  se  eomîttt- 
toient  les  Anglois  si  vafllamment,  que  merveSa 
seroît  à  recorder.  Si  s'ai  vint  le  dît  messire 
Guichard  de  Beaujeu  assembler  droitement  des- 
sous la  bannière  messire  Jean  de  Betudianp,  et 
là  fit  grand'foison  d'armes,  car  fl  étoit  bon 
chevalier^  hardi  et  entreprenant,  et  aussi  son 
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hardemeot  lui  éhritéodMé  pour  la  cause  de  son 
Mre  que  il  rooloft  contrevenger.  Si  s'aban- 
donna i  ce  commeneenient  le  dit  cheTalier  si 
foQement  que  il  Ten  dût  près  être  roésavena. 
Carfl fîit  endos  des  Angiois  et  si  fétt  assailli 
que  ëorfment  blessé  et  navré,  mais  à  la  rescousse 
vinrent  le  comte  de  Poitien,  messire  Guillaume 
de  Bourbon,  messve  Beaodoio  Dennekins  et 
plnseors  autres  bons  dievaliers  et  écuyers.  Si  fut 
menire  Gnidiard  rescous  et  mis  hors  de  la 
presse  pour  lui  un  petit  rafraîchir ,  car  il  étoit 
tontessanné. 

Si  ?ous  dis  que  les  Ânglois  se  combattirent  si 
bioi  et  si  vassamment  que  encore  eussent-ils 
déoenfit  ceux  qui  là  étoient  Tenus,  si  n'eussent 
écé  les  brigands,  qui  vinrent  là  au  secours  plus 
de  cinq  cents,  à  lances  et  à  pavois,  tous  bien 
innés,  frais  et  nouveaui.  Si  ne  purent  avoir 
duée  les  Ânglois  quand  ik  furent  rechargés  de 
ces  geu-là  nommés  brigands;  car  ils  étoient 
tons  lassés  et  hodés  de  longuement  combattre. 
Ainsi  firent  les  brigands  la  déconfiture.  Si  y 
tarent  pris  messire  Jean  de  Beauchamp ,  mes« 
sire  Louis  de  difford,  messire  Olivier  deBau* 
oestre,  messire  Philif^  de  Beauvert  y  messire 
Looii  Tttiton,  messire  Alexandre  Ansiel  et  bien 
vingt  dievaliers  tous  de  nom  et  aussi  tous  les 
écoyers;  et  furent  resoous  tous  les  antres  pri^ 
samiers  françois  qui  pris  étoient  en  devant.  Si 
fût  trop  bien  la  besc^e  allée  pour  les  François^ 
si  le  sire  de  Beaujeu  n^eût  été  là  mort.  Mais  te 
geatH  chevalier ,  qui  ai  vaillant  homme  fut  et  si 
pnKfhomme,  dévia  là  sur  la  place;  de  quoi  tous 
les  compagmms  furent  durement  courroucés, 
mais  amender  ne  le  purent.  Si  fut  chai^  et 
rapporté  à  Saint -Onôer;  et  aussi  fut  messire 
Guichard  son  frère,  qui  si  navré  étoit  qu^il  ne 
poovoit  chevaucher.  Si  retournèrent  tous  les 
compagnons  à  Saint-Omer  et  là  ramenèrent 
leurs  prisonniers. 

Or  vous  dirai  que  la  proie  de  Saint -Orner 
devint  que  les  Anglois  «voient  pris  entre  Bave* 
lingbehen  et  Saint-Omer. 

Les  tixiis  frères  de  Ham  qui  étoient  moult 
bons  dievaliers  et  cils  de  la  garnison  de  Ghines 
cl  de  Le  Montoire^  se  mirent  en  embûche.  Si 
étoient  bien  trois  œnta  armures  de  fer.  Si 
renoontrèreot  ces  AngMs  qui  la  proie  emme* 

*  Vînage  prêt  d'Ardres. 


noient;  et  leor  vinrent  au  devant  et  leurcou* 
rurent  sas.  Vraiment  les  Angloia  se  tinrent  et 
défèncKrent  tant  qu'ils  parent,  mais  en  la  fin 
ils  furent  déconfits  et  tous  morts  ou  pris,  et  la 
proie  rescousse,  et  fut  là  sor  les  champs  dé- 
partie à  ceux  des  garnisons  qui  au  conquerre 
avoient  été.  Oncques  dis  de  Saint-Oroer  n'en 
eurent  nulle  restitution.  Si  en  firent-ils  bien 
depuis  question;  mais  on  trouva  par  droit 
d'armes  qu'ils  n'y  avoient  ri^,  ainçois  étoit  à 
ceux  qui  Pavoient  gagnée.  Si  leur  convint  porter 
et  passer  ce  dommage  au  plus  bel  qu'ils  purent. 

Or  fut  le  sire  de  Beaujeu  embaumé  et  aporté 
en  son  pays  de  Beaujolois  et  enseveli  en  Tabbaye 
de  Belleville ,  ainsi  que  dévisé  Tavoit. 

Si  fut  messire  Amoul  d'Andreheo  envoyé 
à  Saint-Omer  pour  là  faire  frontière  contre 
les  Anglois,  et  le  comte  de  Warvich  à  Calais ,  au 
Heu  de  son  oncle  messire  Jean  de  Beaocharap, 
mais  il  Ibt  délivré  en  celle  année  en  échange 
pour  messire  Guy  de  NeUe.  Si  rançonnèrent 
les  compagnons  d'une  part  et  d'autre,  ainsi 
qne  Anglois  et  François  ont  eu  entre  eux  toudis 
bon  usage. 

CHAPITRE  IX. 

GoromeDt  1t  pape  Clément  moarnt  et  comment  lenooreau  papt 
lODOoeot  obtint  une  irtre  entre  kt  deux  rois. 

En  ce  tonps  trépassa,  à  la  YiUe-Neuve  de-lez 
Avignon,  le  pape  Clément  >.  Si  fut  Innocent  ^ 
pape.  Assez  tôt  après  la  création  du  pape  Inno- 
cent,  s'en  vint  en  France  et  à  Paris  messire  Guy 
le  cardinal  de  Boulogne.  Si  fut  reçu  et  coqjoui 
grandement  du  roi  Jean,  ce  fut  bien  raison.  Et 
étoit  envoyé  en  France  le  dit  cardinal  pour 
traiter  une  trêve  entre  le  roi  de  France  et  le 
roi  d'Angleterre;  et  l'avoit  en  celle  instance  le 
pape  Innocent  là  envoyé  en  légation.  lequel 
pape  par  ses  bulles  prioit  doucement  à  l'un  roi 
et  à  l'autre  que  ils  voulsissent  faire  comparoir 
leurs  conseils  devant  lui  et  le  collège  de  Rome 
en  son  palais  en  Avignon,  et,  si  on  pouvoit  nulle- 
ment, on  les  mettroit  à  paix.  Si  exploita  si  bien 
le  dit  cardinal,  qui  fut  sage  homme  et  vaillant, 
avec  les  lettres  du  pape ,  que  unes  trêves  furent 
données  entre  les  deux  rois  dessus  nommés 

*  Oément  VI  du  nom ,  mort  le  6  décembre  1352. 

*  Etienne  Aubert ,  ancien  évéque  de  Clermont,  cardinal 
d'Ostie,  pape  sous  le  nom  d'Innocent  YI ,  le  18  d^embre 
1352 
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et  Um  leurs  Aerdans  exœpté  BreUgae,  cU 
pay»4à  y  fut  réservé,  à  durer  deux  ans  ^;  et 
furent  les  trêves  données  et  scellées  sur  cer- 
tains artides  qui  dévoient  être  remontrés  de 
toutes  parties  devant  le  pape  et  les  cardi- 
naux*, et  sî  à  Dieu  il  plaisoit  on  y  trouveroit 
aucun  moyen  par  quoi  paix  se  feroit.  Si  demeu- 
roit  la  chose  en  cel  état. 

CHAPITRE  X. 

Oommnit  le  comte  de  Gblnesftit  rançonné;  comment  il  vint 
▼oir  le  roi  Jean  à  Paris  et  comment  e  roi  Tenvoia  en  priwn 
etlaifilcoaperlatéte. 

Vous  avez  bien  ouï  et  sçu  comment  le  comte 
de  Chines  connétable  de  France  fut  pris  des 
Anglois  jadis  en  la  ville  de  Kem  en  Normandie, 
et  le  comte  de  TancarviUe  avec  lui,  et  furent 
envoyés  prisonniers  en  Angleterre  où  ils  furent 
un  grand  temps ,  et  par  espécial  le  comte  Raoul 
d'Eu  et  de  Chines ,  car  on  le  vouloît  trop  haut 
rançonner.  En  ce  comte  Raoul  d'Eu  et  de  Chines 
et  connétable  de  France  avoit  un  chevalier  dure- 
ment able,  gai,  f risque,  plaisant ,  joli  et  léger; 
et  étoit  en  tous  états  si  très  gracieux  que  dessus 
tous  autres  il  passoit  roule.  Et  le  temps  qu'il 
demeura  en  Angleterre  il  eschéi  grandement 
en  la  grâce  et  amour  du  roi  et  de  la  roine,  et  des 
seigneurs  et  des  dames  dont  il  avoit  la  connoîs- 
sance  ;  et  procura  tant  le  dit  comte  devers  le  roi 
d'Angleterre  qu'il  se  mit  à  finance,  et  dut  payer 
dessous  un  an  soixante  mille  écus  ou  retourner 
en  la  prison  du  roi. 

Sur  tel  état  se  départit  le  dit  comte  de  Chines 
et  retourna  en  France.  Quand  il  fut  venu  à 
Paris  il  se  traist  devers  le  roi  Jean  de  qui  il  cui- 
doit  être  moult  bien  aimé,  ainsi  que  il  étoit 
ainçots  qu'il  fût  roi  ;  et  l'inclina  de  si  long  que 

*  Robert  d^Ayesbary  rapporte  que  cette  trêve  ne  devait 
durer  quejiuqu*)  la  Saint-Jean-Baptistederaonée  suivante. 

*  Suivant  le  même  Robert  d*Âvesbury,  les  principaux 
articles  étaient  :  que  le  roi  d'Angleterre  posséderait  à  per- 
pétuité la  Guyenne  pour  lui  et  ses  descendans,  sans  en 
rendre  hommaoe  au  roi  de  France,  et  qu'il  renoncerait 
de  son  c6(é  à  ses  prétentions  sur  la  couronne  de  France. 
Des  députés  devaient  être  envoyés  au  pape  pour  terminer 
ceue  affaire  :  les  députés  furent  envoyés  à  Avignon,  mais 
révéque  de  Norwich  un  d'eux,  étant  venu  à  mourir»  et 
les  députés  du  roi  de  France  se  refusant  à  quelques  con- 
ditions, les  autres  députés  anglais  qui  éuient  Henry  duc 
de  Lancastre,  Jean  comte  d'Arundel,  et  Michel  évéque 
de  Londres,  quittèrent  Avignon  sans  avoir  rien  £ût* 
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il  le  vit,  et  lesakia  humbtenippt;  et  e&aiîdoît 
être  bien  venu,  par  tant  que  il  avoit  été  lûq 
ans  hors  du  pays  et  prisonnier  pour  lui.  Sitôt 
que  le  roi  Jean  le  vit  il  regarda  sur  lui  et  puis 
lui  dit:  a  Comte  de  Chines,  suivez-moi,  j'ai  à 
parler  à  vous  de  conseiL  i>Le  comte,  qui  nul  mal 
n'y  pensoit,  répondit  :  a  Monseigneur,  vokm- 
tiers.  B  Lors  Temmena  le  roi  en  une  chambre  et 
lui  montra  une  lettre,  et  puis  lui  demanda: 
«Comte  de  Chines,  vites  vous  oncquesmab 
ceste  autre  part  que  ci.i»  Le  comte,  sî  conuoe 
il  me  fut  dit ,  fut  durement  assoupli  et  pris  de- 
ventrainement  quand  il  vit  la  lettre.  Adooc 
dit  le  roi  Jean,  a  Ah  !  ah  !  mauvais  traître,  von 
avez  bien  mort  desservie.  Si  n'y  faudrez  mie, 
par  Tàme  de  mon  père.  9  Si  le  fit  le  dit  roî  tantôt 
prendre  par  ses  sergens  d'armes  et  mettre  en 
prison  à  la  tour  du  Louvre  de4ezParis9  làoô  k 
comte  de  Montfort  fut  mis. 

Les  seigneurs  et  barons  de  France,  du  lignage 
le  ccmnétable  et  autres ,  furent  durenent  émer- 
veillés quand  ils  sçurent  ces  noiAvelles,  carib 
tenoient  le  comte  pour  loyal  et  prud'hooDoe 
sans  nulle  lâcheté.  Si  se  trairent  devers  Içroi, 
en  priant  moult  humblement  que  il  leur  voubist 
dire  pourquoi  Jii  à  quelle  cause  il  avoit  empri- 
sonné leur  cousin,  un  si  gentil  chevalier  et  qui 
tant  avoit  perdu  et  travaillé  pour  lui  et  pourk 
royaume  Le  roi  les  ouït  bien  parler,  mais  il  ne 
leur  vouU  oncques  dire;  et  jura,  le  second  Jour 
qu'il  fut  mis  en  prison ,  devant  tous  les  amis  da 
connétable  qui  prioient  pour  lui ,  que  jamais  ne 
dormiroit  tant  que  le  comte  de  Chines  fût  en 
vie.  De  ce  ne  faillit-il  point,  car  il  lui  fit  secrè- 
tement au  diâlel  du  Louvre  ôter  la  tète  < ,  de 
quoi  ce  fut  grand  dommage  et  pitié  si  le  che- 
valier le  desservit,  mais  je  le  tiens  si  vaillant  et 
gentil  que  jamais  il  n'eût  pensé  trahison.  Toote^ 
fois,  futàdroit,  fut  à  tort,  il  mourut  ;  et  domu 
sa  terre  le  roi  Jean  à  son  cousin  le  comte 
d'Eu,  monseigneur  Jean  d'Artois.  De  cette 
justice  fut  le  roi  durement  blâmé  en  derrftre 

1  Sdvant  les  Grandet  Cbromciues,  ce  tat  dans  rUid 
de  Nelle  que  le  comte  de  Guines  fut  décapité  le  19  ns- 
verabrel350,  en  présence  du  duc  de  Bourbon ,  *b  cbmH 
d*Anna(niac  et  de  plusfenrs  antres  personnes.  Hsbcrt 
d*Avesi>unr  recule  mal  à  propos  la  mort  dn  connél^te  4 
Tannée  suivante  1351.  Le  chroDîqnenr  de  Saim-Dn» 
était  bien  plus  à  portée  que  TAnglais  d*ètre  instruit  de  h 
date  précise  d'an  événement  qui  se  passait  aaw  m  pm. 
et  qui  dot  f^ire  beanconp  de  brait. 
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de  phirienrs  hauts  barons  da  royaume  de 
France  et  des  ducs  et  des  comtes  marchissans 
au  dit  royamne. 

CHAPITRE  XL 

CmÊÊÊafL  k  cbâlem  de  Ghinet,  kt  Irdret  dorant ,  fut  Tendu 
•nx  AngloU. 

Assez  t6t  après  la  mort  du  comte  de  Chines , 
dont  tontes  manières  de  bonnes  gens  furent 
courroucées ,  fiit  pris  et  enlevé  le  fort  et  le  beau 
château  de  Chines,  qui  est  un  des  beaui  châ- 
teaux du  monde;  et  fut  acaté  à  bons  deniers  de 
monseigneur  Jean  de  Beauchamp  capitaine  de 
Gahis,  et  délivré  de  ceux  qui  le  vendirent  aux 
ÂDg;lois,  qui  en  prirent  la  saisine  et  possession , 
et  ne  l'eussent  rendu  pour  nul  avoir.  Quand  les 
oonvriles  en  vinrent  à  Paris,  le  roi  de  France  en 
ftit  durement  courroucé;  ce  fut  raison ,  car  de 
force  fl  n'étoit  mie  à  reprendre.  Si  en  parla  à 
soo  cousin  le  cardinal  de  Boulogne,  en  priant 
que  9  voulût  mander  à  ceux  de  Calais  qu'ils 
avoMSit  mal  fiiit,  quand  dedans  trêves  ils  avoient 
pris  et  emblé  le  château  de  Chines,  et  que  par  ce 
fèh  Os  avoient  les  trêves  enfreintes. 

Lecardmal  à  Fordonnanoe  du  roi  obéit,  et  en- 
voya certains  et  espéciaux  messages  à  Cahis 
devers  messire  Jean  de  Beauchamp,  en  lui  re- 
montrant que  il  avoit  trop  mal  fait,  quand  il 
avoft  consenti  â  ftire  telle  chose  que  prendre  et 
embier  en  trêves  le  châtel  de  Chines,  et  que  par 
ce  point  Q  avoit  les  trêves  enfreintes.  Si  lui  man- 
dent que  ce  fût  défait  et  le  château  remis  arrière 
en  la  main  des  François.  Messire  Jean  de  Beau- 
diamp  ftit  tantôt  conseillé  du  répondre,  et  ré- 
pondit qo^il  n'eskievoit  nul  homme  en  trêves  et 
hors  trêves  acheter  châteaux ,  terres ,  possessions 
et  héritages;  et  pour  ce  ne  sont  mie  trêves  en- 
freintes ni  brisées. 

Bs  n'en  purent,  cils  qui  envoyés  y  Furent, 
autre  diose  avoir.  Si  demeura  la  chose  en  cel 
état;  et  obtinrent  les  Anglois  le  fort  châtel  de 
GUnes  qu%  n'eussent  rendu  pour  nul  avoir. 

CHAPITRE  XII. 

CoHMOrt  le  roi  Jen  ordonna  Ict  cberalierf  de  r£(oi1e  à  la 
Natte  MaiaoQ  de-lei  Saint-Denit  eC  comment  metchef 
advim  i  odte  noble  oompaanie. 

En  ce  tempset  en  celle  saison  devisa  et  ordonna 
ieroi  Jean  de  France  une  bellecompagnie  grande 
etaDMe,  sur  la  manière  de  la  Table  Ronde  qui 


fut  jadis  au  temps  du  roi  Artus;  de  laquelle 
compagnie  dévoient  être  trois  cents  chevalier» 
les  plus  vaillans  es  armes  et  lesplussuffisansdu 
royaume  de  France;  et  dévoient  être  appdés  ces 
chevaliers,  les  Chevaliers  de  TÉtoile  ^  et  devoit 

*  M.  Dacîer  a  publié  un  mémoire  oirieux  wr  celle 
institution ,  qui  est  te  plus  ancien  ordre  de  cheyalerie  dont 
nos  annales  fassent  mention  et  parait  avoir  servi  dans  la 
suite  de  modèle  aux  établissemens  du  même  $enre.  On 
trouve  dans  le  tome  2  du  Recueil  des  Ordonnwices  des 
rois  de  France  la  lettre  circulaire  adressée  le  6  no- 
vembre 1351  à  ceux  que  le  roi  Jean  admettait  dans  son 
ordre.  H  est  probable  que  le  roi  Jean  aura  voulu  rivaliser 
dans  cette  institution  avec  Tordre  de  la  Jarretière  qu'E- 
douard Ul  venait  d*éublir.  Voici  ceue  circulaire  : 

Institution  de  l'ordre  de  l'Étoile  ou  des  chevaliers 
de  la^  Noble  Maison. 

Dl  PÂE  DE  BOI. 

Biau  cousin,  nous,  à  Tonneur  de  Dieu,  de  Nostre 
Dame,  et  en  essaucement  de  chevalerie  et  accroissement 
d*onnenr,  avons  ordené  de  faire  une  Çompaignie  de  cbe- 
Triiers  qui  seront  appeliez  les  Chevaliers  de  Nottre  Dame 
de  la  Noble  Maison,  qui  porteront  la  robe  ci-après devisée. 
Cest  assavoir  une  cote  blanche,  un  sercot  et  un  chaperon 
vermeil ,  quant  ils  seront  sans  mantel  ;  et  quant  ils  vesll- 
ront  maniel  qui  sera  fait  à  guise  de  chevalier  nouvel ,  à 
entrer  et  demourer  en  réglise  de  la  noble  mwaon  il  sera 
^  vermeil  et  fourrez  de  vair,  non  pas  d'enaines  de  ccndail 
ou  samnitbianc,  et  faudraquMl  aient  dessouz  le  dit  mantel 
sercot  blanc  ou  cote  hardie  blanche,  chances  noires  et 
soolers  dorez;  et  porteront  oontinoelaKOt  un  annei  es 
tour  la  verge  auquel  sera  eacrit  leur  nom  et  surnom,  ou 
quel  annel  aura  un  esroail  plat  vermeil ,  en  l'esmail  une 
estoille  blanche,  au  milieu  de  Vestoille  une  rondete  d'a- 
zur, ou  milieu  d'icelle  rondete  d'azur,  on  petit  soleil  d'or, 
et  ou  mantel  sus  Tespaule  on  devant  en  leur  chaperon  oa 
fremail ,  ou  quel  aura  un  estoille,  toute  telle  cooune  en 
Tannel  est  devisé. 

Et  tous  les  samedis  quelque  part  quil  seront,  il  porte- 
ront vermeil  et  blanc  en  cote  et  en  sercot,  ei  chaperon 
comme  dessus,  se  faire  le  puent  bonnement.  Et  se  il 
veulent  porter  mantel  il  sera  vermeil  et  fenduz  à  Tun  des 
cosiez  et  touz  les  jours  blanc  dessouz.  Et  se  touz  les  jours 
de  la  seproaine,  il  veulent  porter  le  fremail,  faire  le  pour- 
ront et  sur  quelque  robe  que  il  leur  plaira  ;  et  en  Tar- 
meure  pour  guerre,  il  porteront  le  dit  fremail  en  leur 
camail,  ou  en  leur  cote  à  armer,  ou  tô  où U  leur  pUm 
apparemment. 

Et  seront  tenuz  de  jeûner  touz  les  samedis,  se  ils  peo- 
vent  bonnement,  et  se  bonnement  ne  peuvent  Jeûner,  ou 
ne  veulent  ^  il  donront  ce  jour  quinze  deniers  pour  Dieu, 
ai  Tonneur  des  quinze  joyes  de  Nostre  Dame.  Jureront 
que  à  leur  povoir ,  il  donneront  loyal  conseil  au  prince, 
de  ce  que  il  leur  demandera,  soit  d*armes  ou  d'autres 
choso".  Et  se  il  y  a  aucuns  qui  avant  ceste  çompaignie 
ayent  emprise  aucun  ordre ,  il  la  devront  lesiier,  se  il  pe- 
vent  bonnement  ;  et  se  bonnement  ne  la  pevent  lessier,  si 
•era  ceste  çompaignie  devant,  et  de  cy  en  avautn^en 
pourroDt  aucune  autre  emprendre,  tanz  le  eongié  du 
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chacun  chevalier  de  la  dite  compagnie  porter  une 
étoile  d'or  ou  argent  doré ,  ou  de  perles  sur  son 
dernier  vêtement,  pour  reconnaissance  de  la 
compagnie.  Et  eut  adonc  en  couvent  le  roi  Jean 
aux  compagnons  de  faire  une  belle  maison  et 
grande  à  son  coût  et  à  son  frais  de-lez  Saint- 
prince.  Et  seront  lenuz  de  venir  touz  les  ans  à  la  Noble 
Maison ,  assise  entre  Paris  et  Saint-Denis  en  France,  à  la 
Teille  de  la  feste  Nostre  Dame  demi-aoust  dedens  prtme, 
et  y  demourer  tout  le  jour,  et  lendemain  jour  de  la  feste 
Jusques  après  yespres,  et  se  bonnement  n*y  pcurent  ve- 
nir, il  en  seront  crcu  par  leur  simple  parole.  Et  en  touz 
les  liex  où  il  se  trouveront  cinq  ensemble  ou  plus  à  la 
veiUe  et  au  jour  de  la  dite  mi-aoust ,  et  que  bonnement  il 
n'auront  peu  venir  à  ce  jour,  au  lieu  de  la  Noble  Maison, 
il  porteront  les  dites  robes  et  orront  vespres  et  messe  en- 
semble ,  se  il  pevent  bonnement. 

Et  pourront  les  diz  cinq  chevaliers,  se  illeur  plaîst, 
lever  une  bannière  vermeille,  semée  des  estoilles  orde- 
nées,  et  une  image  de  Nostre  Dame  blanche,  especiale- 
ment  sur  les  ennemis  de  la  foy,  ou  pour  la  guerre  de  leur 
droilurier  seigneur. 

Et  au  Jour  de  leur  trespasaement ,  U  envoiront  à  b 
noble  maison,  se  il  pevent  bonnement ,  lenr  annd  et  leur 
fremail,  les  meilleurs  que  U  auront  foitz  pourhi  dite 
compaignie ,  pour  en  ordener  au  proufit  de  leurs  âmes ,  et 
à  Tonneur  de  l'église  de  la  noble  maison ,  en  laquelle  sera 
Mt  leur  service  solemnelment.  Et  sera  tenuzchascun  de 
foire  dire  une  messe  pour  le  trespassé,  au  plus  tost  que  il 
pourront  bonnement,  depuis  que  il  Tauront  sceu. 

Et  est  ordenné  que  les  armet  et  timbres  de  touz  les  sei- 
gneurs et  chevaliers  de  la  noble  maison ,  seront  paints  en 
la  salle  dicelle ,  au  dessus  d'un  chacun  là  où  il  sera. 

Et  se  il  y  a  aucun  qui  honteusement,  que  Diex,  ne 
Nostre-Dame  ne  veille,  se  parte  de  bataille,  ou  de  be- 
soigne  ordenée ,  il  sera  souspeindusde  la  compagnie ,  et 
ne  pourra  porter  tel  habit ,  et  li  tournera  Ten  en  la  noble 
maison  ses  armes  et  son  timbre  ce  dessus  dessous  sans 
deffacier ,  jusques  à  tant  qu'il  sait  restituez  par  le  prince 
et  son  conseil ,  et  tenuz  pour  relevez  par  son  bienfait. 

Et  est  encore  ordené  que  en  la  noble  maison ,  aura  une 
table  appellée  la  t^le  d'onenr,  en  laquelle  seront  assiz 
la  veille  et  le  jour  de  la  première  feste ,  les  trois  plus 
toafftsanz  princes,  trois  plus  suffisanz  bannerez  et  trois 
pins  suffisanz  bachelers  qui  seront  à  la  dite  feste ,  de  ceuls 
qui  seront  receus  en  la  dite  compaignie  :  et  en  chascune 
Tille  et  feste  de  la  mi-aoost  ^  chacun  an  après  en  suivant, 
seront  assis  à  la  dite  table  d'oneur  les  trois  princes ,  trois 
bannerez  et  trois  bachelers  »  qui  Tannée  auront  plus  fait 
en  armes  de  guerre ,  car  nul  foit  d'armes  de  pais  n'y  sera 
mis  en  compte 

Et  est  enoore  ordené  que  nuls  de  ceuls  de  la  dRc  com* 
paignie  ne  devra  emprendre  i  aller  en  aucun  voyage  loin- 
tain ,  sanz  le  dire  ou  fsire  savoir  au  prince ,  lesqneix  che- 
valiers seront  en  nombre  cinq  cents,  et  desquiex ,  nous, 
comme  inventeur  et  fondeur  d*icelle  compaignie ,  seront 
prince,  et  ainsi  l'en  devront  estre  noz successeurs roys. 
Et  voua  aTontcski  à  estre  du  nombre  de  la  dite  compai- 
gnie, et  pensons  à  Cure,  se  Diex  plesC,  la  première  feste 
et  entrée  de  la  dite  compaignie  iStint-Ouïn,  la  veille  et 


Denis  >,  là  où  tous  les  compagnons  et  confrères 
dévoient  repairer  à  tontes  les  fêtes  solennelles  de 
Tan,  cHs  qui  seroient  ens  le  pays ,  si  ils  nVoient 
trop  grand  ensoigne  qui  les  excusât ,  ou  à  tout  le 
moins  chacun  une  fois  Tan.  Et  devoit  être  appelée 
la  Noble  Maison  de  l^ÉtoOe  ;  et  y  devoît  le  roi,  au 
moins  une  fois  Tan,  tenir  cour  plénière  de  tous 
les  compagnons^;  et  à  cette  cour  devoit  chacun 
des  compagnons  raconter  toutes  les  aventures, 
sur  son  serment ,  qui  avenues  lui  étoîent  en  Tan, 
aussi  bien  les  honteuses  comme  les  honorables. 
Et  le  roi  devoit  établir  deui  clercs  ou  trois  sur  ses 
coûts,  qui  toutes  ces  aventures  dévoient  mettre 
en  escrit ,  et  fiiire  de  ces  aventures  un  livre ,  afin 
que  ces  aventures  ne  fussent  mie  oubliées,  mais 
rapportées  tous  les  ans  en  place  par  devant  les 

te  jour  de  l'Apparition  prou^ene.  Si  soyei  ane  dits  joors 
et  lieu,  se  vouspovez  bonnement,  à  tout  vottre  habit, 
annel  et  fremail.  Et  adoncques  sera  à  vous  et  aos  antres 
plus  à  plain  parlé  sur  ceste  matière. 

Et  est  encores  ordené  que  chaacnn  apporte  les  araes 
et  son  timbre  pains ,  en  un  feuUlel  de  papier,  ou  depv- 
chemin ,  afin  que  les  paintres  les  puissent  mettre  pins  tost 
et  plus  proprement  là  où  il  devront  estre  mis  en  la  Noble 
Maison.  Donné  à  Saint-Cristophle  en  Halate  le  sixième 
jour  de  novembre»  Vut  de  grâce  mii  trois  cet  qtmirtff 
Hn.  Signé  au  bas,  Seriz. 

1  Le  chef-lieu  de  cet  ordre  fut  établi  à  Saint-Oncn ,  qw 
le  roi  Jean  appelait  fa  Noble  Maison, 

*  Ducange  rapporte  au  mot  Stella  dans  aon  Glosttfre 
un  compte  d'Etienne  La  Fontaine,  ar^nticr  dn  roi,  â  foc- 
casion  de  la  première  cour  plénière  qui  fut  tenue  lejov 
des  Rois  de  Vannée  1352,  deux  mois  après  la  date  de  la 
circulaire  :  cette  pièce  nous  a  de  plus  conservé  les  noms 
des  princes  et  de  quelques  autres  de  ceux  cpii  forent  com- 
pris dans  la  première  promotion ,  ce  sont  :  —Le  roi  Jesa, 
chef  de  l'ordre.— Le  dauphin ,  son  fils.  —  Louis,  dnc 
d'Anjou ,  son  firère.— Jean, duc  de  Bcrry,  id. — PhUippe 
le-Hardi ,  id.  —  Philippe ,  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi.  — 
Lonis  de  Bonrboo.  —  Charlci,  comte  d'Artois. — Plnlîppe 
de  Navarre.  —  Lonit  de  Navarre.  —  Le  vieux  dsiipiiii 
Humbert  11 ,  dauphin  de  Viennois,  qui,  après  avoir  cédé 
ses  états  à  Philippe  de  Valois  en  1349,  était  devenu  pa- 
triarche d'Alexandrie  et  non  de  Jérusalem ,  comme  îl  est 
dit  dans  ceue  pièee.  —Le  sire  de  Saint-Yenant. — Jean 
de  Ch^tillon  grand  maître  «d'hôtel  dn  roL  *-«  Heaire 
d'Andresel,  chambellan  du  roi.  —Le  sire  Jean  deCkr> 
mont,  chambellan  du  roi  et  maréchal  de  France  .—Et  ks 
quatre  chambellans  du  dauphin. 

M.  Dacier ,  dans  son  Mémoire,  y  ajoute  les  nomssii- 
vans  :Charles  d'Espagne  connétable  de  France.— Jeaafl» 
vicomte  de  Meluo,  comte  de  Tancanrille.  — '  JanpMS 
Bozzuto,  de  la  première  maison  d'Aiijoii-Sioile..  —  Le 
sire  de  Bavelinghen,  capitaine  du  château  de  Gaioet^— 
Geofft*oy  de  Chargoy ,  gouverneur  de  Saint-Omcr. 

Les  suites  de  la  captivité  du  roi  Jean  amenèrsot  la  pi«- 
que  dissolution  de  cette  institution  qui  s'éteignit  pevâ  §m 
et  tnit  par  disparaître  sous  les  règnes  I 
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ooop^gDiM»,  par  quoi  on  p6t  savoir  les  plus 
preuXy  eChooof^  chacun sdon  ce  qu'il  seroiLEt 
oepouvoit  nul  entrer  en  cette  compagnie,  si  il 
D'avoille  consent  du  roi  et  de  la  greigneur  partie 
des  compagnons  et  si  il  n'étoit  sans  diffame  ni 
reproche  :  et  leur  convenoit  jurer  que  jamais  ils 
De  fuiroient  en  bataille  plus  loin  de  quatre  ar- 
pens  à  leur  avis,  ainçois  mourroient  ou  se  ren- 
draient pris,  et  que  .chacun  aideroit  et  secour- 
rait Tautre  à  toutes  ses  besognes  comme  loyaux 
amis,  et  plusieursautresestatutset  ordonnances 
(pie  tous  les  compagnonsavoient  jurées.  Si  fut  la 
maisonprës  que  faite,  et  oiooreest-eile  assez  près 
de  Saint-Denis.  Et  si  il  avenoit  que  aucun  des 
œmpagnons  de  TÉ  toile,  en  vieillesse,  eussent 
mestier  de  être  aidés,  et  que  ils  fussent  affoiUis 
de  corps  ou  amenris  de  chevance,  on  lui  de- 
voit  bin  ses  frais  en  la  maison  bien  et  hono- 
rablement ,  pour  lui  et  pour  deux  varlets ,  si  en 
la  maison  vouloit  demeurer,  afin  que  la  com- 
pagnie fût  mieux  détenue  :  ainsi  fut  cette  chose 
ordomée  et  devisée  >. 

Or  avint  que,  assez  tôt  après  cette  ordonnance 
emprise,  grandlbisoo  de  gens  d'armes  issirent 
bon  d'Angleterre  et  vinrent  en  Bretagne  pour 
conforter  la  comtesse  de  Montfort.  Tantôt  que 
le  rai  de  France  le  sçut,  il  envoya  ceHe  part  son 
maréchal  etgrand'fbison  de  bons  chevaliers  pour 
cootresteraux  Ang^ois.  En  celle  chevauchée  al- 
Ment  foison  de  ces  chevaliers  de  TÉtoile.  Quand 
3s furent  venus  en  Bretagne,  les  Anglois  fh*ent 
icnr  hesagat  si  subtilement  que,  par  un  erobû- 
dkonent  qulls  firent,  les  François  qui  s'embat- 
tirent  trop  avant  follement,  forent  tous  morts 
etdécoùâts;et  y  demeura  mort  sus  la  place 
roewirc  Guy  de  Ndle,  sire  d'Aufremont  en  Vcr- 
ntandois,  dont  ce  fut  dommage,  car  il  étoit  vail- 
lant dievalier  et  preux  durement;  et  avec  lui 
dcmcnrèrcnt  plus  de  quatorze  chevaliers  de  TÉ- 
tofle,  pourtant  qu'Os  avoient  juré  que  jamais 
ne  finroient  :  car  si  le  serment  n'eût  été,  ils  se 
finent  retraits  et  sauvés.  Ainsi  se  dérompit  cette 
Dobic  compagnie  de  l'Étoile  avec  les  grands 
naescbeft  qui  avinrent  depuis  en  France,  si 
wofflie  vous  orrez  recorder  avant  en  l'histoire. 

*  Cest  U,  comme  oo  voit,  rorigine  éloignée  delafon- 
àxùn  de rbdcel  des  loTiUdet.  Ce  Art,  à  pea  de  change- 
nifu  prêt,  ronfbrméroent  à  ces  anciens  statuts  de  l'É- 
iMte,qDePtiîUppe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  insUtua 
<hQi  le  tiède  sulfial  Tordre  de  la  Toiton-d*Or. 
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CHAPITRE  XIII. 


Geaimeiit  mralre  Cbarlet  dTtpaigiic  fat  oœ»  par  le  fait  do 
roi  Cbarlet  de  NsTarrc  à  Lai(0e  eo  NarmaDdie,  etconoMat 
le  roi  Jean  Toolut  cootrereoger  sa  mort. 

En  ce  temps  et  en  celle  saison  avott  le  roi  de 
France  de-lez  lui  un  chevalier  que  durement  ai- 
moit,  car  il  avoit  été  avec  lui  nourri  d'enfance  : 
c'étoit  messire  Charles  d'Espaigne  >  ;  et  Tavoit  le 
roi  fait  son  connétable  de  France*  ;  et  Favançoit 
en  quant  qu'il  pouvoit  de  donner  frais,  posses- 
sions et  héritages,  or  et  ai^nt ,  et  tout  ce  qu^il 
vouloit.  Si  lui  donna  le  roi  de  France  une  terre 
qui  longuement  avoit  été  en  débat  entre  le  roi 
de  Navarre  le  père  et  le  roi  Philippe  son  père*. 
Quand  le  roi  Charles  de  Navarre  et  messire  Phi- 
lippe son  frère  ^  virent  que  le  roi  Jean  leur  éloi- 
gnoit  leur  héritage  et  Tavoit  donné  à  un  homme 
qui  ne  leur  étoit  de  sang  ni  de  lignage,  si  en 
frirent  durement  courroucés  et  en  menacèrent 
couvertement  le  dit  connétable;  mais  ils  ne  lui 
osoient  faire  nulle  féionnie,  pour  la  cause  du  roi 
qu'ils  ne  vouloient  mie  courroucer,  car  le  roi  de 
Navarre  avoit  sa  fille  à  femme  ^,  et  savoit  bien 
que  c'étoit  Thomme  du  monde,  après  ses  enfans, 
que  le  roi  aimoit  le  mieui  :  si  se  couva  cette  haine 
un  grand  temps. 

Bien  sentoitmessireOiarlesd'Espaigneque  le 
roi  de  Navarre  Tavoit  grandement  contre  cœur; 
et  s'en  tenoit  en  bien  dur  parti ,  et  Pavoit  remon- 
tré au  roi  de  France;  mais  le  roi  Ten  avoit  assé- 
guré  et  disoit  :  a  Charles,  ne  vous  doutez  de  moa 
fils  de  Navarre;  il  ne  vous  oseroit  courroucer, 
car  si  il  le  iaisoit ,  il  n'auroit  plus  grand  ennemi 
de  moi.  a 

Ainsi  se  passa  le  temps,  et  s'humilioit  toudis 

'  Charles  de  CastlUe, dit  d* Espagne,  était  peUt-6lsde 
Ferdinand  dit  de  La  Cerda,  fils  aîné  d*AIpbonse  roi  de 
Castille.  Les  desceiidans  de  Ferdinand  ayant  été  privés 
de  la  couronne  par  Sanche-le  Brave,  se  retirèrent  eo 
France. 

*  Suivant  les  Grandes  Ghroniquet,  il  f ut  foit  conné- 
table au  mois  de  janTier  1351. 

>  Outre  le  comté  d'Ângoulénie ,  le  roi  Jean  avait  donné 
à  Charles  d'Espagne  les  châteaux  de  Benon  et  de  Foo- 
tenay-rAbattn ,  qui  avaient  été  assignés  à  Philippe,  roi  de 
Navarre,  et  à  Jeanne  sa  femme,  père  et  mère  de  (Parles  11^ 
pour  le  paiement  de  3,000  livres  de  rente  que  Philippe 
de  Valois  leur  avait  données  par  le  traité  £aU  entre  eux 
le  14  mars  1335. 

*  Philippe  de  Navarre,  comte  de  Longoeville. 

*  Charles  de  Navarre  avait  épomé  Jeanne  de  France, 
fiUe  du  roi  Jean. 
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h  connétable  de  France  envers  les  enfons  de 
Navarre,  quand  d'aventure  il  les  trouvoit  en 
rhôtel  du  roi  de  France  ou  ailleurs.  Pour  ce  ne 
demeura  mie  que  les  encans  de  Navarre  <  n'en 
fissent  leur  entente;  car  messire  Charles  d'Es- 
paigne  étoit  une  fois  à  Laigle  en  Normandie^; 
si  que ,  ainsi  que  de  nuit  Q  fpsspit  en  un  petit  vil- 
htge  assez  près  de  Laigle  en  Normandie,  il  fut 
là  trouvé  des  gens  le  roi  de  Navarre  qui  le  de- 
mandoient ,  et  qui  avoient  fait  et  bâti  aguets  sur 
lui;  desquels  tant  qu'à  cette  fois  et  à  ce  fait,  un 
cousin  des  enfans  de  Navarre  qui  s'appeloit  le 
Bascle  de  Marueil^  étoit  souverain  et  capitaine; 
si  fut  le  dit  connétable  là  pris  et  assailli  en  sa 
cliambre  et  occis ^.  A  ce  fait  pour  être,  en  fut 
prié  de  ses  cousins  les  «afans  de  Navarre  le 
comte  Guy  de  Namur,  qui  pour  ce  temps  se  te- 
Doit  à  Paris,  mais  il  s'en  conseilla  à  son  cousin 
le  cardinal  de  Boulogne  qui  lui  dit  :  «Vous  n'i- 
rez point;  ils  sont  gens  assez  sans  vous.  »  Et  si 
très  tôt  que  le  fait  fut  avenu  et  que  le  dit  cardi- 
nal le  put  savoir,  il  manda  son  cousin  le  comte 
de  Namur  et  lui  remontra  le  péril  où  il  en  pou- 
voit  être  du  roi  Jean,  qui  étoit  soudain  et  hàtif 
en  son  air.  Si  lui  conseilla  à  partir  du  plustAt 
qu'il  put.  Le  comte  de  Namur  crut  ce  conseil.  Si 
se  partit  de  Pans  sans  prendre  congé  au  roi ,  et 
fit  tant  par  ses  journées  qu'il  se  trouva  en  son 
pays  de-lez  madame  sa  femme.  Qncques  depuis 
ne  retoumaà  Paris, 

Quand  le  roi  de  France  sçut  la  vérité  de  son 
connétable  messire  Charles  d'Espaigne  que  le  roi 

*  Le  roî  Charles  de  Navarre  et  ses  frères  Philippe 
comte  de  LongueTîUe,  et  Louis,  comte  de  Peaumont- 
le-Roger. 

'  Charles  de  Nayarre  avait  éponsé  en  1361  Harçuerite 
de  Biois,  dame  de  Laigle,  nièce  du  roi  Jean  à  la  mode 
de  Bretafpie ,  puisque  Charles  de  Blois,  duc  de  Breuo^ie, 
son  père,  était  fils  de  Marc^erite,  sœur  de  Phflîppe  et 
Valois,  père  du  roi  Jean. 

»  U  est  nommé  dans  Secousse  Bascon  de  MarueU. 
(  Bascle  et  Bascon  si(piifient  bâtard  ). 

*  On  remarque  quelques  légères  différences  dans  le 
rédt  des  autres  historiens.  Le  second  conUnuateur  de 
^Gîs»  page  118,  dit  que  le  connétable  fkit  tué  par 
Tordre  et  en  présence  du  roi  de  Navarre  ;  l*auteur  ano- 
nyme de  la  Chronique  de  Flandre ,  page  190,  quH  ftit 
tué  par  le  roi  de  Navarre  même  et  par  ses  cens.  On  au- 
teur anonyme  d'une  Fie  d'Innocent  VI ,  dit  qu'il  ftat  tué 
ft  Paris  :  cet  anonyme  était  évidemment  mal  informé. 
Enfin ,  suivant  Mathieu  Vîllani ,  le  connéuble  ftit  tué  par 
le  roi  de  Navarre  en  personne,  accompa(pié  de  plusietirs 
autres  barons,  qui  le  massacrèrent  dans  son  Ut. 


de  Navarre  avoit  fiait  mourir,  si  en  flit  trepèh 
rement  courroucé  ;  et  dit  bien  que  ce  serok  tro|» 
chèrement  comparé;  et  trop  se  repentit  que  w> 
ques  lui  avoit  donné  sa  fille  par  mariage.  Si  co* 
voya  tantôt  le  dit  roi  grands  gens  d'âmes  a 
Normandie  pour  saisir  la  comté  d'Évreui  qui 
étoit  héritage  au  dit  roi  de  Navarre,  et  forât 
repris  en  ce  t^nps  une  partie  des  châteaux  qoe 
le  roi  de  Navarre  lenoit.  D'autre  part,  le  rei  Jea 
qui  prit  cette  chose  en  grand  dépit,  exploita  \M 
devers  le  comte  d* Armignac  et  le  comte  di  Con- 
rainges  et  aucuns  barons  de  la  haute  Gascogne 
qu'ils  firent  guerre  au  roi  de  Navarre,  et  entrè- 
rent par  les  montagnes  en  son  pays  et  Iniardh 
rent  aucunes  povres  vOles;  mais  plenté  ne  fut- 
ce  mie,  car  le  comte  de  Foii,  qui  aerourge  étdt 
au  roi  de  Navarre,  alla  au  devant  et  se  afla 
avec  ledit  roi;  et  entra  à  grands  gens  tfiraes 
en  la  comté  d*Armignac,  par  quoi  fl  coDritf 
que  cette  diose  cessât  et  que  le  eomte  d'Ami- 
gnac  et  les  autres  qui  avec  loi  étoieot  relov^ 
nassent  et  vinssent  £^er  kur  pays. 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  des  traiteurs  se  rendirent  â  Afisnon  de  psr  le  ni 
de  France  et  le  re<  d^Ansleterre ,  mais  ne  pmt  ita 
«ocorder  ;  et  ooounent  le  doc  de  Brabant  mourut 

En  ce  temps  vinrent  en  Avignon  les  âos  do 
roi  de  France  et  du  roi  d'Angleterre  eux  com- 
paroir devant  le  pape  Innocent  et  les  cardlnanx; 
et  si  espéciales  personnes  y  vinrent  que,  de  par  | 
le  roi  Afd  France,  son  cousin  germain  messire 
Pierre  duc  de  Bourbon,  un  très  genlQetvailbBt 
chevalier,  et  de  par  le  roi  d'AngleteiTe,soa  a»- 
sin  germain  aussi  le  duc  Henry  de  Laocssut.  S 
furent  ces  deux  seigneurs  en  Avignon  on  gml 
temps,  et  y  tinrent  grand  état  et  noble;  ettteot 
grands  parlcmens  el  traités  de  paix,  et  plosiears 
clioses  proposées  et  parlementa  devant  le  (Mpi 
Mais  à  ce  temps  on  n'y  put  (mcques  trourer 
moyen  de  paix;  et  brisa  l'article  de  Bretagne, 
ainsi  que  il  avoit  lait  autrefois,  grandanentb 
paix.  Si  demeura  la  chose  en  ed  état,  ets'olT^ 
tournèrent  les  Anglois  en  Angleterre  et  les  1^ 
çois  en  France.  Si  fut  la  trêve  expirée  et  b  gQ0K 
renouvelée  plus  fort  assez  que  devant. 

En  ce  temps  trépassa  ledoe  JeandeBnW^ 

«  Jean  m,  dit  le  Triompbant»  dncbérédiliiredeU- 
tbler  ou  Baaie-Lomiiie  et  de  Brabant,  oort  le  5# 


Digitized  by 


Google 


11364J 


LIVRE  L— PARTIE  IL 


303 


qDpattsnBinait  et  sàgemeot  avoit  régné  con- 
tre ions  9esToi8in5.  Si  reschéîla  terre  et  la  du- 
dié  deBraiNint  à  madame  Jeanne  son  aim-née 
fille;  car  messîre  GodeRroi  son  fils  étoit  mort.  Si 
fot  cette  dame  duoolse  de  Brabant,  et  épousa 
monseigneur  Wincelin  de  Bohême  ^ ,  né  de  la 
aeor  monseigneur  le  duc  de  Bourbon  >•  Si  étoit 
ce  sîre  Wmcelin  pour  ce  temps  moult  jeune, 
Aais  il  étoit  conseillé  de  son  bel  oncle  monsei- 
gneur Mêmes  de  Bourbon  (fni  entendoit  à  ses 
besognes,  et  jà  était-il  duc  de  tuxembourch^.  Si 
fit  en  sa  nouvéleté  à  ce  jeune  duc  de  Brabaiït  et 
<k  Lnxembourch,  le  comte  Louis  de  Flandre^ 
grand'guerre,  pour  la  cause  de  madame  sa 
femme,  qui  fîUe  avoit  été  au  duc  de  Brabant, 
IKNir  avoir  sa  parçon;  et  parespéeial  ildemandoît 
âiToir  Malînes  et  Anvers  et  les  appendances;  et 
disoitet  proposoit  et  remontroit  le  dit  comte,  par 
Ke9ax,queleduc  Jean  de  Brabant,  quand  il  prit 
a  fille  en  mariage ,  lui  avoit  donné  et  accordé  à 
teniraprès  son  décès. 

Ces  demandes  venoient  à  grand  contrabe  à 
madame  Jeanne  ducoise  de  Brabant  et  au  jeune 
duc  son  mari,  et  à  tous  les  barons  du  pays  et  les 
bonnes  villes  aussi ,  car  ils  n*en ^voient  parler; 
et  ravoit  le  doc  Jean  fait  secrètement ,  car  si 
commeci-dessus  en  cette  histoire  est  dit,  quand 
le  doc  de  Brabant  maria  sa  fille  au  comte  de 
Flandre,  il  acata  le  mariage.  Pour  lesquelles 
demandes  grands  guerres  en  ce  temps  s'émurent 
entre  les  pays  de  Brabant  et  de  Flandre,  et  y  eut 
plusieurs  batailles  et  rencontres ,  et  durèrent 
trois  ans  ou  environ  \  Finablement  le  comte 

canbre  1355  à  l'âge  de  59  ans:  il  lalaiia  en  mourant  trois 
tiflei,  Jeanne,  dent  il  va  éu*e question  Ici,  Marepaerile, 
MriéeaLoQis  de  Maie,  comte  de  Flandre,  et  Marie  qui 
épousa  Raioier,  duc  de  Gueidres. 

*  Jeanne,  veuve  de  Guillaume  111,  comte  de  Hollande 
et  de  Baioaut ,  épousa  en  1346  Wenceslas ,  dnc  de  Uneat- 
lM«S,  Mre  de  Tempereur  Charles  IV. 

*  WoKeslas  était  fils  de  Jean  de  Luxembourg,  roi  de 
Bohême,  tné  à  b  bauille  de  Crécy,  et  de  sa  seconde 
fmtat  Béatrix,  fille  de  Louis  l^  duc  de  Bourbon.  Ainsi 
Wenceslas  se  trouTait,  comme  le  dit  lliistoiien,  neven 
ie  Jaeqoes  de  Bourbon  eomte  de  La  Marebe ,  frère  cadet 
^tamère. 

'Son  frère  Charles  IV,  empereur  d'ADema^ne  n'é 
^  le  comté  de  Luxembourg  en  duché,  en  sa  faveur, 
|oelel3maif354. 

^  Louis  de  Maie,  comte  de  Flandre,  bean-fr*ère  de  Jeanne 
^t  il  avait  épousé  la  sœur  cadette  Marguerite. 

*  Cette  snerro  ne  dura  pas  même  deux  ans  au  lieu  de 
xois.  JesB-to-Triooipbanty  père  de  Jeanne^  moumtea 


Guiyem  de  Hainaut ,  filf  à  Lonisde  Bavière  Ueroî 
d'Allemaigne,  y  trouva  un  moyen  parmi  le  bon 
conseil  qu'il  eut  ;  et  fit  lier  toutes  les  parties  tel- 
lement qu'il  en  fut  du  toute  son  dit.  Si  on  déter- 
mina sur  les  marches  de  Flandre,  de  Brabant  et 
de  Hainaut,  et  ordonna  adonc  bonne  paix  entre 
les  pays  de  Flandre  et  de  Brabant;  maîsMaline» 
et  Anvers,  qui  sont  deux  grosses  villes  et  de 
grand  profit ,  demeurerait  au  comtede  Flandre* 
Je  me  suis  de  cette  manière  passé  assez  briéve^ 
ment,  pourtant  qu'elle  ne  touche  de  rien  au  fiiit 
de  ma  principale  matière  des  guerres  de  Franee 
et  d'Angleterre. 

CHAPITRE  XV. 

Gy  parie  des  anianœs  du  roi  Gbarles  de  NararreotdssenflBS 
de  Navarre  avec  le  roi  d'Angleterre. 

Le  roi  de  France  avoit  pris  en  si  grandliaine 
le  fait  de  son  connétable  que  les  enfàns  de 
Navarre  avoient  Fait  mourir,  que  il  n^en  pouvoit 
issir;  ni  les  enfans  de  Navarre,  pour  amendes 
qu'ils  en  sçusscnt  offrir  ni  présenter,  le  roi  de 
France  n'y  vouloit  entendre,  mais  n  les  làîsoit 
guerroyer  de  tous  côtés.  Quand  ils  virent  ce ,  si 
s'avisèrent  qu'ils  se  trairoient  en  Angleterre  et 
se  fortifieroient  des  Anglois  et  les  mettroient 
en  leurs  châteaux  en  Normandie;  autrement  ils 
ne  pouvoient  venir  à  paix ,  si  ils  ne  faîsoient 
guerre.  SI  se  départirent  de  Chierebourch  et 
montèrent  en  mer  et  arrivèrent  en  Angleterre.  Si 
firent  tant  qu'ils  vinrent  à  Windesore  où  ils  trou- 
vèrent le  roi  et  grand1)[Hson  de  seigneurs,  car 
c'étoit  à  une  fètede  Saint  Georges  que  ils  fétoient. 
Si  fut  le  roi  de  Navarre  grandement  bien  venu 
et  conjoui  du  roi  d'Angleterre  et  de  tous  les 
barons ,  et  aussi  fut  messire  Philippe  son  frère  2. 

octobre  1355;  la  guerre  M  commença  qu'en  1356  et  le 
traité  de  paix  est  du  mois  de  juin  iZ57.  Cet  événement 
n'est  pas  placé  dans  le  texte  sous  sa  véritable  date. 

1  Guillaume  de  Hainaut  était  fils  de  Louis  l***  de  Ba- 
vière, empereur  d'AUemaenae ,  et  de  sa  seconde  femme 
Marguerite  de  Hainaut, 

*  Les  autres  historiens  ne  font  aucune  mention  de  oe 
voyage  du  roi  de  Navarre  et  de  son  frère  en  Angleterre. 
SecouMe  a  réuni,  dans  aes  Mémoires  sur  Charles  II  de 
Navarre,  tout  ce  qui  était  relatif ià  cette  époque,  et  on  ne 
u^uve  rien  qui  y  essse  lamoindre  aUusiott.  On  y  voit  seu- 
lement ,  d'après  la  déposition  de  Friquet ,  gouverneur  de 
Caen  pour  le  roi  de  Navaire  que  le  due  dt  Lancastre, 
auparavant  comte  de  Derby,  qui  était  alors  en  Flandre, 
fit  offirir  au  roi  de  Navarre  le  secours  deson  parent  le  roi 
d'Angleterre  oootre  U  vengeance  du  roi  Jeai»;  ^^ 


Digitized  by 


Google 


304  CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART 

En  celte  Visitation  que  le  roi  de  Navarre  et  ses 


11354J 


frères  firent  en  Angleterre  eut  grands  traités  et 
grands  alliances  ensemble  ;  et  devoit  le  roi  d'An- 
gleterre eiïbrcément  arriver  en  Normandie  et 
prendre  terreà  Chierebourch  et  le  roi  de  Navarre 
hii  devoit,  à  lui  et  à  ses  gens,  prêter  les  for- 
teresses pour  guerroyer  le  royaume  de  France. 

Quand  toutes  ces  choses  ftirrat  bien  faites  et 
ordonnées  à  leur  entente,  et  les  enfàns  de  Na- 
varre eurent  séjourné  de4ez  le  roi  et  la  roine 
environ  quinze  jours,  ils  se  départirent  et  s'en 
retournèrent  arrière  en  la  comté  d'Évreui  à 
visiter  le  fort  chàtel  de  Breteuil,  Kern  et  tous 
autreschâteaus  qui  du  roi  de  Navarre  se  tenoient. 

Le  roi  d'Angleterre  ne  mit  mie  en  nonchaloir 
son  propos,  et  dit,  puisque  paix  ne  s'étoit  pu 
faire  en  Avignon,  que  il  ne  ftt  oncques  si  forte 
guerre  en  France  que  il  feroit.  Et  ordonna  en 
celle  saison  de  faire  trois  armées:  Tune  en  Nor- 
mandie, et  l'autre  en  Bretagne  et  la  tierce  en 
Gascogne  ;  car  de  Gascogne  étoient  venus  en 
Angleterre  le  sire  de  Pommiers,  le  sire  de 
Rosem,  le  sire  de  l'Esparre,  et  le  sire  de  Muci- 
dent  qui  prioient  au  roi  qu'il  leur  voulût  bailler 
et  envoyer  ens  es  parties  par  delà  son  fils  le 
prince  de  Galles  et  ils  Faideroient  à  faire  bonne 
guerre. 

Le  roi  d'Angleterre  fut  adonc  si  conseillé  qu'il 
leur  accorda;  et  dut  le  duc  de  Lancastre  aller  en 
Bretagne  atout  cinq  cents  hommes  d'armes  et 
mille  archers,  car  messire  Charles  de  Blois  étoit 
revenu  au  pays,  qui  faisoit  grand'guerre  à  la 
comtesse  de  Montfort.  Il  s'étoit  rançonné  quatre 
cent  mille  écus  qu'il  devoit  payer,  et  en  nom  de 
trau  il  en  avoit  envoyé  deux  de  ses  fils,  Jean  et 
Guy,  en  Angleterre ,  à  condition  que  deux  cents 
hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers  arri- 
veroient  en  Normandie  sur  la  terre  de  Navarre  ^ 

Si  fit  le  dit  roi  feire  ses  pourvéances  grands 
et  grosses  pour  toutes  ces  besognes  parfournir; 
et  manda  partout  gens  d'armes  là  où  il  les  put 
avoir.  Si  se  départirent  d'Angleterre  en  trois 
parties,  et  arrivèrent  en  trois  ports  ou  havres, 

roi  de  Navarre  te  réftagia  aussitôt,  auprès  du  pape  à  Avi- 
8iKm,  d'où  il  se  rendit  eo  Navarre ,  et  que  ce  Ait  de  1& 
qu'il  eipédia  un  de  ses  a^ens ,  nommé  Colin  Doublet,  en 
An^eterre  pour  annoncer  au  roi  qu'U  se  rendrait  avec 
des  UtMipesà  Cherbourg  par  mer,  afin  de  recouvrer  ses 
placesoccupéespar  le  roi  de  France. 

*  Le  roi  de  Navarre,  oonmie  comte d'Évreux ,  possé- 
dait plusîears  viUes  importanies  de  Normandie. 


auques  enune  saison,  cestroisosts.  Le  priooede 
GaUes  s^enalla  devers  Bordeaux  à  mflle  hommes 
d'armes  et  deux-mille  archers  et  toute  fleur  de 
chevalerie  avec  lui. 

Premièrement  de  sa  route  étoient  le  comte  de 
Suffoldi,  le  comte  d'Aske-Sufforcb,  le  comte 
de  Warvich,  le  comte  de  Sallebrin,  messire  Re- 
gnault  de  Cobehen,  le  baron  de  Stanford, 
messire  Jean  Chandos  qui  jà  avoit  la  renoomiée 
d'être  l'un  des  meilleurs  chevaliers  de  toute 
Angleterre,  de  sens,  de  force,  d'heur,  de  for- 
tune, de  haute  emprise  et  de  bon  conseil,  et 
par  espécial  le  roi  avoit  son  fils  le  prince  recom- 
mandé à  lui  et  en  sa  garde.  Là  étoit  le  sire  de 
Bercler,  messire  James  d'Auddée  et  messire 
Pierre  son  frère,  messire  Bietremeus  de  Bnies, 
le  sire  de  la  Ware,  messire  Tliomas  et  messire 
Guillaume  de  Felleton,  le  sire  de  Basset,  mes- 
sire Estievennes  de  Gousenton.  messire  Edouard 
sire  Despensier ,  le  sire  de  WOlebi ,  messire 
Eustache  d'Aubrecicourt,  et  messire  Jean  Gfais- 
telles,  et  plusieurs  autres  que  je  ne  puis  mîe 
tous  nommer. 

Si  me  tairai  du  prince  et  de  sesgens,  et  aussi 
du  duc  de  Lancastre  qui  arriva  en  Bretagne,  et 
parlerai  du  roi  d'Angleterre  et  de  son  armée  qui 
en  ce  temps  voulut  venir  en  Normandie  sur  la 
terre  du  roi  de  Navarre. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  fait  tontes  ses 
pourvéances,  il  monta  en  mer  au  havre  de  Ban- 
tonne  atout  deuxcents  hommesd'armes  et  quatre 
milleardiers.  Siétoientensa  compagnie  leoomte 
d'ArondeU  le  comte  de  Norhantonne,  le  comte 
deHereford,lecomtedeStafford,le  comte  de 
la  Marche,  le  comte  de  Hostidon,  le  ocmite  de 
ComouaiUe,  l'évèque  deLincolleet  révèqnede 
Wincestre,  messire  Jean  de  Beauchamp,  mes- 
sire Gautier  de  Mauny,  le  sire  de  Mannes,  la 
sire  de  Moutbray,  le  sire  de  Bos,  le  sire  de 
Percy,  le  sire  de  Neuf  ville,  messire  Jean  de 
Montaigu ,  le  sire  de  Grastoch ,  le  siredeClilbrt, 
messire  Richard  de  Pennebruge,  messfa^  Ahia 
de  Bouquesdle,  et  plusieurs  autrees  inronsct 
chevaliers  desquds  je  ne  puis  mie  de  tous  faire 
mention.  Si  s'adressèrent,  le  roi,  ces  gens 
d'armes  et  cette  armée,  devers  Normandie  pour 
prendre  terre  à  Ghierebourch,  où  le  roi>  de  Na- 
varre les  attendoit. 

Quand  ils  furent  entrés  en  mer  et  ils  eurent 
single  un  jour,  ils  eurent  vent  contraire,  el  ks 
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mmt  retooraer  en  Ttle  de  Wiske ,  et  là  furent 
qnioie  jours;  et  quand  ils  s'en  partirent,  ils  ne 
«purent  adresser  vers  Ghierdxiurch,  tant  leur 
étoit  le  vent  contraire,  mais  prirent  terre  en 
111e  de  Grenesée  à  rencontre  de  Normandie  ; 
et  là  furent  un  grand  temps ,  ear  ils  oyoient 
soofent  nouvelles  du  roi  de  Navarre  qui  se  te- 
«NtàChierebourch. 

Bien  étoit  le  roi  de  France  informé  de  ces 
armées  que  le  roi  d'Angleterre  en  celle  ^ison 
iToit  mis  sus,  et  comment  il  tiroit  i  venir  et 
arriver  en  Normandie ,  et  que  le  roi  de  Navarre 
s'étoitalliéà  lui,  et  le  vouloit,  et^ses  gens,  mettre 
CB  ses  forteresses.  Si  en  fut  dit  et  remontré  au 
roi  de  France,  par  grand'délibération  de  conseil, 
que  cette  guerre  de  Normandie,  le  pouvoit  trop 
grever,  au  cas  que  le  roi  de  Navarre  possesseit 
des  villes  et  des  châteaux  de  la  comté  d'Évreux  > , 
et  que  mieux  valoit  que  il  se  dissimulAt  un*  petit 
et  laissât  à  dffe  devers  le  roi  de  Navarre  que  donc 
que  son  royaume  fût  si  malonent  mené  ni  grevé. 
Le  roi  de  France,  qui  étoit  de  grand'concep- 
tioQ  hors  de  son  air,  regarda  que  son  conseil  le 
ooosetUoit  loyalement;  si  se  refréna  de  son 
mautalent  et  laissa  bonnes  {;ens  ensonnier  et 
ooQvcair  de  lui  et  du  roi  de  Navarre.  Si  furent 
eavofésâ  Chierebourch  Tévèquede  Bayeux  et  le 
comte  de  Salebruce,  qui  parlèrent  si  doucement 
et  si  bellement  au  roi  de  Navarre ,  et  lui  remon- 
trèrent tant  de  belles  raisons  colorées ,  que  le  dit 
roi  se  laissa  à  dire  et  entendit  à  raison,  parmi 
tant  aussi  qu'il  désiroit  la  paix  à  son  grand 
seigneurie  roi  JeaudeFrance,  mais  ce  ne  fut 
OHe  si  tôt  fait  ;  ainçois  y  eut  moult  de  paroles 
rctoomées  ainçois  que  la  paix  venist  et  que  le 
roi  de  Navarre  voulsist  renoncer  aux  traités  et 
^  alliances  qu'navoit  au  roi  d'Angleterre.  Et 
<iQand  la  paix  entre  lui  et  le  roi  de  France  fut 
accordée  et  scdlée ,  et  qu'il  renonça  en  lui  excu- 
sant moult  sagement  des  alliances  qu'il  avoit  au 
roi  d'Angleterre,  si  demeura  messire  Philippe 
de  Navarre  son  frère  anglois,  et  sçut  trop 
loaavais  gré  au  roi  son  frère  de  ce  qu'il  avoit 
travaillé  le  roi  d'Angleterre  de  venir  si  avant 
et  pais  avoit  brisé  toutes  ses  convenances 2. 

*  Le  roi  de  Navarre  pouyait  introduire  Edouard  dans 
te  cœur  du  royaome  et  jusqu'aux  portes  de  Paris,  puis- 
lo'Q  poMédait  Mante,  Meulan,  Beaumont-sur-Oise  et 
étoile. 

*  Penaant  que  le  roi  de  Navarre  négociait  avec  le  roi 
1. 


Quand  le  roi  d'Angleterre,  qui  se  tenoit  sur 
les  frontières  de  Normandie  en  l'ile  de  Grenesée 
et  étoit  tenu  bien  sept  semaines,  car  là  en  de- 
dans il  n'avoit  ouï  nulles  nouvelks  estables  du 
roi  de  Navarre,  pourquoi  il  eut  cause  de  traire 
avants  entendit  que  le  roi  de  Navarre  étoit  ac- 
cordé au  roi  de  France  et  que  bonne  paix  étoit 
jurée  entre  eux,  si  fut  durement  courroucé; 
mais  amender  ne  le  put  tant  que  celle  fois,  et 
lui  convint  souffrir  et  porter  les  dangers  de  son 
cousin  le  roi  de  Navarre.  Si  eut  volonté  de 
desancrer  de  là  et  de  retourner  en  Angleterre 
ainsi  qu'il  fit;  et  s'en  revint,  et  toute  sa  navie, 
à  Hantonne.  Si  issirent  là  des  vaisseaux  et  prirent 
terre  le  roi  et  leurs  gens,  pour  eux  rafrakhir 
tant  seulement,  car  ils  avoientété  bien  douze 
semaines  sur  la  mer ,  dont  ils  étoient  tout  tra- 
vaillés. Si  donna  le  roi  d'Angleterre  grâce  à  ses 
gens  d'armes  et  archers  de  retraire  vers  Londres 
ou  en  Angleterre ,  là  où  le  mieux  leur  plaisoit , 
pour  eux  rafraîchir  et  renouveler  de  vètures, 
d'armures  et  de  tous  autres  outils  nécessaires 
pour  leurs  corps  :  car  autrement  il  ne  donna 
nullui  congé,  ainçois  avoit  intention  d'entrer  en 
France  au  lez  devers  Calais  ;  et  fit  le  dit  roi 
venir  et  amener  toute  sa  navie,  où  bien  avoit  trois 
cents  vaisseaux ,  uns  et  autres,  à  Douvres ,  et  là 
arrêter. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  et  les  seigneurs  se 
furent  rafraîchis  environ  quinze  jours  sur  le 
pays,  ils  se  trairent  tous  en  la  marche  de  Dou- 
vres. Si  firent  passer  tout  premièranent  leurs 
chevaux ,  leurs  hamois  et  leurs  menues  choses 
et  venir  à  Calais,  et  puis  passèrent  le  roi  et  ses 
deux  fils  1,  Lyons  comte  d'Ulnestre  ^  et  Jean 
comte  de  Richemont ,  et  se  commençoient  jà  les 
enfans  à  armer.  Si  vinrent  à  Calais,  et  se  logea 
ens  ou  chàtel ,  et  tout  le  demeurant  en  la  ville. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  séjourné  en  la 

de  France»  le  duc  de  Lancastre,  à  sa  prière,  s'était  embar- 
qué pour  se  rendre  à  sa  rencontre  à  Cherbourg ,  et  était 
depuis  plusieurs  mois  en  mer  avec  un  corps  de  troupes 
considérable  tout  prêt  à  descendre  en  Normandie.  Edouard 
lui-même  était  embarqué  sur  la  flotte,  afin  d'être  à  por- 
tée de  traiter  directement  avec  le  roi  de  Navarre;  mais 
sur  la  nouvelle  que  Charles  avait  fait  sa  paix  avec  la 
France ,  les  Anglais  rentrèrent  dans  leurs  ports. 

*  L'atné  de  ses  enfans ,  le  Prince  Noir,  était,  comme  on 
vient  de  le  voir,  en  Gascogne. 

*  Lyonel ,  duc  de  Clarence ,  second  fils  d'Edouard  lit  et 
frère  cadet  du  prince  de  Galles,  épousa  Burgb ,  héritière 
dlJlster  en  Irlande. 
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ville  de  Calais  un  petit  de  terme ,  si  eut  volonté 
de  partir  et  de  chevaucher  en  France.  Si  fit  con- 
nétable de  toute  sonost  le  comte  de  Salebrin ,  et 
maréchaux  le  seifjneur  de  Percy  et  le  seigneur 
de  Neuf-Ville.  Si  se  départirent  de  Calais  moult 
ordonnément  en  grand  arfoy,  bannières  dé- 
ployées ,  et  chevauchèrent  vers  Saint-Omer  ;  et 
passèrent  devant  Arde  et  puis  devant  Le  Mon- 
toire,  et  se  logèrent  sur  la  rivière  d'Oske;  et  à 
lendemain  les  maréchaux  de  Tost  le  roi  couru- 
rent devant  Saint-Omer,  dont  messire  Louis  de 
Naraur  étoit  capitaine.  Si  vinrent  jusques  aux 
barrières ,  mais  ils  n'y  firent  autre  chose. 

Le  roi  de  France,  qui  bien  avoit  entendu  que 
le  roi  d'Angleterre  toute  celle  saison  avoit  fart 
ses  pourvéances  grandes  et  grosses,  et  qu'il  s'é- 
loit  tenu  sur  mer,  supposoit  bien  que  le  roi 
dessus  nommé,  quoique  les  alliances  de  lui  et 
du  roi  de  Navarre  fussent  brisées ,  ne  se  tien- 
droit  point,  a  tant  que  il  employât  ses  gens  où 
que  ce  fût  ;  et  quand  il  sçut  que  il  étoit  à  toute  son 
ost  arrivé  à  Calais,  si  envoya  tantôt  grands  gens 
d'armes  par  toutes  les  forteresses  de  Picardie 
en  la  comté  d'Artois,  et  fit  un  très  grand  et 
espécial  mandement  par  tout  son  royaume  :  que 
tout  chevalier  et  écuyer,  entre  l'âge  de  quinze 
ans  et  de  soixante,  fussent,  à  un  certain  jour  que 
il  y  assist,  en  la  cité  d'Amiens  ou  là  environ, 
car  il  vouloit  aller  contre  les  Anglois  et  eux 
combattre. 

En  ce  temps  étoit  connétable  de  France  le  duc 
d'Athènes  •  et  maréchaux  messire  Amoul  d'An- 
drehenetmessireJeandeClermont.  Si  envoya  en- 
core le  dit  roi  de  France  devers  ses  bons  amis  en 
l'Empire,  et  parespécialmonseigneurJeandeHai- 
nauten  qui  moultse  confioitdesens,de  prouesse 
et  de  bon  conseil.  Le  gentil  chevalier  ne  voult 
mie  faillir  à  ce  grand  besoin  le  roi  de  France , 
mais  vint  vers  lui  moult  étoffément ,  ainsi  que 
bien  le  savoit  faire ,  et  le  trouva  en  la  cité  d'A- 
miens. lÂ  étoient  de-lez  le  roi  de  France  ses 
quatre  enfans  :  premièrement  Charles  l'alné  duc 
de  Normandie  et  dauphin  de  Viennes  ;  messire 

»  Gaotbier  VI  du  nom,  comte  de  Brienne  et  d'Athènes, 
ne  fut  créé  connétable  de  France  que  le  9  mai  1356  sur 
la  démission  de  Jacques  de  Bourbon  comte  de  La  Marche 
etdePonthieu  et  fils  de  Louis,  duc  de  Bourbon,  qui  exer- 
^it  cette  charge  depuis  la  mort  de  Charles  d'Espagne. 

*  C'est  celni  qui  ftit  depuis  roi  de  France  sous  le  nom 
de  Charles  V. 


Louis  le  second,  après  comte  d'Aiyou  «  di 
Maine  »  ;  le  tiers  messire  Jean  comte  de  Poitiers^; 
et  le  quart  messire  Philippe».  Et  quoique  ces 
quatre  seigneurs  et  enfans  fussent  avec  le  roi 
leur  père,  ils  étoient  pour  ce  temps  encore 
moult  jeunes ,  mais  le  roi  les  y  mcnoit  pour  ap- 
prendre les  armes.  Là  étoit  le  roi  Charles  de 
Navarre ,  le  duc  d'Orléans ,  firère  du  roi  Jean ,  k 
duc  de  Bourbon,  messire  Jaopies  de  Boarboo 
comte  de  Ponlhieu ,  son  frère,  le  comte  de  Fo- 
rez, messire  Jean  de  Boulogne  comte  d'Auver- 
gne, le  comte  de  Tancarville ,  le  comte  dÏB, 
messire  Charles  d'Artois  son  firère,  le  comte  de 
Dammartin,  le  comte  de  Samt-Pol,  et  t»itde 
comtes  et  de  barons  que  grande  tanison  serwt 
à  recorder.     ' 

Si  eut  le  roi  en  la  cité  d'Araieiis  bien  dôme 
raille  hommes  d'armes,  sans  les  commiBaiilés 
dont  il  avmt  bien  trente  mille.  Et  quoique  le  dit 
roi  de  France  fit  son  amas  de  gens  d'armese. 
ses  pourvéances  si  grandes  et  si  grosses  pour 
chevaucher  contre  les  Anglois ,  pour  ce  ne  sé- 
joumoit  mie  le  roi  d'Angleterre  d'aHer  tondis 
avant  au  royaume  de  France,  car  nul  ne  l'y 
alloit  au  devant;  et  chevaucboit  versHesdin, 
dont  ils  avoient  si  grand'peur  en  la  cité  d'Arrn, 
que  merveilles  seroit  à  penser  ;  caat  ils  audoiest 
que  le  roi  d'Angleterre  dût  mettre  le  siège  *- 
vaut  leur  ville  et  leur  cité. 

Or  vous  lairons-nous  un  petit  à  parler  do  roi 
d'Angleterre  et  du  roi  de  France,  et  vous  parfe- 
rons d'une  autre  emprise  et  grande  que  VKSSut 
Guillaume  Douglas  et  les  Escots  firent  ciiAii- 
gleterre,éntremente8quc  le  roi  Edouard élsit 
en  ce  voyage  de  France. 

CHAPITRE  XVL 

Comment  mcMirc  Guillaume  de  Douglas  lit  ime  chevaoAée 
co  ADgleterre  cl  reoouquit  la  boone  Tille  de  ficmch. 

Messire  Guillaume  de  Douglas,  ce  bon  Acva- 
lier  d'Escosse,  gucrroyoit  toudis  à  son  pouvoir 
les  Anglois,  quoique  le  roi  David  dïscosscftt 
prisomiier,  ainsi  que  vous  savez.  Et  étoiNi  de 

«  n  devint  roi  de  Sicile  en  épousant  Jeanne. 

•  Plus  connu  80u«  le  tiu^  de  duc  de  Berry. 

»  Connu  depuis  sous  le  nom  de  Philippe-lc-Hardi%  àoc 
de  Bourgogne.  Il  fut  le  chef  de  la  seconde  roaisM  àe 
Bourgogne,  dont  les  quaure  sourerains,  Philippc-le- 
Hardi,  Jean-sans-Peur,  Philippe-le-Bon  cl  Charics-le-Té 
méraire  Uennent  une  si  grande  place  dans  not  années. 
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tous  les  Esoots  le  confort  et  la  ralliance  :  et  se 
tenoit  en  la  forêt  de  Gedours.  Si  avoit  avec  lui 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  d'Escosse  et  de 
France  que  le  roi  Jean  y  avoit  envoyés  ',  les- 
quels faisoient  guerre  avec  lui  aux  Anglois,  et 
comment  qu'ils  ne  fussent  qu'un  petit  de  gens , 
si  doDUoient-ils  à  faire  uMmlt  aux  Anglois,  et 
les  ressoignoient  dqrement  ceux  du  pays  de 
Northonbrelande.  Ce  messire  Guillaume  de  Dou- 
blas, par  prouesse  et  par  vasselage,  depuis  la 
prise  du  roi  d'Escosse,  avoit  reconquis  sur  les 
Aoglois  sept  bonnes  forteresses  qu'Os,  tenoient 
des  Escots ,  et  avoit  mis  ceux  de  son  pays  au- 
dessus  de  leur  guerre. 

Or  entendit-0  ainsi  que  le  royaume  d'Angle- 
terre étoit  durement  vide  de  gens  d'armes  et 
d'archers,  et  que  ils  étoient  tous,  ou  en  partie , 
avec  le  roi  d'Angleterre  ou  son  fils  le  prince  de 
Galles,  ou  le  duc  Henry  de  Lancastre.  Si  s'avisa 
ie  dessus  dit  messire  Guillaume  avec  ses  compa- 
gnons que  ils  feroient  secrètement  une  chevau- 
chée en  Angleterre  et  viendroient  écheller  le 
fort  châlel  de  Rosebourch  ^  qui  sied  sur  la  ri- 
vière de  Tuide,  et  la  ville  et  le  chàtel  de  Bervich 
séant  sur  celle  même  rivière.  Si  firent  leur  be- 
sogne et  leur  ordonnance  tout  coiement  ;  et  s'en 
vinrent,  pourvus  d'échelles  et  avisés  de  leur  fait,  à 
un  ajournement  en  deux  batailiesàRosebourch  et 
â  Bervich.  Les  gardes  de  Rosebourch  qui  étoient 
(oudisen  doute  et  en  crémeur  pour  les  Escots , 
faisoient  bon  guet  ;  et  foilliréht  les  Escots  à  leur 
entente  de  prendre  et  échdler  Rosebourdi; 
mais  ceux  qui  vinrent  k  Bervich  ne  faillirent 
mie,  aioçois  assenèrent  de  prendre  et  écheller 
le  diâtd  et  tuer  toutes  les  gardes  qui  dedans 
étoient. 
Le  château  de  Bervich  sied  au  dehors  de  la 

'  Je  trouYC  le  passage  suivant  dans  la  Scala  chronica 
apudLeland  : 

At  tb'»  tyme  a  Baronet  of  FrauDce,  cauUid  Garenceris, 
cam  with  50  nien  of  annes  yn  to  Scotland,  and  brought 
wUb  hym  X.  M.  markes  of  <Uie  french  kinges  treasor  to 
be  gyyen  einoDg  tbe  prêtâtes  and  barons  of  Scotiande, 
apon  ibe  condition  tbat  tbey  should  breke  their  trews 
with  tbe  king  of  England,  and  make  vrerre  apon  hym. 

Et  à  cette  époque  arriva  en  Ecosse  un  baron  de  France 
appelé  Garandères,  avec  cinquante  hoDunes  d*2|nnes  et  dix 
riiîUe  marcs  du  trésor  4u  roi  de  France  à  départir  entre 
les  prélau  et  barons  d*Écosse ,  sous  la  condition  qu'ils  vio- 
leraient la  trêve  et  feraient  guerre  au  roi  d'Angleterre. 

'  Il  reste  à  peine  aujourd'hui  un  seul  vestige  de  cette 
ville  autrefois  assez  considérable. 


cité;  et  y  a  murs,  portes  et  fossés  entre  deux 
et  toudis,  quoique  on  garde  le  chàtel  de  Bervich, 
aussi  est-on  moult  soigneux  de  garder  la  cité. 
Si  ouïrent  les  gardes  de  la  porte  Teffroi  qui  étoit 
eus  ou  chàtel.  Si  saillirent  tantôt  sus  et  allèrent 
rompre  les  planches  parquoi  les  Escots  soudai- 
nement ne  pussent  venir  plus  avant ,  et  éveil- 
lèrent ceux  de  la  ville  qui  tantôt  s'armèrent  et 
allèrent  celle  part  et  défendirent  leur  ville.  Ja- 
mais les  Escots  ne  Teussent  eue,  pnisqulls  ei^ 
étoient  maucriés.  Toutefois  le  château  demeuf 
aux  Escots. 

Si  eurent  avis  les  bourgeois  de  Bervich  c[u*iL 
le  signifieroient  au  roi  d'Angleterre,  car  encore 
le  sire  deGrastoch,  un  grand  baron  de  Nor- 
thonbrelande,  qui  avoit  tout  ce  pays  en  gou- 
vernance, étoit  avec  le  roi  d'Angleterre  en  ce 
voyage  en  France.  Si  escripsirent  ceux  de 
Bervich  lettres;  et  signifièrent  en  tout  leur  état 
et  comment  les  Escots  avoient  exploité ,  desquels 
messire  Guillaume  Douglas  étoit  meneur  et  sou- 
verain. Ainçois  que  ces  lettres  et  ces  nouvelles 
venissent  au  roi  d'Angleterre ,  fit  le  dit  messire 
Guillaume  ^  une  partie  de  son  emprise ,  si  comme 
vous  orrez  conter  en  suivant. 

CHAPITRE  XVII. 

Cy  parle  de  la  demeure  du  roi  d'Angleterre  devant  RIangig ,  ei 
comment,  sur  la  nouvelle  delà  venue  des  EscoU  à  Bervich. 
il  revint  à  Calait. 

Tant  alla  le  roi  d'Angleterre  que  il  vint  devant 
Blangis,  im  beau  chàtel  et  fort  de  la  comté  d'Ar- 
tois; dont  ceux  de  Ilesdin  furent  tout  ébahis, 
car  c'est  marchissant  à  deux  petites  lieues  près.  Et 
couroient  les  Anglois  le  pays  à  leur  volonté  jus- 
ques  bien  avant  en  la  comté  de  Saint -Pol  et 
d'Artois.  Entrementes  que  le  roi  d'Anglcterrese 
tenoit  là,  vint  en  son  ost  un  moult  bon  chevalier 
de  France  des  basses  marches,  qui  s'appeloit 
Boucicaut  2  et  étoit  prisonnier  au  roi  d'Angle- 
terre de  la  prise  de  Poitou,  et  avoit  bien  été  trois 
ans.  Si  lui  avoit  le  roi  d'Angleterre  fait  grâce 
d'être  retourné  en  France  et  en  son  pays  pour 

^  Le  Guillaume  de  Douglas  dont  il  a  été  question  dans 
les  parties  précédentes  de  cette  chronique,  avait  été  as- 
sasitiné  en  1363  dans  la  forêt  d'Ëttrick  par  son  parent  et 
filleul,  de  même  nom  que  lui,  et  qui  devint  plus  tard  comte 
de  Douglas. 

*  Cest  le  père  du  célèbre  maréchal  de  Boucicaut  ;  il 
i  fui  lui-même  depuis  maréchal  de  France. 
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mettre  les  besognes  à  point.  Sidevoit  dedans  le 
jour  Saint- Michel  r'ètre  en  la  prison  du  roi  des- 
»sus  dit.  Ce  messîre  Boucicaut  étoit  un  vaillant 
homme,  grand  chevalier  et  fort,  et  durement 
bon  compain  et  bien  en  la  grâce  et  amour  du  roi 
d'Angleterre  et  des  Anglois,  tout  par  sens  et  par 
beau  langage  qu'il  avoit  bien  appareillé.  Si  trouva 
sur  les  champs,  d'aventure,  entre  Saint-Polet 
Hesdin ,  les  maréchaux  du  roi  d'Angleterre  qui 
tantôt  le  reconnurent  et  qui  lui  firent  grand- 
chère  ;  car  ils  savoient  bien  qu'il  étoit  prisonnier. 
Si  leur  demanda  le  roi  où  il  étoit.  Hs  lui  répon- 
dent que  ilsTy  mèneroient  tout  droit,  car  aussi 
alloient-ils  celle  part.  Si  se  mit  le  dit  messire 
Boucicaut  en  leur  compagnie,  et  firent  tant, 
qu'ils  vinrent  devant  Blangis  où  le  roi  étoit  logé. 
Messire  Boucicaut  se  traist  tantôt  devers  le  roi 
que  il  trouva  devant  son  pavillon  et  regardoit  une 
lutte  de  deux  Bretons.  Quand  messire  Boucicaut 
fut  trait  devers  le  roi,  il  s'inclina  tout  bas ,  et  le 
salua.  Le  roi,  qui  désiroit  ouïr  nouvelles  de  son 
■adversaire  le  roi  Jean ,  dit  ainsi  :  «  A  bien  vienne, 
.Boudcaut  !  »  Et  puis  lui  demanda  :  «Et  dont  ve- 
-nez-vous,  messire  Boucicaut  ?  » — a  Monseigneur, 
répondit  le  chevalier ,  je  viens  de  France ,  et  tout 
droit  de  la  cité  d'Amiens  où  j'sii  là  laissé  le  roi 
mon  seigneur  et  grand'fbison  de  noble  cheva- 
lerie ,  dont  je  espoir  que  vous  orrez  temprement 
^'autres-nouvelles.  » 

Le  roi  d'Angleterre  pensa  un  petit  et  puis  dit  : 
a  Messire  Boucicaut,  qu'est  çou  à  dire,  quand  mon 
-adversaire  sait  que  je  suis  logé  en  son  pays,  et 
ai  jà  été  par  trots  jours  à  siège  devant  un  de  ses 
châteaux,  et  si  a  tant  de  chevaliers  que  vous 
dites,  et  si  ne  me  vient^point  combattre?»  Mes- 
sire Boucicaut  répondit  moult  avisément  et  dit  : 
«  Monseigneur,  de  tout  ce  ne  sais-je  rien ,  car  je 
ne  suis  mie  de  son  secret  conseil  ;  mais  je  me  viens 
remettre  en  votre  prison  pourmoi  acquitter  en- 
vers vous.  »  Adonc  dit  le  roi  une  moult  belle 
parole  pour  le  chevalier;  a  Messire  Boucicaut, 
je  sais  bien  que  si  je  vous  voulois  ptenté  presser, 
f  aurois  bien  devons  vingt  ou  trente  mille  florins, 
mais  je  vous  dirai  que  vous  ferez.  Vous  irez  à 
Amiens  devers  mon  adversaire,  et  lui  direz  où 
je  suis,  et  que  je  Vy  ai  attendu  trois  jours;  en- 
core l'y  attendrai-je  cinq;  et  que  là  en  dedans  il 
traie  avant,  il  me  trouvera  tout  prêt  pour  com- 
Twttre  :  et  parmi  tant  que  vous  ferez  ce  message, 
je  vous  quitte  votre  prison.  r>  Messire  Boucicaut 


[1366] 

fut  tout  réjoui  de  ces  nouvelles,  et  dit:  «Monsei- 
gneur, votre  message  ferai-je  sans  faillir  bien  â 
pomt ,  et  vous  me  faites  grand*courtoi«e.  Dieu  le 
vous  puisse  mérir!» 

Assez  tôt  après  ces  paroles,  fut-Q  beore  de 
souper.  Sisoupa  le  roi  et  six  chevaliers  et  mes- 
sire Boucicaut  avec  eiix.  Quand  ce  vint  an  malin, 
messire  Boudcaut  monta  à  cheval  et  sa  mesnée, 
et  se  mit  au  retour  nu  plus  droit  qnll  put  de^ 
vers  Amiens ,  et  fit  tant  qu'il  y  parvint.  Si  trouva 
là  le  roi  de  France  et  grand'foison  de  ducs ,  de 
comtes,  de  barons  et  de  chevaliers;  si  fùt-Q  bien 
venu  entre  eux ,  et  eurent  grand'merveille  de  ce 
que  il  étoit  si  tôt  retourné.  Si  leur  conta  an 
aventure,  et  fit  au  roi  tout  premièrement  son 
message,  ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  lui  man- 
doit,  présens  grand'foison  de  hauts  seigneurs; 
et  puis  dit  messire  Boudcaut  tout  en  riant  :  «Le 
lever  dece  message  est  tel  que  le  roi  d'An^eterre 
m'a  quitté  ma  prison,  qui  me  vient  trc^  bien  à 
point.  1»  Le  roi  de  France  répondit  :  a  Boudcaut, 
vous  avez  pris  pour  vous,  et  nous  y  entendrons 
pour  nous,  quand  bon  nous  semblera,  non  à 
l'aise  ni  ordonnance  de  nos  ennemis.  » 

Ainsi  demeura  la  chose  ea  cel  état,  et  le  roi 
de  France  encore  à  Amiens.  Ni  point  ue  se  mot 
pour  le  mandement  du  roi  d'Angleterre,  car  ton- 
dis lui  venoient  gens,  et  encoreen  attendoit-iL 

Quand  le  roi  d'Angleterre,  puis  le  départe- 
ment de  monseigneur  Boucicaut,  vit  que  le  roi 
Jean  ne  trairoit  point  avant,  et  que  les  jours 
étaient  passés  que  ordonnés  il  y  avoit,  û  eut 
consefl  de  déloger,  et  de  lui  retraire  vers  Calais, 
car  pour  celle  saison  il  en  avoit  assez  fait.  Sî  dé- 
logea le  dit  roi,  et  se  délogèrent  toutes  ses  gens; 
et  puisse  mirent  au  chemin  toute  TAlequine,  un 
beau  plain  chemin  qui  s'en  va  tout  droit  devers 
Calais  :  si  passèrent  parmi  la  comté  de  Fan- 
quemberg. 

Quand  le  roi  de  France ,  qui  se  tenoit  à  Amiens, 
sçut  que  le  roi  d'Angleterre  s^en  retoumoit  vers 
Calais,  à  prime  se  dél^ea-t-il;  et  fut  tout  cour- 
roucé sur  ceux  qui  l'avoient  ià  tant  tenu,  car  od 
Favoit  informé  que  le  roi  d'Angleterre  viendroit 
mettre  le  siège  devant  Arras,  et  là  le  vouloit-3 
trouver  et  combattre.  Si  se  hâta  le  dit  roi  dure- 
ment et  s'en  vint  gésir  ce  premier  jour  à  Stint- 
Pol  à  Terouenois^  et  le  lendemain  à  Terouane; 

»  Sur  la  TcmoiK. 
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et  les  Aoglois  étoienC  outre  à  Fauquemberg ,  et 
Tafoient  toute  robée  et  pillée.  A  lendemam,  s'en 
partit  le  roi  d'Angleterre  et  toute  son  ost,  et 
passèrent  à  Lieques  et  dessous  Arde ,  et  ren- 
trèrent ce  jour  en  la  ville  de  Calais.  Messire  Ar- 
ooal  tfAndrehen  qui,  allant  et  venant,  avoit 
tondis  e6toyé  les  .^iglois ,  et  tenu  si  court ,  que 
rarrièrcgardenes'étoitoncquesosédcrfoucquer, 
poorsnivit  les  Angfois  de  si  près  que,  au  rentrer 
en  Calais ,  il  se  fêrit  en  la  queue  et  partit  à  leur 
butin,  et  eut  de  leurs  chevaux  et  de  leur  pillage 
et  bioi  dix  ou  douze  prisonniers,  et  puis  s'en 
retourna  en  la  bastide  d'Arde,  dont  il  étoit  ca- 
pitaine. 

Ce  propre  jour  vint  le  roi  de  France  gésir  à 
Fauqoenaberg  et  toute  son  ost  là  environ,  où  bien 
a>'oit  plus  de  cinquante  mille  hommes.  Si  s'en 
vinrent  là  les  François  celle  nuit,  et  lendemain 
ao  matin  vmt  le  maréchal  de  France  messire  Ar- 
nool  d'Andrehen,  qui  apporta  nouvelles  au  roi 
que  les  Anglois  étoient  retraits  en  la  vDle  de 
Calais.  Quand  le  roi  de  France  entendit  ces  nou- 
velles, si  demanda  conseil  quelle  chose  il  feroit  ; 
on  lui  dit  que  de  chevaucher  plus  avant  contre 
les  Anglois  il  perdroit  sa  peine ,  mais  se  retraisist 
vers  Saint-Omer  et  là  auroit  nouvel  avis.  A  cette 
ordonnance  s'accorda  le  roi ,  et  se  retraist  vers 
^int-Omer  et  toutes  ses  gens  aussi  ;  et  se  logea 
le  dit  roi  en  l'abbaye  de  Saint-Bertin  qui  est 
abbaye  royale.  Là,  manda  le  roi  tous  les  barons 
et  les  plus  espéciaux  de  son  conseil  à  savoir  com- 
ment de  cette  chevauchée  il  pourroit  issir  à  WB 
honneur,  car  il  étoit  informé  que  le  roi  d'An- 
gleterre étoit  encore  arrêté  à  Calais.  Si  fut  adonc 
le  roi  conseillé  qu'il  envoyât  messire  Amoul 
d'Andrehen  et  messire  Boucicaut  devers  le  roi 
d'AngJeterre,  lesquels  deux  chevaliers  il  con- 
noissoit  assez  bien;  et  lui  demandassent  bataille 
de  cent  à  cent,  ou  de  mille  à  mille ,  on  de  pou- 
voir à  pouvoir,  «  et  que  vous  lui  livrerez  place  et 
pièce  de  terre  par  l'avis  de  six  de  vos  chevaliers 
et  de  six  des  siens.» 

Le  roi  tint  ce  conseil  à  bon  ;  et  montèrent  lies 
deux  chevaliers,  et  se  départirent  de  Saint- 
Omer;  et  chevauchèrent  vers  Calais  et  envoyè- 
rent devant  un  héraut  pour  impétrer  un  sauf- 
eonduit.  n  leur  rapporta  à  Arde  :  donc  che- 
vauchèrent les  dessus  dits  chevaliers  outre,  et 
vinrent  jusqoes  à  Calais. 
En  ce  propre  jour  au  matin  etoit  arrivé  au 


havre  de  Calais  celui  qui  apportoit  les  nouvelles 
de  Bervîch  y  comment  les  Escots  avoient  pris  le 
cliàtel  deBervich*  et  voulu  échellerRosebourch. 
Si  en  étoit  encore  le  roi  tout  pensieux  et  méran- 
ocriieux ,  et  en  avoitparlé  ireusement  au  seigneur 
de  Grastoch ,  qui  la  terre  de  Bervich ,  la  cité  et 
le  cBt  chàtel  avoit  en  garde ,  quand  il  s'en  étoit 
parti  tellement  que  il  ny  avoit  mis  si  bonnes 
gardes  que  nul  doDunage  ne  l'en  fut  pris;  et 
de  ce  l'avoit-il  grandement  blâmé.  Mais  le  sire 
de  Grastoch  s'étoit  à  son  pouvoir  excusé ,  en 
disant  quil  y  avoit  laissé  gens  assez ,  mais  qu'ils 
en  eussent  bien  soigné.  Si  avoit  le  roi  ordonné 
de  retourner  en  Angleterre  et  dit  ainsi  :  «  Que  lui 
venu  à  Douvres  y  il  ne  glroit  jamais  en  une  ville 
que  une  nuit,  si  auroit  été  à  Bervich  et  atoumé 
tel  le  pays  que  on  diroit  :  a  Ci  sist  Escosse.  » 

Nonobstant  ce  et  l'ordonnance  que  il  avoit 
mis  de  retourner  en  Angleterre,  quand  ilsçut 
que  les  chevaliers  de  son  adversaire  le  roi  Jean 
vouloient  parlementer  à  lui,  il  cessa  de  son  or- 
donnance tant  que  il  les  eut  ouïs;  et  les  fit  venir 
avant  devant  lui,  et  ne  leur  fit  nul  semblant,  en 
langage  ni  autrement,  que  il  voulsist  partir  si  sou- 
dainement ni  retourner  en  Angleterre. . 

Quand  messire  Amoul  d'Andrehen  et  messire 
Boucicaut  furent  venus  devant  le  roi ,  ils  l'incli- 
nèrent et  saluèrent  bien  et  à  point,  ainsi  que  ils 
le  sçurent  bien  faire  et  qu'à  lui  appartenoit,  et- 
puis  lui  remontrèrent  pourquoi  ils  étoi^t  là  ve-- 
nus  en  requérant  la  bataille,  ainsi  que  ci-dessus 
est  contenu  et  qu'ils  étoient  chargés  d'en  dire. 
Le  roi  d'Angleterre  répondit  à  ce  brièvement  en 
regardant  sur  messire  Boucicaut,  et  leur  dit  : 
a  Du  temps  que  j'ai  chevauché  en  France  et  logé 
devant  Blangia  bien  dix  jours,  je  lui  mandai, 
amsique  vous. savez,  que  je  ne  désirois  autre 
chose  que  la  bataQIe.  Or  me  sont  venues  autres 
nouvelles,  pourquoi  je  ne  me  combattrai  mie  à 
l'ordinaire  de  mes  ennemis ,  mais  à  la  volonté  de 
mes  amis,  r» 

Ce  fut  la  réponse  finale  que  ils  en  purent  du 
roi  avoir  et  porter.  Si  prh^nt  congé  et  se  parti- 
rent de  Calais  et  retournèrent  arrière  à  Saint- 
Omer;  et  recordèrent  au  roi  de  France  et  à  son 
conseil  la  réponse,  tout  ainsi  que  ils  l'avoient 

*  Thomas  Ottcrboumc ,  John  Fordun  et  la  Scala  chro- 
nica,  qui  parlent  de  cette  expédition  de  Douglas,  pré- 
tendent qu'il  n*y  eut  qu*unetour^  la  ville  de  prise,  mais. 
que  le  château  tint  bon. 
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entendu  et  retenu  du  roi  d'Angleterre.  Si  eurent 
les  François  sur  ce  avis,  et  virent  bien  que  pour 
celle  saison  ils  ne  se  combattroient  point  aux 
Anglois.  Si  donna  le  roi  de  France  à  toutes  ma- 
nières de  gens  d'armes  congé,  et  de  communautés 
aussi.  Si  s'en  retournèrent  chacun  en  leurs  lieux. 
U  même  s'en  retourna  en  France;  mais  à  son  dé- 
partement il  laissa  ens  es  garnisons  de  Picardie 
grand'foison  de  bonnes  gens  d'armes,  et  den^eura 
messire  Aruoul  d'Andrehen  en  la  bastide  d'Ar- 
dre pour  garder  les  frontières. 

Si  retourna  messire  Jean  de  Hainaut  quand  il 
eut  pris  congé  au  roi  de  France.  Ce  fut  la  dar- 
raine  chevauchée  où  le  gentil  chevalier  fut,  car 
le  carême  ensuivant,  droitementla  nuit  S.  Gri- 
gore  S  il  trépassa  de  ce  siècle  en  l  hôtel  de  Beau- 
mont  en  Hainaut,  et  fut  ensepveli  en  l'église  des 
Gordeliers  en  la  ville  de  Valenciennes.  Là  git-il 
moult  révéremment.  Si  furent  héritiers  de  toute 
sa  terre  les  enfans  du  comte  de  Blois  qui  de- 
meura à  Crécy,  car  ils  étoient  enfans  de  sa  fille, 
et  furent  I^uis,  Jean  et  Guy. 

CHAPITRE  XVllI. 

Comment  1c  roi  Edouard  fit  une  chevauchée  en  Escosse, 
reconquit  la  bonne  ville  de  Bervicfa  et  toute  EsooMe  et  puis 
se  mit  au  retoifr  en  Angleterre. 

Nous  parlerons  du  roi  d'Angleterre  qui  n'a- 
voit  mie  mis  en  oubli  le  voyage  d'Escosse,  et 
conterons  comment  il  persévéra.  Il  se  partit 
adonc  de  Calais  à  tous  ses  gens  d'armes  et  ar- 
chers, et  entra  en  ses  vaisseaux  et  prit  le  chemin 
de  Douvres.  A  son  département,  il  institua  le 
comte  de  Sallebrm ,  à  cent  hommes  d'armes  et 
deux  cents  archers,  h  demeurer  en  la  ville  de 
Calais  pour  garder  la  ville  contre  les  François 
qu'il  sentoit  encore  à  SaintOmer.  Quand  le  roi 
d'Angleterre  et  ses  gens  furent  arrivés  à  Dou- 
vres, ils  issirent  des  vaisseaux  et  se  tinrent  ce 
jour  et  la  nuit  ensuivant  pour  r'avoir  leurs  che- 
vaux et  leurs  hamois  liors  des  nefs ,  et  au  len- 
demain le  dit  roi  se  partit  et  vint  à  Cantorbie, 
et  fit  là  son  offrande  au  corps  Saint  Thomas,  et 
dina  en  la  ville,  et  puis  passa  outre,  et  toutes  ses 
gens  aussi ,  et  ne  prit  mie  le  chemin  de  Londres , 
mais  les  adresses  pour  venir  jusqu'à  Bervich. 

Or  vous  dirai  d'ime  haute  emprise  et  grande 

*  il  moumt  le  5  décembre  1355  et  non  le  5  octobre ,  à 
l'âge  de  59  ans.  Son  corps  fut  porté  à  l'abbaye  de  Viliiers    t 
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que  messire  Gautier  de  Mauny ,  ce  yaflbmt  et 
gentil  chevalier,  fit  en  ce  voyage.  Il  prit  coi^ 
du  roi  et  dit  qu'il  vouloit  chevaucher  devant 
pour  ouvrir  le  chemin.  Le  roi  lui  octria  assez  lé- 
gèrement. Si  cfaevaudia  le  dit  messire  Gantier,  à 
ceux  de  sa  charge,  tant,  par  nnk  et  par  joor , 
qu'il  vint  devant  Bervich  et  entra  en  la  vitte, 
quand  il  eut  passé  la  rivière  de  Tuîde  qui  keurt 
devant  ;  et  fut  grandement  coiyoui  de  ceux  de 
Bervich  et  liement  recueilli.  Sî  demanda  à  ceux 
qui  là  étoient  du  convenant  des  Escols  et  de  ceux 
du  châtel.  Ou  lui  dit  que  les  Esoots  tenoient  le 
châtd ,  mais  ils  n'étoient  point  IbisoQ  de  gens 
dedans.  r(Et  qui  est  leur  capitaine?  dit  mesure 
Gautier  de  Mauny.»  — a  Ils  l'est,  répondirent 
cils,  un  chevalier  escot,  cousin  au  comte  de 
Douglas,  qui  s'appeUe  messire GuiUe  Asnetoo.» 
—  a  En  nom  Dieu ,  dit  messire  Gautier,  je  le  oon- 
nois  bien,  c'est  un  b(m  homme  d'armes.  Jevoei 
qu'il  sente,  et  aussi  tous  ses  compagnons,  que 
je  suis  ci  venu  devant  pour  prendre  les  logis  du 
roi  d'Angleterre.  » 

Adonc  messire  Gautier  de  Mauny  mit  ouvriers 
en  œuvre;  et  avoit  usage  que  il  menoit  toudis 
quarante  ou  cinquante  mineurs;  si  que  ces  nâ- 
neitfs  il  les  fit  entrer  en  mine  à  l'oidroit  du 
chàtel.  Cils  mineurs  n'eurent  guère  miné ,  quand 
par-dessous  les  miu*s  ils  trouvèrent  uns  beaux 
degrés  de  pierre  qui  avaloient  aval  et  puis  ff- 
montoient  contre  mont  par  dessous  les  hmits  de 
la  vâle  et  alloient  droitement  au  cbàtd  ;  et  eossent 
les  Escots  ssois  faute  été  pris  par  celle  raine. 
Quand  ils  se  perçiHrent  que  on  les  minoit,  et  fo- 
rent signifiés  aussi  que  le  roi  d'An^terre  i 
tout  son  effort  venoit,  si  eurent  conseil  cotre 
eux  qu'ils  n'attendroient  mie  ces  deux  périls, 
l'aventure  de  la  mine  et  la  venue  du  roi  d'Aiq^ 
terre.  Si  troussèrent  tout  ce  que  ils  avoicnt  de 
bon  une  nuit,  et  montèrent  sur  leurs  dievaux,  et 
se  partirent  du  chàtel  de  Bervich  et  le  laissèreet 
tout  vague;  et  volontiers  l'eussent  ars  au  partir, 
et  s'en  mirent  en  peine,  mais  le  feu  ne  s*y  vouh 
oncques  t)rendre.  Ainsi  reconquit  messire  Gau- 
tier de  Mauny  le  chàtel  de  Bervich,  ainçoîs  que 
le  roi  son  sire  y  pût  venir  ^  et  Ten  fit  présent  des 

*  Suivant  Thomas  Otterbotune  la  ville  de  Berwick  ftic 
reprise  le  13  janvier  1355  en  prolongeant  Tannée  jusqnl 
Pâques,  ou  1356  en  comptant  de  janvier,  fii  Fordon  ni  la 
Scata  chronica  ne  font  à  Mauny,  héros  favori  de  Froi»' 
sari,  Vbonneur  de  cette  conquête.  FroJsurta  racomé 
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drfs  et  lui  raconta,  sur  les  diamps  en  venant 
ceUe  part,  oommait  ils  ravoîent  reconquis  et 
laveatorede  la  bonne  aune  qu'il  avoit  trouvée. 
SJFe&sçut  ie  roi  d'Angleterre  grand  gré  et  le 
tint  pour  grand  vasselage.  Si  entra  en  la  ville 
de  Bervich  à  grand'ordonnance  de  menestran- 
dies.  Si  le  recueillirent  moult  honorablement  les 
boui^feoisdelaville. 

Après  le  reconquèt  de  Bervich ,  si  comme  vous 
avez  oui,  et  que  ie  roi  et  ses  gens  se  furent  ra- 
iraidits  qï  la  cité  et  la  marche  cinq  jours,  le  dit 
roi  ordonna  d'aller  plus  avant  au  pays,  et  dit 
que,  ains  son  retour,  il  arderoit  tout  le  pbin  pays 
d'Ëscusse  et  abattroit  toutes  les  forteresses,  et, 
pour  ce  mieux  expknter,  il  avoit  fait  charger 
sur  la  rivière  de  Hombre,  en  grosses  nefe,  grand'- 
ibisoQ  d'ragÎDS  et  d'espringalles  ^  pour  arriver 
eo  la  mer  d'Escosse,  dessous  Haindebourch,  et 
tout  premièrement  abattre  le  fort  châtel  d'Hain- 
detxMirch;  et  disoit  le  roi  que  il  atoumeroit  tel 
Eâcosse  qu'il  n'y  lairoit  chàtel  ni  forte  maison 
en  estant.  Avec  tout  ce ,  pour  ce  que  le  roi  d'An- 
gleterre savoit  bien  qu'Us  ne  trouveroient  mie 
poQTvéancesàleuraise  ensou  royaume  d'Escosse, 
car  c'est  pour  gens  d'armes  forains  un  moult 
povrepays,  et  que  les  Esoots  auroient  tout  re- 
trait ens  es  forêts  inhabitables,  le  dit  roi  avoit 
^t  diarger  bien  quatre  cents  nefs  de  blés,  de 
farines,  de  vins,  de  chairs,  d'avoines  et  de  cer- 
voise  pour  soutenir  l'ost,  car  il  étoit  jà  moult 
avant  en  l'hiver.  Si  se  d^)artirent  le  roi  d'An- 
g;leterre  et  ses  gens,  et  chevauchèrent  avant  au 
pays  en  approchait  Haindebourch  ;  et  ainsi  que 
ils  alloient,  ks  marédiaux  de  l'ost  et  leurs  ban- 
nières couroicat,  mais  ils  ne  trouvoient  rien  que 
fourrer.  Si  dievauchèrent  tant ,  le  roi  et  ses  gens, 
qu'ik  vinrent  en  Haindebourch,  et  se  logèrent  à 
leur  volontéen  la  ville,car  elle  n'est  point  fermée. 
Si  se  k^^  le  roi  en  l'hôtel  de  la  monnoie  qui 
^toit  grand  et  beau  ;  et  demanda  le  roi  si  c'étoit 
rbôtel  du  bourgeois  d'Aindebourch  qui  avoit  4it 

es  d'nrers  éréoeraens  arec  plus  de  détails  qu'aucun  autre 
bistorien.  Son  récit  est  entièrement  conforme  à  celui  de 
Robert  d'ÀTesbury,  qui  attribue  aussi  celte  conquête  à 
Gantier  de  Mauny.  La  seule  circonstance  qu'on  trouve  à 
ajouter  à  cette  affeire  dans  les  anciens  historiens  est  ren- 
voi de  Garencières  dont  j'ai  déjà  parlé  d'après  le  témoi- 
fnwfîc  de  la  Scala  chronica,  et  qui  est  aussi  mentionné 
pv  les  anciens  écrivains  écossais. 

'  Sorte  de  machine  qui  servait  à  lancer  des  pierres , 
Voà  on  assiégeait  des  villes 


qu'il  seroit  maire  de  Londres.  On  lui  dit  :  «  Oil.  » 
Si  en*  eut  le  roi  bons  ris,  et  dit  là  à  ses  chevaliers 
le  conte  ainsi  qu'il  alloit  :  «Quand  le  roi  David 
d'Escosse  entra  en  notre  pays  de  Northonbre- 
laode  et  il  vint  devant  le  Neuf-Ghâtelsur  Thin, 
le  temps  que  nous  étions  devant  Calais ,  il  avoit 
avec  lui  un  homme  qui  étoit  sire  de  cet  hôtel;  si 
disoit ,  et  aussi  disoient  plusieurs  Escots ,  que  il 
oonquerroit  tout  notre  royaume  d'Angleterre. 
Si  que  cet  homme  demanda  par  grand  sens  un 
don  au  roi  d'Escosse,  en  rémunérant  les  services 
qu'il  lui  avoit  faits.  Le  roi  d'Escosse  lui  accorda, 
et  lui  dit  qu'il  demandât  liardiment,  et  qu'il  le 
donneroit,  car  il  étoit  trop  tenu  à  lui.  Cet  homme 
dit  :  «Sire,  quand  vous  aurez  Angleterre  con- 
quise ,  et  vous  départirez  les  terres  et  les  pays  à 
vos  gens,  je  vous  prie  que  je  puisse  être  maire 
de  Londres ,  car  c'est  un  moult  bel  ofiice ,  et  en 
toute  Angleterre  je  ne  désire  autre  cliose.  Le 
roi  d'Escosse  lui  accorda  légèrement,  car  ce  lui 
coûtoit  peu  à  donner.  Si  fut  pris  le  roi,  ainsi 
que  vous  savez  et  qu'il  gît  encore  en  notre  pri- 
son ,  mais  je  ne  sais  ce  que  l'homme  est  devenu. 
S'il  est  mort  ou  vif  je  le  saurois  volontiers.  »  Les 
chevaliers  qui  avoient  ouï  le  conte  du  roi  eurent 
bons  ris  et  dirent  :  «  Sire ,  nous  en  demanderons. 
Et  en  demandèrent;  et  rapportèrent  au  roi  qu'il 
étoit  mort  puis  un  an. 

Si  passa  le  roi  outre  ce  pourpos,  et  entra  en 
un  autre,  que  de  faire  assaillir  le  fort  châtel 
d'Aindebourch  à  lendemain.  Mais,  ses  gens  qui 
revoient  avisé  et  imaginé  tout  environ  à  leur 
pouvoir,  l'en  répondirent  que  on  s'en  travailleroit 
en  vain ,  et  qu'il  ne  faisoit  mie  à  reprendre ,  fors 
par  force  d'engins. 

Ainsi  se  tint  le  roi  d'Angleterre  en  Ainde- 
bourch  bien  douze  jours  ;  et  attendoit  là  ses  pour- 
veances,  vivres  et  artillerie,  dont  il  avoit  grand'- 
necessité,  car  de  blés,  de  farines,  de  chairs, 
trouvoient-ils  petit  ens  ou  pays ,  car  les  Escots 
avoient  chassé  tout  leur  bétail  outre  la  mer  d'Es- 
cosse *  et  la  rivière  de  Taye  2,  où  les  Anglois  ne 
pouvoient  avenir.  Et  si  ils  sentesissent  que  les 
Anglois  vinssent  avan  t ,  ils  eussent  tout  chassé  ens 
es  bois  et  ens  es  forêts,  et  avoient  bouté  le  feu 

^  Froissart  appelle  probablementainsileFirth  of  Fourth 
qui  est  en  effet  d'une  largeur  telle  que  le  Fourth  en  cet 
endroit  ressemble  plutôt  à  un  bras  de  mer  qu'à  un  fleuve 

•  I.e  Tay  est  la  rivière  quipasse  à  Perlh,  ville  que  Frois- 
sart appelle  toujours  Saint-Jobnston. 
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cns  es  granges ,  et  tout  ars ,  blés  et  avoines.,  par- 
quoi  les  Anglois  n'en  eussent  aise. 

Pour  cette  defFaufe  convint  le  roi  d^Angle- 
terre  et  ses  gens  de  retourner ,  car  ils  n'avoient 
nuls  vivres,  si  ils  ne  leur  venoient  d'Angleterre 
et  de  la  grosse  navie  du  roi  qui  étoit  diargée 
sur  le  Hombre,  où  bien  avoit  quatre  cents  gros 
vaisseaux  de  pourvéances  ;  mais  oncques  ils  ne 
purent  prendre  terre  en  Escosse,  là  où  ils  ti- 
roient  à  venir ,  car  c'est  un  dangereux  pays  pour 
estrangers  qui  ne  le  connoissent.  Et  y  eut,  si 
comme  je  fus  adonc  informé,  par  tempête  de 
mer,  douze  nefs  perles  et  dévoyées,  et  les  autres 
retournèrent  à  Bervich. 

Entrementes  que  le  roi  d'Angleterre  se  te- 
noit  en  la  ville  de  Haindebourch,  le  vint  voir  la 
comtesse  Douglas,  une  moult  noble, frisque  et 
gentille  dame  ,  sœur  au  comte  de  la  Marche 
d'Escosse.  La  venue  de  la  dame  réjouit  moult  le 
roi  d'Angleterre,  car  il  véoit  volontiers  toutes 
frisques  dames,  et  la  bonne  dame  avoit  jà  envoyé 
le  roi  de  ses  bons  vins,  car  elle  demeuroit  à  cinq 
lieues  de  Haindebourch  en  un  fort  chàtel  qu'on 
ditDalquest;  dequoi  le  roi  l'en  savoit  bon  gré.  La 
plus  espéciale  cause  pourquoi  la  bonne  dame  vint 
là ,  je  le  vous  dirai.  Elle  avoit  oui  dire  que  le  roi 
d'Angleterre  avoit  fort  menacé  d'ardoir  à  son 
département  la  pleine  ville  de  Haindebourch  où 
elle  retoumoit,  à  la  fois;  car  c'est  Paris  en  Es- 
cosse, comment  que  elle  ne  soit  point  France. 
Si  que  la  comtesse  Douglas,  quand  elle  eut 
parlé  au  roi ,  et  le  roi  Teut  recueillie  et  cot^uie, 
ainsi  que  bien  le  savoit  faire ,  elle  lui  demanda 
tout  en  riant  que  il  lui  voulsist  faire  grâce.  Le 
roi  demanda  de  quoi ,  qui  jamais  ne  se  fut  adonné 
que  la  dame  fût  là  venue  pour  telle  cause.  Et  la 
dame  lui  dit  que  il  voulsist  respiterde  non  ardoir 
la  ville  de  Haindebourch  pour  Tamour  de  H. 
«Certes,  dame,  répondit  le  roi,  plus  grand'- 
chose  ferois-je  pour  Tamour  de  vous,  et  je  le 
vous  accorde  liement ,  que  pour- moi  ni  pour  mes 
gens  elle  n'aura  jà  nul  mal.»  Et  la  comtesse 
l'en  remercia  plusieurs  fois,,  et  puis  prit  congé 
au  roi  et  aux  barons  qui  là  étoient.  Si  s'en  re- 
tourna en  son  chàtel  de  Dalquest. 

Sachez  que  messire  Guillaume  Douglas  son 
mari  n'étoit  mie  là ,  mais  se  tenoit  sur  le  pays 
en  es  bois,  atout  cinq  cents  armures  de  fer, 
tous  bien  montés ,  et  u'attendoient  autre  chose 
que  le  retour  du  col  et  des  Anglois,  car  U  disoit 


que  S  leur  porteroit  contraire.  Avec  loi  étoieot 
te  comte  de  Boskem,  le  comte  d'Astrederne, 
messire  Arcebaus  Douglas  son  cousin ,  messke 
R(^rt  de  Versi ,  messire  Guillaume  Asneton  et 
plusieurs  bons  chevaliers  et  écuyers  d'Escosse 
qui  étoient  tous  pourvus  de  leur  fait  et  savoîent 
les  détroits  et  les  passages,  qui  lefu*  étoit 
grand  avantage  pour  porta?  contraire  à  lems 
ennemis. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  vit  que  ses  poor- 
véances  ne  viendroient  point,  et  si  n'en  pou- 
voient  ses  gens  recouvrer  de  nulles  eus  ou 
royaume  d'Escosse ,  car  ils  n'osoient  chevaucher 
trop  avant  au  pays ,  si  eut  conseil  qu'H  s'en  re- 
toumeroit  arrière  en  Angleterre.  Si  ordonna  à 
dél(^^  de  Haindebourdi,  et  de  chacon  mettre  ait 
retour,  de  fut  une  chose  qui  grandement  pUsit 
bien  à  la  greigneur  partie  des  Angkris,  car  3s 
gissoient  là  moult  malaisément  ;  et  fit  le  roi 
commander  sur  la  hart  que  nul  ne  fût  si  hardi, 
qui  au  département  boutât  ni  mît  feu  en  la  ville 
de  Haindebourch.  Ce  commandement  fut  tenu. 

Adonc  se  mirent  au  retour  le  roi  et  ses  gens 
pour  r'aller  en  Angleterre  ;  et  vous  dis  que  ûs 
chevauchoient  en  trois  batailles  et  par  bonne 
ordonnance,  et  tous  les  soirs  faisoient  bons  guets, 
car  ils  se  doutoient  moult  à  être  réveillés  dei 
Escots;  et  bien  supposoient  que  les  Esœts 
étoient  ensemble,  mais  ils  ne  savoîent  où  ni  de 
quel  côté  ;  et  avmt  un  jour  que,  au  détroit  d'ime 
montagne  où  les  Anglois  et  toute  Tost  dévoient 
passer ,  les  Escots ,  qui  connoissoient  ce  passage, 
s'étoient  mis  en  embûche;  et  chevandioient  les 
Anglois  par  le  détroit  de  la  montagne  et  le 
malaisé  chemin  en  plusieurs  routes,  et  ne  coi- 
dassent  jamais  que  les  Escots  se  fussent  mis  sur 
ce  chemin;  mais  si  étoient,  et  sa  voient  bien  que 
le  roi  et  tout  son  ost  dévoient  repasser  là.  Ce 
propre  jour  faisoit  laid  et  froid  et  pluvieux,  et  ^ 
mauvais  chevaucher,  pour  le  vent  et  pour  le 
froid,  que  il  ne  pouvoit  faire  pire.  Les  An- 
glois ,  qui  chevauchoient  par  routes ,  ne  savoîent 
mie  €[ue  les  Escots  fussent  si  près  d'eux  mis  en 
embûche;  et  laissèrent  les  Escots  passer  la  pre- 
mière, la  seconde  et  la  tierce  route,  et  se  bou- 
lèrent en  la  quarte  en  écriant  :  «Douglas!  Dou- 
glas f»  Et  cuidoient  certainement  que  le  roi 
d'Angleterre  fut  en  cette  comi^agnie  ;  car  leur 
espie  leuravoit  dit  qu'il  faisoit  la  quarte  bataille. 
Mais  le  soir  devant,  les- Anglois,  par  subtilité. 
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a\tNeiit  renouvelé  leurs  ordomniices  et  avoîent 
^t  sept  roules  pour  passer  plus  aise  ces  détroits 
deToide;  et  de  ces  montagnes  natt  la  rivière  de 
Ttayde,  qui  andennement  snelt  départir  Es- 
œise  et  Angleterre;  et  tournoie  cdle  rivière  en 
piosieurs  lieux  en  Escosse  et  en  Angleterre ,  et 
sorsa  fin,  dessous  Bervîch,  elle  s'en  vient  férir 
en  la  mer ,  et  là  est-elle  moult  grosse.  Lecomte 
Douglas  et  sa  route,  où  bien  avoit  dnq  cents 
armores  de  fer,  s'en  vinrent,  ainsi  que  je  vous 
dis,  ftrir  d'un  rencontre  sur  ces  Anglois,  où  il 
avoit  plusieurs  hauts  barons  et  chevaliers  d'An- 
gleterre et  de  Brabant.  Là  forent  ces  Anglois 
reculée  et  rd)outés,  et  en  y  eut  phisieursrués 
parterre,  carilschevauchoi^t  sSins  arroi;  et  si 
as  eussent  attendu  Tantre  route,  ils  ftissent 
veoDS  à  leur  entente ,  car  le  roi  y  étoit  qui  fut 
tantôt  informé  de  ce  rencontre.  Adonc  sonnèrent 
les  trompettes  du  roi,  et  se  recueillirent  tontes 
gens  qui  ces  montagnes  avoîent  à  passer;  et 
vint  là  Tanière  garde,  le  comte  de  Sallebrin  et 
lecomte  de  La  Marche ,  où  bien  avoit  cinq  cents 
botes  et  mille  archers.  Si  férirent  chevaux  dès 
éperons  et  s'en  vinrent  de-lez  le  roi.  Si  boutèrent 
hors  leurs  bannières.  Tantôt  les  Escots  perçu- 
rent qu'As  avoient  foilli  à  leur  entente,  et  que 
le  roi  étoit  derrière.  Si  n'eurent  mîe  conseil  de 
là  plus  attendre,  ainçois  se  partirent;  mais  ils 
emmenèrent  plusieurs  bons  chevalters  d'Angle- 
tmt  et  de  Brabant  pour  prisonniers  qui  là  leur 
diéirent  ens  es  mains. 

fls  forent  tantôt  évanouis;  on  ne  sçut  qu'ils 
devinrent;  car  ils  se  reboutèrent  entre  les  mon- 
tagnes ens  oa  fort  pays.  Si  fot  le  sire  de  Bau- 
dresen  près  attrapé,  car  il  étoit  en  celle  com- 
pagnie; mais  D  chevauchoit  tout  derrière,  et 
ce  le  sauva ,  mais  il  y  eut  pris  six  chevaliers  de 
Brabant. 

Depuis  cette  avenue  chevauchèrent  tondis  les 
Aoglois  plus  sagement  et  mieux  ensemble, 
tantqn'il  furent  dans  leurs  pays,  et  passèrent 
Rosebourch'  et  puis  parmi  la  terre  leseigneurde 

'  Ce  fut  en  aUuit  à  Édinboi^  qa'Edoiiard  paaia  à 
iloxbiirgfa,  où  il  reçut  l'hommage  d'Edouard  BalioL,  ror 
dlcone,  le  26  janyier  1355,  en  faisant  commencer  Tan- 
née i  Pâques,  sairaot  Tacte  de  ceasioo  rapporté  par  Ro- 
(^  d'ÀTcitMiry.  Le  récit  de  J.  Fordim  indique  toute 
t^ignation  qu'un  acte  de  bassesse  semblable  à  celui  de 
BaHol  derait  exciter  dans  les  cœurs  écossais. 

Voici  sa  narration  simple  et  énerf;ique  : 

^iec  pralcrroittendum ,  quodanno  codcm  slatim  in^ 


Percy,  et  firent  tant  qu'ils  vinrent  au  NeuF-Ghàtd 
sur  Tyne;  et  là  se  reposèrent  et  rafraichirent;  et 
donnaleroid'Angleterre  congé  à  toutes  manières 
de  gens  pour  retraire  chacun  en  son  lieu.  Si  se 
mirent  au  retour,  et  le  roi  proprement  aussi,  qui 
peu  séjourna  sur  le  pays ,  si  fut  venu  à  Wmde- 
sore,  où  madame  la  roine sa  femme  tenoit  rh6- 
tel  grand  et  étoffié. 

CHAPITRE  XIX. 

Coomient  le  pnuce  de  Galles  le  départit  de  Bordeaux  arec  son 
année  et  oonruttont  lepaysde  Tonkimain ,  de  Narboopois^ 
et  de  Carcatfonaois,  ardantet  exillanttout  endeçaet  au  ddi 
de  l'Aude. 

Or,  nous  rqmserons-nous  à  parler  une  espace 
du  roi  d'An^eterre,  et  parlerons  de  son  ains-né 
fils  monseigneur  Edouard,  prince  de  Galles,  qui 
fit  en  cdle  saison  et  mit  sus  une  grande  et  belle 
chevaudiée  de  gens  d'armes  An^^  et  Gascons , 
et  les  mena  en  un  pays  où  Os  firent  grandement 
bien  leur  pn^t ,  et  où  oncques  Anglois  n'avoient 
été.  Et  tout  ce  fut  par  Tennort  et  ordonnance  des 
Gascons,  que  le  dit  prince  avoit  de-lez  lui  de 
son  oonseO  et  en  sa  compagnie. 

Vous  avez  bien  d-dessus  oui  recorder  comment 
aucuns  barons  de  G^scùgae  vinrent  en  Angle- 
terre ,  et  firent  prière  au  roi  d'Angleterre  qu'il 
leur  voulsist  bailler  son  fils  le  prince  de  Galles 
pour  aller  en  Gascogne  avec  eux,  et  que  tous 
ceux  de  par  delà  qui  pour  Anglois  se  tenoient, 
en  seraient  trop  grandement  réjouis  et  reconfor- 
tés ;  et  comment  le  roi  leur  accorda ,  et  délivra  à 
son  fils  mille  hommes  d'armes  et  onze  mille  ar- 
chers, oi  il  avoit  grand'foison  de  bonne  cheva- 

eoDtinemi  post  deliberadonem  Tillae  Berwici,  prantido 
régi  apud  Roiburgbe  personaliterexistenii,priusquàm 
ulteriùsin  terram  Scodae  progrederetur.  Edwardusde 
Balliolo,  tanquam  leorugiens,  oocurrebat,  et  vix  se  ip- 
sum  prae  ira  capiens,  in  baec  Tcrba,  omni  morte  acerbiora, 
prorupit  dicens  :  <x  O  rex  et  optime  princeps,  quem  pras 
<x  caeteris  mundi  mortalibus  hiis  diebus  novi  potenciorem, 
«  causam  meam  et  omne  jus  quod  babeo  vel  habere  po- 
«  tero  in  regnoScociae,  merè, simplidter,  et  abaolutètibi 
a  tribuo,  ut  uldscaris  me  de  inimids  meis ,  c^te  Tiddioee 
«  Scoticani,  nacione  feldasimâ,  quae  me  semper  abjece- 
«  runt ,  ne  regnarem  super  eoa.  d  bi  cujus  facti  eyidentià 
ooronam  regiam ,  terram  et  lapides  de  bumo  Scociae  pro- 
pria  manu  sibi  diœns,  ofîferebat.  a  Haec  inquic,  omnia^ 
«  In  signum  Testiûirse,  Ubi  dono.  Tantùm  yiriliter  âge , 
<i  et  esto  robustus ,  ac  regnum,  mihi  olim  debitum,  tuis. 
u  quaeras  imperpetuum.  »  Quâ  in  rebocquoquenotandum 
est  quia  nihil  à  se  dédit,  quia  nullum  jus  ab  inicio  ba- 
buit  f  tune  in  manus  aUerius  resigna?it. 
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lerie,  desquels  de  ii<Mn  et  de  surnom  et  les  plus 


reuommés  j'ai  feit  mention.  Si  que,  quand  le 
prince  fut  venu  à  Bordeaux,  ce  f\]t  environ  la 
Saint-Michel,  il  manda  tous  les  barons  et  cheva- 
liers de  Gascogne  desquds  il  pensoit  à  être  servi 
et  aidé.  Premièrement,  le  seigneur  de  Labreth 
et  ses  frères,  les  trois  frères  de  Pommiers,  mes- 
sire  Jean,messire  Hélie  et  messire  Aymon,  mes- 
sire  Aimery  de  Tarsle,  le  seigneur  deMucident, 
le  seigneur  de  Gourton,  le  seigneur  de  Langhe- 
ren,  le  seigneur  de  Rosem,  le  seigneur  de  Lan- 
duras,  messire Bemardet  de  Labreth,  le  seigneur 
de  Gironde,  messire  Jean  deGrailly  captai  de 
Buch,  messire  le  Souldich  de  TEstrade  et  tous 
les  autres. 

Quand  ils  furent  tous  venus  à  Bordeaux,  il 
leur  remontra  son  entente,  et  leur  dit  qu'il  vou- 
loit  chevaucher  en  France,  et  qu'il  n'étoit  mie  là 
venu  longuement  séjourner.  Cils  seigneurs  ré- 
pondirent qu'ils  étoient  tous  appareillés  d'aller 
avec  lui ,  et  que  aussi  en  avoient-ils  grand  désir. 
Si  jetèrent  leur  avis  l'un  par  l'autre ,  que  en  cette 
chevauchée  ils  se  ^airoient  vers  Toulouse,  et 
iroient  passer  la  rivière  de  Garonae  d'amont 
dessous  Toulouse, au  port  Sainte-Marie; car  elle 
étoit  durement  ba^se  et  la  saison  beUe  et  sèche. 
Sifaisoit  bon  hostoier. 

A  ce  conseil  s'accordèrent  les  Anglois;etfit 
chacun  son  appareil  du  plutôt  qu'il  put.  Si  se  dé- 
partit le  prince  de  Bordeaux  à  belles  gens  d  ar- 
mes; et  étoient  bien  quinze  cents  lances,  onze 
mille  archers  et  trois  mille  bidaus,  sans  les  var- 
lets  que  les  Gascons  menoient  avec  eux.  Si  n'en- 
t^dirent  ces  gens  d'armes  à  prendre  nia  assail- 
lir nuUe  forteresse,  jusques  à  tant  que  ils  eurent 
passé  la  Garonne  au  port  Sainte-Marie,  à  trois 
lieues  près  de  Toulouse  ;  et  la  passèrent  adonc  à 
gué.  Ni,  passé  avoit  vingt  ans,  ceux  du  pays 
ne  l'avoient  vue  si  petite  que  die  fut  en  celle 
saison. 

Quand  les  Anglots  et  les  Gascons  furent  outre 
et  logés  au  pays  toulousain,  ceux  de  Toulouse 
se  commencèrent  durement  à  ébahir  quand  ils 
sentirent  les  Anglots  si  près  d'eux.  En  ce  temps, 
étoit  en  la  cité  de  Toulouse  le  comte  d'Armignac 
auquel  ceux  de  Toulouse  avoient  grand'fiance, 
etc'étoit  raison;  autreBae&t  ils  fussent  trop  dé- 
confortés et  à  bonne  canse ,  car  ils  ne  savoient 
adonc  que  c'étoit  de  guerre.  Pour  ce  temps,  la 
cité  de  Toulouse  n'éloit  mie  grandement  menrc 


[1366] 

que  la  cité  de  Paris;  mais  le  comte  d'Anmgoac 
fit  abattre  tous  les  faubourgs.  Ni  en  on  seul  lien 
il  avoit  plus  de  trois  maisons.  Et  le  fit  pour  ce 
qu'il  ne  vouloit  mie  que  Les  Anglois  se  vinssent 
loger  ni  bouter  le  feu. 

Ge  premier  jour  que  les  Anglois  eurent  passé 
la  rivière  de  Couronne,  le  prince  et  tout  son  ost 
se  logèrent  dessus  le  pays  en  un  très  beau  v%bo- 
ble,  et  les  coureurs  vinrent  courir  jusques  aux 
barrières  de  Toulouse;  et  là  y  eut  forte  escar- 
mouche des  uns  aux  autres,  des  gens  le  comte 
d'Armignac  et  des  Anglois;  et  quand  ils  eurent 
fait  leur  emprise,  ils  retombèrent  à  leur  ost  et  em- 
menèrent aucuns  prisonniers.  Si  passèrent  ceDe 
nuit  tout  aise ,  car  ils  avoient  bien  trouvé  de  quoi. 
A  lendemin  au  matin,  le  prince  et  tous  les  ba- 
rons de  l'ost  et  leurs  suivans  s'armèrent  et  mon- 
tèrent aux  chevaux;  et  se  mirent  en  ordonnance 
de  bataille  et  chevauchèrent  tout  arréement, 
bannières  déployées,  et  approchèrent  la  dtéde 
Toulouse.  Lors  cuidoîent  bien  ceux  de  Touloa^ 
avoir  l'assaut,  quand  ils  virent  ainsi  en  bataille 
les  Anglois  approcher  :  si  se  mirent  tout  en  or- 
donnance aux  portes  et  aux  barrières  par  oœ- 
nétablies  et  par  métiers  * ,  et  se  trouvèrent  bien, 
de  communautés,  quarante-neuf  mille  hommes 
qui  étoient  en  grand' volonté  de  combattre  les 
Anglois;  mais  le  comte  d'Armignac  leur  défen- 
doit  et  leur  alloit  au  devant;  et  disoit  que,  si 
ils  issoient  hors,  ils  seroient  tous  perdus,  car  ils 
n'éloient  mie  usés  d'armes  ainsi  que  les  An^ois 
et  les  Gascons,  et  ne  poùvoient  faire  metUenr 
exploit  que  de  garder  leur  ville. 

Ainsi  se  tinrent  tous  cois  ceux  de  ToukMise 
et  ne  voulrent  désobéir  au  commandement  da 
comte  d'Armignac  qu'il  ne  leur  en  mesveoist,  et 
se  tinrent  devant  leurs  barrières.  Le  prince  de 
Galles  et  ses  batailles  passèrent  tout  joignant 
Toulouse,  et  virent  bien  une  partie  du  convenant 
de  ceux  de  Toulouse ,  que  si  on  les  assa3Ioît  ib 
se  défendroient.  Si  passèrent  outre  tout  paisi- 
blement sans  rien  dire,  et  ne  furent  ni  traits  ni 
bersés,  et  prirent  le  chemin  de  Monl-Gîscar,  â 
trois  lieues  avant ,  en  allant  vers  Carcassconr. 
Si  se  logèrent  ce  second  joar  les  Anglois  et  les 
Gascons  assez  près  de  là  siu*  une  petite  rivifar. 
et  le  lendemain  bien  matin  se  délc^èrcnt  et 
approchèrent  la  forteresse  qui  n'éloit  fermée. 

'  Les  corporations  de  métiers  étaient  formées  oi  aoU». 
de  compagnies  coinmaDdécs  par  leurs  doyens. 
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fors  de  murs  de  terre  et  de  portes  de  terre  œu- 
vertes  d'estrain ,  car  on  recouvre  eus  ou  pays ,  à 
grand  dire,  de  pierre  nequedent  >. 

Ceux  de  Mont-Giscar  se  cuidoient  trop  bien 
tenir,  et  se  mirent  tout  à  défense  sur  les  murs 
et  sur  les  portes.  Là  s'arrêtèrent  les  Anglois  et 
les  Gascons,  et  dir^t  que  cette  ville  étoit  bim 
prenable.  Si  Tassaillirent  fièrement  et  vitement 
de  tous  lez;  et  là  eut  grand  assaut  et  dur  et 
plusieurs  hcmunes  blessés  du  trait  et  du  jet  des 
pierres,  Finablement  elle  fut  prise  de  force  et  le 
mor  rompu  et  abattu;  et  entrèrent  tous  ceux 
ens  qui  entrer  y  voulrent.  Mais  le  prince  n'y 
entra  point ,  ni  tous  les  seigneurs ,  pour  le  feu , 
fi)rsque  pillards  et  robeurs.  Si  trouvèrent  en  la 
vie  grand  avoir.  Si  en  prirent  duquel  qu'ils 
voolarent,  et  le  remenant  ils  ardirent.  Là  eut 
grand'persécution  d'hommes,  de  femmes  et 
tfenfoos,  dont  ce  fut  pitié. 

Quand  Os  eurent  fait  leur  entente  de  Mont- 
Giscar,  ils  chevauchèrent  devers  Avignonet,  une 
grosse  ville  et  marchande  et  où  on  fait  foison 
de  draps;  et  bien  y  avoit  adonc  quinze  cents 
maisons,  mais  elle  n'étoit  point  fermée;  et  au 
dehors,  sur  un  tertre,  ayoit  un  chAlel  de  terre 
assez  fort,  où  les  riches  hommes  de  la  ville 
étoient  retraits  et  cuidoient  être  là  bien  asségur  ; 
mais  non  furent,  car  on  les  assaillit  de  grand 
randon.  Si  fut  le  château  amquis  et  abattu, 
et  ceux  qui  dedans  étoient  prisonniers  aux 
Anglois  et  aux  Gascons  qui  venir  y  purent  à 
temps.  Ainsi  fut  Avignonet  prise  et  détruite ,  où 
h  eurent  grand  pillage;  et  puis  chevauchèrent 
devers  le  Neuf-Cliàtel  d'Aury  2. 

Tant  exploitèrent  les  Anglois ,  que  ils  vinrent 
à  Neuf-Chàtel  d'Aury,  une  moult  grosse  ville 
et  bonchâtel,  et  remplie  de  gens  et  de  biens  ; 
mais  elle  n'étoit  fermée,  ni  le  château  aussi, 
^  de  murs  de  terre  selon  Tusage  du  pays. 
Quand  les  Anglois  furent  venus  devant,  ils  le 
^^onunencè'ent  à  environner  et  à  assaillir  fbrle- 
n«ït,  et  ceux  qui  dedans  étoient  à  eux  défendre. 
Ce$arcbers,qmdevantétoientarroutés,traioient 
^i  fwt  et  si  ouniement  que  à  peine  se  osoit  nul 
apparoir  aux  défenses.  Finablement,  cet  assaut 
fJt  si  bien  continué,  et  ^  fort  s'y  éprouvèrent 
^gWs,  que  la  ville  de  Neuf-€hâtcl  d'Aury  fut 

•^r.  à  vrai  dire,  on  ne  recouvre  jamais  de  pierre 
«Jaw  ce  pays.  -  «  Ca8lel-nau-d'Ari 


prise  et  conquise.  Là  eut  grand'occision  et  per- 
sécution d'hommes  et  de  bidaus;  si  fut  la  ville 
toute  courue,  pillée  et  robée,  et  tout  le  bon  avoir 
pris  et  levé.  Ni  les  Anglois  ne  faisoient  compte 
de  pennes,  fors  de  vaisselle  d'argent  ou  de  bons 
florms;  et  quand  ils  tenoienC  un  homme,  un 
bourgeois  ou  un  paysan,  ils  le  reteuoient  à 
prisonnier  et  le  rançonnoient,  ou  ils  lui  fai- 
soient meschef  du  corps,  si  il  ne  se  vouloit  ran- 
çonner. 

Si  furent  la  dite  ville  et  le  château  de  Neuf- 
Chàtel  d'Aury  tout  ars  et  abattu,  et  renversés 
les  murs  à  la  terre  ;  et  puis  passèrent  outre  les 
Anglois  devers  Garcassonne,  et  cheminèrent 
tant  que  ils  vinrent  à  Ville-Franche  en  Carcas- 
sonnois,  une  bonne  ville  et  grosse  et  bien 
séant,  où  demeuroient  grand'foison  de  riches 


Sachez  que  ce  pays  de  Garcassbnnois  et  de 
Narbonnois  et  de  Toulousain,  où  les  Anglois 
furent  en  celle  saison,  étoit  en  devant  un  des 
gras  pays  du  monde ,  IxHmes  gens  et  simples 
gens  qui  ne  savoient  que  c'étoit  de  guerre,  car 
oncquesne  furent  guerroyés,  ni  n'avoieutété 
en  devant  ainçois  que  le  prince  de  Galles  y  ecm- 
versât.  Si  trouvoient  les  Anglois  et  les  Gascons 
le  pays  plein  et  dru,  les  chambres  parées  de 
kieutes  et  de  drap^ ,  les  écrins  et  ks  coffres 
pleins  de  bons  joyaux.  Mais  rien  ne  demeuroit 
de  bon  devant  ces  pillards.  Ils  emportoient  tout, 
et  par  espécial  Gascons ,  qui  sont  moult  convoi- 
teux. 

Ce  bourg  de  Vflle-Franche  fut  tantôt  pris,  et 
grand  avoir  dedans  conquis.  Si  se  logèrent 
et  reposèrent  demi  jour  et  une  nuit  le  prince 
et  toutes  ses  gens.  A  lendemata,  ils  s'en  par- 
tirent et  dieminèr^it  devers  la  cité  de  Garcas- 
sonne. 

La  ville  de  Garcassonne  sied  sur  une  rivière 
que  on  appelle  Aude  et  tout  au  plain ,  un  petit 
en  sus  à  la  droite  main  en  venant  de  Toulouse. 
Sur  un  haut  rocher  sied  la  cité ,  qui  est  belle  et 
forte  et  bien  fermée  de  bons  murs  de  pierre ,  de 
portes,  de  tours,  et  ne  fait  mie  à  prendre.  En 
la  cité  que  je  dis,  avoient  ceux  de  Garcassonne 
mis  la  plus  grand'partle  de  leur  avoir,  et  retrait 
femmes  et  enfaas  ;  mais  les  bourgeois  de  la  ville 
se  tenoient  en  la  ville,  qui  pour  ce  temps  n'étoit 
fermée  que  de  chaînes.  Mais  il  n'y  avoit  rue  où 
il  n'en  y  eût  dix  ou  douze  ;  et  les  avoit-on  levées^ 
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par  quoi  on  ne  pouvoit  aller,  ni  chevaucher 
parmi.  Entre  ces  chaînes,  et  bien  assegurés  par 
batailles ,  se  tenoient  les  hommes  de  la  ville ,  que 
on  appelle  ens  ou  pays  bidaus  à  lances  et  à  pa- 
vais, et  tous  ordonna  et  arrêtés  pour  attendre 
les  Ângloîs. 

Quand  les  deux  maréchaux  de  Tost  virent 
celle  grosse  ville,  où  bien  par  semblant  avoit 
sept  mille  maisons,  et  la  contenance  de  ces  bidaus 
qui  se  vouloient  défendre ,  si  s'arrêtèrent  en  une 
place  devant  la  ville ,  et  se  conseillèrent  comment 
à  leur  plus  grand  profil  ils  pourroient  assaillir 
ces  gens.  Si  que,  tout  considéré,  conseillé  et 
avisé ,  ils  se  mirent  tous  à  pied,  gens  d'armes  et 
autres ,  et  prirent  leurs  glaives,  et  s'en  vinrent , 
chacun  sire  dessous  sa  bannière  ou  son  pennon, 
combattre  parmi  ces  chahies  à  ces  bidaus ,  qui  les 
recueillirent  fiaiticement  à  lances  et  à  pavais. 
Là  eut  fait  piosienrs  grands  appertises  d'armes, 
car  les  jeunes  chevaliers  Anglois  et  Gascons  qui 
se  désiroient  à  avancer  s'abandonnoient  et  se 
mettoient  en  peine  de  saillir  outre  ces  chahies 
et  de  conquérir  leurs  ennemis.  Et  me  semble 
que  messire  Eustached'Aubrecicourt,  qui  pour 
ce  temps  étoit  un  chevalier  moult  able  et  moult 
vigoureux  et  en  grand  désir  d'acquérir,  fut  un 
des  premiers,  selon  ce  que  je  fus  adonc  infbrmé, 
qui  le  glaive  au  poing  saillit  outre  une  chaîne,  et 
s'en  vint  combattre,  ensonnier  et  reculer  les 
ennemis.  Quand  il  fut  outre,  les  autres  le  sui- 
virent et  se  mirent  entre  ces  chaînes ,  et  en  con- 
quirent une,  puis  deux,  puis  trois^  puis  quatre  ; 
car  avec  ce  que  gens  d'armes  s'avançoient  pour 
passer,  archers  traioient  si  fort  et  si  ouniement, 
que  ces  bidaus  ne  savoient  au  quel  entendre,  et 
en  y  eut  de  tels  qui  avoient  leurs  pavais  si  car- 
gés  de  sig^^ttes  que  merveilles  seroit  à  recorder. 
Finablement  ces  gens  de  Garcassonne  ne  purent 
durer,  mais  furent  reculés  et  leurs  chaînes 
gagnées  sur  eux  et  boutés  tous  hors  de  leur  ville 
et  déconfits.  Si  en  y  eut  plusieurs  qui  se  sau- 
vèrent par  derrière  quand  ils  virent  la  décon- 
fiture, et  passèrent  la  rivière  d'Aude,  et  s'en 
allèrent  à  garant  en  la  cité. 

Ainsi  fîit  le  bourg  de  Garcassonne  pris,  et 
grand  avoir  dedans,  car  les  gens  n'avoient  mie 
tout  vidé;  et  par  espédal  de  leurs  pourvéances 
n'avoient-ils  rien  vidé.  Si  trouvoient  Anglois  et 
Gascons  ces  celliers  pleins  dfc  vins  ;  si  prirent 
desquels  qu'ils  voulurent,  des  pins  ibrts  et  de$ 


[t3ÔÇ] 

meilleurs  ;  des  petits  ne  fiaiisoient-il  compte;  et  ee 
jour  que  la  bataille  y  fut,  ils  prirent  plasieurs 
riches  bourgeois  que  ils  rançonnèrent  bien  et 
cher. 

Si  ordonnèrent  le  prince  et  ses  gens  eo  h 
ville  de  Garcassonne,  pour  les  grosses  poor- 
véancesqu'ils  y  trouvèrent,  onze  nuits  et  un  jov, 
et  aussi  pour  eux  et  leurs  chevaux  rafraîchir,  et 
pour  aviser  comment  ni  par  quelle  voie  ils  pour- 
roient faire  assaut  à  la  cité  qui  leur  fût  profit^ilf. 
Mais  elle  sied  si  haut  et  est  si  très  bien  fermer 
de  grosses  tours  et  de  bons  murs  de  pierre,  que. 
tout  considéré,  ils  n'y  pouvoient  trouver  voie 
que  à  Tassaillir  ils  ne  dussent  plus  perdre  que 
gagner. 

Getle  cité  de  Garcassonne  dont  je  vous  pa- 
role fut  anciennement  appelée  Garsaude,  car  la 
rivière  d'Aude  y  keurt  au  pied  dessous;  et  b  f- 
rent  fermer  et  édifier  Sarrasins.  Oncqnes  depuis 
on  ne  vit  les  murs,  ni  le  maçonneroent  àénta- 
tir.  Et  est  celle  où  le  grand  roi  de  France  rt 
d'AlIemaigne,  Gharlemaigne,  sist  sept  ans  ain* 
çois  que  il  la  put  avoirs 

Quand  ce  vmt  au  matin  à  heure  de  tierce,  qnr 
le  prince  et  ses  seigneurs  eurent  ouï  messe  et 
bu  un  coup,  ils  montèrent  à  cheval  et  se  mircot 
en  ordonnance  pour  passer  le  pont  et  h  rivière 
d'Aude;  car  ils  vouloient  encore  aDer  avant  Si 
passèrent  tout  à  pied  et  à  dieval  et  assez  près 
au  trait  d'un  arc  de  la  cité  de  Garcassonne.  An 

*  Froiatarr .  gai  éuit  un  grand  lecteur  de  r  aamm,  rmJfmà 
souTenl  les  traditions  des  légendes  bisUMriqiiaafec  Y^ 
toire.  Lliistoire  de  Cbariemagne  avaitété .  aotantipKcelIe 
d*Arthur ,  défigurée  par  les  romanciers ,  et  pea  A  peu  Us 
jeux  de  leur  imagination  ayaient  usurpé  le  crédilqpi  ■'M 
dû  qu'à  la  Térité.  Le  £ait  mentionné  Ici  par  FroîMvl  ett 
purement  du  domaine  de  la  fable ,  aussi  foienquek  Tojrage 
de  Cbarlemagne  à  Jérusalem  et  tant  d'autres  histoires  f^ 
buleuses  dont  ce  souverain  a  été  Tobjet.  Les  hasts  faits 
de  Cbarlemagne  à  Garcassonne  et  à  Narbonoe  sont  tiré» 
d'un  jroman  intitulé  de  captione  Carcassonnœ  ei  Mâr- 
bonœ,  publié  récemment  par  M.  S.  Qaïupi  à  FloreDcet 
d'après  un  manuscrit  de  la  biblioUièque  LaurentieBiv . 
sous  le  titre  de  Gesta  Carofi  inagni  ad  Carcasstmam 
et  Narbonam  et  de  œdificaiione  monasterii  Cns- 
sensLt.  Ce  roman,  attribué  à  un  certain  Philameim, 
que  l'auteur  prétend  contemporain  de  Cbarlemagne,  ot 
en  effet  Tceuvre  de  quelque  moine  du  treizième  siècle,  ^ 
aura  touIu  relerer  le  mérite  de  son  abb  i  if  de  La  Qnm, 
en  lui  donnant  Cbarlemagne  pour  fondateur  u±â  U 
Boeuf  a  parfaitement  démontré  (  Voy.  tes  Mém.  dei'/ica 
demie  des  Belles- Lettres)  que  Tourrage  qui  porte  k 
nom  de  Pbilumena  n'a  été  composé  que  vers  le  règs^ 
de  saint  Louis,  c*est-à-dirc  au  milieu  du  trrizirmf  tieck 
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pMcr  00  leur  envoya  des  tours  de  la  forteresse 
focaDOos  et  en  espripgaUes,  (âurreaax  gros  et 
loogs  qui  en  blessèrent  aucuns  en  passant,  car 
d'artilierie  la  cité  étoît  bien  pourvue.  Quand  le 
prâKe  et  tout  sonost  furent  outre,  ils  prirent  le 
cbemm  de  Gabestain,  mais  ils  trouvèrent  ain- 
çois  deux  villes  fermées  Ourmes  et  Trâ)es, 
séantes  sur  une  même  rivière  qu'ils  ponvoient 
passer  et  repasser  à  leur  aise.  Ces  deux  villes 
étoient  bien  fermées  de  bons  murset  de  bonnes 
portes  et  tout  à  plaine  terre.  Si  furent  les  gens 
qui  dedans  étoient  si  effrayés  des  Ang^ois  qui 
aTDieat  pris  Garcassonne  et  plusieurs  villes  en  de- 
vint, que  ils  s'avisèrent  qu'ils  se  racateroient  à 
non  ardobr  et  assaillir.  Si  que  quand  les  con- 
mnrs  furent  venus  à  Ourmes,  Qs  trouvèrent  au- 
CBBs  bouifieois  de  la  ville  qui  demandèrent  si  le 
prince  ou  les  maréchaux  étoient  en  leur  route. 
Gk  répondirent  que  nennil  :  a  Et  pourquoi  le 
donaBdez-vous?» — «Pour  ce  que  nous  voulons 
ntrer  en  traité  d'accord,  si  ils  y  vouloient  en- 
tendre.! 

Ces  paroles  vinrent  jusques  au  prince.  Si  en- 
roya  le  dit  prince  le  seigneur  de  Labreth,  qui 
vint  josques  à  là  et  en  fit  la  composition ,  parmi 
doQie  mille  écus  qu'ils  durent  payer  au  prince , 
donc  ib  livrèrent  bons  otages;  et  puis  clievau- 
c^^^reotvers  Trèbes,  qui  se  rançonna  aussi; 
H  tous  le  plat  pays  d'environ  étoit  ars  et  brisé 
^«s  nol  déport.  Et  sachez  que,  ceux  de  Nar- 
bonne,  de  Béziers  et  de  Rfontpellier  n'étoient 
nie  bien  ass^^  quand  ils  sentoient  les  An- 
gUs  ainsi  approcher.  Et  par  espécial  ceux  de 
Montpellier,  qui  est  ville  puissante,  riche  et 
marchande,  étoient  à  grand'angoisse  de  coeur, 
3r  ib  n'étoient  point  fermés.  Si  envoyèrent  les 
"Kbes  hommes  la  greigneur  partie  de  leurs 
^7^1  à  sauveté  en  Avignon  ou  au  fort  chàtel 
kBeaocaire. 

Tant  exploitèrent  les  Anglois  que  ils  vinrent 
^  Cabestain  une  bonne  vOk  et  forte,  «éant  à  deux 
^«Ks  de  Béziers  et  à  deux  de  Narbonne.  Et 
'^ws  dis  que  cette  ville  de  Gabestain  est  dure- 
ment riche,  séant  sur  la  mer  ^,  et  ont  les  salines 
tet  ib  font  le  sel  par  la  vertu  du  soleil.  Si  dou- 
blées gens  de  Gabestain  à  tout  perdre ,  corps 
<  biens,  car  ils  étoient  foîMement  fermés  et 
Dures.  S  envoyèrent  au  devant  du  prince  et  de 

*  Capesua  n*ett  pu  sur  U  mer,  mais  près  d'an  lac. 


son  ost  pour  traiter ,  que  il  les  laissât  en  paix  et 
ils  se  racateroient  sdon  leur  puissance.  Le  sire 
de  Labreth,  qui  connoissoit  auques  le  pays,  fai- 
soit  ces  traités  quand  le  prince  y  vouloit  enten- 
dre. Si  rançonnèrent  ceux  de  Gabestain  à  payer 
quarante  mille  écus,  mais  que  ils  eussent  cinq 
jours  de  pourvéances.  et  de  ce  livrèrent- ils  ota- 
ges. Depuis  me  fat  dit  qu'ils  laissèrent  prendre 
leurs  otages  et  ne  [payèrent  point  d'argent ,  et 
se  fortifièrent  tellement  de  fossés  et  de  palis  que 
pour  attendre  le  prince  et  toute  sou  ost.  Je  ne 
sais  de  vérité  comment  il  en  alla,  si  ils  payèrent 
ou  non.  mais  toute  fois  ils  ne  furent  point  ars 
ni  assafllis;  et  s'en  vinrent  les  Anglois  à  Nar- 
bonne et  se  logèrent  au  bourg. 
ANarbonne'  a  cité  et  bourg.  Leboui^,  pource 

*  Robert  d'Avesbury  a  publié  trois  pièces  en  flrancais, 
qui  montrent  avec  queUe  exactitude  Froissart  était  in- 
formé des  détails  des  érénemens  de  son  temps,  pour  les- 
quels nous  n'avons  souTent  que  son  témoifjnage.  Voici 
ces  pièces  qui  sont  d*un  grand  intérêt  historique,  net 
historiens  et  les  historiens  anglais  n'ayant  parlé  que  f6rt 
succinctement  de  cette  campagne. 

Lettre  du  prince  de  G€de$  à  l'évêqne  de  Winchester. 

a  Rererent  piere  en  Dieu;  et  tres-foiable  amy.  endroit 
des  noTelx  ceaundroitei ,  Toillez  savoir  qe  puis  la  feisance 
de  nos  darretns  lettres  queux  nous  tous  enToiasmes,  ac- 
cordé est  par  avys  et  conseil  de  touz  les  seignours  es- 
teanntz  entour  nous  et  de  seignours  et  de  barouns  de 
Gasooigne,  par  cause  que  le  counte  d'Ermynake  estoit 
cheveteyn  des  guerres  notre  adversarie  et  son  lieutenant 
en  tut  la  pais  de  LangeH)e-oke,et  pluis  avoit  grevé  et  des - 
truit  les  lièges  genu  notre  très  bonouré  seigneur  et 
piere  le  roy  et  sa  pais  que  nul  aultre  en  yceUes  parties, 
que  nous  deveroms  trere  vers  son  pais  d'Ermynake.  Si 
alasmes  Taundroit  parmy  le  païs  de  Juylac  la  quele  se 
rendi  a  nous  od  les  forteresces  que  dedeins  estoient  Si 
chivachasmes  après  parmy  la  pais  d'Erminake,  grevauniz 
et  destruiauntz  la  psïs,  de  quoy  les  lièges  notre  dit  tres- 
bonouré  seigneur  as  queux  il  avoit  devaunt  grevé  es- 
toient  mult  réconfortez;  et  d'illesqes  passâmes  parmy  la 
terre  de  la  viscounté  de  la  ryvere.  Si  chivachasmes  après 
la  païs  du  counte  d'Astrack,  et  d'illesques  parmy  la  counte 
de  Gomenges,  unqe  à  une  ville  appelé  Seint-Matan  q'es- 
toit  la  meUlour  ville  du  dit  couutée,  la  quelle  ceaux  qui 
dedeinz  estoientvoideront  à  la  venue  de  noz  gentz.  Et  puis 
paisatmet  par  la  terre  le  counte  de  Isle,  tanqe  nous  ve- 
nismes  à  une  leage  de  Tbolouse,  où  le  dit  counte  d'£rmy> 
nake  et  aultres  grauntz  noz  enemys  estoient  assemblés , 
où  nous  demurrasmes  par  H  jours.  Et  dlllesqes  prismes 
notre  chemyn  et  passasmes  en  un  jour  les  ry  vers  de  Ge- 
rounde  et  de  Ariage  à  une  leage  par  amount  Tboloose, 
qe  sount  assetz  reddes  et  fortz  à  passer,  saunz  gaires 
parde  de  nos  gentz,  et  loggasmes  la  nuyt  à  une  leage  de 
l'autre  lée  de  Tbolouse.  Et  prismes  notre  chemyn  par- 
mye  Tbolousane  où  estoient  meyntes  bones  villes  et  for- 
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temps  éloit  une  grosse  ville  ncm  ferraée  séant  sur 
la  rivière  d'Aude  qui  descend  d'amont  vers  Car- 
eassonne;  et  dessous  Narbonne,  à  trois  lieues, 
elle  chiet  en  la  mer  qui  va  en  Chipre  et  par  tout 
le  monde. 
La  cité  de  Narbonne  qui  joint  au  bourg  étoit 

teresces  arz  et  destruitz,  qar  la  terre  estoit  mult  riche  et 
plenteouse  ;  et  si  n'estoit  nuUe  journé  qe  yiUes,  chasteaux 
et  forteresces  n'etoient  prises  par  ascuoe  de  noz  bataiUes 
ou  par  chescune.  Et  dMUesqes  alasmes  à  la  TiHe  de  Avino- 
netes  q'estoit  bien  (p*auiit  et  fort,  et  fust  par  force  de- 
deinz  queUe  estoient  loggez  toutz  nos  batailles.  8i  alasmes 
dHlleosqes  à  Cbaslielnaudary  où  nous  venismes  la  veille 
de  Toutz  Seintes,  et  deraurrasmes  illcsqes  le  jour  de  le 
feste  tout  Vost  dedeinz  loggé.  Et  d'ilesqes  prismes  notre 
chemyn  à  Carcasson  q'estoit  belle  ville  et  graont,  et 
};rauntz  cbeveynteyns  dedeinz  et  des  gentz  d'armes  et 
comunes  à  (praunt  nombre,  qar  tut  le  pUiis  de  çentz  du 
païs  de  Tholousane  tant  qe  là  estoient  ftiis  ;  mais  à  notre 
venue  ils  guerpèrent  la  ville  et  s  enfuirent  à  Tauncien 
ville  q*estoit  mult  fort  cbasliel.  Si  demuiTasmes  illesqes 
Il  jours  tut  Fost  dedeinz  loggé;  et  le  tierce  jour  entier 
demurrasraes  sour  Vardour  de  la  dite  ville,  si  q'ele  estoit 
iietement  destruit  et  defet.  Et  puis  chivachasmes  lut  la 
païs  deCarcassées,  tant  qe  neus  venismes  à  la  ville  de 
Nerbone  q'estoit  noble  ville  et  c^aunt  assetz  pluisqe  n*es- 
toit  Carcassonc  laqueUe  les  gentz  dMcelle  guerperount  et 
mistrent  en  chasUel  dedeiniz  qe  le  estoit  le  vicounte  de 
Nerbone  od  D cent  hommes C  armes,  à  ceo  corne dist  est, 
où  nous  demurrasmes  11  jours,  Tost  dedeinz  lo(^;  à 
quelle  heure  le  Seint  Piere  le  pape  maunda  devers  nous 
Il  evesques,  les  queux  maunderent  à  nons  pour  conduyt 
avoir,  lequele  nous  ne  lor  vodroms  ottroier  ;  qar  nous  ne 
vorroms  entrer  en  trefé  nul  tanqe  nous  sussoms  la  vo- 
lume notre  très  bonouré  seigneur  et  piere  le  roy  d'En- 
f^leterre,  et  nomément  par  cause  que  nous  avoms  novelx 
qe  notre  seigneur  estoit  passé  la  mear  ovesqe  sa  poar. 
Einz  lour  remandasmes  par  noz  letres  qe  s'ils  vorront 
treter  ils  se  treassent  devers  luy,  et  ceo  q'il  nous  vorroit 
comaunder  nous  le  ferrons ,  et  en  tiele  manere  ils  se  re- 
tournèrent. Et  illeosqes  prismes  notre  consail  vers  où 
nous  purrons  meuitz  trere;  et  par  cause  qe  nous  avoms 
novels  de  prisoners  et  aultres  qe  noz  ennemys  estoient 
assemblez  et  venoient  après  nous  pour  nous  combattre, 
nous  retoumasmes  devers  eaux  d'aver  en  la  bataille  deinz 
es  treiz  jours  en  suauntz,  et  sour  notre  retourn  devers 
eaux  ils  se  retournèrent  devers  Tbolouse.  Si  les  pur- 
suismes  à  graunte  joumés  tanqe  près  Tbolouse  où  nous 
prismes  notre  chemyn  à  passer  Gerounde  à  une  ville  ap- 
pelle Calboun  à  trois  leajjes  de  Tbolouse,  où  nous  demur- 
rasmes un  jour.  Et  la  nuyt  suaunt  devaunt  la  my  nuyt 
nous  viendrent  novelx  qe  les  ennemys  od  tut  lour  poair, 
c*est  assavoir,  le  counie  d*Ermmake,  le  constable  de 
France,  le  mareschal  Clermound  et  le  prince  d'Orenge, 
eosemblement  od  plusours  aultres  grauntz  de  ycelles  par- 
ties, estoient  venuz  de  Tbolouse  et  se  loggerent  à  11  leages 
près  de  notre  rere-gard  où  ils  pardrent  de  lour  gentz  et 
cariages  sous  lour  loggier.  Sour  quelles  novels  nous 
treismemes  devers  eaux  ;  et  sour  ceo  mandasmes  hors 
hoi-8  inounseir  Barlh.  de  Bur{y\vesh,  mounseir  Johan 
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assez  bien  fermée  de  murs ,  déportes  et  de  (cors, 
et  là  dedans  est  Thôtel  le  comte  Aimeri  de 
Narbonne  qui ,  pour  ce  temps  que  le  prince  de 
Galles  et  les  Anglois  se  vinrent  l<^;er  au  boorg,  y 
éloit,  etgrandïoisondechevaliersetd'écaycndu 
pays  Narbonnois  et  d'Auvei^^  queleditconle 

Chandos,  mounseir  James  d*Audelé,  mounseir  Bawdewio 
Bolour,  mounseir  Thomas  de  Filtoun  et  aultres  de  ndtra, 
à  la  mountance  de  XXX  gleyve»,  de  noz  certifier  de  cer- 
teinté  desditz  enemys  ;  les  queux  cbivacboient  devers  csx 
tanqe  ils  viendrent  à  une  ville  où  ils  trovèrent  GC  bonma 
d'armes  de  lour,  ove  les  queux  ils  avoient  à  feare,  et  pris- 
terount  de  eaux  XXX  et  V  hommes  d'armes.  Sonr  qodf 
busoigne  les  ennemis  se  bastoient  mult  affraérncnt  à  kar 
logges  et  tendrent  lour  chemyn  tout  droit  à  les  villes 
de  Lombeys  et  Sauveterre,  lesquelles  villes  n*e8toiatf 
Tune  de  l'autre  que  dimi  li^e  engleis;  devaunt  quriks 
nous  nous  loggasmes  la  nuyt,  si  près  de  eaux  que  moi 
purroms  véer  lour  fewes  en  lour  logges;  maii  il  y  afoii 
entre  eaux  et  nous  une  grande  profunde  ryver;  et  &e 
nuyt  devaunt  notre  venue  ils  ont  debrusé  les  pouou,  li 
que  nous  ne  pourroms  passer  tanqe  lendemayn  que  d»» 
mandasmes  nos  gentz  devaunt  pour  refeare  les  «fitr 
pountz.  Et  d'illesqes  les  enemys  se  treerent  à  la  viDe  dr 
Gymound  où  nous  venismes  le  joiu*  qu'ils  y  viendromii;  n 
devaimt  q'ils  purroient  entrer  la  dite  ville,  noz  gei» 
prislrent  et  tuèrent  tut  plein  de  lour;  et  mesme  celle  nmi 
nous  loggasmes  devaunt  la  dite  viUe  et  demurrasmes  W 
leosqes  lendemayn  tout  la  jour,  entendauntz  d'aver  a  b 
bataille.  Et  le  .dit  jour  estoioms  armez  od  tootz  nos  ta 
tailles  es  champs  devaunt  le  solail  levauut,  où  nous  vei 
drent  novelx  qe  devaunt  jour  la  pluis  graunt  partir  df 
lour  ost  estoient  départez  ;  mais  les  chevey  nteyeotdemsr 
rerent  en  pées  en  la  dite  ville  q'esloit  graunt  et  forie  pm 
tenir  encountre  multz  des  gentz.  Et  après  celés  noveU 
nous  retoumasmes  à  nos  logges  et  prismes  coosail  fi>' 
meult  nous  seroit  à  feare.  Sour  qoi,  nous  n'eotendffin^ 
pas  q'Us  vorront  aver  le  bataiUe ,  accordez  estoit  qe  mm 
nous  deverons  trere  devers  noz  marches,  en  maœn  et 
solonc  ceo  que  mounseir  Richard  de  Stafforde  voos  savcn 
plus  pleinement  dire  qe  nous  ne  vous  puissoms  <*m 
vere  ;  à  qi  voiliez  de  cestes  choses  et  toutz  aultres  qll  <fira 
et  monstera  de  par  nous  doner  plein  foie  et  uedcjif 
Révèrent  piere  en  Dieux  et  très  fiable  amy,  luy  tni  paît- 
saunt  vous  eit  toutz  jours  en  sa  garde.  Dooé  souu  dout 
secré  sceal  à  Burdeaux  le  jour  de  Noël.  » 


Lettre  de  J.  Wingfèldy  commandant  dans  l'a 
du  prince  de  Galles  et  un  de  ses  principaus  eom 

seillers. 


Mounseir,  quaunt  as  novels  devers  noz  partift 
please  entendre  qe  mounseir  le  prince  ettotiu  les 
barons,  banerets,  chivalers  et  esquiers  estoient 
satmce  du  ceste  en  bone  sanité,  et  mounseir  n^  e 
oestes  viage  pardue  nul  chtvaler  ne  esquier  siaoan 
seir  Johtn  de  Liste  qe  fmt  tuez  moutt  nerveilsi 


MK 


d'un  quarel,  te  tierce  jour  qenous  entrasmes  en  les  urm 
de  nos  enemys ,  et  morrust  le  xv' jour  octobre.  Et, 
seir ,  vous  please  savoir  qe  nnounseir  ad  chivaciiée 
le  countée  d'Erroynake  et  ad  pris  HIesqes  ptasoart 
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y  tvoit  fait  venir  pour  aider  à  garder  sa  cité.  En 
t^dtéa  caooDDeries  moult  grandes  et  moult  no- 
bles; et  sont  en  une  église  on  dit  de  Saint-Vist, 
et  valent  par  an  bien  cinq  nulle  florins.  Cette 
marche  de  Narbcmne  est  un  des  bons  et  des  gras 
pays  du  monde ,  et  quand  les  Angloîs  et  les  Gas* 
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cons  y  vinrent  Hs  le  trouvèrent  durement  riche 
et  plein.  Voir  est  que  ceux  du  bourg  de  Nar- 
bonne  avoient  retrait  en  la  cité  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  et  partie  de  leur  avoir ,  et  encore  en 
trouvèrent  les  Anglois  et  les  Gascons  assez. 
Quand  les  Anglois  eurent  conquis  le  bourg  de 


eodotes  et  les  ad  arz  et  destraitz ,  hors  prig  certayns  yilles 
qu'a  ad  estably.  Et  puis  il  ala  en  la  viscounlé  de  Ry ver 
et  prist  uoe  bonne  Tille  qa*9d  à  noun  Pleasaunce,  q'est 
cbief  Tille  du  païs,  et  Tad  arz  et  destniit  et  tul  la  pais  en- 
TiroB.  Et  pois  il  alla  en  la  countée  d'Astryk  et  prtst  plu- 
foon  Tilles,  et  gasty  et  destruit  tut  la  pais.  Et  puis  en  la 
cooDtée  de  Comenge,  et  prise  illeosques  pluaours  villes 
elles  fil  ardre  et  destraire  et  tout  la  pais,  et  prist  la  chief 
Tille  q'ad  à  nonn  Seint  Matan  et  est  auxi  graunde  yille 
comme  Norwiche.  Et  puis  entra  en  le  countée  de  LiUe  et 
priit  graunt  partie  des  villes  encloses,  et  fist  ardre  et  des- 
troire  plosours  bonnes  yilles  tresparses.  Et  puis  entra  en 
ia  seigaeurie  de  Tholouse  à  là,  et  passâmes  la  ryyer  de 
GerouAde  à  une  aure  ryver ,  une  leage  amonnt  Tbolouse, 
(l'est  muk  graunt  ;  qar  nos  enemys  avoient  debmsé  toutz 
les  poiHitzd*une  partie  Tholouse  et  d'autres ,  fers  pris  les 
pooots  en  Tholouse  que  la  ryver  va  parmy  la  ville.  Et  le 
coastablede  Fraunce,  le  marschal  de  Clermound,  le  counte 
dlrmiuake  étoient  od  graunt  poar  en  la  dite  ville  à  mcsme 
le  beive.  Et  la  ville  de  Tholouse  est  moult  grannt  et  forte 
et  beale  et  bien  enclose  ;  et  il  n'avoit  nully  en  notre  host 
qe  Doques  savoit  goié  iUesqes;  mais  par  la  grâce  de  Dieox 
qebomHM  le  trovast.  Et  puis  il  ab  parmi  la  seigneurie  de 
11»loiiiane  et  prist  plusours  bonnes  villes  encloses,  et  les 
ad  an  et  destruiu  et  tout  la  pais  envyroun.  Et  puis  en- 
tnsmeg  en  la  seignoiriede  Karkasone ,  et  plusours  bonnes 
rSles  prismes  avant  que  nous  venismes  à  Garcasoon  ;  et 
prist  la  ville  de  Carcasoun  q'est  plus  graunt,  plus  fort  et 
plos  beale  qe  Everwick  ;  et  tut  celle  ville  et  toutz  les  al- 
ira  Tilles  et  pais  fusrent  arz  et  destruitz.  Et  puis  pas- 
ttmes,  et  par  plusours  journées  fusmes  passez  la  pais  de 
CarcaKNffl,  et  entrasmes  en  la  seigneurie  de  Nerbone  et 
prismes  phisours  villes  et  les  gastames  tanque  nous  ve- 
nismes à  Nerbone.  Et  la  ville  de  Nerbone  se  teneit  et  fost 
gagné  par  force  ;  et  la  dite  ville  est  poi  meyndre  de  Loun- 
àxs,  et  est  sour  la  mear  de  Grèce  et  y  n'ad  de  la  dite 
^le  à  la  haute  mear  de  Grèce,  qe  deux  peUtzleages,  et  il 
T  a  port  de  mear  et  arivalle  où  les  navires  abordent  aisé- 
ment, dount  la  eawe  vient  à  Nerbone,  et  Nerbone  n*est 
^eqiiiQze  leages  de  MonntpeUereset  dix-huit  de  Eguemort 
et  trente  de  Avynon.  Et  vous  please  savoir  que  le  Seint 
Piere  mannda  ses  messagers  à  mounseir  qe  ne  fosrent  qe 
<ept  leages  de  luy  ;  et  les  messages  maunderent  un  ser- 
poot  d'armes  qe  fust  seijaunt  d*annes  des  huys  de  la 
chambre  le  Seint  Piere  od  lour  lettres  à  mounseir,  em 
(vyauniz  qn'ilz  purroient  aver  conduy  t  de  venir  à  moun- 
tttr,  mouttstrantz  a  luy  lour  messages  del  Seint  Piere,  qe 
bst  pour  treter  entre  mounseir  et  sez  adversaries  de 
Fraonce.  Et  le  dit  messager  estoit  deux  jours  en  Tost 
naunt  qe  mounseir  luy  volei  véer  ou  rescevre  ses  lettres. 
El  eeo  ftist  reucheison  qe  mounseir  eust  novelx  qe  la 
pair  de  Franooe  estoit  veouz  hors  de  Tholouse  d^encoste 
l^vcasoun  ;  issint  qe  mounseir  voudroit  tumer  ariere  sour 
»ux  sodeignement  ;  et  ensi  fist.  Et  le  tierce  jour,  quaunt 


nous  deveroros  avoir  venir  sour  eaux ,  ils  avoient  novelx 
de  nous  devaunt  le  jour,  et  lour  retreerent  et  disparirent 
devers  les  mountaygnes  et  les  forées  et  alerent  à  graun- 
des  journées  devers  Tholouse.  Et  les  gentz  du  pais  qe  fos- 
rent lour  guydes  de  lour  amener  celé  chemyn  partie  de 
eux  fïisrent  pris  à  lour  retourner  de  eaux.  Et  pour  ceo 
qe  le  serjannt  d'armes  le  Seint  Piere  fust  en  ma  garde,  jeo 
luy  fice  examyner  les  guydes  qe  fosrent  ensi  prises ,  qar 
le  guyde  q*il  examyna  fust  le  guyde  le  constable  de 
Frannce  celle  native  ;  et  il  purreit  bien  véer  et  counstre 
le  contenaunce  de  les  Frauuceis  par  Texaminement.  Et 
jeo  disoi  al  dit  seijaunt  q'il  purroit  bien  dire  à  Seint  Piere 
et  à  toutz  les  aultres  de  Avynoun  ceo  q'il  avoit  veu  et  oye. 
Et  quaunt  al  respounse  qe  mounseir  fist  as  messages, 
vous  tiendrés  bien  paies  si  vous  seussez  tout  le  manère  ; 
qar  il  ne  voleit  soffrer  en  nul  manère  lez  dits  messages 
venir  pluis  près  de  lui,  mais  s'ils  voudront  treter  q'ils 
maundassent  au  roy  mounseir,  et  qe  mounseir  ne  voleit 
rien  féare  si  ne  soit  par  comandement  du  roy  ;  mounseir 
ne  voleit  oyer  nul  tretée  saunz  sonn  maundement;  et  del 
retourner  mounseir  après  ses  enemys,  et  del  passage  de 
Gerounde  et  de  lez  prises  de  chastiels  et  villes  en  celle 
chemyn  et  d'auures  cho8es.q'il  ad  fait  sour  ses  enemys  en 
poursuaunt  de  eux ,  qe  sount  mult  beales  et  honourables, 
come  plusours  gentz  entendount,  en  manère  corne  moun- 
seir Richarde  de  StaSbrde  et  mounseir  WiUiam  de  Bur- 
toun  saevrount  pluis  pleinement  monstrer  qe  jeo  ne  vous 
puisse  par  letres  maunder  ;  qar  ceo  seroit  trop  pour  es- 
crivere  la  nianere.  Et  mounseir  chivacha  soiu*  les  enemys 
huit  semaygnes  entiers  et  ne  sojourna  en  toutz  lieus 
forsqe  onze  jours.  Et  entenk  en  certain  qe,  pus  qeceste 
guerre  commencea  devers  le  roy  de  Fraunce,  y  n'ont  un- 
qes  tiel  part  en  tiele  destruccion  come  il  ad  eu  à  ceste 
chivaché  ;  qar  la  païs  et  les  boues  villes  qe  sount  des- 
truitz à  ceste  chivaché  trova  ù  roy  de  Fraunce  pluis  ches- 
cun  an  à  maintenir  sa  guerre  qe  ne  fist  la  moitié  de  son 
roialme,  hors  pris  Teschounge  q'il  fist  chescun  an  de  sa 
moneie  et  ravanta^e  et  custume  q'il  prent  du  celle  de 
Peyto,  come  jeo  vous  saveray  monstrer  par  bone  re- 
membrance  qe  fosrent  trovez  en  diverses  villes  en  les 
hostès  de  resceivours  ;  qar  Carcasoun ,  et  Lemoignes  q'est 
ausci  graunt  come  Carcasoun,  et  deux  aultres  villes  de 
oosté  Carcasoun  troverount  chescun  an  au  roy  de  Fraunce 
les  gages  de  mil  hommes  d'armes  et  oultre  ceo  C  mil  es- 
cutz  veux  pour  maintener  la  guerre.  Et  entenk ,  par  les 
remembraunces  qe  nous  trovasmes,  qe  les  villes  en  Tho- 
lousaue  qe  sount  destruitz  et  les  villes  en  Carcasoun  et  la 
ville  de  Nerbone  et  de  Nerbondoys  troverent  chescun  an, 
ove  la  summe  suisdite,  en  ayde  de  sa  guerre,  CCC  mil  es- 
cuiz  veux,  come  bourgeos  de  les  graundes  villes  et  aul- 
tre»  gentz  du  pais,  qe  deveroient  aver  bone  coiiissaunce , 
nous  ount  dist.  Et  par  Tayde  de  Dieux ,  si  mounseir  eust 
de  qey  de  maintener  ceste  guerre  et  de  feare  le  proffit  du 
roy  et  soun  honour,  il  enlargisseroit  bien  les  marches  et 
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JNarbonne  sur  les  Narbonnois ,  desquels  il  y  eut 
morts  et  pris  assez,  ils  se  logèrent  à  leur  aise 
en  ces  beaux  hôtels  dont  il  y  avoit  à  ce  jour  plus 
de  trois  cents,  et  trouvèrent  ens  tant  de  biens, 
de  belles  pourvéances  et  de  bons  vins,  qu'ils  n'en 
«avoient  que  faire. 

Et  étoit  riûtention  du  prince  que  de  feire 
assaillir  la  cité  ainsi  qu'il  lit ,  et  du  prendre  ;  car 
dit  lui  fut  que,  s'ils  laprendoient,  ils  trouveroient 
tant  d'or  et  d'argent  dedans,  de  bons  joyaux  et 

gaigneroit  plusours  lieux,  qar  noz  cncmys  «ount  muU 
esloDCZ.  Et  à  feisaunce  du  ccste  mounscir  avoit  ordeigaé 
de  mauDder  touU  lescountes  et  toutz  le«  barons  à  dcmur- 
rer  à  dïTenes  lieu»  sour  Ie«  marche»  pour  faire  chivachés 
et  grever  ses  enemys.  Mounseir,  aultres  novelx  à  présent 
ne  vous  «ay  maunder  ;  mes  voz  volentés  qe  vous  plerra 
devers  moy  toutz  jours  le  moy  voiUete  par  voz  lelres  co- 
maunder  corne  à  le  votre  à  tout  ma  poair.  Moun  très  ho- 
nourahle  seignour,  bone  vie ,  joye  et  sanité  vous  doigne 
Dieu  et  long.  Escrite  à  Burdeaux  le  meskerdy  proscbein 
devaunt  Noël  *. 

Autre  lettre  de  Wingfeld  à  Richard  de  Stafford, 
qui ,  après  être  venu  faire  la  guerre  en  Gascogne, 
était  retourné  en  Angleterre. 

Très  cher  S.  et  très  fyable  amy,  endroit  des  noyels; 
puis  votre  départir  voiliez  savoir  qe  sount  pris  et  rendutz 
cinq  villes  encloses,  c*C8t  assavoir,  port  Scinte-Marie, 
Cleyrak,Tonynges,  Burgh  Seint-Piere,  Chastiel  Sacra 
et  Brassak  ;  et  dix-sept  chastiels,  c'est  assavou*,  Coiller, 
Buset ,  Levinak ,  deux  chastiels  appeliez  Boloynesqe  sount 
bien  près  l'un  de  Vautre,  Mounjoye,  Viresch,  Frechenet, 
Mouutaundre,  Pusdechales,  Mounpoun,  Mountanak,  Va- 
leclare,  Benavaunt,  Lystrak,  Plasak,  Gontdestad)lisoun 
et  Mounrivel.  Et  voiUez  savoir  qe  Mounseir  Johan  Chaun- 
dos,  mounseir  James  d'Audelé  et  voz  gentz  qe  sount 
Ovesqe  eaux ,  et  les  aultres  Gascoignes  qe  sount  en  lour 
companye,  et  mounseir  Baldewyn  Botort  et  celle  com- 
panye,  et  mounseir  Renaud  Ck>bham,  pristrent  la  dite  ville 
q'ad  à  noun  Chastiel  Sacrât ,  par  assaut  ;  et  le  bastard  de 
Lisle,  qe  fust  capitain  de  la  dite  ville,  ftist  tué  auxi  come 
ils  assaillerent,  qe  fust  féru  od  un  saete  parmy  la  teste. 
Et  mounseir  Renaud  est  retourné  arere  vers  Lanedak , 
et  mounseir  Ba^^dewin  vers  Brassak  od  lour  compagnye 
et  mounseir  Johan  et  mounseir  James  et  ceaux  de  lour 
compagnye  sount  demurrez  en  Chastiel  Sacrât  et  ount 
assez  de  toutz  maners  vivres  entre  cy  et  le  Seint-Johan , 
si  ne  soit  de  pessoun  frès  etclowes,  come  nous  ount 
roaundé  par  lour  letres. 

Sour  quoy  y  ne  covient  pas  que  vous  pensez  de  vos 
bones  geantz;  et  sount  en  celle  ville  plus  qe  CCC  gleyves 
et  de  CCC  servauntz  et  CL  archiers;  et  ount  chivaché  de- 
vaunt Agente,  et  arz  et  destruitz  toutz  leur  molyns,  et 
auxi  ont  debrusé  et  arz  lour  pountz  qe  aloient  oultre 
Gerounde ,  et  ount  pris  un  chastiel  hors  de  la  dite  ville,  et 
là  ount  estsbly.  Et  mounseir  Johan  d^Ermynake  et  le  se- 

*  Le  jour  de  Noël,  en  1355  était  un  vendredi  ;  ainsi  lemei^ 
credi  précédent  était  le  23  décembre. 


[1356] 

de  riches  prisonniers  que  le  plus  povre  des 
leurs  en  seroit  riche  à  toujours.  Et  aussi  le 
prince  attendoit  la  rédemption  de  ceox  de  Ca- 
bestain  et  d'aucunes  villes  et  châteaux  en  Nar- 
bonnois qui  s'étoient  rançonnés  à  non  ardoir. 
Si  se  tenoient  tout  aises  sur  celle  belle  rivière 
d'Aude,  eux  et  leurs  chevaux,  et  buvoient  de 
ces  bons  vins  et  de  ces  bons  muscades,  et  toudis 
en  espoir  de  plus  gagner. 

neschal  d'Agenois  q*estoient  en  la  ville  de  Agente  ne 
voiUent  mie  foitz  butere  hors  lour  teste  ne  nulle  de  km* 
gentz,  unqore  ount-ils  esté  devaunt  la  dite  vUle  II fbitL 
Et  mounseir  Bnsicaud  estoit  venuz ,  et  mouoseâr  ErmU 
d'Espaigne  et  Grymoton  de  Chamblue  od  CGC  gleyvei  et 
CCC  servauntz  Lombardes,  et  sount  en  la  ville  de  Mob- 
chak  q*est  en  Cressy,  et  n'est  forsqe  une  leage  de  ChMiri 
Sacra  et  une  leage  de  Brassak  ;  et  vous  purretz  bien  pester 
q'il  avéra  illesqes  bon  companye  pour  assaier  chcscon 
compaignon  aultre.  Et  voiliez  savoir  qe  mounseir  Barthn 
est  à  Coniak  od  VI  vingt  hommes  de  armes  de  llMMel 
mounseir  et  VI  vmgt  archiers,  et  le  capitan  de  la  Badie. 
le  su*e  Mounferraunt  et  le  sire  de  Crototn  q'oimt  bien 
ovesqe  eaux  CCC  gleyves  et  VI  vingt  archiers  et  OC  ser 
vaunu  ;  et  sount  en  Tailburgh ,  Tanney  et  Rochefbrd  des 
gentz  d*armes,  issint  qu'ils  poient  bien  estre  quanm  ils 
sount  ensemble  DC  gleyves.  Et  à  feisaunce  du  cesteses 
toient  hors  sour  une  chivaché  vers  Ango  et  Peyta  Et  les 
countes  de  Suthfolk ,  d'Oxenforde  et  de  Salusbury,  le  sirr 
de  Mussenden,  mounsire  Elys  de  Pomers  et  aultres  Ga^ 
coignes  ovesqe  eaux ,  qe  sount  bien  pluis  qe  D  ce«s 
gleyves  et  CC  servauntz  et  CCC  archiers  ;  et  estoient  ï 
fèisaunce  du  cestes  vers  les  parties  de  Notre  Dame  de  fio- 
chemade ,  et  ount  esté  hors  pluis  que  XJI  jours,  el  n*o- 
toient  revenuz  au  départir  de  cestes.  Mounsire  John 
Chaundos,  mounsire  James  et  mounsire  Baudewin  fi 
ceaux  qe  sount  en  leur  companye  sount  auxi  hors  son- 
une  chivaché  devers  lour  parties.  Mounsire  Renaad  et 
ceux  de  Mesoun  od  tes  Gascoignes  qe  sount  en  lonr  eon- 
panye  sount  auxi  hors  sour  une  chivaché  devers  \am 
parties.  Le  counte  de  Warewyk  ad  esté  à  Tonynges  <i  1 
Clerak  au  prendre  yoelles  villes,  et  est  au  feîGaooe  àt 
cestes  devers  Mermande  pour  destmire  lour  vines  et  toat 
aultre  chose  q'il  purra  destmire  de  eux.  Mounsire  cm  i 
Leyboume ,  et  le  sire  de  Pomers  à  Frensak  qe  n'est  qe  m 
quarter  de  une  leage  de  Leyboume.  Et  les  gentz  meoii- 
sire  gisoient  auxi  bien  à  Seint  Milioun  come  à  Leybome. 
Et  mounsire  Berarde  de  Bret  est  illesqes  ovesqe  hty.  & . 
mounsire  gaite  novels  lesquelles  il  deit  aver  ;  et  solone  les 
novels  qu'il  avéra  il  se  tretera  od  il  semble  que  meabz 
soit  sour  soim  honoiir.  Au  fèisaunce  du  cestes  le  couoie 
d'Ermynake  estoit  à  Avynoun ,  et  le  roi  d'Arragon  est  il- 
lesqes. Et  toutz  aultres  parlaunces  qe  fusrent  en'divenei 
lieus  dount  vous  en  avez  conisaunce  jeo  ne  vous  siy 
maunder.  A  fesaunce  du  cestes,  très  cher  sire,  aoltrf 
chose  ne  vous  say  maunder  à  vous,  mais  qe  voos  peasrs 
d*envoier  novels  à  mounsire  à  le  phnstoc  oome  ea  ael 
manere  bonement  purretz.Très  cher  sn^  Notre  Sire  vsoi 
doigne  bone  vie  et  long.  Escré  à  Leyboume  le  XXU^jev 
dejanever(ia56). 
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Si  devez  savoir  que  ces  cinq  jours  que  le 
prince  fut  au  dit  bourg  de  Narbonne,  il  n'y  eut 
ODcques  jour  que  les  Ânglois  et  Gascons  ne 
fissent  et  livrassent  cinq  ou  six  assauts  à  ceux 
de  la  cité,  si  grands,  si  forts  et  si  merveilleux, 
que  grand'merveille  seroit  à  penser  comment 
de  diacun  assaut  ils  n'étoient  pris  et  conquis.  Et 
Teussent  été,  il  n'est  mie  doute,  si  ne  fussent 
les  gentilshommes  qui  en  la  cité  étoient;  mais 
ceux-ci  en  pensèrent  si  bien,  et  s'y  portèrent 
sivassamment,  que  les  Ânglois  ni  les  Gascons 
n'y  purent  rien  conquerre.  Si  s'en  partirent  le 
prince  avec  toutes  ses  gens;  mais  à  leur  dépar- 
tement, les  Anglois,  varlets  et  pillards ,  payèrent 
leurs  hôtes,  car  ils  boutèrent  en  plus  de  cinq 
lieox  le  feu  au  bourg,  par  quoi  il  fut  tout  ars. 

Si  chevauchèrent  le  prince  et  ses  gens ,  en 
retournant  vers  Carcassonne,  car  ils  avoient 
tant  conquis  d'avoir  et  si  en  étoient  chaînés, 
que  pour  celle  saison  Qs  n'en  vouloient  plus  ;  de 
quoi  ceux  de  Béziers,  de  Montpellier,  de  Lunel 
et  de  Nhnes,  qui  bien  cuidoient  avoir  l'assaut , 
en  furent  moult  joyeux,  quand  ils  sçurent  que 
les  Anglois  leur  tournoient  le  dos.  Et  vinrent 
les  Anglois  en  une  bonne  grosse  ville  par  delà 
la  rivière  d'Aude,  car  ils  l'avoient  passée  au 
pont  de  Narbonne  en  Garcassonnois ,  que  on 
appelle  Limoux ,  et  y  fait-on  pennes  plus  et  meQ- 
lôvs  que  d'autre  part. 

Cette  ville  de  Limoux  pour  le  temps  d'adonc 
étoit  fbiblement  fermée.  Si  fut  tantôt  prise  et 
conquise  et  grand  avoir  dedans  ;  et  y  eut  ars  et 
abattu  à  leur  départ^nent  plus  de  quatre  cents 
maisons  et  beaux  hôtels,  dont  ce  fut  grand  dom- 
mage. 

Ainsi  fut  en  ce  temps  ce  bon  pays  et  gras  de 
NarfoonDois,  de  Garcassonnois  et  Se  Toulousain 
pillé,  dérobé,  ars  et  perdu  par  les  Anglois  et 
par  les  Gascons.  Voir  est  que  le  comte  d'Ar- 
mignac  étoit  à  Toulouse  et  faisoit  son  amas 
de  gens  d'armes  à  cheval  et  à  pied  pour  aller 
contre  eux ,  mais  ce  fut  trop  tard  ;  et  se  mit  aux 
<^uunps  à  bien  trente  mille  hommes,  uns  et 
«itres,  quand  les  Anglois  eurent  tout  exillié  le 
pays.  Mais  le  dit  comte  d'Armignac  attendoit 
monseigneur  Jacques  de  Bourbon  qui  faisoit 
son  amas  de  gens  d'armes  à  Limoges  et  avoit 
intentiond'endorre  les  Anglois  et  Gascons;  mais 
il  s'émut  aussi  trop  tard ,  car  le  prince  et  son 
conseil,  qui  ouïrent  parler  de  ces  deux  grandes 
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chevauchées  que  le  comte  d'Armignac  et  messire 
Jacques  de  Bourbon  faisoient,  s'avisèrent  selon 
ce  et  prirent  à  leur  département  de  Limoux  le 
chemin  de  Garcassonne  pour  repasser  la  rivière 
d'Aude,  et  tant  firent  qu'ils  y  parvinrent.  Si  la 
trouvèrent  en  l'état  où  ils  la  laissèrent,  ni  nul  ne 
s'y  étoit  encore  retrait.  Si  fut  tellement  pararse 
et  détruite  des  Anglois,  que  oncques  n'y  demeura 
de  ville  pour  herberger  un  cheval ,  ni  à  peine 
savoient  les  héritiers  ni  les  manans  de  la  ville 
rassener  ni  dire  de  voir  :  a  Gi  sist  mon  héritage.  » 
Ainsi  fut-elle  menée. 

Quand  le  prince  et  ses  gens  eurent  repassé 
la  rivière  d'Aude,  ils  prirent  leur  chemin  vers 
Mont-royal,  qui  étoit  une  bonne  ville  et  fermée 
de  murs  et  de  portes  et  sied  en  Garcassonnois. 
Si  l'assaillirent  fortement  quand  ils  furent  là  ve- 
nus ,  et  la  conquirent  de  force ,  et  grand  pillage 
dedans  que  ceux  du  pays  y  avoient  attrait  sur  la 
fiance  du  fort  lieu;  et  là  eut  morts  grand'foison 
de  bidaus,  hommes  de  la  ville,  pourtant  qu'ils 
s'étoient  mis  à  défease  et  qu'As  ne  s'étoient  voulu 
rançonner;  et  fut  au  département  des  Anglois  la 
ville  toute  arse;  et  puis  prirent  le  chemin  des 
montagnes,  ainsi  que  pour  aller  vers  Fougans 
et  vers  Rodais ,  tondis  ardant  et  exillant  pays ,  et 
rançonnant  aucunes  villes  fermées  et  petits  forts 
qui  n'étoient  mie  taillés  d'eux  tenir.  Et  devez  sa- 
voir que  en  ce  voyage  le  prince  et  ses  gens  eu- 
rent très  grand  profit  ;  et  repassèrent  les  Anglois 
et  les  Gascons  tout  paisiblement  dessous  la 
bonne  dté  de  Toulouse  au  port  Sainte-Marie  la 
rivière  de  Garonne,  si  chargés  d'avoir  que  à 
peine  pouvoient  leurs  chevaux  aller  avant.  De 
quoi  ceux  de  Toulouse  furent  durement  émus  et 
courroucés  sur  les  gentQshommes,  quand  ils 
sçurent  que  les  Anglois  et  les  Gascons,  sans  eux 
combattre,  avoient  repassé  la  rivière  de  Ga- 
ronne, et  s'étoient  mis  à  sauveté;  et  en  parlèrent 
moult  vilainement  sur  leur  partie;  mais  tout  ce 
se  passa.  Les  pauvres  gens  le  comparèrent  qui 
en  eurent  adonc,  ainsi  qu'ils  ont  encore  mainte- 
nant, tondis  du  pire. 

Ges  chevauchées  se  dérompirent ,  car  le  prmce 
s'en  retourna  à  Bordeaux  et  donna  une  partie 
de  ses  gens  d'armes  congé ,  et  espédalement  les 
Gascons,  pour  aller  visiter  les  villes  et  leurs  mai- 
sons; mais  telle  étoit  l'mtention  du  prince,  et  si 
leur  disoit  bien  au  partir,  que  à  l'été  qui  reve- 
nott ,  il  les  mèneroit  un  autre  chemin  en  France , 
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où  ils  feroient  plus  ^andemeot  leur  profit 
qu'ils  n'avoient  fait,  ou  ils  y  remettroient  tout 
ce  qu'ils  avoient  conquis  et  encore  du  leur  assez. 
Les  Gascons  étoieot  tout  confortés  de  faire  le 
commandemait  du  prince  et  d'aller  tout  par- 
tout là  où  il  les  Youdroit  mener. 

CHAl^lTRE  XX. 

Comment  ceux  de  Rouen  et  d^Treux  se  refusèrent  i  l'établis- 
sement d'une  gabelle  sur  le  sel  par  l'ennortement  du  seigneur 
de  Hareconrt  et  du  roi  de  Navarre,  et  comment  le  roi  Jean  fit 
mettre  les  mains  sur  le  roi  de  Navarre  eus  ou  diâtel  de  Rouen. 

Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  du 
prince  et  parlerons  d'aucunes  incidences  qui 
avinrent  en  celle  saison,  qui  trop  grevèrent  le 
royaume. 

Vous  avez  bien  oui  conter  ci-dessus  comment 
messire  Gharlesd'Espaigne  fut  mort  par  le  fait  du 
roi  de  Navarre,  dont  le  roi  de  France  fut  si  cour- 
roucé sur  le  dit  roi ,  quoiqu'il  eût  sa  fille  épousé , 
que  oncques  depuis  ne  le  put  aimer,  comment 
que  par  moyens  et  par  bonnes  gens  qui  s'en  en- 
sonnièrent,  le  roi  de  France,  pour  eskiver  plus 
dédommage  en  celle  année,  lui  pardonna. 

Or  avint  que  les  consaus  du  roi  Jean  Fennor- 
tèrent  à  ce  que,  pour  avoir  aide  sur  ses  guerres, 
il  mit  aucune  gabelle  sur  le  sel  *  où  il  trouveroit 
grand'reprise  pour  payer  ses  soudoyers.  Si  la  mit 
le  roi  2  ;  et  fut  accordée  en  trop  de  lieux  en 

^  On  attribue  communément  llnstitution  de  la  fifabelle 
ou  impôt  sur  le  sel  à  Philippe-le-Long,  qui  l'établit  par 
une  ordonnance  du  25  février  1348  :  mais  on  en  trouve 
des  preuves  bien  plus  anciennes  dans  notre  histoire.  Une 
ordonnance  de  saint  Louis  en  1246  en  fait  mention.  C*é- 
tait  d'ailleurs  nn  tribnt  des  empereurs  romains  et  il  est 
probable  qu'il  aura  survécu  à  leur  domination,  quoiqu'il 
ait  été  souTcnt  modifié  depuis. 

*  L'ordonnance  dont  parle  ici  Froissart  est  une  des  plus 
importantes  pour  notre  histoire  :  on  la  troUfe  en  entier 
dans  le  tome  m  du  Recueil  des  ordonnances,  in-folio , 
et  dans  le  Recueil  des  anciennes  lois  françaises  de 
M.  Isambert  à  l'année  1355.  Cette  ordonnance  annonce 
que  déjà  l'esprit  de  liberté  recommençait  à  se  faire  jour  et 
que  les  usurpations  successives  des  souverains  snr  les 
droits  de  la  nation  ne  trouvaient  plus  la  même  docilité. 
Les  trois  états  n'accédèrent  aux  demandes  pécuniaires  de 
la  couronne  que  sous  la  condition  que  les  receveurs  se- 
raient des  gens  à  enx  :  une  réunion  de  trois  états  fut  sti- 
pulée pour  Tannée  suivante.  Le  roi  s'obligea  à  ne  plus 
faire  fabriquer  de  mauvaise  monnaie;  et  enfin,  parmi 
phisieurs  autres  règlemens  d'utilité  publique,  il  fut  arrêté 
que  le  droit  de  prise  exercé  d'une  manière  si  arbitraire 
par  le  plus  mince  officier  de  la  couronne,  droit  que  tant 
<l'ordonnances  précédentes  n'avaient  pu  rendre  moins 
oppressif  pour  les  peuples,  serait  tout-à>fait  aboli;  que 


France ,  et  la  levèrent  les  impositeurs.  Donc  pour 
cette  imposition  et  gabelle  n  avint  un  grand  mes- 
chef  en  la  cité  d'Ârras  en  Picardie  < ,  car  la  com- 
munauté de  la  ville  se  rebellèrent  sur  les  ridies 
hommes  et  en  tuèrent ,  snr  un  samedi  â  heure  de 
tierce  jusques  â  midi,  quatorze  des  plussufïl- 
sans  ;  dont  ce  futpitié  et  dommage,  et  est ,  quand 
méchans  genssontaudessusdesvaiflans  hommes. 
Toutefois  ils  le  comparèrent  depuis,  car  le  roi 
y  envoya  son  cousin  monseigneur  Jacques  de 
Bourbon,  qui  fit  prendre  tous  ceux  par  lesquels 
la  motion  avoit  été  faite,  et  leur  fit  sur  la  place 
couper  les  têtes. 

J'ai  de  cette  gabelle  touché  un  petit,  pourtant 
que  quand  les  nouvelles  en  vinrent  en  Norman- 
die, le  pays  en  fut  moult  émerveillé,  car  ils  nV 
voient  point  appris  de  payer  telle  chose  > .  En  ce 
temps  y  avoit  un  comte  en  Hareconrt  qui  sied  en 
Normandie ,  qui  étoit  si  bien  de  ceux  de  ftouen 
qu'il  vcNiloit.  Si  que  il  dit,  on  dut  avoir  dit,  à 
ceux  de  Rouen ,  qu'ils  seroient  bien  seHs  et  bien 
méchans,  si  ils  s'accordoient  à  cette  gabelle,  et 
que,  si  Dieu  le  pouvôit  aider,  elle  ne  oourroit  ji 
en  son  pays,  ni  il  ne  trouveroit  si  hardi  homme 
de  par  le  roi  de  France  qui  la  dût  faire cciiirir,Bi 


ceux  qui  voudraient  Texercer  seraient  traités  i 
tant  de  yoleurs  publics ,  qu'on  serait  autorisé  à  i 
la  force  par  la  force  pour  se  soustraire  à  leurs  i 
et  que  même  «  si  ceux  sur  lesquels  on  vouloit  exercer  ces 
mesures  arbitraires  n'étolent  pas  assez  forts  pour  résuttr, 
ils  pouvoient  appeler  aide  de  leurs  voisins  et  des  Tflks 
prochaines,  lesquelles  se  pouvoient  assembla  par  crii on 
autrement  selon  ce  que  bon  leur  sembloit  »  De  grarir 
bienfaits  devaient  sans  doute  résulter  de  cette  r^irettioB 
du  despotisme  des  agens  inférieurs ,  mais  le  désordre  do 
guerres  civiles  empêcha  l'exécution  de  cet  mesures,  ta 
donnant  au  goutemement  les  moyens  de  repousicf  Té- 
tranger,  on  leréndH  assez  fort  pour  consolider  te  pot- 
voir  absolu  dans  Tintérieur  ;  et  après  quelques  siècks  oo 
en  vint  au  point  de  remettre  en  discussion  desdroittft 
nettement  reconnus  non':seuleroent  dans  rorxfcRUBBce 
du  roi  Jean ,  mais  dans  les  ordonnances  des  rois  ses  pré- 
décesseurs, qui  en  établissant  desrèglemens  aibiuaifet 
n'allouaient  nullement  leurs  droits ,  mais  la  nécessitédes 
temps  et  en  promettaient  chaque  fois  régtdiërement  ra- 
bolition  prochaine. 

^  Cet  impôt  excita  toijours  des  trouMes  en  fnatt. 
Sous  Philippe  de  Valois ,  qui  Tnigmenta  et  le  diumwu 
tour  à  tour  en  1331 ,  en  1342  eten  1345,  il  anitdéià 
donné  lieu  à  des  soulèremens,  et  suivant  le  Miroir  Hs- 
torial  :  Ce  roi  en  avoit  acquis  l'indignation  et  ma- 
legrdce  tant  des  grands  comme  des  petits  et  de  tùmt 
le  peuple. 

*  Plusieurs  grands  vassaux  s'étaient  refteés  à  îén 
lever  la  gabelle  du  sel  sur  leurs  terres. 
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«er8eBiqiiie&  levât,  pour  la  iiM>bédieiice,  ameii'- 
<k,  qui  ne  le  dût  comparer  du  corps. 

Le  roi  de  Navire,  qui  pour  ce  temps  se  te- 
Dok  ea  h  comté  d'Évrtux^  en  dit  autre4aat,  et 
dit  hiea  que  jà  cette  ioipoMtioa  ne  courroit  en 
u  terre*  Aucuns  barons  et  chevaliers  du  pays 
tinrent  leur  opinion  et  s'allierait,  tout  par  foi 
jurée,  au  roi  de  Navarre  et  le  roi  avec  eux,  et 
iwent  rebeUes  aui  commandeinens  et  ordoiH 
nanœsdu  roi,  toit  que  plusieurs  autres  pays  y 
prveatpîed. 

Ces  nottvelies  vinrent  jnsqoes  au  roi  Jean  qui 
émit  diaud  et  soudain,  cemmentleroideNavarre, 
le  comte  de  liarecourt,  niessire  Jean  de  Ghk 
ville  1  et  pkmnrs  autres  chevaliers  de  Norman- 
die étoient  contraires  à  ces  im|)ositions  et  les 
avoient  déftndœs  en  leurs  terres.  Le  roi  retint 
cette  diose  en  grand  orgueQ  et  grand'présonqH 
tion,  et  dit  qu'il  ne  vouloit  nul  maître  en  France 
fors  hii.  Cette  chose  se  ooova  un  petit,  avec  autres 
haines  que  oory  attisa,  tant  que  le  roi  Jem  fut 
irop  nudcmem  dur  mfarmé  sur  le  roi  de  Navarre 
et  le  comte  de  Hareooort  et  aussi  messire  Gode- 
ftoy  de  Hareeourt  qui  devoitèCredeleor  alliance 
et  un  des  principaux;et  fut  dit  aurai  de  France 
qœ  le  roi  de  Navarre  et  odoi  de  Harecourt  de^ 
voient  mettre  les  Anglois  en  leur  pays  et  avoient 
de  nonvean  Mt  alliance  au  roi  d'Angleterre  ^. 

'  H  citpea  de  doim  qni  aieat  été  aotant  défignré»  que 
cdm-d  ;  tout  à  Unit  il  derient  Graorille,  Graville,  Gi- 
ranrflle,  Goerarvflle.  Il  est  probable  quHl  s'agit  ici  de 
Jean  de  Mallet,  seignenr  de  Gaerarrille.  Le  second  con- 
Hawatftir  de  Itagis  en  parie  dans  le  même  sent  qœ 
Froissart 

*  Maueo  Villani  assure  que  le  roi  de  France  montra  à 
tout  le  monde  un  acte  d*où  pendaient  plusieurs  sceaux , 
par  lequel  U  était  prouvé  (Yillani,  t  vi»  ch.  26)  que  le 
roi  de  Navarre,  le  comte  de  Harcourt,  les  chevaliers 
Mirmands  et  plusieurs  autres  potonnes  qui  étaient  nom- 
mées, avaient  traité  avec  le  roi  d'Angleterre  pour  ôter 
la  vie  au  roi  de  France  et  au  dauphin  son  fils,  et  pour 
mettre  la  couronne  sur  la  tête  du  roi  de  Navarre ,  qui  de- 
vait céder  à  rAnglais  la  Gascogne  et  la  Normandie.  Des 
lettresdn  roi  d'Angleterre  endate  du  14  mai ,  adressées  au 
pqie,  à  Tempereur  et  à  plusieurs  autres  princes,  confir- 
ment Tasseriion  de  Yillani  :  a  Personne  n'ignore ,  dit 
Edouard  dans  ces  lettres,  que  Jean  de  France,  après 
aroff  pardonné  au  roi  de  Navarre  et  à  ses  adhérens,  a 
fait  arrêter  ce  prince,  le  comte  de  Harcourt  et  plusieurs 
airtrci,  et  les  a  traités  d'une  manière  que  je  voudrais  pou- 
voir cacher,  pour  Tbonneur  de  la  profession  des  armes. 
Mai»  comme  Jean,  pour  jiietîfier  cette  action,  prétend, 
A  ce  qi'on  dit ,  avoir  entre  les  mains  des  lettres  du  roi  de 
fmrre  et  de  ses  amis ,  par  lesquelles  il  parait  qu'ils  ont 
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Je  De  sais  si  c'étoit  voir  ou  non,  ou  si  on  le  di- 
soit  par  envie,  mais  jene  crois  mie  que  si  vaillans 
sens  et  si  n6bles  et  de  si  haute  extraction  vou- 
lussentfaire  ni  penser  trahison  contreleur  naturel 
seigneur.  Il  fiit  bien  vérité  que  la  gabelle  du  sel 
ils  ne  voulurent  oncques  consentir  que  elle  cou- 
rût en  leurs  terres.  Le  roi  Jean  qui  étoit  léger  à 
informer,  et  dur  à  ôter  d'une  opinion  puis  qu'il 
y  étoit  arrêté,  prit  les  dessus  dits  en  si  grand'- 
haine  que  il  dit  et  jura  que  jamais  n'auroit  par- 
faite joie  tant  que  Os  fussent  en  vie. 

En  ce  temps  étoit  son  ains-né  fils,  messîre 
Gharies,  en  Normandiedont  il  étoit  duc  ^,  et  tenoit 
son  hôtd  eus  ou  châtel  de  Rouen  et  ne  savoit 
rien  des  rancunes  mortelles  que  le  roi  son  père 
avoit  sur  le  roi  de  Navarre  et  le  comte  de  Hare- 
court  et  messire  Godefroy  son  oncle,  mais  leur 
faisoit  toute  la  bonne  compa^ie  qu'il  pouvoit 
par  Taniour  et  le  vicinage.  Et  avint  que  il  les  fit 
prier  par  ses  chevaliers  de  venir  dîner  avec  lui 
au  dbâtel  de  Rouen.  Le  roi  de  Navarre  et  le 
comte  de  Hareoourt  ne  lui  volrent  mie  escon- 
dire^  mais  lui  -accordèrent  liement.  Toutefois  si 
ils  eussent  cru  messire  Philippe  de  Navarre 
et  messire  Godefroy  de  Harecourt,  ils  n'y  fus- 
sent jà  entrés.  Ils  ne  les  crurent  pas,  dont  ce 
fut  folie  ;  mais  vinrent  à  Rouen  et  entrèrent  par 
les  champs  au  chàtel  où  ils  furent  reçus  à  grand'- 

Le  roi  Jean,  qui  tout  informé  étoit  de  ce  fait 
et  qui  bien  savoit  l'heure  que  le  roi  de  Navarre 
et  le  comte  de  Harecourt  dévoient  être  à  Roueii 
et  diner  avec  son  fils ,  et  devoit  être  le  samedi , 
se  départit  le  vendredi  à  privée  mesnée;  et  che- 
vauchèrent tout  ce  jour;  et  fut  en  temps  de 
la  nuit  de  Pâques  fleuries.  Si  entra  ensou  châtel 
de  Rouen,  ainsi  que  cils  seigneurs  séoient  à 
table^  et  monta  les  d^prés  de  la  salle ,  et  messire 
Amoul  d'Andrehen  devant  lui  qui  traist  une 

conspiré  contre  lui ,  et  nous  ont  promis  de  se  joindre  à 
nous  et  de  nous  livrer  la  Normandie  ;  considérant  que  ces 
discours  blessent  notre  honneur,  et  voulant  laver  le  roi 
de  Navarre,  quoiqu'il  soit  notre  ennemi,  du  reproche  de 
trahison  dont  on  le  charge  à  tort ,  nous  déclarons  sous 
parole  de  roi  et  nous  protestons  devant  Dieu  que ,  ni  lui 
ni  [ses  amis  n'ont  jamais  fait  d'alliance  avec  nous  contre 
aFranceretc,etc. 

^  Le  roi  avait  donné  à  son  fils  aîné  Charles  le  duché  de 
Normandie  la  veille  de  la  Conception  1355  :  celui-ci  en  fit 
horomage  le  lendemain  à  son  père,  et  partit  peu  de  temps 
après  pour  son  duché 
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^pée  et  dit  :  «  Nul  ne  se  meuve,  pour  chose  qu'il 
voie,  si  il  ne  veut  être  mort  de  cette  épée  ^  !  » 

Vous  devez  savoir  que  le  duc  de  Normandie, 
le  roi  de  Navarre,  le  comte  de  Harecourt  et  cils 
qui  séoient  ft  table  2,  furent  bien  émerveOlés  et 
ébahis,  quand  ils  virent  le  roi  de  France  entrer 
«n  la  salle  et  faire  telle  contenance,  et  voulsis- 
sent  bien  être  autre  part.  Le  roi  Jean  vint  jus- 
ques  à  la  table  où  ils  séoient.  Adoncse  levèrent- 
ils  tous  contre  lui  et  lui  cuidèrent  faire  la 
révérence,  mais  il  n'en  a  voit  du  recevoir  nul 
talent.  Ainçois  s'avança  parmi  la  table  et  lança 
son  bras  dessus  le  roi  de  Navarre  et  le  prit  par 
la  keue  et  le  tira  moult  roide  contre  lui  en 
disant  :  «Or  sus,  traître,  tu  n'es  pas  di{pie  de 
seoir  à  la  table  de  mon  fils.  Par  l'âme  de  mon 
père,  je  ne  pense  jamais  à  boire  ni  à  manger 
tant  comme  tu  vives  !  » 
Là  avoit  un  écuyer  qui  s'appeloit  Golinet 

^de  Bleville  3  et  tranchoit  devant  le  roi  de  Na- 
varre. Si  fut  moult  courroucé,  quand  il  vit  son 
mattre  ainsi  démener;  et  trait  son  badelaire, 
et  le  porta  en  la  poitrine  da  roi  de  France 
et  dit  quH  l'occiroit.  Le  roi  laissa  à  ce  coup  le 
Toi  de  Navarre  aller  et  dit  à  ses  sergens  :  «  Pre- 
nez-moi ce  garçon  et  son  maître  aussi.  '» 

Maciers  et  sergens  d'armes  saillirent  tantôt 
avant ,  et  mirent  les  mainssur  le  roi  de  Navarre, 
et  l'écuyer  aussi,  et  dirent  :aD  vous  faut  partir 
de  ci,  quand  le  roi  le  veut.D  Là  sliumilioit  le 
roi  de  Navarre  grandement,  etdisoit  au  roi  de 
France  :  a  Ha  !  monseigneur ,  pour  Dieu  merci  ! 

'  qui  vous  a  si  dur  informé  sur  moi?  si  Dieu  m'ait , 
oncques  je  ne  fis,  sauve  soit  votre  grâce,  ni 
pensai  trahison  contre  vous^  ni  monseigneur 

*  GometUe  Zantfliet  dans  sa  clironiqiie  et  Matteo  VB- 
lani  «Hit  parfoitement  d'accord  ayec  cette  barration. 

*  Outre  les  noms  mentioonés  id,  les  Chroniques  de 
iSaint-Denis  nomment,  parmi  ceux  qui  étaient  présens, 
messire  Louis  et  messire  GuiUaume  d'Harcourt ,  frères 
de  Jean,  comte  de  Harconrt,  les  sei^^neursde  Préau  et 
de  Clère,  messire  Friquet  de  Friquans,  chancelier  du 
roi  de  Navarre ,  le  sire  de  Toumebeu ,  messire  Maubué 
de  Mainemar  et  le  sire  de  Graville ,  et  deux  écuyers  nom- 
més Olivier  Doublet  et  Jean  de  Vaubatu. 

'  Je  ne  trouve  ce  nom  dans  aucune  relation  ;  peut-être 
est-ce  le  même  qu'Olivier  Doublet,  qui  est  appelé  aiUeurs 
Colin  Duplet,  Nicolas  du  Blet  et  Colas  Doublet.  Ce  qui 
-rend  cette  conjecture  probable,  c'est  qu'en  effet TTicolas 
Doublet  fut  compris  parmi  ceux  que  Jean  fit  décapiter, 
.^insi  qne  le  mentionne  Froissart. 

••  Une  pièce  rapportée  par  Secousse  dans  son  votame 


votre  filsi,et,  pour  Dieu  merci!  veuîDez  entendre 
à  raison.  Si  il  est  homme  au  monde  qui  m'en 
veuille  amettre,  je  m'en  purgerai  par  l'ordoD- 
nance  de  vos  pairs,  soit  du  corps  ou  autrement. 
Voir  est  que  je  fis  occire  Charles  d'Espaigne  qd 
étoit  mon  adversaire,  mais  paix  en  est,  et  j'en 
ai  foît  la  pénitence. D  —  «Allez,  traître,  aDez, 
répondit  le  roi  de  France,  par  monseigneiv 
Saint  Dem's ,  vous  saurez  bien  prêcher  on  jouer 
de  fausse  me nterie  si  vous  m'édiappez.  » 

Ainsi  en  fut  le  roi  de  Navarre  mené  en  ime 
chambre  et  tiré  moult  vilainement  et  messire 
Frichet  de  Friclians  un  sien  chevalier  2  avec  loi, 
et  Golinet  de  Bleville  ;  ni  pour  chose  que  le  doc 
de  Normandie  dit  «  qui  étoit  en  genoui  et  à  mains 
jointes  devant  le  roi  son  père,  il  ne  s'en  voobii 
passer  ni  iouffirir.  Et  disoit  le  duc,  qui  lors  éCoît 
un  jeune  enfant^:  «Ah!  monseigneur,  pour 
Dieu  merci  I  vous  me  déshonorez  :  que  pourra- 
t-(m  dire  de  moi.,  quand  favois  le  roi  et  ses 
barons  prié  de  dîner  de-Iez  moi  et  voos  les  trai- 
tez ainsi  ;  on  dira  que  je  les  aurai  trahis  ^.  Et  sr 
ne  vis  opcques  en  eux  que  tout  bien  et  tonte 
courtoisie. D — aSoufiTez-vous,(3iarle8,  répon- 
dit le  roi.  Ils  sont  mauvaia  traîtres,  ^  kars  iailt 
les  découvriront  temprement  :  vous  ne  savez  pas 
tout  ce  que  je  sais.» 

A  ces  mots  passa  le  roi  avant,  et  prit  one 
masse  de  sergent  et  s'en  vint  sur  le  comte  de 
Harecourt,  et  lui  donna  un  grand  horion  entre 
les  épaules  et  dit  :  a  Avant,  traître  orgoeiDeox , 
passez  en  prison  à  mal  estrene.  Par  l'àme  de 
mon  père,  vous  saurez  bien  chanter,  quand 

des  preuves,  montre  que  Charles  de  Navarre araU  per- 
suadé au  duc  dé  Normandie  de  s*enfnir  de  France  auprès 
de  remperenr  Charles  IV,  pour  venfa*  ensuite  attaqoer 
son  père.  Les  noms  de  ceux  qui  devaient  partir  avec  lii 
sont  mentionnés  dans  la  lettre  de  rémisnoD  en  date  do 
6  janvier  1355,  ou  1356  en  ne  commençant  pat  raonée  i 
Pâques. 

*  Froissart  rapporte  dans  un  autre  endroit  que  le  hnit 
public  accusait  le  roi  de  Navarre  d*avoir  donné,  àctût 
^époque ,  du  poison  au  duc  de  Normandie. 

'  Secousse  a  reproduit  les  deux  interrogafoires  de  Fri- 
quet ,  qui  servent  à  Jeter  un  grand  jour  waTcetéwéœmem. 

*  Le  duc  de  Normandie  avait  alors  dix-fanlt  ans.  étaoL 
né  le  21  janvier  1337. 

*  On  rapporte  en  effet  que  le  roi  lui  avait  envoyé  Are 
de  ne  pas,  s'étonner  de  tout  ce  qu'il  idl»t  voir.  DHaalres 
prétendent  qu'il  invita  &  dessein  le  roi  de  Nawre,  ^k 
son  père  avai(  dès  long-temps  formé  le  projet  âTanéUt^ 
quoiqu'il  eût  été  obligé  de  feindre  uoe  récoocdiatiaB  par 
crainte  d'une  alliance  de  ce  prince  avec  Edouard  lU 


Digitized  by 


Google 


:I3fi6] 


ioi»iii*édiapperez.Vou8  êtes  du  lignage  le  comte 
de  Ghines.  Yos  forfoits  et  vos  trahisons  se  dé- 
oouvriront  temprement.  » 

Là  ne  pouvoit  eicusance  avoir  son  lieu,  jii  être 
ome,  car  le  dît  roi  étoît  enflammé  de  si  grand 
»rqa*U  ne  vouloît  à  rien  entendre  fors  à  eux 
porter  contraire  et  dommage.  Si  furent  pris ,  à 
son  oommaiidement  et  ordonnance,  les  dessus 
Bommés,  et  encore  avec  eux  messire  Jean  de  Gra- 
tine et  un  autre  chevalier  qui  s'a|q^oit  messire 
Manbué,  et  boutés  en  prison  moult  vilainement. 
De  qjÊOà  le  duc  de  Normandie  et  tous  les  autres 
fîirait  durement  troublés,  et  aussi  furent  les 
bonnes  gens  de  Rouen,  car  ils  aimoient  grande- 
ment le  comte  de  Hareoourt,  pourtant  qu'il  leur 
étoit  propice  et  grand  conseiller  à  leurs  besoins: 
nab  nul  n'osott  aller  au  devant  ni  dire  au  roi  : 
cSire,  vous  faites  mal  d'ainsi  traiter  ces  vaillans 
hommes.»  Et  pour  ce  que  le  roi  désiroit  la  fin 
des  dessus  nommés,  et  qu'il  se  doutoit  que  les 
communautés  de  Rouen  ne  lui  fésissent  force, 
car  bien  savoit  qu'ils  avoient  grandement  à 
iHràce  le  comte  de  Harecourt,  il  fit  venir  avant 
le  roi  des  ribaus^  et  dit  :  «Délivrez-nous  de  tels 
et  de  tels.»  Cdui-d  fot  tout  appareillé  au  com- 
mandement du  roi;  et  furent  traits  hors  du 
diâtel  de  Rouen  et  menés  aux  champs  ^  le  comte 
de  ifareoourt ,  messire  Jean  de  GraviUe ,  messire 
Maoboé  et  Golinet  de  Bleville ,  et  furent  décolés 
sans  ce  que  le  roi  voulût  souffrir  que  oncques 
basent  confessés,  excepté  Técuyer;  mais  à  celui 
fit-fl  grâce,  et  lui  fut  dit  qu'il  mourroit  pour 
tant  que  il  avoit  trait  son  baddaire  sur  le  roi  : 
et  disbit  le  dit  roi  de  France  que  traîtres  ne  de- 
vient avoir  point  de  confession. 

Ainsi  fut  cette  haute  justice  faitç  dehors  le 
ctàtd  de  Rouen,  au  conomandement  du  dit  roi, 
<iont  depuis  avinrent  plusieurs  grands  meschefs 
M  royaume  de  France,  ainsi  que  vous  orrez  re- 
œrder  avant  en  Thistoire. 

'  Od  domudt  le  nom  de  ribaods  à  de»80ldaU  d*éUte, 
flwiiit  pour  la  garde  particidière  des  princes  :  le  roi  des 
ribgnds  Haâi  celui  qui  coinmandait  cette  garde. 

'  Ce  champ  appelé  le  champ  du  pardon  était  derrière 
le  cMtcaa.  \m  Chroniques  de  France  agoatent  que  le  roi 
fit  amener  les  prisonniers  dans  deux  charrettes  et  roonu 
i  cberal  après  dtner  pour  aUer  présider  à  l'exécution  de 
<|ntre  d'entre  eux.  Jean^  comte  de  Harcourt,  le  sire  de 
^^oènrriUe,  messire  Maubué  de  Mainemares  et  Olivier 
ï^ooblet Ce  dernier  est  peut-être,  comme  je  Tai  dit,  Té- 
«Bycr  que  Froissart  appeUe  ici  CoUnet  de  Bleville. 
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Cy  parle  du  défi  Mt  an  roi  de  Franc»  par  PhiKppedeNararre, 
et  de  la  cberancbée  dn.dnc  de  Ltmcaitre  et  du  conquèt  dii. 
boors»  delà  dté  etdn  châtel  d'Évreux  par  le  roi  de  France. 

Ces  nouvelles  vmrent  jusques  à  nHHiseîgneur 
PliiHppe  de  Navarre  et  à  monseigneur  Godefiroy 
de  Harecourt  1  qui  n'étoient  mie  loin  de  là.  Si 
furent,  ce  pouvez-vous  bien  croire,  grandement 
ébahis  et  courroucés.  Tantôt  messire  Philippe^ 
de  Navarre  fit  écrire  unes  lettres  de  défiance  et 
les  bailla  à  un  héraut,  et  lui  commanda  de  l'ap- 
porter au  roi  Jean,  qui  se  tenoit  encore  ens  ou 
châtel  de  Rouen  3.  Le  héraut  apporta  les  lettres 
de  par  monseigneur  Philippe  de  Navarre  au  roi 
de  France,  lesquelles  lettres  singulièrement  di- 
soient ainsi  : 

A  Jean  de  Valois  qui  s'escript  roi  de  France. 

Philippe  de  Navarre  à  vous  Jean  de  Valois  si- 
gnifions, que  pour  le  grand  tort  et  injure  que 
vous  faites  à  notre  très  cher  seigneur  de  frère, 
monseigneur  Charles,  roi  de  Navarre,  que  de 
son  corps  amettre  de  vilain  fait  et  de  trahison 
où  oncques  ne  pensa  aucunement,  et  de  votre 
putss^ce  sans  loi,  droit  ni  raison  Pavez  démené 
et.mené  vilainement;  de  quoi  moult  courroucé^s 
sons;  et  ce  forfait  venu  et  donné  par  vous  sur 
notre  très  cher  frère,  sans  aucun  titre  juste, 
amenderons  quand  nous  pourrons  :  et  sachez 
que  vous  n'avez  que  faire  de  penser  à  son  héri- 
tage ni  au  nôtre  pour  lui  faire  mourir  par  votre 
cruelle  opinion,  afaisi  que  jà  fîtes,  pour  la  coc- 
voitise  de  sa  terre,  le  comte  Raoul  d'Eu  et  de 
Ghines ,  car  jà  vous  n'en  tiendrez  pied  ;  et  de  ce 
jour  en  avant  vous  deffions  et  toute  votre  puis- 
sance, et  vous  ferons  guerre  mortelle  si  très 
grstnde  comme  nous  pourrons.  En  témoin  de  la- 
quelle chose  à  venir  nous  avons  à  ces  présentes 
feit  mettre  notre  scel. 

Données  à  Gonces^  sus  Yton  le  dix-sept  jour 
du  mois  d'avril.  Tan  de  grâce  Notre  Seigneur 

U  CCC  LV. 

Quand  le  roi  Jean  vit  ces  lettres  et  il  les  eut 
ou!  lire,  il  fut  plus  pensif  que  devant ,  mais  par 
semblant  il  n'en  fit  nul  compte.  Toutes  fois  le 

*  Oncle  de  Jean ,  comte  de  Harcourt 

*  Je  n*ai  trouvé  nulle  autre  part  cette  lettre  de  défi. 
Corneille  Zantfliet  rapporte  seulement  que  Philippe  de 
Navarre  écrivit  au  roi  Jean  qu*il  lui  déclarerait  unegiierreL 
étemeUe,  si  on  aUentait  à  la  vie  de  son  frère. 

*  Peut-être  Conchet ,  à  quab>e  lieues  d^Évreux. 
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roi  de  Navarre  demeura  en  prison;  et  ne  fit  mie 
le  dit  roi  tout  ce  que  il  avoit  empris,  car  on  lui 
alla  au  devant,  aucuns  de  son  conseil,  qui  un 
petit  lui  brisèrent  son  air  ;  mais  c*étoit  bien  son 
intention  qu'il  le  tiendroit  en  prison  tant  comme 
il  vivroit,  et  lui  retoldroit  toute  la  terre  de  Nor- 
mandie. 

Encore  étoit  le  dit  roi  Jean  ens  ou  châtel  de 
Rouen,  quand  autres  lettres  de  deffiance  lui 
vinrent  de  monseigneur  Louis  de  Navarre,  de 
monsei(pieur  Godefroy  de  Harecourt,  du  jeime 
fils  ainsnaé  le  comte  de  Harecourt,  qui  s'appeloit 
Guillaume,  du  sire  de  Graville,  de  monseigneur 
Pierre  de  Sakenville  et  bien  de  vingt  chevaliers. 
Or  eut  le  roi  plus  à  faire  et  à  penser  (pie devant, 
mais  par  semblant  il  passa  tout  légèrement  et 
n'en  fit  compte  :  car  il  se  sentoit  grand  et  fort 
assez  pour  résister  contre  tous  et  eux  détruire. 

Si  se  départit  le  dit  roi  de  Rouen  et  le  duc  de 
Normandie  avec  lui,  et  s'en  retournèrent  à  Pa- 
ris. Si  fut  le  roi  de  Navarre  en  celle  semaine 
amené  à  Paris  atout  grand'foison  de  gens  d'ar- 
mes et  de  sergens  etmis  au  dbàtel  du  Louvre  ^  où 
on  lui  fit  moult  de  malaises  et  de  peurs  :  car  tous 
les  jours  et  toutes  les  nuits  cinq  ou  six  fois  on 
lui  donnoit  à  entendre  que  on  le  feroit  mourir 
une  heure,  que  on  loi  trancheroit  la  tète  l'au- 
tre 2,  que  on  le  jeteroit  en  un  sac  en  Sainne.  Q 
lui  convenoit  tout  ouïr  et  prendre  en  gré ,.  car  il 
ne  pouvoit  mie  là  faire  le  maître;  et  parloit  si 
bellement  et  si  doucement  à  ses  gardes,  toudis 
en  lui  excusant  si  raisonnablement ,  que  cils  qui 
ainsi  le  demenoient  et  traitoient,  par  le  com- 
mandement du  roi  de  France ,  en  avoient  graiid'- 
pitié.  Si  fut  en  celle  saison  translaté  et  mené  en 
Cambrésis  et  mis  ens  ou  fort  chàtel  de  Cr(r»re- 
c«ur,  et  sur  lui  bonnes  et  espéciales  gardes;  ni 
point  ne  vidoit  d'une  tour  où  il  étoit  mis,  mais 
il  avoit  toutes  choses  appartenantes  à  lui ,  et 

'  Suivant  les  divers  témoignages  réunis  parSerou«8e» 
iJ  fut  transféré  du  Louvre  au  Cfaâtelet  avec  Friquet  de 
Friquamps  et  Jean  de  fieautalu;  puis  au  Château  Gâd- 
lard  près  d'Andeli,  où  la  reine  Marguerite,  femme  de 
Louis  X,  avait  été  étranglée  pour  adultère  ;  puis  à  Crè- 
vecœur ;  puis  à  Arleux  où  il  était,  lorsque  Pccquigny  le 
tira  dp  prison.  Ce  Jean  de  Beautalu  est  tantôt  nommé 
Vaubatu  et  tantôt  Pantalu  ;  le  véritable  nom  paraît  être 
Bauterlu,  seigneorie  qui  a  appartenu  h  une  branche  ca- 
dette de  la  maison  de  Montmorency. 

'  Le  second  continuateur  de  Nangis  raconte  les  mêmes 
faits. 


étoit  servi  bien  et  notaMcmcot.  Sile4 

le  roi  de  France  à  entr'oalUier,  mais  tes  Mresoe 

Toublièrent  point,  ainsi  que  je  vous  difat  m 

suivant. 

Tantôt  après  les  deffîances  envoyées  des  ok 
fans  de  Navarre  et  des  Nornumds  deanis  non- 
mes  au  roi  de  France,  ils  pourvureot  ion 
villes,  leurs  châteaux  et  leurs  gamiaoos Mm  et 
grossementde  tout  ce  qu'il aj^Mctient, «or ca- 
tente  do  foire  gu^re  au  royaume  de  France.  En 
ce  temps  se  tenoit  mesdre  Louis  de  UareeoBrt, 
frère  au  comte  deHarcourt ,  que  le  roi  deFranee 
avoit  fait  mourir,  da4ès  le  duc  de  Normandie, 
et  n'étoit  de  rien  enooulpé  ni  traité  m  Fraooe 
ni  en  l'hôtd  du  roi  ni  du  duc  de  QuUe  maie  fin 
çon;  donc  il  avint  que  messireOodefiroi  de  Hare- 
court lui  signifia  son  entente,  et  lui  manda  fi'i 
petoumàt  devers  lui  et  devers  mm  Ugo^^r 
pour  aider  à  omtrevepger  la  noit  da  tmât 
son  frère,  que  on  avoit  fait  mourir  à  lert  et 
sans  cause,  dont  oe  leur  étoit  un  grand  bièBe. 
Messire  Louis  de  Harecourt  ne  fat  mie  adoae 
conseillé  de  lui  traire  cdie  part,  mais  s'ea  es- 
cusa  et  dit  qu'il  étoit  homme  de  fief  an  rai  de 
France  et  au  duc  de  Normandie,  et  que,  m  i 
plaisoit  â  Dieu,  il  ne  guerroieroit  aoo  nalHRi 
seigneur,  ni  iroit  contre  ce  qu'il  avoit  jnréJ(}and 
messire  Godefroy  s(m  onde  vit  ce,  aifÉtdore- 
ment  courroucé  sur  sonneveu,  et  lui  manda  qae 
c'étoit  un  homme  failli  et  que  jamais  il  n'afdt 
qae  faire  de  tendre  ni  de  penser  à  rfaéritaee 
qu'il  tint ,  car  il  l'enferoit  si  eieaxpt  qae  û  na 
tiendroit  denrée;  et  tout  ce  que  il  loi  proait, 
il  le  tint  bien,  si  conmie  je  vous  reoorderal 

Si  très  tôt  que  le  dessus  dit  messife  Pbfliife 
de  Navarre  et  messire  Godefroy  de  Harecourt 
eurent  garni  et  pourvu  leurs  villes  et  leurs  châ- 
teaux, ils  s'avisèrent  qu'ils  s'en  iroient  en^ 
g^eterre  parler  au  roi  Edouard  1,  et  feroiot 
grands  alliances  à  lui  ;  car  autrement  ne  ae  poo- 
voient-ils  contrevenger^. 

Si  ordonnèrent  monseignearLooia4e Navarre' 

*  Les  lettres  de  sauf-conduit  pour  PhOippe  ée  Rawfv 
et  Godefh)y  de  Harcourt ,  qui  te  reodaieot  en  AngteCcne. 
sont  du  24  juin  ;  et  le  24  aoât  suivant,  Philîppede  fhmnt 
reçut  de  nouvelles  lettres  de  saiif-coiMhitt  poar•o■^^ 
tour  en  Normandie. 

'  Le  traitéfi]tsignéle48ept«niiredelBiiiéiBeanaff: 
Philippe  y  fait  bummage-lige  à  Edouard  en  qmiftédeiv^ 
de  France  et  de  duc  de  Normandie. 

'  Le  second  continuateur  de  Nanc«^  <Ul  qu*apfés  Vm- 
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à  demeurer  en  NormaïKiie,  et  avec  lui  le  Basde 
de  IbraeQ  et  aucuns  dievaliers  Nayarrois  pour 
garder  les  frontières  jusques  à  leur  retour ,  et 
>ioi!eot  à  Gbîerebourch,  et  là  montèrent-ils  en 
mer;  et  exploitèrent  tant  par  leurs  journées  qu'ils 
tinrent  i  Hai^tonne  ;  là  prirent-ils  terre  en  An- 
gleterre et  puis  issirent  de  leurs  vaisseaux,  et 
se  rafraîchirent  en  la  ville  un  jour.  A  lendemain 
ils  montèrent  sur  leurs  chevaux  et  chevauchèrent 
tant  que  fis  vinrent  h  Cènes  ^ ,  où  le  roi  d'Angle- 
terre se  tenoit  7  assez  près  de  Londres ,  car  tous 
ses  oopsauls  étoicnt  adonc  à  Londres. 

Vous  devez  savoir  que  le  roi  reçut  à  grand'- 
joie  son  jCOjBSin  p^oseigneiv  Philippe  de  Na- 
varre et  monseigneur  Godefroy  de  Harecoort , 
car  Q  étoit  jà  tout  informé  de  leur  matière;  si 
en  pensoit  bien  mieux  à  valoir  en  fortifiant  sa 
guerre.  Les  dessus  dits  firent  leur  plainte  au  roi, 
Fonde  la  mort  de  son  neveu ,  Tautre  de  la  prise 
et  du  grand  ))làme,  et  sans  cause,  ce  disoit, 
que  on  faisait  à  son  frère.  Si  s'en  traioient  par 
devers  le  roi  d'in^eterre,  oonune  an  plus 
èoîtiirier  seigneur  de  toute  chrétienté,  pour 
aroîr  vengeance  .et  amendement  de  ce  fait  qu'Os 
regardoient  à  trop  grand'chose.  Et  au  cas  que 
il  les  ei  voudroit  adresser,  conforter  et  conseil- 
ler, fls  lui  rapporteroient  et  mettroient  en  ses 
maiosdtés,  villes  et  châteaux  que  ils  tenoient 
en  Normandie,  et  que  le  roi  de  Navarre  et  le 
comte  de  Hareoourt  y  tenoient  au  jour  de  leur 
prise. 

Le  roi  d'Angleterre  n'eut  jamais  refusé  ce 
présent,  nais  leur  dit  que  volontiers  les  aide- 
rait et  feroit  aider  par  ses  gens  :  «Et  pour  ce 
qoe  votre  fait  demande  hâtive  expédition,  et 
que  voici  la  saison  qu'il  fait  botn  guerroyer, 
nanbeau  cousîn  de  Lancastre«st  sur  les  fr<Hi- 
tières  de  Bretagne3;jelui  écrirai  et  manderai 

frâoDoenMDt  de  Charles  de  Navarre,  Louis  aUa  dans  la 
NaTarre,  où  il  gou?enia  le  royaume  au  nom  de  son  frère, 
et  ce  €ât,  dit  Secousse,  est  confirmé  par  une  lettre  que 
le  pape  écriTît  conjointement  à  ce  prince,  aux  seigneurs 
et  an  peuple  de  la  Nararre,  par  laquelle  il  les  exhortait  à 
tâcher  d'apaiser  la  colère  du  roi  plutôt  que  de  Tirriter  par 
uoe  guerre  dvBe. 

'  iohoes  croit  que  ce  nom  est  ml»  pour  Cbertsey  près  de 
Wiodior,  pour TembeUiisement  duquel  Edouard,  qui  y 
^^  né,  dépensa  des  sommes  considérables;  mais  il  est 
évident  quil  s'a^t  de  Sheen ,  aujourd'hui  Richmond. 

*  Robert  d'Avesbury  rapporte  une  pièce  intéressante 
contenaot  ce  que  fit  jour  par  jour  le  duc  de  Lancastre 
<iepatison  arrivée  en  Normandie  jusqu'à  sa  retraite  ;  l'his- 


espédalement  que  à  tout  ce  qu'il  a  de  gens  il  se 
trait  devers  vous,  et  encore  y  envoierai-je  tem- 
prement,  tant  que  pour  faire  bonne  guerre  à 
vos  ennemis.  Si  commencerez  à  guerroyer  celle 
saison ,  et  toudis  vous  croîtra  et  viendra  devant 
la  main  force ,  aide  et  puissance.  » — a  Cher  sire, 

torien,  contre  sa  coutume,  ne  nomme  point  l'auteur  de 
cette  pièce ,  mais  eUe  n'en  a  pas  moins  tous  les  caractères 
de  l'originalité  et  de  l'authenticité;  elle  est  précédée  de  ce 
titre  :  De  Transitus  nobilis  duds  Lancastriae  per  médium 
Normannorum  ad  removendum  obsidionnes  castrorum 
de  Pount-Odomer  et  Brioil  régis  Navarriae  :  la  voici  toute 
entière  : 

«  Ce  sount  les  joumés  de  la  chiyaché  mounseir  le  ducz 
de  Lancastre  ,en  Normandie,  q'ayoit  en  sa  companye 
mounseir  Jolian  de  Montfort  qe  chalande  d'esure  ducz  de 
Bretainge ,  et  de  l'enfaunce  avoit  esté  nurry  od  le  roy 
d'Engleterre.  Et  avoit  V  cents  hommes  d'armes  et  Y lU 
cento  arcfaiers,  et  sire  Phelipe  friere  au  roy  de  Navarre 
et  sire  Godfray  de  Harecourt  viendrent  à  ly  od  C  hommes 
d'armes  de  la  païs;  et  Robert  KnoUes  amesna  de  game- 
sons  de  Bretaigne  CGC  hommes  d'armes  et  D  cents  ar> 
chiers;  si  qe  mounseigneur  le  ducz  avoit  en  toutz  DGCCG 
hommes  d'armes  et  mil  GGCC  archiers.  Et  le  mescredy 
proichain  devant  la  feste  de  Seint  Joban  Le  Baptistre  *  se 
remua  de  l'abbeie  de  Mouniburghe  ^*  en  la  isle  de  Cons- 
tantin à  Carant  hors  de  l'isle  Y  leages  de  la  terre,  dount 
chescun  leage  est  pluis  long  de  11  leages  d'Engleterre, 
et  demurreit  illesqes  la  veiUe  de  la  dite  feste.  Et  le  ven- 
dredy  en  le  dit  feue  il  se  remua  en  passaunt  devaunt  la 
forte  ville  de  Seint  Lou  tanqe  à  Trojoye  ***  q'est  d'iUesqes 
YIU  leages  de  la  terre  «  et  là  demeureit-il  le  samady.  Et  la 
dismenge  il  se  remua  à  Frosseye^**  par  YU  leages  de  1» 
terre.  Et  la  hmdy  il  se  remua  en  passant  par  devaunt  Camt 
à  la  viUed'  Argentyne''^'^^  parYUleages  de  la  terre.  Et  la 
mardy  il  se  remua  en  passauut  le  pount  de  Corboun  ******' 
q'est  une  très  graunt  forteresse  et  le  pluis  fort  passage  qe 
soit  del  roialme  en  un  mareis  par  YU  leages  de  la  terre 
tanqe  ai  citée  deLyse«s.  Et  le  mescredy  U  se  remua  par 
Yl  leages  de  la  terre  tanqe  à  la  viUe  et  le  chastiel  de  Pount- 
Odomer  qe  sount  au  roy  de  Navarre,  queUe  chastld  fkist 
assiégé  ove  très  graimt  nombre  dez  gentz  d'armes  et  ar- 
blastiers.  Et  quaunt  ils  oiereot  qe  monseigneur  le  ducz 
estoit  passé  le  dit  Pount  Corboun,  ils  se  fuirent  de  nuyt 
ove  trop  graunt  baste,  issiot  qlls  hmerount  ,touu  lour 

*  Lafétede  saint  Jean  fitt  cette  année  le  vendredi  :  ainsi  le 
mercredi  dont  il  s'agit  était  le  22  juin. 

**  Montehouig,  abbaye  de  bénédictins  avec  un  gros  boarg 
du  même  nom ,  à  une  lieue  et  demie  de  Valognes. 

***  Ce  nom  est  altéré  et  il  est  difficile  de  le  reconnaître;  peut- 
être  eit-ce  Turry,  sur  IX)me. 

****  Ce  lieu,  suppoié  qu*il  ait  jamais  existétoutces  noms, 
noos  est  absotamient  inconnu. 

***^Qnoiqoece  nom  ressemble  beanconpàceluid*Argenlon» 
la  distance  de  «tie  ville  à  celle  de  Caen  nous  porte  à  croire 
qu'il  s'agit  plutôt  ici  d'Argenoes,  bourg  situé  sur  la  leance, 
'à  trois  lieues  de  Caen. 

******  Corboo,  sur  la  rivièrede  Vie  ,un  peu  an-dessus  du  con- 
fluent de  cette  rivière  avec  la  Dive.  Le  marais  dont  parle  Fau- 
teur de  la  relation ,  se  trouvait  probablement  entre  ces  deux 
rifières. 
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répondirent  les  dessus  nommés,  vous  nous  of- 
frez tant  que  par  raison  il  nous  doit  et  peut 
bien  suffire  :  et  Dieu  le  vous  puisse  mérîr.  » 

Après  ces  alliances  et  ces  confirmations  d'a- 
mour, les  dessus  dits,  qui  tîroient  de  retour- 
ner en  Normandie,  ne  séjournèrent  point 
plenté ,  mais  ainçois  leur  département  ils  allè- 
rent voir  madame  la  roine  d'Angleterre,  qui 
se  tenoit  à  Windesore,  laquelle  leur  fit  grand'- 
fète,  et  aussi  firent  toutes  les  autres  dames  et 
damoiselles. 

Après  ces  honneurs  et  ces  coi^ouissemens 

en^ynnes  et  artillers,  arblastes,  pavys  et  airitres  hemeys 
diverses,  où  il  demuireit  le  jeofdy  cl  le  vendrcdy  pour 
refaire  les  mynes  q*iU  avoient  faitz  très  biens  et  très  fortz 
à  chastiel  si  près  q'ils  ne  faillerent  forsqe  de  1111  pies  de 
les  mures  del  chastiel.  Et  fist  Tîtailler  le  chastiel  ponr  un 
an  et  mist  leyns  un  chasteleyn,  mounseigneur  Joban  de 
Luke  chivaler  de  Braban  od  L  hommes  d'armes  el  L  ar- 
chiers  de  ses  (jentz  demene.  Et  le  samady  il  se  remua  d'il- 
lesqes  Y  leages  de  la  terre  à  Tabbeie  de  Bek-harlewin.  Et 
ladismen{;e  il  se  remua  dlUesques  tanqe  al  vUle  deCounse 
par  VUl  leages  de  la  terre ,  où  U  fist  assaut  al  chastiel  et 
(jai^a  la  primere  f^arde  du  chastiel  par  force  et  le  fist 
mettre  en  feu.  Et  la  lundy  il  s*en  ala  à  Britoil  q'est  au  roy 
de  Navarre,  là  où  estoit  un  très  fort  chastiel  assiégé  par 
lez  ennemys  le  dit  roy  :  mais  devaunt  la  venue  mounsar 
le  ducz  ils  se  departerouut  d'illesqes  :  le  quelle  chastiel 
roounseir  fist  bien  vitailler  et  s*en  ala  mesme  la  jour  U 
leages  d'une  costé  à  une  graunt  ville  muré  appelle  Ver- 
noyl  q' est  à  la  countesse  d'Allansoun,  quelle  ville  mono- 
seûr  gaiçna  par  assaut,  où  là  ettoient  prisplosours  pri- 
sonners  et  plusours  biens.  Et  tauntost  mesme  la  lundy  il 
fist  assaiiler  une  tour  en  la  dite  viUe  de  Yemoyl  q'estoit 
très  fort ,  et  endurra  l'assaut  tout  celé  jour  et  le  mardy  et 
le  mescredy  tanqe  à  l'heure  de  prime ,  quele  heure  la  tour 
luy  fust  renduz  od  toutz  lo  biens  dedeinz  la  tour,  en  celé 
condicion  q'ils  deveroient  aver  lour  vie  et  nient  estre  pri- 
soners  ;  en  quelle  assaut  fùsrent  plusours  Engleis  navirrez 
de  quarels  et  de  piers  ;  qele  tour  mounseir  fist  destruire; 
et  avoit  iUeosque  mulu  des  biens.  Et  la  ville  de  Yemoyl 
n'est  que  XYIU  leages  de  Paris,  et  est  appelle  le  chief  de 
Normandy.  Et  le  jeofdy  mounseir  demurra  iUeosqes  pour 
refrescber  ses  genlz.  Et  le  vendredy  en  retournaunt  de- 
vers la  isle  de  Constantin  mounseir  leduczseremuaànne 
ville  q'est  appelle  la  Egle,  où  mounseir  Charles  d'Es- 
payne  estoit  rays  à  la  mort  de*...  le  roy  Johan  de  France  et 
soun  eigné  filtz  Dolphin  de  Yyenne  et  son  frère  ducz 
d'Orlyens  et  plusours  (praunu  de  la  terre  ove  Ylll  mil 
genu  d'armes,  arblastiers  et  aultres  comunes  XL  mil 
estoient  de  costé  de  la  dite  ville  à  une  leage  petite  d'il- 
lesqes;  et  de  par  le  dit  roy  viendrent  à  mounseir  le  ducz 
il  hèraudes  qe  luy  disoient  qe  le  dit  roy  savoit  bien  qe  par 
cause  qe  mounseir  avoit  si  longement  chivaché  en  soun 
royalme  et  demurré  si  près  de  lui  à  Yemoyl  q'il  fùst 

*  n  y  a  ccrtainemeot  id  quelques  mots  omis  ;  eu  de  ne 
petit  tomber  sur  le  roi  Johan  de  France,  puisque  ce  fbt  au 
cua  raire  le  roi  de  Navarre  qui  fit  assassiner  Charles  d'fispagne. 
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faits,  les  dessus  dits  se  mirent  au  retour  gran- 
dement bien  contentés  du  roi  et  de  son  oomefl, 
et  leur  furent  baillés  cent  hommes  d'armes  et 
deux  cents  archers,  desquels  le  sire  de  Ros 
et  le  sire  de  Neufville  étoîent  capitaines.  Sî 
firent  tant  qu'ils  arrivèrent  sans  périls  et  sans 
dommage  an  havre  de  Chierebourch ,  qui  est 
ainsi  que  Calais  une  des  fortes  places  du  monde. 
Depuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  le 
duc  de  Lancastre,  qui  se  tenoit  vers  Pont-Orsoa, 
fut  signifié  du  roi  d'Angleterre  son  seigneur  et 
son  cousin  que  tout  le  confort  et  aide  que  0 

venu  pour  avoir  la  bataille  la  quelle  il  averoît  rdentiers 
s'il  vodroit. 

Sour  qey  momiseir  lour  respondy  qll  ett  Tenazen 
yceUes  parties  pour  certains  busoignes  £aire  les  quelcs  il 
avoit  bien  comply,  Dieu  mercy  !  et  fust  en  retoumanm  U 
où  i\  avoit  affeare;  et  si  le  dit  roy  Johan  de  Fraunce  hir 
voleit  destourber  de  soun  cbemyn  il  serroit  prest  de  ïàf 
encountrer.  Après  celle  heure  U  n*avoît  pluis  novdsdd 
dit  roy.  Et  le  samady  il  se  remua  de  TEgle  à  la  ville  d'Âr- 
£^tyne  *.  Et  la  dismenge  U  se  remua  à  la  Tille  de  Tnr- 
reye  **.  Et  la  lundy  il  se  remua  à  Tabbeye  de  Seiat>Fro- 
mond  ***  où  il  passa  une  eawe  mult  periloiiK,  qar  les 
Fraunceys  avoient  rownpuz  le  pount.  Et  eo  celé  pats  LX 
hommes  d'armes  et  aultres  servaunt  estoient  en  on  em- 
buscbement  pour  feare  le  mal  q*Uz  pourroiem  à  nor 
gentz,  ove  queux  XV  de  m»  çcaa  d^armes  d'EngleUnt 
avoient  affcare  et  lez  tuèrent  trestoutz ,  quele  cbosefte 
tenue  pour  miracle.  Et  le  marsdy  mounseir  se  renm  i 
Carantan.  Et  le  mescredy  il  vient  à  Mountbur^h  avaust 
dit  en  la  isle  de  Constantyn ,  Icquelle  jour,  quaunt  mono- 
seir  primerement  entra  la  dite  isle,  Robert  ^odles  od  YD 
vin^t  hommes  d*arnies  chivacha  devaunt  liWMWfgfn»  pov 
luy  et  ses  gentz  herberger,  et  encountra  sodeigoemeM 
Vl  vingt  hommes  d*armes  d*arblastiers ,  bngauotz  « 
Fraunceys  q'issirent  d*un  chastiel  q'est  en  cellet  parties, 
pour  avoir  robb^  et  arz  une  ville  q'est  à  notre  ob^Moee. 
Et  le  dit  Robert  et  le  Vil  vingt  ditz  honuoet  d'^noes  la 
tuèrent  trestoutz,.  hors  pris  111  qe fiisrent  pris,  à  naB- 
soun.  Et  chescun  de  lez  ditz  villes  où  mounseir  estoit  ber 
berge  fnst  beale  ville ,  graunde  et  riche.  Et  cbescane  jeor 
lez  gentz  pristerent  diverses  forteresses  et  mult  grwtf 
plenté  des  prisoners  et  du  pilages,  et  à  lour  retounxr 
amesnerent  ovesqe  U  mU  chivals  des  enemys  ;  si  qe  ei 
ceste  chivaché  mounseir  ad  eu  graunt  grâce  et  graac 
honour  ;  qar  unqes  n*estoit  vewe  si  poy  des  geau  tare 
tiele  chivaché  en  tiele  pais  et  saimz  po'dre  de  ses  gact . 
ent  loiez  soit  Dieux.  Escript  à  Mountburgb  le  XVt*  jov 
du  juyl ,  Tan  du  grâce  mil  €ccLvi. 

*  n  s'agit  vraisemblablement  ici  d*Argentan  qui  «tnNm 
sur  cette  route.  Argeoces ,  doot  il  a  été  quettioQ  d-dam  se- 
rait trop  éloigné.  Il  est  pocsible  qu'un  étranger  ait  appeK  et 
même  deux  lieux  différeos,  doot  les  nomsoat  tantde  rencn- 
blaoce. 

*•  Probablement  Turry,  sur  la  rivière  dX)rDf. 

**'  Saiiit-Kruinand  n'était  qu'un  prienié  dépendant  dr  T^k 
baye  4e  Uiisy,  situé  sur  le  bord  de  la  Vire 
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poavoit  feireaux  eni^  de  Navarre  et  à  ceux  de 
ilarecourt  et  leurs  alliés,  il  le  fit ,  en  contreven- 
{;eaut  les  dépits  que  son  adversaire  de  Valois 
leor  avoit  faits.  Le  duc  de  Lancastre  se  tînt 
tantôt  pour  tout  informé  de  cette  besogne  et 
Toult  obéir  au  commandement  son  seigneur  le 
roi,  ce  fut  raison;  et  recueQla  toutes  ses  gens,  où 
il  avoit  bien  cinq  cents  lances  et  mille  archers  : 
sise  mit  au  chemin  par  devers  Normandie  et 
devers  Chierebourch. 

En  sa  route  étoit  messire  Robert  Ganolle,  qui 
se  commençoit  jà  grandement  à  faire  et  à  avan- 
cer, et  étoit  moult  renommé  es  guerres  de  Bre- 
tagne pour  le  plus  able  et  subtil  honmie  d'armes 
qui  fût  en  toutes  les  routes,  et  le  mieux  aimé^de 
tons  povres  compagnons ,  et  qui  plus  de  biens 
leur  foisoit.  Le  duc  de  Lancastre,  messire  Phi- 
lippe de  Navarre,  messire  Godefroy  de  Harecourt 
et  leurs  gens  se  mirent  tout  ensemble,  et  le 
sire  de  Ros  et  le  sire  de  Neufville  qui  avoient 
passé  la  mer  avec  eux;  et  firent  tant  qu'ils  se 
trouvèrent  douze  cents  lances,  seize  mille  archers 
et  deux  mille  brigands  à  lances  et  à  pavais,  et 
firent  leur  assemblée  en  la  cité  d'Évreux. 

Là  étoient  messire  Louis  de  Navarre,  le  jeune 
comte  de  Harecourt,  messire  Robert  Ganolle, 
messire  le  Bascle  deMameil,  messire  Pierre  de 
SakenviDe,  messire  Guillaume  de  Gauville,  mes- 
sire Jean  Garbeniaus,  messire  Sanses  Lopin, 
messire  Jean  Jev iel ,  messire  Guillaume  de  Bon- 
nemare,  messire  Foudrigais,  Jean  de  Segur, 
FaOemont,  François  Hanekin,  et  plusieurs  bons 
chevaliers  et  écuyers  apperts  hommes  d'armes 
qui  ne  desiroient  fors  que  la  guerre.  Si  se  dé- 
partirent ces  gens  d'armes  d'Évreux  en  grand - 
ordonnance  et  bon  arroi,  bannières  et  pennons 
déployés,  et  chevauchèrent  devers  Vemon.  Si 
passèrent  à  Acquegifi  et  puis  à  Passy  i;  et  com- 
mencèrent à  piller,  à  rober  et  à  ardoir  tout  le 
pays  devant  eux  et  à  faire  le  plus  grand  exil  et 
la  plus  forte  guarre  du  monde. 

Le  roi  de  France,  qui  n'en  attendoil  guère 
autre  chose,  et  qui  avoit  jeté  son  avis  et  ûnagi- 
nation  à  entrer  efforcément  en  la  comté  d'Ê vreux 
pour  saisir  viUes  et  châteaux ,  avoit  feit  son  man- 
dement pour  tout  son  royaume ,  aussi  grand  et 
aussifort  que  pour  aller  contre  le  roi  d'Angleterre 
et  sa  puissance.  Si  entendit  le  dit  roi  que  le  duc 

^  Ce  D*est  point  Passy  près  Paris ,  mais  un  autre  Pacy 
"tuédanslcdépartement  de  l'Eure  «assez  près  d'Évreux. 


de  Lancastre ,  Anglois  et  Navarroîs ,  chevau- 
choient  vers  Rouen  et  mettoient  le  pays  en 
grand'tribulation,  et  que  les  Anglois  du  temps 
passé  n'y  avoient  point  fait  tant  de  dépits  que 
ceux  qui  à  présent  y  étoient  y  faisoient,  par 
l'ennort  et  confort  des  Navarrois.  Adonc  le  roi 
de  France,  ému  de  contrevenger  ces  dépits,  se 
partit  de  Paris  et  s'en  vint  à  Samt-Denis,  où  là 
î'attendoit  grand'foison  de  gens  d'armes ,  et  en- 
core l'en  venoient  tous  les  jours. 

Le  duc  de  Lancastre  et  les  Navarrois,  qui  che- 
vauchoient  en  grand'route  et  qui  ardoient  tout 
le  plat  pays,  s'en  vinrent  à  Vemon,  qui  étoit 
bonne  ville  et  grosse  :  si  fut  toute  arse  et  toute 
robée  ;  oncques  rien  n'y  demeura  que  le  château. 
Et  puis  chevauchèrent  vers  Vemueil  et  firent 
tant  qu'ils  y  parvmrent.  Si  fut  ladite  ville  toute 
arse  et  aussi  furent  les  fiiuboui^  de  Rouen. 

Adonc  s'émut  le  roi  de  France  et  s'en  vint  à 
Pontoise  où  ses  deux  maréchaux  étoient,  mes- 
sire Jean  de  Qermont  et  messire  Amoul  d'An- 
drehen;  et  toutes  ces  gens  d'armes  s'en  vinrent 
celle  part  et  le  suivoient  à  effort.  Le  roi  s'en  vint 
à  Mantes  pour  apprendre  du  convenantdes  An- 
glois et  des  Navarrois.  Si  entendit  qu'ils  tenoient 
encore  Rouen,  et  ardoient  et  détruisoient  le 
plat  pays.  Adonc  le  roi  ému  et  courroucé  se  dé- 
partit de  Mantes  et  chevaucha  tant  qu'il  vint  à 
Rouen,  et  si  y  séjourna  trois  jours.  En  ce  terme 
furent  toutes  ses  gens  venues,  où  plus  avoit  de  dix 
mille  hommes  d'armes,  sans  les  autres  de  moindre 
état;  et  étoient  bien  trente  combattans,  uns  et 
autres.  Si  entra  le  roi  au  droit  esclos  des  Anglois 
et  des  Navarrois ,  et  dit  que  jamais  ne  retoume- 
roit  à  Paris  si  les  auroit  cœnbattus,  si  ils  l'osoient 
attendre. 

Le  duc  de  Lancastre ,  messire  Philippe  de  Na- 
varre, messire  Godefroy  de  Harecourt  et  messire 
Robert  Ganolle  qui  gouvemoient  leurs  gens ,  en- 
tendirent et  sçurent  de  vérité  que  le  roi  de 
France  et  les  François  venoient  sur  eux,  si  effor- 
cément que  bien  à  quarante  mille  chevaux.  Si 
eurent  conseil  que  petit  à  petit  ils  se  retrairoient  ^ 
et  point  en  ibrteresse  qui  fut  en  Normandie  ni  en 
Gostentin  ne  s'endorroient.  Si  se  retrairent  tout 
bellement,  et  prirent  le  chemin  de  l'Aigle  pour 
aller  devers  Pont-Orson  et  vers  Ghierebourch. 

Le  roi  de  France,  qui  grand  désir  avoit  d'eux 
trouver  et  combattre,  les  suivoit  moult  aigrement; 
et  avoit  grand'compassion,  ainsi  qu'il  chevan- 
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choit,  de  son  bon  pays  qu'il  tfouv4>it  ars  ^  perdu 
et  détruit  ixop  malement.  Si  prom^ttoit  bi^ 
au:iditeNavaiTQisquecbèrement  leur  ferait  com- 
parer ce  forfoit,  si  il  les  pouvoit  atteindre.  Tant 
s'exploita  le  roi ,  et  si  fort  les  poursuivit ,  que  »es 
coureurs  trouvixent  les  leurs  assez  près  de  l'Aigle 
en  Normandie  9  nù  les  dits  Anglois  et  Navarrois 
étoient  lo^^  mrètés;  et  montroient  par  sem- 
blant ,  conte«(Smce  ^i  visage  i^'ils  se  voudroient 
combattre.  Et  tout  ainsi  fut  rapporté  au  roi  de 
France,  qui  en  .eut  giand'joie,  quand  ilouît  ces 
nouvelles;  et  cbevaucba  «v^nt^  et  ammianda 
tontes  gensàlqger  etil  prendra  place,  car  il  von- 
loit  combattra  vse$  ennwi^.  Si  ^e  k^érent  las 
François  «ns  uns  imw  plains;  «t  étoient  bien 
quarante  miUeb<HnnM;s.I^étQit  tx)ut£  la  âeur  4k 
la  chevalerie  de  Framoe ,  et  tantdegrandsiet  hauts 
seigneurMiu^smerveille^erpient  àrecorder.  Que 
vous  feroifr-je  long  wnte  de  (cette  besqjne?  Le. 
roi  de  France  et  les  François  culdèrent  bien  ce 
jour  combattre  leurs  ennemis ,  £ar  les  Anglois  et 
les  NavjMTpis  ^voient  ordonné  leurs  hatailte; 
et  pour  ce  aussi  d'autre  part  los  François  ordon- 
donnèrent  les  leurs,  et  fiîrent  tout  ce  jour  euiétat 
l'un  devant  Faulre  que  point  n'assemblèrent  ;  et 
faisoient  trop  bien  montre,  les  Anglois  et  les 
Navarrois,  et  ordonnance  de  bataille;  et  puis  se 
faindoîent  et  point  ne  traioient  avant,  osir  ils  ne 
sevéoientwieàjustepareçoncontrelesFrançois. 
Si  se  retrairent  le$  xUts  François  pour  ce  soir 
en  leurs  logis  ;  et  firent  grand  jguet ,  i;ar  ils  cui- 
doient  bien  être  escarmouches^  pourtant ^eles 
Navarrois  ne  s'étoient  ce  jour  point  traits  avant. 
Moult  fut  cette  ordonnance  4es  Anglois  et  des 
Navarrois  sageromt  et  hcjtement  démenée  ;  ear 
au  soir  ils  ordonnèrent  ceux  des  leurs  tous  4e$ 
mieux  montés  à  £me  ^  lendemain  mootr^  et 
visage  contre  le$  François  jus^ue^  à  lienreje 
nonne  et  puis  les  suivroient  ;  §i  leurdirent  ixt  ih 
les  troiiveroient.  Ain^i  qu'il  fnt  ordonné  fut-jil 
fait.  Quand  ce vjntanx environs mie-jnuit, le 4uc 
de  Lancastre^  mesure  Philippe  ^  Navarre  et 
tout  le  demeurant  de  l'ost  montèrent  et  se  parti- 
rent et  prirent  lechemin  de  Gbierebpurch,  excep- 
tés aucuns  çapitainsJXavarrpjs,  qui  se  retrairent 
vers  leurs  garnisons,  dont  en  devant  ils  étoient 
partis.  Si  s'en  retournèrent  â  Évr^eux  messire 
Jean  Garbenîaus,  messire  Guillaume  Bonnemare 
et  Jean  de  Ségur;  à  Gonces  messire  Foudrjg^is, 
messire  Martin  de  Spargne,  FaUemont ,  Biçhard 


Fninkelin  et  Mm  4'Escot;  à  Bretapl 
Sanse  Lopin ,  Badigos  et  François  Henoelûiis ;  et 
ainsi  tous  les  compagnons,  chaam  «e  retraist 
i^  ^  garnison  ;  et  le  duc  de  Lancaatre  et  io 
autres  se  retrairent  en  isette  fiort^  jnaixte  de 
Cbierebourcb. 

Or  vous  contmms  dn  roi  de  Fcanoe,  qvi  à 
lendemain  aûdoit  avoir  la  bataille.  Si  fit  au 
matinsonner  ses  trompettes.  Si  s'armènmt  tnmes 
gens  et  montèrent  à  cheval ,  bannières  et  pcs- 
non$  4evant  eux;  et  se  trairent  Uips  sur  les 
champs,  et  se  mirent  en  ordonnance ideli^itailie; 
et  virent  devant  eux  au  dehors  d'unis  haie  ces 
deux  cents  jlKavarrois  tous  rangés.  Si  coidQieBt 
les  ditsFrançois  que  os  lut  des  leurs  une  JMitailie 
^cheval  qui  s'arrêtassent  Jà  contre  £iul  Si  les 
tinrent  ces  Navarrois  ainsi  jusqnes  h  mmot^ti 
puis  fifrirent  dievanx  die»  épecons  §1  §e  pv- 
tirent. 

Le  roi  de  France  envoya  aesconreiiiQiii«3qaBi 
àlà,  aavoir  que  ce  voulait  être,.  Si  chevauÂtent 
ceux  qni  «nvo;yé$  y  fnrwt  jusque»  à  la  hiue,  «t 
rapportèrent  que  ils  n'avoient  nuOui  tronvé. 
A^ez  tôt  vinrent  nouvelles  en  l'ost  des  yonsda 
pays,  ique  les  Anglois  et  les  Navarrois  pottinoiait 
bien  ètce  éloigaés  quinze  lieues,  car  ils  éloiflDl 
partis  très  la  mieniuit  t.  ^lonc  fiit  ditaumi 
que  de  eu;^  pfais  poursuivir  U  perdroit  oa  perae. 
mai3  prit  un  autre  conseil,  liôrs  se  conseilb  k 
roiik  ceux  qui  deviez  lui  étoient  où  jl  avoit  k 
plus  grand'fiance,  à  ^ses  cousins  de  Oofidw 
et  à  ses  cousms  d'Artois  et  à  ses  deux  mué- 
chaux.  Le  roi  de  France  fut  adonc  oooseiUé,  m 
cas  que  il  avoit  là  «i  grands  gens  d'armes  et 
toutes  s^  ordonnancier  prêtes  pour  guenrofcr, 
que  ils  se  trai«t  devant  la  cité  d'^wneux,  aty 
mit  le  siéjge  ;  C3ir  mieux  ne  pouvoitri)  c9p)|ito}Tr 
ses  gens  que  d'aller  devant  celle  dl^,  et  fit  tant 
que  il  l'eut  et  puis  tous  les  forts  et  châteaux  du  roi 
de  Navarre.  Ce  conseil  tintleroj  de  France  i  bon; 
et  s'en  retourna  vers  Rouen ,  et  fit  tant  que  3  y 
parvint^  et  Qomment  que  il  eût  laissé  lafippr- 
suite  des  Anglois  et  des  P(av:arrois,  si  oe^onna- 
t-il  à  nuUui  congé. 

Quand  le  roi  fut  venu  à  Bouen ,  il^'y^joama 
point  long-temps,  mais  se  frai;st  à  tout  son  ost 

*  IMatteo  Yillani ,  lir.  6 ,  cb.  33  et  31 ,  raconte  le  départ 
de  Tannée  du  duc  de  Lancastre  à  peu  pr^  deb.nêne 
manière  :  seulement  il  met  la  scène  de  la  surprise  à  Bn- 
lepil ,  à  quelques  lieues  de  1  Aiole. 
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prémwÊt  la  cité  d'Ëvma,  etift  mitle siège 

amlm  de  tadtéde  iUNKB  lois  kt  eogois  poor 
drcsMT  de¥Hrt  la  vSe  «t  k  dté  d^tmn,  et 
cBcoreen^MI  feine  C6sa. 

A  ÉfKtti ,  à  bo«r«^ ,  cité  etehàtd ,  laot  fàrmé 
à  pvt  M.  Si  logea  le  «oî  de  Hraoce  deiant  le 
knrg  et  y  it  Caire  ploaieim  aataatt.  FiDaUe* 
BMflt,  ceux  de  la  vflle  doutèreot  à  penhre  corps 
etHens,  car  ils étoîent  ramilt  ancrasses  d'assaiit 
(pe  les  François  leor  ftiseient.  Si  entrèrent  en 
gmds  traités  qiied*eax  rendre,  sauf  leorscoips 
et  leurs  biens.  Le  roi  Jem  fiât  si  eonseaié  quH 
le  prit.  8i  ouvrirent  les  bonrgeois  d'ÉTrenx  les 
portes  de  leur  TîHeet  nlrentlesPranom dedans; 
maispoar  œ  ne  farent-Hs  mleen  la  cité, car 
eDe  étoît  et  eat  anssi  Men  fcmée  de  murs,  de 
portes  et  de  fossés  coraneleboorg  est.  Tontes 
fois  le  roi  de  France  fit  loger  soneonnétaMe  et 
969  narédttm  et  la  plus  gr»id'partie  de  son  ost 
en  b  dîtevOIe,  et  il  tiirt  encore  son  logis  aux 
chunps,  ainsi  eomme  fi  avolt  (ait  en  élevant. 
Les  gens  do  roi  de  France,  qnaid  Ils  se  furent 
logés  an  bom^  d*Éwenx  ,t90iBineneèreirt  ft  SÉb* 
tier  csmnient  Ils  pourroient  eonqnevre  b  dté. 
Si  6reiit  enq)Kr  les  fcssés  an  pk»  étroit  et  nains 
profood,  tant  ^pie  ^m  pourroit  bien  aller  jus- 
qo'aox  murs  pour  combattre  main  à  main.  Quand 
ceox  qui  en  la  cité  demeuroient  se  virent  ainsi 
apprêtés,  stM^onmeiieèrent  à  ébahir,6teurent 
oDDseil  ^e  d'eui  rendre,  sauves  leurs  vies  et 
levs  biens.  On  remontra  ces  traités  au  roi  de 
Fraoce  si  il  les  vouloit  fiaire  ;  il  fut  adoncsi  con- 
cilié que  il  les  prit  h  merd.  Ainsi  eurent  les 
FraDcmslebourgetlacité,  mais  pour  ce  n'eurent- 
ils  mie  le  châtel ,  qui  étoit  en  la  garde  de  messire 
ienGarbeniaus  et  de  nessireGmUanme  de  Gau- 
^c.  Ainçois  y  sîst  le  roi  de  France  plus  de  sept 
semaioes  devant  qu'il  le  pût  avoir:  et  quand  il 
reat,eefiitpareoBipositionteUeqtte:  tous  les 
chevaliers  ei  éenyers  qui  dedans  étoient  s'en 
partirent,  le  leur  et  leurs  corps ,  et  se  pouvaient 
sauvement  traire  là  où  il  leur  plajroil.  Si  se  trai- 
reat,  siconnae  Je  ftis  informé,  ens  on  chàtel 
de  Breteuii  qui  est  un  des  beaux  et  des  forts 
séans  à  iJeine  terre  qui  soit  en  toute  Norman- 
die. Si  &t  le  roi  Jean  de  France  prendre  la  sai- 
sine et  possession  par  ses  maréchaux  du  dtàtd 
(TÉYreux,  et  en  eut  grand'joie  quand  il  en  fut 
SOT,  et  dit  bien  que  jamais  de  son  temps  ne  le 
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readrok  aux  MafBsreis.  .Âôsi  eut  le  roi  de  France 
le  bonrg,  la  dté  et  le  diàtdi  d'£vreux,  mais 
HMmlt  kri  èoàta  d'or  et  d'argent  en  soudoyers  ; 
et  le  fit  depuis  bien  garda*  àson  pouvoir,  mais 
encore  le  r'ent  le  roi  de  Navarre,  p»  leféitde 
noDsetgneur GttHaume  de  GauviUe,  ainsi fue 
vous  orrez  recorder  avant  en  llustoâre. 

Aprèsle  c(»iqQèt  d'Évreux,  sieoBQwe  ei-dessus 
est  dtt,  le  roi  de  France  et  tout  son  host  s'en 
partit^  et  sftiraist  par  devant  le  chàtel  de  fire- 
teaileC  là  mit  le  si^.  Si  avoitbien  en  son  bost 
soixante  mille  dievaux;  et  eitf  devant  Breteuii  le 
ptas  beau  si^  et  le  flm  plenturenx ,  et  b  phs 
grand'fiNaon  de  dievalîers  et  d'écuyers  et  de 
hauts  aeigneors  que  on  avoit  vus^FraiKen« 
semble  devant  forteresse  séant  à  sii^ ,  dq>iiis  le 
^^  d'Aiguflkm. 

Là  vinrent  voir  le  roi  de  Franœ  ph»ieors 
seigneurs  étrangers^  tel  que  le  comte  de  Don* 
glasd'Escosse ,  à  qui  le  roi  de  France  fit  grand - 
dière,  et  luidoonacinq  livrées  de  revenu  par  nn 
en  héritage  séant  en  France;  et  de  ee devint  ie 
dit  comte  homme  au  roi  de  France  et  demenra 
toute  la  saison  avec  hiL  Aussi  vint  en  Vost  do 
dit  rai  de  Franee  Dam  Henry  de  Castille,  qui 
S'appMok  bâtard  d'Espaigne  ^  et  comte  de  Tris- 
temare,  et  amena  avec  lui  une  grand'route 
d'Espaignolsqui  forent  tous  reçus  à  sans  et  à 
gages  par  le  commandement  du  rm  de  France. 

Et  sadiez  que  tes  François  qui  étoient  devant 
Breteuii  ne  séjoumoieut  mie  de  imaginer  et 
sobtiU^  plnsieurs  assauts  pour  plus  grever  ceux 
de  k  garnison.  Anssi  les  ehenriiers  et  éeujwrs 
qui  dedans  étoient ,  subttlloient  nuft  et  jour  pour 
eux  porter  contraire  et  dommage;  et  ^voient 
ceux  de  l'ost  fait  lever  et  dresser  ^mià»  engins 
qui  jetoient  nuit  et  jour  sur  les  combles  des 
tours ,  et  ce  moult  les  travaQloit.  Et  fit  le  roi  de 
France  Ëûre  par  grand'foison  de  cbarpeolîers 
un  grand  beffiroy  à  trois  étages  que  on  wenoit 
à  roues  quelle  part  que  onvoirioit.  En  chacun 
étage  pouvoient  bien  entrer  deux  cents  hommes 
et  tous  eux  aider;  et  étoit  breteskié  et  cuire  pour 
le  trait  trop  malement  fort  ;  et  l'appeloient  les  plu- 

*  Henri  était  fils  naturel  d'Alphonse  XI ,  roi  de  CasliUe, 
^  d'àéoDore  Guzman ,  sa  maîtresse.  Ou  le  verra  plus 
tard  reparaître  sur  la  scène  à  côté  de  DuguescUn ,  en  op- 
po6ition  à  D.  Pèdre,  dit  le  Cruel ,  soutenu  par  le  prince  de 
Galles.  Henri  finit  enfin  par  être  reconnu  roi  de  Caslille» 
sous  le  litre  de  Henri  il. 
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Rieurs  un  cas  ^,  et  les  autres  un  atournement 
d'assaut.  Si  ne  fut  mie  si  tôt  fait ,  charpenté  ni 
ouvré.  Entrementes  que  on  le  charpenta  et  ap- 
pareilla ,  on  fit ,  par  les  vilains  du  pays ,  amener , 
apporter  et  acharger  grand'foison  de  bois  et 
tout  reverser  en  ses  fossés ,  et  estrain  et  trefs  sus 
pour  amener  le  dit  engin  surlesquati^erouesjus- 
ques  aux  nnirs  pour  combattre  à  ceux  de  dedans. 
Si  mit-on  bien  un  mois  à  remplir  les  fossés  à 
Tendroit  où  on  vouloit  assaillir  et  à  faire  le 
char.  Quand  tout  fut  prêt,  en  ce  beffroy  entrè- 
rent grand'foîson  de  bons  chevaliers  et  écuyers 
qui  se  désiroient  à  avancer.  Si  fut  ce  bef^y 
sur  ces  quatre  roues  abouté  et  amené  jusques 
aux  murs.  Ceux  de  la  garnison  avoîent  bien  vu 
foire  le  dit  beffroy,  et  savoient  bien  Fordonnance 
en  partie  comment  on  les  devoit  a^illir.  Si 
étoient  pourvus  selon  ce  de  canons  jetant  feu  ^ 
et  grands  gros  carreaux  pour  tout  dérompre.  Si 

'  Voyez  Ducanfçe  au  mot  Catus, 

*  y<Àd  la  première  fois  qu'il  ett  fait  mention  de  ce 
Seore  de  canons  dans  Froissart.  J.  Y illani ,  mort  en  1348, 
a  prétendu  qu*on  s'était  senri  de  bombardes  à  la  bataille 
de  Crécy  le  26  août  1346,  et  voici  dans  cpiels  termes  il  dé- 
crit leur  effet  a  Les  bombardes  des  Anglais,  dit-iî,  lan- 
çaient de  petites  balles  de  fer,  avec  du  fèu,  pour  épouvan- 
ter et  confondre  les  cheyaux,  et  causaient  tant  de  bruit  et 
de  tremblement  qu*on  aurait  dit  que  Dieu  tonnait.» 
(Giov.  Villani ,  1. 12,  cbap.  66).  Les  fusils  ne  furent  in- 
ventés que  ion^-temps  après.  De  nombreuses  disserta- 
tions ont  été  écrites  sur  ce  sujet  U  me  suffit  d*ayoir  con- 
signé ici  la  date  de  Vépoque  où  on  rencontre  pour  la 
prepière  fois  cette  invention  qui,  en  mettant  dans  les 
mains  des  hommes  le  moyen  de  compenser  l'inégalité 
enU^  les  forces  physiques,  a  contribué  plus  qu'aucune 
autre  invention  peut-être  à  la  liberté  publique  et  à  la  ci- 
vilisation.  a  Sans  ce  puissant  véhicule,  a  dit  justement 
M.  Garion  Nisas  dans  son  Essai  sur  l'art  militaire ,  nous 
serions  sortis  bien  péniblement  de  cet  état  de  société  où 
le  chevalier  bardé  de  fer,  lui  et  son  cheval ,  faisait  trem- 
bler toute  une  contrée  habitée  par  une  population  faible, 
.disséminée  dans  de  chétifs  hameaux  et  livrée  nue  et  sans 
armes  à  ses  oppresseurs.  »  Il  paraîtrait ,  au  reste ,  que  du 
temps  de  Froissart  on  lançait  en  même  temps  le  feu  et  le 
fer  avec  les  instrumens,  et  lui-même  f^t  plusieurs  fois 
mention  du  feu  grégeois  qu'on  lançait  avec  des  mangon- 
neaux.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'en  lisant  les  li- 
vres sanscrits,  on  retrouve  l'usage  de  ces  instrumens  bien 
long-temps  avant  l'ère  chrétienne,  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée.  •  Le  magistrat ,  dit  l'antique  législateur  Indien 
Menou  dans  la  préface  de  ses  Institutes,  ne  doit  pas  faire 
la  guerre  avec  des  machines  perfides ,  des  armes  empoi- 
sonnées, des  schetaghni  (canons,  armes  qui  tuent  cent 
personnes  à  la  fols) ,  ou  aucune  autre  espèce  d'agni-aster 
(  armes  à  feu).  11  ne  tuera  ni  celui  qui  est  étranger  au 
combat,  ni  celui  qui  demande  grâce,  ni  celui  qui  est 
"blessé ,  ni  celui  qui  fuit,  ni  celui  dont  l'annc  est  brisée 


se  mirent  tantôt  en  ordonnance  pour  assafllB- 
ce  beffiroy  et  eux  défendre  de  grand'vokmté.ft 
de  commencement,  ainçois  que  ils  fesîssent  traire 
leurs  canons ,  ils  s'en  vinrent  combattre  à  ceux 
du  beffroy  franchement,  main  à  main.  Là  eut 
fait  plusieurs  grands  appertises  d'armes.  Quaid 
ils  se  furent  plenté  â>attus,  ils  commencèrent 
à  traire  de  leurs  canons  et  à  jeter  feu  sur  œ 
beffroy  et  dedans,  et  avec  ce  feu  traire  épais- 
sement  grands  carreaux  et  gros  qui  en  blessè- 
rent et  occirent  grand'fbison,  et  tellemeot  les 
ensonièrent  que  ils  ne  savoient  au  quel  entendre. 
Le  feu,  qui  étoit  grégeois,  se  prit  au  toit  de  ce 
beflroy ,  et  convint  ceux  qui  dedans  étoient  issir 
de  force,  autrement  ils  eussent  été  tout  aïs  et 
perdus.  Quand  les  compagnons  de  Bretesi 
virent  ce,  si  eut  entre  eux  grand'hoerie,  eî 
s'écrièrent  haut  :  «  Saint  George!  Loyauté  et 
INavarre  I  Loyauté  !  d  Et  puis  dirent  :  «  Seigneurs 
François,  par  Dieu,  vous  ne  nous  aurez  point 
ainsi  que  vous  cuidez.  » 
.  Si  demeura  la  greigneure  partie  de  ce  beffiroy 
en  ces  fossés,  ni  oncques  depuis  nul  n'y  aitra; 
mais  entendit-on  àremplir  les  dits  fossés  à  to» 
Ifsz  :  et  y  avoit  bien  tous  les  jours  quinze  oenu 
hommes  qui  ne  faisoient  autre  diose. 

CHAPITRE  XXIL 

Comment  nourellei  vinrent  au  roi  de  France,  qniiiuiKwjwt 
Breléail,  de  la  cfaeraucbée  du  prince  de  Galles  qui  pRHi 
son  adresie  pour  tenir  en  Umonsin  et  en  Berry. 

En  ce  temps  que  lé  roi  de  France  tenoit  le 
siège  devant  Breteuil,  se  départit  le  prince  <fe 
Galles  de  Bordeaux  sur  Garonne ,  où  tenu  s'étoit 
tout  le  temps,  et  avoit  feit  faire  ses  pourvéancrs 
si  belles  et  si  grosses  qu'apparott ,  car  fl  vouloit 

ni  celui  qui  se  bat  avec  un  antre.  >  D^  qodqiKt  sarMi 
a  voient  conclu  d'un  passage  de  Quinte-Cnrce,  qu'Alexan- 
dre-le-Grand  avait  trouvé  les  armes  à  fspu  usitées  daas 
l'Inde;  ce  qui  rend  cette  opinion  assez vraisemblablf. 
c'est  que  la  langue  sanscrite  possède  un  très  grand  non- 
bre  de  mots  consacrés  ft  d^nerles  diverses  roadiiaes 
propres  à  lancer  le  feu  et  tous  les  métiers  qm  s'ôocopent 
de  la  construction  de  ces  machines.  On  sait  aussi  que  b 
poudre  à  canon  est  connue  de  temps  immémorial  â  U 
Chine.  Seulement  il  paraîtrait  qu'an  lien  de  boulets  fi»- 
dus  exprès  on  employa  fort  long-temps  les  pierres,  et  qce 
le  feu  suivait  la  pierre;  car  d'un  côté  lesUvres  sanscrii 
prétendent  que  la  flamme  une  foto  lancée  hors  du  Uibe  do 
bambou  se  séparait  en  plusieurs  jets  qui  s'enflammaicBC 
séparément  sans  qu'on  pftt  les  éteindre,  et  de  rsatre- 
Frmssart  dans  ce  passage  nous  parle  à  la  fins  dnpniec> 
tilc  qu'il  nomme  carreau ,  et  du  feu  gr^eois 
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chevaodier  en  France  bien  avant,  espoir  venir 
jasqa'en  Normandie  et  sar  les  frontières  de  Bre- 
tagne pour  conforter  les  Navarrois  :  car  bien 
étoit  informé  et  signifié  que  le  roi  son  père  et 
les  eofans  de  Navarre  et  ceux  de  Harecourt 
avotoit  gnmds  alliances  ensemble.  Si  étoit  le 
dit  prince  de  Galles  parti  en  celle  instance  de 
Bordeaux  atont  deux  mille  hommes  d'armes  et 
six  mille  ardiers,  parmi  les  brigands:  et  tons 
ctt  barons  et  chevaliers  y  étoient  espécialement , 
qui  forent  avec  hii  en  la  chevauchée  de  Garcas- 
sonne  et  de  la  Languedoc;  si  n'ont  que  faire 
(fètre  maintenant  nommés  ^  Si  chevauchoient 
ledit  prince  et  ces  seigneurs  et  leurs  gens, or^ 
ikmnânent;  et  passèrent  la  rivière  de  Garcmne 
i  Bergerac,  et  puis  outre,  en  venant  en  Rouer^ 
gue,  la  rivière  de  Dordogne.  Si  entrèrent  en  ce 
pays  de  Rouergue  et  commencèrent  à  guerroyer 
fortement,  à  rançonner  villes  et  châteaux  ou  ar- 
doir,  à  prendre  gens,  à  trouver  pourvéances 
grandes  et  grosses  :  car  le  pays  étoit  lors  pourvu , 
et  demeuroit  tout  brisé  et  exilUé  derrière  eux. 
Si  entrèrent  en  Auvergne  et  passèrent  et  repa^ 
serait  plusieurs  fois  la  rivière  d'Allier,  ni  nul  ne 
leur  alJoit  au  devant.  Et  prirent  leur  adresse  en 
Limousin  pour  venir  en  ce  bon  et  gras  pays  de 
Berry  et  trouver  cette  rivière  de  Loire.  Des  vivres 
qa'ibtrouvoient,  faisoient-iisgrandssuperfluités, 
careequi  leur  demeuroit  ils  ardoient  et  exilloient. 
Les  nouvelles  en  vinrent  au  roi  de  France,  qui 
se  tenoit  à  siège  devant  Rreteufl,  comment  le 
prince  efforoément  chevauchoit  en  son  royaume. 
Si  en  fut  durement  ému  et  courroucé;  et  volon- 
tiers eût  vu  que  ceux  de  Breteuil  se  fussent  ren- 
dus par  composition  ou  autrement,  pour  chevaux 
cher  contre  les  Anglois  et  défendre  son  pays  que 
on  lui  ardoit;  et  tondis  entendoit-on  à  emplir  les 
fenés  de  tous  lez;  et  jetoient  engins,  nuit  et 
jour,  â  la  forteresse  pierres  et  mangonneaux  ^  : 
ce  les  ébahissoit  plus  que  autre  cliose. 


*  Cette  «eule  réflexion  montrerait  que  ce  morceau  a  été 
Nouté  après  coup  pour  combler  la  lacune  indiquée, 
Froisiart  a  l'habitude  de  nommer  les  cbeyaliers  à  mesure 
qulls  se  présentenL  S'il  ne  le  fait  pas  ici,  c'est  qu'il  sait 
I  aroir  ^t  dans  son  grand  récit  qui  suit  et  contient  la 
tttiaiile  de  Poitiers.  Il  en  a  d'ailleurs  dgà  nommé  une- 
^KHoe  partie  dans  les:  chapitres  qui  précédent,  ce  qui 
pvwre  l'unité  de  composition  de  tout  son  ouvrage  et  en 
particulier  de  cette  addition  de  vingt-deux  chapitres. 

*  On  appelât  sûnsi ,  non  seolenient  les  nuidiines  ^  înais 
amsi  tout  ce  qu*elles  lançaient 
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Or  avint  à  un  chevalier  de  Picardie,  qui  s'ap- 
peloit  messire Robert  de  Montegni  en  Ostrevant^ 
à  ce  siège  une  dure  aventure  :  car  il,  et  un  sien 
écuyer  qui  se  nonunoit  Jacquemart  de  Wingles, 
tous  deux  apperts  hommes  d'armes  malement, 
s'en  allèrent  un  jour  au  matin  sur  les  fossés  que 
on  alloit  remplir,  pour  regarder  la  forteresse  :  fi 
furent  perçus  de  ceux  de  dedans.  Si  issirent  hors 
jusqu'à  sept  compagnons  par  une  poterne,  et 
s'en  vinrent  sur  le  chevalier  et  récuyer,  et  fu- 
rent assaillis  fièrement.  Ils  se  défendirent,  car 
Us  avoient  leurs  épées;  et  si  ils  eussent  été  con- 
ftnrtés  de  ceux  de  l'ost  d'autant  de  gens  que 
ceux-ci  étoient,  ils  se  fussent  bien  ôtés  de  ce 
péril,  mais  nennil,  car  oncques  nul  n'en  sçut  rien. 
Si  fot  le  dit  chevalier  pris  et  mené  au  châtel,  et 
navré  parmi  le  genou  dont  il  demeura  affbulé,  et 
l'écuyer  mort  sur  la  place ,  dont  ce  fut  dommage. 
Et  en  fut  le  roi  de  France  bien  courroucé ,  quand 
il  le  sçut. 

Au  septième  jour  après  entrèrent  les  compa- 
gnons de  Breteuil  en  traités  devers  le  roi  de 
France  pour  eux  rendre,  car  les  engins,  qui  nuit 
et  jour  jetoient,  les  travailloient  malement,  et 
si  ne  leur  apparott  confort  de  nul  cùté.  Et  bien 
sa  voient  que  si  de  force  ils  étoient  pris,  ils  se- 
roient  tous  morts  sans  merci.  Le  roi  de  France 
d'autre  part  avoit  grand  désir  de  chevaucher 
contre  les  Anglois  qui  ardoient  son  pays,  et  étoit 
aussi  tout  tané  de  seoir  devant  la  forteresse  où 
bien  avoit,  et  à  grands  frais,  été  et  tenu  soixante 
mille  hommes.  Si  les  prit  à  merci  et  se  partirent, 
sauves  leurs  vies  et  ce  qu'ils  en  pouvoiént  por- 
ter devant  eux  tant  seulement.  Si  se  retrairent 
les  chevaliers  et  les  écuyers  de  Breteuil  à  Chîerf- 
bourch;  jusques  là  eurent-ils  conduit  du  roi.  Si 
fit  le  dit  roi  prendre  la  saisine  du  beau  chàtel 
de  Breteuil  et  réparer  bien  et  à  point.  Et  se 
dSogcsk  et  retourna  vers  Paris ,  mais  il  ne  donna 
nul  de  ses  gens  d'armes  congé,  car  il  les  poisoit 
bienà  employer  autre  part  ^ 

*  Ici  se  termine  ce  curieux  morceau  destiné  à  combler 
le  vide  entre  les  mémoires  fournis  par  Jean-le-Bel  et  le 
récit  de  la  bataille  de  Poitiers.  Après  l'avoir  lu  avec  un 
peu  d'attention,  on  reconnaîtra  aisément  le  style  de 
Froissart  et  sa  manière  heureuse  de  présenter  les  foits.  U 
paraît  seulement  que  le  copiste  qui  aura  écrit  le  manus- 
crit ,  étant  né  dans  une  province,  a  substitué  quelques-uns 
des  mots  de  son  idiome  aux  motscommunément  employés 
par  Froissart.  L'orthographe  diffère  aoisi  beaucoup  de 
roriho(praphe  des  autres  manuscrits. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Gomment  te  roi  de  France  fit  son  espécial  mandement  i  tooi 
le«  nobles  de  son  roranme  pour  aller  contre  le  prinoadi 
Gattea  qoi  gAloit  el  enUoil  aoD  pty»  de  tiaaoogM. 

Quand  le  roi  Jean  de  France  eut  fait  ses  che- 
vauchées et  ainsi  reconquis  en  la  basse  Norman- 
die les  villes  et  les  châteaux  du  dit  roi  de  Navarre 
qu'il  faisoit  tenir  en  prison,  il  entendit  que  le 
prince  de  Galles,  ains-né  fils  du  roi  d'Angleterre, 
qui  s'étoit  parti  de  Bordeaux,  étoit  jà  à  tout  son 
effort  moult  avant  entré  en  son  pays,  et  ap- 
procboit  moult  fortement  le  bon  pays  de 
Berry. 

Ces  nouvelles  ne  furent  mie  bien  plaisans  an 
dit  roi  ;  et  dit  et  jura  qu'il  chevaucheroit  contre 
lui  et  le  combattroit  quelque  part  qu'il  le  trou- 
veroit*  Adoncques  le  roi,  mu  et  encouragé 
de  défendre  et  garder  son  royaume,  fit  de  r&- 
chef  un  très  espécial  mandement  et  commande^ 
ment  à  tous  nobles  et  fiefs  tenans  de  lui,  que 
nul,  sans  soi  grandement  forfaire,  ses  lettres 
vues,  ne  s'excusât  ni  daneurât  qu'il  ne  vint  de- 
vers lui  sur  les  marches  de  Blois  et  defouraine, 
car  il  vouloit  combattre  les  Anglois. 

Donc  s'émurent  tous  gentils  hommes  qui  man- 
dés et  priés  en  furent;  car  les  plusieurs  avoient 
aussi  grand  désir,  pour  eux  ccmtrevenger  des 
dépits  et  destourbiers  que  les  Anglois  leur  pou- 
voient  avoir  faits  au  temps  passé,  d'eux  com- 
battre. Et  mèmement  le  dit  roi,  pour  bâter  et 
avancer  sa  besogne,  se  départit  de  Paris,  car 
encore  tenoitril  grand'foison  de  gens  d'armes 
sur  les  champs,  et  chevaudia  devers  la  bonne 
cité  de  Chartres,  et  fit  tant  qu'tty  vint  K  Si  s'ar- 
rêta là  tout  coi,  pour  mieux  entendre  et  ap- 
prendre du  convenant  des  Anglois. 

Et  toudis  fui  veaoient  gens  d'armes  à  effort 
de  tous  côtés ,  d'Auvergne,  de  Berry,  de  Bour- 
gogne, de  Lorraine,  de  Hainaut,  de  Verman- 
dois ,  de  Picardie ,  de  Bretagne  et  de  Normandie. 
Et  tout  ainsi  comme  ils  venoient,  ils  passoient 
outre,  et  faisoient  leur  monstre^,  etse  logeoient 
sur  le  pays  par  l'ordonnance  des  maréchauï, 
messire  Jean  de  Qermont  et  messire  Amoal 
d'Andrehen.  £t  faisoit  le  dit  roi  grossement  pour- 
voir et  rafratdiir  de  honmes  gens  d'armes  les 

*  On  voit  par  la  dAtedeplutleuni  ordomwDcttque  le 
roi  était  à  Omvm  le  28  et  le  90  d*août  et  qall  était  à 
Loches  le  13de  teptenbee.— •  RenMi 


fèrteresses  et  \t&  garaisDM  d'Aiijoii,  dePdîM, 
du  Ifaône  eC  de  TonraîBe,  sur  lea  aiarehes  H 
frontières  par  eu  OD  esf^reit  que  les  Attgiobde* 
voient  passer,  pe«r  eux  dorre  le  pas  a  taBff 
vivres  et  poanH§aiices,  qu'ils  n'en  pussent  de 
nuHea  reeouvrar  pour  eux  et  pow  kurseho* 
vaux. 

NondMtant  ce,  k  prince  et  sa  tonte,  eè  htm 
avoît  denx  mille  bodmes  d'annes  et  six  BiUe 
archers,  dwvaudioient  à  leur  aise,  et  wm^ 
ynkùt  de  tons  vivres  fl  grand'feisen;  ci  troi» 
voient  le  pays  d'Aavergne,  où  jàib  étoiemc»» 
très  et  avalés ,  si  gras  et  si  rempU  de  tMs  Uctt^ 
que  nerveilIeB  seroit  à  coasidârer.  Mait,  can- 
bien qae  plencareux  le  trouvassent,  isnevaa* 
kîoit  mie  entendre  ni  arrêter  à  ce  ;  ainçois  fsih 
kmst  goenroyer  et  grever  leurs  ennemis.  Si 
ardoîent  et  exiUoîent tout  le  pays  devante», 
et  environ^  Et  quand  Hs  étoient  entrét  en  «e 
v91e,  et  3s  la  tronvoient  remplie  et  poorvne 
largement  dé  tous  vivres,  et  ils  ae  y  étaittlra^ 
firatchisdeBi  joars  ou  trois,  et  ilas'eB  partoicBt, 
ib  exiUoicBt  le  dcmcarant,  et  effoMkoieBt  ks 
toaneanx  fdens.  de  vins,  et  ardoHoi  Ués  et 
avoines,  afin  que  leurs  ennemis  tfen  eosKOt 
aisément;  et  paie  si  cbevauefaoieBt  avant  Et 
toudi»  tronvoiént  eœt  bon  paya  et  plentoraa; 
cai^  ctt  Berry,  en  TooFaine,  en  AnjûH,  en  ftÉoi 
et  an  Maine,aniie  des  grasses  maidwsdnnHBle 
pour  gens  cTannea. 

CHAPITRE  XXIV.  1 

Conuttciit  les  tMi^utei  vinrent  sn  prfnee  <|oeleToi  of  PVim 
fnioit  à  grui^'ioroede  §eoê  (TaniM*  oootre  W;€lcia- 
ment  le  lire  de  Craon,  meisire  Booctcaot  et  feraile  * 
Chaiimoitt  eftttmouchéreiit  let  gou  du  prioee. 


Ainsi  chevattcMffst  les  Anj^oia,  ardant  rt 
exillant  tout  le  pays  devant  eux;  et  firent nm 
qn'ib  vinrent  assez  près  de  la  bonne  tité  de 
Boui^;es,  où  Farchevèque  du  dit  lien  poir  k 
temps  étoit,  et  deux  chevaliers  envoyés  de  par 
le  roi  de  France,  pour  entendre  k  la  deé,  fi 
mestfer  élolt  ;  et  di  voir  car  les  Angloiarap|if<>- 
chèreût  de  si  près  qu'Ds  en  ardirent  l«  éw- 
bourgs.  Et  y  eut  grand'escarmouche  à  Tuoedes 
portes;  et  là  furent  bons  chevaliers,  àtctmà 
dedans,  le  sire  deGousant^  et  messire HudB(k 

^  PpobiUeHient  Eo^MiliSB ,  siigiMane  ^  appMBi^ 
à  la  maitOD  de  Cayeu. 
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Varmdles^.  El  7  eut  ce  jour,  et  resctnuKMKhe  Al- 
rant,  Mit»  màhAeè  bdies  appertises  d'armes. 

Si  s^en  partirent  les  Aagloîs ,  sans  autre  dame 
feire,  et  passërefft  outre,  et  vinrent  à  Tssoldan, 
en  Berry,  on  fort  <Mtel,  et  Tassaillirent  forte- 
ment et  roidement  ;  maia  ib  ne  le  purent  gagner, 
car  les  gentilshommes  qui  dedans  étoient  le 
gardèrent  très  bien. 

Si  s'en  pâtirent  les  dits  M^Ms  et  prirent 
leur  chemin  devers  ViefzM,  une  grosse  vflle  et 
ixmdiâtel;  mais  la  vffle  ëtoit  foiblemeBt  formée, 
et  peu  de  gens  7  étoient  demeurés  pour  la  dé^ 
ftudre.  Si  fttt  prise  par  fon%;  et  7  trouvèrent  les 
Aiq^ois  vins  et  vivressans  nondH^.  Èi  7  demeu* 
rtreot  trois  }onrs  pour  eux  aiser.  Là  vim^ent  les 
Douvdk»  au  priiM»  de  Galles  que  le  roi  de 
France  étoît  â  Chartres,  à  grand'foison  de  gens 
d*amies,  et  que  toutes  les  villes  et  les  passages 
de  dessua  la  rivière  de  Loire  étoient  si  bien  gat^ 
dés  que  nullement  ils  ne  pourroient  passer  ta 
d^  rivière.  Si  eut  le  dit  prince  conseil  qu'il  se 
mettroit  au  retour,  et  passeroit  parmi  Tonraine 
et  Poitou,  et  rcviendroit  tout  en  guerroyant, 
ardnt  et  eiiliant  le  pa7S,  à  Bordeaux  dont  8 
s'aoh  parti  Si  s'ordmmèrent  pour  déloger  de 
Vierzon,  quand  ils  eurent  foit  leur  bon  et  leur 
talent  de  la  ville  :  et  avoient  en  ce  jour  pris  le 
cfaitd  et  oods  la  plus  grand'partie  de  ceux  qd 
dedans  forent  trouvés;  puis  chevaudièrent  vers 
Romorentin. 

Adonc  étoient  envo7és  au  pa7S  de  Berry,  de 
par  k  roi  de  France ,  trois  gr^ôids  barons  et  bons 
cfaeralîers  durement,  pour  garder  les  frontières 
et  aviser  le  convenant  des  Anglois. 

Si  étoient  cQs  ;  premièrement  le  sire  de  Graon , 
DKssire  Boucicaut,  et  Fermite  de  Ghaumont.  Et 
avint  ainsi  que  ces  trois  seigneurs  et  leur  route, 
où  Mm  avoit  trois  cents  lances,  chevauchoient 
sur  les  frontières  encostiant  les  Anglois;  et  les 
avoient  poursuivis  jà  par  six  jours,  et  n'avoient 
pu  trouver  leur  avantage  d'entrer  en  eux,  ni 
ks  aiaafllk,  car  les  Anglois  cbevandioient  al 
sagement  que  on  ne  les  pouvoit  envahir  de 
nul  côté  où  Ton  put  rien  gagner.  Si  se  bou- 
tèrent un  jour  k»  dessus  dits  en  embùdie, 
;  près  de  Romorentin,  sur  un  pas  qui  étoit 
merveiUeux,  et  par  où  il  convenoit  les 


*  Hmin  de  Vermetllesétait  chambellan  du  roi  :  il  épousa 
MttSoerite  de  Oowlwo ,  IDIe  de  Looia  1  doc  de  Boorboo , 
et  Tenre  en  premières  noces  de  Jean  II  sire  de  Satty, 


Anglois  passer.  Ce  jom*  s'étdent  partis  des 
routes  du  prince  et  de  la  bataille  des  maré- 
ctoiux,  et  par  leur  congé,  messire  Barthélémy 
de  Bruhes,  le  stre  de  Mucident,  Gascon,  messire 
Pétiton  de  Gurton,  le  sire  de  la  Ware,  le  sire 
de  Basset,  messire  Daniel  Paselle,  messire  W- 
chard  de  Pontchardon,  messire  NeelLomich, 
le  jeune  sire  Despensier ,  messire  Edouard,  stré 
de  Basset  et  me»ire  Eustache  d'Aubrecicourt; 
et  s'en  venoiem  tous  ces  chevaliers  bien  montés; 
et  pôuvoient  êtw  parmi  leurs  gens  environ  deux 
emta,  pour  courir  devant  Romorentin.  Si  pas^ 
aèrent  parmi  rembùche  des  François,  que  onc^ 
ques  ne  s'en  donnèrent  de  garde. 

Si  très  tôt  qu'ils  forent  outre,  les  François 
ouvrirent  leur  embûche  et  finirent  chevaux  des 
éperons,  qui  aussi  éteint  montés  sur  fleur  de 
coursiers  et  de  roides  roncins  et  apperts.  Les 
Anglois,  qui  étoient  jâ  bien  avant,  sentirent  le 
froy  *  des  chevaux  derrière  eux.  Si  se  retournè- 
rent et  aperçurent  que  c'étoient  leurs  ennemis 
qui  les  hâtoient.  Si  s'arrêtèrent  tous  â  un  faix, 
ainsi  que  pour  eux  attendre.  Les  François,  qui 
venoîent  de  grandVolonté  et  avisés  de  ce  qu^fls 
dévoient  faire ,  et  tous  serrés ,  les  laùces  abais-^ 
èées,  s'en  vinrent  bouter  en  eux  de  grandVolonté. 
Adonc  se  ouvrirent  les  Anglois  et  les  laissèrent 
passer  outre  ;  et  n'en  y  eut  des  leurs  pas  plus  de 
cinq  ou  six  de  cette  empainte  rués  par  terre  ;  et 
puis  se  recloirent  et  mirent  ensemble,  et  s'en 
vinrent  sur  leurs  ennemis.  Là  eut,  et  tout  â 
èhéval,  bon  poingnis  et  fort  estockis  de  lances; 
et  dura  le  boutis  moult  longuement ,  et  y  furent 
hitts  maintes  belles  appertîses  d'armes,  maints 
Chevaliers  et  maints  écuyers  d'un  côté  et  d'autre 
abattus ,  et  puis  par  force  relevés  et  rescous.  Et 
dura  cette  chose  une  bonne  espace  que  on  ne  sçut 
à  dire  :  a  Cils  ni  cils  en  auront  le  meilleur ,  »  tant 
étoient  fort  entouiltés  l'un  en  l'autre ,  et  tant  se 
combattoient  vaillamment. 

Entrementes  qu'ils  étoient  en  cel  état,  la  ba- 
taille des  maréchaux  anglois  alla  approcher;  et 
Taperçurent  les  François  comment  elle  leur 
venoit  sur  aile,  en  costiant  un  bois.  Si  se  doutè- 
rent de  tout  perdre,  ainsi  qu'ils  eussent  fait  si  ils 
Aissent  demeurés.  Si  se  partirent  chacun  qui 
mieux  mieux,  et  prirent  l'adresse  devers  Romo- 
rentin; et  les  Anglois  après,  férant,  battant, 

*  Le  l>niit  qae  fusaient  les  cbevaux  en  marcbant 
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sans  eux  épargner,  ni  leurs  dievaux.  Là  eut 
grand  enchas  et  dur,  et  maint  homme  mis  à 
meschef  et  renversé  par  terre.  Toutes  fois  la 
moitié  et  plus  se  sauvèrent  et  se  boutèrent  au 
chàtei  de  Romorentin,  qui  leur  fut  moult  bien 
appareillé  et  qui  trop  bien  à  point  leur  vint  ;  car 
autrement  ils  eussent  été  tous  pris.  Si  échap- 
pèrent, par  espécial,  les  trois  barons  dessus 
nommés,  et  aucuns  autres  chevaliers  et  écuyers, 
qui  étoient  très  biens  montés.  Et  fut  prise  la 
ville  de  Romorentin  de  première  venue;  car 
lors  iln'y  avoit  guèresdeforteresse;  etchacundes 
François  entendit  à  lui  sauver etbouterauchfttel. 

CHAPITRE  XXV. 

Goihmeiit  le  prince  fit  dire  aux  trois  cberaHers  françoit  qui 
dedans  EUnnorentin  éloient  qa*iU  le  reodiiteot  ;  et  quelle 
cbose  iU  répondirent. 

Ces  nouvelles  vinrent  au  prince  que  ses  gens 
avoient  eu  rencontre.  Il  demanda  de  qui.  On 
lui  dit,  et  tout  ainsi  que  la  besogne  avoit  allé , 
et  conunent  ses  gens  avoient  rebouté  leurs  en- 
nemis auchàtel  de  Romorentin.  «Chevauchons 
celle  part,  dit  le  prince,  je  les  vueil  voir  de 
plus  près.  »  Lors  s'arrouta  tout  Tost  celle  part; 
et  vinrent  jusques  à  la  ville  de  Romorentin,  qui 
jà  étoit  toute  pleine  de  leurs  gens,  et  qui  étu- 
diolent  comment  à  leur  avantage  ils  pourroient 
assaillir  le  châtel.  Là  vint  le  prince  armé  de 
toutes  pi^es ,  monté  sur  im  noir  coursier ,  mes- 
siire  Jean  Chandos  de-Iez  lui;  et  commencèrent 
à  aviser  et  à  imaginer  la  forteresse,  et  connurent 
assez  qu'elle  étoit  bien  prenable.  Âdonc  appela 
le  prince  messire  Jean  Chandos  et  dit  :  «Jean, 
allez  jusques  aux  barrières  et  parlez  aux  che- 
valiers qui  sont  laiens,  à  savoir  si  ils  se  vou- 
droient  rendre  bellement ,  sans  euxfeire assaillir,  d 

Lors  se  partit  le  dit  messire  Jean  Chandos 
du  prince,  et  s'en  vînt  devant  les  barrières,  et 
fit  signe  qu'il  vouloit  parlementer  d'aucune 
chose.  Ceux  qui  étoient  à  la  garde  demandèrent 
son  nom,  et  de  par  qui  il  étoit  là  tramis  ni  en- 
voyé. D  se  nomma  et  dit  qu'il  étoit  là  tramis  de 
par  son  seigneur  monseigneur  le  prince.  Ceux 
à  qui  le  dit  chevalier  avoit  adressé  sa  parole 
vinrent  à  leurs  maîtres  et  leur  dirent  tout  ce 
que  vous  avez  ouï.  Adonc  descendirent  messire 
Boucicautet  l'ermite  de  Chaumont,  et  vinrent 
aux  barrières.  Si  très  tôt  que  messire  Jean  les 


vit  il  les  salua  et  leur  dit:  «Seigneurs,  je  sois 
ici  envoyé  devers  vous  de  par  monsdgoair  le 
prince,  qui  veut  être  moult  courtois  à  ses  eDQ^ 
mis,  si  comme  il  me  semble.  Il  dit  ainsi  que,  si 
vous  vous  voulez  mettre  en  sa  prison  et  reodre 
cette  forteresse  cy  qui  n'est  pas  tenable ,  il  vous 
prendra  à  mercy  et  vous  fera  très  bonne  compa- 
gnie, d — «Messire  Jean,  répondit  messire  Bou- 
cicaut,  grands  mercis  à  m(Hiseigneur  leprioce 
qui  nous  veut  être  si  courtois;  mais  noos  or 
soomies  pas  avisés  ni  en  vdonté  de  ce  faire,  ni 
jà  ne  plaise  à  Dieu  qu'il  nous  ait  si  légèrement,» 
— Comment ,  monseigneur  Boucicaut,  dit  mes- 
sire Jean  Chandos,  vous  sentez- vous  si  bons 
chevaliers  comme  pour  tenir  cette  forteresse  à 
assaut  contre  le  prmce  et  son  effort,  et  si  w 
vous  est  apparaqt  confort  de  nul  c6té?i— 
«Chandos,  Qiandos,  répondit  messire  Bouci- 
caut, je  ne  me  tiens  pas  pour  bon  dievalier; 
mais  folie  nous  feroit  mettre  en  td  parii 
d'armes  que  vous  nous  offrez;  et  plus  grand- 
folie  le  nous  feroit  prendre  quand  il  n'est  e&- 
core  nul  besoin*  Dites  à  monseigneur  le  prince, 
s'il  vous  platt,  qu'il  fasse  ce  que  bon  lui  sembkfa, 
que  nous  sommes  tous  confortés  de  l'attendre.  > 
Ainsi  se  départirent  eux  l'un  de  l'autre,  et  im 
revint  le  dit  messire  Jean  Chandos  devers  le 
prince,  et  lui  conta,  ainsi  qu'il  le  sçut  bien  iittre, 
toutes  les  paroles  dessus  dites.  Quand  le  prkKe 
eut  OUI  la  réponse  de  monseigneur  BouckâutyS 
ne  l'en  prisa  mie  moins,  et  conunanda  UmU$ 
manières  de  gens  à  eux  Ic^er  pour  le  jour  et  k 
soir  ensuivant;  car  lendemain  il  vouloit  fàptm- 
saillir  la  forteresse  et  essayer  si  par  assaut  3  h 
pourroit  avoir.  Au  commandement  du  prône  <c 
à  l'ordonnance  des  maréchaux  obéirent  tatfcs 
manières  de  gens;  ce  fot  raison.  Et  se  logtrqit 
dedans  la  ville  de  Romorentin  et  ddiors  ani, 
bien  et  faiticement. 

CHAPITRE  XXVL 


Gomment  le  prince  fit  aisaillir  lecbâtd  de 
oonunent  les  trois  cberaliers  dessus  nommés  se 
an  prince  à  sa  volonté. 


Quand  vint  lendemain  bioi  matin,  tonte»  a»- 
ni^s  de  go»  s'armèrent,  et  archers  aassi;  et 
se  traist  chacun  à  sa  livrée  ^ ,  et  commenoèrai  ^ 

*  Sous  la  bannière  on  le  pennoa  de  cMdeqBàâ^  ir- 
cevaient  leur  solde. 
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assoDir  aa  dit  diàtel  de  Romorentm  ijMvment 
et  durement.  Là  eut  grand  assaut  et  dur;  et  se 
tenoient  les  archers  sur  les  fossés  et  tratoieut 
si  oimienieQt  que  à  peine  osoit  nul  apparoir 
aox  dâenses.  Et  les  autres  nageoient  sur  huis  et 
svdaies,  pks  et  boyaux,  arcs  et  sajettes  en 
kors  mains;  et  venoicnt  au  fond  du  mur  houer 
et  piqueter.  Là  étoient  les  chevaliers  à  mont, 
lesffe  de  Graon,  roessire  Boucicaut,  et  Termite 
de  Ciiaaroont,  qui  trop  bien  s'acquittoient  d*eux 
défendre;  et  jetoient  et  foisoient  jeter  à  val 
pierres  et  cailloax  et  pots  pleins  de  diaux,  dont 
ik  mes-haignoient  et  blessoient  durement  ceui  qui 
atteints  en  étoient.  Et  là  fot  occis,  du  côté  des 
Aoglois,  un  bon  écoyer  de  Gascogne  et  bien  gen- 
t3  tiomme  et  qui  eut  grand'plainte,  qui  s'appe- 
loitRaymoB  de  Zedulacb,  et  étoit  de  la  route 
Al  Captai  de  Buch.  Si  dura  cet  assaut  toute  jour 
àjoQTDée,  à  bien  petit  de  repos;  et  se  retrairent 
toutes manièred^de  gens  à  leurs  logis;  et  enten- 
drait les  haitiés  à  remettre  à  point  les  navrés 
et  les  blessés,  et  passèrent  la  nuit  ainsi. 

Qmnd  soleil  fut  levé  lendemain,  les  maré- 
diaaxde  Tost  firent  sonner  les  trompettes  pour 
armer  toutes  manières  de  gens  et  traire  avant  à 
Fassaot.  Si  s'ordonnèrent  et  mirent  en  conroy 
toos  ceux  qui  pour  assaillir  étoient  appelés  et 
appareillés.  Là ,  de  rechef  commença  un  assaut 
plus  dur  et  plus  fort  sans  comparaison  que  le 
jour  devant;  car  le  prince  de  Galles  y  étoit  per- 
sonodlement ,  qui  les  amonestoit  et  ei^oignoit 
de  bien  faire,  et  disoit  à  la  fois  :  a  Et  comment! 
Noos  durera  huy  mais  Êette  forteresse?» 

Les  paroles  du  prince  et  la  présence  de  lui  éver- 
tooient  grandement  toutes  manières  de  gens 
d'anoeset  d'archers,  qui  s'aventuroîent  lesaucuns 
nxNiIt  follement  pour  être  plus  prisés.  Là  fut  oc- 
cis assez  près  du  prince,  du  trait  d'une  pierre, 
on  moult  appert  écuyer  de  Gascogne ,  frère  ger- 
main au  seigneur  de  Labret,  et  Tappeloit-on 
Bemardet  de  Labret.  Si  en  forent  tous  ses  pa- 
ras, dont  il  avoit  là  grand'foison,  durement 
courroucés,  et  par  espécial  le  prince;  et  jura 
adoQcsihaut  que  plusieurs  Fouirent,  que  jamais 
Qe  se  partirait  de  là,  si  auroit  gagné  le  dit  chà- 
td  et  ceux  de  dedans  aussi,  et  mis  à  sa  volonté. 

Donc  renforça  Fassaut  de  toutes  parts  pour 
lev  besogne  avancer ,  et  pourtant  que  le  prince 
«i  avoit  parlé  si  avant.  Si  regardèrent  et  imagi- 
nèrent les  aucuns  subtfls  hoimnes  d'armes  c|ae 
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ils  se  travailloient  en  vain  et  faisoient  bksser 
leurs  g^is  et  occire  sans  raison,  et  que  par  tel 
assaut  que  de  traire  et  de  lancer  on  ne  les  auroit 
jamais.  Si  ordonnèrent  à  apporter  canons  avant 
et  à  traire  carreaux  et  feu  grégeois  dedans  la 
basse  cour  :  si  cil  feu  s  y  vouloit  prendre ,  il  pour- 
roit  bien  tantmontcplier  qu'il  se  bouteroit  au  toit 
des  couvertures  des  tours  du  chàtel,  qui  pour  le 
temps  étoient  couvertes  d'estrain  :  si  par  celle 
manière  ils  ne  Favoient,  ils  nepouvoient  mie  voir 
voie  comment  ils  pussent  le  dit  château  gagner 
et  les  chevaliers  qui  le  chàtel  défendoicnt.  Adonc 
fut  le  feu  apporté  avant,  et  trait  par  bombardes 
et  par  canons  en  la  basse  cour,  et  si  prit  et  mul- 
tiplia tellement  que  toutes  ardirent;  et  entra  en 
la  couverture  d'une  grosse  tour,  qui  étoit  d'es- 
train,  où  les  trois  chevaliers  étoient ,  qui  ce  jour 
et  celui  de  devant  moult  d'armes  fait  avoient 
Quand  ils  vir^t  lefeu  pardessus  eux  et  querendre 
leur  convenoit ,  ou  là  périr,  si  ne  furent  pas  bien 
à  leur  aise;  et  vinrent  tantôt  à  val,  et  se  rendirent 
au  prince  à  sa  volonté  :  autrement  il  ne  les  eût 
point  reçus,  pourtant  qu'il  en  avoit  juré  et  parlé 
si  avant.  Ainsi  eut  et  prit  le  prince  de  Galles  les 
dessusdits  chevaliers  et  les  fit,  comme  ses  pri- 
sonniers, aller  et  chevaucher  avec  lui,  et  plu- 
sieurs autres  gentils  hommes ,  chevaliers  et 
écuyers,  qui  étoient  au  chàtel  deRomorentin, 
qui  fut  laissé  tout  vague,  ars  et  essillé;  et  prir 
rent,  pillèrent  et  emportèrent  tout  quant  qu'Os 
trouvèrent  au  chàtel  et  en  la  ville  ^ 

CHAPITRE  XXVIL 

Gomment  le  roi  de  France  te  partit  de  Chartres  i  8rand*ooni- 
pagnie  de  sens  d'armei  pour  aller  à  rencontre  du  prinot 
de  Galles. 

Après  la  prise  du  chàtel  de  Romorentin  et  des 
chevaliers  dessus  nommés,  le  prince  et  ses  gens 
chevauchèrent  comme  devant,  ardantet  exil- 
lant  le  pays  et  en  approchant  durement  Aoijou  et 

*  Robert  d'ÀTeibiiry  nedit  qnedenx  mots  lor  la  prise 
de  Bomorantin  et  les  petits  combats  qui  la  précédèrent. 

Item.  Mémorandum  quod  per  X V<^  dies  ante  praedic- 
tum  prxlium  (la  bataille  de  Poitiers)  in  Salogne  apod 
Roraerantyn ,  captls  viUa  etcastro  per  obsidionem  domlni 
principts,  captî  ftierunt  ibidem  : 

Le  sire  de  Cran  Butoun , 

Mounsire  Busyngaud  et  aultres  cbivalers  et  esqniers 
et  genu  d^armes  enviroim  six  vingt .  Item.  En  venannt 
près  Roraerantyn  estoieot  pris  de  FFSuoceys  emoar  Vi 
Tin0t  hoqnmes  d'armen 
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ToiHraine.  Les  nouvelles  vinrent  au  rôi  de 
France, qui  setenoit  en  la  cité  de  Chartres,  que 
le  prince  de  Galles  malmenoit  trop  horrible- 
ment son  pays,  et  ardoit  et  exilloit  tout  devant 
lui  ;  de  quoi  le  dit  roi  fut  moult  courroucé ,  et 
dit  qu'il  y  pourverroit  de  remède.  Si  se  partit 
de  Chartres  et  chevaucha  vers  Blois ,  et  com- 
manda à  ses  maréchaux  que  ils  fissent  hâter  et 
avancer  toutes  manières  de  gens  d'armes;  et 
passa  la  rivière  de  Loire ,  car  il  vouloit  aller  com- 
battre les  Ânglois.  Le  dit  roi  s'en  vint  à  Blois,  et 
là  s'arrêta ,  et  y  fut  deux  jours.  Son  commande- 
ment fut  fait.  Donc  commencèrent  gens  d'armes, 
ducs,  comtes,  barons  et  chevaliers,  et  leurs  rou- 
tes ,  à  avaler  et  à  poursuir  le  roi ,  qui  toudis  alloît 
avant.  D  se  partit  de  Blois  et  vint  ce  jour  gésir  à 
Amboise,  et  lendemain  à  Loches  <  ;  et  là  se  tint 
pour  apprendre  et  entendre  du  convenant  des 
Anglois,  dont  tous  les  jours  il  oyoit  nouvelles  ; 
car  les  Anglois  étoient  costiés  et  poursuis  d'au- 
cuns apperts  chevaliers  de  France  et  de  Bourgo- 
gne, qui  lui  en  rapportoient,  allant  et  venant , 
la  certaineté.  Si  entendit  le  dit  roi  qu'ils  étoient 
en  Touraine  et  prenoient  leur  chemin  et  leur 
retour  devers  Poitou. 

Lors  se  partit  le  roi  de  France  de  Loches  et 
Tint  à  la  Haie  2  en  Touraine;  et  ses  gens  avoient 
passé  la  Loire  au  pont  d'Orléans,  à  Mehun,  à 
Saumur,  à  Blois  et  à  Tours,  et  là  où  ils  pou- 
volent.  Et  y  avoît  si  grand  nombre  de  bonnes 
gens,  que  bien  vingt  mille  hommes  d'armes 
sans  les  autres  ;  et  y  avoit  bien  six  vingt  que 
ducs,  c[ue  comtes,  et  plus  de  sept  vingt  ban- 
nières. Et  avoit  là  le  roi  ses  quatre  fils  qui  pour 
le  temps  étoient  bien  jeunes,  monseigneur 
Charles  duc  de  Normandie ,  monseigneur  Louis 
qui  puis  fut  duc  d'Anjou,  monseigneur  Jean 
aussi  depuis  duc  de  Berry,  et  monseigneur  Phi- 
lippe le  mains-né  qui  depuis  fut  duc  de  Bour- 
gogne. Si  pouvez  bien  croire  et  sentir  que  là 
étoit  toute  la  fleur  de  France  de  chevaliers  et 
d'écuyers ,  quand  le  roi  de  France  et  ses  quatre 
enfans  y  étoient  personnellement. 

En  ce  temps  avoient  été  envoyés  en  France 
de  par  notre  ^int  père  le  pape  Innocent  VP, 
monseigueur  Taleran  cardinal  de  Pierregort  et 
messire  Nicole  cardinal  d'Urgd  3,  pour  traiter 

*  Le  roi  était  ceriainement  à  Loches  le  13  de  septembre. 

*  Petite  ville  sur  la  Creuse^  i  la  fronUère  du  Poitou. 

*  Nicolas  Cappochi ,  Romain ,  évèque  dllroel. 


paix  et  concorde  entre  le  roi  de  France  et  set 
malveiflans,  premièrement  contre  le  roi  de 
Navarre  que  il  faisoit  tenir  en  prison.  Et  en 
avoient  cils  été  et  parlementé  par  plusieurs  fois 
au  roi  de  France ,  le  siège  de  Breteuil  durant  ; 
mais  rien  n'y  avoient  pu  impétrer.  Or  s'étoit 
retrait  le  dit  cardinal  de  Pierregort ,  après  le 
département  et  la  prise  de  Breteuil ,  en  la  bonne 
cité  de  Tours  en  Touraine  :  et  là  lui  vinrent  ki 
nouvelles  que  le  roi  de  France  se  hâtoit  moult 
pour  trouver  les  Anglois.  Si  que  le  dit  cardioil, 
mu  et  encouragé  de  mettre  remède  à  ces  beso- 
gnes, et  d'apaiser  s'il  eût  pu  par  nulle  voie  ces 
deux  seigneurs,  ou  de  y  mettre  moyen  on  at- 
temprance  que  la  bataille  ne  s^adressât  point,  se 
partit  de  Tours  hâtivement ,  et  chevaucha  de- 
vers la  cité  de  Poitiers;  car  il  entendit  que  ces 
deux  osts  y  tiroient  à  aller  ;  et  tant  exploiti 
qu'il  y  vint. 

Nous  lairons  un  petit  à  parler  du  cardinal  de 
Pierregort,  et  parlerons  du  roi  de  France  qd 
mettoit  grand'entente  à  ce  qu'il  pût  trouver  son 
adversaire  le  prince  de  Galles  pour  combattre  à 
lui,  pour  contrevenger  ses  mautalens  et  les 
grands  dommages  de  son  royaume. 

CHAPITRE  XXVUI. 


Gomment  le  comte  de  Joi^ny,  le  sire  de  Coucy  et  le  ^ 
de  Bruese  en  chassant  les  coureurs  du  prince  te  bouttreal 
en  rott  du  prince  et  y  furent  prit. 

Nouvelles  vinrent  au  roi  de  Fï^nce  que  k 
prince  de  Galles  se  hâtoit  durement  de  retour- 
ner au  pays  dont  il  étoit  parti  et  venu.  Si  se 
douta  le  dit  roi  qu'il  ne  lui  échappât ,  œ  qu*il 
n'eût  nullement  volontiers  vu ,  tant  le  désiroit-a 
à  combattre.  Sise  partit  le  dit  roi  de  France  de 
la  Haie  en  Touraine,  et  toutes  gens  d'armes 
après  lui,  et  chevauchèrent  à  Chauvigny;ct  vint 
là  le  jeudi  au  soir  quinzième  jour  de  septeadire, 
l'an  dessus  dit  mil  trois  cent  cinquante^ix.  Si  se 
logèrent  grand'foison  de  seigneurs  dedans  h 
ville  de  Chauvigny,  et  dehors  aussi  tout  oooire 
val  un  beau  pré,  au  long  de  la  rivière  de 
Creuse  K  Le  vendredi  *  ensuivant,  après  boire, 
passa  le  roi  de  France  la  dite  rivière  an  pont 
de  Chauvigny,  et  cuidoit  aôooc  que  les  An- 

^  ChauYi{;hy  n'est  point  mir  la  Creuse  ;  cette  rUIe,  mmà 
que  Cbâteileraut  dont  il  sera  parlé  dans  la  phrase  se- 
yante, est  située  sur  la  Vienne. 

>  Le  Tendredi  1&  de  septembre. 
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(tojiAi39«Ot devant  lui;  a  mmétoieot  TçnUea 
fois,  en  les  poursuivant  passèrent  ce  vendredi 
plos  de  soi]^ante  DfiiUe  chevaux;  et  encore  en 
passèrent  assez  i  Cliâteau-lerault;  et  tout  ainsi 
qoîls  passoient,  ils  prenoient  le  chemin  de  Poi- 
tiers. 

D'autre  part ,  le  prince  de  Galles  et  ses  gens 
nesavoieat  nul  convenant  des  François,  ni  ne 
pouvoient  savoir.  Bien  avoient  entendu  qu'ils 
étoientsur  les  champs;  mais  ils  ne  savoient  niic 
justement  quel  part,  Fors  tant  qu'ils  supposoient 
assez  qu'ils  n'étoîent  mie  loin  :  car  leurs  coureurs 
ee  pouvoient  plus  trouver  que  fourrager;  de 
quoi  ils  avoient  grand  deffaute  en  leur  ost  de 
vivTcs;  et  se  repentoient  les  plusieurs  grande- 
ment de  ce  qu  ils  en  avoient  fait  si  grand  essil, 
eotrementes  qu'ils  étoient  en  Berry,  en  Apjou, 
eo  Touraine,  et  qu'ils  ne  s'eq  ^ienit  autrement 
pourvus. 

Or  avint  ainsi  que,  ce  vendredi  que  le  roi  de 
France  et  son  ^and  ost  passèrent  la  rivière  ^  au 
pi)Qt  de  Ghauvigny,  pour  la  foule  et  presse  qui 
Si  grande  étoit ,  et  pour  être  logés  mieux  à  leur 
aise,  trois  graads  barons  de  France,  c'est  à  sa- 
voir, le  comte  d'Âucerre  ,  le  comte  de  Joigny , 
le  seigneur  de  Chastillon  ^  sur  Marne,  souverain 
maître  de  Thôtei  du  roi,  et  plusieurs  autres  che- 
valiers et  écuyers  de  Thôtel  du  roi  demeinrèrent 
œ  vendredi  tout  le  jour  en  la  ville  dessus  dite 
de  Cbauvigny ,  et  une  partie  de  leurs  gens;  et 
ks  autres  passèrent,  et  tous  leurs  hamois,  ex- 
cepté ce  qu'ils  en  avoient  retenu  pour  leurs 
corps.  Le  samedi  au  matin  ^  ils  se  délogèrent  et 
passèrent  le  dît  pont ,  et  poursuivirent  la  route 
du  roi,  qui  pouvoit  être  environ  trois  lieues 
loin;  et  prirent  les  champs  et  les  chemins  des 
bruyères  au  dehors  d'un  bois  pour  venir  à  Pot-^ 
tiers. 

Ce  samedi  au  matin  s'étoient  délogés  d'un 
nllage assez  près  de  lâ  le  prince  et  ses  gens,  et 
(voient  envoyé  découvrir,  aucuns  compagnons 
les  leurs,  pour  savoir  s'ils  trouveroient  aucune 
iventure,  ou  orroient  aucunes  nouvelles  des 
'rançois.  Si  pouvoient  être  ces  coureurs  environ 
eiianteamnores  de  fer,  tous  bien  m(»^és  selon 

*  Urkière  ée  Tienne. 

'  Jean  de  ChastiUon ,  second  fils  du  connétable  6au- 
Mr  de  ChasUHon,  pourra  de  la  obar{^  de  sonrerain 
lattre  de  rhôtel  du  roi,  en  1350. 
'  DfaL-sepc  d«  tepcembre. 


PABXJ^I.  M  388t 

leur  9^ire  ;  cs^*.  le^rs  ^va^i  étaml  «ses  las- 
sés. Entre  ces  compagnons  y  avoit  deux  cheva^ 
Uers  de  Hainaut,  messire  Eiislache  d'Aubrecî- 
court  et  messire  Jean  de  Guistelles. 

Si  se  trouvèrent  d'aventure  au  dehors  de  ce 
bois  et  entre  ces  bruyères  dont  je  parlois  maii^ 
tenant,  et  connurent  les  barons  de  France  assez 
tôt  que  c'étoient  leurs  ennemis.  Si  mirent  leurs 
bassinets  au  plus  t6t  qu'ils  purent,  et  dévelop- 
pèrent leurs  bannières  et  abaissèrent  leurs  lances  ' 
et  férirent  clievaux  des  éperons.  Messire  Eus- 
tache  d'Aubrecicourt  et  ses  compagnons,  qui 
étoient  montés  sur  fleur  de  coursiers ,  virent  ve- 
nir cette  grosse  route  de  leurs  ennemis  vers* 
eux,  qui  bienétoient  deux  cents  armures  de  fer; 
et  ils  n'étoient  que  une  poignée  de  gens  au  re- 
gard d'eux.  Sin'eurentmieproposdelesatlendre, 
et  s'avisèrent  qu'ils  se  feroient  chasser;  car  le 
prince  et  son  ost  n'étoient  pas  trop  loin  de  là. 
Si  retournèrent  les  freins  de  leurs  chevaux  et 
prirent  la  ferère  du  bois;  et  les  François,  après 
eux  en  oriant  leurs  cris  et  démenant  grand  bu- 
tin ;  et  les  cuidoient  jà  avoir  tous  pris  d  avan- 
tage. 

Ainsi  que  cils  chevauchoient  en  diassant,  fls 
s'embûtlirent  si  avant  qu'ils  vinrent  sur  la  ba* 
taille  du  prince,  qui  étoit  toute  arrêtée  entre 
bruyères  et  grands  ronces,  et  attendoienl  là  à 
oufr  nouvelles  de  leurs  compagnons.  Si  furent 
émerveillés  quand  ils  les  virent  cliasser. 

Messire  Raoul  de  Goucy  et  sa  bannière  les 
suivit  si  ava^t  qu'il  se  bouta  droitement  dessous 
la  bannière  du  prince.  Là  eut  grand  butin  et 
dur;  et  y  fit  le  dit  ciievalier  assez  d'armes,  et  s'y 
c6nd)attit  poult  vaillamment,  mais  toutefois  U 
fut  pris  et  fiancé  prisonnier  des  gens  du  prince, 
et  aussi  le  comte  de  Joigni  et  le  vicomte  de 
Bruese^  sire  de  Ghauvigny;  et  tous  les  autres 
moris  ou  pris  ^  :  peu  s'en  sauvèrent ,  par  lesquels 
le  prhice  de  Galles  et  ses  gens  sçurent  que  le 
roi  de  France  les  avoit  avancés  à  si  grand 

*  Le  vicomte  de  Brioude. 

*  Bobert  d'Ayesbury  parle  très  succinctement  de  cette 
rencontre:  voici  comme  il  s'exprime:  Nondna  capto- 
ntm  die  iabboH proximà  antè  dictiem pnrlium  (la 
bataille  de  Poitiers}  in  via  ducente  de  Chaveny  vet^ 
sus  Peyiers, 

Le  comité  d*Aunser,  le  counte  de  Juny,  le  marscbal  de 
Bonrçoyçne. 
Jtem  mortz  et  pris  entoiir  CCXL  bommes  d*annes. 
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nombre  de  gens  d'amtsque  merrHDcsatmifeli 
penser.    -^   '■  •  '  ''■  -  ■"'-  ■••.■«  ••,•■ 

CHAPITRE  XXIX. 

Gomment  les  coureurs  du  prince  se  férirent  en  la  queue  de 
rost  des  fràbçols  ;  «l  comment  le  roi  dé  France  fit  ses  gens 
IOfl^,ei4WMl«Rn*<»less^qSb 

Qnmà  le  prince  de  Galles  et  son  conseil  en- 
t^dirent  que  le  roi  Jean  de  France  et  ses  ba- 
tailles étoienl  devant  eux  etavpient  le  vendredi 
passé  au  pont  à  Chauvigiiy,  et  que  nullement, 
ils  ne  se  pouvoient  partir  du  pays,  sans  y  être 
combattus,  si  se  recueillirent  et  rassemblèrent, 
ce  samedi  sur  les  champs;  et  fut  adoi^c  com- 
mandé de  par  le  prince  que  nul,  sur  la  tète,  ne 
couru  t  ni  chevauchât  sans  commandement  devant 
les  bannières  des  maréchaux.  Ce  ban  fut  tenu; 
et  chevauchèrent  les  Anglois  ce  samedi,  dès 
Theure  de  prime  jusques  à  vespres,  et  tant 
qu'ils  vinrent  à  deux  petites  lieues  de  Poitiers. 
Adonc  furent  ordonnés  pour  courir  et  savoir  où 
les  François  lenoient  les  champs,  le  captai  *  de 
Buch,  messire  Aymeraon  de  Pommiers,  messîre 
Betremieu  deBruhes  et  messire  Eustacbed'Au- 
brecicourt.  Et  se  partirent  ces  chevaliers  atout 
deux  cen's  armures  de  fer ,  tous  bien  montés  sur 
ienr  4e  coursiers;  et  dievauchèrent  si  avant 
'd'une  part  et  d'autre  que  ils  virent  clairement  la 
'gr9S^ç.batailfe  du  roi,  et  éloient  tous  les  chaiiops 
cojivçrtsde  gens  d'armes.  Et  ne  se  purent  abste- 
uii:  qu'ilâ  ne  vinssent  férir  et  courre  en  la  queue 
'de$.Fran<]ois;.et  en  ruèrent  aucuns  par  terre  et 
fi^ijcia^ent  prisonniers,  et  tant  que  Tost  se  com- 
i^f^;^andement  à  estourmir.  Et  en  vinrent  les 
^p^;if elles  au  roi  de  France,  ainsi  qu'il  devoit 
eat)rer  en  la  cité  de  Poitiers. 

.Quand  le  roi  entendit  la  vérité ,  que  ses  enne- 
mis., que  tant  désîroit  à  trouver,  étoient  derrière 
ctt  99(1  devant,  si  en  fut  grandement  réjoui;  et 
r^tQuv^  tout  à  un  faix  et  fit  retourner  toutes 
majoières  de  gens  bien  avant  sur  les  champs,  et 
ieux  là  loger.  Si  fut  ce  samedi  moult  tard  ainçois 
qu'ils  fussent  tous  logés.  Les  coureurs  du  prince 
reylnirent  devers  lui ,  et  lui  recordèrent  une  par- 

*  Ce  titre  de  Captai  appartenait  autrefois  &  plusieurs 
M^QoMts  les  plm  potoittiir  de  r  Aquitaine;  n  paraft  âvôir 
féfattàfL  origipnrenieBt  a»  titre  de  conte.  Celte  iicpnlé, 
d>bard  perspnnellie  et  deteime  ensuiu  t^r^itaire,  était 
d'abord  assez  commune  ea  Aciuicaine ,  mais  au  XIY^  siè- 
cle on  tke  Toit  plus  guère  que"  deux  capuls,  le  capta)  de 
fiuéliet'tecaptaldeFriQice.  ' 


tie>chi<mfmuit  dtsFhitiçoia^'et  laitdlraat'UBB 
qa'ib  étaiaitpmaleméBl  gtimd'gratcfEtomieta 
leprinoe  nuHemeKit'efiraiyé'y'etidir:^BIirtfyiit 
parti  or  nous  fiaut  arotr  avls'et  dbtntikàMàm 
nous  leb  coiBbatta^ii»  à  i»ft«'iavtti«a^;t  Qene 
nutt  selogèrenf  les  Anglèi»  «ma  en  IîmBhi, 
entre -haies,  vignes  ce  b«is9om;.ia  ftitrileiir  M 
bien  gardé  et  ^sgoetté;  et  atxM  fut;  cekd'dei 
François.  ,:     ;.^r:., 

ClIAPrtRE lix.      '  ■'  ' 

Comment  le  roi  de  France  commanda  qiieçl^ipQ^  tt,v# 
8ur  les  champs  ;  et  comment  il  envoya  quatre  coîwn 
cl-jt)ftt  neminte  pour  satolr  le  osomumi  des  An^bk 

.        -  .     .  -  •      .    ■     t 

Quand  vint  1^  ^îmandie  ^  an.  n^tin,  le  loi  de 
France ,  qui  grand  désir  mÂt  de.  kjrk^\^i^ 
AQglois,  fit  en  son  pavillon  ebanli^inesseiMk 
solennellepoeat  devant  hU^  ^  s^nçmpDimia^ct 
ses  qiiatre  fils.  ' 

i^rès  la  messe  se  tvaircnt  dever^Jqi  jfiitptai 
grands  etles plus  prochains  de  son  llgoagCi )$ 
duc  d'Orliens  son  frère,  le  due  ikltoirg^ffM^i 
le  comte  de  Ponthieu, messire ^(accniesji^fiow^ 
bon, le  duc  d'AUitoes  connétable  dfi^lvmV^ 
comte  d'Eu,  le  comte  4e  Ta^carviUe,^  IciWHe 
de  Sarrebruche,  le  comte  4e  Bampmaitfjn;,  k 
comte  de  Ventadour,  ^t  plusîeara  ^ti^  |{n|x|i 
barons  de  France  et  des  terres  vQiamea|,;(eii9y 
messire  Jean  de  Clermont ,  messire  Amool  d'ÂD- 
drehen  maréchal  de  Fr^^M^,  le  sire  de  Saint- 
Venairt,  messire  Jean  ^de-Lanâsa,  mesMrtM^ 
tache  deUfbeuraont ,  le  ^fîrc  ûëViétsi^^ii^ 
GodefroydeChargny,  le  sire  de  Cbastînan|^,le 
sire  de  Sully,  le  sire  de  NeeUe,  messireBebcic 
de  Duras^,  et  moult  d'antres  qniy  fàreflt  ép|i^ 
lés.  La  Fuirent  en  oonseH  nri  graiid  téiiij^,1()»Hw 
comment  ils  se  roaintiendroient.  SI  fut  altNpctv- 
donnéque  toutes  gens  se  traissentsnrleacbHDpi 
et  chacun  seigneor  dévdbppât  sa  banBK!;^  "èftik 
avant,  au  nom  de  Dieu  et  de  SalÀt-pëul^i^flii^ 
on  se  mit  en  ordonnance  de  ]t)atâtriç,  ?*b^/P^ 
pour  tantôt  OHnbattre.  CecoaseS  etaiôplit 

«  Wit-hiiit  septenrtfTc.      •  •  '^*    •^^•^^^^"^  *'-  '''\l  '^ 

>  Gaufluer  de  Memie  dbc^  d*AMlieÉr^ÉViit'tt^^ 
de  la  di£^lté  de  couttétaMe,  xe^ttiA  èihèOihÙM'f 
I»  démission  de  Jfacques  de  Bomteà  èAU^dé  |«  V^ 
etdePonthieu.  •^'  '  '  ""•   "!'•' 

«  Apparemment  qull  u'att^t  'xm;été'ié^'0i^^ 
tHMre^Mftilaéséqœstkmdi-deMl      '    '^^^ 

*  Héttûi  de  la  malMtt  de  F^rs(kice,idfte^^|^^ 
d^Apîon-SieUe. 


-:"^: 
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gHÉilcmmit  nn  rnr  itn  Fmtrr-  artmoèmi^leâ 
tranpiKeB  ipansl  IVitt  Adonequesi'S'^rnièrèiit 
mitts  gdiB  etuMiotèrecrt?  à  cfaerrf  et  vamtt 
turkstcliattBpsIà  où^ifs  bumières  du  rorventii-^ 
WaàletéCaieiitaiTMavet  parittpédai)  Tofh 
flaokbei^^  mcsrireGodefref  dsChar^ 
M.ljài)uf^-i»  WP' grâadnbièsse  de  belles 
«rntti^  ^  de  riehts  anooicries  ,^e  iMumièr» 
pennons,  de  belle  chevalerie  et  écayene;  car 
làétoit  toate  la  fleur  de  France;  ninaldie- 
talier  et  écuycr  n'étoit  demeuré  à  Thôtel ,  si  il  ne 
vodloit  iti^  dfehônoré. 

Il  furent  ordonnées^  par  Favis  du  ooiméteble 
de  France  et  des  maréchaux,  trois  {^rosses  ba- 
tsflks  :  en  chacune  avolt  sétt  hiille  hommes, 
dmMéUs  iétoient  passés  et  montrés  ponr  hommes 
cP«fiés.  Sf  gouVértidlt  te  première  lé  duc  d^Or'- 
lêa», è  WWife^sîir  bannlèires  et  deut  faut»  de 
pennons  ;  la  seconde  le  duc  de  Normandie,  et 
mûëk  frères ,  ï^ësèh^e  LoiHs  et  messire  Jean  ; 
lu  tiéftë  devoH  gouverner  le  roi  de  France.  Si 
pott?e2'èt  àefez  ftien  croîrfe  que  en  sa  bataille 
««yit^gt^Bfd'fbfS(in  de  bonne  chevalerie  et  noble. 

Êati^èûté^  ^e  ces  batailles  s'ordonnoient 
etifiett^ic^'en  arrdy,  le  roi  de  France  appela 
neséMEùMiNtie  de  Ribeumont,  messire  3ean 
(fe  fcâftd*»,  ineséit^e  Gûîchard  de  Beaujeu  et  mes- 
*e  (Richard  d'Angle ,  et  leur  dît  •  «  Chèvauchei 
'■•■/•  ■      " 

'  Oà  «faiit'Giiit  àé  dU(ser(ati6ns  sur  cet  étendard  célébré 
fim^iHlérentnhftmûièfti  éexÈM  têH,  qu*U  Miffit  d^y 
fOUi^qf^r.  Po^irpureratçiiKn  inàigfié^d^ml^MUiPf 
thiquejies  ftixtoriens  de  France ,  par  M.  de  Fontett^, 
t  nu  t^  Sl,8iO  jusqu'au  n*»  31,833.  FroiMart,  qui  en  parle 
ttMt^iitià'aèKrf^Hofi  de  la  bataille  de  Rosebécq,  ad- 
im.Vftiim^  yiioppiÔé^.ptr  IfiriQoioet  que{tonflèniiie 
*K^iM)iai;,4|^.i^îe|^iJ:eH  ^  U  IWUiHe  4'^2i9ço)ittq|ie  Vu- 
rifiannôp  a  ét^  p9rt^e  poui^  la  dernière  fbi»^  Depuis  ceil^ 
^poqiie'/ÏÉ  liéàr  qu'eurent  les  nnôinesdeSaint-Dçnis  que 
een^éttttffirrff!  Mè  '  UrniMt  '  entre  rè$  mi\ns  étM  Anfplais  (e  ' 
W«4tt^>lliNW.4irec  IM.4)»  «diliqw^n  v^ea  entaid  plos 
PVlfÇ.  Ip  p^»,IK«|blec  i^apppr^  ^içqkmeiH.qu^i^Ue  fiit 
<^<^Hve  aan^.l1nveptaire  du  trésov  de  l*^li^,de  SaUit- 
Dniir^ftft  en  1531  par  les  commissaires  de  la  chambre 
4ftodnpUs,]ei4|MMt»>  efiliiiisi  déHgnSe:  Élendard 
d'un  ceruUd  fort  esptUs,  fendu  par  te  milieu  en  fa- 
çon  d'un  gonfanon,  fort  caduigi^j  enve^o^é  vu- 

mmc^fSH^mboui.  U  ajoul^imeaie que d^son temps, 

uio  qa  il  fout  mettre  cette  assertion  au  iKM«4ir«  ém  tfsm- 

«icinres  dèliidu|{^  ^es  ^1W9^.iF.  «e.tei^pwmi- 

^m  Coîs  autant  de  pennoot.  , .    b 


i^AilTIE  U. 


Ut 


aMitflat  prH  éa  convoMit >de8  AsgMa^  et 
avisez  et  regardez  justement  leur  arroy,  et 
comment  ils  sont  ^et  par  quf  l|e»maiiière  nous  les 
pourrons  combattre,  soit  à  pied  ou  à  cheval.» 
Et  cils  répondiresit  :  «Sire,  volontiers.  » 

Adoncques  se  partirent  tes  quatre  ehevaUei^ 
dessus  nommés  du  roi,  et  chevauchèrent  avant, 
et  si  près  des  Anglois  qu'ils  conçurent  et  imagi- 
nèrent une  partie  de  leur  convenant.  Et  en  ^rap- 
portèrent la  vérité  au  roi ,  qui  les  attendoit  fiisr 
les  champs ,  monté  sur  un  grand  blanc  coursier  ; 
et  regardoit  de  fois  à  autre  ses  gens  et  louoit 
Dieu  de  ce  qu^il  en  véoit  si  graod^foison,  et  dl- 
soit  tout  en  haut  :  a  Entre  vous ,  quand  vous  êtes 
à  Paris,  à  Chartres,  à  Rouen,  ou  à  Orléans, 
vous  menacez  les  Anglois  et  vous  souhaitez  le 
bassinet  en  la  tète  devant  eux  :  or  y  êïes  vous, 
je  vous  les  montre;  si  leur  veuilliez  montrer  vos 
maulalens  et  contrevenger  les  ennuis  et  les  dé- 
pits qu'ils  vous  ont  faits;  car  sans  faute  nous  les 
combattrons.»  Et  cils  qui  Tavoient  entendu  ré- 
pondoient  :  a  Dieu  y  ait  part!  tout  ce  verrons- 
nous  volontiers.  » 

CHAPITRE  XXXI. 

COBUsent  les  quatre  dieraliers  deisas  dits  rappoUêmtt  Is 

convenant  des  Anglois  au  roi  de  France. 

En  ces  paroles  que  le  roi  de  France  di^it  et 
montroit  à  ses  gens  pour  eux  encourager,  vinrent 
les  quatrechevaliersdessus  nommés ,  et  fëndiretit 
la  presse  et  s'arrêtèrent  devant  le  roî.  Là  étoieitt 
le  connétable  de  France  et  les  deux  maréchaut^ 
et  grand'foîson  de  bonne  chevalerie,  tons  venus 
et  arrêtés  pour  savoir  comment  on  se  cotnbat- 
troit.  Le  roi  demanda  aux  dessus  dits  (dothàtitr 
«  Seigneurs,  quelles  nouvelles?»— «  Sîrc,  bonnes  ; 
tt  aurez,  s'il  platt  d  Dieu,  une  bonne  journée'^stit' 
vos  ennemis.  »— a  Telle  Tespérons-nous  â  a'^ofr, 
par  la  grâce  de  Dieu ,  répondit  le  roi.  Or  hoûS 
dites  la  manière  de  leur  convenant ,  et  commieik 
nous  les  pourrons  combattre.  »  Adonc,  répondît 
messire  Eostache  de  Ribeumont  pour  tous,  si 
comme  je  fus  informé,  car  il^  lui  eh  avoiéntpilë 
.et  chargé,  et  dit  aiiisi.aSire,.npgs  avQps.vu  et 
considéré,  les  Anglois;  si  pmy^KA:é^,^,f9^efiir 
■wtioo  deax  raille  hommes  d'armes^  qnatrennile 
archers  et  quinze  cents  brigands.  »  -^  «  Et  coni- 
ment  gîssent-îls,  »  dit  le  rQi?.^SirjR,  r^pc{ndït 
messire  Eustache,  ils  sont  e&  très  fart  lieu,  et  Jie 
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{louTOils  voir  in  iiflsginer  qtf'il»  «wH  ^pi^  vok 
bataille;  mais  trop  bellement  et  trop  sagement 
ront-fls  ordonnée;  et  ont  pris  le  long  d'on  che- 
min fortifié  malement  de  haies  et  de  baissons, 
et  ont  vêtu  celle  haie  d'ane  part  et  tfautre  de 
leurs  archers,  tellement  que  on  ne  peu*  entrer 
m  chevaucher  en  leur  chemin  fors  que  parmi 
eux.  Si  convient-il  aller  celle  voie  si  on  les  veut 
combattre.  En  celle  haie  n'a  que  une  seule  en- 
trée et  issue,  où  espoir  quatre  hommes  d'armes, 
ainsi  que  au  chemm ,  pourroient  chevaucher  de 
front.  An  coron  d'icelle  haie,  entre  vignes  et  es- 
phiettes  où  on  ne  peut  aller  ni  chevaudier,  sont 
leurs  gens  d'armes,  tous  à  pied;  et  ont  rais  les 
gens  d'armes  tout  devant  eux  leurs  arêtiers  en 
manière  d'une  herse  :  dont  c'est  trop  sagement 
ouvré ,  ce  nous  semble;  car  qui  Voudra  ou  pourra 
venir  par  fait  d'armes  jusques  à  eux,  il  n'y  en- 
trera nullement,  fors  que  parmi  ces  archers  qui 
ne  seront  mie  légers  à  déconfire.  » 

Âdonc  parla  le  roi ,  et  dit  :  «  Messire  Eustache, 
et  comment  y  conseillez-vous  à  aller?»  Donc  ré- 
pondit le  chevalier  et  dit  :  «Sire,  tout  à  pied, 
excepté  trois  cents  armures  de  fer  des  v6tres, 
tous  des  plus  apperts  et  hardis,  durs  et  forts  et 
entreprenans  de  votre  ost,  et  bien  montés  sur 
fleur  de  coursiers,  pour  dérompre  et  ouvrir  ces 
archers;  et  puis  vos  batailles  et  gens  d'armes 
Vitement  suivre  tous  â  pied  et  venir  sur  ces  gens 
d'armes,  main  à  main,  et  eux  combattre  de 
grand'volonté.  CTest  tout  le  conseil  que  de  mon 
avis  je  puis  donner  ni  imaginer;  et  qui  mieux  y 
scet,  si  le  die.»  Ce  conseil  et  avis  plut  grande- 
ment âti  roi  de  France,  et  dit  que  ainsi  seroît- 
ilMt. 

Adoncquès  par  le  commandement  du  roi,  sur 
eet  arrêt ,  se  départirent  les  deux  maréchaux ,  et 
dievauchèrent  de  bataille  en  bataille ,  et  trièrent 
et  élurent  et  dessévrèrent  à  leur  avis,  par  droite 
élection,  jusques  à  trois  cents  chevaliers  et 
écuyèrs,  les  plus  roides  et  plus  apperts  de  tout 
ï'ost ,  et  chacun  d'eux  monté  sur  fleur  de  cour- 
siers et  armés  de  toutes  pièces.  Et  tantôt  après 
fiit  ordonnée  la  bataille  des  Allemands  ;  et  de- 
vient demeurer  à  cheval  pour  conforter  les  ma- 
réchaux ,  dont  le  comte  de  Sarrebruche ,  le  comte 
de  Nido  ^  y  le  comte  Jèàn  de  Naacb  ^  étoieht  me- 
• 

^Nidaa,ouNidoa. 
'Saut  doute,  IlaMâii. 
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■etff»ft«induiftcur>.  UéCoHet  fiitlerol  ioi 
de  France,  amé  lui  f  iiigtitoe  de  tesparcnq»  '  ; 
et  avoit  recomnandé  son  àlns-né  fils  en  la  garée 
dli  seigneur  de  Saint**Venant,  de  monseigÉear 
de  Landas  et  de  messire  Thibeot  de  Voadcoiy; 
et  ses  antres  tmis  fila  pub-nés,  Louis,  Jeta  et 
Philippe,  en  b  garde  d'autres  bons  dievUien 
et  écnyers;  et  portoit  là  sooveraiile  bannière  èi 
roi  messire  Geffroy  de  Ghar^y ,  pour  le  pin 
prud'homme  de  tohs  les  autres  et  le  plus  iA- 
hint  ;  et  étôit  médire  Régnault  de  GefvoDe,  «fit 
Archiprêtre  2 ,  armé  des  atninre^  du  jcnlic  comte 
d'Alan  3. 

CHAPITRE  XXXIL 

Gomment  te  cardinal  dé  Pi^tregoH  le  mit  en  «rMMfpeiiè 
d'accorder  le  roi  de  France  «t  le  prince  de  Gallei. 

Quand  les  batailles  du  roi  Furent  ordonnéesct 
appareillées,  et  chacun  sire  dessous  sa  bannièit 
et  entre  ses  gens,  et  savoit  aussi  chacun  queue 
chose  il  devoit  Faire,  on  fit  commandement  de 
par  le  roi  que  chacun  allât  à  pied ,  excepté  ceai 
qui  ordonnés  étoient  avec  les  maréchaux  poar 
ouvrir  et  Fendre  les  archers,  et  que  tous  ceux 
qui  lances  avoient ,  les  retaillassent  au  volume  de 
cinq  pieds ,  parquoi  on  s'en  pût  mieux  aider,  et 
que  tous  aussi  ôtassent  leurs  éperons.  Cette  o^ 
donnance  Fut  tenue;  car  elle  sembla  à  tout  boouDe 
belle  et  bonne. 

Ainsi  que  ils  dévoient  approcher  et  étoient 
par  semblant  m  grand'volonté  de  requerreiein 
ennemis,  vint  le  cardinal  de  Pierregort  fërwleJ 
battant  devant  le  roi;  et  s'étoit  parti  moult ou- 
tin  de  Poitiers;  et  s'indina  devant  le  roi  waà 
bas,  en  cause  dlnimilité,  et  lui  pria  à  joiotci 
mains ,  pour  si  haut  seigneur  que  Dieu  est,  (p'H 
se  voulût  abstenir  et  aFFréner  un  petit  taDtqoH 
eût  parlé  à  lui.  Le  roi  de  France  qui  éloit  atseï 

*  C'était  Bne  conlumc  reçue,  et  qui  se  con«rfainêBe 
aseez  lon^-temps ,  d'armer  plusieurs  combattans  de  b 
même  manière  que  le  commandant  de  Varméc. 

*  Renaut  de  CerroTc  empruntait  TrateemWaWewe*  ^ 
lurnom  d^Arcbiprétre  de  la  posMsrton  d^  arthiprftrt: 
Il  n'élaât  pas  rare  alort  de  voir  les  Mquespottéderdéi 
bénéfices  et  des  digniiéi  ecdésiastiques.  On  peut  ca»^ 
ter  sur  la  personne  de  Renaut  de  Cerrole  et  wai»- 
wa  le  sa^MC  Mémoire  de  M.  le  baron  de  2ur-Lafllx9, 

figue  et  pùltOque,  lii-18. 

>  Pierre  tl>c«nted^AleBçott,  !reidfeCb»lei,Hi«^ 
été  tué  en  1346  à  la  jouftiée  de  Crécy. 
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desoeodant  à  tovtee  voîf»deK«iMm,  M  «ovovdft 
et  ëit : t Vokmtiers,  qae  vous  pl«)t-il  à  dire?» 
— cTrès  cher  sire,  dit  le  cardinal,  vous  avez  et 
toote  b  fieur  de  la  cbevaierie  de  votre  royaume 
asBemUée  contre  une  poignée  de  gens  que  les 
Angloîs  sont  au  regard  de  vous;  et  si  vous  les 
poovez  avoir  et  qu'ils  se  mettent  en  votre  mercy 
sans  bataille,  il  vous  seroit  plus  honorable  et 
liroâtable  à  avoir  par  cette  manière*  que  d'aven*^ 
tarer  si  noble  chevalerie  et  si  grand'  que  vous 
avezcy  :  si  vous  prie,  au  nom  de  Dieu  et  d'ho* 
mflité,  que  je  puisse  chevaucher  devers  le  prince 
€t  lui  montrer  en  quel  danger  vous  le  tenez.  » 
Encore  lui  accorda  le  roi,  et  lui  dit  :  a  Sire,  il  nous 
platt  bien,  mais  retournez  tantôt.  »  A  ces  paro- 
les se  partR  le  cardinal  du  roi  de  France  et  s*en 
Tint  Boioult  hâtivement  devers  le  prince,  qui  étoît 
entre  ses  gens  tout  à  pied  au  fort  d'une  vigne, 
toat  conforté  par  senà)lant  d'attendre  la  puis- 
sance du  roi  de  France.  Sitôt  que  le  cardinal  fut 
vcna,  il  descendit  à  terre,  et  se  Iraist  devers  le 
prince  qui  moult  bénignement  le  recueillit;  et 
loi  dit  le  cardinal ,  quand  il  Teut  salué  et  incliné  : 
«Certes,  beau  fUs,  si  vous  aviez  justement  con- 
sidéré et  imaginé  la  puissance  du  roi  de  France, 
vous  me  laisseriez  convenir  de  vous  accorder  en- 
vers loi,  si  je  pouvois.  »  Donc  répondit  le  prince, 
qui  étoit  lors  un  jeune  homme,  et  dit  :  a  Sire, 
rbooneur  de  moi  sauve  et  de  mes  gens,  je  vou- 
drois  bien  encheoir  en  toutes  voies  de  raison.  > 
AdoDcques  répondit  le  cardinal  :  «  Beau  fils, 
TOUS  dites  bien ,  et  je  vous  accorderai  si  je  puis; 
car  ce  seroit  grand'pitié  si  tant  de  bonnes  gens 
qoi  cy  sont ,  et  que  vous  êtes  d'un  côté  et  d'au- 
tre, vemrient  ensemble  par  bataille;  trop  y 
poorroit  grand  mesclief  avaiir.  » 

A  ces  mots  se  partit  le  cardinal  du  prince,  sans 
phç  rien  dire  ;  et  s'en  revint  arrière  devers  le 
roi  de  France  et  commença  à  entamer  traités 
d'accord  et  à  mettre  paroles  avant ,  et  à  dire  au 
roi,  pour  lui  mieux  atraire  A  son  intention  : 
«Sire,  vous  ne  vous  avez  que  feire  de  trop  hâter 
pour  eux  combattre;  car  ils  sont  tous  vôtres 
sans  coup  férir,  ni  ils  ne  vous  peuvent  1^,  ni 
édwpper,  ni  éloigner  :  si  vous  prie  que  huy 
tmt  seulement  et  demain  jusques  à  soleil  levant 
nms  leur  accordez  répit  et  souffrance.  > 

AdtMKxpies  commença  le  roi  de  France  amuser 
tm  petit,  et  ne  vonlut  mie  ce  répit  accorder  à  la 
première  prière  du  cardinal,  ni  à  la  seconde  ; 


PARTIS  IL 


343 


car  une  partis  de  ceux  de  son  €(»iBeU  ne  s'y  con- 
sentoient  point ,  et  par  espécial  messire  Eustache 
de  Ribeumont  et  messire  Jean  deLandas,  qui 
étoient  moult  secrets  du  roi.  Mais  le  dit  cardinal, 
qui  s*en  ens<Hmioit  en  espèce  de  hien,  pria  tant 
et  prêcha  le  roi  de  France,  que  il  se  consentit,  et 
donna  et  accorda  le  répit  à  durer«le  dimanche 
tout  le  jour  et  lendemain  jusques  à  soleil  levant  ; 
et  le  rappwta  ainsi  le  dit  cardinal  moult  vile- 
ment au  prince  et  à  ses  gens,  qui  n'en  furent 
mie  courroucés,  pourtant  que  toudis  s'effor- 
çoient  eux  d'avis  et  d'ordonnance. 

Adonc  fit  le  roi  de  France  tendre  sur  les 
champs ,  au  propre  lieu  où  il  avoit  le  répit  accor- 
dé, un  pavillon  de  vermeil  samis  ^  moult  cointe^ 
et  moult  riche,  et  donna  omgé  i  toutes  gens 
de  retraire  chacun  en  son  logis,  exceptée  la  ba- 
taille du  connétable  et  des  maréchaux.  Si  étoient 
de-lez  le  roi,  ses  enfans  et  les  plus  grands  de 
son  lignage  à  qui  il  preuoit  conseil  de  ses  be- 
sognes. 

Ainsi  ce  dimanche  toute  jour  chevaucha  et  tra- 
veilla ^  le  cardinal  de  Tun à  lautre ;  et  les  eût  vo- 
lontiers accordés  si  il  eût  pu  ;  mais  il  trouvoit  le 
roi  de  France  et  son  conseil  si  froids  qu'Us  ne 
vouloient  aucunement  descendre  à  accord,  si  ils 
n'avoient  des  cinq  les  quatre ,  et  que  le  prince 
et  ses  gens  se  rendissent  simplement ,  ce  que  ils 
ne  eussent  jamais  hit.  Si  y  eut  oflres  et  paroles 
plusieurs,  et  de  divers  proposmisavant.  Et  me  fut 
dit  jadte  des  gens  du  dit  cardinal  de  Pierregort, 
qui  là  furent  présents  et  qui  bien  en  cuidoient 
savoir  aucune  chose,  que  le  prince  off roit  à  rendre 
au  roi  de  France  tout  ce  que  conquis  avoit  en  ce 
voyage,  villes  et  châteaux,  et  quitter  tous  pri- 
sonniers que  il  et  ses  gens  a  voient  pris,  et  jurer 
à  soi  non  armer  contre  le  royaume  de  France 
sept  ans  tout  entiers.  Mais  le  roi  de  France  et 
son  conseil  n'en  voulurent  rien  faire  :  et  furent 
longuement  sur  cet  état  :  que  le  prince  et  cent 
chevaliers  des  siens  se  venissent  mettre  en  la 
prison  du  roi  de  France ,  autrement  on  ne  les 
voukNt  mie  laisser  passer;  lequel  traité  le  prince 
de  Galles  et  son  conseil  n'eussent  jamais  accordé. 

*  Étoffe  de  soie. 

*  Élégant* 
»  Voyagea. 
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CtlAPlTRB  XXXIII: 


Coomitiit  loesiire  Jes^l  de  Clermont ,  maréchal  de  France , 
et  messirc  Jean  Chaados  eureoi  groescs  paroles  enteiuble. 

Entreroentes  que  k  cardinal  de  Piarregort 
pDPtoit  les  paroles  et  dievaucboit  de  Tuo  à 
l'autre ,  en  nom  de  bien ,  et  que  le  répit  duroit , 
étoient  aucuns  jeunes  chevaliers  baclielereux  et 
amoureux ,  tant  de  la  partie  des  François  comme 
des  Anglois,  qui  chevauchèrent  ce  jour  en  cos- 
tîam  les  batailles;  les  François  pour  aviser  et 
imaginer  le  convenant  des  Ânglois;  et  les  che- 
valiers d'Angleterre  celui  des  François,  ainsi 
qœ  en  tels  besognes  telles  disses  aviennent. 
Donc  il  avint  que  messire  Jean  Chandos,  qui 
éCoit  preux  chevalier,  gentil  et  noble  de  cœur  ^ 
et  de  sens  imaginatif,  avoit  ce  jour  chevauché 
etcostié  sur  aUe  durement  la  bataille  du  roi  de 
France ,  et  avoit  pris  graud'plaisance  au  regar- 
der, pourtant  qu'il  y  véoitsi  grand'foison  de 
noble  chevalerie  friquement  armés  et  appareil- 
lés; et  disoit  et  devisoit  en  soi  même  :  a  Ne 
plaise  jà  à  Dieu  que  nous  partions  sans  corn- 
baitre;  car  si  nous  sommes  pris  ou  déconfits  de  si 
belles  gens  d'armes  et  de  si  grand'foison  comme 
j'en  vois  contre  nous,  nous  n'y  devrons  avoir 
point  de  blâme  ;  et  si  la  journée  étoit  pour  nous, 
et  que  fortune  le  veuille  consentir ,  nous  serons 
les  plus  honorés  gens  du  monde.  » 

Tout  en  telle  manière  que  messire  Jean  Ghan- 
dos  avoit  chevauché  et  considéré  une  partie  du 
oonvenant  des  François,  en  étoit  avenu  à  Tun 
des  maréchaux  de  France,  messire  Jean  de 
Clermont;  et  tant  chevauchèrent  ces  deux  die* 
valiers  qu'ils  se  trouvèrent  et  encontrèrent  d'a- 
venture; et  là  eut  grosses  paroles  et  reprodies 
moult  félonnesses  entre  eux.  Je  vous  dirai  pour-* 
quoi  Ces  deux  chevaliers,  qui  étoient  jeunes  et 
amoureux,  on  le  peut  et  doit-on  ainsi «ntendre, 
portoient  chacun  une  même  devise  d'une  bleue 
dame  ouvrée  de  bordure  au  ray  d'un  soleil  sur 
le  senestre  bras  ;  et  toujours,  étoit  dessus  leurs 
plus  hauts  vètemens,  en  quelque  état  qu'ils 
fussent.  Si  ne  plut  mie  adonc  à  messire  Jean  de 
Clermont  ce  qu'il  vît  porter  sa  devise  à  messire 
Jean  Ghandos  ;  et  s'arrêta  tout  coi  devant  lui  et 
lui  dit  :  a  Chandos ,  aussi  vous  désiroîs-je  à  voir  et 
à  encontrer;  depuis  quand  avez-  vous  empris  à 
porter  ma  devise  ?o—<i  Et  vousia  mienne?  ce  ré- 
pondit messire  Jean  Ghandos.  Car  autant  bien  est- 


dit«ie8sire4ean4eClennapit;.et  ^la  i^&apce 
ne  fut  entre  le^^àtres  iA  U^^^tn^y^i/^ym 
montrasse  tantôt  qi^e  vous.n.'avïez.i^iilç  c^fiis^  de 
la  porter.» — «  Ha!  ce,r<;pwdit  m^^s^^m 
Chandos  y  demaia  au  matip  va.4Sja«,jlrpiiLY^ez 
tout  appareillé  4u  déf^pdre  et  de,pnHiyçr,par 
foit  d'annesqueau83ibiefi£;^t  eUe;nM^9;(|ii^q(MV]K 
votre.»  A  ces  paroles  ib  panser^  P^^|Ç^  dit 
encore  messire  Jean  de  Cler9KVit4.ei|.^p^ 
nant  plus  avant  messire  Jean  CbaiMlQ(^;*f  jC^ 
dos!  Chandos I  ce-sont biend^j^oi^p^ devons 
Angiois  qui  ne  savçnt avi^  ri^  depouYel,Dai( 
quant  qu'ils  voient  leur  est  bel  9  , 
,  Il  n'y  eut  adoncquesplus4it.ni  plpsfait;  çhi- 
cun  s'en  retourna  «devers  ses  fleos^  et  demeon 
la  chose  en  cel  état. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Gomment  les  Ao^loU  Areot  foMoyer  et  baier  Wart  arcben;  d 
oommeDt  le'  cardinal  de  Pfeiresort  prit  tbogé  àà  fék 
France  et  dn  prinoe  de  Galles. 

Vous  avez  bien  oui  conter  ci-dessus  coauneot 
le  cardinal  de  Pierregort  se  mit  en  peine,  ce 
dimanche  tout  le  jour,  de  chevaucher  de  rua  i 
Tautre  pour  accorder  ces  deux  seigneurs ,  fe  roi 
de  France  et  le  prince  de  Galles  :  mais  il  n*a 
put  à  chef  venir,  et  furent  basses  vespres  quand 
il  se  partit  et  rentra  en  Poitiers. 

Ce  dimanche  se  tinrent  les  François  tout  le  jour 
sur  les  champs ,  et  au  soir  ils  se  trairent  en  kor 
logis  et  se  aisèrent  de  ce  qu'ils  eurent.  llsaToieiU 
bien  de  quoi  vivre,  et  pourvéances  assez larg^ 
ment;  elles  Anglois  en  avoient  grand  defiaolt 
Cétoit  la  chose  qui  plus  les  ébahissoit;  cv  ik 
ne  savoient  où  ni  quel  part  aller  fourrager,  si 
fort  leur  étoit  le  pas  dos;  ni  ils  ne  pouroicot 
partir  de  là  sans  le  danger  des  François.  Ad  voir 
dire,  ils  ne  ressoignoient  point  tant  la  bataille 
comme  ils  faisoient  ce  que  on  ne  les  tenist  en  cd 
état,  ainsi  comme  pour  assiégés  et  «ffiuntfs. 

Le  dimandie  tout  le  jour  enteBdirait  cmp*- 
faitement  àleur  besiq^,  et  le  passèrent  au  phi 
bel  qu'ils  purent,  et  firent  finwjscr  et  bakr 
leurs  archers  auU>ur  d'eux ,  poorèlre'plusfiM 
Quand  viat  le  kmdi  au  maftiay  le  piiiiGe  et  sei 
gens  furent  tous  tantôt  apparetIKb  et  jriio 
ordomnance,  ainsi  comme  ttevant,  sansenx  des- 
roier  ni  eifrayer;  et  en  telle  manière  firent  les 
Francis.  Environ  soleil  levant  ce  hinfi  miftiQ 
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hm  et  tf è  r^ti^;  étlédM^tfidtf^  «m  pré^ 
cbemeàt  HccordM*  :  ittafe  i^lie^tft;  etlui  tac  dit 
yreos^em-dés  FhMçMâqMil  rtfiMmiÉt  h  Po^ 
M,  Jofù  1â  bù  V  Nrty^ldirtiit ,  et  (|ae  plus  oepor- 
màiit^ires  paroli^  de"  tfaM  Di  d^^m^rd,  tar  II 
MfetitJëtittoit  bieh  mâl>reiidre.  ht  <»rdfiial 
qtiié'éi  èiyôimiôlt  éh  e^pëèedé  bieti ,  ne  9e  voalt 
pas  ttoutet  en  pAV,  màls'prit  côdgé  du  rd 
de  ïlftké;  cai^ll  tit  bien  qiilï  se  tràtailloft  en 
vain;  et  s'èxi  Vtat  àtf  départir  tfevWs  le  prtnce  et 
lai  éit\  «Bèâû  th,  faites  ce  <iue  vous  pourrez  ; 
il  TOUS  faut  combattre  ;  ni'  je  ne  poîs  tpouter 
DnDe  grâce  d^accord  ni  de  pah  devers  le  roi  dé 
France.  »  Cette  dernière  parole  énfélonnit  et  en- 
oooragea  grandement  le  coetlr  du  prince,  et  té- 
pondit  :«G*est  bien  Fintention  de  nous  et  dés 
nôtres,  et  Dieu  veuille  aider  le  droit  !  » 

Ainsi  se  partit  le  cardinal  du  prince  etretouma 
Poitiers.  En  sa  compagnie  avoit  aucuns  apperts 
éoajm  et  hommes  d'armes  qui  étoient  ph»  fe- 
waWes  au  roi  que  au  prince.  Quand  ils  virent 
que  on  se  combattroit,  îls  se  emblèrent'defeur 
maître  et  se  boutèrent  en  la  route  des  François , 
et  firent  leur  souverain  du  châtelain  d'Araposte*, 
quiétoit  pour  le  temps  de  Thôtel  dudit  cardinal 
«l  vaillant  homme  d'armes  durement.  Et  de  ce 
ne  se  aperçut  point  le  cardinal,  ni  n'en  sçnt  rien 
josqnes  à  ce  qu'a  fût  revenu  à  Poitiers;  car  si  H 
l'eût  sçu ,  il  ne  Teût  aucunement  souffert ,  pour- 
tant qu'il  avait  été  traiteur  de  apaiser,  si  il  eftt 
pu,  Tune  partie  et  l'autre. 

Or  parlerons  un  petit  de  Fordonnance  des 
Anglois,  aussi  bien  qu'avons  fait  de  celle  des 
François. 

CHAPITRE  XXXV. 


.1  lo  prince ordoqiuietiEeiu  ifour  combattre;. et cy 
ft'eotoifeDt  let  uoini  det  Taillans  seigneun  et  cheralien  qui 
<le-lttluiétoietiL 

L'eidoniBneodtt  prince  dçGaUesétoit  auques 
tdk  canuK  ks  quaâ*e  ebevali^rs  de  France  des- 
>» nommés  nppartèrçnt.eo  certaiaeté  m  roi, 
^tant  qoedeimis  ib  aivment  ordonné  aucuna 
q'peru  dieTaUei»pour<temeiirer  à  cherd  contre 
bbaMHedef  Mapédiau de  France;  et  «voient 
^Qoaw,  lar  i(w  deitceiaôté,  site  ime:flioQ 
<N  n^écolt  pas  trop  roide  1  aïonter,  erdaané 

*  On  tHMiTjç  cengmxiieptiomié  panxùies  «Dembres  des 
Cortèi.  *      - 


trois  coïts  honmes  àchevd  et  autant  d'arcbert 
tous  à  cheval,  pour  costier  à  la  couverte  toute 
cette  montagne  et  venir  autour  sur  afte  Krir  en 
la  bataille  du  duc  de  Normandie  qui  étoit  en  sa 
batâiUe  ft  pied  dessov»  cille  rnoodgae  Tour  ce 
étott  qu'ils  avoienCMt'd&ncmveL  Et  se  tenait 
le  prince  et  sa  grosse  bataille  au  fond  de'ces 
vignes,  tons  armés,  lenrs^  «faevanxt  assa  près 
d'eux  pour  tantôt  monter^  si  il>  étoit  faesmni;  et 
éCDient  fortifiés  et  endos  y  an  phia  foiUe  lea ,  db 
leurehacrrey  et  de  tont  leur  bannis:  si  <ne  les 
ponvoitKm  approcher  de  œ  oôlé. 

Or  vous  vueil-je  nommer  des  [ritts  renom^ 
méschevafiien  d^Angletnrre  et  de  Gaioogne  ^m 
éfofent  là  adoncde4ez  le  prince  de  Galles.  Pre« 
mf^rem^t  le  comte  de  Warvîok,  le  comte  de 
StiffMch  marédial  de  l'ost ,  lecomtedeMlefariii 
et  le  comte  d'Oskesuifbrdi  < ,  messire  ieaaGbaiif 
dos,  messire  Richard  de  Stflmfofdy  messire  ReJ 
gnault  de  Gobehen^,  messire  Edouard  eeigneor 
Despenser,  messire  Jacqnesd^AAdelée^  et  messire 
Pierre  son  firère,  le  seigi^nr  de  Berder^,  le  sel- 
gnenr  de  Basset,  messh^  Gvillaume  Fitz-Wa^ 
rine®,  le  seigneur  de  la  Ware,  le  seigneur*  à& 
Manne ,  le  seigneur  de  Villebi^,  messire  BertHe^ 
lemydèBruwes7,lesefgneurdeFeUeton,  messire 
Richard  de  Pennebruge,  messire  Etienne  de 
Gonsebton ,  le  seigneur  de  Braseton  et  plusieers 
autres  :  Gascons,  le  seigneur  de  Labret,  le  set' 
gnetir  de  Pommiers,  messire  Heile'et  mesdre 
Aymon  de  Pommiers,  le  seigneurde  Lailgaerea^- 
messire  Jean  de  GraiSy  captai  de  Bneh ,  maoÉe 
Jean  de  Ghaumont ,  le  seignem*  de  l'Esparro ,  k 
seigneor  de  Mucidan,  le  seigneor  de  Gnrton^' 
le  seigneur  de  Rozem,  le  seigneur  de  Oondoin^ 
Te  seigneur  de  Montfërrant,  le  seigneur  de  hmh 
doras,  monseigneur  le  SonMich  de  l'Estrade* 
et  aussi  des  antres  que  je  ne  puis  mie  toàs  nom*- 


»  Oxford.  —  •  Cobham.  —  •  Audley. 

*  rûs  de  lord  Maurice  Berkley,  mort  à  €tiais  neuf  aaè 
auparsTant. 

*JoiiD  lord  WarrcD»  fils  atné  de  J.  P|aiiUeQq?t,  fin 
CQMQte  de  Warren»  Stratbera  etSurry par  U  première 
^mme  lady  Maude  de  Herefbrd. 

•  Winoughby.  —  '  Bm^emfa. 

«Anstis  parle  de  ce  cftseraUer,  cemmt  mcmlire  de 
Vùrért  de  la  JarreUère ,  dans  ton  liistoire  de  cet  ordre.  l\ 
pente  que  Souldich  répondait  comme  captai  au  titre  de 
comte.  Le  Souldich  de  l'Estrade  ou  de  la  Tnu^  terre  dans 
le  Bazadols ,  était  de  randenne  maisou  de  PreiMac  »  pliNr 
eotoDoe  «i^ioiirdliai  toi»  le  doa  dlseUBiiac. 
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iBor  :  Hainuyers,  messire  Eastache  d'Aubrect- 
court  et  messire  Jean  de  Ghistelles;  et  deux 
autres  bons  chevaliers  étrangers,  messire  Daniel 
Pasele  et  Denis  de  Morbeke. 

Si  vous  dis  pour  vérité  que  le  prince  de  GaUes 
avoit  là  avec  lui  droite  fleur  de  dievalerie,  com- 
bim  qu'ils  ne  fussent  pas  grand'foison  ;  car  ils 
n'étoient,  à  tout  compter,  pas  plus  haut  de  huit 
mille  hommes  ;  et  les  François  étoient  bien  cin- 
quante mille  c(»nbattants,  dont  il  y  avoit  plus  de 
trois  mille  chevaliers. 

CHAPITRE  XXXVI. 

GofBmeDt  le  prince  de  Galles  reooQforla  «agemeat  tet  gnit, 
et  comment  messire  Jacques  d'Audelée  requit  au  prince 
*  qu'il  Goamiençât  la  bataille ,  lequel  lui  accorda. 

Quand  ce  jeune  homme  le  prince  de  Galles  vit 
que  combattre  le  convenoit,  et  que  le  cardinal  de 
Pierregort  sans  rien  exploiter  s'en  r'alloit,  et 
que  le  roi  de  France  son  adversaire  moult  peu 
les  prisoit  et  aimoit,  si  se  reconforta  en  soi- 
même,  et  reconforta  moult  sagement  ses  gens,  et 
leur  dit  :  «  Beaux  seigneurs,  si  nous  sommes  un 
petit  contre  la  puissance  de  nos  ennemis ,  si  ne 
nous  en  ébahissons  mie  pour  ce,  car  la  vertu 
ni  la  victoire  ne  gtt  mie  en  grand  peuple,  mais  là 
oà  Dieu  la  veut  envoyer.  Si  il  avient  ainsi  que 
la  journée  soit  pour  nous,  nous  serons  les  plus 
honorés  du  monde;  si  nous  sommes  morts,  j'ai 
encore  monseigneur  mon  père  et  deux  beaux- 
frères,  et  aussi  vous  avezde  bons  amis,  qui  nous 
omtrevengeront  :  si  vous  prie  que  vous  vouliez 
hny  entendre  à  bien  combattre;  car  s'il  plaît  à 
Dieu  et  à  Saint-George,  vous  me  verrez  huy  bon 
chevalier.  »  De  ces  paroles  et  de  plusieurs  autres 
belles  raisons  que  le  prince  démontra  ce  jour  à 
ses  gens  et  fit  démontrai  par  ses  maréchaux  ^ 
étoient-ils  tous  confortés. 

De-lez  le  prince ,  pour  le  garder  et  conseiller, 
étoit  messire  Jean  Ghandos  ;  ni  oncques  le  jour 
ne  s'en  partit,  pour  chose  qui  lui  avint.  Aussi  s'y 
étoit  tenu  im  grand  temps  messire  Jacques 
d'Audelée,  par  lequel  conseil  le  dimanche  tout  le 
jour  la  plus  grand'partie  de  Tordonnance  de 
leurs  batailles  étoit  faite;  car  il  étoit  sage  et 
vaillant  dievalier  durement,  et  bien  le  montra 
oe  jour  que  on  se  combattit,  si  comme  je  vous 
dirai.  Messire  Jacques  d'Audelée  tenoit  en  voeu, 
grand  temps  avoit  passé,  que  si  il  se  trouvoit 
jamais  en  besc^^ ,  là  où  le  roi  d'Angleterre  ou 


Ton  de  ses  eoftna  Alt  etbataile  «h^essit,  <pe 
ce  seroit  le  premier  assafUamt  et  le  mieux  cooh 
battant  de  son  c6té ,  ou  il  demeurroît  en  la  peine. 
Adonc  quand  il  vit  que  on  se  oombattroit  et 
que  le  prince  de  Galles  fils  ains-né  du  roi  é^ 
là,  si  en  fut  tout  réjoui,  pourtant  qu'il  se  vou- 
loit  acquitter  à  son  loyal  pouvoir  de  aocoopUr 
son  voeu;  et  s'en  vint  devers  le  prince,  et  lui 
dit  :  a  Monseigneur,  j'ai  toujours  servi  ioya»- 
ment  monseigneur  votre  père  et  vous  aussi,  et 
ferai  tant  comme  je  vivrai:  cher  sire,  je  le  vous 
montre  pourtant  que  jadis  je  vouai  qœ  la  pre- 
mière besogne  où  le  roi  votre  père  ou  l'un  de  ses 
fiisseroit,  je  serols  le  premier  assaillant  et  eaift- 
battant;  si  vous  prie  chèrement,  en  gœr- 
dondes  services  que  je  fis  oncques  au  roi  votre 
père  et  à  vous  aussi ,  que  vous  me  donnez  congé 
que  de  vous  à  mon  honneur  je  me  puisse  partir 
et  mettre  en  état  d'accomplir  mon  voni.  > 

Le  prince,  qui  considéra  la  bonté  du  chevalier 
et  la  grand'volonté  qu'il  avoit  de  requerre  ses 
«merais,  lui  accorda  liement  et  lui  dit  :  a  Messire 
Jacques ,  Dieu  vous  doint  huy  grâce  et  pouvoir 
d'être  le  meilleur  des  autres  !  »  Adonc  lui  baSb- 
t-il  sa  main,  et  se  partit  le  dit  chevalier  du  prince; 
et  se  mit  au  premier  front  de  toutes  les  bataOks. 
accompagné  tant  seulement  de  quatre  moult 
vaillaiis  écuyers  qu'il  avoit  priés  et  reteniii 
pour  son  corps  garder  et  conduire;  et  s'en  viat 
tout  devant  le  dit  chevalier  combattre  et  en- 
vahir la  bataille  des  maréchaux  de  France;  et 
assembla  à  monseigneur  Arnoul  d'Andreheo  et 
à  sa  route,  et  là  fit-il  merveilles  d'armes,  si  comine 
vous  orrez  recorder  en  l'état  de  la  bataille. 

D'autre  part  aussi  messire  Eustached'Aubred- 
court,  qui  à  oe  jour  étoit  jeune  bachelier  et  en 
grand  désir  d'acquérir  grâce  et  prix  en  armes, 
mit  et  rendit  grand'peine  qu'il  fut  des  premiers 
assaiilans:  si  le  fut,  ou  auques  près,  à  Hieore 
que  messire  Jacques  d'Audelée  s'avança  premier 
de  requerre  ses  ennemis  ;  mais  il  en  chéy  â  mes^ 
sire  Eustache  ainsi  que  je  vous  dirai. 

Vous  avez  ci-dessus  assez  oui  recorder,  en 
Pordonnance  des  batailles  aux  François,  que  les 
Allemands  qui  costioient  les  maréchaux  demeo- 
rërent  tous  achevai.  Messire  Eustache  d'inbre- 
cicourt  qui  étoit  à  cheval  baissa  son  glaive  et 
embrassa  sa  targe  et  férit  cheval  des  éperoos 
et  vint  entre  les  batailles.  Adonc  un  dievalier 
d'Allemaigne  qui  s'appeloit  et  nommoit  i 
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Louis  it  Beeonhes  ^ ,  eUporloiC  un  éca  d'argoit 
i  doq  nwes  de  guenk»,  et  meMire  Euttache 
dtemine  à  deux  hamèdes  de  gueules,  vit  venir 
ttmkt  EusUche^  si  issit  de  son  oooroy  de  ia 
loirte  du  comte  Jean  deNasçodessousqui  il  étoit, 
et  baiMa  son  glaive  et  s'en  vint  adresser  au  dit 
■Mêire  Eustache.  Si  se  oonsuirent  de  plein  eslai 
K  se  portèrent  par  torre  ;  et  fut  le  chevalier  aile- 
nandnaTréen  Tépuile  :  si  nese  releva  mie  si  tôt 
fie  neisire  Eustacbe  fist.  Quand  messire  Eus- 
Uche  fut  levé,  Il  prit  son  glaive  et  s'en  vint  sur 
leche?alierqui  làgissoit,  engrandVolontédele 
reqnerre  et  assaillir  :  mais  il  n*en  eut  mie  le  loisir^ 
cviis  vinrent  sur  lui  cinq  lionnnes  d'armes  Alle*- 
naeds  qui  le  portèrent  par  terre.  Là  futn'l  telle- 
ment pressé  et  point  aidé  de  ses  gens,  que  il  fut 
pris  et  emmené  prisonnier  entre  les  gens  du  dit 
âme  Jean  de  Nasço,  qui  n'en  firent  adonc  nul 
(onpte  ;  et  ne  sais  si  ils  lui  firent  jurer  prison  ; 
mis  ils  le  lièrent  sur  un  char  avecques  leur 
hamois. 

Assez  tôt  après  la  prise  d'Eustache  d'Aubre* 
eicoart,  se  commença  le  estour  de  toutes  parts; 
etjà  étoit  approchée  et  commencée  la  bataille 
des  maréchaux;  et  chevauchèrent  avant  ceux 
qui  dévoient  rompre  la  bataille  des  archers  ;  et 
entrèrent  tous  achevai  au  chemin  où  la  grosse 
baye  et  Caisse  étoit  de  deux  côtés.  Sitôt  que 
ces  gens  d'armes  furent  là  embattus,  archers 
œmnieocèrent  à  traire  à  exploit,  et  à  mettre 
main  en  couvre  à  deux  côtés  de  la  haye,  et  à  ver- 
ser chevaux  et  à  enfiler  tout  dedans  de  ces 
longues  sajettes  barbues.  Ces  chevaux  qui  traits 
étoient  et  qui  les  fers  de  ces  longues  sajettes 
seotoient  et  ressoignoient,  ne  vouloient  avant 
«Uer,  et  se  tooniotent  Fun  de  travers,  l'autre 
de  côté,  ou  ils  chéoient  et  trébuchoient  dessous 
leurs  maîtres  qui  ne  se  pouvoient  aider  ni  re- 
lever; ni  oncques  la  dite  bataille  des  maréchaux 
ue  put  approcher  la  bataille  du  prince.  Il  y  eut 
bien  aucuns  chevaliers  et  écuyers  bien  montés, 
qui  par  force  de  chevaux  passèrent  outre  et 
rompirent  la  haye,  et  cuidèrent  approcher  la 
tataiflc  du  prince  ;  mais  ils  ne  purent. 

Messire  Jacques  d'Audelée,  en  la  garde  de 
«es  quatre  écuyers ^  et  l'épée  en  la  main,  si 
comme  dessus  est  dit,  étoit  an  premier  iront  de 

*  Mm  te  Bomme  GoQcibras. 

*  Us  s*^M>elaient  :  OuUob  de  DaOoo,  Delvesde  Dod- 
dington,  Fowlébnrtt  de  Ûrc^,Hawke«tonc  de  Waînchfll. 
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cette  bataille  ^  et  trop  en  sus  de  tous  les  autres 
et  là  faisoit  merveilles  d'armes  ;  et  s'en  vint  par 
grand'vaillance  combattre  sous  la  bannière  de 
monseigneur  Amoul  d'Andrehen,  maréchal  de 
France ,  un  moult  hardi  et  valDant  dievalier  ;  et 
se  combattirent  grand  temps  ensemble.  Et  là 
fut  durement  navré  le  dit  messire  Amoul  ;  car 
la  bataille  des  maréchaux  fut  tantôt  toute  dé- 
routée et  déconfite  parle  trait  des  archers,  si 
comme  ci-dessus  est  dit,  avec  Taidedes  hommes 
d'armes  qui  se  boutoient  entre  eux  quand  ils 
étoient  abattus ,  et  les  prenoient  et  occioient  à 
volonté.  Là  fut  pris  messire  Amoul  d'Andrehen; 
mais  ce  fut  d'autres  gens  que  de  messire  Jacques 
d'Auddée,  ni  des  quatre  écuyers,  qui  de-lez  lui 
étoient;  car  oncques  le  dit  chevalier  ne  prit  pri-, 
sonnier  la  journée,  ni  entendit  à  prendre,  mais 
toujours  à  combattre  et  à  aller  avant  sur  ses  en-, 
nemis. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Comment  messire  Jean  de  Clermont,  maréchal  de  France, 
tni  occis  ;  et  comment  œnx  de  la  bataille  da  dec  de  Norman-' 
die  s'eofÛrcQt. 

D'autre  part,  messire  Jean  de  Clermont,^ 
maréchal  de  France  et  moult  vaillant  et  gentil] 
chevalier,  se  combattoient  dessous  sa  bannière 
et  y  fit  assez  d'armes  tant  qu'il  put  durer  ;  mais 
il  fut  abattu,  ni  oncques  puis  ne  se  put  relever,.' 
ni  venir  à  rançon.  Là  fût- il  mort  et  occis  en 
servant  son  seigneur.  Et  voulurent  bien  main-' 
tenir  et  dire  les  aucuns  que  ce  fut  pour  les  pa- 
roles qu'il  avoit  eues  la  joumée  devant  à  messire 
Jean  Chandos.  A  peine  vit  oncques  homme 
avenir  en  peu  d'heures  si  grand  meschef  sur 
gens  d'armes  et  bons  combattans ,  que  il  avint 
sur  la  bataille  des  maréchaux  de  France  ;  car 
ils  fondoieut  Tun  sur  l'autre  et  ne  pouvoient 
aller  avant.  Ceux  qui  derrière  étoient  et  qui  le. 
meschef  véoient  et  qui  avant  passer  ne  pou- 
voient, reculoient  et  venoient  sur  la  bataille  du 
duc  de  Normandie  qui  étoit  grand'  et  espaisse 
pardevant  :  mais  tôt  fût  éclaircie  et  despaissie 
par  derrière,  quand  fls  entendirent  que  les  ma- 
réchaux étoient  déconfits;  et  montèrent  à  che- 
val le  plus  et  s'en  partirent  ;  car  il  descendit  une 
route  d'Anglois  d'une  montagne,  en  costiant  les 
batailles,  tous  montés  à  cheval,  et  grand'foison 
d'archers  aussi  devant  eux,  et  s'en  vinrent  férir 
sur  aile  sur  h  bataille  du  duc  de  Normandie 


Digitized  by 


Google 


m  CHROiNIQUES  D 

Au  voir  dire,  les  archers  d'Anj^leterre  portè- 
rent très  grand  avantage  à  leurs  gens  et  trop 
ébahirent  les  François,  car  ils  traioient  si  ou- 
niement  et  si  épaissement  que  les  François 
ne  savoient  de  quel  côté  entendre  qu'As  ne 
fussent  atteints  du  trait;  et  toujours  seavan- 
çoient  les  Anglois  et  petit  à  petit  conquéroient 
terre. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Comment  le  prince  de  Gallet ,  quand  il  rît  la  batai1le4n  dne 
de  Norroandîc  branler»  oommanda  à  wi  gens  cberaucber 
aiant. 

Quand  les  gens  d'armes  virent  que  cette  pre- 
mière bataille  étoit  déconfite  et  que  la  bataille 
du  duc  de  Normandie  branlott  et  se  commençoit 
à  ouvrir,  si  leur  vint  et  recrut  force,  haleine  et 
courage  trop  grossement  ;  et  montèrent  errau- 
ment  tous  à  cheval  qu'ils  avoient  ordomiés  et 
pourvus  à  demeurer  de-lez  eux.  Quand  ils  fu- 
rent tous  montés  et  bien  enhftte,ils  se  remirent 
tous  ensemble  et  commencèrent  à  écrier  à  hante 
voix,  pour  plus  ébahir  leurs  ennemis: «Saint 
George!  Guyenne!  »  Là  dit  messire  Jean  Chan- 
dos  au  prince  un  grand  mot  et  honorable  :  «  Sire, 
sire,  chevauchez  avant,  la  journée  est  vôtre. 
Dieu  sera  huy  en  votre  main;  adressons-nous 
devers  votre  adversaire  le  roi  de  France  ;  car  celle 
part  gît  tout  le  fort  de  la  besogne.  Bien  sçaîs 
que  par  vaillance  il  ne  fuira  point;  si  nous  de- 
meurera, s'il  platt  à  Dieu  et  â  Saint-George, 
mais  qu'il  soit  combattu;  et  vous  dites  or-aîns 
que  huy  on  vous  verroit  bon  chevalier.  »  Ces  pa- 
roles évertuèrent  si  le  prince  qu'il  dit  tout  en 
haut  :  «Jean, allons,  allons,  vous  ne  me  verrez 
mais  huy  retourner,  mais  toigours  chevaucher 
avant,  d  Adoncques  ditril  à  sa  bannière  :  «Che^ 
vauchez  avant , bannière,  au  nom  de  Dieu  et  de 
Saint^eorge  !»  Et  le  chevalier  qui  la  portoft  fit 
le  commandement  du  prince.  Là  fut  la  presse  et 
Penchas  grand  et  périlleux;  et  maints  hommes 
y  furent  renversés.  Si  sachez  que  qui  étoit  chu 
il  ne  se  pouvoit  relever,  si  il  n'étoit  trop  bien 
aidé. 

Ainsi  que  le  prMce  ieft  sa  bannière  chevauchoit 
en  ctitrant  cn.ses  ennemid  et  que  ses  gens  le 
suivoiçnt,  îl  regarda  sur  destre  de-lez  un  petit 
buisson  :  si  tit  messire  Robert  de  Duras  qui  là 
gissoit  mtrri  et  sa  babnière  de-lez  lui, qui  étoit 
de  France  au  sautoir  de  gueules,  et  bien  dix  ou 
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douze  des  siens  iFetlvirôn.  SitcûottfcÉiMta  Meux 
de  ses  écuyers  et  à  troi^  ardièrs  ^.  é:Mellez  l* 
corps  de  ce  chevalîcr'Sur  un^targc  ctle  portezâ 
Poitiers;  si  le  présentei'de  par  mrf  au  darëaA 
de  Pierregort ,  et  dlles^lui  ^lUe  Je  Ic^àe  à  &i 
enseignes.  »  Les  dessus  dits  varlets  ûû  jAioee fi- 
rent tantôt  et  sans  diélai  ce  ((ii'aièiÉ^  oMUmaA 
Or  vous  dirai  qui  mut  le  prince  à  ce  fùH^  ks 
aucuns  pourroîent  dire  qu'H  le  fit  îttHr'ttetière 
de  dérision.  On  avoil  jà  idPorrté  Ife  prtofeqte 
les  gens  du  cardinal  de  Pierregort  éttJttor* 
meures  sur  les  chainps  et  eux  amiés'ttHitrtfM, 
ée  qui  tiMtoit  ihie  apt)arTènailt  nVém  AH  (An 
mes  :  car  gens  d^égïlsc  quï,  peur  bieD,€t  !nr 
traité  de  paix ,  vont  et  travélBcnrderunànrttfc, 
ne  se  doivent  point  armer  ûl  cctobalifei»*rtt 
ni  pour  l'autre,  par  raison;  ctpdiii^tJÉt  ^ôfc'* 
Favoient  fait,  en  étoit  le  prince  côtrtrrtAééàfcrle 
cardinal  ei  lui  envoya  voirétnétit  sto  nétw, 
messire  ftdbert  deDuiras',  fS  ctiifanie  S^ttWfrrtt 
contenu.  Et  youloit  au  diàtetaihffAiïipdlf^,^ 
là  fut  pris,  foire  trancher  Fa  téW;  éMî  fiit 
sans  foute  en  son  yre,  pourtant  qu'A^ëtt^M^lk 
fomille  du  dit  cardinal ,  si  n>ût  été  mé^it  lâta 
Ghandos  qui  le  refréna  par  douces  pàt^^ 
dît  :  «Monseigneur,  souffrez-vous  et  WHiia 
à  plus  grand'chose  que  cette  n'ésf  ;  espîSr^'fett- 
sera  le  cardinal  dé  Pierregort  si  béITeindiriQ 
gens  que  vous  en  serez  tout  cohtent.  »  :tiMpte 
le  prince  outre  et  commanda  ^ue  le'UitttiiàUD 
fût  bien  gardé.  ' 

CHAPITRE  XXXtSL 

Gomment  le  duc  de  Normandie  et  ici  deux  A%e»lié|aiiiM 
de  la  baume  ;  ctcofUMut  ncMire  Jena  ée  LindiittÉii> 
XbilianldeVodenaynlounièreniiU^^laiUa...  . 

Ainsi  que  la  bataille  des  marécbàdl  fkft  6m^ 
perdue  et  déconfite  sans  recoiivrer,  <t  ijoecA 
du  duc  de  Normandie  se  commença  à  d^f^ftl^ 
et  à  ouvrir ,  et  les  plusieurs  de  ceUx  tfal  jf  àÂ» 
et  qui  par  raison  combattre'sié  deVoîftt^^Je'ln- 
rent  à  monter  à  cheval ,  à  ftiir  et  eux  iHni*^^  fr 
vancèrent  Anglois  qui  là  étbi'ent  ^(ws  )iil^ 
et  s'adressèrent  premièreme^tvers^»Wtilie  J* 
duc  d'Athènes  conné(Mc  de  •Ï^Wfice.lJi^^ 
grand  froissis  et  grand  botiltb  'ét;i^rin^  lî^ 
mes  renversés  par  terre;  ft  èâflôîoit'lrif'aâïli 
chevaliers  et  écuyeri  de  frttttti*  Jiif W^fiW- 
péaux  se  oombattoient  :  Mbn^éfSÉi^' 
et  les  Anglois  :  Saint^i'g^tlgiij^éittielU^^ 
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lipcUbit  «qui  ne. v^id^tua  tomme  d'armes.  Et 
euroU^^OBc le princeet  $ea gens  d'encootre la 
haUiUi^  des  AlleiQdQdd.du  comte  de  Sarbruche, 
daoomtede  NaaçQ^eldu  comte  de  Nido  et  de 
leun  gens^  mais  ils  ne  durant  mie  grande- 
iiciit;,aiDçpia  furent  eux  jrebputés  et. mis  en 

U.étoient  ancbersd'Anglçterre  vites  et  légers 
dctraire  pmnieroent.et  si  épaissement  que  nul 
QsseanEHt  Mi,  pouvoil  mettre  en  leur  trait  :  si 
bientreot  et  occîreqt  de  cette  rencontre  maints 
honmes.  qui  ne  purent  venir  à  rançon,  ni  ù 
nerqr.  U  furent  pris,  assez  en  bon  convenant, 
kl  t^  eomtes  dessus  nommés,  et  morts  et 
pris  mainte  ichevaliers  et  écuyers  de  leur  route. 
Eacepoîgnis  et  repullis  futrescousmessireEus- 
tidw  d'4ubrecioiwrt  par  ces  gens  qui  le  qu6- 
roieBl^etqui  prisonnier  entre  les  Allemands  le 
lestpiQit;  et  y  rendit  messice  Jean  de  Ghislellc 
(pn^W^i  ^^  fu^  i^  dit  messire  Eustaclie  re- 
w  i^val.  Depuis  fit  ce  jour  maintes  apperli- 
ie$if  armcsi,  et  prit  et  fiança  de  bons  prisomiiers, 
doqt  il  eut  an  temps  avenir  grand'finance  et  qui 
om|tJ^i  aidèrent  i  avancer. 

Qqsnd  la  baM^lle  du  duc  de  Normandie,  si 
cûQoie  je  vous. ai  dit,  vit  approcher  si  fortement 
les  batailles  du  prince  qui  jà  avoient  déconfit  les 
loaréqbaux  et  les  Allemands,  et  étoient  entrés  en 
cfaassQ,  sien  fut  la  [dus  grand'parlie  tout  éba- 
hie, et  entendirent  les  aucuns  et  presque  tous  à 
sauver,  et  les  enfans  do  roi  aussi ,  le  duc  de  Nor- 
mnidie,  le  canote  de  Poîtîars ,  le  eomte  de  Tou- 
niine^  qui  étoient  pour  ce  temps  moult  jeunes  et 
defdiuvis  :  si  crurent  légèrement  ceux  qui  les 
gouvemoient  Touteibfs  messire  Guicbard  d*An- 
gie  9  joessire  Jean  de  Saintré,  qui  étoient  de- 
Itt,Ji»çpnUe  de  Poitiers,  ne  voulurent  mie  re- 
twînp^Bi  Fuir  y  mais  se  boutèrent  au  plus  fort 
delà  tetaille.  Ainsi  se  partirent ,  par  conseil ,  les 
trois  enfims  du  roi  et  avec  eux  plus  de  huit 
cents  lances  saines  et  entières  qui  oncques  n'ap- 
(MtKJi^rent  Ieun$  ennemis;  et  prirent  le  chemin 
fcÇtauvjgny. 

Pûapd  messire  Jean  de  Landas ,  messire  Tbî- 
toïtjdc  Vodenay,  qui  étoient  maîtres  et  gouver- 
neurs, dn  duc  Chaîle8(  de  Normandie,  avecques 
les^gnenr  4^  Saint-Venant,  euKst  chevauché 
enviini^iie  grosse  lieue  en  la  conqpiagnie  du  dit 
*K,  ils  iffiii^t  epngé  de  lui  et  prièrent  au  sei- 


gOie^  de  Saint-Venant  que  point  ne  le  voulsist 
laisser,  mais  mener  à  sauveté,  et  qu'il  y  acquer- 
roit  autant  d'honneur  h  garder  son  corps ,  comme 
s'il  demeuroit  en  la  bataille;  mais  les  dessus  dits 
vouloient  retourner  et  venir  de-lez  le  roi  et  en 
sa  bataille;  et  il  leur  répondit  que  ainsi  fcroit-il 
à  son  pouvoir.  Ainsi  retournèrent  les  deux  che- 
valier*^ ot  pn^(>ntr^^ont  1o  f\\}r  f!'Orl<''nn<;  nt  sa 
grosse  bataille  toute  saine  et  toute  entière,  qui 
étoient  partis  et  venus  par  derrière  la  bataille  du 
roi.  Bien  est  voir  que  plusieurs  bons  chevaliers 
et  écuyers,  quoique  leurs  seigneurs  se  partis- 
sent, ne  se  vouloient  mie  partir;  mais  eussent 
eu  plusxher  à  mourir  que  il  leur  fût  reproché 
folle. 

CHAPITRE  XL 

Comincnt  le  roi  de  France  fit  toates  let  gens  aller  à  pied, 
lequel  seeombaUoît  très  vaillamnicQt  oooime  bon  cbevalier; 
et  auMi  fàiioieiil  let  ffcot. 

Vous  avez  ci-dessus  en  cette  histoire  bien  oui 
parler  de  la  bataille  de  Crécy,  et  comment  for- 
tune fut  moult  raeneilleuse  pour  les  François  ; 
aussi  à  la  bataille  de  Poitiers  elle  fot  très  mer- 
veilleuse, diverse  et  très  félonnesse  pour  eux  et 
pareille  à  celle  de  Crécy  ;  car  les  François  étoient 
bien  de  gens  d  armes  sept  contre  un.  Or  regar* 
dezsi  ce  ne  fiit  mie  grand'infbrtuneté  pour  eux, 
quand  ils  ne  purent  obtenir  la  place  contre  leurs 
ennemis.  Mais  au  voir  dire,  la  bataille  de  Poi- 
tiers fut  trop  mieux  combattue  que  celle  de 
Crêc)';  et  eurent  toutes  manières  de  gens  d'ar- 
mes mieux  loisir  d'aviser  et  considérer  leurs 
ennemis,  qu'ils  n'eurent  à  Crécy  ;  car  la  dite  ba- 
taille de  Crécy  commença  au  vespre  tout  tard^ 
sans  arroy  et  saas  ordonnance,  et  cette  de  Poi- 
tiers matin,  à  heure  de  prime,  et  assez  par  bon 
convenant  si  heur  y  eût  été  pour  les  François. 
Et  y  avinrent  trop  plus  de  beaux  et  de  grands 
faits  d'armes  sans  comparaison  qu'ils  ne  firent  à 
Crécy,  combien  que  tant  de  grands  chefs  de  pays 
n'y  furent  mie  morts ,  comme  ils  fiirent  à  Crécy. 
Et  se  acquittèrent  si  loyalement  envers  leur  sei- 
gneur tous  ceux  qni  demeurèrent  à  Poitiers, 
morts  ou  pris,  que  encore  en  sont  les  Imirs  à 
honorer  et  les  vaillans  hommes  qui  se  combat- 
tirent à  recommander.  Ni  on  ne  peut  pas  dire 
ni  présumer  que  le  roi  Jean  de  France  s'ef^yât 
oncques  de  dioses  qu'il  vit  ni  ouït  dire;  mais 
demeura  et  fot  toiyours  bon  chevalier  et  bien 
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combattant;  et  ne  montra  pas  semblant  àe  fuir 
ni  de  reculer  quand  il  dit  à  ses  bommes  :  a  A  pied, 
à  pied  !  »  et  et  descendre  tous  ceux  qui  à  cheval 
étoient ,  et  il  même  se  mit  à  pied  devant  tous  les 
siens,  une  hache  de  guerre  en  ses  mains,  et  fit 
passer  r.vant  ses  bannières  au  nom  de  Dieu  et  de 
Saint-Denis ,  dont  messire  Geffipoy  de  Chamy 
portoit  la  souveraine;  et  aussi  par  bon  conve- 
nant la  grosse  bataille  du  roi  s*en  vint  assembler 
aux  Anglois.  Là  eut  grand  butin  fier  et  crueux, 
et  donnés  et  reçus  maints  horions  de  hadies , 
d'épées  et  d'autres  bâtons  de  guerre.  Si  assem- 
blèrent le  roi  de  France  et  messire  Philippe  son 
mains-né  fils  à  la  bataille  des  maréchaux  d'An- 
gleterre, le  comte  de  Warvich  et  le  comte  de 
SufFolck  ;  et  aussi  y  avoit-il  là  des  Gascons,  mon- 
seigneur le  captai  de  Buch ,  le  seigneur  de  Pom- 
miers, messire  Aymeri  de  Tarse ,  le  seigneur  de 
Mucidan,  le  seigneur  de  Longueren  le  souldich 
de  TEstrade. 

Bien  avoit  sentim«it  et  connoissance  le  roi  de 
France  que  ses  gens  étoient  en  péril  ;  car  il  véoit 
ses  batailles  ouvrir  et  branler,  et  bannières  et 
pennons  trébucher  et  reculer,  ei  par  la  fbrce 
de  leurs  ennemis  reboutés  :  mais  par  fait  d'armes 
il  les  cuida  bien  toutes  recouvrer.  Là  crioient  les 
François:  Mont joye!  Saint-Denis!  etlesAnglots: 
Saint-Geoi^el  Guyenne!  Si  revinrent  ces  deux 
chevaliers  tout  à  temps,  qui  laissé  avoient  la 
route  du  duc  de  Normandie,  messire  Jean  de 
Landas  et  messire  Thibaut  de  Vodenay  :  si  se 
mirent  tantôt  à  pied  en  la  bataille  du  roi  et  se 
combattirent  depuis  moult  vaillanunent.  D'autre 
part  se  combattoient  le  duc  d'Athènes,  connéta- 
ble de  Frmce  et  ses  gens  ;  et  un  petit  plus  dessus, 
le  duc  de  Bourbon,  avlronné  de  bons  chevaliers 
de  son  pays  de  Bourbonnois  et  de  Picardie.  D'an^ 
tre  lez,  sur  côtière,  étoient  les  Poitevins,  le  sire 
de  Pons ,  le  sire  de  Partenay,  le  sire  de  Poiane, 
le  sire  de  Tonnay-Boutcmne,  le  sire  de  Sur- 
gères, messire  Jean  de  Saintré ,  messire  Guichard 
d'Angle,  le  sire  d'Ai^enton ,  le  sire  de  linières, 
le  sire  de  Montendre  et  plusieurs  autres,  le 
vicomte  de  Rochechouart  et  le  vicomte  d'Ausnay. 
Là  étok  chevalerie  démontrée  et  toute  appertise 
d'armes  faite;  car  créez  fermement  que  toute 
âeur  de  ehevalerie  étoit  d'une  part  et  d'autre. 

Là  se  combattirent  vaillamment  messire  Gui- 
diard  de  Beai^eu,  le  sû*e  de  Ghàteau-Villain  et 
plusieurs  bons  chevaliers  et  écuyars  de  Bourgo- 
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gne.  D'autre  part  étoient  le  oomte  de  Vcntadov 
et  de  Montpensier,  messire  Jacques  deBonrlNm, 
en  grand  arroy,  et  aussi  messire  Jean  d'Artois 
et  messire  Jacques  son  frère,  et  messire  B^ 
gnault  de  Cervoles,  dît  Archiprètre,  armé  pour 
le  jeune  comte  d'Alençon. 

Si  y  avoit  aussi  d'Auvergne  plusieurs  gmdi 
barons  et  bons  chevaliers ,  tels  comme  le  leh 
gneur  de  Mercueil  >,  le  seigneur  de  La  Tov,  le 
seigneur  de  Chalençon,  messire  GuiUayme  di 
Montagu ,  le  seigneur  de  Rochefort ,  le  seigneur 
d'Apchier  et  le  seigneur  d' Apchon  ;  et  de  Lioo- 
sin,  le  seigoeur  de  Malvai,  le  seigneur  de  Mo- 
reil,  et  le  seigneur  de  Pierrebufière;  et  de  Pi- 
cardie, messire  Guilkiuroe  de  NeHe,  mewe 
Raoul  de  Rayneval,  messire  Gefnroy  deSunt- 
Dizier^,  le  selgnair  de  Helly,  le  eetgnoir  de 
Monsaidt ,  le  seigneur  de  HÛie^t  et  plisiean 
autres. 

Encore  en  la  bataille  dudit  roi  étoit  le  conte 
de  Douglas 3  d'Ecosse,  et  se  cond)aitit  oa  e^ 
pace  assez  vaOiamment  ;  maisquand  il  vitqiieli 
déconfiture  se  contoumoit  du  tout  sur  les  Fnih 
cois,  il  se  partit  et  se  sauva  au  mieux  qu'il  pot; 
car  nullement  il  n'eût  voulu  être  pris  ni  échaèi 
mains  des  Anglois;  mais  eût  euphisdieràitrf 
occis  sur  la  place,  car  pour  certain  il  nefiktja- 
mais  venu  à  rançon. 


»  Probablement  J 

*  Seigneurie  appartenaot  à  une  brandie  cadette  de  b 
maison  de  Flandre. 

*  Ce  Douglas  était  le  même  GuiUmime  de  Dii9l0><^ 
avait  profité  delà  prétenoe  d*Édoaarda]]sié«ede£ilai 
pour  fiiyre  une  iavanoD  en  Ao^leterre.  On  a  TudiDil» 
fragment  resUiué  page  331 ,  qu'il  était  renu  trourerleroi 
Jean  avant  la  bataille  de  Poitiers.  La  Scala  cknnka 
rapporte  qn*il  se  disposait  alors  à  fnre  un  foyagé  ib 
Terre-Sainte,  qu'il  mterranpir  fnrar  assiifflr  i cette bi- 
taiUe  avec  quelques-uns  des  siens.  Fordon,  dan  m 
ScoH'Chronicon ,  rapporte ,  de  même  que  la  Scala  ckro- 
nica,  que  le  roi  Jean  le  fit  cheralier.  li  raj^KHieamiili 
retraite  de  William  Douglas  :«Ho«iUiesTerodiaiBii 
Doublas  supradicti,  ?ideolesinpr»lio^piodftiei«i^» 
de  medio  pugns  dominum  suum  capientes,  secoB  iadè 
inTitum  abduxerunt,  pluribusdemelionbussuisiDbdlo 
interemptts,  captisqne  aliis  et  redemptione  expédiai.» 
Suivant  la  Scala  chronica  Q  retourna  desotecD  ÊooiK. 
Plus  tard ,  après  la  délivrance  du  R>i  0avid  Braoe,  OM 
créé  comte  de  Douglas.  LordHailes  rapportequ'Arclîtnld 
Douglas ,  fils  naturd  du  fiuneux  Jacques  Douglas,  tué  ptf 
les  Sarrasins  &  Grenade,  avaU  aassi  été  MpriMo^* 
cette  bataille,  et  qn^B  mtéélirré  par  la  présèoes^ivni 
dhin  deses  compagncoissir  William  Banwiy  deCoUni^ 
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CHAPITRE  XLl. 


Coaunent  metiire  Jacquet  d'AïKlelée  en  Ait  mené  de  la  bataille 
moult  narré  ;  et  comment  messirc  Jean  Cbaodoe  enoorte 
le  prince  de  cberancher  avant 

On  ne  vous  peut  mie  de  tons  parler,  dire  ni 
ncorder  :  f  Cil  fit  bien  et  cil  fit  mieux  ;»  car  trop 
jfimdroit  de  paroles  :  non  pourquant  d'armes  on 
nese  doit  mie  légèrement  départir  ni  passer;mais 
a  y  eut  là  moult  de  bons  chevaliers  et  écuyers 
d'un  Gùté  et  d'autre ,  et  bien  le  montrèrent  ;  car 
ceux  qui  y  fivent  morts  et  pris  de  la  partie  du 
roi  de  France  ne  daignèrent  oncques  fuir ,  mais 
demeurèrent  vaillamment  de-lez  leur  seigneur, 
etbifdiment  se  combattirent. 

D'aatre  part,  on  vit  chevaliers  d'Angleterre 
etdeGascogne  eux  aventurer  si  très  hardiment, 
et  si  ordonnément  chevaucher  et  requérir  leurs 
ennemis  que  men^eilles  seroit  à  penser,  et 
\om  corps  au  combattre  abandonner;  et  ne 
renrent  mie  davantage;  mais  leur  convint 
mottlt  de  peines  endurer  et  souffrir  ainçois 
quils  pussent  en  la  bataille  du  roi  entrer.  Là 
étoient  de-lez  le  prince  et  à  son  frein  messire 
Jem  Chandos,  messire  Pierre  d'Audelée,  frère 
de  messire  Jacques  d'Audelée,  de  qui  nous 
avons  parlé  ci -dessus,  qui  fut  des  premiers 
issaillans,  ainsi  qu'il  avoit  voué,  et  lequel  avoit 
jàtant  fait  d'armes,  parmi  l'aide  de  ses  quatre 
écoyers,  que  on  le  doit  bien  tenir  tt  recomman- 
der pour  preux;  car  il  toudis,  conmie  bon  che- 
valier, étoit  entré  an  plus  fort  des  batailles  et 
combattu  si  vafllamment  que  il  y  fut  dmrement 
navré  au  corps,  au  chef  et  an  visage;  et  tant 
qoe  baleine  et  force  lui  purent  durer,  0  se  com- 
battit et  alla  toujours  devant,  et  tant  que  il  fut 
noolt  essaîgié.  Adonc  sur  la  fin  de  la  bataille 
le  prirent  les  quatre  écuyws  qui  le  gardoient 
et  ramenèrent  moult  foiblement  et  fort  navré 
ndehors  des  batailles,  de4ez une  baye,  pour 
^  mi  petit  refroidir  ti  éventer;  et  le  désar- 
nèrentlepkisdouoement  qulis  purent,  et  enten- 
lirent  à  ses  plaies  bander  et  lier  et  recoudre  les 
ilospérillenses. 

Or  revioidrons  au  prince  de  Galles  qui  che- 
^Dchoit  avant,  en  combattant  et  occiant  ses 
smemis;  de-lez  lui  messire  Jean  Chandos  par 
iquel.  conseil  il  ouvra  et  persévéra  la  journée  ; 
t  le  gentS  chevalier  s^en  acquitta  si  loy anment 
pe  oncqoes  fl  n'entendit  ce  jour  à  prendre 


prisonnier;  mais  disolt  en  outre  au  prince: 
«Sire,  chevauchez  avant,  Dieu  est  en  votre 
main,  la  journée  est  vôtre.  »  Le  prince  qui  ten- 
doit  à  toute  perfection  d'honneur,  chevauchoit 
avant ,  sa  bannière  devant  lui ,  et  réconfortoit 
ses  gens  là  où  il  les  véoit  ouvrir  et  branler ,  et  y 
fut  très  bon  chevalier. 

CHAPITRE  XLIL 

CoromeDt  le  duc  de  Bourbon ,  le  duc  d'Athènes  et  plnsieiin 
autres  barons  et  cbetaliers  fUrenl  morts ,  et  aussi  plusieurs 
prit. 

Ce  lundi  fut  la  bataille  des  Anglois  et  dea 
François,  assez  près  de  Poitiers,  moult  dure  et 
moult  forte;  et  y  fut  le  roi  Jean  de  France  de 
soncôté  moult  bon  chevalier;  et  si  la  quarte 
partie  de  ses  ^ens  l'eussent  ressemblé ,  la  jour- 
née eût  été  pour  eux  ;  mais  il  n'en  avint  mie 
ainsi.  Toutefois  les  ducs ,  les  comtes,  les  barons 
et  les  chevaliers  et  écuyers  qui  demeurèrent  se 
acquittèrent  à  leur  pouvoir  bien  et  loyaument, 
et  se  combattirent  tant  que  ilsf  lœent  tous  noorts 
ou  pris  ;  peu  s'en  sauvèrent  de  ceux  qui  descen- 
dirent à  pied  jus  de  leurs  chevaux  sur  le  saMoo, 
de-lez  le  roi  leur  seigneur.  Là  furent  occis , 
dont  ce  fot  pitié  et  donmiage ,  le  gentil  duc  de 
Bourbon  qui  s'appeloit  messire  Pierre,  et  asses 
près  de  lui  messire  Guichard  de  Beaijûeu  et 
messire  Jean  de  Landas;  et  pris  et  durement 
navré  l'Archiprètre ,  messire  Thibaut  de  Vode- 
nay  et  messire  Bau<feuin  d'Ennequin;  morts,  le 
duc  d'Athènes  connétable  de  France  et  Févèque 
de  Gbàlons  en  Champagne  >  ;  et  d'autre  part, 
pris  le  comte  de  Waudemont  et  de  JenviHe ,  et 
le  comte  de  Ventadour,  et  cil  de  Vendûrae;  et 
occis,  un  petit  plus  dessus,  messire  Guillaume  de 
Neelle  et  messire  Eustadie  de  Ribeumont;  et 
d'Auvergne,  le  sire  de  La  Tour,  et  messire 
Guillaume  deMontagu;  et  pris,  messire  Louas 
de  Malevsd,  le  sire  de  Pierre-Buffière,  et  le  sire 
de  Seregnach  ;  et  en  celle  empainte  furent  plus 
de  deux  cents  chevaliers  morts  et  pris. 

D'autre  part  se  coinbattoient  aucuns  bons 
chevaliers  de  Normandie  à  une  route  d'Anglois; 

*  Suivant  M.  Yillani ,  le  roi  aurait  accepté  les  condi- 
tiom  proposées  par  les  deox  légats  médiateurs,  les  car- 
dinaux de  Péri0ord  et  dlJr^el,  sll  n'en  eût  été  détourné 
par  les  conseils  violens  de  ce  prélat  guerrier,  nommé  Re- 
nand  CbauTeau.  Cet  historien  rapporte  même  le  disco^rs 
que  réréque  tint  au  roi  pour  ranimer  au  combat. 
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et  là  furent  morts  messire  Griniooton  de  Gh«&- 
bli  et  monseigneur  le  Baudrain  de  la  Heuse,  et 
plusieurs  autres  qui  étoient  déroutés  et  se  com- 
battoient  par  troupeaux  et  par  coippagnies, 
ainsi  que  ils  se  trouvoient  et  recueilloient.  Et 
tondis  chevauclioit  le  prince  et  s'adressoit  vers 
la  bataille  du  roi;  et  la  plus  grand'partie  des 
siens  entendoit  à  faire  la  besogne  à  son  profit 
et  au  mieux  qu'ils  pouvoient ,  car  tous  ne  pou- 
voieut  mie  être  ensemble.  Si  y  eut  ce  jour  faites 
maintes  appertises  d'armes  qui  toutes  ne  vinrent 
mie  à  connoissance;  car  on  ne  peut  pas  tout 
voir  ni  savoir,  ni  les  plus  preux  et  les  plus 
hardis  aviser  ni  concevoir.  Si  en  veuil  parler 
au  plus  justement  que  je  pourrai,  selon  ce  que 
j'en  fus  depuis  informé  par  les  chevaliers  et 
éoiyers  qui  furent  d'une  part  et  d'autre. 

CHAPITRE  XLni. 

Gomment  le  sire  de  Renti,  en  fuyant  de  la  bataille,  prit  un 
èheralier  anglois  qui  le  ponrenivoit  ;  et  comment  wi  écayer 
de  Picardie ,  par  tel  parti ,  prit  le  sire  de  Bercler. 

Entre  ces  batailles  et  ces  rencontres  et  les 
chasses  et  les  poursuites  qui  furent  ce  jour  sur 
les  champs ,  enchéy  à  messire  Oudart  de  Renty 
ainsi  que  je  vous  dirai.  Messire  Oudart  étoit 
parti  delà  bataille ,  car  il  véoit  bien  qu'elle  étoit 
perdue  sans  recouvrer  :  si  ne  se  voult  mie 
mettre  au  danger  des  Anglois,  là  où  il  le  put 
amender,  et  s'étoit  jà  bien  éloigné  d'une  lieue. 
Si  l'avoit  un  chevalier  d'Angleterre  poursuivi 
ime  espace,  la  lance  au  poing,  et  écrioit  à  la 
fbis  à  messire  Oudart:  «Chevalier,  retournez, 
car  c'est  grand'honte  de  ainsi  fuir.»  Messire 
Oudart  qui  se  sentoit  chassé ,  se  vergf^a  et  se 
arrêta  tout  coy  et  mit  l'épée  en  feutre  i  et  dit  à 
soinnème  qu'il  attendroit  le  chevalier  d'Angle- 
terre. Le  chevalier  Anglois  cuida  venir  dessus 
messire  Oudart  et  asseoir  son  glaive  sur  sa 
taarge;  mais  il  faillit ,  car  messire  Oudart  se  détour- 
na contre  le  coup  et  ne  feillit  pas  àassénerle  che* 
valier  anglois,  mais  le  férit  tellement  de  son  épée 
en  passant  sur  son  bassinet  qu'il  l'étonna  tout 
et  l'abbatit  jus  à  terre  de  son  cheval,  et  se  tint 
là  tout  coy  une  espace  sans  relever.  Adonc  mit 
pied  à  terre  messire  Oudard  et  vmt  sur  le  che- 
valier qui  là  gissoit ,  et  lui  appuya  son  épée  sur 
b  poitrine,  et  lui  dit  vraiment  qu'il  Tocciroit  s'il 

*  El  mit  Vépéc  hors  du  fourreau,  du  Ycrbc  fautrer, 
er ,  mettre  dehors. 


[im 


ne  se  rendoit  à  M  ettaiflaacoît  pràoa,  rescon 
on  non  resootts.  Le  dievalier  anglois  ne  se  vit 
pas  adoncqoes  au  dessus  de  la  besogne  et  te 
rendit  audit  messire  Oudart  pour  sonprisoimier 
et  s'en  alla  avecques  hii;  et  depuis  le  raDçoua 
bien  et  grandement. 

Encore  entre  les  batailles  et  an  fort  de  U 
chasse  avint  une  aussi  belle  aventure  et  jba 
grande  à  un  écuyer  de  Picardie  qui  s'appehit 
Jean  d'Ellenes,  appert  homme  d'armes  et  sage 
et  courtois  durement.  U  s'étoit  ce  jouroombatta 
assez  vaillamment  en  la  bataille  du  roi  :  si  ivoit 
vu  et  conçu  la  déconfiture  et  la  grand'potjl- 
lence  qui  y  oouroit  :  et  lui  étoit  si  bien  airem 
que  son  page  lui  avoit  am^ié  son  coursier  frais 
et  nouveau  qui  lui  fit  grand  bien.  Adooe  étoit 
sur  les  champs  le  sire  de  Bercler,  un  jeune  et  ap- 
pert chevalier,  et  qui  ce  jour  avoit  levé  bannière: 
si  vit  le  convenant  de  Jean  d'Ellenes,  et  issit  très 
apperlement  des  comrois  après  lui,  monté aun 
sur  fleur  de  coursier  ;  et  pour  fahre  pkis  graod'- 
vaiilance  d'armes,  il  se  sépara  de  sa  troquet 
voulut  le  dit  Jean  suivir  tout  seul ,  si  comme  i 
fit.  Etdievaucbèrent  hors  de  toutes  bataDes 
moult  loin ,  sans  eux  approcha*,  Jean  àWsa 
devant  et  le  sire  de  Bercler  après ,  qui  mettoit 
grand'peineà  Faconsuir.  L'intention  de  réaqfcr 
François  étoit  bien  telle  qu'il  retoumeroit  voire 
ment,  mais  qu'il  eût  amené  le  dievalier  enont 
un  petit  plus  avant.  Et  chevaudièrent,  aina  que 
par  haleine  de  coursier,  plus  d'une  grosse  Uese, 
et  éloignèrent  bien  autant  et  j^us  tontes  lesbi- 
tailles.  Le  sire  de  Bercler  écrioit  à  la  fois  à  Jeu 
d'Ellenes  :  «  Retournez ,  retournez ,  homme  d^ar- 
mes,  ce  n'est  pas  honneur  ni  prouesse  de  aini 
f  uir.a  Quand  l'écuyer  vit  son  tour  et  que  tempsht, 
il  tourna  moult  aigrement  sur  le  dievalier,  M 
à  un  feix ,  l'épée  au  poing,  et  la  mit  deseousioi 
bras  en  manière  de  g^ve,  et  s'en  vintescd 
état  sur  le  seigneur  de  Berder  qui  ooofMS  le 
le  voult  refuser,  mais  prit  son  épée  qàéxAi^ 
Bordeaux,  bonne  et  légère  et  roide  aaseï,  (t 
l'empoigna  par  les  haps  en  levant  la  anin  ponr 
jeter  en  passant  à  l'écuyer,  et  l'eseouy,  et  toa 
aller.  Jean  d'Ellenes  qui  vit  l'épée  en  vsiot 
venir  sur  lui,  se  détourna;  et  perdit  pircdlc 
voye  l'Anglois  son  coup  au  dît  éeuyer.  Il» 
Jean  ne  perdit  point  lesien;  maîsitfteignitCB 
passant  le  chevalier  au  bras,  tdlement  91IU 
fit  voler  Tépée  aux  champs.  Quand  le  sire  deBer 
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der  ^  qft'*  «fsvtit  potet  d'^pée  et  Vécmyet 
avoît  la  sieme,  si  mSàk  jiw  de  md  oaorsier  et 
$VoTiDll0it  iepedt  pt§lèoilsm^[)éeétoît: 
DM  il  bV  pat  fmcfBtséi  tôt  venir,  qie  Jeaa 
SBÊ0Ê»  ne  le  M>At;  et  jeta  par  avis  «  roide- 
ment  soo  épée  au  dit  chevalier  qai  élait  à  terre, 
et  rattôgnit  dedana  lea  enisaiens  teUement  que 
r^,  qui  étok  îoide  et  bien  acérée  et  envoyée 
deibrtbras  etde  graad'voloitté^  entra  es  cuissiens 
et  s'encoaait  tout  purmi  lea  cuiasea  jusquea  aux 
bandies.  De  ee  coup  chéy  k  chevdîer,  qui  fut 
durement  navré  et  qui  aider  ne  se  pouvoit. 
Quand  l'écuyer  le  vit  en  cel  état ,  si  descendit 
modt  appertement  de  son  coursier,  et  vint  à 
répée  du  chevalier  qui gisaoit  à  terre  et  la  prit; 
et  pais  tout  le  pas  s'en  vint  sur  le  chevalier  et 
lai  demanda  s'il  se  vouloit  rendre,  rescous  ou 
DOQ  rescous.  Le  chevalieir  lui  demanda  son  nom. 
n  dît:  tOn  m'appelle  Jean  d'EUenes  ;  et  vous 
comment?»  —  «Certes,  compain,  répondit  le 
chevalier,  on  m'appelle  Thomas  et  suis  sire  de 
Beitfa*,  un  moult  beau  chàtel  séant  sur  la  rivière 
de  Saveme  en  la  marche  de  Galles.  » — «  Sire  de 
Berder,  dit  Téouyer,  vous  serez  mon  prisonnier, 
si  comme  je  vous  ai  dit,  et  je  vous  mettrai  à 
sauveté  et  entendrai  à  vous  guérir  ;  car  il  me 
semble  que  vous  êtes  durement  navré.  »  Le  sire 
de  Berder  répondit  :  «Je  le  vous  accorde  ainsi , 
Toîrement  suis-je  votre  prisonnier,  car  vous 
ffi*ayez1oyaument  conquis.»  Là  lui  créanta-t-il 
safbiqae,reaooosou  non  rescous,  il  seroit  son 
pmomiier  ^  Adonc  traist  Jean  Tépée  hors  des 
coisrieDS  du  chevalier:  si  demeura  la  plaie  toute 
ouverte  ;  mais  Jean  la  banda  et  fit  bien  et  bel  au 
Buenqa'B  put,  et  fit  tant  qu'il  le  remit  sur  son 
coursier,  et  l'emmena  ce  jour  sur  son  coursier 
toat  le  pas  jusques  à  Chasteanleraut;  et  là  sé- 
J0Qntt-t41  plus  de  quinze  jours,  pour  l'amour 
de  lut,  et  le  "fit  niédeciner;  et  quand  il  eut  un 
peanfeot ,  il  le  mit  en  une  litière  et  le  fit  ame- 
ner tout  souef  en  son  hôtel  en  Picardie.  Là  f ut-îl 
ptastfta  an,  et  tant  qu'il  Ait  bien  guéri: 
ottbfl  demeura  aflolé;  et  quand  il  partit,  il 
P>ya  six  miOe  nobles;  et  devînt  le  dit  écuyer 
<^heTaBer,pour  le  grand  profit  qu'il  eut  de  son 

*Cet  eMvptoetlepvécédeBtprouTentlafisnsietéde 
^f)Mtt;KlQrgiUPQ,qaeleroi  ^Fraaceay^it^éfendu. 
<IQ*OQ  pillai  la  vie  à  aucun  Ano^ais  excepté  au  prince  de 
^ÉiîTBwc  Franriœ  edidit  prœceptum  ne  guis  An- 
gHcitsvlUg  resétvaretttr ,  $olo  principe  excepto. 
L 


p,  le  aeîgneur  de  Berder.  Or  révien- 
dHHi»«oiisà  la  bataille  de  Poitiers. 

CHAPITRE  XLIV. 

OoonneDt  il  ycnt  grand*oocitkMi  des  FraoQOis  dernt  la  porto 
de  Poitiers;  et  oomineot  le  roi  Jeaa  fat  pris. 

Ainsi  avîennent  souventles  fortunes  en  armes 
et  en  amours,  plus  heureuses  et  plus  merveil- 
leuses que  on  ne  les  pourroit  ni  oseroit  penser 
et  souliaiter,  tant  en  batailles  et  en  rencontres , 
comme  par  follement  chasser.  Au  voir  dire,  cette 
bataille  qui  fut  assez  près  de  Poitiers,  èschamps 
de  Beauvoir  et  de  Maupertuis,  fut  moult  grande 
et  moult  périlleuse;  et  y  purent  bien  avenir 
plusieurs  grandes  aventures  et  beaux  faits  d'ar- 
mes qui  ne  vinrent  mie  tous  à  connoissance. 
Cette  bataille  fut  très  bien  combattue,  bien  pour- 
suie  et  bien  chevauchée  pour  les  Anglois;  et  y 
souffrirent  les  combattans  d'un  côté  et  d'autre 
moult  de  peines.  Là  fit  le  roi  Jean  de  sa  mam 
merveilles  d'armes ,  et  tenoit  la  hache  dont 
trop  bien  se  déiendoit  et  combattoit. 

A  la  presse  rompre  et  ouvrir  fîirent  pris  assez 
près  de  lui  le  comte  de  Tancarville  et  messire 
Jacques  de  Bourbon ,  pour  le  temps  comte  de 
Ponthieu,  et  messire  Jean  d'Artois  comte  d'Eu; 
et  d'autre  part  un  petit  plus  en  sus,  dessous  le 
pennon  du  captai,  messire  Charles  d'Artois  et 
moult  d^autres  chevaliers.  La  chasse  de  la  dé^ 
confiture  dura  jusques  aui  portes  de  Poitiers,  et 
là  eut  grand'occisi(m  et  grand  abatis  de  gêna 
d'armes  et  de  chevaui  ;  car œui  de  Poitiers,  re- 
fermèrent leurs  portes  et  ne  laissoient  nullui  en* 
trer  dedans  :  pourtant  y  eut-il  sur  la  chaussée 
et  devant  la  porte  si  grand'horribleté  de  gens 
occire ,  navror  et  abattre ,  que  merveilles  seroit 
à  penser  ;  et  se  rèndoient  les  François  de  si  loin 
qu'ils  pouvoîe&t  voir  un  Anglois  ;  et  y  eut  là 
phisieurs  Anglois,  archers  et  autres,  qui  avoient 
quatre,  cinq  ou  six  prisonniers;  ni  on  n'ouit- 
oncques  de  telle  meschéance  parler,  comme  il 
avint  là  sur  eux. 

Le  sire  de  Pons,  un  grand  baron  de  Poitou, 
fut  là  occis,  et  moult  d'autres  chevaliers  et 
écuyers;  et  pris  le  vicomte  de  Rodiechouart^, 

*  Jean  1*^  du  nom,  vicomte  de  Rocbecbouart,  fût  tué 
daot  cette  bataille.  Robert  d' Aresbury,  qui  nous  a  cou- 
senré  toltote  des  princi|)anx  sdfifneurs  français  uiés  ou  fûu 
prisonuiert  dans  cette  ^tale  journée,  le  compte  amtt 
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le  «ire  de  Poiane,  et  le  sire  de  Partenay;  et  de 
Xaintonge,  le  sire  de  Montendre;  et  pris  mes* 
sire  Jean  de  Saintré  et  tant  batta  que  oncques 
pnis  n'eut  santé  ;  si  le  tenoît-on  pour  le  meilleur 
et  plus  Taillant  chevalier  de  France  ;  et  laissé 
pour  mort  entre  les  morts ,  messire  Guichard 

parmi  les  morts.  Voici  cette  liste ,  telle  q«*oii  la  troii?e  à 
la  pase  252  et  suîTiates. 

Nomina  Interfectonmi  m  pradio  juxta  Peyters  com^ 
miiso  tnter  dominum  Edwardom,  priinogenitam  régis 
Angli»,  prindpem  Waltlap,  et  reçem  Franciae  Jofaan- 
Dem  XIX^  die  meosis  «eplembris,  aiioo  Donâm  mait- 
>CCC-*LV1». 

MoauiK  EDStait  et  B«tle- 

roound. 
Moviitire  Andréa  de  Oanj, 
Moaotire  Johaii  de  Litle. 
Momuire  Gilliam  de  Ncrboun. 
Le  leigooar  de  Baondot. 
MMmire  Rabcn  de  AfifeO. 
Le  «ire  de  Cbatlkl-ViUio. 
Le  cire  de  Moantrebao. 
Leeked'ArBeotyii. 
Nomiiire  Joban  de  Sawoer. 
Moausire  Lowis  de  Briche. 


Le  doei  de  BoarboBn. 
Moancire  Robert  Duras. 

ILeduczd'AUièiiet*. 

f  Le  eoottaMe  de  Frmnce. 
L*éTeaque  de  GhaUmiM. 
Le  manchal  Oennoaod. 
Le  viteottiile  de  Bnne. 
MoausireGiehard  de  Beaoge. 
Mouiitire  Renaud  de  Pountz. 
MouMire  GOfnj  Charny. 
LeiiredeMalbai. 
Le  TiMOunle  de  Ricfaooware. 
lét  tei^nouf  de  Baondoe. 

Le  fiitz  au  sire  de  Montana  et  aoltres  II  mil  hommes  d*araies, 
et  aiUIree  a  naoriireéeDQGC  etplnisoiirs. 

Ifomioa  captomm  fii  dicto  pralio  et  in  fù^  die  et 
auM)  domioi  supradidiB  sunt  faaec  : 


Hex  Francis  Jenairoes. 
IkanimisPliilippos,  aUusJ«- 

nior  régis. 

Moonsire  Jakes  de  Bomtoon, 
desanfaioen^io. 

Le  oounte  de  Pouotif**. 
LeooontedeEawe. 
Iieeomte  de  Longe^ille ,  Rltz  ft 

mounsire  Robert  d'Artois. 
Le  ooonte  de  Tankenryle. 
Le  counfe  de  Vendôme. 
Le  comité  de  Rouscy. 
Le  comité  de  Vaundemouad. 
Le  ooimte  Denmartin. 
Le  comde  de  Nessowe. 
}£  comité  de  Ventedoore. 
Le  counle  de  Saresbursh. 
L*ercbe«esqae  de  Sannz. 
Le  obastelyn  de  Eonpost 
Le  marscbal  d'Odenbam. 
Le  fisoamite  de  Nerbone. 

Le  sfare  de  Solly  et  aoltres  cfaifalers  et  esquiers  pluisqell  mO 
bommes  d'armes. 

En  parcom*ant  VArchœologia  Britanmca  pour  Toir 
si  Je  n  Y  rencontrerais  rien  de  relatif  à  la  iMtaUle  de  Poi- 
tiers, ïù  ttoixwé  (toL  l,p.  213)  la  pièce  snKvameqoi 

*  Le  doc  d'Attièoes  afait  été  poorm  de  la  cbatge  de  conné- 
table le  6  mai  de  cette  année  :  ainsi  ces  deoz  persoon^es  nTte 
font  qu'on. 

"^  Les  denx  ne  ffoQt  qu'on  :  Jacques  de  BocurbOD  é^l  comte 
deFesUden. 


Le  TiseomHe  de  Bedemomid. 

Le  fiitz  à  counle  d'Aunter. 

Le  fHère  à  countede  Vendôme. 

LesiredeMonntagu. 

Le  sirede  Triper 

Le  sire  de  Rocbeflbrdrcd. 

Lesirede  Valoys. 

Le  sénetcbal  de  Seintonge. 

Mounsire  Gicbard  d'Ancres. 

Mooosire  Morys  Matyoet. 

Le  captain  de  Peiters. 

Le  sire  de  la  Tom>. 

Le  sire  de  Durerai. 

LesiredeVHIebeman. 

Le  sire  de  Crowe. 

Mounsire  Aleyn  de  Mound- 

tendre. 
LesiredeBlanyleir 
MiMinsire  JnbM  de  Blanociie. 
Lesired'Aubeneye 


d'Angle  ^qui  trop  vaillamment  se  combattit  ccie 
journée. 

Là  se  combattit  vaillamment  et  asaez  prtsda 
roi  messire  GefFrojr de  Ghargny;  etétoittosie 
la  presse  et  la  huée  sur  lui,  pourtant  qa*3  por- 
toit  la  souveraine  bannière  duroi;  et  3 


m'a  paru  fort  curieuse.  Je  Textrais  d'un  méoiaire  la  i  la 
Société  des  Antiquaires  de  Londres  le  24  janTîer  1751,  et 
communiqué  par  le  docteur  LyttletoOy  doyen  «TEicier. 

Lfttr€  du  frinu  Noir  à  Vévêque  de  JForceUer  dm- 
tée  20  octobre  1356,  relative  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers dans  laquelle  le  roi  Jean  fut  fait  prUommier. 

Ex  reeistro  Resioaldi  Brieo ,  Wigom.  epîacopi,  fofio 
113. 

VfSi  d*ni  prindpls  WaU' de  capcione  R.  Frascimyar 
le  prince  de  Galles. 

Bei^*nt  piereeuDieu,  et tresch*ani.  No»  vonaaMr- 
cions  entièrement  de  ce  que  nous  arous  entendu  q^oos 
estes  si  bien  et  si  naturelment  porté  der'S  noos ,  en  pTant 
Dieux  p'r  nous  et  pY  n're  exploit;  etsuoiestoaloenieaB 
q*  pV  cause  de  vous  devoutea  p*  créa  at  d'auirsa,  Oim 
BOUS  en  a  toutes  nos  besoignes  be*vneliz  aide;  de  qnai 
nous  sûmes  à  touz  jo's  tenuz  de  lui  srazier,  en  p'aniqne 
T*  re  part  ancy  TÎeuillielz  faire  en  continuant  dier^  nous 
corne  devant  ces  heures  a?euMt,  donnai  noua  noua  te- 
nous  0*  n*  ment  teauz  à  vous. 

Et,  rev'ent  piere,  endroit  de  n're  estât,  dant  neuiiHH 
ceons  bien  q'  tous  desirez,  la  y're  merd,  doier  booes 
Telles ,  TueUieu  entendre  q'à  la  f^lsance  de 
salas  et  heures  et  tout  en  bon,  lolei  en  soit  Dieax  4*  naas 
doint  yoe  meanes  de  TOUS  toutes  foiuoir  et  aavar,«ds 
ce  nous  Tueilleu  certifier  p'r  tqs  r  res  et  p*  les  entrere- 
oantz  à  plus  souTent  q'  tous  p'  rés  bonement  en  droit  de 
nouvelles  ceandroitz. 

YueiUetz  saroir  4*  la  Teille  de  la  transtation 
OMS  deCantcrbire,  Bouz  commeaceasoies  à 
n'  re  porar  t's  les  parties  de  France  et  soumignaBcal 
p*  cause  q'  nous  eiilendismes  la  Tenue  de  n*re  très  honoré 
seicn*  r  et  piere  le  roy  là  endroiu,  et  si  neisaMader^  ki 
parties  de  Barges  ea  Berye,  OrUanaetTouns;  fS.mnm 
BouTcUesqle  roy  de  France  oTe  g*  at  povar  UenivÉsdi 
celles  marches  Tcnoit  p'  combattre  ot'  no*s,  et  appro- 
chasmes  tant  q'  la  bataille  se  prist  entre  nous  en  tide  ma- 
nière q'  les  ennerois  estaient  descoufitez,  ^raee  en  sA 
Dieux ,  et  le  dit  roi  et  son  fils  et  plusiers  anarca  8*  auprii 
etmoru,  lea  noms  dequeaux  nous  tous  ennonap^  a'it 
tresch'  bachiler  mons*  Roser  de  CottcsfiDrd  ponoir  de 
ceste. 

RcT'ent  pîcreen  Dieux  et  n*re  tresdÉ*ani,  tefirial 
Esprit  TOUS  ait  toute  jours  en  sa  0uarde. 

Donné  aouz  n'  re  seal  à  Bordeaux  le  XX*  jour  d^ 
tob*r.  (Tradiu  ftiil  ista  T  ra  domino  Reginaido  de 
Ep*o  Wygom,  apud  AlTech*,  pr*  mo  die  deoem 
Dom'  M^  GCC  quinquagesimo  sexto,  cum  œduU  nomiai 
continent!  capt'  et  mortuorum  in  bdlo  praDdklo,  c^ 

cedul»  ténor  inaequitur  p'  o'  ia pane  fioB 

istius  suprascriptas.  ) 

A  rcT'  eut  piere  en  Dieux  Eresqe  de  Wovccator,  «a 
sont  les  noms  de  ceaux  q'esiaient  pris  à  la  baïak  de  ^- 
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svoît  sa  iMimière  sur  les  champs,  qui  étoit  de 
gocnles  à  trois  écussons  d'argent.  Tant  y  sur- 
vinrent Anglois  et  Gascons  de  toutes  parts ,  que 
par  fww  ils  ouvrirent  et  rompirent  la  presse  de 
la  bataille  du  roi  de  France  ;  et  furent  les  Fran- 
çois si  enîouillés  entre  leurs  ennemis  qu'il  j 

len  p^  le  prince  de  Gales  flu  i  nobte  roi  le  roi  de  Engle- 
lerre  Edward  Oerts. 


Jobo  de  Vatoyt,  roy  de  France. 

lloBi.Ptiilip.aoofilt. 

'ifttm^netdeLeyna. 

JOUNTES. 
Mm.  JakM  de  Boortaw, 

omitedePdaloit. 
■oai.  Mm  d'Artoyt,  eoonfe 

fin. 
Mnh.  Chariei  de  Art07t,eonih 

ledeLoaseTil. 
UcMoledeTaiikervin. 
UcoamedeVeoUdoor. 
LeoMBUdgSaDMicr. 
UcoanledeSalesbenr. 
Le  oooQte  de  Vendôme. 
Lecoomede  Wademont 
If  oooBte  de  Dammartyn. 
UoniiMJohBdIeNaMO. 
UcooBtedeSthrplok. 
UdMkUndeConpoeta. 

YISGONTSa 
UtHCMUedeliaitoimt. 
UTMOoBledeRTebielioard. 
UTJnoQieieWtleiBont 
UTimmeëeBnnmoBt 
I^S.de8ally. 


BANNERETS. 
Meisirt  Arndd  dYMiBhani. 
Messjre  Rauf  de  Cooisy. 
LeS-deDaubency. 
^  S.  de  Denyn. 
LeS.deSaini-nytsr. 
Le  S.  de  la  Tour. 
Le  S.  Daniboisa. 
LeS.deDenral. 
US.deManholes 
LeS.dePlanaciiee. 
LeS.deMonU|||!i. 
Le  S.  de  Beanfremont 
US.dePlaniory. 
Mont.  Giscard  d'Angle,   io- 

netcbal  de  Sentonge. 
Mont.  HorUMauTioeC,  lenea- 

chai  de  Tours  en  Torey  ne. 
Mou  Renand  de  GttillKMi ,  le- 

neKbal  de  Peyioa. 

BACHELERS. 
Mmm.  PierreedeCreon. 
Moos.  Gitcard  de  Arx. 
Mont.  Ganter  de  Cattenion. 
Mont.  Gitcard  de  Beangoa. 
LeS.deBatetttin. 


j^^^^fiffent  ceaux deamu  p'$  deyant  la  batcaileà 


BANNERETS. 
UldeAcon. 


BACHELERS. 
Mont.  Guillannw  de  Lorrafc. 

«««.Guy'nirpin.  Mont.  Jakelyn  de  POntey. 

Gmdete  in  Domino  semper. 
^^de  ceaux  q*ftireot  mortt  a  la  dite  baUaUe 


DUCS. 
['AicdeBoorbon. 
^«•««PAldnet. 
'««««IDedeChaloot. 

BANNERETS. 

'^■«^Rob.deDnrat. 
«■ariNiiddeClermont. 
52'Wrte  devront. 
1^  Gcllirei  de  Chamy. 
Nai.Benn«ideMntz. 


LeS.deLandat. 
LeS.deChattelViIeyn. 
Le  S.  de  Argenton. 
Le  S.  de  Mountgay. 
LeS.deMalevrer. 
Mont.  Jobn  de  Saotar. 
Mont.  Lewet  de  Broyte. 
Mont.GniniemdeViele. 
Mont.  John  de  Joie. 
Mont.  Andrew  de  Cbafeny. 
Mont.  Eualat  de  Rlrpemont. 


û  cotre  let  noms  «mometz  sont  mortz  des  genti 
^•nntt:M.M.aXXXXVl. 
/terû»  dico,  gaudete. 

^«**«tdant  M  Annales  d'JcquUaine,  quarte  parUe, 
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avoJt  bien ,  en  tel  lieu  étoit  et  teUe  fols  fut,  cinq 
hommes  d'armes  sur  un  gentil  homme. 

Là  fut  pris  messire  Baudouin  d'Ennequin  de 
messire  Bertbelemien  de  Bruhes;  et  fut  occts 
messire  Geffipoy  de  Chargny,  la  bannière  de 
France  «itre  ses  mains;  et  pris  le  comte  de 

folîo  XIV,  rapporte,  sous  rannéc  1356,  uoe  pièce  qui  ma 
paraît  nécessaire  ici  pour  compléter  les  renseigncmem 
que  je  viens  de  donner  sur  les  personnes  tuées  ou  prises 
dans  cette  bataiUe.  La  voici  : 

Extraict  prins  ou  couvent  ides  frères  mineurs  du  dict 
Poitiers  des  chevaliers  occis  à  la  dicte  bataille  etauuvs 
gens  de  France  qui  furent  enterrez  en  leur  couvent, 

Cecy  sont  les  noms  de  ceulx  qui  ont  esté  enterrez  cbcux 
les  frères  mineurs  de  Poitiers  au  temps  de  la  déconfiture 
qui  ftit  feicte  d'avant  U  dicte  yille ,  Pan  mil  ttoà  cent  cin-. 
quante  six ,  le  dix-neufviesmc  jour  du  moys  de  septembre 
au  jour  de  Inndy.  —  Pren^èrement  les  chevaliers  qui 
s'en  suy  vent 


Monsieur  le  dne  d'AUitaet, 

oonnetlable  de  France. 
L'evetqoe  de  Châtions. 
Montienr  André  de  Chauvlgny 

vicomte. 
Mettire  Loyt  de  Brosse. 
M.  Jehan  seigneur  de  Milly  en 

Berry. 
M.  Geoffroy  de  Chamy  en 

Cbampaigoe. 
Monsieur  de  Moojonan. 
Messire  Jehan  de  Piste. 
Messire  Grit-mooton  deCham- 

belv. 
Mettire  Pierre  deChambelyton 

frère. 
MontieurdeGhatteen  Vilen  de 


Mettire  Jean  de  Montigny. 
Mestire  Jehan  de  MaolmonL 
Mettire  Jehan  de  Bourbon. 
Mettire  Phelipiiet  de  BootenTil- 

lier. 
Mettire  Hue  de  Maille. 
Metsire  GeoAroy  de  Sainct- 

Digier. 
Mestire  Aynery  de  la  Barre. 
Metsire  Guillaume  de  Qlese. 
Messire  Jehan  de  Grillon. 
Monsieur  de  Oiitre,  seigneur 

deRademon. 
Monsieur  Glerin  deCherres. 
Messire  Baudin  de  Gargalin- 

gaen. 
Messire  Antean  de  Boit. 
Messire  Micbeau  de  Pomroois. 
Messire  Richart  de  Beauiieu. 
Messire  Guillannie  de  Fuylie. 
Messire  Ungnes  Bonnio. 
MoQsienr  Danee  de  Melon. 
Messire  Guillaume  de  Creoeut. 
MessireGnillaume  de  Linièret. 
MestireOlivier  de  Sainct-Gilet. 
Mettire  Guillaume  de  Bome- 

nenil. 
Metsire  Johan  de  Crancbet. 


M.  Yfon  dn  Pont ,  seigneur  de 

Rocherrière. 
Mettire  Guillaume  de  Mongy.  ' 
Mettire  Jehan  de  Tigoy. 
Mettire  Jehan  Brigdeœ. 
Mestire  Jehan  de  Noire-Terre. 
Mettire  Guillaume  de  Paty. 
Mettire  Robert  de  Chahv. 
Mettire  Bonnabet  de  BeauM- 

lier. 
Messire  Bonmdwt  de  Roges. 
MessireVynies  deSainct-Denit. 
Mettire  Mau  de  Grosboyt. 
MetthreLoytdeNully 
Mestire  Simon  Oyenpuille  et 

Henry  ton  frftre. 
Montieor  de  Champrccourt. 
Mestire  Guillaume  Sauvage. 
Mettire  Guillaume  dn  Reiall. 
Mettire  Seguin  de  Cloox. 
MonneurleBudanedela  Ro* 

chedragon. 
Mettire  Roui  de  Reday. 
Montieur  Jehan  de  Mircbeau.  ' 
MettireGuiscfaer  deChantykm. 
Monsieur  Amelin  de  Caron , 

seigneur  de  Hes. 
M.  Guy  des  Banet,  teignenr 

de  Chaunioy. 
Mettire  Jean  de  Cloyt. 
Montieur  le  Bourgne  de  Prie. 

ÉCUYERS. 

Bernard  de  Dousenac 

Robert  mettire  Gillet  Mina- 
mont. 

Guicbeux  de  Maronnay. 

Girard  de  Pierre. 

Guillaume  de  la  Fqutte. 

Robert  de  la  Roche-Pierrt-de- 
Brat. 

Jehan  Ribriefae,  teignenr  de. 
Corbon. 

Golart  IMrautant. 

Uopartde  Uanptdourt 
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Dampmartin  de  monseigneur  Regnault  de  O)- 
behen.  Là  eut  adoncques  trop  grand'presse  et 
trop  grand  boutis  sur  le  roi  Jean,  pour  la  con- 
yoitise  de  le  prendre;  et  le  crioient  ceux  qui  le 
connoissoient ,  et  qui  le  plus  près  de  lui  étoient  : 
«Rendez-vous,  rendez-vous,  autrement  vous 
êtes  mort.  »  Là  avoit  un  chevalier  de  la  nation 
de  Saint-Omer,  que  on  appeloit  monseigneur 
Denis  de  Mortbeque,  et  avoit  depuis  cinq  ans 
servi  les  Anglois,  pour  tant  que  il  avoit  de  sa 
jeunesse  forfait  le  royaume  de  France  par  guerre 
d'amis  et  d*un  homicide  qu'Q  avoit  Tait  à  Saint- 
Omer,  etétoit  retenu  du  roi  d'Angleterre  aux 
sols  et  aux  gages.  Si  chéy  adoncques  si  bien  à 
point  au  dit  chevsdier  que  0  étoit  de4ez  le  roi 


Caymon  Ferr. 
Goilltuine  de  U  Jtrrioere. 
Çaillaume  Giian. 
Olivier  de  Rotajr. 
Girard  de  Lee. 
Berard  de  Lémont 
Ueynionnct  Embert 
Robert  Dartoy t. 
RicbartdeVeiMM. 
Goillaume  Sevrio. 
Jehan  du  Glume. 
Jehan  Desleat. 
GuydeBoumay. 
Le  Moyne  de  Montigny. 
Gnynet  de  Buytson. 


Jehan  de  Brinac. 
Ymbert  de  Chamboraitt. 
Brunet  d'Augun. 
Jehan  Sarrayn. 
Pierre  de  Saint-Denia. 
Perrin  de  Pache. 
Ferry  Pale. 
Jehan  Dynie. 
Le  petit  Dincheqnio. 
Jehannot  de  Montabit. 
JoIÎTet  BufTart 
Ardouyn  de  la  Toadio. 
Guillaume  de  LoMoge 
Le  petit  Eidaut  de  la  Bocbc- 
Dpgon. 


Pluneurs  autres  corps  occis  à  la  dite  bataiUe,  par  la 
ficence  de  Tofficial  de  Poictiers  et  du  maire  de  la  dite 
viUe,  forent  amennez  en  cbaretes  par  les  dicts  fk'ères  mi- 
neurs en  iceUe  ville  de  PoicUers  et  enterrés  en  de  grands 
fousses  en  leur  cimetière  qui  est  hors  réduise,  le  jour  de 
Sainct  Yalenlin  ou  dict  aii  mil  trois  cent  cinquante  et  six , 
et  furent  faicles  obsèques  honnorables  par  toutes  les 
églises,  couYcns  et  monsoteres  aux  despens  de$  bous 
bourgeois  d*icèlle  dicte  Tille. 

Ce  sont  les  noms  deceulx  qui  furent  enterrés  en  Téglise 
des  ft^res  prescbeurs  du  dict  Poictiers ,  que  j'ay  pr'ms  et 
extratu  du  U?re  qu'on  appelle  le  kalendah^  du  dict  con- 
▼eot  et  traduicts  de  latin  en  François. 

Le  duc  de  Bourbon  de  la  partie  dexlre  du  grand  aultier. 

Le  maretcbal  de  Clermont  «ossi  de  l'autre  ooutte. 

Au  dessoudz  prêt  de  hiy  messire  Aubert  de  Angctt. 

Après  lui  leTioomte  de  Rodiecbooart. 

Du  milieu  du  cueur  Aymer  de  la  Roche-Foncanlt. 

A  l'entrée  du  coorar  à  main  dextre  mettire  Jean  de  San- 


En  la  chapelle  de  Hagdalaine  mettire  Jehan  de  Saint- 
Digicr. 

En  la  dicte  chapelle  près  du  mur  de  Thiebanlt  de  Laral. 

En  la  chapelle  det  Apoulttret  prte  du  mur  mettire  Tbomat 
deMoInr. 

En  la  chapelle  de  Nottre  Dame  mettire  GnHier  de  Mon- 
tagu. 

Aprèt  Iny  mettire  Raoul  Rabinard. 

En  la  nef  prêt  de  la  porte  mettire  Jehan  Ferchant. 

Prêt  de  hiy  mettire  Pierre  Marcbadier  et  Héliot  ton  frère. 


de  France  et  le  plus  prochain  qui  y  fut,  quand 
on  tîroit  ainsi  à  le  prendre  :  si  se  avance  en  la 
presse,  à  la  force  des  bras  et  du  corps,  car  fl 
éloit  grand  et  fort,  et  dit  au  roi,  en  bon  Fran- 
çois, où  le  roi  se  arrêta  plus  que  à  autres:  a  Sire, 
sire,  rendez-vous.  »  Le  roi  qui  se  vit  en  dur  parti 
et  trop  efforcé  de  ses  ennemis,  et  aussi  que  h 
défense  ne  lui  valoit  rien ,  demanda  en  re|p^ 
dant  le  chevalier  :  «  Â  qui  me  rendrai-je?  à  qui? 
Où  est  mon  cousin  le  prince  de  Galles?  Si  je  le 
véois,  je  parlerois.»— «Sire,  répondit  meinre 
Denis,  il  n'est  pas  ci;  mais  rendez-vous  i  moi, 
je  vous  mènerai  devers  lui.  »  —  «Qui  ètes-vous,! 
dit  le  roi?  «Sire,  je  suis  Denis  de  Mû^tb^ 
que ,  un  chevalier  d'Artois;  mais  je  sers  le  roi 


navant  l'ymage  Sainct  Michel  mettire  Olirier  de  Noorflle. 
De  rauttre  oootte  m«t&ire  Phelipet  de  Forget. 
Davant  la  grant  porte  mettire  Guillaume  de  Bar  eti 
Jehan  de  Nully. 

Ceulx  qui  sont  es  clolsti^  du  dit  couvent. 


Le  chevalier  Milotoo. 

Mettire  Jehan  de  Cbambet. 

Mettire  Jehan  Macillon. 

M.  Olivier  de  Sainct  George. 

Mettire  Ymbert  de  Sainct  Sa- 
turnin. 

Mettire  Jehan  de  Ridde. 

Mettire  UoguetOdard. 

Mettire  GHIet  Cherchemoot. 

Mettire  Jehan  de  Senget. 

M.  Guillaume  de  Digogne  et 
tonfilz. 

Mettire  Jehan  Drouyn  de  Bet- 
zen,  Lorrain. 

Metthre  Robert  de  Aulnay. 

Maittre  Jehan  Dinnemarye. 

Mettire  Jehan  deia  Laing. 

Mettire  Simon  de'Renoaille. 

Mettire  Phelipet  de  Pierrefite. 

Metfiire  Guillaume  de  Haute- 
nac. . 

Mettire  Guillaume  de  Minert. 

Mettire  Raoulle  Bouleillier. 

Mettire  Pierre  de  la  Rochele. 

Le  teigneur  de  la  Fayette. 

Ung  Alemant  nommé  Erroyt 
Pinœme. 

M.  Boulenville ,  vicomte  d*Àu- 
malle. 


Mettire  Jehan  Frelart 
Mettire  Robert  d*  Ancre. 
Mettife  Jehan  la  Gardi 
Ung  appelé  le  fflt  de  Roy. 
Mettire  Loyt  d*E8crTvd. 
Mettire  Jdian  de  Venilooiii 
Mettire  Pierre  Andoor. 
Mettire  Jehan  de  Vemoil 
M.JebandeMoiHiDomei(( 

tonfilt. 
Mettire  HugneliD  de  Vaax. 
Mettire  Jehan  deAlmaisie- 
Le  teisoear  DJtpraiogT- 
Mettire  Hugnet  de  Tioda- 
Le  teigneur  de  Sainrt  Gfldarl 
Mettire  Henry  de  Lauoor 
Mettire  Girard  de  Udcte 

maocet. 
Mettire  Gourrad  Gant 
Mettire  Vipert  Beaa. 
Mettire  Henry  MichiTfr. 
Mettire  Jehan  de  Bred 
Mectire  Raoul  SeiL 
BletthY  Symon  de  BWr. 
Mettire  HnguetOrTyaeWk^ 
MettieeThomat  de  BaiKid. 
Mettire  Pierre  BailloB. 
Mettire  Seguin  de  Cloji. 


Ed  trois  fbusses,  hoyt  dont  on  ne  scet  lei  nomielflr' 
noms;  et  y  avoit  le  corps  d*un  chevalier  qui  portoitnas 
cbeTix>n  d'or.  Et  de  tous  les  princes  cberafieri  d»- 
0neurs  dessus  nommez  les  armes  tarent  paincteirfi*' 
perpetueUe  mémoire  es  sieoet  desdietz  convens.  FreiMft 
a  escript  que  la  dicte  bataiUe  ftit  le  vingt-deimèaie  jov 
de  septembre  Tan  mil  trois  cent  cinquante  et  sept;  va 
par  ces  dictz  extraictz  qui  sont  TéritaMes,  appert q^ce 
ftit  le  lundi  dix-neaiViesme  jour  du  dict  moyt  4e  I9' 
tembre  Pan  mil  (rots  cent  cinquante  et  six. 
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(f  ÂDgleterre ,  pour  ce  que  je  ne  puis  au  royaume 
de  France  demeurer  et  que  je  y  ai  tout  ibrfait 
k mien.  >  Adoncques  répondit  le  roi  de  France, 
SI  comme  je  fus  depuis  informé,  ou  dut  répon- 
dre :  «Et  je  me  rends  à  vous.  »  Et  lui  baiUa  son 
destre  gant.  Le  chevalier  le  prit,  qui  en  eut 
grand'joie.  Là  eut  grand'presse  et  grand  tiris 
entour  le  roi;  car  chacun  s'efforçoitde  dire: 
«Je  Tal  pris,  je  Tai  pris. »  Et  ne  pouvoit  le  roi 
aller  avant,  ni  messire  Philippe  son  mains- 
né  fils. 

Or  lairons  un  petit  à  parler  de  ce  touillement 
qui  étoît  sur  le  roi  de  France,  et  parlerons  du 
prince  de  Galles  et  de  la  bataille. 

CHAPITRE  XLV. 

GomiiKiit  il  y  eat  grand  débat  entre  les  Angloic  et  les  Gascons 
lor  b  prise  da  roi  Jean  ;  et  comment  le  prince  envoya  ses 
Dirédiaax  pour  savoir  où  il  étoit. 

Le  priace  de  Galles  qui  durement  étoit  hardi 
et  courageux  ,  le  bassinet  en  la  tète  étoit 
comme  un  lion  fel  et  crueux,  et  qui  ce  jour  avoit 
pris  grand'plaisance  à  combattre  et  à  encha.sser 
3es  ennemis ,  sur  la  fin  de  la  bataille  étoit  dure- 
ment échauffé  ;  si  que  messire  Jean  Chandos ,  qui 
toi^jours  fut  de-lez  lui,  ni  oncques  ce  jour  ne 
le  laissa,  kû  dit  :  «Sire,  c'est  bon  que  vous  vous 
arrêtez  ci  et  mettez  votre  bannière  haut  sur  ce 
hiissoo;  sise  retrairont  vos  gens  qui  sont  dure- 
nient  épars;  car  Dieu  merci  la  journée  est  vôtre 
â  jene  vois  mais  nulles  bannières  ni  nuls  pen- 
noDs  fran^  ni  conroy  entre  eux  qui  se  puisse 
rejoindre;  et  si  vous  rafraîchirez  un  petit,  car  je 
vous  vois  moult  échauffé.»  Â  Tordonnance  de 
loonseigneur  Jean  Chandos  s^accorda  le  prince, 
et  fit  sa  bannière  mettre  sur  im  haut  buisson, 
pour  toutes  gens  recueillir,  et  corner  ses  ménes- 
trels; et  ôta  son  bassinet. 

Tantôt  furent  ses  chevaUers  appareillés,  ceux 
do  corps  et  ceux  de  la  chambre;  et  tendit-on 
ûlecques  im  petit  vermeil  pavillon  où  le  prince 
entra;  et  lui  apporta-t-on  à  boire  et  aux  sei- 
gneurs qui  étoient  de-lez  lui.  Et  toujours  mult^- 
plioient-ils, car  ils  revenoient  de  la  chasse:  si 
se  arrètoient  là  ou  environ,  et  s'embesognoicnt 
entour  leurs  prisonniers. 

Si  tôt  que  les  maréchaux  tous  deux  revinrent, 
le  comte  de  Warvich  et  le  comte  de  Suffblch ,  le 
prince  leur  demanda  si  ils  savoicnt  nulles  nou- 


velles du  roi  de  France.  Ils  répondirent  :  «Sire, 
nennil ,  bien  certaines  ;  nous  créons  bien  ainsi  que 
il  est  mort  ou  pris;  car  point  n'est  parti  des  ba- 
tailles. »  Adoncques  le  prince  dit  en  grand'hàte 
au  comte  de  Warvich  et  à  monseigneur  Re- 
gnault  de  Gobehen  :  «Je  vous  prie ,  partez  de  ci 
et  chevaudiez  si  avant  que  à  votre  retour  vous 
m'ai  sachiez  à  dire  la  vérité.  »Ges  deux  seigneurs 
tantôt  de  reehrf  nnmtèrent  à  cheval  et  se  parti- 
rent du  prince,  et  montèrent  sur  im  tertre  pour 
voir  entour  eux  :  si  aperçuurent  une  grand'flotte 
de  gens  d*armes  tous  à  pied  et  qui  venoient 
moult  lentement.  Là  étoit  le  roi  de  France  en 
grand  péril;  car  Ânglois  et  Gascons  en  étoient 
maîtres  et  Tavoient  jà  tcdlu  à  monseigneur  Denis 
de  Mortbeque  et  moult  éloigné  de  lui,  et  disoient 
les  plus  forts  :  «Je  Fai  pris,  je  l'ai  pris.  »  Toutes^ 
fois  le  roi  de  France,  qui  sentoit  Tenvie;  que  ils 
avoient  entr'eux  sur  lui,  pour  eschiver  le  pé- 
ril, leur  dit  :  «Seigneurs,  seigneurs,  menez-moi 
courtoisement,  et  mon  fils  aussi,  devers  le  prince 
mon  cousin,  et  ne  vous  riotez  plus  ensemble  de 
ma  ppise-^  car  je  suis  sire  et  grand  assez  pour 
chacun  de  vous  faire  riche.  dGcs  paroles  et  au- 
tres que  le  roi  lors  leur  dit,  les  saoula  un  petit; 
mais  néanmoins  toujours  recommençoit  leur 
riote,  et  n'alloient  pied  avant  de  terre  que  ils  ne 
notassent.  Les  deux  barons  dessiis  nommés, 
quand  ils  virent  celle  foule  et  ces  gens  d'armes 
ainsi  ensemble,  s'avisèrent  que  ils  se  trairoient 
celle  part  :  si  férirent  coursiers  des  éperons  et 
vinrent  jusques  là  et  demandèrent:  «Qu!est-ce 
là ,  qu'est-ce  là?»  11  leur  fut  dit  :  «  G'est  le  roi  de 
France  qui  est  pris,  et  le  veulent  avoir  plus  de 
dix  chevaliers  etécuyers.  »  Adoncques,  sans  plus- 
parler,  les  deux  barons  rompirent,  à  force  de- 
chevaux,,  la  presse,  et  firent  toutes  manières  àè- 
gens  aller  arrière,  et  leur  commandèrent,  de  par 
le  prince  et  sur  la  tète ,  que  tous  se  traissent  arr 
rière  et  que  nuj  ne  l'approchât ,  si  il  n'y  étoit  or- 
donné et  requis.  Lors  se  partirent  toutes.gen^. 
qui  n'osèrent  ce  commandement  briser.,  et  se 
tirèrent  bien  arrière  du  roi  et  des  deux  barons^, 
qui  tantôt  descendirent  à  terre  et  înctinèEent  le^ 
roi  tout  bas;  lequel  roi  fut  moult  lie  de  leur  ve- 
nue; car  ils  le  délivrèrent  de  grand  danger. 

Or  vous  parlerons  im  petit  encore  de  l'ordon- 
nance du  prince  qui  étoit  dedans  son  pavillon,  et 
quel  chose  il  fit ,  en  attendant  les  chevaliers  de;^- 
sus  nommés. 
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CHAPITRE  XLVI. 


Comment  te  prince  donna  à  messire  Jacques  d'Andelée  dnq 
cents  marcs  d'argent  de  rereniie;  et  comment  te  roi  de 
rraxM»  M.  présenté  an  prime. 

Si  très  tôt  que  le  comte  de  Wanrieh,  et  mes- 
ure Regnault  de  Gobehen  se  furent  partis  du 
prince ,  si  comme  ci-dessns  est  contenu ,  le  prince 
demanda  aui  chevaliers  qui  ^tour  lai  étoient  : 
cDe  messire  James  d'Auddée  est-il  nul  qui  en 
sache  rien?» — ccOil^  sire,  répondirent  aucuns 
chevaliers  qui  là  étoient  et  qui  vu  Pavoioit;  il 
est  moult  navré  et  est  couché  en  une  litière  assez 
près  de  ci.  »  —  tPar  ma  foi,  dit  le  prince,  de  sa 
navrure  sui»-je  moult  durement  courroucé  :  mais 
je  le  verrois  moult  volontiers.  Or  sache-t-on,  je 
vous  prie ,  si  il  pourroît  souffrir  le  apporter  ci; 
et  si  il  ne  peut ,  je  Tirai  voir.  »  Et  y  envoya  deux 
chevaliers  pour  faire  ce  message.  «Grands  mer- 
cis ,  dît  messire  James ,  à  monseigneur  le  prince 
quand  il  lui  platt  à  souvenir  d'un  si  petit  bache- 
lier que  je  suis.i>  Adoncques  appela-t-il  de  ses 
varlets  jusques  à  huit,  et  se  fit  porter  en  sa  li- 
tière là  où  le  prince  étoit.  Quainl  le  prince  vit 
monseigneur  James,  si  se  abaissa  sur  lui ,  et  lui 
fit  grand^chère ,  et  le  reçut  doucement,  et  lui 
dit  ainsi  :  «  Messire  James ,  je  vous  dois  bien  ho- 
norer, car  par  votre  vaillance  et  prouesse  avez- 
vous  huy  acquis  la  grâce  et  la  renommée  de  nous 
tous  ;  et  y  êtes  tenu  par  certaine  science  pour  le 
plus  premc.  » — c  Monseigneur ,  répondit  messire 
James,  vous  pouvez  dire  ce  qu'il  vous  platt,  je 
voudrois  bien  qu'il  fût  ainsi  ;  et  si  je  me  suis 
avancé  pour  vous  servir  et  accomplir  un  vœu  que 
je  avoîs  fait,  on  ne  le  me  doit  pas  toinner  à 
prouesse,  mais  à  outrage.  » 

Adoncques  répondit  le  prince  et  dit  :  «  Messire 
James,  je  et  tous  les  autres  vous  tenons  pour  le 
meîUein*  de  notre  côté;  et  poiu*  votre  grâce  ac- 
croître et  que  vous  ayez  mieux  pour  vous  étoffer 
et  suivir  les  armes,  je  vous  retiens  à  totgours 
mais  pour  mon  chevalier,  à  cinq  cents  marcs  de 
revenue  par  an,  dont  je  vous  assignerai  bien  sur 
mon  héritage  en  Angleterre. »  —  «Sire,  répon- 
dit messire  James,  EHeu  me  doint  desservir  les 
grands  biens  que  vous  me  faites.  » 

Aces  paroles  prit-il  congé  au  prince,  car  il 
étoit  mollit  foible  ;  et  le  rapportèrent  ses  varlets 
arrière  en  son  logis.  H  ne  pouvoit  mie  encore 
être  guère  éloigné,  quand  le  comte  de  Warvich 


et  messire  Regnault  de  Gobeben  entrifcnt  ao 
pavillon  du  prince  et  lui  firent  présent  du  roi  de 
France  ;  lequel  pirésent  le  dit  prince  dut  bien  re- 
cevoir à  grand  et  à  noble.  Et  aussi  fit-il  vraie- 
ment,  et  s'indina  tout  bas  contre  le  roi  de  France, 
et  le  reçut  comme  h)i,  bien  et  sagement,  ainsi 
que  bien  le  savoit  foire  ;  et  fit  là  apporter  k  vin 
et  les  épices;  et  en  donna  il  même  aa  roi,  eo 
signe  de  très  grand  amour. 

CHAPITRE  XLVIL 

Q  dit  qnani  grstes  seigneurs  il  eut  pris  avec  le  rai 
et  combien  il  y  en  eut  de  morts;  et  fiommfnt  les 
nièrent  leurs  prisonniers. 

Ainsi  fut  cette  bataille  déconfite  que 
avez  ouïe,  qui  fut  es  diamps  de  Maupertois ,  i 
deux  Ueues  de  la  cité  de  Poitiers  ^ ,  le  dix-neo- 
vième  jour^  du  mois  de  septembre ,  Tan  de  grâce 
Notre  Seigneur  mil  trois  cent  cinquante  aix.  Si 
commença  environ  petite  prime,  et  fut  toute 
passée  à  nonne,  mais  encore  n'étoient  point  tous 
les  Ang^ois  qui  diassé  avoient  retotuués  de  leir 
chasse  et  remis  ensemble  :  pour  ce  avok  fait 
mettre  le  prince  sa  bannière  sur  un  bnisMn^ 
poiu*  ses  gens  recueillir  et  rallier,  ainsi  qnlb  fi- 
rent :  mais  ils  furent  toutes  basses  v^ms  ain- 
çois  que  tous  fussent  revenus  de  leur  chasse.  tX 
fiit  là  mort,  si  comme  on  recordoit,  tonte  la  I 
de  la  chevalerie  de  France  ;  de  quoi  le 
royaume  de  France  Ait  durement  afibOblI;  et  i 
grand'misère  et  tribulaticm  eschéy, 
vous  orrez  ci-après  recorder. 

Avec  le  roi  et  son  jeune  fils,  i 
Philippe ,  eut  pris  dix-sept  comtes ,  s»is  les  ba- 
rons ,  les  chevaliers  et  les  écuyers;  et  y  i 
morts  entre  cinq  cents  et  sept  cents  1 
d'armes,  et  six  mille  hommes,  qm  nas,  qat 
autres*. 

*  La  déooiiferte  de  ce  dnmp  ée  tetMBe  iit  Mie  cb 
1743.  Ce  B'eat  pas  à  Beauvoir,  au  sud  de  Poilkn.  mam  à 
Beaumont,  au  nord  de  cette  yflle,  que  te  trourele  ctemf 
de  Maupertuis. 

*  La  date  en  est  fiiée  an  lundi  19  de  ee  moii  par  Is 
antres  historien  oontenporatns  et  par  les  lettRS  w^' 
douard  111  adressa  aux  éréques  de  ses  états,  poor  lev 
ordonner  de  rendre  grâces  an  cid  de  la  victoire  àt 
son  fils. 

Wilbehnns  Wincester,  dans  ses  Annales,  de  rentm 
JngUcanm,  1366,  dit  aussi  :  «  Hoc  anao,  XIX  éw 
septendirls,  Captio  rcQis  Johannis  FraadaB  pcr  EiHnr- 
dam  principem.  » 

*  La  Scala  chromca,wvA  Leland^dit  qu^i)  j  est  irejc 
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Qttand  fls  forent  tous  en  partie  retoomés  de 
la  cbasse)  et  revenus  devers  le  prince  qui  les  at- 
tendoit  sur  les  champs  j  si  oonuse  vous  avez  ouï 
rfcorder,  si  trouvèrent  deux  tant  de  prison- 
niers qu'ils  n'étoient  de  gens.  Si  eurent  conseil 
ran  par  l'autre,  pour  la  grand'charge  qu^ils  en 
avoient  ,qu'ils  en  rançonneroient  sur  les  champs 
le  plus,ainsi qu'ils  firent.  Et  trouvèrent ,  les  che- 
valien  et  les  écoyers  prisonniers ,  les  Anglois  et 
les  Gascons  moult  courtois  ;  et  en  y  eut  ce  pro- 
pre jour  mis  à  finance  grand'foisoo ,  ou  reçus 
simplement  sur  leur  foi  à  retourner  dedans  le 
Noâ  ensuivant  à  Bordeaux  sur  Gironde,  on  là 
rapporter  les  paiemens. 

Quiad  fls  furent  ainsi  que  tout  rassemblés , 
«  se  retrait  dmcun  en  son  logis ,  tout  joignant 
oà  la  bataille  avoit  été.  Si  se  désarmèrent  les 
loctms,  et  non  pas  tous;  et  firent  désarmer 
hors  prisonniers;  et  les  honorèrent  tant  qu'ils 
parent,  chacun  les  siens;  car  ceux  qui  prenoient 
prisonniers  en  la  bataille  étoient  leurs,  et  les 
pOQToient  quitter  et  rançonner  à  leur  vo- 
boté. 

SipoHVoit  chacvn  penser  et  savoir  que  tous 
eeoi  qui  là  furent  en  cette  fortunée  bataille  avec 
le  prmce  de  Galles ,  furent  riches  d'honneur  et 
(l'avoir,  tant  parmi  les  rançons  des  prisonniers , 
comme  parmi  le  gain  d*or  et  d'argent  qui  là  fut 
trouvé,  tant  en  vaisselle  et  ea  ceintures  d'or  et 
d'argent  et  ridies  joyaux ,  en  malles  farcies  de 
ttkuores  riches  et  pesantes ,  et  de  bons  man- 
teaux. D'armures ,  de  hamois  et  de  bassinets  ne 
M6oiettt4ls  nul  compte  ;  car  les  François  étoient 
b  venus  très  richement  et  si  étofKment  que 
nieux  ne  pouvoient ,  comme  ceux  qui  cuidoient 
biea  avoir  la  journée  pour  eux. 

Or  V9US  parlerons  on  petit  comment  messire 
iamesd'Âudelée  ouvra  des  cinq  cents  marcs  d'ar- 
S<»t(pie  le  iHînce  de  Galles  lui  donna ,  si  comme 
9  eit  ooBtc&n  ci-dessus. 

!"■<«,  uaarcfaeréyie,  tobante-rii  bmom  et  bMinercti 
!tdeaziDiUehoinmetd*annespri80iuiiert,  et  que,  tans 
:nq>ierletcnntei,  Ticomtei,huiDereu,etc.,  u>oisiiiiUe 
wouaei  farem  taét  dans  U  poursuite.  Ln  Français  lais- 
'iveitteaeutreMtniille  bemmes  d'armes  snr  le  champ 
^  batMlle.  Les  Anslais  n'ai  perdireat  que  dix- neuf  cents 
ttpiiiie  cents  archers. 


CHAPITRE  XLVIII. 


Comment  mestire  Jaoqoet  d*Aade1ée  donna  §n  dnq  cents 
marcs  d'argent  de  revenue  que  le  prince  lui  avoit  donnés  à 
•es  quatre  écnyess* 

Quand  measire  James  d'Audelée  fut  arrière 
rapporté  en  sa  litière  en  son  logis,  et  il  eut 
grandement  remercié  le  prince  du  d<m  que 
donné  lui  avoit,  a  n'eut  guères  reposé  en  sa 
loge ,  quand  il  manda  messire  Pierre  d'Audelée 
son  frère,  messire  Berthelemy  de  Brues,  mes- 
sire Etienne  de  Gousenton,  le  seigneur  de  VOIeby 
et  monseigneur  Raoul  de  Ferrières  :  ceux  étoient 
de  son  sang  et  de  son  lignage.  Si  très  tôt  que  ils 
furent  venus  et  en  la  présence  de  lui,  il  se  avança 
de  parler  au  mieux  qu'U  put  ;  car  il  étoit  dure- 
ment foible  pour  les  navrures  qu'il  avoit  ;  et  fit 
venir  avant  les  quatre  écuyers  qu'il  avoit  eus 
pour  son  corps,  la  journée,  et  dit  ainsi  aux  dic- 
valiers  qui  là  étoient  :  cSeigneurs,  il  a  plu  à 
monseigneur  le  prince  qu'il  m'a  donné  dnq 
cents  marcs  de  revenue  pac  an  et  en  hériUge ,. 
pour  lequel  don  je  lui  ai  encore  fait  pelit  service, 
et  puis  faire  de  mon  corps  tant  seulement.  D  est 
vérité  que  vecy  quatre  écuyers  qui  m'ont  tou- 
jours loyaument  servi ,  et  par  espécial  à  la  jour- 
née d'huy.  Ce  que  j'ai  d'honneur,  c'est  par  leur 
emprise  et  leiur  hardiment  ;  pour  quoi ,  en  la  pré- 
sence de  vous  qui  êtes  de  mon  lignage ,  je  leur 
veuxmaintenant  rémunérer  les  grands  et  agréa- 
bles services  qu'ils  m'ont  faits.  C'est  mon  in- 
tention que  je  leur  donne  et  résigne  en  leurs 
mains  le  don  et  les  cinq  cents  marcs  que  mon- 
seigneur le  prince  m'a  donnés  et  accordés ,  en 
telle  forme  et  manière  que  donnés  les  m'a,  et 
m'en  deshérite  et  les  en  hérite  purement  et 
franchement,  sans  nul  rappel.» 

Adonc  regardèrent  leschevaliers  qui  là  étoient 
l'un  rautre ,  et  dirent  aitr'eux  :  «  D  vient  à  mon- 
seigneur Jame  de  grand'vaillance  de  faire  tel 
don.  »  Si  lui  répondirent  tous  à  une  voix  :«Sire, 
Dieu  y  ait  part  !  ainsi  le  témoignerons  là  où  ib 
voudront.  »  Et  se  partirent  atant  de  lui  ;  et  s'en 
allèrent  les  aucuns  devers  le  prince  qui  devoit 
donner  à  souper  au  roi  de  France  et  à  son  fils, 
et  à  la  plus  grand'partie  des  comtes  et  des  ba- 
rons qui  prisonniers  étoient;  et  tout  de  leurs 
pourvéances,  car  les  Francis  en  avoient  fait 
amener  après  eux  grand'fbbon,  et  eUes  étoient 
aux  Anglois  et  aux  Gascons  faillies ,  et  plusieurs 
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en  y  avoit  cntr'eux  qui  n'avoient  goûté  de 
pain,  trois  jours  étoient  passés. 

CHAPITRE  XLIX. 

Gomment  le  prince  de  Gatlet  donna  i  loaper  au  roi  et  aux 
grand*  barooi  de  Franœ ,  et  les  servit  moult  humblement. 

'  Quand  ce  vint  au  soir,  le  prince  de  Galles 
donna  à  souper  au  roi  de  France  et  à  monsei- 
gneur Philippe  son  fils,  à  monseigneur  Jacques 
de  Bourbon ,  et  à  la  plus  grand'partie  des  comtes 
€t  des  barons  de  France  qui  prisonniers  étoient. 
Et  assît  le  prince  le  roi  de  France  et  son  fUs 
monseigneur  Philippe ,  monseigneur  Jacques  de 
Bourbon,  monseigneur  Jean  d'Artois,  le  comte 
de  Tancarville,  le  comte  d'Estampes,  le  comte 
de  Dampmartin,  le  seigneur  de  Joinville,  et  le 
seigneur  de  Partenay,  à  ime  table  moult  haute 
et  bien  couverte;  et  tous  les  autres  barons  et 
chevaliers  aux  autres  tables.  Etservott  toujours 
le  prince  au  devant  de  la  table  du  roi,  et  par 
toutes  les  autres  tables,  si  humblement  comme 
il  pouvoit.  Ni  oncques  ne  se  voult  seoir  à  la 
table  du  roi,  pour  prière  que  le  roi  sçut  feire; 
aîns  disoit  toiyours  qu'il  n'étoit  mie  encore  si 
suffisant  qu'il  appartenist  de  lui  seoir  à  la  table 
d'un  si  haut  prince  et  de  si  vaillant  homme  que 
le  corps  de  lui  étoit,  et  que  montré  avoit  à  la 
journée.  Et  toujours  s'agenouilloit  pardevant  le 
roi,  et  disoit  bien  :  a  Cher  sire,  ne  veuillez  mie 
faire  simple  chère,  pour  tant  si  Dieu  n'a  voulu 
consentir  huy  votre  vouloir;  car  certainement 
monseigneur  mon  père  vous  fera  toute  l'hon- 
neur et  amitié  qu'il  pourra,  et  s'accordera  à 
vous  si  raisonnablement  que  vous  demeurerez 
bons  amis  ensemble  à  toujours.  Et  m'est  avis 
que  vous  avez  grand'raison  de  vousesliescer, 
combien  que  la  besogne  ne  soit  tournée  à  votre 
gré;  car  vous  avez  aiyourd'hui  conquis  le  haut 
nom  de  prouesse,  et  avez  passé  tous  les  mieux 
faisans  de  votre  c6té.  Je  ne  le  dis  mie ,  cher  sire, 
sachez,  pour  vous  lober;  car  tous  œux  de  notre 
partie  et  qui  ont  vu  les  uns  et  les  autres,  se 
sont  par  pleine  science  à  ce  accordés,  et  vous 
en  donnent  le  prix  et  le  chapelet ,  si  vous  le  vou- 
lez porter.  » 

A  ce  point  commença  chacun  à  murmurer  ;  et 
disoient  enlr'eux,  François  et  Anglois,  que 
noblement  et  à  point  le  prince  avoit  parlé.  Si  le 
prisoient  durement,  et  disoient  communément 


que  entai  avoit  et  aoroit  eaoore  gentil 

si  il  pouvoit  longuement  dorer  et  vivre,  et 

telle  fortune  persévérer. 

CHAPITRE  L. 

Comment  le  prince  et  ton  ott  ae  mirent  a  cfaeniB  i 
à  Bordeaux;  et  comment  le  prince  redonna  tix  cents  marcs 
d'argent  de  revenue  à  messire  Jacques  d*Aiidc)ée. 

Quand  fls  eurent  soupe  et  assez  festoyé,  sebo 
le  point  là  où  ils  étoient ,  chacun  s'en  alla,  m  sa 
loge  avec  ses  prisonniers  pour  rqioser.  Cette 
nuit  il  y  eut  grand'foison  de  prisoimiara,  ch^ 
valiers  et  écuyers,  qui  se  rançonnerait  enven 
ceux  qm  pris  lesavoient;carilsles  laiaioîeiit 
plus  courtoisement  rançonner  et  passer  (pe 
oncques  gens  fissent  :  ni  ils  ne  les  ooDtra»- 
gnoient  autrement,  f[>rs  que  ils  leur  deaias- 
doient  sur  leur  foi  combien  ils  pourroient  payer, 
sans  eux  trop  grever  ;  et  les  créoient  l^èrencnt 
de  ce  qu'ils  disoient.  Et  disoient  aussi  œuDii- 
nément  qu'Qs  ne  voukiient  mie  dievaiîers  et 
écuyers  rançonner  si  étroitement  qu'ib  ne  se 
pussent  bien  chevir  et  gouverner  da  leur,  et 
servir  leurs  seigneuurs,  sel(m  leur  état,  et  che- 
vaucher par  le  pays  pour  avancer  kurs  corps  et 
letu*  honneur-  La  coutume  des  Allemands  m 
leur  courtoisie  n'est  mie  telle  ;  car  ils  n'ont  pitié 
ni  mercy  de  nuls  gentilshommes,  si  ys  escbécat 
entre  leiu*s  mains  prisonniers  ;  mais  les  i 
nent  de  toute  leur  finance  et  outre,  et  i 
ai  fers ,  en  ceps  et  en  plus  étroites  prisons  qais 
peuvent,  pour  estordre  plus  graod'raBçoo. 
Quand  ce  vint  au  matin  que  ces  seigneuricii- 
rent  messe  ouie,  et  ils  eurent  bn  et  mangé  m 
petit ,  et  les  variets  eurent  tout  troussé  et  appa- 
reillé, et  leur  charroy  mis  en  arroy ,  Ss  se  àSo- 
gèrent  de  là  et  chevauchèrent  par  devers  la  dté 
de  Poitiers. 

En  la  dite  cité  de  Poitiers  étoit  veon ,  k  prapre 


nuit  dont  la  bataille  avoit  été  le  lundi ,  i 
Mathieu  sire  de  Roye,  à  bien  cent  lances,  et 
n'avoit  point  été  à  la  bataffle  dessus  dite.  Mais 
il  avoit  encontre  le  duc  de  Normandie  sur  les 
champs,  assez  près  de  Chanvigny ,  qui  s'en  ral- 
loit  en  France,,si  comme  ci-dessus  est  conlen ; 
lequel  duc  lui  avoit  dit  que  il  se  traîst  vers  Poi- 
tiers, et  toute  sa  route ,  et  fut  gardien  ti  capi- 
taine de  la  cité,  jusques  à  tant  que  Q  orroit  autres 
nouvelles.  Si  que  le  sire  de  Roye,  lui  veoo  de- 
dans Poitiers,  pourtant  qu'il sentoit  les An^oi» 
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anaprès,  avoit  tovCe  cette  nuit  enteodu  anx 
portes,  an  tours  et  aux  guérites  de  la  ville,  et 
au  matin  fait  armer  toutes  manières  de  gens,  et 
diacun  fait  aller  à  sa  défense.  Les  Anglois  pas- 
sèrent outre  sans  point  approcha  ;  car  ils  étoient 
sîdiargés  d'or  et  d'argent,  de  joyaux  et  de 
bons  prisonniers,  que  ikn'avoiait  mie  loisir  ni 
conseil  d'assaillir  à  leur  retour  nulle  forteresse; 
mais  leur  semUeit  un  grand  exploit,  si  ils  pou- 
voient  le  roi  de  France  et  leiHrs  conquèts  mettre 
i  sauveté  en  la  cité  de  Bordeaux.  Si  alloient-ils 
à  petites  journées,  ni  ils  ne  se  pouvoient  fiort 
exploiter  pour  la  cause  des  pesans  sommiers  et 
du  grand  diarroy  qu'ils  menoient  ;  et  ne  dàeaà- 
noient  point  tous  les  jours  plus  de  quatre  ou  six 
lieoes,  et  se  logeoient  de  haute  heure.  Et  che- 
vaadioient  tous  ensemble  sans  eux  déroutar, 
exceptée  la  bataille  des  marédiaux ,  le  comte  de 
Warvidi  et  le  comte  de  Suffokh,.  qui  alloient 
devant , à  dnq  cents  armures,  pour  ouvrir  les 
pas  et  courir  le  pays.  Mais  ils  ne  trouvoient  nul 
arrêt  denul  àyté,  ni  nulle  rencontre;  car  tout 
le  pays  étoit  si  effrayé,  pour  la  grand'déconfi- 
tore  qui  avoit  été  à  Poitiers  et  Tocdsion  et  la 
prÎM  des  ncMes  du  royaume  de  France,  et  de  la 
prise  du  roi  leur  seigneur,  que  nul  ne  mettdt 
ordonnance  ni  arroi  en  soi  pour  aller  au  devant  ; 
mais  se  tenoient  toutes  gaas  d'armes  cois,  et 
gardoient  leurs  forteresses. 

Swr  ce  diemin  vint  à.connoissance  au  prince 
de  GaBes,  comment  messire  James  d'Audelée 
avoit  arrière  rendu  et  donné  à  quatre  écuyers  la 
revemie  de  chiq  cents  marcs  qu'il  lui  avoit  dan- 
née:  si  en  fut  durement  émerveillé,  et  lemanda 
mie  fois,  tantôt  qu'il  fut  k^.  Quand  messire 
Janes  se  sentit  nuindé  du  prince,  il  connut  assez 
pourquoi  c'étcnt  ;  et  se  fit  porter  en  sa  litière 
pardevant  lui,  car  il  ne  pouvoit  aller  ni  chevau- 
cher; et  indina  le  prince  sitôt  qu'il  le  vit.  Le 
prince  le  reçut  assez  courtoisement  et  puis  lui 
dit  :  «  Messire  James ,  l'on  nous  donne  à  entendre 
que  la  revenue  que  nous  vous  avons  donnée  et 
octroyée,  vous  parti  de  nous  et  revenu  en  votre 
bgis  vous  la  résignâtes  et  donnâtes  tantôt  à 
quatre  écuyers  :  si  saurions  volontiers  pourquoi 
vous  fitesce,  ni  si  le  don  vous  fut  point  agréable.  » 
— H[  Mottse^neur,  dit  le  chevalier ,  par  ma  foi ,  oil, 
très  grandement ,  et  la  raison  qui  me  mut  au  faire 
je  vous  la  dirai.  Ces  quatre  écuyers  qui  ci  sont 
m*oot  long*temps  senl  bien  et  loyaument  en 


plusieurs  grandes  besognes;  et  encore  à  ce  jour 
que  je  leur  fis  le  don ,.  ne  les  avois-je  de  rien  ré- 
munérés de  leurs  services;  et  si  oncques  en  leur 
jeunesse  ne  m'eussent  [dus  servi  que  ils  firent  k 
la  bataille  de  Poitiers,  si  suis-je  tenu  de  tant  et 
plus  envers  eux  :  car,  cher  sire,  je  ne  suis  que 
un  seul  homme  et  ne  puis  que  un  homme;  et  sur 
le  confort  et  aide  d'eux,  j'ai  empris  à  accomplir 
le  vceu  que  de  tong  temps  avois  voué;  et  fus  par 
la  force  et  bonté  d'eux  le  premier  assaillant;  et 
eusse  été  mort  et  occis  en  la  besogne  s'ils  ne 
fussent.  Doncques,  quand  j'ai  considéré  la  bonté 
et  l'amour  qu'ils  me  montrèrent,  je  n'eusse  mie 
été  bien  courtois  ni  avisé  si  je  ne  leur  eusse  guer- 
donné  ;  car,  monseigneur,  Dieu  mercy  !  toujours 
ai-je  assez  et  aurai  tant  comme  je  vivrai,  ni 
oncques  de  dievance  ne  m'ébahis  ni  ne  m'étedii- 
rai.  Et  si  j'ai  fait  celle  fois  contre  votre  volonté, 
je  vous  prie,  cher  sire,  que  vous  le  me  pardon- 
nez, et  soyez  tout  cooibrté  que  aussi  entière- 
ment comme  par  avant  vous  serez  servi  de  moi  et 
des  écuyers  à  qui  j'ai  le  don  donné.  » 

Le  prince  considéra  les  paroles  du  chevalier, 
et  que  honoraUement  et  raisonnablement  avoit 
parlé  ;  si  lui  dit  :  o  Messire  James ,  de  chose  que 
vous  ayez  faite  jà  ne  vous  blâmerai  ;  mais  vous  en 
sais  bon  gré;  et  pour  la  bonté  des  écuyers  et 
que  tant  vous  vous  louez  d'eux ,  je  leur  accorde 
votre  don,  et  vous  raids  six  cents  marcs,  par  la 
manière  et  condition  que  devant  les  teniez.  » 
MessireJames  d'Audelée remerciale prince  moult 
humblement  ;  ce  fut  bien  raison  ;  et  prit  congé 
assez  tôt  après,  et  fut  rapporté  en  son  logis. 
Ainsi  alla  du  prince,  si  comme  je  fus  adonc  in-  • 
formé,  et  de  messire  James  d'Audelée  et  de  ses 
quatre  écuyers. 

CHAPITRE  LL 

Gommait  le  priDoeftit  reçu  à  grand  bonneur  de  oem  de  Bor- 
deaux ;  et  oomment  le  cardioal  de  Pierregort  t'exciua  Mge- 
ment  par  derert  lepriooe. 

Tant  eiploitèrent  le  prince  de  Galles  et  ses 
routes  que  ils  passèrent  sans  dommage  parmi 
Poitou  et  Xaintonge  et  vinrent  à  Blayes;  et  là. 
passèrent  la  Gironde  et  arrivèrent  en  la  bonne 
cité  de  Bordeaux.  On  ne  vous  pourroit  mie  re- 
corder la  fête  ni  la  solennité  que  ceux  de  Bor- 
deaux, bourgeois  et  clergé ,  firent  au  prince ,  et 
comme  honorablement  ils  le.reçurent,  et  le  roi 
de  France  aussi.  Si  amena  le  dit  prince  le  roi  de 
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France  et  ton  flk  en  FaUMiye  de  Stist-Andrien; 
et  là  se  logèrent  tous  deux,  le  rende  France  d'un 
lez  ^  le  prince  d'autre.  Si  acheta  le  dit  prince 
auibarons, aux  chevaliers  et  aux  écuyersdeGas- 
c(^e  la  plus  grand'partie  des  oomtesdu  royaume 
de  France  qui  pris  étoient,  et  en  paya  deniers  tous 
appareillés  ;  et  là  eut  {dusieursassembléesetques* 
tious  des  cheraliers  et  écuyers  de  Gascogne  et 
d'ailleurs  pour  la  prise  du  rui  de  France.  Toutes 
fois,  mes6ireDenisdeMord)eque,  par  droit  d'ar* 
mes  et  vraies  enseignesqn'il  en  disoitet  aUéguoit, 
ledemandoit.  Un  autre  écuyer  de  Gascogne,  qui 
s'appek>it  Bernard  de  Truttes,ydisoitavoirgraiid 
droit.  Si  en  y  eut  plusieurs  paroles  devant  le 
prmceetlesbaronsqui  là  étoient.  Et  pour  tant  que 
ces  deux  se  oontrarioient,  le  prince  mitla  chose  en 
arrêt  jusques  à  tant  qu'ils  fussent  revenus  en  An- 
gleterre, et  que  nulle  déclarationn'en  seroit  faite^ 
fors  devant  le  roi  son  père.  Mais  pour  ce  que  le 
roi  de  France  aidoit  à  soutenir  l'opinion  de  mes- 
sire  Denis  de  Mortbeque,  et  que  le  plus  ils'indi- 
noit  à  lui  que  à  nul  des  autres,  le  prince  tout 
incontinent  fit  délivrer  au  dit  messire  Denisdeux 
mille  nobles  pour  aider  à  son  état. 

Assez  tôt  après  la  venue  du  prince  à  Bordeaux, 
vint  le  cardinal  de  Pierregort,  qui  là  étoit  en- 
voyé en  légation  du  pape,  si  comme  ci-dessus 
est  dit;  et  fut  plus  de  quinze  jours  ainçois  que 
le  prince  voulsist  parler  à  lui ,  pour  la  cause  du 
châtelain  d'Amposte  et  de  ses  gens  qui  été 
avoient  en  la  bataille  de  Poitiers;  et  étoit  le 
prince  informé  que  le  cardinal  tes  y  avoit  en- 
voyés. Mais  le  dessus  dit  Tallerant  de  Pierregort, 
par  moyens  que  il  acquit,  le  seigneur  de  Ghau- 
mont ,  le  seigneur  de  Montferrant  et  le  captai  de 
Buch,  ses  cousins,  fit  tant  montrer  de  bonnes 
raisons  au  prince ,  que  il  eut  voie  et  accès  de  par- 
ler à  lui.  Et  quand  il  fût  devant  lui,  il  s'excusa 
si  sagement  et  si  bien  que  le  prince  et  son  con- 
seil le  tinrent  pour  bien  excusé;  et  revint  en  l'a- 
mour du  prince  comme  devant.  Et  passèrent 
toutes  ses  gens  parmi  rançons  convenables;  et 
fot  mis  le  châtelain  d'Amposte  à  finance  parmi 
dix  mille  francs  qu'il  paya.  Depuis  commença  à 
traiter  le  dit  cardinal  sur  la  délivrance  du  roi 
Jean  et  à  mettre  parçons  avant;  mais  je  m'en 
passerai  brièvement,  pour  ce  que  rien  n'en  fut 
iait. 

Ainsi  se  tenoient  et  tinrent  toute  la  saison  en- 
suivant jusques  à  carême  le  prince  de  Galles,  les 


Gatcoos  et  les  AngMs  en  la  d  té  de  Boiten  i , 
en  grand  soulaset  en  grand  revd  ;etd^icndcMl 
follement  et  largemoit  l'or  et  l'aient  qa'ii 
avoioit  gagné  et  que  leurs  rançonsleur  vaMen 

Or  ne  vous  ai-ie  pas  dit  les  joies  et  les  ferenx 
qni  forent  adonoques  en  Angleterre,  quand  les 
certaines  nouvelles  y  vinrent  de  la  besogoe  de 
Poitiers  et  de  la  prise  du  roi  de  France,  et  de  IV 
venture  ainsi  commeelle  étoit  avenue. Cenefak 
pas  àdemander  si  le  roi  d'Angleterre  et  b  roiae 
Philippe  sa  femme  furent  grandement  r^ooii;  et 
en  fit-on  sdennités  par  les  églises ,  si  grades  et 
si  nobles  que  merveilles  seroit  à  penser  et  à  cob- 
sidérer.  Si  étoient  très  bioi  venus  dievaUertct 
écuyers  qui  revenoient  en  Angleterre,  qui  àtak- 
sogne  avoient  été,  et  honorés  phis  que  lesaulrci 

En  ce  temps  que  la  bes<^e  de  Poitiers  afiat, 
étoit  le  duc  de  Lancastre  en  la  comté  d'ivran 
et  sur  les  mardics  de  Gotentin,  messère  Philippe 
deNavarre  et  messire  Godefinoy  de  Hareooort  d^ 
kz  lui  ;  et  guerrioient  la  Normandie,  et  avoiest 
guerrié  toute  la  saison,  pour  la  cause  do  ni 
de  Navarre  que  le  roi  de  France  avoit  tm/nr 
sonné,  ainsi  que  vous  savez.  Et  avoient  tiré b 
dessus  dits  seigneurs  et  visé  trop  grandemcot 
comment  ils  pussent  avoir  été  en  lacher» 
chée  du  prince  :  mais  ils  n'y  purent  fxrmà, 
car  les  passages  de  la  rivière  de  Loire  afoient  été 
si  bien  gardés  de  tous  côtés  que  ils  ne  pureat 
oncques  passer.  De  quoi,  quand  ils  ouîreotdire 
que  le  prince  avoit  pris  le  roi  de  Firance,  et  b 
vérité  de  la  besogne  de  Poitiers  ^  ainsi  qifellese 
porta,  si  en  forent  moult  grandement  r^ioQii;ct 
rompirent  leur  chevaudiée,  pour  tant  que  le  dac 
de  Lancastre  et  messire  Philippe  de  Nafane 
voulurent  aller  en  Angleterre,  ainsi  qu'ikflreiBt^, 
et  envoyèrent  monseigneur  Godefroy  de  Uare- 
court  tenir  firontière  àSaint-SanveuMe-Viooale. 

CHAPITRE  LIL 

Gemiait  tel  trait  éUl$  forent  «iMinblét  «n  taàHaePafi 
IXNir  ordonner  du  sourenieineDt  du  royauiiie  de  FïMO. 

Si  le  royaume  d'Angleterre  et  ks  AngUiet 
leurs  alliés  forent  r^uîs  de  la  prise  da  roi  Je» 

*  Avant  cpie  le  prince  de  Gallei  emmenât  te  roi  JeM  a 
Angleterre,  on  eoodot  à  Bordeaux,  te2Sm«s  iaS7,  pr^ 
médiationdet  légats,  ose  trèrede  deux  ani  enbtkt*» 
Toyamnet.  Lachartedecette  trèYeaétépabliéeparfi]ncr- 

*  Selon  Robert  d'Aresbury,  le  doc  de  Lancaitre  *- 
meura  en  Bretagne,  où  Edouard  Tavatt  éttMiopiw» 
géaéral ,  et  Philippe  de  Navant  alla  seul  en  Aagfmrt 
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èFfiiice,teh)yaaHiedeF1r«iœ  to0raiideiii€&t 
tmUé  et  eonrroneé.  Et  il  y  avoit  bien  came; 
car  ce  (tat  me  très  graide  désolati(»i  et  cn- 
BoyiUepoiirtoatetmaiiières  de  gens.  Et  sorti- 
rent bien  adoncqoes  les  sages  hommes  du  royan- 
meqoe  grands meschefs  en nattroîent;  car  le  roi 
leur  chef  et  toute  la  bonne  dievalerîe  de  France 
étoit  morte  on  prise;  et  les  trois  enftms  da  roi 
qui  retoomift  étoîeut^,  Gharies,  Lonis  et  Jean, 
étaient  moolt  jeunes  d'Age  et  de  conseil;  si  y 
mil  en  eux  petit  recouvrer;  ni  nul  des  dits  en- 
foAÈ  ne  youloit  emprendrele  gouremement  du 
<Gt  royaume  >. 

ÂYee  tout  ce,  les  dievaliers  et  les  écuyers  qui 
retoemés  étoient  de  la  bataflle ,  en  étdent  tant 
hais  et  si  Mùmés  des  communes  que  envis  ils 
s'embatoient  es  bonnes  Tilles.  Si  parlementoient 
e(  iDinmuroient  ainsi  les  uns  sur  les  autres.  Et 
regardèrent  et  avisèrent  les  plusieurs  des  sages 
bomines  que  cette  chose  ne  pouvoit  longuement 
durer  ni  demeurer  en  tel  état,  que  on  n'y  mit 
remède;  car  se  tenoient  en  Gotentin  Anglois  et 
Navarrois ,  desquels  messire  Godefiroy  de  Hare- 
oourt  étoit  chef,  qui  couroient  et  détruisoient 
tout  le  pays. 

Si  avint  que  tous  les  prélats  de  samte  église , 
évéques  et  abbés,  tous  les  nobles,  seigneurs  et 
ehevaliers,  et  le  prev6t  des  marchands  et  les 
bourgeois  de  Paris,  et  le  conseil  des  bonnes  villes 
do  royaume  de  France  furent  tous  ensemble  en 
la  cité  de  Paris,  et  voulurent  savoir  et  ordon- 

*  Qiarfei,  doc  de  Normandie,  était  arriyé  à  Paris,  le 
Ssefyeiiilire,  dix  jours  api^  U  bataiUe  de  Poitiers,  sui- 
VOL  kê  Chroniques  de  France. 

'  Cette  assertkm  est  démeDiie  par  des  lettres  royaux 
concernant  Télection  des  écbevins  et  consuls  de  Lille ,  ex- 
pédiées dès  le  2  d'octobre,  trois  jours  après  TarriTée  da 
Ak  I  Fnis,  à  la  télé  desqueUes  U  prend  le  titre  de /tett- 
tenant  du  roi  de  France,  11  convoqua  d'ailleurs,  dans 
b  même  qualité,  les  états  généraux  pour  le  15  du  même 
mois  d'octobre.  H  ne  fit  en  cela  qu'arancer  de  six  se- 
maônes  la  conrocatîon  de  cette  assemblée,  que  le  roi  son 
pèreanitimfiquée  pour  la  Saint-André  suivante,  par  Târ- 
tiele 7  de rordoonance  du  28décembre  1365.  Au  reste, 
FroiiBart  paraît  aroir  confondu  les  états  du  mois  d*oc- 
tolve  1356  ayec  ceux  qui  s'assemblèrent  de  nouveau  le 
5  férrier  1357.  On  tronrera  dans  les  Chroniques  de 
/hmoe  le  récit  de  ce  qm  se  passa  dans  ces  différentes  as- 
tonblées:  00  consultera  arec  encore  plus  de  fruit  la  pré- 
céda troisième  Tolume  des  ordonnances,  où  Secousse 
a  réuni  tout  ce  qu'il  a  pu  décourrir  sur  eette  matière,  et 
Itt  mémoires  dn  même  auteur,  pour  servir  à  Thistoirede 
Qnries4e-Blauvais  roi  de  Navarre. 


Bcr  «ODunent  le  royaijune  de  France  seroit  gou- 
verné jusques  adonc  que  le  roi  leur  sire  se« 
rdt  àélvfré  ;  et  voulurent  encore  savoir  plus 
avant  que  le  grand  trésor  que  on  avoit  levé  au 
royaume  du  temps  passé,  en  dixièmes ,  en  ma- 
le^toultes^,  en  subsides,  et  en  forges  de  mon- 
noyés ,  et  en  toutes  autres  exlortions,  dont  leurs 
gens  avoient  été  formenés  et  triboulés,  et  les 
soudoyers  mal  payés ,  et  le  royaume  mal  gardé 
et  défendu,  étoit  devenu  :  mais  de  ce  ne  savoit 
nul  à  raidre  compte. 

Si  se  accordèrent  que  les  prélats  éliroient 
douze^  personnes  Ixinnes  et  sages  entre  eux,  qui 
auroient  pouvoir,  de  par  eux  et  de  par  le  clergé, 
deordonneretaviser  voies  convenablespour  faire 
ce  que  dessus  est  dit.  Les  barons  et  les  chevaliers 
ainsi  élurent  douze  autres  dievdiers  entre  eux, 
les  plus  sages  et  les  plus  discrets,  pour  entendre 
à  ces  besognes  ;  et  les  bourgeois ,  douze  en  telle 
manière.  Ainsi  fut  confirmé  et  accordé  de  ccmi- 
mon  accml  :  lesquelles  trente  six  personnes  de 
voient  être  moult  souvent  à  Paris  ensemble ,  et  là 
parler  et  ord(«ner  des  besognes  du  dit  royaume. 
Et  toutes  manières  de  choses  se  devient  dépor- 
ter par  ces  trois  états;  et  dévoient  obéir  tous 
autres  prélats,  tous  autres  seignews,  toutes 
communautés  des  cités  et  des  bmmes  villes,  â 
tout  ce  que  ces  trois  états  feroient  et  ordonne- 
roient.  Et  toutesfois,  en  ce  commencement,  il  en 
y  eut  plusieurs  en  cette  élection  qui  ne  plur^t 
mie  bien  au  duc  de  Normandie ,  ni  à  son  conseil. 

An  premier  chef,  les  trois  états  défendirent  i 
forger  la  monnoie  que  onforgeoit,  et  saisirent 
les  coins.  Après  ce,  ils  requirent  au  duc  qu'il  fût 
si  saisi  du  diancelier  le  roi  de  France  son  père',' 
de  monseigneur  Robert  de  Lorris,  de  monsei- 
gneur Simon  de  Bucy  * ,  de  PoiUevBain* ,  et  des 

*  La  maltôte  était  un  impôt  extraordinaire,  levée  pour  la 
première  fois  en  1206,  par  Pfailippe-le-Bel.  Cétait  d'à 
bord  le  centième,  puis  le  cinquantième  des  biens  des 
laïques  et  du  clergé. 

*  Suirant  les  Chroniques  de  France,  cbap.  20,  le 
clergé  ne  nomma  que  quatre  députés. 

'  Pierre  de  La  Forest,  archevêque  de  Rouen,  chancelier 
de  France. 
«  Premier  président  du  parlement  de  Paris. 

*  Jean  PoUlevUain,  bourgeois  de  P«is,  souverain 
maître  des  monnaies  et  maître  des  comptes.  Les  Chroni- 
ques de  France  ajoutent  aux  officiers  nommés  par  Frois* 
sart,  messire  Nicolas  Braque,  maître -dlidtel  du  roi, 
d*abord  son  trésorier  et  ensuite  maître  des  comptes;  En- 
goerrand  du  Petit-Celliér,  bourgeois  de  Paris,  trésorier 
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antres  maîtres  des  comptes  et  conseillers  du 
temps  passé  du  dit  roi,  parquoi  Us  rendissent 
bon  compte  de  tout  ce  que  on  aVoit  levé  et  reçu 
au  royaume  de  France  par  leur  conseU.  Quand 
tous  ces  maîtres  conseDlers  entendirent  ce,  ils 
ne  se  laissèrent  mie  trouver;  si  firent  que  sages; 
mais  se  partirent  du  royaume  de  France ,  au 
plus  tôt  qu'ils  purent  ;  et  s'en  allèrent  en  autres 
nations  demeurer,  tant  que  ces  choses  fussent 
revenues  en  autre  état. 

CHAPITRE  un. 

Commeiit  les  trois  était  firent  faire  monnoie  de  fin  or  ;  et  oom- 
ment  ils  envoyèrent  gens  d'armes  contre  messire  Godefrof 
deHareoourt. 

Après  ce ,  les  trois  états  ordonnèrent  et  éta- 
blirent, de  par  eux  et  en  leurs  noms,  receveurs 
pour  lever  et  recevoir  toutes  mal-toultes ,  impo- 
sitions, dixièmes,  subsides  et  toutes  autres 
droitures  appartenans  au  roi  et  au  royaume;  et 
firent  forger  nouvelle  monnoie  de  fin  or,  que  on 
appeloit  moutons  ^  Et  eussent  volontiers  vu  que 
le  roi  de  Navarre  fût  délivré  de  prison  du  chàtel 
de  Arleux  en  Cambrésis,  là  où  on  le  tenoit  ;  car 
il  sembloit  à  plusieurs  de  ceux  des  trois  états 
que  le  royaume  en  seroit  plus  fort  et  mieux  dé- 
fendu, au  cas  qu'il  voudroit  être  bon  et  féal  : 
pourtant  que  il  y  avoit  petit  de  seigneurs  au  dit 
royaume  à  qui  Ton  se  pût  rallier,  que  tous  ne 
fussent  morts  ou  pris  à  la  besogne  de  Poitiers. 
Si  en  requirent  le  duc  de  Normandie  que  il  le 
voulsist  délivrer;  car  il  leur  sembloit  que  on  lui 
faisoit  grand  tort,  ni  ils  ne  savoient  pourquoi 
on  le  tenoit.  Le  duc  de  Normandie  répondit 
adonc  moult  sagement,  que  il  ne  Toseroit  déli- 
vrer, ni  mettre  conseil  à  sa  délivrance  ;  car  le  roi 
son  père  Ty  faisoit  tenir;  si  ne  savoit  mie  la 
cause  pourquoi.  Et  ne  fut  point  adoncques  le 
roi  de  Navarre  délivré. 

En  ce  temps  nonvelles  vinrent  au  duc  de  Nor- 
mandie et  aux  trois  états  que  messire  Godefroy 
de  Harecourt  harioit  et  guerroyoit  malement  le 

de  France;  Jean  Chaureau  de  Chartres,  trésorier  des 
guerres. 

*  On  a  conclu  à  tort  de  cette  phrase  de  Froissart ,  que  le 
roi  Jean  était  le  premier  qui  eût  fait  fabriquer  les  pièces 
de  monnaie  appelée  montons,  multones  ou  mutones. 
Le  Blanc,  dans  son  Thuté  des  monnaies,  a  fort  bien 
prouvé  qu'elle  était  d^à  en  usage  au  temps  de  saint 
Louis.  CeUe  monnaie  dura  en  France  jusqu'au  règne  de 
Charles  Vil. 
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bon  pays  de  Normandie;  et  cooroient  ses  geoi, 
qui  n'étoient  mie  grand^foison,  deux  ou  tm 
fois  la  semaine  jusques  aux  faubourgs  de  Caen, 
de  Saint-Lô  en  Gc^ntin,  d'Évreiix,  d^Avran- 
ches  et  de  Coutances;  et  si  ne  leur  afioit  ml 
au  devant.  Adoncques  ordonnèrent  et  miitot 
sus  le  duc  et  les  dits  trois  états  une  dievaucbée 
de  gens  d*armes  de  bien  trois  cents  lances  et 
cinq  cents  autres  armures  de  fer;  et  y  étt> 
blirent  quatre  capitaines,  le  seigneur  de  Rca^ 
val,  le  seigneur  de  Cauny,  le  seigneur  de  RaOli 
et  le  seigneur  de  Freauvttie^  Si  partirent  ces 
gens  d'armes  de  Paris,  et  s'en  vinrent  à  Rooea, 
et  là  assemblèrent -ils  de  toosofttés.  tXjcA 
plusieurs  chevaliers  et  écnyers  d'Artois  et  de 
Vermandois,  tels  que  le  semeur  de  Maunier, 
le  seigneur  de  Créqui ,  messire  Louis  de  Hare»- 
kierque,  messire  Oudart  de  Raity,  messire 
Jean  de  Fiennes,  messire  Enguerrant  d'Eudio, 
et  plusieurs  autres;  et  aussi  de  Normandie 
moult  de  appertes  gens  d'armes;  et  exploiterait 
tant  ces  seigneurs  et  leurs  gens  qu'ils  vimfntcn 
la  cité  de  Coutances  et  en  firent  leur  gamisûB. 

CHAPITRE  LIV. 

Comment  messire  Godefroy  de  Harecourt  ftit  mort  cl  tooli 
sa  cent  déconfite  et  prise. 

Quand  messire  Godefroy  de  Harecourt,  qd 
hardi  étoit  et  courageux  durement,  sçut  queks 
François  étoient  venus  en  la  cité  de  Coutances, 
si  les  désira  grandement  à  trouver  sur  les 
champs,  et  assembla  tout  ce  qu'il  pouvoit  avoir 
de  gens  d'armes,  d'archers  et  de  compagnom; 
et  dit  que  il  chevaucheroit  devers  eux.  Si  se 
partitdeSaint-Sauveur-le-Vicorote;  etpoimMBt 
être  environ  cinq  cents  hommes,  queunsqoe 
autres.  Ce  propre  jour  chevauchoientles  Frao* 
çois  et  avoient  envoyé  leurs  coureurs  décoorrir. 
Si  rapportèrent  à  leurs  seigneurs  que  îbawieot 
vu  les  Navarrois.  D'autre  part  aussi  messire  Gfh 
defroy.de  Harecourt  avoit  envoyé  ses  ccNireiirs 
qui  avoient  chevauché  un  autre  chemin  et  coo- 
sidéré  le  convme  de  François,  bannièreset  pe»- 
nous,  et  quel  quantité  ils  étoient. 

*  Les  Chroniques  de  France  placent  cette  expéiâoi 
au  mois  de  noverobre  de  cette  année ,  etenrappertcflt 
tout  l'honneur  à  Robert  deClermont,  lieutenant diAv 
de  Normandie  en  cette  prorinoe.  Les  sdgneurs  wma^ 
par  Froissart  servaient  probablement  sous  ses  ordrci;  il 
est  singulier  qu'il  ait  omis  de  nommer  le  axmnanibBt  et 
chef. 
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De  tout  ce  ne  fit  messire  Godefroy  compte  ;  et 
dit  franchement,  pui^cpi'il  véott  ses  ennemis, 
qa'fl  les  combattrott!  Ainsi  mus  et  encouragés 
ces  gens  d'armes  d'encontrer  les  uns  les  autres, 
si  se  ordonnèrent  les  François  d'un  lez,  et  les 
Aogtois  et  Navairois  d'autre.  Messire  Goddroy 
de  Hareoourt  mit  les  archers  devant ,  ce  qu'il  en 
aroit ,  pour  traire  et  blesser  les  François.  Quand 
messire  Raoul  de  Reneval  en  vit  la  manière ,  il 
fit  toutes  manières  de  gens  descendre  à  pied  et 
foi  paveschier  et  tai^ier  de  leurs  targes  contre 
le  trait,  et  commanda  que  nul  n'allât  avant  sans 
commandement.  Les  archers  de  monseigneur 
Godefroy  commencèrent  à  approcher ,  ainsi  que 
commandé  leur  fut ,  et  à  développer  s^ettes  à 
forces  de  bras.  Ces  gens  d'armes  de  France, 
chevaliers  et  écuyers,  qui  étoient  fort  armés, 
pavesdiiés  et  targiés,  laissaient  traire  sur  eux; 
mais  cQ  assaut  ne  leur  portoit  point  de  dommage. 
Et  tant  furent  en  cel  état ,  sans  eux  mouvoir  ni 
recaler,  que  cQs  archers  eurent  employé  toute 
leur  artillerie,  et  nesçavoient  mais  de  quoi  traire. 
Adoneques  jetèrent-ils  leurs  arcs  jus,  et  prirent 
à  ressortir  vers  les  gens  d'armes  qui  étoient 
tOQs  rangés  au  long  d'une  haie,  messire  Gode- 
froy tout  devant ,  sa  bannière  en  présent.  Lors 
commencèrent  les  archers  François  à  traire 
iDooitvttement  et  à  recueillir  siù^ttes  de  toutes 
parts,  car  gramd'fbison  en  y  avoit  sur  les 
champs,  et  employer  sur  ces  Ânglois  et  Navar- 
rois;et  aussi  gens  d'armes  approchèrent  vfte- 
mem.  Là  eut  grand  hutin  et  dur  quand  ils 
fveot  tons  venus  main  à  main;  mais  les  gens 
de  pied  de  monseigneur  Godefroy  ne  tinrent 
pomt  deconroy  et  furent  tantôt  déconfits. 

Quand  messire  Godefroy  eut  aperçu  l'ordon- 
osoce,  si  se  retraist  tout  sagement  et  tout belle- 
nwnt  au  fort  d'un  vignc^le  *  enclos  de  drues 
taies,  et  entrèrent  toutes  ses  gens  là  dedans 
ccttx  qui  y  parent  venir.  Quand  les  chevaliers 
François  qui  là  étoient  en  virent  la  manière ,  fls 
««mirent  tous  à  pied ,  ceux  qui  à  cheval  étoient 
*îmcBrés,  et  avironnèrent  le  fort  et  avisèrent 
^^wmnent  ils  pourroient  entrer.  Si  allèrent  tout 

'On  leri  peut-être  surpris  de  trourcr  un  yignoble 
JJrts  de  Samt-SaoTeur-le-Vicointe  ;  il  n'en  existe  aucun 
jgw  tong-tempt  dans  U  Basse-Normandie:  mais  il  est 
^^^  qne,  depois  répoqne  dont  il  s*agit,  il  y  en  arait  en- 
***  9ielqMtHnis  dans  les  environs  de  Caen ,  comme  Ta 
P^  M.  Hnetdans  son  ouvrage  sur  les  origines  de  ceue 


autour  tant  que  ils  trouvèrent  voie;  et  se  adier- 
dirent  ^  entre  eux  pour  entrer  là  dedans. 

Tout  ainsi  comme  ils  avoient  tournoyé  autour 
des  haies,  en  quérant  voie  et  entrée,  messire 
Godefroy  de  Harecourt  et  les  siens,  qui  enclos 
étoient,  avoient  aussi  tournoyé  ;  et  se  arrêtèrent 
à  ce  foible  lez  sitôt  que  les  François  se  tinrait 
cois.  Là  eut  féru ,  lancé ,  estoqué  et  fait  maintes 
appertises  d'armes;  et  coûta  aux  François  de 
leurs  gens  grandement,  ainçois  qu'ils  pussent 
avoir  la  voie  et  le  passage  à  leur  volonté.  Toutes- 
fois  ils  y  entrèrent;  et  fut  la  bannière  au  sei- 
gneur de  Reneval  toute  la  première  qui  dedans 
entra ,  et  il  tantôt  après ,  et  chevaliers  et  écuyars 
après.  Lors  qu'ils  forent  an  dos,  il  y  eut  grand 
hutin  et  dur,  et  maints  hommes  renversés;  et 
ne  tnu*ent  mie  les  gens  monseigneur  Goddh>y 
conroy,  ainsi  qu'il  cuidoit  que  ils  dussent  feire, 
et  qu'ils  lui  avoient  promis.  Si  s'enfuirent  et  par- 
tirent la  plus  grand'partie ,  et  ne  purent  souffrir 
les  François.  Quand  messire  Godefroy  de  Hare- 
court vit  ce,  et  que  mourir  ou  être  pris  le  conve- 
noit ,  car  fuir  il  ne  pouvoit ,  mais  plus  cher  avoit 
à  mourir  que  à  être  pris,  il  prit  une  hache  et  dit 
à  soi-même  que  il  se  vendroit;  et  s'arrêta  sur 
son  pas,  pied  avant  autre ,  pour  être  plus  fort, 
car  il  étoit  boiteux  d'une  jambe,  mais  grand'- 
force  avoit  en  ses  bras.  Là  se  combattit  vaillam- 
ment, longuement  et  hardiment;  et  n'osoit  nul 
attendre  ses  coups. 

Quand  les  François  en  virent  la  manière  et 
qu'il  donnoit  ses  coups  si  grands  qu'ils  le  ressoin- 
gnoient ,  si  montèrent  deux  hommes  d'armessur 
leurs  coursiers  et  abaissèrent  leurs  lances,  et 
s'en  vinrent  tout  d'une  empeinte  sur  le  dit 
dievalier,  et  l'aoonsuivirent  tous  ensemble  d'un 
coup  de  leurs  glaives,  tellement  qu'ils  le  por- 
tèrent par  terre.  Quand  il  fut  diu,  oncques 
puis  ne  se  rdeva  ;  car  il  fut  hâté  ;  et  n'avoit  mie 
gens  de-lez  lui  qui  y  entendissent  ni  qui  faire 
aussi  le  pussent.  Lors  s'avancèrent  aucuns 
hommes  d'armes  atout  épées  de  guerre,  fortes, 
dures  et  étroites;  et  lui  enfilèrent  pardessousau 
corps,  et  là  le  tuèrent  sur  place.  Ainsi  fina  mes- 
sire Godefroy  de  Harecourt,  qui  jadis  amena  le 
roi  d'Angleterre  et  son  effort  en  Gotentin,  et  lui 
montra  passage  parmi  Normandie.  Si  furent  là 
tous  morts  et  pris  ceux  qui  avecques  lui  étoient; 
et  ceux  qui  échapper  purent  retournèrent  à 

^  Se  serrèrent  les  uns  contre  les  autres 
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Stiii^-Sai¥eiir4o-yioQDile.  Cette  aveiiae  vmt 
enriron  la  Saint^Vfartm  en  hiver,  r«i  mfl  trois 
cent  cinquante  six. 

CHAPITRE  LV. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  enToya  qnatre  cents  hommei 
«nnrmet  pour  prendre  là  saitlne  de  la  terre  mestire  Godeftpoy 
de  Harcpoort;  et  oooimenile  roi  Jean  Ait  mené  en  Angle- 
terre. 

il^^rès  ta  âéoQofitare  et  ta  mort  du  dessusdit 
dicvalier  et  ta  ciump  tout  dâivré ,  retournèrent 
tas  François  à  Coutânees ,  et  amenèrent  là  taurs 
gaioset  lenrsprisomùers  ;  poiss'en  retournèrent 
isMs  tôt  aptes  en  France,  deyers  ta  due  de 
Normandta  que  on  ctamoit  adonc  régent  ^  et 
devers  tas  trois  états,  qui  moult  honorèrent 
tas  chevaliers  et  éaiycrs  qui  en  Gotentio 
avoient  été. 

Si  demeinra  «nsi  cette  chose  ;  et  se  tintSaint* 
Sauveur-le-Yîeomte  en  avant  pour  anglesehe ,  et 
toute  ta  terre  de  monseigneur  Godefroy  de  Ha- 
reeoort;  car  il t'avoit vendue  après  son  décès  au 
roi  d'Angleterre ,  et  en  avoit  éloigné  et  déshérité 
monseigneur  Louis  de  Hareoourt  son  neveu,  pour 
tant  que  ta  dit  niessire  Louis  ne  s'étoit  voulu 
retourner  de  son  côté  et  aider  à  contrevaiger 
ta  mort  du  comte  de  Harecourt  son  frère  que  ta 
roi  Jean  avoit  Mt  mourir  honteusement  assez 
près  de  Rouen.  De  quoisitAtqne  taroi  d'Ange 
terre  entendît  ces  nouvelles  de  h  mort  monseir 
gneur  Godefroy,  il  fut  monit  courroucé,  et  le 
plaignit  assez,  et  mvoya  gens  d'armes,  cheva* 
liers  et  écuyers  et  arbalétriers  phis  de  quatre 
cents,  par  mer, pour  prendre  saisine  de  la  dite 
terre  de  Saint-Sauveur,  qui  bien  vaut  setxe  mille 
francs  de  revenue  par  an,  et  fit  capitaine  et  gar- 
dien pour  ce  temps  de  ta  terre  et  des  ehftteaui 
monseigneur  Jean  de  Lisie,  appert  ehevatter 
durement.  Si  demeura  ainsi  cette  dmse. 

Les  trois  états  entendirent  toute  ceffle  saisott 
aux  ordomiances  du  royaume  ;  et  étoit  le  dit 
royaume  de  France  tout  g^mveraé  par  eux. 

Tout  cel  hiver  en  suivant  se  tint  ta  prince,  et 
ta  plus  grand'partta  des  seigneurs  d'Angleterre 
qui  à  la  bataffle  de  Poitiers  avotant  été,  à  Bor- 
deaux 9m  Gironde,  en  grand  revd  et  ébatte- 
ment;  et  entendireot  tous  ces  tempsàpourveoir 

*  Le  duc  de  Normandie  ne  prenait  alors  que  le  titre  de 
lieutenant  du  roi  son  père  ;  il  parait  quil  ne  prit  cehii  de 
régent  que  vers  le  comoieDceiiientde  l^aonée  1368. 


navire  et  à  ordonner  taurs  besognes  bien  et  sa- 
gement, pour  emmener  le  roi  de  France  et  son  fib 
et  toute  taplus  grand' partta  des  seigneurs  qui 
ta  étoient,  en  Angleterre. 

Quand  ce  vint  que  ta  saison  approdia  que  k 
prince  dut  partir  et  que  tas  besognes  étcrient 
ainsi  que  toutes  prêtes,  il  manda  tous  tas  plus 
hauts  barons deGasGogne,  taseigneur  de Labret 
premièrement,  ta  seigneur  de  Muddenl,  ta  sei- 
gneur de  FEsparre,  taseigneur  de  Langoeren,le 
seigneur  de  Pommtars,  le  seigneur  de  Gourtoo, 
le  seigneur  de  Rosem,  ta  seigneur  de  Condoo, 
le  seigneur  de  Chaumont ,  le  seigneur  de  Monl- 
ferrant,  le  seigneur  de  Landuras,  messire  Aymeri 
deTarse,  tacaptaldeBuch,  ta  soudidi  de  ITs- 
trade  et  tous  tas  autres;  et  leur  fit  et  montra 
pour  lors  très  grand  signe  d'amour,  et  knr 
donna  et  promit  grands  profits ,  c'est  tout  ce  que 
Gascons  aûnent  et  désirent,  et  puis  leur  dit  fi- 
naUanent  qu'il  s'en  voûtait  aller  en  Angtatent 
et  y  mèneroit  aucuns  d'eux,  et  taisseroit  tas  an- 
tres au  pays  de  Borddois  et  de  Gascogne  pour 
garder  la  terre  et  tas  frontières  contre  tas  Fraih 
fois.  Si  leur  mettoit  en  abandon  cités,  villes  et 
châteaux,  et  taur  recommandoit  à  garder  aioâ 
comme  leur  héritage.  Quand  les  Gascons  enten- 
dirent ce  que  ta  prince  de  Galles,  ains-né  fils  m 
roi  taur  seigneur,  en  voûtait  meaer  hors  de  leor 
puissance  le  roi  de  France  que  ils  avoient  aidé) 
prendre,  si  n'en  furent  mie  de  premier  bicB 
d'accord,  et  dirent  au  prince  :  aCher  sire,  nous 
vousdevons  en  quant  que  nous  pouvons  toute 
honneur,  toute  obéissance  et  tayal  service,  et 
nous  louons  de  vousenquant  que  nous  pouvons 
ni  savons;  mais  ce  n'est  pas  notre  intention  que 
ta  rpi  de  France,  pour  lequel  nous  avons  eu 
grand  travail  à  mettre  au  point  où  û  est,  voos 
nous  étaigniez  ainai;  car,Dtau  merçy  1  il  est  bien, 
et  en  bonne  cité  et  forte ,  et  sommes  forts  et  gens 
assez  pour  le  garder  contre  tas  François,  si  de 
puissance  iklevous  voûtaient  6ter.  »  Adonc  répon- 
dit le  prince  :  a  Cbers  seigneurs,  je  ta  vous  accorde 
moult  btan  :  mais  monseigneur  mon  père  te  veut 
avoir  et  voir  ;  et  du  bon  service  que  fait  bit  ava 
et  à  moi  aussi,  vous  en  savons  gré,  et  sera  gran- 
dement reméri.» 

Néaotmoins  ces  paroles  ne  pouvment  apaîMr 
les  Gascons  que  ta  prince  leur  âoîgntt  ta  ni  de 
France,  jusques  à  ce  que  messm  ITfgnanlt  4e 
Cobehen  et  messire  Jean  de  Ghandos  y  troovfe* 
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rfnt  moyen;  car  3s  sentoient  les  Gascons  oon- 
Toitem.  Si  lui  dirent  :  c  Sire ,  sire,  offrez  leur  une 
somme  de  Ckrins ,  et  vous  les  verrez  descendre  à 
votre  reqnète.  »  Adoncques  leor  offUt  le  prfaiee 
soixante  mille  florins.  Bs  n'en  voulurent  rien 
foire.  Finalement,  on  rila  tant  de  Tun  ft  Tantre 
que  on  accord  se  fit,  parmi  cent  mille  francs  que 
le  prince  dut  délivrer  aux  barons  de  Gascogne, 
pour  départir  entre  eux;  et  en  fit  sa  dette,  et  leor 
fut  la  dite  somme  payée  et  dâivrée  amçois  que 
le  prince  partit. 

Après  tout  ce,  il  institua  quatre  barons  de  Gas- 
a^;neà  garder  tout  le  pays  josques  à  son  retour, 
le  seigneur  de  Labret ,  le  seigneur  de  FEsparre , 
le  seigneur  de  Pommiers  et  le  seigneur  de  Ro- 
sem.  Tantôt  ces  choses  faites,  le  dit  prince  entra 
enmer<,àbdlenavieetgrossede  gensd*armes 
et  d'archers;  et  emmena  avecques  lui  grand'foi- 
son  de  Gascons,  le  captai  de  Budi,  messire  Ai- 
mery  de  Tarse,  le  seigneur  de  Landuras,  le  sei- 
gneur de  Muddent,  le  sou<fich  de  l'Estrade,  et 
plusieurs  autres.  Simn'entenunvaissel,toutpar 
loi,  le  roi  de  France  pour  être  mieux  à  son  aise. 

En  cette  navie  avoit  bien  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  deux  mille  archers ,  pour  les  périls  et 
les  rencontres  de  sur  mer;  car  ils  étoient  infor- 
més, avant  leur  département  à  Bordeaux,  que 
les  trois  états  par  lesquels  le  royaume  étoit  gou- 
verné, avoient  mis  sus  en  Normandie  et  au  Gro- 
toy  deux  grosses  armées  de  soudoyers  pour  aller 
au  devant  des  Anglois  et  eux  toUir  le  roi  de 
France.Mais  oncques  ils  n'en  virent  apparant  : 
si  furaat-ils  onze  jours  et  onze  nuits  sur  mer,  et 
arrivèrent  au  douzième  an  bavre  deZanduich^  : 
puis  iasirentlesseîgneifirs  hors  des  navires  et  des 
vaisseaux  et  se  herbei^rent  en  la  dite  viBe  de 


i  les  Chroniques  de  France ,  chap.  34,  Tcm- 
t  te  il  «■  1357»  le  mardi  après  Pâques,  qui 
fkà  U  XFI*  Jmw  ^vniL  OanesaitfileiaKiUfiM/irf 
le  16  d'avril,  te  rapportent  ta  jour  de  Pâque»  oaan 
d'après  ;  oiait  dans  Tiu  on  Taotre  cas  il  y  a  une 
car  PH^Msanm»  cette  année  M  avril,  «t  le  flMrdi 
tftitletl. 

>  Us  arrivèrent  en  Anghtetri  le  4  de  «ai,  et  à  Lon- 
dres le  24dn  même  mois,  mifant  Fanteur  des  Chroni- 
ques de  France,  Scloo  Thomas  Otterboome,  p.  \M, 
etWabiogliam,  p.  164,  ils  arrivèrent  le  5 mai,  non  à 
Sandwich ,  mas  à  Plymoutb.  Les  écrivains  aaflfiais  pond- 
raient bien  avoir  raisen  snr  le  lien  dn  déharqnement; 
car  dans  Tordre  qne  le  roi  d'Angleterre  expédiale  20  mars 
poor  esre  tout  préparer  sur  la  route  de  son  fils  et  du  roi 
son  prîsoQiiier,  UestditquIlsdeTaieDtarriTeràPlymouth. 


Zanduich  et  èsviflages  environ.  Si  se  tinrent  it* 
lec  deux  jours  pour  eux  rafratehir  et  leurs  che-* 
vaux.  Au  tiers  jour  ils  se  partirent  et  8*01  vin- 
rent à  Saint-Thomas  de  Gantorbie.  Ces  nouvelles 
vinrent  an  roi  d'An^elerre  et  à  la  roine  qne  leur, 
fils  le  prinoe  étoit  arrivé  et  avoit  amené  le  roi  de 
France  :  si  en  fmesA  grandemoit  réjouis,  et 
mandèrent  tantôt  aux  botn^^eoîs  de  Londres  que 
Us  s'ordonnassent  si  honorablement  comme  il 
appartenoit  à  tel  seigneur  recevoir  que  le  roi  de 
Franee.  Ceux  de  la  cité  de  Londres  obékent  an 
commandement  dn  roi,  et  se  vêtirent  par  cou* 
nétablies  très  rieliement,  et  se  ordonnèrent  de 
tous  points  pour  le  recueiflir  ;  et  se  vêtirent  tons 
les  métiers  de  Araps  Affiérens  Tnnde  Tautrc. 

Or  vint  le  roi  de  Fraace ,  le  prince  et  leurs 
routes  à  Saint-Thomas  de  Ca&torbie  où  Bs  firent 
leurs  offrandes ,  et  y  reposèrent  un  jom*.  A  len^ 
demain  ils  chevauchèrent  jusques  à  Rocestre  ;  et 
puis  reposèrent  là  un  jour  :  au  tiers  jour  ils 
vinrent  à  Dordeibrt ,  et  au  quart  jour,  à  Lon- 
dres, où  ils  furent  très  honorablement  reçus;  et 
aussi  avoient-ils  été  par  toutes  villes  où  ils 
avoient  passé.  Si  étoit  le  roi  de  France,  ainsi 
que  il  clievauchoft  parmi  Londres ,  monté  sur  un 
grand  blanc  coursier,  très  bien  arréé  et  appareillé 
de  tous  points,  et  le  prince  de  Galles  sur  une 
petitehaquenée  noire  de-lez  lui.  Ainsi  fut-il  con- 
voyé tout  an  long  de  la  cité  de  Londres  jusques 
à  l'hôtel  de  Savoye,  lequel  hôtel  est  héritage 
au  duc  de  Lancastre.  Là  tint  le  roi  de  France  un 
temps  sa  mansion  ;  et  là  le  vinrent  voir  le  roi 
d'Angleterre  et  la  roine,  qui  le  reçurent  et  fê- 
toyèrent  grandement ,  car  bien  le  savoient  faire; 
et  depuis  moult  souvent  le  visitôient  et  leconso- 
laçoient  de  ce  qu'ils  pouvoient. 

Assez  tôt  après  vinrent  en  Angleterre ,  par  le 
commandement  du  pape  Innocent  VI%  les  deux 
cardinaux  dessus  nommés ,  messire  TaUerant  de 
Pierregortet  laessireNicolle  cardinal  d'Urgel.Si 
coimneneèmit  à  proposeretà  entamer  traités  de 
paixentrerunetrautre,etmoidtytravainèrenti, 

^  Knyghton  rapporte  mi  trait  assez  sinffolîer,  à  Tocca- 
sion  des  mouTcmens  que  se  donna  le  pape  pour  procurer 
la  paix  entre  la  France  et  rAnsleterre  après  la  bataille 
de  Poitiers,  et  de  la  partialité  quH  montrait  pour  la 
France  sa  patrie.  Pour  insulter  aux  Français,  dit-U,  cpii 
s'étaient  laisié  battre  par  une  poignée  d'Anglais,  on  a^ 
ficha  en  plusieurs  lieux  ces  mots  :  Ore  est  le  pape  de-- 
penu  Francexs  e  Jesu  devenu  Englejr  :  Ore  sera 
veou  qe  pra  plus  ly  pape  ou  Jésus, 
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mais  rien  n'en  purent  exploiter.  Toutes  fois,  ils 
procurèrent  tant  parmi  bons  moyens  que  unes 
trêves  furent  données  entre  les  deux  rois  et 
leurs  confortans,  à  durer  jnsquesà  la  Saint- 
Jean -Baptiste,  Tan  mil  trois  cent  c'mquante 
neuf.  Et  furent  mis  hors  de  la  trêve  messire  Phi- 
lippe de  Navarre  et  tous  ses  alliés,  les  hoirs  le 
comte  de  Montfort  et  la  duché  de  Bretagne  ^ 

Un  peu  après  fut  le  roi  de  France  translaté 
de  rh6tel  de  Savoye  et  remis  au  châtel  de  Win- 
desore^,  et  tous  ses  hôtels  et  gens.  Si  alloit  voler, 
diasser,  déduire  et  prendre  tous  ses  ébatemens 
environ  Windesore,  ainsi  qu'il  lui  plaisoit,  et 
messire  Philippe  son  fUs  aussi  ;  et  tout  le  demeu- 
rant des  autres  seigneurs,  comtes  et  barons ,  se 
tenoient  à  Londres  :  mais  ils  altoient  voir  le  roi 
quand  il  leur  plaisoit,  et  étoient  recrus  sur  leur 
foi  tant  seulement. 

CHAPITRE  LVI. 

Comment  le  roidIEscoMe ,  qui  prûonnier  «toiten  ADgleterre, 
fut  mis  k  rançon  et  sar  quelle  condition. 

Vous  avez  ouï  recorder  ci-dessus  en  cette  his- 
toilre  comment  le  roi  d'Escosse  fut  pris  par  bataille 
assez  près  de  la  cité  de  Durem  en  Northonbre- 
lande,  du  temps  que  le  roi  d'Angleterre  séoit 
devant  Calais;  et  fut  prisonnier  en  Angleterre 
neuf  ans  et  plus.  Or  avint  en  celle  saison,  assez 
tôt  après  que  ces  trêves  furent  données  entre 
France  et  Angleterre,  les  deux  cardinaux  dessus 
nommés  et  Tévèque  de  Samt-Andrieu  d'Escosse 
s'embesognèrent  et  mirent  en  peine  de  la  déli- 
vrance du  roi  d'Escosse  ;  et  tant  se  porta  cil  traité 
que  il  se  fit,  par  telle  manière  que  le  roi  David 
ne  se  devoit  jamais  armer  contre  le  roi  d'Angle- 
terre ni  son  royaume,  ni  conseiller,  ni  consentir  à 
son  loyal  pouvoir  ses  hommes  à  eux  armer  pour 

Ml  y  a  plusieurs  erreurs  dans  le  peu  de  mots  que  dit 
Froissart  concernant  ceUe  trère.  V*  Elle  fut  conclue  non 
•en  Angleterre,  mais  à  Bordeaux ,  le  23  mars  de  cette  an- 
née, plusieurs  jours  avant  le  départ  du  prince  de  Galles 
et  du  roi  Jean  pour  TAngleterre.  2^  Elle  deyait  durer 
seulement  jusqu*  au  jour  de  Pâques  1359  inclusÎTement, 
et  non  jusqu'à  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste.  3^  Philippe 
de  Navarre  et  les  héritiers  du  comte  de  Montfort  y  étaient 
expressément  compris.  (Yoy.  celte  charte  dans  Rymer.) 
'  11  fût  ensuite  transporté  au  château  de  Hertford  sous 
la  garde  de  Roger  Beauchamp.  David  roi  d*Écosse  y  était 
également  retenu  prisonnier.  Le  roi  Jean  fiit  transféré 
plus  tard  dans  différens  autres  châteaux,  par  crainte 
qu*0D  ne  le  délivrât  par  la  force  ou  la  trahison. 
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grever  ni  guerroyer  Angleterre.  Et  devoit  en- 
core le  roid'E8C066e,lui  revenu  en  son  royaume, 
meUre  toute  la  peine  et  diligence  qu'il  ponrroit 
envers  ses  hommes ,  afin  que  le  royaume  fût  tenu 
en  fief  et  hommage  du  roi  d'Angleterre  ^  Et  a 
ce  ne  vouloit  accorder  le  pays,  le  roi  d'Esoosse 
jureroit  solemneUement  à  tenir  bonne  paix  et 
ferme  envers  le  roi  d'Angleterre  ;  et  (d)llgeoit  et 
aloioit  son  royaume ,  comme  droit  sire  et  héri- 
tier, à  payer  dedans  dix  ans  cinq  cent  mîDe 
nobles.  Et  en  devoit,  à  la  requête  du  roi  d'An- 
gleterre, envoyer  pièges  et  otages,  tels  que  le 
comte  Douglas ,  le  comte  de  Moret,  le  comte  de 
Mare,  le  comte  de  Surlant,le  comte  de  Fi,  le 
baron  de  Yersi  et  messire  Guillaume  Gamois  ^. 
Et  tous  iceux  dévoient  demeurer  en  Angieèerre 
comme  prisonniers  et  ôtagiers  pour  le  roi  leor 
seigneur,  jusques  au  jour  que  cil  argent  seroît 
tout  payé.  De  ces  ordonnances  et  obligations  fo- 
rent faits  instrumens  publics  et  lettres  patentes 
scellées  d'un  roi  et  de  l'autre. 

Ainsi  fut  adoncques  le  roi  d'Escosse  délivré'; 
et  se  partit  d'Angleterre  et  revint  arrière  en  soo 
pays,  et  la  roine^  Isabelle  sa  femme,  sœur  m 
roi  d'Angleterre.  Si  fut  le  dit  roi  moult  coiûoai 
de  tous  ses  hommes,  et  visita  tout  son  pays;  et 
puis  vint  demeurer ,  pendant  que  on  lui  appa- 
reilloit  le  fort  château  de  Haindebourdi  qui  étoit 
tout  dépecé,  à  Saint-Janston *,  une  bonne  vfflc 
et  marchande,  sur  une  rivière  que  on  appelle 
Taye. 

*  11  n*est  fait  aucune  mention  de  cette  danse  dtm  k 
traité ,  ni  dans  les  conventions  prélinÙDaires.  Froiiart 
paratt  assez  mal  informé  de  tout  ce  qm  conocne  ta  dâ- 
vrance  du  roi  d'Ecosse.  La  clause  lapins  ODéreosedii  tnil< 
est  TobUgation  de  payer  au  roi  d'AngleterTe ,  poor  b  m 
çon  de  David  Bruce,  cent  mille  marcs  steriîQff  ea  éi 
ans ,  savoir  :  dix  mille  marcs  chaque  année  juac|n*i  VtaàB 
paiement,  pour  la  sûreté  ducpiel  le  roi  â*Éoosse  dénie 
livrer  vingt  otages  qui  sont  tous  nommés  das  le  tnilé: 
ilftncondnàBerwIck,  le  3  octobre  de  œCte  année  1357. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  Rymer. 

*  Aulieu  des  deux  derniers,  Jobnet,  dans  sa  tntotisi, 
nomme  sir  Thomas  Bisset et  révéqnede  CaUham.  \M 
Battes  cite  les  noms  de  Stewart,llarch,]iv,Bass  A«- 
gns,  etc.  Gamois  est  ]k  sans  doute  pour  CunpbeiL 

'lAScalachronica  exe  àlaSunt-llicheir4»9*^ 
la  délivrance  de  David. 
«  Elle  s'appelait  Jeanne  et  non  Isabdle.  Ccstsa  min 

qui  portait  ce  nooL 

*  Les  rois  dlcosse  habitaient  le  château  de  Sc«M,  prci 

de  Saint-Johnstone  ou  Perth. 
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CHAPITRE  LVII. 


le  due  de  Lancattre  attMgea  U  dté  de  ReDOei; 
fi  coiDinent  metiire  Bertran  du  GuescUo  se  combattit  à  mes- 
nie  Nicolas  d'Angorne  devant  la  dite  dté;  et  comment 
■eoiie  OliTier  de  Blamiy  combattit  sH  prit  metsire  Jean 

BoUeioL 

Environ  la  my  may  > ,  Tan  de  grâce  mil  trois 
cent  cinquante  sept ,  mit  le  duc  de  Lancastre  sus 
ane  grosse  chevauchée  de  g^s  d'armes  en  Bre- 
tagne, tant  d'Anglois  que  de  Bretons  de  Faide 
de  la  comtesse  de  Montfort  et  son  jeune  fils  qui 
jâ  ^'armoit  et  chevauchoit ,  et  étotent  bien  mille 
hommes  d'armes  très  bien  appareillés  et  cinq 
mille  (Taotres  gens  parmi  les  archers.  Et  se  par- 
tirent ces  gens  d'armes  de  Hainebon,  et  vinrent 
tardait  et  èïillant  le  pays  de  Bretagne,  devant 
la  bonne  cité  de  Rennes.  Si  l'assiégea  le  dit  duc 
tOQt  à  l'environ ,  et  s'y  tint  tout  le  temps  ensui- 
vant à  grand  ost  et  bel,  et  la  fit  par  plusieurs 
fois  assaillir;  mais  petit  y  gagna,  car  dedans 
aroit  bonne  chevalerie  qui  la  gardolent  et  défen- 
doient:  premièrement,  le  vicomte  de  Rohan,  le 
sire  de  Laval,  messire  Charles  de  Dynant  et 
plosleors  autres  bons  chevaliers  et  écuyers.  Et 
f  étoit  adoncques  un  jeime  bachelier  qui  s'ap- 
pebit  messire  Bertran  du  Guesclin  ^ ,  qui  depuis 
fut  moult  renommé  au  royaume  de  France  et  au 
royaume  d'Espagne ,  pour  ses  grands  prouesses , 
si  comme  vous  orrez  avant  en  l'histoire  ;  et  se 
combattit  le  siégé  tenant  par  devant  Rennes  à 
un  chevalier  d'Angleterre,  aussi  moult  renommé, 
qui  s'appeloit  messire  Nicolas  d'Angourne'.  Et 

*  Le  néçt  de  Bennes  dut  ooaimencer  beaucoup  plus  tôt 
qne  M  le  dit  Froitsart  ;  car  on  lit  dans  les  lettres  par  les- 
quelles Edouard  ordonne  au  duc  de  Lancastre  de  le  lever, 
en  Tmo  de  la  trêve  conclue  à  Bordeaux ,  et  qui  sont  da  - 
t^  du  28  avril  de  celte  année ,  qu*à  cette  époque  il  durait 
^  depuis  long-temps.  Les  Chroniques  de  France 
^m  qull  fut  levé  peu  après  la  Saint-Jean  et  qu'il  avait 
<turéinntott  neuf  mois,  ce  qui  suppose  que  le  duc  de 
Lancastre  avait  inresti  la  place  vers  le  mois  d'octobre  de 
iannée  précédente.  D.  Morice  donne  des  dates  plus  pré- 
cttcf  ;  suivant  lui  le  siège  commença  le  3  octobre  1356  et 
fnt  levé  le3judlet  1357. 11  remarque ,  avec  raison ,  comme 
DM  efaose  singulière,  que  Vordre  d'Edouard  daté  du 
'iSavril ,  dont  nous  Tenons  de  parler ,  ne  parvint  au  duc 
de  Lancastre  que  le  30  juin. 

*  Ce  nom  est  écrit  de  bien  des  manières  différentes.  On 
l'appelle  tour  à  tour  Claiquin,  Gueclin,  Clasquiiiy 
^Taquin,  Clesquin,  Guesclin,  etc.  Le  nom  de  du 
(rtieRlin  a  tenl  été  adopté. 

*  Les  historiens  de  Bretagne  et  ceux  de  du  Guesclin 
Doounent  le  chevalier  contre  lequel  il  se  battit  durant  le 
ùége  de  Rennes,  Guillaume  BlancbourgwkBrembroc, 
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fut  la  bataille  prise,  par  ahalie,  de  trois  fers  de 
glaive,  de  trois  coups  de  hache  et  de  trois  coups 
de  dague.  Et  se  portèrent  là  chacun  des  deux 
chevaliers  moult  vaillamment;  et  volontiers  fu- 
rent vus  de  ceux  de  dedans  et  de  ceux  de  de- 
hors aussi.  Si  se  partirent  de  la  bataille  sans 
dommage. 

Ainsi  tint  le  duc  Henry  de  Lancastre  le  sié^c 
devant  Rennes  un  moult  long  temps,  et  la  fit 
par  plusieurs  fois  assaillir;  mais  peu  y  conquit. 

Or  avint  un  jour  le  siège  durant ,  que  un  che- 
valier anglois,  qui  s'appeloit  monseigneur  Jean 
BoUeton,  appert  homme  d'armes  durement, 
avoît  é:é  déduire  aux  champs  atout  son  éper- 
vier  et  pris  six  perdrix.  Si  monta  tantôt  à  che- 
val ,  armé  de  toutes  pièces ,  ses  perdrix  en  sa 
main ,  et  vint  devant  les  barrières  de  1^  cité  et 
commença  à  écrier  à  ceux  de  la  ville  que  il  vou- 
loit  parler  à  monseigneur  Bertran  du  Guesclin. 
Or  avint  amsi  que  d'aventive  Olivier  de  Mauny 
étoit  sur  la  porte  de  la  ville  venu  voir  comment 
l'ost  des  Anglois  se  portoit.  Si  avisa  et  choisit 
ccl  Anglois  atout  ses  perdrix  et  lui  demanda  tan- 
tôt qu'il  vouloit  et  s'il  vouloit  vendre  ou  donner 
sesperdrixaux  dames  qui  là  dedansétoient  enclo- 
ses, a  Par  ma  foi ,  répondit  l'Anglois  à  Olivier,  si 
vous  osiez  marchander  de  plus  près  et  venir  jus- 
qu'à moi  pour  combattre,  vous  avez  trouvé  mar- 
chand. »--a  Et  à  Dieu  le  veut,  répondit  le  dit  Oli- 
vier, ouil,  attendez-moi  et  je  vous  paierai  tout 
sec.  »  Adoncques  descendit  des  murs  sur  les  fos- 
sés qui  étoient  tout  pleins  d'eau  et  se  mit  à  nager 
et  passa  tout  outre,  armé  de  toutes  pièces,  fors 
du  harnois  de  jambes  et  des  gantelets,  et  vint  à 
son  marchand  cpii  Tatlendoit  d'autre  part.  Et  se 
combattirent  moult  vaillamment  l'im  contre 
Tautrc,  longuement  et  assez  près  de  Tost  du 
duc  de  Lancastre  qui  les  regarda  et  vit  moult 
volontiers  et  défendit  que  nul  n'y  allât  au-de- 
vant. Et  aussi  ceux  de  la  ville,  et  les  dames  qui 
là  dedans  étoient,  prirent  grand  plaisir  à  eux  re- 
garder. Toutefois  tant  se  combattirent  ces  deux 
vaiUans  hommes  et  tant  firent  d'armes  que  le  dit 
OUvier  de  Mauny  conquit  monseigneur  Jean  de 

dont  il  avait  tué  le  frère  auprès  de  Foulerai.  On  ne  sau- 
rait nier  le  duel  de  du  Guesclin  contre  Blancbourg  ou 
Brembroc  ;  mais  de  Thumeur  dont  était  le  chevalier  bre- 
ton il  est  très  possible  qu'il  se  soit  battu  aussi  contre 
d*A£^ortb ,  et  que  les  deux  récits  soient  éc^alement  vé- 
ritables 
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BoIIeton  son  marchand  atout  les  perdrix;  et  voul- 
sist  ou  non ,  il  remmena ,  moult  durement  blessé, 
parmi  les  fossés  dedans  la  cité ,  et  le  présenta 
aux  dames  atout  les  dites  perdrix,  qui  le  reçu- 
rent moult  liement  et  Thonorèrent  moult  gran- 
dement. Ne  demeura  mie  grandement  après  que 
le  dit  Olivier,  qui  se  sentoit  blessé  durement  et  ne 
pouvoit  finer  d'aucunes  herbes  qull  connoissoit 
bien  pour  lui  guérir ,  si  appela  son  prisonnier 
moult  courtoisement  et  lui  dit  :  «Monseigneur 
Jean,  je  me  sens  blessé  durement;  si  connois  là 
dehors  aucunes  herbes  par  lesquelles,  à  Taide  de 
Dieu ,  je  pourroîs  légèrement  recouvrer  santé 
et  guérir  de  mes  plaies;  si  vous  dirai  que  vous 
ferez  :  vous  partirez  de  cy  et  irez  par  devers  le 
duc  de  Lancastre  votre  seigneur  et  m'apporte- 
rez un  sauf-conduit  pour  moi  quatrième  durant 
un  mois,  tant  que  je  sois  guéri;  et  si  vous  le  me 
pouvez  impélrer,  je  vous  quitterai  de  votre  pri- 
son; et  au  cas  que  ainsi  ne  le  ferez,  vous  re- 
tournerez céans  mon  prisonnier  comme  devant.  » 
De  ces  nouvelles  fut  le  dessus  dit  monseigneur 
Jean  de  BoIIeton  moult  joyeux,  et  partit  de  léaus, 
et  vint  en  Tost  où  il  fut  reçu  à  grand'joie  de 
tous  et  mèmement  du  duc  de  Lancastre  qui 
assez  le  rigola  des  perdrix.  Et  puis  fit  sa  re- 
quête, au  duc  lequel  le  lui  accorda  moult  bonne- 
ment, et  tantôt  commanda  que  le  sauf-conduit 
fût  écrit  et  scellé.  Ainsi  fut  foit.  Tantôt  le  dit 
monseigneur  Jean  partit  du  duc  atout  le  sauf- 
oonduit  et  revint  en  la  cité  et  le  bailla  à  son 
roaitre  Olivier  de  Mauny  qui  lui  dit  qu'il  avoit 
moult  bien  exploité  et  tantôt  le  quitta  de  sa  pri- 
son. Et  partirent  ensemble  de  la  bonne  cité  de 
Rennes  et  vinrent  en  Tost  du  duc  de  Lancastre, 
lequel  les  vit  moult  volontiers,  et  fit  grand'chëre 
et  montra  grand  signe  d'amour  au  dit  Oli- 
vier. Et  dit  bien  le  dit  duc  que  en  lui  avoit 
noble  cœur  et  montroit  bien  qu'il  seroit  encore 
moult  vaillant  homme  et  de  grand'prouesse, 
quand  pour  avoir  son  sauf- conduit  et  un  peu 
d'herbes  il  avoit  quitté  un  tel  prisonnier  qui  pou- 
voit payer  dix  mille  moutons  d'or. 

Après  ces  choses  ainsi  faites,  leduc  de  Lancas- 
tre ordonna  une  chambre  pour  Olivier  de  Mauny 
et  commanda  qu'elle  fût  tendue  et  parée  moult 
richement  et  que  on  lui  baillât  et  délivrât  tout 
ce  qui  besoin  lui  seroit.  Ainsi  que  le  duc  com- 
manda, ainsi  fut  fait.  Là  fut  le  dit  Olivier  logé 
en  Tost  du  duc  et  lui  bailla-t-on  les  cerurgiens 


et  médicins  du  duc,  qui  le  visitoiect  tous  k» 
jours;  et  aussi  le  duc  l'alloit  voir  et  conforter 
moult  souvent.  Et  tant  fut  illecques  qu'il  fut 
guéri  de  ses  plaies;  et  tantôt  prit-il  congé  an 
duc  de  Lancastre  et  le  remercia  moult  grande- 
ment de  la  très  grand  honneur  qu'il  lui  avoit 
faite;  et  aussi  prit -il  congé  aux  autres  sei- 
gneurs et  à  son  prisonnier  qui  avoit  été  mon- 
seigneur Jean  BoIIeton.  Mais  au  départir  le  duc 
de  Lancastre  lui  donna  moult  belle  vaisselle  et 
lui  dit  :  a  Mauny,  je  vous  prie  que  vous  me  re- 
commandez aux  dames  et  damoiselles,  et  leor 
dites  que  nous  leur  avons  souhaité  souvent  pe^ 
drix.  »  A  ces  paroles  se  partit  Olivier  de  Maaoj 
et  puis  s'en  revint  en  la  cité  de  Rennes  où  il  fàt 
reçu  joyeusement  de  tous  grands  et  petits  et  des 
dames  auxquelles  il  conta  moult  deses nouvelles; 
et  par  espécial  à  son  cousin  Bertran  du  Guesdio 
conta-t-il  comment  il  avoit  exploité;  et  s'entre- 
firent  grand'joie ,  car  moult  s'entraimoient  et 
firent  jusques  à  la  mort ,  ainsi  comme  voQSO^ 
rez  conter  ci-avant  en  l'histoire. 

Pour  lors  que  ce  siège  étoit  ainsi  demd  h 
bonne  cité  de  Rennes  étoit  monseigneur  Chark» 
de  Blois  au  pays ,  mais  il  ne  se  pouvoit  armer;  et 
poursuivoit  moult  tendrement  le  régent  de 
France,  le  duc  de  Normandie,  que  il  voubist  geoi 
d'armes  là  envoyer  pour  lever  le  siège.  Mais  le 
duc  de  Normandie  et  les  besognes  du  royaonie 
de  France  étoient  si  entrouUés  qu'il  ne  poofoit 
de  rien  exploiter.  Si  demeura  ainsi  tout  le  temps, 
et  se  tint  le  siège  devant  Rennes. 

CHAPITRE  LVin. 

Cominent  mcMire  GuilUNiiBe  de  Ganrille  partenaila  ivtt  ■ 
bourgeois  d^Évreux  connDcot  ib  recooquéteroiart  la  cÊt 
d*£vreux  lu  roi  de  NavaiTe. 

Or  VOUS  vueil-je  à  recorder  comment  nndie- 
valier  de  la  comté  d'Évreux ,  appdé  messire 
Guillaume  de  Gauville,  par  sa  subtilité  et  si 
hardiesse  reconquit  la  cité ,  le  bourg  et  lecbâtd 
d'Évreux  qui  se  tenoit  pour  le  temps  du  roi  de 
France  ;  et  l'avoit  le  dit  roi  conquis  sur  les  Na- 
varrois,  ainsi  que  contenu  est  ci-dessus  en  rhis- 
toire. 

Cil  messire  Guillaume  de  Gauville  étoit  àt- 
valier  de  foi  et  de  serment  au  roi  de  NaTurt; 
et  trop  lui  déplaisoit  la  prise  du  roi;  et  loss 
faisoit-il  à  plusieurs bourgeoisdela  cttédlvrenii 
si  amender  le  pussent:  mais  ils  ne  pooîoieot 
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nullement,  tant  que  le  châtel  leur  fut  ennemi. 
Si  demeuroît  le  dessus  dit  chevalier  à  deux  petites 
lieues  d'Ëvreux ,  et  avoit  son  retour  en  la  cité 
cbez  un  bourgeois,  qui  au  temps  passé  avoit 
aussiété  {grandement  ami  du  roi  de  Navarre,  ainsi 
que  un  homme  doit  être  à  son  seigneur,  et  que 
par  nature  ceux  d'Évreux  ont  toujours  plus  aimé 
le  roi  de  Navarre  que  le  roi  de  France.  Quand 
le  chevalier  venoit  en  Fliôteldu  bourgeois,  il 
étoit  bien  venu;  et  buvoient  et  mangeoient 
eosemble  en  grand'récréation,  et  parloient  et 
deviaoient  d'unes  choses  et  d'autres,  et  par  espé- 
cial  du  roi  de  Navarre  et  de  sa  prise,  dont  moult 
leur  ennuyoit.  Avint  une  fois  entre  les  autres 
que  le  dit  chevalier  se  alla  élargir  de  parler  au 
dit  bourgeois  et  dit  :  a  Je  ne  sais,  mais  si  vous 
vouliez  bien  acertes,  je  cooquèterois  cette  cité , 
le  bourg  et  le  chàtel  au  roi  de  Navarre.  »  —  a  Et 
comment  se  pourroit-il  faire,  dit  le  bourgeois, 
car  le  châtelain  est  trop  fort  François,  et  sans 
le  châtel  ne  nous  oserions  tourner,  car  il  est 
maître  de  la  cité  et  du  bourg?»  Dit  le  chevalier: 
<Je  levons  dirai  :  premièrement,  il  faudroit  que 
vous  eussiez  de  votre  accord  trois  ou  quatre 
bourgeois  de  votre  amitié,  et  pourvues  vos 
maisons  de  bons  compagnons  tous  armés ,  hardis 
et  entreprenans.  Tout  ce  fait  coovertement,  je 
parferois  le  surplus  à  mon  péril  :  à  laquelle 
heure  que  ce  fût  du  jour,  je  serois  en  aguet , 
quand  le  châtelain  viendroit  à  la  porte;  car  il 
a,  par  usage,  coutume  de  venir  une  fois  ou  deux 
ie  jour.  Je  aurois  avecques  moi  un  varlet,  je 
viendrois  au  châtelain  et  le  tieudrois  de  paroles, 
et  le  menerois  tant  par  lobes,  que  il  me  lairoit 
entrer  en  la  première  porte  et  espoû*  en  la  se- 
conde. Par  couverture  je  renvoierois  mon  varlet 
et  vous  ferois  hâter  et  issir  liors  ces  compagnons 
pourvus  et  avisés  de  ce  qu'ils  devroient  fiaire, 
^  approcher  le  châteL  Si  très  tôt  que  je  orrois 
on  petit  cor  sonner  de  mon  varlet,  je  me  avan- 
cerois  et  oodrois  le  châtelain;  de  ce  mefais-je 
ftNt  assez  et  â  monpérfl.  Yosg^islorssauldroient 
et  tantôt  viendroient  avant;  et  par  ainsi  nous 
serions  maîtres  du  châtel,  et  puis  de  la  cité  et  du 
bom^  :  car  communément  le  plus  des  cœurs 
smdinent  mieux  au  roi  de  Navarre  notre  sei- 
gneur que  au  roi  de  France.  » 

Quand  le  bourgeois  eut  ainsi  oui  parler  mes- 
sire  Guillaume ,  si  lui  dit  :  «  Ccst  trop  bien  dit , 
et  je  cuide  bien  que  j'en  aurai  cinq  ou  six  de 


mon  amitié  qui  nous  aideront  à  parfaire  ce  fait.  » 
Depuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  le 
bourgeois  dessus  dît  assembla  tant  d'amis  cou- 
vertement,  dedans  la  cité  comme  hors,  que  ils 
furent  bien  un  cent  tous  d'un  accord.  Messire 
Guillaume  de  Gauville  alloit  et  venoit  en  la  cité 
sans  nulle  soupçon,  et  ne  s'étoit  point  armé  du 
temps  passé  avec  messire  Philippe  de  Navarre 
pour  les  Navarrois,  pour  la  cause  de  ce  que  sa 
revenue  gissoit  toute  ou  en  partie  assez  prèsd'Ë- 
\Teux ,  et  le  roi  de  France ,  du  temps  que  il  con- 
quit Ëvreux,  avoit  toutes  les  terres  d  environ 
fait  obéir  à  lui,  autrement  il  leur  eut  tollues. 
Il  en  avoit  eu  les  corps  tant  seulement,  mais  les 
cœurs  non  ;  toujours  étoient-ils  demeurés  Na- 
varrois; et  plus  avoient-ils  obéi  au  roi  Jean  par 
crémeur  que  par  amour.  Encore  si  le  dit  roi 
Jean  eût  été  en  France^  cil  messire  Guillaume 
de  Gauville  n'eût  osé  emprendre  ce  qu'il  emprit; 
mais  il  sentott  les  besognes  de  France  moult 
entroublées,  et  que  les  trois  états  mettoient 
peine  â  la  délivrance  du  roi  de  Navarre,  et  ne 
pouvoit  nullement  demeurer  qu'il  ne  fût  délivré: 
si  que,  pour  avoir  grâce  envers  lui,  il  lui  vouloit 
faire  ce  premier  service. 

CHAPITRE  LIX. 

Comment  la  dlé  d'Érreux  Ait  reoonqniie  aa  roi  de  Nararre; 
ei  comment  messire  PhiUppe  de  Navarre  y  fit  sa  garnison. 

Quand  messireGuillaume  de  Gauville  se  sentit 
au  dessus  de  sa  besogne,  et  que  le  bourgeois 
où  il  se  confioit  le  plus  lui  eut  dit  :  cSire,  nous 
sommes  tous  pourvus  de  ce  que  vous  avez 
ordonné  ;  exploitez  de  votre  affaire  quand  vous 
voudrez;»  il  s'arma  bien  et  iaiticement,  puis 
vêtit  une  houpelande  pardessus,  et  prit  son 
mantel  encore  par  dessus,  et  dessous  son  bras 
une  courte  hache  bien  acérée ,  et  puis  de-lez 
lui  un  varlet  qu'il  avoit  informé  de  sonaffaire;  et 
s'en  vint  ébatant  en  la  place  devant  la  porte  du 
châtel,  ainsi  qu'il  avoit  fait  jadis  par  plusieurs 
fois.  Tant  alla  et  vint  par  la  dite  place ,  que  le 
châtelain  ouvrit  la  porte  du  châtel ,  voir  tant 
seulement  le  guichet,  et  se  tint  là  tout  droit 
pardevant.  Quand  messire  Guillaume  le  vit, 
petit  â  petit  il  s'approcha  de  lui  et  le  salua  moult 
courtoisement.  Le  châtelain  quinul  mal  n'y  pen- 
soit  se  tint  toutcoi ,  et  lui  renditson  salut.  Tant 
fit  le  chevalier  qu'il  vint  jusques  â  lui,  et  puis 
commença  â  parler  d>ucunes  choses  oiseuses,  et 
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demanda  au  châtelain  si  il  avoit  ouï  parler  des 
nouvelles  qui  couroient  en  France.  Le  châtelain 
qui  desiroit  à  ouïr  nouvelles,  de  quoi  trop  peu 
en  oyoit,  car  il  étoit  h  tout  enfermé,  ouvrit 
Foreille  et  répondit:  «Nenil,  dites-les-nous,  s*il 
vous  plaît.»  —  «Volontiers,  dit  messire  Guil- 
laume. On  dit  en  France  que  le  roi  de  Danne- 
march  et  le  roi  dlrlande  se  sont  alliés  ensemble, 
et  ont  juré  que  jamais  ils  ne  rentreront  en  leurs 
terres  ni  pays,  car  ils  sont  sur  mer  à  plus  de 
cent  mille  hommes,  si  auront  détruite  toute 
Angleterre  et  ramené  le  roi  de  France  à  Paris. 
Et  sont  les  Anglois  en  si  grand  doute  d'eux, 
qu'ils  ne  savent  au  quel  lez  aller  ni  entendre 
pour  garder  leur  pays;  car  de  grand  temps 
est-Q  sorti  entre  eux  que  les  Danois  les  doivent 
détruire.  » 

Le  châtelain,  qui  fut  tout  réjoui  de  ces  nou- 
velles, et  qui  légèrement  les  crut  pour  ce  qu'il 
étoit  bon  François,  répondit  :  «  Eh  !  messire  Guil- 
laume, comment  savez-vous  ces  nouvelles?  »  — 
«En  nom  Dieu,  châtelain,  je  le  vous  dirai.  Je  le 
sais  par  un  chevalier  de  Flandre  qui  m'en  a  écrit 
la  vérité  et  qui  m'a  envoyé  le  plus  beau  jeu  d'es- 
chets  que  je  visse  oncques.  »  Or  trouva-t-il  cette 
bourde  pour  tant  qu'il  savoit  bien  que  le  châte- 
lain aimoit  mieux  le  jeu  des  eschets  que  nulle 
chose.  ((  Haro!  dit  le  châtelain,  messire  Guillaume, 
que  je  le  verrois  volontiers!  »  Messire  Guillaume 
se  hâta  de  parler  et  dit  :  «Je  le  manderai,  par 
convenant  que  vous  jouerez  â  moi  pour  le  vin.  » 
■— «  Oil,dit  le  châtelain,  mandez-le  par  votre 
variet,  nous  irons  çâ  dedans  entre  les  deux  por- 
tes du  châtel.  D 

Adoncques  s'avança  le  chevalier  et  dit  à  son 
variet ,  qui  étoit  tout  informé  du  fait  :  «  Va,  mon 
variet ,  va  quérir  ce  jeu  des  eschets  et  le  nous  ap- 
porte â  la  porte.  »  Le  variet  se  partit  :  le  châtelain 
et  le  chevalier  entrèrent  en  la  première  porte. 
Quand  ils  furent  eus  le  châtel, le  châtelain  re- 
doy  la  porte  et  bouta  avant  le  verrouil,  sans  re- 
fermer â  la  def.  Adonc  dit  messire  Guillaume  : 
«CMtelain,  ouvrez  cette  autre  porte;  vous  les  pou- 
vez bien  ouvrir  sans  péril.  »  Le  châtelain  ouvrit 
tant  seulement  le  guichet  et  fit  passer  le  chevalier 
outre,  pour  lui  montrer  les  chaingles  du  châtel, 
et  lui  même  passa  aussi.  Quand  ils  eurent  là  été 
une  espace  et  que  messire  Guillaume  avoit  jâ  oui 
sonner  un  petit  cor ,  si  comme  ordonné  avoit,  si 
dit  au  châtelain  :  «Râlions,  râlions  outre  cette 


porte,  mon  variet  viendra  tantôt  »  Adonc  re- 
passa tantôt  le  dievalier  le  seoraid  guichet,  et  se 
tint  tout  coi  pardevant.  Le  diâtelaincoida  passer 
après,  qui  nul  mal  n'y  pensoit.  Ainsi  qu'il  avoit 
mis  le  pied  outre  et  baissoit  la  tète,  messire 
Guillaume  de  Gauville  ramaine  cette  hache  queS 
portoit  dessous  son  mantel ,  et  fiert  le  diâtebn 
en  la  tète,  tellement  qu'il  le  pourfendit  tout  jon- 
ques aux  dents  et  l'abattit  là  tout  au  travers  du 
seuil.  Ainsi  fut-il  meurtri  que  je  vous  dis.  Et  pim 
vmt  â  la  première  porte  et  la  defenna.  La  goètr 
du  châtd  avoit  oui  sonner  le  cornet  du  variet ,  et 
étoit  durement  émerveillée  que  ce  pouvoît  être; 
car  on  avoit  fait  une  ordonnance  en  la  villeqne, 
sur  peine  de  perdre  le  poing,  nul  ne  sonnât  ml 
cornet.  Et  encore  fut-il  plus  émerveillé  quand  il 
vit  gens  tous  armés  courir  vers  la  porte  du  ààr 
tel.  Si  coma  tantôt  :  «Trahis,  trahis!»  Adons 
ques  furent  tout  ébahis  ceux  qui  dedans  étoient. 
Si  avalèrent  vers  la  porte  et  la  trouvèrent  ou- 
verte et  le  châtelain  mort ,  coudié  de  travers,  et 
messire  Guillaume,  la  hache  au  poing  qui  gar 
doit  l'entrée.  Si  furent  plus  ébahis  que  devant: 
car  aussi  furent  f  antôt  venus  ceux  qui  étoient  éta- 
blis pour  aider  au  dit  chevalier  â  foire  son  em- 
prise; et  entrèrent  en  la  porte  première  et  pois 
en  la  seconde ,  et  reboutèrait  fièrement  les  sou- 
doyers. 

Si  en  y  eut  plusieurs  morts  et  ocds,  et  pm 
desquels  que  on  voulut.  Ainsi  fut  reconquis  le 
fort  châtel  d'Êvreux  par  l'emprise  de  monsei- 
gneur Guillaume  de  Gauville.  Si  se  rendit  tantôt 
la  cité  et  la  ville;  et  boutèrent  hors  tous  ks 
François;  et  mandèrent  messire  Philippe  de  Na- 
varre, qui  étoit  nouvellement  retourné  d'Ange 
terre  et  arrivé  â  Ghierebourch,  lequd  fut  tout 
joyeux  de  ces  nouvelles  et  s'en  vint  bouter  à 
gnmd'foison  de  gens  d'armes  dedans  Évreox, 
et  en  fit  sa  souveraine  garnison  pour  guenroyar 
le  bon  pays  de  Normandie.  Et  se  tenoit  avecqoes 
lui  messire  Robert  Ganolles,  message  Jacquesde 
Pipes, messire  Friquet  de  Friquant,  le  basdede 
Mareuil,  messire  Jean  Joud,  messire  Foodri- 
gais,et  plusieurs  apperts  hommes  d'armes, qui 
depuis  firent  moult  de  mesdiefo  au  royaume  de 
France,  si  comme  vous  orrez  avant  reoorder  a 
l'histoire. 
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CHAPITRE  LX. 


Comment  rAithipréCre  t^en  alla  robant  et  exillant  le  par* 
jDiqiiei  eo  ATignoa;  et  oommeot  le  pape  le  reçat  hoonéie- 


£n  ce  temps  même  prit  mi  chevalier  que  on 
damolt  monseigneur  Regnault  de  Gervole,  et 
commimémeiit  T  Archiprètre ,  et  une  grand'com- 
pignie  de  gens  d'armes  assemUés  de  tous  pays, 
(pi  virent  que  leurs  souldées  étotent  faillis ,  puis- 
que le  roi  de  France  étoit  pris.  Si  ne  savoient  où 
gagner  en  France.  Si  s'm  allèrent  premièrement 
vers  Provence,  et  y  prirent  et  échelèrent  plu- 
sieurs fortes  villes  et  forts  châteaux;  et  dérobè- 
rent tout  le  pays  jusqnes  en  Avignon  et  environ 
Avignon  <;  et  n'avoient  autredief  nicapitaineque 
le  chevalier  dessus  nommé.  Dont  le  pape  Inno- 
cent W  qui  pour  lors  demeuroit  en  Avignon ,  et 
fous  ses  cardinaux ,  avoient  tel  doute  d'eux  et  de 
leors  corps  que  ils  ne  s'en  savoient  comment  dé- 
dmre;  et  faisoient  armer  jour  et  nuit  leurs  fami- 
liers. Et  quand  cfl  Archiprètre  et  ses  gens  eu- 
rent pillé  et  robe  tout  le  pays,  le  pape  et  le  col- 
lège qui  pas  n'étoient  assur,  firent  traiter  devers 
FArchiprètre;  et  vint  sur  bonne  composition  en 
Avignon,  et  la  plus  grand'partie  de  ses  gens;  et 
fiit  aussi  revéremment  reçu  comme  s'il  eût  été 
f\h  au  roi  de  France,  et  dîna  par  plusieurs  fois 
an  palais  de-lez  le  pape  et  les  cardinaux;  et  lui 
furent  pardonnes  tous  ses  péchés^,  et  au  partir 
lui  fit  délivrer  quarante  mQle  écus  pour  dépar- 
tira ses  compagnons.  Si  s'espartirent  ces  gens  là: 
mais  toujours  tenoient-ils  la  route  le  dit  Ardii- 
prêtre. 

CHAPITRE  LXI. 

GonKBt  me  grand'ooiDpafj^  de  brisaods  t'ataeniblèrent 
cotre  Farit  et  Orléam  et  aoMi  en  NomuDdie. 

Encore  en  ce  temps  s'éleva  une  autre  compa- 
gnie de  gens  d'armes  et  de  brigands  assemblés 
de  tous  pays;  ^  oonquéroient  et  roboient  dejour 
en  jour  tout  le  pays  entre  la  rivière  de  la  Seine 
et  la  rivière  de  Loire  :  par  quoi  nul  n'osoit  al- 

*  Ce  ftit  au  mois  de  juillet  1357 ,  «uivantron  desauteura 
de  laTîe  d*  lonocent  IV,  qu'Arnaud  de  Cer?ole,  archi- 
prètre de  Vergnet,  enUa  dans  le  comUt  Venaiasin  et 
lût  le  pape  et  les  cardinaux  à  oontributioD. 

*  L'usage  de  traiter  arec  les  voleurs  a  été  consenré 
josqu^anjoardlim-par  le  goureraeroent  ecclésiastique.  Le 
pape  Pie  Vil  s'est  empressé  de  le  rétablir  à  Rome  après 
lOQ  retour. 


1er  entre  Paris  et  Vendôme ,  ni  entre  Paris  et 
Orléans,  ni  entre  Paris  et  Montaips;  ni  nul  n'y 
osoit  demeurer;  ains  étoient  tous  les  gens  du 
plat  pays  affuis  à  Paris  ou  à  Orléans.  Et  avoient 
iàit  ces  dits  compagnons  un  capitaine  d'un  Gal- 
lois que  on  appeloit  Ruffin  <  ;  et  le  fit  i^iire  che- 
valier; et  devint  si  riche  et  si  puissant  d'avoir, 
que  on  n'en  pouvoit  trouver  le  nombre.  Et  che- 
vandioient  souvent  ces  dites  compagnies  près  de 
Paris ,  un  autre  jour  vers  Orléans,  une  autre  fols 
vers  Chartres;  et  ne  demeura  place,  vflle,  ni 
forteresse,  si  elle  ne  fut  trop  bien  gardée ,  qui 
ne  fût  adonc  toute  robée  et  courue  2;  c'est  à  sa- 
voir, Saint-Amoul ,  Galardon ,  Bonneval ,  Qois , 
Estampes,  Ghastres  3,  Montleliéry,  Peviers  en 
Gastinois,  Larchant,  Milly,  Gbâteau-Landon, 
Montai^is,  Yevre  *,  et  tant  d'autres  grosses 
villes  que  merveilles  seroit  à  recorder.  Et  che- 
vauchoient  d  val  le  pays  par  troupeaux,  ci 
vingt,  ci  trente,  ci  quarante;  et  ne  trouvoient 
qui  leur  détournât  ni  encontràt  pour  eux  por- 
ter dommage.  D'autre  part ,  au  pays  de  Nor- 
mandie sur  la  marine,  avoit  une  plus  grand*- 
compagnie  de  pilleurs  et  de  robeurs  Anglois 
et  Navarrois,  desquels  messire  Robert  Canolle 
étoit  maître  et  chef,  qui  en  telle  mam'ère  con- 
quéroit  villes  et  châteaux  ;  et  ne  leur  alloit  nul 
au  devant.  Et  avoit  ledit  messire  Robert  Canolle 
jâ  de  long-temps  tenu  celle  ruse;  et  finât  dès 
lors  bien  de  cent  mille  écus;  et  tenoit  grand'- 
fbison  de  soudoyers  â  ses  gages ,  et  les  payeit  si 
bien  que  chacun  le  suivoit  volontiers. 

CHAPITRE  LXIL 

Comment  le  prérftt  des  marchandt  et  tct  alliés  tuftpent  au  pa^ 
lait  trois  Gheraliert  en  la  préseoœ  d»  duc  de  Normandie. 

En  ce  temps  que  les  trois  états  gouvemoient, 
se  commencèrent  â  lever  tels  manières  de  gens, 
qui  s'appeloient  Compagnies ,  et  avoient  guerre 
à  toutes  gens  qui  portoient  malettes.  Or  vous  dis 
que  les  nMes  du  royaume  de  France  et  les  pré- 
lats de  sainte  éj^ise  se  commencèrent  à  tanner 
de  l'emprise  et  ordonnance  des  trois  états.  Si  en 

*  Baraès  l'appelle  GrifBUi. 

*  Ces  événemens  paraissent  être  de  la  fin  de  l'année  1357 
et  du  commencement  de  la  suiTante.  Les  Chroniques  de 
France  placent  b  prîK  dttampes  au  mardi  16  jan- 
▼icT  1357-1358. 

*  Aujourd'hui  Arpajon. 

*  Bourg  de  ta  Beauce. 
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laissoieot  le  prévôt  des  marchands  convenir  et 
aucuns  des  bourgeois  de  Paris,  pource  que  ils 
s'en  entremettoient  plus  avant  qu'ils  ne  voulsis- 
sent.  Si  avint  un  jour  que  le  duc  de  Normandie 
étoit  au  palais  à  Paris  atout  grandToison  de 
chevaliers  et  nobles  et  de  prélats,  le  prévôt  de 
Paris  des  marchands  assembla  aussi  grandYoî- 
son  des  communes  de  Paris  qui  étoient  de  sa 
secte  et  accord ,  et  portoient  iceux  chaperons 
semblables  afin  que  mieux  se  reconnussent  ;  et 
s'en  vint  le  dit  prévôt  au  Palais  avironné  de  ses 
hommes;  et  entra  en  la  chambre  du  duc ,  et  lui 
requit  moult  aigrement  que  il  voulsist  entre- 
prendre le  faix  des  besognes  du  royaume  et  y 
mettre  conseil,  afin  que  le  royaume  qui  lui  devoit 
pan^enir  fût  si  bien  gardé,  que  tels  manières  de 
compagnies  qui  régnoient  n'allassent  mie  gâtant 
ni  robant  le  pays.  Leduc  répondit  que  tout  ce 
feroit-il  volontiers,  si  il  avoit  la  mise  parquoi  il  le 
pût  faire;  mais  celui  qui  faisoit  lever  les  profits 
et  les  droitures  appartenans  au  royaume ,  le  de- 
voit faire;  si  le  fit.  Je  ne  sais  pourquoi  ni  com- 
ment, mais  les  paroles  multiplièrent  tant  et  si 
hautque  là  endroit  furent,  en  la  présence  du  duc 
de  Normandie ,  occis  trois  des  grands  de  son  con- 
seil ,  si  près  de  lui  que  sa  robe  en  fut  ensanglan- 
tée 1,  et  en  fut-il  même  en  grand  péril;  mais  on 
lui  donna  un  des  chaperons  à  porter;  et  convint 
qu'il  pardonnât  là  celle  mort  de  ses  trois  cheva- 
liers, les  deux  d'armes  et  le  tiers  de  loi.  Si 
appeloit-on  l'un  monseigneur  Robert  de  Qer- 
mont,  gentil  et  noble  homme  grandement,  et 
Tautre  le  seigneur  de  Gonfians  2,  et  le  chevalier 
de  loi ,  mattre  Regnault  d'Acy  avocat  3.  De 

»  Froissart  intenrertit  Tordre  des  ftilla  en  plaçant  celui- 
ci ,  qui  est  du  22  fénner  1357  (1358),  suirant  les  autres  hu- 
toriens  cootemporaint,  ataot  la  délirrance  du  roi  de 
Navarre ,  que  les  mêmes  historiens  fixent  à  la  fin  de  Tan- 
née précédente. 

'  Le  premier  était  maréchal  du  duché  de  Normandie  et 
le  second  du  comté  de  Champagne  :  nous  foisons  cette 
obserration  parce  que  quelques  écrivains  les  ont  qualifiés 
maréchaux  de  France. 

'  Renaud  d'Acy,  avocat  général,  fut  tué  non  dans  la 
chambre  du  dauphin,  mais  dans  la  boutique  d'un  pâtis- 
sier, près  Téglise  de  la  Magdeleine ,  en  retournant  du  pa  • 
lais  vers  Saint-Landry  où  sa  maison  était  située.  Froissart 
parait  avoir  été  assez  mal  informé  des  circonstances  de 
cet  événement  :  outre  que  son  récit  est  très  succinct,  il 
diffère  en  plusieurs  points  de  celui  du  chroniqueur  de 
Saint-Denis ,  du  second  continuateur  de  Kangis,  de  Vil- 
lani,  etc.  Nous  ne  relèverons  point  toutes  les  différences 


[13o7j 

quoi  ce  fut  grand'pitié ,  quand  pour  bien  dire  et 
bien  conseiller  leur  seigneur,  ils  furent  là  tiosi 
occis. 

CHAPITRE  LXIIL 

Gomment  le  roi  de  Navarre  fM  délivré  de  prison  par  le  ooa- 
fort  du  prévôt  des  marchands. 

Après  cette  av^ue,  avint  que  aucuns  che- 
valiers de  France,  messire  Jean  de  Péquigny  et 
autres,  vinrent,  sur  le  confort  du  prévôt  des 
marchands  et  du  conseil  d'aucunes  bonnes  villes, 
au  fort  châtel  d'Arleux  en  Pailloel  séant  en  Pîc»^ 
die,  où  le  roi  de  Navarre  étoit  pour  le  temps 
emprisonné  et  en  la  garde  de  monseigneur 
Tristan  Dubois.  Si  apportèrent  les  dits  eiploi- 
teurs  tels  enseignes  et  si  certaines  au  dtàit- 
lain,  et  si  bien  épièrent  que  messire  Tristan 
Dubois  n'y  étoit  point,  si  fut  par  Temprise  des- 
sus dite  le  roi  de  Navarre  délivré  hors  de  prisoo  1 
et  amené  à  grand'joie  en  la  cité  d'Amiens,  où 
il  bien  et  liement  fut  reçu  et  conjoai  ;  et  descen- 
dit chez  un  chanoine  qui  grandemrat  raimoit, 
que  onappeloit  messire  Guy  Quieret.  Et  fut  le  roi 
de  Navarre  en  Thôtel  ce  chanoine  quinze  jours, 
tant  que  on  lui  eut  appareillé  tout  son  arroy 
et  qu'il  fut  tout  assuré  du  duc  de  Normandie, 
car  le  prévôt  des  marchands,  qui  moult  Tainioit 
et  par  quel  pourcbas  délivré  étoit,  lui  impétra 
et  confirma  sa  paix  devers  le  duc  et  œai  de 
Paris  ^.  Si  fut  le  dit  roi  de  Navarre  amené  par 
monseigneur  Jean  de  Péquigny  et  aucuns  de  h 
cité  d'Amiens  à  Paris  ^  ;  et  y  fîit  pour  lors  reçu  i 
grand'joie,  et  le  virent  moult  volontiers  toutes 

que  nous  avons  remarquées  entre  ces  récits  ;  nous  ne  fe- 
rions que  répéter  ce  qu'en  a  dit  M.  Secousse  quiles  a  100 
combinés  et  discutés. 

*  Le  roi  de  Navarre  Ait  tiré  de  sa  prisoo  dan  la  noitdg 
mercredi  8  novembre  an  jeudi  9  avant  le  point  du  jov, 
selon  les  Chroniques  de  France:  leur  récit  et  celai  des 
autres  historiens  contemporains  diffèrent  en  qoelqMs 
circonstances  de  celui  de  Froissart  11  serait  inutile  de 
rapporter  ces  divers  récits;  on  les  trouvera  i aisemWi 
dans  les  Mémoires  de  Charles-le-Mauvais. 

*  J'ignore  quel  démêlé  le  roi  de  Navarre  pouvait  avoir 
avec  les  Parisiens  :  il  paraît,  au  contraire,  qu*U  n*avait  p« 
cessé  d*étre  agréable  an  parti  dominant  dans  la  viDe;  et 
que  dévoués  comme  ils  l'étaient  au  prévôt  des  marcliaaày 
ils  ne  pouvaient  être  que  très  bien  disposés  pour  ce  priace. 

'  11  y  arriva  vers  le  soir,  la  veille  de  Saint- André. 
29  novembre,  escorté  par  Jean  de  Meulant,  évêquede 
Paris,  et  par  un  grand  nombre  de  gens  d'armes  et  de 
bourgeois  qui  étaient  allés  au-devant  de  lui  jusqu'à  Saioi- 
Denis  ;  et  il  alla  loger  ï  Tabbaye  Saint-Germain  de»-PRs. 
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manières  de  gens;  et  mèmement  le  duc  de  Nor- 
iftMiHift  le  fêta  grandement.  Mais  faire  le  oon- 
veooit;  car  le  prévôt  des  marchands  et  ceux  de 
son  acœrd  le  ennortèrent  à  ce  faire.  Si  se  dissi- 
rooioit  le  duc  au  gré  du  dit  prévôt  et  d'aucuns 
de  ceux  de  Paris. 

CHAPITRE  LXIV. 

Goominil  le  roi  de  Navarre  prêcha  devant  le  peuple  à  Paris 
et  noQtra  les  graudt  torU  qo*on  lui  avoit  faiU. 

QnaDd  le  rot  de  Navarre  eut  été  une  pièce  à 
Pmj  il  fit  un  jour  assembler  toutes  manières  de 
gens,  prélats,  chevaliers,  clercs  de  l'université  de 
Paris,  et  tons  ceux  qui  y  voulurent  être;  et  là 
prêchai;  et  remontra  premièrement  en  latin, 
iDoait  courtoisement  et  moult  sagement,  pré- 
sent le  duc  de  Normandie  ^ ,  en  lui  complaignant 
des  griefs  et  des  villenies  qu'on  lui  avoit  faites  à 
tort  et  sans  raison.  Et  dit  que  nul  ne  se  voulsist 
de  lui  douter;  car  il  vouloit  vivre  et  mourir  en 
défendant  le  royaume  de  France  ;  et  le  devoit 
bien  foire,  car  il  en  étoit  extrait  de  père  et  de 
mère  et  de  droite  ancestrie  ;  et  donna  adoncques 
par  ses  paroles  assez  à  entendre  que ,  s'il  vouloit 
chalcDger  la  couronne  de  France,  il  montreroit 
bien  par  droit  que  il  en  étoit  plus  prochain 
qae  le  roi  d'Angleterre  ne  fut.  Et  sachez  que 
ses  sermons  et  ses  langages  furent  volontiers 
OQîs  et  moult  recommandés.  Ainsi  petit  à  petit 
entra  en  l'amour  de  ceux  de  Paris,  et  tant  qu'ils 
avoient  plus  de  faveur  e  d'amour  à  lui  qu'ils 
n'avoient  au  régent  le  duc  de  Normandie, 
et  aussi  de  plusieurs  autres  bonnes  villes  et 
cités  du  royaume  de  France.  Mais  quel  semblant 
ni  quelle  amour  que  le  prévôt  des  marchands 
ni  ceux  de  Paris  montrassent  au  roi  de  Navarre, 
OQcques  messîre  Philippe  de  Navarre  ne  se  put 
assentir  ni  ne  voult  venir  à  Paris;  et  disoit  que 
en  communauté  n'a  voit  nul  arrêt  certain,  fbrs 
poor  tout  honnir. 

*  Sdoo  les  Chroniques  de  Saint-Denis,  le  roi  de  Na- 
▼vre  fit  ce  dncoort  dès  le  lendemain  de  ton  arrivée  en 
un  éehafaudsur  Us  murs  de  la  dite  abbaye  (de  Saint. 
(kraaàD)parde^'ers  le  Pri-aux-Clercs, 

*  Le  chroniqueur  de  Saint-Denis  ne  parle  point  de  cette 
dixoostance  sii^uli^  et  qui  n'est  guère  yraisemblable. 


CHAPITRE  LXV. 


Comment  les  communes  de  Beauvoitio  et  en  pliuienrt  antres 
parties  de  France  metloient  à  mort  tous  gentils  hommes  et 
femmes  qu*iis  trouroient. 

Assez  tôt  après  la  délivrance  du  roi  de  Na- 
varre^, advint  une  grand'merveilleuse  tribula- 
tion  en  plusieurs  parties  du  royaume  de  France, 
si  comme  en  Beauvoisin ,  en  Brie ,  et  sur  la  rivière 
de  Marne,  en  Valois,  en  Laonois,  en  la  terre  de 
Goucy  et  entour  Soissons.  Car  aucunes  gens  des 
villes  champêtres,  sans  chef,  s'assemblèrent  en 
Beauvoisin;  et  ne  furent  mie  cent  hommes  les 
premiers;  et  dirent  que  tous  les  nobles  du 
royaume  de  France,  chevaliers  et  écuyers,  hon- 
nissoient  et  trahissoient  le  royaume,  et  que  ce 
seroit  grand  bien  qui  tous  les  détruiroit.Et  cha- 
cun d'eux  dit  :  «  11  dit  voir!  il  dît  voir!  honni 
soit  celui  par  C[ui  il  demeurera  que  tous  les  gen- 
tils hommes  ne  soient  détruits!  »  Lors  se  assem- 
blèrent et  s'en  allèrent,  sans  autre  conseil  et 
sans  nulles  armures,  fors  que  de  bâtons  ferrés 
et  de  couteaux,  en  la  maison  d'un  chevalier  qui 
près  de  là  demeuroit.  Si  brisèrent  la  maison  et 
tuèrent  le  chevalier,  la  dame  et  les  enfans,  pe- 
tits et  grands,  et  ardirent  la  maison.  Seconde- 
ment ils  s'en  allèrent  en  un  autre  fort  chàtel  et 
firent  pis  assez  ;  car  ils  prirent  le  chevalier  et  le 
lièrent  à  une  estache  bien  et  fort,  et  violèrent  sa 
femme  et  sa  fille  les  plusieurs,  voyant  le  che- 
valier :  puis  tuèrent  la  femme  qui  étoit  enceinte 
et  grosse  d'enfant,  et  sa  fille,  et  tous  les  enfans, 
et  puis  le  dit  chevalier  à  grand  martyre,  et  ar- 
dirent et  abattirent  le  châtel.  Ainsi  firent-ils  en 
plusieurs  châteaux  et  bonnes  maisons.  Et  multi- 
plièrent tant  que  ils  furent  bien  six  mille;  et 
partout  là  où  ils  venoient  leur  nombre  croissoit  ; 
car  chacun  de  leur  semblance  les  suivoit.  Si  que 

>  Froissart  parait  s*étre  trompé  sur  la  date  du  soulère- 
ment  des  paysans.  Le  roi  de  Nayarre  sortit  de  prison, 
comme  nous  FaYons  ?u ,  dans  la  nuit  du  8  au  9  no?embre 
1357  ;  et  la  Jacquerie  ne  commença,  selon  ]e$Chroniques 
de  France,  que  le  21  mai  1358.  Le  continuateur  de  Nangis 
nous  apprend  quelle  en  fut  la  cause,  o  Dans  Tété  de  Tan- 
née 1358,  dit-U ,  les  paysans  des  environs  de  Saint-Leu  et 
de  Qermont  au  diocèse  de  Beanrais ,  ne  pouvant  plus 
supporter  les  maux  qui  les  accablaient  de  tous  côtés,  et 
Toyant  que  leurs  seigneurs,  loin  de  les  défendre,  les  0|h 
primaient  et  leur  causaient  plus  de  doaunages  que  les 
ennemis,  crurent  qu'il  leur  était  permis  de  se  soulever 
contre  les  nobles  du  royaume  et  de  prendre  leur  re- 
vanche des  mauvais  traitemens  qu*Us  en  avaient  reçus.  » 
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chacun  chevalier,  dames  et  écuyers,  leurs  fem- 
mes et  leurs  cnfans,  les  fuyoient;  et  empor- 
toient  les  dames  et  les  damoiselles  leurs  eofans 
dix  ou  vingt  lieues  de  loin,  où  ils  se  pouvoient 
garantir;  et  laissoient  leurs  maisons  toutes  va- 
gues et  leur  avoir  dedans  :  et  ces  méchans  gens 
assemblés  sans  chef  et  sans  armures  roboient  et 
ardoicnt  tout,  et  tuoient  et  efforçoieut  et  vio- 
loient  toutes  dames  et  pucelles  sans  pitié  et  sans 
mercy,  ainsi  comme  chiens  enragés.  Certes 
oncques  tfavint  entre  Chrétiens  et  Sarrasins 
telle  forcenerie  que  ces  gens  faisoient ,  ni  qui 
plus  fissent  de  maux  et  de  plus  vilains  fails,  et 
tels  que  créature  ne  devroit  oser  penser,  aviser 
ni  regarder;  et  cil  qui  plus  en  faisoit  étoit  le 
plus  prisé  et  le  plus  grand  mailre  entre  eux.  Je 
noserois  écrire  ni  raconter  les  horribles  faits 
et  inconvenables  que  ils  faisoient  aux  dames. 
Mais  entre  les  autres  désordonnanccs  et  vilains 
faits,  ils  tuèrent  un  chevalier  et  boulèrent  en 
une  broche,  et  le  tournèrent  au  feu  et  le  rôtirent 
devant  la  dame  et  ses  enfims.  Après  ce  que  dix 
ou  douze  eurent  la  dame  efforcée  et  violée,  ils  les 
en  voulurent  faire  manger  par  force;  et  puis  les 
tuèrent  et  firent  mourir  de  male-mort.  Et  avoient 
fait  un  roi  entre  eux  qui  étoit,  si  comme  ondisoit 
adonc,  de  Clermont  en  Beauvoisin,  et  l'élurent 
le  pire  des  mauvais;  et  ce  roi  on  appeloit 
Jacques  Bonliomme*.  Ces  méchans  gens  ardi- 
rent  au  pays  de  Beauvoisin  et  environ  Corbie  et 
Amiens  et  Montdidier  plus  de  soixante  bonnes 
maisons  et  de  forts  châteaux  ;  et  si  Dieu  n*y  eût 
mis  remède  par  sa  grâce ,  le  meschef  fût  si  mul- 
tiplié que  toutes  communautés  eussent  été  détrui- 
tes, sainte  église  après,  et  toutes  riches  gens,  par 
tous  pays;  car  tout  en  telle  manière  si  faites 
gens  faisoient  au  pays  de  Bric  et  de  Pertois^. 

^  U  est  nommé  Guillaume  Collet  etquelquefoift  Caille t 
dans  les  Chroniques  de  France.  Le  nom  de  Jacques 
Bonhomme  était  donc  une  espèce  de  sobriquet  :  on  lit 
dans  le  second  continuateur  de  Nançis  qu'on  le  donnait 
aux  paysans  dès  Tannée  1356.  «En  ce  temps-là,  dit-il ,  les 
nobles  pour  se  moquer  des  paysans  les  nommaient  Jacques 
Bonhomme;  et  on  appelait  communément  de  ce  nom  les 
inysans  qui  servaient  dans  les  armées.»  Peut-être  ce  so- 
briquet Tenait-il ,  de  ce  qu'ils  étaient  armés  de  Jacques , 
espèce  de  casaque  contrepointée  qui  se  mettait  autrefois 
par-dessus  la  cuirasse ,  et  de  ce  qu'on  appelait  alors  assez 
communément  en  France  les  paysans  Bons  hommes, 
comme  on  peut  le  Toir  dans  plusieurs  passages  de  Frois- 
sart. 

'  Les  imprimés  disent  d'Artois,  SauTage  «ense  qu'il 
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Et  convint  toutes  les  dames  et  les  damoiselles  dn 
pays,  et  les  chevaliers  et  les  écuyers ,  qui  édiap- 
per  leur  pouvoient,  af¥uir  à  Meaux  en  Brie  Fun 
après  l'autre ,  en  pures  leurs  cotes,  ainsi  comme 
elles  pouvoient;  aussi  bien  la  duchesse  de  Nor- 
mandie et  la  duchesse  d'Orléans,  et  foison  de 
hautes  dames,  comme  autres,  si  elles  se  vouloieDt 
garder  d'être  violées  et  efforcées,  et  pute  après 
tuées  et  meurtries. 

Tout  en  semblable  manière  .si  faites  f^  $t 
maintenoicnt  entre  Paris  et  Noyon,  cl  enirç 
Paris  et  Soissons  et  Ham  en  \  crmandois,  et  pr 
toute  la  terre  de  Goucy.  Là  étoient  les  gnods 
violeurs  et  malfaiteurs  ;  et  exilli(»^t ,  que  entre 
la  terre  de  Coucy ,  que  entre  la  comté  de  Valois, 
que  en  Tévèché  de  Laon,  de  Soîssons  et  de 
INoyon,  plus  décent  châteaux  et  bonnes maisoas 
de  chevaliers  et  écuyers;  et  tuoient  etroboicni 
quant  que  ils  trouvoient.  Mais  Dieu  par  sa  grke 
y  mit  tel  remède ,  de  quoi  on  le  doit  bienit^ 
der ,  si  comme  vous  orrez  ci-après. 

CHAPITRE  LXVI. 

Comment  le  roi  do  Nararre  el  les  fçrntilshominft  de  de»mm 
tuèrent  grand'foiKm  des  Jacques;  et  coumicnt  le  doc  * 
Normandie  défia  le  pnhtM  <lcs  marchands  et  m  alto: ^ 
comment  Paris  fut  close. 

Quand  les  gentilshommes  de  Beauvoisin,  de 
Gorbiois  >,  de  Vcrmandois,  de  Valois  et  des 
terres  où  ces  méchans  gens  conversoicat  ct&i- 
soient  leurs  forcéneries,  virent  ainsi  Icnrs  mai- 
sons détruites  et  leurs  amis  tués,  ils  mainlércfli 
secoursà  leurs  amis,  en  Flandre,  en  Ihinaul,eo 
Brabaut  et  en  Iksbaing.  Si  en  y  vint  taniûl 
assez  de  tous  côtés.  Si  s'assemblèrent  les  pv- 
tils  hommes  étrangers  et  ceux  du  pays  qui  les 
menoient.  Si  commencèrent  aussi  à  tuer  cl  i 
découper  ces  méchans  gens,  sans  pitié  et  sans 
merci;  et  les  pendoient  par  fois  aui arbresoà 
ils  les  trouvoient.  Mémement  le  roi  de  Nivant 
en  mit  un  jour  à  fin  plus  detrois  millc^  asscip^s 
de  Clermont  en  Beauvoisin  2.  Mais  ikséloienïjà 
tant  multipliés  que.  si  ils  fussent  tousenseinUf* 

faudrait  Tire  Gâlinois.  La  leçon  du  texte  pirali  1»*^ 
rable.  Il  est  plus  naturel  que  rtiisiorien  ait  »»ûàéU«* 
au  Pertois,  qui  n>n  e«l  guère  éloigné,  qui  VXru»^* 
Gâtinois. 

•  Des  environs  de  Corbie. 

«  Guillaume  Caillet  leur  rbef ,  appelé  J*^** 
homme  par  Froissart,  y  perdit  la  rie;  le  roi  *  w»î* 
lui  fit  couper  la  tête  à  Clermont 
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îlseasseat  bien  été  cent  mille  hommes.  Et  quand 
oa  leur  demandoit  pourquoi  ils  faisoient  ce, 
ils  répondoient  qu'ils  ne  savoient,  mais  ils  le 
véoient  aux  autres  faire,  si  le  faisoient  aussi,  et 
pensoient  qulls  dussent  en  tel  manière  détruire 
tous  les  nobles  et  {gentilshommes  du  monde ,  par- 
qooi  nul  n'en  pût  être. 

En  ce  temps  se  partit  le  duc  de  Normandie  de 
Paris' ,  et  se  douta  du  roi  de  Navarre,  du  pré- 
vôt des  marchands  et  de  ceux  de  son  accord  ;  car 
ils étoient  tous  d'une  alliance;  et  s'en  vint  au 
poot  de  Qiarenton  sur  Marne  ^ ,  et  fit  un  (prand 
mandement  de  gentilshommes  où  il  les  put 
avoir,  et  défia  le  prévôt  des  marchands  et  ceux 
qui  le  vouloient  aider.  Quand  le  prévôt  des 
marchands  entendit  que  le  duc  de  Normandie 
étoît  au  pont  de  Gharenton  et  qu'il  faisoit  là  son 
amas  de  chevaliers  et  d'écuyers,  et  qu'il  vouloit 
guerroyer  ceux  de  Paris,  si  se  douta  que  grand 
mal  ne  lui  en  avtnt  ;  et  que  de  nuit  on  ne  vint 
courir  Paris  qui  à  ce  temps  n'étoit  point  fermée. 
Si  mit  ouvriers  en  omvre,  quant  qu'il  en  put 
avoir  et  recouvrer  de  toutes  parts,  et  fit  faire 
grands  fossés  autour  de  Paris ,  et  puis  chaingles , 
murs  et  portes  ;  et  y  ouvroit-on  nuit  et  jour.  Et  y 
eut,  le  terme  d'un  an  ^ ,  tous  les  jours  trois  mille 
ouTTlers.  Dont  ce  fut  un  grand  fait  que  de  fer- 
mer sur  une  année  et  d'enclorre  et  avironner  de 
toute  défense  une  telle  cité  comme  Paris  est  et 
de  tel  circuit .  Et  vous  dis  que  ce  fut  le  plus  grand 

'  Le  foit  que  Froissart  vient  de  raconter  arriva  vers  le 
milieu  de  juin,  miivant  Tauieur  des  Chroniques  de 
France;  or  à  cette  époque  il  y  avait  déjà  plusieurs  mois 
que  le  régent  n'était  plus  à  Parts  ;  car  il  ne  parait  pas  qu'il 
y  fût  revena  depuis  qu'il  en  était  sorti  le  dimanche 
26  mars,  jour  de  Pâques  fleuries.  Durant  cet  intervalle 
le  récent  assembla  les  états  à  Compiègne  et  parcourut 
ploneurs  villes  de  Brie,  de  Champagne,  de  Beauvoisis,  etc. 
n  n'alla  donc  point ,  en  »)rtant  de  Paris,  s'établir  au  pont 
de  Charenlon  et  y  rassembler  ses  troupes,  comme  le  dit 
FroîMan. 

*  Le  restent  vint  camper  au  Pont  de  Charenton  et  aux 
fnvirons  avec  son  année,  le  30  juin,  suivant  les  Chro- 
niques de  France. 

*  Ces  fortifications  fbrent  commencées  dès  Tannée  1356 
par  les  ordres  du  régent,  au  rapport  du  continuateur  de 
Naogis  qui  dit  (p.  115)  qu'elles  ftirent  continuées  en 
1357  et  Tannée  suivante.  Froissart  parait  avoir  confondu 
ces  premiers  travaux  et  ceux  que  Marcel  y  fit  ajouter  en 
1357  pour  défendre  Paris  contre  le  régent  ;  car  comment 
aorait-il  pu  employer  un  an  à  fortifier  Paris  contre  le  ré- 
cent,  puisqu'il  ne  se  décida  à  lut  faire  la  guerre  qu'au 
mott  de  mai  de  cette  année,  et  quil  fut  tué  le  dernier 
prillef,  comme  on  le  verra  bientôt.' 


bien  que  oncques  le  prévôt  des  marchands  fit  en 
toute  sa  vie;  car  autrement  elle  eût  été  depuis 
courue,  gâtée  et  robée  par  trop  de  fois,  et  par 
plusieurs  actions,  si  comme  vous  orrez  ci-après. 
Or  vueil  je  retourner  à  ceux  et  à  celles  qui 
étoient  fuis  à  Meaux  en  Brie  à  sauveté. 

CHAPITRE  LXVII. 

Comment  le  comte  de  Foix  et  le  captai  de  Budi  vinrent  A 
Bleaux  pour  réconforter  la  ducbosse  de  Normandie  et  celle 
d*0rIéaDS  et  les  autres  dames  qui  là  éloient  filles  pour  les 
Jacques. 

En  ce  temps  que  ces  médians  gens  couroient , 
revinrent  de  Prusse  le  comte  de  Foix  et  le  captai 
de  Buch  son  cousin  ;  et  entendirent  sur  le  che- 
min, si  comme  ils  dévoient  entrer  en  France,  la 
pestillence  et  Thorriblelé  qui  couroit  sur  les  gen- 
tilshommes. Si  en  eurent  ces  deux  seigneurs 
grand'pitié.  Si  chevauchèrent  par  leur  joiunée 
tant  qu'ils  vinrent  à  Ghâlons  en  Champagne  qui 
rien  ne  se  mouvoit  du  fait  des  vilains,  ni  point 
n'y  entroient.  Si  leur  fut  dit  en  ladite  cité  que  la 
duchesse  de  Normandie  et  la  duchesse  d'Or- 
léans et  bien  trois  cents  dames  et  damoiselles,  et 
le  duc  d'Orléans  aussi ,  étoient  à  Meaux  en  Brie, 
en  grand  meschef  de  cœur  pour  celle  Jaquerie. 
Ces  deux  bons  chevaliers  s'accordèrent  que  ils 
iroient  voir  les  dames  et  les  rcconforteroient  à 
leur  pouvoir,  combien  que  le  captai  fût  Angluis' . 
Mais  ils  étoient  pour  ce  temps  trêves  en  ce  royau- 
me de  France  et  le  royaume  d'Angleterre:  si 
pouvoit  bien  ledit  captai  chevaucher  partout;  et 
aussi  là  il  vouloit  remontrer  sa  gentillesse,  en  la 
compagnie  du  comte  de  Foix.  Si  pouvoient  être 
de  leur  route  environ  quarante  lances,  et  non 
plus;  car  ils  venoient  d'un  pèlerinage,  ainsi  que 
je  vous  l'ai  dit. 

Tant  chevauchèrent  que  ils  vinrent  à  Meaux 
en  Brie.  Si  allèrent  tantôt  devers  la  duchesse  de 
Normandie  et  les  autres  dames,  qui  furent  moult 
lies  de  leur  venue  ;  car  tous  les  jours  elles  étoient 
menacées  des  Jaques  et  des  vilains  de  Brie,  et 
mèmement  de  ceux  de  la  viUe,  ainsi  qu'il  fut 
apparent.  Car  encore  pour  ce  que  ces  méchans 
gens  entendirent  que  il  avoit  là  foison  de  dames 
et  dedamoiselles  et  de  jeunes  gentils  enfans,  ils 
s'assemblèrent  ensemble,  et  de  ceux  de  la  comté 

>  C'est-à-dire  dans  le  parti  anglais  et  des  provinces  du 
midi  soumises  à  la  dominalion  ancflaise. 
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de  Valois  aussi ,  et  s'eovinrent  devers  Meaux. 
D'autre  part,  ceux  de  Paris ,  qui  bien  savoient 
cette  assemblée,  se  partirent  un  jour  de  Paris, 
par  flottes  et  par  troupeaux  <,  et  s'envinrentavec- 
ques  les  autres.  Et  furent  bien  neuf  mille  tous 
ensemble,  en  très  g^rand Volonté  de  mal  faire.  Et 
totyours  leur  croissoient  gens  de  divers  lieux  et 
de  plusieurscheminsqui  se  raccordoient  à  Meaux. 
Et  s'en  vinrent  jusques  aux  portes  de  la  dite  ville. 
Et  ces  mécfaans  gens  de  la  ville  ne  voulurent 
contredire  l'entrée  à  ceux  de  Paris,  mais  ouvri- 
rent leurs  portes.  Si  entrèrent  au  boui^  si 
grand'plenté  que  toutes  les  rues  enétoient  cx)u- 
vertesjusques  au  marché.  Or  regardez  la  grand'- 
grâce  que  Dieu  fit  aux  dames  et  aux  damoi- 
selles;  car,  pour  voir,  elles  eussent  été  violées, 
efforcées  et  perdues,  comme  grandes  qu'elles 
fussent,  si  ce  n'eût  été  les  gentilshommes  qui  là 
étoient,  et  par  espécial  le  comte  de  Foix  et  le 
captai  de  Buch;  car  ces  deux  chevaliers  donnè- 
rent l'avis  pour  ces  vilains  déconfire  et  détruire. 

CHAPITRE  LXVHI. 

Comment  le  comte  de  Foix,  le  captai  de  Bach  et  le  duc  d'Or- 
léans déconfirent  les  Jacquet,  et  pois  mirent  le  fèu  en  la 
ville  de  Meaux. 

Quand  ces  nobles  dames,  qui  étoient  herber- 
gées  au  marché  de  Meaux,  qui  est  assez  fort,  mais 
qu'il  soit  gardé  et  défendu,  car  la  rivière  de 
Marne  l'avironne,  virent  si  grand'quanlité  de  gens 
accourir  et  veiiir  sur  dles ,  si  furent  moult  ébahies 
et  effrayées;  mais  le  comte  de  Foix  et  le  captai 
de  Buch  et  leurs  routes,  qui  jà  étoient  tous  ar- 
més, se  rangèrent  sur  le  marché,  et  vinrent  à  la 
porte  du  marché  et  firent  ouvrir  tout  arrière;  et 
puis  se  mirent  au  devant  de  ces  vilains,  noirs  et 
petits  et  très  mal  armés,  et  la  bannière  du  comte 
de  Foix  et  celle  du  duc  d^Orléans  et  le  pennon 
du  captai,  et  les  glaives  et  les  épées  en  leurs 
mains,  et  bien  appareillés  d'eux  défendre  et  de 
garder  le  marché.  Quand  ces  méchans  gens  les 
virent  ainsi  ordonnés,  combien  qu'ils  n'étolent 
mie  grand'foison  encontre  eux ,  si  ne  furent  mie 
si  forcenés  que  devant  ;  mais  se  commencèrent 
les  premiers  à  reculer  et  les  gentilshommes  à 

*  L'auteur  des  Chroniques  de  France  dit  quils 
étaient  environ  trois  cents,  ayant  pour  capitaine  an  épicier 
noramé  Pierre  Gille ,  et  qu'il  s*en  joif^nit  à  eux  environ 
cinq  cents  commandés  par  Jean  Vaillant,  prévôt  des 
monnaies  du  roi ,  qui  s'étaient  assemblés  à  Tilli. 


eux  poursuivir  et  à  lancer  sur  eux  de  leurs  \axx% 
et  de  leurs  épées  et  eux  abattre.  Adonc  ceux  qui 
étoient  devant  et  qui  sentoient  ks  horions,  ou 
qui  les  redoutoient  à  avoir,  reculoient  de  hîdeur 
tant  à  une  fois  qu'ils  chéoient  Tun  sur  lautit. 
Adonc  issirent  toutes  manières  de  gens  d^amus 
hors  des  barrières  et  gagnèrent  tantôt  la  place, 
et  se  boutèrent  entre  ces  méchans  gens.  Si  lo 
abattoient  à  grands  monceaux  et  tuoient  ainsi 
que  bètes;  et  les  reboutèroit  tous  hors  de  b 
ville,  que  oncques  en  nul  d'eux  n'y  eut  ordon- 
nance ni  conroy;  et  en  tuèrent  tant  qu'ils  en 
étoient  tous  lassés  et  tannés  ;  et  les  faisoient  sail- 
lir en  la  rivière  de  Marne.  Finablement  ils  eo 
tuèrent  ce  jour  1  et  mirent  à  fin  plus  de  sept 
mille  :  ni  jà  n'en  fût  nul  échappé,  si  ils  ks 
eussent  voulu  chasser  plus  avant.  Et  quand  les 
gentilshommes  retournèrent,  ils  boutèrent  le 
feu  en  la  désordonnée  ville  de  Meaux  et  Far- 
dirent  toute  et  tous  les  vilains  du  bourg  qu'ils 
purent  dedans  enclorre.  Depuis  cette  déconfiture 
qui  fut  faite  à  Meaux,  ne  se  rassimblèrent-ik 
nulle  part  ;  car  le  jeune  sire  de  Goucy,  qui  s'ap- 
peloit  messire  Enguerrand,  avoit  grand'foîsoo 
de  gentilshommes  avec  lui,  qui  les  mettoicot  à 
fin  partout  où  ils  les  trouvoient,  sans  pitié  et 
sans  merci. 

CHAPITRE  LXIX. 

Comment  le  duc  de  Nonoandie  attiésea  Paris  par  dntn 
Saint-Antoine;  et  cx)mment  le  roi  de  Navarre  te  partMde 
Paru  et  t'en  alla  à  Saint-Denit. 

Assez  tôt  après  celle  avenue  %  le  duc  de  Nav 
mandie  assembla  tous  les  nobles  et  genti»- 
hommes  qu'il  put  avoir,  tant  du  royaume  que 4e 
l'Empire ,  parmi  leurs  soudées  pajrant  ;  et  étoicat 
bien  sept  mille  lances  3.  Et  s'en  vînt  assiéger 
Paris  par  devers  Saint-Antoine  contre  val  la  iv 
vière  de  Seine.  Et  étoit  logé  à  Saint-Mor,  et  ses 
gens  là  environ,  qui  couroient  tous  les  jours 
jusques  à  Paris.  Et  se  tenoit  le  dit  duc  une  fois 
au  pont  de  Charenton  et  l'autre  à  Saint-Mer; 
et  ne  venoit  rien  ni  entrait  à  Paris  de  ce  côté, 
ni  par  terre  ni  par  eau,  carie  duc  avoit  pris  les 

^  Les  Chroniques  de  France  fixent  la  date  de  cet  été» 
nement  au  samedi  9  juin. 

*  Le  30  juin ,  nÎTant  les  Chroniques  de  France. 

*  L*auteur  des  Chroniques  de  France  dit  qu'on  etti- 
mait  l'année  du  récent  à  trente  mille  hommes  drames , 
et  plus. 
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deux  rivières  Marne  et  Seine.  Et  ardirent  ses 
gens  autour  de  Paris  tous  les  villages  qui  n'é- 
toieot  fermés ,  pour  mieux  cliàtier  ceux  de  Paris  ; 
et  si  Paris  n'eût  été  adonc  fortifiée,  ainsi  qu'elle 
étoit,  elle  eût  été  sans  faute  détruite.  Et  nosoit 
mil  issir  hors  de  Paris,  pourladout  ancedu  duc 
de  Normandie  et  de  ses  gens  qui  couroient  d'une 
part  et  d'autre  Saine;  car  ils  véoient  que  nul  ne 
leur  alloit  an  devant.  D'autre  part  le  prévût  des 
marchands,  qui  se  sentoit  en  la  haine  et  indigna- 
tion du  doc  de  Normandie,  tenoil  àamour  leroi 
deNavarre  >  ce  qu'il  pouvoit,  et  son  conseil  et  la 
communauté  de  Paris,  et  iaisoit,  si  comme  ci- 
dessos  est  dit ,  de  jour  et  de  nuit  ouvrer  à  la  fer- 
meté de  Paris;  et  tenoit  en  la  dite  cité  grand'- 
foisoD  de  gens  d^armes  et  de  soudoy  ers  Na  varrois 
et  Anglois ,  archers  et  autres  compagnons ,  pour 
être  phis  assur  contre  ceux  qui  les  guerrioieut. 
Si  avoit-il  adonc  dedans  Paris  aucuns  suffisans 
hommes,  tels  que  messire  Pépin  des  Essars, 
messire  Jean  de  Chamy,  chevaliers,  et  plusieurs 
autres  bonnes  gens ,  auxquels  il  déplaisoit  gran- 
dement de  la  haine  au  duc  de  Normandie,  si 
remède  y  pussent  mettre.  Mais  nennil;  car  le 
prévôt  des  marchands  avoit  si  attrait  à  lui  toutes 
manières  de  gens  et  à  sa  cordelle,  que  nul  ne 
Tosoit  dédire  de  chose  qu'il  dit,  s'il  ne  se  vouloit 
Une  tantôt  tuer,  sans  point  de  merci. 

Le  roi  de  Navarre,  comme  sage  et  subtil, 
véoit  les  variemens  entre  ceux  de  Paris  et  le 
duc  de  Normandie ,  et  supposoit  assez  que  cette 
(tose  ne  se  pouvoit  longuement  tenir  en  tel 
étal;  et  n'avoit  mie  trop  grand'fiance  en  la  com- 
munauté de  Paris.  Si  se  partit  de  Paris,  au  plus 
courtoisement  qu'il  put,  et  s'en  vînt  à  Saint- 
Denis;  et  là  tenoit-il  aussi  grand'foison  de  gens 
d'armes  aux  sols  et  aux  gages  de  ceux  de  Paris. 
En  ce  point  furent-ils  bien  six  semaines,  le  duc 
de  Normandie  atout  grand'foison  de  gens 
d'armes,  au  pont  de  Gharenton,  et  le  roi  de 
Navarre  au  bourg  de  Saint-Denis.  Si  mangeoient 
rt  pilloient  le  pays  de  tous  côtés  ;  et  si  ne  faisôient 
rien  Tun  sur  l'autre. 

'  n  est  bien  étonnant  que  Froissart  ne  parle  point  du 
litre  de  capitaine  de  Paris  donné  au  roi  de  Navarre  le 
^•^  Juin,  suivant  les  Chroniques  de  France, 


CHAPITRE  LXX. 


Comment  le  roi  de  ffararre  Jnra  tolemneneroent  à  tenir  paii 
enrers  le  duc  de  Normandie ,  et  sur  quelle  oooditioo. 

Entre  ces  deux  seigneurs ,  le  duc  de  Norman- 
die et  le  roi  de  Navarre,  s'embcsognoient  bonnes 
gens  et  bons  moyens,  rarchevèque  de  Sens,  l'é- 
véque  d'Aucerre,  l'évéque  de  Beauvais,  le  sire 
de  Montmorency,  le  sire  de  Tiennes,  le  sire  de 
Saint  Venant  ^  ;  et  tant  allèrent  de  l'un  à  l'autre  et 
si  sagement  exploitèrent,  que  le  roi  de  Navarre, 
de  bonne  volonté,  sans  nulle  contrainte  s'en 
vint  près  de  Gharenton  devers  le  duc  de  Nor- 
mandie son  serourge.  Et  là  eut  grand  appro- 
chement  d'amour;  car  le  dit  roi  s'ex'cusa  au  duc 
de  ce  dont  il  étoit  devenu  en  la  haine  de  lui  ;  et 
premièrement  de  la  mort  de  ses  deux  maréchaux, 
monseigneur  Robert  deOermont  et  le  maréchal 
de  Champagne,  et  messire  Regnaull  d*Acy,  et  du 
dépit  que  le  prévôt  des  marchands  lui  avoit  fiait 
dedans  le  palais  à  Paris;  et  jura  solemnellement 
que  ce  fut  sans  son  sçu,  et  promit  au  dit  duc 
qu'il  demeureroit  de-lez  lui  à  bien  et  à  mal  de 
celle  emprise.  Et  fut  là  entre  eux  la  paix  faite  et 
confirmée;  et  dit  le  roi  de  Navarre  qu'il  feroit 
amender  à  ceux  de  Paris  la  félonnie  qu'ils  avoient 
faite,  parmi  tant  que  la  communauté  de  Paris 
demeureroit  en  paix.  Mais  le  duc  devoit  avoir  le 
prévôt  des  marchands  et  douze  bourgeois  les- 
quels qu'il  voudrait  élire  dedans  Paris ,  et 
iceux  corriger  à  sa  volonté  K  Ces  choses  ordon- 

^  11  est  possible  que  tous  ces  personnages  aient  eu  part 
aux  négociations;  mais  il  est  sinfçulier  que  Froissart  ne 
nomme  point  la  reine  Jeanne  de  Navarre  qui  y  eut  plu« 
de  part  que  personne.  Ce  n*est  pas  la  seule  inexactitude 
que  nous  ayons  à  lui  reprocher  à  ce  stget  :  il  parait  avoir 
confondu  les  deux  conférences  qui  se  tinrent  pour  la  paix. 
Tune  le  dimanche  8  juillet  près  de  Saint- Antoine,  l'autre 
qui  rut  entamée  par  la  reine  Jeanne  le  samedi  14  du  même 
mois  et  terminée  par  un  accord  le  jeudi  19,  sur  un  pont  de 
bateaux  que  le  régent  avait  fait  construire  entre  les  car- 
rières près  Gharenton ,  où  il  était  logé ,  et  Vitry 

'  Peut-être  était-ce  une  clause  secrète  du  traité  :  il  n*en 
est  point  fait  mention  dans  les  Chroniques  de  France: 
il  y  est  dit  seulement  que  Ton  convint,  dans  la  conférence 
du  8  juillet,  que  le  r^ent  donnerait  au  roi  de  Navarre, 
pour  lui  tenir  lieu  de  toutes  les  demandes  quMl  pouvait 
former,  dix  mille  livres  de  terre  et  quatre  cent  mille 
florins  payables  à  différens  termes ,  assignés  sur  les  aides 
imposées  pour  la  guerre,  sans  que  le  régent  en  fût  au- 
trement tenu,  et  qu*à  cette  condition  le  roi  de  Navarre 
le  servirait  contre  toute  personne,  excepté  le  roi  de 
France.  La  clause  la  plus  onéreuse  pour  les  Parisiens , 
dans  raccord  conclu  le  19  juillet ,  est  qu'ils  se  mettraient 
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nées  et  confirmées,  et  sur  la  fiance  de  celle  paii , 
le  roi  de  Navarre  se  partit  du  duc  de  Normandie 
amiablement  et  retourna  à  Saint-Denis;  et  le 
duc  s'en  vint  en  la  cité  de  Meaux  en  Brie,  où 
madame  sa  femme  étoit ,  fille  au  duc  de  Bour- 
bon ,  et  donna  congé  à  aucuns  de  ces  gens  d'ar- 
mes. Et  fut  adoncques  prié  d'aucuns  bourgeois 
de  Paris  qui  ces  traités  avoient  aidé  à  entamer, 
et  de  rarclicvèque  de  Sens  qui  grand*peine  y 
mettoit ,  et  de  Févèque  d'Aucerre ,  que  il  vint  à 
Paris  sûrement  et  que  on  lui  feroit  toute  la  fête 
et  honneur  que  on  pourroit.  Le  duc  répondit 
que  il  tenoit  bien  la  paix  à  bonne,  qu'il  avoit 
jurée ,  ni  jà  par  lui ,  si  Dieu  plaisoit ,  ne  seroit 
enfreinte  ni  brisée,  mais  jamais  à  Paris  n'en- 
treroit ,  si  auroit  eu  pleine  satisfaction  de  ceux 
qui  courroucé  Favoicnt.  Ainsi  demeura  la  chose 
en  tel  état  un  temps  que  point  ne  vint  le  duc  de 
Normandie  à  Paris. 

CHAPITRE  LXXI. 

Comment  le  roi  de  Nayarre  promit  an  prévôt  des  mardiands 
quMl  lui  aideroit  de  tout  too  pouvoir;  et  comment  ceux 
de  Paris  tuèrent  les  joudoyers  angloisquî  à  Paris  étolent. 

I/e  prévôt  des  marchands  et  ceux  de  sa  secte, 
qui  se  sentoient  en  la  haine  et  indignation  du 
duc  de  Normandie  leur  seigneur,  et  qui  les  me- 
naçoit  de  mourir,  n'étoi^nt  point  à  leur  aise  ;  et 
visitoient  souvent  le  roi  de  Navarre  qui  se  tenoit 
à  Saint-Denis ,  et  lui  remontroient  bellement  et 
doucement  le  péril  où  ils  gisoient,  dont  il  étoit 
cause;  car  ils  Tavoient  de  prison  délivré  et  à 
Paris  amené  ;  et  l'eussent  volontiers  fait  leur  roi 
et  leur  gouverneur  si  ils  pussent;  et  avoient  voi- 
rement  consenti  la  ïnort  des  trois  dessus  dits, 
qui  furent  ocds  au  Palais  à  Paris,  pourtant  qu'ils 
lui  éloient  contraires;  et  que  pour  Dieu  il  ne  les 
voulut  mie  faillir  et  ne  voulut  mie  avoir  trop 
grand'fiance  au  duc  de  Normandie  ni  en  son 
conseil.  Le  roi  de  Navarre,  qui  sentoit  bien  que 
le  prévôt  des  marchands  et  ceux  de  son  alliance 
ne  reposoient  mie  à  leur  aise,  et  que  du  temps 
passé  ils  lui  avoient  fait  trop  grand'courtoisie, 
ôté  de  danger  et  délivré  de  prison,  les  recon- 

à  la  merci  du  régent ,  par  telle  condUion  qu'il  en  or- 
donneroil  par  le  conseil  de  la  roine  Jehanne,  du  roi 
de  Navarre,  du  duc  d'Orléans,  concordablement 
et  non  autrement,  mis  et  adjoint  avecques  eux  le 
comte  d'Estampes* 
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fortoit  ce  qu'il  pouvoit,  et  leur  disoît  :  «  Chen 


seigneurs  et  amis,  vous  n'aurez  jà  nul  mal  an 
moi  ;  et  quand  vous  avez  maintenant  le  gouver- 
nement de  Paris  et  que  nul  ne  vous  y  ose  cov- 
roucer,  je  vous  conseille  que  vous  laites  ifoCr 
attrait ,  et  vous  pourvéez  d'or  et  d'argent  telle- 
ment que ,  s'il  vous  besogne ,  vous  le  puissici  re- 
trouver; et  l'envoyez  hardiment  d  à  Saint-Dcnii 
sur  la  fiance  de  moi  ;  et  je  le  vous  garderai  et  en 
retiendrai  toujours  gens  d'armes  secrètemeot  et 
compagnons,  dont  au  besoin  vous  guerroyera 
vos  ennemis.  »  Ainsi  fit  depuis  le  prévôt  dn 
marchands:  toutes  les  semaines  il  envoyoit  deox 
fois  deux  sommiers  chai^  de  florins  à  Saal- 
Denis,  devers  le  roi  de  Navarre  qui  les  race- 
voit  liement  Or  advint  que  il  étoit  demeuré  i 
Paris  grand'foison  de  soiidoyers  Anglois  et  Na- 
varrois ,  ainsi  que  vous  savez,  que  le  prévôt  des 
mardiands  et  la  communauté  de  Paris  avoicot 
retenus  à  Paris  à  soudées  et  à  gages,  pour  m 
aider  à  défendre  et  garder  contre  le  doc  de  No^ 
mandie.  Et  trop  bien  et  trop  loyaomcot  s  j 
étoient  portés ,  la  guerre  durant  ;  si  que ,  qaad 
l'accord  fut  fait  d'eux  et  du  dit  duc ,  les  aocoos 
partirent  et  les  autres  non.  Ceux  qui  partlrest 
s'en  vinrent  devers  le  roi  de  Navarre  qui  tous  lo 
retint  ;  et  encore  en  demeura-t-S  à  Paris  plos  de 
trois  cents  qui  là  s'ébattoient  et  rafrakhîssoîac, 
ainsi  que  compagnons  soudoyers  foat  volontim 
en  tels  villes  et  dépaadent  leur  argent  licmai. 
Si  s'émut  un  débat  entre  eux  et  ceux  de  P^^ 
et  en  y  eut  bien  de  morts,  sur  les  rues  que  en 
leurs  hôtels,  plus  de  soixante^  :  de  quoi  le  prMt 
des  marchands  fîit  durement  courroucé,  et  « 
blâma  et  vilena  ceux  de  Paris  moult  yreuscBOt 
Et  toutes  fois  pour  apaiser  la  commonauté,  3  et 
prit  plus  de  cent  et  cinquante  ^  et  les  fit  mettrt 
en  prison  au  Louvre,  et  dit  à  ceux  de  Pm, qm 


'  Les  pillages  que  les  autres  Anglais  cantoonés  ï 
Denis  et  à  Saint-Qoud  exerçaient  sur  le  payt 
lieu  à  ce  tumulte  qui  arriva  le  samedi  21  juiUet,  tcfle  4e 
la  Magdeleine,  dans  Vaprès-nudi,  selon  Tauteordes  Otrv 
niques  de  France,  Knyghton-  recule  cet  éréoeoMt  ■ 
mois  de  janvier  1358-13SD;  on  trouve  dans  son  ride 
presque  autant  d*erreurs  que  de  mots  :  eOes  ont  été  re- 
levées par  M.  Secousse. 

*  Les  Chroniques  de Pranet  dise&t  qnH  B*f  ««*• 
qu*environ  vingt-quatre  de  tués. 

'  Suivant  les  mêmes  Chroniques,  Marod  m*tAwsam 
part  à  rempriâoonement  des  Anglais:  ce  ftarcat  lesksv- 
geois  seuls  qui  en  arrêtèrent  plus  de  quatre  ceUsqilk 
mirent  en  prison  au  Louvre. 
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m  émus  Aoient  (feux  occire ,  que  il  les  corri- 
jeroitet  poBiroit  selon  leur  forfait.  Parmi  tant 
era(Kiisèrentceux.de  Paris.  Quand  ce  vint  à  la 
ioit,  le  prévôt  des  marchands,  qui  voulut  corn- 
ilaireàces  Anglois  soudoyers,  leur  élaTQii  leurs 
irisons  et  les  fit  délivrer  et  aller  leur  voie  ^  ;  si 
en  vinrent  à  Saint-Denis  devers  le  roi  de  Na- 
irre,  qui  tous  les  retint. 

Quand  ce  vint  au  matin  que  ceux  de  Paris  sçu- 
en(  hfhlre  et  la  délivrance  de  ces  An{]^ois ,  et 
niaient  le  prévôt  s*eo  étoit  acquitté,  si  en  fu- 
ni  darcment  courroucés  sur  lui ,  ni  oncques 
(puis  ils  ne  raimèrent  tant  comme  ils  faisoient 
iparavanl.  liC  prévùt,qui  ctoit  un  sage  homme, 
fflsçutbien  adonc  ùtcr  et  dissimuler  (ant  que 
!(teclN)$e  s  oublia. 

Or  vous  dirai  de  ces  soudoycrs  An(;lois  et 
iTaiTois  comment  ils  persévérèrent.  Quand  ils 
rent  venus  à  Saint-Denis  et  remis  ensemble,  ils 
irouvèpcnt  plus  de  trois  cents: si  se  avisèrent 
fils  contrevengeroient  leurs  compafpions  et 
»  diipiis  qu'on  leur  avoit  fiails.  Si  envoyèrent 
mol  défier  ceux  de  Paris  et  commencèrent  à 
arir  aigrement  et  faire  puerre  à  ceux  de  Paris 
à  occire  et  découper  foutes  gem  de  Paris  qui 
w  issoienl  :  ni  nul  n  osoit  vider  des  portes, 
Il  les  (enoient  les  An{;lois  en  (j^nd  doute  :  de 
oi  le  prévôt  des  marchands  en  étoit  demandé 
en  derrière  encoulpé. 

CHAPITRE  LXXII. 

HMot  In  rompaçnoiw^dct  toodoyert  ans^loit  qui  ftirent 
■^  i  Paris  oocirent  ^rtiurfoiMNi  de  ceux  de  Parit  à  la 
BricSuQ|.lloooi<. 

Juand  ceux  de  Paris  se  virent  ainsi  hériés  et 
«Toyés  de  ces  Anglois,  si  forent  tous  forcen- 
>;et  requirent  au  prévôt  des  marchands  qu'il 
•kisl  feire  armer  une  partie  de  leur  commu- 
tté  et  mettre  liors  aux  champs,  car  ils  les  vou- 
îot  afler  combattre.  Ledit  prévôt  leur  accorda 
Jit  qu'il  iroît  avec  eux;  et  fit  un  jour  .armer 
î  partie  de  ceux  de  Paris,  et  un  jour  partir 
|wes  à  vingt-deux  cents  *  Quand  fls  furent 

Us  ne  forent  délivrés  que  le  vendredi  suivant  27  juillet, 
■  tel  Chroniques  de  France;  elles  ajoutent  que 
cd  les  coodoisit  hors  de  Paris  par  la  porte  Saint- 
^,  escortés  d*  archers  qui  portaieut  leurs  arcs  ten- 
tt  d'environ  deux  cents  hommes  d'armes  dont  quel- 
^-ons  insultaient  le  peuple  par  des  propos  arrogans. 
^  récit  des  Chroniques  de  France  diffère  tellement 


aux  champs,  ils  entendirent  que  ceux  qui  les 
guerrioient  se  tenoient  devers  Saint-Qoud.  Si 
se  avisèrent  qu'ils  se  partiroient  en  deux  parties 
et  prendroient  deux  chemins,  afin  qu  ils  ne  leur 
pussent  échapper.  Si  s'ordonnèrent  ainsi;  et  se 
dévoient  retrouver  et  rencontrer  en  un  certain 
lieu  assez  près  de  Saint-Gloud.  Si  se  dessevrè- 
rent les  uns  des  autres,  et  se  mirent  en  deux 
parties;  et  en  prit  le  prévôt  des  marchands  la 
moindre  partie.  Si  tournoyèrent  ces  deux  parties 
tout  le  jour  environ  Montmartre  ;  et  rien  ne 
trouvèrent  de  ce  qu'ils  demandolent. 

Or  avint  que  le  prévôt  des  marchands  qui 
étoit  ennuie  d'être  sur  les  champs,  et  qui  nulle 
rien  n'a  voit  fait,  entour  remontée,  rentra  à  Pa- 
ris par  la  porte  Saint-Martin.  L'autre  bataille  se 
tint  plus  longuement  sur  les  champs ,  et  rien  ne 
savoit  du  retour  du  prévôt  des  marchands  ni  de 
sa  bataille  que  ils  fussent  rentrés  à  Paris;  car  si 

de  celui  de  Froissart  dans  la  plupart  des  circonstances  de 
cet  événement ,  qu*on  ne  peut  se  dispenser  de  le  rapporter 
ici  sommairement. 

1^  dimanche  22  juillet,  Jour  de  la  Ma{{deleine,  les  Pa- 
risiens ayant  obligé  le  roi  de  Navarre  et  le  prévôt  des 
marchands  à  marcher  avec  eux  contre  les  Ansiais  qui 
étaient  à  Saint-Cloud  età  Saint-Denis,  sortirent  au  nombre 
de  seize  cents  hommes  à  cheval  et  huit  mille  à  pied ,  une 
partie  par  la  porte  Saint-Honoré,  l'autre ,  ayant  à  sa  léte 
le  roi  de  Navarre  et  Marcel ,  par  la  porte  Saint-Denis. 
Cette  dernière  troupe  élant  arrivée  près  de  Montmartre 
où  elle  s'arrêta  assez  long-temps,  trois  hommes  d'armes 
furent  envoyés  (sans  doute  par  le  roi  de  Navarre  et 
Marcel  )  donner  avis  aux  Anglais  de  rapproche  des  Pa- 
risiens. L.es  Anglais  étaient  embusqués  dans  le  bois  de 
Boulogne,  nommé  le  bois  de  Saint-Cloud  par  le  chroni- 
queur, et  avaient  posté  quarante  ou  cinquante  hommes 
seulement  en  dehors  du  bois  du  côté  de  Paris.  Les  Pari- 
siens s'avancèrent  avec  confiance,  croyant  n'avoir  affaire 
qu'à  cette  petite  troupe;  mais  voyant  les  Anglais  sortir 
du  bois,  ils  prirent  la  fuite  et  perdirent  dans  leur  reUraite 
plus  de  six  cents  hommes,  presque  tous  gens  de  pied,  et 
surtout  de  ceux  qui  étaient  sortis  par  la  porte  Saint- 
Honoré.  Le  roi  de  Navarre,  après  être  demeuré  tran- 
quiUe  spectateur  de  leur  défaite,  retourna  à  Saint-Denis, 
et  Marcel  rentra  dans  Paris  au  milieu  des  huées  du  peuple. 

Ce  récit  parait  préférable  à  celui  de  Froissart,  parce 
que  le  chroniqueur  était  plus  à  portée  que  lui  d'être  instruit 
dece  qui  se  passait  dans  la  capitale  et  aux  environs,  etque 
d*ail leurs  on  remarque  beaucoup  d'omissions  et  d'inexac- 
titudes dans  tout  le  morceau  de  Froissart  qui  s'étend  de- 
puis l'emprisonnement  du  roi  Jean  jusqu'à  cette  époque. 
Si  quelquefois,  pour  ne  pas  trop  multiplier  les  notes ,  j'ai 
négligé  de  relever  les  différences  qui  se  trouvent  entre 
son  récit  et  celui  des  autres  historiens  contemporains» 
c'est  ou  parce  qu'elles  m'ont  paru  peu  importantes  ou 
parce  que  ce  travaU  a  été  fait  dans  le  1. 1^'  des  Mémoires 
de  Charles-lt' Mauvais ,  par  Secousse. 
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ils  reussent  sçu,  ils  y  fussent  rentrés  aussi. 
Quand  ce  vint  sur  le  vespre,  ils  se  mirent  au  re- 
tour, sans  ordonnance  ni  arroy,  comme  ceux 
qui  ne  cuidoient  avoir  point  de  rencontre  ni 
d'empêchement;  et  s'en  revenoient  par  trou- 
peaux, ainsi  que  tous  lassés  et  hodés  et  ennuies. 
Et  portoit  Fun  son  bassinet  en  sa  main,  Taulre 
à  son  col ,  les  autres ,  par  lascheté  et  ennui ,  trat- 
noient  leurs  épées,  ou  les  portoient  en  écharpe; 
et  tout  ainsi  se  maintenoient-ils;  et  avoient  pris 
le  chemin  pour  entrer  à  Paris  par  la  porte  Saint- 
Honoré.  Si  trouvèrent  de  rencontre  ces  Anglois 
au  fond  d'un  chemin,  qui  étoient  bien  quatre 
cents  tous  d'une  sorte  et  d'un  accord,  qui  tan- 
tôt écrièrent  ces  François  et  se  férirent  entr'eux 
de  grandVolonté,  et  les  reboutèrent  trop  dure- 
ment et  diversement;  et  en  y  eut  de  première 
venue  abattus  plus  de  deux  cents. 

Ces  François  qui  furent  soudainement  pris  et 
qui  nulle  garde  ne  s'en  donnoient ,  furent  tout 
ébahis  et  ne  tinrent  point  de  conroy,  ains  se 
mirent  en  fuite  et  se  laissèrent  occire,  tuer  et 
découper,  ainsi  que  bètes;  et  rafùioient  qui 
mieux  pouvoient  devers  Paris;  et  en  y  eut  de 
morts  en  celle  chasse  plus  de  sept  cents  ;  et 
furent  tous  chassés  jusques  dedans  les  barrières 
de  Paris.  De  cette  avenue  fut  trop  durement 
blâmé  le  prévôt  des  marchands  de  la  com- 
munauté de  Paris;  et  disoient  que  il  les  avoit 
trahis. 

Encore  à  lendemain  au  matin ,  avint  que  les 
prochains  et  les  amis  de  ceux  qui  morts  étoient 
issirent  de  Paris  pour  eux  aller  querre  à  chars 
et  à  charrettes  et  les  corps  ensevelir.  Mais  les 
Anglois  avoient  mis  une  embûche  sur  les  champs  : 
si  en  tuèrent  et  mes- baignèrent  de  rechef  plus 
de  six  vingt.  En  tel  trouble  et  en  tel  meschef 
étoient  échus  ceux  de  Paris,  et  ne  se  savoient  de 
qui  garder.  Si  vous  dis  qu'ils  murmuroient  et 
étoient  nuit  et  jour  en  grands  soupçons;  car  le 
roi  de  Navarre  se  refroidoit  d'eux  aider,  pour  la 
cause  de  la  paix  jurée  à  son  serourge  le  duc  de 
Normandie,  et  pour  l'outrage  aussi  qu'ils  avoient 
fait  des  soudoyers  anglois  qu'il  avoit  envoyés  à 
Paris.  Si  consentoit  bien  que  ceux  de  Paris  en 
fussent  châtiés,  afin  que  ils  amendassent  plus 
grandement  ce  forfait. 

D'autre  part  aussi  le  duc  de  Normandie  le 
souffroit  assez,  pour  la  cause  de  ce  que  le  prévôt 
des  marchands  avoit  encore  le  gouvernement 


d'eux  ;  et  leur  mandoit  et  escripsoit  bien  géné- 
ralement que  nulle  paix  ne  leur  tiendroit  jus- 
ques â  tant  que  douze  hommes  de  Paris,  les- 
quels qu'il  voudroit  élire ,  il  auroit  à  sa  Tolo&té. 
Si  devez  savoir  que  le  dit  prévôt  des  marcMs 
et  ceux  qui  se  sentoient  forfaits  n'étoient  mie 
â  leur  aise.  Si  véoient-ils  bien  et  considéroieDt, 
tout  imaginé,  que  cette  chose  nepouvoit  lon- 
guement durer  en  cel  état;  car  ceux  de  Paris 
commençoient  jà  à  refroidir  de  l'arnoor  quis 
avoient  eu  en  lui  et  à  ceux  de  sa  sorte  et  allîàxe; 
et  le  déparloient  vilainement,  si  comme  fl  étoit 
informé. 

CHAPITRE  LXXUL 

Comment  le  prérôC  des  marchaiids  et  set  adnétifdeirtpnpiif 
de  courir  et  détraire  Paris  ;  et  eommeBtk  dit  pitr^futni 
A  ooort  ;  et  comment  le  duc  de  Normandie  Tint  â  Pam. 

Le  prévôt  des  marchands  de  Paris  ef  ceox  de 
son  alliance  et  accord  avoient  souvent  entr'em 
plusieurs  secrets  conseils  pour  savoir  comropot 
ils  se  pourroient  maintenir;  car  Qs  ne  pomoienl 
trouver  par  nul  moyen  mercy  ni  remède  au  doc 
de  Normandie;  dont  ce  les  ébahissoit  plosqoe 
autre  chose.  Si  regardèrent  finablemenl  q* 
mieux  valoit  qu'ils  demeurassent  en  vie  d  en 
bonne  prospérité  du  leur  et  de  leurs  amis  que 
ce  qu'ils  fussent  détruits;  car  mieux  leur  viU 
à  occire  que  être  occis.  Si  s'arrêtèrent  da  toit 
sur  cel  état ,  et  traitèrent  secrètement  déversai 
Anglois  qui  guerroyoient  ceux  de  Paris;  et  a 
porta  certain  traité  et  accm^  entre  les  parties, 
que  le  prévôt  des  marchands  et  ceux  de  sa  secte 
dévoient  être  tous  prêts  et  ordonnés  entre  h 
porte  Saint-Honoré  et  la  porte  Saint-AnioiK, 
tellement  que,  à  heure  de  minuit,  Ânglofê  et  ^ 
varrois  dévoient  tous  d'une  sorte  y  venir,  « 
pourvus  que  pour  courir  et  détruire  Pïris,  A 
les  dévoient  trouver  toutes  ouvertes;  et  ne<ie- 
voient  les  dits  coureurs  déporter  bonanc  » 
femme«  de  quelque  état  qu'ils  fussent,  m* 
tout  mettre  à  Fépée,  excepté  aucuns  que  1» 
ennemis  dévoient  connoître  par  les  signes  qa 
scroient  mis  à  leurs  huis  et  fenêtres. 

Celle  ^  propre  nuit  que  ce  devoît  avenir  f0^| 

*  Le  continuateur  de  Nan(ps,  qui  parie  de  «tr*^ 
p.  620,  comme  ayant  été  conclu  dârectemenl  areek  M 
de  Navarre,  ajoute  que  ce  prince,  une  foii  miint*J 
Yille  devait  8*emparer  de  la  couronne,  du  moins  i cf  «H 
Ton  croyait,  ut  opinahaJtur^  et  en  fiiire  cxdare  d* 
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pira  Diea  et  éveilla  aucuns  des  bourgeois  de 
Paris  qui  étoient  de  Taccord,  et  avoient  toujours 
été,  du  duc  de  Normandie;  desquels  messire 
Pépin  des  Essarts  et  messire  Jean  de  Ghamy  se 
faisoient  chefîs:  et  furent  iceux  par  inspiration 
divine,  ainsi  le  doit-on  supposer,  informés  que 
Paris  devoit  être  courue  et  détruite.  Tantôt  ils 
s'armèrent  et  firent  armer  tous  ceux  de  leur 
côté,  et  révélèrent  secrètement  ces  nouvelles 
en  plusieurs  lieux ,  pour  avoir  plus  de  confor- 
tans. 

Or  s'en  vint  le  dit  messire  Pépin  et  plusieurs 
autres,  bien  pourvus  d'armures  et  de  bons 
oompagnons,  et  prit  le  dit  messire  Pépin  la 
bannière  de  France,  en  criant  :  a  Au  roi  et  au 
doc!  B  et  les  suivoit  le  peuple;  et  vinrent  à  la 
porte  Saint- Antoine,  où  ils  trouvèrent  le  prévôt 
des  marchands  qui  tenoit  les  défis  de  la  porte 
en  ses  mains  ^  Là  étoit  Jean  Maillart ,  qui  pour 
ce  jour  avoit  eu  débat  au  prévôt  des  marchands, 

Kalement  le  régent,  mais  le  roi  qui  était  priaonaier  en 
AosteteiTe.  Villani  dit  pareillement  que  le  roi  de  Na?arre 
dcfaii  mettre  sur  sa  tête  la  couronne  de  France  et  en 
Eâre  bommage  an  roi  d*Angleterre  auquel  il  restituerait 
le  comté  d'Angbien  (  rraisemblablement  de  Guines)  et 
f  autres  domaines  ;  à  quoi  il  ajoute  que  le  roi  d*Ani$leierre 
lerait  aider  le  roi  de  Navarre  à  se  mettre  en  possession 
ia  royaume,  et  aussitôt  après  Texécution  de  ces  projets 
Eure  couper  la  (été  au  roi  Jean  son  prisonnier.  Cette  der- 
néreeirooosianoe  n*est  nullement  yralsemblable  ;  Edouard 
fi£t  trop  généreux  pour  commettre  une  pareûle  atrocité, 
pKl  qu*eo  dût  être  le  fruit.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
lutres  cooTeniions  faites  arec  le  roi  de  Navarre  :  elles 
l'oM  rien  d*opposé  au  caractère  connu  des  deux  princes. 
K  Secousse  croit  même  avoir  trouvé  le  traiié  qu'ils  con- 
iorenl  alors,  dans  Rymer.  11  est  daté  du  l^''*  août  1351 
i.  Secousse  prétend  que  la  date  a  été  mal  lue  et  que  ce 
r»ié  ne  peut  se  lier  avec  le»  événemens  de  cette  année , 
lendant  laquelle  le  roi  de  Navarre  était  dans  les  bonnes 
;râces  du  roi  Jean ,  qui  lui  avait  fait  épouser  sa  fille  et 
"avait  établi  son  lieutenant  général  en  Languedoc.  U 
ooclut  de  ce  raisonnement  et  de  plusieurs  autres  qui 
font  pas  moins  de  probabilité,  qu'on  doit  rapporter  cet 
ccord  an  f  août  1358 ,  lendem^n  de  la  mort  de  Marcel, 
lais  SU  ftit  fait  dans  cette  circonstance,  Villani  s'est 
rompe  sur  la  principale  clause  ;  car  il  y  est  dit  qu'à  l'ex- 
«ption  du  comté  de  Cbampagne  et  de  Brie  et  des  autres 
nys  cédés  au  roi  de  Navarre,  le  roi  d'Angleterre  aurait 
a  comtMine  et  le  royaume  de  France. 

'  Suivant  l'auteur  des  Chroniques  de  France ,  il  por- 
ait  une  boite  dans  laquelle  étaient  renfermées  les  lettres 
ài  roi  de  Navarre  qn'Û  refusa  de  montrer  au  peuple  ;  et 
e  refis  ftit  la  cause  de  sa  mort.  Suivant  les  Chroniques 
Danascriies  conservées  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  cotées 
oae  9,618,  l'autre 9,656,  ces  letu^  étoient  non  du  roi  de 
lavarre,  mais  du  régent. 


et  à  Josseran  de  Mascon  < ,  et  s'étoit  mis 
avecques  ceui  de  la  partie  du  duc  de  Norman- 
die. Et  illecques  fut  le  dit  prévôt  des  mardiands 
fortement  argué ,  assailli  et  débouté  ;  et  y  avoit 
si  {çrand'noise  et  criée  du  peuple  qui  là  étoit, 
que  Ton  ne  pouvoit  rien  entendre  ;  et  disoient  : 
a  A  mort  !  à  mort  !  tuez ,  tuez  le  prévôt  des  mar- 
chands et  ses  alliés,  car  ils  sont  traîtres,  d 

Là  eut  entr'eux  grandliulin;  et  le  prévôt  des 
marchands,  qui  étoit  sur  les  degrés  de  la  bastide 
Saint- Antoine,  s'en  fût  volontiers  fui,  s'il  eût 
pu  :  mais  il  fut  si  hâté  que  il  ne  put  ;  car  messire 
Jean  de  Ghamy  le  férit  d'une  hache  en  la  tète 
et  rabattit  à  terre;  et  puis  fut  féru  de  maître 
Pierre  de  Fouace  et  autres  qui  ne  le  laissèrent 
jusques  à  tant  que  il  fut  occis,  et  six  de  ceux 
qui  étoient  de  sa  secte,  entre  lesquels  étoient 
Philippe  Guiffart,  Jean  de  Lille,  Jean  Poiret, 
Simon  le  Paonnier^,  et  Gille  Marcel  3;  et  plu- 
sietu*s  autres  traîtres  furent  pris  et  envoyés  en 
prison.  Et  puis  commencèrent  à  courir  et  à 
chercher  parmi  les  rues  de  Paris,  et  mirent  la 
ville  en  bonne  ordonnance,  et  firent  grand  guet 
toute  nuit  ^. 


*  Voici  en  peu  de  mots  ce  que  les  Chroniques  de 
France  disent  de  ceue  contestation  :  le  mardi ,  dernier 
juillet,  Marcel,  ayant  dtné  à  la  basiiUe  Saint-Denis,  or- 
donna aux  gardes  d>n  remettre  les  clefis  à  Josseran  de 
Mascon ,  trésorier  du  roi  de  Navarre.  Ils  refusèrent  dV 
béir,  ce  qui  donna  lieu  à  une  dispute  assez  vive.  Jean 
Maillard,  garde  de  l'un  des  quartiers  de  la  ville,  de  la 
partie  de  ladite  bastille,  informé  de  ce  qui  se  passait, 
accourut,  prit  le  parti  des  gardes,  puib  montant  à  cheval, 
une  bannière  du  roi  de  France  à  la  main,  se  mit  à  crier  : 
MontjoieSaint'Deiùs  au  roi!  et  au  duc!  et  arriva  aux 
halles  où  il  demeura  pendant  le  reste  de  Taction. 

*  Il  est  nommé  Simon  de  Paumier  dans  les  Chroniques 
de  France. 

'  Suivant  les  mêmes  chroniques,  Gilles  Bfarcel  et  Jean 
de  Lille  furent  tués  dans  Thétel  des  Hérauts ,  près  de  la 
porte  Baudoyer  ;  et  Jean  Poiret  fut  tué  à  la  bastille  Saint- 
Martin. 

*  Un  grand  nombre  de  manuscrits  et  tous  les  impri- 
més rapportent  ces  faits  d'une  manière  si  différente  que 
nous  devons  les  citer  ici  :  les  imprimés  abrègent  toutefois 
le  récit. 

a  Celle  propre  nuit  que  ce  devoit  advenir ,  inspira  Dieu 
aucuns  des  bourgems  de  Paris  qui  toiqours  avoient  été 
de  l'accord  du  duc ,  desquels  Jean  Maillart  et  Simon  Mad- 
lart  son  frère  se  faisoient  chefk  ;  et  furent  ceux ,  par  ins- 
piration divine,  ainsi  le  doit-on  supposer,  mformés  que 
Paris  devoit  être  courue  et  détruite.  Tantôt  ils  s'armèrent 
et  firent  armer  tous  ceux  de  leur  côté,  et  révélèrent  se- 
crètement ces  nouvelles  en  plusieurs  lieux  pour  avoir  plus 
de  confortants.  Et  s'en  vinrent  Jean  etS^on  Blaillart» 
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Vous  devez  savoir  que  sitôt  que  le  prévôt 
des  marchands  et  les  autres  dessus  nommés 
furent  morts  et  pris ,  ainsi  que  vous  avez  ouï  ^  et 
fut  le  mardi  dernier  jour  de  juillet ,  Fan  mil 
trois  cent  cinquante  huit,  après  dîner,  messages 
partirent  de  Paris  très  hâtivement  pour  porter 

pouTTus  d'armures  et  de  bons  compagnons  bien  avisés , 
pour  savoir  quelle  chose  ils  dévoient  faire,  un  petit  devant 
mi-nuit  à  la  porte  Saint-Antoine ,  et  trouvèrent  le  dit 
prévôt  des  marchands,  les  clefs  de  la  porte  en  ses  maius. 
Le  premier  parler  que  Jean  MatUart  lui  dit,  ce  bit  que  il 
lui  demanda  par  son  nom  :  «  Etienne,  Etienne,  que  faites- 
vous  ci  à  celle  heure?  »  Le  prévôt  lui  répondit  :  «  Jean, 
à  vous  qu'en  monte  de  savoir?  Je  suis  ci  pour  prendre 
garde  de  la  ville  dontjVi  le  gouvernement.  »— «Par 
Dieu,  répondit  Jean  Maillart,  il  ne  va  mie  ainsi;  mais 
n'êtes  ci  à  ceUe  heure  pour  nul  bien  ;  et  je  le  vous  montre, 
dit-il  à  ceux  qui  étoient  de-lez  lui ,  comment  il  tient  les 
clefs  des  portes  en  ses  mains  pour  trahir  la  ville.  »  Le 
prévôt  des  marchands  s'avança  et  dit  :  «  Vous  mentez.  » 
— «  Par  Dieu,  répondit  Jean  Maillart,  traître,  mais  vous 
vous  mentez  ;  »  et  tantôt  férit  à  lui  et  dit  à  ses  gens  :  «A  ta 
mort,  à  la  mort  tout  homme  de  son  côté,  car  ils  sont 
traîtres.  »  Là  eut  grand  hutin  et  dur  :  et  s'en  fût  volontiers 
le  prévôt  des  marchands  fui  s'il  eût  pu  ;  mais  il  fut  si  hâté 
qu'il  ne  put.  Car  Jean  Maillart  le  férit  d'une  hache  sur  la 
tête  et  l'abattit  à  terre,  quoique  ce  fût  son  compère,  ni 
ne  se  partit  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  fût  occis  et  six  de  ceux 
qui  là  étoient,  et  le  demeurant  pris  et  envoyé  en 
prison;  et  puis  commencèrent  à  estourmir  et  à  éveiller 
les  gens  parmi  les  rues  de  Paris.  Si  s'en  vinrent  Jean 
Maillart  et  ceux  de  son  accord  parmi  la  porte  Saint-Ho- 
noré  et  trouvèrent  gens  de  la  sorte  du  dit  prévôt.  Si  les 
encoulpèrent  de  trahison  ;  ni  excusation  qu'ils  fissent  ne 
leur  valut  rien.  Là  en  y  eut  plusieurs  pris  et  envoyés  en 
divers  lieux  en  prison  ;  et  ceux  qui  ne  se  laissoient  prendre 
étoient  occis  sans  merci.  Celle  propre  nuit  on  en  prit  plus 
de'soixante  en  leur  maison ,  qui  furent  tous  encoulpÀ  de 
trahison  et  du  fait  de  quoi  le  dit  prévôt  étoit  mort:  car 
ceux  qui  pris  étoient  confessèrent  tout  le  meschef.  Len- 
demain au  matin  ce  Jean  Maillart  fit  assembler  la  plus 
gnind'parlie  de  la  communauté  de  Paris  au  marché  es 
halles;  et  quand  ils  furent  tous  venus,  il  monta  sur  un 
échafaud  et  puis  remontra  généralement  pour  quelle  rai- 
son il  avoit  occis  le  prévôt  des  marchands  et  en  quel  forfait 
il  l'avoit  trouvé;  et  recorda  bellement  et  sagement,  de 
point  en  point,  toute  l'avenue  du  prévôt  et  de  ses  alliés, 
et  comment,  en  celle  propre  nuit,  la  dté  de  Paris  devoit 
être  courue  et  détruite ,  si  Dieu  par  sa  grâce  n'y  eût  nous 
remède  ,  qui  les  éveilla  et  les  avoit  inspirés  de  connottre 
celle  trahison.  Quand  le  peuple,  qui  présent  étoit,  ouït  ces 
nouvelles,  il  fût  moult  ébahi  du  péril  où  il  avoit  été  ;  et  en 
louoient  les  plusieurs  Dieu ,  à  jointes  mains ,  de  la  grâce 
que  faite  leur  avoit.  Là  furent  jugés  à  mort,  par  le  conseil 
des  prud'hommes  de  Paris  et  par  certaine  science,  tous 
ceux  qui  avoient  été  de  la  secte  du  prévôt  des  mar- 
chands. Si  ftirent  tous  exécutés  en  divers  tourments  de 
mort.  Les  choses  faites  et  accomplies,  Jean  Maillart  qui 
grandement  éufit  en  la  grâce  et  amour  de  laoommunaoté 
de  Paris,  et  aucuns  prudes  hommes ahers  avecques  lui, 


[1368] 

ces  nouvelles  à  monseigneur  le  duc  de  Nonmii- 
diequi  étoit  i  Meaux,  lequel  en  fut  très  gran- 
dement réjoui ,  et  non  sans  cause.  Si  se  ordonna 
pour  venir  à  Paris.  Mais  avant  sa  venue ,  Josse- 
ran  de  Mascon  qui  étoit  trésorier  du  roi  de  Na- 
varre, et  Charles  Goussac  dchevin  de  Paris»  les- 

envoyèrent  Simon  Maillart  et  deux  maîtres  de  parienwBt, 
maître  Etienne  Alphonse  et  maître  Jean  Pastonrel ,  de- 
vers le  duc  de  Normandie  qui  se  tenoit  à  Gbaremon.Cen 
lui  recordèrent  pleinement  et  véricablenient  VvrtmÊtàt 
Paris  et  la  mort  du  dit  prévôt  et  de  ses  alliés ,  dont  le  lit 
duc  fut  moult  réjoui;  et  prièrent  les  dessus  dits  an  doc 
qu'il  voulsisl  venir  à  Paris  pour  aider  à  conseiller  la  viOe 
en  avant  ;  car  tous  ces  adversaires  étoient  morts.  Ledac 
répondit  que  ce  feroit-il  volontiers  ;  et  s?  partit  do  poot 
de  Charenton,  messire  Arnoul  d'Andreben  et  le  seigneur 
de  Royeet  aucuns  chevaliers  en  sa  compagnie,  et  s'en  vint 
dedans  la  bonne  ville  de  Paris ,  où  il  fut  recueilli  de  tooles 
gens  à  grand'joie,  et  descendit  adonc  au  Louvre.  Là  étoit 
Jean  Blaillàrt  de-lez  lui,  qui  grandement  étoit  en  sa  grâce 
et  en  son  amour;  et  à  voir  dire^  il  avoit  bien  acquis,  à 
comme  vous  avez  ouï  ci-dessus  recorder.  Assez-tôt  après 
manda  le  duc  de  Normandie  la  duchesse  sa  femme ,  etc.  » 
comme  dans  le  texte. 

Telle  est  la  leçon  du  plus  grand  nombre  des  manoKrits 
et  de  tous  les  imprimés;  tel  est  aussi  le  fondement  sur 
lequel  on  a  cru  que  Maillart  avait  tué  de  sa  main  le  prévôt 
Marcel  et  avait  seul  opéré  la  révolution  qui  sauva  Paii 
et  pent-étre  le  royaume  ;  car  il  n'est  pas  même  nonné 
par  les  autres  historiens  contemporains,  à  l'exoepiieB  de 
l'auteur  des  Chroniques  de  France  qui,  comme  oo 
vient  de  le  voir,  ne  lui  donne  qu'une  part  très  Moèfcl 
l'action. 

11  £aut  exposer  maintenant  les  principalet  raiiovsqDi 
m'ont  engagé  à  préférer  à  cette  leçon  celle  do  texte  qa 
ôte  à  Maillart  le  titre  de  libérateur  de  Paris  pour  le  doMcr 
à  Pépin  des  Essars  et  à  Jean  de  Chamy. 

1»  Le  nouveau  texte  est  tiré  de  deux  manctciits  de  b 
Bibliothèque  du  Roi,  qui  sont  peut-être  les  ptasandai 
et  les  plus  autbenliques  qu'on  puisse  trouver  daosancn 
dépôt.  L'un  sous  le  n^  8318,  porte  une  date  qui  en  wene 
l'ancienneté  ;  l'autre ,  n^  8319,  est  si  conforme  an  prcncr 
pour  les  caractères  extérieurs,  qu'on  ne  peut  dontcr  qi'il 
ne  soit  du  même  temps.  On  observe,  cependant  aaetde 
variété  dans  les  leçons  pour  juger  que  ces  deux  nom- 
crits  n'ont  été  copiés  ni  l'un  sur  l'autre^  ni  sor  le  nCwe 
original.  Ce  texte  se  trouve  encore  dans  un  mannscrit  de 
la  Bibliotbèque  de  Soubise,  et  dans  on  antre  inuiifri 
de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  sous  le  n"  6750.  Celui-ci  m 
moins  ancien  que  le  précédent:  mais  coÉnnie  il  n'eal  copié 
sur  aucun  des  trois ,  il  représente  nécessairement  on  ■»• 
nuscrit  phis  ancien  et  forme  un  quatrième  léinojgiy 
en  faveur  du  nouveau  texte. 

2^  Le  nouveau  texte  s'accorde  beaucoup  nieox  qK 
Tanden,  tant  avec  les  historiens  conlemporains  qn^aver 
les  autres  monuroens  du  temps ,  auxquds  il  peut  mter 
servir  de  commentaire  ou  de  supplément  C'est  ainsi ,  pv 
exemple,  qu'il  supplée  Tomission  des  ChroniqucM  de 
Saint- Denis,  en  nous  instruisant  des  détails  de  la  anrt 
de  Mai^l ,  en  nommant  les  acteurs  cpii  eurent  la  ] 
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quels  avoient  été  pris  avecques  les  autres, 
furent  exécutés  et  eurent  les  tètes  coupées  en  la 
place  de  Grève  ^ ,  pourcequ'fls  étoient  traîtres  et 
de  b  secte  du  prévôt  des  marchands.  Et  le 
corps  du  dit  prévôt  et  de  ceux  qui  avecques  lui 

gale  part  à  cet  événement,  circonstances  omises  par  le 
chnMqaenr  et  par  les  antres  historiens;  en  nous  apprê- 
tai qoeUes  forent  les  suites  de  l'action  de  Pépin  des  Es- 
un  qœ  le  cbrooIqDenr  nous  laisse  ignorer. 

B  ne  le  coDcilie  pas  moins  bien  avec  les  antres  monn- 
acBL  Tont  œ  cpi*on  y  lit  concernant  Maillart  et  Pépin 
étt  Ems  est  confirmé  par  deux  pièces  du  trésor  des 
Ckvttt*,  dont  ranthenticité  ne  peut  être  suspecte.  Par 
ta  première,  datée  de  Vosi  devant  Paris,  au  mois  de 
ftikt  1358,  le  régent  donne  au  comte  de  Porcien  (Jean 
ie  QnKillon)  pour  lui  et  ses  héritiers  à  perpétuité,  en 
csMidéralM»  de  ses  services,  500  fifres  de  revenu,  en 
rente  on  en  terre,  à  prendre  sur  tous  les  biens  qu*avait 
poMédés  Jean  Maillart  dans  le  comté  de  Dammartiu  et 
aBcnrs,  et  qui  avaient  été  confisqués  sur  ledit  Maillart, 
p<mrceqtte,m]tTéfscat,U  aétéetest  rebellé,  en- 
nemi  et  adversaire  de  la  couronne  de  France  ^  de 
monseigneur  et  de  nous,  et  se  arme  en  la  compa- 
pAe  du  prévôt  des  marchands ,  échevins  et  bourgeois 
de  la  ûUe  de  Paris,  rebelles  et  adversiUres  de  la 
dde  couronne,  de  notre  dit  seigneur  et  de  nous,  en 
commettant  crime  de  léxe-majesté  royale,  etc. 

11  est  inutile  dlndiquer  le  rapport  de  ces  lettres  avec 
ta  BooreUe  leçon  et  leur  opposition  ayec  l'ancienne,  sui- 
Tant  laqBeile  MaiUart  est  un  s^iet  fidèle  qui  a  toqjoars  été 
fnmtamment  attadié  an  parti  du  régent 

La  seconde  des  pièces  dont  on  vient  de  parler  concerne 
Pépia  des  Essars.  Ce  sont  des  lettres  de  rémission  datées 
do  oiois  de  février  1368,  la  cinquième  année  du  règne  de 
Qaries  Y,  dans  lesquelles  tt  est  dtt  qu'avant  que  Marcel 
côtelé  tué,  P^HBdesEssnrs,  chevalier,  son  frère  Martin 
desEisars,  Jacques  de  Pontoise,  huissier  d'armes,  et  pln- 
neorsantres,  allèrent  à  l'hôtel  de  Josseran  de Mascon, 
ntaé  près  de  Saint -Eustache,  pour  icellui  comme 
tndtre  faire  occire  et  mettre  à  mort;  au  quel  hostel 
Une  piu  être  trouvé:  et  pour  ce  se  départirent  d'i- 

ccUuL se  transportèrent  en  l'hôtel  de  notre 

dite  ville  (c'est  \e  ni  qui  parit)  prirent  notre  bannière 
qn  là  éloU,  et  atout  s'en  allèrent  à  la  bastiUede 

Saint -Antoine au  quel  lieu  le  prévôt  des  mar- 

chands,  Philippe  Giffart  et  autres  traîtres  furent 
occis  et  mis  à  mort. 

8i  ces  raisons  ne  paraissaient  pas  suffisantes  pour  jus- 
tifier la  préférence  que  je  donne  au  nouveau  texte  sur 
raoden ,  on  peut  consulter  un  mémoire  imprimé  dans  le 
RecoeQ  de  l'Académie  des  Belles -Lettres,  vol.  xun, 
P-  563,  oA  ce  point  d'histoire  est  discuté  avec  l'étendue 
nécessaire  el  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur 
cetofaiet. 

*  Cette  exécution  se  fit  le  2  aoOt,  veille  du  jour  où  le 
régent  rentra  dans  Paris,  suirant  les  Chroniques  de 
France. 

*RegUtre86,  pièce  142,  et  reg.  99,  p. 695.  Elles  ont  été 
poMIéet  dans  les  Mémoires  de  Charles  te- Mauvais ,  t.n. 
^79ctp.»6. 


avoient  été  tués.  Furent  atratnés  en  la  cour  de 
relise  de  Sainte^^therine  du  val  des  écoliers; 
et  tout  nus,  ainsi  qu'ils  étoient,  furent  étendus 
devant  la  croix  de  la  dite  cour ,  où  ils  fiu^ent 
longuement,  afin  que  chacun  les  pût  voir  qui 
voir  les  voudroit  ;  et  après  furent  jetés  en  la  ri- 
vière de  Saine. 

Le  duc  de  Normandie  qui  avoit  envoyé  à  Paris 
de  ses  gens  et  grand'foison  de  gens  d'armes, 
pour  réconforter  la  ville  et  aidar  à  la  défaidre 
contre  les  Anglois  et  Navarrois  qui  étoient  envi- 
ron et  y  faisoient  guerre,  se  partit  de  Meaux  où 
il  étoit,  et  s'en  vint  iiâtivement  à  Paris,  à  noble 
et  grand'compagnie  de  gens  d'armes  ;  et  fut  reçu 
en  la  bonne  ville  de  Parisde  toutes  gens  à  grand'- 
joie  ;  et  descendit  pour  lors  au  Louvre  <.  Là 
étoit  Jean  Maillart  de- lez  lui,  qui  grandement 
étoit  en  sa  grâce  et  en  son  amour;  et  au  voir 
dire,  il  l'avoit  bien  acquis,  si  comme  vous  avez 
ouï  ci-dessus  recorder;  cmnbien  que  par  avant  il 
fut  de  l'alliance  au  prévùt  des  marchands,  si 
comme  l'on  disoit. 

Assez  tôt  après,  manda  le  duc  de  Normandie 
la  duchesse  sa  femme,  les  dames  et  les  damoi- 
selles  qui  se  tenoient  et  avoient  été  toute  la  sai- 
son à  Meaux  en  Brie.  Si  vinrent  à  Paris  ;  et  des- 
cendit la  duchesse  en  lliôtel  du  duc,  que  on  dit 
à  Saint-Pol,  où  Q  étoit  retrait;  et  là  se  tinrent 
un  grand  temps. 

Qr  vous  dirai  du  roi  de  Navarre  comment  H 
persévéra,  qui  pour  le  temps  se  tenoit  à  Saint- 
Denis,  et  mcssire  Philippe  de  Navarre  son  frère 
de-lez  lui. 

*  Le  ratent  rentra  dans  Paris  le  vendredi  3  aoàt  vers 
le  soir. 

Christine  de  Pisan ,  dans  la  Vie  qu'elle  nons  a  laissée  de 
ce  prince,  rapporte,  à  l'occasion  de  son  retour  à  Paris, 
un  trait  de  modération  que  nous  transcrirons  Ici  Nous 
citerons  ses  propres  expressions.  Ainà  comme  ii  (le  ré- 
gent) passoit  par  une  rue,  un  garnement  traître, 
outrecuidé  par  trop  grand'présomption,  va  dire  si 
haut  qu'il  le  put  ouïr  :  Par  Dieu  ,  sus ,  si  j'evi  fus 

CKU,  TOUS  n'y  fussiez  tk  BIlTRi;   MAIS  AU  FOAT  ON  T 

FiKA  PBU  Foum  vous.  Et  commc  le  comte  de  Tancar- 
ville  qui  droit  devant  le  roi  chevauchoit  eut  oui  la 
parole  et  voulut  aller  tuer  le  vilain,  le  bon  prince  le 
retint  et  répondit  en  souriant,  comme  si  U  n'en  te- 
nait compte  ;  Oii  HB  vous  bu  ckoiba  fas  ,  beau  siée. 

J'ai  laissé  cette  phrase  de  l'ancien  texte,  en  contra- 
diction avec  le  nouveau ,  pour  montrer  combien  les  manu- 
scrits de  Froissart  ont  été  altérés  dans  dîfTérens  intéréu. 
et  avec  quel  esprit  de  critique  il  fout  les  coltationner.  La 
note  précédente,  qui  m*a  été  fournie  par  M.  Dacier,  a  dû 
mettre  le  lecteur  en  état  deproaoncer. 

25 


Digitized  by 


Google 


386 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


[13&81 


CHAPITRE  LXXIV. 


Ooamient  le  roi  de  Navarre  défia  le  doc  de  Normandie  et  ceux 
de  Paris  ;  et  comment  il  pilla  et  prit  plusieurs  villes  du 
royaume  de  France. 

Quand  le  roi  de  Navarre  sçut  la  vérité  de  la 
noort  du  prévôt  des  marchands  son  grand  ami  et 
de  ceux  de  son  alliance,  si  fut  durement  cour- 
roucé et  troublé  en  deux  manières.  La  première 
raison  fut, pour  tant  que  le  dit  prévôt  lui  avoit 
été  très  favorable  et  secret  en  tous  ses  affaires , 
et  avoit  mis  grand'peine  à  sa  délivrance  :  l'autre 
raison  étoit  telle  qui  moult  lui  touchoit  quand  il 
peitôoit  sur  ce  pour  son  honneur  ;  car  famé  cou- 
roit  communément  parmi  Paris  et  le  royaume  de 
France  que  il  étoit  chef  et  cause  de  la  trahison 
que  le  prévôt  des  marchands  et  ses  alliés,  sî 
comme  ci-dessus  est  dit,  vouloient  faire,  laquelle 
chose  lui  toumoit  à  grand  préjudice.  Si  que  le 
roi  de  Navarre  imaginant  et  considérant  ces  be- 
sognes, et  lui  bien  conseillé  à  monseigneur  Phi- 
lippe son  frère,  ne  pouvoit  voir  nullement  qu'il 
ne  fit  guerre  au  royaume  de  France  et  par  espécial 
à  ceux  de  Paris,  qui  lui  avoient  fait  si  grand  dé- 
pit. Si  envoya  tantôt  défiances  au  duc  de  Nor- 
mandie et  aux  Parisiens  et  à  tout  le  corps  du 
royaume  de  France  < .  Et  se  partit  de  Saint-Denis. 
Et  coururent  ses  gens,  au  département,  la  dite 
ville  de  Saint-Denis,  et  la  pillèrent  et  robèrent 
toute  '.  Et  envoya  gens  d'armes  le  dit  roi  de  Na- 
varre à  Melun  sur  Seine,  où  la  roine  Blanche  sa 
soeur  étoit,  qui  jadis  fut  femme  au  roi  Philippe^. 
Si  les  reçut  la  dite  dame  liement  et  leur  mit  en 
abandon  tout  ce  qu'elle  y  avoit. 

Si  fit  le  roi  de  Navarre  d'une  partie  de  la  ville 
et  du  chàtel  de  Melun  sa  garnison;  et  retint  par- 
tout gens  d'armes  et  soudoyers,  Allemands, 
Hainuyers,  Brabançons  et  Had)egnons  et  gens 

*  Ce  ftit  le  rendredi  3  août  que  le  roi  de  Navarre  défia 
le  régent,  suivant  les  Chroniques  de  France, 

*  On  lit  dans  la  Chronique  de  Flandre  qu'ils  pillèrent 
aussi  la  sainte  abbaye  de  Saint-Denis. 

*  Les  Chroniques  de  France  fixent  au  samedi  4  aoAt 
rentrée  des  Navarrais  dans  Melun.  Ils  occupèrent  le  châ- 
teau que  leur  livra  la  reine  Blanche,  et  la  partie  de  la 
viUe  qui  est  du  côté  du  Câlinais;  celle  qui  est  du  côté  de 
la  Brie  demeura  française.  Cette  date  est  confirmée  par 
une  pièce  du  trésor  des  Chartes.  On  trouve  dans  ceue 
pièce  et  dans  quelques  autres  que  M.  Secousse  a  publiées, 
des  détails  curieux  sur  la  manière  dont  les  Navarrais  fu- 
rent Introduits  dans  Melun  et  dont  ils  s*y  comportèrent 
quand  ils  en  furent  les  maîtres. 


de  tout  pays  qui  à  lui  venoient  et  le  ser^oioit 
volontiers;  car  il  les  payoit  largement  Et  bien 
avoit  de  quoi;  car  il  avoit  assemblé  si  grand 
avoir  que  c'est  sans  nombre,  par  le  pourdias 
et  aide  du  prévôt  des  marchands,  tant  de  ceux 
de  Paris  comme  des  villes  voisines.  Et  mesiire 
Philippe  de  Navarre  se  trait  à  Mante  et  à  Meo- 
lan  sur  la  rivière  de  Seine;  et  en  firent  leurs 
garnisons  il  et  ses  gens;  et  tous  les  jours  leur 
croissoient  gens  et  venoient  de  tons  côtés,  qâ 
désiroient  à  profiter  et  à  gagner. 

Ainsi  commencèrent  le  roi  de  Navarre ,  et  ses 
gens  que  on  appeloit  Navarrois,  à  guerroyer  for- 
tement et  duranent  le  royaume  de  France,  et 
par  espédal  la  noblecité  de  Paris  ;  et  étoient  tous 
maîtres  de  la  rivière  de  Saine  dessous  et  dessus, 
et  aussi  de  la  rivière  de  Marne  et  de  Oise.  Si 
multiplièrent  tellement  ces  Navarrois  que  ils  pri- 
rent la  forte  ville  et  le  chàtel  de  Greel  par  quoi 
ils  étoient  maîtres  de  la  rivière  d*Oise ,  et  le  fort 
chàtel  de  la  Harelle  ^  à  trois  lieues  d'Amiens,  et 
puis  Mauconseil  que  ils  réparèrent  et  fortifièrent 
tellement,  que  ils  ne  doutoient  ni  assaut  ni 
siège.  Ces  trois  forteresses  firent  sans  nombretant 
de  destourbiers  au  royaume  de  France,  qoe  de- 
puis en  avant  cent  ans  ne  furent  réparés  m  res- 
taurés. Et  étoient  en  ces  forteresses  bien  quime 
cents  combattans,  etcouroient  par  tout  le  pays; 
ni  nul  ne  leur  aUoit  audevant.  Et  s'épandirenc 
tantôt  partout,  et  prirent  les  dits  Navarrob  b 
bonne  ville,  et  assez  tôt  après  le  fort  chàld  de 
Saint-Valery,  dont  ils  firent  une  très  bdk  gar 
nison  et  très  forte,  de  quoi  messire  GuiBatmie 
Bonnemareet  Jean  de Ségure  'étoient capitaines. 
Si  avoient  bien  ces  deux  hommes  d'armes  ciof 
cents  combattans,  et  eouroient  tout  le  paysj«^ 
ques  à  Dieppe  et  environ  la  ville  de  AbbcviDe , 
et  tout  selon  la  rivière  de  Somme  jusque»  an 
Grotoi,  àRue  et  Montreuil  sur  mer.  Et  iaisoieBi 
cesNavarroisles  plus  grands  appertisesd'vmes, 
tellement  que  on  se  pouvoit  émerveiller  oonmeot 
ils  les  osoient  entreprendre  ;  car  quand  ils  avoieiit 
avisé unchàtel  ou  une  forteresse ,  si  forte  quelle 
fût ,  ils  ne  se  doutoient  point  de  Tavoir;  etcbe- 
vauchoient  bien  souvent  sur  une  nuit  trente 
lieues,  et  venoient  sur  un  pays  qui  n^étoit  m 
nulle  doute;  et  ainsi  exilloient-ils  et  embioieat 

*  Le  Berelle ,  entre  Montdidier  et  Beaurais. 

*  Jean  de  Séoure  ou  Sègre,  ét»t  un  capiuiae  w^ 
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les  diàteaux  et  les  ftorteresses  parmi  te  royaume 
de  Rrance,  et  prenoient  à  la  fois  sur  Tigoume- 
ment  les  chevaliers  et  les  dames  en  teurs  lits  ; 
dont  ils  les  rançomioient,  ou  ils  prenoient  tout 
le  leur,  et  puis  les  boutoient  hors  de  leurs  mai* 

50QS. 

De  la  ville  de  Greel  sur  Oise  étoit  souve- 
im  capitaine  un  chevalier  Navarrois  appert 
durement  qui  s'appeloit  messire  Foudrigais. 
CQdonnoit  les  sauF-conduits  à  toutes  gens  qui 
Tooloient  aller  de  Paris  à  Noyon,  ou  de  Paris  à 
Gompîègiie,  ou  de  Gompiègne  à  Soissons  ou  à 
Laoo,  et  ainsi  sur  les  marches  voisines;  et  loi 
YihireDt  bien  les  sauf-conduits ,  le  tenhe  qu'il  se 
tffit  à  Gred ,  cent  mUte  fra  ncs, 

Aa  châtel  de  Hardie  Se  tenoit  messire  Jean  de 
PéqalgBy,  un  chevalier  de  Picardie  et  bon  Na- 
varrois; et  eontraignoient  ses  gens  dureinent 
ceux  de  Mont-Didlâr,  d*Âmiens,  d'Arras,  de 
Péronne  et  tout  le  pays  de  Picardie  selon  la 
ririère  de  Somme. 

Dedans  le  diàtel  de  MauconseQ  avoît  environ 
trots  Cents  oombattans,  dés  quels  Radîgos  de 
Dorjr,  Richard  Franqnelm  et  François  Hanne- 
qoin,  étôient  capitaines  ^  Ceux  courment  tons 
les  jours  sans  faute  et  pilloient  tout  le  pays 
eoriron  Noyon  ;  et  s'étoient  rachetées  à  ces 
cqritaines  toutes  les  grosses  vUles  non  fermées 
eQ?iron  Noyon,  à  payer  une  quantité  de  florins 
tontes  les  semâmes,  et  autant  bien  les  abbayes; 
aotrement  ils  eussent  tout  ars  et  détruit;  car 
ib  étoient  trop  crueux  sur  leurs  ennemis.  Par 
telles  manières  de  gens  demeuroient  les  terres 
va^fses;  car  nul  ne  les  osoit  labourer  ni  ouvrer , 
dont  depuis  un  très  ch^  temps  en  naquit  au 
royaume  de  France. 

CHAPITRE  LXXV. 

Conment  tel  Itorarrote  de  Cred  et  de  la  Harelle  déoonfireol 
la  Picards  et  ceux  de  VermandoU  devant  MauooDsdl. 

Quand  le  duc  de  Normandie  qui  se  tenoit  à 
Paris  entendit  que  tels  gens  d'armes  exilloient 
le  pays,  an  titre  du  roi  de  Navarre,  et  que  ils 
inultiplioient  trop  grossement  de  jour  en  jour, 
si  s'avisa  qu'il  y  pourverroit  de  remède;  car  par 
tels  gens  se  pourroit  perdre  le  royaume  de 

^  Barnèt  dit  qu'il  y  avait  i  Mauconseit  trois  cents 
MMomes  d*armes  sons  iUdigois  de  Derry,  Irlandais , 
Franklin  d  Hawkins,  Anglais,  et  sir  Robert  Knowles. 


France  dont  il  étoit  hoir.  Si  envoya  par  toutes 
les  cités  et  les  bonnes  villes  de  Picardie  et  de 
Vermandois,  en  priant  que  chacime,  selon  sa 
quantité,  lui  voulût  envoyer  un  nombre  de  gens 
d'armes  à  pied  et  à  cheval ,  pour  résister  à  ren- 
contre de  ces  Navarrois ,  qui  ainsi  exilloient  le 
pays  et  le  royaume  de  France  dont  il  avoit  le 
gouvernement ,  et  que  ce  ne  faîsoit  mie  à  souffrir. 

Les  cités  et  les  bonnes  villes  le  tirent  moult 
volontiers,  et  se  taillèrent  chacun  selon  son  aisé- 
ment ,  de  gens  d'armes  à  pied  et  à  cheval ,  d'ar- 
chers et  d'arbalétriers  ;  et  se  trairent  première- 
ment par  devers  la  bonne  cité  de  Noyon ,  et  droit 
devant  la  garnison  que  on  dit  de  Mauconseil , 
pour  ce  que  il  leur  sembloit  que  c'étoit  le  plus 
léger  des  forts  à  prendre  que  les  Navarrois  ten 
noient ,  et  qui  plus  grevoit  et  contraignoit  ceux 
de  Noyon  et  le  bon  pays  de  Vermandois.  Si 
furent  capitaines  de  toutes  ces  gens  d'armes  et 
communes  l'évèque  de  Noyon ,  messire  Raoul  de 
Goucy,  le  sire  de  Raineval ,  le  sire  de  Gauny,  le 
sire  de  Roye,  messire  Mathieu  de  Roye  son  cou- 
sin et  messire  Baudouin  d'Ennequin  maître  des 
arbalétriers;  et  avoient  ces  seigneurs  avecques 
eux  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  Verman- 
dois, de  Picardie  et  de  là  environ.  Si>  assiégèrent 
de  grand'volonté  Mauconseil,  et  y  livrèrent 
plusieurs  assauts,  et  contraignirent  durement 
ceux  qui  le  gardoient. 

Quand  les  compagnons  qui  dedans  étoient  se 
virent  ainsi  pressés  de  ces  seigneurs  de  France 
qui  durement  les  menaçoient,  et  Os  eurent  bien 
considéré  entr'eux  que  longuement  ne  se  pou- 
voient  tenir  qu'ils  fussent  pris  et  déconfits ,  si 
escripsirent  leur  povreté  et  signifièrent  à  mes- 
sire Jean  de  Péquigny,  qui  pour  le  temps  se 
tenoit  en  la  Harelle  et  à  qui  toutes  ces  forteresses 
(Missoient ,  en  priant  qu'ils  fussent  reconfortés 
et  secourus  hâtivement ,  ou  il  les  convenoit 
rendre  à  meschef.  Quand  messire  Jean  de  Pé- 
quigny entendit  ces  nouvelles,  si  ne  les  mit  mie 
en  oubli ,  mais  se  hâta  durement  de  conforter 
ses  bons  amis  de  Mauconseil  ;  et  manda  secrète- 
ment à  ceux  de  la  garnison  de  Greel  et  à  toutes 
autres  de  là  environ,  qu'ils  fussent  appareilla 
et  sur  les  champs  en  un  certain  lien  que  il  leur 
assigna  ;  car  il  vouloit  chevaucher.  Toutes  ma- 
nièresde  gensd'armesetdecompagnonsobéirent 
de  grand'vdonté  à  lui ,  et  se  trairent  là  où  ils 
dévoient  aUer.  Quand  ils  furent  tous  ensemble, 
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ils  se  trouvèrent  bien  miUe  lances  de  bons  oom- 
battans.  Si  chevauchèrent  ces  gens  d'armes  de 
nuit,  ainsi  que  guides  les  menoient,  et  vinrent 
sur  un  ajournement  devant  Mauconseil. 

Cette  matinée  Faisoit  si  grand'hruine  que 
on  ne  pouvoit  voir  un  arpent  de  terre  de- 
vant loin.  Sitôt  qu'ils  furent  venus  ils  se  férirent 
soudainement  en  Fost  des  François,  qui  de  ce 
point  ne  se  gardoient,  et  qui  dormoient  à  petit 
guet,  comme  tous  assurés.  Si  écrièrent  les  Na- 
yarrois  leur  cri,  et  commencèrent  à  découper  et 
à  tuer  gens  et  abattre  tentes  et  trek  à  grand  ex- 
ploit ;  car  les  François  furent  pris  sur  un  pied , 
tellement  qu'ils  n'eurent  loisir  d'eux  armer  ni 
recueillir;  mais  se  mirent  à  la  fuite  qui  mieux 
pouvoit  devers  la  cité  de  Noyon  qui  leur  étoit 
assez  procba'me;  et  les  Navarrois  après.  Là  eut 
grand'bataiUe  et  dur  hutiu  et  moult  de  gens 
morts  et  renversés entreNoyon  et  Ourquans l'ab- 
baye et  entre  Noyon  et  le  Pont  l'Évéque,  et 
tout  là  entour  ;  et  gisoient  les  morts  et  les  bles- 
sés à  monceaux  sur  le  chemin  de  Noyon  et  enH*e 
liaies  et  buissons.  Et  dura  la  chasse  jusques  aux 
portes  de  Noyon;  et  fut  la  cité  en  grand  pérQ  de 
perdre  ;  car  les  aucuns  disent ,  qui  furent  là  d'un 
lez ^t  de  l'autre,  que  si  les  Navarrois  eussent 
voulu  bien  à  certes  ils  fussent  entrés  dedans, 
car  ceux  de  Noyon  par  cette  déconfiture  furent 
si  ébahis,  que  quand  ils  rentrèrent  en  leur  ville 
ils  n'eurent  mk  avis  de  dorre  la  porte  devers 
Gompiègne;  et  fut  pris  l'évèque  de  Noycm  de- 
vant les  barrières  et  fiancé  prisonnier  i;  autre- 
ment il  eût  été  mort.  Là  furent  pris  raessire 
Raoul  de  Raineval,  le  sire  de  Cauny  et  les  deux 
fils  au  Borgne  de  Rouvroy,  le  sire  de  Turote  3,  le 
sire  de  Vandeuil,  messire^Antoine  de  Codun,  et 
bien  cent  chevaliers  et  écuyers  ;  et  en  y  eut  de 
n^ortsbien  quinze  cents;  et  par  espécial  ceux  de 
la  cité  de  Toumay  y  pmlirent  trop  grossement, 
car  ils  étoient  là  venus  en  grand'étoffe^t  très 
bon  arroy  et  riche.  Et  veulent  dire  les  aucuns 
que  de  sept  cents  qu'ils  étoient,  il  en  retourna 
moult  petit  quetous  ne  fussent  morts  ou  pris, 

*  LeoaDtimiateiirdeNaiiefftditqiieréTéquederioyoQ 
avait  été  foit  pritonnier  lonque  les  ÀD^lab  et  Navarrait 
•'oniMrèrent  de  Mauconseil.  Mais  Taccord  de  Froissart 
avec  les  Chroniques  de  France  ne  permet  pas  d'a- 
dopter ce  récit. 

*  Probableroent ,  Torote  ou  TouroU,  maison  qui  pos- 
8édaU  la  cMtcHeniedcl^oyon. 


[1368] 

car  ceux  de  Mauconseil  issirent  aussi  qui  parti- 
dërent  à  faire  la  déconfiture,  qui  fut  l'an  de 
grâce  mil  trois  cinquante  huit ,  le  mardi  pro- 
chain après  la  Notre-Dame  en  mi-aoùt  qui  fut 
adonc  par  un  samedi  ^ 

CHAPITRE  LXXVL 

Gommeiit  les  Nafarrois  ardirent  l*alibayed*OQnpnBt;et  cdb- 
ment  ilt  s'eipandireot  en  phuiean  lian  mr  la  riiièrc 
d*Oise  et  d'Buie;  et  coomiettt  ils  prirent  la  fiorle  Tifle * 
Vdf. 

Cette  déconfiture  enorgueillit  et  «nonta  sr 
les  Navarrois  et  leurs  routes  qu*Us  dievauchèrat 
par  tout  le  pays  à  leur  volonté  et  eaunenërent 
la  plus  grand'partie  de  leiu^  prisonniers  à  Cireilf 
pourtant  qu'il  y  a  bonne  ville  et  forte  H  bioi 
séant.  Et  conquirent  là  très  grand  avoir ,  tant 
en  joyaux  comme  en  prisonniers  que  ils  rançœ- 
nèrent  depuis  bien  et  fort;  et  en  devinrent  les 
compagnons  si  riches  et  si  joUsxpie  merveflies; 
et  rançonnèrent  ces  bourgeois  -de  Toumay  et 
d'autres  villes  à  selles  étoffées  bien  Inquement, 
à  fers  de  glaives ,  à  haches  et  à  épées ,  à  jaoqoes, 
ouàgippons2,ouàhouseaux3età  toutes ni- 
mères  d'outils  qui  leur  afféroient.  Les  dievalicrs 
et  les  écuyers  rançonnoient-^Qs  assez  courtoi8^ 
raait,  à  mise  d'argent,  ou  à  coursiers,  oo  à  roft- 
cins;  ou  d'un  povre  gentilhomme,  qui  n'afoit 
de  quoi  rien  payer,  ils  prenoient  biea  le  service 
un  quartier  d'an,  ou  deux,  ou  trois,  ainsi  qvlis 
étoient  d'accord.  De  vins,  de  vivres  et  de  toutes 
autres  pourvéances  avoient  ik  bien  et  largement; 
car  le  plat  pays  leur  en  délivroit  assez,  poor 
cause  de  rédemption;  ni  rioi  n'aDok  dedans 
les  bennes  villes,  fors  en  larcin  ou  parbonssaf- 
conduit  que  ils  vendoient  bien  cbèrenieiit;et 
cela  tenoient  ils  entièrement,  excq>té  trob 
choses,  chapeaux  de  bièvres ,  plumes  d'ostrootf 
et  fers  de  glaive  :  oncques  ils  ne  vouiorent 
mettre  ni  accorder  ces  trois  choses  en  knrs 
sauf-conduits.  Si  firent  ceux  de  MauconseO,  d^ 
puis  cette  besogne  avenue,  assez  plus  de  maux 
que  devant ,  et  ardirent  la  plus  grand'partie  de 
l'abbaye  d'Ourquans,  dont  ce  fut  grand  dom- 

*  Cette  date  est  érideninient  fonsse  :  F  Assomption  de  b 
Yierge  arriva  en  1358  le  mercredi  et  non  le  samedi  D 
▼aut  mieux  adoptercelle  des  Chroniques  de  France,  fâ 
placent  cet  échec  au  mardi  14  août 

*  Espèce  de  chaussures,  bottines. 
>  Pourpoint,  casaque. 
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mage,  et  moult  en  déplut  grandement  aux  ca- 
pitaines de  Mauconseil  quand  Qs  le  sçurent.  Si 
se  épandirent  ces  Navarrois  en  plusieurs  lieux 
(fane  part  et  d  autre  la  rivière  d'Oise  et  d*Esne, 
et  vinrent  deux  hommes  d'armes  apperts  dure- 
ment, Radigois  de  Diuy  et  Robin  l'EscotS 
prendre  par  eschellement  la  bonne  ville  de  Ve- 
ly^  dont  ils  firent  une  bonne  garnison ,  et  la 
réparèrent  et  fortifièrent  durement.  Ge^deux 
compagnons  avoient  dessous  eux  à  leurs  gages 
bien  quatre  cents  compagnons^,  et  retenoient 
tontes  manières  d'autres  gens ,  Minnands ,  Hài- 
noyers,  Flamands,  Brabançons  et  autres  étran- 
gers, et  leur  donnoient  certaines  souldées,  et 
payoient  de  mois  en  mois. 

Siconroient  ceux  de  Vely,  ceux  de  Mauconseil, 
cens  de  Greel  et  ceux  de  la  Harelle  partout  où  ils 
vonioient,  ni  nid  ne  leur  contredisoit;  car  les 
dicvaliers  et  les  écu3rers  étoient  tout  embeso- 
gnésdegarder leurs forteresseset  leurs  maisons. 
Et  aDoient  ces  Navarrois  et  ces  Ânglois ,  et  che- 
vandioient  ainsi  qu'ils  vouloient,  une  fois  arméâ 
et  Pautre  désarmés;  et  s'ébattoient  de  fort  en 
fort,  tout  ainsi  comme  si  le  pays  fût  en  paix.  Le 
jeone  sire  de  Cioucy  foisoit  bien  garder  les  châ^ 
teanxet  soigneasement;  et  étoit  ainsi  que  sou^ 
rerain  et  gouverneur  de  toute  la  terre  de  Obucy 
on  appert  chevalier  durement  et  vaillant  homme 
qm  s'appeloit  le  chanoine  de  Robersart.  Gestui 
ressoignoient  plus  les  Anglois  et  les  Navarrois 
qœnnls  des  autres;  car  il  en  rua  par  plusieurs 
fois  maints  jus;  et  aussi  fit  le  sire  de  Roye. 

CHAPITRE  LXXVIT. 

Connent  aocoiis  noargeoià  «TAmieiit  aroient  TendD  la  dite 
otém  Nararrait:  et  comnieiit  le  oonnélable  de  Flnaiioe  et 
kooadedeSaiat-Fol  la  gardèreot  d*étre  prise. 

Oravint  ainsi,  quemessire  Jean  dePéquigny 
qui  étoft  de  la  partie  le  roi  de  Navarre  et  le  plus 
grand  de  son  conseil,  et  par  quel  pourchas  il 
awit  été  délivré,  et  qui  pour  le  temps  se  tenoit 
en  la  Harelle  à  trois  lieues  près  la  cité  d'Amiens, 
poordiassa  tant  par  son  subtil  engin  envers 
aucuns  des  bourgeois  d'Amiais  des  plus  grands 
<le  la  dté,  que  il  les  eut  de  son  accord  ;  et  de- 

I  Nom  ayoDt  dit  que  Radigois  de  Derry  était  Irtao^ 
^;  cehd  oue  Froinart  nomme  Robin  l'Eacot  était  pro- 
Mement  ËGOisais. 

*  Vdljr,  bourg  ou  petite  ville  sur  TAisne  à  peu  de  dis- 
t^uicedeSoiasons. 


voient  mettre  les  Navarrois  dedans  la  ville.  Et 
emplirent  couvertement  iceux  bourgeois,  traî- 
tres envers  ceux  delà  cité,  leurs  chambres  et 
leurs  celliers  de  Navarrois  qui  dévoient  aider  à 
détruire  la  viUc.  Et  vinrent  un  soir  messire  Jean 
de  Péquigny  et  messire  Guillaume  de  Gauville, 
messire  Friquet  de  Friquans,  messire  Lus  de 
Bethisi,  messire  Foudrigais  et  bien  cinq  cents» 
tous  bons  combattans ,  sur  le  confort  de  leurs* 
amis  que  ils  avoient  laiens,aux  portes  d'A- 
miens ^  au  lez  devers  la  Harctle  ;  et  la  trouvèrent 
ouverte ,  ainsi  que  ordonné  étoit.  Adoncques  s'en 
issirent  hors  ceux  qui  mucés  étoient  dedans  cel- 
liers et  dedans  chambres,  et  oonunencèrent  à 
écrier  :  «  Navarrois  I  »  Ceux  de  la  cité  d'Amiens 
qui  forent  en  grand  effroi  seresveillërent  soudai- 
nement et  écrièrent  :  a  Trahis  !»  et  se  recueillirent 
entre  eux  de  grand  courage;  et  se  trairent  de- 
vers la  porte ,  là  où  le  plus  grand  tumulte  étoit , 
entre  le  bourg  ^  et  la  cité.  Si  gardèrent  ceux  qui 
premiers  y  vinrent  assez  bien  la  porte  et  de 
grandVolonté  ;  et  y  eut  d'un  lez  et  d'autre 
grand'foiaon  d'occis.  Et  vous  dis  que  si  les  N»» 
varrois  se  fossent  hâtés  d'être  entrés  en  la  cité  ^ 
sitôt  que  Os  vinrent,  ils  l'eussent  gagnée,  mais 
ils  entendirent  au  bourg  et  firent  leur  emprise 
assez  couardement.  Aussi  celle  propre  nuit  in-* 
spira  Dieu  monse^eur  Mord  de  Fiennes^^ 
connétable  de  France  pour  le  temps,  avec  le 
jeune  comte  de  Saint-Polsen  neveu,  qui  étoient 
à  Goii)ie  atout  grand'foison  de  gens  d'armes. 

Si  chevauchèrent  vers  Amiens  vigoureuse- 
ment, et  y  vinrent  si  à  point  que  les  Navarrois 
avoient  jà  conquis  le  bourg  et  mettoient  grand - 
peine  1  conquerre  la  cité;  et  l'eussent  eue  sans 
faute,,  si  les  dessus  dits  ne  fussent  venus  si  à. 

*  Les  Chroniques  de  France  placent  fattaque  d*A> 
miens  au  dimancbe  16  septembre.  Tous  nos  fiiitoriêns  etf 
ont  parlé,  mais  arec  moins  d*étenduo  ou  moins  d'exac^ 
titude  que  Froissart.  Cest  ainsi^  par  exemple,  que  le  con- 
tinuateur de  Nangis  se  trompe  manifestement  lorsqu^il  dit, 
page  121 ,  que  ce  fut  le  ror  deNàvarre  en  personne  qui  fit 
ceUe  tentatire  sur  Amiens. 

*  Froissart  entend  par  ce  mot  le  fîauboiirg  :  U  était  sé- 
paré de  la  Tille  proprement  dite  par  une  ancienne  mu- 
raHle,  et  ayait  été  enclos  de  murs  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe de  Valois  :  ce  qui  formait  une  enceinte  extérieure 
qu*on  nommait  la  nouvelie  forteresse,  Cest  dans  cette 
première  enceinte  que  les  Nawrois  s'étaient  introduits. , 

'  Aucun  des  autres  historiens  ne  nomme  le  connétable 
de  Fiennes;  ils  attribuent  tous  unanimement  au  comte  de 
Saiut-Pol  seul  Thonneur  de  la  délivrance  d*Amiens. 
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point.  Si  très  tôt  que  ces  deux  seigneurs  et  leurs 
gens  furent  entrés  en  la  cité  d'Amiens  par  une 
autre  porte,  ils  se  tratrent  chaudement  là  où  les 
périls  et  la  mêlée  étoient;  et  firent  développer 
leurs  bannières  :  et  se  rangèrent  moult  ordon- 
nément  sur  la  rue,  sans  passer  la  porte  ;  car  ils 
tenoient  le  bourg  pour  tout  conquis  et  perdu, 
ainsi  qu'il  fut.  Gl  secours  refraîdilt  et  renforça 
durement  ceux  d'Amiens  ;  et  alluma-t-on  sur  la 
rue  grand'foison  de  feux  et  de  falots. 

Quand  messire  Jean  de  Péquigny  et  ceux  qui 
étoient  par  delà  entendirent  que  le  connétable 
et  le  comte  de  Saint-Pol  étoient  par  delà  atout 
grand'foison  de  gens  d^armes,  si  sentirent  tan- 
tôt qulls  avoient  failli  à  leur  entente,  et  qulls 
pouvoient  plus  perdre  que  gagner;  si  retray  ses 
gens  au  plus  courtoisement  quil  put,  et  donna 
conseil  de  retourner.  Donc  se  recueillirent  les 
Navarrois  et  ceux  de  leur  côté  tous  ensemble  et 
sonnèrent  la  retraite  ;  mais  ils  pillèrent  et  cou- 
rurent ainçois  tout  le  bourg,  dont  ce  fut  grand 
dommage  de  ce  que  ils  Fardirent,  car  il  y  avoit 
plus  de  trois  mille  maisons  et  de  bons  hôtels 
grandïoison ,  et  de  belles  églises  psurrodieaulx 
et  autres,  qui  toutes  furent  arses,  ni  rien  n^ 
eut  déporté ,  mais  le  feu  n'entra  point  dedans  la 
cité.  Ains  retournèrent  les  Navarrois  qui  emme- 
nèrent gran4  avoir  qu'ils  avoient  trouvé  au 
grand  bourg  d'Amiens,  et  grand'fotson  de  pri- 
sonniers ;  et  s'en  rallèrent  arrière  en  leurs  gar- 
nisons. 

CHAPITRE  LXXVIII. 

Gommeat  le  oonnétable  de  Franoe  et  lecomte  de  Saiat-Fol  firent 
déooler  eenx  qui  avoîent  yenda  Amient  ;  et  oonuneni  mie 
trte  (jfrand^cfaerté  ?iDt  en  France. 

Quand  les  Navarrois  furent  tous  retraits,  le 
connétable  de  France  et  le  comte  de  Saint-Pol 
départirent  leurs  gens  et  les  envoyèrent  par 
toutes  les  portes,  et  leur  commandèrent  sur  ta 
hart  que  ils  ne  laissassent  nul  homme  vider  hors 
de  la  ville. 

Ainsi  fut  £ait  qulls  ordonnèrent  Lendemain 
au  matin ,  le  connétable  de  France  et  le  comte  de 
Saint-Pol,  et  aucuns  bourgeois  qui  connois- 
soient  le  mainténement  de  la  ville  et  qui  soup- 
çonnoient  aucuns  bourgeois  et  bourgeoises  de 
cette  trahison ,  allèrent  dans  les  maisons  de  ceux 
et  de  celles  où  ils  les  pensoient  à  trouver  :  si  en 


prirent  jusques  à  dix-sept ,  .esquels  furent  déoh 
lés  tantôt  et  sans  délai  puMiquement  eBimy  k 
marché,  et  mèmement  l'abbé  du  Gard  qui  con- 
senti avoit  cette  trahison  et  logé  une  partie  des 
Navarrois  en  sa  maison  ^  Aussi  assez  tôt  après, 
par  cas  semblable,  en  furent  trahies  et  justidés 
en  la  bonne  ville  et  cité  de  Laon  six  des  pin 
grands  bourgeois  delà  ville;  et  si  l'évèquedo 
lieu^  eût  été  tenu,  il  eût  été  mal  pour  loi;  carfl 
en  fut  accusé ,  et  depuis  ne  s'envint-il  point  a- 
cuser  :  mais  il  se  partit  adoncques  secrèteoM&t, 
car  il  eut  amis  en  voie  qui  lui  annoncèrent  cette 
avenue.  Si  se  traist  tantôt  pardevers  le  roi  de 
Navarre  à  Mante  sur  Seine,  qui  le  reçut  UeiDCOt 

Telles  avenues  et  telles  amises^  ayesaicat 
adoncques  au  royaume  de  France  :  ponr  ce  se 
tenoient  les  seigneurs,  les  barons  et  les  cfaevi- 
tiers,  et  aussi  les  bonnes  villes  et  les  cités  cbacm 
sur  sa  garde;  car  on  ne  savoit  de  qui  garder. 
Et  au  voir  dire,  le  roi  de  Navarre  avoit  plu- 
sieurs amis  semés  et  acquis  parmi  le  royasDe 
de  France;  et  si  on  ne  s'en  fût  pœnt  aperça, 
ils  en  eussent  plus  de  contraires  assez  fiajts  qvlls 
ne  firent ,  combien  qu'As  m  fissent  assez. 

En  ce  temps  que  le  duc  de  Normandie  et  ses 
frères  se  tenoient  k  Paris,  n'osoient  nnb  mar- 
chands ni  autres  issir  hors  de  Paris  ni  dienn- 
eher  en  leurs  hesoffues  qu'ils  ne  fussent  taM 
rués  jus,  de  quelcôté  que  ce  fût  qu'ils  vouhastat 
allar;  car  le  royaume  de  France  étoit  à  rcnpii 
de  Navarrois,  que  ils  étoioit  maîtres  et  seigocon 
du  plat  pays  et  des  rivières  et  aussi  des  cités  et 
des  bonnes  villes  :  dont  un  si  dier  temps  en 
vint  en  France  que  on  yendoit  mi  tonndet  de 
harengs  trente  écus ,  et  toutes  autres  dioses  ii 
l'avenant  ;  et  mouroient  les  petites  gens  de  faon . 
dont  c'étoit  grand'pitié  ;  et  dura  cette  dureté  et 
ce  cher  temps  plus  de  quatre  ans.  Et  par  les 
bonnes  villes  de  France  ne  pouvoit  nul  ni  noOe 
recouvrer  de  sel,  si  ce  n'étoit  par  les  mimstres 
du  duc  de  Normandie;  et  le  faisoient  ioeax 
acheter  aux  gens  et  livrer  à  leur  ordonnsoDe, 
pour  estordre  plus  grands  argents ,  pour  payer 
les  soudoyers;  car  les  rentes  et  les  rerciuKs 

*  Elle  était  située  près  de  la  porte  Saiot-Fremin-aii-Tal 
contre  laquelle  les  Navarrais  ayaient  dirigé  leur  aCta^K 

*  Céuit  leemieux  Robert  le  Cooq,  qui  s'éBteit  pea^e 
temps  après  en  Espagne,  où  il  ftit  fii^  éréqne  de  Cria- 
horra. 

'  Mauvaise  actiou. 
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dudk  duc  ea  autres  conditions  étoient  toutes 
perdues. 

CHAPITRE  LXXIX. 

Comment  le  connétable  de  France  et  le  comte  de  Saint-Fol  et 
ton  let  leisiieiirt  de  Picardie  aMiésérent  Saint- Valéry; 
eteoniKiit  le  optai  de  Bach  prit  (aennoot  eo  BeanfoUn. 

Afoult  acquirent  le  connétable  de  France  et  le 
jeaoe  comte  de  Saint-Pol  grand'grâce  parmi  le 
pays  de  Picardie,  du  secours  que  Us  avoient  fait 
à  ceux  d'Amiens;  et  se  commencèrent  tous  les 
che\'aliers  et  écuyers  de  Picardie  à  aherdre  >  à 
eax,  et  dirent  ainsi  :  «Nous  avons  en  ces  deux 
seigneurs  bons  capitaines  et  gouverneurs  pour 
empreodre  un  grand  fait  et  réveiller  nos  enne- 
mis qui  ainsi  nous  hérient  et  nous  tollent  notre 
dieyance.  oTant  parlèrent  les  barons  et  les  che- 
valiers^ quand  Us  se  trouvèrent  ensemble,  et  si 
s'émurent,  que  de  fait  et  de  volonté  ils  dirent  et 
accordèrent  que  Us  iroient  assiéger  Saint-Valery, 
et  ceux  qui  dedans  étoient,  qui  là  gissoient  trop 
grandement  à  leur  honneur;  et  y  mirent  les 
deux  seigneurs  de  Picardie,  par  le  conseil  des 
dessus  dits,  jour  et  terme  de  ce  faire.  Si  se 
pooTYurent  sur  ce,  et  le  signifia  le  connétable 
de  France  par  toutes  les  bonnes  villes  et  cités 
de  Picardie.  Si  se  recueillirent  et  assemblèrent 
ceux  de  Toumay,  d'Arras,  de  Lflle,  de  Douay, 
deBéthune,  de  Saint-Omer,  de  Saint-Quentin, 
de  Péronne,  d'*Amiens ,  de  Gorbie  et  de  AbbevUle, 
et  se  taillèrent  à  une  quantité  de  gens ,  et  les  en- 
voyèrent devers  le  connétable  et  le  comte  de 
Saiot-Pol ,  qui  se  firent  cliei^  et  souverains  de 
cette  chevauchée  et  entreprise^ 

Si  s'émurent  tous  les  chevaliers  et  écuyers  :  et 
mèmement  de  Hainaut  en  y  alla-t-il  assez ,  pour 
la  cause  des  héritages  qu'ils  tenoient  ou  tien- 
nent en  France»  Le  sire  d'Enghien  y  envoya  le 
jeune  sénéchal  pour  le  temps  de  Hainaut  ^  mes- 
sirc  Jean  de  Verchin,  lequel  y  alla  en  grand'- 
étoffe,  et  messire  Hugues  d'Antoing  son  cousin 
et  plusieurs  autres;  et  vinrent  mettre  le  siège 
pardevant  Saint-Valery'.  Si  étoient  bien  deux 
mille  dievaliers  et  écuyo^  et  environ  douze 
mille  d'autres  gens  de  communautés  des  bonnes 
villes,  et  tous  à  leurs  propres  frais.  Mais  par 

*  S'attacher. 

*  Us  aisiégèrent  Saint-Valéry  dans  le  mots  d*aoàt  de 
(Ttte année,  et  n'en  furent  les  maîtres  (|ue  vers  le  carême 
àt  Tannée  suirante,  comme  le  dira  Froissart  ci-après. 
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espécial  ceux  de  Abbeville  en  furent  trop  curieux  ; 
car  là  prenoient-ils  le  plus  de  leurs  pourvéances. 
Si  se  tint  le  siège  devant  Saint-Valery  un  grand 
temps;  et  y  eut  fait  et  livré  maints  assauts 
grands  et  forts,  et  maintes  escarmouches.  Et 
presque  tous  les  jours  y  avoit  aucune  chose  de 
nouvel,  ou  aucunes  appertises  d'armes;  car  les 
jeunes  chevah'ers  et  écuyers  de  Fost  se  alloient 
aventurer  et  éprouver  de  grandVolonté  ;  et  bien 
trouvoient  à  qui  parler;  car  messire  Guillaume 
Bonnemare  et  Jean  de  Ségure,  apperts  hommes 
d'armes  malement ,  et  aucuns  compagnons  de 
laiens ,  venoient  jusques  aux  barrières  de  leur 
forteresse  lancer  et  escarmoucher  à  ceux  de  Tost 
bien  et  hardfanent.  Si  en  y  avoit  des  blessés  et  des 
navrés  à  la  fois  des  uns  et  des  autres,  ainsi  que  en 
tel  besogne  aviennent  souvent  telles  aventures.  Et 
pouvoientbien  être  ceux  de  Saint-Valery  environ 
trois  cents  combattans,  sans  ceux  qui  étoient  de 
la  nation  de  la  ville ,  que  ils  faisoient  combattre 
et  eux  aider,  autrement  ils  eussent  mal  fine.  Et  y 
firent  les  seigneurs  qui  là  étoient  amener  et  cha- 
rier  les  engins  d'Amiens  et  d'Abbeville ,  et  dres- 
ser pardevant ,  qui  y  jetoient  grands  pierres  de 
faix,  qui  moult  grévoicnt  ceux  de  la  ville.  Et 
aussi  ceux  de  Saint-Valery  avoient  de  bons  ca- 
nons et  des  espringallesi  qui  moult  grévoient 
ceux  de  l'ost. 

En  ce  temps  que  le  siège  se  tenoit  là^  et  que 
le  roi  de  Navarre  guerroyoit  de  tous  c6lés  le 
royaume  de  France,  arriva  à  Chierebourch  le 
captai  de  Buch,un  autre  appert  chevaUer,  cousin 

*  HIacfaine  à  lancer  des  traits  et  des  pierres. 

*  La  surprise  de  Clermont  par  le  captai  de  Buch,  que^ 
Froissart  va  raconter,  ne  peut  être  arrirée  pendant  le 
sié^e  de  Saint-Valeiy ,  puisque  Saint-Valery,  ainsi  qu'il  le 
dira  lui-même  ci-après,  cliap.  84,  assiégé  au  mois  d*aoAt 
1358,  se  rendit  dans  le  carême  de  Tannée  suivante  ;  et  que 
le  captai  de  Buch  ne  s*empara  de  Clermont ,  suivant  les 
Chroniques  de  France,  que  le  lundi  18  novembre  13^. 

n  est  presque  impossible  de  débrouQIer  la  dirooeloffie. 
des  fiûts  quUI  va  raconter  dans  quelques-uns  des  chapitre» 
snivans  ;  U  parait  seulement  qu'on  doit  les  rapporter  à  ta 
fin  de  Tannée  1358  ou  aux  premiers  mois  de  Tannée  1359; 

Je  remarque  de  plus  que  la  plupart  des  événemens  qu'il 
rapporte  dans  les  chapitres  80,  81  et  suivans  jusqu'au 
chapitre  99,  ne  se  trouvent  point  dans  les  autres  histo- 
riens. Mais  en  revanche  ils  en  racontent  d'autres  qni  ont 
été  omis  par  Froissart  :  ainsi,  pour  avoir  une  juste  idée 
de  retendue  des  maux  que  le  roi  de  Navarre  fit  alors  &  la 
France,  on  ne  peut  se  dispenser  de  combiner  son  rédc 
avec  celui  des  chroniqueurs ,  auxquels  il  seot  de  supplé^- 
ment  et  qui  lui  eu  servent  à  leur  tour. 
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du  roi  de  Navarre;  et  vint  adonc  en  Normandie 
en  intention  et  pour  aider  au  dit  roi  de  Navarre 
à  maintenir  sa  guerre  contre  le  royaume;  car 
aussi  le  dit  roi  Ten  avoit  affectueusement  prié 
et  retenu  à  soudées  et  à  gages  à  deux  cents 
lances. 

Donc,  si  très  tôt  que  le  captai  fut  venu  en 
Normandie ,  il  se  mit  aux  champs  et  chevau- 
cha tout  parmi  le  paysdudit  roi  de  Navarre  tant 
qu'il  vint  à  Mante.  Là  trouva-t-il  monseigneur 
PhiUppe  de  Navarre  son  cousin  qui  lui  fîtgrand'- 
chère  et  le  recueillit  Uement  ;  et  ftit  avecqueslui  y 
je  ne  sais  quans  de  jours  :  et  puis  s^en  partit-il 
secrètement  atout  ses  compagnons  et  chevaucha 
tant  sur  une  nuit,  parmi  le  bon  pays  de  V^^i^ûi 
et  de  Beauvoisin ,  que  il  vint  à  Ôermont  en  Beau- 
voisin,  une  grosse  ville  néant  fermée  et  bon 
châtel^  voire  d'une  très  grosse  tour  où  ila  braies^ 
tout  environ.  Le  captai ,  ains  son  département  de 
Normandie,  avoit  avisé  celle  forteresseà  prendre. 
Si  enchéy  si  bien ,  que  sur  igoumement,  ses  gens 
la  prirent,  échelèrent  etemblèrent  sur  les  vilains 
du  pays  ;  et  entrèrent  les  Navarrois  dedans  par 
échellement .  De  quoi  qui  la  dite  tour  véoit ,  on  se 
put  émerveiller  comment  ce  se  put  faire;  car  à 
la  vue  du  monde  c'est  chose  impossible  du  pren- 
dre. Toutevoîes  ils  adievèrent  leur  emprise  par 
échelles  de  cordes  et  grands  crocs  d'acier:  et  y 
entra  premièrement  en  rampant  comme  chat^ 
Bernard  de  La  Salle  qui  en  son  vivant  en  échela 
plusieurs;  et  tant  fit  en  cette  empainte,  que 
Oermont  demeura  au  captai  de  Buch  qui  le  tint 
un  grand  temps,  et  plusieurs  bons  compagnons 
dedans^  qui  durement  travaillèrent  et  coururent 
le  bon  pays  de  Veguecinet  de  Beauvoisin ,  parmi 
l'aide  des  autres  forteresses  qui  se  tenoient  Na- 
varroises  là  envircm,  Creel,  la  Hardie  et  Mau- 
conscil.  Et  étoit  tout  le  plat  pays  à  eux  ^  ni  n'al- 
loit  nul  au  devant.  Et  toi^ours  se  tenoit  le  si^e 
des  chevaliers  de  Picardie  et  du  pays  de  Gaux 
devant  Saint-Valery. 

CHAPITRE  LXXX. 

Commeot  ceux  des  fbrteresiei  naTarroiaes  gâtoient ,  pilloient 
et  roboient  loat  le  pays  eoyinm  eux. 

Ainsi  étoit  embesogné  et  guarroyé  de  tous  lez 
le  royaume  de  France  en  toutes  ses  parties  en  ce 

'  ËQceinle  de  murs  peu  élevés. 


temps,  au  titre  du  roi  de  Navarre;  et  forent  pris 
et  conquis  et  échelles  plusieurs  forts  cbàteauxca 
Brie,  en  CSiampagne,  en  Valois,  en  l'évèdié  de 
Noyon,  deSois8ons,deSeidisetdeLaoii,  dpiifMh 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  divers  pays 
étoient  chefs  et  capitaines.  Par  devers  Pons  sur 
Saine ,  vers  Prouvins ,  vers  Troyes ,  vers  Aucerre, 
et  vers  Tonnerre,  étoit  le  pays  si  entreprb  de 
forts  guerroyeurs  et  de  pilleurs,  que  nul  n'osoit 
issir  des  cités  et  des  bonnes  villes.  Entre  Châloos 
en  Champagne  et  Troyes,  dedans  le  diàtd  de 
Beaufort  qui  est  de  l'héritage  au  dti^  de  Lanças- 
tre,  se  tenoit  messire  Pierre  d'Audelée,  et  en 
avoit  fait  très  belle  et  très  bonne  garnison  :  ceux 
couroient  tout  le  pays  d'environ  eux.  D'antre 
part,  à  Pons  sur  Saine  et  aucune  fois  au  fort  de 
Nogent  se  tenoit  un  très  appert  chevalier  Haî- 
nuyer,  qui  s'appeloit  messire  Eustache  <rAubré- 
dcourt,  et  avoit  bien  dessous  lui  dnq  cents  cooi- 
battans  :  si  couroient  tout  le  pays  environ  eux. 
D'autre  cùté  en  Champagne  avoit  un  écoyer 
d'Allemaigne,  qui  s'appeloit  Albrest,  fort  bonnie 
d'armes  malemait.  Ces  trois  capitaines  teooient 
en  la  marche  de  Champagne  et  sur  la  rivière  de 
IMame  plus  de  soixante  châteaux  et  fortes  mai- 
sons, et  mettoient,  quand  ils  vouloient,  sur  In 
champs  plus  de  deux  mille combattans,  et  avoîent 
mis  tout  le  pays  ea  leur  subjection,  et  rançoo- 
noient  et  roboient  à  leur  volonté  sans  naercy;  et 
par  espécial  cil  Albrest  et  sa  route  y  firent  trop 
de  vilains  &its. 

Si  avoient  ces  gens  que  on  nommcMt  gensd*ar- 
mes ,  pris ,  pillé  et  tout  ars  et  détruit  les  bonnes 
villes  de  Damery,  d'Épemay  et  de  Vertus,  et 
toutes  les  villes  selon  la  rivière  de  Marne,  de  d 
à  Chàtel'Thierry;  et  tout  ainsi  environ  la  dtéde 
Reims;  et  avoient  gagné  la  bonne  ville  de  tUh 
nay  1  et  le  fort  chàtel  de  Hans^  en  Ghampi^ne, 
et  tout  pris  et  robe  tout  quant  que  trouvé  y  fof; 
et  tout  en  amont  jusques  à  Sainte-MendHwJtcn 
Perthois.  Et  le  plus  grand  capitaine  entr'enx  et 
le  plus  renonuné,  et  qui  plus  souvent  cbevaucfaoît 
et  foisoit  de  grands  appertises  d'armes,  c'écoit 
messire  Eustache  d'Aubrédcoiirt  :  di  tenoit  des- 
sous lui  au  pays  de  Champagne ,  Pont  sur  Saine, 
c'étoit  sa  chambre,  Nogent  sur  Saine,  Damery, 

*  Rosnay,  bourg  sur  la  Veyrc. 

'  On  U'ouve  un  villase  de  ce  uoin  prés  de  Saiiiie-lfeoe 
hould. 
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Losî  <  ,Sapoiiay2,Trochi^,  Arcy  sur  Aube^Plancy 
et  plusietirs  aatres  forteresses. 

Et  plus  avant  sur  les  marches  de  Bov^ogne  et 
de  Pertbois  se  tenoient  autres  guerroyeurs  qui 
s'appdoient  Thibaut  de  Chaufour  et  Jean  de 
GhaQfoiir;etavoient,an  titre  du  roi  de  Navarre, 
pris  en  Févèdié  de  Langres  un  très  fort  difttd 
malement  qui  s'appeloit^  Mont-Saugon.  Là  de- 
dans avoit  quatre  cents  oombattans  qui  guer- 
royoient  et  couroient  tout  lepayset  jusques  en 
Févèché  de  Verdun,  et  rançonnoioit  tout;  ni 
rien  ne  duroit  devant  eux,  ni  aussi  nul  ne  leur 
alkMt  audevant;  mais  étoient  les  barons,  cheva- 
6ers  et  écuyers  tous  embes(^;nés  de  garder  leurs 
maisons  et  leurs  forteresses. 

CHAPITRE  LXXXL 


Bofein  l'Eieot,  on  det  capHainet  de  Yellr,  prit  le 
fort  cbâld  de  Boumt  et  le  comte  et  la  oomlesieet  kor  fflle 


Diantre  part,  par  devers  Soissons  et  entre  Laon 
et  Reims  se  tenoient  autres  pilleurs  et  rd)eurs 
qui  déroboient  et  rançmmoient  tout  le  pays  de  là 
entoor.  Et  parmi  la  terre  du  seigneur  de  Goucy  et 
do  oomie  de  Roossy  ne  couroient-ib  nullement  ou 
bîenpea;carcesdeta  seigneurs  les  foisoientbien 
gard^par  gensd'armes,  qu'ils avoient retenus  à 
leurs  gages  et  à  lein*s  fîrais  et  mis  en  leurs  cbà- 
team  et  forteresses.  Et  étoit  la  souveraine  gar^ 
nison  de  ce  pays  de  ces  pilleurs,  Vdly  :  si  Ta- 
Toicnt  malemoit  réparée  et  fortifiée;  et  étoient 
bien  dedans  six  cents  oombattans  ;  et  en  étoit  ca- 
pitaine Radigos  de  Dury,  un  écuyer  Anglois, ap- 
pert homme  d*armes  durement.  Cil  retenoit  tou- 
tes manières  de  gens  et  de  compagnons  qui  le 
Touloient  servir,  et  leur  donnoit  certains  gages, 
et  les  payoit  tellemoit  de  terme  en  terme,  que 
tons  le  servoient  vdontiers.  Cil  avoit  avec  lui 
on  écuyer  qui  s'appeloit  Robert  FEscot,  qui 
étoit,  ainsi  que  compagnons,  à  perte  et  à  gain. 
en  Robin  l'Escot,  pour  hii  foire  avancer  et  re- 
nommer, alla  par  les  fêtes  de  Noél  gagner  sau- 
vagement par  nuit  le  fort  châtel  de  Roussy;  et 

*  LoMf ,  TiUage  sur  ta  Manie,  un  peu  aa-deisi»  de 
donnioot. 

*  11  y  a  un  Tfllase  de  ce  nom  dans  le  Soisaonnab. 

'  T0R7  :  il  y  a  pluaieiirt  lieux  de  ce  nom  en  Champagne. 
^Monfsangeon,  à  une  très  petite  distance  de  Langres, 
vers  le  midi 


prit  dedans  le  propre  comte  de  Roussy,  madame 
sa  femme,  mademoisdle  leur  fille,  et  tous  ceux 
quiy  forent  trouvés, et  aussi  toutes  les  pour- 
véances  du  château  qui  étoient  moult  grandes  ;  et 
fot  avec  tout  ce  toute  la  ville  robée.  Si  fit  le  dit 
Robin  rEscot  de  la  ville  et  du  diàtel  une  grande 
garnison,  qui  depuis  greva  durement  le  pays 
de  là  entour;  et  si  rançonna  le  dit  comte,  ma- 
dame sa  fomme  et  mademoiselle  sa  fille  à  la 
somme  de  douze  mille  fkNrins  d'or  au  mouton; 
et  si  détint  la  ville  et  le  diàtel  tout  l'hiver  et  Tété 
après,  qui  fot  Pan  cinquante  neuf.  Et  quand  le 
comte  de  Roussy  eut  payé  sa  rançon,  Q  s-en  alla 
teniràLaon,ou  là  où  Ô  lui  plut  le  mieux.  Ainsi 
étoit  le  pays  foulé  et  désolé  de  tous  lez  :  on  ne 
savoit  auquel  entendre  ;  et  en  cdui  pays  de  Févè- 
ché de  Laûm  on  ne  foisoit  nuls  labours  de  terres , 
dont  un  moult  cher  temps  en  naquit  depuis. 

CHAPITRE  LXXXII. 

Comment  le  cbinoine  de  Roberttart  eecoarat  le  are  dePinoo 
contre  les  Nif  arrois  de  Bonny  qoi  longoement  s'éloient 
oomiiattiift. 

En  ce  temps,  si  comme  je  fos  mformé,  avint 
à  monseigneui  le  chanoine  de  Robertsart  une 
belle  journée  sur  ces  pilleurs,  et  dont  il  fot  gran- 
dement renommé  en  Févèché  de  Laon  et  de  Sois- 
sons:  je  vous  dirai  conmient.  n  avint  que  le  sire 
de  Pinon,  un  chevalier  banneret  de  Vermandofs, 
chevauchoit,  avec  lui  environ  soixante  armures 
de  fèr,  pour  la  doute  des  rencontres  de  forte- 
resse à  antre.  Ce  propre  jour  chevauchoient  ceux 
de  la  garnison  de  Velly  et  ceux  de  la  garnison  de 
Roussy;  mais  point  n'y  étoient  les  capitaines,  fors 
que  aucuns  compagnons  qui  se  vouloient  aven- 
turer pour  gagner  sur  le  pays  ;  et  pouvoient  être 
trois  cents,  tous  bien  mont^  et  apparefllés,  pour 
bien  faire  ime  besogne  :  dont  3  avint  d'aven- 
ture que,  assez  près  de  Graule  ^  en  Laonnois, 
ces  coureurs  angïois  et  navarrois  et  gens  tous 
d'une  sorte  vont  aviser  sur  les  champs  le  sei- 
gneur de  Pinon  qui  chevauchoit  dessous  son 
pennon  assez  ordonnément  et  tenoit  les  diamps 
par  devers  Graule.  Sitôt  que  ces  compagnons  les 
virent,  ils  connurent  bien  qu'ils  étoient  François; 
si  se  recueillirent  et  dirent  entre  eux  :  «  Geux-d 
sont  nôtres,  d  Le  sire  de  Pinon  et  ses  gens  les 
aperçurent  de  loin  naître  et  venir  vers  eux  el 

I  Peut-être  CnooDe? 
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que  ils  leur  Yoaloieiit  trancher  le  chanm  cdui 
que  ils  tenoient;  et  véoient  bien  aussi  qu'ils 
étoient  grand  nombre  de  gens  contre  eux,  et  ne 
leur  pouvoient  échapper  nullement.  Toutes  fois, 
bien  considéré  le  péril  et  le  parti  où  ils  étoient , 
ib  dirent  qu'ils  dieyaucheroient  twi  à  Féperon 
et  se  bouteroîent  en  h  première  garnison  eu 
forte  maison  qu'ils  trouveroiait.  Si  retournèrent 
surdeitre  en  côtoyant  Graule,  et  férirent  che- 
vaux des  éperons  pour  eux  sauver  si  ils  pou- 
voient. Quand  les  Navarrois  virent  leur  convine, 
ils  férirent  après  moult  roidement  des  éperons, 
en  s'écriant  :  Saint  George  !  Navarre  !  Et  étoient 
trop  mieux  montés  que  les  François  n'étoient  ; 
et  les  eussent  sans  faute  raconsuis  ainçois  qu'ils 
eussent  chevauché  une  lieue.  Si  eschey  ainsi  au 
seigneur  de  Pinon  que  ils  trouvèrent  un  grand 
fossé  sur  les  champs,  large  et  parfond  et  plein 
d'eau,  enclos  de  fortes  haies  à  Tun  des  lez  ;  et 
n'y  avoit  que  une  étroite  voie  où  on  pût  chevau- 
cher. Si  très  tôt  que  le  sire  de  Pinon  se  vit  outre, 
et  sa  route,  il  eut  tantôt  considéré  l'avantage;  si 
dit  aux  siens  :  a  Â  pied  !  à  pied  !  Il  nous  vaut  mieux 
ci  défendre  et  attendre  l'aventure  de  Dieu  que 
fuir  et  être  morts  et  pris  en  fuyant,  d  Âdonc  mit 
pied  à  terre  et  tous  les  siens  de-Iez  lui,  et  s'or- 
donnèrent par  devant  une  roulée i,  bien  et  faiti- 
cement  ;  et  puis  vint  la  route  des  compagnons 
qui  bien  étoient  trois  cents,  qui  aussi  vont  met- 
tre pied  à  terre  tantôt  et  se  appareillèrent  de 
grand'manière.  Là  eut,  entre  les  gens  du  sei- 
gneur de  Pinon ,  un  écuyer  bon  homme  d'armes 
qui  s'avisa  de  grand  sens  ;  car  il  dit  à  son  varlet  : 
«  Monte  sur  mon  coursier  tantôt  et  ne  l'épargne 
point,  et  chevauche  devers  la  garnison  de  Pier- 
repont  2;  tu  trouveras  là  le  chanoine  de  Robert- 
sart,et  lui  conte  en  quel  parti  tu  nous  as  laissés, 
et  lui  dis  qu'il  nous  vienne  secourir  :  il  est  bien 
si  gentil  chevalier  que  0  viendra  volontiers,  d — 
«  Ha  I  sire ,  répondit  le  varlet ,  or  prenez  que  je 
le  trouve,  comment  y  pourra-t-il  venir  à  temps? 
n  y  a  bien  cinq  grandes  lieues  de  ci.  »  L'écuyer 
répondit  :  «  Fais-en  ton  devoir.  » 

Adonc  se  partit  le  varlet  qui  n'osa  plus  rien 
dire  et  prit  son  adresse  devers  Pierrepont,  ainsi 
que  cil  qui  connoissoit  bien  le  pays;  et  laissa 
ses  maîtres  au  parti  que  vous  pouvez  bien  ouïr, 

*  Étable,  et  parUcuUèremeot  élable  à  cocbont. 
'ViUage  sur  la  Serre. 


assaillis  fièrem^t  et  roidement  de  ces  pfflards 
de  Velly  et  de  Roussy. 

Le  sire  de  Pinon  et  sa  route  se  défendoiait  et 
combattoient  très  vaillanunent  ;  et  y  firent  ce 
jour  maintes  belles  apperiises  d'armes.  Là  se  tin- 
rent en  bon  convenant  sur  l'avantage  seulemem 
de  ce  fossé,  de  l'heure  de  prime  jusques  à  re- 
montée, que  oncques  ne  se  déconfirent  ni  â»- 
hirent. 

Or  vous  dirai  du  varlet  ccmunent  il  expioda. 
n  chevaucha  tant  sans  cesser,  car  il  étoît  forte- 
ment bien  monté ,  que  il  vint  à  Pierrepont  en 
Laonnois  jusques  au  chanoine  de  R(d)ertsart ,  et 
lui  dit  tout  l'affaire  ainsi  qu'il  alloit.  Le  chanoine 
AB  mit  pas  ces  nouvelles  en  oubli,  mais  dit  quTI 
s'en  acquitteroit  à  son  pouvoh*,  et  iroit  jusques 
sur  la  place  où  d\  varlet  les  avoit  laissés  ;  car  fl 
savoit  assez  bien  où  c'étoit  ;  et  fit  tantôt  sonner 
sa  trompette  et  monter  toutes  manières  de  eoo^ 
pagnons  à  cheval ,  et  issirent  de  Piorepont  Si 
pouvoient  être  encore  six  vingt;  et  eooore  pour 
mieux  founiir  sa  besogne  û  envoya  on  aies  va^ 
let  jusques  ft  Laon,  qui  n'étoit  mie  loin  de  b, 
devers  le  capitaine  pour  lui  informer  de  ces  be- 
sognes, et  que  les  Navarrois  cheyaodioieBt  Si 
ne  se  voulut  mie  le  dit  dianoîne  arrêter,  ni  at- 
tendre le  seamn  de  o^x  de  Laon;  mais  che- 
vaudia  toujours  les  grands  galope  là  où  il  pen- 
soit  à  trouver  ses  ennemis;  et  imt  fit  qœ  il  et 
toute  sa  route  y  vinrent.  Si  trouvèrent  leors 
compagnons  moult  lassés  et  travaillés  des  Na- 
varrois; et  ne  leur  vint  oncques  seooors  si  i 
point  que  cil  du  dianoine  fit  ;  car  ife  n*e 
pu  duror  longuement. 

CHAPITRE  LXXXIIL 


Gomment  le  chanoine  de  RoberUart  e(  le  sire  de 
firent  les  NaTarroU  de  Roany. 


Sitôt  que  le  chanoine  de  Bobertsart  fnt  vcm 
en  la  place  où  le  sire  de  Pinon  et  les  Navarrois 
se  combattoient ,  il  abaissa  son  ^aive  et  férit  de- 
dans de  grand'volonté ,  et  ea  abattit  de  première 
venue,  ne  sais  deux  ou  trois.  Il  et  ses  gens,  qfâ 
étoient  frais,  reculèrent  tantôt  les  compagnons 
qui  s'étoient  tout  le  jour  combattus  »  et  rdxntè- 
rent  bien  avant  sur  les  champs  et  en  ruèrent 
maints  par  terre.  Là  fot  le  dit  dianoine  très  boa 
chevalier  et  y  fit  maintes  apperiises  d*aroies,  et 
tenoit  une  épée  à  deux  mains  dont  il  donnoit  les 
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herioDS  li  grands  que  md  ne  les  eeoit  attendre. 
Qoe  fous  ferois^  Joug  record?  Il  MnrnÊt  là 
tts  piiards;  et  en  y  eut  de  Diorts  là  «rla  place 
plus  de  cent  et  cinquante;  et  cmx  qui  pûroit 
réchapper  forent  encore  reoeontrés  ée  ceux  ée 
Laooquiles  partnèrent  ;  et  croîs  bien  qu'il  n'en 
éduppa  mie  quinze,  de  trois  ccBts,  qne  tous  ne 
fussent  morts  et  pris.  Cette  coiBrtoîsie  fit  mon- 
sc^;iiear  le  chanoine  de  Robertstf  t  an  seigneur 
dePiiion,dont  il  lui  sçut  grand  gré;  et  ce  fot 
bia  raison.  Or  revenrons  au  ai^  de  Saint- 
Vallerf. 

CHAPITRE  LXXXIV. 


I  oeox  de  Saint- Vallery  te  rendirent  an  connétable  de 
FraBce  et  au  eomle  de  Saint-Pol  ;  et  comment  mewire  Phi- 
lippe de  Nararre  ^iat  pour  lei  coider  teooorre. 

Ainsi  que  je  vous  ai  ci-dessus  dit  et  conté ,  les 
seigneors  de  Picardie,  d'Artois ,  de  Ponthieu  et 
de  Boalonnois  forent  im  grand  temps  devant 
Saint-VaDery,  et  y  firent  et  livrèr^t  maints 
grands  assauts,  tant  par  engins  comme  par  au- 
tres instrumens;  et  travaillèrent,  le  siège  durant, 
grandement  ceux  delà  forteresse.  Aussi  ceux  de 
b  garnison  se  défendirent  moult  vaillamment  et 
portèrent  à  ceux  de  Tost  plusieurs  contraires; 
car  ils  étoient  pourvus  de  bonne  artillerie,  et 
^toient  grand'foison  de  bons  compagnons  qui 
venoient  presque  tous  les  jours  escarmoudier  à 
ceoi  de  Fost  aux  barrières.  Et  avint,  entre  les 
autres  choses,  que  un  appert  chevalier  de  Picar- 
die, nommé  le  sire  de  Baucien,  étoit  ime  fois 
^é  sur  la  marine  en  approchant  le  châtel  pour 
le  mieux  aviser.  Si  fot  trait  d'aventure  d'un  quar- 
^1  d'e^ringalle  qui  lui  passa  parmi  le  corps;  et 
ht  là  mort,  dont  ce  fot  grand  dommage;  car  il 
^'t  moult  gentil  homme  et  de  b(m  affaire  ;  et 
^  grandement  plaint  des  barons  et  des  cheva- 
liers de  Fost.  La  grand'plenté  d'artillerie  que 
aw  de  Saint-Vallery  avoient  en  leur  garnison , 
gréYOit  plus  ceux  de  Tost  que  diose  qui  fot;  car 
on  ne  le  pouvoit  assaillir  que  ce  ne  fot  grande- 
ment à  trop  de  donmiage.  Si  se  tînt  ce  siège  dès 
rentrée  d'août  jusques  au  carême;  et  s'avisèrent 
^  ^e^ueurs  qui  là  étoient  que  point  ne  s'en 
P^^^tMent  pour  un  an  si  l'auroient  ;  et  puisque 
par  assaut  on  ne  le  pouvoit  avoir,  ils  le  affame- 
'^^i^  Sur  ce  point  se  tinrent-ils  un  grand  temps, 
^  ^t  soigneusement  guetter  et  garder  tous  les 
étroits  et  les  passages ,  et  tant  que  rien  ne  leur 


pMfoit  venir  par  mer  ni  par  terre.  Simnmm 
cèrent  leurs  ponrvéanoes  moult  à  amendrîr;  car 
ils  n'oaoiflnt  issir  hors  poor  dler  fourrager;  et 
d'antre  part  md  seoonrs  ne  kur  a^Murolt  de  nul 
oftté.  Si  ae  commencèrent  à  ébahir;  et  eurent  en- 
fre  eox  conseil  et  avis  que  ils  traiteroient  devers 
les  aeigneurs  de  l'ost  le  connétable  de  France, 
le  comte  de  Saint-Pol  et  les  barons  qui  là  étoient, 
que  ils  pussent  partir  et  rendre  la  forteresse, 
sauves  leurs  corps  et  leurs  biens,  et  aller  quelque 
part  qu'ils  voudraient. 

Les  seigneurs  de  l'ost  regardèrent  entr'eux 
que  Saint-Vallery  n'étoit  pas  une  garnison  lé- 
gère à  prendre,  et  que  ils  y  avoient  jà  été  à 
siège  un  grand  temps  pardevant,  et  petit  y 
avoient  fait  t.  Si  entendirent  aux  traités  des  Na- 
varrois;  et  se  portèrent  traités  finablement  que 
ceux  deSamt-Vallerj'se  pouvoient  partir  et  aller 
quelque  part  qu'ils  voudraient,  leurs  corps  sau- 
ves tant  seulement  et  ce  que  devant  eux  en 
pourraient  porter,  sans  nulle  armure.  Bien 
envis  purent-ils  finir  parmi  cette  ordonnance; 
car  le  comte  de  Saint-Pol  vouloit  qu'ils  se  ren- 
dtesent  simplement,  ce  qu'ils  n'eussent  jamais 
fait.  Or  ne  sais-je  à  quel  profit  ce  fot  de  ce  que 
la  garnison  de  Saint-Vallery  se  rendit  sitôt  : 
mais  les  aucuns  supposent  que  ce  fut  à  l'avan- 
tage des  François  ;  car  si  ils  eussent  enrare  là  été 
deux  jours,  on  les  eût  combattus,  et  espoir  le- 
vés à  grand  dommage,  ainsi  que  on  fit  ceux 
qui  séoient  devant  Mauconseil.  Je  vous  dirai 
pourquoi. 

Messire  Philippe  de  Navarre,  qui  se  tenoit  en 
Normandie  et  qui  gouvernoit  toute  la  terre  du 
rai  son  firère  le  comte  d'Évreux ,  et  à  qui  toutes 
manières  d'autres  gens  d'armes  qui  guerroyoient 
le  rayaume  de  France  pour  le  temps  obéissoicnt, 
avoit  été  informé  de  monseigneur  Jean  de  Pé- 
quigny,  que  ceux  de  Saint-Vallery  étoient  dure- 
ment étreins  et  sur  le  point  de  se  rendre,  si  ils 
n'étoient  confortés;  de  quoi  le  dit  messire  Phi- 
lippe, mu  et  encouragé  de  lever  ce  siège,  avoit 
fait  une  assemblée  de  gens  d'armes  et  de  com- 
pagnons par  tout  où  il  les  pouvoit  avoir,  et  se- 
crètement envoyé  à  Mante  et  à  Meulan.  Si  en  y 
pouvoit  avoir  jusques  à  trais  mille,  que  uns  que 
autres.  Là  étoient  le  jeune  sire  de  Harecourt ,  le 
jeune  sire  de  Gauville,  messire  Robert  Ganolle, 
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messîre  Jean  de  Péquigny  et  plusieurs  autres 
chevaliers  et  écuyers.  Et  étoient  ces  gens  d'armes 
desquels  messire  Philippe  de  Navarre  étoit  chef, 
si  avancés  que  à  trois  lieues  près  de  Saint-Vallery, 
quand  elle  fut  rendue  et  que  les  François  en 
prirent  la  seigneurie  et  eurent  la  possession;  et 
en  sçurent  la  vérité  par  monseigneur  Guillaume 
Bonnemare  et  Jean  de  Ségntt  qui  les  trouvèrent 
sur  le  chemin.  De  ces  nouvelles  furent  les  Na- 
varrots  tout  courroucés,  mais  amender  ne  le 
purent. 

CHAPITRE  LXXXV- 

Gomment  le  oonnélable  de  FraDce  et  le  comte  de  Mnt-Pol 
cuidèrent  combattre  messire  Philippe  de  Navarre,  leqiiet 
•*eiiftiit  par  nuit 

Encore  étoient  les  seigneurs  de  France  tous 
rangés ,  ni  nul  ne  s'étoit  parti,  mais  Os  dévoient 
partir;  si  troussoient  tentes  et  trefe  et  se  délo- 
geoient ,  quandles  nouvelles  leur  vinrent  que  les 
Navarrois  chevauchoirat  et  étoient  à  moins  de 
quatre  lieues  près  d'eux.  Quand  le  connétable 
de  France,  le  comte  de  Saint-Pol,  le  sire  de 
GhastiUon ,  le  sire  de  Poix ,  le  sire  de  Beausaut , 
le  sire  de  Helly ,  le  sire  de  Creseques,  messire 
Oudart  de  Renty,  messire  Baudouin  d'Enne- 
quins  et  les  barons  et  dievaliers  qui  là  étoient, 
entendirent  ces  nouvelles ,  si  en  furent  par  sem- 
blant tous  réjouis,  et  eurent  un  bref  conseil  sur 
les  champs  entr'eux  quelle  chose  en  étoit  bonne 
à  faire.  Si  regardèrent  pour  le  mieux  et  pour 
leur  honneur  au  cas  qu'As  savoient  leurs  enne- 
mis si  près  d'eux,  qu'ils  les  iroient  combattre. 
Adoncques  fut  commandé  de  par  le  connétable 
que  chacun  se  mit  en  arroi  et  en  ordonnance 
pour  chevaucher  vers  les  ennemis.  Donc  se  ar- 
routèrent  toutes  manières  de  gens ,  diacun  sire 
dessous  sa  bannière  ou  son  pennon,  et  chevau- 
chèrent ordonnément,  ainsi  que  poiu*  tantôt 
combattre  ;  et  suivoient  les  bannières  du  conné- 
table et  du  comte  de  Saint-Pol.  Les  Navarrois 
entendirent  que  les  François  chevauchoient  et 
venoient  à  grand  exploit  sur  eux,  et  étoient 
bien  trente  mille  :  si  n'eurent  mie  conseil  d'eux 
attendre,  mais  passèrent  la  rivière  de  Somme, 
au  plus  tôt  qu'ils  purent ,  et  se  boutèrent  au  chà- 
tel  de  Long  en  Ponthieu,  chevaux  et  hamois  et 
quant  que  ils  avoient.  Si  y  furent  moult  à  étroit. 
A  peine  étoient-ils  entrés  dedans  et  descendus 
quand  les  François  furent  devant,  qui  les  sui- 


voient de  grand'vokmté,  etpouvoitètrelienre 
de  vespres.  Et  toiyours  venoient  gens;  car  ks 
communautés  des  villes  et  des  dtés  de  Picardie 
ne  pouvoient  mie  sitôt  venir  que  les  gens  d'ar- 
mes. Si  eurent  conseil  là  les  seigneurs  qolsse 
logeroient  devant  la  forteresse  odle  nuit,  et 
attendroieot  toutes  leurs  geus,  qui  veooicat 
les  uns  après  les  autres;  et  à  lendemain  9s  is- 
saudroient  ;  car  ils  les  tenoient  pour  tous  endos. 

Ainsi  qu'il  fut  dit ,  il  fut  iait  ;  et  se  togèrait 
adoncques  toutes  manières  de  gens  devant  homgj 
à  la  mesure  qu'ils  venoient. 

Les*  Navarrois  qui  là  dedans  étoient  endos  I 
petit  de  pourvéances,  n'étoient  mie  à  leur  aise; 
et  prirent  un  bref  conseil  et  tout  secret  quel 
mie-nuit  ils  se  partîrolent  et  dievaodieroicnt  de- 
vers Péronne  en  Vermandois.  Tout  ainsi  comme 
ils  ordonnèrent,  ils  le  firent.  Quand  vintenvinn 
mie-nuit,  que  les  François  en  leurs  logis  furent 
tous  aquoisés,  les  Navarrois  qui  étoient  dedans 
Long  en  PonÂieu,  ensellèrent  leurs  dievanx  et 
troussèrent  et  se  armèrent;  et  quand  ils  eurent 
ce  fait ,  ils  montèrent  tout  quoiement  sans  faire 
eflroi  ni  noise,  et  issirent  aux  champs  par  derrière 
et  prirent  le  chemin  de  Vermandois  ;  et  furent 
bien  éloignés  deux  grands  lieues  ainçois  que  oo 
sçût  leur  département  ni  nouvellesd'eux  ;  eCdie- 
vauchoient  les  Navarrois  ainsi  que  messire  Jèai 
de  Péquigny  les  menoit ,  qui  connoissoit  tout  le 
pays.  Les  nouvelles  vinrent  en  Tost  que  les  Ka- 
varrois  s'en  dloient  et  étoient  partis  sec^èl^ 
ment.  Adoncques  s'armèrent  toutes  manières  de 
gens  et  montèrent  aux  chevaux  qui  dievaox 
avoient,  entrèrent  ens  es  esclos  des  Navarrob  qui 
s'en  alloient  le  grand  trot.  Encore  en  demeu- 
rèrent assez  derrière  pour  diarger  les  chars  et 
les  charrettes  qu'Qs  avoient  et  qui  les  saivoieiit^ 
et  cheminèrent  ainsi  tant  qu'il  fiit  jour.. 

CHAPITRE  LXXXVL 

Conimcnt  le  connétable  de  France  et  sa  roolepoiwsuiifBtBB- 
•Ire  Philippe  de  Mafane  el  set  gna  et  kt  wMégtàtwik 
ThotifÇttY' 

Quand  le  jour  fut  venu  et  que  no  pot  recon- 
nottre  l'un  Fautre^  si  se  restreignirent  les  Hran- 
çois  et  se  attendirent  pour  être  mieox  ensenAie: 
mais  les  Navarrois  avoient  grand  avantage,  et 
bien  leur  étoit  mestier ,  car  les  François  étoient 
grand'foison  ;  etsileurcroissoient  toiûoivsgeBS, 
qui  se  boutaient  en  leur  route.  Et  dievaucbèrcot 
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aîDsî  rime  partie  et  Tautre,  lesNavairois  devait 
qui  fuyoient,  tant  qu'Os  vinrent  à  Thorigny. 

Thorigoy  estunpetitvillageenniyles  champs, 
qd  stéd  sur  un  tertre  dont  on  voit  tout  le  pays 
environ;  et  est  sur  cùtîère  odtre  Saint-Quentin 
et  Péronne  en  Vermandois.  Quand  messire  Phi- 
lippe de  Navarre,  messire  Robert  GanoUe,  et 
là  attires  forent  là  venus,  si  trouvèrent  graiid'- 
foison  de  leurs  chevaux  moult  lassés  et  recrus  ; 
li  se  avisèrent  qu'ils  se  arrèteroient  et  refreschi- 
roieDt  an  petit  et  leurs  dievaux  aussi  ;  et  sicM>- 
battre  les  convenoit,  ils  étoient  au  tertre,  si 
vmkat  bon  avantage  d'attendre  leurs  ennemis. 
Âdonc  se  «rrètèrent-fls  tous  cois,  et  se  logèrent 
aa  dit  mont  de  Thorigny  bien  et  ordonnémrat 
toutes  manières  de  gens  de  leur  côté.  Us  n'eurent 
mie  arrêté  grandement,  que  tout  le  pays  dessous 
en  étoit  couvert  de  gens  d'armes  françois  et 
picards;  etéloient  bien,  que  uns  que  autres,  plus 
de  trente  mille. 

Qoand  messire  Philippe  de  Navarre,  messire 
Louis  son  frère,  messire  Robert  Candie,  mes- 
sire Jean  de  Péquigny,  le  bascle  de  Mareuil  et 
les  chevaliers  et  les  écuyers  de  leur  côté,  virent  les 
François  ainsi  approcher  et  qu'ib  faisoient  sem- 
blant d'eux  venir  tantôt  combattre,  si  issirent 
tantôt  de  leurs  logis,  bien  rangés  et  bien  ordon- 
nés, et  firent  jusquesà  trois  batailles  bien  et  fai- 
ticement.  Messire  Robert  CanoUe  avoit  la  pre- 
mière ,  messire  Louis  de  Navarre  et  messire  Jean 
de  Péqaigny  la  seconde,  et  messire  Philippe  de 
Navarre  et  le  jeune  comte  de  Harecourt  la  tierce  ; 
et  n'avoit  en  chacune  pas  plus  de  huit  cents  com- 
battans.  Si  coupèren  t  tous  leurs  glaives  à  la  mesure 
de  cinq  pieds  ;  et  au  pendant  de  la  montagne  où 
ils  étoient,  ils  firent  porter  par  leurs  varlets  la 
ph»  grand'partie  de  leurs  éperons  et  oifouir 
^  terre,  les  molettes  par  dessus,  par  quoi  on  ne 
^  pût  approcher ,  fors  en  péril  et  à  mal  aise.  Et 
làfit  messire  Philippe  de  Navarre  le  jeune  comte 
de  Harecourt  chevalier,  et  leva  bannière,  et  le 
jeune  seigneur  de  GravOle;  et  se  tenoient  tous 
i^<3oofortés  pour  attendre  leurs  ennemis  et  pour 
cooibattre. 

CHAPITRE  LXXXVII. 


BMnire  Philippe  de  Niraire  et  letgeni  proposèrent 
d'eux  fkiir  ^loaiid  il  teroit  amiité. 

Oncques  les  François  ne  purent  sitôt  venir  que 
IttNavarrois  ne  fussent  bien  rangés  et  ordon- 


nés et  mis  ai  trois  batailles,  ce  quils  avoient 
d'ardiers  devant  eux,  et  chacun  sire  entre  ses 
gens,  sa  bannière  et  son  pennon  devant  lui. 
Quand  les  barons  et  les  chevaliers  de  France 
virent  leur  convine,  si  se  arrêtèrent  tout  coi  de- 
vant eux  en-my  les  champs,  et  se  mirent  tous  à 
pied,  et  amseiUèraitde  premier  comment  ils  se 
maintiendroient.  Les  plusieurs  vouloien^que  taur 
tôt  et  sans  délai  on  idlàt  combattreies  ennemis; 
les  autres  débattoient  cette  ordonnance  et  di- 
soient: a  Nos  gais  sont  lassés  et  travaillés,  et 
s'en  y  a  encore  grand'foison  derrière  :  c'est  bon 
que  nous  les  attendions  et  nous  logions  ci  mais- 
huy;  car  tantôt  sera  tard;  et  demain  nous  les 
combattrons  plus  ordonnément.  >  Ge  conseil  par 
droite  élection  fut  tenu  ;  et  se  levèrent  les  Fran- 
çois là  devant  les  Navarrois  en-my  les  champs , 
bien  et  faiticement  :  ce  Ait  tantôt  fait;  et  rangera  t 
tout  leur  charroy,  dont  ils  avoient  grand'foi- 
son,  autour  d'eux.  Et  quand  les  Navarrois  vi- 
rait leur  convine  et  que  point  ne  seroîent  com- 
battus, si  se  retrairent  sur  le  soir  en  leur  fort, 
an  village  de  Thorigny,. et  se  aisèrent  de  ce 
qu'ils  avoient;  ce  n'étoit  point  plenté;  et  se  con- 
seillèrent ce  soir  que  si  très  tôt  que  il  seroit 
anuité,  ils monteroient  achevai  et  passeroient 
la  rivière  de  Somme  à  gué  assez  près  de  là, 
et  oôtoyeroient  les  bois  de  Bohain,  car  ib 
avoient  avec  eux  qui  les  savoient  mener  et  con- 
duire; tantôt  à  lendemain  ilsseroient  à  Velly, 
qui  se  taioit  pour  eux  ;  et  si  ils  y  étoient,  ils  se- 
roient  échappés  de  tous  périls. 

CHAPITRE  LXXXVIII. 

Gomment  meisire  Philippe  de  Navarre  et  tes  sent  t'enArirent 
par  nuit;  et  eamment  la  cheraiMiiee des  FnmçoU  fM dépe- 
cée et  dédite. 

Tout  ainsi  que  messire  Phflippe  de  Navarre  et 
son  conseil  ordonnèrent  ils  firent;  et  tinrent  en 
secret  leur  ordonnance;  et  firent  par  semblant 
grand  appareil  de  feux  et  de  fumîères ,  pour  don- 
ner à  entendre  qu'ils  vouloient  là  loger  la  nuit. 
Sitôt  qu'il  fut  anuité,  il  fit  malement  brun  et 
épais;  fls  eurent  leurs  chevaux  tout  appareillés; 
si  montèrent  sus  et  se  partirent,  sans  foire  noise 
ni  huée,  et  prirent  les  champs  et  s'avalèrent  de* 
vers  la  rivière  de  Somme ,  et  la  passèrent  au  plat 
et  sur  le  lai^e  à  un  petit  village  qui  là  est  assez 
près  de  Betencourt;  et  puis  cheminèrent  outre 
vers  le  bois  de  Bohain  et  le  côtoyèrent;  et  che- 
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vauchèrent  celle  nuit  plus  de  sept  lieues,  dont 
il  en  demeura  assez  de  mal  montés,  que  ceux  de 
Bohaîng  trouvèrent  à  lendemain,  qu'ils  prirent 
et  amenèrent  en  leur  garnison;  et  aussi  les  pay- 
sans du  pays  en  tuèrent  aucuns  qu'ils  enclorent 
et  qui  ne  pouvoient  suitir  leur  route  ni  leurs 
maîtres,  ou  qui  avoient  perdu  leur  chemin;  car 
Qs  n'attendoiçnt  point  l'un  l'autre. 

Or  vous  conterai  des  François  commentasse 
maintinrent.  Nouvelles  leur  vinrent,  un  petit 
devant  le  jour,  que  les  Navarrois  s'en  alloient  et 
étoient  partis  dès  devant  la  mie-nuit;  et  pou- 
voient jâ  être  plus  cinq  grosses  lieues  loin.  Quand 
les  barons  et  les  chevaliers  de  France  entendirent 
ce,  si  furent  par  semblant  trop  émerveillés  et 
trop  courroucés  :  si  firent  sonner  leurs  trompet- 
tes en  grand'hàte;  et  se  armèrent  et  montèrent 
à  cheval  toutes  manières  de  gens.  Là  fut  de- 
mandé entr'eux  quel  chemin  ils  tiendroient.  Si 
regardèrent  les  seigneurs  que  de  suivre  les  Na- 
varrois les  esclos  qu'ils  faisoient,  ils  ne  pourroient 
profiter;  mais  ils  viendroient  passer  la  rivière  de 
Somme  au  pont  à  Saint-Quentin,  et  istroient 
hors  d'autre  part  au  lez  devers  Luchieu^;  par 
ainsi  seroient  au  devant  des  Navarrois.  Si  mon- 
tèrent tantôt  tous  à  cheval  et  chevauchèrent  sans 
arroî,  chacun  qui  mieux  pou  volt,  à  l'adresse  de- 
vers la  vUle  de  Saint-Quentin  ;  et  vinrent  là  droit 
à  l'aube  du  jour  crevant,  car  il  n'y  avoit  que 
deux  petites  lieues.  Si  étoient  tout  devant  le 
connétable  de  France,  le  comte  de  Saint-Pol  son 
neveu,  le  sire  de  Saint-Yenant  et  aucuns  autres 
grands  seigneurs  qui  vouloient  faire  les  portes 
ouvrir. 

Quand  les  gardes  de  la  ville  qui  étoient  à 
mont  en  la  première  porte  entendirent  cet  effroi 
et  ouflrent  ces  chevaux  arateller  2,  et  si  sentoient 
par  avis  leurs  ennemis  logés  de-lez  eux,  si  ne 
furent  mie  bien  assur  :  mais  encore  étoit  le  pont 
levé,  si  ne  leur  pouvoit-on  porter  nul  contraire. 
Les  gardes  demandèrent  :«Qui  est-ce  là  qui 
nous  approdie  si  près  à  cette  heure?»  Le  conné- 
table répondit  :  ce  Ce  soBunes  nous  vos  amis ,  tels 
et  tels ,  qui  voulons  passer  par  cette  ville  pour 
être  au  devant  des  Navarrois,  qui  sont  partis  et 
emblés  de  Thorigny  et  s'enfuient .  Si  nousouvrez^ 
tant(yt,  nous  le  vous  commandons  de  par  le  roi.  » 
Les  gardes  répondirent  au  connétable  :  «  Certes, 

*  Lucheux,  bourG  près  de  Péronne.~*Hale(er. 


moMeigneiur,  nousn'aroiis  pas  letdefii,  des 
sont  en  la  ville  devers  les  jurés.»  —  cOr,  dit  ie 
connétable,  allez  les  querre  et  nous  ouvrez  les 
portes.» 

Adoncqoes  descaidirent  les  hommes  de  kor 
garde ,  et  vinrent  en  la  ville  devers  ceox  qui  les 
clefs  gardoient,  et  leur  contèrent  tout  ce  qne 
vous  avez  on!.  Geul  qni  ouïrait  ces  nooTcÛet 
furent  moult  éraervefllés  et  dirait  brièvement 
qu'ils  ne  feroient  pas  tel  outrage  d'oQvrir  ks 
portes  de  Saint-Quentin  à  telle  heure,  sans  le 
conseil  de  toute  de  la  ville.  Si  firent  les  hommei 
de  la  dite  ville  éveBler  et  estourmir  et  assembhr 
en-my  le  marché.  Âinçois  que  ce  fût  £ut,  fl  étoît 
près  de  soleil  levant.  Là  Ait  conseSIé  et  dît  oob- 
ment  ils  répondroient  tous  d'un  accwd;  et  pois 
s'en  vinrent  à  la  pmte,  et  boutèrent  ks  télés 
hors  par  les  fenêtres;  etdîrentauconiiétaMeec 
an  comte  de  Saint-Poi  qni  là  étoient  tout  de- 
vant :  tChers  seigneurs,  ayez  nous  poor  ex- 
cusés cette  fois,  c'est  le  conseil  de  h  oommoBe 
de  cette  ville  que  vous  cinquième  ou  vous  sixitee 
qui  là  êtes  tant  seulement  y  entrez,  sH  \om 
platt,  pour  l'honneur  de  vous,  et  les  mtres 
aillent  querre  voie  et  adresse  là  o&  fl  leur  pbin; 
car  par  d  ne  passeront-aspomt  » 

Quand  le  connétable  et  le  comte  de  SaaC<M 
ouïrent  cette  réponse,  si  en  furent  tout  ébahit, 
et  ne  leur  fut  pas  bien  plaisant  ;  et  y  eut  U  gros- 
ses paroles  et  vilaines  :  mais  nondastant  ce, 
oncques  ceux  de  Saint-Quentin  ne  se  yoohnvot 
briser  ni  accorder  qu'ils  ouvrissent  leurs  portes. 
Si  demeura  la  chose  en  cel  état  ;  et  n'emreot  pas 
les  seigneurs  de  France,  qui  là  étoient,  conseil 
de  plus  poursuivre  les  Navarrois  ;  car  ils  TéoîeDt 
bien  qu'Os  perdoient  leur  peine.  Si  se  d^partircat 
les  uns  des  autres ,  et  leur  donna  le  coaniHàtk 
congé.  Si  s'en  alla  chacun  en  son  h^td ,  an  pha 
tôt  et  plus  droit  qu'il  put  et  sçut;  et  le  jcnae 
ccHnte  de  Saint-Pol  s'en  vint  en  s<m  chàtd  de  Bo- 
haing,  si  courroucé  que  à  peine  vouloît  parler  à 
nuUui. 

CHAPITRE  LXXXIX, 


Commeot  meiiire  Pierre  «TAnddée  colda  prendre  ca  1 
Châlont  en  Cbampagne  ;  et  oooimeot  le  lire  de  Grascr  tr* 
oonrot  ceux  de  Châloot. 

Ainsi  se  dérompit  cette  grosse  dievaochée,  les 
François  d'une  part  et  les  Navarrois  diantre.  Ce 
même  jour  vinrent  àVelly  et  passèrent  b  wmtrt 
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(fOise  à  gué,  et  iHeoqoes  se  rafratchireiil, 
sire  Philippe  de  Navarre  et  «en  firère  et  le  comte 
deHarecoort, et  messire Robert Ganotte;  et  pois, 
qoaad  ils  sçurent  que  bon  fat,  ils  s'en  partirent 
ft  retooroèrent  eu  Normandie,  et  ebevanohèrent 
sûrement  de  forteresse  en  forteresse;  car  îfe 
étoient  toas  maîtres  et  seigneurs  des  ririères  et 
do  plat  pays ,  et  entrèrent  de  rechef  en  la  comté 
deÉvrcux  et  en  i'tlc  de  Gotentin  :  si  guerroyè- 
rent Normandie  conmie  ils  feisoient  auparavant. 

D'autre  part  se  tenoient  à  A^lun  sur  Saine  de 
par  le  roi  de  Navarre,  grand'folson  de  gens 
(Tarmes  qui  goerroyoient  le  bon  pays  de  Brie  et 
deGâtiDoîs,  et  ne  demeuroit  rien  dehors  les 
brteresses.  Et  messire  Pierre  d'Auddée  et  mes> 
sire  Eostache  d'Aubrecicourt  se  tenoient  en 
[Ihampagne,  qui  détruisoient  aussi  tout  le  dit 
Mys,  et  pensoient  eux  et  leurs  gens  nuit  et  jour 
I  prendre,  emMer  et  écheller  villes  et  forteresses. 
)oot  Q  avmt  que  ceux  de  Chàlons  en  furent  en 
iraDd  péril  de  ceux  de  h  garnison  de  Beanfort 
|ui  sied  entre  Troyes  et  Ghâlons ,  dont  messire 
%!rre  d'Auddéeétoit  capitaine;  et  vous  dirai 
nmnentcefot. 

Le  dit  messire  Pierre ,  ou  ses  gens ,  couroient 
resqne  tous  les  jours  jusques  aux  portes  de 
hâloos  et  autour  de  la  cité  :  si  ne  pouvoit  ce 
tre  qu'Os  n'imaginassent  et  considérassent  là 
ft  étoit  le  plus  fort  et  le  plus  foiMe.  Si  jetèrent 
ne  fois  leur  avis  Tun  parmi  Tautre  que,  si  ils 
mivoient  passer  la  rivière  de  Marne  audessus 

venir  de-lez  Tabbaye  de  Saint-Pierre,  ils 
itreroient  trop  légèrement  en  la  cité.  Si  atten- 
dent tant  sur  ce  propos  et  tinrent  toujours 
nr  avis  en  secret,  que  la  rivière  de  Marne  fut 
en  basse;  car  îlfaisoit  malement  grand'cha- 
or  de  temps.  Adonc  messire  Pierre  d'Audelée 
t  one  assemblée  secrètement  de  ses  compa- 
lons;  car  il  tenoit  bien  cmq  ou  six  forteresses 
itour  de  lui;  et  furent  en  sa  route  bien  qua- 
e  coïts  combattans.  Si  se  partirent  de  nuit 
'  Beaufbrt  et  dievauchèrent  tant  que  ,  en- 
roQ  mie  nuit,  Os  vinrent  an  passage  sur  la  ri- 
^  de  Marne,  là  où  ils  tendoient  à  passer  ;  et 
yp  bien  avoient  de  ceux  du  paysmèmement 
i  les  menoient.  Quand  ils  vinrent  sur  le  pas- 
^,  ils  descendirent  tous  à  pied  et  baillèrent 
1rs  dievanx  à  leurs  varlets ,  et  puis  entrèrent 
Teau  qui  pour  lors  étoit  moult  plate  et  bien 
nrtoise;  car  au  plus  profond  ils  n'en  eurent 
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raie  josqu'ao  nombril;  et  furent  tantôt  outre,  et 
pvia  vinrent  le  petit  par  devers  Tabbaye  Saint- 
Pierre,  où  ils  entendoient  à  entrer,  ainsi  qu'ils 
firent. 

Bi^  avoitdes  gardeset  des  gais  foison,  épars 
parmi  la  vtDe,  de  rue  en  rue,  de  carrefour  en 
cvrefour  :  dont  ceux  qui  étoient  les  plus  pro- 
chains de  cette  abbaye  de  Saint-Pierre ,  qui  git 
tout  à  mont  au  dehors  de  la  cité ,  oyoient  claire- 
ment le  bondtssanent  des  Navarrois;  car  ainsi 
comme  ils  passoioat ,  leurs  armures  sonnoient  et 
retentissoient;  de  quoi  les  plusieurs  qui  cela 
oyoient  s'en  émerveOloient  que  ce  pouvoit  être  ; 
car  aucune  fois  messire  Pierre  et  ses  gens  ces- 
soient  d'aller  avant  ;  et  si  très  tôt  qu'ils  se  re- 
mouvoient  à  aller,  d  son  et  cil  retentissement 
revenoit  à  ces  gardes  qui  étoient  en  la  me  Saint* 
Pierre  ;  car  le  vent  venoit  de  ce  côté  ;  et  conune 
plus  approchoicnt  et  phis  clairement  Foyoient  : 
c'étoit  raison.  Adonc  dirent  notoirement  eur 
tr'eux  :  «Par  le  corps  Dieu  !  vecy  ces  Navarrois 
et  ces  Anglois  qui  viemient  pour  nous  écheller 
et  prendre  :  or  tôt,  or  tôt,  faisons  noise;  éveil* 
Ions  ceux  de  la  cité,  et  les  aucuns  aillât  v«*s 
Saint-Pierre  pour  savoir  que  ce  peut  être.  »  Ds 
n'eurent  oncques  sitôt  fait ,  ni  ordonné  leur  be- 
sogne, ni  fait  effiroi  en  la  vflle,  que  messire 
Pierre  d'Audelée  et  sa  route  furent  en  la  cour 
Saint-Pierre;  car  les  murs  en  cet  endroit  n'a- 
voient  point  adonc  quatre  pieds  de  haut  à  mon* 
ter  ;  et  boutèrent  tantôt  outre  la  porte  de  l'ab- 
baye, et  entrèi*ent  en  la  rue  qui  est  grande  et 
lai^.  Ceux  de  la  cité  étoient  jà  moult  effirayés  ; 
car  on  crîoit  partout:  «Trahis!  trahis!  à  l'arme! 
à  l'arme!»  Si  se  armoient  et  appareilloiait  les 
bonnes  gens  au  plus  tôt  qu'ils  pouvoient,  et  se 
recueiHoient  et  mettoient  ensemble  pour  être 
phis  forts,  et  venoient  hardiment  devers  leurs 
ennemis.  Ceux  qui  premiers  y  allèrent  y  furent 
tous  morts  et  rués  par  terre  ;  et  en  y  eut  grand'- 
foison  de  navrés  et  affolés.  Et  chéy  adonc  si 
mal  à  point  pour  ceux  de  Chàlons,  que  Pierre 
de  Bar  qui  avoit  été  capitame  et  gardien ,  à  plus 
de  cent  lances,  un  an  tout  entier,  s'en  étoit 
nouvellement  parti,  car  il  ne  pouvoit  à  sa  vo- 
lonté être  payé  de  ses  gages.  Ceux  de  la  cité ,  où 
il  y  a  grand'communauté ,  vinrent  et  issirent  de 
tous  lez  et  de  tous  côtés ,  et  se  mirent  fortement 
à  défense;  et  bien  leur  besognoit ,  car  autrement 
ils  eussent  été  tous  perdus  ;  et  reçurent  jusques 
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adoDC  trop  grttid  dommage  des  leurs,  et  con- 
quirent les  An^ois  et  les  Navarroîs  toute  la 
première  ville  jusques  aux  ponts  de  Marne. 
Outre  les  ponts  se  recueillirent  ceux  de  la  cité 
et  eurent  tel  avis  que  Us  défirent  en  grand'- 
liàte  le  premier  pont;  et  ce  leur  valut  grande- 
ment. Là  eut  à  ce  pont  rué  et  lancé  et  trait  et 
escarmouche  et  fait  maintes  appertises  d'armes; 
et  trop  bien  assailloient  1^  gens  à  messire 
Pierre  d'Audelée;  et  s'avançoient  aucuns  ar- 
chers d'Angleterre  qui  là  étoient  et  passoient 
sur  les  gttes  du  pont;  et  traioient  tellement  à 
ceux  de  Ghâlons  que  nul  n'osoit  entrer  en  leur 
trait. 

En  celle  riote  furent-ils  jusques  à  haut  midi  ; 
et  ^vouloient  dire  les  aucuns  que  Ghàlous  eût 
été  adonc  brièvement  gagnée,  si  n'eût  été  mes- 
sire Eudes  sire  de  Grancy ,  qui  avoit  été  inspiré 
et  certifié  le  jour  devant  de  la  dievauchée  des 
dits  Anglois,  dont  en  grand'hàte,  pour  ceux  de 
Chàlons  conforter,  il  avoit  pris  et  cueilli  des 
compagnons,  chevaliers  et  écuyers,  autour  de 
lui  et  de  son  hôtel;  car  il  savoit  que  dedans 
Ghàkms  n'avoit  nuls  gentils  hommes.  Si  monta 
à  cheval ,  et  en  sa  route  environ  soixante  lances 
de  bonnes  gens,  chevaliers  et  écuyers.  Si  y  étoit 
messire  Philippe  de  Jaucourt,  messire  Ancd  de 
Beaupré ,  messire  Jean  de  Germillon  et  plusieurs 
autres;  et  exploitèrent  tant  de  jour  et  de  nuit, 
que  ils  vinrent  à  Ghâlons  en  Champagne,  à  la 
propre  heure  que  ces  Anglois  et  Navarrois  se 
combattoient ,  dessous  messire  Pierre  d'Audelée , 
au  dit  pont  ;  et  mettoient  grand'entente  au  pont 
conquerre.  Sitôt  que  fls  furent  entrés  en  la  ville , 
fls  mirent  pied  à  terre  et  s'ordonnèrent  ainsi 
que  pour  combattre,  et  vinrent  au  pont.  Là  fit 
le  sire  de  Grancy  dévek>pper  sa  bannière  et 
mettre  devant  lui ,  en  approchant  les  An^^ois  de 
grandVolonté. 

CHAPITRE  Xa 

Conniieiit  metiire  Pierre  d'Audélée  t'en  retourna  de  Châloot 
à  pea  de  oonquét  ;  et  oonunent  let  NaTarroû  prirent  Sit- 
lone;  et  comment  œax  de  Sittone  déoonfirent  le  comte  de 
BoQMy. 


De  la  venue  le  seigneur  de  Grancy  furent 
ceux  de  Chàlons  moult  réjouis ,  et  ils  eurent 
droit;  car  sans  lui  et  son  confort  eussent-ils  eu 
fort  temps;  et  ce  Rafraîchit  et  rencouragea  du- 
rement ceux  de  la  ville.  Quand  messire  Pierre 
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d*Audelée  et  les  siens  vffent  la  bannière  le  sei- 
gneur de  Gnney  et  grand'route  de  Boorgni- 
gnoDS,  chevaliers  et  écuyers,  là  venus,  si  senti- 
rent assez  qu'ils  avoient  failli  à  leur  entente,  et 
que  le  séjourner  ne  leur  étoit  point  profitable; 
et  se  retrairent  tout  bdlement  et  tout  sagemeot 
petit  à  petit,  et  prirent  la  voie  qa'ils  étoient 
venus  quand  ils  entrèrent  dedans,  et  isârent 
hors  par  la  dite  aUnye  de  Saint-Pierre.  Si  trou- 
vèrent sur  le  rivage  de  Marne  leurs  variets  (pi 
leur  avoient  amené  leurs  chevaux.  Si  montèrent 
sus  et  repassèrent^  rivière  sans  empèchemoit, 
et  retournèrent  arri^  à  petit  de  oonquét  de- 
vers Beaufort  De  leur  département  fwent  eem 
de  Chàlons  moult  joyeux;  et  louèrent  Dien, 
quand  àsi  bonnes  gens  d'armes  ils  étoiaitédiap- 
pés;  et  remercièrent  grandement  le  setgoev 
de  Grancy  du  secours  et  de  la  courtoisie  qaH 
leur  avoit  fait ,  et  lui  donnèrent  tantôt  dnq  cents 
francs  pour  lui  et  pour  ses  gens;  et  prières  à 
un  chevalier  qui  là  étoit,  de  Champagne  et  knr 
voisin,  qui  se  appdoit  messire  Jean  de  Sanx  i, 
que  il  voulsist  demeurer  de4ez  eux  pour  mîeox 
avoir  conseil  et  aide.  Le  chevalier  leur  aooordi, 
parmi  les  bons  gages  qu'ils  lui  délivrèrent;  et 
entendit  à  refortifier  et  réparer  la  cité,  là  oà  fl 
étoit  plus  grand  besoin  et  nécessité. 

En  ce  temps  avint  que  ceux  de  la  garnisoa 
de  Yelly  et  ceux  de  la  garnison  de  Roussy  « 
conseillèrent  ensemble  et  vinrent  prendre  pr 
force  etpar  assaut  la  ville  de  Sissonne^;  et  firent 
dedans  une  grand'gamisra  de  toutesraanièK»de 
gens  assemblés,  qui  avoient  un  capitaine  que  on 
appeloit  François  Hennequin,  et  étoit  un  gat» 
.  né  de  Couloingne  sur  le  Rhin^  ;  et  étoit  ë  crad 
et  si  étourdi  en  ses  chevadchées  que  c'étoit  s»s 
pitié  et  sans  mercy  ce  dont  il  étoit  dessus.  Cette 
garnison  de  Sissonne  et  ceux  qui  dedans  étoîenC 
firent  moult  de  vilaine  faits  et  de  grands  dom- 
mages aval  le  pays,  et  ardoient  tout  sans  dé- 
port ,  et  occioient  hommes  et  femmes  et  petits 
enfans  qu'ils  ne  pouvoient  rançonner  à  leur 
volonté.  Or  avint  un  jour  que  le  comte  de 
Roussy,  qui  avoit  encore  le  mautataoït  en  son 
cœur,  c'étoit  bien  raison,  de  sa  ville  et  de  son 
chàtel  de  Roussy  que  les  pillards ,  nonmiés  An- 


*  On  écrit  aujourdlrai  :  Saulx.  Cette  nuiiM  Uréai 
nom  da  cbâteaa  de  Saulx  entre  Langres  et  Dqoa. 
'  VUlage  à  quékjuet  lieux  de  Lacm ,  rers  fat 
«  Baniit  le  prétend  Aoslais  et  i'appdle  Hanti» 
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glob,  ÂUemands  et  Navarrois  tenoient ,  fit  une 
prière  aux  chevalio^  et  écuyer»  d'entour  lui ,  et 
eotbien  cent  lances,  panni  quarante  hommes  à 
cheval  qu'il  amena  de  Laon;  et  eut  adonoques 
par  priâre  le  comte  de  Porcien ,  monseigneur 
Giraixl  de  Gavenchi,  le  seigneur  de  Montigny 
en  Ostrevaut,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et 
écoyers.  Si  dievauchèrent  un  jour  et  vinrent 
devers Sissonne,  et  trouvèrent  ces  Allemands, 
oommés  Navarrois,  qui  ardoient  un  village  :  si 
leur  coururent  sus  hardiment  et  appertement. 
01  François  Hennequin  et  sa  route  mirent  tantôt 
pied  à  terre  et  se  recueillirent  bien  et  faitice- 
ment,  et  rangèrent  tous  leurs  archers  devant 
eoL  Là  eut  fort  hutin  et  dur  d'un  lez  et  d'autre  ; 
et  trop  bien  furent  assaillis  iceux  Navarrois  qui 
étoieat  gens  de  tous  pays;  et  aussi  ils  se  défen- 
dirent trop  bien  et  trop  vaillanmient.  Et  bien 
étoit  mestier,  car  ils  étoient  fort  requis  et  com- 
battus; et  eussent  été  déconfits,  il  n'est  nue 
doute,  si  les  bourgeois  de  Laon  fussent  demeu- 
rés :  mais  ils  se  partirent  à  petit  de  fait  et  se 
mirait  au  retour  devers  Laon;  dont  ils  reçurent 
grand  blâme;  et  les  autres  demeurèrent  qui  se 
combattirent  assez  longuonent  et  vaillamment; 
et  toutefois  la  journée  ne  fut  point  pour  eux. 
Là  fut  le  comte  de  Porcien  durement  navré  et  à 
grand  meschef  sauvé;  là  furent  le  sire  de  Ga- 
venchi  et  le  sire  de  Montigny  pris,  et  plusieurs 
bommes  d armes:  et  le  comte  de  Roussy  moult 
navré  et  pris  la  seconde  fois,  et  livré  à  Radigos 
de  Dury  et  à  Robin  l'Escot,  qui.  l'emmenèrent 
de  rechef  en  prison  en  son  châtd  de  Roussy. 
Ces  deux  aventures  eut-il  en  moins  d'une  année. 

CHAPITRE  XCL 

CeauBent  mettire  Eustacbe  d'Anbrecioourt  pilloit  et  raDQOD- 
BoU  tout  le  pays  de  Brie  et  de  Champagne. 

Ainsi  étoit  le  royaume  de  France  de  tous  lez 
pîDé  et  dérobé,  ni  on  ne  savoit  de  quel  part  che- 
vaucher que  on  ne  fût  rué  jus.  Et  se  tenoit  mes- 
ure Eustacbe  d'Aubrecicourt  en  Champagne, 
iont  Q  étoit  ainsi  que  tout  mattre;  et  avoit  du 
lour  à  lendemain,  quand  il  vouloit,  sept  cents 
m  mille  oombattans ;  et  couroit ,  il  ou  ses  gens, 
wesque  tous  les  jours,  une  fois  devant  Troyes, 
'autre  devant  Provins,  et  jusques  au  Ghàtel- 
rWeny,  et  josques  à  Chàlons.  Et  étoit  tout  le 
>lat  pays  en  leur  mercy,  d'une  part  et  d'autre 


Saine ,  et  d'unepart  et  d'autre Blarne.  Et  fit  là  en 
ce  temps  le  dit  messire  Eustacbe  d'Aubrecicourt, 
au  pays  de  Brie  et  de  Champagne,  plusieurs 
belles  bacheleries  et  grands  appertises  d'armes, 
et  rua  par  plusieurs  fois  jus  moult  de  gentils 
hommes.  Ni  nul  ne  duroit  devant  lui  ;  car  il  étoit 
jeune  et  amoureux  durement,  et  entreprenant; 
et  y  conquit  très  grand  avoir,  en  rançons,  en 
vendages  de  villes  et  châteaux ,  et  aussi  en  ra- 
chats de  pays  et  de  maisons,  et  en  sauf-conduits 
qu'il  donnoit  ;  car  nul  ne  pouvoit  aller  ni  venir, 
marchands  ni  autres,  ni  issir  des  cités  et  des 
bonnes  villes,  que  ce  ne  fût  par  son  dangier  ^ 
et  tenoit  à  ses  gages  bien  mille  combattans  et  dix 
ou  douze  forteresses. 

Le  dit  messire  Eustacbe  aimoit  à  ce  temps  très 
loyaument  par  amour  une  dame  de  moult  grand 
lignage,  et  la  dame  aussi  lui.  On  la  peut  bien 
nommer ,  car  il  l'eut  depuis  à  femme  et  à  épouse. 
On  l'appeloit  madame  Ysabd  de  Juliers,  fille 
jadis  au  comte  de  Juliers,  de  l'une  des  filles  le 
comte  de  Hainaut  ;  et  étoit  la  roine  d'Angleterre 
son  ante  ;  et  eut  en  sa  jeunesse  épousé  en  An- 
gleterre le  comte  de  Kent,  mais  il  mourut  jeune. 
Si  étoit  cette  dame  jeune  et  avoit  énamouré 
monseigneur  Eustacbe  pour  les  grands  bache- 
Imes  et  appertises  d'armes  qu'il  faisoit ,  et  dont 
elle  en  oyoit  tous  les  jours  recorder.  Et  en  ce 
temps  que  messire  Eustacbe  se  tenoit  en  Cham- 
pagne, la  dite  dame  lui  envoya  haquenées  et 
coursiers  plusieurs,  et  lettres  amoureuses,  et 
grands  signifiances  d'amours,  parquoi  le  dit 
chevalier  en  étoit  plus  hardi  et  plus  courageux, 
et  faisoit  de  grands  appertises  que  chacun  par- 
loit  de  lui. 

CHAPITRE  XCIL 

Gomment  le  doc  de  Nonnandie  aMiégea  Mélan  ;  et  oommeot 
paix  fat  faite  entre  le  roi  de  Nayaire  et  le  dit  duc;  et  oom- 
meot messire  Philippe  de  Navarre  ne  s'y  Toalut  accorder. 

Après  le  rendage  de  Saint-Yalery,  si  comme 
ci-dessus  vous  avez  ouï  recorder,  le  duc  de  Nor- 

^Jkmgier  MQnïSe  quelquefois  autorité ,  puinance ,  aîDsi 
qu'on  le  yoit  par  les  vers  suivans  de  Ghilebert  de  Berne- 
ville,  qui  vivait  avant  Tan  1900,  et  qui  sont  rapportés  par 
Secousse  sur  rautorité  de  la  Curne  de  Sainte-Palaye. 

Cœur  de  femme  est  tôt  tourné  ; 
Quand  elle  va  percevant 
Qu'elle  elle  est  finement  chérie , 
Lors  montre  sa  seigneurie, 
Et  plus  souvent  fait  paroir 
Son  dangier^  ton  pouvoir. 

26 
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mandie  fit  une  assemblée  de  chevaliers  et  d'é- 
cuyers;  et  étoienl  bien  tmis  mille  lances.  Si  se 
partit  de  la  cité  de  Paris  et  s'en  vint  mettre  le 
siège  devant  Melun  sur  Seine ,  où  les  gens  du 
roi  de  Navarre  se  tenoient;  car  le  corps  du  roi 
n'y  étoit  pas ,  mais  se  tenoit  en  Normandie  eu  la 
cité  d'Évreux ,  au  dedans  le  fort  chàtel  de  Pacy , 
assez  près  de  la  bonne  cité  de  Vemon;  et  hon- 
nissoit  tout  le  pays.  Si  étoient  capitaines  de  par  lui 
de  la  ville  de  Melun  deux  chevaliers  Navarrois, 
dont  Fun  s'appeloit  messire  Martin  de  Navarre  < 
et  Tautre  le  bascon  de  Mareuil.  Voir  est  que  la 
ville  de  Melun  est  assise  en  trois  parties  :  Tune 
est  une  tle  où  le  cliâtel  est  assis,  l'autre  partie 
est  du  côté  de  Gàtinois ,  et  entre  ces  deux  par- 
ties court  le  mattre  bras  de  la  rivière;  et  ces 
deux  parties  avecques  le  châtel  occupoient  les 
Navarrois  ;  et  l'autre  partie  est  du  côté  de  Brie 
et  étoit  françoise,  et  iUecques  se  vint  mettre  à 
siège  le  duc  de  Normandie  et  tout  son  ost  ^. 
Avec  le  duc  de  Normandie  et  à  son  mandement 

^  Dans  beaucoup  de  roanutcrits,  on  lit  au  Hen  des 
phrases  du  texte  :  «  Jehan  de  Pippes  et  Vautre  messire 
Jehan  Carbiniaulx.  Dedans  la  ville  de  Melun  a?oit ,  au 
jour  que  le  duc  de  Normandie  la  vint  assiéger,  trois 
rotnes,  Tune  la  roine  Jeanne  ante  du  roi  de  Navarre  et 
femme  jadis  du  roi  Charles  de  France,  Tautre  la  roine 
Blanche,  femme  jadis  au  roi  Philippe  de  France  et  sœur 
germaine  au  roi  de  Navarre,  la  tierce  la  roine  de  Navarre, 
sœur  au  duc  de  Normandie.  Le  duc  de  Normandie  envoya 
par  son  mandement,  car  en  personne  il  n'y  vint  pas, 
messire  Morel  de  Fiennes,  connétable,  etc.  »  Les  imprimés 
offrent  la  même  leçon  à  quelques  légères  différences  près. 
Cette  leçon  n'est  exacte  que  pour  ce  qui  concerne  le  sé- 
jour des  reines  à  Melun  :  elle  est  d'accord  en  ce  point  avec 
les  Chroniques  de  France,  le  reste  parait  absolument 
faux.  1**  De  Pippes  et  Carbiniaulx  pouvaient  bien  avoir 
quelque  commandement  particulier  dans  Melun;  mais  on 
ne  saurait  guère  douter  que  les  capitaines  en  chef  ne 
fassent  Martin  de  Navarre,  autrement  nommé  Martin 
llenriquez  et  le  Bascon  de  Mareuil.  Le  premier  prend 
cette  qualité  dans  des  lettres  du  mois  de  décembre  1358, 
publiées  dans  les  Mémoires  de  Charles-le-Mauu{iis;  et 
on  lit  dans  la  vie  de  du  Guesclin  publiée  par  Menard, 
p.  75,  que  le  Bascon  de  Mareuil  commandait  la  gamitoo 
navarroise  de  Melun.  2^  11  n'est  pas  vrai  que  lé  régent  ne 
fût  point  au  siège  :  tous  les  historiens  contemporains , 
d'accord  avec  la  leçon  du  texte,  disent  unanimement  qu'il 
y  était  en  personne. 

*  Ce  fut  an  mois  de  juin  que  le  régent  se  rendit  à  Me- 
lun, selon  les  Chroniques  de  France,  chap.  112;  mais 
elles  ne  disent  point  qu'il  en  fit  le  siège  en  forme  :  on  y  lit 
seulement  qu'il  fit  fortifier  l'abbaye  du  Lys  et  qu'il  étabh*t 
une  bastille  contre  ses  ennemis  qui  étaient  miàtres  de  la 
ville,  excepté  de  la  partie  située  vers  la  Brie,  dans  la- 
quelle ses  troupes  se  maintenaient. 
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étoient  venus  au  siège  de  Melon  monseigBnr 
Morel  de  Fiennes  OHUiétable  de  France,  le 
comte  de  Saint-Pol ,  monseigneur  Arooul  d'An- 
drehen  maréchal  de  France ,  monseigneur  Raoul 
de  Goucy ,  le  seigneur  de  Rainevtl ,  le  seignev 
de  Grancy ,  Tévèque  de  Troyes  < ,  mooseigiiar 
Brocard  de  Fenestranges,  Pierre  de  Bar,  et 
Philippes  des  Armoies,  et  plusieurs  bons  cheva- 
liers et  écuyers  de  Picardie,  d'Artois,  de  Vfr- 
mandois ,  de  Bourgogne,  de  Brie  et  de  Gbaii- 
pagne;  et  étoient  bien  quatre  mille  lances. 

Quand  Cesgens  d'armes,  de  par  le  dnc  de  Nor- 
mandie et  avec  lui ,  furent  venus  devant  Alefam 
sur  Seine,  si  Passiégèrent  tout  environ  et  y  fi- 
rent amener  et  charroyer  de  Paris  gnnd'foisQD 
de  beaux  engins,  d'espringalles,  qui  nuit  et  jour 
jetoient  dedans  la  forteresse.  Avec  tout  ctj  les 
gens  d'armes  y  livroient  plusieurs  asstou  grands 
et  forts.  Si  se  conmiencèrent  à  ébahir  les  Navar- 
rois, et  plus  encore  les  dames;  et  eussent  trop 
volontiers  vu  les  dites  dames  que  cH  siège  se  At 
défait,  à  quel  meschef  que  ce  fût.  Maislescapî- 
taines  et  messire  James  de  Pippes  >  et  mesnre 
Jean  Garbiniaux^  les  reoonfortoîent,  ce  qaHs 
pouvoient, et  leur  disoient:  «Dames,  ne  vo» 
ébahissez  néant;  car  un  de  ces  jours  le  si^scn 
levé  de  par  monseigneur;  car  il  le  nous  signifie 
qu'ils  ne  demeureront  point  si  longuement  qoe 
ils  ne  soient  combattus.  Le  roi  de  Navarre  qui  se 
tenoit  à  Évreux,assembloit  voirement  et  prioit 
gens  de  tous  c6tés,  gol  intention  de  venir  letcr 
le  si^e.  Messire  Philippe  de  Navarre  son  firtre 
d'autre  part  prioit  et  assembloit  gens  de  looi 
côtés;  et  bien  en  avoient  grand'foison.  Si  faisoiot 
leur  amas  à  Mante  et  à  Meulan;  et  y  devoiot 
être  en  celle  chevauchée  ceux  de  la  garnison  de 
Greel ,  de  la  Harelle,  de  Qermont ,  de  Maucoo- 
seil  et  de  plusieurs  forteresses  navarroises  que 
les  Navarrois  et  les  Anglois  tenoient  d'une  serre 
là  environ.  D'autre  part,  messire  Eustache d'An- 
brecicourt  et  messô^  Pierre  d'Audelée  étoiort 
tout  informés  de  la  journée,  et  y  dévoient  être 
aussi  avec  ce  qu'Us  pourroient  avoir  de  gens.  Le 

^  11  se  nommait  Henri  de  Poitiers. 

*  On  lit  dans  les  Chroniques  de  France,  diap.  W- 
que  James  de  Pipe,  qui  était  parti  d'Évreux  avec  le  roi  4e 
Navarreet  son  frère,  ftit  fait  prisonnier  le  16  mars  pr  b 
garnison  d'une  place  appartenant  an  seigoeardetoci- 
cières.  H  avait  sans  doole  été  échangé  oa  Bis  >  raaçsn. 

*  Lord  James  Pipe  et  sir  Hucb  Calveriey,  deux  Anglai» 
selon  Barnès. 
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locdeNonnandie  mandoit  tous  les  jours  gens 
rarroes  et  soodoyers  là  où  il  les  pouvoit  avoir, 
ar  a  savoît  bien  que  le  roi  de  Navarre  et  messire 
PMîppe  son  frère  se  mettoient  en  peine  de  ve- 
nir lever  le  siège  et  combattre  ses  gens.  Ce  siège 
pendant,  et  d'autre  part  le  roi  de  Navarre  lui 
poonrèant,  s'embes^^ient  bonnes  gens  de 
mettre  ces  deux  seigneurs  à  accord;  car  adonc 
^ient  en  France  les  deux  cardinaux,  le  cardinal 
de  Pierregord  et  le  cardinal  dUrgel  ^  ;  et  aussi 
aucuns  sages  barons  de  rance  qui  vèoient  la 
pestifleDoe  et  la  misère  où  le  royaume  ètoit  en- 
dm.  Si  ftit  tant  allé  de  Fun  à  l'autre  et  pourparlè 
que  la  journée  de  paix  fut  assignée  à  être  à  Ver- 
DOQ>;  et  là  furent  le  duc  de  Normandie  et  son 
coDScfl ,  et  d'autre  part  le  roi  de  Navarre  et  mes- 
sire Philippe  de  Navarre  son  frère;  et  se  porta 
$i  bien  la  journée  que  paix  fut  faite  ;  et  devint  le 
roi  de  Navarre  bon  François,  et  le  jura  à  être, 
et  mit  en  sa  paix  jusques  à  quatre  cents  cheva- 
liers et  écuyers  auxquels  le  duc  de  Normandie 
pardonna  tous  ses  mautalens  :  si  en  excepta-t-il 
ncans  autres  à  qui  il  ne  voulut  mie  pardonner 
leurs  méfaits. 

A  celle  paix  ne  se  voulut  oncques  tenir  ni  ac- 
corder messire  Philippe  de  Navarre;  et  dit  au 
roi  son  frère  que  il  ètoit  tout  enchanté  et  se  des- 
toyançoit  an  roi  d'Angleterre  à  qui  il  ètoit  allié, 
«  lequel  roi  lui  avoit  toujours  si  loyaument  aidé 
à  feire  la  guerre.  Si  se  partit  le  dit  messire  Phi- 
lippe de  Navarre,  et  par  grand  mautalent,  de 
son  frère ,  lui  quatrième  tant  seulement ,  et  che- 
vaodialc  plus  tôt  qu'il  putdevant  Saint-Sauveur- 

'  n  «t  probable  que  Froinart  ae  trompe,  et  que  lea  denx 
^*^inaax  étaient  retournés  à  Avignon  depu»  plusieurs 
•wii.  L'aoteur  des  Chroniques  de  France,  après  avoir 
«conté  leur  arrirée  à  Paris  le  3  décembre  1358,  dit  quMls 
'***'«*  ▼olr  le  roi  de  Nararre  &  Meulan  et  la  reine 
KïfflAe  \  Meluo;  et  que  voyant  quils  ne  pourraient 
'^i»^  à  concilier  les  esprits,  ils  partirent  incontioeot 
^^  Ayignon. 

"Saifant  Vanteor  des  Chroniques  de  France,  plus 
%*  de  foi  à  cet  égard  que  Froissart,  les  conférences 
M*  te  paix  se  tinrent  à  Pontoise  et  furent  terminées  par 
ÎIJ'»^  conclu  le  mercredi  21  aoAt;  date  qui  est  con- 
■"^  par  des  lettres  du  mois  de  septembre  et  du  12  oc- 
*^  de  cette  année,  conserrées  au  trésor  des  Chartes  et 
^**^  les  Mémoires  de  Chartes -le -Meuivais,  Ce 
^^  n'ett  point  parrenu  jusqu^à  nous;  mais  cette  perle 
•* /*parée  ioaqu*à  un  certain  point  par  le  chroniqueur 
^l^^npporte  les  principales  clauses  et  entre  dans  d'assez 

^^  détails  sur  les  dreonsiances  dans  lesquelles  il  ftit 

wocnï. 


le-Vicomte,  et  là  se  bouta,  qui  étoit  garnison 
angloise.  Et  en  étoit  capitaine,  de  par  le  roi  an- 
glois ,  un  chevalier  d'Angleterre  qui  s'appeloit 
messire  Thomas  d'Angourne  ^ ,  qui  reçut  adonc 
à  grand'joye  messire  Philippe  de  Navarre,  et  dit 
qu'il  s'acquittoit  bien  et  loyaument  devers  le 
roi  d'Angleterre. 

CHAPITRE  XCIU. 

Comment  le  jeune  comte  de  Hareoourt  fut  marié  à  la  fllle  an 
doc  de  Bourbon  ;  et  comment  Téréque  de  Troyes  et  meoire 
Brokars  et  autres  aeigoeurt  de  Champagne  prirent  le  fort 
châtel  de  Uant. 

9zrm\  l'ordonnance  de  celle  paix  demeurèrent 
au  roi  Charles  de  Navarre  plusieurs  villes  et  châ- 
teaux en  Normandie,  qui  étoient  par  avant  en 
débat;  et  par  espécial  Mante  et  Meulan  que  il 
n'eût  rendu  pour  nulle  garnison  autre.  Et  fut 
adonc  la  paix  faite  du  jeune  comte  Jean  de  Ha- 
recourt  et  du  duc  de  Normandie.  Si  y  rendit 
messire  Louis  de  Harecourt  grand^peine,  oncle 
du  dit  comte  Jean,  qui  étoit  du  conseil  et  de 
l'hôtel  du  dit  duc.  Et  par  bonne  confédération  et 
plus  grand'coi^onction  d'amour,  le  duc  de  Nor- 
mandie lui  donna  à  femme  ime  jeune  damoîselle 
qui  fut  fille  à  monseigneur  le  duc  de  Bourbon, 
et  qui  étoit  sereur  de  sa  femme  la  duchesse  de 
Normandie  ^. 

Ainsi  demeura  la  chose  en  bon  état  et  se  défit 
le  siège  de  devant  Melun,  et  s'en  partirent 
toutes  manières  de  gens  d'armes;  et  demeura  la 
ville  firançoise.  Nonobstant  ce,  et  la  paix  faite  du 
roi  de  Navarre  et  du  duc  de  Normandie,  si  fut 
le  royamne  de  France  aussi  fort  guerroyé  de- 
puis comme  il  avoit  été  par  avant  ;  car  les  trêves 
étoient  nouvellement  foillies  entre  le  royaume 
de  France  et  le  royaume  d'Angleterre^  ;  si  que 
ces  gens  d'armes  qui  avoient  fait  guerre  pour  le 
roi  de  Navarre,  tant  en  France,  en  Picardie, 
en  Champagne,  en  Brie,  en  Bourgogne,  en 
Beauce  et  en  Normandie ,  la  firent  forte  et  vi- 
laine, au  titre  du  roi  d'Angleterre.  Et  ne  se 

1  On  peut  douter  qu*â  cette  époque  Thomas  d^A^worth 
fiU  capitaine  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte  ;  car  on  ne 
▼oit  pas  qu*en  1359  Edouard  ait  donné  de  successeur  dans 
cet  emploi  à  Stephen  de  Cosington  qu'il  en  avait  pourvu 
par  ses  lettres  du  5  rérrier  de  cette  année. 

*  Le  mariage  de  Jean  d'Harcourt  avec  Catherine  de 
Bourbon  Ait  célébré  le  14  octobre. 

*  La  trêve  était  eipirée  le  lendemain  de  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste. 
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tourna  oncques  forteresse  pour  paix  qui  y  fut; 
car  les  compagnons  avoient  appris  à  piller  et  à 
rançonner  gens  et  pays  et  à  chevaucher,  tels 
deux  mille  y  en  avoit ,  à  dix  ou  à  vmgt  chevaux , 
que  si  ils  fussent  chez  eux,  espoir  Us  allassent  à 
pied. 

Après  le  département  du  siège  de  Melun ,  Té- 
vèque  de  Troyes ,  qui  fut  un  bon  guerroyeur  et 
entreprenant  durement ,  retourna  en  la  cité  de 
Troyes,  et  avec  lui  messire  Brokars  de  Fenes- 
tranges,  un  appert  et  hardi  chevalier  dure- 
ment, renommé  et  usé  d'armes;  et  étoit  cil 
messire  Brokars  de  la  nation  de  Lorraine;  et 
tenoit  dessous  lui  et  à  ses  gages  bien  cinq  cents 
compagnons,  dont  il  étoit  aidé  et  servi.  Si  le 
prièrent  le  duc  de  Normandie,  Févèque  de 
Troyes ,  le  comte  de  Vaudemont  et  les  seigneurs 
de  Champagne  qu'il  voulsist  demeurer  de-lez  eux, 
pour  aider  à  mettre  hors  ces  Anglois  qui  nuit  et 
jour  les  guerroyoient.  Tant  fut  prié  le  dit  mes- 
sire Brokars  que  il  s'accorda  à  aider  et  délivrer 
le  pays  de  Champagnedeces  ennemis ,  parmi  une 
grand'somme  de  florins  qu'il  devoit  avoir  pour 
lui  et  pour  ses  gens.  Âdoncques  s'assemblèrent 
ces  gens  d'armes  de  Troyes,  de  Champagne  et 
de  Bourgogne,  Févèque  de  Troyes ,  le  comte  de 
Vaudemont,  le  comte  de  Joigny,  messire  Jean 
de  Châlons  et  messire  Brokars  qui  tenoit  la  plus 
grand'route ,  et  bien  mille  lances  et  quinze  cents 
brigands.  Si  se  trairent  ces  gens  d'armes  par 
devant  le  fort  châtel  de  Hans  en  Champagne 
que  les  Anglois  tenoient  et  avoient  tenu  bien  un 
an  et  demi.  Sitôt  que  ils  y  furent  venus  fls  le  as- 
saillirent fièrement;  et  ceux  de  dedans  se  défen- 
dirent de  grand'volonté.  Si  ne  Feurent  mie 
ces  gens  d'armes  du  premier  assaut ,  ni  du  se- 
cond, mais  ils  l'eurent  au  troisième,  et  le  con- 
quirent par  grands  faits  d'armes  et  par  bien 
continuellement  assafllir.  Si  entrèrent  dedans  les 
gens  messire  Brokars  ;  et  y  furent  morts  bien 
quatre-vingts  Anglois,  ni  nul  ne  fut  pris  à 
merci. 

Quand  ils  eurent  ainsi  fait,  ils  se  retrairent 
devers  Troyes  et  se  rafratdiirent  ;  et  eurent  con- 
seil entre  eux  que  ils  se  trairoient  devers Ponssur 
Saine  et  devers  Nogent,  et  ne  cesseroient  si  au- 
roient  rué  jus  messire  Eustache  d'Aubrecicourt , 
qui  leur  faisoit ,  et  au  pays  de  Champagne,  tous 
les  destourbiers  qu'il  pouvoit. 


J.  FROISSART.  lis»] 

CHAPITRE  XCIV. 

Gomment  nietsire  Eostacfae  d^Aubredcourt  îMit  bon  de  Vtm 
pour  renooDtrer  les  Champenoit,  et  oomiiieDt  il  wooiiarte 
•etcpeDS. 

Adoncques  se  partirent  ces  gens  d'armes  de 
Troyes,  et  étoient  bien  douze  cents  lances  et 
neuf  cents  brigands;  et  prirent  leur  diemia 
pour  venir  devers  Nogent  sur  Saine.  ÏJts  nou- 
velles étoient  venues  à  messire  Eustache  rfAo- 
brecicourt,  qui  se  tenoit  adoncques  à  Poos  sur 
Saine ,  que  messire  Brokars  et  l'évêque  de 
Troyes  dévoient  chevaucher  :  de  laquelle  aveone 
il  avoit  grand'joie,  et  les  désiroit  moult  à  trou- 
ver. Si  étoit  issu  de  Pons  atout  ce  qu'il  avoit  de 
gens  d'armes  et  d'archers;  et  avoit  mandé  tous 
ceux  des  garnisons  de  là  entour  qui  à  lui  se  te- 
noient, et  leur  signifia  que  ils  fussent  à  tdle 
heure  qu'il  leur  assigna  sur  les  champs.  Tous  y 
vinrent  ceux  qui  mandés  y  furent  :  si  se  trou- 
vèrent bien  quatre  cents  lances  et  environ  deux 
cents  archers.  Quand  messire  Eustadie  les  vit 
tous  ensemble,  si  dit  :  a  Nous  sommes  gens  as- 
sez pour  combattre  tout  le  pays  de  Champagne  ; 
or  chevauchons  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint 
George».  Et  étoit  adonc  messire  Eustache  armé 
de  toutes  parures ,  excepté  de  son  bassina ,  et 
chevauchoit  une  blanche  haquenée  moult  bks 
allant ,  que  sa  mie  par  amour  lui  avoit  envoyée, 
et  un  coursier  aussi  que  on  lui  mmoit  en  dextre. 

Et  n'eurent  guères  dievauché  les  Angkib 
quand  ils  ouïrent  nouvelles  des  François  ;  et  rap- 
portèrent les  coureurs  de  l'une  partie  et  de 
l'autre  que  ils  avoient  vu  les  ennemis.  Pas  se 
cuidoient  les  Anglois  que  les  François  fussent  « 
grand'foison  que  ils  étoient  ;  car  si  messire  Eus- 
tache l'eût  sçu,  il  se  fût  mieux  pourvu  de  gens 
qu'il  ne  fit,  et  eût  eu  trop  volcmtiers  messire 
Pierre  d'Audelée  et  Albrest,  qui  l'eussent  re- 
conforté de  trois  ou  quatre  cents  combattans. 

Sitôt  que  messire  Eustache  sçut  queDe  part  les 
François  étoient,  il  rassembla  toutes  ses  gos 
ensemble  et  se  mit  en  un  tertre  au  débonde 
Nc^ent,  au  fort  d'une  vigne,  ses  archers  ptr 
devant  lui;  et  puis  vinrent  tantôt  les  François. 
Quand  ils  aperçurent  les  An^ois  mis  en  onkn- 
nance  de  bataflle,  ils  s'arrêtèrent  tout  coîict 
sonnèrent  leurs  trompettes,  et  se  recoeOIffenc 
ensemble  et  ordonnèrent  trois  batailles,  eC  en 
chacune  avoit  quatre  cents  lances.  Si  gonvenoit 
la  première  l'évêque  de  Troyes  et  messire  Bnh 
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kars,  la  seconde  messire  Jean  de  Ghâlons  et  le 
comte  de  Joîgny,  la  tierce  le  comte  de  Yaude- 
mont.  Et  point  n'étoient  encore  les  brigands 
venus,  car  Us  venoient  tous  à  pied  :  si  ne  se 
pouToient  mie  si  bien  exploiter  que  ceux  à  che- 
val. Si  déployèrent  ces  seigneurs  de  France  leurs 
bannières  et  détrièrent  un  petit ,  pour  amour  de 
ce  qu'ils  vouloient  avoir  leurs  brigands. 

D'autre  part,  messire  Eustache  avoit  pris  le 
fort  d'une  vigne  sur  une  petite  montagne,  et 
avoit  mis  ses  archers  très  tous  pardevant  sa  ba- 
taile.  Si  véolt-troîs  batailles  de  François  dessous 
lui,  et  en  chacune  autant  de  gens  par  semblant 
qoe  fl  avoit  en  sa  route.  Mais  de  ce  n'étoit-il 
point  Aahi  et  disoit  à  tous  ceux  qui  le  pouvoient 
ouïr:  «Seigneurs,  seigneurs,  combattons  nous 
debon  courage;  cette  journée  sera  nôtre, et  puis 
serons  tous  seigneurs  de  Champagne  :  j'ai  plu- 
sieurs fois  ouï  conter  qu'il  y  a  eu  un  comté  de 
jadis  en  Champagne  <  :  encore  pourrai-je  bien 
faire  tant  de'  services  au  roi  d'Angleterre  que  je 
tiens  pour  roi  de  France,  car  il  calenge  l'héri- 
tage et  la  couronne,  que  par  conquèt  il  la  me 
dooneroit.» 

Decesparoles  seréjouissoient  les  compagnons 
qui  éloient  de-lez  lui ,  et  disoient  :  «  Par  monsei- 
gneur Saint  George,  sire,  nous  y  mettrons 
peine.  »  Adonc  appeb-t-il  aucuns  jeunes  écuyers 
qui  là  étoient ,  tels  que  Courageux  de  Mauny  un 
sien  cousin 2,  Jean  de  Paris,  Martin  d'Espagne , 
et  autres  que  je  ne  sais  nommer ,  et  les  fit  là  che- 
valiers; et  puis  CMtlonna  toutes  gens  aDer  à  pied 
«t  retailler  chacun  son  glaive  au  volume  de  cinq 
pieds.  Les  François,  qui  véoicnt  leur  convine,  les 
dfeiroient  moult  à  combattre  :  mais  fls  atten- 
doient  lenrs  brigands,  qui  point  ne  venoient, 
pour  eux  faire  assaillir  et  escarmoucher  contre 
te  archers,  pour  attraire  messire  Eustache  et  sa 
bataille  hors  de  leur  fort.  Mais  messire  Eustache 
M  Tavoit  mie  en  propos  ;  ains  se  tenoit  firanche- 
"*ent  sur  la  montagne,  son  pennon  devant 
*«*,  qui  étoit  d'hemaine  à  deux  hamèdes  de 
gocoles. 

*  1^  comté  de  Champagne  qui  avait  appartenu  à  la 
•^•i*»  de  NaTarre  en  ayait  été  séparé  par  Louis-le-Hutin 
^^'^  etentuitepar  Philippe-le-Bel  iHfùt  définitivement 
^^  ptaf  lard  à  la  couronne  de  France  au  détriment  de 
♦Jarlei  II  de  Navarre. 

'  C'étaU,  suivant  Bamèf ,  un  neveu  du  fkneux  Gautier 


CHAPITRE  XCV. 


Comment  meisire  Brokars  et  Févéque  de  Troyet  aisainirent 
roidement  roestire  Eustache  d*Aabreeicourt  et  ta  route  ;  et 
ooounedt  les  archen  an^loit  ftarent  déconfits. 

Quand  messire  Brokars  de  Fenestrauges,  qui 
étoit  hardi  et  courageux  chevalier  durement, 
vit  que  messire  Eustache  ni  sa  bataille  ne  des- 
cendroient  point  de  la  montagne,  si  dit  :  a  Allons, 
allons  vers  eux ,  il  les  nous  faut  combattre  à  quel- 
que meschef  que  ce  soit.  »  Adonc  s'avança-t-il 
et  sa  bataille ,  et  d'autre  part  l'évèque  de  Troyes, 
et  approchèrent  leurs  ennemis.  Messire  Eustache 
et  sa  route  attendirent  celle  bataille  franchement 
et  la  recueilUrent  aux  fers  des  glaives,  tellement 
que  oncques  les  François  ne  la  purent  briser. 
Mais  ils  rompirent  et  branlèrent  celle  des  Fran- 
çois ,  et  en  y  eut  plus  de  soixante  à  celle  première 
empainte  renversés  jus  par  terre;  et  eût  été  dé- 
confite sans  recouvrer,  quand  la  seconde  bataille 
des  François  approcha ,  que  messire  Jean  de  Ghâ- 
lons et  le  comte  de  Joigny  menoient.  Cette  se- 
conde bataille  réveilla  grandement  la  première 
et  remit  ensemble,  qui  étoit  jà  tout  épandue^ 
Adonc  archers  commencèrent  à  traire  roidement 
et  fièrement  et  à  employer  sagettes  tellement, 
que  nul  ne  les  osoit  approcher  ni  entrer  en  leur 
trait. 

Adonc  se  hâta  la  tierce  bataille  que  le  comte 
de  Vaudemont  menoit ,  où  moult  avoit  de  bonnes 
gens  d'armes  ;  et  vint  sur  aile  férir  sur  la  bataille 
messire  Eustache.  A  ces  nouvelles  gens  entendi- 
rent tantôt  les  Anglois  de  grand'volonté,  et  les 
recueillirent  fièrement  et  roidement.  Là  eut  fait 
maintes  grands  appertises  d'armes;  et  trop 
vaillamment  se  combattoit  messire  Eustache,  car 
toute  la  presse  étoit  à  lui  et  dessous  son  pennon^ 
pour  la  cause  de  ce  qu'il  sembloit  aux  François^ 
et  vérité  étoit,  que  si  on  l'avoit  mort  ou  pris,  le 
demeurant  étoit  déconfit.  Et  aussi  toute  la  fleur 
des  gens  messire  Eustache  étoient  de-lez  lui, 
tant  pour  son  corps  et  son  pennon  garder  que 
pour  leur  honneur  avancer.  Là  eut  messire 
Eustache  grand  Mi  sur  les  bras:  car  par  bon. 
compte  les  François  étoient  bien  trois  contre  un. 
Là  convint  ces  nouveaux  chevaliers  souffrir  moult 
de  peine,  si  loyaument se  vouloient  acquitter;  et 
oil  voir,  car  il  n'en  y  eut  nul  qui  trop  bien  ne 
fissent  leur  devoir.  Là  fit  messire  Eustache  par 
espédal  maintes  grands  appertises  d'armes ,  et  se 
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combattit  si  vaillamment  que  on  se  pourroit 
émerveiller  de  ce  qu'il  y  fit  ;  car  d'un  glaive  qu'il 
tenoit  il  en  versa  jusques  à  quatre  des  plus  vi- 
goureux et  mit  par  terre  et  navra  durement  :  ni 
nul  ne  l'osoit  approcher,  pour  les  grands  apper- 
tises  d'armes  qu'il  faisoit.  Quand  messire  Bro- 
kars  de  Fenestranges,  qui  étoit  fort  chevalier  et 
dur  malement,  en  vit  la  manière,  il  prit  son 
glaive  entre  ses  poings  et  le  lança  pardessus  les 
tètes  de  tous  les  autres  qui  étoient  entre  lui  et 
messire  Eustache,  et  l'avisa  si  bien  en  lançant 
que  le  glaive  vint  cheoir  droitement  en  la  visière 
du  bassinet  du  dit  messire  Eustache,  et  si  roi* 
dement  y  descendit  que  le  fer  qui  étoit  dur, 
trempé  et  acéré,  rompit  trois  dents  en  la  bouche 
du  dit  chevalier.  Messire  Eustache,  qui  vit  en 
l'air  le  coup  venir,  jeta  son  bras  au  devant,  et  vola 
le  glaive  pardessus  sa  tète;  et  jà  étoit  si  échauffé 
que  de  navrure  qu'il  eût  il  ne  faisoit  compte,  ni 
ou  ne  vit,  grand  temps  a,  chevalier  foire  les  grands 
appertises  d'armes  qu'il  fit  là. 

Or  avoientles  Anglois  l'avantage  d'unemonta- 
gne  qui  moult  leur  valut;  et  étoient  tous  serrés 
et  mis  ensemble ,  tellement  que  on  ne  pouvoit  en- 
trer en  eux;  et  se  combattoient  à  pied  et  les 
François  à  cheval.  D'autre  part,  un  petit  plus 
avant,  les  archers  d'Angleterre  s'étoient  recueillis 
et  faisoient  leur  bataille  à  part  eux,  et  laissoient 
leurs  gens  d'armes  convenir.  Ces  archers  qui 
traioient  ounîement  embesognoient  grandement 
les  François,  et  en  blessèrent  et  navrèrent  plu- 
sieurs. 

En  grand  temps  onn'avoit  point  vu ,  si  comme 
je  l'ouïs  recorder  à  ceux  qui  y  furent,  d'une  part 
et  d'autre,  bataille  faire  par  si  bonne  ordon- 
nance et  si  bien  combattue ,  ni  gens  qui  se  tins- 
sent si  vaillamment  que  les  Anglois  firent;  ni 
aussi  d'autre  part  que  si  âprement  les  recueillis- 
sent que  les  François  firent  ;  car  tout  à  cheval  ils 
tournoient  autour  des  Anglois  pour  entrer  en  eux 
et  rompre  leur  bataille,  et  les  Anglois  aussi  à  la 
mesure  qu'ils  tournoient  tournoient  aussi.  En  cel 
état  se  combattirent  moult  longuement ,  lançant 
l'un  sur  l'autre.  Là  eut  foit  maintes  prises  et 
maintes  rescousses;  car  les  Anglois  n'étoient  qu'un 
petit  :  si  se  mettoit  chacun  en  peine  de  bien  foire 
la  besogne;  et  si  vaillamment  se  combattirent  que 
pour  ce  jour  ils  n'en  dévoient  avoir  nul  blâme. 
Car  si  les  brigands  ne  fussent  venus,  qui  y  sur- 
vinrent plus  de  neuf  cents  tout  frais  et  tout 


nouveaux  atout  lances  et  pavois,  fls  s^eo  fassent 
partis  à  leur  honneur;  car  ils  d<Minoient  aax 
François  assez  à  fsûre.  Mais  quand  ces  brigands 
furent  venus,  qui  étoient  une  grand'route,  is 
nHnpirent  tantôt  les  archers  et  mirent  en  voie; 
car  leur  trait  ne  pouvoit  entrer  en  eux,  tant 
étoient  forts  et  bien  pavesdiés  ;  et  étoient  anssi 
durement  foulés,  car  ils  s'étoient  longuement 
combattus  et  tenus. 

Quand  messire  Jean  de  Ghàlons  et  sa  batiîDe 
virent  ces  archers  fîiir  et  dérompre,  si  retoonia 
celle  part ,  et  fit  tourner  sa  bannière  et  ses  gens , 
et  eux  chasser  à  cheval.  Là  eurent  ces  archers 
fort  temps;  car  ils  ne  sça voient  où  fuir  ni  oà 
mucier pour  eux  sauver;  et  les  tuoient  et  abat- 
toientces  gens  d'armes,  sans  pitié  et  saosmcrâ 
Et  en  firent  messire  Jean  de  Chàlonset  ie  comte 
de  Joigny  la  déconfiture,  que  oncques  n'en 
échappa  nul  que  tous  ne  demeurassent  sur  b 
place  ;  et  puis  retournèrent  sur  les  garçons ,  qoi 
gardoient  les  chevaux  de  leurs  maîtres  qm  se 
combattoient  tous  à  pied.  Si  forent  ces  garçons 
tous  morts  et  tous  pris  ;  petit  s'en  sauvèrent;  et 
là  perdit  messire  Eustadie  son  coursier  et  sa 
haquenée  qu'il  aimoit  tant.  Pendant  œ ,  se  com- 
battoient messire  Brokars,  Févèque  de  Troyes, 
le  comte  de  Yaudemont  et  de  JoinvAle  à  mon- 
seigneur Eustadie  et  à  ses  gens ,  et  avoient  pris 
une  partie  de  la  bataille  et  mis  les  brigaub 
d'autre,  qui  trop  durement  embesognoient  ks 
Anglois. 

CHAPITRE  XCVL 

Gomment  meatire  Instacbe  d'Auhrecicourt  fM  prit  d  WêK» 
let  sent  déooofits  ;  et  ooomient  menire  Ooara^eiix  4e  SaiT 
demeora  comme  mort  en  la  bataille. 

Moult  y  fit  ce  jour  messire  Eustadie  d'Arive* 
cicourt  merveflles  d'armes  et  y  fot  très  bon  dot- 
valier,  et  aussi  furent  tous  ceux  qui  am  loi 
étoient  et  se  acquittèrent  très  vaîUamraeBt  et 
loyaument  à  leur  pouvoir;  et  ne  l'eurent  mie 
davantage  les  François  «  combien  qœ  œ  fessent 
bonnes  gens  et  tous  d'âite.  Mais  ils  étoioit  si 
grand  nombre,  et  aussi  si  bien  se  ocmibattBfBl, 
et  si  désiroient  à  ruer  jus  et  à  déooi^ire  les  An- 
glois ,  qu'ils  s'abandonnoient  de  corps  et  de  vo- 
lonté. Et  finalement ,  par  le  grand  secours  des 
brigands  qui  leur  vint ,  ils  rompirent  les  Aillais 
et  espardirent  tellement  que  oncques  depms  ik 
ne  se  purent  mettre  ensemble;  et  fut  le  pcoDon 
messire  Eustache,  qui  y  étoit  l'étendard  et  b  rf- 
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fiance  des  Ang^,  conquis  et  toat  déchiré,  et 
le  dit  dievalier  de  tous  lez  et  de  tous  côtés  eut- 
ïaU  et  assailli  et  durerait  navré.  A  celle  em- 
paiote  que  ils  se  ouvrirent  et  épandirent  en  y 
eut  foison  de  rués  par  terre,  et  en  furent  il» 
fraoçois  maîtres ,  et  prirent  desquels  qu'ils  vou- 
lurent. Si  esdiéy  messireEustache  es  mains  d'un 
chevalier  de  dessous  le  comte  de  Vaudemont,  qui 
s'appeloit  messire  Henri  Quevillart.  Cil  chevalier 
fiança  le  dit  monseigneur  Eustache  et  eut  moult 
de  peipe  et  de  soin  pour  le  sauver;  car  la  oom- 
mimautéde  Troyes  le  vouloient  tuer,  tant  fort  le 
béoient  pour  les  grands  appertises  d'armes  que 
ilavoit  faites  au  pays  de  Champagne.  Là  furent 
pris  messire  Jean  de  Paris,  messire  Martin  d'Es- 
paigneet  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers  ; 
et  ceux  qui  sauver  se  purent ,  se  boutèrent  au 
fort  de  N(^;ent  :  ce  fut  petit ,  car  ils  furent  pres- 
que tous  morts  et  tous  pris  sur  place.  Et  fut 
laissé  messire  Courageux  de  Mauny  entre  les 
oeds comme  mort,  tant  étoit-il  fort  navré,  et 
tellement  qu'il  n'avoit  ni  feu  ni  haleine  en  lui,  et 
fut  ainsi  oublié.  Cil  rencontre  fut  l'an  de  grâce 
mil  trois  cent  cinquante  neuf,  la  vigile  Saint 
Jeaii-Baq[)tiste. 

CHAPITRE  XCVII. 

Coeoieot  oen  de  Troyes  reçurent  à  graiid*joie  leur  érêque 
e(  la  icigneurs  «fui  «fec  lai  étoient  ;  et  oomment  metiire 
Jeaa  de  Péquigny  et  plusieurs  autres  Aoglois  mourureot 
mcTTcilleiisement. 

Après  la  déconfiture  de  Nogent  sur  Saine 
dont  je  vous  ai  parlé  et  que  le  champ  fut  tout 
délivré,  s'en  revinrent  les  barons  et  les  chevaliers 
et  toutes  gens  d'armes  à  Troyes  et  amenèrent  là 
leurconquèt  et  leur  butin.  Mais  nul  des  prison- 
niers ils  n'y  menèrent ,  ainçois  les  firent  tourner 
d'autre  part  es  garnisons  françoises  qui  étoient 
assez  près  de  là.  Le  chevalier  qui  étoit  de  la 
comté  de  Vaudemont  et  quiavoit  pris  monsei- 
li;neur  Eustache,  n'eut  talent  de  l'y  mener;  car 
00  lui  eût  tué  entre  ses  mains ,  tant  étoit-il  fort 
bal  de  la  communauté  de  Troyes  :  si  l'emmena 
d'autre  part  à  sauveté. 

Si  furent  grandement  honorés  à  leur  retour 
de  ceux  de  Troyes  les  seigneurs  qui  avoient  été 
à  ceBe  besogne,  l'évèque  de  Troyes  première- 
ment, le  comte  de  Vaudemont ,  le  comte  de  Joi- 
îçny,  messire  Brokars  de  Fenestranges,  messire 
Jean  de  Châlons,  et  plusietu^  autres  barons  et 


chevaliers  qui  à  la  besc^e  de  Nogent  avoi^it 
été  ;  et  de  toutes  gens  en  avoit  la  renommée 
niessire  Brokars  de  Fenestranges ,  pour  ce  qu'il 
avoit  laplusgrand'chargede  gens.  Ainsi  eschéy 
k  monseigneur  Eustache  d'Aubrecicourt;  et  per- 
dit la  journée ,  si  comme  dessus  est  dit ,  et  fut 
durement  navré  :  mais  son  maître  qui  fiancé 
l'avoit,  en  pensoit  aussi  bien  que  s'il  eût  été 
son  frère;  et  lui  fit  très  Ixmne  compagnie  tou- 
jours. 

Or  vous  parlerons  de  monseigneur  Courageux 
de  Mauny  et  de  l'aventure  qui  lui  avint.  Quand 
la  déconfiture  fut  passée  et  tous  les  François 
retraits ,  le  dit  messire  Courageux  qui  étoit  tout 
assonmié  et  là  couché  entre  les  morts,  et  étoit  si 
comme  demi-mort,  leva  un  petit  le  chef;  sine  vit 
que  gens  morts  et  abattus  et  aterrés  autour  de 
lui.  Adoncs'éverlua-t-il  un  petit  et  se  assit  sur  la 
crête  d'un  fossé  où  on  l'avoit  abattu  :  si  regarda 
et  vit  qu^il  n'étoit  mie  loin  du  fort  de  Nogent 
dont  Jean  de  Segure,  un  moult  appert  écuyer, 
étoit  capitaine.  Si  fit  tant  le  dit  chevalier,  au 
mieux  qu'il  put,  une  heure  en  lui  traînant ,  et 
l'autre  en  lui  appuyant,  qu'il  vint  dessous  la 
grosse  tour  de  la  forteresse;  et  puis  fit  signe 
aux  compagnons  de  là  dedans  qu'il  étoit  des 
leurs.  Adonc  avalèrent  les  compagnons  tantôt 
jus  de  la  tour  et  le  vinrent  quérir  à  la  barrière, 
et  le  prirent  entre  leurs  bras  et  l'emportèrent 
dedans  le  fort.  Si  lui  recousirent,  bandelèrentet 
appareillèrent  ses  plaies,  et  en  pensèrent  depuis 
si  bien  qu'il  en  guérit. 

Quand  ceux  qui  étoient  demeurés  en  la  ville 
de  Pons  sur  Seine  et  que  messire  Eustache  y 
avoit  laissés  à  son  département,  entendirent  ces 
nouvelles,  que  messire  Eustache  étoit  pris  et 
tous  les  autres  morts  ou  pris,  si  furent  moult 
ébahis,  et  n'eurent  mie  conseil  de  plus  là  demeu- 
rer, ni  de  tenir  la  forteresse;  car  ils  n'étoient 
qu'un  peu  de  gens.  Si  troussèrent  tout  ce  qu'ils 
purent,  et  se  partirent  de  Pons  sur  Saine;  et 
aussi  firent  ceux  de  Trochy,  de  Saponay,  d'Arsy, 
de  Méry,  de  Plancy  et  de  tous  les  autres  forts 
qui  obéissoient  à  messire  Eustache  d'Aubreci- 
court en  devant  ;  ni  nul  n'y  osa  plus  demeurer; 
et  les  laissèrent  tous  vagues,  pour  la  doute  de 
l'évèque  de  Troyes,  et  de  messire  Brokars  de 
Fenestranges,  qui  étoient  grands  guerroyeiu^. 
Si  se  boulèrent  en  autres  forts  arrière  d'eux. 
Messire  Pierre  d'Audeléenc  se  partît  point  pour 
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ce  de  Beaufort,  ni  Jean  de  Segure  de  Nc^^t  ^ 
ni  Âlbrest  de  Gyé  sur  Saine. 

En  ce  temps  trépassa  de  ce  siècle  assez  mer- 
veilleusement, au  châtel  de  la  Harelle  que  il  te- 
noit,  à  trois  lieues  près  d'Amiens,  messire  Jean 
de  Péquigny,  si  comme  on  dit,  et  Fétrangla  son 
chambellan;  et  aussi  mourut  auques  ainsi  un 
sien  chevalier  et  de  son  conseil,  qui  s'appeloit 
messire  Lus  de  Bethisi.  Dieu  en  ait  les  âmes ,  et 
leur  pardoint  leurs  méfaits. 

Un  tel  miracle  avint  aussi  en  ce  temps  d'un 
écuyer  anglois  qui  étoit  de  la  route  messire 
Pierre  d'Audelée  et  Albrest.  Ils  avoient  chevau- 
ché un  jour  et  étoient  entrés  en  un  village  qui 
s'appdoitRonay,  etledéroboient  les  pillards,  et 
y  entrèrent  si  à  point  que  le  prêtre  chantoit  la 
grand'messe.  Cil  écuyer  entra  en  Téglise  et  vint 
àrautel,  et  prit  le  calice  où  le  prêtre  devoit  con- 
sacrer le  corps  de  Notre  Seigneur,  et  jeta  le  vin 
par  terre;  et  pourtant  que  le  prêtre  en  parla,  cil 
le  férit  de  son  gand  arrière  main ,  si  fort  que  le 
sang  en  vola  sur  Fautel.  Ce  fait,  ils  issirent  de 
la  ville,  et  eux  venus  aui  champs,  ce  pillard  qui' 
faiit  avoit  cet  outrage  et  qui  portoit  en  son 
sein  le  calice,  la  platine  et  les  corporaux,  pen- 
dant ce  qu'ils  chevauchoient  soudainement,  il 
lui  avint  ce  que  je  vous  dirai  ;  et  ce  fut  bi^ 
vengeance  et  verge  de  Dieu  et  exemple  pour 
tous  autres  pilleurs.  Le  cheval  de  celui  et  il 
commencèrent  à  tournoyer  sur  les  champs  di- 
versement et  à  démener  tel  tempête  que  nul 
ne  les  osoit  approcher,  et  chéirent  là  en  un 
mont  et  étranglèrent  Fun  l'autre ,  et  se  conver- 
tirent tous  en  poudre  et  en  cendre.  Tout  ce 
virent  les  compagnons  qui  là  étoient,  dont  ils 
furent  grandement  ébahis;  et  vouèrent  et  pro- 
mirent à  Dieu  et  à  Notre  Dame  que  jamais  église 
ne  violeroient,  ni  déroberoient.  Je  ne  sçais  si  ils 
Font  depuis  tenu. 

CHAPITRE  XCVIIL 

Comment  ceux  de  Noyon  achetèrent  la  gamiaon  de  Manoon- 
seil  ;  et  Jean  de  Ségure  vendit  celle  de  Nogent  à  Térèque  de 
Troyes  ;  et  comment  ceux  deTroyei  occirent  le  dit  Jean  de 
S^ore. 

Auques  en  ce  temps  se  commencèrent  à  en- 
nuyer ceux  de  Mauconseil  de  leur  garnison;  car 
pourvéancesleur  failloient ,  et  étoient  requis  du 
vendre  de  ceux  de  Noyon  et  du  pays.  Si  la  ven- 


dirent douze  mille  HMNitoQs^;  et  s'en pooYoieot 
partir,  ainsi  qu'As  firent,  sauvemeotemetle 
leur.  Si  se  partirent  et  se  retrairent  es  aotra 
forteresses  de  Creel,  de  la  Harelle,  de  dennoot, 
de  Velly,  de  Pierrepont ,  de  Roussy  et dcSis- 
sonne.  Sitôt  que  ceux  de  Noyon  eurent  tbncoD- 
seil,  ils  le  abattirent  et  raserait  tout  par  terre, 
tellement  que  oncques  dq^uis  n'y  eut  fart  ni 
maison  pour  nuUuy  loger. 

Ainsi  étoit  grevé  et  guerroyé  le  royanme  de 
France  de  tous  c6tés;  et  vendoient  les  onsanx 
autres  ces  capitaines  de  garnisons,  leurs  forts  et 
leurs  pourvéances ,  et  échangeoient  et  donnoiat 
sommes  d'argent  ensemble,  aussi  bien  comme 
de  leur  héritage.  Et  quand  ils  en  étoient  taBDés, 
ou  qu'il  leur  semMoit  qu'ils  ne  les  pouToient 
plus  tenir,  ils  les  vendoient  aux  François  pour 
avoir  plus  grand'somme  de  florins.  Doot  fl 
avint  que  Jean  de  Ségive  vendit  la  ganiisoD  de 
Nogent  sur  Saine  à  Tévèque  de  Troyes,  une 
quantité  de  florins,  et  la  livra.  Et  sarboones 
assurances  que  Tévèque  lui  avoit  données  et 
accordées  par  soa  scel,  et  loyaiuoent  il  leicoi- 
doit  tenir,  le  dit  Jean  vint  à  Troyes  ti  entra 
dedans  la  cité,  et  descendit  enThôtel  del'évèqoe 
qui  le  reçut  assez  liement,  et  lui  dit:fJeaDf 
vous  demeiverez  de-lez  moi  deux  ou  trois  jovs, 
cependant  je  vous  appareillerai  votre  paiement  » 
Jean  de  Ségure  s'y  accorda  légèrement,  qui  coi- 
doit  être  venu  sauvement  ;  mais  non  Ait  :  car  li 
communauté  de  la  ville,  sitôt  comme  ils  sçoitst 
sa  venue,  s'assemblèrent  de  toutes  parts,  et 
commencèrent  à  murmurer  et  à  parler  nxnlt 
vilainement  sur  le  dit  évèque,  en  disant  itGoBH 
ment  se  trufîfo  l'évèque  de  nous,  qui  sontieet 
ainsi  de  lez  lui  nos  ennemis  et  le  plus  fort  pi- 
lard  du  royaume  de  France ,  et  qui  plus  y  a  feit 
de  maux  et  de  vilains  faits;  et  veut  encore qw 
nous  lui  donnions  notre  argent  pour  nous  gae^ 
royer;  ce  ne' fait  mie  à  consentir.»  Ces  parote 
et  autres  multiplièrent  si  entre  eux,  que  hriéve 
ment  ils  dirent  tout  d'une  voix  que  ils  nroieni 
tuer  en  l'hôtel  de  l'évèque ,  ni  jamais  ne  le» 
échapperoit.  Si  s'en  vinrent  tous  d'une  sorte  et 
envoyèrent  grandes  gardes  aux  portes,  poff- 
quoi  il  nç  s'en  pût  aller;  et  puis  s'en  vautBi 
eux  plus  de  six  mille,  tous  armés  à  leur  usage i 
la  cour  de  l'évèque  et  entrèrent  dedans  M 

^Monnaie  du  temps. 
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baodement  L'érèqoe  fot  toot  émerveillé  quand 
i  les  Yît,  et  demanda  :  «Que  voulez-vous?»  Ils 
répondirent  tout  d'une  voix  :  «  Ce  traître  Navar- 
rois  qui  s'est  céans  bouté  et  qui  est  et  a  été  si 
grand  ennemi  au  royaume  de  France  et  qui  plus 
y  a  Mt  de  meurtres  et  de  vilains  faits  et  emblé 
traîtreusement  plus  de  villes  et  de  châteaux  et 
de  forteresses  que  nul  des  autres  :  sî  lui  en 
doonercms  scm  paiement,  car  il  Ta  bien  des- 
servi. >  Adonc  répondit  Tévèque ,  comme  loyal  et 
vaillant  prud'homme,  et  dit  :  «  Beaux  seigneurs , 
qndqu'a  soitetaitété,  il  est  ci  venu  surmon  sauf- 
conduit  et  bonnes  assurances  ;  et  si  savez  et  avez 
toujours  sçu  les  traités  qui  ont  été  entre  mol  et 
loi;  et  par  votre  accord  et  bonne  vdonté  Os 
sont  passés  :  si  seroit  grand'trahison  et  mauvaise 
dékiyauté  si  en  celle  assurance  on  lui  faisoit  nul 
oootraire.» 

Néantmoins,  quoique  Févèque  parlât  ni  vérité 
leor  remontrât ,  il  n'en  put  oncques  être  ouï; 
mais  entrèrent  de  force  en  sa  salle  et  puis  en 
sa  chambre,  et  qnb^nt  tant  ledit  écuyerde 
chambre  en  diambre,  que  finablement  ilsle  trou- 
vèrent. Si  Toccirent  et  détranchërent  tout  par 
pièces.  Ainsi  fina  Jean  de  Ségure,  dont  Févéque 
de  Troyes  et  les  chevaliers  qui  là  étoient  fo- 
rent dorement  courroucés,  mais  amender  ne  le 
purent. 

CHAPITRE  XCIX. 

Comneot  leduc  defionnaiidie  et  le  conseil  de  Fraooe  neTon- 
tarent  mie  tenir  le  traité  fait  entre  le  roi  Jean  de  Franœ 
et  le  roi  d'Angleterre. 

Je  me  suis  longuement  tenu  à  parler  du  roi 
d'Angleterre,  mais  je  n'en  ai  point  eu  de  cause 
de  parler  jusques  à  ci  ;  car  tant  conmie  les  trêves 
dorèrent  entre  lui  et  le  royaume  de  France,  à 
son  titre,  ses  gens  ne  firent  pomt  de  guerre. 
Mais  dles  étoient  faillies  le  premier  jour  demai  * 
Tan  cinquante  neuf;  et  avoient  guerroyé  toutes 
c«s  forteresses  angloises  et  navarroises,  au  nom 
de  lui ,  et  guerroyoient  encore  tous  les  jours.  Or 
avintque,  tantôt  après  la  paix  faite  du  duc  de 
Normandie  et  du  roi  de  Navarre,  si  conmie  ci- 
dessus  vous  avez  ouï  recorder,  messire  Amoul 
d'Andrehen  maréchal  de  France  retourna  en 
Angleterre;  car  il  tfétoit  pas  quitte  de  sa  foi  de 
•a  prise  de  Poitiers. 

IJ^^'è^c  D'expira,  comme  on  Ta  déjà  remarqué,  que 
«  lewJcmaio  de  la  félc  de  saint  Jcan-Baptisle 
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En  ce  temps  1  étoient  venus  à  Wesmoustier 
en  la  cité  de  Londres,  le  roi  d'Angleterre  et  le 
prince  de  Galles  son  fils  d'un  lez,  et  le  roi  de 
France  et  messire  Jacques  de  Bourbon  de  l'autre 
part;  et  là  furent  ensemble  ces  quatre  tant  seu- 
lement, en  secret  ccmseil,  et  firent  im  certain 
accord  de  paix  sans  moyen  sur  certains  artides 
etparolesque  ils  jetèrent  et  ordonnèrent.  Et 
quand  ils  les  eurent  tous  proposés,  ils  les  firent 
écrire  en  une  lettre  ouverte ,  et  les  scdlèrent  les 
deux  rois  de  leurs  sceaux  ;  et  tout  ce  fait,  i1s 
mandèrent  le  comte  de  Tancarville  et  monsei- 
gneur Amoul  d'Andrehen,  qui  étoient  nou- 
vdlement  venus ,  et  leur  chargèrent  cette  lettre 
pour  apporter  en  France  au  duc  de  NcHrmandie 
et  à  ses  frères  et  au  conseQ  de  France. 

Si  passèrent  le  dit  comte  de  Tancarville  et  le 
dit  maréchal  la  mer,  et  arrivèrent  à  Boulogne , 
et  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Paris.  Si 
trouvèrent  le  duc  de  Normandie  et  le  roi  de 
Navarre  qui  nouvellement  s'étoient  accordés  3. 
Si  leur  montrèrent  les  lettres  devant  dites. 
Adoncques  en  demanda  le  duc  de  Normandie 
conseil  au  roi  de  Navarre  conunent  il  s'en  pour- 
roit  mamtenir.  Le  roi  conseilla  que  les  prélats  et 
les  barons  de  France  et  le  conseil  des  cités  et 
des  bonnes  villes  fussent  mandés;  car  par  eux 
et leiu* ordonnance  convenoit  cette  chose  passer. 
Ainsi  fut  fait.  Le  duc  de  Normandie  manda  sur 
un  jour  la  plus  grand'partie  des  nobles  et  des 
prélats  du  royatune  de  France  et  le  conseil  des 

*  Froiisart  8*est  trompé  sur  la  date  du  traité  conclu  & 
Londres  entre  le  roi  Jean  et  Edouard  et  de  Tarrivée  des 
commissaires  qui  rapportèrent  à  Paris  pour  le  foire  ac- 
cepter par  le  régent  et  par  les  états.  Ces  fiaits  sontanlé- 
rieors  de  plusieurs  mois  à  Tépoque  quil  leur  assigne.  Oo 
ignore  la  date  précise  du  traité  de  Londres;  mais  on  ne 
saurait  douter  qu'il  avait  été  arrêté  dans  les  premiers 
mois  de  cette  année.  Le  sauf-conduit  pour  Guillaume  de 
Melun  archevêque  de  Sens,  les  comtes  de  Tancarville  et 
de  Dammartin,  le  maréchal  d'Audenebam,  le  seigneur 
d*Aubigny ,  etc. ,  chargés  de  l'apporter  en  France,  qu'on 
trouve  dans  Rymer ,  est  daté  du  11  mai.  Ils  étaient  arrivés 
à  Paris  avant  le  19  de  ce  mois ,  jour  auquel  le  régent ,  dit 
l'auteur  des  Chroniques  de  France ,  convoqua  les  états 
pour  leur  en  donner  communication  ;  et  le  bs  du  même 
mois  ce  prince  en  fit  iiaire  la  lecture  au  peuple  dans  la 
cour  du  palais,  par  Guillaume  de  Dormans  alors  avocat 
général.  Le  traité  fUt  rejeté  avec  indignatiou ,  et  on  résolut 
de  se  disposer  à  la  guerre. 

'  On  a  vu  que  le  traité  de  paix  du  régent  avec  le  roi 
de  Navarre  Ait  conclu  le  21  août  ;  ainsi  ils  n'étaient  pas  ré- 
conciliés à  l'époque  dont  il  s'agit  ici. 
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iMiines  Tilles  ^  Quand  fls  furent  tous  venus  à 
Paris ,  ils  entrèrent  en  conseil.  Là  étoient  le  roi 
de  Navarre,  le  duc  de  Normandie,  ses  deux 
frères,  le  comte  de  Tancarville  etmessire  Âr- 
noul  d'Ândrehen,  qui  remontrèrent  la  besogne 
et  sur  quel  état  ils  étoient  venus  en  France.  Là 
furent  les  lettres  lues  et  relues,  et  bien  ouïes  et 
entendues,  et  de  point  en  point  considérées  et 
examinées.  Si  ne  purent  adonc  être  les  conseils 
en  général  du  royaume  de  France  d'accord,  et 
leur  sembla  cO  traité  trop  dur  ^  ;  et  répondirent 
d'une  voix  aux  dits  messagers  que  ils  auroient 
plus  cher  à  endurer  et  porter  encore  le  grand 
meschef  et  misère  où  ils  étoient,  que  le  noble 
royaume  de  France  fût  ainsi  amoindri  ni  def- 
fraudé;  et  que  le  roi  Jean  demeurât  encore  en 
Angleterre  ;  et  que  quand  il  plairoit  à  Dieu ,  il  y 
pourverroit  de  remMe  et  mettroit  attrempance. 
Ce  fut  toute  la  réponse  que  le  comte  de  Tancar* 
yflle  et  messire  Amoul  d'Andrehen  en  purent 
avoir  ^.  Si  se  partirent  sur  cel  état  et  retour- 
nèrent en  Angleterre;  et  se  retrairent  premiè- 
ronent  devers  le  roi  de  France  leur  seigneur, 
et  lui  contèrent  conunent  ils  n'avoient  pu  rien 
exploiter.  De  ces  nouvelles  fut  le  roi  de  France 

*  CeCtea88einbléeétaitiiidkiiié6pourlediiDaDchel9ii)ai; 
mais  les  cbemins  étaient  si  infestés  par  les  Anglais  et  les 
Navarrais  qui  occupaient  plusieurs  forteresses  de  tous  les 
côtés  par  où  on  pouvait  venir  à  Paris,  et  par  les  garni- 
sons françaises  ((ui  pillaient  autant  que  les  Anglais, qu'un 
grand  nombre  de  personnes  ne  purent  s*y  rendre,  quoi- 
qu'on eût  prolongé  jusqu'au  samedi  25  mai  le  jour  de  Tou- 
verture  des  états. 

*  Par  ce  traité  Jean  cédait  à  Edouard  la  Normandie ,  la 
Saintonge,  TAgénois,  le  Quercy,  le  Périgord,  le  Limou- 
sin, la  Touraine,  etc.;  en  un  mot,  les  deux  tiers  de 
la  France,  pour  les  posséder  en  toute  souveraineté. 

*  11  fot  aussi  réglé  dans  ces  états  que  les  nobles  servi- 
raient  un  mois  à  leurs  dépens ,  non  compris  dans  ce  mois 
le  temps  qu'ils  seraient  en  route  pour  se  rendre  à  l'armée 
et  pour  en  revenir  ;  et  qu'ils  paieraient  les  impositions  oc- 
troyées par  les  bonnes  villes.  Les  gens  d'église  offrirent 
aussi  de  les  payer.  La  ville  de  Paris  s'engagea  pour  elle 
et  pour  la  vicomte  d'entretenir  six  cents  glaives ,  quatre 
cents  archers  et  mille  brigands.  Les  députés  des  autres 
villes  ne  voulurent  rien  octroyer  sans  jMir/er  à  leurs 
villes,  parce  qu'apparemment  on  ne  leur  avait  pas  donné 
pouvoir  d'accorder  un  subside.  On  ordonna  qu'ils  s^en 
retourneraient  dans  leurs  villes  et  qu'ils  enverraient  leur 
réponse  avant  le  lundi  qui  suit  la  Trinité.  Plusieurs  villes 
envoyèrent  cette  réponse  qui  ftit ,  que  le  plat  pays  étant 
déuiiit  par  les  Anglais  et  les  Navarrais  et  par  les  garni- 
sons fhinçatses,  elles  ne  pouvaient  accomplir  le  nombre 
des  1200  ^ives  qui  avaient  été  accordés.  (Préfacedu  t.  ui 
des  ordonnances.)    .  j 


moult  oourroooé,  œ  Ait  bien  raison;  car  fldé- 
siroit  sa  délivrance,  et  dit  :  «  Ha  !  Charles,  beau 
fils,  vous  êtes  conseillé  du  roi  de  Navarre  qo! 
vous  déçoit,  et  decevroit  tels  soixante  que  vous 
êtes.» 

CHAPITRE  C. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  flt  ftfre  grand  appnvil  pour  tcw 
en  France;  et  ooonneni  l'arobevéqne  de  Beiai,  knm 
de  Pordcn  et  le  comte  de  Braine  oonquirent  le  ddiddt 
RooMy. 

Ces  deux  seigneurs  dessus  nommés  retomiés 
en  Angleterre,  le  roi  Edouard,  ainsi cooHDe il 
appartenoit,  sçut  la  réponse,  car  ils  lui  rd>- 
tèrent  tout  ainsi,  ni  plus,  ni  moins,  qu'ils  en 
étoient  chargés  des  François.  Quand  le  roi  d'An- 
gleterre eut  entendu  c^  nouvelles,  il  fut  dure- 
ment courroucé;  et  dit  devant  tous  ceux  qui  le 
pouvoient  ouïr  que  ainçois  que  hiver  fût  entré,  fl 
entreroit  au  royaume  de  France  si  puissamment 
et  y  demeureroit  tant  qu'il  auroit  fin  de  guerre, 
ou  bonne  paix  à  son  honneur  et  plaisir  >.  Si  fit 
commencer  à  faire  le  plus  grand  apparefl  que 
on  eût  oncques  mais  vu  faire  en  Angleterre  pov 
guerroyer. 

Ces  nouvelles  issirent  par  tous  pays,  si  que 
partout  chevaliers  et  écuyers  et  gens  d'armes 
se  commencèrent  à  pourvoir  grossement  et  di^ 
rement  de  chevaux  et  de  hamois,  chacun  do 
mieux  qu'il  put ,  selon  son  état  ;  et  se  traist  d)^ 
cun,  du  plus  tôt  qu'il  put,  par  devers  Calais ,  po:? 
attendre  la  venue  du  roi  d'Angleterre;  car  dn- 
cun  pensoit  à  avoir  si  grands  bienftits  de  fan,  et 
tant  d'avoir  gagner  en  France  que  jamab  ne  S6 
roient  jamais  povres;  et  par  espédal  ces  Ali^ 
mands  qui  sont  plus  convoiteux  que  antres  I 


En  cette  même  saison  et  environ  le  milieB 
d'août,  advint  que  messire  Jean  deG^aool^dl^ 
vèque  de  Reims  et  ceux  de  la  ditedté  et  du  pau 
environ,  parmi  l'aide  des  chevaliers  et  écoyers 
de  la  comté  de  Retel  et  autres  chevaliers  et 
écuyers  de  l'évèché  de  Laon,  se  assemblèfentft 
vinrent  mettre  le  siège  par  devant  la  viDe  et  k 
chàtel  de  Roussy,  et  le  contraignirent  si,  sur  k 
terme  de  trois  semaines  qu'ils  y  furent,  (|K 
ceux  qui  dedans  étoient  se  rendirent,  s«ms 

*  Les  lettres  par  lesquelles  Edouard  annonce  aRdcQ^ 
d'Angleterre  qu'il  est  résolu  à  recommencer  la  gnem,  ^ 
lui  demande  l'assistance  de  ses  prières,  soot  dtféaà 
12  d'août. 
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leurs  vies  et  leurs  membres.  Et  de  ce  eurent-Hs 
boones  lettres,  et  pouvoient  aller  quelque  part 
qu'ils  voudroient ,  sauvement,  sous  le  conduit  du 
dit  archevêque,  du  comte  de  Porctea  et  du 
comte  de  Brayne  qui  là  étoient.  Dont  il  avint 
que  quand  ils  se  ]>artirent ,  la  communauté  de 
Reims  et  ceux  du  pays  qui  là  étoient  assem- 
blés, leur  vinrent  sus  et  en  occirent  et  meurtri- 
rent la  plus  grand'partie;  de  quoi  les  sei(]^eurs 
furent  durement  courroucés,  mais  amender  ne 
le  purent.  A  grand'meschef  purent-ils  sauver 
le  capitaine  François  Hennequin;  et  le  vou- 
loient  les  vilains  tuer  entre  leurs  mains.  Ainsi 
r'ent  le  comte  de  Roussy  sa  ville  et  son  chàtel; 
et  le  rendit  cil  dit  Hennequin  par  la  composi- 
tion du  traité,  autrement  il  ne  eût  point  été 
sauvé. 

CHAPITRE  CL 

Comaienl  ramire  Euslacbe  d*Aabreciooart  fbt  déltvré  de  pri- 
soa;etcoimiieat  ilprit  Atbegny  et  plmioin  antres  Ibrie- 
renei  et  gâta  le  pays  enriroa  Beiint. 

Après  la  rescousse  du  diàtel  de  Roussy ,  mou- 
rut Pierre  d'Audelée  de  maladie,  sur  son  lit  au 
châtd  deBeaufort  en  Champagne:  de  quoi  tous 
les  compagnons  et  soudoyers  qui  à  lui  se  te- 
noient  furent  moult  desbaretés.  Si  regardèrent 
les  Anglois  et  les  Allemands  et  ceux  qui  étoient 
d'une  sorte  et  qui  faisoient  guerre  pour  le  roi 
d'Angleterre ,  qu'As  ne  pouvoient  avoir  meilleur 
capitaine  que  messire  Eustache  d'Aubrecicourt , 
qui  étoit  sain  et  gtiéri  de  ses  plaies,  et  en  bon 
point.  Si  envoyèrent  les  compagnons  Faucon  le 
Hérault,  qui  étoit  adonc  en  Champagne,  en  la 
comté  de  Vauderoont,  parler  au  dit  comte  et  à 
monseigneur  Henry,  dit  KevUlart ,  maître  à  mon- 
seigneur Eustache.  Si  se  porta  le  traité  et  par- 
lement ensemble,  tellement  que  messire  Coura- 
geux de  Mauny ,  sur  bon  sauf-conduit  que  Fau- 
con lui  impétra,  vint  devers  les  parties  qui  le 
dit  chevalier  tenoient.  Si  fut  mis  à  [finance  parmi 
vingt  deux  mille  francs  que  il  paya  tous  appa- 
reillés; car  les  compagnons  des  garnisons  et  des 
forteresses  de  Brie  et  de  Champagne  se  taillè- 
rent trop  volontiers;  si  en  paya  chacun  sa  part. 
Ainsi  fut  délivré  monseigneur  Eustache  et  eut 
parmi  sa  délivrance  son  coursier  et  sa  haquenée 
que  madame  Isabel  de  Juliers,  comtesse  de  Kent 
pour  le  temps,  qui  loyaument  Taimoit,  lui  avoit 
envoyés  d'Angleterre.  Et  rendirent  encore  les 


Anglois  aux  François,  parmi  la  délivrance  de 
monseigneur  Eustache,  le  bon  chàtel  de  Gon- 
flans  en  Champagne  qu'ils  tenoient. 

Quand  les  Anglois  et  les  Allemands,  qui  vi- 
voient  de  guerroyer  le  royaume  de  France  et 
avoient  vécu  un  grand  temps,  eurent  messire 
Eustache  de-lez  eux ,  si  se  tinrent  à  trop  bien 
payés,  et  le  tinrent  leur  maître  et  leur  souve- 
rain pardessus  tous;  et  se  rallièrent  et  se  ras- 
semblèrent toutes  manières  de  gens  et  de  sortes 
à  lui.  Si  chevauchèrent  et  entrèrent  en  la  comté 
deReteloù  Us  n'avoient  encore  été,  et  prirent  et 
emblèrent  la  bonne  ville  de  Athegny  sur  Aisne; 
et  trouvèrent  dedans  les  Anglois  plus  de  quinze 
cents  pièces  de  vin,  dont  ils  eurent  grand'joie. 
Si  en  firent  leur  souveraine  garnison,  et  cou- 
rurent tout  le  pays  autour  de  Reims ,  et  pri- 
rent et  pillèrent  Espemay,  Damery,  Craonne, 
et  la  bcmne  ville  de  Vertus ,  où  ils  eurent  grand 
profit  ;  et  en  firent  les  Anglois  une  garnison  qui 
couroit  tout  le  pays  d'environ  selon  la  rivière  de 
Marne  jusques  au  Chàtel-Thierry  et  jusques  à 
la  Ferté-Milon;  et  alloient  ceux  de  Ath^piy 
courir  tous  les  jours  jusques  à  Maisières  sur 
Meuse  et  jusques  à  Donchery  et  jusques  au 
Chêne  Pouilleux. 

CHAPITRE  Cil. 

Comment  nietiire  Brocpiars  de  Fenettraiiget  défia  le  doc  de 
Normandie;  et  comment  metsire  Robert  Canolle  ardit  et  exiOa 
le  bon  pays  de  Berry  et  d^Aurergne. 

En  ceJle  même  saison  avint  que  cil  chevalier 
messire  Broquars  et  de  Fenestranges,  qui  avoit 
été  de  l'aide  du  duc  de  Normandie  et  des  Fran- 
çois encontre  les  Anglois  et  les  Navarrois ,  et  les 
avoit  aidés  à  ruer  jus  et  déconfire  et  bouter  hors 
de  leurs  forteresses  de  Champagne ,  avoit  été 
mauvaisement  payé  de  ses  gages,  et  lui  devoit- 
on  bien,  que  pour  lui  que  pour  ses  gens,  trente 
mille  francs.  Si  s'enmérencolia  en  soi-même,  et 
envoya  certains  hommes  de  par  lui  à  Paris  de- 
vers le  duc  de  Normandie,  poiu*  avoir  cet  argent 
et  pour  payer  ses  soudoyers  qui  se  complai- 
gnoient  à  lui  tous  les  jours  de  son  paiement.  Le 
duc  de  Normandie  et  son  conseil  ne  répondirent 
mie  bien  adonc  à  la  plaisance  des  gens  monsei- 
gneiu*  Broquars;  et  retournèrent  arrière  sans 
rien  exploiter,  au  pays  de  Champagne,  devers 
messire  Broquars,  et  lui  recordèrent  ce  qui  leur 
plut  de  paroles,  desquelles  messire  Broquars  n^t 
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se  tint  mie  pour  content  ;  et  envoya  tantôt  défier  le 
dac  de  Normandie  et  tout  le  royaume  de  France; 
et  entra  dans  une  bonne  ville  et  grosse  que  on 
dit  Bar  sur  Saine,  où  à  ce  jour  il  y  avoit  plus  de 
neuf  cents  hôtels.  Si  là  pillèrent  et  robèrent  ses 
gens,  et  mirent  grand'peine  et  grand'entente  à 
conquerre  le  châtel,  mais  ils  ne  le  purent  avoir, 
car  il  étoit  trop  malement  fort,  et  si  étoit  bien 
gardé.  Quand  ils  virent  qu'ils  ne  le  pourroient 
avoir,  si  le  laissèrent ,  et  chargèrent  tout  leur 
pillage  qu'ils  avoient  eu  à  Bar  sur  Saine,  et  em- 
menèrent plus  de  cinq  cents,  que  prisomuers 
que  prisonnières,  et  se  retraîrent  à  Gonfilans, 
dont  ils  avoient  foit  leur  garnison.  Mais  à  leur 
département  ils  Tardirent  et  pîOèrent  tellement 
que  oncques  ne  demeura  chevron  sur  autre,  que 
tout  ne  Ait  ars  et  broui. 

Depuis,  firent  messire  Broquars  et  ses  gens 
plus  de  dommages  et  dç  vilains  faits  au  pays  de 
Champagne,  que  oncques  les  Anglois  ni  les  Na- 
varrois  n'y  firent.  Et  quand  ils  eurent  tout  couru 
et  robe  le  pays,  on  s'accorda  devers  eux ,  et  eu- 
rent tout  ce  qu'ils  demandèrent  et  plus  assez.  Si 
se  retrait  messire  Broquars  en  Lorraine  dont  il 
étoit  parti,  et  là  ramena-t-il  toutes  ses  gens,  et 
laissa  le  royaume  de  France  et  le  pays  de  Cham- 
pagne en  paix,  quand  il  eut  fait  des  maux  assez. 

En  celle  même  saison  et  en  cel  août  mil  trois 
cent  cinquante-neuf,  mit  sus  messire  Robert 
Canolle  une  grand'chevauchéede  gens  d'armes; 
et  étoient  bien  trois  mille  combattants ,  que  uns 
que  autres;  et  se  partit  avec  ses  routes  des  mar- 
ches de  Bretagne;  et  s'en  vinrent  chevauchant 
tout  contre  mont  la  rivière  de  Loire,  et  entrè- 
rent en  Berry,  et  cheminèrent  tout  parmi,  ardant 
et  exillant  le  bon  pays  de  Berry,  et  puis  entrè- 
rent en  Auvergne.  Adonc  se  recueillirent  et  as- 
semblèrent, qui  mieux  pouvoient ,  les  gentils- 
hommes d'Auvergne  et  de  Limousin,  et  aussi  le 
comte  de  Forests ,  qui  mit  sus  bien  quatre  cents 
lances;  et  firent  leurs  amas  ces  seigneurs,  com- 
tes ,  barons  et  chevaliers  des  pays  dessus  nom- 
més, à  Clermont,  à  Montferrant,  et  à  Riom  en 
Auvergne.  Et  quand  ils  furent  tous  ensemble,  ils 
se  trouvèrent  bien  jusques  à  six  mille  combat- 
tans.  Si  élurent  ces  barons  et  ces  chevaliers 
quatre  souverains  de  tout  leur  ost  :  premièronent 
le  comte  de  Forez ,  le  jeune  comte  Berault  Dau- 
phin d'Auvergne,*  monseigneur  Jean  de  Bou- 
logne et  le  seigneur  de  Montagu  d'Auvergne.  Et 


chevauchèrent  ces  gens  d'armes  contre  ces  p8- 
leurs  de  tous  pays  rassemblés,  desquels  messve 
Robert  Canolle  et  Alain  de  Budi,  étoient  capi- 
taines et  chefs ,  pour  défendre  et  garder  lerâs 
pays.  Car  les  dessus  dits  pilleurs  avoiont  empm 
à  passer  parmi  Auvergne  et  venir  voir  le  pape  et 
les  cardinaux  en  Avignon ,  et  avoir  de  kurs  flo- 
rûis ,  aussi  bien  que  l'archiprètre  en  avoit  eu. 

CHAPITRE  CIIL 

Comment  les  seigneurt  d'Aurergne  et  de  limoasia  aflerent 
anderant  de  monêeiyneur  Robert  Canolle  ;  et  coaunet  it 
ordoonèrent  leurs  batailles  d'un  oôlé  et  d'autre. 

Tant  chevauchèrent  ces  seigneurs  d'Auvergne 
avec  leiu^s  routes  et  leur  arrois  que  ils  vinrent 
à  une  petite  jounnée  près  de  ces  guerroyenrs, 
qui  se  nommoient  Anglois  ;  et  virent  d*uDe 
montagne,  où  tout  leur  ost  étoit  arrêté ,  les  lu- 
mières que  leurs  ennemis  faîsoient.  A  lendemain 
ils  s'adressèrent  droitement  celle  part,  et  étok 
bien  leur  intention  d'eux  combattre  si  ils  les 
pouvoient  atteindre.  Ce  soir  ils  vinrent  à  denx 
petites  lieues  près  du  pays  où  ils  étoient.  Donc 
prirent -ils  terre  et  se  logèrent  tous  sur  une 
montagne,  et  les  Anglois  étoient  sur  une  autre: 
et  véoient  chacun  des  ostsles  feux  que  ils  faisoicnt 
en  l'un  des  osts  et  en  l'autre.  Si  passèrent  cefle 
nuit.  Lendemain  se  délogèrent  les  François  et  se 
trairent  plus  avant  tout  à  rencontre ,  car  ik  a»- 
noissoient  le  pays;  et  s'en  vinrent  à  heures  de 
nonne  loger  sur  une  montagne,  droit  devant  ks 
Anglois;  et  n'y  avoit  d'entre  deux  que  une  prai- 
rie, espoir  large  de  six  bonniers  <  de  terre;  et 
pouvoient  voir  clairement  et  connaître  Ym 
l'autre.  Et  quand  les  Anglois  virent  venus  ks 
François  devant  eux,  ils  firent  par  sembbnt 
grand'chère,  et  s'ordonnèrent  ainsi  que  pour 
combattre ,  et  mirent  tous  leurs  archers  an  pen- 
dant de  la  montagne ,  devant  eux. 

Les  seigneurs  de  France  qui  aperçurent  ce 
convine  s'ordonnèrent  aussi  et  firent  deux  bon- 
nes batailles  bien  et  faiticement  :  en  chacone 
avoit  bien  six  mille  hommes.  Si  avoit  la  première 
le  Daulphin  d'Auvergne , comte  de  aermool,et 
l'appeloit-on  Bérault,  et  devint  là  chevalier  et 
leva  bannière  écartelée  d'Auvergne  et  deMer- 
quer.  Si  étoient  de-lez  lui  messire  Robert-Dai^ 
son  oncle  et  le  sire  de  Montagu;  et  là  devinreDt 

'  Mesure  ac^aire  encore  usitée  eo  Flandres 
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chevaliers  messire  Ilemry  de  Montagu  et  le  sire 
de  Oialençon,  le  sire  de  Rochefort,  le  sire  de 
Serignach,  messire  Godefroy  de  Boulogne,  et 
plusieurs  autres  jeunes  écuyers  de  Limosin,  de 
Qoerstn,  d'Auvergne  et  de  Rouei^e. 

En  la  seconde  bataille  des  Franco»  étoient  le 
comte  de  Forez ,  messire  Jean  de  Boulogne  comte 
d'Auvergne,  le  sire  d'Achier  et  son  fils ,  le  sire 
d'Âcbon,  et  le  vicomte  d'Uzès,  et  aussi  messire 
R^fnaut  de  Forez  frère  au  dît  comte,  et  grand'- 
fbisoQ  de  bons  chevaliers  et  écuyers  qui  tous 
étoient  en  grand' volonté  de  combattre ,  si  comme 
ilslemontroient. 

D'autre  part,  messire  Robert  GanoUe  et  ses 
routes  faisoîent  semblant  qu'ils  en  avoient  aussi 
grandVoIonté.  Ainsi  se  tinrent  jusques  au  soir 
Tun  devant  l'autre  chacun  en  son  fort  sans  lui 
mouvoir,  fors  tant  qu'il  y  eut  aucuns  jeunes  che- 
valiers et  écuyers  qui,  pour  acquérir  prix  d'ar- 
mes, descendirent,  par  le  congé  de  leurs  maré- 
chaux ,  de  la  montagne  au  pré ,  et  vinrent  jouter 
Fuu  à  l'autre;  et  qui  pouvoit  conquerre  son  com- 
pagnon, il  l'emmenoit  :  mais  pour  ce  ne  descen- 
dirent point  leurs  batailles,  pour  joute  ni  pour 
escarmouche  qui  faite  y  fut. 

CHAPITRE  CIV. 

GoamKnt  memn  Robert  CanoUe  et  ie«  gens  t'eaftiirent  par 
KDt;  et  oouuneot  let  «eigneart  d'Au?er9iiedoiiii£reatooogé 
i  toalct  noDièret  de  gens  d'armet. 

Quand  ce  vint  au  soir  et  que  la  journée  se  fut 
partie  sans  bataille,  chacun  se  retraist  en  son  lo- 
gis; et  firent  bon  guet  et  grand.  Et  se  trairent 
au  conseil  les  seigneurs  de  France,  et  se  conseil- 
lèrent entr'eux  que ,  à  heure  de  minuit ,  ils  se  par- 
tiroient  de  là  et  descendroieut  de  la  montagne, 
non  pas  devers  les  ennemis,  mais  au  plaiu  par 
où  Os  étoient  montés  ;  et  pour  seulement  tourner 
les  dites  montagnes  deux  lieues,  ils  viendroient 
lout  à  plein  là  où  les  compagnons  étoient ,  et  en- 
<^w  si  matin  que  espoir  ne  seroient-ils  mie  tous 
armés.  Cette  ordonnance  fut  affermée  entr'eux, 
et  le  devoit  chacun  sire  dire  à  ses  gens;  et  se  dé- 
voient armer  et  partir  coiement  sans  faire  point 
de  noise;  et  le  firent  ainsi  comme  ordonné  fut. 
Mais  oncques  si  secrètement  ne  scurent  ce  de- 
n^ener  que  les  compagnons  ne  le  sçurent  tantôt 
et  par  un  prisonnier  de  leurs  gens,  si  comme  on 
apposa  depuis,  qui  se  embla  et  vînt  en  l'ost 


monseigneur  RqbertCanolle,  et  lui  conta  tout 
le  convine  des  barons  d'Auvergne,  et  quel  chose 
ils  avoient  empris  à  faire. 

Quand  le  dit  messire  Robert  entendit  ces  nou- 
velles, il  se  traist  à  conseil  avecques  aucuns  de 
son  ost  où  il  avoit  plus  de  fiance  ;  et  regardèrent 
l'un  parmi  l'autre,  tout  considéré  la  puissance 
des  François,  que  ce  n'étoit  pas  bon  de  les  atten- 
dre. Si  fit  hâtivement  armer  toutes  ses  gens, 
trousser,  monter  et  partir  ;  et  chevauchèrent  leur 
chemin  par  le  conduit  de  guides  qu*ils  avoient 
des  gens  du  pays ,  qui  étoient  leurs  prisonniers 
et  savoient  les  chemins  et  les  adresses.  Quand 
ce  vint  à  l'heure  de  minuit ,  les  François  s'ordon- 
nèrent et  armèrent,  ainsi  coname  avisé  l'avoient, 
et  mirent  en  arroy  de  bataille ,  et  vinrent  à  Ta- 
journement  à  la  montagne  où  ils  cuidèrent 
trouver  les  Anglois.  Mais  ils  y  faillirent,  dont 
ils  furent  moult  émerveillés  ;  et  firent  monter 
aucuns  de  leurs  gens  des  plus  apperts,  et  chevau- 
cher les  montagnes  pour  savoir  si  ils  en  auroient 
aucunes  nouvelles  :  lesquels  rapportèrent  en  leur 
ost,  environ  heure  de  tierce,  que  on  les  avoit 
vus  passer,  et  prenoient  le  chemin  pour  aller 
vers  la  cité  de  Limoges.  Quand  les  seigneurs  et 
les  barons  d'Auvergne  ouïrent  ces  nouveUes , 
ils  n'eurent  mie  conseil  de  les  plus  pousuivir; 
car  il  leur  sembloil,  et  voirétoit,  qu'ils  per- 
droient  leur  peine,  et  que  assez  honorablement 
ils  avoient  chevauché,  quand  ils  avoient  bouté 
et  mis  hors  de  leur  pays  leurs  ennemis.  Et  lors 
les  seigneurs  donnèrent  congé  à  toutes  ma- 
nières de  gens  d'armes  pour  eux  en  retourner 
chacun  en  son  lieu.  Ainsi  se  défit  et  rompit  cette 
grosse  chevauchée  d'Auvergne ,  et  revinrent  les 
seigneurs  en  leur  maisons.  Assez  tôt  après  fut 
traité  le  mariage  de  ce  gentil  chevalier  le  comte 
Dauphin  d'Auvergne  et  la  fille  du  gentil  comte 
de  Forez  qu'il  avoit  de  la  sœur  monseigneur 
Jacques  de  Bourbon. 

Or  retournerons  au  roi  d'Angleterre  et  à  la 
grosse  armée  qu'il  mit  sus  en  celle  année  et 
commait  il  persévéra. 

CHAPITRE  CV. 

CommcDt  tant  de  gens  d'armes  étranc^en  Tinrent  à  Calai* 
qu'on  ne  te  taToit  où  loger  et  y  furent  les  Titres  moult 
cbers. 

Le  roi  d'Angleterre  toute  celle  saison  faisoit 
un  si  très  grand  appareil  pour  venir  en  France, 
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que  par  avant  on  n'avoit  point  vu  le  semblable. 
De  quoi  plusieurs  barons  et  chevaliers  de  Tem- 
pire  d'Allemagne ,  qui  autrefois  Tavoient  servi , 
s'avancèrent  grandement  en  celle  année ,  et  se 
pourvurent  bien  et  étofFément  de  chevaux  et  de 
hamois,  chacun  du  mieux  qu'il  put  selon  son 
état,  et  s'envinrentdu  plus  tôt  qu'ils  purent,  par 
les  côtières  de  Flandre,  devers  Calais,  et  là  se 
tinrent  en  attendant  le  roi.  Or  avint  que  le  roi 
d'Angleterre  ni  ses  gens  ne  vinrent  mie  sitôt  à 
Calais  que  on  pensoit  ;  dont  tant  de  manières 
de  gens  étrangers  vinrent  à  Calais  que  on  ne  se 
savoit  où  herberger,  ni  chevaux  establer.  Et 
avecques  ce,  pains,  vins,  fuerres,  avoines  et 
toutes  pourvéances  y  étoient  si  grandement 
chères  que  on  n'en  pouvoit  point  recouvrer  pour 
or  ni  pour  argent  ;  et  toiyours  leur  disoit-on  : 
(iLe  roi  viendra  à  l'autre  semaine.  »  Ainsi  atten- 
doient  tous  ces  seigneurs  allemands  miesse- 
naires,  Hesbegnons,  Brabançons,  Flamands  et 
Hainuyers,  povres  et  riches,  la  venue  du  roi 
d'Angleterre  dès  l'entrée  d'août  jusques  à  la 
Saint'Luc,  à  grand'meschef  et  à  grands  coûts , 
et  à  si  grand  danger  qu'il  convint  les  plusieurs 
vendre  la  plus  grand'partie  de  leurs  chevaux. 
Et  si  le  roi  d'Angleterre  fut  adonc  venu  ni  arrivé 
à  Calais,  il  ne  se  sçut  où  herberger,  ni  ses  gens, 
fors  au  châtel  ;  car  le  corps  de  la  ville  étoit  tout 
pris  ;  et  si  y  avoit  encore  une  doute  par  aventure 
que  ces  seigneurs  qui  avoient  tout  dépendu  ne 
se  voulussent  point  partir,  pour  roi  ni  pour 
autre,  de  Calais ,  si  on  ne  leur  eût  rendu  leurs 
dépens  en  deniers  apareillés. 

CHAPITRE  CVI. 

Comment  le  doc  de  Lancatire  fiât  à  CiUiit  pour  eicmer  le  rûi 
d'Angleterre  vers  ces  étrangers,  et  les  mena  gâtant  et  exil- 
lant  le  pays  vers  Saiat-Omer. 

Le  roi  d'Angleterre  qui  ne  put  avoir  sitôt  ses 
gens  ni  ses  grands  pourvéances  appareillées, 
ainsi  qu'il  voulsist ,  et  qui  bien  avoit  entendu  le 
grand  nombre  de  gens  qui  l'attendoient  à  Calais 
pour  avoir  grâce  et  grands  bienfaits  de  lui, 
combien  qu'il  n'en  eût  mie  mandé  la  quarte 
partie,  non  la  cinquième  de  ceux  qui  là  étoient 
venus,  mais  étoient  venus  de  leur  volonté,  les 
aucuns  pour  leur  honneiu*  avancer ,  et  les  autres 
par  convoitise  de  gagner  et  piller  sur  le  bon  et 
plentureux  pays  du  royaume  de  France,  si  eut 


[1SS91 

le  dit  roi  d'Angleterre  doute  de  ce  que  des» 
est  dit.  Si  se  avisa  par  grand  sens,  ainsi  que  on 
se  peut  bien  penser,  que  il  enverroit  le  duc  de 
Lancastre  son  cousin  à  Calais  atout  gramTfiMOD 
de  gens  d'armes,  pour  lui  excuser  envers  ces 
seigneurs  qui  là  étoient  venus  pour  lui  hkt  com- 
pagnie. Ainsi  fut  fait. 

A  l'ordonnance  du  roi  se  appareQla  k  duc  ai 
mieux  qu'il  put,  et  fit  tant  qu'il  vint  à  GAA, 
environ  la  fête  Saint  Remy  ^,  atout  quatre  oenis 
armures  de  fer  et  deux  mille  archers  et  GaHoiiu 

Si  fut  durement  bien  venu  et  coojom  de  ces 
seigneurs  étrangers  qui  lui  demandèrent  noo- 
velles  du  roi.  Et  il  l'excusa  bien  et  sagement  en- 
vers eux,  ainsi  que  bien  le  sçut  fiiire,  et  fit 
décharger  tout  bellement  son  hamois ,  ses  die- 
vaux  et  ses  potu*véances  ;  et  pois  dit  à  ces  sei- 
gneurs étrangers  que  le  séjourner  là  endroit  ne 
leur  pouvoit  rien  valoir;  mais  il  vouloit  cberao- 
cher  en  France  pour  voir  qu'il  trouveroit.  Si  kar 
pria  que  ils  voulsissent  chevaucher  aveoqœs  loi , 
et  il  prèteroit  aucune  somme  d'argent  à  chacoo 
pour  payer  leurs  hôtes  de  leurs  menas  frais,  et 
leur  livreroit  pourvéances  si  avant  qu'ils  en  von- 
droientcharger  sur  leurs  sommiers.  U  sembhàces 
seigneurs  que  ce  seroit  honte  de  séjourner  et  de 
refuser  la  requête  de  si  vaillant  homme  oommc 
le  duc  de  Lam^astre  étoit  :  si  lui  octroyèrent  lie- 
ment.  Et  fit  chacim  referrer  ses  dievaux  et  trous- 
ser ;  et  puis  partirent  de  Calais  à  gramTnoUesse 
avec  le  duc  et  s'en  allèrent  devers  Saint-Omer; 
et  pouvoient  bien  être  deux  mille  armures  de 
fer  sans  les  archers  et  les  gens  de  pied.  Si  pas- 
sèrent ces  gens  d'armes  et  leurs  routes  au  dehors 
de  Saint-Omer,  mais  point  n'y  assaillirent  ;  et  che- 
vauchèrent devers  Béthune  et  passèrent  outre; 
et  firent  tant  qu'ils  vinrent  au  mont  Saint-Élof, 
une  bonne  abbaye  et  riche  séant  à  deux  pecila 
lieues  d'Arras  la  cité  ;  et  là  séjournèrent  par  Fes- 
pace  de  quatre  jours  pour  eux  rafraîchir  et  leors 
chevaux ,  car  ils  trouvèrent  en  raU>aye  bieo  de 
quoi. 

CHAPITRE  CVIL 


Comment  le  roi  d'Angleterre  arrîTa  â  Calais  à  graniTannÉe  et 
manda  au  doc  de  Lancastre  qn'D  s'en  ictoarBât  à  Citaîi 
atout  ses  gens. 

Quand  ces  gens  d'armes  eurent  séjonnié 
quatre  jours  au  mont  Saint-Éloy  et  gâté  et  robe 

^  Knyghlon  dit  de  même,  que  le  duc  de  Laocaitre  ar- 
riva à  Calais  peu  après  la  fête  de  saint  IBclieL 
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tout  ie  pays  de  là  environ ,  ils  se  partirent  et  se 
retrairent  pardeyers  la  rivière  de  Sooune  et  par- 
devers  Bapaomes,  pour  venir  vers  Péronne;  et 
De  cbevauchoient  que  deux  ou  trois  lieues  le 
iour.  Si  gâtèrent  tout  le  pays  suivant  la  rivière 
de  Somme,  tant  qu'ils  vinrent  à  une  ville  fer- 
mée que  on  appelle  Bray  sur  Somme.  Quand  ils 
furent  là  venus,  ils  s'arrêtèrent  et  se  mirent  en 
ordonnance  pour  Tassaillir,  car  il  leur  sembla 
qu'elle  étoit  bien  prenable.  Si  Tassaillirent  for- 
tement et  duremrat,  et  en  dura  Tassant  le  jour 
tout  entier,  et  y  perdirent  les  Anglois  grand'- 
fbison  de  leurs  gens  :  car  ceux  de  la  ville  se  dé- 
fendirent vaillaounent,  parmi  le  reconfort  du 
comte  de  Saint-Pd  et  du  seigneur  de  Raineval 
et  d'aucuns  dievaliers  et  écuyers  du  pays  qui  se 
viffl^t  bouter  par  derrière ,  et  à  bien  deux 
cents  lances  :  autrement  elle  eût  été  prise.  Et  là 
fut  occis  à  Tassant  un  banneret  d'Angleterre, 
bon  chevalier  et  hardi  durement,  dont  les  An- 
^  faraQt  moult  courroucés,  mais  amender 
De  le  purent 

Qoiuid  ib  virent  qu'ils  ne  pouvoient  gagner 
b  viDede  Bray  et  que  trop  leur  coûtoit  de  leurs 
gens,  ils  se  partirent  et  suivirent  la  dite  rivière , 
à  gnaà  malaise  de  pain  et  de  vin;  et  vinrent  à 
une  ville  qu'on  appelle  Gerisi  ^  là  où  ils  trouvè- 
rent suffisamment  pain  et  vin.  Si  passèrent  là 
endroit  la  rivière ,  au  pont  qui  n'étoit  mie  défait, 
et  séjournèrent  là  la  nuit  et  le  jour  de  la  Tous- 
saints.  En  ce  séjour  vinrent  nouvelles  au  duc  de 
I^aacastre  que  son  sire  étoit  venu  et  arrivé  à 
Calais  \  et  lui  mandoit  que  tantôt  il  se  traist 
vers  lui  à  toute  sa  compagnie.  Aussi  à  voir  dire, 
ii'oioit-Q  passer  plus  avant,  tant  pour  ce  qu'il 
avoit  perdu  de  ses  gens  grand'foison  devant  Bar 
^  Somme,  comme  pour  la  doute  du  gentil 
comte  de  Saint  Pol  et  sa  route.  De  ces  nouvelles 
durent  lies  et  joyeux  tous  les  compagnons  d'é- 
tf^B^  pays ,  pour  l'espérance  d'avoir  monnoie, 
qoi  a^foienteu  grand'faute  d'argent  et  enduré 
loaintes  mésaises  :  si  se  partirent  liement  de  là , 
^(  repassèrent  la  rivière  là  même  et  se  retrairent 
à  Calais  là  où  ils  cuidoient  trouver  le  roi  d'An- 
^eterrcEncettedievauchée  étoit  messireHenry 
de  Flandre  atout  deux  cents  armures  de  fer;  et 

\1^^  «op  la  Somme,  entre  Corbie  et  Péronne. 

'Edouard  partit  de  Sandwkh  le  28  octobre  et  arrira  le 
***  <b  même  jooT  I  Calais ,  suivant  le  Jf«montn^in  de 
**  P«ttge  publié  par  Rymer. 


de  Brabant  y  étoient ,  messire  Henry  de  Bautre- 
sen  sire  de  Bergues,  messire  Girard  de  la  Horde, 
messire  Franque  de  Halle  *  :  de  Hainaut ,  messire 
Gautier  de  Mauny ,  et  messire  Jean  de  Gonuni- 
gnies  :  Hesbaignons,  messire  Godefroy  sire  de 
Harduemontet  messire  Jean  son  fils,  messire 
Gautier  de  Hautepenne  leur  cousin,  messire 
Régnant  de  Boullant,  messire  Jean  de  Duras, 
messire  Thierry  de  Seraing,  son  frère ,  messire 
Basses  de  Junicppe ,  messire  Gilles  Sorles ,  mes- 
sire Jean  de  Bemamont,  messire  Renard  de 
Berghes,  et  plusieurs  autres.  Les  Allemands  et 
les  messenaires  d'étrangers  pays  ne  pourrois-je 
savoir  tous  nommer ,  si  m'en  tairai  atant. 

CHAPITRE  CVm. 

Comment  oetieigiieiirs  étrangers  montrèrent  bomUementaa 
roi  d'Angleterre  lem*  povreté  ;  et  quel  cboie  il  leur  ré- 
pondit. 

Ainsi  que  le  duc  de  Lancastre  et  ces  barons  et 
ces  chevaliers  s'en  retoumoient  devers  Calais, 
pour  trouver  le  roi  d'Angleterre  que  tant  avoient 
désiré ,  ils  Tenoontrèrent  sur  le  diemin,  à  quatre 
lieues  près  de  Calais,  à  si  grand'multitude  de 
gens  d'armes  que  tout  le  pays  en  étoit  couvert, 
et  si  richement  armé  et  paré  que  c'étoit  mer- 
veilles et  grand  déduit  au  regarder  les  armes  lui- 
sans ,  leurs  bannières  ventilans ,  leur  conroy 
par  ordre  le  petit  pas  chevauchant;  ni  on  n'y 
sçut  que  amender.  Quand  le  duc  de  Lancastre  et 
ces  seigneurs  dessus  nommés  furent  parvenus 
jusques  au  roi,  il  leur  fit  grand'fète  et  liement 
les  salua ,  et  les  regracia  moult  humblement  de 
leur  service  et  de  ce  qu'ils  étoient  là  venus  de  leur 
bonne  volonté.  Tantôt  ces  seigneurs  étrangers, 
Allemands,  Brabançons  et  Hesbaignons  tous  en- 
semble, remontrèrent  au  roi  moult  humblement 
leur  povreté  et  nécessité;  comment  ils  avoient 
tout  leur  avoir  dépendu ,  leurs  chevaux  et  leurs 
hamois  vendus ,  si  que  peu  ou  néant  leur  étoit  de- 
meuré, pour  lui  servir,  auquel  nom  ils  étoient 
là  venus  endroit,  ni  pour  eux  r'aller  en  leur  pays, 
si  besoin  étoit.  Si  lui  prièrent  que  par  sa  noblesse 
il  y  voulsist  entendre  et  regarder. 

Le  roi  se  conseilla  assez  brièvement  tout  à 
cheval,  en  my  les  champs  là  où  il  étoit.  Si  leur 

^  Franque  de  Halle  fut  nommé  plus  tard  commandant 
deCaUûs.  W  fut  aussi  nommé  cberalier  de  la  Jarretière  à 
la  place  de  sir  Otbo  Holland. 
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répondit  courtoisement ,  que  Q  n'étoit  mie  Irien 
pourvu  de  là  endroit  répondre  pleinement  :  «  Et 
vous  êtes  durement  travaillés,  si  comme  je  pense  ; 
si  vous  aUez  reposer  et  rafratchir  deux  jours  ou 
trois  dedans  Calais ,  et  je  m'en  conseillerai  encore 
aujourd'hui ,  et  demain  plus  pleinement,  et  vous 
envolerai  réponse  telle  qu'il  vous  devra  suffire 
par  raison,  et  selon  mon  pouvoir.  »  Ces  étran- 
ges gens  n'en  purent  adonc  avoir  autre  réponse 
ni  autre  chose  :  si  se  partirent  du  roi  et  de  la 
route  le  duc  de  Lancastre,  et  s'en  allèrent  par 
devers  Calais.  Quand  ils  eurent  chevauché  envi- 
ron demie  lieue,  ils  encontrèrent  le  plus  bel 
charroy  et  le  plus  grand  et.  le  mieux  étoffé  de 
toutes  pourvéances,  et  le  mieux  appareillé  que 
oncques  fut  vu  en  nul  pays.  Après  ils  encontrè- 
rent le  prince  de  Galles  si  noblement  et  si  riche- 
ment paré  d'armes,  et  toutes  ses  gens,  que 
c'étoit  grand'beauté  à  regarder;  et  si  avoit  si 
grands  gens  en  son  conroy  que  tout  le.pays  en 
étoit  couvert.  Et  chevauchoient  tous  le  commun 
pas,  rangés  et  serrés  ainsi  que  pour  tantôt  com- 
battre, si  mestier  fut,  toiyours  une  lieue  ou  deux 
arrière  de  Tost  du  roi  son  père  :  si  que  toujours 
leurs  charrois  et  leurs  pourvéances  charroioient 
entre  les  deux  osts.  Laquelle  ordonnance  ces 
seigneurs  étrangers  virent  volontiers  et  moult  la 
prisèrent. 

CHAPITRE  CIX. 

Comment  ces  teignew^  étrangers  ftirent  mal  contente  de  la 
réponse  du  roi ,  qui  tout  le  leur  aboient  dépendu. 

Après  ce  que  ces  seigneurs  étrangers  eurent 
tout  ce  diligemment  regardé  et  considéré,  et  ils 
eurent  salué  révéremment  le  prince,  les  sei^ 
gneurs  et  les  barons  qui  étoient  avecques  lui, 
et  le  prince  aussi  les  eut  bien  et  courtoisement 
reçus  et  coi^ouis,  ainsi  que  cil  qui  bien  le  sa- 
voit  faire,  ils  prirent  congé  de  lui  et  lui  re- 
montrèrent leur  besogne  et  leur  povreté  hum- 
blement, en  lui  priant  que  il  voulût  descendre 
à  leur  nécessité.  Le  prince  leur  accorda  lie- 
roent  et  volontiers.  Si  passèrent  outre,  et 
chevauchèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Calais,  et 
là  se  logèrent.  Le  second  jour  après  ce  que  ils 
furent  venus  à  Calais,  le  roi  d'Angleterre  en- 
voya à  eux  la  réponse,  par  trois  suffîsans  che- 
valiers qui  leur  dirent  pleinement  :  «qu'il  n'avoit 
mie  apporté  si  grand  trésor  pour  eux  payer 
tous  leiu^  frais  et  tout  ce  qu'ils  voudroient  de- 


mander, et  lui  besc^fnoit  bien  ce  qu'A  en  iroit 
fait  venir  pour  fournir  ce  qu'il  en  avoit  empris; 
mais  si  ils  étoient  si  conseiUés  que  Os  vook^MBt 
venir  avec  lui  et  prendre  l'avoiture  de  bien  et  de 
mal,  et  si  bonne  aventure  lui  édiéoit  en  ce 
voyage,  il  vouloit  qu'ils  y  partissent  bien  et  h^ 
gement,  sauf  tant  qu'ils  ne  lui  pussent  rien  de^ 
mander  pour  leurs  gages,  ni  pour  leurs  dievasx 
perdus ,  ni  pour  dépens  ni  dommages  qu'Us  poi- 
sent  faire  ni  avoir;  car  il  avoit  assez  amené  gcss 
de  son  pays  pour  adiever  cette  besogne.  > 

Ces  réponses  ne  plurent  mie  bien  à  ces  sei- 
gneurs étrangers,  ni  à  leurs  compagnons  qui 
avoient  durement  travaillé  et  dépendu  le  kar, 
engagé  leurs  chevaux  et  leurs  hamois,  et  le 
plus  vendu  par  nécessité.  Et  toutes  vcmcs  3s  n'ea 
purent  autre  chose  avoir,  fiors  tant  que  on  prêta 
à  chacun  aucune  chose,  par  grâce,  poor  r'dkr 
en  son  pays.  Si  en  y  eut  aucuns  des  seigneon 
qui  s'en  allèrent  dévers  le  roi  pour  tout  aventu- 
rer; car  blâme  leur  eût  été  de  retoiomcr  sm 
autre  chose  feire. 

Or  vous  deviserai  l'ordonnance  et  h  maàtt 
du  grand  appareil  que  le  roi  d'Angleterre  fit  fiûre 
ainçois  qu'il  se  partit  de  son  pays,  et  cpi'a  fsA 
en  ce  voyage ,  dont  je  ne  vous  ai  encore  parlé. 
Si  ne  s'en  doit-on  mie  brièvement  passer,  car 
oncques  si  grand  ni  si  bien  ord(»uié  n'issit  hors 
d'Angleterre. 

CHAPITRE  ex. 

Gomment  le  roi ,  ainçois  qa'irpaiHt  d'Anglelave,  ai  mam 
en  prison  le  roi  Jeao  et  mooseigDeiir  Philippe  maSêtikt 
autres  barons  de  France. 

Ainçois  que  le  roi  d'Angleterre  partit  de  soo 
pays,  il  fit  tous  les  comtes  et  ban»»  de  France, 
qu'il  tenoit  pour  prisonniers,  départir  et  mettre 
en  plusieurs  lieux  et  en  forts  châteanx  pnw 
son  royaume ,  pour  mieux  être  au-des8iisd*eax; 
et  fit  mettre  le  roi  de  France  au  diàtd  de  Lon- 
dres^ qui  est  grand  et  fort,  séant  SOT  h  rifiire 
de  Tamise,  et  son  jeune  fils  aveoqoes  loi,  wm- 
seigneur  Philippe,  et  les  restreignit  et  Icor 

*  Froiasart  se  trompe  sur  le  lien  od  le  roi  Jeaa  M  bbi 
en  prison  avant  le  départ  d'Edouard  pour  b  fnÊOt.  H 
parait,  par  plusieurs  pièces  que  Rfnter  a  rccneinies,  ^ 
ce  prince  fut  enfermé  vers  le  mois  d*août  an  châma  et 
Soramerton,  qu'il  y  resta  jusqu'au  mois  de  mars  de f)M- 
née  suivante,  et  qu'alors  seolement  il  fat  tnMféré  A  b 
tour  de  Londres.  « 
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toUit  moultde leurs  déduits,  et  ks  fit  £^rder  plus 
étroitement  que  devant.  Après,  quand  il  fut  appa- 
reOlé,  fl  fit  à  savoir  partout  que  tous  ceux  qui 
étoient  appareillés  et  pourvus  pour  venir  en 
France  avecques  lui,  se  traissent  par  devers  la 
ville  de  Douvrc,  car  il  leur  livreroit  nefe  et  vais- 
seaaxpour  passer.  Chacun  s'appareilla  au  mieux 
qu'H  pat,  et  ne  demeura  nul  chevalier,  niécuyer, 
ni  hommed'honneur  qui  fût  haitié,  de  Fàge  d'en- 
tre vingt  ans  et  soixante,  que  tous  ne  partissent  : 
si  que  presque  tous  les  comtes ,  barons,  cheva- 
liers et  écuyers  du  royaume  vinrent  à  Douvre, 
excepté  ceux  que  le  roi  et  son  conseil  avoient 
ordonnés  et  établis  pour  garder  ses  châteaux, 
ses  baillages  et  ses  mairies,  ses  offices  et  ses 
porlssormer,  ses  havclleset  ses  passages.  Quand 
toos  Aurait  assemblés  à  Douvre ,  et  ses  na- 
vées  appareillées,  le  roi  fit  toutes  ses  gens  par- 
tir et  assembler,  petits  et  grands,  en  une  place 
aa  dehors  de  Douvre ,  et  leur  dit  pleinement  que 
$00  intention  étoit  telle ,  que  il  vouloit  passer 
outre  mer  au  royaume  de  France ,  sans  jamais 
repasser,  jusques  à  ce  qu'il  auroit  fin  de  guerre, 
ou  paii  à  sa  suffisance  et  à  son  grand  honneur, 
ou  il  mourroit  en  la  peine;  et  s'il  y  en  avoit 
aucuns  entr'eux  qui  ne  fussent  de  ce  attendre 
confortés  et  conseillés ,  il  leur  prioit  qu'ils  s'en 
voulsissent  r'aller  en  leur  pays  à  bon  gré.  Mais 
sachez  que  tous  y  étoient  venus  de  si  grand'vo- 
lontéquenulnefût  tel  qu'il  s'envoulsist  r'aller.  Si 
entrèrent  tous  en  nefs  et  en  vaisseaux  qu'ils 
trouvèrent  appareillés,  au  nom  de  Dieu  et  de 
Saint-Georges,  et  arrivèrent  à  Calais  deux  jours 
devant  la  fètedeToussaints^  l'an  mil  trois  cent 
cinquante -neuf. 

CHAPITRE  CXI. 

Gomieiit  le  roi  <rAD0lelerre  te  partit  de  Calais,  tes  iMtaillet 
bien  oràODDéet  ;  et  d  sont  coDteniu  les  iKMiis  des  plos  grands 
ingnears  qui  avee  lai  étoient 

Quand  le  roi  d'Angleterre  fut  arrivé  à  Calais, 
et  le  prince  de  Galles  son  fils  ains-né  et  encore 
tmis  de  ses  enfens,  messire  Leonnel  comte 
(TUbeâre,  messire  Jean  comte  de  Richemont, 
et  messire  Aymon  le  plus  jeune  des  quatre,  et 
toiB  les  seigneurs  en  suivant  et  toutes  leurs 
nmtes,  ite  firent  décharger  leurs  chevaux ,  leurs 


liamois  et  toutes  leurs  pourvéances,et  séjourna 
rent  à  Calais  pour  quatre  jours;  puis  fit  le  roi 
commander  que  chacun  fût  appareillé  de  mou- 
voir, car  il  votdoit  chevaucher  après  son  cousin 
le  duc  de  Lancastre.  Si  se  partit  le  dit  roi  lende- 
main au  matin  de  la  ville  de  Calais  atout  son 
grand  arroy,  et  se  mit  sur  les  champs  atout  le 
plus  grand  charroy  et  le  mieux  attelé  que  nul 
vit  oncques  issir  d'Angleterre.  On  disoit  qu'il 
avoit  plus  de  six  mille  chars  bien  attelés,  qui 
tous  étoient  apassés  d'Angleterre.  Puis  ordonna 
ses  batailles  si  noblement  et  si  richement  parés, 
uns  et  autres,  que  c'étoit  soûlas  et  déduit  au 
regarder;  et  fit  son  connétable  qu'il  moult  ai- 
moit ,  le  comte  de  la  Marche,  premièrement 
chevaucher  atout  cinq  cents  armures  et  mille 
archers ,  au  devant  de  sa  bataille.  Après ,  la  ba- 
taille des  maréchaux  chevauchoit  où  il  avoit  bien 
trois  mille  armures  de  fer  et  cinq  mille  archers; 
et  chevauchoient  eux  et  leurs  gens  toujours  ran- 
gés et  serrés,  après  le  connétable,  et  ensuivant 
la  bataille  du  roi.  Et  puis  le  grand  charroy  qui 
comprenoit  bien  deux  lieues  de  long;  et  y  avoit 
plus  de  six  mille  chars  tous  attelés,  qui  menoient 
toutes  pourvéances  pour  l'ost  et  hôtels,  dont 
on  n'avoit  point  vu  user  par  avant  de  mener 
avec  gens  d'armes ,  si  comme  moulins  à  la  main , 
fours  pour  cuire  et  plusieurs  autres  choses  né- 
cessaires. Et  après,  chevauchoit  la  forte  bataille 
du  prince  de  Galles  et  de  ses  frères,  où  Q  avoit 
bien  vingt-cinq  cents  armures  de  fer  noblement 
montés  et  richement  parés;  et  toutes  ces  gens 
d'armes  et  ces  archers  rangés  et  serrés  ainsi  que 
pour  tantôt  combattre,  si  mestier  eût  été.  En 
chevauchant  ainsi  ils  ne  laissassent  mie  un  gar- 
çon derrière  eux  qu'ils  ne  l'attendissent;  et  ne 
pouvoient  aller  bonnement  pas  plus  de  trois 
lieues  le  jour. 

En  cet  état  et  en  cet  arroy  furent-ils  encontrés 
du  duc  de  Lancastre  et  des  seigneurs  étrangers , 
si  comme  ci-dessus  est  dit,  entre  Calais  et  l'ab- 
baye de  Likes  sur  un  beau  plain.  Et  encore  y 
avoit  en  l'ost  du  roi  d'AngleteiTC  jusques  à  cinq 
cents  varlets ,  atout  pelles  et  coingnées  qui  al- 
loient  devant  le  charroy  et  ouvroient  les  che- 
mins et  les  voies,  et  coupoient  les  épines  et  les 
buissons  pour  charrier  plus  aise. 


'  Cette  date  n*ett  pat  toat-à-ftùt  exacte  :  Edouard  arriva         '  Licqnes ,  ancienne  abbaye  de  Prémontrés  dans  le  dio- 
^Càim  le  28  octobre.  I  cèse  de  Boulogne. 
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Or  vous  yenil-je  nommer  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  Fost  du  roi  d'Angleterre  et  qui  pas- 
sèrent la  mer  adonc  avec  lui ,  ou  en  la  compa- 
gnie le  duc  de  Lancastre ,  son  cousin  germain. 
Premièrement  ses  quatre  fils  monseigneur 
Edouard,  monseigneur  Leonnel,  monseigneur 
Jean,  monseigneur  Aymon;  et  puis  monsei- 
gneur Henry  duc  de  Lancastre,  monseigneur 
Jean  comte  de  la  Marche ,  connétable  de  Fost 
d'Angleterre,  le  comte  de  Warvich  et  le  comte 
de  Suffolch,  maréchaux  d'Angleterre ,  le  comte 
de  Herfort  et  de  Norhantonne ,  le  comte  de 
Sallebery ,  le  comte  de  Stanfort,  le  comte  d'As- 
kesufbrch,  Tévèque  de  LincoUe,  l'évèque  de 
Durem ,  le  seigneur  de  Persi ,  le  seigneur  de 
Nuefville,  le  seigneur  Despensier,  le  seigneur 
de  Ros,  le  seigneur  de  Mauny,  monseigneur 
RegnaultdeGobehen  ,1e  seigneur  de  Moutbray, 
le  seigneur  de  la  Ware,  monseigneur  Jean 
Ghandos,  monseigneur  Richart  de  Pennebruge, 
le  seigneur  de  Manne,  le  seigneur  de  ViUebi, 
le  seigneur  de  Felleton,  le  seigneur  de  Basset, 
le  seigneur  de  Garlenton,  le  seigneur  de  Fit-Va- 
tier,  monseigneur  James  d'Audelée,  monsei- 
gneur Berthelemieu  de  Bruves,  le  seigneur  de 
Salich ,  monseigneur  Etienne  de  Gousenton,  mes- 
sire  Hugues  de  Hastinges,  messire  Jean  de  Lille , 
messire  Noël  Louvich  et  grand'foison  d'autres 
que  je  ne  puis  et  ne  sais  mie  tous  nommer. 

Si  chevauchèrent  ces  seigneurs  ordonnément, 
ainsi  que  dessus  est  dit,  dès  qu'ils  partirent  de 
Calais,  et  passèrent  tout  parmi  Artois  et  au  de- 
hors de  la  cité  d'Arras  ;  et  tenoient  auques  le 
chemin  que  le  duc  de  Lancastre  avoit  tenu  quand 
il  passa  premièrement.  Si  ne  trouvoient  ces  gens 
d'armes  que  vivre  sur  le  plat  pays,  car  tout 
étoit  bouté  dedans  les  forteresses  ;  et  si  étoit  de 
grand  temps  le  pays  si  appovri  et  si  exillé,  que 
roèmement  il  faisoit  si  cher  temps  au  royaume 
de  France  et  si  grand'famine  y  eouroit,  pour  la 
cause  de  ce  que  on  n'avoit  de  trois  ans  par  avant 
rien  laboure  sur  le  plat  pays,  que  si  blés  et 
avoines  ne  leur  vinssent  de  Hainaut  et  de  Cam- 
brésis,  les  gens  mourussent  de  faim  en  Artois, 
en  Vermandois  et  en  l'évèché  de  Laon  et  de 
Reims.  Et  pour  ce  que  le  roi  d'Angleterre ,  ain- 
çois  qu'il  partît  de  son  pays ,  avoit  ouï  parler  de 
la  famine  et  de  la  povreté  de  France,  étoit -il 
ainsi  venu  pourvu,  et  chacun  sire  aussi  selon  son 
état,  excepté  de  fuerres  et  d'avoines;  mais  de  ce 


se  passoient  leurs  chevaux  an  mieux  qu'fls  pou- 
voient. 

Avecques  tout  ce.,  le  temps  étoit  si  cm  et  si 
pluvieux  que  ce  leur  faisoit  trop  de  meschef  et 
à  leurs  chevaux  ;  car  presque  tous  les  jours  et 
toutes  les  nuits  pleuvoit-il  à  randon  sans  cesser; 
et  tant  plut  en  celle  empainte  que  le  vin  de  odie 
vendange  ne  valut  rien  pour  celle  saison. 

CHAPITRE  CXH. 

Cy  dit  d'une  aveeture  qui  avinl  à  mettire  Galebanl  de  Uikm- 
moQt  encontre  messire  Berthelemieu  de  Bnnes. 

Tant  chevaucha  le  roi  d'Angleterre  à  petites 
journées  et  tout  son  ost ,  que  il  approcha  dure- 
ment Bapaumes.  Et  vous  dirai  d'une  aventure 
quil  avfnt  sur  ce  voyage  à  monseigneur  Gale- 
hault  de  Ribeumont,  un  très  hardi  et  appert 
chevalier  de  Picardie.  Vous  devez  savoir  qoe 
toutes  les  villes ,  les  cités  et  les  châteaux  sur  le 
passage  du  roi  d'Angleterre  étoient  trop  bien 
gardés;  car  cliacune  bonne  ville  de  Picardie 
prenoit  et  recevoit  chevaliers  et  écuyers  à  ses 
frais.  Le  comte  de  Saint-Pol  se  tenoit  à  deux 
cents  lances  dedans  la  cité  d'Arras,  leconnéti- 
ble  de  France  à  Amiens,  le  sire  de  Montsaot  à 
Corbie,  messire  Oudart  de  Renty  et  messîre  En- 
guerran  d'Eudin  à  Bapaumes,  et  messire  Bm- 
duins  d'Ennekins,  mattre  des  arbalétriets,  i 
Saint-Quentin  ;  et  ainsi  de  ville  ai  ville  et  de 
cité  en  cité,  car  Qs  sa  voient  tout  notoirement 
que  le  roi  d'Angleterre  venoit  assi^er  la  dté 
de  Reims.  Or  avint  que  ceux  de  Péromie  en 
Vermandois,  qui  étoient  auques  sur  le  pass^ 
du  roi  d'Angleterre ,  car  il  et  ses  gens  poorsë- 
voient  toujours  les  rivières ,  et  cette  ville  éatm 
nommée  sied  sur  la  rivière  de  Somme,  n'avoieat 
encore  point  de  capitaine  ni  de  gardien  ;  et  lîks 
approchoient  les  Anglois  durement,  doot  ib 
n'étoient  mie  bien  aises.  Si  se  avisèrent  de  i 
sire  Galehaut  de  Ribeomont ,  qui  n'étoit  i 
nulle  part  retenu ,  lequel  se  tenoit,  si 
ils  fiirâit  informés  adonc,  à  Tournay.  Ceux 4e 
Péronne  envoyèrent  devers  lui  lettres 
courtoises ,  en  lui  priant  qu'il  vonisîsl  ^ 
à  garder  la  bonne  ville  de  Péromie  atoat  ce  fil 
pourroit  avoir  de  compagnons,  et  on  loi  paie 
roit  tous  les  jours  pour  sa  personne  vingt  firwi;, 
et  chacun  chevalier  dessous  hii  dix  francs,  et 
chacune  lance  pour  trois  chevaux  un  franc  le 
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jour  Messire  Galehaidt  qui  désiroit  et  damandoit 
les  armes  partout,  et  qui  se  vit  prié  moult  cour- 
toisement  de  ceux  de  Péromie,  ses  bons  voisins, 
se  accorda  légèrement ,  et  répondit  et  leur  man- 
da qu'il  iroit,  et  qu'il  seroit  lA  du  jour  à  lende- 
main. Sise  pourvut  an  plus  tôt  qu'il  put ,  et  pria 
et  assembla  de  bons  compagnons  en  Toumésis , 
et  se  partit  de  Toumay ,  espoir  lui  trentième  ;  et 
tODJonrs  lui  croissoient  gens  ;  et  manda  à  mon- 
sdgneur  Roger  de  Goukmgne  qu'il  fût  contre  lui 
surnn certain  lieu  qu'il  lui  assigna.  Messire  Ro- 
ger y  vint ,  lui  vingtième  de  bons  compagnons. 
Tant  fit  messire  Galehault  que  il  eut  bien  cin- 
qomte  lances  de  bonnes  gens;  et  s'en  vinrent 
loger  mi  soir  en  approdiantPéronne,  à  deux 
petites  lieues  des  ennemis  et  en  un  village  sur  les 
champs  où  ils  ne  trouvèrent  nuUui  ;  car  tous 
s'étoient  bontés  les  gens  du  plat  pays  dedans  les 
forteresses. 

Lendemain  au  matin  ils  dévoient  venir  à  Pé- 
ronne,  car  ils  n'en  étoient  mie  loin.  Quand  ce 
vint  après  souper,  sur  l'heure  de  mie  nuit,  et 
que  on  eut  ordonné  leur  guet ,  ainsi  que  on  bour- 
(krit  et  jang^oit  d'armes,  et  ils  en  avoient  entre 
eux  assez  matière  d'en  parler,  messire  Galehault 
dit  :  «  Nous  serons  demain  moult  matin  à  Pé- 
ronne,  si  nous  voulons;  mais  ainçois  que  nous  y 
entrons,  je  conseillerois  que  nous  chevauchons 
sur  les  frontières  de  nos  ennemis  :  car  je  crois 
qn^il  en  y  a  aucun  qui,  pour  eux  avancer,  ou 
pour  la  convoitise  de  trouver  aucune  chose  à 
fourrager  sur  le  pays,  se  déroutent  et  prennent 
Tavantage  de  chevaucher  matin:  si  pourrons 
bien  tel  trouver  ou  encontrer  d'aventure  qui 
paieroit  notre  écot.  o 

A  ces  paroles  s'accordèrent  tous  les  compa- 
gnons ,  et  le  tinrent  en  secret  les  maîtres  entre 
eux ,  et  furent  tous  prêts  au  point  du  jour  et  les 
dievaux  ensellés.  Si  se  mirent  aux  champs  assez 
ordonnément,  et  issirent  hors  de  leur  chemin 
qui  tiroit  pour  aller  à  Péronne;  et  commencè- 
rent à  eerdier  le  pays  et  à  costier  bois  et  bruyè- 
res poar  savoir  si  ils  verroient  nuUui  ;  et  vinrent 
en  nn  village  où  les  gens  avoient  fortifié  le 
moustier.  Là  descendirent  messire  Galehault  et 
sa  roote;  car  au  fort  avoit  pain  et  vin  assez;  et 
cenx  qui  étoient  dedans  leur  offrirent  à  en  pren- 
dre à  leur  volonté.  Pendant  ce  que  Os  étoient  là 
en  la  place  devant  le  fort,  messire  Galehault  ap- 
pela deux  de  ses  écuyers,  desquels  Bridoulx  de 


Callonne  fut  Tun,  et  leur  dit  :  «Qievaudiez  de 
vaut  sur  ces  champs  et  découwez  le  pays  devant 
et  derrière,  à  t^avoir  si  vous  trouverez  nuUui,  et 
revenez  ci  à  nous,  car  nous  vous  attendrons  ci.  9 
Les  deux  écuyers  se  partirent  montés  sur  fieur 
de  coursiers,  et  prirent  les  champs;  et  s'adressè- 
rent vers  un  bois  qui  étoit  à  demi -lieue  fran- 
çoise  près  de  là. 

Celle  matinée  chevauchoit  messire  Regnault 
deBoullant,  un  dievalier  d'Âllemaignede  la  route 
le  duc  de  Lancastre,  et  avoit  chevaudié  depuis 
l'aube  crevant  et  tournoyé  tout  le  pays  et  n'a- 
voit  rien  trouvé;  si  s'étoit  là  arrêté.  Les  deux 
écuyers  dessus  nommés  vinrent  celle  part  et 
cuidèrent  que  ce  fussent  aucunes  gens  d'armes 
du  pays  qui  se  fossent  là  mis  en  embôdie;  et 
chevauchèrent  si  près  que  ils  avisèrent  l'un  l'an- 
tre. Or  avoient  les  deux  écuyers  firançois  parlé 
ensemble  et  dit  :  «  Si  ce  sont  ci  Allemands  on 
Angiois,  il  nous  fout  foindre  de  dire  que  nous 
soyons  François;  et  si  ils  sont  de  ce  pays,  tantôt 
nous  nous  nommerons.')  Quand  fls  furent  par- 
venus si  près  d'eux  que  pour  parler  et  entencbre 
Tun  lautre,  les  deux  écuyers  aperçurent  tantôt 
à  leur  contenance  qu'ils  étoient  étrangers  et 
leurs  ennemis.  Messire  Regnault  de  BouUant 
parla  et  demanda  :  «  A  qui  sont  les  compagnons?» 
en  langage  allemand.  Bridoulx  de  Callonne  ré 
pondit,  qui  bien  savoit  parler  celui  langage,  et 
dit  :  «Nous  sommes  à  monseigneur  Berthelemieu 
de  Bruves.  »  — «  Et  où  est  messire  Berthelemieu,  » 
dit  le  chevalier?  «Sire,  répondit  l'écuyer,  il 
n'est  pas  loin  de  ci;  il  est  ci-dessous  en  ce  vil- 
lage.)) —  «Et  pourquoi  est- il  là  arrêté, d  dit  le 
chevalier?  «Sire,  pour  ce  qu'il  nous  a  envoyés 
devant  pour  savoir  si  il  trouveroit  rien  à  fourrer 
ni  à  courir  sur  ce  pays.»  —  «Par  ma  foi,  dit 
messire  Regnault,  nennil;  j'ai  couru  tout  aval  ce 
pays,  mais  je  n'ai  rien  trouvé  :  retournez  vers  lui 
et  lui  dites  qu'il  se  traie  avant  et  que  nous  che- 
vaucherons ensemble  devers  Saint-Quentin,  à 
savoir  si  nous  trouverons  point  meilleur  mardié, 
ni  aucune  bonne  aventure.  )> — «Et  qui  ètes-vous, 
sire?))  dit  Técuyer  qui  parloit  à  lui.  «On  m'ap- 
pelle, répondit  le  chevalier,  Regnault  de  Bod- 
lant;dite»-le  ainsi  à  monseigneur  Berthelemieu.  t> 
A  ces  paroles  répondirent  les  deux  écuyers  : 
«  A  votre  congé,  monseigneur;  ))  et  retournèrent 
au  village,  où  ils  avoient  laissé  leur  maître.  Si- 
tôt que  messire  Galehault  les  vit,  il  demanda  ^ 
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«  Quelles  nouveUes?  Avcz-voiisrienvuni  trouvé?» 
Ils  répondirent  :  «Sire,  oil,  assez  par  raison  :  ci- 
dessus  en  ce  bois  est  messire  Regnault  de  Boul- 
laùt,  espoir  lui  trentième,  et  ahui  toute  cette 
matinée  chevauché.  Si  vous  désire  moult  avoir 
en  sa  compagnie  pour  chevaucher  encore  plus 
avant  en  sa  compagnie  devors  Saint-Quentin.  » 
— «Ciomment ,  dit  messire  Galehault ,  que  dites- 
vous?  Messire  Regnault  de  Boullant  est  un  che- 
valier d'Allemagne  et  de  la  chevauchée  le  roi 
d'Angleterre.» — «Tout  ce  savons- nous  bien, 
sire, »  dirent  les  écuyers.  «Et  comment  ètes- 
vous  partis  de  lui?»— «Sire,  répondit  Bridoulx 
de  Gallonne,  je  le  vous  dirai.  » 

Adoncques  recorda-t-il  toutes  les  paroles  qui 
ci-dessus  sont  dites.  Et  quand  messire  Galehault 
les  eut  ouïes,  il  pensa  sus  un  petit  et  en  de- 
manda conseil  à  messire  Roger  de  Goulongne  et  à 
aucuns  chevaliers  qui  là  étoient ,  que  il  étoitbon 
à  faire.  Les  chevaliers  répondirent  et  dirent  : 
a  Sire,  vous  demandez  aventure,  et  quand  elle 
vous  vient  en  la  main  si  la  prenez  ;  car  en  toutes 
manières  doit-on  et  peut  par  droit  d'armes  gré- 
ver  son-ennemi.» 

CHAPITRE  CXIIL 

Conmienl  niGMire  Regnault  de  Boallairt  narri  duremeiit 
messire  Galebault  de  Ribeumont;  et  comment  les  gens  du 
dit  messire  Regnault  tarent  tous  morts  ou  pris. 

A  ce  conseil  s'accorda  messire  Galehault  légè- 
rement, qui  étoit  désirant  de  trouver  ses  enne- 
mis ,«t  fit  restreindre  ses  plates  et  ressangler  son 
coursier,  et  mit  son  bassinet  à  visière,  par  quoi 
il  ne  put  être  connu;  et  ainsi  firent  tous  les  au- 
tres; et  fit  encore  renvelopper  son  pennon,  et 
puis  issirent  du  village  et  prirent  les  champs.  Si 
chevauchèrent  à  l'adresse  devers  le  bois  où  mes- 
sire Regnault  de  Boullant  les  attendoit,  et  pou- 
voient  être  environ  soixante-dix  armures  de  fer, 
et  messire  Regnault  n'en  avoit  que  trente.  Si- 
tôt que  messire  Regnault  les  aperçut  sur  les 
champs,  il  s'appareilla  moult  bien  et  assembla 
ses  gens  et  se  partit  moult  ordonnément  de  son 
embûche,  son  pennon  tout  développé  devant  lui, 
^t  s'en  vint  tout  le  petit  pas  devers  les  François 
qu'il  cuidoit  être  Anglois.  En  approchant  il  leva 
sa  visière  et  salua  monseigneur  Galehault  au  nom 
de  monseigneur  BerthelemieudeBruves.  Messire 
Galehault  se  tint  tout  couvert  et  lui  répondit  as- 
sez feintement,  et  puis  dit  :  a  Allons ,  allons ,  che- 


vauchons avant.  »  Donc  se  tralrent  ses  gens  toos 
d'un  lez  et  firent  leur  route  et  les  AUemamk  la 
leur.  Quand  messire  Regnault  de  BooUant  en  vit 
la  manière  et  comment  messire  Galehault  regu- 
doit  de  côté  sur  lui  à  la  fois  et  point  ne  parioit, 
si  entra  en  souspeçon;  et  n  eut  mie  chevauché  ai 
cet  état  le  quart  d'une  lieue  quand  il  s'arrêta  tout 
coi  de-lez  son  pennon  et  entre  ses  gens,  et  dit 
en  haut  à  mon  sire  Galehault  :  o  Je  fais  doute, 
sire  chevalier,  que  vous  ne  soyez  point  messire 
Berthdemieu  de  Bruves;car  jele  connois  assez, 
mais  point  encore  je  nevousai  ravisé,  si  vueil  que 
vous  vous  nommez  ainçois  que  jedievaodie  plas 
avant  en  votre  compagnie.  »  Aces  mots  leva  mes- 
sire Galehault  la  main,  et  en  lui  approchant  de- 
vers le  chevalier  pour  le  prendre  par  les  rèaes  de 
son  coursier,  écria  :  «Notre  dame,  Ribemont  I  »Et 
tantôt  messire  Roger  deCoulongnedit  :cGouloii- 
gne ,  à  la  rescousse  !  »  Quand  messire  Riegnault  de 
Boullant  se  vit  en  ce  parti,  il  ne  fut  mie  tr(q>  effiréé , 
mais  mit  la  main  moult  appertement  à  une  épée 
de  guerre  qu'il  portoit  à  son  côté,  forte  et  roûe, 
et  la  traist  hors  du  foiureau;  et  ainsi  que  mes- 
sire Galehault  s'approcha,  qui  le  cuida  prendre 
et  arrêter  par  le  frein ,  messire  Regnault  lui  en- 
cousit  cette  roide  épée  ens  ou  côté ,  par  telle  ma- 
nière qu'il  lui  perça  tout  outre  ses  plates  et  k  fit 
saigner  outre  à  l'autre  lez,  et  puis  retraist  son 
épée  et  férit  cheval  des  éperons  et  laissa  moœet- 
gneur  Galehault  en  ce  parti  duremoit  navré. 
Quand  les  gens  de  mon  sire  Galehault  virent 
leur  maître  et  capitaine  en  cel  état,  si  forent 
ainsi  que  tous  forsennés,  et  commencèrent  i  eux 
défendre  et  à  entrer  es  gens  noonseignau*  Re- 
gnault de  Boullant,  et  les  assaUlirent  fiàremeot. 
Si  en  y  eut  aucuns  rués  par  terre. 

Sitôt  que  le  dit  messire  R^^nault  eut  donné 
le  coup  à  monseigneur  Galehault,  il  fërit  cour- 
sier des  éperons  et  prit  les  champs.  Là  eut  au- 
cuns apperts  écuyers  des  gens  monseigneur  Ga- 
lehault qui  se  mirent  en  chasse  après  lui ,  pendant 
que  ses  gensseccHnbattoient  et  que  les  Françob 
entendoient  à  eux  grever  ce  qu'ils  pouvoieiit 
Messire  Regnault  qui  étoit  fort  chevalier,  dur 
et  hardi  malement  et  bien  arrêté  et  avisé  en  ses 
besognes,  n'étoit  mie  trop  ef¥réé;  mais  quand  i 
véoit  que  ces  seigneurs  le  suivoient  de  si  près 
que  retourner  le  convenoit,  ou  recevoir  Uàioe, 
il  s'arrêtoit  en  son  pas  sur  l'un  d'eux  et  donnoà 
un  si  grand  coup  de  sa  dite  épée  que  cfl  qniKni 
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en  étoit  n'avoit  nulle  Yolonté  de  lui  plus  poursul- 
vir;  et  ainsi,  en  chevauchant, il  en  renversa  par 
terre  jusques  à  trois  durement  blessés;  et  si  il 
eût  eu  une  hache  bien  acérée  en  sa  main ,  il  n'eût 
ftru  coup  qu'il  n'eût  occis  un  homme.  Tant  fit 
le  dit  chevalier  que  il  éloigna  les  François  et 
qu'A  se  sauva,  et  n'y  eut  point  de  dommage  de 
son  corps;  de  quoi  ses  ennemis  le  tinrent  à 
grand'prouesse,  et  tous  ceux  qui  depuis  en  ouï- 
rent parler.  Mais  ses  gens  furent  ou  tous  morts 
ou  tous  pris;  petit  s'en  sauva.  Et  là  sur  la  place 
on  entendit  à  messire  Galehault  de  Ribemont 
qoi  étoit  durement  navré;  et  fut  amené  au  plus 
doucement  qu'on  put  en  la  ville  de  Péronne,  et 
là  médiciné.  De  cette  navrure  ne  fut-0  oncques 
dq)ai8  sainement  guéri;  car  il  étoit  chevalier  de 
si  grand'volonté  et  si  courageux  que  pour  ce  ne 
sevooloit-il  mie  épargner;  et  ne  vesqui  point 
trop  longuement  après. 

Or  retournerons-nous  au  roi  d'Angleterre,  et 
conterons  connment  il  vînt  assiéger  la  bonne  cité 
de  Reims,  où  il  ne  gagna  rien,  mais  lui  coûta. 

CHAPITRE  CXIV. 

Commeot  le  roy  d* Aogletcrre ,  en  gâtant  le  pays  de  Cambrésii, 
Tint  asu^ger  hi  dté  de  Retint. 

Tant  exploitèrent  le  dessus  dit  et  son  ost  que 
ikpassërent  Artois, où  ils  avoienl  trouvé  le  pays 
povre  et  dégarni  de  vivres ,  et  entrèrent  en 
Gambrésis  où  ils  trouvèrent  la  marche  plus 
grasse  et  plus  plantureuse;  car  les  hommes  du 
plat  pays  n'avoient  rien  bouté  es  forteresses, 
pourtant  que  ils  cuidoient  être  tous  assurés  du 
roi  d'Angleterre  et  de  ses  gens.  Mais  le  dit  roi  ne 
Tentendit  mie  ainsi,  combien  que  ceux  de  Gam- 
brésis fussent  de  l'Empire;  et  s'en  vint  le  dit  roi 
loger  en  la  ville  de  Beaumes  ^  en  Gambrésis  et 
ses  gens  tons  environ.  Là  se  tinrent  quatre  jours 
pour  eux  rafraîchir  et  leurs  chevaux ,  et  couru- 
rent la  plus  grand'partie  du  pays  de  Gambrésis. 
L'évèque  Pierre  de  Gambray  et  le  conseil  des  sei- 
fçneurs  du  pays  et  des  bonnes  villes  envoyèrent, 
sur  sauf-conduit,  devers  le  roi  et  son  conseil,  cer- 
tains messages  pour  savoir  à  quel  titre  il  les 
guerrioit.  On  leur  répondit  que  c'etoit  pour  ce 
qnc  du  temps  passé  ils  avoient  fait  alliance  et 
grands  conforts  aux  François,  et  soutenus  en 

*  Village  situé  entre  Bapaumes  et  Cambray. 
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leurs  villes  et  forteresses,  et  fait  aussi  avant 
partie  de  guerre  comme  leurs  ennemis  :  si  de* 
voient  bien  pour  cette  cause  être  guerroyés;  et 
autre  réponse  n'emportèrent  ceux  qui  y  furent 
envoyés.  Si  convint  souffrir  et  pwter  les  Gam- 
brésiens  leur  dommage  au  mieux  qu'ils  purent. 
Ainsi  passa  le  roi  d'Angleterre  parmi  Gambré- 
sis et  s'envint  en  Thierasche;  mais  ses  gens  cou- 
roient  partout  à  dextre  et  à  senestre,  et  pre- 
noient  vivres  partout  où  ils  les  pouvoient  trouver 
et  avoir.  Donc  il  avint  que  messire  Berthelemieu 
de  Bruves  couroit  devant  Saint -Quentin  :  si 
trouva  et  encontra  d'aventure  le  capitaine  et  gar- 
dien pour  le  temps  de  Saint-Quentin ,  messire 
Beauduin  d'Ennekins;  si  férirent  eux  et  leurs 
gens  ensemble ,  et  y  eut  grand  butin  et  plusieurs 
renversés  d'un  lez  et  de  l'autre.  Finablement  les 
Anglois  obtinrent  la  place,  et  fut  pris  le  dit 
messire  Beauduin  et  prisonnier  à  monseigneur 
Berthelemieu  de  Bruves  à  qui  il  l'avoit  été  au- 
trefois de  la  bataille  de  Poitiers.  Si  retournèrent 
les  dits  Anglois  devers  l'ost  du  roi  d'Angleterre, 
qui  étoit  logé  pour  ce  jour  en  l'abbaye  de  Femy,. 
où  ils  trouvèrent  grand'foison  de  vivres  pour 
eux  et  pour  leurs  chevaux;  et  puis  passèrent 
outre  et  exploitèrent  tant  par  leurs  journées, 
sans  avoir  nul  empêchement,  que  ils  s'en  vinrent 
en  la  marche  de  Reims.  Je  vous  dirai  par  quel 
manière.  Le  roi  fit  son  logis  à  Saint-Bâle  outre 
Reims,  et  le  prince  de  Galles  et  ses  frères  à 
Saint-Thierry.  Le  duc  de  Lancastre  tenoit  en 
après  le  plus  grand  logis.  Les  comtes,  les  ba- 
rons et  les  chevaliers  étoient  logés  es  villages 
entour  Reims.  Si  n'avoient  pas  leurs  aises  ni  le 
temps  à  leur  volonté;  car  ils  étoient  là  venus  au 
cœur  d'hiver,  environ  la  Saint-Andrieu  que  il 
faisoit  laid  et  pluvieux;  et  étoient  leurs  chevaux 
mal  logés  et  mal  livrés ,  car  le  pays  deux  ans  ou 
trois  par  avant  avoit  été  toi:yours  si  guerroyé 
que  nul  n'avoit  labouré  les  terres  :  pourquoi  on 
n'a  voit  nuls  fourrages ,  blés ,  avoines ,  en  gerbes 
ni  en  estrains,  car  ceux  de  Reims,  de  Troyes, 
de  Ghàlons,  de  Sainte-Maneholt  et  de  Hans,  n'a- 
voient rien  laissé  es  villages,  mais  fait  amener 
toutes  garnisons  ens  es  bonnes  villes  et  châteaux  -^ 
et  convenoit  les  plusieurs  aller  fourrager  dix  ou 
douze  lieues  loin.  Si  étoient  souvent  rencontrés 
des  garnisons françoises;  pourquoi  il  y  avoit 
butins,  combats  et  noises  et  mêlées.  Une  heure 
perdoient  les  Anglois,  et  l'autre  gagnoient. 
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De  la  bonne  cité  de  Reims  étoient  capi- 
taines, à  ce  jour  que  le  roi  d'Angleterre  y  mit 
le  siège ,  messire  Jean  de  Graon ,  archevêque  du 
dit  Heu ,  monseigneur  le  comte  de  Porcien  et 
messire  Hugues  de  Porcien  son  frère,  le  sire  de 
laBove,  le  sire  de  Chavency,  le  sire  Dennore,  le 
sire  de  Lor  et  plusieurs  autres  bons  chevaliers  et 
écuyers  de  la  marche  de  Reims.  Si  s'embeso- 
gnèrent  si  bien,  ce  siège  durant,  que  nul  dom- 
mage ne  s'en  prit  à  la  ville;  car  la  cité  est  forte 
et  bien  fermée  et  de  bonne  garde.  Et  aussi  le  roi 
d'Angleterre  n'y  fit  point  assaillir,  pour  ce  qu'il 
ne  vouloit  mie  ses  gens  travailler  ni  blesser  ;  et 
demeurèrent  le  roi  et  ses  gens  à  siège  devant 
Reims  sur  cel  état  que  vous  avez  oui,  dès  la 
fête  Saint-Andrieu  jusques  à  l'entrée  de  carême  > . 
Si  chevauchèrent  les  gens  du  roi  souvent  en 
grands  routes,  et  couroient  pour  trouver  aven- 
tures les  aucuns  par  toute  la  comté  de  Retel 
jusques  à  Montfaucon^,  jusques  à  Maisières, 
jusques  à  Doncbéry  et  à  Mouson;  et  logeoient 
au  pays  deux  jours  ou  trois,  et  déroboient  tout 
sans  défense  ni  contredit  Auques  en  ce  temps 
que  le  dit  roi  étoit  venu  devant  Reims,  avoit 
pris  messire  Eustache  d'Aubrecicourt  la  bonne 
ville  de  Athigny  sur  Aisne ,  et  dedans  trouva 
grand'foison  de  vivres,  et  par  espécial  plus  de 
trois  mille  tonneaux  de  vin.  Si  en  départit  au  roi 
grandement  et  à  ses  enfons,  dont  il  l'en  sçut 
grand  gré. 

CHAPITRE  CXV. 

Gomment  met$ire  Jean  Chandot  et  messire  Jacques  (TAadelée 
prirent  le  châtel  de  Chamy  en  Dormois  ;  et  comment  le  ùrt 
de  Muddent  j  Ait  occis  àTassaut. 

Ainsi  que  le  siège  étoit  devant  Rdms,  que- 
roient  les  aucuns  chevaliers  de  l'ost  les  aventures; 

*  Les  historiens  ne  sont  pas  paifaitement  d*accord  sur 
ces  dates.  Suivant  les  Chroniques  de  France,  Edouard 
mît  le  siège  devant  Reims  dans  le  mois  de  novembre  et 
le  leva  le  11  janvier.  Knyghton  dit  qu'Edouard  arriva  <le- 
vanc  Reims  le  18  décembre  et  y  resta  sept  sonames. 
Selon  Walsingham ,  le  siège  commença  le  jour  de  Sainte- 
Lucie,  13  décembre,  et  fut  levé  le  14  janvier,  jour  de 
SttBt-HUaire  :  puis  quelques  lignes  plus  bas  il  dit  que  le 
roi  d'Angleterre  demeura  prés  de  Reims  jusqu'au  cin- 
quième jour  aprèslaf^^tede  saint  Grégoire  pape  ;  mansU- 
que  ibidem  Remis  usque  ad  quintum  diem  post  fes- 
ium  sancti  Gregorii  papœ  ;  ce  qui  recule  son  départ 
jusqu'au  17  mars ,  puisque  la  fête  de  saint  Grégoire  était 
le  12.  Or  il  est  certain  qu'il  était  déjà  en  Bourgogne 
le  10  de  ce  mois,  date  de  la  u-ève  qu'il  conclut  à  Guillon 
avec  le  duc  de  Bourgogne. 
■  Bourg  peu  éloigné  de  Verdun. 


dont  il  avintqoe  messire  Jeau  Chandot,  i 
sire  James  d'Auddée,  k  sire  de  Muddent, 
messire  Richard  de  Pontchardon etleurs  routes, 
chevauchèrent  si  avant  devers  Ghâloos  en  Ctua- 
pagne  que  ils  vinrent  à  Chamy  en  Dormois  i, 
un  moult  beau  fort.  Si  le  regardèrent  et  consi- 
dérèrent moult  de  près  quand  ils  Airent  là  ve- 
nus :  si  le  convoitèrent  durement  à  assaillir,  pour 
savoir  si  ils  le  pourroient  prendre.  Si  deacen- 
dlrent  de  leurs  dievaui  et  se  mirent  tous  à  pied, 
eux  et  leurs  gens,  et  ap[Ht)chèrent  le  châtel  et 
le  commencèrent  à  assaillir  roidement  et  forte- 
ment. Par  dedans  avoit  en  garnison  deux  bons 
chevaliers  qui  le  gardoient ,  dont  l'un  avoit  nom 
messire  Guy  de  Caples  et  pcMrtoit  un  écu  d'or  à 
une  croix  ancrée  de  saMe.  Là  eut  fort  assaut  et 
dur,  car  les  chevaliers  et  leurs  gens  se  défen- 
doient  très  bien;  et  aussi  ils  étoiait  issafllis 
fortement  et  de  grand'volonté.  En  cel  asmit 
s'avança  tellement  le  sire  de  Muddent ,  un  moalt 
riche  homme  et  grand  sire  en  Gascogne,  que  fl 
fut  atteint  du  jet  d'une  pierre  sur  son  bassinet, 
par  lequel  coup  ledit  bassinet  fot  effondré  et  b 
tète  efFondrée;  et  là  fut  abattu  le  dit  chevalier 
et  mis  à  grand  meschef ,  car  n  mourut  entre  ses 
gens ,  sans  porter  plus  avant.  De  la  mort  da 
seigneur  de  Mucident  forent  les  autres  chevaliers 
si  courroucés ,  qu'ils  jurèrent  que  jamais  ne  pai^ 
tiroîent  de  là  si  auroient  conquis  le  ciiitd  et 
ceux  qui  dedans  étoient.  Adoncques  se  mirent- 
ils  à  assaillir  plus  fortassez  que  devant;  et  B 
eut  faites  maintes  grands  appertises  d'mnei; 
car  les  gens  d'armes  Gascons  étoient  tous  for* 
cennés  pour  la  cause  de  leur  maître  qu'on  kor 
avoit  tué.  Si  entroient  es  fossés  sans  eux  épar- 
gner, et  venoient  jusques  aux  murs  et  rampoiflat 
contre  mont ,  les  targes  sur  la  tète. 

Entrementes  archers  traioi^t  si  oomieoMnC 
et  roidement  que  nul  n'osoit  approdier ,  fors  en 
grand  péril.  Tant  fot  assailli  ^  guerroyé,  qiefe 
châtel  fot  pris;  mais  moult  leur  coûta,  car  de- 
dans y  avoit  bons  compagnons  qui  se  venfireut 
au  double.  Quand  les  Anglois  en  furent  au  des- 
sus ils  prirent  les  deux  chevaliers  qui  moub 
vaillamment  s'étoient  défendus,  et  aussi  auoms 
gentils  hommes  écuyers,  et  le  demeurant  3s 
mirent  tout  à  Tépée  et  malmenèrent 


'  Probablement  Cemaf  en  Dormois,  petile  file  3 
buit  lieues  de  Reims.  Cest  ainsi  qu*elle  est  i 
Knyohton. 
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ledit  diâtel  de  Gharoy  ^,  pour  tant  qu'ils  ne  le 
Touloient  mie  tenir.  Si  retournèrent  en  Tost 
devant  la  cité  de  Reims  tout  courroucés,  car 
ilsavoirat  perdu  la  fleur  de  leurs  gens;  et  là 
amenèrent  leurs  prisonniers.  Si  reçordèrent  au 
roi  leur  seigneur  et  aux  barons  OHument  ils 
aîoieat  perdu  les  plus  grands  et  les  plus  nobles 
deleorœmpagnie.  Dont  le  roi  fut  amèrement 
eouiToucé,  mais  mettre  n'y  pouvoii  remède;  et 
(«18  les  jours  lui  venoient  nouvelles  de  ses  geas 
qœ  ks  François  détroussoîent,  un  jour  en  un 
village  et  Tautre  en  rencontre. 

Eb  ce  temps,  pendant  que  on  séoit  devant 
Rdnis,  se  r'émurent  haines  et  grands  mauta- 
leoseutre  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  de  Nor- 
mandie. La  raison  et  la  cause  ne  sçais-je  mie 
Ueii'.niaîs  il  avint  «lonc  que  le  roi  de  Navarre 
se  partit  soudainement  de  Paris  et  s'en  vint  à 
Mante  sur  Saine^  et  défia  le  duc  de  NormancBe 
et  ses  frères  :  de  quoi  tout  le  royaume  futnKMilt 
émerveillé  à  quel  titre  cette  gumre  étoit  renou- 
yeljée.  Et  adonc  prit,  en  Tombre  de  sa  guerre, 
un  écayer  de  Brusselles  qui  s'appeloit  Vautre 
Ob Strate,  le  fort  diàtel  de  RoUeboise,  séant  sur 
la  rivière  de  Saine  à  une  lieue  de  Mante;  lequel 
fit  depuis  moult  de  maux  à  ceux  de  Parb  et 
dn  pays  environ. 

CHAPITRE  ex  Vf. 
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l  le  fire  de  Roye  et  le  chanoine  de  Bobertsart  prireot 
le  are  de  (;omiiiignîet  qui  Teooit  au  lecoort  du  roi  d'An- 
Sldene. 

Eo  ee  temps  que  le  roi  d'Angleterre  séoit  de- 
vant h  cité  de  Rheims ,  par  Tordonnance  que 
voasavez  ouïe,  avmt  que  le  sire  de  Gommignies , 
(pi  étoit  retourné  en  Ane^eterre  devers  madame 

^  fCnygkliMi  dit  qnlls  mirent  le  fea  à  U  TiUe  de  Gemay 
ei  fixe  la  prise  de  cette  Tille  au  dernier  décembre,  en 
<tot  que  le  lendemain  fut  le  jour  de  la  Circoncision.  11 
ncoote  ensuite  des  expéditions  particulières  de  quelques 
opitaines  anglais  dans  les  en  Tirons  de  Reims,  pendant 
le  «ége  de  cette  vâle,  dont  U  n*est  point  parlé  dans  nos 
hiitonens. 

*  L'auteur  des  Chroniques  de  France  ne  parle  point 
de  la  retraite  précipitée  du  roi  de  NaTarre  ;  mais  il  rap- 
porte on  fiit  qui  parait  en  être  la  Térilable  cause.  Le 
fanti  30 décembre,  dit-il,  on  exécuta  à  Paris  un  bour- 
Sfioii  nommé  Martin  Pisdoe,  oouTaincu  d'aToir  conspiré, 
avec  quelques  officiers  et  serTiteurs  dn  roi  de  NaTarre, 
«onire  le  roi  et  le  régent.  Ils  dcTaient  introduire  dans 
'^  <les  troupes  d«wt  une  partie  s'emparerait  des  diffé- 


la  roine,  quand  le  roi  d'Angleterre  eut  renvoyé 
les  étrangers  à  Calais,  si  comme  chdessus  est 
contenu,  repassa  la  mer  et  vint  en  Hainaut, 
et  en  sa  compagnie  aucuns  écuyers  de  Gas- 
cogne et  d'Anglet^re;  et  tiroit  à  venir  tout 
droit  devant  Reims.  Le  jeune  sire  de  Gom- 
mignies, qui  se  désiroit  à  avancer,  lui  revenu 
en  Hainaut,  fit  une  assemUée  de  aucuns  com- 
pagnons, et  se  boutèrent  plusieurs  hommes 
d'armes  en  sa  route  et  dessous  son  pennoo. 
Quand  ils  furent  tous  ensemble,  ils  pouvoieot 
être  environ  trois  cents,  que  uns  que  autres.  Si 
se  partirent  de  Maubegue  où  rassemblée  étoit 
&ite  et  vinrent  à  Avesnes  en  Hainaut  et  passè- 
rent outre,  et  puis  à  Trelou.  Or  étoit  adonc  en 
garnison  par  le  roi,en  Thierasche,le  siredeRoye 
et  grand'foison  de  bons  compagnons  avec  lui , 
chevaliers  et  écuyers  ;  et  avoit  entendu ,  par  ses 
espies  que  il  avoit  tocgours  sur  les  frontières  de 
Hainaut,  que  le  sire  de  Gommignies  avoit  mis 
sus  une  charge  de  gaoïs  d'armes  pour  amener 
devant  Reims  au  confort  du  roi  d'Angleterre, 
et  devoit  U  et  ses  gens  passer  parmi  la  Thieras- 
cbe.  Sitôt  que  le  sire  de  Roye  fut  informé  de  la 
vérité  de  cette  besc^e,  il  signifia  son  affaire 
tout  secrètement  aui  compagnons  d'enviroû  lui, 
et  par  espécial  à  monseigneur  le  chanoine  de 
Robertsart,  qui  pour  le  temps  gouvemoit  la 
terredu  jeune  sire  de  Goucy  et  se  tenoit  au  châ- 
tel  de  Marie^Quand  le  chanoine  le  sçut,  il  ne  fot 
mie  froid  de  venir  celle  part,  et  s'en  vint  de-lez 
le  seigneur  de  Roye  à  bien  quarante  lances;  et 
se  fit  chef  le  sire  de  Raye  de  cette  chevauchée. 
Ce  fut  bien  raison,  car  c'est  un  grand  barcm  de 
Picardie,  et  étoit  pour  le  temps  très  bon  hoimne 
d'armes  et  bien  renommé  et  connu  ea  plusieurs 
lieux.  Si  se  mirent  ces  gais  d'armes  françots^ 
qui  pouvoient  bien  être  trois  cents,  en  embûche 
sur  le  chemin  par  où  le  sire  de  Gommignies  et 
sa  route  dévoient  passer  ;  et  avoient  leurs  espies 
toutes  pommes  pour  mieux  venir  à  leur  fait.  Or 
avint  que  le  sire  de  Gonunignies  et  ea  route,  qui 
nulle  chose  n'en  savoient  et  qui  cuidoient  passer 

rens  quartiers,  et  Tantre  irait  au  LouTre  où  derait  é(re 
le  réc^t,  et  mettrait  à  mort  tonsceux  dont  on  jugerait  à 
propos  de  se  défaire.  La  conspiration  fut  découTerte  par 
un  autre  boui^eois  nommé  Denisot-le-Paumier.  Le  récit 
du  cfaroniquenr  est  confirmé  par  plusieurs  pièces  du  trésor 
des  Chartes  imprimées  dans  les  Mémoires  de  Charles 
le-MauTais. 
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sans  renooQtre ,  entrèrent  en  la  Thîerasche  et 
«1  diemin  de  Reims ,  et  vinrent  un  jour,  à 
heure  de  tierce  ou  plus  matin,  en  un  village 
qu'on  appelle  Herbegny  ^.  Si  eurent  conseil  que 
ils  se  arrèteroient  là  pour  eux  un  petit  rafraîchir 
et  leurs  chevaux,  et  puis  monteroient  sans  point 
d'arrêt,  et  de  bonne  heure  ils  viendroient  devant 
Reims  en  Fost  du  roi  d'Angleterre.  Adonc  des- 
cendirent-ils en  la  dite  ville  et  se  commencèrent 
à  ordonner  pour  establer  leurs  chevaux. 

Pendant  que  les  compagnons  s'appareilloient, 
le  sire  deGommignies,  qui  étoit  adonc  jeune  et 
volontereux,  dit  qu'il  vouloit  chevaucher  hors  de 
ce  village  et  savoir  s'il  trouveroit  mieux  à  four- 
rer. Si  appela  dnq  ou  six  compagnons  des  siens 
et  leurs  pages,  et  Gristofile  de  Mur,  un  sien 
écuyer  qui  portoit  son  pennon,  et  se  partirent 
de  Herbegny  tout  roidement  sans  point  de  guet. 

Or  étoient  ces  chevaliers  François  et  leurs  gens 
en  embûche  dehors  ce  village,  qui  les  avoient 
poursuivis  le  jour  devant  et  la  nuit  après,  et 
tiroient  que  ils  les  pussent  trouver  à  leur  avan- 
tage ;  et  si  ils  ne  les  eussent  trouvés  sur  les 
champs,  ils  avoient  en  propos  que  ils  entreroient 
au  village  eux  réveiller  :  mais  le  sire  de  Gommi- 
gnies  et  aucuns  de  ses  gens  leur  churent  ainsi 
en  la  main.  Quand  les  François  aperçurent  die- 
vaucher  le  seigneur  GiHnmignies  si  seulement, 
si  furent  de  premier  tous  émerveillés  quels  gens 
ce  pouvoient  être;  et  envoyèrent  deux  de  leurs 
coureurs  devant,  qui  rapportèrent  que  c'étoient 
leurs  ennemis.  Quand  ils  ouïrent  ces  nouvelles, 
si  se  partirent  de  leur  embûche  au  plus  tôt  qu'As 
purent ,  en  écriant  :  «  Roye  au  seigneur  !  Roye  I  » 
et  se  partirent  les  chevaliers  devant  monseigneur, 
de  Roye,  sa  bannière  devant  lui  toute  dévelop- 
pée ,  messire  Flamens  de  Roye  son  cousin ,  mes- 
sire  Louis  de  Rd^ertsart,  le  chanoine  de  Robert- 
sart  son  frère,  qui  étoit  écuyer,  messire  Ghres- 
tien  de  Bommeroye  et  les  autres ,  chacun  son 
glaive  en  son  poing,  et  abaissés  les  fers  devers 
leurs  ennemis.  Quand  le  sire  de  Gommignies  se 
vit  en  ce  parti  et  ainsi  hâté ,  si  fut  tout  émerveillé. 
Non  pourquant  il  eut  bon  avis  et  hardiment  de 
arrêter  et  de  attendre  les  ennemis,  et  ne  daignè- 
rent, il  et  les  siens,  fiiir: si  abaissèrent  leurs  glai- 
ves et  se  mirent  en  ordonnance  de  combattre.  Là 
vinrent lesFrançois,  bien  montés,  et  se  boutèrent 

'  Villase  noo  Umd  de  Reims. 


roidement  en  ces  Anglois  et  Gasoons  où  a 
n'avoit  mie  trop  grand'route.  Si  fîit  le  sire  de 
Gommignies  de  première  venue  rué  jus  de  caap 
de  glaive,  et  n'eut  oncquespuis  espace  enla  place 
de  remonter.  Là  se  mirent-ils  à  défense,  Q  et  ses 
gens ,  nuHilt  vaillamment,  et  y  firent  maintes  bel- 
les appertises  d'armes  ;  mais  finaUement  lesirede 
Gommignies  ne  put  durer  :  si  fiât  pris  et  fiiDoé 
prisonnier,  et  deux  écuyers  de  Gascogne  a?fc 
lui,  qui  trop  vaillamment  et  bien  se  combattrait 
et  qui  moult  envis  se  raidirent  :  mais  rendre  ks 
convint^  autrement  ils  eussent  été  morts,  aiesi 
que  fut  Grîstofle  de  Mur,  un  bon  appert  écuyer 
qui  portoit  le  pennon  du  seigneur  de  Gonôi- 
gnies.  Bref,  tous  ceux  qui  là  étoient  furent  merts 
ou  pris ,  excepté  les  varlets  qui  se  saovèrent  pv 
bien  fuir,  car  ils  étoient  bien  montés  ;  et  ansa  on 
ne  fit  point  de  chasse  après  eox,  car  ib  enten- 
dirent à  plus  grand'chose. 

CHAPITRE  CXVl.. 

Comment  le  sire  de  Roye  et  ta  route  déoooflreiit  kt  ffattà» 
tire  de  Gommignies ,  et  Anent  loai  morts  OB  prit. 

Quand  les  chevaliers  et  écuyers  qui  pris  avoient 
le  sire  deGommignies  l'eurent  rué  jus  et  ceux  qui 
étoient  avec  lui  issus  du  village ,  ils  ne  vooloreat 
pas  là  arrêter ,  mais  brochant  dievaux  des  ép^ 
rons  et  se  boutèrent  au  viUage  dessus  dit  en 
écriant  ;  a  Roye  au  seigneur  !  Roye  !  »  Dont  forent 
tous  ceux  qui  là  étoient  moult  ébahis,  quand  ib 
sçurent  leurs  ennemis  si  près  d'eux;  et  étoioit 
la  plus  grand'partie  d'eux  tous  désarmés  et  tous 
épars  :  si  ne  se  purent  rallier  ni  mettre  num- 
ble.  Là  les  prirent  les  François  à  volonté,  en 
granges,  en  logis  et  en  foors;  et  y  ent  le  dit 
chanoine  de  Robertsart  plusieurs  prisoomers, 
pour  tant  que  les  Hainuyers  le  connoissoicnt 
mieux  que  nul  des  auU*es.  Ken  est  vérité  qal 
en  y  eut  aucuns  qui  se  recueQlirent  en  une  |l^ 
tite  forte  maison  avironnée  d'ean,  qui  sied  en 
ce  village  de  Heri^^^y;  ^oonseiDèrent  les  au- 
cmis  qui  dedans  étoient  que  on  se  défendit,  et 
y  mettoient  bonne  raison.  «  Cette  maison  est  a^ 
sez  forte  pour  nous  tenir  tant  que  le  roi  d'An- 
gleterre, qui  est  devant  Reims,  orra  noovcOei 
de  nous;  et  sitôt  qu'il  pourra  savoir  que  no» 
sommes  si  appressés  des  François,  il  n'est  mde 
doute  qu'il  nous  envolera  conforter.  »  Là  répon- 
dirent les  autres  qui  n'étoient  mie  assurés  u  Nom 
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ne  noos  poiifons  tenir  ni  joiir  Bi  heore ,  car  cette 
miisoD  est  tonte  plate  et  avironnée  de  nos  enne- 
mis. Et  si  n'avons  homme  qni  sçot  aUer  quérir 
aide  devers  le  roi  d'Ang^terre  notre  seigneur, 
qoi  ne  fut  en  péril  de  mort  B 

Ainsi  éloient  les  compagnons  là  en  dâ>at  et 
en  estrief  entr'eux.  Là  vinrent  le  seigneur  de 
Roye  et  les  chevaliers,  qni  leur  dirent  :  a  Écoutez, 
se^neurs,  si  vous  vous  faites  assaillir  tant  on  pe- 
tit, vous  serez  tous  morts  sans  mercy  ;  car  tantôt 
voQS  prendrons  de  force.»  Si  que  ces  paroles  et 
semblables  ébahirent  les  plus  hardis;  et  se  ren- 
dirent tous  cenx  qui  dedans  étoient,  sauves  leurs 
vies.  Si  ftirent  tous  pris  prisonniers  et  envoyés 
eo  la  terre  de  Goucy  et  ens  es  garnisons  pro- 
diaines  dont  les  François  étoient  partis.  Cette 
arenne  avint  à  monseigneur  Jean  de  Gommignies 
et  à  sa  route  environ  Noél ,  Tan  mil  trois  cent 
dnquante  neuf .Dequoi  leroid'Angieterre,  quand 
fl  le  sçut ,  fut  moult  courroucé  ;  mais  amender  ne 
le  pot  tant  conome  à  cette  fois. 

Or  retournerons  au  siège  de  Reims  et  parle- 
rons d'une  avenue  qui  avint  à  monseigneur  Ber- 
thdemieu  de  Bruves  qui  avoit  assiégé  la  tour  et 
le  chàtel  de  CkDurmicy ,  et  un  chevalier  Champe- 
nois dedans  qui  s'appeloit  messire  Henry  deVaus  ; 
et  se  armoit  le  dit  messire  Henry,  de  noir  à  dnq 
anneaux  d'argent,  et  crioit  :  Vienne  ! 

CHAPITRE  CXVIII. 


Berthelemiea  de  Bniret  abattit  la  tour  de 
Coonnicy  ;  et  comment  ceux  de  dedans  le  rendirent  à  lui. 

Le  siège  tenant  devant  Reims,  étoient  les 
seigneurs,  les  comtes ,  les  barons  épars  en  la 
nuutbe  de  Reims ,  si  comme  vous  avez  oui  con- 
ter ci-dessus,  pour  mieux  être  à  leur  aise,  et 
pour  garder  les  chemins  que  nulles  pourvéances 
n'entrassent  en  la  dite  cité.  De  quoi  cil  bon  che- 
valier, messire  Berthelemleu  de  Bruves,  et  grand 
baroo  d'Angleterre,  étoit  à  toute  sa  route  et  sa 
charge  de  gens  d'armes  et  d'archers  l(^  à 
Courmicy  *,  un  moult  beau  château  de  Farche- 
véque  de  Reims  ;  lequel  archevêque  y  avoit  mis 
dedans  en  garnison  le  dievalier  dessus  nommé, 
et  plusieurs  bons  compagnons  aussi,  pour  le 
[prder  et  défendre  contre  les  Anglois.  Ce  chà- 

*  SoÎTaDt  KDyehton  ylesi^  commença  le  20  décembre 
et  dora  jusqu^ao  jour  de  rÉpiphanie  que  la  place  fut  em- 
portée. 


td  ne  doutoit  md  assant,  car  B  y  avoit  une  tour 
quarrée  malement  grosse  et  épaisse  de  mur  «t 
bien  bataillée.  Quand  messire  Berthelemleu, 
qui  le  chàtel  avoit  assi^,  Peut  bien  avisé,  et 
considéré  la  forte  manière,  et  que  par  assaut  il 
ne  le  poorroit  avoir,  il  fit  appareiller  une  quan- 
tité de  mineurs  qu'il  avoit  avec  lui  et  à  ses  gages, 
et  leur  commanda  qu'ils  voulsissent  faire  leur 
devoir  de  la  forteresse  miner,  et  trop  bien  Q  les 
paieroit.  Ceux  répondirent  :  «  Volontiers,  v  Âdonc 
entrèrent  ces  ouvriers  en  leur  mine ,  et  minèrent 
cohtinuellement  nuit  et  jour,  et  firent  tant 
qu'ils  vinrent  moult  avant  pardessous  la  grosse 
tour;etàla  mesure  qu'ils  minoient,  ilsmettoient 
étales  ;  et  ceux  du  fort  rien  n'en  savoient.  Quand 
ils  furent  audesaus  de  leur  mine,  tant  que  pour 
foire  renverser  la  tour  quand  ils  voudroient. 
Os  vinrent  à  messire  Berthelemleu  et  lui  dirent  : 
«Sire,  nous  avons  tellement  appareillé  notre 
ouvrage  que  cette  grosse  tour  trébuchera  quand 
fl  vous  plaira.  »  —  a  Bien  est ,  répondit  le  cheva- 
lier, n'en  faites  plus  sans  mon  commandement.  » 
Ceux  dirent  :  a  Volontiers,  o  Adonc  numta  à  che^ 
val  messire  Berthelemleu  et  emmena  Jean  de 
Ghistdies  avec  lui ,  qui  étoit  de  ses  compagnons, 
et  s'en  vinrent  jusques  au  chàtel.  Messire  Ber- 
thdemieu  fit  signe  qu'il  vouloit  paiiementerà 
ceux  de  dedans.  Tantôt  messire  Henry  se  traist 
avant  et  vint  aux  créneaux  et  demanda  qu'il 
vouloit  1.  «Je  vueil  ce  dit  messire  Berthelemleu, 
que  vous  vous  rendez,  ou  autrement  vous  êtes 
tous  morts  sans  remède. » — «Et  comment ,  ré- 
pondit le  chevalier  François,  qui  se  prit  à  rire? 
Nous  sommes  céans  tous  haitiés  et  bien  pourvus 
de  toutes  choses ,  et  vous  voulez  que  nous  nous 
rendions  si  simplement  :  ce  ne  sera  jà.  » — «Mes- 
sire Henyr,  messire  Henry  si  vous  saviez  en  quel 
parti  vous  êtes ,  ce  répondit  le  chevalier  d'An- 
gleterre, vous  vous  rendriez  tantôt  et  à  peu  de 
paroles.  »  — «En  quel  parti  pouvons-nous  être, 
sire,  n  répondit  le  chevaUer  françois?  «Vous 
istrez  hors,  dit  messire  Berthelemieu ,  et  je  le 
vous  montrerai,  par  condition  que  si  vous  vou- 
lez retourner  en  votre  tour ,  je  le  vous  accorde- 
rai ,  et  assurances  jusques  adonc.  »  Messire 
Henry  entra  en  ce  traité  et  crut  le  chevalier 
an^oîs,  et  issit  hors  de  son  fort,  lui  quatrième 

'  On  peut  commencer  à  compter  ici  une  nourelle  an- 
née, suivant  la  date  que  Knygtaton  assigne»  comme  ou 
Tient  de  le  voir,  I  la  prise  de  Cormiey. 
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tant  sademeot,  et  Tint  là  où  messire  Berthde- 
mieu  et  messire  Jean  de  GfaisteUes  étoîent.  Si- 
tôt comme  ii  fut  là  yenu,  ik  le  menèrent  à  leur 
mine  et  loi  montrèrent  comment  la  grosse  tour 
ne  tenoit  fors  sur  estançons  de  bois.  Quand  le 
dievalier  françcMs  vit  le  péril,  si  dit  à  messire 
Berthelemieu  :  a  Certainement,  sire ,  vous  avez 
bonne  cause,  et  ce  que  fait  en  avez  vient  de 
grand'gentiUesse  :  si  nous  mettons  en  votre  vo- 
lonté et  le  nôtre  aussi,  i»  Là  les  prit  messire 
Berthelemieu  comme  ses  prisonniers  et  les  fit 
partir  ïaacs  de  la  tour ,  uns  et  autres,  et  le  leur 
aussi;  et  puis  fit  bouter  le  feu  en  la  mine.  Si 
ardirent  les  estançons,  et  quand  ils  furent  tous 
ars,  la  tour  qui  étoitmalement  grosse  etquar- 
rée,  ouvrit  et  se  partit  en  deux  et  renversa 
d'autre  part.  «Or  regardez,  ce  dit  messire  Bor- 
tbeiemieu  à  monseigneur  Henry  de  Vaulx  et  à 
ceux  de  la  forteresse,  si  je  vous  disois  vérité,  p 
Us  répondir^t  :  «  Sire,  oQ  :  nous  demeurons 
vos  prisonniers  à  votre  vokmté,  et  remercions 
de  votre  courtoisie  ;  caries  Jacques  bons  hommes 
qui  jadb  régulent  en  ce  pays,  si  ils  eussent 
ainsiétéaudessusdenousque  vous  étiez  o^^àls, 
ils  ne  nous  eussent  mie  fait  la  courtoisie  pareille 
que  vous  avez.  «Ainsi  furent  (nris  les  cooq^agnons 
de  la  garnison  de  CcNrmicy  et  le  château  ef- 
fondré. 

CHAPITRE  CXIX. 

'Comment  le  roi  d'Angletere  te  partit  de  derant  Reims  sans 
rien  faire  ;  et  oomment  il  prit  la  Tille  de  Tomerae. 

Le  roi  d'Angleterre  se  tint  à  siège  devant 
Reims  bien  le  terme  de  sept  semaines  et  plus, 
mais  oncques  n'y  fit  assaillir,  ni  point  ni  petit, 
car  il  eût  perdu  sa  peine.  Quand  il  eut  là  tant 
été  que  il  lui  commençoit  à  ennuyer,  et  que  ses 
gens  ne  trouvoient  mais  rien  que  fourrer,  et 
perdoient  leurs  chevaux,  et  étoient  en  grand'- 
mésaise  de  tous  vivres,  ils  se  délogèrent  et  se 
arroutèrent  comme  par  avant,  et  se  mirent  au 
chemin  pardevers  Cbâlons  en  Champagne.  Et 
passa  le  dit  roi  et  tout  son  est  assez  près  de 
Châions;  et  se  mit  par  devers  Bar-le-Duc  ^,  et 
après  pardevers  la  cité  de  Troyes  et  vint  loger 
à  Méry  sur  Saine;  et  étoit  tout  son  ost  entre 

*  Ce  n*était  pas  là  le  cbemin  qu*il  fallait  preDdre  pour 
aller  directement  de  Reims  à  Troyes  ;  mais  il  est  vrai- 
semblable qu'Edouard  voulait  parœurir  le  pays  pour  le 
ravager. 


Méry  et  Troyes  où  on  cbiq)te  tanit  Ueoode 
pays.  Pendant  ce  qu'il  étoit  à  Méry  sur  Sum, 
son  connétable  cfaevaudia  outre,  qui  toqoon 
avoit  la  première  bataille,  et  vint  devant  Stim- 
Florentin  dont  messire  Oudart  de  Rentyâoit 
capitaine,  et  y  fit  on  moult  gprand  assant,  et  fit 
devant  la  porte  de  la  forteresse  développersi 
bannière  qui  étoit  faissée  d'or  et  d'azor  ioa 
^ef  pallé,  les  deni  bouts  géronnés à nnéco»- 
son  d'argent  ea-my  la  moyenne  ;  et  U  eat 
grand  assaut  et  fort,  mais  rien  n'y  oooipipeBt 
les  Ang^ois.  Si  vint  le  dit  roi  d'Angktem  et 
tout  son  ost,  et  se  logèrent  entour  Saiot-Floroh 
tin  sur  la  rivière  d'Ârmençon;  et  quand  flsseo 
partirent,  ils  vinrent  pardevant  Tonnerre,  et  là 
eut  grand  assaut  et  dur;  et  fut  la  vflle  prise  par 
force ,  et  non  le  ehâtd  :  mais  ks  Aog^ 
gagnèrent  au  corps  de  la  ville  plus  de  trob 
mille  pièces  de  vin.  Adonc  étoit  dedans  b  dté 
d'Auxerre  le  sire  de  Fiennes  connétable  de 
France,  à  grand'foison  de  gens  d'armes. 

CHAPITRE  CXX. 

Gommeiit  le  roi  d'AngieCerre  se  partit  deTouMrreet  Ccd  M 
logera  Montréal,  et  puU  de  là  à  GoUIoq  lur  hitrite* 
Sellettei. 

Le  roi  d'Angleterre  et  son  ost  rqMisèreiit  d^ 
dans Tonnerrecinq  jours,  pour  la  cause  des  boa 
vins  qu'ils  avoient  trouvés,  et  assaOloient  sou- 
vent au  chitel  ;  mais  il  étoit  bien  garni  de  boooes 
gens  d'armes,  desquels  messire  Bandooin  dEo- 
nekins  maître  des  arbalétriers  étoit  leur  capi- 
taine. Quand  ils  forent  btoarefrakhisetreiioKs 
en  la  ville  de  Tonnerre,  ils  s'en  partirentet 
passèrent  la  rivière  d'Armençon;  et  laissa  fera 
d'Anglet^re  le  chemin  d'Aucerre  à  h  draiu 
main  et  prit  le  chemin  de  Noyers  ^  ;  et  i^ 
telle  intention  que  d'entrer  en  Bourgogae  et 
d'être  là  tout  le  carême.  Et  passa  lui  et  toai 
son  ost  dessous  Noyers,  et  ne  voulut  ODoqoes 
tpie  on  y  assaillit,  car  il  tenoit  le  seigneur  pri- 
sonnier de  la  bataille  de  Poitiers.  Et  viol  Je  roi 
et  tout  son  ost  à  gîte  à  une  ville  qu'on  appde 
Mont-Béal,  sur  une  rivière  que  on  dit  Sellctt»-. 
Et  quand  le  roi  s'en  partit^  il  monta  ceik  rivière 

^  Petite  YÎlle  sur  la  rivière  de  Serin. 

•  Mont-Réal  e«t  situé  prè«  de  la  ri?ièrc  de  Sera 
Serain.  On  ne  connaît  dans  ce  cantOQ 
nommée  Sellettes. 
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et  s'en  YÎDt  loger  à  Guffloo  sur  Sdlettes  1  ;  carim 
MB  écoyer qu'on appdoit  Jean  de  Arleston,  et 
s'annoit  d'aziff  à  un  écusson  d*ai^ent,  avoit 
pris  la  ville  de  Flavigny  qui  siéd  assez  près  de 
là,  et  avoit  dedans  trouvé  de  toutes  pourvéanoes 
pour  vivre,  le  roî  et  tout  son  ost,  un  mois  en- 
tJer.Sî  leur  vint  trop  bien  à  point,  car  le  roi  fut 
mlavîDede  Guillon  dès  la  nuit  des  cendres^ 
JQsques  en-my  carême.  Et  toiyours  couroient 
Ks  maréchaux  et  ses  coureurs  le  pays,  ardant, 
gâtant  et  exiUant  tout  entour  eux  ;  et  refraicbis- 
wieot  souvent  l'ost  de  nouvelles  pourvéances. 

CHAPITRE  CXXL 

CyditeooiiKiit  let  teignain  d'AogleCcrre  menoieiit  ifec  eoz 
lpi<eidiotetBflccMiiit>;etdelciiraaaièredecbefi«cfaer. 

Vous  devez  savoir  que  les  seigneurs  d'Angle- 
terre et  les  ridies  hommes  menoient  sur  leurs 
chars,  tentes,  pavillons,  moulins,  fours  pour 
cuire  et  forges  pour  forger  fers  de  chevaux  et 
toutes  autres  choses  nécessaires;  et  pour  tout 
ce  étoffer,  il  menoit  bien  huit  mille  chars  tous 
Utelés,  diacun  de  quatre  rondns  bonsetforts, 
que  Os  avoient  mis  hors  d'Angleterre.  Et  avoient 
encore  sur  ces  chars  phisieurs  nacelles  et  bate- 
letsfoitsetordcmnéssisubtivementdecuirboullu 
qœ  c'étoit  merveilles  à  regarder  ;  et  si  pouvoient 
bien  trois  hommes  dedans,  pour  aider  à  nager 
parmi  on  étang  ou  un  vivier  tant  grand  qu'il 
At ,  et  pèdier  à  leur  volonté.  De  quoi  ils  eurent 
Ennd'aise  tout  le  temps  et  tout  le  carême, 
we  les  seigneurs  et  les  gens  d'état  ;  mais  les 
communes  se  passoient  de  ce  qu'ils  trouvoient 
Et  avec  ce,  le  roi  avoit  bien  pour  lui  trente 
^uiconniers  à  cheval  chargés  d'oiseaux,  et  bien 
soiiante  couples  de  forts  chiens  et  autant  de  lé- 
>iriers,  dont  il  alloit  chacun  jour  ou  en  chasse  ou 
3)  rivière,  ainsi  qu'O  lui  plaisoit;  et  si  y  avoit 
dnsieurs  des  seigneurs  et  des  riches  honunes 
lui  avoient  leurs  chiens  et  leurs  oiseaux  aussi 
)ien  comme  le  roL  Et  étoit  toujours  leur  ost 
^  en  trois  parties,  et  chevauchoit  chacun 
ist  par  soi ,  et  avoit  chacun  ost  avant-garde  et 
'nère-garde,  et  se  k^^it  chacun  ost  par  lui 
1»  lieue  arrière  de  l'autre  :  dont  le  prince  en 
Mnoit  l'une  partie ,  le  duc  de  Lancastre  l'autre, 

'Gnilloo  «t,  ainsi  que  Mont-Réal,  «ur  la  riYièrc  de 
crîQ. 

*  U  jQ»  des  CendFet  fat  cette  année  le  19  féTrier. 


et  le  roi  d'Angleterre  la  tierce  et  la  (Ans  grande. 
Et  ainsi  se  maintinrent-ils  dès  Calais  jusques 
adcnac  que  Os  vinrent  devant  la  cité  de  Chartres. 

CHAPITRE  CXXIL 

Fooriipièlecaiiieteroi  d^Angteterre  ne  counit  point  le  pays 
de  Boursogne;  et  oomment  il  t'en  Tint  loger  an  Bourg-la- 
Roine  lez-Parit. 

Nous  parlerons  du  roi  d'Angleterre  qui  se 
tendt  à  Guillon  sur  Sellettes  et  vivoit ,  il  et  son 
ost,  des  pourvéances  que  Jean  de  Arleston  avoit 
trouvées  à  Flavigny.  Pendant  que  le  roi  séjour- 
noit  là,  pensant  et  imaginant  comment  il  se 
maintiendroit,  le  jeune  duc  de  Boulogne  qui 
r^;noit  pour  le  temps  et  son  conseil,  par  la  re- 
quête et  ordonnance  de  tout  le  pays  de  Bour- 
gofpae  entièrement,  envoyèrent  devers  le  dit 
roi  d'Angleterre  suffisans  hommes,  chevaliers  et 
barons,  pour  traiter  à  respiter  et  non  ardoir  ni 
oourirlepays  deBoui^fogne.  Sis'embesognèrent 
adonc  de  porter  ces  traités  les  seigneurs  qui  ci 
s'ensuivent.  Premièrement,  messire  Anceaulxde 
Salins  grand  diancdier  de  Bourgt^e,  messire 
Jacques  devienne,  messire  Jean  de  Rye,  messire 
Huguesde  Vienne,  messireGuillaume  deToraise 
et  messire  Jean  de  Montmartin.  Ces  seigneurs 
exploitèrent  sibien  et  trouvèrent  le  roi  d'Angle- 
terre sitraitable,  qu&une  composition  fut  foite 
entre  le  dit  roi  et  le  pays  de  Bourgogne  que, 
parmi  deux  centmille  francs  <  qu'il  dut  avoir  tous 
appareiUés ,  il  déporta  le  dit  pays  de  Bourgogne 
ànon courir,  et  l'assura  le  dit  roi  de  lui  et  des 
siens  le  terme  de  trois  ans.  Quandcette  diose  fut 
sceUée  et  accordée,  le  roi  se  délogea  et  tout  son 
ost,  et  prit  son  retour  et  le  droit  chemin  de 
Paris,  et  s'en  vint  loger  sur  la  rivière  d'Yonne  à 
Kou^  dessous  Vezelay.  Si  s'étendirent  ses  gen$ 
sur  cette  belle  rivière  que  on  dit  Yonne,  et 
comprenoient  tout  le  pays  jusques  à  Clamecy, 
à  l'entrée  de  la  comté  de  Ncvcrs;  et  entrèrent 
les  Anglois  en  Gastinois;  et  exploita  tant  le  roi 
d'Angleterre  par  ses  journées  qu'il  vint  devant 

*  La  charte  de  cette  trêve  porte  deux  cent  mille  deniert 
d'or  ou  moulons.  Elle  fut  conclue  à  Guillon ,  le  10  mars  de 
cette  année. 

*  Ce  mot  est  écrit  ainsi  dans  les  manuscrits  sans  aucun 
signe  d*abréviation  ;  mais  c*est  TraisemblableaieBt  une 
omission  des  premiers  copistes,  répétée  par  les  autres; 
car  tout  porte  à  croire  que  Cou  ou  Kou  est  la  première 
syllabe  du  mot  Coulanges,  où  le  roi  d'AncIelerre  passa 
TYonne,  suivant  Fauteur  des  Chroniques  de  France, 
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Paris  et  se  logea  à  déui  petites  lieues  près  ^  au 
ix>urg  la  Royne  ^ 

CHAPITRE  CXXIIL 

Gomment  te  noUe  royamne  de  France  étoit  ooora  de  tons  06 
tét,  tant d'AngloM  que  de  ItaraiToit;  et  comment  Pienqpoot 
fut  pru  des  sen«  mesdre  Eottacbed'Aubrecioourt. 

Ainsi  tournoyant  tout  le  pays,  cheminoit  le 
roi  d'Angleterre  et  ses  gens  qui  détruisoîent 
tout  devant  eux  ;  et  d'autre  part,  les  garnisons 
qui  se  tenoient  et  faisoîent  guerre  pour  lui  en 
Beauvoisin,  en  France,  en  Brie  et  en  Cham- 
pagne ,  guerroyoient  et  gàtoient  tout  le  pays. 
D*autre  côté  le  roi  de  Navarre,  qui  se  tenoit  en 
la  marche  de  Normandie,  faisoit  aussi  moult 
(brte  guerre.  Ainsi  étoit  guerroyé  le  noble 
royaume  de  France  de  toutes  parts  que  on  ne 
savoit  auquel  entendre.  Et  par  espécial  messire 
Eustache  d'Aubrecicourt,  qui  se  tenoit  à  Athi- 
gny  sur  Esne ,  avoit  là  une  grosse  garnison  de 
soudoyers  et  de  compagnons  qui  gàtoient,  ran- 
çonnoient  et  hounissoient  tout  le  pays,  et  cou- 
roient  toute  la  bonne  comté  de  Rétel  jusques  à 
Donchery,  jusques  à  Malsiëres,  jusques  au 
Chesne  Pouilleux ,  jusques  à  Stenay  en  la  comté 
de  Bar;  et  gissoient  et  logeoient  au  pays ,  quel- 
que part  qu'ils  vouloient,  deux  nuits  ou  trois, 
sans  être  destourbés  de  nullui,  et  puis  s'en  ve- 
noient  loger,  reposer  et  refratchir  en  leur  for- 
teresse à  Athigny. 

Bien  est  vérité  que  tous  les  seigneurs ,  cheva- 
liers et  écuyers  le  menaçoient  moult  fort;  et  as- 
signèrent entr'eux  plusieurs  journées  pour  issir 
aux  champs  et  venir  assiéger  le  dit  messire  Eus- 
tache  d'Aubrecicourt  en  Athigny  :  mais  oncques 
n'en  fut  rien  fait.  Et  avint  que  les  compagnons 
de  Athigny,  qui  ne  faisoîent  nuit  et  jour  fors 

*  L'auteur  des  Chroniques  de  France  dit  que  le  roi 
d'ÀDoleterre  se  logea  d'abord  à  Ghanteloup  entre  Chas- 
très,  mainteDant  Arpajon,  et  Montlhéry,  et  suppose  qu'il 
y  demeura  depuis  le  mardi ,  dernier  jour  de  mars ,  jus- 
qu'au 7  ayril  que  les  troupes  serrèrent  Paris  de  plus  près 
et  se  cantonnèrent  à  Châtillon ,  à  Issy,  à  Vanyres ,  à  Vau- 
girard  et  dans  les  autres  villages  des  euTirons.  Durant  cet 
interralle  on  entama  une  négociation  pour  la  paix;  les 
plénipotentiaires  respectifîB  s'assemblèrent  le  yendredi 
saint  3  ayril  et  se  séparèrent  bientôt  après  sans  pouvoir 
rien  conclure.  Ils  s'assemblèrent  de  nouveau  le  10  du 
même  mois,  et  la  conférence  n'eut  pas  un  succès  plus 
heureux.  Les  Chroniques  de  France,  dont  nous  em- 
pruntons ces  détails,  en  fournissent  encore  quelques  au- 
tres qui  ont  été  omis  par  Froissart. 
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que  soutiUer  et  aviser  comment  ib  poivroicnt 
prendre  et  embler  villes  et  forteresses,  etqoel 
part  ils  se  trairoient  pour  plus  gagner,  viitftQt 
de  nuit  à  une  forte  ville  et  bon  châtd  qni  sied 
enLaonnois  assez  près  de  Montagu,  en  trèsfbrts 
marais  ;  et  appdle-t-on  la  dite  forteresse  PinT^ 
pont;  et  y  étoient  pour  lors  grandlWsoo  de 
bonnes  gens  du  pays  qui  avoient  mis  et  mnit 
le  leur  sur  la  fiance  du  fort  lieu. 

A  l'heure  que  ces  compagnons  d'Adngny  tîb- 
rent  là ,  les  guètes  étoient  endormis.  Si  se  imrait 
les  dits  compagnons ,  pour  convoitise  de  gagner, 
parmi  ces  grands  marais  à  grand  mescfaef ,  et 
vinrent  jusques  aux  murs ,  et  puis  entrèrtot  eo 
la  viUe  et  la  gagnèrent  sans  défense  et  b  <lérs- 
bèrent  toute  à  leur  volonté.  Si  trouvèrent  plis 
d'avoir  que  en  nul  lieu  où  ils  eussent  été  ;  et  quand 
il  fut  grand  jour.  Os  ardirent  la  ville  et  s'en  pir- 
tirent ,  et  s'en  revinrent  arrière  à  Athigny,  bien 
fournis  de  bon  pillage. 

CHAPITRE  CXXIX. 

Cy  s'eninifent  les  propbétiet  du  oonklier,  tint  or  ki  s» 
d*éslise  qœ  sur  les  aeigiiears  lempoieii. 

En  ce  temps  avoit  un  firère  mraenr,  pWn  de 
grand  cleipe  et  de  grand  entendement,  en  b 
cité  d'Avignon,  qui  s'appeloit  frère  Jean  de li 
RochetaQlade,  lequel  fitre  mineur  le  pape  In- 
nocent VI®  faisoit  tenir  en  prison  au  chàtdde 
Bagnolles ,  pour  les  grandes  merveflles  qoH  (6- 
soit ,  qui  dévoient  avenir  mènement  et  princip*' 
lement  sur  les  prélats  et  présidents  de  sanie 
église,  pour  les  superfiuités  et  le  grand  orgueil 
qu'Qs  démènent;  et  aussi  sur  le  royaume  de 
France  et  sur  les  grands  seigneurs  decbrétieaté, 
pour  les  oppressions  qu'ils  font  sur  le  comn» 
peuple.  Et  vouloit  ledit  frèreJeantontesccsparo- 
les  prouver  par  l'apocaljrpse  et  parles  anciensi- 
vres  des  saints  prophètes ,  qui  lui  étoient  onverts, 
par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  si  qu'A  disoit:  des 
quelles  moult  en  disoit  qui  fortes  étoientàcroire; 
si  en  voit-on  bien  avenir  aucunes  dedanslc  temps 
qu'il  avoit  annoncé.  Et  ne  les  disoit  mie  canoë 
prophète,  mais  il  les  savoit  par  les  andeM 
Écritures  et  par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  ainsi 
que  dit  est,  qm*  lui  avoit  donné  aitcndementdc 
dédarer  toutes  ces  anciennes  troubles  prop^ 
ties  et  écritures,  pour  annoncer  à  tous  drtias 
l'année  et  le  temps  que  dies  doivent  tyfsk-  ^ 
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fa  fit  plusiears  livres  bien  dictés  et  bien  fondés 
de  graod'scieqce  de  dergie;  desquels  Fun  fut 
fait  Tan  mil  troîscentcinquante-sii.  Et  avoit  écrit 
dedans  tant  de  merveilles  à  avenir  entre  Tan 
cinquante-six  et  Fan  soixante-dix,  qui  trop  se- 
raient fortes  à  croire,  combien  que  on  ait  plu- 
siears choses  vu  avenir.  Et  quand  on  lui  deman- 
dait de  la  guerre  aux  François,  il  disoit  que  ce 
n'étoît  rien  de  tout  ce  que  on  avoit  vu  envers  ce 
que  on  verruit;  car  il  n'en  seroit  paix  ni  fin  jus- 
qoes  à  tant  que  le  royaume  de  France  seroit  gâté 
et  exiUé  par  toutes  ses  parties  et  ses  régions.  Et 
tout  ce  a-t-on  bien  vu  avenir  depuis,  car  le 
royaume  de  France  a  été  foulé, gâté  et  exilié,  et 
par  espécial,  au  termine  que  le  dit  frère  mineur 
y  mettoit.  Fan  cinquante  six.  Fan  cinquante 
sepi^  Fan  cinquante  huit.  Fan  cinquante  neuf, 
en  toutes  ses  riions ,  tellement  que  nul  des  prin-. 
ces  ni  des  gentils  hommes  ne  s'osoit  montrer 
contre  ces  gens  de  bas  état,  assemblés  de  tous 
pays,  venus  Fun  après  Fautre,  sans  nul  chef  de 
haut  homme.  Et  avoient  le  dit  royaume  sans 
nulle  défense  à  leur  volonté,  ainsi  comme  vous 
avez  OQî;  et  élisoient  souverains  capitaines  en- 
tr'eux  par  diverses,  marches ,  aux  quels  ils  obéis- 
soîent ,  ceux  qui  se  mettoient  en  leur  compagnie , 
et  faisoîent  certains  convenans  les  uns  aux  au- 
tres de  leur  roberie  et  piUerie  et  des  rançons  et 
des  prisonniers,  et  en  trouvoient  tant  que  les  ca- 
pitaines en  étoient  tous  riches,  et  si  riches  que 
sans  nombre  et  sans  mesure  du  grand  avoir  qu'Os 
assemUoient^ 
Or  retoomerons-nous  au  roi  d'Angleterre. 

CHAPITRE  CXXX. 

Comment  le  doc  de  Normandie ,  par  sraod  sens  et  avis  neToa- 
lot  mie  consentir  bataille  au  roi  d'Angleterre;  et  comment 
measire  Gantier  de  Maimy  et  antres  cbevaliers  anglois  yin- 
lenl  eMannoncber  jusqu'aux  barrières  de  Paris. 


LIVRE  L-  PARTIE  II. 


429 


Le  roi  dessus  nommé  étoit  logé  au  Bourg  la 
Roine ,  à  deux  petites  lieues  près  de  Paris ,  et  tout 
son  08t  amtre  mont  en  allant  devers  Montlhéry. 
Si  envoya  le  dit  roi,  pendant  qu'il  étoit  là,  ses  hé- 

*  Une  de«  eonséquences  nécenaires  du  système  féodal 
iiFaH  écé  de  préfiérer  les  auxiliaires  et  mercenaires  étran- 
^en  qui  détruisaient  toutes  les  ressources  de  TÉtat,  aux 
XHnmunes  armées  qui  eussent  compris  leur  force  et  dé- 
troit plus  tôt  les  sourerainetés  féodales.  De  là  le  désordre 
mmeiMe  de  ces  temps.  Les  serft  accablés  se  soulevèrent 
;Bfin  et  Tengèreot  par  des  atrocités  les  atrocités  corn- 
ntses  contre  eux. 


rauts  dedans  Paris  au  duc  de  Normandie  qui  s'y 
tenoit  atout  grands  gens  d'armes ,  pour  deman- 
der bataille  ;  mais  le  duc  ne  lui  accorda  rien  ;.  ain* 
çois  retournèrent  les  messagers  sans  rien  foire. 
Quand  le  roi  vit  que  nul  n'istroit  de  Paris  pour 
le  combattre,  si  en  fut  toutcourroucé.  Adonc  s'a- 
vança cilbcm  chevalier  messireGautier  deMaimy, 
et  pria  au  roi  son  seigneur  que  il  lui  voulsist  lais- 
ser foire  une  dievauchée  et  envaye  jusques  aux 
barrières  de  Paris.  Et  le  roi  le  lui  accorda,  et 
nomma  personnellement  ceux  qu'il  vouloit  qui 
allassent  avec  lui;  et  fit  là  le  roi  plusieurs  cteva- 
liers  nouveaux,  desquels  le  sire  de  La  Ware  en 
fut  l'un ,  et  le  sire  de  FitYautier,  et  messire  Tho- 
mas Balastre  1,  et  messire  Guillaume  de  Tour- 
siaux,  messire  Thomas  le  Despensier,  messire 
Jean  de  Nuefville  et  messire  Richard  Stury,  et 
plusieurs  autres.  Et  l'eût  été  Cdart  d'Aubred- 
court ,  fils  à  monseigneur  Nicole,  s'il  eût  voulu, 
car  le  roi  le  vouloit,  pourtant  qu'il  étoit  à  lui  et 
son  écuyer  de  corps;  mais  ledit  Golart  s'excusa 
et  dit  qu'il  ne  pouvoit  trouver  son  bassinet.  Le 
sire  de  Mauny  fit  son.  emprise  et  amena  ces  nou- 
veaux chevaliers  escarmoucher  et  courir  jusques 
aux  barrières  de  Paris.  Là  eut  bonne  escarmou- 
che et  dure,  car  il  avoit  dedans  la  cité  de  bons 
chevaliers  et  écuyers  qui  volontiers  fussent  issus, 
si  le  duc  de  Normandie  l'eût  consenti.  Toutefois 
ces  gentils  hommes  qui  étoient  dedans  Paris, 
gardèrent  la  pcNrte  et  la  barrière  tellement  que 
ils  n'y  eurent  point  de  donunage;  et  dura  l'es- 
carmouche du  matin  jusques  à  midi ,  et  en  y  eut 
des  navrés  des  ims  et  des  autres.  Adonc  se  re- 
traist  le  sire  de  Mauny  et  en  ramena  ses  gens  à 
leur  l(^is;  et  se  tinrent  là  encore  ce  jour  et  la 
nuit  en  suivant.  A  lendemain  ^  se  dél(^fea  le  roi 
d'Angleterre  et  prit  le  chemin  de  Montlhéry. 

Or  vous  dirai  quel  propos  aucuns  seigneurs 
d'Angleterre  et  de  Gascogne  eurent  à  leur  délo- 
gement. Ils  sentoient  dedans  Paris  tant  de 
gentilshommes  :  si  supposèrent,  ce  qu'il  avint, 
que  ils  en  videroient  aucuns,  jeunes  et  aventu- 
reux ,  pour  leurs  corps  avancer  et  pour  gagner. 

^  Sire  Thomas  Baoaster  fut  uommé  plus  tard  par 
Edouard  cheralier  de  la  Jarretière. 

*  Suivant  Fauteur  des  Chroniques  de  France,  le  roi 
d'Angleterre  Tint  à  la  tète  de  son  armée  jusques  sous  les 
murs  de  Paris  le  dimanche  de  Quasimodo  12  d*ayril ,  et 
en  partit  le  jour  même  ayant  midi  pour  suivre  ses  ba- 
gages quH  avait  envoyés  vers  Chartres. 
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Si  se  mirent  en  embûche  bien  deax  cents  aimu- 
res  de  fér,  toutes  gens  d'élite,  Anglois  et  Gas- 
cons, en  une  vide  maison  à  trois  lieues  de  Paris. 
Là  étoient  le  captai  de  Buch ,  messire  Aymemon 
de  Pommiers  et  messire  de  Gourton,  Gascons;  et 
Anglois,le  sire  de  Neuf?ille,  le  sire  de  Mout- 
bray  et  messire  Richart  de  Pontchardon  :  ces  six 
chevaliers  étoient  souverains  de  cette  embûche. 
Quand  les  François  qui  se  tenoient  dedans  Paris 
virent  le  délogement  du  roi  d'Angleterre,  si  se 
recueillirent  aucuns  jeunes  seigneurs  et  bons  che- 
valiers et  dirent  entr'enx  :  «Gest  bon  que  nous 
issions  hors  secrètement  et  poursuivons  un  petit 
l-ost  du  roi  d'Angleterre,  à  savoir  si  nous  y  pour- 
rions rien  gagner.  Ils  furent  tantôt  tous  d'un  ac- 
cord tels  que  messire  Raoul  de  Goucy,  messire 
Raoul  de  Rayneval,  le  sire  de  Montsant,  le  sire 
de  Helly ,  le  châtelain  de  Beauvais ,  le  Bègue  de 
Vilames,  le  sire  de  Wasières,  le  sire  de  Waurin, 
messire  Gauvain  de  BaQloel,  le  sire  de  Vaudeuil, 
messire  Flamansde  Roye,  messire  le  Haze  de 
Ghambli,  messire  Pierre  de  Sermaise,  messire 
Philippe  de  Savoîsy,  et  bien  cent  lances  en  leur 
compagnie. 

Si  issirent  hors,  tous  bien  montés  et  en  grand'- 
vokmté  de  fon*e  aucune  chose,  mais  quHs  trou- 
vassent à  qui;  et  chevauchèrent  tout  le  chemin 
du  Boui^  la  Roine,  et  passèrent  outre,  et  se  mis- 
trent  aux  champs  sur  le  froye  des  gens  le  roi 
d'Angleterre,  et  passèrent  encore  outre  la  des- 
sus dite  embûche  du  captai  et  de  sa  route. 

Assez  tût  après  ce  que  ils  furent  passés,  Tenh 
bûche  des  Anglois  et  des  Gascons  issit  hors  et 
saillit  avant,  leurs  glaives  abaissés,  en  écriant 
leur  cri.  Les  François  se  r^oumèrent  et  eurent 
grand'merveille  que  c'étoit,  et  connurent  tantôt 
que  c'étoient  leurs  ennemis.  Si  s'arrêtèrent  tous 
cois  et  se  mirent  en  ordonnance  de  bataille,  et 
abaissèrent  les  lances  contre  les  Anglois  et  les 
Gascons  qui  tantôt  furent  venus.  Là  y  eut  de 
première  encontre  forte  joute ,  et  rués  plusieurs 
par  terre  d  un  lez  et  de  Tautre;  car  ils  étoient 
tous  fort  montés.  Après  celle  joute  ils  sadièrent 
leurs  épées  et  entrèrent  l'un  dedans  l'autre,  et  se 
commencèrent  à  battre  et  à  férir  et  à  donner 
grands  horions  ;  et  là  eut  faites  maintes  belles 
appertises  d'armes  ;  et  dura  cil  débat  une  grand'- 
e^ace;  et  fut  tellement  démené  que  on  ne  sçut 
à  dire  un  grand  temps  :  a  Les  François  ni  les  An- 
glois en  auront  le  meilleur  ;  d  et  par  espécial  là  ftit 


le  captai  de  Bodi  très  bon  dievalier,elyfltde 
sa  main  maintes  grandes  appertises  d'armes.  R- 
nablement  les  Angloîs  et  Gascons  se  portèrent  ù 
bien  de  leur  côté,  que  la  place  lear  demeara; 
car  ils  étoient  tant  et  demi  que  les  François.  Et 
là  fut  du  côté  des  François  bon  chevaBar  le  sire 
de  Gampremy ,  et  se  combattît  vaBIamment  des- 
sous sa  bannière;  et  fiit  cil  qui  la  porloit  oocb, 
et  la  bannière  abattue,  qui  étoit  d'argeot  à  ose 
bande  de  gueules  à  six  merlettes  noires,  trais 
dessus  et  trois  dessous;  et  fut  le  sire  de  Gm- 
premy  pris  en  bon  convenant. 

Les  autres  chevaliers  et  écuyers  firançois  qri 
virent  la  mésaventure  et  qulls  ne  pomroicBt  re- 
couvrer, se  mirent  au  retour  devers  Paris  toat 
en  combattant,  et  Anglois  et  Gascons  poorsorri- 
rent  après  de  grand'volonté.  En  odle  chasse, 
qui  dura  jusques  outre  le  Bourg  la  Roine,  y  fr 
rent  pris  neuf  chevaliers,  que  bannerets  que 
autres;  et  si  les  Gascons  et  les  An^is  qui  les 
poursuîvoient  ne  se  fussent  doutés  de  Fissoe  de 
ceux  de  Paris,  jà  nul  n'en  fût  échappé  qo%  ne 
fussent  tous  morts  ou  tous  pris.  Quand  3^  eannÉt 
fait  leur  emprise,  ils  retournèrent  devers  MoBt- 
Ihéry  où  le  roi  d'Angleterre  chevancfacMt,  et  cm- 1 
menèrent  leurs  prisonniers  auxquels  ils  fimt 
bonne  compagnie,  et  les  rançonnèrent  coartoi-  \ 
sèment  ce  propre  soir ,  et  les  renvoyèrent  amère 
à  Paris,  ou  là  où  il  leur  plut  à  aller,  et  les  répa- 
rent courtoisement  sur  leur  foi. 

CHAPITRE  CXXXI.  , 

Comment  le  ducde  Normandie  et  son  conseil  eavoyercalHgili  i 
pour  traiter  de  ta  paix  entre  le  roi  de  FIniiee  et  le  roi  d*JkB- 
C^letetre;  et  ooomicnt  la  paix  fut  foile. 

L'intention  de  Edouard  roi  d'Ang^erreélsit 
telle  que  il  entreroit  en  ce  bon  pays  de  Beaoee  ft 
se  trairoit  tout  bellement  sur  celle  bouie  ri-  | 
vière  de  Loire,  et  se  viendroit,  tout  cd  été]»'  ! 
ques  après  août,  refraichir  en  Bretagne,  et  | 
tantôt  sur  les  vendanges  qui  étoient  mouh  bdks  | 
apparents ,  il  retonrneroit  et  viendroit  de  redief  | 
en  France  mettre  le  siège  devant  Paris;  car  point  I 
ne  vouloit  retourner  en  Angleterre,  pour  ee  i 
qu'il  en  a  voit  au  partir  parlé  si  avant,  si  aurai  1 
eu  son  intention  dudit  royaume;  et  laôtNt  ses  \ 
gens  par  ces  forteresses  qui  guerre  faîseioit 
pour  lui  en  France,  en  Brie,  en  Ghampagae, 
en  Picardie,  en  Ponthieu,  en  Vismea,  en  Tes- 
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guecin  et  en  Normandie,  goerroycr  et  héricr 
le  royaume  de  France,  et  si  tanner  et  fouler  les 
cités  et  les  bonnes  villes ,  qae  de  leur  volonté 
elles  s'accorderoient  à  lui. 

Âdonc  étoit  à  Paris  le  duc  de  Normandie  et 
SCS  deux  frères,  et  le  duc  d'Orléans  leur  oncle, 
et  tout  le  plus  grand  conseil  de  France ,  qui  ima- 
ginoicnt  bien  le  voyage  du  roi  d'Angleterre,  et 
comment  il  et  ses  gens  fouloient  et  apovris- 
soienl  le  royaume  de  France  ;  et  que  ce  ne  se  pou- 
Toit  longuement  tenir  ni  souffrir,  car  les  rentes 
des  seigneurs  et  des  églises  se  perdoient  géné- 
ralement partout.  Adoncques  étoit  chancelier  de 
France  un  moult  sage  et  vaillant  homme  me»- 
sire  Guillaume  de  Montagu^,  évèque  de  Thé- 
rooemie,par  qui  conseil  on  ouvroit  en  partie 
en  France;  et  bien  le  valoit  en  tous  états,  car 
son  conseil  étoit  bon  et  loyaL  Avecques  lui  y 
étoieot  encore  deux  dercs  de  grand^prudence, 
doDtrun étoit  abbé  de  Qugny^  et  Fantre  maître 
des  frères  prêcheurs,  etrappeloit-onfirèreSimon 
de  Langres  maître  en  divinité.  Ces  deux  dercs 
dernièrement  nommés,  à  la  prière,  requête  etor- 
domiaDce  du  duc  de  Normandie  et  de  ses  frères 
et  du  duc  d'Orléans  leur  oncle ,  et  de  tout  le 
grand  conseil  entièrement ,  se  partirent  de  Paris 
sw certains  artides  de  paix,  et  messire  Hugues 
de  Genève  seigneur  d'Antun^  en  leur  compa* 
gnic,  et  s'en  vinrent  devers  le  roi  d'Angleterre 
qui  dieminoit  en  Beauce  pardevers  Galardon.  Si 
parièrent  ces  deux  prélats  et  le  dievalieH  au  dit 
roi  d'Angleterre  et  commencèrent  à  traiter  paix 
entre  lui  et  ses  alliés,  et  le  royaume  de  France  et 
^  alliés,  auxquels  traités  le  duc  de  Lancastre, 
le  prince  de  Galles,  le  comtede  la  Marche^  et 

*  Il  <e  nommait  Gilles  Acelin  de  MontaQu. 
'  Q  s'appelait  Aodouio  de  La  Roche. 

'  Hugues  de  Genève  possédait  la  seigneurie  d'Anthon 
<^  chef  de  sa  femme  Isabelle  dame  d'Anlbon. 

*  Ces  trois  personnages  étaient  les  médiateurs  nommés 
par  le  pape  :  les  plénipotentiaires  du  régent  étaient  Jean 
de  Dormans  élu  évèque  de  Beauvais ,  chancelier  de  Nor- 
Dûndie ,  Charles  de  Montmorency ,  Jean  de  Melun  comte 
ijf  Tancarville ,  le  maréchal  de  Boucicaut ,  Aymart  de  la 
Tour  sire  de  Vinay,  Simonde  Bucy,  premier  président  do 
parlement ,  et  plusieurs  autres  tant  de  Tordre  de  la  no- 
WeiK  que  du  clergé  et  de  la  bourgeoisie.  Ces  plénipoteo- 
lorei  partn^nt  de  Paris  le  lundi  27  avril,  passèrent  à 
Qarires  et  allèrent  jusqu'au  prèsde  Bonneval  où  était  le 
f«  d'Angleterre,  qui  leur  fit  dlrede  retourner  à  Chartres  et 
«P'il  se  rendrait  bientôt  dans  le  voisinage  de  cette  viUe. 

'  U  comte  de  March  ne  pouvait  être  uo  des  commis- 


plusieurs  autres  barons  d'Angleterre  Furent  ap- 
pelés. 

Si  ne  fut  mie  cil  traité  siuyt  accompli ,  quoi- 
qn'Q  fût  entamé;  mais  fut  moult  longu^nent 
démené;  et  toiyours  alloit  le  roi  d'Angleterre 
avant  quérant  le  gras  pays.  Ces  traiteurs ,  comme 
bien  conseiUés ,  ne  vouloient  mie  le  roi  laisser  ni 
leur  propos  anientir,  car  ils  véoient  le  royaume 
de  France  en  si  povre  état  et  si  grevé  que  en 
trop  grand  péril  il  étoit,  si  Os  atlendoient  en- 
core un  été.  D'autre  part,  le  roi  d'Angleterre 
demandoit  et  requéroit  des  offires  si  grandes  et 
si  préjudiciables  pour  tout  le  royaume  queenvis 
s'y  accordoient  les  seigneurs  pour  leur  hon- 
neur; et  convenoit  par  pure  nécessité  qu'il  fttt 
ainsi,  ou  auques  près,  s'ils  vouloient  venir  à 
paix.  Si  que  tous  leurs  traités  et  leurs  parie- 
mens  durèrent  sept  jours  i,  tondis  en  poursui- 
vant le  roi  d^Anj^eterre  les  dessus  nommés 
prélats  et  le  sire  d'Antun,  messire  Hugues  de 
Genève,  qui  moult  étoit  bien  ou!  et  vidontiers 
en  la  cour  du  roi  d'Angleterre.  Si  renvoyoient 
tous  les  jours,  ou  de  jour  à  autre,  leurs 
traités  et  leurs  parlemens  et  procès  devers  le 
duc  de  Normandie  et  ses  frères  en  la  dté  de 
Paris ,  et  sur  quel  forme  ni  état  ils  étoient, 
pour  avoir  réponse  quelle  diose  en  étoit  bonne 
à  iàire,  et  du  surplus  comment  ils  se  maintien- 
droient.  Ces  procès  et  ces  paroles  étoient  con- 
seillées secrètement ,  et  examnnées  suffisamment 
en  la  chambre  du  duc  de  Normandie,  et  puis 
étoit  rescrit  justement  et  parfaitement  l'inten- 
tion du  duc  et  l'avis  de  son  conseil  aux  dits 
traiteurs;  parquoi  rien  ne  se  passoit  de  l'un 
côté  ni  de  l'autre  qu'il  ne  fût  biea  spécifié  et  jus- 
tement cautelé. 

Là  étoient  en  la  chambre  du  roi  d'Angleterre 
sur  son  logis,  ainsi  comme  il  chéoit  à  point  et 
qu'il  se  l(^eoit  en  la  dté  de  Qiartres  comme 
ailleurs,  desdessus  dits  traiteurs  François  grands 
offres  mises  avant ,  pour  venir  à  conclusion  de 
guerre  et  à  ordonnance  de  paix;  auxquelles 
choses  le  roi  d'Angleterre  étoit  trop  diu*  à  en- 
tamer. Car  l'intention  de  lui  étoit  teDe  que  il 
voukHt  demeurer  roi  de  France,  combien  qu'il 
ne  le  Mt  mie ,  et  mourir  en  cel  état;  et  vouloit 

saires ,  puisqu'il  avait  été  tué  un  mois  avant  ce  traité» 
le  26  février ,  à  Rouvray  en  Bourgogne. 

*  Les  négociations  recommencèrent  le  vendredi  i^nuàp 
et  le  traité  de  paix  fut  signé  le  8. 
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bostoier  en  Bretagne ,  en  Blois  et  en  Touraine 
cel  été,  si  comme  dessus  est  dit.  Et  si  le  duc  de 
Lancastre  son  cousin,  que  moult  aimoit  et 
cpéoit ,  lui  eût  autant  déconseillé  paix  à  faire 
que  il  lui  conseilloit,  il  ne  se  fût  point  accordé. 
Mais  il  lui  montroit  moult  sagement  et  disoit  : 
«Monseigneur,  cette  guerre  que  vous  tenez  au 
royaume  de  France  est  moult  merveilleuse  et 
trop  f retable  pour  vous;  vos  gens  y  gagnent, 
et  vous  y  perdez  et  allouez  le  temps.  Tout  con- 
sidéré, si  vous  guerroyez  selon  votre  opinion, 
vous  y  userez  votre  vie,  et  c'est  fort  que  vous 
en  viengniez  jà  à  votre  intention.  Si  vous  con- 
seille, entrementes  que  vous  en  pouvez  issir  à 
votre  bouneur,  que  vous  prenez  les  offres  qu'on 
vous  présente, car,  monseigneur,  nous  pouvons 
plus  perdre  en  un  jour  que  n'avons  conquis  en 
vingt  ans.  » 

Ces  paroles  et  plusieurs  autres  belles  et  sou- 
tilles  que  le  duc  de  Lancastre  remontrât  fiable- 
ment ,  en  instance  de  bien ,  au  roi  d' Angleterre 
convertirent  le  dit  roi ,  par  la  grâce  du  Saint 
Esprit  qui  y  ouvroit  aussi;  car  il  a  vint  à  lui  et  à 
toutes  ses  gens  un  grand  miracle ,  lui  étant  de- 
vant Chartres,  qui  moult  bumiliaet  brisa  son  cou- 
rage; car  pendant  que  ces  traiteurs  françois 
alloient  et  préchoient  le  dit  roi  et  son  conseil, 
et  encore  nulle  réponse  agréable  n'en  avoient, 
un  temps  et  un  effondre  et  un  orage  si  grand  et 
si  horrible  descendit  du  ciel  eu  l'ost  du  roi  d'An- 
gleterre, que  il. sembla  bien  proprement  que  le 
siècle  dût  finir;  car  il  chéoit  de  l'air  pierres  si 
grosses  que  elles  tuoient  honunes  et  chevaux ,  et 
en  furent  les  plus  hardis  tout  ébahis.  Et  adonc 
r^;arda  le  roi  d'Angleterre  devers  l'église  Notre- 
Dame  de  Chartres,  et  se  rendit  et  voua  à  Notre 
Dame  dévotement,  et  promit,  si  comme  il  dit  et 
confessa  depuis,  que  il  s'accorderoit  à  la  paix. 

Adoncques  étoit-il  logé  en  un  village  assez 
près  de  Chartres  qui  s'appelle  Bretigny  ;  et  là 
fut  certaine  ordonnance  et  composition  faite  et 
jetée  de  paix  >,  sur  certains  articles  qui  ci  en 

^  Quelques  critiques  ont  essayé  d'établir,  contre  Topi- 
nioo  commune ,  que  le  ftimeux  traité  qui  rendit  la  liberté 
au  roi  Jean  avait  été  conclu  à  Bretigny  près  de  Chastres , 
aujourd'hui  Arpajon ,  et  non  à  Bretigny  près  de  Chartres  ; 
mais  Us  ne  paraissent  pas  répondre  d*une  manière  satis- 
faisante  à  Tautorilé  réunie  de  Froissart  et  des  Chroni- 
ques de  France,  Le  témoignage  des  Chroniques  doit 
surtout  être  du  plus  grand  poids  ;  car  personne  n'ignore 
que  depuis  1340  jusqu'en  1380 ,  elles  sont  l'ou?rage  d'un 


suivant  sont  ordonnés.  Et  pour  ces  dioses  plus 
entièrement  faire  et  poursuir ,  les  traiteurs  d'une 
part ,  et  autres  grands  clercs  en  droit  da  oooseB 
du  roi  d'Angleterre,  ordonnèrent  sur  la  fome 
de  la  paix,  par  grand'délibératioQ  et  par  boa 
avis,  une  lettre  qui  s'appelle  la  chartre  de  h 
paix  S  dont  la  teneur  est  tdle. 


ou  de  plusieurs  écrivainscontemporains  très  bien  io 
de  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur  de  la  France.  Or 
voici  ce  qu'on  lit,  chap.122  :  Le  roi  d'Angleterre  qoi  avait 
quitté  les  environs  de  Paris  le  12  avril  pour  aller  avec  an 
armée  vers  Bonneval  et  Châteattdun,  d^mol  bHséci- 
trevoir  qu'il  était  disposé  à  renouer  les  négodacioos,  ks 
plénipotentiaires  français  partirent  de  Paris  le  27,  et 
<x  Ycellui  jour  furent  à  Chartres  y  et  depuis  pMstigK 
a  outre  en  allant  vers  le  dit  roy  d'Angleterre ,  et  envo^ 
et  rent  par  devers  lui  pour  savoir  où  ils  t'aneableroieit 
<i  pour  traiter  :  auxquels  de  la  partie  de  France  ftil  ftitâ 
a  savoir  qu'ils  retournasitent  vers  Chartres  et  qoe  le  <fit 

c(  roi  se  tireroit  vers  là.  Et  ainn  le  firent fi 

<i  le  roi  d'Angleterre  se  alla  loger  à  une  lieue  près  ou  ca- 
a  viron  en  un  lieu  appeUé  J}ours  (corrigez,  Soan, 
et  conune  on  le  verra  ci-après)  ;  et  prirent  place  pour  as- 
«  sembler  et  pour  traiter  en  un  Ueu  appelé  Bniipix,  ï 
et  une  lieue  de  Chartres  ou  environ.  » 

n  est  clair  par  ce  récit  que  l'anteor  des  ChrcmqMat 
voulu  désigner  la  vUle  de  Chartres  et  non  Chastres  pris 
de  MonUhéry.  Si  on  le  soupçonnait  de  s'être  troopé, 
ainsi  que  Froissart,  sur  le  lieu  où  fut  conclu  le  trai(é,M 
serait  bientôt  convaincu  du  contraire  par  la  date  ii^vm 
des  pièces  qui  y  sont  relatives.  Elles  fûrtol  ^oar  la  pli- 
part  données  à  Chartres  ou  à  Bretigny  lez  Chartres: 
mais  on  en  trouve  nue  du  prince  de  Galles  qak  estdttée 
du  7  mai  à  Sours  de-lez  Chartres.  Or  Sours,  qâ  ot 
visiblement  le  même  lieu  nommé,  par  erreur  de  copiée, 
Dours,  dans  le  passage  des  chroniques  qu'on  viealée 
rapporter,  est  un  bourg  situé  à  une  liene  de  la  vffle  et 
Chartres.  Ainsi,  à  moinsqu'on  ne  trouve  un  liendece 
nom  auprès  d'Arpa\)on,  comme  on  y  trouve  on  ^/vtf^, 
et  qu'on  n'oppose  aux  témoignages  de  Froisurf  et  éo 
Chroniques  de  France  d'autres  autorités  plus  fiortei, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  r^arder  Bretigny  près  de  h 
ville  de  Chartres  comme  le  Ueu  où  fut  conclu  le  6nMix 
traité  qui  en  porte  le  nom. 

*  La  piècequ'on  va  lire  renferme  les  prindpiAei  dawi 
du  traité  conclu  à  Bretigny,  mais  n'est  point  le  traiié 
même  tel  qu'on  le  trouve  dans  Rymer,  pages  202 ct»- 
vantes,  et  dans  les  Chroniques  de  France^  dnp.  IX 
Elle  n'est  point  non  plus  la  même  qu'on  lit  dans  les  ffoêr 
sarts  imprimés  :  la  première  moitié  est  assez  seoMaUe, 
mais  le  reste  est  différent  ;  et  ni  l'une  ni  l'antre  n'oat  èA 
publiées  par  Rymer.  On  ne  la  transcrit  point  id,  pvce 
qu'on  peut  y  recourir  si  on  le  juge  à  propos,  et  svteai 
parce  qu'elle  ne  contient  aucune  clause  qui  ne  se  troore 
dans  les  autres  chartes  fournies  par  les  manuscrits. 
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CHAPITRE  CXXXII. 


GiVnfmt  la  cbarlre  de  Vordoonancc  de  la  paix  faite  entre 
ferai  d*AiiffleteiTe  et  wt  allié»,  et  le  roi  <te  France  et  les 


Edouard,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Angle- 
terre,sei^eur  dirlande el  d'Aquitaine,  à  tous 
ceux  qui  CCS  présentes  lettres  verront,  salut. 
Savoir  faisons  que  comme  pour  les  dissencions, 
débats,  discords  et  cstrifs  mus  et  espérés  à 
mouvoir  entre  nous  et  notre  très  cher  frère 
le  roi  de  France,  certains  traiteurs  et  procu- 
reurs de  nous  et  de  notre  très  cher  fils  ains-né 
Edouard,  prince  de  Galles,  ayans  à  ce  suffî- 
saut  pouvoir  et  autorité  pour  nous  et  pour  lui 
et  notre  royaume  d'une  part,  et  certains  autres 
traiteurs  et  procureurs  de  notre  dit  frère  et  de 
notre  très  cher  neveu  Charles ,  duc  de  Norman- 
die, Dauphin  de  Vienne,  fils  ains-né  de  notre 
dit  frère  de  France,  ayant  pouvoir  et  autorité 
de  soo  père  en  cette  partie ,  pour  son  dit  père 
et  pour  lui,  soient  assemblés  à  Bretigny  près 
de  Chartres,  auquel  lieu  est  traité,  parlé  et  ac- 
cordé finable  paix  et  concorde  des  traiteurs  et 
procureurs  de  Tune  partie  et  de  l'autre  sur  les 
dissencions ,  débats ,  guerres  et  discords ,  devant 
dits;  lesquels  traités  et  paix  les  procureurs  de 
nous  et  de  notre  dit  fils,  pour  nous  et  pour  lui, 
et  les  procureurs  de  notre  dit  frère  et  de  notre 
dit  neveu,  pour  son  père  et  pour  lui,  jureront 
sur  saintes  Évangiles  tenir,  garder  et  accomplir 
ce  dît  traité,  et  aussi  le  jurerons,  et  notre  dit 
fUsaossi,  ainsi  comme  ci -dessus  est  dit  et  que 
il  s'en  suivra  au  dit  tra^^ 

Parmi  lequel  accord,  entre  les  autres  choses, 
notre  dit  frère  de  France  et  son  fils  devant  dits 
sont  tenus  et  ont  promis  de  bailler  et  délaisser 
et  délivrer  à  nous,  nos  hoirs  et  successeurs  à 
toujours,  les  comtés,  cités,  villes  et  châteaux, 
forteresses,  terres,  lies,  rentes,  revenues,  et 
autres  choses  qui  s'easuivent,  avec  ce  que  nous 
tenons  en  Guyenne  et  en  Gascogne,  à  tenir  et 
possesser  perpétuellement  à  nous,  à  nos  hoirs 
et  à  nos  successeurs ,  ce  qui  est  en  demainc  en 
demaine,  et  ce  qui  est  en  fief  en  fief,  et  par  le 
temps  et  manière  ci-après  éclaircis.  C'est  à  sa- 
voir :  la  cité,  le  chàtd  et  la  comté  de  Poitiers  et 

'  Ce  chapitre  et  les  suivans ,  jusqu'au  cent  quarantième , 
avec  les  pièces  qu'Us  conUeuDent,  manquent  dans  les 
UKicDDCséditioiis. 

l 


toute  la  terre  et  le  pays  de  Poitou,  ensemble  le 
fief  de  Touars  et  la  terre  de  Belleville;  la  cité  et 
le  château  de  Saintes,  et  toute  la  terre  et  le  pays 
de  Xaintonge  pardeçà  et  pardelà  la  Charente, 
avec  la  ville,  chàtel  et  forteresse  de  la  Rochelle 
et  leurs  appartenances  et  appendances;  la  cité 
et  le  châtel  d'Agen ,  et  la  terre  et  le  pays  d'A- 
génois  ;  la  cité,  la  ville  et  le  diâteau  et  toute  la 
terre  de  Pierregort,  et  la  terre  et  le  pays  de 
Pierreguis;  la  cité  et  le  château  de  Limoges,  et  la 
terre  et  le  pays  de  Limozin  ;  la  cité  et  le  châtel 
de  Caors,  et  la  terre  et  le  pays  de  Caoursin;  la**" 
cité,  le  clîâlel  et  le  pays  de  Tarbe,  et  la  terre  et 
le  pays  et  la  comté  de  Bigorre;  la  comté,  la 
terre  et  le  pays  de  Gaure;  la  cité  et  le  château 
d'Angoulème,  la  comté,  la  terre  et  le  pays 
d'Angoulémois;  la  cité,  la  ville  et  le  châtel  de 
Rodais  ;  la  comté,  la  terre  et  le  pays  de  Rouer- 
gue.  Et  si  il  y  a,  en  la  duché  d'Aquitaine,  au- 
cuns seigneurs,  comme  le  comte  de  Foix,  le 
comte  d'Ermignac,  le  comte  de  Lille,  le  vicomte 
de  Carmaing ,  le  comte  de  Pierregort ,  le  vicomte 
de  Limoges,  ou  autres  qui  tiennent  aucunes 
terres  ou  lieux  dedans  les  mettes  des  dits  lieux, 
ils  en  feront  hommage  à  nous,  et  tous  autres 
services  et  devoirs  dus  à  cause  de  leurs  terres  et 
lieux ,  en  la  manière  qu'ils  les  ont  faits  du  temps 
passé,  jà  soit-ce  que  nous  ou  aucuns  des  rois 
d'Angleterre  anciennement  n'y  ayons  rien  eu. 
En  après ,  la  vicomte  de  Monstereuil  sur  la  mer, 
en  la  manière  que  du  temps  passé  aucuns  des 
rois  d'Angleterre  l'ont  tenue.  Et  si,  en  la  dite 
terre  de  Monstereuil,  ont  été  aucuns  débats  du 
partage  de  la  dite  terre,  notre  frère  de  France 
nous  a  promis  qu'il  le  nous  fera  éclaircir  le  plus 
hâtivement  qu'il  pourra,  lui  revenu  en  France; 
la  comté  de  Ponthieu  tout  entièrement;  excepté 
et  sauf  que  si  aucunes  choses  ont  été  aliénées  par 
les  rois  d'Angleterre  cpii  ont  régné  pour  le  temps 
et  ont  tenu  anciennement  la  dite  comté  etap 
partenances ,  â  autres  personnes  que  aux  rois 
dé  France,  notre  dit  frère  et  ses  successeurs  ne 
seront  pas  tenus  de  la  rendre  à  nous.  Et  si  les 
dites  aliénations  ont  été  faites  aux  rois  de  France 
qui  ont  été  pour  le  temps ,  sans  aucun  moyen, 
et  notre  dit  frère  les  tienne  â  présent  en  sa 
main,  il  les  laissera  â  nous  entièrement;  ex- 
cepté que  si  les  rois  de  France  les  ont  eues  par 
échange  à  autres  terres,  noiis  délivrerons  ce 
qu'il  en  a  eu  par  échange,  ou  nous  laisserons  à 
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notre  dit  frère  les  choses  ainsi  aliénées.  Mais  si 
les  rois  d'Angleterre  qui  ont  été  pour  le  temps 
de  lors  en  avoient  aliéné  ou  transporté  aucunes 
choses  en  autres  personnes  que  es  rois  de  France, 
et  depuis  ils  soient  venus  es  mains  de  notre  dit 
frère,  espoir  par  partage,  notre  dit  frère  ne 
sera  pas  tenu  de  les  nous  rendre.  Et  aussi,  si 
les  choses  dessus  dites  doivent  hommage ,  notre 
dit  frère  les  baillera  à  autres  qui  en  feront  hom- 
mage à  nous  et  à  nos  successeurs  ;  et  si  les  dites 
choses  ne  doivent  hommage,  il  nous  bafllera  un 
teneur  qui  nous  en  fera  les  devoirs,  dedans  un 
an  prochain  après  ce  que  notre  dit  frère  sera 
parti  de  Calais.  Item  le  chàtel  et  la  ville  de  Ca- 
lais; le  château,  la  ville  et  la  seigneurie  de 
Meric;  les  villes,  châteaux  et  seigneuries  de 
Sangates,Coulongnes,  Hames,  Vadle  et  Oye, 
avec  terres,  bois,  marais,  rivières,  rentes,  sei- 
gneuries, advoesons  d'églises,  et  toutes  autres 
appartenances  et  lieux  entre-gîssans  dedans  les 
mettes  et  bondes  qui  s'en  suivent.  C'est  à  savoir, 
de  Calais  jusques  au  fil  de  la  rivière  pardevant 
Gravelines ,  et  aussi  par  le  fil  de  même  de  la 
rivière  tout  entour  Langle;  et  aussi  par  la  ri- 
vière qui  va  pardelà  Poil,  et  par  même  la  rivière 
qui  chet  au  grand  lac  de  Guines  jusquesâ  Fretin^ 
et  d'illec  par  la  vallée  entour  de  la  montagne 
de  Kalculi,  endouant  même  la  montague;  et 
aussi  jusques  à  la  mer,  avec  Sangates  et  toutes 
ses  appartenances  :  le  cliâtel  et  la  ville,  et  tout 
entièrement  la  comté  de  Guines  avecques  toutes 
les  terres,  villes,  châteaux,  forteresses,  lieux, 
hommages,  hommes,  seigneuries,  bois,  forêts, 
droitures  dlcelks,  aussi  entièrement  comme  le 
comte  de  Guines  dernièrement  mort  les  tenoit 
au  temps  de  sa  mort.  Et  obéiront  les  églises  et 
les  bonnes  gens  étant  dedans  les  limitations  de 
la  dite  comté  de  Guines ,  de  Calais  et  de  Merk,  et 
des  autres  lieux  dessus  dits,  à  nous,  ainsi  comme 
ils  obéissoient  à  notre  dit  frère  et  au  comte  de 
Guines  qui  fut  pour  le  temps.  Toutes  les  quelles 
choses  comprises  en  ce  présent  article  et  l'article 
prochain  précédant  de  Merk  et  de  Calais,  nous 
tiendrons  en  demaine,  excepté  les  héritages 
des  églises,  qui  demeureront  aux  dites  églises 
entièrement,  quelque  part  qu'ils  soient  assis  ;  et 
aussi  excepté  les  héritages  des  autres  gens  des 
pays  de  Merk  et  de  Calais  assis  hors  de  la  ville 
et  fermeté  de  Calais  jusques  à  la  value  de  cent 
livres  de  terre  par  an,  de  la  monnoye  courant 
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au  pays,  et  au-dessous:  lesquels hériUgesfeor 
demeureront  jusqu'à  la  value  dessus  dite  et  au- 
dessous;  mais  liabitations  et  héritages  assis  en 
la  dite  ville  de  Calais  avec  leurs  appartenaoces 
demeureront  en  demaine  à  nous,  pour  en  ordon- 
ner à  notre  volonté;  et  aussi  demeorerontaoi 
habitansenla  terre,  ville  et  comté  de  Guines 
tous  leurs  demaines  entièrement,  et  y  revien- 
dront pleinement,  sauf  ce  qui  est  dit  pan?ant 
des  confrontations ,  mettes  et  bondes  dessus 
dites  en  l'article  de  Calais,  et  toutes  les  lies  ad- 
jacens  aux  terres ,  pays  et  lieux  avant  nonuDés, 
ensemble  avec  toutes  les  autres  îles,  lesquelles 
nous  tiendrons  au  temps  du  dit  traité. 

Et  eut  été  pourparlé  que  notre  dit  itère  e( 
son  ains-né  fils  renonçassent  aux  dits  ressorts  et 
souveraineté,  et  atout  le  droit  qu'ils  poorroicnl 
avoir  es  choses  dessus  dites ,  et  que  nous  les  t^ 
nissions  conmie  voisins  sans  nul  ressort  et  sou- 
veraineté de  notre  dit  frère  au  royaume  de 
France ,  et  que  tout  le  droit  que  notre  dit  frère 
avoir  es  choses  dessus  dites ,  il  nous  cédât  et 
transportât  perpétuellement  et  â  toujours.  Et 
aussi  eut  été  pourparlé  que  semUaUement  bous 
et  notre  dit  fils  renoncissions  expressément  à 
toutes  les  choses  qui  ne  doivent  être  baillées  oq 
délivrées  à  nous  par  le  dit  traité  ;  et  par  espéda) 
au  nom  et  au  droit  de  la  couronne  et  du  royamw* 
de  France,  et  hommage,  souveraineté  et  de 
maine  de  la  duché  de  Normandie  et  delà  cointé 
de  Touraine,  et  des  comtés  d'Aiyou  et  duMaine, 
de  la  souveraineté  et  honmiage  de  la  comté  et 
du  pays  de  Flandre,  de  la  souveraineté  et  hom- 
mage de  Bretagne;  excepté  que  le  droit  do 
comte  de  Montfort ,  tel  qu'il  le  peut  et  doit  vm 
en  la  duché  et  pays  de  Bretagne ,  nous  réserroos 
et  mettons  par  mots  exprès  hors  de  notre  trai- 
té ;  sauf  tant  que  nous  et  notre  dit  firère  veoDs 
à  Calais  en  ordonnerons  si  à  point,  parle  bon 
avis  et  conseil  de  nos  gens  â  ce  dépotés,  qœ 
nous  mettrons  â  paix  et  à  accord  le  dit  tfxskt 
de  Montfort  et  notre  cousin  messûre  Oariesdc 
Blois,  qui  demande  et  chalenge  droit  à  lliéritagc 
de  Bretagne.  Et  renonçons  à  toutes  autres  de 
mandes  que  nous  fissions  ou  faire  poorrioos, 
pour  quelque  cause  que  ce  soit,  excepté  les 
choses  dessus  dites  qui  doivent  être  tail- 
lées à  nous  et  à  nos  hoirs ,  et  que  doqs  bd 
transportissions,  cessissicms  tout  le  droitqv 
nous  pourrions  avoir  à  toutes  les  ctaoïei  q»  ^ 
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nous  ne  doivent  être  baillées.  Sur  lesquelles 
choses ,  après  plusieurs  altereations  eues  sur  ce , 
etparespédalpour  ce  que  les  dites  renonciatioos 
ne  se  font  fas  de  présent,  avons  finablement 
aoeordé  srec  notre  dit  frère  par  la  manière 
qui  s'ensuit:  c'est  à  savoir,  qae  bous  et  notre 
dit  ains-né  fils  renoncerons,  et  ferons  et  avons 
promis  à  foire  les  renonciations,  transports,  ces^ 
sions  et  délaissemens  dessus  dits  quand  et  si  ti^ 
tôt  que  notre  dit  frère  aura  baillé  à  nous  ou  à 
DOS  gens ,  espécialement  de  par  nous  députés,  la 
dté  et  le  cbâtel  de  Poitiers,  et  toute  la  terre  et  le 
pays  de  Poitou  ;  ensemble  le  fief  de  Touars  et  la 
terre  de  Bdleville  ;  la  cité  et  le  chàtel  d'Agen , 
et  toute  la  terre  et  le  pays  d'Agénois;  la  cité  et 
le  chàtel  de  Pierregord ,  et  toute  la  terre  et  le 
paysde  Pierreguis  ;  la  dté  etlechàtdde  Gaours, 
et  toate  la  terre  et  le  pays  de  Quersin  ;  la  cité  et 
le  chàtd  de  Rodais,  et  toute  la  terre  et  le  pays 
de  Ronergue;  la  cité  et  le  chfttel  de  Saintes,  et 
toute  la  terre  et  le  pays  de  Xaintonge;  le  chàtd 
et  h  ville  de  la  Rochelle,  et  toute  la  tarre  et  le 
pays  deRochdois  ;  la  cité  et  le  chàtd  de  Limoges, 
et  toute  la  terre  et  le  pays  de  limousin  ;  la  cité 
^  le  château  d'Angoidème,  et  toute  la  terre  et 
le  pays  d"  Angoulémois  la  terre  et  le  pays  de  Bi- 
gorre ,  la  terre  de  Gaure ,  le  comté  de  Ponthieu 
et  le  comté  de  Guines.  Lesquelles  dioses  notre 
dit  frère  nousa  promisesà  bailler,  en  la  forme 
que  ci-dessus  est  contenu,  ou  à  nos  espéciaux 
députés,  dedans  un  an  en  suivant,  lui  parti  de 
Cidais  pour  retourner  en  France.  Et  tantôt  ce 
fait,  devant  certaines  persmmes  que  notre  dit 
frère  députera ,  nous  et  notre  dit  ains-né  fils  fe- 
rons en  notre  royaume  d'Angleterre  iceUes  re- 
nondations,  transports,  cessions  et  délaisse- 
mens, par  foi  et  par  serment  solennellement  ;  et 
d'icettes  ferons  bonnes  lettres  ouvertes,  scellées 
de  notre  grand  scd,  par  la  manière  et  forme 
comprise  en  nos  autres  lettres  sur  ce  faites ,  et 
que  compris  est  au  dît  traité;  lesquelles  nous 
eoveierons  à  la  ftte^e  l'Assomption  Notre-Dame 
prochainement  en  suivant,  en  l'église  des  Augus- 
tins  en  la  ville  de  Bruges,  et  les  ferons  bailler  à 
ceux  que  notre  dit  frère  y  envoiera  lors  pour  les 
recevoir.  Et  si  dedans  le  terme  qui  mis  y  est , 
notre  dit  frère  ne  pouvoit  bailler,  ni  délivrer 
aiséraent  à  nous  ou  à  nos  députés  les  cités, 
villes  et  châteaux,  lieux  forteresses  et  pays  ci- 
dessus  nommés,  combien  qu'il  en  doive  faire  son 


plein  pouvoir  sans  nulle  dissimulation,  il  les 
nous  doit  délivrer  et  bailler  dedans  le  terme  de 
quatre  mois  en  suivant  l'an  accompli.  Avecques 
toutes  ces  choses  et  autres  qui  s'ensuivront  ci- 
après,  est  dit  et  accordé  par  la  teneur  du  traité 
que  nous,  renvoyé  ou  ramené  notre  dit  frère 
de  France  en  la  ville  de  Calais  ^ ,  six  semaines 
après  ce  que  il  y  sera  venu,  nous  devons  rece- 
voir, ou  nos  gens  à  ce  espécialement  de  par  nous . 
députés,  six  cent  mille  francs,  et  par  quatre 
ans  en  suivant,  chacun  an  six  mille;  et  de  ce  dé- 
livrer et  mettre  en  otage,  envoyer  demeurer  en 
notre  dté  de  Londres,  en  Angleterre,  des  plus 
nobles  du  royaume  de  France,  qui  pointue  furent 
prisonniers  en  la  bataille  de  Poitiers^;  et  de  dix 
neuf  dtés  et  villes  des  plus  notables  du  royaume 
de  France,  de  chacune  deux  ou  trois  hommes, 
ainsi  comme  il  plaira  à  notre  conseil.  Et  tout  ce 
accompli,  les  otages  venus  à  Calais  et  le  pre- 
mier payement  payé,  ainsi  que  dit  est,  nous 
devons  notre  dit  frère  de  France  et  Philippe  son 
jeune  fils  délivrer  quittement  en  la  ville  de 
Boulogne  sur  mer,  et  tous  ceux  qui  avecques 
eux  furent  prisonniers  à  la  bataille  de  Poitiers , 
qui  ne  seroient  rançonnés  à  nous  ou  à  nos  gens, 
sans  payer  nulle  rançon.  Et  pour  ce  que  nous 
savons  de  vérité  que  notre  cousin  messire  Jac- 
ques de  Bourbon,  qui  fut  pris  à  la  bataille  de 
Poitiers,  a  toujours  mis  et  rendu  grand'peine 
à  ce  que  paix  et  accord  fût  entre  nous  et  notre 
dit  frère  de  France,  en  quelconque  état  qu'il 
soit,  rançonné  ou  à  rançonner,  nous  le  délivre- 
rons sans  coût  et  sans  frais  avecques  notre  dit 
frère,  en  la  ville  de  Boulogne ,  mais  que  cil 

*  Cette  clause  est  différemment  énoncée  dans  le  traité 
publié  par  Rymer  et  par  l'auteur  des  Chroniques  de 
France,  On  y  lit  :  Hem  est  accordé  que  le  roi  de  France 
paiera  au  roy  d'Angleterre  trois  millions  d'écus 
d'or,  dont  les  deux  valent  un  noble  de  la  monnoie 
d' Angleterre;  et  en  seront  payés  au  dit  roy  d'An- 
gleterre OH  à  ses  députés  six  cent  mille  écus  à  Ca- 
lais dedans  quatre  mois  à  compter  depuis  que  le  roy 
de  France  sera  venu  à  Calais,  et  dedans  l'an  dés 
lors  prochain  en  suivant  en  seront  payés  quatre 
cent  mille  écus  tels  comme  dessus,  en  la  cité  de 
Londres  en  Angleterre  {la  Chroniques  de  France  di- 
sent :  en  la  dite  ville  de  Calais  )  ;  et  dés  lors,  chacun 
an  prochain  en  suivant  quatre  cent  mille  écus  tels 
comme  devant  en  la  dite  cité,Jusques  à  tant  que  les 
dits  trois  millions  seront  payés. 

*  On  lit  au  contraire  dans  les  deux  pièces  que  nous 
venons  de  citer  :  Et  seront  otages  tant  prisonniers  pris 
à  la  bataille  de  Poitiers  comme  autres. 
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traité  soit  tenu  ainsi  que  nous  espérons  qu'il  sera. 
Et  aussi  nous  a  promis  notre  dit  frère  que  il 
et  son  ains-né  fils  renonceronts  et  feront  sem-^ 
blablement  lors  et  par  la  manière  dessus  dite 
les  renonciations,  transports,  cessions  et  dé- 
laissemens  accordés  par  le  dit  traité  à  foire  de 
leur  partie,  si  comme  dessus  est  dit  ;  et  envoiera 
notre  dit  frère  ses  lettres  patentes,  scellées  de 
son  grand  scel,  aux  dits  lieux  et  termes,  pour 
les  bailler  aux  gens  qui  de  par  nous  y  seront 
députés ,  semblablement  comme  dit  est.  Et  aussi 
nous  a  promis  et  accordé  notre  dit  frère  que  lui 
et  ses  hoirs  sursoiront ,  jusques  aux  termes  des 
dîtes  renonciations  dessus  déclarées,  de  user  de 
souverainetés  et  ressorts  en  toutes  les  cités, 
comtés,  villes,  châteaux,  forteresses,  pays, 
terres ,  lies  et  lieux  que  nous  tenions  au  temps 
du  dit  traité  ^  lesquels  nous  doivrat  demeurer 
par  le  dit  traité ,  et  aux  autres  qui  à  cause  des 
dites  renonciations  et  du  dit  traité  nous  seront 
baillées,  et  doivent  demeurer  à  nous  et  à  nos 
hoirs;  sans  ce  que  notre  dit  frère,  ou  ses  hoirs, 
ou  autres  à  cause  de  la  couronne  de  France,  jus- 
ques aux  termes  dessus  déclarés  et  îceux  du- 
rans ,  puissent  d'aucuns  services  user  et  de  sou- 
veraineté, ni  demander  subjection  sur  nous, 
nos  hoirs ,  subgiets  d'icelles,  présens  et  à  venir, 
ni  querelles  ou  appiaulx  en  leur  cour  recevoir, 
ni  rescrire  à  icelles, ni  de  juridiction  aucune  user 
à  cause  des  cités,  comtés,  châteaux,  villes, 
terres,  lies  et  lieux  prochainement  nommés.  Et 
nous  a  aussi  accordé  notre  dit  frère  que  nous, 
nos  hoirs,  ni  aucuns  de  nos  subgiets ,  à  cause  des 
dites  cités,  comtés,  châteaux,  villes,  pays, 
terres  et  lieux  prochains  avant  dits,  comme  dit 
est ,  ^yons  tenus  ni  obligés  de  reconnaître  notre 
souverain,  ni  de  faire  aucune  subjection,  ser- 
vice ni  devoir  â  lui,  ni  â  ses  hoirs,  ni  à  la  cou- 
ronne de  France.  Et  accordons  que  nous  et  nos 
hoirs  surserrons  de  nous  appeler  et  porter  titre 
et  nom  de  roi  de  France ,  par  lettres  ou  autre- 
ment, jusques  aux  termes  dessus  nommés  et 
iceux  durans.  Et  combien  que  ces  articles  dudit 
accord  et  traité  de  la  paix ,  ces  présentes  lettres 
ou  autres  dépendans  des  dits  articles,  ou  de  ces 
présentes,  ou  autres  quelconques queelles  soient, 
soient  ou  fussent  aucunes  pareilles ,  ou  fait  aucun 
fue  nous  ou  notre  dit  frère  dissions  ou  fissions 
|ui  sentissent  translations  ou  renonciations  tai- 
sibles  ou  expresses  des  ressorts  et  souverainetés , 
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est  Fintention  de  nous  et  de  notre  dit  frère  que 
les  avant  dits  souverainetés  et  ressortsque  notre 
dit  frère  se  dit  avoir  es  dites  terres  qui  nom  se- 
ront baillées,  comme  dit  est,daneureronteo 
Tétat  auquel  elles  sont  à  présent  :  mais  toutes 
fois  il  sursoira  de  en  user  et  demander  subje^ 
tion,  par  la  manière  dessus  dite,  jusques  aux 
termes  dessus  déclarés.  Et  aussi  voulons  et  ac- 
cprdons  â  notre  dit  frère  que  Bpcès  ce  qoefl 
aura  baillées  les  dites  cités,  comtés,  diâteaux, 
villes,  forteresses,  terres,  pays,  îles  et  lieux 
dessus  nommés ,  ainsi  que  bailler  les  nous  doit, 
ou  â  nos  députés,  parmi  sa  délivrance  et  renoo- 
ciations  dessus  dites,  et  les  dites  renonciatioDs, 
transports  et  cessions  qui  sont  à  foire  de  sa  partie 
parluiet  par  son  ains-néfilset  envoyées  etaoxdits 
lieux  et  jours  â  Bruges  les  dites  lettres,  et  bail- 
lées aux  députés  de  par  nous,  que  la  renonciatioD, 
cession,  transports  et  délaissemensâ  foiredeno- 
tre  partie  soient  tenues  pour  foites.  Et  paraboe- 
dance  nous  renonçons  dès  lors  par  exprès  an 
nom ,  au  droit  et  au  chalenge  de  la  txHironne  de 
France  et  du  royaume,  et  â  toutes  choses  que 
nous  devons  renoncer  par  force  dudit  traité,  si 
avant  comme  profiter  pourra  à  notre  dit  frère 
et  â  ses  hoirs.  Et  voulons  et  accordons  que  par 
ces  présentes  le  dit  traité  de  paix  et  accord,  fait 
entre  nous  et  notre  dit  frère  ses  subgiets,  alliés 
et  adhérens  d'une  part  et  d'autre,  ne  soit,  quant 
à  autres  choses  contenues  en  icellni,  empiré  on 
affoibli  en  aucune  mani^re;  mais  voulons  et 
nous  plaît  que  ils  soient  et  demeurent  en  knr 
pleine  force  «t  vertu.  Toutes  lesquelles  choses 
en  ces  présentes  lettres  écrites,  nous  roi  tf  An- 
gleterre dessus  dit ,  voulons ,  octroyons  et  pro- 
mettons loyaument  et  «n  bonne  foi,  et  par  notre 
serment  fait  sur  le  corps  de  Dieu  sacré  et  sur 
saintes  Évangiles ,  tenir,  garder  et  «xtériner^  et 
accomplir  sans  fraude  et  sans  malenghi  deootie 
partie.  Et  à  ce  et  pour  ce  faire  obligeonsà  notre 
dit  frère  de  France  nous  et  nos  hoirs,  préscss 
et  à  venir,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient,  rena»* 
çons  par  nos  dits  foi  et  serment,  à  toutes  ei- 
ceptions  de  fraude ,  de  décevance ,  de  croix  pris 
et  â  prendre ,  et  à  impétrer  dispetBation  de 
pape  ou  de  autre  au  contraire  ;  laquelle  si  in^ 
trée  étoit,nous  voulons  être  nulle  et  de  nuEeva- 
leur,etquenousne  eupuissionsaidernouset  aux 
droits ,  disant  que  royaume  ne  pourra  ètredivisé 
et  générale  renonciation  valoir,  fors  en  certaûne 
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manière  et  à  toat  ce  que  nous  pourrions  dire  on 
proposer  au  contraire  en  jugement  an  dehors. 
En  témoin  desquelles  choses  nous  avons  feit 
mettre  notre  grand  scel  àces  présentes,  données 
à  Bretigny  de-lez  Chartres,  le  vingt-cinquième 
jorn*  du  mois  de  mai ,  Fan  de  grâce  Notre  Sei- 
gneormO  trois  cent  soixante  >. 

CHAPITRE  CXXXIIL 

ODomienl  le  duc  de  Noimandie  scella  la  dite  cbarte;  et  com- 
ment quatre  barons  d^Angteteire  Tinrent  à  Paris  au  nom  du 
ni  an^s  pour  jurer  à  tenir  le  dit  traité;  et  coomient  ils 
(tarent  tionoratilement  reçus. 

Qoand  celle  lettre,  qui  s'appeloit  Tune  des 
diartesdela  paix ,  car  encore  eny  eut  des  autres 
Kiites  et  scellées  en  plusieurs  manières,  en  la 
Tfflede  Calais,  si  comme  je  vou^en  parlerai 
quand  temps  eC  lieu  seront,  fut  jetée ,  on  la 
montra  au  roi  d'Angleterre  et  à  son  conseil  :  le- 
quel roi  et  son  GonseQ,  quand  Os  la  virent  et  ils 
Teorent  ouï  lire,  répondirent  aux  traiteurs  qui 
s'étoient  embesognés  et  en  intention  de  bien 
chargés  :  «  Elle  nous  platt  moult  bien  ainsi.  » 
I>ottc  fut  ordonné  que  Fabbé  de  Glugny  et  irère 
Jean  de  Langres ,  et  messire  Hugue  de  Genève , 
^  d*Anton ,  qui  pour  le  duc  de  Normandie  y 

'  U  nombre  des  chartes  connues  et  même  publiées, 
anqodles  le  traité  de  Bretigny  domia  lieu ,  est  très  con- 
sidérable :  celle-ci  Taccrolt  encore  et  doit  être  reo^ardée 
cmuDenne  nourelle  pièce  inconnue  josqulci  ;  car,  quoi- 
qu'elle ne  contredise  en  aucun  point  essentiel  les  arti-les 
énoncés  dans  les  antres  chartes ,  dont  la  plupart  ont  été 
i^cneilliespar  Rymer,  elle  n*a  point  assez  de  conformité 
aîec  aucune  d*entre  elles  pour  pouvoir  dire  qu*elle  soit  la 
œêinc.  Elle  porte  d'ailleurs  tous  les  caractères  qui  peu- 
vent en  constater  l*auLbenticité,  et  se  trouve  dans  tous  les 
■WBwcriu,  de  sorte  qu'on  ne  saurait  la  suspecter  avec 
fondement.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  de  la 
date;  elle  est  évidemment  altérée,  puisque,  suivant  le 
Mémorandum  conservé  par  Rymer ,  Edouard  étaK  de 
fctMir  en  Angleterre  dès  le  18  de  mai,  dii  jours  après  la 
^  du  traité  de  paix  conclu  le  8  de  ce  mois,  ainsi  que 
je  Taf  déjà  dit  et  qiKon  peut  le  voir  dans  Rymer,  p.  202,  et 
daw  les  Chroniques  de  France,  En  supposant  donc 
^  Froitsart  que  cette  pièce  ftat  eipédiée  à  Bretigny,  il 
™rait,  an  lieu  du  25  mai,  lire  le  7  ou  le  8,  date  de  tou- 
pies chartes  données  dans  ce  lieu  ;  peut-être  même  fiiu- 
drail-il  In*  le  cinquième  jour  de  mai  y  si  on  ajoute  foi 
i  ce  que  dit  Froissart  dans  le  chapitre  suivant ,  que  celte 
cnarte  est  antérieure  à  la  publication  de  la  trêve ,  puisqu'il 
Pf^  qoe  cette  publication  dut  se  faire  dès  le  7  mai.  Mais 
«0  doutera  peut-êu*  que  la  lettre  dont  il  s'afjit  ait  été 
«»i»éeà  BreUgny,  d'autant  plus  qu'Edouard  y  parle  en 
*^nnom,  tandis  que  toutes  les  autres  chartes  datées  du 
°«ineliea  furent  expédiées  au  nom  et  sous  le  sceau  des  | 


étoient  commis  et  ordonnés,  partissent  de  là , 
la  charle  grossiée  et  scellée  avec  eux,  et  venis- 
sent  à  Paris  devers  le  duc  et  son  conseil ,  et  leur 
remontrassent  Tordonnance  dessus  dite  et  en 
fissent,  au  plus  brièvement  qu'ils  pussent, 
relation. 

Les  dessus  nonunés  s'y  accordèrent  volon- 
tiers, et  retournèrent  à  Paris,  où  ils  furent  reçus 
à  grand'joie.  Si  se  trahrent  devers  le  duc  de 
Normandie  et  ses  frères,  le  duc  d'Orléans  pré- 
sent et  la  plus  grand'partie  du  conseil  de  France. 
Là  remontrèrent  les  dessus  dits  moult  convena- 
blement sur  quel  état  ils  avoient  parlé,  et  quel 
chose  faite  et  exploitée  avoient  :  ils  furent  vo- 
lontiers ouïs,  car  la  paixétoit  durement  désirée. 
Là  fut  la  dite  lettre  lue  et  bien  examinée,  ni 
oncques  ne  fut  de  point  ni  d'article  débattu  ; 
mais  la  scella  le  duc  de  Normandie ,  comme  ains- 
né  fils  du  roi  de  France  et  hoir  du  roi  son  père. 
Et  furent  assez  tôt  après  les  dessus  dits  traiteurs 
renvoyés  devers  le  roi  d'Angleterre,  qui  les  at- 
tendoit  en  son  ost  près  de  Chartres.  Quand  ih 
furent  revenus ,  il  n'y  eut  mie  grand  parlement, 
car  ils  dirent  que  à  toutes  les  choses  dessus  dites 
le  duc  de  Normandie,  ses  frères,  leur  oncle  et 
tout  le  conseil  de  France  étoient  bénignement 
et  doucement  accordés.  Ces  nouvelles  plurent 

fils  aînés  des  deux  rois ,  et  que  celle  des  pièces  connues 
avec  laquelle  elle  a  le  plus  de  conformité  est  la  charte  des 
renonciations  faites  par  le  roi  d'Angleterre,  datée  de  Ca- 
lais le  24  octobre. 

On  peut  opposer  à  ces  doutes  :  1®  Qu'il  est  difficile  de 
croire  que  Froissart,  qui  n'avait  aucun  intérêt -à  altérer 
la  vérité  en  ce  point,  ait  substitué  Bretigny  il  Calais,  et 
que,  quoiqu'U  se  soit  trompé  sur  la,  date  du  jour,  erreur 
qu'on  doit  peut-être  imputer  aux  copistes,,  on  ne  peut 
l'accuser  de  s'être  trompé  de  même  sur  celle  du  lieu ,  parce 
qu'il  est  aisé  de  tomber  dans  la  première  erreur,  en  met- 
tant par  inadvertance  un  chiffre  pour  un  antre,  au  lien 
que  le  dessein  d'en  imposer  peut  seul  conduire  à  la  se- 
conde. 2"  Que  Froissart  parait  si  bien  instruit  des  prin- 
cipales circonstances  du  traité  et  de  ses  suites,  que  son 
témoignage  à  cet  égard  doit  être  d'un  très  grand  poids. 
3°  Qu'on  trouve  dans  la  pièce  dont  U  est  question ,  et  sin*- 
tout  dans  le  commencement,  plusieurs  expressions  qui 
portent  à  croire  qu'elle  est  antérieure  au  départ  d'E- 
douard pour  l'Angleterre.  4^  Que  rien  n'empêche  de 
penser  que  les  principales  clauses  du  traité  étant  une  fois 
arrêtées  entre  les  plénipotentiaires  des  deux  rois ,  Edouard, 
à  qui  il  était  extrêmement  avantageux  et  qui  ne  risquait 
rien  à  promettre  de  l'observer,  consentit,  peut-être  sur 
les  instances  des  légats  du  pape ,  à  s'y  obliger  personnel- 
lement et  à  corroborer  par  cette  charte  émanée  de  hii 
toutes  celles  quil  avait  fait  expédier  au  nom  et  sousie  «ce9U 
de  son  fils. 
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grandement  bien  au  roi  d'Angleterre.  Âdonc 
pour  mieux  faire  que  laisser  et  pour  plus  grand'- 
sûreté,  fut  parmi  Fost  du  roi  d'Angleterre  une 
trêve  criée  à  durer  jusques  à  la  Saint-Michel ,  et 
de  la  Saint-M ichd  en  un  an  à  tenir  fermement 
et  establement  entre  le  royaume  de  France  et  le 
royaume  d'Angleterre,  et  tous  leurs  adhérens 
et  alliés  d'une  part  et  d'autre,  et  dedans  ce  terme 
bonne  paix  entre  les  rois  et  leurs  parties  *.  Et 
tantôt  furent  ordonnés  sei^ents  d'armes  de  par 
le  roi  de  France,  commis  et  envoyés  de  par  le 
duc  de  Normandie,  qui  se  exploitèrent  de  che- 
vaucher parmi  le  royaume  de  France  et  dénon- 
cer publiquement  es  cités,  villes,  châteaux, 
bourgs  et  forteresses  ce  traité  et  espérance  de 
paix.  Lesquelles  nouvelles  furent  volontiers  ouïes 
partout.  Encore  revenus  les  dessus  dits  traiteurs 
en  Fost  du  roi  d'Angleterre,  ils  requirent  au  dît 
roi  et  à  son  conseil  que  quatre  barons  d'Angle- 
terre ,  comme  procureurs  de  lui ,  venissent  à  Pa- 
ris pour  jurer  la  paix  en  son  nom ,  pour  mieux 
apaiser  le  peuple  ;  laquelle  chose  le  roi  d'Angle- 
terre accorda  moult  ivolonticrs.  Et  y  furent  or- 
donnés et  envoyés  le  sire  de  Stanford,  messire 
Regnault  de  Gobchen ,  mcssirc  Guy  de  Rriane , 
et  messire  Roger  deBeauchamp,  bannerets.  Ces 
quatre  seigneurs,  à  l'ordonnance  du  roi  leur 
seigneur,  se  partirent  et  se  mirent  au  chemin 
avec  l'abbé  de  Glugny  et  monseigneur  Iluguc  de 
Genève,  et  chevauchèrent  tant,  qu'ils  vinrent  à 
Montlhéry  2.  Quand  ceux  de  Paris  sçurent  leui 
venue,  parle  commandement  du  duc  de  Nor- 
mandie, toutes  les  religions^  et  le  clergé,  en 
gand'révérence  et  à  processions ,  vinrent  delà 
cité  bien  avant  sur  les  champs  contre  les  barons 
d'Angleterre  dessus  nommés,  et  les  amenèrent 
ainsi  moult  honorablement  dedans  Paris.  Et 
encore  vinrent  encontre  eux  plusieurs  hauts 
seigneurs  et  grands  barons  de  France,  qui  lors 
se  tenoient  dedans  Paris  ;  et  sonnèrent  toutes 
les  cloches  de  Paris  à  leur  venue,  et  furent, 
adoncques  qu'ils  entrèrent  en  la  cité,  toutes  les 

^  La  trêve  dont  rhistorien  parle  très  exaciement  tot 
conclue  le  7  mai. 

*  Les  commissaires  anglais  éuient ,  selon  les  diront- 
gués  de  France ,  au  nombre  de  six  qui  partirent  de 
Chartres  avec  Iquelques  Français ,  le  samedi  9  mai,  «t  arri- 
vèrent à  Paris  le  même  jour.  Mais  ils  ne  Tenaient  point 
pour  jurer  la  paix,  comme  le  dit  Froissart  ;  ils  venaient 
pour  être  témoins  du  serment  que  le  régeut  devait  fiiirc. 

»  Tous  les  ordres  religieux. 


rues  jonchées  et  pavées  d'herbes,  eC  autour  pt- 
rées  de  drap  d'or,  aussi  hoooraUeiDeot  comme 
on  peut  aviser  et  deviser,  et  aussi  fîireDt4b 
amenés  au  palais  qui  richement  étott  appareillé 
pour  eux  recevoir.  Là  étoient  le  duc  de  Nor- 
mandie <,  ses  frères,  le  duc  d'Orléans,  leur  onde, 
et  grand'foison  de  prélats  et  de  seigneurs  du 
royaume  de  France ,  qui  les  recueillirent  bien  et 
révéremment. 

Là  firent  au  palais,  présent  tout  le  peuple, 
cesquatre  barons  d' Angleterre  serment ,  et  jurè- 
rent au  nom  du  roi  leur  seigneur  et  de  ses  eo- 
fans,  sur  le  corps  de  Jésus-Ghrist  sacré  et  sur 
saintes  Évangiles,  à  tem'r  et  accomplir  le  dit 
traité  de  paix,  si  comme  ci-dessus  est  éddrd. 
Ces  choses  faites ,  ils  furent  menés  an  palab,  d 
là  fêtés  et  honorés  très  grandement  du  duc  de 
Normandie  et  de  ses  frères  et  des  hauts  barons 
de  France  qui  là  étoient.  Après  ce ,  ils  furent 
amenés  en  la  sainte  diapelle  du  palais  >  :  si  knr 
fiirent  montrées  les  plus  belles  reliques  et  les 
plus  riches  joyaux  du  monde,  qui  là  étoieBt  et 
sont  encore,  et  mèmement  la  sainte  cooromie 
dont  Dieu  fut  couronné  à  son  saintisme  travai. 
Et  en  donna  le  duc  de  Normandie  à  diacon  des 
chevaliers  une  des  plus  grands  épines  de  la  iiat 
couronne,  laquelle  chose  chacun  des  dievaliers 
prisa  moult ,  et  tint  au  plus  noble  jouél  que  on 
lui  pût  donner.  Et  furent  là  ce  jour  et  le  soir, 
et  lendem  in  jusques  après  diner.  Et  quand 
ils  prirent  congé ,  le  duc  de  Normandie  fit  à  au- 
cun donner  un  moult  bel  et  bon  coursier,  rîdie- 
ment  paré  et  ensellé,  et  plusieurs  autres  beanx 
Joyaux,  desquels  je  me  passerai  asez  brièvement, 
et  dont  ils  mercièrent  grandement  le  duc  de  Nor 
mandie.  Après  ce ,  ils  partirent  du  dit  duc  et  des 
seigneurs  qui  là  étoient ,  et  s'en  retoumèreot 
devers  le  roi  leur  seigneur;  et  y  vinrent  kode- 
maln  assez  matin  en  grand'compagnie^  cte  gens 

*  L*auteur  des  Chroniques  de  France ,  plus  digne  de 
foi  en  ce  point  que  Froissart ,  dit  que  le  régeot  éuk  alon 
en  lliôlel  de  rarchevéque  de  Scàis,  rue  des  Barres,  cl 
que  ce  fut  là  où  le  régent  fit  le  serment  requis,  en  péé- 
seoce  des  chevaliers  anglais ,  le  dimanche  10  mai,  à 
VÀgnus  Dei  de  la  messe  que  célébra  GuiUaame  de  lit- 
lun ,  archevêque  de  Sens. 

*  Le  lundi  11  mal 

*  Le  r^ent  les  fit  aussi  accompagner  pvttxdiefifien 
français ,  qu*il  envoyait  pour  être  témoins  da  aerment  fK 
le  prince  de  Galles  devait  fabe  d*observer  le  traité,  le  16di 
même  mois  de  mai ,  et  quMl  fit  en  effet  ce  jour-U  à  Los- 
viers  en  Normandie. 
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cTarmes  qui  les  convoyèrent  jusques  là,  et  qui 
dévoient  aussi  le  roi  d'Angletm^  et  ses  gens 
conduire  jusques  à  Calais,  et  faire  ouvrir  cités, 
villes  et  châteaux  pour  eux  laisser  passer  paisê 
Uement,  et  administrer  tous  vivres. 

CHAPITRE  CXXXIV. 

Corament  le  roi  d^Anglcterre  se  partit  de  Chartret  et  t'en 
leloina  en  ton  pays  ;  et  GomneQt  le  roi  de  France  arma  à 
Cal«t;etcoiiiiiicotle  fiit  du  doc  de  Hilan  Ait  marié  à  la 
me  da  roi  de  France. 

Quand  ils  furent  parvenus  jusqnes  en  Fost  du 
roi  d'Angleterre,  leur  seigneur,  ils  lui  recordè- 
rent comment  honorablement  ils  avoient  été  re- 
çus, et  lui  montrèrent  les  dignités  et  les  joyaux 
cpe  le  duc  de  Normandie  leur  avoit  donnés.  De 
quoi  le  roi  eut  grand'joîe,  et  fêla  grandement 
le  connétable  de  France  et  les  seigneurs  qui  là 
étoient  venus,  et  leur  donna  beaux  dons  et  grands 
joyaux  assez.  Adoncques  fut  ordonné  que  toutes 
manières  de  gens  se  délogeassent  et  se  retraissent 
bellement  et  en  paix  devers  le  Pont-de-l'Arcbe 
pour  là  passer  Seine ,  et  puis  vers  Abbeville  pour 
passer  la  rivière  de  Somme ,  et  puis  tout  droit  à 
Calais.  Donc  se  délogèrent  toutes  manières  de 
fS^Ds  et  se  mirent  au  chemin;  et  avoient  guides 
et  chevaliers  de  France  envoyés  de  par  le  duc 
de  Normandie  ,  qui  les  conduisoient  et  les  me- 
Doient  ainsi  comme  ils  dévoient  aller.  Le  roi 
(f Angleterre,  quand  il  se  partit,  passa  par  la 
cité  de  Chartres  et  y  herbe^ea  une  nuit.  A  len- 
demain vint-il  moult  dévotement,  et  ses  enfens, 
cnTéglise  Notre-Dame,  et  y  ouïrent  messe  et  y 
firent  grandes  offrandes ,  et  puis  s'en  partirent 
et  montèrent  à  cheval.  Si  entendis  que  le  roi  et 
SCS  enfens  vinrent  à  Harefleu  en  Normandie,  et  là 
passèraitsls  la  mw  et  retournèrent  en  Angle- 
terre K  Le  demeurant  de  Tost  vinrent  au  mieux 
qu'ils  purent,  sans  dommage  et  sans  péril;  et 
partout  leur  étoient  vivres  appareillés  pour  leur 
^ent,  jusques  en  la  ville  de  Calais  ;  et  là  pri- 
rent les  François  congé  d'eux,  qui  les  avoient 
<^voyés.  Si  passèrent  depuis  les  Anglois ,  au  plus 

'  Edouard  arrlya  en  Angleterre  le  lundi  18  mai,  sui- 
^  le  Mémorandum  consenré  par  Rym^.  U  n'y  crt 
1^  dit  dam  quel  lieu  il  s'embarqua.  Les  Chroniques 
««  France  ne  sont  pas  d'accord  en  ce  point  avec  Frois- 
*"î*^  y  lit  qu'Edouard  et  set  enfons  moulèrent  en  mer 
\  Hwïflcur  le  mardi  20  mai.  On  vient  de  voir  que  celte 
«icnepeutétreexatlc. 
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bdiement  qu'ils  purent ,  et  retournèrent  en  An- 
gleterre. 

Sitôt  que  le  roi  d'Angleterre  fut  retourné 
arrière  en  son  pays ,  qui  y  vint  auques  des  pre- 
miers, il  se  traist  à  Londres  et  fit  mettre  tiors  de 
prison  le  roi  de  France ,  et  le  fit  venir  secrète- 
ment au  palais  de  Westmoustier,  et  se  trouvè- 
rent en  la  dite  chapelle  du  palais.  Là  remontra 
le  roi  d'Angleterre  au  roi  de  France  tous  les 
traités  de  la  paix,  et  comment  son  fils,  le  duc  de 
Normandie,  au  nom  de  lui ,  Tavoit  jurée  et  scd- 
lée ,  à  savoir  quelle  chose  il  en  diroit.  Le  roi  de 
France,  qui  ne  désiroit  autre  chose  fors  sa  déli- 
vTance ,  à  quel  meschef  que  ce  fût,  et  issir  hors 
de  prison,  n'y  eût  jamais  mis  empêchement,  mais 
répandit  que  Dieu  en  fût  loué  quand  paix  étoit 
entre  eux.  Quand  messire  Jacques  de  Bourt)oa 
sçut  ces  nouvelles,  si  en  fut  grandement  réjoui,, 
etvmt  à  Londres  au  plus  tôt  qu'il  put  devers  l'un 
roi  et  l'autre  qui  lui  firent  grand  chère.  Depuia 
chevauchèrent-ils  tous  ensemble,  et  le  prince  de 
Galles  en  leur  compagnie,  et  vinrent  à  Windesore, 
là  où  madame  la  roine  étoit,  qui  moult  fut  ré- 
jouie de  leur  venue  et  de  la  paix  le  roi  son  sei- 
gneur, et  du  roi  de  France  son  cousin.  Si  eut  là 
grands  approchements  et  semblans  d'amour  en- 
tre ces  parties,  et  donnés  et  rendus  grands  dons 
et  beaux  joyaux.  Depuis  fîit-ii  accordé  que  le 
roi  de  France  et  son  fils,  et  tous  les  barons  de 
France  qui  là  étoient,  se  partissent  et  se  trais- 
sent  devers  Calais.  Adonc  prirent-ils  congé  à  la 
roine  d'Angleterre  et  à  ses  filles,  qui  moult 
étoient  lies  de  la  paix  et  du  département  du  roi 
de  France.  Si  aconvoya  le  roi  d'Angleterre  le 
roi  de  France  jusques  à  Douvres;  et  là  se  tint 
aise  auchâtel  de  Douvres  deux  jours,  et  tous 
les  François,  aussi.  Au  tiers  jour  ils  entrèrent  en 
mer,  le  prince  de  Galles,  le  duc  de  Lancastre, 
le  comte  de  Warvich,  messire  Jean  Ghandos  et 
plusieurs  autres  seigneurs  en  leur  compagnie, 
et  arrivèrent  à  Gelais  environ  la  Saint-Jean^p- 
tiste  1.  Si  se  tinrent  en  la  dite  ville  de  Galais  tout 
aisément^  et  attendirent  là  un  terme  les  messa- 
ges du  duc  de  Normandie,  qui  dévoient  appor- 
ter la  finance  de  six  cent  mille  francs  de  France. 
Mais  le  paiement  ne  vint  mie  sitôt  que  on  espé- 
roit  qu'U  dût  venir;  car  il  ne  fut  pas  sitôt  re- 

*  Le  roi  Jean  arriva  à  Calais  le  mercredi  8  juiUet , 
suivant  les  Chroniques  de  France ,  le  9  de  ce  mois,  seioa 
Walsinobain. 
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CHAPITRE  CXXXV. 

Comment  ceux  des  forteresses  anglcscbes  de  France,  du  com- 
mandement dn  roi  d'Angleterre ,  se  partirent  ;  et  comment 
la  rançon  du  roi  de  France  fut  apportée  à  Saint-Omer. 

Quand  le  prince  de  Galles  et  le  duc  de  Lan- 
castre,  qui  se  tenoient  à  Calais  de-lez  le  roi  de 
France,  virent  que  le  terme  passoit,  et  que  le 
paiement  point  ne  s'approcboit,  si  eurent  vo- 
lonté de  retourner  en  Angleterre,  et  mirent 
ordonnance  en  ce;  et  laissèrent  le  roi  en  la 
{farde  de  quatre  moult  suffisans  chevaliers, 
messire  Regnault  de  Cobehen,  messire  Gautier 
de  Mauny ,  messire  Guy  de  Briane,  et  messire 

*  On  lit  dans  les  Chroniques  de  France  que  le  régent 
partit  de  Paris  le  dimanche  12  juillet  et  alla  àSaint-Omer 
pour  accélérer  autant  qu*il  pourrait  raccompUssement 
du  traité. 

'  Jean  Galéas  Visconti  descendait  de  ces  petits  soure- 
rains  deritalie  qui  s'étaient  partagé  leslambeaux  du  grand 
despotisme  des  empereurs  allemands.  l\  épousa  en  1360 
Isabelle,  fille  de  Jean,  et  sa  soeur  Yolande  épousa  en  1368 
Lyonnel,  duc  de  Qarence ,  fils  d'Edouard  111.  Jean  Galéas 
fut  le  premier  qui  prit  en  1395  le  litre  de  duc  de  Milan, 
qu'il  obtint  de  Venceslas  roi  des  Romains. 

»  Villani  assure  de  la  manière  la  plus  précise  ce  fiait, 
dont  Froissart  semble  douter,  et  le  raconte  a?ec  les  ei- 
pressions  les  plus  fortes.  Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  qui 
déterminèrent  le  roi  Jean  à  donner  sa  fille  Isabelle  à  Jean 
Galéas  Visconti,  fils  du  duc  de  Milan,  il  est  certain  que  le 
mariaue  se  fit  à  peu  près  vers  ce  temps. 


440  CHRONIQUES  DE  J 

cueilli  des  officiers  du  roi  de  France.  Si  vinrent 
le  duc  de  Normandie  et  ses  deux  frères  en  la 
cité  d'Amiens  *,  pour  mieux  ouïr  tous  les  jours 
nouvelles  de  leur  seigneur  et  entendre  à  ses  be- 
sognes et  à  sa  délivrance;  et  pendant  ce,  se 
cueilloit  le  paiement  parmi  le  royaume  de 
France. 

Si  entendis  et  ouïs  recorder  adonc  que  messire 
Galéas,  sire  de  Milan  ^  et  de  plusieurs  cités  en 
Lombardie  fit  ce  premier  paiement,  parmi  un 
traité  qui  se  fit  adonc  :  car  il  avoit  un  sien  fils  à 
marier  :  si  fit  requérir  au  roi  de  France  qu'il  lui 
voulsist  donner  et  accorder  une  sienne  fille, 
parmi  ce  que  il  paieroit  ces  six  cent  mille 
firancs  3.  Le  roi  de  France,  qui  se  véoit  en  danger, 
pour  avoir  l'argent  plus  appareillé,  s'y  accorda 
légèrement.  Or  ne  fut  mie  cil  mariage  sitôt  fait 
«ni  confirmé,  pour  ce  que  la  finance  ne  vint  mie 
sitôt  avant.  Si  convint  ce  danger  souffrir  et  en- 
durer au  roi  de  France ,  et  attendre  l'ordonnance 
de  ses  gens. 
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Roger  de  Beauchamp.  Et  payott  le  roi  deFranœ 
ses  frais  et  les  frais  de  ces  seigneurs  et  de  leurs 
gens  :  si  montèrent  grand^ison  bien  le  tenne 
de  quatre  mois  qn'ils  furent  à  Calais. 

Or  vous  parlerons  d'aucuns  chevaliers  An- 
glois,  capitaines  des  garnisons  qui  se  tenoient 
en  France  et  étoient  tenus  deux  ou  trois  ans  par- 
avant  ,  ajnçois  que  paix  se  fit.  Cils  qui  avoient 
appris  à  guerroyer  et  à  hérier  le  pays,  furent 
moult  courroucés  de  ces  nouvelles,  quand  fls 
eurent  commandement  du  roi  d'Angleterre  quHs 
se  partissent;  mais  amender  ne  le  parent  Si 
vendirent  les  plusieurs  leurs  forteresses  àcenx 
du  pays  d'environ  et  en  reçurent  grand  argent, 
et  puis  s'en  partirent.  Et  les  aucuns  ne  s'en  vou- 
lurent mie  partir ,  car  Qs  avoient  appris  à  piDer 
et  à  faire  guerre;  si  firent  comme  paravant, 
sous  ombre  du  roi  de  Navarre  ;  et  ce  furent  ceux 
qui  se  tenoient  sur  les  marches  de  Normandie  et 
de  Bretagne.  Mais  messire  Eustache  d'Aubre- 
cicourt  qui  se  tenoit  dedans  la  ville  de  Athigny, 
quand  il  s'en  partit,  la  vendit  bim  etdierà 
ceux  du  pays.  Or  prit-il  simplement  ses  ooo- 
vens,  dont  il  fut  depuis  mal  payé;  et  si  n'eo 
eut  autre  chose. 

Si  s'en  partirent  tous  ceux  qui  tenoient  for- 
teresses en  Laonnois,  en  Soissonnoîs,  en  Pi- 
cardie, en  Brie,  en  Gàtinois  et  en  Champagne. 
Si  retournoient  les  aucuns  qui  avoient  asset 
gagné ,  en  leurs  pays,  ou  qui  étoient  tannés  de 
guerroyer;  et  les  plusieurs  se  retraioient  co 
Normandie  devers  les  forteresses  Na\'arrotscs. 
Or  vint  cil  paiement  de  ces  six  cent  mille  francs 
en  la  ville  de  Saint-Omer;  et  fut  là  toat  coi  tl 
arrêté  en  l'abbaye  que  on  dit  de  Saint^ertin. 
sans  porter  plus  avant;  car  les  aucuns  bai^ 
barons  de  France,  qui  élus  et  nommés  étoiot 
pour  être  hostagiers  et  entrer  ai  Angieterrr, 
refusoient  et  ne  vouloient  v^r  avant ,  et  en  Ut- 
soient  grand  danger.  De  quoi  si  l'aident  fît 
payé  et  délivré  en  la  ville  de  Calais  aux  AngUs. 
et  les  seigneurs  de  France  ne  voulsissent  entnr 
en  ostagerie,  ainsi  queconvenset  ordonnaoccs 
de  traités  se  portoient,  la  dite  somme  de  fkxim 
fût  perdue,  la  paix  fût  brisée,  et  le  roi  deFruce 
remené  arrière  en  Angleterre.  Sur  ces  diofifs 
avoit  bien  avis  et  manière  de  regarder. 
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Gomment  le  roi  d^Angleterre  vint  à  Calait  et  s^entrefMoient 
ctocnn  jour  les  deux  rou;  et  comment  antres  lettres  de  la 
IMùz  furent  fiaites  et  scellées  des  deux  rois. 

Ainsi  demeura  le  roî  de  France  à  Calais,  du 
mois  de  juillet  jusques  en  la  fin  du  mois  d'oc- 
tobre. Quand  ces  choses  furent  si  approchées 
que  le  paiement  fut  tout  poiuru,  si  comme  ci- 
dessus  est  dit,  et  venus  à  Saint-Omer  ceux  qui 
dévoient  entrer  en  hostagerie  pour  le  roi  de 
France,  le  roi  d'Angleterre ,  informé  de  toutes 
ces  choses  repassa  la  mer  à  grand'quantité  de 
seignears  et  de  barons  et  vint  de  rechef  à  Ca- 
lais ^  Là  eut  grands  parleméns  de  Tune  partie 
et  de  Fautre,  du  conseil  des  deux  rois,  qui  par 
Tordonnance  de  la  paix  s'appdoient  frères.  Là 
furent  de  rechef  lues,  avisées  et  bien  examinées 
les  lettres  de  la  paix,  à  savoir  si  rien  y  avoit  à 
mettre  ni  à  6ter,ni  nul  article  à  corriger.  Et 
tous  les  jours  donnoient  les  deux  rois  à  dtner 
Tun  à  Fautre  et  leurs  enf ans,  si  grandement  et  si 
étoffément  que  merveilles  seroit  à  penser;  et 
étoient  en  reviaulx  et  récréations  ensemble  si 
ordonnément,  que  grabd'plarsance  prenoient 
toutes  gens  au  regarder  ;  et  laissoient  les  deux 
rois  leurs  gens  et  leur  conseil  convenir  du  sur- 
plus. Si  que  entr'eux  il  fut  là  avisé  et  r^ardé, 
pour  le  meilleur  et  pour  la  plusgrand'sûreté, 
que  autres  lettres  comprenant  tous  les  articles 
de  la  paix  fussent  écrites  et  scellées  des  deux  rois 
présens  et  leurs  enfans.  Et  pour  ce  que  le  cer- 
tain arrêt  de  la  paix  venoit  et  descendoit  du  roi 
d'Ai^leterre,  ces  lettres  qui  furent  là  faites  di- 
soient ainsi  ^. 

CHAPITRE  CXXXVII. 

a  s*entolt  la  lettre  de  conftdéralkm  que  fit  le  roi  d'ABgleflerre 
â  Calais,  en  confirmant  mieoz  la  ptix  entre  kÉ  et  le  rai  de 
France. 

Edouard,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Angle- 
tarre,  seigneur  d'Irlande  et  d'Aquitaine,  à  tous 

*  Le  roi  d'ÀDgleterre  arriva  à  Calais  le  9  octobre. 

'  La  pièce  qu*oo  va  lire  n*e8t  point,  comme  Froistart 
semble  Tamioiicer ,  la  véritable  charte  de  la  paix  avec  les 
correctioDS  qui  y  furent  foites  à  Calais  ;  ce  sont ,  ainsi 
que  le  porte  le  titre,  les  lettres  de  confédération  et  d'aï- 
ttances  aaxqueUes  les  deux  rois  s'étaient  engagés  par  le 
trailé.  Rymer  a  publié  les  mêmes  lettres  doonées  par  le 
roi  tan  à  Boulogne  le  26  octobre.  Elles  ne  diffèrent  de 
celles-ci  que  par  les  noms  du  prince  et  de  ceux  qui  jurent 
avec  lui  l'observation  des  alliances.  On  y  trouve  aussi  le 
traitéde  paix  corrigé  et  ratifié  par  Icsdeox  rois  le  24octobre. 


ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut. 
Savoir  faisons,  que  nous  pensant  et  considérant 
que  les  rois  et  princes  chrétiens  qui  veulent 
gouverner  le  peuple  qui  leur  est  sujet  doivent 
fuir  et  eschever  guerre ,  dissensions  et  discords 
dont  Dieu  est  offendu ,  et  querre  et  aimer ,  pour 
eux  et  pour  leur  styets ,  paix ,  unité  et  concorde, 
par  laquelle  Tamour  du  souverain  roi  des  rois 
peut  être  acquise,  les  sujets  sont  gouvernés  en 
tranquillité ,  et  aux  périls  des  guerres  est  obvié; 
et  recordant  les  grands  maux,  dommages  et 
afflictions  que  notre  royaume  et  nos  sujets  ont 
soutenus  par  long  temps ,  pour  cause  et  occasion 
des  guerres  et  discords  qui  ont  duré  longue- 
ment entre  nous  et  notre  très  cher  frère  le  roi 
de  France  et  les  royaumes  sujets,  aidans  et 
alliés  d'une  part  et  d'autre;  sur  lesquelles,  entre 
nous  et  notre  dit  frère,  finalement  est  fiait  bon 
accord,  et  bonne  paix  reformée;  et  désirant 
icelle  gurder,  tenir  et  persévérer  en  vraie  amour 
perpétuellement  par  bonnes  et  fermes  alliances 
entre  nous  et  notre  dit  frère,  nos  hoirs  et  les 
royaumes  et  les  siyets  de  Tun  et  de  Fautre,  par 
quoi  justice  en  soit  mieux  gardée  et  exercée,  les 
droits  et  les  seigneuries  de  l'un  et  de  l'autre 
mieux  défendues,  les  rebelles,  malfaiteurs,  dé- 
sobéissans  à  l'un  et  à  l'autre  être  plus  aisément 
contrains  à  (d)éir  et  cesser  des  rébellions  et  ex- 
cès, et  toute  du^étienté  être  maintenue  en  plus 
paisible  état ,  et  la  Terre-Sainte  en  pourroit  être 
mieux  secourue  et  aidée;  et  toutes  ces  choses  et 
autres  attendant  et  considérant  que  notre  saint 
père  le  papeaildispenséespar  grand'délibération 
avec  nous  et  notre  dit  frère  de  France ,  c'est  à 
sçavoir,  avecques  nous  et  nos  sujets,  tant  gens 
d'église  comme  séculiers,  sur  toutes  les  confé- 
dérations, alliances,  conventions  et  obligations, 
lettres  et  sermens  qui  étoient  entre  nous ,  notre 
royaume  et  nos  sujets  d'une  part,  et  les  pays  et 
les  bonnes  villes,  gens  et  sigets  de  Flandre 
d'autre  part  :  comme  le  bien  et  Teflet  de  la  dite 
paix  entre  nous  et  notre  dit  frère  de  France,  les 
royaumes,  sujets  de  France  et  d'Angleterre  peu- 
vent être  empêchés  par  icelles;  et  pour  ce,  les 
ait  notre  dit  saint  père  cassées,  ôlées,  anncQées 
et  irritées  du  tout ,  si  comme  en  ses  lettres  et 
procès  sur  ce  fiait  est  plus  pleinement  contenu  : 
pour  considération  des  cessions  et  causes  dessus 
dites,  et  aussi  voulant  accomplir ,  en  tant  comme 
toucher  nous  doit,  le  dit  accord  fait  sur  les  dites 
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alliances,  si  comme  octroyé  Favons ,  comme  dit 
est;  et  eue  sur  ce  très  grande  et  m(^e  délibéra- 
tion, avons  fait,  et  par  ces  présentes  faisons  pour 
nous,  nos  enfans,  nos  hoirs  et  successeurs,  notre 
royaume  et  nos  terres  quelconques  et  nos  sujets 
d'une  part ,  avec  notre  dit  frère ,  ses  hoirs,  ses 
enfans  et  successeurs,  et  le  royaume  de  France, 
ses  terres  et  ses  sujets  d'autre  part ,  perpétuelles 
alliances,  confédérations,  amitiés,  pactions  et 
convenances  qui  après  s'ensuivent.  (Test  àsçavoir 
que  nous ,  nos  enfans,  nos  hoirs  et  successeurs, 
notre  royaume,  nos  terres  et  nos  sujets  quel- 
conques présens  et  à  venir,  nés  et  à  naître,  se- 
ront à  tous  jours  mais  à  notre  dit  frère  de  France, 
ses  hoirs ,  ses  enfans  et  successeurs ,  le  royaume 
de  France,  ses  terres  et  ses  sujets  quelconques, 
bons,  vrais  et  loyaux  amis  et  «dliés;  et  leur  gar- 
derons à  notre  loyal  pouvoir  leurs  honneurs  et 
leurs  droits,  et  où  nous  saurions  leur  déshon* 
neur,  leur  vitupère  ou  dommage,  nous  leur 
annoncerions  ou  feriims  annoncer;  et  anpèdie- 
rons  et  grèverons  de  tout  notre  pouvoir  leurs 
ennemis  jNrésens,  nés  et  à  nattre,  quels  qu'ils 
soient  :  ni  nul  conseil,  confort ,  ni  aide  encontre 
eux  ne  souffrirons,  ni  donnerons,  par  quelque 
cause  ou  occasion  que  ce  soit  ou  pût  être,  en 
appert  ou  en  repost,  ni  ne  dirons  ni  fercms;  ni 
iceux  ennemis,  au  dommage  et  (Nr^udice  de  notre 
dit  frère,  ses  hoirs  ou  le  royaume  de  France, 
secrètement  ne  recepterons  ni  recevrons,  ni  re- 
cepter  ni  recevoir  ferons  ou  souffrirons  en  au- 
cune manière ,  en  notre  royaume  ou  autres  nos 
terres  et  nos  seigneuries;  ni  par  iceux  royaume 
et  terres  ou  aucun  d'eux,  au  préjudice  et  dom- 
mage de  notre  dit  frère ,  ses  hoirs  et  successeurs, 
le  royaume  de  France ,  ses  terres  et  ses  sujets , 
leurs  dits  ennemis  passer  ni  demeurer  sciem- 
ment souffrirons;  ni  autrement  iceux  ennemis, 
pour  nous  ou  pour  autres,  en  appert  ou  en  re- 
post, su^  quel  titre  ou  couleur  que  ce  soit, 
contre  notre  dit  fr^e ,  ses  hoirs  et  ses  sujels,  et 
le  royaume  de  France  et  autres  terres ,  ne  porte- 
rons ni  soutiendrons. 

Nos  amis  et  nos  alliés  à  leur  amour  et  alliance, 
si  ils  nous  en  requièrent ,  de  notre  pouvoir 
induirons.  Et  ne  souffrirons  aucuns  de  nos 
sujets  ni  autres  quelomques  aller  ni  entrer 
au  royaume  de  France  ou  autre  terres  de  notre 
dit  frère ,  ses  enfans ,  hoirs  et  successeurs ,  pour 
y  faire  guerre,  dommage  ou  offense  aucune;  à 


gages  ou  à  service  d'autrui ,  ou  autrement,  par 
quelconques  cause  et  manière  que  ce  sott;  aio- 
çois  les  empêcherons  et  destourberons  de  tout 
notre  pouvoir.  Et  si  aucuns  de  nos  sujets  1»- 
soient  le  contraire,  ou  aucune  guerre  vilaine,  oa 
dommage  à  notre  dit  frère  au  royaume  de 
France,  par  terre  ou  par  m^,  à  ses  enfans, 
hoirs  et  successeurs  ou  sujets,  nous  les  panirou 
ou  ferons  punir  si  grandement  que  ce  ien 
exemple  à  tous  autres;  et  de  tout  noire  pouvoir 
ferons  réparer  et  radresser  tous  les  dommagfi, 
attemptes  ou  emprises  faites  contre  ces  pré- 
sentes alliances,  si  nous  en  sommes  requis.  Et 
toutes  fois  que  notre  dit  frère,  ses  hoirs  et  suc- 
cesseurs auront  mestier  de  notre  aide,  ei  ils 
nous  en  requièrent,  requerront  ou  feront  re- 
querre ,  nous,  encontre  toute  personne  qui  puisse 
vivre  et  mourir,  leur  aiderons  et  donnerons  tout 
le  bon  conseil,  confort  et  aide,  à  leurs  frais 
propres  et  dépens,  que  nous  ferionsou  pourrions 
faire  pour  notre  propre  fait  et  besogne,  et  sans 
fraude  et  sans  mal  engin;  et  non  contrestant 
qudoonques  autres  alh'ances,  amitiés  et  confé- 
dérations, que  nous  et  notre  prédécesseur  avms 
eues  au  temps  passé  à  quelconques  autres  per- 
sonnes :  auxquelles  toutes  et  chacunes  d'iceHes 
nous  renonçons  du  tout  pour  nous,  nos  succes- 
seurs, royaumes,  terres  et  sujets  à  toi^ours  mais 
par  ces  présentes ,  réservé  toutes  fbis  et  excité 
le  pape  et  le  saint  siège  de  Rome,  et  Fempereor 
de  Rome  qui  ores  est,  lesquels  nous  ne  voulons 
être  compris  en  ces  présentes  alliances,  en  au- 
cune manière.  Et  pour  ce  que  les  alliances,  con- 
fédérations, convenances,  pactions  et  antres 
choses  dessus  dites,  et  chacune  d'icelles,  soient 
plus  fermement  tomes  et  gardées  et  accomplies, 
nous  avons  juré  sur  le  corps  Jésus-Christ  sacré, 
et  encore  jurons  et  promettons .  par  la  foi  de 
notre  corps  et  en  parole  de  roi ,  les  choses  des- 
sus dites  et  chacune  d'icdles  tenir  fennemcatet 
acoom|dir  à  toujours,  sans  les  enfreindre  ci 
tout  ou  partie  en  aucune  manière,  par  quel- 
conque cause  et  occasion  que  ce  soit.  Et  si  nous 
faisioBS,  procurtoDS,  ou  souffrions  tnmmmA 
le  contraire  être  fait,  ce  que  Dieu  ne  veoffle, 
nous  voulons  être  tenus  et  réputés,  en  tous  lieux 
et  en  toutes  places  et  en  tous  cas,  pour  fini, 
mauvais  et  déloyal  parjure ,  et  encomTe  td  Méw 
et  diffame  comme  roi  sacré  doit  encourir  en  té 
cas.  Par  ces  présentes  alliances  nous  n'entendons 
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ni  Todoos  que  aacim  préjudice  se  fosse  à  nous 
ni  à  nos  hoirs  et  sujets,  par  quoi  nous  et  eux 
poomoDs  et  pourrons  recepter,  pcnrter  et  tenir 
ton  ks  bannis  du  royaume  de  France  et  affnis 
présens  et  à  venir,  nés  et  à  naître,  par  quel- 
anjoes  causes  et  occasions  que  ce  soit,  par  ma- 
nière qui  a  été  Ait  et  accoutumé  de  foire  au 
temps  passé.  Et  soumettons,  quant  à  toutes  ces 
choses,  nous,  nos  hoirs  et  successeurs,  à  lajuris- 
dictioQ  et  cobercion  de  Téglise  de  Rome,  et 
Toidooset  consentons,  tant  comme  ànous,  que 
notre  saint  père  ie  pape  confirme  toutes  ces 
dMMes,  en  donnant  monitions  et  mandemens 
géoérauxsurlesaccomplissemensd'icellescontre 
Doos,  nosbon^  et  successeurs,  et  contre  tous 
Dosnyets,  soient  communes,  collèges,  univer- 
sités, ou  personnes  singulières  quelconques;  et 
endoonant  sentences  généraux  d'excommunié- 
BMnt,  de  suspension  et  de  interdit  pour  être 
entoiflruesparnonset  par  eux,  sitM  que  nous  ou 
eox  ferons  et  attempterons,  en  occupant  ville  ou 
diàtd  et  forteresse,  ou  autre  chose  quelconque 
fumt,  ratifiant  ou  agréant ,  en  donnant  cœiseQ, 
confort,  foveur  ou  aide  célément  ou  en  appert, 
tmtrela  dite  paix  et  ces  présentes  alliances.  Et 
aras  fisdt  semÛaUement  jurer  toutes  les  devant 
dites  choses  par  notre  très  cher  ains-né  fils  le 
prince  de  Galles,  et  nos  fils  puis-nés,  Léonnel 
comte  dlJInestre,  Jean  ocMnte  de  RichenKmt, 
Aifflon  de  Lang^ey,  et  nos  cousins ,  monseigneur 
HûKppe  de  Navarre,  et  les  ducs  de  Lancastre 
et  de  Bretagne,  le  comte  de  Stanfort ,  le  comte 
<kSdld)ery,  le  seigneur  de  Mauny,  Guy  de 
Bnaoe,  Regnault  de  Gobehen,  le  captai  de 
^ ,  le  seigneur  de  Montforrant ,  James  d'Âu- 
<Mée,  Roger  de  Beaudiamp,  Jean  Ghandos, 
1^  de  Ferrières  capitaine  deGalais,  Edouard 
^  Deq)ensîer,  Thoms»  et  Guillaume  de  Fdle- 
^,  Eustacbe  d'Aubrecicourt ,   Franke   de 
HaOe,  Jean  de  Moutbray,  Berthdemieu  de 
Bnivcs,  Henry  de  Percy,  Nicole  de  Timboume, 
''■chard  de  Stanfort,  Guillaume  de  Granson, 
^deGommignies,  Raoul  Spigrend,  Gascmi- 
"ctdcGrailli  et  Guillaume  de  Bourtonne,  cheva- 
^  Et  ferons  aussi  jurer  semUablement,  au 
P^qoefoire  pourrons  bonnement, nos  autres 
^^  et  la  plus  grand'partie  des  prélats  des 
^^,  comtes,  barons  et  autres  nobles  de 
Dotreroyaume.  En  témoin  de  la  quelle  chose  nous 
*^Whit  mettre  notre  scdàces  présentes  lettres. 


Données  en  notre  vUle  de  Calais,  le  vmgt-qua- 
trième  jour  du  mois  d'octobre,  Tan  de  grâce 
Notre  Seigneur  1360. 

CHAPITRE  CXXXVIII. 

OonuMiit,  aprdt  la  lettre  de  cooKdéntioB  faite,  le oomeil  dti 
roi  de  FraDoe  requit  au  roi  d^AD^Ieterre  qu'il  fit  lettre  de 
reuoodation. 

Quand  cette  lettre,  qui  s'appelle  confédéra- 
tion et  alliance  entre  le  roi  de  France  et  le  rot 
d'Angleterre,  fut  grossée  et  scellée  sur  la  forme 
et  manière  que  vous  avez  ouïes,  on  la  lut  et  pu  - 
blia  devant  les  deux  rois  et  tous  leurs  enfans  et 
conseil,  qui  là  étoient  présens. 

Si  sembla  à  chacnn  être  belle  et  bonne  et 
grand'coiûonction  d'amour  et  de  paix.  Adonc  se 
trairent  d'un  lez  le  conseQ  du  roi  de  France,  et 
conseillèrent  une  longue  espace  ensemble  sur 
les  renonciations  que  le  roi  d'Angleterre  devoit 
faire  et  avoit  promis  à  faire,  par  le  traité  de  la 
paix  donné  et  accordé  à  Bretigny  près  de  Char- 
tres, lui  venu  à  Calais.  Quand  ils  en  eurent 
parlé  ensanble ,  ils  se  trairent  devers  le  roi  d'An- 
gleterre et  son  conseil ,  le  roi  de  France  présent, 
qui  avoit  toiyours  parlé  à  lui  tant  que  ses  gens 
avoient  conseillé;  et  là  requit  l'évèque  de  The- 
rouenne,  chancelier  de  France  et  promu  à  être 
cardinal,  au  dit  roi  d'Angleterre,  que  il  voulsist 
accomplir  de  point  en  point  le  dit  traité  de  paix 
et  tous  les  articles ,  à  la  cautelle  du  temps  avenir. 
Le  roi  d'Angleterre  répondit  qu'il  en  étoit  tout 
appareillé  et  tout  désirant,  mais  que  on  lui  dtt 
de  quoi  et  comment.  Là  fut  apporté  la  dite  charte 
de  la  paix  et  lue  généralement;  et  après  ce,  le 
conseil  du  roi  de  France  requit  que  une  charte 
semblable  à  cette,  faisant  mention  pleinement 
des  renonciati(ms,  fût  grossée  et  scellée,  pour 
mieux  confirmer  les  ordonnances  et  apaiser  tou- 
tes gens  aux  quelles  la  paix  pouvoit  toucher.  Le 
roi  d'Angleterre  et  son  conseil  l'accordèrent  lé- 
gèrement et  volontiers.  Donc  furent  les  traiteurs 
et  la  plus  grand'partie  du  conseil  d'un  roi  et  de 
l'autre  mis  ensemble;  et  là  fut  une  lettre  jetée 
et  puis  écrite  noblement,  et  grossée  sur  la  date 
de  la  précédente  alliance  et  confédération.  La- 
quelle charte  des  renonciations  dit  ainsi  : 
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CHAPITRE  CXXXIX. 


Ci  après  t*en8uit  la  forme  et  la  manière  de  la  lettre  de  renon- 
ciation que  fil  le  roi  d* Angleterre  entre  lui  et  le  roi  de 
France  ». 

Edouard ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  d'Angle- 
terre, seigneur  d'Irlande  et  d'Aquitaine,  à  tous 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront ,  salut.  Sça- 
voir  faisons,  que  nous  avons  promis  et  promet- 
tons bailler  ou  faire  bailler  et  délivrer  royale- 
ment et  de  fait  au  roi  de  France  notre  très  cher 
frère,  ou  à  ses  gens  députés  espéciauxen  cette 
partie,  aux  frères  Augustins  dedans  la  ville  de 
Bruges,  au  jour  de  la  fête  Saint  Andrieu  pro- 
chainement venant  en  im  an,  lettres  scellées  de 
notre  grand  scel  en  lacs  de  soye  et  cire  verte  ^  au 
cas  que  notre  dit  frère  aura  faites  Iqs  renoncia- 
tions qu'il  doit  faire  de  sa  partie,  et  notre  très 
cher  neveu  son  fils  ains-né,  et  icelles  baillées  à 
nos  gens  ou  députés  au  dit  lieu  et  terme,  par 
la  manière  que  obligés  y  sont  :  desquelles  lettres 
de  mot  à  mot  la  teneur  s'ensuit. 

Edouard,  parla  gràcede  Dieu  roi  d'Angleterre, 
seigneur  d'Irlande  et  d'Aquitaine.  Savoir  faisons 
à  tous  présens  et  à  venir,  que  comme  guerres 
mortelles  aient  longuement  duré  entre  nous  qui 
avons  réclamé  avoir  droit  au  royaume  de  France 
et  à  la  couronne  d'icelui  royaume  d'une  part,  et 
le  roi  Philippe  de  France,  lui  vivant;  et  après 
son  décès,  entre  notre  très  cher  frère  son  fils,  le 
roi  Jean  de  France  d'autre  part;  et  aient  porté 
moult  grands  dommages,  non  pas  seulement  à 
nous  et  à  notre  royaume,  mais  aux  royaumes 
voisins  et  à  toute  chrétienté;  car  par  les  dites 
guerres  sont  maintes  fois  avenues  batailles  mor- 
telles, occisions  de  gens,  et  pillemens  et arsures, 
et  destruction  de  peuple,  périls  d'âmes,  déflo- 
ration de  pucelles  et  de  vierges,  deshonnète- 
mens  de  femmes  mariées  et  veuves,  et  arsures 
de  villes,  d'abbayes,  de  manoirs  et  de  édifices, 
.roberiesetoppressions,  guettemensdevoiesetde 
chemins ,  justice  en  est  faillie ,  et  la  foi  chrétienne 
refroidie,  et  marchandise  périe;  et  tant  d'autres 
maléfices  et  horribles  foits  s'en  sont  ensuivis 
qu'ils  ne  pourroient  être  dits ,  nombres  ni  escrips , 
par  lesquels  notre  dit  royaume  et  les  autres 
royaiunes  par  chrétienté  ont  soutenu  moult 
d'afflicticmset  de  dommages  irréparables.  Pour- 

*  Cette  lettre  est  impriiDée,  sans  aucune  différence , 
dans  Rymer. 


quoi  nous,  considérans  et  pensans  les  maux  des- 
sus dits,  et  que  vraisemblable  étoit  que  pha 
grands  s'en  pourroioit  eosuir  an  temps  avenir, 
et  ayans  grand'pitié  et  compassion  de  notre  pes- 
pie,  qui  en  la  persécution  de  nos  guerres  ont  ci- 
posé  leurs  corps  et  leurs  biensà  tous  péras,sas 
eschever  dépens  et  mises,  dont  nous  devo» 
bien  avoir  perpétudle  mémoire;  avons  pour  ce 
soutenu  par  plusieurs  fois  traité  de  paix.  Pre- 
mièrement par  le  moyen  de  honorables  pèrescn 
Dieu  plusieurs  cardinaux  et  messs^^  ée  notre 
saint  père  le  pape,  quià  grand'diligence  et  ins- 
tance y  travaillèrent  pour  le  temps  de  lors;ct 
depuis  ce,  y  ait  eu  plusieurs  traités  et  (rioskors 
voies  touchées  entre  nous  et  notre  dit  frère  de 
France.  Finablement  au  mois  de  mai  dernière- 
ment passé,  vinrent  en  France  messages  de  par 
notre  saint  père  le  pape,  notre  très  dier  et  fàà 
l'abbé  de  Qugny,  frère  Simon  de  Langres,  mat- 
tre  en  divinité,  maître  de  l'ordre  des  frères  Prê- 
cheurs ,  et  Hugue  de  Genève,  chevalier,  setgneor 
d'Antbon , où  nous  étions  lors  en  notre ost;et tant 
allèrent  et  tant  vinrent  les  dits  messages  devers 
nous  et  devers  notre  très  cher  neveu  Qiarles  dor 
deNormandie,dauphinde  Vienne,  et  régent  par 
le  temps  du  royaume  de  France ,  que  en  pbsiears 
lieux  se  assemblèrent  traiteors  d'une  part  et  d*N- 
tre,  pour  traiter  et  parler  de  paix  entre  noosct 
notre  dit  frère  de  France,  et  les  royaumes  de  Fm 
et  de  l'autre.  Et  au  dernier  se  assemblerait  k» 
dits  traiteurs  et  procureurs  de  par  nous  et  de  par 
notre  ains-né  fils  le  prince  de  Galles,  anxdioKs 
dessus  écrites  par  espédal  députés,  et  lestr»- 
teurs  et  procureurs  de  notre  dit  fi^re  et  sonaîK- 
né  fils,  ayant  à  ce  pouvoir  et  autorité  de  Tiin  et 
de  l'autre,  à  Bretigny  près  cte  Chartres,  anqid 
lieu  fut  parlé,  traité  et  accordé  des  traitelirsd 
procureurs  de  l'une  partie  et  de  l'autre,  sor  Um 
les  discords,  dissensions  et  guerres  que  noosct 
notre  dit  frère  avions  l'un  contre  Taotre  :  kqad 
traité  et  paix  les  procureurs  d'une  partie  et  de 
l'autre,  pour  l'une  partie  et  pourrantre^jvè- 
rent  sur  saintes.  Ëvangfles  tenir  et  garder:  et 
après  le  jurèrent  solemnellement  pour  noosct 
pour  lui  notre  dit  fils  et  le  dit  notre  neveu  le  doc 
de  Normandie,  ayant  à  ce  pouvoir  pom*  son  dii 
père  notre  frère  et  pour  lui. 

Après  ces  choses  ainsi  faites  et  à  no»  rst>- 
portées  et  exposées,  considéré  que  notre  dit 
frère  de  France  s'accordoit  et  consentoh  aidit 


Digitized  by 


Google 


11360]  LIVRE  L- 

Inké  et  vouloit  îcelui  et  h  paix  taiir,  gard^  et 
accomplir  de  sa  partie ,  iceux  traité  et  paix ,  du 
conseil  et  consentement  de  plusieurs  de  notre 
sug  et  lignage,  ducs ,  comtes,  cbevaliers  et  gens 
d'émise,  des  barons  et  chevaliers  et  autres  nobles, 
boai^eois  et  autres  sages  de  notre  royaume,  pour 
apaiser  les  grands  maux  et  les  douleurs  dessus 
dits  dont  le  peuple  étoit  si  malement  mené ,  si 
comme  dessus  est  dit  et  escript,  à  l'honneur  età 
la  gloire  du  roi  des  rois  et  pour  révérence  de 
«inte  église,  de  notre  saint  père  le  pape  et  de 
ses  messages,  av(ms  consenti  et  consentons,  ra- 
tifions  et  approuv(His.  Et  comme  par  la  teneur 
da  dit  traité  de  paix  notre  dit  frère  de  France 
doit  délivrer  et  délaisser,  et  a  baillé  et  délivré  et 
délaissé,  si  comme  il  est  contenu  en  ses  lettres 
SOT  ce  foites  plus  pleinement,  à  perpétuité  à 
nous,  pour  nous  et  pour  nos  hoirs  et  successeurs, 
à  tenir  perpétuellement  et  à  toujours  toutes  les 
dioses  qui  s'ensuivent,  par  la  manière  que  notre 
dit  frère  ou  ses  fils,  et  leurs  ancessenrs  rois  de 
France  les  ont  tenues  du  temps  passé  :  c'est  à  sça- 
w,oeqaiest  en  souveraineté,  en  souveraineté, 
etcecpiiestendemaine,àtenir  endemaine,  et 
cf  qui  est  à  tenir  en  fief,  enfief ,  et  sans  rappel  à 
toujours  mais  pour  lui  ni  pour  ses  hoirs  quel- 
conques, qu'ils  soient  présens  et  à  venir.  C'est  à 
sçavoir,  h  dté  et  le  chàtel  et  toute  la  comté  de 
Miers  et  toute  la  terre  et  le  pays  de  Poitou , 
ensemble  le  fief  de  Touars  et  la  terre  de  BeDe- 
ville;  la  dté  et  le  chàtel  de  Saintes,  et  tout  le 
pays  de  Xaintonge  pardeçà  et  pardelà  la  Cha- 
rente; la  dté  et  le  chàtel  d'Ajg^en,  et  la  terre  et  le 
paysd^Âgénois;  la  dté,  le  chàtel  et  toute  la  comté 
de  Pîerr^ford,  et  la  terre  et  la  comté  dePierre- 
gois;  la  cité  et  le  chàtel  de  Limoges,  et  toute  la 
terre  et  le  pays  de  Limosin  ;  la  cité  et  le  diâtel 
de  Caeurs ,  et  toute  la  terre  et  le  pays  de 
Caoorsin  ;  la  viDe,  le  château ,  et  tout  le  pays  de 
Tarbe,  et  la  terre  pays  et  comté  de  Bigorre; 
la  comté,  la  terre  et  le  pays  de  Gaure  ;  la  cité  et 
lechàtdd'Angoulèmé;la  comté,  la  terre  et  le  pays 
tfAngoulémois  ;  la  dté  et  le  chàtel  de  Rodés ,  et 
toute  la  terre  et  le  pays  de  Rouei^e  ;  et  ce  que 
nous  ou  autres  rois  d'Angleterre  tinrent  ancien- 
nement en  la  ville  de  Monstereul  sur  mer  et  es 
appartenances.  Item  la  comté  de  Ponthieu  tout 
entièrement,  sauf  et  excepté  et  selon  la  teneur 
^  Tartide  contenu  audit  traité  qui  de  la  dite 
<:Q<Bté  fait  mention.  Item  le  diàtel  et  la  ville  de 


PARTIE  IL  445 

Calais,  le  chàtd,  la  vSle  et  la  seigneurie  de 
Merk;  les  villes,  châteaux,  forteresses  et  sei- 
gneuries de  Sangat  tes,  Gouloigne,  Hames,  Walle, 
elOye,  avecques  les  bois,  terres,  marais,  rivières, 
rentes,  sdgneuries  et  autres  choses  contenues 
en  l'article  du  traité  faisant  mention  de  ce.  Item 
le  chàtel,  la  ville  et  tout  entièrement  la  comté 
deGuines,  avecques  toutes  les  terres,  villes,  châ- 
teaux ,  forteresses ,  lieux ,  hommes ,  hommages, 
sdgneuries,  bois,  forêts  et  droitures,  selon  la 
teneur  de  l'article  faisant  de  ce  mention  plus 
pleinement  au  dit  traité  ;  et  avec  les  lies  ad* 
jacentes  aux  terres,  bois,  pays  et  lieux  avant 
nommés,  ensemble  et  avec  toutes  les  autres  Nés, 
lesquelles  nous  tencms  à  présent  et  tenions  au 
temps  du  dit  traité.  Et  comme  par  la  forme  et 
teneur  du  dit  traité  et  de  la  paix ,  nous  et  notre 
dit  firère  le  roi  de  France  devons  et  avons  pro- 
mis, par  foi  et  par  serment  l'un  à  l'autre ,  iceux 
traités  et  paix  tenir,  garder  et^non  venir  en- 
contre, et  soyons  tenus  nous  et  notre  dit  frère 
et  nos  fils  ains-nés  faire  sur  ce,  par  obligation  et 
promesse,  par  foi  et  par  serment,  faits  d'une 
partie  et  d'autre,  certaines  renonciations  l'un 
pour  l'autre ,  selon  la  forme  et  teneur  dudit  ar- 
tide  entre  les  autres  audit  traité  contenues,  dont 
la  forme  est  telle  :  Item  est  accordé  que  le  roi 
de  France  et  son  aisné-né  fils  le  régent,  pour  eux 
et  pour  leurs  hoirs  à  toujours,  et  au  plus  tôt  qu'il 
se  pourra,  sans  mal  engin,  et  au  plus  tard  de- 
dans la  Saint-Michel  prochainement  venant  en 
un  an,  rendront  et  bailleront  au  dit  roi  d'Angle- 
terre et  à  tous  ses  hoirs  et  successeurs,  et  trans- 
porteront en  eux  tous  les  honneurs  et  régalités 
et  obédiences,  hommages-liges  et  autres,  vas- 
saux, fiefîs,  services,  reconnoissances,  serments, 
droiture,  mèreetmixteimpère,  toutes  manières 
de  jurisdJctions,  hautes  et  basses ,  ressorts ,  sau- 
vegardes, seigneuries  et  souverainetés  qui  ap- 
partenoient  ou  appartiennent  et  pourront  en 
aucune  manière  appartenir  aux  rois  et  à  la  cou- 
ronne de  France,  ou  à  aucune  autre  pers(Hme  à 
cause  du  roi  et  de  la  couronne  de  France,  hoirs 
ni  successeurs  tant  de  seigneurs  comme  des  su- 
jets nobles  ou  non  nobles,  en  quelconques  temps 
que  ce  soit,  es  dtés,  comtés,  châteaux,  terres, 
pays ,  lies  et  lieux  avant  nommés,  ou  en  aucun 
d'eux,  et  à  leurs  appartenances  et  appendances 
quelconques,  ou  es  personnes ,  vassaux  et  sujets 
quelconques  d'iceux ,  soient  princes ,  ducs,  com- 
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tes,  vicomtes,  archcvèqnes,  évéques  et  autres 
prélats  d'église,  barons,  nobles  et  autres  quel* 
conques,  sans  rien  à  eux,  leurs  hoirs  et  succes- 
seurs ou  à  la  couronne  de  France  ou  autre  que 
ce  soit,  retenir  ni  réserver  en  iceux,  pourquoi  eux 
ni  leurs  hoirs  ou  successeurs ,  ou  aucuns  nns  de 
France,  ou  autres  que  ce  soit,  à  cause  du 
royaume  et  de  la  couronne  de  France ,  aucune 
chose  y  pourroit  chalengier  ou  demander  au 
temps  à  venir  sur  le  roi  d'Angleterre ,  ses  hoirs 
et  ses  successeurs,  ou  sur  aucuns  des  vassaux 
et  sujets  avant  dits  pour  cause  des  pays  et  lieux 
avimt  nommés;  ainsi  que  toutes  les  avant  nom- 
mées personnes  et  leurs  hoirs  et  successeurs 
perpétuellement  seront  hommes-liges  et  si^cts 
du  roi  d'Angleterre  et  à  tous  ses  hoirs  et  suc- 
cesseurs; et  que  le  dit  roi  d'Angleterre,  ses  hoirs 
et  ses  successeurs ,  toutes  les  personnes ,  dtés , 
comtés,  terres,  pays,  tles,  châteaux  et  lieux 
avant  nommés,  et  toutes  leurs  aiq[MirteDances  et 
appendanoes,  aurcmt  et  tiendront  et  h  eux  de- 
meureront pleinement,  perpétuellement  et  finub 
chement  en  leur  seigneurie,  souveraineté  et 
obéissance,  ligeauté  et  subjection,  comme  nos 
prédécesseurs  les  rois  de  France  les  avoient  et 
tenoient  au  tans  passé;  et  que  le  dit  roi  d'An- 
gleterre et  ses  hoirs  et  successeurs  auront  et 
tiendront  perpétuellement  et  paisiblement  tous 
les  pays  avant  nommés,  avec  leurs  apparieoan- 
ces  et  appendances,  et  les  autres  choses  avant 
nommées,  en  toutes  frandiises  et  libertés  per- 
pétuelles, comme  seigneur  souveram  et  lige  et 
voisin  au  roi  de  France  et  au  royaume  de  France , 
sans  y  reconnaître  souverain  ou  faire  aucune 
d)éissance,  hommage ,  ressort  et  subjection,  et 
sans  £siire  au  temps  à  venir  aucun  service  et  re- 
connoissance  au  roi  ni  à  la  couronne  de  FVanoe 
des  cités ,  comtés ,  châteaux,  terres,  pays ,  Mes , 
lieux  et  personnes  avant  nommées ,  ou  pour  au- 
cunes d'icdles. 

Item  est  accordé  que  le  roi  de  France  et 
ses  ains-nés  fils  renonceront  expressément  aux 
dits  ressorts  et  souverainetés,  et  à  tout  le  droit 
qu'ils  ont  ou  pourront  avoir  â  toutes  les  dioses 
qui  par  ce  traité  doivent  appartenir  au  roi  d'An- 
gleterre. Et  semblaMement  le  roi  d'Angleterre 
et  ses  fils  ains-nés  renonceront  expressément  à 
toutes  les  choses  qui  par  ce  présent  traité  ne  doi- 
vent être  baillées  au  roi  d'Angleterre ,  et  â  tou- 
tes les  demandes  qu'il  falsoit  au  roi  de  France, 


et  par  espédal  au  nom,  aux  droit,  au  anncset 
au  châlenge  de  la  couronne  de  France  et  di 
royaiune  de  France,  à  l'hcMnmat^  et  souverai- 
neté et  domaine  de  la  duché  de  Normandie  et  de 
la  duché  de  Touraine,  des  comtés  d'Aiyou  et  di 
Maine,  et  â  la  souveraineté  et  hommage  deb 
comté  et  du  pays  de  Flandre ,  et  à  tootes  amr» 
demandes  que  le  roi  d'Angleterre  feiaoîtco  de- 
vant au  tmf»  du  dit  dialaige,  ou  fenre  pour- 
roit au  temps  avenir  au  dit  royaume  de  Fram, 
par  qudconque  cause  que  ce  soit ,  outre  et  ex- 
cepté ce  qui  par  ce  présent  traité  doit  demeurer 
et  être  baillé  au  roi  d'Angleterre  et  à  ses  hoirs. 
Et  transporteront ,  cesseront  et  délaisseront  ïm 
roi  à  l'autre,  peipétuellement,  tout  le  droit,  que 
chacun  d'eux  a  ou  peut  avoir  gi  toutes  les  choies 
qui  par  ce  présent  traité  doivent  demeurer  oa 
être  baillées  â  chacun  d'eux;  et  du  tempset 
Ueuy  où  et  quand,  les  dites  renonciatioDS paie- 
ront et  ordiomi«t)nt  les  deux  rois  à  Gahiis  ea- 
seraMe.  Et  pour  ce  que  notre  dit  firère  de  France 
et  son  ains-né  fils ,  pour  tenir  et  accomplir  les 
articles  de  la  paix  et  accords  dessus  dits,  ont  r^ 
nonce  expressément  aux  ressorts  et  soaveraia^ 
tés  compris  es  dits  articles ,  et  à  tout  k  droit  qae 
ils  avoiant  ou  pouvoient  avoir  en  toutes  les  cho- 
ses dessus  dites  <pie  notre  dit  firère  nous  a  â 
bailler,  délivrer  et  délaisser,  et  es  autres  qui  dès- 
or-en-avant  nous  doivent  demeurer  ou  a|i|nr- 
teair  par  les  dits  traités  et  paix,  nous,  pami  les 
dites  choses,  raionçons  expressément  à  tnttes 
les  choses  qui  par  les  dits  trakés  et  paix  ne  doi- 
vent être  baillées  ni  demeurer  ànous,  pour  bbbs 
ni  poiar  nos  hoirs,  et  à  toutes  les  demùides  qoe 
nous  ftisions  ou  pourrions  fiùre  divers  notre  dk 
frère  de  France,  et  par  espédal,  au  nom  et  aa 
droit  de  ht  couronne  et  du  royaume  de  Frmee, 
à  l'hommage,  souveraineté  et  domaine  de  h 
duché  de  Normandie,  des  comtés  d'Aiyov  et  dn 
Maine,  du  duché  de  Touraine,  et  à  la  sounrar 
neté  et  hommage  du  duché  de  Bretagne,  etàfa 
souveraineté  et  hommage  du  pays  et  de  h  cmté 
de  Flandre,  et  à  toutes  autres  demandes  <pe 
nous  frisons  ou  faire  pourrions  à  notre  dft  frtot, 
pour  quelque  cause  que  ce  fût  ;  outre  et  excepté 
ce  qui  par  ce  présent  traité  doit  demever  à  1 
et  â  nos  hoirs.  Et  en  hii  transportons,  < 
et  d^issons,  et  il  en  nous,  et  l'un  en  Faulre, 
au  mieux  que  nom  pouvons,  tout  tel  droit  qat 
diacun  de  nous  peut  ou  pourroit  avw  en  tontes 
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tes  choses  qui  par  le  dit  traité  et  paix  doivent 
demeurer  oa  être  baillées  à  diacun  de  nous ,  ré- 
servé aux  églises  et  gens  A'é^ô$e ,  ce  qui  à  eux 
appartient  ou  peut  appartenir;  et  que  tout  ce 
qui  a  été  occupé  et  détenu  du  leur  pour  occasion 
des  guerres  leur  soit  récompensé,  restitué  et 
rendu  et  délivré,  et  que  les  vUles  et  forteresses 
et  tous  les  habitans  en  icelles  seront  et  demeure- 
ront en  tels  libertés  et  franchises  comme  eUes 
étotent  par  avant  en  notre  main  et  seigneurie; 
et  leur  seront  confirmées  par  notre  dit  frère  de 
France,  si  0  en  est  requis,  si  contraires  ne  sont 
aux  choses  dessus  dites.  Et  soumettons  quant  à 
toutes  ces  choses  nous,  nos  hoirs  et  successeurs, 
àlajnrisdictionet  cohercionde  TéglisedeRome; 
et  voulons  et  consentons  que  notre  saint  père  le 
pape  confirme  toutes  ces  choses,  en  donnant 
Dxmitions  et  mandemens  généraux  sur  raocom- 
plisseroent  d'kelles  contre  nous,  nos boôrs  et  suc- 
cesseurs ,  et  contre  tous  nos  si^ets,  soient  oom- 
mtmes,  collèges,  imiversités,  ou  personnes 
singnlières  quelconques ,  et  en  donnant  sentences 
généraux  d'excommuniement,desiKpensîonet 
d'interdit  pour  être  encourus  par  nous  ou  par 
etn  par  ce  fait;  et  sit6t  que  nous  ou  eux  ferons 
oa  attempterons  en  occupant  vUle,  cité ,  diàtel 
OQ  forteresse,  ou  autre  quelconque  chose  faisant, 
ratMant  ou  agréant,  ou  donnant  conseil,  con- 
fort, faveur  m  aide,  élément  ou  en  appert 
contre  la  dite  paix  ;  desquelles  sentences  ils  ne 
poissent  être  absous  jusques  à  ce  qu'ils  aient  fait 
plénière  satisbction  à  tous  ceux  qm  par  cehii  fait 
aoront  sout^u  ou  soutiendront  dommage.  Et 
avecqnes  ce,  voulons  et  consentons  que  notre  dit 
safflt  père  le  pape,  pour  ce  que  plus  fermement 
soit  tenue  et  gardée  la  dite  paix  à  perpétuité, 
tontes  paccions,  codMérations,  alliances  et  con^ 
venances,  comment  que  dles  puissent  èdre  mmh 
(nées,  qui  pourront  être  préjudiciables  on  obvier 
par  voie  qudconque  à  la  dite  paix  au  temps  pré- 
sent ou  à  venir,  supposé  qu'elles  fassent  fermes 
ou  vallées  par  peines  et  par  sermens,  ou  ccxifir- 
niées  de  notre  saint  père  le  pape  ou  d'autres, 
aotent  cassées,  irritées  et  mises  au  néant,  conmie 
contraires  au  bien  conunun  et  au  bien  de  paix 
conmiune  et  profitable  à  toute  chrétienté,  et 
déplaisansàDieu;età  tous  sermens  faits  en  td 
cas  soient  retechés  ;  et  soit  décerné  par  le  dit  no- 
tre saint  père  le  pape  que  nul  ne  soit  te&uà  tds 
sermens,  aUianoes  et  convenances  tenir  ou  gar-  i 
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der;  et  défendre  que  au  temps  à  venir  ne  soient 
faites  telles  ou  semblables.  Et  si  de  foit  aucun 
attemptoit  ou  faisoit  le  contraire  que  dès  main- 
toiant  les  casse  et  irrite  et  rende  nulles  et  de 
nulle  valeur;  et  néanmoins  nous  les  en  punirons, 
comme  violateurs  de  paix,  par  peines  de  corps 
et  de  biens,  si  comme  le  cas  le  requerra  et  que 
raison  le  voudra.  Et  si  nous  faisions,  procurions, 
ou  souffrions  être  fait  le  contraire,  que  Dieu  ne 
veuille  !  nous  voulons  être  tenus  et  réputés  pour 
mençongier  et  déloyal,  et  voulons  encourre  en 
tel  blâme  et  diffame  comme  roi  sacré  doit  encou- 
rir en  tel  cas.  Et  jurons  sur  le  corps  Jésus<^'$t 
les  choses  dites  tenir,  garder  et  accomplir,  et 
encontre  non  venir  par  nous  ou  par  autre,  par 
quelque  cause  ou  manière  que  ce  soit. 

En  témoin,  etc.  Donné,  etc. 

Et  pour  ce  que  les  dites  dioses  et  chacune  d'i- 
celles  soient  de  point  en  point ,  et  par  la  forme  et 
manière  dessus  dite,  tenues  et  accomplies,  nous 
obligeons  nous,  nos  hoirs  et  tous  les  biens  de 
nous  et  de  nos  hoirs;  â  notre  dit  frère  le  roi  de 
France  et  à  ses  hoirs  ;  et  jurons  sur  saintes  Évan- 
giles par  nous  corporellement  touchées,  que 
nous  parferons, accorderons  et  accomplirons,  au 
cas  dessus  dit,  toutes  les  devant  dites  choses  par 
nous  pronuseset  accordées,  comme  devant  est 
dit.  Et  voulons  que ,  au  cas  que  notre  dit  frère  et 
notre  dit  neveu  auroient  faites  les  dites  renon- 
ciations ,  etenvoyées  et  baillées  comme  dît  est ,  et 
les  dites  lettres  ne  fussent  baillées  à  notre  dit 
fTèreouàsesdéputés,aulieuetau  terme,  et  par 
la  forme  et  manière  que  dessus  est  dit,  dès 
ors  au  cas  dessus  dit  nos  présentes  lettres  et 
quantque  dedans  est  compris  aient  tant  de  vi- 
gueur, effet  et  fermeté  comme  auroient  nos  au- 
tres lettres  par  nous  promises  à  bailler,  conmie 
dit  est  :  sauf  toutes  voies  et  réservé  pour  nous, 
nos  hoirs  et  successeurs  que  les  dites  lettres  dessus 
incorporées  n'aient  aucun  effet ,  ni  ne  nous  puis- 
sent porter  aucun  préjudice  ou  donunage  jusques 
à  ce  que  nos  dits  frère  et  nepveu  auront  faites ,  en- 
voyées et  baillées  les  dites  renonciations  par  la 
manière  dessus  dite;  et  aussi  qu'ils  ne  s'en  puis- 
sent aid^  contre  nous,  nos  hoirs  et  successeurs 
en  aucune  manière,  si  non  au  cas  dessus  dit. 

En  témoin  de  laquelle  chose  nous  avons  fait 
mettre  notre  scd  à  ces  présentes  lettres.  Don- 
nées à  Calais  le  24®  jour  du  mois  d'octobre,ran 
de  grâce  Notre  Seigneur  1360. 
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CHAPITRE  CXL. 


Comment  le  roi  d* Angleterre  fit  faire  une  commission  générale, 
à  la  requête  da  roi  de  France ,  que  lous  les  AngloU  des  fur- 
lerettes  de  France  se  vidassent. 

Quand  cette  arrière  charte,  qui  s'appelle  lettre 
des  renonciations  tant  d'un  roi  comme  de  l'au- 
tre, fut  écrite,  grossée  et  scellée,  on  la  lut  et 
publia  généralement  en  la  chambre  du  conseil, 
présens  les  deux  rois  dessus  nommés  et  leur  con- 
seil. Si  sembla  à  chacun  être  bonne  et  belle,  bien 
dictée  et  ordonnée  ;  et  là  de  rechef  jurèrent  les 
deux  rois  et  leurs  deux  ains-nés  fils  sur  les  sain- 
tes Évangiles  corporellement,  et  sur  le  corps  de 
Jesus-Christ  sacré,  à  tenir,  garder  et  accomplir 
et  non  enfreindre  toutes  les  choses  dessus  dites. 
Depuis  encore,  par  l'avis  et  regard  du  roi  de 
France  et  de  son  conseil ,  et  sur  la  fin  de  leur  par- 
lement ,  fut  requis  le  roi  d'Angleterre  qu'il  voul- 
sist  donner  et  accorder  une  commission  générale 
qui  s'étendit  sur  tous  ceux  qui  pour  le  temps  te- 
noient ,  en  l'ombre  de  sa  guerre,  villes,  châteaux 
ou  forteresses  au  royaume  de  France,  parquoi 
ils  eussent  cause,  commandement  et  connois- 
sanced'en  vider  et  partir.  Le  roi  d'Angleterre 
qui  ne  vouloit  que  tout  bien  et  bonne  paix  nour- 
rir entre  lui  et  son  frère  le  roi  de  France,  ainsi 
que  juré  et  promis  l'avoit,  descendit  à  cette  re- 
quête légèrement  et  lui  sembla  de  raison;  et 
commanda  à  ses  gens  que  elle  fût  faite  sur  la  meil- 
leure forme  que  on  pourroit,  à  l'entente  et  dis- 
crétion du  roi  de  France  son  firère  et  de  son  con- 
seil. Adonc  de  rechef  se  remirent  les  plus  espé- 
ciaux  du  conseil  des  deux  rois  dessus  nommés 
ensemble;  et  là  fut  jetée,  écrite,  et  puis  gros- 
sée ,  par  l'avis  de  l'un  et  de  l'autre,  une  commis- 
sion dont  la  teneur  est  telle. 

CHAPITRE  CXLl. 

G  s'ensuit  la  forme  et  la  manière  de  la  commlssioa  générale 
que  fille  roi  d'Angleterre ,  à  U  requête  du  roi  de  France  ». 

Edouard ,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Angle- 
terre, seigneur  d'Irlande  et  d'Aquitaine.  A  tous 
nos  capitaines ,  gardes  de  bonnes  villes  et  de  châ- 
teaux, adhérens  et  alliés  étans  es  parties  de 
France,  tant  en  Picardie,  en  Bourgogne,  en  An- 
jou, en  Berry,  en  Normandie;,  en  Bretagne,  en 

*  Cette  pièce  est  dans  Rymer  avec  quelques  légères  dif- 
férences. 
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Auvergne,  en  Chanq»gne,  en  Maine,  en  Too- 
raine  et  en  tontes  les  mettes  ei  UmîtatîoDS  du 
domaine  et  tenure  de  France,  salut.  Gomme 
paix  et  accord  soient  laits  entre  nous,  nos  alliés, 
aidans  et  adhérens  d'une  part,  et  notre  très 
cher  frère  le  roi  de  France,  ses  alliés ,  eC  adhé- 
rens d'autres  part,  sur  tous  les  dâiats  et  dis- 
cords  que  nous  avons  eus  du  temps  passé,  ou 
pourrions  avoir  ensemble,  et  ayons  juré  sur  k 
corps  Jesus-Christ  sacré  la  dite  paix,  H  aussi 
notre  très  cher  fils  ains-né  et  autres  ensuis,  et 
ceux  de  notre  sang  avec  plusieurs  prébts,  bt- 
rons,  chevaliers  et  des  ^us  notables  de  notre 
royaume  ;  et  aussi  ont  juré  notredit  frère  et  notre 
dit  neveu  le  duc  de  Normandie  et  nos  antres  ne- 
veux ses  enfans ,  et  plusieurs  de  leur  sang  et  an- 
tres, prélats,  baronsetchevaflersdu  dit  royanme 
de  France.  Gomme  ainsi  soit  ou  avienne  qoe  au- 
cuns guerroyeurs  de  notre  royaume  et  de  nos 
sujets  se  pourront  efforcar  de  faire  on  d'entre- 
prendre aucune  chose  contre  la  dite  paix,  en 
prenant  on  détenant  forteresses,  villes,  dtésoii 
châteaux,  oufoisant  pillage,  ou  prenant  gens 
ou  arrêtant  leurs  corps,  leurs  biens  ou  marchan- 
dises, ou  autre  chose  faisant  contre  la  dite 
paix;  dequoi  ilnousdéplairoit  très  grandement, 
et  ne  le  pourrions  ni  voudrions  passer  sous  om- 
bre de  dissimulation  en  aucune  manière;  nous, 
voulant  obvier  de  tout  notre  pouvoir  es  «teses 
dessus  dites,  voukms,  décernons  et  erdonBOos 
par  délibération  de  notre  conseil,  de  certaine 
science ,  que  si  nul  de  nos  sujets ,  de  qudque  état 
ou  condition  qu'il  soit,  fasse  pu  s'efforce  de 
faire  contre  la  paix,  m  faisant  pillages,  preosat 
ou  détenant  forteresses,  personnes  ou  bicas 
quetonques  du  royaume  de  France  ooaulves  de 
notre  dit  frère,  de  ses  alliés  et  siij«ts  et  adhé- 
rens, ou  autres  quelconques  fassent  contre  h  dite 
paix,  et  il  ne  se  délaisse,  cesse  et  déporte  de  ce 
faire,  et  veode  les  dommages  que  hits  ann, 
dedans  un  inois  après  ce  qu'il  aura  sw  ce  étére- 
quis  par.  aucuns  de  nos  officiers,  serons,  pff- 
sonnes  publiques,  que  par  tel  fait  seulement  et 
sans  autre  procès ,  condamnation  ou  dédaratioD, 
ils  soient  dès  lors  tous  réputés  pour  bannis  de 
notre  royaume  et  de  tout  notre  pouvoir,  et  aussi 
du  royamne  et  terres  de  notre  dit  frère,  et  tons 
leurs  biens  confisqués  et  oUigés  à  nous  et  â  no- 
tre domaine.  Et  si  ils  pouvoient  être  trouvés  en 
notre  royaume,  nous  conunandons  et  voukns 
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expressément  que  punitions  en  soient  faites 
comme  de  traîtres  et  rebelles  à  nous^  par  la  ma- 
ni^  qu'il  est  accoutumé  à  faire  en  crime  de 
lèze-majesté,  sans  faire  sur  ce  grâce,  rémission, 
souf&aDce  ni  pardon.  £t  semblablement  le  vou- 
loQs  faire  de  nos  sujets,  de  quelconque  état 
qu'iis  soient ,  qui  en  notre  royaume  deçà  et  delà 
la  mer  prendront,  occuperont  et  détiendront 
forteresses  quelconques  contre  la  volonté  à  ceux 
de  qui  elles  seront,  ou  qui  boutteront  feux,  ou 
qui  rançonneront  villes  ou  personnes ,  ou  fassent 
pillages  ou  roberies,  ou  émouveront  guerre  en 
notre  pouvoir  et  sur  nos  siyets  :  si  msmdons, 
commaiidons  et  ei^oignons  étroitement  et  ex- 
pressément à  tous  nos  sijûets,  sénécbaux,  baillis, 
prévôts,  châtelains  et  autres  nos  officiers  sur 
quant  que  se  peuvent  forfaire  envers  nous,  et 
sorpeine de  perdre  leurs  offices ,  qu'ils  publient 
et  tesent  publier  ces  présentes  par  tous  les  lieux 
notables  de  leurs  sénéchaussées,  baillages,  pré- 
vôtés et  châtellenies  et  que  nul,  ce  mandement 
eoî  et  vu,  ne  demeure  en  forteresse  qu'il  tienne 
au  dit  royaume,  hors  de  Fordonnance  et  du 
traitédela  paix ,  sur  peine  d'être  ennemi  de  nous 
et  de  notre  dit  frère  le  roi  de  France,  et  toutes 
leschoses  dessus  dites  gardexit  et  fassent  garder, 
entériner  et  aooompKr  de  point  en  point.  Et  sa- 
chent tous  que  m  ils  en  sont  négligens  ou  dé- 
failians,  avec  la  peine  dessus  dite,  nous  leur  fe- 
rons rendre  les  dommages  à  tous  ceux  qui  par 
leor  défiante  ou  négligence  auront  été  grevés 
oudommagés,  et  avecce  les  en  punirons  par 
telle  manière  que  ce  sera  exenq)le  à  tous  autres  K 
En  témoin  des  quelles  choses  nous  avons  fait  faire 
ces  nôtreslettres  patentes. 

Données  à  Calais  le  24*"*  jour  du  mois  d'octo- 
bre, Fan  de  grâce  Notre  Seigneur  1360. 

CHAPITRE  CXLII. 

Comment  tet  deoz  roit  aUonsèreiit  let  trères  de  Bretagoedu 
Premier  jour  de  mai  jinqnes  à  la  Saiat-Jean-Baptûte. 

Après  toutes  ces  choses  laites  et  devisées,  et 
ces  lettres  et  ces  commissicms  baillées  et  déli- 
vrées et  si  bien  tout  ordonné  par  Tavis  adonc- 

*  Rymer  ajoute  :  Bt  semblable  nous  a  promis  notre 
dit  frère  faire  en  son  royaume  et  nous  en  a  baillé 
ies  lettres:  et  nous  lui  aidons  aussi  baillé  les  nôtres; 
excepté  et  réservé  par  nous  et  nos  anUs  ce  qu'est  €lU 
et  écrit  en  la  dite  paix  en  l'article  de  Bretagne, 
Donné  à  CaUtU  le  TA  jour  d'octobre. 
1. 


ques  de  Fun  roi  et  de  l'autre,  que  les  parties  se 
tenoient  pour  contentes ,  vérité  est  qu'il  fut  parlé 
de  monseigneur  Charles  de  Blois  et  de  monsei- 
gneur Jean  de  Montfort  sur  Tétat  de  Bretagne; 
car  chacun  réclamoit  droit  à  avoir  très  grand  à 
Théritage  de  Bretagne;  et  quoique  là  eu  fut 
parlementé  et  regardé  comment  on  pourroit 
toucher  les  choses  et  eux  apaiser,  rien  n'en  fut 
définitivement  fait ,  car ,  si  comme  je  fus  depuis 
informé,  le  roi  d'Angleterre  et  les  siens  n'y 
a  voient  point  trop  grand'affection,  car  ils  pré- 
sumoient  le  temps  à  venir  pour  ce  qu'il  convé- 
noit  toutes  manières  de  gens  d'armes  de  leur 
côté  partir  et  vider  des  garnisons  et  forteresses 
qu'ils  tenoient  à  point  et  avoient  tenu  au  royaume 
de  France  et  retraire  quelque  part  que  fût ,  et 
mieux  valoit  et  plus  profitable  étoit  que  ces  guer- 
roy eurs  et  pilleurs  se  retraissent  en  la  duché  de 
Bretagne,  qui  est  un  des  gras  pays  du  monde  et 
bon  pour  tenir  gens  d'armes,  jusques  à  ce  qu'ils 
revinssent  en  Angleterre  ;  car  leur  pays  en  pour- 
roit être  perdu  et  robe.  Cette  imagination  fit 
assez  brièvement  passer  les  Anglois  le  parle- 
ment en  l'article  de  Bretagne ,  dont  ce  fut  péché 
et  mal  fait  que  on  n'en  exploitât  autrement;  car 
si  les  deux  rois  eussent  bien  voulu  acertes  par 
l'avis  de  leurs  conseillers ,  paix  eût  là  été  entre 
les  parties  dessus  dites ,  et  se  fût  chacun  tenu  à 
ce  que  on  lui  eût  donné,  et  si  eût  r'eu  messire 
Cliarles  de  Blois  ses  enfans  qui  gissoient  prisoih 
niers  en  Angleterre,  et  si  eût  plus  pleinement 
vécu  qu'il  ne  fit.  Et  pour  ce  qu'il  n'en  fut  rien 
fait  oncques ,  les  guerres  ne  furent  si  grands  en 
la  duché  de  Bretagne  paravant  l'ordonnance  de 
la  paix  des  deux  rois  dont  nous  parlons  main- 
tenant, comme  elles  ont  été  depuis,  si  comme 
vous  orrez  avant  en  l'histoire,  et  même  entre  les 
seigneurs ,  barons  et  chevaliers  du  pays  de  Bre- 
tagne qui  ont  soutenu  l'une  opinion  ou  l'autre. 
Si  que  le  duc  de  Henri  de  Lancastre,  qui  fut 
vaillant  sire ,  sage  et  Imaginatif,  et  qui  trop  du- 
rement aimoit  le  comte  de  Montfort  et  son  avan- 
cement, dit  au  roi  Jean  de  France,  présent  le 
roi  d'Angleterre  et  la  plus  grand'partie  de  leur 
conseil  :  a  Sire ,  encore  ont  les  trêves  de  Bretagne 
qui  furent  prises  et  données  devant  Rennes,  à 
durer  jusques  au  premier  jour  de  mai  qui  vient  ; 
là  en  dedans  envolera  le  roi  notre  sire,  par  le 
regard  de  son  conseil,  gens  de  par  lui  et  de  par 
son  fils  le  jeune  duc  de  monseigneur  Jean  de 
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Montfort ,  en  France  devers  vous  ;  et  ceux  au- 
ront pouvoir  et  autorité  d'entendre  et  de  pren- 
dre tel  droit  que  le  dit  messire  Jean  peut  avoir 
de  la  succession  son  seigneur  son  père  à  la  du- 
ché de  Bretagne ,  et  que  vous  et  votre  conseil  et 
le  n6tre  mis  ensemble  en  ordonneront  ;  et  pour 
plus  grand'sûreté  c'est  bon  que  les  trêves  soient 
ralongées  jusquesà  la  Saint-Jean-Baptiste  en 
suivant.])  Ainsi  fut-il  fait,  comme  le  dessus  dit 
duc  de  Lancastre  le  parlementa  ;  et  puis  parlèrent 
tes  seigneurs  d'autre  matière. 

CHAPITRE  CXLHL 

Comment  les  deux  roU  donnèrent  à  quatre  dievaliers  huit 
mille  fk'ancs  de  rereniie  par  an  ;  et  comment  le  roi  d* Angle- 
terre donnaà  meMireJeflo  Gbaodoa  la  terre  de  Soiat-Sai- 
▼eur  le  Vicomte. 

Le  roi  Jean  de  France,  qui  avoit  grand  désir 
de  retourner  en  son  royaume ,  et  c'étoit  raison, 
montroit  au  roi  d'Angleterre,  de  bon  courage, 
tous  les  signes  d'amour  qu'il  pouvoit,  et  aussi  à 
son  neveu  le  prince  de  Galles ,  et  le  roi  d'Angle- 
terre autant  bien  à  lui.  Et  par  pins  grand'- 
eonfirmation  et  coi^jonction  d'amour,  les  deux 
rois,  qui  par  l'ordonnance  de  la  paix  s'appeloient 
frères ,  donnèrent  à  quatre  chevaliers,  dûacim  de 
son  côté,  la  somme  de  huit  mille  francs  flrançois 
de  revécue  par  an,  c'est  à  entendre  à  chacun 
deux  mille.  Et  pour  ce  que  la  terre  de  Saint- 
Sauveur  le  Vicomte  en  Cotentin,  qui  venoit  au 
roi  d'Angleterre  du  côté  monseigneur  Godefroy 
de  Harecourt,  par  don  et  par  vendageque  le 
dît  messire  Godefroy  en  avoit  fait  au  dît  roi  d'An- 
gleterre, si  comme  il  est  contenu  ci-dessus  en  ce 
livre ,  et  que  la  dite  terre  étoit  hors  de  l'ordon- 
nance du  traité  de  la  paix ,  et  convenoit  que  qui- 
conque tint  la  terre  dessus  dite,  qu'il  en  fût 
homme  de  fief  et  de  hommage  au  roi  de  France, 
pour  cette  cause  le  roi  d'Angleterre  l'avoit  don- 
née et  réservée  à  monseigneur  Jean  Chandos, 
qui  plusieurs  beaux  services  lui  avoit  faits ,  et  à 
ses  enfans.  De  quoi  le  dit  roi  de  France,  par 
grand'délibération  de  courage  et  d'amour,  le 
confirma  et  scella  ^ ,  à  la  prière  du  roi  d'Angle- 
terre, au  dit  messire  Jean  Chandos  à  posséder 
et  à  tenir  ainsi  comme  son  héritage.  Si  est-ce 

*  Les  lettres  de  confirmation  dn  roi  Jean  et  dû  dauphin, 
les  premières  datées  de  Calais  le  24  octobre ,  les  secondes, 
qui  les  renferment,  datées  de  Boulogne  le  26  dn  même 
mois,  sont  dans  Rymer.  | 


une  modt  bdle  terre  et  rendaUe ,  car  elle  vani 
bien  une  fois  Fan  seize  mflle  francs. 

Encore  avecques  toutes  cesdioees  forent  plu- 
sieurs autres  lettres  faites  et  alliances,  des- 
quelles je  ne  puis  mie  du  tout  fiire  raention  <  ; 
car  quinze  jotnn  ou  environ  que  les  daix  rois  et 
leurs  enfans  et  leurs  conseillers  furent  en  b 
ville  de  Calais,  tous  les  jours  y  avoit  pariement 
et  nouvelles  ordonnances,  en  reconfirmant  et  ri- 
liant  la  paix  ;  et  d'abondant  renooveioient  lettres, 
sans  briser  ni  corrompre  les  premières,  et  ks 
faisoient  toutes  sur  une  date,  poor  être  nneoi 
sûres  et  plus  approuvées,  desquelles  j*ai  en  de- 
puis les  copies  par  les  registres  de  la  cancderie 
d'un  roi  et  de  l'autre. 

CHAPITRE  CXLIV. 

Gomment  le  roi  de  Franee  se  partit  de  Calab  et  l'a  tflÉ  liitf 
'   àpiedjoiqiiMà  Boulogne;  eCcomneiitleroiÉdoaaNane 
les  hoetae^ers  de  France  t'en  retourna  en  Anglelene. 

Quand  toutes  ces  dioees  ftirent  si  bien  devi- 
sées  et  ordonnées ,  que  nnl  n'y  savoit  ni  ponvoil 
par  raison  rien  corriger ,  et  que  on  ne  caUeU 
mie,  parles  grandes  alliances  et  obUgsitioos  où 
les  deux  rois  étoient  liés  et  leurs  enfin»  arecqwf 
eux,  et  avolent  juré,  que  celte  paix  aeroil  te»» 
sans  briser,  mais  si  fot,  si  comme  vous  ara 
avant  auUvre,  et  que  tousceux  qui  dévoient  être 
hostagierspour  la  rédemption  du  roi  deFhnce 
furent  venus  à  Calais,  et  que  le  roi  d'Anglelort 
lem*  eût  juré  A  les  tenir  et  gmler  paisibienKBt 
en  son  royaume,  et  que  les  six  coït  miDe  firmes 
furent  payés  aux  députés  le  roi  d'Angleterre,  le 
dit  roi  d'Angleterre  donna  au  roi  de  nvBce  ai 
chàtel  de  Calais  un  moidt  grand  souper  et  Um 
ordonné;  et  servirent  ses  enhm  et  le  dw  de 
Lancastre  et  les  plus  grands  barons  d'An^cne 
à  nus  chefs. 

Après  ce  souper,  prirent  finaUement  les  deux 
rois  congé  l'un  à  l'autre  moult  amiablemail,  et 
retourna  le  roi  de  France  en  son  hôtel 

A  lendemain,  qui  fut  la  veille  de  Saint-StnoQ 
et  Saint-Jude  ^ ,  se  partit  le  roi  de  France  de  Gh 

*  La  plupart  de  ces  pièces  se  troureot  dans  Rymer  :B 
en  a  cependant  omis  une  importante,  c'est  le  tnitéde 
paix  foit  à  Calais  le  24  octobre  par  la  médiation  du  ni 
d'Angleterre ,  entre  le  roi  Jean ,  d'une  part,  et  le  roi  ie 
Navarre  et  son  frère  Philippe  qui  stipula  pour  Ini,  dMre 
part.  Ce  traité  a  été  publié  par  M.  Secousse. 

'  Froissart  se  trompe  de  quel(|ues  jours  :  on  1 
Chroniques  de  /Voncequele  roi  Jean  partit  <fe< 
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lais,  et  tous  ceux  de  son  oAté  qui  partir  se  de- 
Toient;  et  se  mit  le  roi  de  France  tout  à  pied,  en 
ioteotion  de  yenhr  en  pèlerinage  à  Notre-Dame 
deBoologne,  et  le  prince  de  Galles  et  ses  deux 
frères  en  sa  compagnie,  monseigneur  Léonnd 
et  monseigneur  Aimon;  et  ainsi  vinrent-ils  tout 
depied  et  jnsques  à  Boulogne  devant  dtner,  où 
ib  Avent  reçus  h  moult  grand'joie;  et  là  étoit  le 
doc  de  Normandie  qui  les  attendent.  Si  vinrent 
les  dessus  dits  seigneurs  tous  h  pied  en  l'église 
Notre-Dame  de  Boulogne ,  et  firent  leurs  offran- 
des moult  dévotement;  et  puis  retournèrent  en 
raUxiye  de  laiens,  qui  étoit  appareillée  pour  le 
roi  recevoir  et  les  enfons  du  roi  d'Angleterre.  Si 
Airent  là  ce  jour  et  la  nuit  en  suivant  de4ez  le  roi 
en  grand  revel  ;  et  lendemain  bien  matin  ils  re- 
tournèrent à  Calais  devers  le  roi  leur  p^  qui  les 
attendoit.  Si  repassèrent  tous  ces  seigneurs  en- 
semble la  mer,  et  les  hostagiers  de  France  :  ce 
Alt  la  YigiUe  de  Toussaints  >  Fan  1360. 

Or  est  raison  que  je  vous  nomme  tous  les  no- 
bles de  France  qni  entrèrent  en  Angleterre  pour 
le  roi  de  France.  Premièrement,  monseigneur 
Philippe  dY)rléans ,  jadis  fils  de  roi  de  France , 
c'est  à  savoir  du  roi  PhHippe^,  en  après  ses  d«ix 
neteox  le  duc  d'Anjou  et  le  dncdeBenry ,  et  puis 
le  doc  de  Bourbon ,  le  comte  d'Alençon  ^  mon  sei- 
goeor  Jeand*Ëtampes,Guy  deBloispour  leeomte 
de  Bloissen  frère,  le  comte  deSaint-Pol,  le  comte 
de  Harecourt,  le  comte  Dauphin  d'Auvergne,  mon 
^gneur  Engu^rran  seigneur  de  Ckmcy,  monsei- 
gneur Jean  de  Ligny,  le  comte  de  Pofcien,  le 
comte  de  Bresne ,  le  seigneur  de  Montmorency, 
•c  seigneur  de  Roye ,  le  seigneur  de  Préaux ,  le 
seigneur  d'Estouteville ,  le  seigneur  de  Qère,  le 
^ignenr  de  Saint- Venant ,  le  seigneur  de  la 
Toor  dAnvergne ,  le  seigneur  d'Englure ,  le  sei- 
gneur de  Trainnel,  le  seigneur  de  Maulevrier, 
^  seigneur  de  Bouberk  et  le  seigneur  d'André- 
sd;  et  encore  des  autres  que  je  ne  puis  ou  ne 
sçais  tons  nommer.  Aussi  de  la  b(»me  cité  de  Pa- 

et  arrifa  à  Boulogne  le  dimanche  25  octobre,  n  est  du 
noioi  certain  quHl  était  dans  cette  dernière  yille  le  26, 
<to  jours  ayant  la  fête  Saint-Simon  et  Saint- Jade;  car 
on  troure  dans  Rymer  plusieurs  lettres  de  lui  sous  cette 

date. 

'  Les  Chroniques  de  France  assignent  la  même  date 
an  départ  du  roi  d'Angleterre  ;  mais  elle  ne  saurait  être 
tnit-à-ftut  exacte:  car  il  est  certain  que  ce  prince  était  en- 
«weàCaWslel^'noTembre. 

'  U  étaU  fils  de  PhUippe  de  Talois. 


ris,  de  Toulouse,  de  Rouen,  de  Reims,  de 
Bourges  enBen7,de  Tours  en  Tonraine,de 
Lyon  sur  le  Rosne,  de  Sens  en  Bourgogne, 
d'Orléans,  de  Troyes,  de  Oiàlons  en  Champa- 
gne, d'Amiens,  de  Beauvais,  d'Arras,  de  Tour- 
nay ,  de  Gaen  en  Normandie,  de  Saint-Omer ,  de 
Lisie,  de  Douay  :  de  chacune  deux  ou  quatre 
bourgeois  ^  Si  passèrent  finablement  tous  la  mer* 
et  s'en  vinrent  aménager  en  la  bonne  cité  de 
Londres.  Là  les  rechargea  le  roi  d'An^erre  au 
mayeur  de  Londres  et  à  ses  officiers,  et  leur 
commanda  et  ei^joignit ,  sur  quantque  ils  se  pou- 
voient  méfeire  envers  lui,  que  ils  fussent  à  ces 
seigneurs  et  à  ces  gens  courtois ,  et  les  fissent  eux 
et  leurs  gens  tenir  en  paix,  car  ils  étoient  en  sa 
garde.  Le  commandement  du  roi  fut  tenu  et  bien 
gardé  en  toutes  manières;  et  allèrent  ces  hosta- 
giers jouer  sans  péril  et  sans  riote  aval  la  dté  de 
Londres  et  environ,  et  les  seigneurs  alloient 
chasser  et  volcar  à  leur  volonté ,  et  eux  ébattre  et 
déduire  sur  le  pays  et  voir  les  dames  et  les  sei- 
gneurs, ainsi  comme  il  leur  plaisoit,  ni  oncques 
n'y  furent  contraints  :  mais  trouvèrent  le  rd 
moult  aimable  et  moult  courtois. 

Or  parlenms  du  roi  de  France,  qui  étoit  venu 
à  Boulogne. 

CHAPITRE  CXLV. 

Gomment  le  roi  de  France  fût  honorablement  reçu  à  Paris  et 
M  tareoi  présentés  phnieurs  beaux  dons. 

Le  roi  de  France  ne  séjourna  gu^res  à  Boulo- 
gne sur  la  mer,  mais  s'en  partit  tantôt  après  la 
fête  de  la  Toussaints,  et  vint  àMonstereul  et  puis 
à  Hesdin ,  et  fit  tant  que  il  entra  en  la  bonne  cité 
d'Amiens.  Et  partout  étoit-Q  reçu  grandement 
et  noblement.  Quand  il  eut  été  à  Amiens,  où  U 
se  tint  presque  jusques  au  Noèl ,  il  s'en  partit  et 
vint  à  Paris^.  Là  fut-il  sdemnellement  et  rêvé- 
remment  reçu,  et  à  grands  processions  de  tout 
le  dergé  de  Paris ,  «nené  et  aconvoyé  jusques  au 
palais,  là  où  il  descendit,  et  messire  Philippe 
aussi  son  fils,  et  tous  les  seigneurs  qui  aveoque» 

*  n  est  dit  dans  le  traité  qu*on  donnera  au  roi  d'Angle- 
terre quatre  otages  de  Paris  et  deux  seulement  de  chacune 
des  dix-huit  autres  yilles.  On  doit  aussi  remarquer  qu'on 
y  trouYC  nommées,  parmi  les  Ti11esquidoi?ent  fournir  des 
otages,  Chartres  et  Compiégne^  au  lieu  de  Bourges  et 
de^eiu. 

*  Il  arriva  à  Paris  le  dimanche  13  décembre,  suiTant 
les  Chroniques  de  France, 
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le  roi  étoient.  Et  là  fut  le  dtner  grand  et  noble  et 
bien  étoffé. 

Je  ne  vous  aurois  jamais  raconté  comment 
puissamment  le  roi  de  France  fut  recueilli  à  son 
retour  en  son  royaume  de  toutes  manières  de 
gens;  car  il  y  étoit  moultdésiré.  Si  lui  donna-t-on 
de  beaux  dons  et  fit-on  de  riches  présens;  et  le 
vinrent  voir  et  visiter  les  prélats  et  les  barons  de 
son  royaume,  et  le  festioient  et  coi\jouissoient, 
ainsi  comme  il  appartenoit;  et  le  roi  les  rece- 
voit  doucement  et  bellement,  car  bien  le  savoit 
faire. 

CHAPITRE  CXLVL 

Commeiit  les  dépotés  de  par  le  roi  d* Angleterre  vinrent  pour 
prendre  saisine  des  terres  et  pays  qui  leur  deroient  être 
baillés  ;  et  comment  les  seigneurs  de  Languedoc  et  de  Poitou 
n'y  Touloient  obéir. 

Assez  tôt  après  ce  que  le  roi  Jean  fut  retourné 
en  France,  passèrent  la  mer  les  commis  et  établis 
de  par  le  roi  d'Angleterre  pour  prendre  la  pos- 
session des  terres,  des  comtés,  des  sénéchaus- 
sées, des  cités,  des  villes,  des  châteaux  et  des 
forteresses  qui  lui  dévoient  être  baillées  et  déli- 
vrées par  le  traité  de  la  paix.  Si  ne  fut  mie  sitôt 
£aiit,  car  plusieurs  seigneurs  en  la  Languedoc  ne 
voulurent  mie  de  premier  obéir,  ni  eux  rendre 
au  roi  d'Angleterre ,  combien  que  le  roi  de  France 
les  quittât  de  foi  et  d'hommage;  si  leur  venoit  à 
trop  grand  dommage  et  contraire  et  diversité, 
ce  que  être  Anglois  les  convenoit;  et  espéciale- 
ment  es  lointaines  marches  :  le  comte  de  Pierre- 
gord,  le  comte  de  Comminges,  le  vicomte  de 
Chastelbon ,  le  vicomte  de  Carmain,  le  seigneur 
de  Pîncomet  et  plusieurs  autres.  Et  s'émerveil- 
loient  trop  du  ressort  dont  le  roi  de  France  les 
quittoit;  et  disoient  les  aucuns  que  il  n'apparte- 
noit  mie  à  lui  à  quitter,  et  que  par  droit  il  ne  le 
pouvoit  faire  ;  car  ils  étoient  en  la  Gascogne  trop 
anciennement  Chartres  et  privilégiés  du  grand 
Charlemaine,  qui  fut  roi  de  France  et  d'Allema- 
gne et  emperière  de  Rome,  que  nul  roi  de  France 
ne  pouvoit  mettre  le  ressort  en  autre  cour  que  la 
sienne.  Et  pour  ce,  ne  voulurent  pas  ces  sei- 
gneurs de  premier  légèrement  obéir.  Mais  ie 
roi  de  France,  qui  vouloit  tenir  et  à  son  pouvoir 
accomplir  ce  qu'il  avoit  juré  et  scellé,  y  envoya 
mon  seigneur  Jacques  de  Bourbon  son  cher  cou- 
sin, lequel  apaisa  lapins  grand'partie  de  ces  sei- 
gneurs :  et  devinrent  hommes,  ceux  qui  devenir 
le  dévoient,  au  roi  d'Angleterre;  le  comte  d'Ar- 


mignac,  le  sire  deLabrethet  moult  d'autres,  àb 
prièreduroideFranceetdemonseigpieur  Jacques 
de  Bourbon ,  comme  envis  que  ce  fut.  A  Tautre 
côté  aussi ,  sur  la  marine  en  Poitou  et  en  Roche- 
lois  et  en  tout  le  pays  de  Xaintonge,  vint-il  à 
trop  grand  déplaisir  aux  barons,  aux  dievalien 
et  aux  bonnes  villes  du  pays ,  quand  il  les  convint 
être  Anglois.  Et  par  espécialceux  de  la  ville  deh 
Rochelle  ne  s'y  vouloient  accorder;  et  se  excu- 
sèrent par  trop  de  fois,  et  détrièrent  plus  im 
an ,  que  oncques  ils  ne  voulurent  laisser  eirtrer 
Anglois  en  leur  ville.  Et  se  pourroit-oa  éoier- 
veiller  des  douces  et  aimables  paroles  quils  es- 
cripsoient  et  rescripsoient  au  roi  de  France,  en 
suppliant  pour  Dieu  qu'il  ne  les  voulsist  mie  <pit* 
ter  de  leur  foi ,  ni  éloigner  de  son  domaine,  ni 
mettre  en  mains  étranges,  et  qu'ils  aToient  plus 
cher  à  être  taillés  tous  les  ans  de  la  moitié  de 
leur  chevance  que  ce  qu'ils  fussent  es  mains  des 
Anglois. 

Sadiez  que  le  roi  de  France,  qui  véoit  leur 
bonne  volonté  et  loyauté  et  oyoit  moult  souvent 
leurs  excusations,  en  avoit  grand'pitié  d'eux;  mais 
il  leur  mandoit  et  rescripsoit  affectueusement 
et  soigneusement  que  il  les  convenoit  obéir  <,  on 
autrement  la  paix  seroit  enfreinte  et  Inrisée,  par 
laquelle  chose  ce  seroit  trop  grand  pr^udiœ  aa 
royaume  de  France.  Si  que,  quand  ceux  de  la  Ro- 
chelle virent  le  détroit,  et  que  paroles,  excosa- 
tions  ni  prières  que  ils  fissent ,  ne  leur  valoient 
rien ,  ils  obéirent  ^ ,  mais  ce  fut  à  trop  grand^ds- 
reté;  et  disuient  bien  les  plus  notables  de  la  viBe 
de  la  Rochelle  :  «  Nous  aourerons  les  An^ob  de 
lèvres ,  mais  les  cuers  ne  s'en  mouvatmt  jâ.  > 

Ainsi  eut  le  roi  d'Angleterre  la  saisine  et  pos- 
session de  la  duché  d'Aquitaine,  de  la  comté  de 
Ponthieu  et  de  Guines,  et  de  toutes  les  terres 
qu'il  devoît  avoir  par  deçà  la  mer ,  c'est  à  enten- 
dre au  royaiune  de  France,  qui  lui  étoient  don- 
nées et  accordées  par  Tordonnance  du  traité  de 
la  paix.  Et  proprement  en  cette  année  passa 
messire  Jean  Chandos,  comme  r^^t  et  Uaite- 
nant  de  par  le  roi  d'Angleterre  ^  ;  et  vmt  prendre 
la  possessicm  de  toutes  les  terres  dessus  dîtes,  et 

*  La  Rochelle  fut  remise  aux  Auglab  le  6  déconbrede 
cette  année;  et  le  roi  d*Aooleterre  en doma  urtàm 
nainance  le  28  janvier  1361. 

*  Les  lettres  par  lesquelles  le  roi  d'Angleterre  wmm 
Jean  Cbaudos  sou  lieutenant  général  en  France,  ptv 
tous  les  pays  qui  devaient  lui  être  cédés,  sont 
du  20  janvier  de  cette  année  1361. 
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les  fois,  et  les  hommages  des  comtes,  des  yioom- 
tes ,  des  barons  et  des  chevaliers ,  des  villes  et  des 
forteresses;  et  mit  et  institua  partout  sénéchaux, 
bailUs  et  officiers  à  son  ordonnance  ;  et  vint  de- 
meurer à  Niort.  Si  tenoit  le  dit  messire  Jean 
Qianâos  grand  état  et  noble.  Et  bien  avoit  de 
quoi,  quand  le  roi  d'Angleterre,  qui  moult  Tai- 
moit ,  le  vouloit.  Et  certes  il  en  étoit  bien  mé- 
rité, car  Q  fîit  doux  chevalier,  courtois  et  aima- 
ble, large,  preux ,  sage  et  loyal  en  tous  états,  et 
qui  si  vaillamment  se  savoit  être  et  avoir  entre 
tous  seigneurs  et  toutes  dames,  que  oncques 
chevaVer  de  son  temps  ne  y  sçut  mieux  être 
délai. 

CHAPITRE  CXLVII. 


le  roi  d'Angleterre  eoToya  âêpaKH  de  par  lai  pour 
lifnr  aa  roi  de  France  les  fortcresiesaDgIetrhet  du  royaume 
de  France  ;  et  comment  les  Compagnies  coomicnoèrent. 

Pendant  que  les  commis  et  députés  de  par  le 
roi  d'Angleterre  prenoient  la  saisine  et  possession 
des  terres  dessus  dites,  si  comme  ordonnance  et 
traité  de  paix  se  portoit,  étoient  autres  conunis 
et  établis  de  par  le  roi  d'Angleterre  es  mettes  et 
limitations  de  France,  avec  les  gens  du  roi  de 
Franee,  qui  iàisoient  vider  et  partir  toutes  ma- 
nières de  gens  d'armes  des  forts  et  des  garnisons 
qu'Os  tenoient ,  et  leur  commandoient  et  ei^joi- 
gnoient ,  sur  peine  de  perdre  corps  et  être  enne- 
mis u  roi  d'Angleterre,  que  ils  baillassent  et 
délivrassent  les  forteresses  qu'ils  tenoient  aux 
gens  du  roi  de  France.  Là  avoit  aucuns  cheva- 
liers et  écuyers  de  la  nation  et  du  ressort  d'An- 
gleterre ,  qui  obéissoient  et  qui  rendoient  ou  fai- 
soient  rendre  par  leurs  compagnons  les  dits  forts 
qu'ils  tenoient.  Et  si  en  y  avoit  aussi  de  tels  qui 
ne  vouloient  obéir  et  disoient  qu'ils  faisoient 
guerre  en  l'ombre  et  nom  du  roi  de  Navarre. 
Et  encore  en  y  avoit  assez  d'étranges  nations 
qui  étoient  grands  capitaines  et  grands  pilleurs, 
qui  ne  s'en  vouloient  mie  partir  si  légèrement, 
tels  que  Allemands,  Brabançons,  Flamands, 
Hatnuyers ,  Bretons ,  Gascons ,  mauvais  François 
qui  étoient  apovris  par  les  guerres,  sise  vou- 
loient recouvrer  à  guerroyer  le  dit  royaume  de 
France  :  de  quoi  telles  gens  persévérèrent  en  leur 
fenauvesté  et  firent  depuis  moult  de  maux  au  dit 
royaume  contre  tous  ceux  qui  grever  les  vou- 
luient  Et  quand  les  capitaines  des  dits  forts 
Soient  partis  courtoisement  et  avoient  rendu  ce 


qu'ils  tenoient,  et  ils  se  trouvoient  sur  les 
champs,  ils  donnoient  à  leurs  gens  congé.  Ceux 
qui  avoient  appris  à  piller,  et  qui  bien  savoient 
que  le  retour  en  leur  pays  ne  leur  étoit  pas  bien 
profitable,  ou  espoir  n'y  osoient-ils  reloumer 
pour  les  vilains  faits  dont  ils  étoient  accusés,  se 
recueilloient  ensemble  et  faisoient  nouveaux  ca- 
pitaines, et  prenoient  par  droite  élection  tout 
le  pire  d'eux,  et  puis  chevaucholent  outre 
en  suivant  Fun  l'autre.  Si  se  recueillirent  pre- 
mièrement en  Champagne  et  en  Bourgogne,  et 
firent  là  grandes  routes  et  grandes  compagnies 
qui  s'appeloient  les  Tard-venus,  pourtant  qu'ils 
avoient  encore  peu  pillé  au  royaume  de  France: 
Si  vinrent  et  prirent  soudainement  en  Cham- 
pagne le  fort  cliâtel  de  JoinvOle,  et  très  grand 
avoir  dedans  que  on  y  avoit  assemblé  de  tout  lé 
pays  d'environ,  sur  la  fiance  du  fort  lieu.  Et 
quand  ces  compagnons  eurent  trouvé  ce  grand 
avoir  qui  bien  étoit  prisé  à  cent  mille  francs,  ilè 
le  départirent  entr'eux  tant  comme  il  put  durer, 
et  tinrent  le  châtel  un  temps,  et  coururent  et 
gâtèrent  tout  le  pays  de  Champagne ,  l'évèché 
de  Verdun,  de  Toul  et  de  Langres.  Et  quand 
ils  eurent  assez  pillé,  ils  passèrent  outre;  mais 
ils  vendirent  aînçois  le  chàtel  de  Joinvilleàceux 
du  pays,  et  en  eurent  vingt  mille  francs.  Et  puis 
entrèrent  en  Bourgogne ,  et  là  se  vinrent  re- 
poser et  rafraîchir,  en  attendant  l'un  l'autre,  et 
y  firent  moult  de  maux  et  de  vilains  faits;  car 
ils  avoient  de  leur  accord  aucuns  chevaliers  et 
écuyers  du  pays,  qui  les  roenoient  et  condui- 
soient.  Si  se  tinrent  un  grand  temps  entour  Be- 
sançon ,  Dyon  et  Beaune ,  et  robèrent  tout  icelul 
pays,  car  nul  n'alloit  au  devant,  et  prirent  la 
bonne  ville  de  Givery  en  Beaunois  ^  et  la  ro- 
bèrent et  pillèrent  toute;  et  se  tinrent  là  une 
pièce,  et  entour  Vergy,  pour  cause  du  gras 
pays.  Et  toujours  croissoit  leur  nombre;  car 
ceux  qui  partoient  des  forteresses  et  lesquels 
leurs  maîtres  donnoient  congé ,  se  traioient  tous 
celle  part  :  si  furent  bien,  dedans  le  carême, 
quinze  mille  combattans. 

Quand  ils  se  trouvèrent  si  grand  nombre,  ils 
ordonnèrent  et  établirent  plusieurs  capitaines 
à  qui  ils  obéirent  du  tout.  Si  vous  en  nommerai 
aucuns.  Le  plus  grand  maître  entr'eux  étoit  un 
chevalier  de  Gascogne  qui  s'aj^loit  messire  Se- 

*  Givrl  est  un  bourg  très  connu  par  ses  bons  vins. 
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gain  de  Batefol  :  cH  avoit  de  sa  route  bien  deux 
mille  combattans.  Encore  y  étoient  Talebart  Ta- 
lebardon,  Guiot  du  Pin,  Espiote,  le  petit  Mes- 
chin,  Batillier,  François  Hennequin,  le  Bourc^ 
Camus,  le  Bourc  de  L'Espare,  Naudon  de  Ba- 
gerent,  le  Bourc  de  Bretuel,  Lamît,  Hagre 
l'Escot,  Albrest  Ourri  l'Allemand,  Borduelle, 
Bernart  de  la  Salle ,  Robert  Briquet ,  Carsuelle, 
Aymemond'Ortinge ,  Garsiot  du  Ghastel,Guion- 
net  de  Faux,  Hortingo  de  la  Salle  et  plusieurs 
antres.  Si  se  avisèrent  ces  Compagnies,  envinm 
la  mi*€arème,  qu'ils  se  trairoient  vers  Avignon 
et  iroient  voir  le  pape  et  les  cardinaux  :  si  pas- 
sèrent outre  et  entrèrent  et  coururent  en  la 
comté  de  Mâœn  ;  et  s'adressèrent  pour  venir  en 
la  comté  de  Forez  ce  bon  gras  pays  et  vers  Lyon 
sur  le  Rhône. 

CHAPITRE  CXLIX. 


t  le  iiii  de  Fiwioe  retcriprit  à  iiKnidsiieor  jMpies  de 
BomtOQ ,  qui  étoit  à  Montpellier,  qu'il  prenift  sraiidfbiMn 
de  gens  d'annet  pour  aller  oQDire  le»  GomiMisniet. 

Quand  le  roi  de  France  entendit  ces  nouvelles 
que  ces  compagnons  multipUoient  ainsi ,  qui  gà- 
toient  et  exilloient  son  royaume,  si  en  Ait  dure- 
ment courroucé,  car  il  fut  dit  et  remontré,  par 
grand'espédalité  de  conseil ,  queces  Ccnnpagnies 
pourroient  si  multiplier,  que  ils  fèroient  plus  de 
maux  et  de  vilains  feits  au  royaume  de  France, 
ainsi  que  jà  faisoient,  que  la  guerre  des  Anglois 
n'eftt  feit.  Si  eut  avis  et  conseil  le  dit  roi  de  en- 
voyer contre,  et  eux  combattre.  Si  en  escripsit 
le  roi  de  France  espédalement  et  souverainement 
devers  son  cousin  monseigneur  Jacques  de  Bour- 
bon, qui  se  tenoit  ad(mc  en  la  ville  de  Montpel- 
lier, et  avoit  nouvellement  mis  monseigneur 
Jean  Chandos  en  la  saisine  et  possession  de  ]rfu- 
sieurs  terres,  villes,  cités  et  diâteaux  de  la  dudié 
de  Guyenne ,  si  ammie  ci-dessus  est  contenu.  Et 
lui  mandoit  le  roi  qu'il  se  flt  dief  contre  ces 
Compagnies,  et  prit  tant  de  gens  d'armes  de  tous 
côtés,  qu'il  fût  fort  assez  pour  eux  combattre. 
Quand  messire  Jacques  de  Bourbon  entendit  ces 
nouvelles,  il  s'avala  incontinent  devers  la  cité 
d'Avignon,  sans  faire  nulle  part  point  d'arrêt; 
et  envoyoit  partout  lettres  et  messages ,  en  priant 
et  commandant  les  nobles,  dievallers  et  écuyers, 

*  Les  mou  Pourc  ou  Bourg  et  dans  les  pièces  latines 
Burgus,  siçniûent  Bâtard,  enfant  UlégUime. 


an  nom  du  roi  de  France;  que  ils  se  traiaiat 
avant  devers  Lyon  sur  le  IÂ6ne,  car  B  iraidoic 
ces  maies  gens  combattre.  Le  dit  messire  Jac 
ques  de  Bourbon  étoit  si  aimé  parmi  k  royaoBe 
de  Firance ,  que  chacun  obéissent  à  lui  très  Toioo- 
tiers.  Si  le  suivoient  chevaliers  et  écoyers  de  tocs 
côtés,  d'Auvei^^ne,  de  Lûnousin,  de  Hrovenoe, 
de  Savoye  et  du  Dauphiné  de  Viemie;  et  d'attre 
part  aussi  revenoient  grand'foison  de  chenSers 
et  d'écuyers  de  la  duché  et  de  la  comté  de  Boir- 
gogne  que  le  jeune  duc  de  Bourgogne  y  en- 
voyoit. Si  se  traioient  ces  gens  d'armes  et  pis- 
soient  outre ,  ainsi  qu'ils  venoient,  devers  I^ 
sur  le  Rhône  et  en  la  comté  de  Màoon.  Si  s'en 
vint  messire  Jacques  de  Bourbon  en  la  comté  de 
Forez,  dont  la  comtesse  de  Forez  sa  sœnr  éloît 
dame  de  par  ses  enftms;  car  son  mari  le  conte 
de  Forez  étoit  nouveUement  trépassé ,  et  goave^ 
noit  pour  le  temps  de  lors  messire  Renanlt  de 
Forez,  frèredu  dit  comte,  la  comté  de  Forez, 
qui  recueillit  le  dit  monseigneur  Jacques  de 
Bourbon  et  ses  gens  moult  liemen^  Et  là  étaient 
ses  deux  neveux,  et  neveux  aussi  à  i 
Jacques  de  Bourbon,  à  ipii  il  les  < 
doucement  Le  dit  messire  Jacques  ks  reçot 
moult  liement  et  les  mit  de4ez  lui  pour  diem- 
cher  et  eux  armer,  et  pour  aider  à  défendre  leor 
pays, car  les  Compiles  tîroient  à  venir  cde 
part. 

CHAPITRE  CL. 

Comment  les  Compagnies  t'en  Tinrent  en  la  comté  de  Fort 
pour  trnufer  messire  Jacques  de  Bourbon  ;  et  uwmmtâ  ib 
prirent  le  difttel  de  Brinay  et  Ui  se  iQ^irail. 

Quand  ces  routes  et  ces  Compagnies,^  se 
tenoient  vers  Chèlons  sur  la  Saône  et  enviroB 
Toumus  et  tout  là  en  ce  bon  pays,  aiteodireDt 
(pie  les  François  se  recueilloient  ets^a 
pour  eux  combattre,  si  se  trairent  les  4 
pour  avoir  avis  et  consdl  ensemble  commcst  ib 
se  maintiendroient.  Si  nombrèrent  entr^eox  km 
gens  et  leurs  routes,  et  trouvèrent  qu'ils  éloieDt 
environ  seize  mille  combattans,  que  uns  qoe  an- 
tres. Si  dirent  ainsi  entr'eox  :  cNous  irons  contre 
ces  François  qui  nous  désirent  à  trouver,  ci  dbb 
combattrons  à  notre  avantage  si  nous  poimiBi, 
non  mie  autrement  ;  et  s'aventure  donne  ipie  la 
fortune  soit  pour  nous,  nous  serons  tons  riches 
et  recouvrés  pour  im  grand  temps,  tant  en  bsos 
prisonniers  que  nous  proidrons,  que  en  ce  qoe 
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DOW  MTOOS  ri  red0iité$  où  nous  irons,  que  nal 
ne  te  mettra  ooBtre  nous;  et  si  nous  perdons, 
DOOsseroBS  payés  de  nos  gages.»  Cil  propos  fut 
cntr'eoi  tenu  a  vrèlé.  Si  se  délogèrent  et  mon^ 
tirtac  contre  mont  par  devers  les  montagnes 
pov  cfltrer  en  la  œmté  de  Fores  et  venir  sur  la 
rivière  de  Loire;et  trouvèrent  en  leur  diemin 
ne  hmmt  vflle  qni  s'appde  Ghariieu  au  bail- 
bgedeMAcon.  Si  renviromièrei|t  et  assafflirent 
fertOBant ,  et  se  mirent  en  grand'peme  du  pren- 
dre, et  y  forentà  l'assaut  un  jour  tout  entier.  Mais 
rien  n'y  ftrent,  car  eliefut  bien  gardée  et  bien 
défendue  des  gentils  bommes du  pays,  qui  s'y 
étoiatt  retraits  ;  autrement  elle  eu  t  été  prise.  B$ 
innfeKnt  outre  et  s'espardirent  parmi  la  terre  le 
sdgDeardeBeai]Û^,qui  mardiist  illecques,  et 
y  firent  DMXilt  de  maux  ;  et  puis  tantM  entrèrent 
eo  rarehevèdié  de  Lyon;  et  ainsi  qu'ils  aUoîcnt 
et  cbevaucboient ,  ils  praM>ient  petits  ibrts  où  Os 
se  iogeoîent ,  et  firent  moult  de  destourbiers  par^ 
toit  où  ils  conversèrent  1;  et  prirent  un  diâtel 
et  le  seigneor  et  la  dame  dedans ,  leqnd  diàteau 
ft'ifpdle  Brinay,  et  est  à  trois  lieues  près  de 
LyoQsarleRbône.  Là  ae  logèrent-Os  et  arrêtè- 
rent ;  car  ils  entendirent  que  les  FVançois  étoient 
Un»  traits suf  les  champs  etapparefllés  pour  eux 
combattre. 

CHAPITRE  CLL 

f  nawi  les  Oompagirict  décoofirent  mutxrt  Jacquet  de  Bour- 
boQ  K  u  route ,  et  y  ftirenl  le  dit  roenire  Jacquet  et  too  fllt 
UTrtt  à  mort,  et  le  jeune  comte  de  Forez  mort. 

Ces  gens  d'armes  assemblés  avecquesmessire 
Jaques  de  Bourbon,  qui  se  tenoi^t  à  Lyon 
wkBbùneet  làœvinm,  entendirent  que  ces 
Compagnies  approchoient  durement  et  avoient 
pris  et  conquis  de  force  la  ville  et  le  cbàtel  de 
Brinay  et  encore  des  autres  forts,  et  gàtoient  et 
eiiUiQient  tout  le  pays.  Si  déplurent  moult  ces 
ttmvcUes  à  monseigneur  Jacques  de  Bourbon, 
povtant  qu'il  avoit  en  gouvernement  la  comté 
de  Forez,  la  terrç  à  ses  neveux;  et  aussi  fit-0  à 

^  n  serait  difficile  de  peindre  TéUt  de  misère  dans  le- 
<N  les  ravages  de  cet  coropagnies  étrangères  avaient 
ptoDgéU  France  à  cette  époque  de  désordre  et  de  coq- 
foM.  U  mal  était  si  général  qu'on  composa  alors  des 
("icKt  publiques  qu'on  iQOUtait  au  service  divin  pour 
I>ner  Dieu  de  détourner  ce  fléau ,  comme  dans  le  temps  de 
peste  OB  chante  des  cantiques  analogues.  On  retrouve 
<<*|(^DcsHmsdeces  cantiques  latins  dansim  manuscrit  des 
««msdeMadMB. 
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tous  les  autres.  Si  se  mirent  aux  champs  et  se 
trouvèrent  grand'foison  de  bonnes  gens  d'ar 
mes,  chevaliers  et  écuyers;  et  envoyèrent 
devant  leurs  coureurs  pour  savoir  et  aviser  vrai* 
ment  quelles  gens  ils  trouveroient. 

Or  vous  dirai  la  grand'malicedes  compagnies. 
Ds  étoient  logés  sur  ime  montagne  > ,  et  avoient 

*  Denis  Sauvage  avait  examiné  lui-même  ce  lieu,  et  nous 
en  a  laissé  dans  son  annotation  88 ,  une  description  exacte 
qu'oo  ne  sera  pas  fàcbé  de  rencontrer  ici. 

«  M'étant  retiré  comme  autrefois,  dit-il,  en  la  petite 
«  viUe-bourgade  de  Saingenis-Laval,  deux  lieues  fran- 
«  çaises  par  delà  Lyon  selon  la  descente  du  Rosne  du  costé 
«  du  royaiune,  et  à  mie  semblable  lieue  par  deçà  Brignais, 
«  pour  vaquer  plus  soUtairement  à  mes  estudes  et  revoir 
«  tiercement  les  présentes  histoires  de  Froissart  devant 
«que  les  fiaire  imprimer  sur  ma  correction,  maistre 
n  Mathieu  Michel  mon  boste  et  bon  ami,  précepteur  de 
«  quelques  jeunes  enfisns  de  certains  bourgeois  de  Lyon,. 
«  ayant  souvent  ony  parler  du  dit  d*arroes  en  suivant  à 
a  ceux  du  pays,  le  matin  du  vingt-septième  jour  de 
«juillet  1558  me  conduisit,  en  allant  le  droit  chemin  de 
«Saingenis  àBrignais,jusques  à  environ  trois  quarts  de 
«  lieues  françoises,  au  bout  desquels  m  le  costé  gauche 
«  de  nostre  chemin  troavasmes  un  petit  mont  ou  tertre 
«  couvert  d'un  petit  bosquet  de  jeunes  chesnes  et  de  re- 
«  drageons  de  chesneaux  en  f6rme  de  taiUis,làoù  les  plus. 
«  anciens  hommes  du  pays,  selon  le  rapport  des  ayeuls- 
«  aux  pères  et  des  pères  aux  fils ,  disent  qu*étoient  cam- 
«  pées  les  compaignies  qu'ils  nomment  les  Anglois,  s'a- 
a  bttsant  en  ce  qu'ils  pensent  que  les  Anglois  aient  été  dé- 
«  faits  en  ce  lieu,  lllec,  en  conférant  la  description  de 
n  nostre  auteur  au  lieu  propre,  et  estant  allés  jusqu'à  1» 
«  VUlette  de  Briguais ,  qui  n'est  qu'à  un  quart  de  lieue  par 
«  delà  ce  petit  mont ,  et  ayant  d'avantage  circui  tout  l'en- 
«  viron,  trouvasmes  que  ceste  mesme  montaignette que 
a  les  gens  du  pays  appeUent  le  bois  duGoyet,  estoit  vrai- 
«ment  le  fiort  que  nostre  auteur  descrit,  et  qu'il  n^a 
«  rien  de  6ute  sinon  qu'il  la  dit  ici  haute  morUagneiy 
(cette  ftMite  n'existe  point  dans  notre  texte,  et  je  ne 
l'ai  remarquée  dans  aucun  manuscrit) ,  «  encore  qu'elle 
«  ne  se  puisse  vraiment  nommer  que  tertre  ou  colline, 
«  comme  aussi  les  abrégez  ne  disent  simplement  que 
a  montaigne.  Ceste  montaignetu ,  coUme  ou  tertre  estant 
a  située  en  une  combe  aucunement  bossue  qui  tend  d'un 
«  gros  hameau  nommé  le  Pérou  jusques  à  Briguais,  et 
«  flanquée  d'une  nKmtaigne  appelée  le  Mont-lez-BaroUes 
«  du  costé  droit,  et  d'iule  autre  montaigne  prenant  son 
(X  nom  du  village  d'Erigny  du  costé  gauche.  Au  jour  des- 
a  sus  dit  pouvoit  avoir  pour  son  orient  le  vrai  endroit  de 
a  la  ville  de  Lyon ,  pour  son  midi  celui  du  village  de 
a  Vourles  ,pour  son  occident  cehii  de  Briguais,  et  pour 
a  son  septentrion  le  mont  des  BarioUes  beaucoup  plus 
a  élevé,  la  descente  duquel  l'approche  si  fort  qu'il  n'y  a 
«  que  le  chemin  qui  mène  de  Saingenis  à  Briguais  qui 
«  tese  la  séparation  de  l'une  à  l'autre.  Du  costé  de  son 
a  orient  il  a  ime  assez  belle  petite  plaine  à  bas,  puis  de 
«  costé  mesme  se  drece  incontinent  roidement  mais  non 
o  guères  hautement  et  presque  ainsi  du  costé  de  septen- 
«  trion  jusques  à  tant  qu'il  fiût  un  coupeao  comme  en 
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dessous,  en  un  lieu  où  on  ne  les  pouvoit  aviser 
ni  approcher,  la  droite  moitié  de  leurs  gens  et 
les  mieux  armés  et  enharnachés.  Et  laissèrent, 
tout  de  fait  appensé,  ces  coureurs  françois  ap- 
procher si  près  d'eux,  que  ils  les  eussent  bien 
eus  s'ils  eussent  voulu  ;  mais  ils  les  laissèrent 
retourner  sans  dommage  devers  monseigneur 
Jacques  de  Bourbon  et  le  comte  d'Uzès  et  mes- 
sire  Regnault  de  Forez  et  les  seigneurs  qui  là 
les  avoient  envoyés.  Si  en  recordèrent  au  plus 
près  qu'ils  purent  de  ce  qu'ils  avoient  vu,  et 
dirent  ainsi  :  «Nous  avons  vu  les  Compagnies 
rangées  et  ordonnées  sur  un  tertre,  et. bien 
avisées  à  notre  loyal  pouvoir  ;  mais  tout  consi- 
déré ,  ils  ne  sont  pas  plus  de  cinq  ou  six  mille 
hommes  là  environ,  et  encore  sont-^ils  mal  ar- 
més. r>  Quand  messire  Jacques  de  Bourbon  ouït 
ce  rapport,  si  dit  à  l'archiprètre  qui  étoit  assez 
près  de  lui  :  «  Archiprètre ,  vous  m'aviez  dit  qu'ils 
étoient  bien  quinze  mille  combattans,  et  vous 
oez  tout  le  contraire.  »  —  «  Sire ,  repondit  l'ar- 
chiprètre, encore  n'en  y  cuidé-je  mie  moins;  et 
s'ils  n'y  sont.  Dieu  y  ait  part,  c'est  pour  nous  : 
si  regardez  que  vous  en  voulez  faire,  d  —  «En 
nom  de  Dieu,  répondit  messire  Jacques  de 
Bourbon,  nous  les  irons  combattre  au  nom  de 
Dieu  et  de  Saint  George.  »  Là  fit  le  dit  messire 
Jacques  arrêter  sur  les  champs  toutes  ses  ban- 
nières et  ses  pennons,  et  ordonna  ses  batailles 

n  forme  de  rondelle,  dont  il  a  en  quelquefois  le  nom  de 
a  Monlrood  et  maintenant  de  Montraud  enyers  aucuns , 
<(  par  langage  corrompu.  Ce  coupeau  monstrânt  encore 
<(  pour  reste  de  Fencemct  des  tranchées  du  f6rt  des  com- 
«  pagnies  jusques  à  trois  pieds  de  profondeur  et  jusques 
«  à  cinq  ou  six  de  largeur  presque  tout  à  l'entour ,  arec 
«  autant  de  rampar  que  le  temps  en  a  peu  souffrir  parmi 
«  monceaux  de  caillons  au  dedans  du  fort ,  peut  ayoir  en- 
ci  Tiron  cinquante  grands  pas  en  diamètre  et  enyiroo 
<i  sept  Tingt  en  contour  ;  et  de?ers  son  occident  s*aTale 
<f  si  platement  qu'  il  s'évanouit  incontinent  en  une  assez 
«  grande  plaine  qui  enyironne  tout  Briguais.  Et  de  ce 
«  costé  oA  dcYoit  estre  rentrée  du  fort  n'y  a  nulle  marque 
«de  tranchée  par  l'espace  d'environ  douze  grands  pas; 
u  mais  tost  après  eUe  recommence  vers  le  midi ,  duquel 
«  costé  se  trouve  une  bien  petite  combe  comme  le  fond 
«  d'une  vague ,  se  rejetant  sur  un  autre  plus  bas  coupeau 
«nommé  le  petit  Montrond  ou  Montraud  qui  s'aplanit 
«  incontinent  de  tout  vers  Vourles  et  vers  Erigni.  Et  eo 
«  telles  plaines  continues  s'estoit  cachée  la  pluspart  des 
«  compaignies  derrière  ces  deux  coupeaux.  Si  nous  ftitdif, 
<i  et  a  esté  souventes  fois  depuis  par  gens  dignes  de  foy, 
«  qu'il  n'y  a  pas  long-temps  que  Ton  a  trouvé  plusieurs 
(I  bastons  et  autres  harnois  de  guerre  dedans  les  terres 
a  d'eoviron.  » 
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etmiténlrèsboaarroy,  ainsi  qœpoirtnlM 
combattre,  car  ils  véoient  leurs  ennemis  de?ant 
eux;  et  fit  là  plusieurs  nouveaux  dienlias. 
Premièrement  son  fils  ains-né  messire  Pierre,  et 
levabannière;  et  son  neveu  le  jeunecomtede 
Forez,  et  leva  bannière  aussi;  et  le  seigneur  de 
Yillars  et  de  Roussillon,  et  leva  bannière;  et  le 
sire  de  Toumon  et  le  sire  de  Moat-Lmar  etk 
sire  de  Groslée  du  Dau|diiné. 

Là  étoient  messire  Robert  et  messire  Looii  de 
Beaiyeu,  messire  Louis  de  GhàloDS,  menire 
Hugues  de  Vienne ,  le  comte  d'Uzès  et  plusieiirs 
bons  chevaliers  et  toiyers  de  là  environ,  qui  tous 
se  désiroient  à  avancer  pour  leur  bcmneor,  et 
ruer  jus  ces  Compagnies  qui  vivoient  sans  nul 
titre  de  raison.  Si  fut  ordonné  rarcfaiprètre, 
qui  s'appdoit  messire  Regnault  de  ServoUe,  ï 
gouverner  la  première  bataille,  et  rentreprit 
volontiers,  car  il  fut  hardi  et  appert  cbeviîier 
durement;  et  avoit  en  sa  route  {dus  de  qoioie 
cesais  combattans.  Ces  gens  de  compagnies  ^  qm 
étoient  en  une  montagne,  véoient  trop  bies 
Fordonnance  et  le  convine  des  François  ;  mais 
on  nepouvoit  voir  leieur,.ni  eux  approdicr 
fors  à  mesdief  et  à  danger;  et  étoient  sur  une 
montagne  où  il  avoit  plus  de  mille  charretées  de 
tous  cailloux;  ce  leur  fit  trop  d'avantage  et  de 
profit  :  je  vous  dirai  par  quel  avantage.  Os 
gens  d'armes  de  France  qui  les  désiroient  et 
vouloient  combattre,  comment  qu'il  fût,  ne  poo- 
voient  venir  à  eux  ni  approcher,  si  ils  neoos 
tioient  celle  montagne  où  ils  étoient  tons  arrè^ 
tés  :  si  que  quand  ils  vinrent  par  dessous  en, 
ceux  d'amont  qui  étoient  tous  avisés  de  leor 
feit  et  pourvus  diacun  de  grand'foison  deeii- 
loux,  car  il  ne  lesconvenoit  que  baisser  et  près- 
dre,  commencèrent  à  jeter  si  fort  sur  ceox  qui 
les  approdioient,  qu'ils  effondroient  bassmets 
tant  forts  qu'ils  fussent,  et  navroient  et  mcs-èaî- 
gnoient  tdlement  gens  d'armes  qae  nri  ne 
pouvoit  ni  osoit  aller  ni  passer  av»it,  tant  Imi 
tai^  qu'il  fot.  Et  fot  cette  première  bataîBe  si 
foulée  que  oncques  depuis  ne  se  pat  bonnement 
aider.  Âdonc  au  secours  approchèrent  les  antres 
batailles  messire  Jaoques  de  Bourbon,  son  fis, 
son  neveu  et  leurs  bannières  et  grandtoisai  de 
bonnes  gens  qui  tous  s'alloient  perdre;  dont  ce 
fot  dommage  et  pitié  qu'ils  n'ouvrèrent  par  plos 
grand  avis  et  mdileur  conseiL  Bien  avoient  dit 
l'archiprètre  et  aucuns  dievaliers  andcns  qui  là 
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étoîent  qne  on  alloit  combattre  les  compagnies 
en  trop  grand  péril  au  parti  où  ils  étoient  et  se 
tenoient,  et  que  on  se  soufirtt  tant  qu'on  les 
eût  éloignés  de  ce  fort  où  ils  s'étoient  mis ,  si  les 
aoroit-on  plus  à  aise  :  mais  ils  n*en  purent  onc- 
qoes  être  ouïs. 

Ainsi  que  înessire  Jacques  de  Bourlxm  et  les 
autres  seigneurs,  bannières  et  pennons  devant 
eux,  approchoient  et  costioient  celle  montagne , 
les  plus  nices  et  les  pis  armés  des  coinpagniès 
les  affbuloient  ;  car  ils  jetoient  si  ouniement  et  si 
roidement  ces  pierres  et  ces  cailloux  sur  ces 
gens  d'armes ,  qu'il  n'y  avoit  si  hardi  ni  si  bien 
armé  qui  nelesressoignàt.EtquandUsles  eurent 
tenos  en  cel  état  et  bien  battus  une  grand'es- 
pace,  leur  grosse  bataille  firaiche  et  rouvelle 
vint  autour  de  celle  montagne  ,  et  trouvèrent 
une  autre  voie,  et  étoient  aussi  drus  et  aussi 
serrés  comme  une  brouisse,  et  avoient  leurs 
lances  toutes  recoupées  à  la  mesure  de  six  pieds 
on  environ;  et  puis  s'en  vinrent  en  cel  état  de 
grand'volonté ,  en  écriant  tous  d'une  voix , 
Saint  George  !  férir  en  ces  François.  Si  en  ren- 
versèrent à  celle  première  empeinte  plusieurs 
parterre.  Là  eut  grand  rifflis  et  grand  touillis 
des  nns  et  des  autres,  et  se  abandonnoient  et 
combattoient  ces  compagnies  si  très  hardiment 
que  merveflles  sëroit  à  penser ,  et  reculèrent  les 
François.  Et  là  fut  l'arcbiprètre  un  bon  cheva- 
lier et  vaillanunent  se  combattit ,  mais  il  fut  si 
entrepris  et  si  mené  par  force  d'armes  qu'il  fut 
durement  navré  et  blessé  et  retenu  à  prison ,  et 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  sa  route.  Que 
vous  ferois-je  long  parlement?  De  celle  besogne 
dont  vous  oyez  parler,  les  François  en  eurent 
pour  lors  le  pieur;  et  y  fiu*ent  durement  na- 
vrés messire  Jacques  de  Bourbon,  et  aussi  fot 
messire  Pierre  son  fils;  et  y  fut  mort  le  jeune 
comte  de  Forez,  et  pris  messire  Regnault  de 
Forez  son  onde,  le  comte  dlJzès ,  messire  Ro- 
bert de  Beaijueu,  messire  Louis  de  GMdons  et 
plus  de  cent  chevaliers  :  encore  à  grand'dureté 
fcrent  rapportés  en  la  cité  de  Lyon  sur  le  Rhône 
messire  Jacques  dç  Bourbon  et  messire  Pierre 
son  fils.  Cette  bataille  de  Brinais  fut  l'an  de 
grâce  Notre  Seigneur  1361  le  vendredi  après 
les  grands  Pâques  ^ 

^  Pâques  arrîTa  cette  année  le  28  mars;  le  vendredi 
Aûfant  fut  donc  le  2  avril.  CeUe  date  ne  s'accorde  point 


CHAPITRE  CLIL 


Comment  les  Compagnies  gAtèrent  et  exilèrent  la  comté  de 
Forez  et  le  pays  environ  ;  et  comment  ils  prirent  le  Pont- 
Saint-Esprit  et  y  firent  moult  de  maux. 

Trop  furent  ceux  des  marches ,  où  ces  compa- 
gnies se  tenoient,  ébahis,  quand  ils  ouïrent  re- 
corder que  leurs|gens  étoient.déconfits  ;  et  n'y  eut 
si  hardi  ni  tant  eut  bon  chàtel  et  fort  qui  ne  fré- 
mit, car  les  sages  supposèrent  et  imaginèrent 
tantôt  que  grands  mescbef^  en  naitroient  et  mul- 
tiplieroient,  si  Dieu  proprement  n'y  mettoit  re- 
mède. Ceux  de  Lyon  furent  moult  ébahis  et  ef- 
fréés  quand  ils  entendirent  que  la  journée  étoit 
pour  les  Compagnies  :  toutes  fois  Us  recueillirent 
moult  doucement  toutes  manières  de  gens  qui 
de  la  bataille  retoumoient.  Et  forent  par  espécial 
moult  courroucés  de  la  destourbe  de  mon  sei- 
gneur Jacques  de  Bourbon  et  de  mon  seigneur 
Pierre  son  fils;  et  les  vinrent  moult  doucement 
visiter,  et  les  dames  et  les  damoiselles  de  la 
ville  dont  ils  étoient  bien  aimés. 

Mon  seigneur  Jacques  de  Bourbon  trépassa  de 
ce  siècle  le  tiers  jour  après  ce  que  la  bataille  eut 
été,  et  messire  Pierre  son  fils  ne  vesqui  guères 
longuement  depuis.  Si  furent  de  tous  plaints  et 
regrettés.  De  la  mort  de  mon  seigneur  Jacques 
de  Bourbon  fut  le  roi  de  France  son  cousin  moult 

avec  celle  de  Tépitaphe  de  Jacques  de  Bourbon  et  de  son 
fils  qui  sont  enterrés  à  la  droite  du  £prand  autel  de  Téglise 
des  dominicains  de  Confort.  On  lit  sur  leur  tombeau  :  Cy 
gist  messire  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  La  Mar 
che,  qui  mourut  à  Lyon  de  la  bataille  de  Briguais 
qui  fut  Van  1362  le  mercredi  devant  les  ramos. 
Item,  ex  gist  messire  Pierre  de  Bourbon ,  comte  de 
La  Marche  son  fils  qui  mourut  à  Lyon  de  ceste 
mesme  bataille  l'an  dessus  dit.  Si  Tautorité  de  cette 
épitaphe  était  la  seule  qu'on  pût  opposer  à  la  chronologie 
de  Froissart,  peut-être  devrait-on  adopter  celle-ci  de 
préférence  y  d'autant  plus  que  Sauvage,  qui  avait  examiné 
ce  nMHiument  »  dit  (dans  son  annotation  89  )  que  de  son 
temps  récriture  de  Tinscription  était  toute  fraiclie  et 
presque  moderne.  Mais  les  Chroniques  de  France 
viennent  à  l'appui  de  l'épilaphe:  on  y  lit,  que  la  bataille 
de  Bri(pais  se  donna  le  6  avril  1361  (1362)  avant  Pâques. 
Or  en  1362  Pâques  fut  le  17  avril  ;  ainsi  le  6  de  ce  mois 
fut  le  mercredi  avant  les  Rameaux  ;  ce  qui  cadre  parfaite- 
ment avec  la  date  de  Vépitaphe.  L'auteur  d'une  des  vies 
du  pape  Innocent  VI  place  de  même  cet  événement  sous 
l'année  1362,  après  avoir  parlé  de  choses  arrivées  au 
mois  de  mars  de  cette  année.  On  ne  saurait  donc  nier  que 
Froissart  ne  se  soit  trompé  sur  la  date  de  cette  bataille. 
Je  continuerai  cependant  de  coter  au  haut  des  pages  l'an- 
née 1361 ,  parce  que  plusieurs  des  faits  qne  l'historien 
raconte  après  celui-ci  appartiennent  à  cette  année ,  sauf 
à  remarquer  en  note  ceux  qui  loi  seraient  postérieurs. 
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courroucé  ;  mate  amender  ne  le  put ,  si  lui  con- 
vint passer. 

Or  vous  parlerons  de  ces  Compagnies,  com- 
ment ils  persévérèrent,  ainsi  que  gens  tous  ré- 
jouis et  réconfortés  de  leurs  besognes  pour  la 
belle  journée  qu'ils  avoient  eue,  dont  ils  eurent 
grand  gain  tant  sur  la  place,  comme  en  rançons 
de  bons  prisonniers.  Ces  dites  Compagnies  me- 
nèrent bien  le  temps  à  leur  volonté  en  celui 
pays ,  car  nul  n'alioit  à  rencontre.  Tantôt  après 
la  déconfiture  de  Brinay,  ils  entrèrent  et  s'es- 
pardirent  parmi  la  comté  de  Forez,  et  la  gâ- 
tèrent et  pillèrent  toute,  excepté  les  forteresses. 
Et  pour  ce  que  ils  étoient  si  grands  routes  que 
un  petit  pays  ne  leur  tenoit  néant,  ils  se  par- 
tirent en  deux  parts ,  et  retint  messire  S^^in  de 
Batefol  la  moindre  part.  Toutes  voies  fl  y  avoit 
en  sa  route  bien  trois  mille  combattans.  Si  s'en 
vint  séjourner  et  demeurer  à  Ause  ^  à  une  lieue 
de  Lyon,  et  le  fit  fortement  réparer  et  forti- 
fier; et  se  tenoient  ces  gens  là  environ  sur  celle 
marche  où  il  y  a  un  des  gras  pays  du  monde.  Si 
couroient  et  rançonnoient  à  leur  aise  et  volonté 
tout  le  pays  par  deçà  la  Saône,  la  comté  de  Ma- 
çon ,  Tarcbevèché  de  Lyon,  la  terre  au  seigneur 
de  Beai^jeu  et  tout  le  pays  jusques  à  Marcilli-les- 
Nonnains  et  la  comté  de  Nevers.  L'autre  partie 
des  Compagnies,  NaudondeBagerent,  Espiote, 
Garsuelle,  Robert  Briquet,  Ortingo  et  Bemart 
de  la  Salle ,  Lamit ,  le  bourc  Camus,  le  bourc  de 
Breteuil,  le  bourc  de  FEsparre  et  plusieurs 
autres ,  tous  d'une  sorte  et  alliance,  s'avalèrent 
devers  Avignon  et  dirent  qu'ils  iroient  voir  le 
pape  et  les  cardinaux  et  auroient  de  leur  argent, 
ou  ils  seroient  bériés  de  grand'manière;  et  se 
tiendroient  là  entour  tout  l'été,  tant  pour  at- 
tendre les  rançons  de  leurs  prisonniers  que  pour 
voir  comment  la  paix  des  deux  rois  tiendroit. 
En  allant  ce  chemin  d'Avignon  ils  prenoient 
villes  et  forts,  ni  rien  ne  se  tenoit  devant  eux, 
car  le  pays  étoit  durement  effiréé  ;  et  là  en  celle 
marche  ils  n'avoient  oncques  point  eu  de  guerre  : 
si  ne  savoient  les  hommes  des  petits  forts  tenir 
ni  garder  contre  tels  gens  d'armes. 

Si  entendirent  ces  Compagnies  que  au  Pont- 
de-Saint-Esprit  ,  à  sept  lieues  près  d'Avignon,  il 
y  avoit  grand  trésor  et  grand  avoir  du  pays 
d'environ,  qui  là  étoit  recueilli  et  rassemblé 

*  Cette  petite  TîUe  est  éloignée  de  Lyon  d*enyiron  qua- 
tre lieues. 


et  mis  sur  b  fiance  de  la  forteresie.  Si  amirat 
entreeuxlesCQmpagnies,si  ibpouvoieoQMrcodre 
le  Pont-Saint-Esprit,  il  leur  vaudroit  trop,  car 
ils  seroient  maîtres  et  seigneurs  du  Rhône  et  de 
ceux  d'Avignon.  Si  étudièrent  tant  et  jetèrent 
leur  avis  que,  à  ce  que  j'ai  oui  recorder,  Bat3- 
lier,  Guiot  du  Pin,  Lamit  et  le  Petit  Meschk 
cbevauclièrent,  eux  et  leurs  routes,  sor  me 
nuit  toute  nuit  bien  quinze  lieœs,  et  vinrent  nr 
le  point  du  jour  à  ladite  ville  du  Saint-Esprit,  et 
la  prirent  ^ ,  et  tous  ceux  et  toutes  celles  qui  de- 
dans étoient:  dont  ce  fut  pitié,  car fls  y  oodrest 
maint  prud'bonmies,  et  violèrent  maintes  di- 
moiselles,  et  y  amquirent  si  grand  avoir  <pe 
sans  nombre,  et  grandes  pourvéanc<ss  pour  vi- 
vre un  an  tout  entier.  Et  pouvoirat  par  kdoi 
pont  courir  à  leur  aise  et  sans  danger,  une  heure 
au  royaume  de  France  et  l'autre  en  l'eoqMre. 
Si  se  ravalèrent  et  rassemblèrent  là  tous  les 
compagnons,  et  couroient  tous  les  jours  jusqœs 
aux  portes  d'Avignon,  de  quoi  le  pape  et  tous 
les  cardinaux  étoient  en  grand'angoise  et  eo 
grand'paour.EtavoientcesCompagni^duPail- 
Sant-Esprit  fait  un  capitaine  souverain  entr'eox, 
qui  se  foisoit  adonc  communément  appeler  Ami 
à  Dieu  et  Ennemi  à  tout  le  monde.  Tels  noms 
et  autres  semblables  qu'ils  trouvoient  sur  leon 
mauvaisetés  donnoient-ils  à  leurs  capitaines. 

CHAPITRE  CLIIL 

Comment  les  pillenn  du  royaume  de  Framoe  t'ariiirait  qn^ 
iroienl  après  leurs  oompa^uoos  qui  atoient  déoouflt  tÊumt 
Jacques  de  BouiiMm. 

Encore  avoit  adonc  ^  France  grand'ibisoo 
de  pilleurs  anglois  et  gasams  et  allemands  qui 
vouloient,  ce  disoient-fls,  vivre  ;  et  y  tenoiat 
des  forteresses  et  des  garnisons  :  combien  (pe 
les  commis  de  par  le  roi  d'Angleterre  leur  cas- 
sent commandé  de  vider  et  partir ,  ils  n'avoient 
pas  tousobéi,  dont  moult  déplaisoit  au  roi  de 


1  Suirant  les  Chroniques  de  France  et  le  i 
consalaire  de  la  vUle  de  Hontpettier,  dcé  pv  kskirt»- 
riens  de  Languedoc ,  le  Poot-SaintrE^Mr^  fat  pris  le  jev 
des  lonoceos  1360.  Ainsi  Froissart  se  trompe  en  pbçaat 
cet  éTéneroent  après  la  bataille  de  Brifpais;  à  note 
qu'on  ne  suppose  que  les  compagnies  s'emparèreit  4e 
cette  place  plusieurs  féis,  comme  Froissnt  le  don»* 
entendre  dans  le  chapitre  suiYint,  lorsqull  (Kt  qnele 
Pont-Saint-Esprit  fut  conquis  de  reehef.  Dans  ce  ai,  k 
registre  consulaire  de  Montpellier,  l'anteor  des  Ckrmr' 
ques  de  France  et  Froissart  n'anraieBt  pas  p«lé  di 
même  fait ,  et  ne  seraient  point  eo  eootradiotioB. 
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France  et  à  acm  consefl.  Mais  quand  les  plusieurs 
de  ces|>flleurs,  qui  se  tenoient  en  divers  lieux 
au  royaume  de  France,  entendirent  que  leurs 
compagnons  avoient  rué  jus  mon  seigneur  Jac- 
ques de  Bourbon  et  bien  deux  millechevaliers  et 
écuyers,  et  pris  maintsbons  et  riches  prisonniers, 
et  de  rechef  pris  et  conquis  la  ville  du  Pont-Saint* 
Esprit  et  si  grand  avoir  dedans  que  sans  nom- 
bre, et  espéroient  encore  qu'ils  conquerroient 
Avignon,  où  ils  mettroient  à  merci  le  pape  et 
les  cardinaux ,  et  tout  le  pays  de  Provence ,  cha- 
cim  eut  en  propos  d'aller  celle  part ,  en  convoi- 
tise de  plus  mal  faire  et  plus  gagner.  Ce  fut  la 
cause  pourquoi  plusieurs  pilleurs  et  guerroyeurs 
hissèrent  leurs  forts  et  s'en  allèrent  devers  leurs 
compagnons,  en  espérance  de  plus  piller. 

CHAPITRE  CLIV. 

Oomneiit  te  |iape  ordonna  irae  croiaerie  et  abeoWoit  de  peine 
d  de  ooolpe  tocis  oeox  qui  iroient  contre  tes  CaoïiMisBiei. 

Quand  le  pape  Innocent  W  et  le  collège  de 
Ronàe  se  virent  ainsi  vexés  et  guerroyés  par  ces 
mal-dites  gens,  si  en  furent  durement  ébahis, 
et  ordonnèrent  une  croiserie  sur  ces  mauvais 
chrétiens,  qui  se  mettoient  en  peine  de  détruire 
chrétienté,  ainsi  commelesWaudes  firent  jadis, 
à  titre  de  nulle  raison;  et  ^toient  tout  le  pays 
où  ils  conversoient ,  sans  cause  «  et  roboient  sans 
déport  quant  qu'ils  pouvoient  trouver,  et  vio- 
loient  femmes,  vieilles  et  jeunes,  sans  pitié ^  et 
tooient  hommes,  fenmies  et  enfans  sans  merci, 
qnirien  ne  leur  avoient  méiàit;  et  qui  plus  de 
vilains  faits  foisoit,  c'étoit  le  plus  preux  et  le 
iiiîeax  prisé;  si  firent  le  pape  et  les  cardinaux 
sermonner  de  la  croix  partout  publiquement.  Et 
absolvoient  de  peine  et  de  coulpe  tous  ceux  qui 
prenoient  la  croix  et  qui  s'abandonnoient  de 
corps  et  de  volonté  pour  détruire  celle  mauvaise 
gcnt  et  leur  compagnie;  et  élurent  les  dits  car- 
dinaux monseigneur  Pierre  de  Monestier  cardi- 
nal d'Arras ,  dit  d'Ostie  » ,  à  être  capitaine  de  cette 
Cfoiscric.  Lequel  se  tray  tantôt  hors  d'Avignon 
et  s'en  vint  demeurer  et  séjourner  à  Carpentras 
à  quatre  lieues  d'Avignon;  et  retenoit  toutes 
"tanières  de  gens  et  de  soudoyers  qui  venoient 

'  On  ne  iroure,  sous  Tépoque  dont  il  s*agit,  aucun  car- 
JjMl  de  ce  nom.  An  lieu  de  Pierre  de  Monnestier  ou  du 
J«»îicp,  il  faut  sans  doute  corriger,  Pierre  du  Ck)lonibier 
^;i  Bertrand  ou  Bertrandi,  éréque  d'Arras,  ensuite  car- 
énai et  évoque  d'Ostie. 


devers  lui  et  qui  vouloient  sauver  leurs  âmes  et 
acquérir  les  pardons  de  la  croiserie.  Plusieurss'en 
allèrent  celle  part,  chevaliers  et  écuyers ,  et  au-, 
très  qui  cuiitoient  avoir  grands  bienfaits  du 
pape,  avecques  les  pardons  dessus  dits; mais  cm 
ne  leur  vouloit  rien  d<mner.  Si  s'oi  partoient 
et  alloient  les  aucuns  en  Lombardie,  les  autres 
retoumoient  en  leurs  hôtels;  et  les  autres  se 
mettoient  en  la  mauvaise  compagnie,  qui  tondis 
croissoit  de  jour  en  jour.  Si  se  départirent  en 
plusieurs  lieux  et  en  plusieurs  compagnies,  et 
firent  autant  de  capitaines  comme  de  compa- 
gnies. 

CHAPITRE  CLV. 


Comment  le  marquis  de  Mbntferrat,  parmi  une  somme  de 
florins,  et  œ  que  le  pape  les  ahsolToit  de  peine  et  de  ooulpe» 
emmena  les  Compagnies  ai  Lombardie. 

Ainsi  guerroyoient-ils  le  pape  et  les  cardinaux 
et  les  marches  d'environ  Avignon,  et  y  firent 
moult  de  maux  jusques  bien  avant  en  Tété  l'an 
1361.  Or  avint  que  le  pape  et  les  cardinaux  s'a- 
visèrent d'un  moult  gentil  chevalier  et  bon  guer- 
royeur,  le  marquis  de  Monlferrat  ^ ,  qui  avoit 
grand  temps  tenu  guerre  contre  les  seigneurs 
de  Milan,  et  encore  faisoit  :  si  le  mandèrent  ;  et  il 
vint  en  Avignon.  Si  y  fut  moult  honoré  du  pape 
et  de  tous  les  cardinaux.  Là  fut  traité  deverslui 
que,  parmi  une  grande  somme  de  florins  qu'il 
devoit  avoff,  il  mettroit  hors  de  la  terre  du  pape 
et  de  là  environ  les  compagnies,  et  les  emmëne- 
roit  en  Lœnbardie.  Si  traita  le  dit  marquis  de 
Montferrat  devers  les  capitaines  et  les  amena  à 
ce  que,  parmi  soixante  mille  florins  qu'Us  eurent 
pour  départir  entr'eux,  et  aussi  grands  gages 
que  le  dît  marquis  leur  donna,  ils  s'accordèrent 
à  ce  qu'ils  iroient  en  Lombardie;  et  avecques 
tout  ce  ils  seraient  absous  de  peine  et  de  coulpe. 

Tout  ce  fait,  accompli  et  accordé,  et  les  flo- 
rins payés,  ils  rendirent  la  ville  du  Pont-Saint- 
Esprit,  et  laissèrent  la  marche  d'Avignon,  et 
passèrent  outre  avec  le  dit  marquis  3.  Dont  le 

*  Jean  Paléologne  XY 1 .  marjp^aye  de  Montferrat 

*  Le  marquis  de  Montferrat  n*emmena  arec  lui  que  les 
compagnies  anglaises.  Le  chef  de  cette  troupe  était,  sui-' 
Tant  Mnrslori,  un  certain  Albom.  Ce  ne  fut  qu*à  la  con- 
clusion de  la  guerre  entre  le  marquis  de  Montferrat  et 
Galéas  que  les  ayenturiers  anglais  passèrent  sous  le  com-< 
manderoentde  John  Havkewood, dont  le  nom,  dit  M.  Sis- 
mondi,  a.été  tellement  défiguré  par  tes  historiens  ita 
liens,  qu'on  aurait  beaucoup  de  peine  à  le  reconnaître, 
si  un  écrivain  du  temps  n'arait  imaginé  de  le  traduire  en 
talien  en  rappelant  Falcone  in  bosco. 
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TOI  Jean  et  tout  son  royaume  furent  grandement 
réjouis,  quand  ils  se  virent  quittes  de  tels  gens  : 
mais  encore  en  retournèrent  asçez  en  Bourgo- 
gne ;  et  ne  se  partit  mie  adonc  messire  Seguin  de 
BatefUqui  tenoit  sa  garnison  de  Ause,  pour  traité 
ni  chose  que  on  lui  sçut  promettre.  Mais  le  dit 
royaume  en  plusieurs  lieux  fut  plus  en  paix  que 
devant,  quand  les  plus  grands  routes  des  Com- 
pagnies en  furent  parties  et  passées  outre  avec  le 
dit  marquis  en  la  terre  de  Piémont.  Lequel  mar- 
quis en  fit  trop  bien  sa  besogne  sur  les  seigneurs 
de  Milan,  et  conquit  villes,  châteaux,  forteres- 
ses et  pays  sur  eux,  et  eut  plusieurs  rencontres 
et  escarmouches  sur  eux  à  Thonneur  et  profit  de 
lui;  et  le  mirent  les  Compagnies,  dedans  un  an 
ou  environ,  tout  au  dessus  de  sa  guerre,  et  lui 
firent  en  partie  avoir  son  entente  des  deux  sei- 
gneurs de  Milan,  monseigneur  Galéas  et  mon- 
seigneur Barnabo,  qui  depuis  régnèrent  en 
grand'prospérité.  Et  quand  la  paix  fut  faite  en- 
tr'eux  et  le  marquis,  les  aucuns  de  ces  Compa- 
gnies, qui  avoient  assez  gagné  et  qui  étoient 
tannés  de  guerroyer,  retournèrent  en  leurs  na- 
tions :  mais  la  plus  grand'partie  se  mirent  encore 
à  mal  faire  et  retournèrent  en  France.  Dont  il 
avint  que  messire  Seguin  de  Batefol,  qui  s'étoit 
tenu  tout  le  temps  en  sa  garnison  de  Ause  sur 
la  rivière  de  Saône  prit,  embla  et  échella  une 
bonne  cité  en  Auvergne  que  on  dit  Brîode  et 
sied  sur  la  rivière  d'Allier.  Si  se  tint  là  dedans 
plus  d'un  an ,  et  la  fortifia  tellement  qu'il  ne  dou- 
toit  nul  homme;  et  couroit  tout  le  pays  d'envi- 
ron jusques  au  Puy,  jusques  à  la  Case  Dieu, 
jusques  à  Qermont,  jusques  à  Tillach  ^  jusques 
à  Montferrant ,  à  Riom ,  à  la  Nonnète ,  à  Issoire ,  à 
Vaudable,à  Saint-Bonnet,  Lastic  et  toute  la 
terre  le  comte  Dauphin,  qui  étoit  pour  le  temps 
hostagier  en  Angleterre;  et  y  fit  trop  durement 
de  grands  dommages.  Et  quand  il  eut  honni  et 
appovri  le  pays  de  là  environ,  il  s'en  partit  par 
accord  et  par  traité,  et  emmena  tout  son  pillage 
et  son  grand  trésor,  et  se  retrait  en  Gascogne 
dont  il  s'étoit  parti  et  yssu.  Du  dit  monseigneur 
Seguin  ne  sçais-je  plus  avant,  fors  tant  que  j'ai 
ouï  dire  depuis  qu'il  mourut  assez  merveilleuse^ 
ment.  Dieu  lui  pardoint  tous  ses  méfaits! 

*  Peut-être  Thiezac ,  bourg  près  de  Saint-Flour. 
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CHAPITRE  CLVI. 


Comment  le  doc  Henri  de  Lancastre  trépatta  de  œ  «Ade; 
et  comment  aussi  le  jeune  due  de  Bourgogne  tréiaata  en  ce 
temps. 

En  ce  temps  trépassa  de  ce  sièdC)  en  Angle- 
terre, le  gentil  duc  de  Lancastre  ^ ,  de  quoi  le 
roi  et  tous  les  hauts  barons  du  pays  furent  du- 
rement courroucés,  si  amender  le  passent  De 
lui  demeurèrent  deux  filles,  madame  Mahanll 
et  madame  Blanche;  l'ains-née  eut  le  comte 
Guillaume  de  Hainaut  fils  à  monseigneur  Louis 
de  Bavière  et  à  madame  Marguerite  de  HainauU, 
et  l'autre  eut  mon  seigneur  Jean  comte  de  Riche- 
nont,  fils  au  roi  d'Angleterre,  qui  fut  depuis 
diic  de  Lancastre  de  par  madame  sa  femme,  par 
la  mort  du  dit  Henry  de  Lancastre.  Et  demeura 
le  traité  à  poursuivre  de  monseigneur  Jean  de 
Montfort  duc  de  Bretagne  et  de  monsdgneiv 
Charles  de  Blois  qui  avoient  été  pourparlés  en 
la  ville  de  Calais,  si  comme  ci-dessus  est  dit; 
dont  grands  maux  et  grands  guerres  avinrent 
depuis  au  pays  de  Bretagne,  si  comme  vous  ot- 
rez  avant  en  Fhistoire. 

Auques  en  celle  saison  trépassa  de  ce  siède 
le  jeune  duc  de  Bourg(^e  qui  s'appeloit  mes- 
sire Philippe  2 ,  par  laquelle  mort  esdiéirent 
plusieurs  pays ,  car  il  étoit  grand  sire  durement  : 
premièrement  duc  de  Bourgogne,  comte  de  Bour- 
gogne, comte  d'Artois,  d'Auvergne  et  de  Bou- 
logne ,  Palatin ,  et  sire  de  Salins ,  lequel  avoit  à 
femme  une  jeune  dame  fille  au  ccmite  Louis  de 
Flandre,  de  Tune  des  filles  le  duc  de  Jean  de 
Brabant  :  dont  il  avint  que ,  par  proismeté,  ma- 
dame Marguerite  mère  au  dit  comte  de  Flandre 
se  traist  à  la  comté  d'Artois  et  à  la  comté  de 
Bourgogne  ^ ,  et  en  fit  foi  et  honunage  au  roi  de 
France.  Aussi  messire  Jean  de  Boulogne  fat 
comte  d'Auvergne,  et  lui  vint  par  droite  succes- 
sion la  comté  de  Boulogne,  et  en  devint  homme 
au  roi  de  France. Avecques  tout  ce,  le  roi  Jean 
de  France  par  prochaineté  retint  et  prit  la  duché 
de  Bourgogne  et  tous  les  droits  de  Champagne, 
dont  il  déplut  grandement  au  roi  de  Navarre,  si 

*  Henri  duc  de  Lancastre  mourut  de  la  peste  en  1360L 

*  Philippe  de  Rouvre ,  dernier  duc  de  Bourgoene,  de 
la  première  maison  royale  de  Bouroogne,  oaoumtleSl 
novembre  de  cette  année. 

'  Cette  princesse  était  fille  du  roi  Philippe-le-Looseï 
de  Jeanne  comtesse  de  Bourg^ne.  Elle  recueâlk  k» 
comtés  de  Bourgog^ne  et  d'Artois  du  chef  de  si  mère. 
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amender  le  put  ;  car  il  s'en  disoit  hoir  et  succes- 
seur de  la  comté  de  Champagne.  Mais  ses  de- 
mandes ne  lui  valurent  oncques  rien ,  car  le  roi 
Jean  le  haioit  durement  :  si  dit  bien  que  jâ 
il  ne  tiendrait  pied  de  terre  en  Brie  ni  en  Gham- 


CHAPITRE  CLVI. 

l  le  roi  de  France,  en  TisHant  la  dacbé  de  Bourgogne, 

l'en  alla  en  ATignon  ;  et  comment  l'abbé  de  Saint-Victor  de 
ManeiUe  fkit  éla  en  pape. 

En  ce  temps  vint  en  propos  et  en  dévotion  au 
roi  de  France  qu'il  irait  en  Avignon  voir  le  pape 
et  les  cardinaux,  tout  jouant  et  ébatant  et  visi- 
tant la  duché  de  Bourgogne  qui  nouvellement  lui 
étoit  échue  3.  Si  fit  le  roi  faire  ses  pourvéances 
et  se  partit  de  la  cité  de  Paris,  entour  la  Saint- 
Jean-Baptiste  3,  Tan  1362,  et  laissa  monseigneur 
Charles  son  ains-né  fils  le  duc  de  Normandie,  et 
le  fit  son  lieutenant  par  tout  le  royaume  de 
France.  Si  enomena  le  dit  roi  avec  lui  monsei- 
penr  Jean  d'Artois  comte  d'Eu,  son  cousin 
bien  prochain  que  moult  aimoit,  le  comte  de 
Tancarville  et  le  comte  de  Dampmartin,  mon- 
seigneur Bouckaut  maréchal  de  France,  monsei- 
gneur Arnoul  d'Andrehen,  monseigneur  Tris^ 
tan  de  Nlaignelers,  le  grand  Prieur  de  France  et 
plusieurs  autres;  et  chemina  tant  le  dit  roi  à 
petites  journées  et  à  grands  dépens,  et  en  sé- 
journant de  ville  en  ville,  de  cité  en  cité ,  en  la 
doché  de  Bourgogne ,  que  il  vint  environ  la  fête 
de  Noél  à  Villeneuve  dehors  Avignon*.  Là  étoit 
son  hôtel  appareillé  pour  lui  et  poiu*  ses  gens, 
et  toutes  ses  grossespourvéances  feites.  Si  fut 
très  grandement  coi\joui  et  fiètédupape  Urbain^ 

*  On  peut  consulter  sur  le  fondement  des  prétentions 
àt  ce  prince  les  noémoires  de  M.  Secousse. 

'  Le  roi  avait  déjà  foit  un  voyage  en  Bourgogne  à  la 
fio  de  l'année  précédente  ;  il  était  parti  de  Paris  le  5  dé- 
cembre pour  aller  prendre  possession  de  ce  duché. 

'  11  ne  partit  de  Paris  qu'au  mois  d'aoOt,  suivant  l'au- 
teur des  Chroniques  de  France. 

*  U  roi  Jean  dut  arriver  à-  Avi(;non  plus  d*unmois 
>yaot  la  fête  de  NoCl ,  puistpill  fit  son  entrée  dans  cette 
▼ine  le  20  novembre,  suivant  les  Chroniques  dé  France 
ei  l'auteur  de  la  deuxième^vie  d'Urbain  V. 

*  Comme  le  nom  de  ce  i)ape  est  omis  dans  les  éditions 
<le  Froissart  et  que  l'arrivée  du  roi  Jean  à  Villeneuve  y 
est  placée  à  b  fête  de  saint  Michel  en  mai ,  un  mois  avant 
Télection  d'Urbain  Y,  on  a  cru  que  Froissart  s'était  trompé 
tt  avait  voulu  faire  arriver  le  prince  avant  la  mortd'ln- 
D'^eent  VI.  Le  nouveau  texte,  fourni  par  les  meilleurs 
insnutcrits,  le  venge  assez  de  ce  reproche.  Le  seul  qu'on 


et  du  coDége  d'Avignon;  et  visitoient  souvent 
l'un  l'autre,  le  roi  de  France,  le  pape  et  les 
cardinaux.  Le  dit  roi  si  se  tint  à  Villeneuve  tout 
le  temps  et  toute  la  saison  en  suivant. 

Environ  ce  Noël  trépassa  de  ce  siècle  le  pape 
Innocent  ^  Si  furent  les  cardinaux  en  grand 
discord  de  faire  un  pape,  car  chacun  le  vouloit 
être,  et  par  espécial  le  cardinal  de  Boulogne  et 
le  cardinal  de  Pierregord  qui  étoient  les  plus 
grands  de  tout  le  collège  :  de  quoi  par  leur  dis- 
sention  ils  furent  grand  temps  en  conclave.  Le 
collège  se  mit  et  arrêta  du  tout  en  l'ordonnance 
et  disposition  des  deux  cardinaux  dessus  nom* 
mes:  de  quoi,  quand  fls  virent  qu'ils  avoient 
failli  à  la  papalité  et  qu'ils  ne  le  pouvoient  être, 
ils  dirent  ensemble  que  nul  des  autres  aussi  ne 
le  seroit.  Si  élurent  l'abbé  de  Saint-Victor  de 
Marseille  2,  qui  étoit  moult  saint  homme  et  de 
belle  vie,  grand  clerc,  et  qui  moult  avoit  tra- 
vaillé pour  l'église  en  Lombardie  et  ailleurs.  Si 
le  mandèrent  les  deux  cardinaux  qu'il  vint  en 
Avignon.  Il  vint  en  Avignon  au  plus  tôt  qu^il 
put  3  :  si  reçut  ce  don  en  bon  gré,  et  fut  créé 
pape  et  appelé  Urbain  V®  *.  Si  régna  depuis  en 
grand'prospérité  et  augmenta  moult  l'église,  et 
y  fit  plusieurs  biens,  à  Rome  et  ailleurs.  Assez 
tôt  après  sa  création  entendit  le  roi  de  France 
que  messire  Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Qiypre 
et  de  Jérusalem,  devoit  venir  en  Avignon  et 
avoit  passé  mer.  Si  dit  le  roi  de  France  qu'il  at- 
tendroit  sa  venue;  car  moult  grand  désir  avoit 
de  lui  voir,  pour  les  biens  qu'il  en  avoit  oui  re- 
oorderetlaguerrequ'il  avoit  faite  auxSarrazins 
car  voircment  avoit  le  roi  de  Chypre  pris  nou- 

puisse  lui  foire  à  ce  sujet,  c'est  d'avoir  manqué  d'ordre 
dans  sa  composition  et  d'avoir  raconté  la  réception  qu'Ur- 
bain V  fit  au  roi  de  France,  avant  de  parler  de  l'élection 
de  ce  pape  et  de  la  mort  de  son  prédécesseur  dont  il  igno- 
rait la  date  précise. 

'  Cette  date  est  trop  vague;  tous  les  monumens  du 
temps  placent  la  mort  d'Innocent  VI  au  12  de  septembre. 

*  Guillaume  Grimauld  ou  Grlmoald,  né  à  Grisac  en 
Gévaudan ,  abbé  de  Saint- Victor  de  Marseille,  fût  élu 
pape  le  28  octobre. 

"  11  y  arriva  le  30  octobre;  son  élection  fût  publiée  le 
31  et  son  intronisation  se  fit  le  5  novembre  suivant. 

*  Urbain  V  est  le  dernier  des  papes  qui  siégèrent  à 
Avignon.  Qément  V  avait  le  premier  transporté  le  saint 
siège  en  France  en  l'année  1305.  Après  lui  Jean  XXII , 
Benott  XU ,  Qément  VI  et  Inno^nt  VI  y  avaient  succès* 
sivement  résidé.  Urbain  annon^l  de  bonne  heure,  après 
son  élection,  le  desse'm  de  retourner  à  Rome.  U  quitta 
Avignon  le  dernier  jour  d*avril  1367. 
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vellement  la  fiortc  cité  de  Satalîe  ^  sur  les  cimc- 
mis  de  Dieu,  et  occis  tous  ceux  et  celles  qui  de- 
dans furent  trouvés. 

CHAPITRE  CLVIL 

Comment  le  prinee  et  la  princesse  se  partirent  d'Angteterre 
pour  fcnir  en  Aquitaine;  et  comment  le  roi  d'Angleterre 
ordonna  de  Tétat  de  ses  antres  enfans  ;  et  comment  la  mère 
dn  dit  roi  momrot 


En  ce  même  temps  et  en  cel  hiver  eut  grands 
parlemens  en  Angleterre  sur  les  ordonnances 
du  pays,  et  espécialement  sur  les  enfens  du  roi 
d'Angleterre;  car  on  regarda  et  considéra  que 
le  prince  de  Galles  tenoit  grand  état  et  u(4)le,  et 
bien  le  ponvoit  foire,  car  il  étoit  vaillant  homme 
durement  ;  mais  il  avoit  ce  bel  et  grand  héritage 
d'Aquitaine  où  tous  biens  et  toutes  abondances 
étoient  :  si  lui  fut  remontré  et  dit  du  roi  son 
père  que  il  se  voulsist  traire  cdle  part  ^  ;  car  il 
y  avoit  bien  terre  en  la  duché  pour  tenir  si 
grand  état  comme  fl  voudroit.  Aussi  les  barons 
et  les  chevaliers  du  pays  d'Aquitaine  le  vouloioit 
avoir  de-lez  eux ,  et  en  avoient  prié  le  roi  son 
père,  combien  que  messire  Jean  Ghandos  leur 
fût  doux  et  aimaUe  et  bien  courtois  et  compain 
en  tous  états  :  mais  encore  avoient-ils  plus  cher 
leur  naturel  seigneur  que  nul  autre.  Le  prince 
descendit  l^;èrement  à  cetteordonnanceet  se  ap- 
pareilla grandement  et  étoffément ,  ainsi  comme 
il  appartenoit  àlui  et  à  scm  état  et  à  madame  sa 
femme.  Et  quand  tout  fut  pourvu,  ils  prir^t 
congé  au  roi  et  à  la  roine  et  à  leurs  frères,  et  se 
partirent  d'Angleterre,  et  nagerait  tant  par 
mer  eux  et  leurs  gens  qu'ils  arrivèr^t  à  la  Ro- 
chelle. 

Nous  nous  souffirirons  un  petit  à  parler  du 
prince,  et  parlerons  encore  d'aucunes  ordon- 
nances qui  fureat  en  celle  saison  faites  et  insti- 
tuées en  Angleterre.  Il  fut  fait  et  ordonné,  par 
ravis  du  roi  premièrement  et  de  son  conseil ,  que 
messire  Léonnd  second  fils  du  roi  d'Angleterre, 
qui  s'appeloit  comte  d'Uhiestre,  ffttdèsor-en- 
avant  nommé  et  escript  duc  de  Qarence  ;  secon- 

1  Cette  place  Ait  prise  le  l*'  juillet  1361 ,  tuivant  Pau- 
leur  des  Chroniques  de  France, 

*  Le  roi  d'Angleterre  afait  fait  don  du  duché  d'Aqui- 
taine au  prince  de  Galles,  sous  la  simple  réserve  de  rhom- 
mage  lige,  par  ses  lettr^  datées  du  19  juillet  1362.  Ce 
prince  partit  pour  en  aller  prendre  possession  et  y  fixer 
sa  demeure,  vert  la  fête  de  la  Purification  de  b  Vierge  de 
l'année  suivante  1363. 
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dément  que  messire  Jean  fils  du  dit  roi  pû-aé, 
qui  s'appeloit  comte  de  Ridiemont,  iîit  en  avattt 
nommé  et  pourvu  de  la  duché  de  Laocastre,  la- 
quelle terre  lui  venoit  de  par  madame  BlandK 
sa  femme,  pour  la  succession  du  bon  doc  Hesry 
de  Lancastre.  Encore  fut  adonc  avisé  et  cooy- 
déré  entre  le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil,  qae 
si  messire  Aymon ,  qui  s'appeloit  OMnte  de  CÛn- 
bruge,  pouvoit  venir  par  voie  de  mariage  à  h 


fille  du  comte  de  Flandre ,  qui  étoit  veave  ^  ^  on 
'  ne  le  pourroit  mieux  mettre  ni  assiner.  Et  quoi 
qu'il  en  fut  adonc  proposé ,  il  n'en  fut  pas 
sitôt  traité,  car  il  convenoit  cette  cboae  fidre 
par  moyens;  et  si  étoit  encore  la  dame  ata 
jeune. 

En  ce  temps  trépassa  la  mère  du  roi  &Aja^ 
terre  madame  Isabel  de  France ,  fille  dxt  bcaa 
roi  Philippe  de  France  K  Si  lui  fit  le  dit  roi  faire 
son  obsèques  aux  firëres  mmeurs à  LoodresnoUe- 
ment  et  grandement  et  très  révéremment  ;  et  y 
furent  tous  les  prélats  et  les  barons  d'Ange 
terre,  et  les  seigneurs  de  France  qui  hostagicrs 
étoient.  Et  fut  ce  fait  avant  le  département 
du  prince  et  de  la  princesse;  et  tantôt  après,» 
comme  ci-dessus  est  dit,  fls  se  partirent  d'An- 
gleterre et  nagèrent  tant  par  mer  qa'ib  arrifè- 
rent  à  la  Rochelle  où  ils  furent  reçus  à  grasd*- 
joie  ;  et  reposèrent  là  par  quatre  jours. 

1  Marguerite  de  Flandreétaitveinre,de|nit  le  OHii de 
novembre  1361 ,  de  Philippe  de  Rouvre,  dernier  éÊt  de 
Bourgogne.  Froîssart  se  trompe  œrtaînemeot,  qosnd  i 
dit,  sous  Tannée  1363,  qu*on  ne  traita  pis  sUôt  en  mt- 
riage  de  cette  princesse  arec  le  comte  de  Cambridge.  Le 
roi  d'Angleterre  avait  eu  ce  proîet  peu  après  la  msrt  ée 
son  premier  mari,  et  la  négociation  fat  entamée  dès  le 
commencement  de  Tannée  1302  :  on  tromre,  dn  ouiai 
dans  Rymer,  des  pouvoirs  accordés  à  cet  effet  par  Édnyrd, 
en  date  du  8  fiéyrier  1362,  à  Tévèque de  Wincfaestff, a 
comte  de  Suffolk ,  etc.  11  paraît  même  que  le  mariage  état 
arrêté,  lorsque  le  roi  de  France  se  rendit  à  ÀTignoa,  H 
qu'il  trouTa  moyen  d'en  empêcher  Texécntion  en  e^p- 
geant  le  pape  à  reftiser  les  dispenses  néccseiim  à  case 
de  la  parenté. 

*  Quoique  la  reine  douanière  d'Angleterre  menât  d^ 
puis  long-temps  une  rie  très  obscure,  U  est  bica  /H— i 
que  Froîssart  ait  retardé  sa  mort  d'enriron  daq  aMb  Cent 
princesse  mourut  au  mois  de  noTembre  1358  :  si  Ton  l'Ut 
pas  certain  du  jour  précis  de  sa  mort,  on  sait  qn*dk  no- 
tait plus  en  Yie  le  20  de  ce  mois ,  date  d^m  ordre  tiyiii' 
par  le  roi  son  fils  de  toot  préparer  pov  reoefdr  m 
corps  d'une  manière  oonrenable. 
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CHAPITRE  CLVIII. 


CcMBOient  nwtiire  Jean  Ghindot  alU  à  renooDtre  dn  priooe  et 
de  la  prinoesae  eo  la  ville  de  la  Rochelle;  et  oomment  il  fût 
ftiit  oomiétable  d'AqmUdne. 

Sitôt  que  messire  Jean  Ghandos,  qui  grand 
temps  avoit  gouverné  la  ductié  d'Aquitaine,  en- 
tendit ces  nouvelles  de  la  venue  du  prince  et  de 
la  princesse,  il  se  partit  de  Niort  où  0  se  tenoit, 
et  s^en  vint  à  belle  compagnie  de  chevaliers  et 
d'écayers  en  la  viUe  de  la  Rochelle.  Si  se  con- 
jouîrent  et  festièreut  grandement  le  prince  et 
eux  et  madame  la  princesse  et  tous  les  compa* 
gnonsqui  seconnoissoient.  Si  fut  le  prince  amené 
à  grand'joie  à  Poitiers  ;  et  là  le  vinrent  voir  tous 
les  barons  et  les  chevaliers  et  écuyers  de  Poitou  et 
de  Xatntonge,  qui  pour  le  tempsse  y  tenoient,  et 
loi  firent  féauté  et  hommage.  Puis  chevaucha  le 
prince  de  cité  en  cité  et  de  ville  en  ville ,  et  prit 
partout  les  fois  et  hommages,  ainsi  comme  il 
appartenolt  de  faire,  et  vint  à  Bordeaux;  et  là 
se  tînt  on  grand  temps ,  et  toujours  la  princesse 
de-lez  lui.  Si  le  vinrent  là  voir  les  comtes  et  les 
vicomtes  et  les  barons  et  les  chevaliers  de  Gas- 
o^e,  et  le  prince  les  reçut  tousliement,  et 
s'acquitta  si  bellement  d'eux  que  tous  s'en  con- 
tentèrent. Et  mèmement  le  comte  de  Foix  le 
vint  voir,  auquel  le  prince  fit  grand'fête;  et 
Ait  adonc  la  paix  faite  de  hii  et  du  comte  d'Ar- 
mignach  qui  un  grand  temps  s'étoient  hériés  et 
guerroyés.  Assez  tôt  fut  fait  connétable  de  tout 
le  pays  d'Aquitaine  messire  Jean  Ghandos,  et 
maréchal  messire  Guichard  d'Angle.  SI  pourvey 
le  prince  les  chevaliers  de  son  hôtel  et  ceux  qu'il 
aûnoit,  de  ces  beaux  et  grands  offices  parmi  la 
duché  d'Aquitaine,  et  remplit  ses  sénéchaus- 
sées et  ses  bailliages  des  chevaliers  d'Angle- 
terre qui  tantôt  tinrent  grand  état  et  puis- 
sant ,  espoir  plus  grand  que  ceux  du  pays  ne 
voulsissent ,  mais  point  n'en  alla  par  leur  or- 
donnance. 

Nous  lairons  à  parler  du  prince  d'Aquitaine 
et  de  Galles  et  de  la  princesse,  et  parlerons  du 
roi  Jean  de  France  qui  se  tenoit  à  Villeneuve 
dehors  Avignon. 


GHAPITRE  GLIX. 


Comment  le  roi  de  Chypre  vint  en  ÂTignon  pour  TOir  le  pape 
et  le  roi  de  France  et  leur  remonf  ra  le  Toyage  d'outre  mer  ; 
et  comment  le  roi  de  France  prit  la  croix. 

Environ  la  GhandeleuT,  l'ande  grâce  Notre  Sei- 
gneur 1 362  * ,  descendit  le  roi  Pierre  de  Chypre  en 
Avignon  ;  de  laquelle  venue  la  cour  fut  durement 
réjouie;  et  allèrent  plusieurscardiuaux  contre  lui 
etramenèrentau  palais  devantle  papeUrbainqul 
liement  et  doucement  le  reçut;  et  aussi  fit  le  roi 
de  France  qui  là  étoit  présent  2.  Et  quand  ils 
eurent  été  là  un  espace  et  pris  vin  et  épices,  les 
deux  rois  se  partirent  du  pape ,  et  se  retraist 
chacun  en  son  hôtel. 

Ce  terme  pendant  se  fit  un  gage  de  bataille 
devant  le  roi  de  France,  à  Villeneuve  dehors 
Avignon,  de  deux  moult  apperts  chevaliers 
de  Gascogne,  mon  seigneur  Aymemon  de  Pom- 
miers etmonseigneurFoulqued'Archiac^.Quand 
ils  se  furent  combattus  bien  et  chevalereuse- 
ment  ensemble  assez,  le  roi  fit  traiter  de  la  paix 
et  les  accorda  de  leur  riote. 

Ainsi  se  tinrent  ces  deux  rois  tout  ce  temps 
et  le  carême  en  Avignon,  ou  près  de  là.  Si  vi- 
sitoient  souvent  le  pape  qui  les  recevoit  douce- 
ment. Or  avint  plusieurs  fois  en  ces  visitations, 
que  le  roi  de  Chypre  remontra  au  pape,  pré- 
sent le  roi  de  France  et  les  cardinaux,  comment 
pour  sainte  dirétienté  ce  seroit  noble  chose  et 
digne  qui  ouvreroit  le  saint  voyage  d'outre  mer 
et  qui  iroit  siu*  les  ennemis  de  Dieu.  A  ces  pa- 
roles entendoit  le  roi  de  France  volontiers;  et 
pr(q[Kisoit  bien  en  soi-mëmeque  il  iroit ,  si  il  pou- 
voit  vivre  trois  ans  tant  seulemoit  ;  pour  deux 
raisons  :  l'une  étoit  que  le  roi  Philippe  son  père 

'  Et  1363,  suivant  notre  manière  actuelle  de  commencer 
Tannée.  D'ailleurs  la  date  assi(paée  par  Froissart  n*est  pas 
assez  exacte  :  on  lit  dans  la  deuxième  Vie  d*Urbain  Y, 
que  le  roi  de  Chypre  arrÎTa  à  Avignon  le  mercredi 
29  mars  de  cette  année. 

*  H  trouva  aussi  probablement  à  la  cour  du  pape,  Wal- 
deroar  111,  roi  de  Danemark,  qui  y  était  arrivé  le  26  fé- 
vrier précédent ,  suivant  Tauteur  de  la  seconde  Vie  d'Ur- 
bain y.  Waldemar  était  père  de  Marguerite,  qui  réunit 
plus  tard  les  couronnes  de  Suède,  de  Danemark  et  de 
Norwège  et  mérita  d'être  appelée  la  Sémiramis  du  nord. 

'  Ces  deux  seigneurs  se  battirent  le  mardi  6  décembre 
1962,  suivant  l'auteur  des  Chroniques  de  Fmnce  :  ainsi 
l'expression,  ce  terme  pendant,  dont  se  sert  Froissart, 
ne  se  rapporte  qu'au  séjour  du  roi  de  France  à  Avignon 
et  non  à  celui  qu'y  fit  Pierre  de  Luzignan,  puisque  ce 
prince  n'y  arriva  qu'an  commencement  de  l'année  1363. 
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Ta  voit  jadis  voué  et  promis;  la  seconde  pour 
traire  hors  du  royaume  toutes  nianières  de 
gens  d'armes  nommées  Compagnies,  qui  pil- 
loient  eldétniisoient  sans  nul  titre  de  raison  saa 
royaume,  et  pour  sauver  leurs  âmes.  Ce  propos 
garda  et  réserva  le  roi  de  France  en  soi-même 
sans  en  parler  à  nullui,  jusques  au  jour  du 
saint  vendredi,  que  pape  Urbain  entra  en  sa 
chapelle  en  Avignon,  présents  les  deux  rois  de 
France  et  de  Chypre  et  le  Saint  Collège.  AjM^ès 
la  prédication  faite,  qui  fut  moult  humble  et 
moult  douce  et  dévote,  le  roi  de  France,  par 
grand'dévotion ,  emprit  la  croix ,  et  là ,  voua  et 
pria  doucement  au  pape  qu'il  lui  voulsist  accor^ 
der  et  confirmer.  Le  pape  lui  accorda  volontiers 
et  bénignement.  Là  présentement  Temprirent 
et  enchargèrent  messire  Tailleran  cardinal  de 
Pierr^;ord ,  messire  Jean  d'Artois  comte  d'Eu , 
le  comte  de  Dampmartin,  le  comte  de  Tancar- 
vflle,  messire  Araoul  d'Andrehen,  le  grand 
Prieur  de  France,  messire  Boucicaut,  et  plu- 
sieurs autres  chevaliers  qui  là  étoient  présens 
et  dedans  la  cité  d'Avignon  pour  ce  jour.  De 
cette  emprise  fut  durement  lie  le  roi  de  Chypre , 
et  en  remercia  grandement  Notre  Seigneur,  et 
le  tint  à  grand' vertu  et  mystère. 

CHAPITRE  CLX. 

Gomment  le  roi  de  Chypre  te  partit  d' Avignoa  pour  aller  Toir 
Temperem*  de  Rome  et  tous  les  seigneurs  de  chrétienté  pour 
leur  ennorter  le  saint  foyase  d'ootremer. 

Tout  ainsi  que  vous  pouvez  ou!r ,  emprirent 
et  eudiargèrent  dessus  leur  derrain  vêtement 
la  vermeille  croix ,  le  roi  Jean  de  France  et  les 
dessus  nommés.  Avecques  tout  ce,  notre  saint 
père  le  pape  le  confirma  et  l'envoya  prêcher  en 
plusieurs  lieux  et  non  pas  par  l'imiversel  monde  : 
je  vous  dirai  la  cause  pourquoi.  Le  roi  de  Chy- 
pre, qui  là  étoit  venu  en  intention  de  ce  émou- 
voir et  qui  avoit  empris  et  en  plaisance  de  venir 
voir  l'empereur  de  Rome  et  tous  les  hauts  barons 
de  l'Empire,  le  roi  d'Angleterre  aussi,  et  en  sui- 
vant tous  les  hauts  chefs  des  grands  seigneurs 
chrétiens,  ainsi  comme  il  fit  et  si  comme  vous 
orrez  avant  en  l'iiistoire,  offrit  au  saint  père  et 
au  roi  de  France,  corps,  chevance  et  parole  pour 
remontrer,  là  partout  où  il  viendroit  et  s'embat- 
troit,  la  grâce  et  la  dévotion  de  leur  voyage, 
pour  y  faire  incliner  et  descendre  tous  seigneurs 


qui  de  ce  auroîent  dévoCioiL  Si  étoit  dl  ^  rai 
tant  cm  et  honoré,  et  de  raiscm  que  on  disoil, 
que  parmi  son  travafl  et  la  certaineCé  qu'il  re- 
montreroit  à  tous  seigneurs  de  ce  voyage,  3 
avanceroit  plus  tous  coeurs  que  autres  prédica- 
tions. Si  s'en  souffrit«<m  à  prèdier  au  royaune 
de  France,  et  sur  ce  propos  s'arrètèroiL  TaittdC 
après  Pâques,  qui  furent  Fan  mil  trob  cent 
soixante  trois  S  le  roi  de  Chypre  partit  d'Avi- 
gnon, et  dit  qu'il  vouloit  aller  voir  ren^tcrcor 
et  les  seigneurs  de  l'Empire  ;  et  puis  reviôidroit 
par  Brabant,  par  Flandre  ti  par  Hainaat  au 
royaume  de  France.  Sipritcoi^au  pape  et  an 
roi  de  France,  qui  en  tous  cas  s'acquittèreitf  trop 
bien  envers  lui  en  dons  et  en  joyaux  et  en  grâ- 
ces que  le  pape  lui  fit  et  à  ses  gens.  Assez  tdt 
aprèsi  le  départem^t  du  roi  de  Chypre,  le  rai 
de  France  prit  congé  ^  et  s'en  aUa  devers  Mont- 
pellier pour  visiter  la  Languedoc,  où  il  degraid 
temps  n'avoit  point  été. 

C^  parlerons  du  roi  de  Chypre  et  du  voyage 
qu'il  fit.  Il  chemina  tant  par  ses  journées,  qu'il 
vint  en  AUemaîgne  en  une  cité  que  Ton  appcBe 
Prague  ;  et  là  trouva-t-il  l'empereur  monseîgiiear 
Charles  de  Behaigne 3,  qui  le  reçut  liement  et 
grandement,  et  tous  les  seigneurs  de  rEa^Mre 
qui  de4ez  lui  étoient.  Si  fut  le  dit  roi  de  Chypre 
à  Prague  et  là  environ  bten  trois  semâmes,  cl 
ennorta  grandement  en  l'Empire  ce  saint  voyage; 
et  tout  partout  ainsi  comme  il  alla  et  passa  parmi 
Allemaigne ,  le  fit  l'empereur  défirayer.  Pois  vint 
le  dit  roi  de  Chypre  en  la  duché  de  Jnliers^où 
le  duc  de  Juliers  le  coiûouit  et  lui  fit  graiMffète; 
et  de  là  s'avala-t-il  en  Brabant ,  où  k  doc  et  b 
duchesse  le  reçurent  grandement  et  liement  en 
la  bonne  ville  de  Brusselles,  en  diners,  en  sou- 
pers ,  en  joutes ,  en  reviaulx  et  en  ébatemens  ;  car 
bien  le  savoient  faire;  et  lui  donn^^nt  an  dé- 
partement grands  dons  et  beaux  joyaux  Pob 
s'en  partit  le  dit  roi  de  Chypre  et  s'en  aDa  en 
Flandre  voir  le  comte  Louis  qui  aussi  le  reçut  et 
fêta  grandement.  Et  ti^Miva  lors  le  dit  roi  de 
Chypre  le  roi  de  Dampnemardie  en  la  boone 

*  Pâquei  fiit  cette  année  le  2  avril,  et  le  roi  de  Ckyfre' 
ne  partit  d'ÀTignon  que  le  dernier  mai,  sùvant  VmÊBtr 
de  la  Vie  d'Urbain  Y  qu'on  vient  de  citer. 

*  Le  roi  de  France  arait  <piitté  Avignon  dès  te  t9M, 
environ  trois  semaines  ayant  le  départ  do  roi  de  Clifprc 

*  Charles  IV  fils  de  Jean  de  Liixeiiiboivs>  ^^  le 
même  qui  publia  le  29  décembre  à  Nurembcrs  la  taHVt 
Bulle  d'or. 
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Tille  de  Bruges;  et  disoit-cm  là  communément 
que  le  roi  dessus  dit  avoit  passé  mer  pour  venir 
voir  le  roi  de  Chypre  ^  Si  se  conjouirent  et  fêtè- 
rent; et  par  espécial  le  comte  Louis  de  Flandre 
coiyouit  et  fêta  très  honorablement  en  la  ville 
de  Bruges  ie  dit  roi  de  Gh3rpre,  et  fit  tant  que 
le  dit  roi  se  contenta  ^^randement  de  lui ,  des  ba- 
rons et  des  chevaliers  de  sa  terre.  Si  se  tint  tout 
cil  été  le  dit  roi  de  Chypre,  en  faisant  son  voyage 
depuis  le  département  d* Avignon,  en  FEmpire 
et  sur  les  firontièrei,  pour  ennorter  ce  saint 
voyage  eropris  :  de  quoi  plusieurs  seigneiu*s 
avoieut  grand  joie ,  et  désiroient  bien  que  il  se 
fit  et  accomplit. 

CHAPITRE  CLXL 

CoiDiiMQt  le  roi  d'Angleterre  envoya  les  quatre  ducs  de 
Fnoœà  Calait,  et  pouroient  aller  trois  jours  hors  et  au 
qovt  retourner. 

En  ce  temps  avoit  fait  grâce  ^  le  roi  d'Angle- 
terre à  quatre  ducs,  c'est  à  sayoir,  le  duc  d'Or- 
léans, le  duc  d'Anjou ,  le  duc  de  Berry  et  le  duc 
de  Bourbon  ;  et  se  tenoient  ces  quatre  seigneurs 
à  Calais,  et  pouvoient  chevaucher  quelque  part 
qu'ils  vouloient  trois  jours  hors  de  Calais,  et  au 
quatrfeme,  dedans  soleil  esconsant,  revenir.  Et 
l'avoit  fait  le  roi  d'Angleterre  en  bonne  inten- 
tion ,  et  pour  ce  qu'ils  iîisscnt  plus  prodiains  de 
leur  pourchas  de  France,  et  que  ils  soignassent 
et  entendissent  à  leur  délivrance ,  ainsi  qu'ils 
faisoient.  [.es  quatre  seigneurs  dessus  dits  étant 
à  Calais,  envoyèrent  plusieurs  fois  grands  mes- 
sages de  par  eux  au  roi  de  France  et  au  duc  de 
Normandie  son  ains-né  fils  qui  là  les  avoient  mis, 
en  eux  remontrant  et  priant  qu'ils  entendissent 
à  leur  délivrance^  ainsi  que  juré  et  promis  leur 
avoient  quand  ils  entrèrent  en  Angleterre,  ou 
autrement  ils  y  entendroient  eux-mêmes  et  ne  se 
tiendroient  point  pour  prisonniers.  Et  combien 

'  n  parait  qulls  s'étaient  déjà  tus  à  AvignoD ,  ainsi  quHl 
3  déjà  été  remarqué  au  chapitre  160 ,  à  roccasion  de  Tar- 
rirée  du  roi  de  Chypre  en  cette  ville. 

•  te  roi  d*AnGleterre  avait  mi«  cette  grâce  à  un  trèa 
^  prix  et  avait  imposé  aux  quatire  princes  des  condi- 
tiou  très  dures,  ainsi  qu*on  peut  le  voir  dans  le  traité 
pour  leur  délivrance,  conclu  au  mois  de  novembre  1362. 
Mais  tout  onéreux  qu'était  ce  traité,  le  roi  de  France  le 
«lifia  par  ses  lettres  datées  d'Avig^n  le  26  janvier  1363  • 
«t  il  parait  que  les  princes  eurent  la  liberté  de  passer  à 
Calais  vers  le  mois  de  mai  suivant  pour  en  accélérer  Tac- 
complissement.  On  trouve  plusieurs  pièces  relatives  à  cette 
o<8ociatioo  dans  Rymer. 
L 


que  ces  seigneurs ,  ainsi  que  vous  savez,  fussent 
très  prochains  du  roi,  leurs  messages  et  procu- 
reurs ne  pouvoient  mie  être  ouïs  ni  délivrés  à 
leur  aise  ;  dont  grandement  en  déplaisoit  aux 
seigneurs  dessus  dits,  et  par  espéckil  au  duc  d'An- 
jou; et  disoit  bienqu'ily  pourverroitde  remède, 
comment  qu*il  en  pût  avenir. 

Or  étoit  adonc  le  royaume  et  le  conseil  du  roi 
et  du  duc  de  Normandie  durement  chai^  et 
embcsogné ,  tant  pour  la  croix  que  le  roi  de 
France  avoit  adonc  prise  et  encbargée,  que 
pour  la  guerre  au  roi  de  Navarre,  qui  guer- 
royoit  et  hérioit  fortement  le  royaume  de 
France;  et  avoit  adonc  remandé  aucuns  des  ca- 
pitaines des  compagnies  en  Lombardie  pour 
mieux  faire  la  guerre  >.  G'étoit  la  principale 
cause  pourquoi  on  ne  pouvoit  légèrement  en- 
tendre aux  quatre  ducs  dessus  nommés,  ni  leurs 
messages  délivrer  quand  ils  étoient  venus  en 
France. 

CHAPITRE  CLXIL 

Comment  le  roi  de  Chypre  vint  à  Paris  et  coida  mettre  là  pait^ 
entre  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Navarre,  et  comment  if 
s'en  alla  en  Anc^leterre. 

Quand  le  roi  de  Chypre  eut  visité  et  vu  les 
seigneurs  et  les  pays  dessus  nommés,  il  retourna 
en  France;  et  trouva  à  Paris  le  roi  Jean  et  le  duc 
de  Normandie,  et  grandToison  de  seigneurs,  ba- 
rons et  chevaliers  de  France  que  le  roi  avoit  de- 
mandés pour  le  dit  roi  de  Chypre  mieux  Fêter.  Si 
y  eut  une  espace  de  temps  grands  reveaulx  et 
grands  ébatements,  et  aussi  grands  parlements  et 
grands  consaulx  comment  cette -croiserie  se  pour- 
roit  persévérer  et  parfournir  à  honneur,  tant  du 
roi  de  France  comme  de  son  royaume.  Et  pour  ce 
en  parloient  et  proposoient  les  aucuns  avis,  qui 
véoient  le  dit  royaume  durement  grevé  et  oc- 
cupé des  guerres  de  compagnies,  de  pilleurs  et 
de  robeurs  qui  y  descendoient  et  venoient  de 
tous  pays  :  si  ne  sembloit  pas  bon  aux  plusieurs 
que  cil  voyage  se  fît,  jusques  à  tant  que  le 
royaume  fût  en  meilleur  état,  ou  à  tout  le  moins 

*  11  est  inconcevable,  d'après  ce  que  dit  ici  Froîssart, 
comment  M.  Secousse,  qui  travaillait  avec  tant  d*exacti- 
tude  et  qui  a  si  souvent  cité  Froissart,  dans  son  histoire 
de  Cbarles-le-Mauvais,  a  pu  avancer  que  ce  prince  ne 
troubla  point  le  royaume  depuis  \3idO  jusqu'à  la  fin  du 
régne  du  roi  Jean,  et  qu'U  n'a  même  rien  troui^ 
sur  lui,  ni  dans  nos  historiens^  ni  dans  les  autres  mo- 
numens, 
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on  eût  paîx  au  roi  de  Navarre.  Nonobstant  ce  et 
toutes  guerres ,  on  ne  pouvoit  briser  ni  ôtcr  la 
dévotion  du  roi  qu'il  ne  fît  pèlerinage;  et  rac- 
corda et  jura  au  roi  de  Chypre  à  être  à  Mar- 
seille, du  mois  de  mars  qui  venoit  en  un  an  que 
on  corapterott  Tan  mil  trois  cent  soixante-qua- 
tre *,  ^^  Q"^  *^^*  ^^^^^  adonc  il  passeroit  et  li- 
vrcroit  pourvéances  à  tous  ceux  qui  passer  vou- 
droient.  Sur  cel  état  se  partit  le  roi  de  Chypre 
du  roi  de  France,  et  vit  qu'il  avoit  bon  terme 
encore  de  retraire  en  son  pays  et  de  feire  ses 
pourvéances.  Si  dit  et  considéra  en  soi-même 
que  il  vouloit  aller  voir  le  roi  Charles  de  Navarre 
son  cousin,  et  traiter  bonne  paix  et  accord  en- 
tre lui  et  le  roi  de  France.  Si  se  mit  à  voie  en 
grand  arroy,  et  issit  de  Paris,  et  prit  le  cliemin 
de  Rouen ,  et  fit  tant  qu'il  y  vint.  Là  le  reçut 
l'archevêque  de  Rouen,  messire  Jean  d'Alençon  ^ 
son  cousin ,  moult  grandement,  et  le  tint  de-lez 
lui  moult  aisément  trois  jours.  Au  quatrième  il 
s'en  partit,  et  prit  le  chemin  de  Caen,  et  exploita 
tant  qu'il  passa  les  guets  Saint-Clément  et  vint 
en  la  forte  ville  de  Chierebourc.  Là  trouva-t-il  le 
roi  de  Navarre  et  monseigneur  Louis  son  frère 
à  bien  petit  de  gens.  Ces  deux  seigneurs  de  Na- 
varre recueillirent  le  roi  de  Chypre  liement  et 
grandement,  et  le  festoyèrent  selon  leur  aisé- 
ment moult  honorablement;  car  bien  le  pou- 
voient  et  saN'oient  faire.  En  ce  terme  que  le  roi 
de  Chypre  se  tenoit  de-lez  eux,  il  s'avança  de 
traiter  pour  paix,  si  trouver  la  pût,  entre  ces 
seigneurs  d'une  part  et  le  roi  de  France  d'autre 
part  ;  et  en  parla  plusieurs  fois  moult  ordonné-, 
ment;  car  il  fut  sire  de  grand  avis  et  bien  en- 
langagé  et  moult  aimé.  A  toutes  ses  paroles  ré- 
pondirent ces  deux  seigneurs  de  Navarre  moult 
gracieusement,  et  se  excusèrent  en  ce  que  point 
n'étoit  leur  coulpe  que  ils  n'étoient  bons  amis 
au  roi  de  France  et  au  royaume;  car  grand  désir 
l'avoient  de  Fêtre ,  mais  que  on  leur  rendit  leur 
héritage  que  on  leur  tenoi^  et  cmpêchoit  à  tort. 
Le  roi  de  Chypre  eût  volontiers  amoyenné  ces 
besognes,  s'il  eût  pu  et  vu  que  les  enfans  de 
Navarre  s'en  fussent  mis  sur  lui  :  mais  leur  traité 
ne  s'étendit  mie  si  avant. 

Quand  le  roi  de  Chypre  eut  été  à  Chierebourc 
environ  quinze  jours,  et  que  les  dits  seigneurs 
l'eurent  festoyé  selon  leur  pouvoir  moult  gran- 

*  Nouveau  «tyle ,  1365. 

*  11  se  Dominait  Philippe  et  non  Jean. 


dément ,  il  prit  congé  d'eux  et  dit  qnH  ne  cesse- 
roit  jamais,  si  auroit-il  été  en  An^eterre,  et  là 
prêdié  et  ennorté  au  roi  d'Angleterre  la  croix  k 
prendre  et  à  ses  enfans  aussi.  Si  se  partît  de 
Chierebourcetfit  tant  par  ses  journées  qu'A  vint 
à  Caen  ;  et  passa  outre  et  vint  an  Pont-de-FAr- 
che  :  et  là  passa  Semé  ;  et  puis  chevaucha  taot 
par  ses  journées  qu'il  entra  en  Ponthiea,  et  là 
passa  la  rivière  de  Somme  à  Abbeville ,  et  fris 
vint  à  Rue,  à  Monstereul ,  et  puis  à  Calais,  où  H 
trouva  trois  ducs,  le  duc  dXMéaiis,  le  doc  de 
Berry  et  le  duc  de  Bourbon;  car  le  dnc  d'Aïqoa 
étoit  retourné  ai  France  :  je  ue  sais  mie  sur  quel 
état^ 

CHAPITRE  CLXllL 


ComiDent  le  roi  de  Chypre  arriva  à  Londres ,  oà  il  ftil  f 
ment  ffité  du  roi  d'Angleterre  ;  et  comnieiit  le  roi  d'Eacnte 
et  le  roi  de  Chypre  t*entrefirent  srancTfitte  à  Londres. 


Ces  trois  dues  dessus  nommés  reçurent,  ain 
comme  prisonniers,  en  la  ville  de  CÛais,  le  roi 
de  Chypre  moult  iiement,  et  le  dit  roi  s'acquitta 
aussi  d'eux  moult  doucement.  Si  iîirentlàCD- 
^mble  plus  de  douze  jours.  FinaUement ,  quand 
le  roi  de  Chypre  eut  vent  à  volonté,  il  passa  h 
mer  et  arriva  à  Douvres.  Si  se  tint  là  et  rafraî- 
chit par  deux  jours ,  pendant  que  on  décbai^ 
SCS  vaisseaux  et  mit  hors  les  dievaux  ;  pois  che- 
vaucha le  roi  de  Chypre  à  petites  joaroées,  et 
s'en  vint  à  son  aise  devers  la  bonne  dté  de  Lqd- 
dres.  Quand  il  y  parvint,  il  fut  grandement 
bien  fêté  desbaronsde  France  qui  làsetenoîent, 
€t  aussi  de  ceux  d^Angleterre  qui  cfaevâudièrciit 
oontre  hii;  car  le  roi  Edouard  y  envoya  ses 
chevaliers,  lecomtedeHarford,  mooseigiieor 
Gautier  de  Mauny,  le  seigneur  Despensier, 
monseigneur  Raoul  deFerrieres,  monseignev 
Richard  de  Pennebruge ,  monseigneur  Alain  de 
BousqueseUe  et  monseigneur  Ridiard  Stori,cpi 
l'accompagnèrent  et  menèrent  jusques  à  sob 
hôtel  parmi  la  cité  de  Londres. 

Je  ne  vous  pouirois  pas  dire  ni  conter  en  im 
jour  les  noble^  dtners,  les  soupers  et  les  (csUit- 
mens,  les  coiyouissemens,  les  dons,  les  préso» 
et  les  joyaux  que  on  fit,  donna  et  présenta,  espé- 
cialement  le  roi  d'Angleterre  et  la  roinePhilqipe 

^  n  n'y  avait  point  eu  de  traité  partictilier  pour  U  dé- 
livrance du  duc  d'Anjou  :  ce  prince,  ennuyé  da  pend'cah 
pressement  qu'on  mettait  à  lui  procurer  ta  Bberlé,  cC 
comptant  sur  la  foiblesse  du  roi  son  père,  s'enfiiit  de  €a 
lais  et  revint  en  France  au  mépr»  de  sa  parole. 
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sa  femme,  âo  gentil  roi  de  Chypre.  Et  au  voir 
dire,  bien  yétoient  tenus  du  foire;  car  illesétoit 
Tenu  voir  de  loin  et  à  grands  frais;  et  tput  pour 
eonorter  et  induke  le  roi  qu*il  voulsist  prendre 
h  Tenneille  croix ,  et  aider  à  ouvrir  le  passage 
sur  les  ennemis  de  Dieu.  Mais  te  roi  d'Angle- 
terre s*excasa  sagement,  et  dit  ainsi  :  «Certes, 
bean  cousin,  je  ai  bien  bonne  volonté  de  aller 
CD  œ  voyage;  mais  je  suis  dorénavant  trop 
vieux;  si  en  lairay  convenir  i  mes  enfens.  Et  je 
crois  que  quand  te  voyage  aéra  ouvert  que  vous 
ae  le  ferez  pas  s^l,  aias  aurez  des  chevaliers  et 
écuyers  de  ee  pays  qui  vous  y  serviront  volon- 
tiers.!—t  Sire,  dit  te  roi  de  Chjrpre,  vous 
parlez  assez,  eC  croîs  bien  que  voirement  y  vien- 
droDt-Os  pour  Dieu  servir  et  eux  avancer,  maïs 
que  vous  teur  accordez;  car  tes  chevaliers  et 
écuyers  de  cette  terre  travaillent  volontiers.)» 
— «Oil,  dit  te  roi  d'Angleterre,  je  ne  leur  de- 
battrois  jamais,  si  autres  besognes  ne  me  aour- 
dent,  et  i  mon  royaume,  dont  je  ne  me  donne 
degarde.# 

Oncques  te  roi  ne  put  autre  chose  impétrer  du 
roi  d'Angleterre,  ni  pke  grand'darté  de  son 
voyage,  fors  tant  que  toujours  il  fut  liement  et 
iionoraUement  fêté  en  dîners  en  en  grands 
soupers. 

Et  avint  ainsi  en  ce  termine  que  le  roi  David 
dïscosse  avoît  à  besogner  en  Angleterre  devers 
le  roi  <;  si  que ,  quand  H  entendit  sur  son  che- 
min que  te  roi  de  Chypre  étoit  à  Londres,  il 'se 
hâta  durement  et  se  péna  moult  de  le  trouver; 
et  vint  le  dit  roi  d'Escosse  si  à  point  à  Londres 
que  encore  tf  éloit-il  point  parti.  Si  se  recueil- 
lirent et  coi^ouirent  grandement  ces  deux  rois 
ensemble;  et  leur  donna  de  rechef  le  roi  d'An- 
gleterre à  souper  deux  fois  au  palais  de  West- 
mouslier.  Et  prit  là  le  roi  de  Chypre  congé  au  roi 
d'Angleterre  et  à  la  roine,  qui  lui  donnèrent  à 
son  département  grands  donset  bons  joyaux  ;  et 
donna  le  roi  d'Angleterre  au  roi  de  Chypre  une 
nef  qui  s'appeloit  Catherine,  trop  belle  et  trop 
grande  malement;  etFavoit  le  roi  d'Angleterre 
mèmeroent  fait  faire  et  édifier,  au  nom  de  lui, 

^  11  paraît ,  diaprés  ud  passe-port  rapporté  dans  Rymer» 
que  le  but  du  Yoyage  de  David  était  de  faire  un  pèlerinage 
aux  reliques  de  Notre-Dame  de  Walsio^bara.  Sa  nouvelle 
épouse,  Margoerite  Loggie,  avait  en  même  temps  un  passe- 
port pour  fiaire  ses  dévouons  à  Canterbury  aux  reliques 
«leTboiiiat  Becket,  inlricant  canonisé. 


pour  passer  outre  en  Jérusalem;  etprisoit-on 
cette  nef,  nommée  Catherine,  douze  mille 
francs  ;  et  gissoit  adonc  au  havre  de  Zanduidi. 
De  ce  don  remercia  te  roi  de  Chypre  grande- 
ment le  roi  d'Angleterre  et  Fen  sçut  grand  gré. 
Depuis  neséjouma-t-il  guères  au  pays;  mais 
eut  volonté  de  retourner  en  Fraice.  Encore  avec 
toutes  ces  choses  le  roi  d'Angleterre  défraya  te 
roi  de  Chypre  de  tout  ce  que  il  et  ses  gens 
dépendirent,  en  allant  et  en  venant  en  son 
royaume.  Mais  je  ne  sais  que  ce  fut;  car  il  laissa 
te  vaissd  dessus  nommé  à  Zanduich,  ni  point 
œ  remmena  avecques  lui  ;  car  depuis ,  deux  ans 
après,  je  le  vis  là  arrêté  à  rancre. 

CHAPITRE  CLXIV. 

Comment  le  roi  de  Chypre  repassa  d'Angleterre  pour  venir 
voir  le  pnooe  de  Galles  ;  et  oonnent  le  roi  dt  Frame  e«C  ea 
prop9i  d*aner  en  Ansleterre. 

Or  se  partit  le  roi  de  Chypre  d'Angleterre  et 
repassa  la  mer  à  Boulogne.  Si  ouït  dire  sur  son 
chemin  que  le  roi  de  France,  le  duc  de  Norman- 
die, le  duc  de  Berry  et  messire  Philippe  ses 
enfans ,  avecques  autres  et  le  grand  conseil  de 
France,  dévoient  être  en  la  bonne  cité  d'A- 
miens *.  Si  tira  le  roi  de  Chypre  celle  part,  et  y 
trouva  te  roi  deFrance  *  voirement  nouvellement 

*  Le  roi  de  France  assembla  les  états  à  Annens,  pour 
en  obtenir  les  subsides  nécessaires  au  paiement  du  reste 
de  sa  raucoD,  vers  la  fête  de  saint  André  de  cette  année. 

*  Froissart  est  ici  en  contradiction  avec  Knyghton  et 
Walsingham ,  qui  disent  Tun  et  Tautre  que  le  roi  de  Chy- 
pre était  encore  à  Londres  quand  le  roi  de  France  y 
retourtia,  vers  le  commencement  de  Tannée  1364,  et  qu^ 
vit  alors  en  même  temps  à  la  cour  d'Edouard  les  rois  de 
France ,  de  Cbypre  et  d'Ecosse.  On  ne  saurait  nier  que  le 
témoignage  de  Kny(];faton ,  écrivain  contemporain  demeu  - 
rant  en  Angleterre ,  ne  soit  d'un  grand  poids  ;  U  ne  me 
paraît  néanmoins  pas  pouvoir  balancer  pour  ce  fait  celui 
de  Froissart,  qui,  vivant  habituellement  auprès  de  la  reine 
d'Angleterre,  à  laquelle  il  était  attaché ,  étoit  bien  plus  à 
portée  d'être  instruit  de  ce  qui  se  passait  à  la  cour,  qu'un 
moine  retiré  dans  le  monastère  de  Leioester,  à  vingt  lieues 
de  Londres.  Je  ne  parle  point  de  l'autorité  de  Walsin- 
gbam:  on  sait  qu'il  n'était  point  contemporain,  et  qu'il  ne 
fait  souvent  que  copier  Knyghton.  11  est  cependant  possi- 
ble qu'il  y  ait  eu  à  la  fois  trois  rois  à  la  cour  d'Angleterre, 
quoique  le  roi  de  Chypre  n'y  fût  pas.  On  trouve  dans  Ry- 
mer  un  sauf-^x>nduit  daté  du  1^  février  1964  pour  Wri- 
demar  111 ,  roi  de  Danemarck ,  qui  se  disposait  à  passer  en 
Angleterre ,  où  il  arriva  vraisemblablement  bientôt  après. 
Voilà  peut-être  la  cause  de  l'erreur  de  Knyghton  :  il  avait 
entendu  dire  dans  son  cloître  que  le  roi  de  Chypre  était  à 
Londres  ;  il  entendit  dire  quelque  temps  après,  lorsque 
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venu  et  une  partie  de  son  conseil.  Si  fut  d'eux 
grandement  festoyé  et  coi^oui;  et  leur  reoorda 
la  greigneur  partie  de  ses  voyages  :  lesquels 
Fouirent  et  entendirent  volontiers.  Quand  il  eut 
là  été  une  espace,  fl  dit  qu'il  n'avoit  rien  fait 
jusques  à  tant  qu'il  aurait  vu  le  prince  de  Galles  ; 
et  dit ,  si  il  piaisoit  à  Dieu ,  que  11  Tiroit  voir  aîus 
son  retour,  et  les  barons  de  Poitou  et  d'Aqui- 
taine. Tout  ce  lui  accorda  le  roi  de  France  assez 
bien  :  mais  il  lui  pria  chèrement,  à  son  dépar* 
tement,  qu'il  ne  prensist  autre  voyage  à  son 
retour,  fors  que  parmi  France.  Le  roi  de  Chy- 
pre lui  eut  en  convenant.  Si  se  partit  le  dit  roi  de 
Chypre  d'Amiens;  et  chevaucha  devers  Beauvais, 
et  passa  la  rivière  à  Pontoise  ;  et  fit  tant  par  ses 
journées  qu'il  vint  à  Ângoulème;  et  là  devoit 
avoir  prochainement  une  très  grandTète  de 
quarante  chevaliers  et  de  quarante  écuyers  at- 
tendans  dedans,  que  madame  la  princesse  devoit 
bouter  hors  à  sa  relevée;  car  elle  étoit  accouchée 
d'un  beau  fUs,  qui  s'appeloit  Edouard  ainsi 
comme  son  père  L 

Sitôt  que  le  prince  sçut  la  venue  du  roi  de 
Chypre,  il  envoya  devers  lui,  par  espécial  mon- 
seigneur Jean  Ghandos^  et  grand'foison  de  che- 
valiers de  son  hôtel,  qui  l'amenèrent  en  grand 
revel  et  moult  honorablement  devers  le  prince, 
qui  le  reçut  aussi  humblement  et  grandement  en 
tous  états  que  il  avoit  été  nulle  part  en  tout 
son  voyage. 

Nous  tairons  un  petit  à  parler  du  roi  de  Chy- 
pre, et  parlerons  du  roi  de  France,  et  vous  con- 
terons pour  quelle  cause  il  et  son  conseil  étoient 
venus  à  Amiens.  Je  fus  adonc  informé,  et  voir 
étoit,  que  le  roi  Jean  avoit  en  propos  et  affec- 
tion d'aller  en  Angleterre  voir  le  roi  d'Angle- 
terre Edouard  son  frère  ^  la  roine  sa  soeur  ; 
et  pour  ce  avoit-il  là  assemblé  une  partie  de  son 
conseil;  et  ne  lui  pouvoit  nul  ôter  ni  briser  son 
propos.  Si  étoit-il  fort  conseillé  du  contraire,  et 
lui  disoient  plusieurs  prélats  et  barons  de  France 
que  il  entreprenoit  grand'folie,  quand  il  se  vou- 
loit  mettre  au  danger  du  roi  (TAagleterre.  Il 

le  roi  de  France  y  Ait  arriré ,  qiftl  y  avait  trois  rois  à  la 
eonr  d'Edouard  ;  et  U  en  conclut  que  le  roi  de  Chypre 
était  le  trobième. 

*  Edouard,  fils  du  prince  Noir,  né  à  Ançouléme  dans  le 
mois  de  février  1363  ou  1364  suivant  le  nouveau  style, 
monut  à  rage  de  sept  ans.  Le  prince  Noir  eut  un  autre 
flis,  Doouné  Richard ,  qui  ftit  deimis  roi  d'Ançlelerre. 


répondoit  à  ce  et  disoit  qu'il  avoit  trouvé  au  roi 
d'Angleterre  son  frère,  en  la  roine  et  en  tes 
neveux  leurs  enfans ,  tant  de  loyauté,  d'hon- 
neur et  de  courtoisie ,  qu'il  ne  s'en  pouvoit  trop 
louer,  et  que  rien  ne  se  doutoit  d'eux ,  qu'Os  ne 
lui  fussent  oourtob ,  loyaux  et  amiables  en  tous 
cas;  et  aussi  il  vouloit  excuser  son  fils  le  doc 
d'Anjou  qui  étoit  retourné  en  France  ^  A  cdie 
parole  n'osa  nul  parler  du  contraire,  puis  qu'a 
l'avoit  ainsi  arrêté  et  affirmé  en  lui.  Si  ordoîma 
là  de  rechef  son  fils  le  duc  de  Normandie  à  être 
régent  et  gouverneur  du  royaume  de  France 
jusques  à  son  retour  ;  et  promit  bien  à  se» 
mains-né  fils  monseigneur  Philippe  qne ,  bi  rc^ 
venu  de  ce  voyage  où  il  alloit,  à  le  fèroit  duc 
de  Bourgc^e  et  le  hériteroit  de  la  dite  doché^. 
Quand  toutes  ces  choses  furent  bien  faites  et 
ordonnées  à  son  entente,  et  ses  pourvéances  en 
la  ville  de  Boulogne,  ils  se  partit  de  la  àté 
d'Amiens  et  se  mit  à  voie,  et  chevaucha  tantqnll 
vint  à  Hesdin.  Là  s'arrèta-t-il  et  tint  son  NoH; 
et  là  le  vint  voir  le  comte  Louis  de  Flandre  qui 
moult  l'aimoit,  et  le  roi  lui;  et  furent  ensemble , 
ne  sçais ,  trois  ou  quatre  jours.  Le  jour  des  h- 
noceuts  il  se  partit  de  Hesdin  et  prit  le  chemin 
de  Monstereul-sur-la-mer,  et  le  comte  de  Flandre 
retourna  arrière  en  son  pays. 

CHAPITRE  CLXV. 


Comment  le  roi  de  France  te  partit  de  Boalogiie  po 
en  An^^Merre;  et  comment  le  roi  ei  la  roîDe  et  les 
d'Angleterre  le  reçurent  honorablement 


Tant  exploita  le  roi  Jean  qu'il  vint  à  Bou- 
logne et  se  logea  en  l'abbaye  en  la  dite  ville;  et 
tant  y  séjourna  qu'il  eut  vent  à  volonté.  Si 
étoient  avec  lui  et  de  son  royaume^»  pour  pissft 
la  mer,  messire  Jean  d'Artois  comte  d'Eu, le 

*  Cest ,  dit- on ,  à  cette  occasion  que  Jean ,  faonten  de 
la  conduite  déshonorante  dn  duc  d'Ai^,  proacora 
cette  maxime  si  belle,  mais  si  peu  mise  en  pratique,  que 
si  la  justice  et  la  bonne  fbî  étaient  bannies  du  reste  do 
monde,  il  faudrait  encore  qn*on  retrourât  ces  TertnsdsK 
la  bouche  et  dans  le  cœur  des  souyerains.  Le  continu- 
teur  de  Nanjps  dit  que  plusieurs  personnes  préteodasest 
que  Jean  était  retourné  en  Angleterre ,  causé  jocL 

*  Froissart,  qui  était  à  cette  époque  en  Angleierre,  éuil 
mal  instruit  sur  ce  point.  Le  roi  Jean  avait  donné,  pin- 
sieurs  mois  avant  son  départ,  en  appanage  à  son  fiU  P^ 
lippe  le  duché  de  Bourgotpie  et  tous  les  droits  qu*a  arsft 
sur  le  comté,  et  Tarait  créé  premier  pair  de  France.  U 
charte  de  concession  est  datée  de  Germitpiy-sor-Manif , 
le  6  sep'embre  1363. 
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comtede Dampmaitin^Ie grand  prieur deFraDce, 
messire  Boacicaut  maréchal  de  France,  messire 
Tristande  Maigneliers,  messire  Pierre  de  Villiers, 
nessire  Jean  Danviile,  messire  Nicolas  Braque  et 
plosieurs  antres.  Quand  leurs  nefo  furent  toutes 
chargées  et  les  mariniers  eurent  bon  vent ,  ils  le 
sigDifièrent  au  roi;  et  entra  le  roi  en  son  vaissel 
eoviroD  mie  nuit  >,  et  toutes  ses  gens  dedans  les 
lotres;  et  furent  ancrés  celle  première  marée 
iosqaes  au  jour  devant  Boulogne.  Quand  ils  se 
désancrèrent ,  ils  eurent  vent  à  volonté  :  si  tour- 
oèrentdevers  Angleterre.  Si  arrivërentàDouvres 
environ  heure  de  vêpres:  ce  fut  Pavant  vigile  de 
l'Apparition  desTroisRois.  Ge^nouveUes  vinrent 
au  roi  d'Angleterre  et  à  la  roine ,  qui  se  tenoient 
adoQC  à  Eltem,  un  moult  bel  manoir  du  roi  à 
sept  lieues  ^  de  Londres,  que  le  roi  de  France 
étoit  arrivé  et  descendu  à  Douvres.  Si  envoya 
tantôt  des  chevaliers  de  son  hôtel  celle 'part, 
monseigneur  Berthelemieu  de  Bruves,  messire 
Alain  de  Boukeselle  ^  et  monseigneur  Richard 
de  Pennebruge.  Ceux  se  partirent  du  roi  et  die- 
vaudièrent  devers  Douvres  et  trouvèrent  Ui  en- 
core le  roi  de  France.  Si  le  coi^ouirent  et  hono- 
Tteai  grandement,  et  lui  dirent  que  le  roi  leur 
sire  étoit  moult  lie  de  sa  venue.  Le  roi  de  France 
les  en  crut  légèrement.  Lendemain  au  matin 
monta  le  dit  roi  à  cheval  ;  et  montèrent  tous  ccui 
qni  avecques  lui  étoient,  et  chevauchèrent  de- 
vers Cantorbie,  et  vinrent  là  au  diner.  A  entrer 
€D  FégUse  de  Saint-Thomas  fit  le  roi  de  France 
grand'pévérence  et  donna  au  corps  saint  un 
mooit  riche  jouel  et  de  £^nd'valeur.  Si  se  tint 
le  dit  roi  deux  jours  là  :  au  tiers  jour  il  se  partit 
et  chevaucha  le  chemin  de  Londres,  et  fit  tant 
par  ses  journées,  qui  étoient  petites ,  qu'il  vint  à 
Eltem  où  le  roi  d'Angleterre  et  la  roine,  et  grand' 
foison  de  seigneurs,  de  dames  et  damoiselles 
étoient,  toutes  appareillées  pour  lui  recevoir.  Ce 
fut  un  dimanche  *  à  heure  de  relevée  qu'il  vint 
là.  Si  y  eut  entre  celle  heure  et  le  souper  grands 

*  fie  roi  s'embarqua  à  Boaloenoe  le  mercredi  3  jan- 
vier 1304. 

*  Cttt-i-dire  sept  miUes  anslois. 

'  Sir  Anan  de  BoihaU  fut  le  cinquante-deuxième  die- 
îalier  de  la  Jarretière. 

*  Selon  les  Chroniques  de  France ,  le  roi  Jean  arriva 
i  Elthàm  et  de  là  à  Londres  le  dimanche  24  féTrier.  U  y 
a  faute  pour  le  quantième  du  mois;  car  en  Tannée  1364, 
le  24  férrier  fut  un  samedi  ;  ainsi  il  faut  sans  doute  Mre  le 
dimanche  25  féTrier 


danses  et  grands  ébalemens  ;  et  là  étoit  le  jeune 
sire  de  Goucy  ^  qui  s'efForçoit  de  bien  danser  et 
de  chanter  quand  son  tour  venoit.  Et  volon- 
tiers étoit  vu  des  François  et  des  Anglois;  car 
trop  bien  lui  affêroit  à  faire  tout  ce  qu'il  fai- 
soit 

Je  ne  vous  puis  mie  de  tout  parler,  ni  recorder 
comment  honorablement  le  roi  d'Angleterre  et 
la  roine  reçurent  le  roi  de  France.  Quand  il 
se  partit  de  Eltem  il  vint  à  Londres.  Si  vmrent 
toutes  manières  de  gens  par  connétablies  contre 
lui,  et  le  recueillirent  en  grand'  révérence;  et 
ainsi  fut  amené  et  grand'foison  de  menestran- 
dies,  jusques  en  Thôtel  de  Savoye  qui  étoit  ap- 
pareillé pour  lui.  Dedans  le  dit  hôtel,  avec  le  roi, 
étoient  logés  ceux  de  son  sang  et  les  hostagiers 
de  France.  Premièrement  le  duc  d'Orléans  son 
frère,  son  fils  le  duc  de  Berry,  son  cousin  le  duc 
de  Bourbon,  le  comte  d'Alençon ,  Guy  de  Blois , 
le  comte  de  Saint-Pol  et  moult  d'autres.  Si  se 
tint  là  le  roi  de  France  due  partie  de  Thiver  lie- 
ment  et  amoureusement  ;.et  le  visitoient  souvent 
le  roi  d'Angleterre  et  ses  enfans,  le  duc  de  Cla- 
rencej.le  duc  de  Lancastre  et  messire  Aymon.  Et 
furent  par  plusieurs  fois  en  grands  reveaulx  et 
récréations  ensemble,  en  dhiers,  en  soupers  et 
en  autres  manières ,  en  cel  hôtel  de  Savoye,  et 
au  palais  de  Westmoustier  qui  sied  là  près  de  là,, 
où  le  roi  de  France  aUoit  secrètement  quand  il 
vouloit  par  la  rivière  de  la  Tamise.  Si  regrclè- 
rent  plusieurs  fois  ces  deux  rois  monseigneur 
Jacques  de  Bourbon;  et  disoient  bien  que  ce  fût 
grand  dommage  de  lui  ;  car  trop  bien  afféroit  à 
être  entre  seigneurs. 

CHAPITRE  CLXVL 

Comment  le  roi  de  CJiypre  vint  voir  le  prince  de  Galles  :  et 
comment  le  roi  de  France  trépassa  en  Ai^tetenre,  dont  le  roi 
et  la  roéoe  forent  uioutt  oounxmeés. 

Nous  lairons  un  petit  à  parler  du  roi  dé* 
France ,  et  parlerons  du  roi  de  Chypre,  qui  vint 
en  Angoulème  devers  le  prince  de  Galles  son 
cousin  qui  le  reçut  liement.  Aussi  firent  tous  Jès 
barons  et  chevaliers  de  Poitou  et  de  Xaiotonge 
qui  de-lez  lui  étoient,  le  vicomte  de  Thouars-,  le 
jeune  sh^  de  Pons ,  le  sire  de  Parlenay,  messire 

«  Engoerrand  de  Coucy,  fiU  d'Enguerrand  de  Coucy 
et  de  Catherine  fille  de  Léopold  l«^  duc  de  Souabe ,  an- 
cêtre de  la  famille  impériale  actuelle.  Il  épousa  déduit 
Isabelle  fille  aînée  dtdouard  III. 
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LouhdeHarecourt,  messireGuichart  d'Angle;  et 
des  Angloîs,  roessire  Jean  Qiandos,  liiessîrc 
Thomas  de Felleton,  roessire NeelLornichi,mes- 
sîre  Richart  de  Pontchardon,  messire  Simon  de 
Burlé ,  messire  Baudouin  de  Franville  ^  messire 
d'Angouses  et  les  autres. 

Si  fut  le  roi  de  Chypre  moult  fêté  et  moult 
honoré  du  prince  et  de  la  princesse,  des  barons 
et  des  chevaliers  dessus  dits;  et  se  tint  iflecqucs 
plus  d^un  mois  ;  et  puis  le  mena  messire  Jean 
Ghandos  jouer  et  ébattre  parmi  Xaintonge  et 
parmi  Poitou,  et  voir  la  bonne  ville  de  la  Ro- 
chelle, où  l'on  lui  fit  grand^chère  et  grand'fëte. 
Et  quand  il  eut  partout  été,  il  retourna  en  An- 
gouléme,  et  fiit  à  celle  grosse  fête  que  le  prince 
y  tint,  où  il  eut  grand'foison  de  chevaliers  et 
d'écuyers.  Assez  tôt  après  la  fête,  le  roi  de  Cliy- 
pre  prit  congé  du  prince  et  des  chevaliers  du 
pays  ;  mais  ainçois  leur  eut-il  remontré  pour- 
quoi il  étoit  là  principalement  venu ,  et  sur 
quel  état  il  avoit  empris  la  croix  vermeille  qu'il 
porloit ,  et  comment  le  pape  Tavoit  confirmé,  et 
la  dignité  du  voyage ,  et  comment  le  roi  de 
France,  par  dévotion ,  et  plusieurs  grands  sei- 
gneurs Favoient  empris  et  juré.  Le  prince  lui 
répondit ,  et  les  chevaliers  aussi,  moult  courtoi- 
sement :  que  c'étoît  voirement  un  voyage  où  tou- 
tes gens  dlionneur  et  de  bien  doivent  entendre, 
et  que  si  il  plaisoit  à  Dieu  que  le  passage  fût  ou- 
vert, il  ne  le  feroit  mie  seul ,  mais  en  auroit  de 
ceux  qui  se  désirent  â  avancer. 

De  ces  réponses  se  tint  le  roi  de  Chjrpre  tout 
content,  et  se  partit  du  dît  prince  et  de  la  prin- 
cesse et  des  seigneurs.  Mais  messire  Jean  Ghan- 
dos le  voult  toujours  accompagner,  ainsi  qu'il 
fit ,  tant  qu'il  fût  hors  de  la  prinçauté. 

Si  me  semble  qu'il  retourna  arrière  parde- 
vers  France,  pour  revenir  à  Paris,  en  intention 
de  trouver  lé  roi  revenu  :  mais  non  fera,  car  le 
roi  de  France  étoit  en  l'hôtel  de  Savoye  en  Abt 
glelerre,  acouché  malade,  etaggrévoit  tousics 
jours,  dont  trop  grandement  déplaisoit  au  roi 
d'Angleterre  et  à  la  roine  :  car  les  plus  sages  du 
pays  le  jugeoient  en  grand  péril.  Et  de  ce  étoit 
bien  informé  le  duc  de  Normandie ,  qui  se  tenoit 
à  Paris,  et  qui  avoit  le  gouvernement  de  France, 
comme  le  roi  de  France  étoit  fort  grevé  de  ma- 

*  Sir  Néle  Lorinc  fût  le  vingtième  chevalier  de  la  Jar- 
retière. Il  était  chambellaD  du  prince  Noir.  | 
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ladle;  car  messire  Bofucicaot  étoit  repassétencr 
et  en  avoit  informé  le  dit  doc.  ^  cette  nenvde 
étoit  sçue  en  France,  le  roi  de  Navarre  qmse 
tenmt  en  Ghierebourc  ^  en  savoit  au»!  toute  b 
certaineté,  dont  il  n'étoit  mie  courroucé;  or  il 
espéroit  que  si  le  roi  de  France  moiBtiît,  sa 
guerre  en  seroit  plus  belle.  Si  escripsît  secrtte- 
ment  au  captai  de  Budi  son  cousin ,  qui  se  tenoit 
adonc  de^ez  le  comte  de  Foix  son  serooi^,  en 
lui  2  priant  chèrement  qu'il  voulsist  venir  parier 
à  loi  en  Normandie,  et  fl  le  fèroit  seigneur  et 
souverain  pardessus  tous  seschevaliars.  Lecap- 
tal  qui  désîroit  les  armes,  et  qui  étoit  par  li- 
gnage tenu  de  servir  son  cousin  monseigneorde 
Navarre,  obéit  et  se  partit  du  comté  de  Foîï; 
et  s'en  vint  par  la  prinçauté ,  et  pria  aucons  dl^ 
valiers  et  écuyers  sur  son  chemin.  Mais  petit  en 
eut ,  car  point  adonc  ne  se  vouloient  armer  les 
Anglois,  les  Gascons,  ni  les  Poitevins,  puorle 
fait  du  roi  de  Navarre  contre  la  cooitmnede 
France;  car  fls  sentoioit  les  alliances  jurées  à 
Galais ,  entre  le  roi  d'Angleterre  leur  selgneor  et 
le  roi  de  France ,  si  grandes  et  si  fortes  qu'ib  ne 
les  vouloient  mie  blesser  ni  briser.  Si  que,  ce 
terme  pendant,  et  le  captai  de  Buch  venant  eo 
Normandie  devers  le  roi  de  Navarre,  le  roi  Jean 
de  France  trépassa  de  ce  siècle*  en  Angleterre, 
en  ITiôtd  de  Savoye;  dont  le  roi  d'Angleterre, 
la  roine  et  tous  leurs  enfens,  et  plusleors  banns 
d'Angleterre,  forent  moult  courroucés,  pow 
l'honneur  de  la  grand'amour  que  le  roî  de 
France,  depuis  la  paix  faite,  leur  avoit  montra 
Le  duc  dX)rléans  son  frère,  et  le  duc  de  Berrjr 
son  fils,  qui  de  la  mort  du  roi  de  France  éroient 
courroucés,  envoyèrent  ces  nouvelles  en  grasd*- 
hâte  devers  le  duc  de  Normandie  qui  étoit  ai 
Goulet  lez  Vernon.  Quand  le  duc  sçot  la  vérité 
de  la  mort  le  roi  son  père,  il  fut  moult  cour 
roucé;  ce  fut  raison  :  mais  il,  comme  cfl  qui  se 

*  Suivant  te  contimiateur  de  Nançis,  ce  pfinee  état 
resté  en  Navarre.  11  paraît  qa*on  doit  préférer  ici  «m  lé- 
mdffna^e  à  celui  de  Froinart,  parceque  dans  le  récit 
des  exploits  militaires  dont  la  Normandie  ftit  le  tbéHie 
au  commencement  de  cette  guerre,  le  captai  de  Bodi 
paraît  toujours  à  la  tète  des  troupes  du  roi  de  Nararre»  et 
il  n'est  fait  aucune  mention  de  ce  prince. 

*  Jean  de  Grailly  captai  de  Budi  avait  époosé  BiaMfe, 
soeur  de  Gaston  11  comte  de  Foix.  11  fut  le  dnqoitee 
chevalier  de  la  Jarreti^e.  Buch  est  un  petit  prouiootoire 
sur  la  côte  de  Bayonne  à  Médoc. 

*  Le  roi  Jean  mourut  le  lundi  8  aytÛ,  an  loir. 
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tenoiC  et  aentott  héritier  de  lliériugf  de  Franee 
€t  de  k  cooromie,  et  qui  étoit  informé  du  roi 
de  Navarre  oomnent  il  avoit  poiirya  et  pour- 
Yéolt  CDOore  tous  les  jours  ses  garnisons  en  la 
comté  d'Éyreux,  et  qu'il  mettoit  sus  ses  gens 
d'armes  pour  hii  guerroyer^  s'avisa  qu'H  y  pour- 
verroît  de  conseil  et  de  remède  si  il  pouvoit 

En  ce  temps  s'armoit  et  était  toiyours  armé 
François  un  chevalier  de  Bretagne  qui  s'appeloit 
messireBertranduGoesdiB.  Le  bien  de  lui  ni  sa 
prouesse  n'étoîent  mie  grandement  renommées 
ni  connues,  fors  entre  les  chevaliers  qui  le  han- 
toient  au  pays  de  Bretagne ,  où  3  avoit  demeuré 
et  toiyours  tenu  la  guerre  pour  monseigneur 
Charles  de  Blois  contre  le  comte  de  Montfort. 
Ca  messire  Bertran  étoit  et  fut  toujours  gran- 
dement et  durement  estimé  entre  eux  vaillant 
chevalier  et  bien  aimé  de  toutes  gens  d'armes; 
et  jà  étoit-il  grandement  en  la  grâce  du  duc  de 
Normandie ,  pour  les  vertus  qu'U  en  oyoit  recor- 
dcr  ^  Donc  il  avint  que  sitôt  que  le  dtic  de  Nor- 
mandie sçut  le  trépas  du  roi  son  père  ^,  ainsi 
que  cfl  qui  se  doutoit  grandement  du  roi  de  Na- 
varre, dit  à  monseigneur  Boudcaut,  maréchal 
de  France  :  «  Boudcaut,  partez  de  d,  avec  ce  que 
vous  avez  de  gens ,  et  chevanchez  vers  Norman- 
die, vous  y  trouverez  messire  Bertran  du  Gués* 
din  :  si  vous  tenez  prêt,  je  vous  prie,  vous  et 
lui,  de  reprendre  sur  le  roi  de  Navarre  la  ville 
de  Mante ,  par  quoi  nous  soyons  seigneurs  de  la 
rivière  de  Saine.  »  Messire  Boucicaut  répondit  : 
«Sire,  volontiers. »  Adoncques  se  partit-il,  et 
emmena  avecques  lui  grand'foison  de  bons  che- 

■  Le  duc  de  Normandie  aTsrit  été  loi-ménie  témoin  de 
saTaleur  en  13â9,  au  siège  deMelun,  où  du  Guesclin  porta 
pour  la  première  fois  les  armes  au  service  de  la  France. 
U  t*y  était  retiré  peu  de  temps  aupararant ,  après  s*ètre 
écbappé  des  mains  de  TAnslau  Feltos  que  le  comte  de 
MoDtfbrt,  qui  le  retenait  prisonnier  injustement,  avait 
chargé  de  sa  garde.  Felion  Taccusa  au  parlement  de  Paris 
d'avoir  violé  par  son  évasion  la  f6i  quil  avait  donnée.  Du 
Goesettn  tootint  que  sa  détention  étant  injuste,  H  n'avait 
point  manqué  à  sa  parole ,  et  offrit  de  prouver  par  les  ar- 
mes réqatté  de  son  procédé.  L'Anglais  reftisa  d'accepter 
le  défi  ;  Taffaire  s'accommoda.  (Fie  de  Du  Guesrclin,  pu^ 
tiliée  par  Menard.  ) 

*  Froistart  va  raconter  la  prise  de  Mante  comme  éUnt 
arrivée  an  commencement  du  règne  de  Charles  Y,  après 
qu'on  eût  été  informé  en  France  de  la  mort  du  roi  Jean  ; 
mais  l'auteur  des  Chroniques  de  France ,  qui  est  pour 
l'ontinaire  beaucoup  plus  exact  que  Froissart  sur  les 
daies  des  événemens  arrivés  en  France,  place  celui-ci 
au  7  avril ,  veille  de  la  mort  du  roi  Jean. 
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valiers  et  écoyers,  et  prit  le  cheminde  Mor^ 
maodie  pardevers  Saint-Germain-en-Laye  ;  et 
donna  à  entendre  h  tous  ceux  qui  avec  lui  étoient 
qu'il  sdloit  devant  le  chàtel  de  BoUdXHse  que 
manières  de  gens,  nommés  compagnies,  te* 
noient. 

CHAPITRE  CLXVIÏ. 

Comment  metsire  Bertran  du  Guetclin  et  le  maréclial  Boud- 
caut prirent  U  ville  de  Mante  et  celle  de  Meulan. 

Rcrileboise  est  un  château  bon  et  fort  dure- 
ment, séant  sur  la  rivière  de  Saine,  à  une  lieue 
près  de  Mante  ;  et  étoit  pour  ce  temps  garni  et 
rempli  de  compagnons  gens  d'armes,  qui  fai- 
soient  guerre  d^euxnnèmes,  et  couroient  autant 
sur  la  terre  le  roi  de  Navarre  que  sur  le  royaume 
de  France  ;  et  avoîait  un  capitaine  à  qui  ils 
obéissoient  du  tout ,  et  qui  les  retenoit  et  payoit 
parmi  certains  gages  qu'il  leur  donnoit  :  et  étoit 
cil  né  de  la  viUe  de  Brusselles,  et  s'appdoit 
Wautre  Obstrate,  appert  homme  d'armes  et 
Qutrageux  durement.  Cil  et  ses  gens  avoient  le 
pays  de  là  environ  tout  pillé  et  robe  ;  et  n'osoii 
nul  aller  de  Paris  à  Mante,  ni  de  Mante  à  Rouen 
ni  à  Pontoise,  pour  ceux  de  la  garnison  de 
RoUeboise.  Et  n'avoient  cure  à  qui;  aussi  bien 
les  gens  du  roi  de  Navarre  ruoient-Os  jus  quand 
ils  les  trouvoient ,  que  les  François  ;  et  par  espé- 
cial  ils  contraignoient  si  ceux  de  Mante,  qu'ils 
n'osoient  issir  hors  de  leurs  portes,  et  se  dou- 
toient  plus  d'euxquedesFrançoîs.  Quand  messire 
Boucicaut  se  partit  de  Paris,  quoiqu'il  donnât  à 
entendre  qu'il  allât  celle  part,  il  se  feignit  de 
prendre  le  droit  chemin  de  RoUeboise,  et  atten- 
dit miHiseigneur  BertranduGuesclin  et  sa  route, 
qui  avoit  paravant  chevauché  devant  la  ville 
d*Ëvreux  et  parlementé  à  ceux  de  dedans,  mais 
on  ne  lui  avoit  vouhi  ouvrir  les  portes;  ahiçoîs 
avoient  ceux  d'Évreux  fait  semblant  que  de  lui 
servir  de  pierres  et  de  mangonneâux,  et  de 
traire  à  hii  et  à  ses  gens,  si  il  ne  se  fût  légère- 
ment parti  des  barrières  où  il  étoit  arrêté.  Si  se 
retira  messire  Bertran  du  Guesdin ,  arrière  de* 
vers  le  maréchal  Boucicaut  qui  l'attendott  sur 
un  diemin  assez  près  de  RoUeboise.  Quand  ils 
se  forent  trouvés,  ils  étoient  bien  cinq  cents 
hommes  d'armes.  Si  eurent  les  deux  capitaines, 
messire  Bertran  et  messire  Boucicaut ,  sur  les 
champs  là  moult  grand  parlement  ensemble,  à 
savoir  comment  Us  se  mainttendroicnt ,  ni  par 
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queUe  manière  ite  pourroient  avoir  la  ville  de 
Mante,  où  ib  tiroient.  Si  conseillèrent  entr'eux 
que  mesaire  Boudcaut ,  lui  centième  de  chevaux 
tant  seulement ,  chevaucheroit  devant  et  vien- 
drait à  Mante,  et  feroit  PefFréé,  et  dirait  à 
ceux  de  la  ville  que  «ceux  de  Rollel)oise  le  chas- 
sent, et  que  ils  le  laissent  dedans  entrer.  Si  il 
y  entre,  tantôt  Q  se  saisira  delà  ville,  et  messire 
Bertran  et  sa  grosse  raute  tantôt  venrant  férant 
et  battant ,  et  entreront  en  la  ville  et  en  feront 
leur  volonté.  Si  ils  ne  Tont  par  celle  voie,  ils  ne 
peuvent  mie  voir  comment  ils  Talent.  «Toutefois 
pour  le  meilleur  ce  conseil  fut  tenu;  et  le  tin- 
rent les  seigneurs  entr'eux  en  secret;  et  se  partit 
messire Boucicaut  et  la  route  qu'il  devoit  mener, 
et  chevauchèrent  à  la  couverte  pardevers Mante, 
et  messire  Bertran  d'autre  part;  et  se  mirent, 
il  et  les  siens,  en  embûche  assez  près  de  Mante. 
Quand  messire  Boucicaut  et  sa  raute  durent 
approcher  la  ville  de  Mante,  ils  se  déroutèrent 
ainsi  comme  gens  déconfits  et  mis  en  chasse, 
et  s'en  vint  le  dit  maréchal,  espoir  hii  dixième, 
et  les  autres  le  suivoient  pelit  à  petit.  Si  s'ar- 
rêta devant  la  barrière,  car  toujours  y  avoit 
gens  qui  la  gardoient,  et  dit  :  «Haro!  bonnes 
gens  de  Mante,  ouvrez  vos  portes  et  nous  laissez 
entrer  dedans  et  nous  recueillez;  car  véez  ci 
ces  meurtriers  de  Rolleboise  et  pillards  qui 
nous  enchâssent  et  nous  ont  déconfits  par 
grand*mésaventure.  »  —  Qui  ètes-vous ,  sire , 
dirent  ceux  qui  là  étoient,  et  qui  la  barrière  et 
la  porte  gardoient?  »  —  a  Seigneurs,  je  suis 
Boucicaut,  maréchal  de  France,  que  le  duc  de 
Normandie  envoyoit  devant  Rolleboise  :  mais 
il  m'en  est  mal  pris;  car  les  barons  de  dedans 
m'ont jà  déconfit  et  me  convient  fuir,  veuille 
ou  non;  et  me  prendront  aux  mains,  et  ce  que 
j'ai  de  demeurant  de  gens,  si  vous  ne  nous 
ouvrez  votre  porte  bientôt.  «Ceux  de  Mante  ré- 
pondirent, quicuidèrent  qu'il  dit  vérité  :  «Sire, 
nous  savons  bien  voirement  que  ce  sont  ceux  de 
Rolleboise,  et  que  ils  sont  nos  ennemis  et  les 
vôtres  aussi,  et  n'ont  cure  à  qui  ils  aient  la 
guerre ,  et  d'autre  part  que  le  duc  de  Normandie 
votre  sire  nous  hait,  pour  la  cause  du  roi  de 
Navarre  notre  sire  :  si  sommes  en  grand'doute 
que  nous  ne  soyons  déçus  par  vous  qui  êtes 
maréchal  de  France.i>— «Par  mafoi,  seigneursl 
dit-il,  nennil;  je  ne  suis  ci  venu  en  autre  in- 
tention que  pour  grever,  combien  qu'il  m'en  ait 


mal  pris,  la  gamtsoii  de  RoUdMse.»  A  ces  pa- 
roles ouvrirent  ceux  de  Mante  leurs  barrières  et 
leurs  portes,  et  laissèrent  dedans  pasaer  rnoosâ- 
gneur  Boucicaut  et  sa  route  ;  et  to^)oo^s  veaoient 
gens  petit  à  petit.  Entre  les  derniers  des  gens 
monseigneur  Boucicaut  et  les  gens  monse^neur 
Bertran ,  n'eurent  ceux  de  Mante  nui  loisir  dere- 
fermer  leurs  portes:  car  combien  que  mesàre 
Boucicaut  et  la  plus  grand'partie  de  ses  gens 
se  traisscnt  tantôt  à  Thôtel  et  se  désajrmaKeut, 
pour  mieux  assurer  ceux  de  la  vâle,  les  derniers, 
qui  étoient  Bretons,  se  saisirait  des  barrières 
et  de  la  porte.  Et  n'en  furent  mie  maîtres  eeux 
de  la  ville;  car  tantôt  messire  Bertran  et  sa 
route  vinrent  le  grand  galop  et  écrièrent, 
«Saint  Yve!  Guesdin!  à  la  noorl!  à  la  mort 
tous  Navarrois!»  Donc,  entrèrent  ces  Breton 
par  ces  hôtels;  si  pillèrent  et  robèrent  tout  ce 
qu'ils  trouvèrent,  et  prirent  des  bourgeois  des- 
quek  qu'ils  voulurent  pour  leurs  prisonniers,  et 
en  tuèrent  aussi  assez.  Et  tantôt  incontinent 
qu'ils  furent  entrés  à  Mante,  ainsi  comme  vous 
oyez  recorder,  une  route  de  Bretons  se  partirent 
et  Prirent  chevaux  des  éperons  et  ne  cessèrent, 
si  vinrent  à  Meulan,  une  lieue  pardelà  S  et  y 
entrèrent  assez  soutilement;  car  ils  dirent  que 
c'étoient  gens  d'armes  que  messire  Guilbnmie  de 
Gauville,  capitaine  d'Évreux,  envoyoit,  et  que 
autant  ou  plus  en  étoient  demeurés  à  Mante. 

Ceux  de  Meulan  proprement  cuidèrent  qu'ils 
dissent  vérité,  pourtant  qu'ils  étoient  venus  le 
chemin  de  Mante,  et  ne  pou  voient  venir  autre 
voie  que  par-là ,  ni  avoir  passé  la  rivière  de  Saine, 
fors  au  pont  à  Mante.  Si  les  crurent  légèrement , 
et  ouvrirent  leurs  barrières  et  leurs  portes  tôt  et 
appertement ,  et  mirent  en  leur  ville  ces  Bretons 
qui  tantôt  se  saisirent  des  portes  et  commencè- 
rent à  crier  «  Saint-Y ve  !  Guesdin  !  »ct  commencè- 
rent à  tuer  et  à  découper  ces  gens,  qui  furent 
tous  éperdus  et  prinrenl  à  fuir  et  à  eux  sauver, 
chacun  au  mieux  qu'il  put  3.  Quand  ils  se  virent 
ainsi  déçus  et  trahis,  ils  n'eurent  nul  pouvoir 
d'eux  recouvrer  ni  sauver.  Ainsi  fut  Mante  et 
Meulan  pris,  dont  le  duc  de  Normandie  ht 

*  Meulan  est  à  trois  lieues  de  Mante,  àa  côcé  de  ?mk. 

*  Le  contionatetir  de  Nangiis  et  lliistoneD  de  da  G«s- 
clin  ne  parlent  point  du  maréchal  de  Boackant  i  Yact»' 
slon  de  ta  prise  de  Mante  et  de  NenUm ,  quHs  twnmad 
arec  des  circonstances  très  différentes  de  celles  «p^oolil 
dans  Froissart. 
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moak  joyeux  quand  ii  sçut  les  MHivdIes,  et  le 
roideNaTarremoalt  oolurroucé  quand  il  en  açot 
la  vérité.  Si  mit  tantôt  gardes  et  capitaines  espé- 
daux  par  toutes  ses  villes  et  cbàteaui,  et  tint  à 
trop  grand  dopimage  la  perte  de  Mante  et  de 
Meiilan  ;  car  ce  lui  étoît  par-là  une  trop  belle  en- 
trée en  France. 

CHAPITRE  CLXVIII. 

Connent  le  ctpCal  de  Bach  arrira  à  Chiercbourc  ;  et  comment 
k  èK  de  Normandie  eoToya  meisire  Bertran  fûrafrontiAre 
CDQtre  tes  NaîaiToift. 

En  celle  propre  semaine  arriva  le  captai  de 
Boch  au  havelle  de  Chierebourc,  à  bien  quatre 
cents  hommes  d*armes.  Si  lui  fit  le  roi  de  Navarre 
(|[raiid*fète  < ,  et  le  recueillit  moult  doucement,  et 
lai  remontra,  en  lui  complaignaut  du  duc  de 
Normandie,  comment  il  avoit  pris  et  emblé  ses 
villes  Mante  et  Meulan,  et  se  mettoient  encore 
(oas  les  jours  en  peine  les  François  de  tollir  le 
demeurant.  Le  captai  lui  dit  :  «Monseigneur,  s'il 
plaît i  Dieu,  nous  irons  au  devant,  et  exploite- 
rons tellement  que  vous  les  r'aurez,et  encore 
des  autres.  On  dit  que  le  roi  de  France  ira  briè- 
vement à  Reims,  si  irons  à  rencontre  et  lui  por- 
terons et  ferons  ennuy  ^.i>  De  la  venue  du  captai 
de  Buch  fut  le  roi  de  Navarre  tout  réconforté ,  et 
dit  qu'A  le  feroit  brièvement  chevaucher  en 
France.  Si  manda  le  roi  gens  de  toutes  parts,  là 
oùillespouvoit  trouver  et  avoir. 

Adonc  étoit  en  Normandie  sur  la  marine  un 
chevalier  d'Angleterre  qui  autrefois  s'étoit  armé 
pour  le  roi  de  Navarre.  Il  étoit  appert  homme 
d^arroes  durement ,  et  Tappeloit-on  monseigneur 
Jean  Jeviel.  Cil  avoit  toiyoui^  de  sa  route  deux 
cents  apperts  combattans  ou  trois  cents.  Le  roi 
de  Navarre  escripsit  devers  lui  et  lui  pria  qu'il 
le  voulsist  servir  à  ce  qu'il  avoit  de  gens,  et  il 
loi  reguerdonneroit  grandement.  Messire  Jean 
Jeviel  descendit  à  la  prière  du  roi  de  Navarre  et 
vint  devers  lui  tôt  et  hâtivement,  et  se  mit  du 
loat  en  son  service.  Bien  savoit  et  étoit  informé 
k  doc  de  Normandie  que  le  roi  de  Navarre  fai- 
soit  son  amas  de  gens  d'armes  et  que  le  captai  de 

*  Od  a  obtenré  plus  baat  que  le  roi  de  Navarre  n'était 
^râiemblablemcnt  point  alors  en  Normandie. 

*  QirisUne  de  Pisan  s'exprime  plus  clairement  que 
Froûsart  sor  les  projeU  du  captai  :  elle  dit  en  plusieurs 
^"liroiu  de  ton  histoire  de  Chartes  V  qu'il  ne  se  propo- 
sait pat  moins  que  d'empêcher  le  cooronnement  du  roi. 
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Buch  en  aeroit  chef  et  gouverneur.  D  se  pourvut 
sur  ce  et  escripsit  devers  monseigneur  Bertrandu 
Guesdin  qui  se  tenoit  à  Mante ,  et  lui  manda  que 
il  et  ses  Bretons  fissent  frontière  contre  les  Na- 
varrois,  et  se  missent  aux  champs,  et  il  hii  en- 
voieroit  gens  assez  pour  combattre  la  puissance 
du  roi  de  Navarre.  Et  ordonna  enccnre  le  dit  duc 
de  Normandie  à  demeurer  monseigneur  Bouci- 
caut  à  Mante,  et  de  garder  là  la  frontière,  et 
Mante  et  Meulan  pour  les  Navarrois. 

Tout  ainsi  fut  fait  comme  le  duc  ordonna.  Si  se 
partit  monseigneur  Bertran  à  tous  ses  Bretons,  et 
se  mit  aux  champs  devers  Vemon.  En  brefi  jours 
envoya  le  duc  de  Normandie  devers  lui  grands 
geiis  d'armes  en  plusieurs  routes,  le  comte 
d*Aucerre,  le  vicomte  de  Beaumont,  le  seigneur 
de  Beaujeu,  monseigneur  Louis  de  Ghàlons,  mon- 
seigneur Farchiprètre,  le  maître  des  arbalétriers, 
et  plusieurs  bons  chevaliers  et  écuyers.  Encore 
étoient  en  ce  temps  issus  de  Gascogne  et  venus 
en  France,  pour  servir  le  duc  de  Normandie,  le 
sire  de  Labreth ,  messire  Aymemon  de  Pommiers, 
messire  Petiton  de  Curton,  messire  le  souldich 
de  TEstrade,  et  plusieurs  autres  apperts  cheva- 
liers et  écuyers  :  de  quoi  le  duc  de  {Normandie 
leur  sçavoit  grand  gré;  et  leur  donna  tantôt 
grands  gages  et  grands  profits^  et  leur  pria 
qu'ils  voulsissent  dievaucfaer  en  Normandie  con- 
tre ses  ennemis.  Les  dessus  nommés,  qui  ne  de- 
mandoient  autre  chose  que  les  armes,  obéirent 
volontiers  et  se  mirent  en  arroy  et  en  ordon- 
nance, et  vidèrent  de  Paris,  et  chevauchèrent 
devers  Normandie,  excepté  le  corps  du  seigneur 
de  Labreth.  Cil  demeura  à  Paris  de-lez  le  duc; 
mais  ses  gens  allèrent  en  celle  chevauchée. 

En  ce  temps  issit  des  frontières  de  Bretagne, 
des  marches  devers  Alençon,  un  chevalier  Bre- 
ton François,  qui  s'appeloit  Braimonde  Laval, 
et  vint  sur  une  s()Oumée  devant  la  cité  d'Évreux. 
Si  avoit  en  sa  compagnie  quarante  lances  tous 
Bretons.  A  ce  temps  étoit  dedans  É  vreux  un  jeune 
chevalier  qui  s'appeloit  messire  Guy  de  Gau- 
ville.  Sitôt  qu'il  entendit  l'effroi  de  ceux  d'É- 
vrenx,  il  se  courut  armer;  et  fit  armer  tous  les 
compagnons  soudoyers  qui  dedans  le  chàtel 
étoient ,  et  puis  montèrent  sur  leurs  chevaux  et 
vidèrent  par  une  porte  dessous  le  chàtel  et  se  mi 
rent  aux  champs.  Messire  Braymon  avoit  jà  faite 
son  emprise  et  sa  montre  et  s'en  retoumoit  tout 
le  pas;  ewous  venir  monsire  Guy  de  Ganvîliei 
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monté  8ur  fleur  de  coursier,  la  Ui^  au  col  elle 
glaive  au  poing!  et  écrie  tout  en  liaut  :  «Brai- 
mon  !  Braimon  !  vous  n'en  irez  pas  ainsi ,  Q  vous 
faut  parier  à  ceux  d'Évreux ,  vous  les  êtes  venus 
voir  de  si  près  qu'ils  vous  veulent  apprendre  à 
eux  connottre.  » 

Quand  messire  Braimon  se  ouït  écrier,  si  re- 
tourna son  coursier  et  abaissa  son  glaives  et  s'a- 
dressa droitement  dessus  monseigneur  Guy.  Ces 
deuxchevaliersseaconsuivirentdegrand'manière 
tdlement  sur  leurs  targes  que  les  glaives  volèrent 
en  tronçons;  mais  ils  se  tinrent  franchement  que 
oncques  n^en  partirent  des  arçons,  et  passèrent 
outre  :  au  retour  qu'As  firent ,  ils  sacbèrent  leurs 
épées;  et  tantôt  s'entremêlèrent  leurs  gens.  De 
première  venue  il  en  y  eut  maints  renversés 
d'une  partie  et  d'autre.  Là  eut  bon  poignis,  et 
se  acquittèrent  les  Bretons  moult  loyaument ,  et 
se  conibattirent  vaillamment;  mais  finablement 
ils  ne  purent  obtenir  la  place  :  ainçois  les  convint 
demeurer ,  car  gens  d'armes  croissoîent  toqjours 
sur  eux.  Et  furent  tous  ou  morts  ou  pris,  oncques 
nul  n'en  échappa  ;  et  prit  messire  Guy  de  Gau- 
viUemonseigneur  Braimcm,  et  l'emmena  onnme 
son  prisonnier  dedans  le  chàtel  d'Évreux;  et 
aussi  y  furent  menés  tous  les  autres  qui  pris 
étoient.  Ainsi  eschey  de  cette  aventure,  dont 
messire  Guy  fut  durement  prisé  et  aimé  du  roi 
de  Navarre  et  de  tous  ceux  de  la  ville  d'Évreux  : 
et  au  voir  dire ,  les  Bretons  se  portèrent  vaillam- 
ment; car  ils  n'étoient  que  une  poignée  de  gens 
au  regard  des  Navarrois  qui  toujours  croissoient 

CHAPITRE  CLXIX. 

Gomment  le  roi  de  Chypre  8*ea  retourna  d'Aquitaine  i  Paris; 
et  comment  le  roi  Jean  fût  apporté  d*Anffleterre  à  Saint- 
Denis,  et  là  eaterdi  très  rérérenunent 

Auques  en  ce  temps  retourna  en  France  le  roi 
de  Chypre  qui  rev^oit  d'Aquitaine,  et  s'en  vint 
droitement  à  Paris,  et  se  retraist  devers  le  ré- 
gent le  duc  de  Normandie.  Pour  lors  étoient 
de4ez  lui  ses  deux  frères,  le  duc  d'Ai\jou  et  mes- 
sire Philippe  qui  puis  fut  duc  de  Boui^;ogne;  et 
attendoîent  le  corps  du  roi  leur  père  que  on  rap- 
portoit  d'Angleterre.  Si  leur  aida  à  oomplaindre 
le  dit  roi  de  Chypre  leur  deuil,  et  il  même  prit 
en  grand'déplaisance  cette  mort  du  roi  de  France, 
pour  la  cause  de  ce  que  son  voyage  en  éloit  ar- 
rêté; et  s'en  vèUt  de  noir.  Or  vint  le  jour  que  le 


corps  du  roi  de  France,  qui  étoit  embaumé  et 
mis  en  un  savcuefl ,  approdia  Paris;  lequd  corps 
messire  Jean  d'Artois,  le  comte  de  DampoMlin 
et  le  grand  prieur  de  France  arnnanMifffm.  si 
vidèrent  de  Paris  le  doc  de  Normandie  et  sa 
frères  et  le  roi  de  Chypre  et  la  greigneur  partie 
du  clergé  de  Paris  y  et  allèrent  tous  à  pied  ootn 
Saint-Denis  en  France;  et  là  fut-il  apporté  et 
enseveli  en  grand'solennité  >  ;  et  chaata  sa  messe 
l'archevêque  de  Sens  le  jour  de  son  (rittèqne. 
Après  le  service  fait  et  le  dtner  qui  fat  moult 
grand  et  moult  noble,  les  seigneurs  et  les  prélats 
retournèrent  à  Paris.  Si  eurent  parlement  et 
conseil  ensemble ,  à  savoir  comment  ils  se  main- 
tiendroient  ;  car  le  royaume  ne  pouvoit  être  lon- 
guement sans  roi.  Si  fat  conseillé ,  par  Tavîs  des 
prélats  et  des  n(d)les,  que  on  se  trairott  devers 
la  cité  de  Reims,  pour  couronner  à  roi  monsei- 
gneur Charles  duc  de  Normandie.  Lors  fit-on 
appareiller  moult  grandes  pourvéances  partout , 
ainsi  que  pour  le  nouveau  roi  aller  et  demeurer, 
et  par  espécial  en  la  cité  de  Reims.  Si  en  escrip- 
sit  cil  qui  s'appeloit  encore  duc  de  Normandie, 
à  son  (mcle  monseigneur  Wincdant  ducde  Bra- 
bant  et  de  Lucembourc ,  et  aussi  au  comte  de 
Flandre,  en  priant  qu'il  voulsist  être  à  son  cou- 
ronnement ;  et  étoit  le  jour  assigné  au  jour  de  la 
Trinité  prochain  venant  2. 

Pendant  que  ces  besognes,  ces  pourvéances 
et  ces  seigneurs  s'ordonnoient,  s'approcboienl 
aussi  les  François  et  les  Navarrois  en  Normandie; 
et  jà  étoit  venu  en  la  cité  d'Évreux  le  captai  de 
Buch,  qui  là  faisoit  son  amas  et  son  assemblée 
aussi  de  gens  d'armes  et  de  compagnons  partout 
où  il  les  pouvoit  avoir.  Si  parlerons  de  lui  et  de 
monseigneiu*  Bertran  du  Guesclin,  et  d'ime  belle 
journée  de  bataille  qui  fut  le  jeudi  de\'ant  Tri- 
nité,  que  le  duc  de  Normandie  devoit  être  cou- 
ronné et  consacré  à  roi  de  France ,  ainsi  qu'il  fat 
en  l'église  cathédrale  de  Reims. 

^  Le  corps  da  roi  Jean  ne  fut  point  enterré  à  Sain- 
Denis  aussi  promptement  qne  Froissart  le  suppute.  B  M 
d*abord  apporté  te  1^  nai  &  Paris  et  déposé  à  YMutt 
Saint- Antoine  où  il  resta  plusieurs  jours  ;  ob  le  traMporta 
ensuite  à  Saint-Denis  le  6  du  même  mois,  et  les  obsèf» 
ne  se  firent  que  le  7. 

*  Charles  Y  fut  en  effiet  couronné  le  19  mai  jonr  de  b 
Trinité. 
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CHAPITRE  CLXX. 


CoMBent  le  captai  «e  partit  d*Évreux  k  belle  compagnie  de 
geoid*ann€f  poar  combattre  rocssire  Bertran  et  le*  Fran- 
(8ii,  et  eo  inlenlioo  de  denowrber  le  counNuieiBent  du  roi 
Chariei. 

Quand  messire  Jean  de  GraiUy ,  dit  et  nommé 
captai  de  Buch ,  eut  fait  son  amas  et  son  assem- 
blée en  la  cité  diÊvreux,  d'archers  et  de  brigands, 
il  ordonna  ses  Y>esoQnes  ;  et  laissa  en  la  dite  ville 
et  cité  capitaine  im  chevalier  qui  s'appeloit  Liger 
dX)rgesi ,  et  envoya  à  Couches  messire  Guy  de 
GauviDe  pour  faire  frontière  sur  le  pays;  et  puis 
se  partit  d'Évreux  à  tous  ses  gens  d'armes  et  ses 
archers;  car  fl  entendit  que  les  François  chevau- 
choient,  mais  Q  ne  savoit  quel  part.  Si  se  mit  aux 
champs,  en  grand  désir  d'eux  trouver.  Si  nom- 
bre ses  gens  et  se  trouva  sept  cents  lances ,  trois 
cents  archers  et  bien  cinq  cents  autres  honmies 
aidables. 

Lâétoient  de-lezlui  plusieurs  bons  chevaliers  et 
écayers,  et  par  espécial  unbanneret  du  royaume 
de  Navarre  qui  s'appeloit  le  sire  de  Saux.  Et  le 
plus  grand  après  et  le  plus  appert  et  qui  tenoit 
la  plus  grand'route  de  gens  d'armes  et  d'ar- 
chers, c'étoit  un  chevalier  d'Angleterre  qui  s'ap- 
petoit  Jean  Juiel.  Si  y  étoient  messire  Pierre  de 
Saquenville,  messire  Bertran  du  Franc,  le  basde 
de  Mareuil,  messire  Guillaume  de  Gauville,  et 
plosieurs  autres,  tous  en  grand'volonté  de  ren- 
contrer monseigneur  Bertran  et  ses  gens  et 
d'eux  combattre.  Si  tutoient  avenir  devers  Pacy 
et  le  Pont-de-F Arche  ;  car  bien  pensoient  que  les 
François  passeroient  la  rivière  de  Saine;  voire  si 
ils  ne  l'avoient  jà  passée.  Or  avint  que,  droite- 
nïenl  le  mercredi  de  la  Pentecôte  •,  si  conune  le 
captai  et  sa  route  chevauchoient  au  dehors  d'un 
tois,  ils  encontrèrent  d'aventure  un  héraut  qui 
s'appeloit  le  roi  Faucon,  et  étoit  cil  au  matin 
parti  de  l'ost  des  François.  Si  très  tôt  que  le 
captai  le  vit ,  bien  le  reconnut ,  car  il  étoit  héraut 
au  roi  d'Angleterre;  et  lu!  demanda  dont  il  ve- 
noit,  et  si  il  avoit  nulles  nouvelles  des  François. 
<  En  nom  Dieu,  monseigneur,  dit-il,  oil  :  je  me 
partis  hui  mat  m  d'eux  et  de  leur  route;  et  vous 
qv^rent  aussi  et  ontgranddésirde  vous  trouver.  9 
—  <  Et  quel  part  sont-ils,  dit  le  captai,  sont-ils 
deçà  le  Pont^e-l'Ardie  ou  delà?  »  —  a  En  nom 
Dieu,  dit  Faucon,  sire,  ils  ont  passé  lePont-de- 

'  Le  15  de  mai. 


I 


l'Arche  et  Veroon ,  et  sont  mainle&ant ,  je  creiSi 
assez  près  de  Pacy.  » — «  Et  quels  gens  sont-ils, 
dit  k  captai,  et  quels  capitaines  ont-ils?  Dis-le 
moi,  je  t'en  prie,  doux  Faucon,  d  —  a  En  nom 
Dieu,  sire,  ils  sont  bien  mille  et  cinq  cents  com- 
battans,  et  toutes  bonnes  gens  d'armes.  Si  y 
sont  messire  Bertran  du  Guesclin  qui  a  la  plus 
grand'route  de  Bretons,  le  comte  de  Aucerre, 
le  vicomte  de  Beaumont,  messire  Louis  de  Gbà- 
lons ,  le  sire  de  Beaiyeu ,  monseigneur  le  mattre 
des  arbalétriers,  messire  l'archiprètre ,  messire 
Oudart  de  Renty  ;  et  si  y  sontdeGascogne,  votre 
pays,  les  gens  le  seigneur  de  Labreth ,  messire 
Petiton  de  Gurton  et  messire  Perducas  de  La- 
breth ;  et  si  y  est  messire  Ajrmon  de  Ponuniers 
et  messire  le  soudich  de  l'Estrade.  »  Quand  le 
captai  ouït  nommer  les  Gascons  si  fut  duronent 
émerveillé,  et  rougit  tout  de  fékmnie,  et  répli- 
qua sa  parole  en  disant  :  a  Faucon ,  Faucon,  est- 
ce  à  bonne  vérité  que  tu  dis  que  ces  chevaliers 
de  Gascogne  que  tu  nommes  sont  là ,  et  les  gens 
le  seigneur  de  Labreth?  »  —  «  Sire,  dit  le  hé- 
raut ,  par  ma  foi ,  oil.  d  —  «Et  où  est  le  sire  de 
Labreth ,  dit  le  captai  ?  i>  —  En  nom  Dieu ,  sire, 
répondit  Faucon,  il  est  à  Paris  de-lez  le  régent 
le  duc  de  Normandie  qui  s'appareille  fort  pour 
aller  à  Reims;  car  on  dit  partout  communément 
que  dimanche  qui  vient  il  se  fera  sacrer  et  couron- 
ner. D  Adonc  mit  le  captai  sa  main  à  sa  tète,  et 
dit  ainsi  que  par  mautalent  :  a  Par  le  cap  Saint- 
Antoine  !  GasconscontreGasconss'éprouveront.  » 
Adonc  parla  le  roi  Faucon  poin*  Pierre,  un 
héraut  que  l'archiprètre  envoyoit  là;  et  dit  an 
captai  :  a  Monseigneur,  assez  près  de  ci  m'at- 
tend un  héraut  que  Tarchiprètre  envoie  devers 
vous,  lequel  archiprètre,  à  ce  que  je  entends  par 
le  héraut,  parleroit  volontiers  à  vous.  »  Dont  ré* 
pondit  le  captai  et  dit  à  Faucon:  <c  Faucon,  dites 
à  ce  héraut  françois  qu'il  n'a  que  faire  plus 
avant,  et  qu'il  dise  à  l'archiprètre  que  je  ne 
vueil  nul  parlement  à  lui.  »  Adonc  s'avança  mes^ 
sire  Jean  Jeviel,  et  dit  :  «  Sire,  pourquoi?  »  — 
a  Espoir  est-ce  pour  notre  profit.  «  Dont,  dit  le 
captai  :  a  Jean,  Jean,  non  est;  mais  est  l'ardii- 
prètresi  baretierreque,s'ilvenoit  jusques  ànous, 
en  nous  contant  jangles  et  bourdes,  il  aviseroit 
et  imaginerait  notre  force  et  nos  gens  :  si  nous 
pourroit  tourner  à  grand  dommage  et  à  grand 
contraire  :  si  n'ai;  cure  de  ses  grands  parlemens.  r> 
Adonc  retourna  le  roi  Faucon  devers  Pierre 
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80D  compagnon  qui  Fattendoit  au  coron  d'une 
baye,  et  excusa  monseifçncur  le  captai  biai  et 
sagement,  tant  que  le  héraut  françois  en  fut 
tout  content;  et  rapporta  arrière  à  rarchiprëtre 
tout  ce  que  Faucon  lui  avoit  dit. 

CHAPITRE  CLXXI. 

GoniiDent  let  NaTarrois  et  les  Françoit  içarent  noorellet  les 
niu  dei  auU«i  ;  el  oomment  le  captai  ordonna  tes  bataillet. 

Ainsi  eurent  les  Navarrois  et  les  Francis  cour 
noîssance  les  uns  des  autres ,  par  le  rapport  des 
deux  hérauts.  Si  se  conseillèrent  et  avisèrent  sur 
ce,  et  s'adressèrent  ainsi  que  poiu*  trouver  Tun 
Tautre.  Quand  le  captai  eut  ouï  dire  à  Faucon 
quel  nombre  de  gens  d'armes  les  François  étoient 
et  qu'ils  étoient  bien  quinze  cents,  il  envoya 
tantôt  certains  messages  en  la  cité  d*Évreux  de- 
vers  le  capitaine ,  en  lui  signifiant  que  il  fist  vi- 
der et  partir  toutes  manières  de  jeunes  compa- 
gnons armés  dont  on  se  pouvoit  aider,  et  traire 
devers  Goucherel;  car  il  pensoit  bien  que  là  en 
cel  endroit  trouveroit-il  les  François;  et  sans 
faute,  quelque  part  qu  il  les  trouvât,  il  les  corn- 
battroit.  Quand  ces  nouvelles  vinrent  en  la  cité 
d'Évreux  à  monseigneur  Léger  d'Orgesy,  il  les 
fit  crier  et  publier,  et  commanda  étroitement 
que  tous  ceux  qui  à  cheval  étoient  incontinent 
se  traissent  devers  le  captai.  Si  en  partirent  de 
rechef  plus  de  six  vingt  compagnons  jeimes,  de 
la  nation  de  la  ville. 

Ce  mercredi  se  logea  à  heure  de  nonne  le 
captai  sur  une  montagne  et  ses  gens  tout  envi- 
ron; et  les  François  qui  les  désiroient  à  trouver 
chevauchèrent  avant,  el  tant  qu'Os  vinrent  sur 
la  rivière  que  on  appelle  au  pays  Yton,  et  court 
autotu*  devers  Évreux,  et  natt  de  bien  près  de 
Couches  ^  ;  et  se  logèrent  tout  aisément  ce  mer- 
credi, à  heure  de  relevée,  en  deux  beaux  prés 
tout  au  long  de  celle  rivière.  Le  jeudi  matin  se 
■délogèretit  les  Navarrois  et  envoyèrent  leurs 
coureurs  devant  pour  savoir  si  ils  orroient  nulles 
nouvelles  des  François;  et  lesFrançoisenvoyèrent 
aussi  les  leurs  pour  savoir  si  ils  orroient  nulles 
telles  nouvelles  des  Navarrois.  Si  en  rapportèrent 
chacun  à  sa  partie,  en  moins  d'espace  que  de 
deux  lieues,  certaines  nouvelles;  et  chevau- 

*  La  rifière  d'iton  prend  sa  source  dans  le  Perche , 
passe  à  Évreux  et  se  jeue  dans  FEure  un  peu  au-dessus  du 
PontHlc -FArcbe. 


choient  les  Navarrois,  ainsi  que  Faucon  les  me- 
noit,  droit  à  l'adresse  le  chemin  qu'Q  étott  veno. 
Si  vinrent  environ  une  heure  de  prime  sur  les 
plains  de  Goucherel,  et  virent  les  François  devant 
eux  qui  jà  ordonnoient  leurs  batailles  ;  et  y  avoîl 
grand'foison  de  bannières  et  de  peunons,  et 
étoient  par  semblant  plus  tant  et  demi  qu'ils 
n'étoient.  Si  s'arrêtèrent  le«  dits  Navarrois  tous 
cois  au  dehors  d'un  petit  bois  qui  là  sied  ;  et  puis 
se  trairent  avant  les  capitaines  et  se  mirent  en 
ordonnance. 

Premièrement  ils  firent  trois  batailles  bien  et 
faiticement  tous  à  pied ,  et  envoyèrent  leurs  che- 
vaux, leurs  malles  et  leurs  garçons  en  ce  petit 
bois  qui  étoit  de-lez  eux;  et  établirent  mooset- 
gneur  Jean  Jeviel  en  la  première  bataille ,  et  lui 
ordonnèrent  tous  les  Angiois,  hommes  d'armes 
et  archers.  La  seconde  eut  le  captai  de  Buch ,  et 
pouvoient  bien  être  en  sa  bataille  quatre  cents 
combattans ,  que  uns  que  autres.  Si  étoient  de- 
lez  le  captai  de  Buch  le  sire  de  Saux  en  Navarre, 
un  jeune  chevalier,  et  sa  bannière,  et  messire 
Guillaume  de  Gauville,  et  messire  Pierre  de 
SaquenviUe.  La  tierce  eurent  trois  autres  che- 
valiers, messire  le  basde  de  Mareuil,  messire 
Bertran  du  Franc  et  messire  Sanse  Lopin;  et 
étoient  aussi  environ  quatre  cents  armures  de 
fer.  Quand  ils  eurent  ordonné  leiu^  batailles,  ib 
ne  s'éloignèrent  point  trop  l'une  de  Fautre,  et 
prirent  l'avantage  d'une  montagne  qui  étoit  à  la 
droite  main  entr'eux  et  le  bois ,  et  se  rai^fèrent 
tous  de  front  sur  celle  montagne  pardevaot 
lemrs  ennemis;  et  mirent  encore,  par  grand 
avis,  le  pennon  du  captai  en  un  fort  buisson 
épineux ,  et  ordonnèrent  là  entour  soixante  ar- 
mures de  fer  pour  le  garder  et  défendre.  Et  le 
firent  par  manière  d'étendart  pour  eux  rallier, 
ci  par  force  d'armes  ils  étoient  épars;  et  ordon- 
nèrent encore  que  point  ne  se  dévoient  partir, 
ni  descendre  de  la  montagne  pour  chose  qm 
avenist;  mais  si  on  les  vouloit  combattre  on  ks 
allât  là  quérir. 

CHAPITRE  CLXXIL 


Coaunent  messire  Bertrao  du  Goetclia  et  les 
France  ordonnèreot  leurs  batailles. 


Tout  ainsi  ordonné  et  rangé  se  tenoient  Na- 
varrois et  Angiois  d'un  côté  sur  la  nHSitagne 
que  je  vous  dis.  Pendant  ce  ordonnoient  les 
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François  leurs  bataJlIes ,  et  en  firent  trob  et  one 
arrière^arde. 

La  première  bataille  eut  messire  Bertran  du 
Guesdia  atout  les  Bretons,  dont  je  vous  en 
nommerai  aucuns  chevaliers  et  écuyers,  pre- 
mièrement monseigneur  Olivier  de  Mauny  et 
monseigneur  Hervé  de  Maimy,  monseigneur 
Eon  de  Mauny  frères  et  neveux  du  dit  monsei- 
gneur Bertran,  monseigneur  Geoflfroy  Feiron, 
(Donseigneur  Allain  de  Saint-Pol,  mmiseigneur 
Robin  de  Guite ,  monseigneur  Eustache  et  mon- 
seigneur Allain  de  La  Houssoye,  monseigneur 
Robert  de  Saint  Père,  monseigneur  Jean  le 
Boîer,  nionseigneur  Guillaume  Bodin,  Olivier  de 
Qooîqnen,  Lucas  de  Maillecfaat,Geffroy  de  Que- 
dillac,  GeffiroyPa'en,  Guillaume  du  Hallay,  Jean 
de  Pàirigny,  Sevestre  Budes,  Berthelot  d*An- 
gooDevent,  Olivier  Feiron,  Jean  Feiron  son 
ftère  et  plusieurs  autres  bons  chevaliers  et 
écuyers  que  je  ne  puis  mie  tous  nomm^;  et  ftit 
ordonné  pour  assembler  à  la  bataille  du  captai. 

La  seconde ,  le  comte  d*Aucerre;  et  si  étoioit 
ivecques  lui  gouverneurs  de  celle  bataflle  le 
«ricomte  de  Beaumont  et  messire  Baudoin  d'En- 
oequms  maître  des  arbalétriers;  et  eurent  avec 
rai  les  François,  les  Normands  et  les  Picards, 
(Donseigneur  Oudart  de  Renty,  monseigneur 
Enguerran  d*Eudin ,  monseigneur  Louis  de  Ha- 
reskerques  et  plusieurs  autres  barons  chevaliers 
;t  écuyers. 

La  tierce  eutrarchiprétre  et  tes  Bourguignons; 
ivec  lui  monseigneur  Louis  de  Gliàlons,  le  sei- 
pieur  de  Beaiûeu,  monseigneur  Jean  devienne, 
Doeseigneur  Guy  de  Trelay,  messire  Hugues 
Hernie  et  plusieurs  autres;  et  devoit  assembler 
«tte  bataille  au  basde  de  Marenil  et  à  sa  route. 

Et  Faut  re  bataille  qui  étoit  pour  arrière-garde, 
(oit  tonte  pure  de  Gascons,  desquels  messire 
iymemon  de  Pommiers ,  monseigneur  le  soudich 
le  TEstrade,  messire  Perducas  de  Labreth  et  mon 
eigneoT  Petiton  de  Gurton  furent  souverains  et 
oeneurs.  Or  eurent  là  ces  chevaliers  gascons  im 
rand  advis  :  ils  imaginèrent  tantôt  Tordon- 
ance  du  captai  et  comment  ceux  de  son  côté 
voient  mis  et  assis  son  pennon  sur  un  buisson, 
t  le  gardoient  aucuns  des  leurs,  car  ils  en  vou- 
)ient  faïsce  étendart.  Si  dirent  ainsi  :  «D  est  de 
écessHé  que  quand  nos  batailtes  seront  assem- 
lécs,  nous  nous  traionsde  fait,  et  ach^essons  de 
raud'Tokmtéy  droit  au  pennon  du  captai,  et 


nous  mettrons  en  peine  du  conqnerre  :  si  noos 
le  pouvons  avoir,  nos  ennemis  en  perdront 
moult  de  leur  fbrce  et  seront  en  péril  d'être  dé- 
confits.» Encore  avisèrent  ces  dits  Gascons  une 
autre  ordonnance  qui  leur  fût  moult  profi- 
table, et  qui  leur  parfit  leur  journée. 

CHAPITRE  CLXXIIL 

Comment  let  GatcoDt  «'aTùdrent  d*un  bon  avis  par  quelle 
manière  le  captai  teroit  prit  et  emporté  de  la  bataille. 

Assez  tôt  après  que  les  François  eurent  ordon- 
né leurs  batailles,  les  chefs  des  seigneurs  se 
mirent  ensemble  et  se  conseillèrent  un  grand 
temps  comment  ils  se  maintieildroient;  car  ils 
véoient  leurs  ennemis  grandement  sur  leur  avan- 
tage. Là  dirent  les  Gascons  dessus  nommés  une 
parole  qui  Ait  volontiers  ouïe  :  «Seigneurs,  bien 
savons  que  au  captai  a  un  aussi  preux  chevalier 
et  conforté  de  ses  besognes  que  on  trouveroit 
aujourd'huy  en  toutes  terres;  et  tant  comme  il 
sera  sur  la  place  et  pourra  entendre  à  combattre 
il  nous  portera  trop  grand  dommage  :  si  ordon* 
nous  que  nous  mettions  à  cheval  trente  des  nôtres, 
tous  des  plus  apperts  et  plus  hardis  par  avis,  et 
ces  trente  n'entakiront  à  autre  chose  fors  à  eux 
adresser  vers  le  captai;  et  pendant  que  nous  en- 
tendrons à  conquerre  son  pennon,  ils  se  mettront 
en  peine,  par  la  force  de  leurs  coursiers  et  de 
leurs  bras,  à  dérompre  la  presse  et  de  venir 
jusques  au  captai;  et  de  fait  ils  prendront  le  dit 
captai,  et  trousseront,  et  remporteront  entr'eux, 
et  mèneront  à  sauveté  quelque  part,  et  jà  n'y 
attendront  fin  de  bataille.  Nous  disons  aussi  que, 
si  il  peut  être  pris  ni  retenu  par  telle  voie,  la 
journée  sera  nôtre,  tant  fort  seront  ébahis  les 
gens  de  sa  prise.  »  Les  chevaliers  de  France  et  de 
Bretagne  qui  là  étoient,  accordèrent  ce  conseil 
légèrement,  et  dirent  que  c'étoit  un  bon  avis, 
et  que  ainsi  seroit  fait.  Si  trièrent  et  élurent 
tantôt  entr'eux  et  leurs  bataflles  trente  hommes 
d'armes  des  plus  hardis  et  phis  entreprenans 
par  avis  qui  fussent  en  leurs  routes,  et  furetit 
montés  ces  tr^te,  chacun  sur  bons  coursiers, 
les  plus  légers  et  plus  roides  qui  fussent  en  la 
place ,  et  se  trairent  d'un  lez  sur  les  champs ,  avi- 
sés et  informés  quel  chose  ils  dévoient  Aire; 
et  les  autres  demeurèrent  tous  à  pied  sur  les 
champs  en  leur  wdonnance,  ainsi  qu'ils  dévoient 
être. 
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CHAPITRE  CXXIV. 


Gomment  les  «Hgneurs  de  France  eurent  conseil  ù  tavoir  qoel 
cri  ils  crieroient  et  quiscroit  ïeur  chef  ;  et  comment  messire 
Bertran  fut  élu  à  être  chef  de  la  bataUle. 

Quand  ceui  de  France  eurent  tout  ordonnée 
leur  avis  leurs  batailles,  et  que  chacun  savoit 
quel  chose  il  devoît  faire,  ils  regardèrent  entre 
eux  et  pourparlèrent  longuement  quel  cri  pour 
la  journée  ils  crieroient ,  et  à  la  quelle  bannière 
ou  pennon  ils  se  retrairoient.  Si  y  furent  grand 
temps  sur  un  état  que  de  crier  Notre-Dame, 
Aucerre  !  et  de  faire  pour  ce  jour  leur  souverain 
le  comte  tf  Aucerre,  Mais  le  dit  comte  ne  s'y 
voult  oncques  accorder,  ainçois  se  excusa  moult 
doucement ,  en  disant  :  a  Seigneurs ,  grands  mer- 
cis  de  rhonneur  que  vous  me  portez  et  voulez 
faire  ;  mais  tant  comme  à  présent  je  ne  vueîl  pas 
cette,  car  je  suis  encore  trop  jeune  poiu*  encb^u^ 
ger  si  grand  faix  et  telle  honneur;  et  c'est  la 
première  journée  arrêtée  où  je  fusse  oncques; 
pourquoi  vous  prendrez  un  autre  que  moi.  Ci 
sont  plusieurs  bons  chevaliers,  monseigneur 
Bertran,  monseigneur  Parchiprètre,  monset- 
gneur  le  maître  des  arbalétriers,  monseigneur 
Louis  de  Châlons,  monseigneur  Âymemon  de 
Pommiers,  monseigneur  Ondart  de  Renty ,  qui 
ont  été  en  plusieurs  grosses  besognes  et  jour- 
nées arr^ées,  et  savent  mieux  comment  teb 
dioses  se  doivent  gouverner  que  je  ne  fais;  si 
m'en  déportez ,  et  je  vous  en  prie,  d  Adonc  re- 
gardèrent les  chevaliers  qui  là  étoicnt  Tun  l'au- 
tre, et  lui  dirait  :  «Comte  d'Ancerre,  vous  êtes 
le  plus  graid  de  mise,  de  terre  et  de  lignage 
qui  soit  ci ,  si  pouvez  bien  par  droit  être  dief .  » 
—«Certes,  seigneurs,  vous  dites  votre  courlm- 
sie,  je  serai  aujourd'hui  votre  eompain,  et  vi- 
vrai et  mourrai  et  attendrai  l'aventure  de-lez 
vous;  mais  de  souveraineté  n'y  veuil-^je  point 
avoir.  »  Adonc  regardèrent-ils  l'un  l'autre  lequel 
donc  ils  ordonneroient.  Si  y  fut  avisé  et  regaôrdé 
pour  le  meilleur  chevalier  de  la  place,  et  qui 
plus  s'étoit  omifoattu  de  la  main,  et  qui  mieux 
savoit  aussi  comment  tels  choses  se  doivent 
maintenir,  messire  Bertran  du  Guesdin.  Si  fut 
ordonné  de  commun  accord  que  on  crieroit, 
Notre-Dame,  Guesdin!  et  que  on  s'ordonne- 
roit  celle  journée  dn  tout  par  le  dit  messire 
Bertran. 

Toutes  choses  faites  et  établies,  et  chacun  sire 
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dessous  sa  bannière  ou  son  pernoon,  is  regar- 
doient  leurs  ennemis  qui  étoient  sur  le  tertre  et 
pomt  ne  partoient  de  leur  fort,  car  ils  ne  l'a- 
voient  mie  en  conseil  ni  en  volonté  ;  dont  moolt 
ennuyoit  aux  François,  pourtant  que  Os  ks 
véoient  grandement  en  leur  avantage,  et  mmi 
que  le  soleil  conmieiiçoit  haut  à  monter,  qui 
leur  élioit  un  grand  contraire,  car  il  fûsoit  ma- 
lement  chaud.  Si  le  ressoignoîent  tous  les  plus 
surs  ;  car  encore  n'avoient-ils  troussé  ni  porté  vin 
ni  vitaiUe  avecques  eux,  qui  rien  leur  vanlsist , 
fors  aucuns  seigneurs  qui  avoient  petits  flacons 
pleins  de  vin,  qui  tantôt  forent  vidés.  Et  point 
nes'en  étoient  pourvus  ni  avisés  du  matin,  pour 
ce  qu'ils  se  cuidoient  tantôt  combattre  qpe  ik 
seroient  là  venus.  Et  non  firent ,  ainsi  qu'A  ap- 
parut ;  mais  les  détrièrent  les  Anglois  et  les  Na- 
v»rrois  par  soutlveté  ce  qu'ils  purent;  et  fut  plus 
de  remontée  ainçois  qu'ils  se  missent  enseniUe 
pour  oondMtttre.  Quand  lés  seigneurs  de  France 
en  virent  le  convine.  Os  se  remirent  ensemble 
par  manière  de  conseQ,  à  savoir  comment  ils  se 
maintiendroieat,  et  si  on  les  iroit  conbatlre  ou 
non.  A  ce  conseO  n'étoient-Os  mie  bien  d'aoeord, 
car  les  aucuns  vouloient  qae  on  les  aUàt  mpié- 
rir  et  combattre,  comment  qu'O  fût,  et  qoecé- 
toîtgrandblàmepour  eux  quand  tant  y  metteicnt  : 
là  débattoient  les  aucuns  mieux  avisés  ce  conseO, 
et  disoient  quesi  on  les  alloit  combattre  au  parti 
où  Osétoient ,  et  ainsi  arrêtés  sur  leur  avantage, 
on  se  mettroit  en  très  grand  pérO;  car  des  dnq 
Os  auroient  les  trois.  FinaUement  Os  ne  pou- 
voient  être  d'accord  de  eux  aller  combattre.  Bien 
véoient  et  considéroient  les  Navarrois  la  manière 
d'eux;  et  disoient  :  «Véez-les  ci,  ils  viendront 
tantôt  à  nous  pour  nous  combattre,  et  en  sont 
^grand'volonté.]» 

Là  avoit  aucuns  chevaliers  et  écayen  nor- 
mands, prtsmmiers ,  mtte  les  Angknset  Maiar- 
rois,  qui  étoient  recrus  selon  leur  foi;  et  les 
laissoiait  paisQ)lement  leurs  maîtres  aller  et 
<tevaudier,  pourtant  qu'Os  ne  se  poavoieot  ar- 
mer devers  les  Fcançois.  Si  disoieat  ces  prison- 
niers aux  seigneurs  de  France  :  «  Seignovs, 
avisez  vous,  Cflar  si  la  journée  d'huy  se  d^t 
sans  bataOle,  vos  ennemis  seront  demain  trop 
grandeanent  reamfortés;  car  on  dit  entre  eux 
que  messire  Louis  de  Navarre  y  doit  venir  avec 
biaitnMS  cents  lanc^»  Si  que  ces  paroles  incfi- 
nàrent  grandement  les  chevaliers  et  tesécoyers 
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de  France  à  combattre,  comment  qu'Q  fût,  les 
Navarrois ,  et  en  furent  tons  appareillés  et  ahatîs 
par  trois  ou  quatre  fois.  Mais  toujours  vain- 
qnoioit  les  plus  sages ,  et  dîsoient  :  «  Seigneurs, 
attendons  encore  un  petit  et  véons  comment  ils 
se  maintiendront;  car  ils  sont  bien  si  grands  et 
si  présompcieux  que  ils  nous  désirent  autant  à 
coDobattre,  que  nous  faisons  eux,  »  Là  en  y  avoit 
plusieurs  durement  fodés  et  mal  menés  pour  la 
grand'chaleur  que  il  faisoit;  car  il  étoit  sur 
Fhenre  de  nonne  :  si  avoient  jeune  toute  la  ma- 
tinée, etétoient  armés,  et  férus  du  soleil  parmi 
leurs  armures  qui  étoient  échauffées.  Si  dîsoient 
bien  les  dits  FVançots  :  «  Si  nous  allons  combattre 
ni  lasser  contre  cette  montagne,  au  parti  où 
nous  sommes,  nous  serons  perdus  d'avantage; 
mais  retraions  nous  mais-huy  en  nos  logis,  et 
demain  aurons  autre  conseil.»  Ainsi  étoient-ils 
en  diverses  opinions. 

CHAPITRE  CLXXV- 

Cooraienl,  par  le  ronscil  de  mcssire  Bertran ,  les  François 
Breal  «emUanl  ds  tair  ;  et  oommeat  Tafcbiprètre  le  partit 
detetMlaille. 

Quand  les  chevaliers  de  France ,  qui  ces  gens, 
sur  leur  honneur,  avoient  à  conduire  et  à  gou- 
verner, virent  que  les  Navarroîs  et  Anglois  d'une 
sorte  ne  partiraient  point  de  leur  fort,  et  que 
Q  éloit  jâ  haute  nonne,  et  si  oyoient  les  paroles 
que  les  prisonniers  françois  qui  venoient  de  Tost 
des  Navarrois  leur  disoient,  et  si  véoient  lagrei- 
{pieur  partie  de  leurs  gens  durement  foulés 
et  travaillés  pour  le  chaud,  si  leur  toumoit  à 
grand^éplaisance;  si  se  remirent  ensemble  et 
eurent  autre  conseil ,  par  l'avis  de  messire  Ber- 
tran du  Guesclin  qui  étoit  leur  chef  et  â  qui  ils 
obéissoient.  a  Seigneurs,  dit-il,  nous  véons  que 
nos  ennemis  nous  détrient  à  combattre;  et  si  en 
ont  grand'volonté,  si  comme  je  pense;  mais 
point  ne  descendront  de  leur  fort ,  si  ce  n*est  par 
un  parti  que  je  vous  dirai.  Nous  ferons  semblant 
de  nous  retraire  et  de  non  combattre  mes-hui  ; 
aussi  sont  nos  gens  durement  foulés  et  travalDés 
par  le  chaud;  et  ferons  tous  nos  varlets,  nos 
hamois  et  nos  chevaux  passer  tout  bellement  et 
ordonnément  outre  ce  pont  et  retraire  à  nos  lo- 
gis, et  toii^ours  nous  tiendrons  sur  aOe  et  entre 
nos  batailles  en  aguet ,  pour  voir  comment  ils  se 
maintiendront  :  si  ils  nous  désirent  à  combattre, 
ils  descendront  de  leur  montagne  et  nous  vien- 


dront requerre  tout  au  [Jein.  TantiH  que  nous 
verrons  leur  convine,  si  ils  le  font  ainsi,  nous 
serons  tous  appareillés  de  retourner  sur  eux;  et 
ainsi  les  aurons  nous  mieux  à  notre  aise.  «Ce 
conseil  fut  arrêté  de  tous,  et  le  retinrent  pour 
le  meilleur  entr*eux.  Adonc  se  retraist  chacun 
sîre  entro  ses  gens  et  dessous  sa  bannière  ou 
pennon,  ainsi  comme  il  devoit  être  ;  et  puis  son- 
nèrent leurs  trompettes  et  firent  grand  semblant 
d^eux  retraire,  et  oonmiandèrent  tous  chevaliers 
et  écuyers  et  gens  d^armes  leurs  varlets  et  gar- 
çons à  passer  le  pont  et  mettre  outre  la  rivière 
leurs  barnois.  Si  en  passerait  plusieurs  en  cel 
état ,  et  presque  ainsi  que  tous ,  et  puis  aucunes 
gens  d'armes  faintement.  Quand  messire  Jean 
Jevid,  qui  étoit  appert  dievalier  et  vigoureux 
durement,  et  qui  avoit  grand  désir  desFrançois 
combattre,  aperçut  la  manière  comment  ils  se 
retraioiaiit,  si  dtt  au  captai  :  «  Sire«  sire,  des* 
eendons  appertement;  ne  véez-vous  pas  comment 
les  François  s'enfuient  ?  »  Daac  répcmdit  le  captai 
et  dit  :  aMessire  Jean,  messire  Jean,  ne  croyez 
jà  que  si  vaillans  hommes  qu'ils  sont  s'enfoient 
ainsi;  Qs  ne  le  font  fors  que  par  malice  et  pour 
nous  attraire.  »  Adonc  s'avança  messire  Jean 
Juviel  qui  moult  en  grand  désir  étoit  de  com- 
battre, et  dit  à  ceux  de  sa  route,  et  en  écriant 
Saint-George!  «Passez  avant!  qui  m'aime  si  me 
suive ,  je  m'en  vais  combattre.  »  Donc  se  h4ta , 
son  glaive  en  son  poing,  pardevant  toutes  les 
batailles;  et  jà  étoit  avalé  jus  de  la  montagne, 
et  une  partie  de  ses  gens ,  aincois  que  le  captai 
se  partit.  Quand  le  captai  vit  que  c'étoit  acertes 
et  que  Jean  Juviel  s'en  alloit  combattre  sans  lui , 
si  le  tint  à  grand'présomption  et  dit  à  ceux  qui 
de-Iez  lui  étoient  :  «Allons,  descendons  la  mon- 
tagne appertement,  messire  Jean  Juviel  ne  se 
combattra  point  sans  moi.i»  Donc  s'avancèrent 
toutes  les  gens  du  captai ,  et  il  premièrement, 
son  glaive  en  son  poing.  Quand  kes  François  qui 
étoient  en  aguet  le  virent  venu  et  descrâdu  au 
plam ,  si  furent  tous  réjouis  et  dirent  entr'eux  : 
a  Véez  ci  ce  que  nous  denumdions  huy  tout  le 
jour.  D  Adonc  retoumèrait-ils  tous  à  un  feix ,  en 
grand'volonté  de  recueilKr  leurs  emiemis,  et 
écrièrent  d'une  voix  :  Notre-Dame,  Guesclin  !  Si 
s'adressèrent  leurs  bannières  devers  les  Navar- 
rois ,  et  rommencèrent  les  batailles  à  assailHr  de 
toutes  parts  et  tous  à  pied.  Et  véez  ci  venir  mon- 
seigneur Jean  Juviel  tout  devant,  le  glaive  au 
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poing,  qui  courageusement  vint  assembler  à 
la  bataille  des  Bretons ,  desquels  messire  Bcr- 
tran  étoit  cbef  ;  et  là  fit  maintes  grands  ap- 
pertises  d'armes,  car  il  fut  hardi  chevalier 
durement. 

Donc  s'e^ardirent  ces  batailles,  ces  cheva- 
liers et  ces  écuyers,  sur  ces  plains ,  et  commencè- 
rent à  lancer,  à  fërir  et  à  frapper  de  toutes  ar- 
mures ,  ainsi  que  ils  les  avoient  à  main,  et  à  en- 
trer Tun  en  Fautre  par  vasselage,  et  eux  com- 
battre de  grand'volonté.  Là  crioient  les  Anglois 
et  les  Navarrois  d'un  lez  :  Saint-George,  Na- 
varre! et  les  François  :  Notre-Dame,  Guesdinl 
Là  furent  moult  bons  chevaliers  du  côté  des 
François,  premièrement  messire  Bertran  du 
GuescUn,  le  jeune  comte  d^Aucerre,  le  vicomte 
de  Beaumont ,  messire  Baudouins  d'Ennequins , 
messire  Louis  de  Chàlons,  le  jeune  sire  de 
Beacûeu  messire  Anthoine  qui  là  leva  bannière, 
messire  Louis  de  Havesquierque,  messire  Ou- 
dard  de  Renty,  messire  Enguerran  d'Eudin;  et 
d'autre  part  les  Gascons  qui  avoient  leur  bataille 
et  qui  se  combattoient  tout  à  part  eux;  premiè- 
rement messire  Aymon  de  Pommiers,  messire 
Perducasde  Labreth,  monseigneur  le  soudich 
de  FEstrade,  messire  de  Courton  et  plusieurs 
autres  tous  d'une  sorte.  Et  s'adressèrent  ces 
Gascons  à  la  bataille  du  captai  et  des  Gascons  : 
aussi  ils  avoient  grand' volonté  d'eux  trouver.  Là 
eut  grand  hutin  et  dur  poignis ,  et  fait  maintes 
grands  appertises  d'armes.  Et  pour  ce  que  en 
armes  on  ne  doit  point  mentir  à  son  pouvoir, 
on  me  pourroit  demander  que  l'archiprètre  qui 
là  étoit,  un  grand  capitaine,  étoit  devenu,  pour 
ce  que  je  n'en  fais  nulle  mention.  Je  vous  en  di- 
rai la  vérité.  Si  très  tôt  que  l'archiprètre  vit 
rassemblement  de  la  bataille ,  et  que  on  se  com- 
battrolt ,  il  se  bouta  hors  des  routes  :  mais  il 
dit  à  ses  gens  et  à  celui  qui  portoit  sa  bannière  : 
<i  Je  vous  ordonne  et  commande,  sur  quant  que 
vous  vous  pouvez  mes-faire  envers  moi,  que  vous 
demeurez  et  attendez  fin  de  journée  ;  je  me  pars 
sans  retourner  ;  car  je  ne  me  puis  huy  combattre 
ni  être  armé  contre  aucun  des  chevaliers  qui 
sont  pardelà;  et  si  on  vous  demande  de  moi  si 
en  répondez  ainsi  à  ceux  qui  en  parleront,  d  Adonc 
se  partit-ll,  et  un  sien  écuyer  tant  seulement, 
et  repassa  la  rivière  et  laissa  les  autres  conve- 
nir. Oncques  François  ni  Bretons  ne  s'en  don- 
nèrent garde,  pourtant  que  ils  véoient  ses  gens 
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et  sa  bannière,  jusques  en  la  fin  de  la  besogne, 
et  le  cuidoient  de4ez  eux  avoir.  Or  vous  parle- 
rai de  la  bataille,  comment  elle  fut  persévérée, 
et  des  grands  appertises  d'armes  qui  y  furent 
faites  cdle  journée. 

CHAPITRE  CLXXVL 


Gomment  le  captai  fut  ravi  et  emporté  de  la  bataille, 
toates  tes  geos,  doot  fortement  Aireot  ooumuoËt. 


Du  commencement  de  la  bataille,  quand  mes- 
sire Jean  Juvîel  fut  descendu  et  toutes  gens  le 
suivoient  du  plus  près  qu'ils  pouvoient,  et  mè- 
mement  le  captai  et  sa  route ,  ils  cuidèrent  avoir 
la  journée  pour  eux  ;  mais  Q  en  fîit  tout  autre- 
ment. Quand  ils  virent  que  les  François  étoient 
retournés  par  bonne  ordonnance ,  ils  connurent 
tantôt  que  ils  s'étoient  forfaits  :  néanmoms, 
comme  gens  de  grand'emprise,  ils  ne  s'ébahirent 
de  rien,  mais  eurent  bonne  intention  de  tout 
recouvrer  par  bien  combattre.  Si  recidèreat  un 
petit  et  se  remirent  ensemble  ;  et  puis  s'ouvrirent, 
et  firent  voie  à  leurs  ardiers  qui  étoient  der- 
rière eux ,  pour  traire.  Quand  les  ardiers  furent 
devant,  si  se  élargirent  et  commencèrent  à 
traire  de  grand  manière;  mais  les  François 
étoient  si  fort  armés  et  pavoises  contre  le  trait, 
que  oncques  ils  n'en  furait  grevés,  si  petit  non, 
ni  pour  ce  ne  se  laissèrent-ils  point  à  combattre; 
mais  entrèrent  declans  les  Navarrois  et  Anglois 
tous  à  pied,  et  iceux  entre  eux  de  grancfvo- 
lonté.  Là  eut  grand  boutis  des  ims  et  des  an- 
tres; et  tolloient  l'un  l'autre ,  par  force  de  bras 
et  de  lutter,  leurs  lances  et  leurs  haches  et  les 
armures  dont  ils  se  combattoient;  et  se  pr^ 
noient  et  fiançoient  prisonniers  Fim  l'autre;  et 
se  approchoient  de  si  près  que  ils  se  combattoient 
main  à  main  si  vaillamment  que  nul  ne  pour- 
roit mieux.  Si  pouvez  bien  croire  que  en  teDe 
presse  et  en  tel  péril  il  y  avoit  des  morts  et  des 
renversés  grand'foison;  car  nul  ne  s'épai^inoit 
d'un  côté  ni  d'autre.  Et  vous  dis  que  les  Fran- 
çois n'avoient  que  faire  de  dormir  ni  de  reposer 
sur  leur  bride,  car  ils  avoient  gens  de  grand 
fait  et  de  hardie  entreprise  à  la  main  :  si  conre- 
noit  chacim  acquitter  loyaiunent  à  son  pouvoèr, 
et  défendre  son  corps,  et  garder  son  pas,  et 
prendre  son  avantage  quand  il  venoit  à  point  ; 
autrement  ils  eussent  été  tous  déconfits.  Si  vods 
dis  pour  vérité  que  les  Picards  et  les  Gascons  y 
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furent  là  très  bonnes  gens  et  y  firent  plusieors 
beUes  appertîses  d'armes. 

Or  vous  veuil  -je  compter  des  trente  qui 
étoient  élus  pour  eux  adresser  au  captai ,  et  trop 
bien  montés  sur  fleurs  de  coursiers.  Ceux  qui 
n'eutendoient  à  autre  chose  que  à  leur  emprise , 
si  comme  chargés  étoient,  s'en  vinrent  tout 
serrés  là  où  le  captai  étoit,  qui  se  combattoit 
moult  vaillamment  d'une  hache,  et  donnoit  les 
coups  si  grands  que  nul  n'osoit  rapprocher,  et 
rompirent  la  presse,  parmi  Taide  des  Gascons  qui 
leur  firent  voycCes  trente,  qui  étoient  trop  bien 
immtés,  ainsi  que  vous  savez,  et  quisavoient 
quel  chose  ils  dévoient  foire,  ne  vouidrent  mie 
ressoigner  la  peine  et  le  péril;  mais  vinrent jus- 
ques  au  captai  et  Fenvironn^ent ,  et  s'arrête* 
rent  du  tout  siv  lui ,  et  le  prirent  et  embrassè- 
rent de  Eût  entré  eux  par  force,  et  puis  vidèrent 
la  place,  et  remportèrent  en  cel  état.  Et  en  ce 
lien  eut  adonc  grand  débat  et  grand  abattis  et 
dur  butin;  et  se  commencèrent  toutes  les  ba- 
tailles à  converser  celle  part  :  car  les  gens  du 
captai,  qui  sembloient  bien  forcennés,  crîoient  : 
«Rescousse  au  captai!  rescousse!» Néanmoins, 
ce  ne  leur  put  rien  valoir  ni  aider  :  le  captai  en 
ht  porté  et  ravi  en  la  manière  que  je  vous  dis , 
et  misa  sauveté.  De  quoi,  à  l'heure  que  ce  avint, 
on  ne  savoit  encore  lesquels  en  auroient  le 
meOlenr. 

.  CHAPITRE  CLXXVIL 

Comment  le  pamoo  do  captai  fat  oooquU;  et (xmiiBeot  tel 
NifiiTOM  et  te»  Angtoit  fiirent  tout  morU  GU  prit. 

En  ce  touillis  et  en  ce  grand  hutm  et  firoissis, 
et  qne  Navarrois  et  Anglois  entendoient  à  suir 
la  trace  du  captai  qu'ils  en  véoient  mener  et 
porter  devant  eux,  dont  il  sembloit  qu'ils  Ris- 
sent tous  forcennés,  messire  Aymon  de  Pom- 
miers, messire  Peliton  de  Gourton,  monsei- 
gneur le  soudich  de  l'Estrade  et  les  gens  le 
seigneur  de  la  Breth d'une  sorte,  entendirent  de 
grand'volonté  à  eax  adresser  au  pennon  du  cap- 
tai qui  étoit  en  un  buisson,  et  dont  les  Navarrois 
iàisoient  leur  étendard.  Là  eut  grand  butin  et 
forte  bataille,  car  il  étoit  bien  gardé  et  de  bon- 
nes gens;  et  par  espécial,  messire  le  bascle  de 
Marneil  et  messire  Geffroy  de  Roussillon  y 
étoient.  Là  eut  fiaitesmaintes  appertises  d'armes ,. 
maintes  prises  et  maintes  rescousses,  et  maints 
L 


hommes  blessés  et  navrés  et  renversés  par  terre. 
Toutes  fois, les  Navarrois  qui  là  étoient  de-lez  le 
buisson  et  le  pennon  du  captai  Furent  ouverts  et 
reculés  par  force  d'armes,  et  mort  le  bascle  de 
Marueil  et  plusieurs  autres,  et  pris  messire  Gef- 
iroy  de  Roussillon  et  fiancé  prisonnier  de  Mon- 
seigneur Aymon  de  Pommiers ,  et  tous  les  autres 
qui  là  étoient  ou  morts  ou  pris,  ou  reculés  si 
avant  qu^il  n'en  étoil  nulles  nouvelles  entour  le 
buisson  quand  le  pennon  du  captai  fot  pris,  con- 
quis et  désciré  et  rué  par  terre.  Pendant  que  les 
Gascons  entendoient  à  ce  faire,  les  Picards,  les 
François,  les  Bretons,  les  Normands  et  les  Bour- 
guignons se  combattoicnt  d'autre  part  moult 
vaillamment;  et  bien  leur  étoit  besoin,  car  les 
Navarrois  les  avoient  reculés;  et  étoit  demeuré 
mort  entre  eux  le  vicomte  de  Beaumont,  dont 
ce  fut  donunage  ;  car  il  étoit  à  ce  jour  jeune  che- 
valier et  bien  taiHé  de  valoir  encore  grand'chose. 
Si  Pavoient  ses  gens  à  grand  meschef  porté  hors 
de  la  presse  arrière  de  la  bataille,  et  là  le  gar- 
doient.  Je  vous  dis,  si  comme  j'ai  ouï  recorder  à 
ceux  qui  y  forent  d'un  côté  et  d'autre,  que  on 
n'avoit  point  vu  la  pareflle  bataille  d'autelle 
quantité  de  gens  être  aussi  bien  combattue 
comme  celle  fot;  car  ils  étoient  tous  à  pied  et 
main  à  main.  Si  s'entrehiçolent  l'cm  dedans  l'au- 
tre et  s'éprouvoient  au  bien  combattre  de  tels 
armures  qu'ils  pouvoient,  et  par  espécial  de  ces 
haches  donnoi^t-ils  si  grands  horions  que  tous 
s'étonnoient. 

Là  Furent  navrés  et  durement  blessés  messire 
Petiton  de  Gourton  et  monseigneur  le  soudich 
de  TEstrade,  et  tellement  que  depuis  pour  la 
journée  ne  se  purent  aider.  Messire  Jean  Juviel^ 
par  qui  la  bataille  commença,  et  qui  premier 
moult  vaillamment  avoit  assailli  et  envahi  les 
François,  y  fit  ce  jour  maintes  grands  appertises 
d'amies,  et  ne  daigna  oncques  reculer,  et  se 
combattit  si  vaillamment  et  si  avant  qu'il  fut 
durement  blessé  en  plusieurs  lieux  au  corps  et 
au  chef,  et  fot  pris  et  fiancé  prisonnier  d'un 
écuyer  de  Bretagne  dessous  monseigneur  Ber- 
tran  du  Guesclin  :  adonc  fot-il  porté  hors  de  la 
presse.  Le  sire  de  Beai^eu,  messire  Louis  de 
•Ghàîons,  les  gens  de  l'archiprétre  avec  grand'- 
foison  de  bons  chevaliers  et  écuyers  de  Bourgo- 
gne se  combattoicnt  vaillamment  d'autre  part, 
car  une  route  de  Navarrois  et  les  gens  monsei- 
gneur Jean  Jnviel  leur  étoient  au  devant.  Et  vous 
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^is  que  les  François  ne  i'avoient  point  d'avan- 
tage, car  ils  trouvoient  bien  dures  gens  d'armes 
merveilleusement  contre  eux.  Messire  Bcrtran 
et  ses  Bretons  se  acquittèrent  loyalement  et  bien 
se  tinrent  toi^ours  ensemble,  en  aidant  Fun  Tau- 
tre.  Et  ce  qui  déconfit  les  Navarrois  et  Anglois 
ce  fut  la  prise  du  captai ,  qui  fut  pris  dès  le  com- 
mencement, et  le  conquèt  de  son  pennonoù  ses 
gens  ne  se  purent  rallier.  Les  François  obtinrent 
la  place,  mais  il  leur  coûta  grandement  de  leurs 
^ens;  et  y  furent  morts  le  vicomte  de  Beaumont, 
si  comme  vous  avez  oui,  messire  Baudoin  d'En- 
nequins,  maître  des  arbalétriers,  messire  Louis 
de  Havesquierques  et  plusieurs  autres.  Et  des 
Navarrois  morts  un  banneret  de  Navarre,  qui 
s'appeloit  le  sire  de  Sanx;  ti  grand'foison  de  ses 
jjens  de-lez  lui,  et  mort  le  bascle  de  Marueil, 
un  appert  chevalier  durement,  si  comme  dessus 
est  dit  ;  et  aussi  mourut  ce  jour  prisonnier  messire 
Jean  Juviel.  Si  furent  pris  messire  Guillaume  de 
Gau ville,  messire  de  Saquenville,  messire  Gef- 
froy  de  Roussillon,  messire  Bertran  du  Franc 
et  plusieurs  autres  :  petit  s'en  sauvèrent,  que 
tous  ne  fussent  ou  morts  on  pris  sur  la  place. 
Cette  bataille  fut  en  Normandie  assez  près  de 
Goucherel ,  par  un  jeudi ,  le  seizième  jour  de  mai , 
Fan  de  grâce  MCGCua v. 

CHAPITRE  CLXXVIIL 

«Comment  messire  Bcrtraoi  et  tes  François  se  partirent  de  Goa- 
dierel  atout  leurs  prisonniers  et  s'en  Tinrent  k  Rouen. 

Après  cette  déconfiture,  et  que  tous  le  morts 
•étoient  jà  dévêtus,  et  que  chacun  entendoit  à 
ses  prisonniers  si  il  les  avoit,  ou  à  lui  mettre  ^ 
point  si  blessé  étoit,  et  que  jà  la  greigneifr  par- 
tie des  François  avoit  repassé  le  pont  et  la  rivière 
^t  se  retraioîoit  à  leurs  Jogis,  tout  lassés  et  fou- 
lés, fur«it-ils  en  aventure  d'avoir  aucun  mes- 
chef  dont  fls  ne  se  donnoient  de  garde.  Je  vous 
dirai  comment*  Messire  Guy  de  Gauville,  fils  à 
monseigneur  Guillaume  qui  pris  étoit  sur  la 
place,  étoit  parti  de  Couches,  une  garnison  Na- 
varroise;  car  il  avoit  entendu  que  leurs  gens  se 
dévoient  combattre,  ainsi  qu'ils  firent,  et  dure- 
ment  se  étoit  hâté  pour  être  à  celle  journée,  où 
à  tout  le  moins  il  espéroit  que  à  lendemain  on 
se  combatroit.  Si  vouloit  être  de-lez  le  captai, 
xxNBmeat  qu'il  f6t,  et  avoit  en  sa  route  environ 
cinquante  lances  de  bons  compagnons  «tt  tous  i 
iûen  montés.  1 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART, 


[1364J 


Le  dit  messire  Guy  et  sa  route  s'en  vinrent  toat 
brochant  les  grands  galops  jusques  en  la  place 
où  là  bataOle  avoit  été.  Les  François  qui  éUiîenC 
derrière,  qui  nulle  garde  ne  s'en  donnoient  de 
cette  survenue  sentirent  l'efFroy  des  chevaux  ;  si 
se  boutèrent  tantôt  ensemble  en  écriant  :  c  Re- 
tournez, retoumè2!  veci  les  ennemis!»  De cel 
eFFiroy  furent  les  plusieurs  moult  effrayés,  et 
là  fit  messire  Âymon  de  Pommiers  à  leurs  gens 
un  grand  confort  :  encofe  étoit-Q ,  et  tonte  sa 
route ,  en  la  place.  Sitôt  comme  il  vit  ces  Naw- 
rois  approcher,  il  se  retraist  sur  deitre  et  fit 
développer  son  pennôn  et  lever  et  mettre  tout 
tiaut  sur  un  buisson  par  manière  d'étendard, 
pour  rassembler  leurs  gens.  Quand  messire 
Guy  de  Gauville,  qui  en  hâte  étoit  adressé  sur 
la  place ,  en  vit  la  manière,  et  reconnut  le  pen- 
non  monseigneur  Aymon  de  Pommiers,  et  oiût 
écrier  z  Notre  Dame  Guesdin  !  et  n'aperçut  nul 
de  ceux  qu'il  demandoit,  mais  en  véoit  graïuT- 
foison  de  morts  gésir  par  terre,  si  ccnmot  tan- 
tôt que  leurs  gens  avoient  été  déconfits  et  que 
les  François  avoient  obtenu  la  place.  Si  fit  tant 
seulementun  poignis,  sans  foire  nul  semblant  de 
combattre,  et  passa  outre  assez  près  de  mon- 
seigneur Aymon  de  Pommiers ,  qui  étoit  toot 
appareillé  de  lui  recueillir,  s'il  se  fût  trait 
avant;  et  s^en  r'alla  son  chemin^  ainsi  cbdube  0 
étoit  venu  :  je  crois  bien  que  ce  fut  devers  b 
garnison  de  Couches  ^ 

Or  parlerons-nous  des  François  comment  ib 
persévérèrent.  La  join-née,  ainsi  que  vous  avez 
entendu ,  fut  pour  eux ,  et  repassèrent  le  soir  b 
rivière  outre  et  se  retrairent  à4eurslQgiS€tae 
aisèrent  de  ce  qu'ils  avoient.  Si  fut  l'archiprètre 
durement  demandé  et  déparlé  quand  on  s'apo^ 
'  çut  qu'il  n'a^t  pasété  à  la  bataiDe,  et  qu'ils'ee 
étoit  parti  sans  parler.  Si  rexcusèrent  ses  gens 
an  mieux  qu'ils  purent.  Et  sachez  que  les  treote 
qui  le  captai  ravirent,  ainsi  que  vous  avez  oui, 
ne  cessèrent  oncques  de  chevaucher,  si  reurent 
amené  au  chàtel  deVemon,  et  là  dedans  mis 

^  La  descriptioii  de  ta  bataille  de  Cocberel  est  pent-tot 
an  des  meilleurs  morceaux  de  llilstoire  de  FroMart  :  eUe 
est  décrite  avec  beaucoup  de  dialeur,  et  lliiMorteo  pmt 
avoir  été  très  bien  informé  de  tontes  les  circoottaooeiée 
cet  événement.  On  doit  cependant  observer  qœ  m  rédt 
diffère  en  plusieuH  points  de  celui  du  continoatear  dt 
Nai^,  et  des  auteurs  qui  ont  écrit  ta  vie  de  du  Gocscfti 
On  trouve  aussi  dans  c^  ouvrages  des  défatis  que  Vm- 
sart  n*a  point  rapportés. 
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à  saioveté.  Quand  ce  vint  à  lendemain,  les  Fran- 
çois se  délogèrent  et  troussèrent  tout,  et  che- 
vauchèrent pardevers  Yemon  pour  venir  ea  la 
dté  de  Rouen  ;  et  tant  firent  qu'ils  y  parvmr^t. 
En  la  cité  et  au  chàtel  de  Rouen  laissèrent-Hs 
Doe  partie  de  leurs  prisonniers,  et  s'en  retour- 
oèreût  les  plusieurs  à  Paris  tous  lies  et  tous 
joyeox  ;  car  ils  avoient  eu  une  moult  belle  jour- 
D^  pour  eux,  et' moult  profitable  pour  le 
royaume  de  France.  Car  si  le  contraire  fût 
avenu  aux  François ,  monseigneur  le  captai  eût 
fait  on  grand  essart  en  ^France;  car  il  avoit 
cmpris  et  en  propos  de  chevaucher  jusques  à 
Reiins  au  devant  du  duc  de  Normandie,  qui  jà 
y  étoit  venu  pour  lui  faire  couronner  et  consa- 
crer, et  la  duchesse  sa  femme  avec  lui  :  mais 
Dieu  ne  le  voult  mie  consentir.  Ce  doit-Fen 
moult  bien  espérer. 

CHAPITRE  CLXXIX. 

OnoKat  ledoc  de  Normandie  fût  moult  réjoui  de  la  déooufl- 
lnredDcaplal;eteomiMotilMoouroaDéà  roiàgrand*- 


Le$  nouvelles  s'espardirent  en  plusieurs  lieux 
que  le  captai  étoit  pris,  et  toutes  ses  gens  rués 
jos.  Si  en  acquit  messire  Bertran  du  Guesclin 
grand'grâce  et  grand'renommée  de  toutes  ma- 
nières de  gens  an  royaume  de  France  ;  et  en  fut 
son  nom  moult  élevé.  Si  vinrent  les  nouvelles 
jusqoes  au  duc  de  Normandie  qui  étoit  à 
ReioBs;  si  s'en  r^ouit  grandement,  et  en  loua 
Dieu  plusieurs  fois.  Si  en  fut  sa  cour  et  toutes 
les  cours  des  seigneurs  qui  là  étoient  venus  à 
son  couronnement  plus  lies  et  plus  joyeuses. 
Ce  fat  le  jour  de  la  Trinité  Tan  de  grâce  1364, 
qve  le  roi  Charles,  ains^ié  fils  du  roi  Jean  de 
Fhoce,  fut  eowtMuié  et  consacré  à  roi  en  la 
graiMPéglise  Notre-Dame  de  Reims,  et  aussi 
madame  la  roine  sa  femme,  fille  au  duc  Pierre 
de  Bourbon,  de  révérend  père  en  Dieu  mon- 
seigneur Jean  de  Craon  archevêque  de  Reims. 
Là  furent  le  roi  Pierre  de  Chypre ,  le  duc  d'An- 
jou, le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Lucem- 
iKMirc  et  de  Brabant  oncle  au  dit  roi,  le  comte 
d'Eu,  le  comte  de  Dampmartin,  ie  comte  de 
Tancarvillé,  le  comte  de  Vaudemont,  messire 
Robert  d'Alençon,  l'archevêque  de  Rouen  et 
tant  de  prélats  et  de  seigneurs  que  je  ne  les 
«vois  jamais  tous  nommés  :  si  m'en  passerai 
brièvement. 


Si  furent  adonc  les  fêtes  et  les  sdemnités 
grandes,  etdemeur^^nt  le  roi  de  France  et  la 
roine  en  la  cité  de  Reims  cinq  jours.  Si  y  eut 
grands  dons  et  beaux  joyaux  donnés  et  présen- 
tés aux  seigneurs  étrangers ,  dont  la  plus  grand'- 
partie  prirent  là  congé  au  dit  roi  et  retournèrent 
en  leurs  lieux.  Si  retourna  le  dit  roi  de  France 
devers  Paris  à  petites  journées  et  à  grands  ébat- 
temens,  et  grand'foison  de  prélats  et  de  sei 
gneurs  avec  lui,  et  toiyours  le  roi  de  ChjT>re  en 
sa  compagnie.  On  ne  vous  pourroit  mie  dire  i^i 
recorder  en  un  jour  d'été  les  solemnités  ni  les 
reviaulx  que  on  lui  fit  en  la  cité  de  Paris  quand 
il  y  entra  *.  Si  étoient  jà  revenus  à  Paris  la  grei- 
gneur  partie  des  seigneurs  et  des  chevaliers  qui 
avoient  été  à  hhesogae  de  Coucherel.  Si  leur  fit 
le  roi  grand'fète  et  les  vit  mouk  volontiers,  et 
par  espécial  monseigneur  Bertran  du  Guesclin  2, 
et  les  chevaliers  de  Gascogne,  mon  seigneur  Ay- 
mon  de  Pommiers  et  les  autres  ;  car  le  sire  de  La- 
breth  avoit  été  à  son  couronnonenL 

CHAPITRE  CLXXX. 

Gomment  le  roi  -Cbariet  doona  à  meisire  Philippe  «m  frire 
la  duché  de  Bourgogne  ;  et  comment  le  dit  roi  TeoToya  eo 
France  contre  les  Nararroit  et  lea  ennemis  do  royaume. 

A  la  revaiue  du  roi  de  France  à  Paris  fdc 
pourvu  3  et  revêtu  de  la  duché  de  Bourgogne 
messire  Philippe  son  mainsHié  frère;  et  se  partit 

*  On  fit  dans  les  Chroniques  de  France  que  le  roi  re- 
vint à  Paris  le  mercredi  À  juin.  11  y  a  faute  ou  pour  le 
jour  de  la  semaine  ou  pour  le  quantième  du  mois;  car  le 
mercredi  dont  il  s'a^t  était  le  71  iuin. 

*  Le  roi  ne  borna  pas  là  sa  reconnaissance  envers  du 
Guesclin;  il  lui  donna  le  comté  de  Longueville  confisqué 
sur  le  roi  de  Navarre.  Les  lettres  de  cette  donation  sont 
datées  du  27  mai,  dix  Jours  après  la  bataille  de  Cocberel. 
Elles  sont  imprimées  dans  l'histoire  de  du  Guesclin  par  du 
Cbâtelet  Disons  en  passant  que  Thistorien  s'est  mépris 
lorsqu'il  dit  que  le  comté  de  Longueville  fut  donné  à  du 
Guesclin  en  échange  du  captai  de  Buch;  il  n'en  est  rien 
dit  dans  les  lettres ,  et  on  lit  dans  une  autre  pièce  conser* 
vée  au  trésor  des  chartes  que  le  captai  avait  été  cédé  au 
roi  non  par  du  Guesclin ,  mais  par  Rolant  Bodin ,  écuf  er . 
qui  l'avait  fiait  prisonnier.  Cette  pièce  a  été  publiée  dans 
les  Mémoires  de  Ctutrles-le- Mauvais, 

'  On  ne  doit  point  entendre  par  la  manière  dont  s'ex  - 
prime  Froissart  que  Charles  Y  donna  à  son  Arère  Philippe 
le  duché  de  Bourgogne  :  le  roi  Jean  lui  en  avait  fait  don 
par  ses  lettres  du  6  septembre  1363,  ainsi  qu'on  la  remar- 
qué sous  cette  année.  11  ne  s'agit  donc  ici  que  de  la  confir- 
mation de  cette  donation  par  Charles  V  en  Eaveur  de  son 
frère,  qnll  admit  à  l'hommage  le  même  jour,  31  mai  1384, 
suivant  les  Chroniques  de  France. 
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de  Paris  à  grands  gens,  et  en  alla  prendre  la 
saisine ,  la  possession  et  Phommage  des  barons, 
chevaliers,  des  cilés,  châteaux  et  bonnes  villes 
de  la  dite  duché.  Quand  le  duc  de  Bourgogne 
eut  visité  tout  son  pays,  il  retourna  en  France 
en  grand  soûlas,  et  ramena  avecques  lui  son 
compère  monseigneur  Tarchiprètre ,  et  lerapaisa 
au  roi ,  parmi  bonnes  excusations  que  le  dit  archir 
prêtre  montra  au  dît  roi ,  de  ce  que  à  la  journée 
de  Goucherel  il  ne  se  put  armer  contre  le  captai 
qui étoit  adonc  amené  à  Paris  de-lez  le  roi,  et 
qui  avoit  juréâ  là  tenir  prison;  et  à  la  prière 
'(lu  seigneur  de  Labreth  et  des  Gascons  lui  avoit 
le  dit  roi  élargi  cette  grâce,  lequel  captai  aida 
moult  à  excuser  Parchiprètre  devers  le  roi  et  les 
-chevaliers  de  France  qui  parloient  vilainement 
*sur  sa  partie.  Et  aussi  il  avoit  de  nouvel  fait  au- 
-cuns  beaux  services  au  roi  de  France  et  au  duc 
de  Bourgogne;  car  il  avoit  en  la  dite  duché  de 
'Bourgogne  rué  jus  au  dehors  de  Dijon,  bien 
quatre  cents  pillards  desquels  Guiot  du  Pin,  Ta- 
lebart  Talebardon,  et  Jean  du  Chaufbur  étoient 
meneurs  et  conduiseurs  et  capitaines;  pourquoi 
le  roi  descendit  plus  légèrement  à  lui  faire  grâce 
et  pardonner  son  mautalent 

Si  fit  le  dit  roi  en  ce  temps  couper  le  chef  à 
moi^igneur  Pierre  de  SaquenvOleen  la  cité  de 
ilouen,  pourtant  qu'il  avoit  été  Navarrois;  et 
jnessire  Guillaume  de  Gauville  n'en  eût  mie  eu 
moins  si  n'eût  été  messire  Guy,  son  fils.,  qui  si- 
gnifia au  roi  de  France  que,  si  on  feisoit  mourir 
son  père,  ni  autres  grieBs,  il  le  feroit  semblablc- 
roent  à  monseigneur  Braimont  de  Laval,  un 
grand  seigneur  de  Bretagne,  qu'il  tenoit  son 
prisonnier  au  chàleld'Évreux.  De  quoi  le  lignage 
du  chevalier,  qui  sentoit  leur  cousin  en  ce  péril, 
en  parlèrent  au  roi,  et  firent  tant,  que  par 
échange  ils  r'eurent  monseigneur  Braimont  ;  et 
messire  Guillaume  de  Gauville  fut  délivré.  Ainsi 
se  portèrent  les  parçons.  Si  fut  envoyé  le  captai 
de  Paris  à  Meaux  en  Brie; et  là  tenoit  prison, 
pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  fit  une  che- 
vauchée en  Beauce,.dont  je  vous  parlerai.  Mais 
ainçois  raquitta  messire  Bertran  du  Guesdin  le 
chàtel  de  Rolleboise,  dont  Wautre  Obstrate 
étoit  capitaine;  mais  ainçois  qu'il  le  voulsist  ren- 
dre, il  en  eut  une  grand'somme  de  florins,  ne 
sçais,  cinq  ou  six  mille  francs,  et  puis  s'en  re- 
tourna arrière  en  Brabant  dont  il  étoit. 

Encore  se  tenoient  plusieurs  forteresses  en 


Normandie,  en  Caux ,  en  Perche,  en  Beanoe  et 
ailleurs,  qui  trop»  fort  hérioient  le  royaume  de 
France,  les  aucuns  du  roi  de  Navarre,  et  les  an- 
tres d'eux  mêmes,  pour  piller  et  ponr  rober  sur 
le  royaume  de  France,  à  nul  titre  de  raisco.  Si 
en  déplaisoit  grandement  au  roi  de  France;  car 
.les  complaintes  en  venoient  tous  les  jours  à  loi  : 
si  y  voulut  pourvoir  de  remède  et  y  envoya  soo 
frère  le  duc  de  Bourgogne  et  grand'fbisoQ  de 
bons  chevaliers  et  écuyers  en  sa  compagnie;  et 
fit  le  dit  duc  son  mandement  et  son  amas  de  gcos 
d'armes  en  la  cité  de  Chartres.  Sî  se  partirent 
de  là  quand  tous  furent  ensemble,  et  se  retraî- 
rent  pardevers  Marceranville,  on  moult  fort 
chàtel  que  les  Navarrois  tenoient;  et  poar  con- 
traindre le  dit  chàtel  mieux  à  leur  aise,  ils  en  fi- 
rent mener  et  charrier  avec  eux  plusieurs  eo^ 
de  la  cité  de  Chartres.  Si  étoient  en  la  compagnie 
du  duc  de  Bourgogne  messire  Bertran  da  Goes- 
clin,  messire  Boucicaut  maréchal  de  France,  le 
comte  d'Aucerre ,  messire  Louis  de  Ghàkns,  ie 
sire  de  Beaujeu,  messire  Aymemon  de  Pommiers, 
le  sire  de  Raineval ,  le  Bègue  de  Vilaînnes,  mes- 
sire Nicoles  de  Ligne,  maître  des  arbalétriers 
pour  le  temps ,  messire  Oudart  de  Renty ,  mes- 
sire Enguerran  d'Eudin  et  plusieurs  autres  bons 
chevaliers  et  écuyers.  Si  s^aroutèrent  ces  gens 
d'armes  pardevers  Ktarceranville;  et  éloioit 
cinq  mille  combattans.  Quand  ils  se  virent  si 
grand'fbison  sur  les  champs,  si  eurent  cooMâ 
qu'ils  se  partiroient  en  trois  parties,  pour  pios 
contraindre  leurs  ennemis;  desquelles  parties 
messire  Bertran  du  Guesdin  en  prendroit  jes- 
ques  à  mille  combattans,  et  s'en  iroit  pardevers 
Cotentin  et  sur  les  marches  de  Chiereboorc  pour 
garder  là  les  frontières,  que  les  Navarrois  oe 
fissent  nul  dommage  au  pays  de  Normandie.  Si 
se  partit  le  dit  messire  Bertran  de  la  route  da 
duc ,  et  emmena  avecques  lui  monseigneor  Lov» 
de  Sancerre,  le  comte  de  Joigny,nMHiseigoeiir 
Amoul  d'Andrehen  et  grand'fbison  de  dievalîcn 
et  d'écuyers  de  Bretagne  et  de  Normandie.  L'as- 
tre cliarge  eut  dessous  lui  messire  Jean  de  la 
Rivière;  et  se  départit  aussi  de  la  route  do  doc, 
et  en  sa  compagnie  grand'fbison  de  chevaliers 
et  d'écuyers  de  France  et  de  Picardie;  et  entrè- 
rent en  la  comté  d'Évreux ,  et  s'en  vinrent  seor 
devant  un  cliàtel  que  on  dit  Aquegny  <  ;  et  k 

^  Acquigny  au  confluent  des  riyièret  d*Eare  H  €tm, 

à  trois  lieues  dTrreux. 
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doc  de  BoQrG^>{];ne  et  là  pUis  grosse  route  s'en 
vînrcDt  seoir  devant  Marceranville.  Si  l'assise- 
rent  et  enviroimèrent  de  tous  points,  et  firent 
tantôt  dresser  et  asseoir  kurs  engins  pardevant, 
qui  jetoient  jour  et  nuit  à  la  forteresse,  et  dure* 
ment  k.cootraignoient 

CHAPITRE  CLXXXL 

Cbument  mnitre  Louis  de  Nararre  soerroyoit  le  pays  lorla 
ririère  de  Loire;  el  commenl  troit  cents  oompasnoos  de  sa 
nwle  prirent  la  Cbarilé-sur-Loire. 

Pendant  que  ces  gens  d'armes  étoient  en 
Beauce  et  Normandie,  et  que  ils  guerroyoient 
âprement  et  fortement  les  Navarrois  et  les  en- 
nemis du  royaume  de  France,  étoit  messire  Louis, 
de  Navarre,  frère  mains-né  du  roi  de  Navarre  et 
aussi  à  messire  Philippe  qui  fut,  car  jà  étoit-il 
trépassé  de  ce  siècle  ;  lequel  messire  Louis  avoit 
eodiargé  le  faix  de  la  guerre  pour  le  roi  son 
frère  et  avoit  défié  le  roi  de  France^  gour  ce 
que  cette  guerre  touchoit  au  chalenge  de  leur 
héritage,  si  comme  informé  étoit  ;  et  avoit  ras- 
semUé  depuis  la  bataUle  de  Goudierel^  et  ras- 
semUoit  encore  tous  les  jours,  gens  d'armes  là' 
où  il  les  pouvoit  avoir.  Si  avoit  tant  fait  par 
moyens  et  par  capitaines  de  compagqies,  dont 
encore  avoit  grand'foison  au  royaume  de  France, 
que  il  avoit  bien  douze  cents  combattans  en  sa 
route  ;  et  étoient  de-lez  lui  messire  Robert  Ca- 
DoUe,  messire  Robert  Gcni,  messire  Robert 
Briquet  et  Carsuelle;  et  étoient  ces  gens  d'ar- 
mes ,  qui  tous  les  jours  croissoient ,  logés  sur  la 
rivière  de  Loire  et  la  rivière  d'Allier;  et  avoient 
couru  ane  grande  partie  du  Bourbonnois  et  d'An- 
vei^;tte  environ  Moulins,  Saint-Pierre-le-Moutier 
et  Saint-Pourçain^ 

.  De  ces  gens  d'armes  que  messire  Louis  de  Na- 
varre oonduisoit  se  départit  une  route  de  com- 
pagnons, environ  trois  cents,  desquels  Bemart 
de  la  Salle  et  Hortingo  étoient  conduiseurs  ;  et 
passèrent  Loire  au  dessus  de  Marcigny-les-Non- 
nains,  et  puis  chevauchèrent  tant  par  nuit,  car 
<ie  jour  ils  se  tenoient  es  bois  sans  eux  montrer, 
que  sur  un  ajournement  ils  vinrent  à  la  Gharité- 
sur-Loire,  une  grosse  ville  et  bien  fermée  :  si 
Féchdlèrent  sans  nul  écri  et  se  boutèrent  dedans. 
Or  aida  adonc  Dieu  à  ceux  de  la  ville;  car  si  ces 
rompagnons  se  fussent  hâtés,  ils  eussent  pris  et 
eu  hommes  et  femmes  et  moult  grand  pillage 


en  la  Charité  :  mais  rien  n'en  firent  ;  je  vous  di- 
rai pourquoi.  A  ce  lez  où  ils  entrèrent  en  la  ville 
de  la  Charité,  a  une  grande  place  entre  la  porte 
et  la  ville,  où  nul  ne  demeure.  Si  cuîdèrent 
adonc  les  compagnons  que  les  gens  eussent  fait 
embûche  en  la  ville,  et  qpe  ils  les  attendissent  : 
is  n'osèrent  aller  avant  jusques  à  tant  qu'il  fût 
grand  jour.  En  ca  terme  se  sauvèrent  ceux  de 
la  ville;  car  si  très  tôt  qu'ils  sentirent  leurs  en- 
nemis ainsi  venus,  ils  emportèrent  à  effort  leura 
meilleures  choses  dedans  les  bateaux  qui  étoient 
sur  la  rivière  de  Loire,  et  y  mirent  femmes  et 
enfans  tout  à  loisir;  et  puis  nagèrent  à  sauveté 
devers  la  cité  de  Nevers,  qui  sied  à  cinq  lieues 
de  là.  Quand  il  fut  grand  jour,  les  Navarrois, 
Anglois  et  Gascons  qui  avoient  échelle  la 
ville  se  trairent  avant  et  trouvèrent  les  maisons 
toutes  vides.  Si  eurent  conseil  que  celle  ville 
ils  tiendroient  et  fortifieroient;  car  elle  seroit 
trop  bien  séant  pour  courir  dcç^^  et  delà  la  Loire. 
Si  envoyèrent  tantôt  annoncer  leur  fait  à.  mon- 
seigneur Louis  de  Navarre  qui  se  tenoit  en  la 
marche  d'Auvergne,  comment  ils  avoient  exploité,, 
et  qu'ils  tenoient  la  Charité-sur-Loire.  De  ces 
nouvelles  fut  le  dit  messire  Louis  tout  joyeux  ; 
et  y  envoya  incontinent  monseigneur  Robert 
Briquet  et  Carsuelle,  à  bien  trois  cents  armures 
de  fer.  Ceux  passèrent  parmi  le  pays,  sans  con- 
tredit, et  enti*èrent  par  le  pont  sur  Loire  en  la 
Charité.  Quand  ils  se  trouvèrent  ensemble,  si  fu- 
rent plus  forts,,  et  commencèrent  à  guerroyer 
fortement  et  détroitement  le  dit  royaume;  et 
couroient  à  leur  aise  et  volonté  par  deçà  et  delà 
Loire,  ni  nul  ne  leur  alloit  au-devant;  et  tou- 
jours leur  croissoient  gens. 

Or  vous  parlerons  du  duc  de  Bourgogne  et  dut 
siège  de  Marceranville. 

CHAPITRE  CLXXXII. 

Comment  ceux  de  MirceraoTille  te  rendirent  au  duc  de  Bour- 
gogne ;  et  comment  ceux  d'Aqoegny  w  rendirent  k  metiire 
Jean  de  la  Rhrière. 

Tant  fit  le  dit  duc  devant  MarcerenvQle  et  si 
le  contraignit  et  appressa  par  assauts  et  par  les 
engins  qui  y  jetoient  nuit  et  jour,  que  ceux  qui, 
dedans  étoient  se  rendirent,  sauves  leurs  vies  et 
leurs  biens.  Si  s'en  partirent;  ef  tantôt  le  duc 
envoya  prendre  la  saisine  et  possession  par  ses 
maréchaux,  monseigneur  Boucicaut  et  monsei^ 
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gheiïT  Jean  de  Vienne  maréchal  de  Bourgogne; 
et  délivra  le  duc  le  châtel  à  un  écnyer  de  Beatice 
qui  s'appeloit  Guillaume  de  Chartres.  Cil  le  prît 
en  garde  à  soixante  compagnons  avecques  lui. 
Puis  se  partit  le  duc  et  tout  Tost,  et  s'en  vinrent 
devant  un  autre  châtel  que  on  dit  CameroUes. 
Si  l'assiégèrent  ces  gens  d'armes  tout  à  Tenvi- 
ron  ;  car  il  sied  en  plain  pays;  et  y  fit-on  asseoir 
et  dresser  les  engins  qui  étoient  amenés  de 
Chartres.  Ces  engins  étoient  grands  durement, 
et  en  y  avoit  quatre  qui  contraignirent  moult 
ceux  de  la  ville. 

Or  vous  parlerons  aussi  un  petit  de  monsei- 
gneur Jean  de  la  Rivière  qui  tenoit  siège  devant 
Aquegny,  assez  près  de  Pacy  en  la  comté  d'É- 
vreux ,  et  avoit  en  sa  route  bien  deux  mille  com- 
battans  ;  car  il  étoit  si  bien  du  roi  qu'il  vouloit  ; 
si  lui  faisoit  ses  délivrances  et  sesfinancesà  sa  vo- 
lonté. Dedans  le  châtel  d'Aquegny  avoit  Auglois 
et  Normands  et  Navarrois  qui  là  étoient  retraits, 
puis  la  bataille  de  Coucherel;  et  se  tinrent  et  dé- 
fendirent le  châtel  moult  bien;  et  ne  les  pouvoit- 
on  pasavoir  à  son  aise,  car  ils  étoient  bien  pourvus 
d'artillerie  et  de  vivres^  pourquoi  ils  se  tinrent 
plus  longuement.  Toutes  fois,  finablement  ils  fu- 
rent si  menés  et  si  appressés  qu'ils  se  rendirent , 
sauves  leurs  vies  et  leurs  biens ,  et  se  partirent  et 
se  retrairent  dedans  Chierebourc.  Si  prit  messire 
Jean  de  la  Rivière  la  saisine  du  dit  château  d'A- 
quegny, et  le  rafraîchit  de  nouvelles  gens  ;  et  puis 
se  délogea  et  tout  son  ost,  et  se  trairent  pardevant 
la  vflle  et  la  cité  d'Évreux.  Si  étoient  avecques  lui 
et  de  sa  charge  messire  Hugues  de  ChastOlon ,  le 
sire  de  Cauny,  messire  Mathieu  de  Roye,  le  sire 
deMonsaut,  lesire  deHelly,  le  sire  de  Kreseques, 
le  sire  de  Sempy ,  messire  Oudart  de  Renty,  mes- 
sire Enguerran  d'Eudin  et  plusieurs  autres  bons 
chevaliers  et  écuyers  de  France.  Dedans  la  cité 
d'Évreux  étoient  pour  la  garder  messire  Guil- 
laume de  Gauville  et  messire  Léger  d'Oi^^y  qui 
trop  bien  en  pensèrent.  Si  avoient-ils  souvent 
l'assaut;  mais  ils  étoient  si  bien  sur  leur  garde 
qu'ils  n'en  faisoient  compte. 

CHAPITRE  CLXXXIII. 

Comment  ceux  de  Camerolles  et  cmx  de  ConoiiT  w  rendirent 
au  dne  de  Bourgogne;  et  comment  ledit  duc  s'en  alla  eo  ton 
inys  coutre  le  comte  de  Mootbéliart. 

Pendant  que  messire  Jean  de  la  Rivière  et  les 
dessus  dits  barons  de  France  sirent  devant  la 


cité  d'Évreux,  le  duc  de  Boui^c^e  apprlnsa  u 
ceux  de  Camerolles  qu%  ne  purent  plus  danr 
et  se  rendirent  sonplemeAt  ai  la  vôlontédadae. 
Si  furent  pris  à  mercy  tous  les  soodoyersétna- 
gers;mais  aucuns  pilbrds  de  lanation  de  Rraiiee, 
qui  là  s'étotent  boutés,  Aurent  toos  morts,  là 
vinrent  en  l'ost  les  bourgeois  de  Chartres  et 
prièrent  au  duc  de  Rolirgogne  qU'il  leur  voulût 
donner,  pour  le  salaire  de  leurs  engins,  lediàtd 
de  Camerolles  qui  moult  les  avoit  gnerroyés 
et  hériés  du  temps  passé.  Le  duc  leur  aœonb 
et  donna  en  don  à  faire  leur  volonté.  Tantôt  ceox 
de  Chartres  mirent  ouvriers  en  œuvre,  et  rabat- 
tirent et  arasèrent  tout  par  terre;  oncqaes  n'y 
laissèrent  pierre  l'une  sur  l'autre.  Adonc  se  dé- 
logea le  dit  duc  et  passa  outre  et  s'en  vînt  devant 
un  autre  chàtèl  qui  s'appelle  Dniez,  qui  déd  an 
plaîn  de  la  Beauce;  et  le  tenoient  piHanb:» 
conquirent  les  pillards  par  force,  et  furent  tons 
morts  ceux  qui  dedans  étoient.  Puis  passèrent 
outre,  et  s'en  allèrent  devant  un  autre  fort  qn'oo 
dit  Preux.  Si  l'assiégèrent  et  environnèrent  de 
tous  côtés ,  et  y  livrèrent  mains  assauts  ainçnis 
qu'ils  le'  pussent  avoir.  Finablement  œnx  de 
Preux  se  rendirent,  sauves  leurs  vies;  mais 
autre  chose  ils  n'emportèrent  :  encore  convint- 
il  demeurer  en  la  prïson  du  dit  duc  à  sa  volonté 
tous  ceux  .qui  François  étoient.  Si  fit  le  doc  de 
Boui^ogne  par  ses  inaréchaux  prendrelasafeioe 
de  Preux,  et  puis  le  donna  à  on  chevalier  de 
Beauce  que  on  appeloit  messire  du  Boi^offln. 
Cil  le  fit  réparer  et  ordonner  bien  à  point,  et  le 
,  garda  tocgours  bien  et  suffisamment. 

Après  ces  choses  faites ,  lé  duc  deBom^w*^ 
et  une  partie  de  ses  gens  s'en  vinrent  rcfrafcbir 
en  la  cité  de  Chartres.  Quand  ils  eurent  là  été 
cinq  jours,  ils  s'en  partirent  et  se  rctraffcot 
par  devant  le  châtel  de  Connay ,  et  Fassî^ 
rent  de  tous  points.  Cette  garnison  de  Ctmnay^ 
avoit  fait  moult  dedestourbiers  au  pays  d'envi- 
ron :  pour  ce  se  pénoit  le  duc  de  Bûorgogne 
comment  il  les  pût  avoir,  et  bien  disoit  qn'anc 
s'en  partiroit  point,  si  les  auroit  à  sa  volonté;  et 
avoit  fait  dresser  pardevant  la  forteresse  jusqnes 
à'  six  grands  engins  qui  jetoient  ounicment  i  b 
forteresse  et  moult  la  travailloient.  Qufflid  ceni 
de  Connay  virent  qu'ils  étoioit  si  appressés,  «• 
conunencèrent  à  traiter;  et  se  fiissart  votonto» 
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rendus,  sauves  Icors  vies  et  leiir$  biens.  Mais  le 
doc  n'y  vouloit  entendre ,  si  ils  ne  se  rendoient 
simplement,  ce  que  ils  n'eussent  jamais  fait; 
car  ils  savoient  bien  qu'ils  étoient  tous  morts 
davantage. 

Pendant  que  cils  sièges,  ces  prises,  ces  as- 
sauts et  ces  chevauchées  se  faisoien^  en  Beauce 
et  en  Nomiandie ,  couroient  d'autre  part  messire 
Louis  de  Navarre  et  ses  gens  en  la  Basse-Auver- 
gne et  en  Berry,  et  y  tenoient  les  champs  et 
y  honuîssoî^it  et  appovrissoient  durement  le 
pays^  ai  nul  n'alloit  au  devant.  Et  aussi  ceux  de 
la  Charité  faisoient  autour  d'eux  ce  qu'ils  vou- 
loient^  dont  les  complaintes  en  venoient  tous  les 
jours  au  roi  de  France.  D'autre  part  le  comte  de 
Montbéliard,  avecques  aucuns  alliés  d'Allema- 
gne, entrés  étoient  en  la  Bourgf^e  pardevers 
Besançon,  et  y  honnissoient  aussi  tout  le  pays  : 
pourquoi  Je  roi  de  France  eut  .conseil  qu'il  bri- 
seroît  tous  les  sièges  de  Beauce  et  de  Norman- 
die, et  envoieroît  le  duc  de  Bourgogne  son  frère 
en  simpays;  car  bien  lui  étoit  mestier.  Si  lui 
manda  inoontinent  qu'il  défit  son  siège  et  se 
retraist  devers  Paris;  car  il  le  convenott  aller 
autre  part  ;  et  lui  signifia  clairement  l'affaire  ainsi 
que  fl  alloit.  Quand  le  duc  ouït  ces  nouvelles, 
si  fut  tout  pensis,  tant  pour  son  pays  que  on  lui 
ardoit,  que  pour  ce  que  il  avoit  parlé  si  avant 
duàégedeConnay  qu'il  ne  s'en  partiroit,  si  les 
aurait  à  sa  v<donté.  Si  remontra  ce  à  son  conseil, 
et  trouva  que,  au  cas  que  le  roi  le  remandoit , 
qui  là  l'avott  envoyé ,  il  s'en  pouvoit  bien  partir 
sans  forfoit,  mais  on  n'en  fit  nul  semblant  à 
ceux  de  Gonnay.  Si  leur  fut  demandé  des 
inaréciiaux  si  ils  se  vouloient  rendre  simple- 
ment. Os  répondirent  que  nennil,  mais  vo- 
lontiers se  rendroient,  sauf  leurs  oorpsetleurs^ 
biens, 

Fioablement  le  duc  vit  que  partir  l'en  conve- 
ooit  :  si  les  kiissa  passer  parmi  ce  traité;  et  ren- 
dirent le  châtel  de  Gonnay  au  dit  duc,  et  s'en  par- 
tirent, si  comme  ci^dessus  est  dit.  Sien  prit  le  duc 
^  Bourgogne  la  saisine  et  la  possession ,  et  puis 
le  délivra  à  un  écuyer  de  Beauce  qui  s'appeloit 
PhiMppc  d'ArUes.  Ctt  le  répara  bien  et  bel ,  et  le 
pourvey  etrefratchitde  tous  bons  compagnons. 
Ce  fait ,  le  duc  de.Boorgi^e  et  ses  gens  d'armes 
»'en  vinrent  à  Chartres.  Si  rechargea  le  duc  ta 
plus  graod'partie  de  ses  gens  au  comte  d'Au- 
c^irre  et  au  marédial  Boucicavt ,  et  à  monseigneur 
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Louis  de  Sancerre  ^  Sîsepartit  et  enunena  aveo- 
ques  lui  monseigneur  Louis  de  Ghàlons ,  le  sei- 
gneur de  Beaiyeu,  nonseigneur  Jean  de  Vienne 
et  tous  les  Bourguignons;  et  chevauchèrent  tant 
qu'ils  vinrent  à  Paris.  Si  passèrent  outre  les  gens 
d'armes  sans  point  d'arrêt,  en  allant  devers 
Bourgoingne.  Mais  )e  duc  s'en  vint  devers  le  roi 
son  frère,,  qui  se  tenoità  Vaux-la-Gomtesse,  en 
Brie;  et  là  fut  un  jour  tant  seulement  de-lez  lui, 
et  puis  s'^n*  partit  et  exploita  tant  qu'il  vint  à 
Troyes  en  Ghampagne;  et  passa  outre  et  prit  \fi 
.chemin  de  Lai^prcs;  et  partout  mandoit  gens 
d'armes  eff6rcément;et  jà  s'étoient  recueillis  les 
Bourguignons  grandement  et  mis  en  frontière 
contre  les  ennemis.  Et  là  étoit  l'arcbiprètre,  le 
sire  de  Ghàtel-ViUain ,  le  sire  de  Vergy,  le  sire  de 
Grancé,  le  sire  de  Sonbrenon ,  le  sire  de  Rouge- 
mont,  et  un  moult  haut,  gentil,  riche  bonunt 
qui  s'appdoit  Jean  de  Boulogne,  le  sire  de  Poi- 
ses ,  messire  Hugues  de  Vienne ,,  le  sire  de  Tris- 
chastel,  et  proprement  l'évèque  de  Langres.  Si 
furent  encore  les  barons  et  les  chevaliers  de  Bour- 
gogpe  moult  réjouis  quand  leur  sire  fut  venu.  Si 
chevauchèrent  contre  leurs  ennemis,  de  quoi  on 
disoit  qu'ils  étoient  bien  quinze  oents  lances  : 
mais  ils  n'osèrent  attendre,  sitôt  comme  ils  senti- 
rent la  venuedu  dit  duc  et  de  ses  gens  :  si  sere- 
trairent  arrière  outre  le  Rin.  Mais  les  Boui^fui- 
gnons  ne  se  felndirent  mie  d'entrer  en  la  comté 
de  Atontbéliard  et  en  ardirent  une  grand'partie. 

CHAPITRE  GLXXXIV. 

Commeot  le  roi  de  France  enroyji  «n  coonéUble  et  «es  mare- 
diauz  pour  mettre  le  $iége  derant  la  Charilé  ;  et  oommeut 
le  dU  roi  y  envoya  «près  le  ducde  Boorsogoe. 

Pendant  que  cette  chevauchée  se  fit  en  Bour- 
gogne envoya  le  roi  de  France  monseigneur  Mo- 
reau  de  Fiennes,  son  connétable,  et  ses  maré- 
chaux monseigneur  Boucicaut  et  monseigneur 
Mouton  de  Blainville,  à  grand'foison  de  cheva- 
liers et  d'écuyers,  pardevant  la  Charité;  les- 
quels y  mirent  le  sié^  sitôt  comme  ils  y  furent  ve- 
nus, et  l'assiégèrent  d'un  côté  bien  et  fortement. 
Si  alloient  les  compagnons,  pour  leurs  corps 
avancer,  presque  tous  les  jours  escarmoucher  à 
ceux  de  dedans  :  là  y  avoit  des  q>pertises  d'ar- 

*  On  a  TU  à  la  fin  dn  chapitre  180  que  Louise  Sancerre 
avait  acoompasfné  du  Guetclin  en  Normandie:  il  l'avait 
apparemment  quitté  pour  aller  joindre  le  ÙK  é»  Bour- 
gogne. 
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mes  fiiites  plusieurs.  Et  y  tinrent  le  siège  le  dit 


'  connétable  et  les  dits  maréchaux ,  sans  point  par- 
tir, jusques  adonc  que  le  duc  de  Boui^ogne  et 
la  plus  grand'partie  de  ses  gens,  qui  avoient 
chevauché  avec  lui  en  la  comté  de  Montbeliard, 
furent  tous  revenus  en  France  devers  le  roi,  et  le 
trouvèrent  à  Paris.  Sitôt  que  le  duc  de  Bourgo- 
gne fut  là  revenu ,  le  dit  roi  renvoya ,  à  plus  de 
raille  lances,  devant  la  Charité. 

Ainsi  fut  le  siège  renforcé;  et  s'y  fit  chef  de 
toutes  ces  gens  d'armes  le  duc  de  Bourgogne ,  et 
étoient  bien  les  François  au  siège  pardevant  la 
Charité  plus  de  trois  mille  lances,  chevaliers  et 
écuyers;  de  quoi  les  plusieurs^  se  alloient  souvent 
aventurer  et  escarmoucherà  ceux  delà  garnison. 
Si  eny  avoit  des  navrés  des  lins  etdes autres.  Et  là 
furent  faits  chevaliersetlevèrentfoannières,  aune 
saillie  que  ceux  de  la  Charité  firent  hors,  messire 
Robert  d'Âlençon,  fils  du  comte  d^Alençoa  qui 
demeura  à  Créey,  et  messire  Louis  d*Âucerre, 
fils  au  comte  d'Aucerre  qui  là  étoit  présent.  Si 
furent  les  compagnons  de  la  Charité  appressés, 
et  se  fussent  volontiers  partis  par  composition, 
si  ils  pussent  :  mais  le  duc  de  Bourgogne  n'y 
vouioit  entendre,  si  ils  ne  se  rendaient  simple- 
ment. 

En  ce  temps  étoit  sur  la  marche  d^Auveiigne 
messire  Louis  de  Navure  cpii  détruisoit  et  ardoit 
là  à  ce  lez  tout  le  pays ,  assembloit  et  prioit  gais 
de  tous  côtés  pour  venir  secourir  les  gens  de  k 
Charité;  car  volontiers  eût  levé  le  siège;  et  avoit 
bien  deux  mille  combattans.  Et  avoit  le  dit  mes- 
sfre  Louis  de  Navarre  envoyé  en  Bretagne  devers 
monseigneur  Robert  CanoUe  et  monseigneur 
Gautier  Huet ,  et  monseigneur  Mathieu  de  Gour- 
nay  et  autre»  chevaliers  et  écuyers  qui  là  étoient 
de-lez  le  comte  de  Montfort,  en  priant  que  ils 
se  voulsissent  péner  de  lui  venir  servir  ;  et  sans 
faute  il  combattroit  les  François  qui  gissoient 
Bssez  esparsement  devant  la  Charité.  Ces  cheva- 
liers d'Angleterre  y  désiroient  moult  à  aller  ;  mais 
len  ce  temps  séoit  le  dit  comte  de  Montfort  de- 
vant le  fort  chàlel  d'Auray  en  Bretagne,  que  le 
roi  Artus  fit  jadis  fonder,  et  avoit  juré  qu'il  ne 
s*en  parliroit ,  si  Tauroit  pris  et  conquis  à  sa  vo- 
lonté. Avecquestoutce,  il  eutendoit  que  messire 
Charles  de  Blois  étoit  en  France,  et  pourchassoit 
devers  le  roi  de  France  à  avoir  gens  d*armes  ; 
pour  venir  lever  le  siège  et  eux  combattre.  Sine 
laissoit  mie  volontiers  ces  chevaliers  et  écuyers 


[1364] 

d'Angleterre  partir  de  lui,  car  Q  ne  savoit  quel 
besoin  il  en  auroit  :mais  en  mandoit  et  en  prîoît 
tous  les  jours  là  où  il  en  pensoit  à  avoir  et  à  re- 
couvrer, tant  en  Angleterre  comme  en  h  docbé 
d'Aquitaine. 

CHAPITRE  CLXXXV. 

Commeiit  ceux  de  la  Charité  te  rendirent  ao  due  4e 

et  oom  ment  le  dit  duc  s*cn  reloorna  en  France. 

On  vouioit  bien  dire  et  mamtenir  que 
qui  étoient  en  garnison  en  la  Charité-râr-Loire 
eussent  eu  fort  temps  ;  car  le  duc  de  Bourgogne, 
qui  tenoit  par  devant  toute  la  fleur  de  la  che- 
^erie  de  France ,  les  avoit  jà  durement  ap- 
pressés,  et  tolhie  la  rivière ,  que  nulles  poor- 
Téances  ne  leur  pouvoient  vem'r.  Si  en  étoieot 
les  compagnons  durement  ébahis;  car  measîre 
Louis  de  Navarre,  où  leur  espérance  de  récon- 
fort gissoit,  étoit  retrait  et  s'en  r'alkHt  en  Nor- 
mandie devers  Cbierebourc,  par  PordonnaDce  et 
avis  du  roi  son  firère.  Mais  de  ce  qoe  messire 
Charles  de  BkMS  étoit  pour  le  temps  de-lez  le  roî 
de  France  son  cousin ,  et  lui  remontroit  plnsîeiir» 
voies  de  raison  où  le  roi  se  sentoit  grandement 
tenu  de  lui  aider  contre  le  comte  de  Moolforc, 
et  faire  le  vouioit,  si  en  chéy  trop  bien  à  ceux 
de  la  Charité-sur4i0ire  :  caf  ainsi  que  je  vous  ai 
dit  commoit  ils  étoient  appressés,  le  roi  de 
France,  pour  défaire  ce  siège,  afin  que  messire 
Cbaries  de  Bloîs  eût  plus  de  gens  d'armes, 
manda  au  duc  de  Bourgogne  son  ffère  que  i 
prit  ceux  de  la  Charité  en  bralté  et  les  bisiit 
aller,  parmi  tant  qu'ils  rendissent  la  forteresse  et 
jurassent  solennellement  que ,  dedans  trois  ans, 
pour  le  fait  du  roi  de  Navarre  ne  s'anneroicBt 
Quand  le  duc  vit  le  mandement  du  roi  son-fMrt, 
si  fit  remontrer  par  ses  maréchaux  aux  capitrâcs 
de  la  Oiaritë  le  traité  par  où  ils  pouvoient  venir 
et  descendre  à  accord.  Ceux  de  la  Charité ,  qai 
se  véoient  en  bien  périlleux  parti ,  y  aitendirent 
volontiers,  et  jurèrent  à  eux  non  armer  contre 
le  royaume  de  France  le  terme  de  trois  ans, 
pour  le  fait  du  roi  de  Navarre,  parmi-tant  que 
on  les  laissât  paisiblement  partir.  Mai»  Us  n'em- 
portèrent rien  du  leur;  et  s'en  allèrent  la  plus 
graod'partie  tous  à  pied,  et  passèrent  parmi  le 
royaiune  deFrancesur  le  conduit  duducde Bour- 
gogne. Aiusi  reconquirent  les  François  M  ville 
de  la  Ctmrité-sur-Loire;  ft  y  rpvîartnl  cetaet 
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cdeide  la  natioD  qui  vidés  en  étoieiitet  aîUears 
iDésdemeiirer  ;  et  retourna  le  duc  deBoui^fogne 
arrière  en  France,  et  on  remena  tous  sesBour- 
gmgnons,  dont  il  avoît  grand'plenté. 

Or  TOUS  parlerons  de  messîre  Charles  de  Blots 
comment  Q  persévéra,  et  d'une  grand'assemblée 
de  gens  d'armes  qu'9  mit  sus  et  amena  en  Bre- 
tagne, et  de  monseigneur  Jean  de  Montfort 
comment  Q  se  pourvey  à  rencontre. 

CHAPITRE  CLXXXVI. 

Goannt  le  roi  de  France  eofoya  mcMire  Bertran  da  Gandin 
aa  Mooon  de  rnooteigneiir  Charles  de  Bloit;  et  comment 
■ENire  JeanObandot  vint  an  noonr^dn  oomle  de  MontAirt 

Le  roi  de  France  acoordaà  son  cousin moosei- 
gneiir  Charles  de  Btois  que  il  eût  de  son  royaume 
imcpesimille  lances;  et  escripsit  à  monseigneur 
Bertrandn  6oesclin,qui  étoît  enMormandie, 
qneBs'en  allât  en  Bretagne  pour  aider  àcon- 
Ibrter  monseigneur  Charles  de  Blois  contre 
monseigneur  Jean  de  Montfort.  De  ces  nouvelles 
fat  le  dit  messire  Bertran  grandement  réjoui, 
car  fla  toiûonrs  tenu  le  dit  monseigneur  Cliarles 
pour  son  naturel  seigneur.  Si  se  partit  de  Mor- 
mandieatout  ce  qu'il  avoit  de  gens ,  et  chevau- 
cha deversTours  en  Touraine  pour  aller  en  Bre- 
tagne; et  messire  Boucîcaur,  miaréchal  de  France, 
s'en  vint  en  Normandie  en  son  lieu  tenir  la  fron- 
tière. Tant  exploita  le  dit  messire  Bertran  et  sa 
route  qnll  vint  à  Mantes  en  Bretagne;  et  là 
trouva  le  dit  monseigneur  Charles  et  madame 
sa  fcmme  qui  le  reçurent  liement  et  doucement, 
et  loi  surent  très  grand'gré  de  ce  qu'il  étoit 
ansi  venu.  Et  eurent  là  parlement  ensemble 
eomment  ils  se  maintiendroient  ;  car  aussi  y  étoit 
b  meilleur  partie  des  barons  de  Bretagne  et 
avaient  en  propos  et  affection  de  aider  monsei- 
gneur Charles  et  le  tenoioit  tous  à  duc  et  à  sei- 
gneur. Et  pour  venir  lever  le  siège  de  devant 
Anray  et  combattre  monseigneur  Jean  de  Rfont- 
fort,  ne  demeura  guère  que  grandlmronnie  et 
dievalerie  de  France  et  de  Normandie  vinrent, 
ie  oomte  d'Aucerre,  le  comte  de  Joigny,  le 
«ffe  de  Franville,  le  sire  de  Prie,  le  B^e  de 
ViOaines  et  plusieurs  bons  chevaliers  et  écuyers, 
lo«s  tf  une  sorte  et  droites  gens  d'armes. 

Ces  nouveHes  vinrent  à  monseigneur  Jean  de 
Monifort  qui  tenolt  son  siège  devant  Auray, 
V^e  messire  Charles  de  Blois  hîsdti  grand  amas 
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de  gens  d'armes,  et  que  grand'foisoii  de  sei- 
gneurs de  France  lui  étoient  venus  et  venoient 
tous  les  jours  encore,  avec  l'aide  et  le  confort 
qu'il  avoit  encore  des  barons,  chevaliers  et 
écuyers  de  la  duché  de  Bretagne.  Sitôt  que 
messire  Jean  de  Bfontfort  entendit  ces  nouvelles, 
il  le  signifia  féalement  en  la  dudié  d'Aquitaine, 
aux  chevaliers  et  écuyers  d'Angleterre  qui  là  se 
tenoient,  et  espédalement  à  monseigneur  Jean 
Chandos,  en  lui  priant  chèrement  que  en  ce 
grand  besoin  fl  le  voulsist  venir  conforter  et 
conseiller,  et  que  il  espéroit  en  Bretagne  un  beau 
foit  d'armes  auquel  tous  seigneurs ,  chevaliers  et 
écuyers,  pour  avancer  leur  honneur,  dévoient 
volontiers  entendre.  Quand  messire  Jean  Chan- 
dos se  vit  prié  si  affectueusement  du  comte  de 
Montfort,  si  en  parla  à  son  seigneur  le  prince 
de  Galles  à  savoir  que  en  étoità  foire.  Le  prince 
répondit  que  Q  pouvdt  bien  aller  sans  nul  for- 
foit;  car  jà  foisoient  les  Fkançois  partie  contre 
ledit  comteen  l'occasion  de  monseigneur  Charles 
de  Blois,  et  qu'il  l'en  donnoit  bon  congé.  De  ces 
nouvdles  fht  le  dit  messire  Jean  Chandos  moult 
lie,  et  se  pourvey  bien  et  grandement ,,  et  pria 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  la  duché  d'A- 
quitaine ;  mais  trop  petit  ad  y  allèrent  avec  lui , 
si  ils  n'étoient  Anglois.  Toutes  fois  il  emmena 
bien  deux  cents  lances  et  autant  d'archers;  et 
chevaucha  tant  parmi  Poitou  et  Xaintonge  qu'il 
entra  ea  Bretagne  et  vint  au  siège  devant  Auray. 
Et  là  trouva-t-il  le  comte  de  Montfort,  qui  le 
reçut  liement  et  grandement  et  fut  moult  r^oui 
de  sa  venue  ;  aussi  furent  messire  Olivier  de 
Clisson,  messire  Robert  Canolle  et  les  autres 
compagnons;  et  leur  sembloit  proprement  et 
généralement  que  mal  ne  leur  pouvoit  venir, 
puisqu'ils  avoient  en  leur  compagnie  messire 
Jean  Chandos.  Si  passèrent  la  mer  hâtivement , 
d'Angleterre  en  Bretagne,  plusieurs  chevaliers 
et  écuyers  qui  désHToient  leurs  corps  à  avancer 
et  eux  combattre  aux  François;  et  vinrent  de- 
vant Auray,  en  l'aide  du  comte  de  Montfort,  qui 
tous  les  reçut  à  grand'joie.  Si  étoient  bien  An- 
glois et  Bretons,  quand  ils  forent  tous  ensemble, 
seize  cents combattans,  chevaliers  et  écuyers,  et 
environ  huit  ou  neuf  cents  archers. 
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CHAPITRE  CLXXXVIL 


Comment  mesure  Charles  de  Blois  se  ptrtit  de  Nantes  poor 
aller  contre  le  oomie  4e  lloitliMrt;et  des|nroles<iye  aa* 
dame  sa  feaune  luidH. 

Mou$  FetottraeroDS  à  nurnseigneor  Charles  de 
Blois,  qui  se  tenoit  m  la  bonne  cité  de  Mantes, 
et  là  foisoit  son  amas  et  son  mandement  de  che- 
valiers et  d'écuyers  de  toutes  parts  là  où  il  les 
pensoit  à  avoir  par  {Nrière;  car  bien  étoit  informé 
que  le  comte  de  Montfort  étoit  durement  fort  et 
bi^  reconforté  d'Anglois.  Si  prioit  les  barons, 
les  chevaliers  et  les  écuyers  de  Bretagne,  dont  il 
avoit  eu  et  reçu  les  hommages,  que  ils  lui  vou- 
lussent aider  à  garder  et  défendre  son  héritage 
oontre  ses  ennemis.  Si  vinrent  des  barons  de 
Bretagne,  pour  lui  servir  et  à  son  mandement, 
la  vioMnte  de  Rohan,  le  sire  de  Lécm,  mèssire 
Oiarles  de  Dynant ,  le  sire  de  Roye,  le  sire  de 
Rieux,  le  sire  de  Toumemine,  le  sire  d'Ancenis, 
le  sire  de  Malestroit,  le  sire  de  Quintin,  le  sîre 
d'Avangour ,  le  sire  de  Roehefort ,  le  sire  de  Gar- 
goulé,  lesiredeLobeac,  lesiredu  Pont  et  moult 
d'autres  que  je  ne  puis  mie  tous  nommer.  Sise 
logèrent  ces  seigneurs  et  leurs  g^is  en  la  ville 
de  Nantes  et  es  villages  d'environ.  Quand  ils  fu- 
rent tous  ensemble,  on  les  estima  à  vingt  cinq 
cents  lances,  parmi  ceux  qui  étoient  venus  de 
France.  Si  ne  voulurent  point  là  ces  gens  d'ar- 
mes faire  trc^  long  séjour;  mais  conseillèrent  à 
monseigneur  Charles  de  chevaucher  devers  les 
ennemis.  Au  département  et  au  congé  prendre, 
madame  la  femme  à  monseigneur  Charles  de 
Blois  dît  à  son  mari ,  pr^nt  monseigneur  Ber- 
tran  du  Guesdin  et  aucuns  barons  de  Bretagne  : 
<i  Monseigneur,  vous  en  allez  défendre  et  garder 
mon  héritage  et  le  vôtre,  car  ce  qui  est  mien 
est  vôtre,  lequel  monseigneur  Jean  de  Montfort 
nous  empêche  et  a  empêché  un  grand  temps  à 
tort  et  sans  cause;  ce  sçait  Dieu,  et  aussi  les  ba- 
rons de  Bretagne  qui  ci  sont,  comment  j'en  suis 
droite  héritière  :  si  vous  prie  chèrement  que  nuUe 
ordonnance,  ni  composition  de  traité  ni  d'acccMrd, 
ne  veuilUez  faire,  ni  descendre  que  le  corps  de  la 
duché  de  Bretagne  ne  nous  demeure.  »  Et  son 
mari  lui  eut  en  convenant.  Adoncques  se  partit, 
et  se  partirent  tous  les  barons  et  les  seigneurs 
qui  là  étoi^t,  et  prirent  congé  à  leur  dame  que 
ils  tenoient  pour  duchesse.  Si  se  arroutèrent  et 
cbemîoèrent  ces  gens  d'armes  et  cet  ost  parde- 


vers  Rennes;  et  tant  exploitèrent  qu'ils  y  par-, 
vinrent.  Si  se  logèrent  dedans  la  dté  de  Rennes 
etenviro)|,et  se  reposèrent  et  rafraîchirent  pour 
apprendre  et  miçux  entendre  du  convine  de  leors 
ennemis ,  et  aviser  aucun  lieu  suffisant  pour  com- 
battre leurs  omemis,  au  cas  qu'ils  trouveroiaii 
tant  ni  cpiant  de  leur  avantage  sar  eux;  et  là 
furent  dites  ni  pourparlées  plusieurs  paroles  et 
langages  à  cause  de  ce ,  des  chevaliers  et  écuyers 
de  France  et  de  Bretagne,  qui  là  étoient  venus 
pour  aider  et  conforter  messire  Charles  de  Blois, 
qui  étoit  moult  doux  et  moult  courtois,  et  qui 
par  aventure  se  fût  volontiers  condesbendu  à' 
paix,  et  çùt  été  content  d'upç  partie  de.Bret?- 
gne  à  peu  de  plait.  Mais  en  nom  Dieu,  il  étoit  si 
bouté  de  sa  femme  ^  des  chevaliers  de  son  €û(é, 
qu'il  ne  s'en  pouvoit  retraire  ni  dissimuler. 

CHAPITRE  CLXXXVIIL 

Comnentle  comte  de  MonUbrt  se  pvUt  de  deraM  Awir«t 
s'en  Tint  prendre  place  sur  les  cbamps  pour  coaloure 
moosei0neur  Charles  de  BMs. 

Entre  Rennes  et  Anray,  là  où  munsfignear 
Jean  de  Montfort  séoit,  a  huit  lieues^  de  paya^ 
Si  vinrent  ces  nouvelles  au.dit  siège  ( 
Charles  de  Blois  approchoit  dnremeot,  et  ; 
les  plus  belles  gens  d'armes,  les  mieux 
et  ordonnés  que  oUrCCttoncques  mais  vusiw 
de  France.  De  ces  nouvelles  forent  le  piusdei 
Ang^ois  qui  là  étoient,  qui  se  désiroicntlxoB- 
battre,  tous  joyeux.  Si  commencèrent  œs  oon* 
pagnons  à  mettre  leurs  armures  à  pomt  d  à 
fourbir  leurs  lances ,  leurs  dagues,  lens  hackes. 
leurs  plates,  haubergeons,  heaumes,  1 
visières,  épées  et  toutes  manières  de 
car  bien  pensoient  qu'ils  en  auroieat  mestîcr,  a 
qu'ils  se  combattroient.  Adonc  se  dwent  ai 
conseil  les  capitaines  de  l'ost  du  comte  de  Mont- 
fort, premièrement  messire  Jean  Chandos,  par 
lequel  conseil  en  partie  il  vouloit  user,  mewre 
R(ÂertCanolle,messireEu8tached'Aut)redaaA 
messire  Hue  de  Cavrdée,  messire  Gautier  Bnet, 
messire  Mathieu  de  Gotumay  et  les  aatns.  Si 
regardèrent  et  considérerait  ces  barons  et  m 
dievaliers  par  le  conseil  de  l'^in  et  de  l'autre  ft 
par  grand  avis ,  qu'ils  se  retrairoient  au  i 


*  Froissart  se  trompe  sourent  sur  la  dislaooedeiim 
et  8ur  leur  position.  Auray  est  à  plus  de  Tingt  liflMS  et 
Rennes.  La  Géographie  aujourd'hui  encore  dans  reaftacc. 
était  bien  plus  inconnue  alors. 
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boirs  de  leurs  logis  et  prendraient  terre  et  place 
siirlesdiamps,etlàavi8erdieatde  tousasseots 
pour  mieux  en  avoir  la  oonnoiseaiice.  Si  Ait  ainsi 
annoncé  et  signifié  parmi  TMj  que  diacun  fût 
âlendemain  appareillé  et  mis  en  arroi  et  en  er- 
domiance  de  bataille,  aîniri  que  poor  tantM  com- 
battre. Gdie  nait  passa  ;  lendemain  vint,  qni 
fat  par  tni  samedi  <,  que  Anglois  et  Bretons 
d'âne  sorte  issirent  hors  de  leurs  k^  et  s*en 
vinrent  moalt  faiticement  et  en  ordonnance  ar- 
rière du  dit  chàtel  d'Auray,  et  prirent  place  et 
terre,  et  dirent  et  affermèrent  entre  eux ,  que 
là  attendroient-ils  leurs  ennemis. 

Droitement  ainsi  que  entonr  heure  de  prime, 
messire  Charles  de  Blois  et  tout  son  oët  vinrent , 
qui  sfétoient  partis  te  vendredi,  après  boire,  de 
la  dté  de  Rennes,  et  avotent  cette  nnit  jeu  à 
trob  petites  lieaes  d'Auray  ^,  Et  étofent  les  gens 
à  monseigneur  Charles  de  Blois  les  mieux  or- 
donnés et  les  phis  iaiticement  et  mis  en  meilleur 
coDvine  de  bataille  que  on  pût  voir  ni  deviser  ; 
et  chevauchoient  si  serrés  queon  ne  pût  jeter  un 
esteoF entre  eux,  qu'il  ne  chétt  sur  pointes  de 
gbdves,  tant  les  portoient-ils  proprement roides 
»L  contre  mont.  De  eux  regarder  proprement 
les  Anglois  prenoient  grand'plaisance.  Si  s'ar- 
mèrent les  François,  sans  eux  desréer ,  devant 
eors  ennemis,  et  prirent  terre  entre  grands 
vttyères ,  et  fut  commandé  de  par  leur  maré- 
^<pe  nul  n'aDàt  avant  sans  commandement, 
ùlkeonrse,  joute,  ni  empainte.  Si  s'arrêtèrent 
oQtes  gens  d'armes  et  se  mirent  ai  mroi  et  en 
lOQ  CQQvine,  ainsi  que  pour  tantdt  combattre  ; 
V  ib  n'e^éroient  autre  chose  et  en  avoient 
irand  désir. 

CHAPITRE  CLXXXIX. 

ornent  meMire  Charles  de  Bloit,  ptrteconaeil  demeitire 
^efinoA  do  GoÊKliii,  ordoona  tes  iMtafllet  bien  et  ftitioe- 

Mes^  Quarles  de  BIoîs,  par  le  consefl  de 
wwcigneûr  Bcrtran  du  Guesclm,  qui  élœt  là 

'Vingt  bah  septembre,  Tefllc  deSsint-Micbel ,  comibe 
nie  Terra  ci-aprk. 

,*  ^*»  ^  Btoi»  pana  cette  nuit  à  Lanvanr  ;  mais  H 
T  w  pas  de  Rennes  en  nn  jour,  comme  ledit  Frois- 
«;  h  ronthe  eût  été  trop  forte  :  il  s*arréU  à  JosKiin 
J «« b  wucde  set  troupes,  et  se  rendH  de  là  i  Lan- 
<aw  le  vendredi  27  4e  septembre 


On  des  grands  chefii  et  modt  kmé  et  cm  des 
barons  de  Bretagne,  ordonna  ses  batailles^  et 
en  fit  trois  et  une  arrière-garde;  et  me  semble 
que  messireBertran  eut  la  première,  avec  grand - 
foison  de  bons  chevaliers  et  écuyers  de  Bre- 
tagne :  kl  seconde  eurait  le  comte  d'Aucerre  et 
le  comte  de  Joigny,  avec  grand*foison  de  bons 
chevaliers  et  écuyers  de  France  :  la  tierce  eut  et 
la  meilleur  partie,  messire  Charles  de  Blois,  et 
eut  en  sa  compagnie  plusieurs  hauts  barons  de 
Bretagne.  Et  étoient  de-lez  lui  le  vicomte  de 
Rdian,  leske  de  Léon,  le  sire  d'Avane^air, 
messire  Charles  deDynant,  le  sire  d'Aneenis, 
le  sure  de  Malotroit  et  plusieurs  mtres.  En 
Tarritre-garde  étoit  le  sire  de  Roye,  le  sire  de 
Rieux,  le  sire  de  Tonmeraine^  le  sire  du  Pont, 
le  sire  deQuintin,  leské  de  Condbour^lesd-' 
gneur  de  Rodiefort  et  moult  d^autres  bons  die- 
valters  et  écuyers  ;  et  étoient  en  dncune  de  ces 
batailles  bien  mille  combattans.  Là  alhrit  messire 
ChnrlesdeBkMS  par  ses  batailles,  admonester  et 
prier  chacu  moidt  doucement  et  bellement 
qu%  vonbissent  être  toyma  et  pradbcmunes  et 
bons  combattans;  et  retenott,  sur  s'Ame  etsa 
part  de  paradis,  que  ce  seroit  sur  son  bon  et 
juste  droit  que  on  se  combettroit.  Là  hii  avoient 
prmiis  roQ  par  Paatre ,  que  si  bien  s'en  aoqnitte- 
roient  qu*M  leur  en  sauroit  gré. 

Or  voos  parierons  dn  convine  des  Anglois  et 
des  Bretons  de  Vautre  côté ,  comment  Os  ordon- 
nèrent leurs  batailles. 

CHAPITRE  CXC. 

Gomment  meisire  Jean  Chandoè  ordonha  les' batailles  dadomte 
de  MoBtfbrt  bien  et  sagement. 

Mesure  Jean  Chandos ,  qui  étoit  capitaine  et 
souverain  regard  sur  eux  tous ,  quoique  le  comtt 
de  Montfort  en  fût  chef,  car  le  roi  d'Angleteite 
lui  avoit  ainsi  escript  et  aussi  mandé  que  souve- 
rainement et  espédalement  il  entendit  a«x  be- 
sognes de  son  fils,  car  il  avoit  eu  sa  fiUe  pour 
cause  de  mariage,  étoit  tout  devant  aucuns 
barons  et  chevaliers  de  Bretagne  qui  se  tenaient 
de-lez  monseigneur  Jean  de  Montfèrt  ;  et  avoit 
bien  imagmé  et  considéré  le  convine  des  Fran- 
çois, lequel  en  soi-même  il  prisoît  durement  et 
ne  s'en  put  taire.  Si  dit  :  «Si  Dieu  m'aist,  il  ap- 
pert huy  que  toute  fleur  d'honneur  et  de  che- 
valerie est  par  de  detà  avec  grand  sena  et  bonne 
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<ordoiiiiaiioe.»El  puis  dit  tout  en  haut  aux  che- 
Taliers  qui  ouïr  le  purent  :  «Seigneurs,  il  est 
heure  que  nous  ordonnons  nos  batailles  ;  car  nos 
ennemis  nous  en  donnent  exemple.»  Ceux  qui 
Fouirent  répondirent  :  a  Sire,  vous  dites  vérité, 
et  vous  êtes  ci  notre  maître  et  notre  conseiller  ; 
si  en  ordonnez  à  votre  intention;  car  dessus 
vous  n'y  aura-t-il  point  de  regard;  et  si  savez 
mieux  de  tous  sens  comment  tel  chose  se  doit 
maintenir  que  nous  ne  faisons  entre  nous,  b  Là 
fit  messire  Jean  Chandos  trois  batailles  et  une 
arrière-garde;  et  mit  en  b  première  messire 
Rol>ert  GaDoQe,  monseigneur  Gautier  Huet  et 
monseigneur  Richard  Burié  ^  :  en  la  seconde 
monseigneur  Olivier  de  Gliçon,  monseigneur 
Eustached'Aubrecicourt  et  monseigneur  Mathieu 
de  Goumay  :  la  tierce  il  ordonna  au  comte  de 
Montfort  et  demeura  de-lez  lui;  et  avoit  en 
chacune  bataflle  cinq  cents  hommes  d*armes  et 
trois  cents  archers. 

Quand  ce  vint  sur  Tarrière-garde,  il  appela 
monseigneur  Hue  de  Cawelée  et  lui  dit  ainsi  : 
«Messire  Hue,  vous  ferez  Farrière^rde,  et  au- 
rez cinq  cents  combattans  dessous  vous  en  votre 
route,  et  vous  tiendrez  sus  aile ,  et  ne  vous  mou- 
verez  de  votre  pas  pour  chose  qn  il  avienne ,  si 
vous  ne  véez  le  besoin  que  nos  batailles  bran- 
lent ou  ouvrent  par  aucune  aventure;  et  là  où 
vous  les  verrez  branler  ou  ouvrir,  vous  vous  tai- 
rez et  les  reconforterez  et  les  rrfiratchirez  :  vous 
ne  pouvez  aujourd'hui  faire  meilleur  exploit.  » 
Quand  messire  Hue  de  Gavrelée  entendit  mon- 
gneur  Jean  Chandos,  si  fut  honteux  et  moult  cour- 
roucé ;  si  dit  :  «  Sire,  sire,  baillez  cette  arrière- 
garde  à  un  autre  qu'à  moi,  car  je  ne  m'enquiers 
jà  embesogner.  »  Et  puis  dit  encore  ainsi  :  a  Cher 
sire,  en  quel  manière  ni  état  m  avez-vous  desvu  ^, 
que  je  ne  sois  aussi  bien  taillé  de  moi  combat- 
tre tout  devant  et  des  premiers  que  un  autre?  j» 
Donc  répondit  messire  Jean  Chandos  moult  avi< 
sèment,  et  dit  ainsi  :  «  Messire  Hue,  messire 
Hue,  je  ne  vous  étaUis  mie  en  Farrière-garde 
pour  chose  que  vous  ne  soyez  un  des  bons  che- 
valiers de  notre  compagnie;  et  sçais  bien,  et  de 
vérité  que  très  volontiers  vous  vous  combattriez 
des  premiers  :  mais  je  vous  y  ordonne  pour  ce 
que  vous  êtes  un  sage  chevalier  et  avisé;  et  si 

*  11  était  neveu  de  Mr  Simon  Burley,  chevalier  de  la  Jar- 
rciièrc. 

*  Vu  désaraufageuscment. 


[1364] 

convient  que  Fun  y  soit  et  le  fasse.  Si  vous  fnc 
dièrement  que  vous  le  veuillez  faire  ;  et  je  ^rons 
promets  que  si  vous  le  faites,  nous  m  vaudrons 
mieux  «  et  vouMnème  y  conquerrez  haute  iioo- 
neur,  etphis  avant  je  vous  promets  que  tonte 
la  première  requête  que  vous  me  prierez  jç  la 
ferai  et  y  descendrai.  »  Néanmoins  pour  tontes 
ces  paroles  messire  Hue  de  Gavrelée  ne  s'y  von- 
loit  accorder  nullement;  et  tenoit  et  af&moit 
ce  pour  son  grand  blâme;  et  {Nrioit  pour  Dien 
et  à  jointes  mams  que  on  y  mit  un  autre;  car 
brièvement  il  se  vouloit  combattre  tout  des  pre- 
miers. De  ces  nouvelles  paroles  et  réponses  étoit 
messire  Jean  Chandos  auques  sur  le  point  de 
larmoyer.  Si  dit  encore  moult  doucement  *.€  Mes- 
sire Hue,  ou  il  faut  que  vous  le  fassiez  ou  que 
je  le  fasse  :  or  r^rdez  lequel  il  vaut  mieux.  » 
Adoncques  s'avisa  le  dit  messire  Hue  et  fut  à  cdie 
dernière  parole  tout  confus;  si  dit  :  «  Certes, 
sire,  je  sais  bien  que  vous  ne  me  requerriez  de 
nulle  chose  qui  tournât  à  mon  déshonneur;  et  je 
le  ferai  volontiers  puisque  ainsi  est  »  Adooques 
prit  messire  Hue  de  Gavrelée  cette  bataille  qui 
s'appeloit  arrière-garde ,  et  se  traist  sur  les 
champs  arrière  des  autres  sur  aile ,  et  se  mit  ot 
ordonnance. 

CHAPITRE  CXCI. 

Cbument  k  sire  de  Beaunnnoir  impéCra  on  r^  entre  In  4eB 
parties  Juiqoes  à  leademain  coleil  lerant. 

Ainsi  ce  samedi,  qm*  fîit  le  huitième  jour  d'oc- 
tobre S  Fan  1364,  furent  ces  batailles  ordoonées 
les.  unes  devant  les  autres  en  uns  beaux  pbdw 
assez  près  d' Auray  en  Bretagne.  Si  vous  dis  que 
(fétoit  belle  chose  à  voir  et  à  omsidérer  ;  car  oa 
y  véolt  bannières,  pennons  parés  et  armoyés  de 
tous  côtés  moult  richement;  et  par  espédalles 
François  étoient  si  sufRsamment  et  si  iaitiœ- 
ment  ordonnés  que  c'étoit  un  grand  déduit  à  re- 
garder. Or  vous  dis  que,  pendant  ce  qu'ils «- 
donnoient  et  avisoient  leurs  bataOles  et  leurs 
besognes,  le  sire  de  Beaumanoir,  un  grand  ba- 
ron et  riche  de  Bretagne,  alloit  de  Fun  à  Faulre, 
traitant  et pourparlant  de  la  paix;  car  vokmtiers 
il  l'eût  vue,  pour  les  périls  escliever;  cts'eDcœ- 

*  Froissart  recule  mal  à  propos  de  plusieurs  jouit  I» 
date  de  la  bataille  d'Auray:  il  est  constant  par  fooki 
moounients  qu'elle  se  donna  le  dimanche  29  sepionkrt 
jour  de  Saint-Michel  :  ainsi  le  samedi  dont  il  est  icione*^ 
tiou  fut  le  28  du  même  moii. 
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bcsognoit  en  iNMine  manière;  et  le  bissment  les 
ÂDgloîs  et  les  Bretons  de  Montfbrt  aUer  et  venir 
et  parlementer  à  monseigneur  Jean  Ghandos  et 
au  comte  de  Montfbrt,  pour  tant  qu^il  étoit  par 
fiM  fiancé  prisonnier  par  devers  eux,  et  ne  se 
pouvoit  armera  Si  mit  ce  dit  samedi  maints 
propos  et  maintes  parçons  avant,  pour  venir  à 
paix;  mais  nul  ne  s'en  fit;  et  détria  la  best^e, 
-(oqiours  allant  de  run  à  raotre  Jusques  à  nonne  ; 
et  par  son  sens  il  impétra  des  deux  parties  un 
certain  répit  pour  le  jour  et  la  nuit  ensuivant 
iosques  à  lendemain  à  soleO  levant  Si  se  retraist 
chacun  en  son  logis,  ce  samedi,  et  se  aisèrent  de 
teqalls  avoient,  et  bien  avoientde  quoi. 

Ce  samedi  au  soir,  issit  le  châtelain  d'Auray  de 
^garnison,  pourtant  que  le  répit  couroit  de 
tootes  p»rtles,  et  s*en  vint  paisiblement  en  Tost 
de  monseigneur  Charles  de  Blois,  son  maître, 
qui  le  reçut  liement  Si  appeloit-on  le  dit  écuyer 
Henry  de  Hautemelle,  appert  homme  d'armes 
durement;  et  emmena  en  sa  cmnpagnîe  quarante 
lances  de  bons  compagnons,  tous  armés  et  bien 
montés,  qui  lui  aveient  aidé  à  garder  lafmrte^ 
'fesse. 

Quand  messire  Cliarles  de  Blois  vit  son  châ- 
tehffl,  si  lui  donanda  tout  en  riant  de  Tétat  du 
^*âtcl.  €  En  nom  Dieu,  monseigneur,  dit  récuyer. 
Bien  mercy,  nous  sommes  encore  bien  pourvus 
pour  le  tenir  deux  mois  ou  trois,  si  il  en  étoit 
besoin 2.»— «Henry,  Henry,  répondit  messire 
Charles,  demain  au  jour  serez-vous  délivré  de 
tons  points,  ou  par  accord  de  paîx,  ou  par  ba- 
taille.» Sur  ce,  dit  récuyer:  «Dieu  y  ait  part.» 
--  «Par  ma  foi ,  Henry ,  dit  messire  Gharies  qui 
Teprit  encore  la  parole,  par  la  grâce  de  Dieu, 
j'ai  ai  ma  compagnie  jusques  à  vingt  cinq  cents 
bonunes d'armes,  d'aussi  bonne  étoffe  et  bien 
appareillés  d'eux  acquitter,  qn*il  en  ait  au 
«)yaume  de  France.  »— «Monseigneur ,  répondit 
f écuyer,  c'est  un  grand  avantage;  si  en  devez 
*ûoer  Dieu  et  regracier  grandem^t,  et  aussi 
'l'ûQseigneur  Bertran  du  Guesdin  et  les  barons 

'  Le  lire  de  Beaumanoir  eut  cependant  nommé  parnii 
i«  priaoïmiers  que  le  yamqueur  fit  à  cette  journée. 

*  La  réponse  du  châtelain  pourrait  bien  être  controô- 
J^  :  Ict  Bretons  du  parti  de  Montfort  éuient  maitres  de 
tJ'^  »  ^  ^*  garniaon  retirée  dans  le  château  avait  été 
wéede  capituler,  à  condition  qu'elle  Tabandonnerait  le 
30  septembre  si  elle  n'était  secourue,  et  que  durant  cet 
'"'««^aUe elle poarrait  se  procurer  des  viTresen payant.   - 


de  France  et  de  Br^gne  qui  vous  sont  venus 
servir  si  courtoisement.  »  Ainsi  se  ébattoit  de  pa- 
roles le  dit  messire  Gharies  à  cel  Henry,  et  donc 
à  lun  et  puis  à  l'autre;  et  passèrent  ses  gens 
cette  nuit  moult  aisément.  Ge  soir  fut  prié  moult 
affectueosem^it  messire  Jean  Ghandcûs  d'aucuns 
Anglois,  chevaliers  et  écuyers,  qu'il  ne  se  voulsist 
mie  assentir  à  la  paix  de  leur  seigneur  et  de  mon- 
seigneur Gharies  de  Blois;  car  ils  avoient  tout 
le  leur  dépendu  :  si  étoient  povres,  si  vouloient 
par  bataille  y  ou  tout  perdre,  ou  aucune  chose 
recouvrer.  £t  messire  Jean  Ghandos  leur  eut  en 
convenant  et  leur  promit  ainsi. 

GHAPITRE  GXGIL 

Onmneot  le  tire  de  Beaumanoir  Tint  en  rost  du  comle  de 
Montfbrt  pour  traiter  de  la  paix  ;  et  des  paroles  qui  ftutnt 
entre  hii  et  messire  Jean'Cbandos. 

Quand  ce  vint  le  dimanche  au  matin,  chacun 
en  son  ost  se  appareilla,  vêtit  et  arma.  Si  dit-on 
plusieurs  messes  en  Fost  de  messire  Gharies  de 
Blois,  et  se  communièrent  ceux  qui  voulurent. 
Aussi  firent-ils  en  tdle  manière  en  l'ost  du  comte 
de  Montfbrt  Un  petit  après  soleil  levant,  se  re- 
traist chacune  en  sa  bataille  et  en  son  arroy ,  ainsi 
qu'ils  avoient  été  le  jour  devant.  Assez  tôt  après, 
revint  le  sire  de  Beaumanoir  qui  portoit  les  trai- 
tés, et  qui  vdontiers  les  eût  accordés  s'il  eût  pu  ; 
et  s'en  vint  premier,  en  chevauchant,  devant 
monseigneur  Jean  Ghandos ,  qui  issit  de  sa  ba- 
taille si  très  tôt  comme  il  le  vit  venir,  et  laissa 
le  comte  de  Montfort,  qui  de-lez  lui  étoit ,  et  s'en 
vint  sur  les  champs  parler  à  lui.  Quand  le  sire 
de  Beaumanoir  le  vit,  il  le  salua  moult  haute- 
ment ,  et  lui  dit  :  «Messire  Jean  Ghandos,  je  vous 
prie ,  pour  Dieu ,  que  nous  mettions  à  accord  ces 
deux  seigneurs;  car  ce  seroit  trop  grand'pitié 
si  tant  de  bonnes  gens  comme  il  y  a  ci,  se  com- 
battoient  pour  leurs  opmions  soutenir.  i>  Adonc 
répondit  messire  Jean  Ghandos  tout  au  contraire 
des  paroles  qu'il  avoit  mises  avant  la  nuit  devant, 
et  dit  :  <c  Sire  de  Beaumanoir ,  je  vous  avise  que 
vous  ne  chevauchiez  mais  huy  plus  avant;  car 
nos  gens  disent  que  si  ils  vous  peuvent  end(Hrre 
entre  eux,  ils  vous  occiront  :  aveccpies  tout  ce, 
dites  à  monseigneur  Gharies  de  Blois  que,  com- 
.ment  qu'il  en  avienne,  monseigneur  Jean  de 
Montfort  se  veut  combattre  et  issir  de  tous  trai- 
tés de  paix  et  d'accord,  et  dit  ainsi  que  aujour- 
d'hui il  demeurera  duc  de6rett)gQC„ou  U  courra 
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en  ta  plaee.»  Quand  le  sire  de  Beaomanofar  en* 
tendit  messbe  Jean  Ghàndôs  amri  parler,  ^ 
s'enfelonnit  et  fat  moalt  courroucé,  et  dit: 
«  Ghandos ,  Ghandos ,  ce  n'est  mie  rintenlîon  de 
monseigneur ,  quil  n'ait  plus  grandVolonté  de 
combattre  que  monseigneur  Jean  de  Montfort  ; 
et  aussi  ont  toutes  nos  gens,  i»  A  ces  paroles,  il 
«*en  partit  sans  plus  rien  dire,  et  retourna  de- 
vers monseigneur  Charles  de  Blois  et  lés  barons 
de  Bretagne  qui  Fattendoient 

D'autre  part,  messire  Jean  Ghandos  se  retraist 
devers  le  comte  de  Montfort,  qui  lui  demanda  : 
«Gomment  va  la  besogne?  Que  dit  notre  adver* 
sairepB — «Que  il  ditPrép^idit  messire  Jean 
dhandos  :  Il  vous  mande  par  le  seigneur  de 
Beaumanoir,  qui  tantôt  se  part  de  ci,  qu'A  se 
veut  combattre,  comment  qu'il  soit,  et  demeu- 
rera duc  de  Bretagne  ai^ourd'hui,  ou  il  demeu- 
rera en  la  place.» Et  cette  réponse  dit  adonc 
messire  Jean  Ghandos, pour  encourager  plus 
encore  son  dit  mattre  et  seigneur  le  comte  de 
Montfort  :  et  fut  la  fin  de  la  parole  messire  Jean 
Ghandos  qu'il  dit  :  et  Or,  regardez  que  vous  en 
voulez  faire,  si  vous  voulez  combattre  ou  non.  » 
— «Par  monseigneur  saint  George!  dit  le  comte 
de  Montfort,  oil;  et  Dieu  veuille  aider  au  droit  : 
faites  avant  passer  nos  bannières  et  nos  ardiers.  » 
Et  ils  se  passèrent. 

Or  vous  dirai  du  seigneur  de  Beaumanoir 
qu'il  dit  à  monseigneur  Charles  de  Blois  :  «Sire, 
sire,  par  monseigneur  saint  Yves,  j'ai  ou!  la 
plus  orgueilleuse  parole  de  messire  Jean  Chaur 
dos  que  je  ouïsse  grand  temps  a;  car  il  dit  qiie 
le  comte  de  Montfort  demeurera  duc  de  Breta- 
gne et  vous  montrera  que  vous  n'y  avez  nul 
droit.  7>  De  cette  parole  mua  couleur  à  messire 
Charles  de  Blois,  et  répondit  :  «Du  droit  soit-il 
eu  Dieu  aijgourd'hui  qui  le  sçait.  DEt  aussi  dirent 
tous  les  barons  de  Bretagne.  Adonc  fit-il  passer 
avant  bannières  et  gens  d'armes,  au  nom  de 
Dieu  et  de  monseigneur  saint  Yves. 

CHAPITRE  CXGIII. 

'ci  àevite  oonmieDt  les  batailles  de  messire  Chartes  de  Blois  et 
.  celles  dà  oomte  de  Mbdtfort  s'assemblèreiit  et  CQamieQtJto  ie 
.    omibattireat  TailUmmeot  d'uD  o6té  et  d*autre. 

Un  petit  devant  prime,  s'approchèrent  les  ba- 
tailles ;  de  quoi  ce  fut  très  belle  chose  à  regar- 
der, comme  je  l'ouïs  dire  à  ceux  qui  y  forent  et 
'qui  vues  les  avoient:  car  les  François  étoient 


«usai  serrés  et  aussi  joints  que  on  ne  pût  mie 
jeter  fme  pomme  qu'elle  ne  diéist  sur  un  bassî- 
net ,  ou  snr  une  lance.  Et  portoit  diacon  homme 
d'armes  son  glaive  droit  devant  lui ,  retaillé  à  b 
mesure  decmq  pieds,  et  une  hadie  forte,  dureet 
bien  acârée,  à  petit  manche,  à  son  cùté  ou  sur 
son  cd;  et  s^en  venoient  ainsi  tout  bellement  le 
pas,  chacun  sire  «i  son  arroy  et  entre  ses  gens, 
et  sa  bannière  devant  lui  ou  son  pennon,  visés 
de  ce  qu'ils  dévoient  faire.  Et  aussi  d'autre  paît 
les  Anglois  étoient  très  faiticement  ordonnés. 

SI  s'assemblèrent  premièrement  messire  Bcr- 
tnm  du  Guesdin  et  les  Bretons  de  son  lez  à  h 
bataille  de  monseigneur  Robert  CanoHe  et  sa- 
sire  Gautier  Huet;  et  mirent  les  seignem»  de 
Bretagne,  qui  étoient  d'un  kz  et  de  l'autre,  les 
bannières  des  deux  seigneurs  qui  se  appeloieBt 
ducs  l'une  contre  l'autre  ;  et  les  antres  bataiHes 
s'assemblèrent  aussi  par  grand'ordomnance  Pone 
contre  l'autre.  Là  eut  de  première  rencontre  fort 
bontis  des  lances  et  fort  estrif  et  dur.  Bien  est 
vérité  que  les  archers  trairait  dn  oonunen- 
cement,  mais  leur  trait  ne  greva  néant  am 
François  ;  car  ils  étoient  trop  bien  armés  et  forts 
et  bien  pavoises  contre  le  trait.  Si  jetèreol  œs 
archers  leurs  arcs  jus,  qui  étoient  forts  compa- 
gnons et  légers,  et  se  boutèrent  entre  lesgc» 
de  leur  eôfé,  et  pais  s'en  vinrent  à  ces  François 
qui  portoient  ces  haches.  Si  s'adreasèrent  àjOK 
de  grand'vokmté,  et  toUirent  de  commenooDort 
à  plusieurs  leurs  hadies,  de  quoi  Os  se  oonbit- 
tirent  depuis'  bien  et  hardiment  Là  eut  Me 
mainte  appertise  d'armes,  mainte  lotte, 
mainte  prise  et  mainte  rescousse;  et  saches qoe 
qui  étoit  dm  à  terre,  c'étoit  fort  du  rdever,  si 
il  n'étott  trop  bien  secouru.  La  bataille  sMSBîre 
Qiàrles  de  Ûois  s'adressa  droitement  à  la  ba- 
taillé dn  comte  de  Montfort,  qui  étoit  forte  et 
espesse.  En  sa  compagnie  et  en  sa  bauSk 
étoient  le  vicomte  de  Bofaan,  le  sire  de  Léon, 
messù^eCharks  deDynant,  le  sire  de  Quintm,le 
site  d'Anccnys,  le  sire  de  Rochefort;  et  amit 
chacun  sire  sa  bannière  devant  lui.  Là  eut,  je 
vous  dis,  dure  bataille  et  grosse  et  bien 
battue;  et  forent  ceux  de  Afentfort,  du  ( 
cément ,  durement  rebontés.  Mais  messire  Ihie 
de  Gavrelée,  qui  étoit  sur  èle  et  qui  avoit  une 
bdle  bataille  et  debonne  gent,  venoit  àcet  endroit 
où  il  véoit  ses  gens  branler,  ou  desdorre  ou  ou- 
vrir, et  les  rdxmtoit  et  mettoit  sus  psr  1 
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iTannes.  Et  cette  ordoimiiiee  leur  valut  trop 
gnndement  ;  car  skùt  qu'il  ayoit  les  foulés  re-, 
nùs  sas,  et  il  vétst  une  autre  bataOle  ouvrir  ou 
branler,  fl  se  traioit  celle  part,  et  les  receofer- 
loît,  par  tdk  manière  comme  dit  est  devant. 

CHAPITRE  CXCIV. 

CoanBent  meoire  OliTtar  de  CKmod  et  ta  bataille  le  ooBriMrtti- 
rent  modlt  vaillamment  à  la  bataille  du  comte  d'Amerra  et 
da  comte  de  Joignît  et  oomment  meisire  Jeaa  Cbandot  dé- 
confit  U  dite  bataille. 


D'antre  part  se  combattoient  messire  Olivier  de 
Cliçon,  messire  Eustache  d'Âubrecioourt,  mes* 
sire  Richard  Burlé ,  messire  Jean  Boursier,  mes- 
sire Mathieu  de  Goumay  et  plusieurs  antres 
bons  dievaliers  et  écuyers ,  à  la  bataille  du  comte 
d'Aucerre  et  du  comte  de  Joigny,  qui  étdt 
ffloob  grande  et  moult  grosse,  etmoukbien 
étoffée  de  bonnes  gens  d'armes.  Là  eut  mainte 
beHe  appertise  d'armes  faite,  mainte  prise  et 
mamte  rescousse.  Là  se  combattoient  François 
et  Bretons  d\m  lez  moult  vaHlanmient  et  très 
hardimoit,  des  haches  qu'ils  portoient  et  qu'ib 
tenôient.  Là  Ait  messire  Charles  de  Blois  dure- 
ment bonchevaUer ,  et  qui  vaillamment  et  hardi- 
loent  se  cond[>attit,  et  assembla  à  ses  ennemis  de 
grand'volonté.  Et  aussi  fut  bon  chevalier  son  ad- 
versdre  leôomtedeMontfort;chacuny  entendoft 
ainsi  que  pkHir  lui.  Là  étoit  le  dessus  dit  messire 
Jem  Ghandos,  qui  y  faisoit  trop  grand'foison 
d'armes;  car  fl  fut  en  son  temps  fort  chevalier 
divement  et  redouté  de  ses  ennemis,  et  en  ba- 
tiiHes  sage  et  avisé ,  et  plein  de  grand'ordon- 
nance.  Si  conseilloit  le  comte  de  Montfort  ce 
qu'il  poavoit ,  et  entendoit  à  le  conforter,  et  ses 
gens,  et  lui  disoit  :  «Faites  ainsi  et  amsi,  et 
vous  tirez  de  ce  côté  et  de  celle  part.  »  Le  jeune 
fomte  de  Montfort  le  créoit  et  ouvroit  volon- 
tiers par  son  conseO.  D'autre  part,  messire Ber- 
fran  da  Guesclin ,  le  sire  de  Toumemine,  le  sire 
d'AVaugour,  le  sire  de  Rais,  le  sire  de  Lohcac, 
le  sire  de  Gargouley,  le  sire  de  Malestroit,  le 
sire  du  Pont,  le  sire  de  Prie  et  maints  bons  che- 
^licrs  et  écuyers  de  Bretagne  et  de  Norman- 
Ite,  qui  là  étoient  du  côté  de  monseigneur 
[3iarles  de  Blois  se  combattoient  moult  vafl- 
aounent,  et  y  firent  mainte  belle  appertise 
Tannes;  et  tant  se  combattirent  que  tontes  ces 
^ataOles  se  recueillirent  ensemble ,  excepté  Far^ 
ière-sarde  des  An^ois,  dont  messire  Hue  de 
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Gavtielée^tâit  dief  et  souverain.  Cette  bataflle 
se  teMit  toujoorS'SiHr  èle,  et  ne  s'embesognoit 
d'autre  chose  fors  que  de  radrecier  et  de  mettre 
en  arroy  les  leurs  qui  branlojent ,  ou  qui  se  dé- 
confisoient.  Entre  les  autres  chevaliers, messire 
Oitvier  de  Gliçon  y  fot  bien  vu  et  avisé ,  et  qui  fit 
merveilles  de  son  corps  ;  et  tenoit  une  hache 
dont  fl  ouvroit  et  rompoit  ces  presses;  et  ne 
Tosoit  nul  approdier;  et  se  combattit  si  avant, 
telle  fois  fut,  qu'A  fot  en  grand  pérfl;  et  y  eut 
moult  àfoire  de  son  corps  en  la  bataflle  dû  comte 
d'Aucerre  etducomte  de  Joigny,  et  trouva  dure- 
ment forte  enomtre  sur  lui ,  tant  que  du  coup 
d'une  hache  fl  fot  fom  en  travers,  qui  lui  abattit 
la  visière  de  son  bassinet,  et  lui  entra  la  pointe 
de  kl  hache  en  l'cril,  et  l'eut  depuis  crevé  t  mais 
pour  ce  ne  demeura  mie  quH  ne  fût  encore  très- 
bon  chevalier. 

Là  se  recouvroient  bataflles  et  bannières  qui 
une  heure  étoi^t  tout  an  bas,  et  tantôt,  par  bien 
condNittre,  se  remettoient  sus,  tant  d'un  lez 
comme  de  l'autre.  Entre  les  autres  chevaliers  fot 
messire  Jean  Ghandos  très  bon  chevalier ,  et  vafl- 
lamment  se  combattit  ;  et  tenoit  une  hache  dont 
fl  donnoit  les  horions  si  grands ,  que  nul  ne  Fo- 
soit  a^irocfaer;  car  fl  étoit  grand  et  fort  cheva- 
lier ,  et  bienibrmé  de  tous  ses  membres.  Si  s'en 
vint  combattre  à  la  bataflle  du  comte  d'Aucerre 
et  des  François  :  là  eut  fait  mainte  beUe  appertise 
d'armes;  et  par  force  de  bien  combattre,  ils 
rompirent  et  rdxmtèrent  cette  bataille  bien 
avant,  et  la  mirent  en  tel  mesdief  que  briève- 
ment eflefut  déconfite,  et  toutes  les  bannières  et 
les  pennons  de  cette  bataflle  jetés  par  terre, 
rompus  et  descirés  et  les  seigneurs  mis  et  con- 
tournés en  grand  meschef  ;  car  fls  n'étoient  aidés 
ni  confortés  de  nul  côté;  mais  étoient  leurs  gens 
tous  embesognés  d'eux  défendre  et  combattre. 
Au  voir  dire,  quand  une  déconfiture  vient,  les 
déconfits  se  déconfisent  et  s'ébahissent  de  trop 
peu ,  et  siu*  unchu ,  fl  en  chiet  trois,  et  sur  trois 
dix,  et  sur  dix  trente  ;  et  pour  dix,  s'ils  s'enfuient, 
fl  s'enfuit  un  cent.  Ainsi  fot  decettebataflled'Au- 
ray.  Là  crioient  et  écrioient  cesseigneurs,  etieurs 
gens  (pii  étoient  de-Iezeux,  leurs  enseignesetletvs 
cris;  de  quoi  les  aucuns  en  étoient  ouïs  et  reconfor- 
tés, et  les  aucuns  non,  qui  étoient  en  trop  grand - 
presse,  ou  trop  arrière  de  leur  gens.  Toutefois  le 
comted'AucaTe,par  force  d'armes, futdurement 
navré  et  pris  dessous  le  pennon  messire  Jean 
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Ghandos,  «t  fiancé  prisonoier;  et  le  comte  de 
Joigny  aussi;  et  occis  le  sire  de  Prie  y  un  grand 
banneret  de  Normandie. 


CHAPITRE  CXCV. 

Goaunort  metiire  Bertran  du  GnetcliD  Ait  prit;eC  omineDt 
metsire  Cbarlefl  de  BloU  fotoocit  en  la  baUille;  et  toute  U 
fleur  de  taicberaleriede  Bretagne  et  de  Nomiaodie  pdie  ou 


Encore  se  combattolent  les  autres  batailles 
moidt  vaillamment,  et  se  tenoientles  Bretons 
en  bon  convine  ;  et  toutefois ,  à  parler  loyale- 
ment d^armes ,  ils  ne  tinrent  mie  si  bien  leur  pas 
ni  leur  arroy,  ainsi  qu'il  apparut  ^  que  firent  les 
Ânglois  et  les  Bretons  du  côté  le  comte  de  Mont- 
fort;  et  trop  grandement  leur  valsist  ce  jour 
cette  bataille  sur  èle  de  monseigneur  Hue  de 
Cavrelée.  Quand  les  Anglois  et  les  Bretons  de 
Montfort  virent  ouvrir  et  branler  les  François  y 
si  se  confortèrent  entre  eux  moult  grandement, 
et  eurent  tantôt  les  plusieurs  leurs  chevaux  ap- 
pareillés :  si  montèrent  et  commencèrent  à  chas- 
ser fort  vitement.  Âdonc  se  partit  messire  Jean 
Chandos,  et  une  grand'route  de  ses  gens,  et 
s'en  vim^ent  adresser  sur  la  bataille  de  messire 
Bertran  du  Guesclin  où  on.faisoit  merveilles 
d'armes  :  mais  elle  étoit  jà  ouverte,  et  plusieurs 
bons  chevaliers  et  écuyers  mis  en  grand  meschef  ; 
et  encore  le  forent-ils  plus,  quand  une  grosse 
route  d'Anglois,  et  messire  Jean  Chandos,  y 
survinrent.  Là  eut  donné  maint  pesant  horion 
de  ces  haches,  et  fendu  et  effondré  maint  bas- 
sinet, et  maint  homme  navré  à  mort  ;  et  ne  pu- 
rent, au  voir  dire ,  messire  Bertran  ni  les  siens 
porter  ce  faix.  Si  fut  là  pris  messire  Bertran  du 
Guesclin  d'un  écuyer  Ânglois,  dessous  le  pennon 
à  messire  Jean  Chandos. 

En  celle  presse,  prit  et  fiança  pour  prisonnier 
le  dit  messire  Jean  Chandos  im  baron  de  Bre- 
tagne qui  s'appeloit  le  seigneur  de  Rais,  hardi 
chevalier  durement.  Après  cette  grosse  bataille 
des  Bretons  rompue,  la  dite  bataille  fut  ainsi 
que  déconfite;  et  perdirent  les  autres  tout  leur 
arroy;  et  soi  mirent  en  fuite,  chacun  au  mieux 
qu'il  put,  pour  se  sauver;  excepté  aucuns  bons 
dievaliers  et  écuyers  de  Bretagne,  qui  ne  vou- 
loieot  mie  laisser  leiu*  seigneur  monseigneur 
Charles  de  Blois ,  mais  avoient  plus  cher  à  mou- 
rir que  reproché  leur  fot  foite.  Si  se  recueillirent 
et  rallièrent  autour  de  lui,  et  se  combattirent 
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depuis  moult  vainanment  el  très  l^xtnKot;  et 
là  eut  fait  maint  grand'appertiae  d-anBet;ctse 
tint  le  dit  messve  Charies  de  Blois  et  ceox  qni 
de-lez  liH  étoient  une  espace  de  tenais,  en  cnx 
défendant  et  combattant  :  maisfindiiementlb  ne 
se  purent  tant  tenir  quils  ne  fussent  déruotés 
par  fbrce  d'armes;  car  la  phis  grand' partie  des 
Anglois  conversoient  celle  part  Là  flot  la  ïmh 
nière  de  messire  Gh»let  de  Biob  cewpiiae  et 
jetée  par  terre,  et  celui  occis  qui  la  portent.  Là 
fot  occis  en  bon  convine  messire  Charles  de 
Blois,  le  viairesur  ses  ennemis,  et  un  sien  fils 
bâtard,  qui  s'appeloit  messire  Jean  de  Blois, 
appert  lionunes  d'armes  durement,  et  qui  tna 
celui  qui  tué  avoit  monseigneur  Charles  de 
Blois,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers 
de  Bretagne.  Et  me  semble  qu'il  avok  été  maû 
ordonné  en  l'ost  des  Anglois  au  matin^  foe,  si 
on  venoitau-dessus  de  la  bataille,  et  que  meaMre 
Charles  de  Blois  fût  trouvé  en  la  place,  o&ne  le 
devoit  point  prendre  à  niiUe  rançon ,  mak  oc- 
cire. Et  ainsi ,  en  cas  semblaUe ,  1^  Françob  et 
les  Bretons  avoient  ordonné  de  messire  Jem  de 
Montfort;  car  en  ce  jour  ils  vouloient  «voê  fin 
de  bataille  et  de  guerre.  Là  eut,  quand  œ  vîotà 
la  chasse  et  à  la  fuite,  grancl'mortalilé,  graud*- 
occision  et  grand'déconfiture,  et  maint  bon  che- 
valier et  écuyer  pris  et  mis  en  grand  mesdirf. 
Là  fot  toute  ia  fleur  de  chevalerie  de  Br^agne, 
pourle  temps  et  pour  la  journée,  mortsoo  pris; 
car  numlt  petit  de  gens  d'honneur  échappèrcot , 
qui  ne  fussent  morts  ou  pris.  Et  par  espédad,  do 
bannerets  de  Bretagne,  y  demeinrèrent  moiti 
messire  Charles  de  Dynant,  le  sire  de  Léon, le 
sire  d*Ancenys,  le  s'ved'Avaugour,  le  sire  de  Lo- 
heac,  le  sire  de  Guergorley ,  le  sire  de  Malestroit, 
le  sire  du  Pont,  et  plusieurs  autres  bons  chevaliers 
et  écuyers  que  jene  puis  tous  nommer;  et  pns,le 
vicomte  de  Rohan ,  messire  Guy  de  Ltoi ,  le  sire 
de  Rochefort ,  le  sire  de  Rais ,  le  sire  de  Rieu, 
le  comte  de  Tonnerre ,  messire  Henry  de  Maks- 
troit ,  messire  Olivier  de  Mauny ,  le  sire  de  Ri- 
ville  ,  le  sire  de  Franville ,  le  sire  de  Rainerai;  et 
plusieurs  autres  de  Normandie;  et plusienrsbooi 
chevaliers  et  écuyers  de  France,  ayecqnes  Je 
comte  d'Aucerre  et  le  comte  de  Joigny.  Briév^ 
ment  à  parler,  cette  déconfiture  fot  moult 
grande  et  moult  grosse,etgrand'foison  de  bornes 
gens  y  eut  morts,  tant  siir  les  champs,  oaDflie 
sur  h  place;  car  elle  dura  huit  grosses lieoes de 
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pays  jit8<pies  moult  prêt  de  jleimes  ^  Si  avin^ 
reût  là  en  dedass  maintes  aventures,  qui  toutes 
ne  vinrent  mie  à  oonnaissairce,  et  y  eut  aussi 
noint  homme  mort  ,et  pris  et  recru  ^  sur  les 
champs,  ainsi  que  les  aucuns  eschéirent  en 
bonnes  mains ,  et.  qu'ils  trouvoient  bons  maîtres 
et  oonrtois.  Cette  bataille  fut  assez  près  d'Auray 
en  Bretagne^  Tan  de  grâce  Notre  Seigneur  1364, 
k  nettvitae  jour  du  mois  d'octobre  \ 

CHAPITRE  CXGVL 

a  parle  det  paralet  inioomiieft  que  le  CMDle  de  Montfort 
diioit  à  neisire  Jcea Cbaodot,  et  des  piteux  ngnU  que  le 
dit  comte  fit  sur  monseigneur  Charles  de  Blois,  et  oomment 
B  le  M  enterrera  Guingaat  très  référeounent 

Après  la  grande  déconfiture,  si  comme  tous 
avez  oui ,  et  la  place  toute  délivrée ,  les  cheb  des 
^igneurs  anglois  et  bretons  d'un  lez  retournè- 
rent et  n'entendirent  plus  à  chasser,  mais  en 
laissèrent  convenir  leurs  gens.  Si  se  trairent 
d^im  lez  le  comte  de  Montfort,  messire  Jean 
Ghandos ,  messire  Robert  Ganolle ,  messire  Eus- 
tache  d'Aubrecicourt^  messire  Mathieu  de  Gour- 
nay,  messire  Jean  Boursier,  messire  Gautier 
Hoet ,  messire  Hue  de  Cavrdée,  messire  Richart 
Borlé ,  messire  Richart  Tanton  et  plu$ieiu*s  au- 
tres, et  s'en  vinrent  ombroier  du  long  d'une 
haie,  et  se  oopmcncèrent  à  désarmer;  car  ils 
virent  bien  que  la  journée  étoit  pour  eux.  Si  mi- 
rent les  aucuns  leurs  bannières  et  leurs  pennons 
à  cette  haie ,  et  les  armes  de  Bretagne  tout  en 
haut  sur  cm  buisson,  pour  rallier  leurs  gens. 
Adtmc  se  trairent  messire  Jean  Ghandos,  mes- 
sire Robert  Ganolle,  messire  Hue  de  Gavrelée  et 
aucuns  chevaliers  devers  messire  Jean  de  Mont- 
fort,  et  lui  dirent  en  riant  :  «Sire-,  louez  Dieu 
et  si  faites  bonne  chère,  car  vous  avez^  hui  con- 
quis rhéritage  de  Bretagne.  »  11  les  inclina  moult 
doucement,  et  puis  parla  que  tous  Fouirent  : 
«Messire  Jean  Ghandos,  cette  bonne  aventure 
m'est  avenue  par  le  grand  sens  et  prouesse  de 
voos  ;  et  ce  sçais-je  de  vérité,  et  aussi  le  scevent 

«  L'Histoire  de  Bretaçoe,  dit  Faunes ,'  mais  soit  quil 
fiaùlle  lire  Rennes  ou  bonnes,  Froissart  se  trompe  ^- 
kment  sur  la  disUiice  entre  Auray  et  Pune  ou  Tautre  de 
cet  denx  yiUes:  Vannes  n*en  est  éloignée  que  de  trois 
lieues ,  et  Rennes  Test  de  plus  de  viofjt. 

*  Mis  en  liberté  sur  parole. 

*  On  )  remarqué  précédemment  que  ceUe  date  est 
fausse  et  que  la  bataille  d' Auray  se  donna  le  39  septembre 
juurdeSoim-Micbel. 
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tous  ceux  qui  ci  sont  ;  si  vous  prie ,  buvez  à  moa 
hanap.»  Adonc  lui  tendit  un  flacon  plein  de  vin 
où  il  avoit  bu,  pour  lui  rafraîchir,  et  lui  dit  en- 
core en  lui  donnant  :  «Après  Dieu,  je  vous  en 
dois  savoir  plus  grand  gré  que  à  tout  le  inonde.  » 
En  ces  paroles  revint  le  sire  de  Glisson  tout 
échaufR  et  enflammé,  et  avoit  moult  longuement 
poursuivi  ses  ennemis  :  à  peine  s'en  étoit-il  pu 
partir,  et  ramenoit  ses  gens  et  grand'foison  de 
prisonniers.  Si  se  trairent  tantôt  pardevers  le 
comte  de  Montfort  et  les  chevaliers  qui  là  étoient, 
et  descendit  jus  de  son  coursier,  et  s'en  vint  ra- 
firatchir  de4ez  eux.  Pendant  qu'ils  étoient  en  cd 
état,  revmrent  deux  chevaliers  et  deux  hérauts 
qui  avoient  cerchié  les  morts,  pour  savoir  que 
messire  Charles  de  Blois  étoit  devenu;  car  ils 
n'étoient  point  certains  si  il  étoit  mort  ou  non. 
Si  dirent  ainsi  tout  en  haut  :  «Monseigneur, 
faites  bonne  ehère,  car  nous  avons  vu  votre  ad- 
versaire, messire  Charles  de  Blois,  mort,  b  A  ces 
paroles  se  leva  le  comte  de  Montfort,  et  dit  qu'il 
le  vouloit  aller  voir,  et  que  il  avoit  grand  désir 
de  le  voir  autant  mort  comme  vif.  Si  s'en  allèrent 
avecques  lui  les  chevaliers  qui  là  étoient.  Quand 
ils  furent  venus  jusques  au  heu  où  il  gissoit, 
tourné  à  part  et  couvert  d'une  targe,  il  le  fit 
découvrir ,  et  puis  le  regarda  moult  piteusement, 
et  pensa  une  espace,  et  puis  dit  :  «Ha!  monsei- 
gneur Charles,  monseigneur  Charles,  beau  cou- 
sin, comme  pour  votre  opinion  mamtenir  soqt 
avenus  en  Bretagne  maints  grands  meschefs!  Si 
Dieu  m'aist,  il  me  déplaît  quand  je  vous  trouve 
amsi,  si  être  pût  autrement.  »  Et  lors  commença 
à  larmoyer.  Adonc  le  tira  arrière  messire  Jean 
Ghandos,  et  lui  dit  :  «Sire,  sû*e,  partons  de  ci, 
et  regraciez  Dieu  de  la  belle  aventure  que  vous 
ayez;  car  sans  la  mort  de  cestui-ci  ne  pouviez- 
vous  venir  à  l'héritage  de  Bretagne.  »  Adonc  or- 
donnale  comt«  que  messire  Charles  de  Blois  fût 
porté  à  Guingant;  et  il  fut  ainsi  fait  incontinent, 
et  là  enseveli  moult  révéremment  :  lequel  corps 
de  lui  sanctifia  par  la  grâce  de  Dieu ,  et  l'appelle- 
t-on  saint  Charles;  et  l'approuva  et  canonisa  le 
pape  Urbain  V*'  ^  qui  r^oit  pour  le  temps  ;  car 

^  Il  est  vrai  qu'Urbain  Y  ordonna  une  enquête  pour  la 
canonisation  de  Charles  de  Blois;  mai^  il  ipourut ayant 
qu'elle  fAt  faite  :  elle  n'eut  lieu  que  sous  le  pontilîcat  de 
sou  successeur  Gréf^oire  II ,  qui  n'en  fit  aucun  usa^e» 
pour  ne  pas  offenser  le  duc  de  Bretagne  >  Q^i  s'opposait 
de  toutes  ses  forces  à  ce  qu'on  mtt  son  riyal  au  ran^  des 
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fl  fiiisoit  et  feit  encore  an  pays  de  Bretagne  plu- 
sieurs mirades  tous  les  jours. 

CHAPITRE  CXCVII. 

Gominent  1c  comte  de  Mootfort  donna  tr^?e  peur  entener  les 
morte  ;  et  ooaiDMBt  le  roi  de  Franee  envoya  le  duc  d'A^Joa 
en  Bretagne  pour  reconforter  la  femme  de  moBieigneur 
Charles  de  Blois.  ' 

Après  cette  ordonnance,  et  que  tous  les  morts 
furent  dévêtus ,  et  que  leurs  gens  furent  retours- 
nés  de  la  chasse,  ils  se  trairent  devers  leurs  lo- 
gis dont  au  matin  ils  s'étoient  partis.  Si  se  dé- 
sarmèrent, et  puis  se  aisèrent  de  ce  quUls  avoient , 
et  bien  avoient  de  quoi;  et  entendirent  à  leurs 
prisonniers,  et  firent  remuer  et  appareiller  les 
navrés,  et  leurs  gens  mêmes,  qui  étoient  navrés 
et  blessés,  firent-ils  remettre  à  point.  Quand  ce 
vint  le  lundi  au  matin,  le  comte  de  Montfort  fit 
à  sçavoir  sur  le  pays  à  ceux  de  la  cité  de  Rennes 
et  des  villes  environ  que  il  donnoit  et  accordoit 
trêves  trois  jours ,  pour  recueillir  les  morts  des^ 

'  sus  les  champs  et  ensevelir  en  terre  sainte  :  la- 
quelle ordonnance  on  tint  à  moult  bonne.  Si  se 
tint  le  comte  de  Montfort  pardevant  le  châtel 

'  d'Aurayà  siège,  et  dit  que  point  nesepartiroit, 
si  l*auroit  à  sa  voloùté.  Ces  nouvelles  s'espar- 
dirent  en  plusieurs  lieui  et  en  plusieurs  pays, 
comment  messire  Jean  de  Montfort ,  par  le  con- 
seil et  confort  des  Anglois,avoit  obtenu  la  place 
contre  monseigneur  Charles  de  Blois,  et  hii 
mort  et  déconfit,  «t  mort  et  pris  toute  la  fleur 
de  la  chevalerie  de  Bretagne  qui  faisoient  partie 
contre  lui.  Si  en  avoit  messire  Jean  Ghandos 
grandement  la  grâce  et  la  renommée  ;  et  disoient 
toutes  manières  de  gens,  chevaliers  et  écuyers 
qui  à  la  besogne  avoient  été,  que  par  hii  et  son 
sens  et  sa  prouesse  avoient  les  Anglois  et  les 
Bretons  obtenu  la  place. 

De  ces  nouvelles  forent  tous  les  amis  et  les 
confortans  à  messire  GhariesdeBlois  courroucés  ; 
ce  fot  bien  raison;  et  par  espécial,  le  roi  deFVance  ; 
car  cette  déconfiture  lui  toucfaoit  grandement, 
pourtant  que  plusieurs  bons  chevaliers  et  écuyers 
de  son  royaume  y  avoient  été  morts,  et  pris 
messire  Bertran  du  Guesdin,  que  numltaimoit, 

saints.  M.  DDchesnCf  dans  son  Histoire  généalogique  de 
la  namn  de  Châtillon ,  a  pensé  que  Charles  de  Blois  avait 

-^té  réellement  canonisé  ;  mais  les  preuves  qu'il  en  donne 
«le  paraîNent  pas  suffisantes  pour  établir  solidement  son 
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le  comte  d'Aucerre,  le  eemte  de  Joigny  et  ton 
les  barons  de  Bretagne,  sans  nullui  excepter. 
Sienvoyale  dit  roi  de  France  son  firère,  moosd- 
gneur  Louis  duc  d'Aiyou,  sur  les  marches  it 
Bretagne,  pour  reconforter  le  pays  qai  étoit 
moult  désolé,  pour  Tamour  de  leur  aeigneir 
monseigneur  Charles  deBlois  que  perdu  amcm, 
et  pour  reconforter  aussi  madame  de  Bretagne 
femme  au  dit  monseigneur  Charles  de  BMt, 
qui  étoit  si  désolée  et  déconfortée  de  la  mort  de 
son  mari  que  rien  n'y  foilloit.  A  ce  étoit  le  dit 
duc  d'Ai^ou  bien  tenu  de  faire  y  quoique  toIo»> 
tiers  le  fît  ;  car  il  avoit  épousé  la  fille  du  dit  mon- 
seigneur Charles  et  de  là  dite  dame.  Si  promet- 
toit  de  grand'volonté  aux  bonnes  villes,  dléset 
châteaux  de  Bretagne  et  au  demeurant  du  pays 
conseil ,  confort  et  aide  en  tous  cas  :  eo  quoi  k 
dame  que  il  damoit  mère  et  le  pays  eorent  dae 
espace  de  temps  grand'fiance,  jusques  adooc 
que  le  roi  de  France,  pour  tous  périls  ôter  et 
eschever,  y  mit  altrempance,  si  comme  voas 
orrez  recowler  assez  lot. 

Si  vinrent  aussi  ces  nouvelles  au  roi  d'Angle- 
terre; car  le  comte  de  Montfort  avoit  écrit,  ao 
cinquième  jour  que  la  bataOle  avoit  été  devant 
Auray,  en  la  ville  de  Douvres;  et  en  apporta  let- 
tres de  créance  un-varlet  poursuivant  armes  qui 
avoit  été  à  la  bataille,  et  lequel  le  roi  d*Angie- 
torre  fit  tantôt  héraut,  et  lui  donna  le  nom  de 
Windesore  et  moult  grand  profit  ;  par  lequel 
héraut  et  aucuns  dievaliers  d'un  kz  et  de  l'aotre 
qui  furent  à  la  bataille  je  fus  informé.  Rt  la  eame 
pour  quoi  le  roi  d'Anglelerre  étoit  adOBCà  Dou- 
vres, je  la  vous  dirai. 

CHAPITRE  CXCVII. 

Gomment  le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  de  FUrtrci,  m 
étoîent  à  Uoarm  pour  traiter  du  mariage  de  Iran  < 
Airent  grandement  r^ouis  de  la  dôconfitbre  d^Aaraj. 

Il  est  bien  vérité  que  im  mariage  entre  i 
seigneur  Aymon  comte  de  GantâMruge,  As  au 
dit  roi  d'Angleterre,  et  la  flUe  du  cemle  LiNiis 
de  Flandre,  avoit  été  traité  et  pourparlé  trois 
ans  en  devant;  auquel  mariage  le  comte  de 
Flandre  étoit  nouveÙement  assenti  et  accoidé, 
mais  que  le  pape  Urbain  V^  les  voukist  dyspen- 
ser;  car  ils  étoient  moult  prochains  de  Hgnagc 
£t  en  avoient  été  le  duc  de  Lancastre  et  memre 
A}in(m  son  frère  et  grand*foison  ëetnrais  et  de 
dievaliers  en  Flandre,  devers  le  dit  comte  Loub 
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qui  les  avoit  reçus  moult  honorablement  ;  et  pour 
plus  graDd'conjonction  de  paix  et  d'amour,  le 
dit  comte  de  Flandre  étoit  venu  avecques  eux  à 
Calais;  et  passa  la  mer  et  vint  âDouvres  où  le  roi, 
et  ime  partie  de  ceux  de  son  conseil  qui  là  se  te- 
Doieot,  le  reçurent.  Et  encore  étoient  là  quand  le 
dessus  dit  varlet  et  message  en  ce  cas  apporta 
les  nouvelles  de  la  besogne  d'Auray,  ainsi  comme 
eDe  avoit  été.  De  laquelle  avenue  le  roi  d'Angle- 
terre et  les  barons  qui  là  étoient  furent  moult 
bien  réjouis,  et  aussi  fut  le  comte  de  Flandre,  pour 
Tamour,  honneur  et  avancement  de  son  cousin 
germain  le  comte  de  Montfort.  Si  furent  le  roi 
d'Angleterre,  le  comte  de  Flandre  et  les  sei- 
gneurs dessus  nommés  environ  trois  jours  à  Dou- 
vres, en  fêtes  et  en  ébattemens;et  quand  ils 
eorent  assez  révélé  et  joué  et  fait  ce  pourquoi  ils 
étoient  là  assemblés,  le  comte  de  Flandre  prit 
mgé  an  roi  d'Angleterre  et  se  partit.  Si  me 
sembleqne  !e  duc  de  Lancastre  et  messire  Aymon 
repassèrent  la  mer  avecques  le  comte  de  Flandre , 
et  lai  tiiffeBt  toujours  compagm'e  jusques  à  tant 
qu'a  fût  venu  à  Bruges.  Mous  nous  souffrirons  à 
parler  de  cette  matière  et  parlerons  du  comte 
de  Montfort,  comment  il  persévéra  en  Bretagne. 

CHAPITRE  CXCIX. 

ConimeDt cenx  d'Auray,  ceux  de  Jagon  et  ceux  de  Dinant  te 
nadîKot  an  comte  de  Montfort;  et  comment  le  dit  comte 
3«Msea  la  bonne  cité  de  Camiieroorentin. 

Le  comte  de  Montfort ,  si  Conmie  il  est  ci-des- 
sos  dit,  tint  et  mit  le  siège  devant  Auray,  et  dit 
<p'îl  ne  s'en  partirait,  si  l'aurait  à  sa  volonté. 
Ceux  du  chàtel  n'étoient  mie  bien  aises,  car  ils 
avoicnt  perdu  leur  capitaine ,  Henry  de  Hauter- 
nellc,  qui  étoit  demeuré  à  la  besogne,  et  toute  la 
flctir  de  leurs  compagnons;  et  ne  se  trauvoient 
biens  que  un  petit  de  gens,  et  si  ne  leur  appa- 
»^t  secours  de  nul  côté;  si  eurent  conseil  d'eux 
rendre  et  la  forteresse ,  saufe  leurs  corps  et  leurs 
Wens.SitraitèrenldeversleditcomtedeMontfort 
Cl  son  conseil  sur  l'état  dessus  dit.  Le  dit  comte, 
lui  avoit  en  plusieurs  lieux  à  entendre  et  point 
ne  savoit  encore  comment  le  pays  se  voudroit 
nïaintenir,  les  prit  à  mercy  et  les  laissa  paisible- 
W  partir,  ceux  qui  partir  voulurent,  et  prit 
•a  saisine  de  la  forteresse  et  y  mit  gens  de  par 
'^;  et  puis  ebevaudia  outre,  ef  tout  son  ost  qui 
*W  les  jours  craissoit,  car  gens  d'armes  et  ar- 


chers lui  venoient  d'Angleterre  à  effort;  et  aussi 
se  traioient  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de 
Bretagne  devers  lui,  et  par  espécialces  Bretons 
Bretonnans.  Si  s'en  vint  devant  la  bonne  ville  de 
Jugon  qui  se  clouit  contre  lui  et  se  tint  trais 
jours;  et  la  fit  le  dit  comte  de  Montfort  assaillir 
par  deux  assauts ,  et  en  y  eut  moult  de  blessés  de- 
dans et  dehors.  Ceux  de  Jugon,  qui  se  véoient  as- 
saillis et  point  de  recouvrer  au  pays  n'avoient, 
n'eurent  mie  conseil  d'eux  tenir  longuement  ni 
d'eux  faire  hérier;  et  reconnurent  le  comte  de 
Montfort  à  seigneur,  et  lui  ouvrirent  leurs  portes, 
et  lui  jurèrent  foi  et  loyauté  à  tenir  et  à  garder 
à  toigoursmais.  Si  remua  le  dit  comte  tous  les  (rf*- 
ficiers  en  la  ville  et  y  mit  des  nouveaux;  et  puis 
chevaucha  devers  h  bonne  ville  de  Dinant.  Là 
mit-il  grand  siège  et  qui  dura  bien  avant  en 
l'hiver;  car  la  ville  étoit  bien  garnie  et  de  grands 
pourvéances  et  de  bonnes  gens  d'armes.  Et 
aussi  le  duc  d'Anjou  leur  avoit  mandé  qu^ils  se 
tenissent  ainsi  que  bonnes  gens  se  dévoient  feire , 
car  il  les  conforteroit.  Cette  opinion  les  fit  tenir 
et  endurer  maint  assaut.Quand  ils  virent  que 
leurs  pourvéances  amenrissoient  et  que  nul  se- 
cours ne  leur  apparaît,  ils  traitèrent  de  paix 
devers  le  comte  de  Montfort,  lequel  y  entendit 
volontiers,  et  ne  désirait  autre  chose,  mais  que 
ils  le  voulussent  reconnottre  à  seigneur  ainsi 
qu'ils  firent.  Et  entra  en  la  dite  ville  de  Dinant 
à  grand'solemnité  <  ;  et  hii  firent  tous  féauté  et 
hommage.  Puis  chevaucha  outre  et  s'en  vînt  atout 
son  ost  devant  la  bonne  cité  de  Gampercorentin , 
et  l'assiéga  de  tous  points;  et  y  fit  amener  et 
acfaarier  les  grands  engins  de  Vannes  et  de 
Dinant.  Si  dit  et  pramtt  qu'il  ne  s'en  partirait, 
si  l'aurait.  Et  vous  dis  ainsi,  que  les  Bretons  et 
les  Anglois  de  Montfort,  messire  Jean  Ghandos 
et  les  autres,  qui  avoient  en  la  bataille  d' Auray 
pris  grand'foison  de  prisonniers,  n*en  rançon- 
noient  nul ,  ni  mettoient  à  finance ,  pourtant  qu'ils 
ne  vouloient  mie  qu'ils  se  recueiHIssent  ensem- 
ble et  en  fussent  de  rechef  combattus  :  mais  les 
envoyèrent  en  Poitou,  en  Xaintonge,  à  Bordeaux 
et  à  La  Rochelle  tenir  prison; et  pendant  ce  con- 
querroient  les  dits  Bretons  et  Anglois  d'un  côté 
le  pays  de  Bretagne. 

*  Dinant  se  rendit  vem  la  fin  d*ocl<Are  ;  ta  reddition  de 
Ju^on  est  aussi  de  ce  mois. 
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CHAPITRE  ce. 


Comineiil  le  roi  de  France  enroya  messagers  pour  traiter  de 
la  paix  entre  le  comte  de  Montfort  et  le  pays  de  Bretagne  ; 
et  comment  il  en  demeura  duc 

Pendant  que  le  comte  de  Montfort  séoit  de* 
vant  la  cité  de  Camper -Corentin,  et  moult 
Festraindit  par  force  d'engins  et  d'assauts  qui 
nuit  et  jour  y  jetoient,  couroient  ses  gens  tout 
îe  pays  d'environ,  et  ne  laissèrent  rien  à  prendre 
^'il  n'étoit  trop  chaud  ou  trop  pesant.  De  ces 
avenues  étoit  le  roi  de  France  bien  informé.  Si 
eut  sur  ce  plusieurs  consaux,  propos  et  imagi- 
nations comment  ils  pourroient  user  des  beso- 
jpies  de  Bretagne;  car  elles  étoient  en  moult 
dur  parti;  et  si  n'y  pouvoit  bonnement  remédier, 
si  il  n'émouvoit  son  royaume  et  fit  de  reclief 
guerre  aux  Anglois,  pour  le  fait  de  Bretagne; 
jce  que  on  ne  lui  conseilloit  mie  à  faire.  Et  lui  fut 
dit  en  grand'espécialité  et  en  délibération  de 
conseil  :  «Très  dicr  sire,  vous  avez  soutenu 
Topinion  messire  Charles  de  Blois  votre  cousin.; 
et  aussi  fit  votre  seigneur  de  père  et  le  roi  Phi- 
lippe votre  ayeul,  qui  lui  donna  en  mariage 
Théritage  et  la  duché  de  Bretagne  ^ ,  par  lequel 
fait  moult  de  grands  maux  sont  avenus  en 
Bretagne  et  au  pays  d'environ.  Or^t  tant  allé 
que  messire  Chartes  de  Blois  votre  cousin,  en 
rhéritage^gardant  et  défendant,  est  mort;  et 
n'est  nul  de  son  côté  qui  cette  guerre,  ni  le 
-droit  de  son  calenge  relève  ;  car  jà  sont  en  An- 
gleterre prisonniers,  à  qui  moult  il  en  touche  et 
appartient,  ses  deux  ains^és  fils  Jean  et  Guy. 
Et  si  véons  et  oyons  recorder  tous  les  jours  que 
messire  Jean  de  Montfort  prend  et  conquiert 
mtés,  villes «t  châteaux,  et  les  attribue  du  tout 
A  lui,  ainsi  comme  s(mligf  héritage.  Par  ainsi 
pourriez-vous  perdre  vos  droits  et  Thommage 
de  Bretagne,  qui  est  une  raoult  grosse  et  no- 
table chose  en  votre  royaume,  et  que  vous 
devez  bien  douter  à  perdre;  car  si  le  comte  de 
Montfort  le  relevoit  de  votre  frère  le  roi  d'An- 
gleterre,.ainsi  que  fit  jadis  son  père,  vous  ne 
le  pourriez  r'avoir  sans  grand'guerre  et  haine 
entre  vous  et'leroi  d'Angleterre,  où  bonne  paix 
est  maintenant,  que  nous  ne  vous  conseillons 
mie  à  briser.  Si  nous  semble,  tout  considéré  et 
imaginé,  Cher  sire,  que^  seroit  bon  d'envoyer 

^  En  lui  faisant  épouser  la  nièce  et  l'héritière  du  duc 
Jean  m  mort  eu  1311. 


certains  messages  et  sa^  traiteurs  devers 
messire  Jean  de  Montfort,  pour  savoir  comment 
il  se  veut  maintenir,  et  de  entamer  matière  de 
paix  entre  lui  et  le  pays  et  la  dite  dame  qui  s*en 
est  appelée  duchesse.  Et  sur  ce  que  ces  traiteurs 
trouveront  en  lui  et  en  son  conseil,  vous  aurez 
avis.  Au  fort ,  mieux  vaudroit  que  il  demeurât 
duc  de  Bretagne,  afin  qu'il  le  voulût  recoo- 
nottre  de  vous,  et  vous  en  fit  tontes  droitures, 
ainsi  que  im  sire  féal  doit  faire  â  son  seigneur, 
que  la  chose  fût  en  plus  grand  péril  ni  varie- 
ment,  d  A  ces  paroles  entendit  le  roi  de  France 
volontiers;  et  furent  avisés  et  ordonnés  en 
France  messire  Jean  de  Graon  archevêque  de 
Reims,  et  le  sire  de  Graon  son  cousin  ^,  et 
messire  Boucîcaut  maréchal  de  France,  d'aller 
en  ce  voyage  devant  Gamper-Gorentin  parier 
et  traiter  au  comte  de  Montfort  et  à  son  conseil , 
sur  l'état  que  vous  avez  oui.  Si  se  partirent  ces 
trois  seigneurs  dessus  nommés  du  roi  de  France, 
quand  ils  furent  informés  de  ce  qa%  dévoient 
faire  et  dire ,  et  exploitèrent  tant  par  leors  jour- 
nées qu'ils  vinrent  au  siège  des  Bretons  et  des 
Anglois  devant  Gamper-Gorentin  ;  et  se  nom- 
mèrent messagers  du  roi  de  Flrance.  Le  comte 
de  Montfort,  messire  Jean  Ghandos  et  ceux  de 
son  conseil  les  reçcu*ent  liement.  Si  remontrèrent 
ces  seigneurs  bien  et  sagement  ce  pourquoi  ils 
étoient  là  envoyés.  A  ce  premier  traité  répoodk 
le  comte  de  Montfort  qu'il  s'en  conseillaroit  ;  et 
y  assigna  journée.  Ce  terme  pendant  vinrent 
ces  trois  seigneurs  de  France  séjourner  en  la 
cité  de  Rennes.  Si  envoya  le  comte  de  Montfort 
en  Angleterre  le  seigneur  de  Latimer,  pour 
remontrer  au  roi  ces  traités  et  quel  chose  fl  en 
oonseiOeroit.  Le  roi  d'Angleterre,  quand  il  fut 
informé,  dit  que  il  conseilloit  bien  le  comte  de 
Montfort  à  faire  paix,  mais  que  la  duché  lui 
demeurât  ;  et  aussi  que  fl  recompensât  la  dite 
dame,  qui  duchesse  s'étoit  appelée,  d'aucune 
chose  bien  et  honnêtement,  et  lui  assignât  sa 
rente  en  certain  lieu  où  elle  la  pût  avoir  bien  et 
honnêtement  sans  danger.  Le  sire  deLatimer 
rapporta  arrière,  par  écrit,  tout  le  conseil  et  la 
réponse  du  roi  d'Angleterre  au  comte  de  Mont- 
fort qui  se  tenoit  devant  Camper -GorentîD. 

^  Le  pouvoir  pour  traiter  de  la  paix  eo  Bretagne  at 
daté  du  25  octobre  de  cette  année:  il  est  expéiSéirr- 
cbevèque  de  Reims  et  au  maréchal  de  Boudcaot  teala» 
sans  aucune  mention  du  sire  de  Craoni 
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Depuis  ces  lettres  et  ces  réponses,  vues  et  ouïes, 
mcssire  Jean  de  Monfort  et  son  cooseQ  en- 
voyèrent devers  les  messagers  du  roi  de  France, 
qui  se  tenoient  à  Bennes.  Ceux  vinrent  à  Tost. 
Là  leur  fut  réponse  donnée  et  Faite  bien  et  cour- 
toisement; et  leur  Fut  dit  que  jà  messire  Jean 
de  Afontfort  ne  se  dépavtiroit  du  calenge  de 
Bretagne,  pour  chose  qui  avlnt,  sll  ne  demeu- 
rait duc  de  Bretagne,  ainsi  qu'il  se  tenoit  et 
appeloit  :  mais  là  où  leroLlui  fèroit  ouvrir  paisi- 
Ueraent  et  villes  et  cités  et  châteaux,  et  rendre 
fiefs  et  hommages  et  toutes  droitures,  amsi  que 
les  ducs  de  Bretagne  anciennement  les  avoient 
tenues,  il  le  reoonnottroit  volontiers  à  seigneur 
naturel,  et  lui  feroit  hommage  et  tous  services, 
présens  et  oyans  les  pairs  de  France  ;  et  encore 
par  cause  d'aide  et  deproismeté,  il  aideroit  et 
œoforteroit  d'aucune  recompensation  sa  cou- 
sine la  femme  à  messire  Charles  de  Blois,  et 
aideroit  aussi  à  délivrer  ses  cousins  qui  étoient 
prisonniers  en  Angleterre,  Jean  et  Guy. 

Ces  réponses  plurent  bien  à  ces  seigneurs  de 
France  qui  là  avoient  été  envoyés.  Si  prirent  jour 
et  terme  de  Tacoepter  ou  non.  On  leur  accorda 
l^rement.  Tantôt  ils  envoyèrent  devers  le  duc 
d'Anjou  qui  étoit  retrait  à  Angers,  auquel  le  roi 
avoit  remis  toutes  les  ordonnances  du  faire  ou 
do  laisser.  Quand  le  duc  d'Anjou  vit  les  traités , 
Use  oonseQla  sus  une  grand'espace  de  temps: 
lui  bien  conseillé,  il  les  accepta;  et  revinrent  ar- 
rière deux  chevaliers  qui  envoyés  avoient  été 
devers  lui ,  et  rapportèrent ,  par  écrit ,  la  réponse 
daditducd'Ai\jou  scellée.  Si  se  départirent  de 
boité  de  Rennes  les  dessus  dits  messagers  au 
w>i  de  France,  et  vinrent  devant  Camper-Ck)ren- 
^  Et  là  finablement  fut  la  paix  faite  et  accordée 
«t  scellée  *  de  messire  Jean  de  Montfort  ;  et  de- 
ï^pura  adonc  duc  de  Bretagne,  parmi  ce,  que, 
»  il  n'avoit  enfant  de  sa  chair,  par  loyauté  de 
triage,  la  terre,  après  son  décès,  devoit  retour- 
^  aux  enfans  monseigneur  Charles  de  Blois; 
^  demeureroit  la  dame,  qui  Ait  femme  à  mon- 
^^*eneur  Charles  de  Blois,  comtesse  de  Penthiè- 
^,  laquelle  terre  pouvoit  valoir  par  an  environ 

H  est  très  Traisemblable  que  les  préliminaires  de  la 
Jjx  forent  arrêtés  devant  Quimper-CorentiD,  qui  seren- 
^  *  MoBtfort  le  17  noTembre  de  celte  année  ;  mais  la 
gj^ftil  conclue  que  le  11  mars  de  Tannée  suivante ,  à 
^l^rande  où  les  plénipotentiaires  étaient  convenus  de 


vingt  mille  francs;  et  tant  lui  devoit-on  faire 
valoir.  Et  devoit  le  dit  messire  Jean  de  Montfort 
venir  en  France,  quand  mandé  y  seroit ,  et  faire 
hommage  au  roi  de  France,  et  reconnoltre  la 
duché  de  lui.  De  tout  ce ,  prit-on  chartes  et  ins- 
trumens  publics  et  lettres  grossées  et  scellées 
de  Tune  partie  et  de  Fautre;  et  par  ainsi  entra 
le  comte  de  Montfort  en  Bretagne,  et  demeura 
duc  un  temps,  jusques  à  ce  que  autres  renouvel- 
lemens  de  guerres  revinrent ,  si  comme  vous  or- 
rez recorder  en  avant  en  Thistoire. 

CHAPITRE  CCI. 

Comment  le  roi  de  France  rendit  à  Clinon  sa  terre;  et  com- 
ment le  duc  de  Bretagne  fUI  marié  â  la  Hlle  de  la  princesse 
de  c;allet;  comment  le  caplal  de  Bucb  devint  liomme  dn  ros 
de  France  et  puis  y  renonça. 

Avec  toutes  ces  choses,  parmi  lordonnancer 
de  la  paix,  r'eut  le  sire  de  Clisson  toute  sa 
terre  que  le  roi  Pliilippe  jadis  lui  avoit  tollue  et 
ôtée;  et  lui  rendit  le  roi  Charles  de  France,  et 
encore  de  l'autre  assez.  Celui  sire  de  Clisson  de- 
puis s'acointa  du  roi  de  France ,  et  faisoit  tout  ce 
qu'il  vouloit;  et  sans  lui  n  étoit  rien  Mt  Si  fut 
tout  le  pays  de  Bretagne  tout  joyeux ,  quand  ils 
se  trouvèrent  en  paix;  et  prit  le  dit  duc  les  fois 
et  les  hommages  des  cités,  des  villes,  des  châ- 
teaux et  de  tous  les  prélats  et  gentilshommes. 
Assez  tôt  après,  se  maria  le  dit  duc  à  la  fille  ma- 
dame la  princesse  de  Galles,  que  elle  avoit  eue 
de  messire  Thomas  de  Hollande;  et  en  furent 
les  noces  faites  en  la  bonne  cité  de  Nantes,  moult 
grandes  et  moult  nobles.  Encore  avint  en  cel  hi- 
ver, que  la  roine  Jeanne ,  ante  du  roi  de  Navarre, 
et  la  roine  Blanche,  sa  sœur  germaine,  pourchas- 
sèrent et  exploitèrent  tant,  que  paix  fût  faite  et 
accordée  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Na- 
varre ^ ,  parmi  Taide  et  le  grand  sens  de  mon- 
seigneur le  captai  de  Buch,  qui  y  rendit  grand'- 
heurc  et  grand'diligence.  Et  parmi  tant  il  fiit 
quitte  de  sa  prison;  et  lui  montra  et  fit  de  fait 
le  roi  de  France  grand  signe  d'amour,  et  lui 

*  Ce  traité  fut  conclu  à  Paris  le  6  mars  1364  (1365).  On 
lit  dans  les  Clironigues  de  France,  qu'il  fut  fait  au  mois 
de  juin  de  cette  année:  le  chroniqueur  ij^norait  vraisem- 
blablement la  date  véritable  du  traité,  ou  bien  Une  Ta 
regardé  comme  terminé  qu'après  que  Charles  Y  Teut 
confirmé  par  ses  lettres  données  à  Paris  au  mois  de  juio 
de  cette  année.  On  trouvera  rassemblées  dans  V Histoire 
de  Charles'le- Mauvais ,  toutes  les  pièces  relatires  % 
ce  traité  très  peu  connu  jusqu'alors. 
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donna  le  bcaa  chàtel  de  Nemours  et  toutes  les 
«-«ppendances  de  la  châtcllerie,où  bien  appar- 
tiennent trois  mille  francs  par  an  de  revenue.  Et 
en  devint  homme  au  roi  de  France  le  dit  captai  : 
duquel  honunage  le  dit  roi  fut  moult  réjoui ,  car 
il  aimoit  grandement  le  service  d'un  tel  cheva- 
lier comme  le  dit  captai  étoit  pour  le  temps. 
Mais  il  ne  le  fut  mie  trop  longuement;  car  quand 
il  revint  en  la  principauté ,  devers  le  prince  qui 
étoit  informé  de  cette  ordonnance,  on  le  blâma 
durement, et  dit  qu'il  ne  se  pouvoit  acquitter 
loyaument  à  servir  deux  seigneurs,  et  qu'il 
éloit  trop  convoiteux,  quand  il  avoit  pris  terre 
en  France  od  il  n*étoit  ni  aimé  ni  honoré.  Quand 
il  se  vit  en  ce  parti  et  si  durement  reçu  et  ap- 
pelé du  prince  de  Galles  son  naturel  seigneur, 
il  se  vergogna  et  dit  en  lui  excusant,  qu'il  n  é- 
toit  mie  trop  avant  lié  au  roi  de  France ,  et  que 
bien  pouvoit  défaire  tout  ce  que  fait  en  étoit.  Si 
renvoya  par  un  sien  écuyer  son  hommage  au  roi 
de  France,  et  renonça  ù  tout  ce  que  donné  lui 
avoit;  et  demeura  depuis  le  dit  captai  de-lcz  le 
prince. 

Parmi  la  composition  et  ordonnance  de  la 
paix  qui  se  fît  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  de 
Navarre,  demeurèrent  au  dit  roi  de  France  la 
ville  de  Mante  et  de  Meuhin,  et  le  roi  lui  rendit 
autres  châteaux  en  Normandie  K  En  ce  temps  se 
partit  de  France  messire  Louis  de  Navarre,  et 
passa  outre  en  Lombardie  pour  épouser  la  mine 
de  Naples^  :  maisli  son  département  il  emprunta 
au  roi  de  France,  sur  aucuns  châteaux  qu'il  te- 
noit  en  Normandie,  soixante  mille  francs  ^.  Le- 
quel messire  Louis,  depuis  qu'il  eut  épousé^  la 
diteroine,ne vesqui  point  longuement:  Dieu 
lui  pardoint  ses  deffautes;  car  II  fut  moult  cour- 
tois chevalier. 

*  Charles  Y  lui  céda  de  plus  la  ville  et  la  baroniede 
Montpellier  pour  la  tenir  en  pairie,  en  échange  des  villes 
de  Mante  et  Meulan. 

'  Froissant  a  confondu  la  reine  Jeanne  de  Naples  avec 
une  amre  princesse  de  la  même  maison,  nommée  pareil- 
lement Jeanne,  fille  de  Charles  d'Anjou-Sicile,  duc  de 
Dura»,  que  Louis  de  Navarre  épousa  en  effet  en  1366. 

»  E^)ui8de  Navarre  n'emprunta  au  roi  que  50,000  livres, 
pour  la  sûreté  desquelles  il  lui  remit  entre  les  maius  le 
comté  de  Beaumont-le-Rooer,  Breval,  Anct,  etc. 


-CHAPITRE  CCII. 


Comment  les  Gomp^jpDies  gâtoient  et  eiiloient  le  TOfmmtt  de 
France,  et  commeot  mouH  degens  en  mumniroieat  coBbt 
le  roi  d'Angleterre  et  le  priooe  de  Galles  soB  ils. 


En  ce  temps  étoient  les  Gompagniessi  grandes 
en  France,  que  on  ne  sàvoit  que  foire;  cvki 
(pierres  du  roi  de  Navarre  et  de  Bretagne  étoient 
faillies.  Si  avoient  ces  compagnons  qui  poursoi- 
voient  les  armes,  appris  à  piller  et  à  vivre  d'a- 
vantage :  si  ne  s'en  pouvoient,  et  aussi  ne  Toe- 
loient  tenir  ni  abstenir;  et  tout  leur  recours  étoit 
en  France,  et  ap|)eloient  ces  Ck)mpagnie8  le 
royaume  de  France  leur  Ghaad)re.  Toutevoies 
ils  n  osoient  converser  en  Aquitaine ,  h  terre  du 
prince,  ni  on  ne  les  y  eût  mie  soufferts;  et  aossi 
au  voir  dire,  la  plus  grand'partie  des  capitaines 
étoient  Gascons  et  Anglois  et  iMMmoes  an  rat 
d*Anglelerre  ou  du  prince  :  aucuns  Bretons  y 
avoit,  mais  c'étoit  petit.  De  quoi  moult  delNm- 
nés  gens  au  royaume  de  France  murmuroient 
et  parloient  sur  la  partie  du  roi  d'Angleterre  et 
du  prince  ;  et  disoient  couvertement  qu'ils  ne  se 
acquiltoient  mie  bien  envers  le  roi  de  France, 
quand  ils  n'aidoient  à  bouter  hors  ces  maies  gcs» 
du  dit  royaume.  Néanmoins  ils  les  avoient  plus 
eliei^  arrière  d'eux  que  deviez  eux.  Si  considé- 
rèrent les  sages  hommes  du  royaume  de  France 
que,  si  on  n'y  mettoit  remède  et  conseil ,  oo que 
on  les  combattit,  ou  que  on  les  envoyât  hors 
par  grand'mise  d'argent,  ils  détruiroient  k  no- 
ble royaume  de  France  et  sainte  ciirétienlé. 
Adonc  avoit  un  roi  en  Ilonguerie  >  qui  les  voulstst 
bien  avoir  de-lez  lui,  et  les  eût  trop  bien  embe- 
sognés  contre  fes  Turcs,  à  qui  il  guerroyoit,et 
qui  lui  portoient  moult  de  dommages.  Si  en 
escripsit  devers  le  pape  Urbain  V®,  qui  étoit  pour 
le  temps  en  Avignon,  qui  volontiers  en  eût  vu 
la  délivrance  du  royaume,  et  aussi  devers  le  roi 
de  France  et  devers  le  prince  de  Galles.  Si  trùti- 
t-on  devers  les  capitaines  et  leur  offirit-on  grand 
argent  et  passages;  mais  oncqnes  ne  s*y  voohi- 
rcnt  consentir  ;  et  répondirent  que  jà  ils  n^trient 
si  loin  guerroyer;  car  il  fut  là  dit  entre  eux  tfao- 
cuns  compagnons,  qui  bien  connoissoicnt  le 
pays  de  Honguerie,qne  il  y  avoit  tels  détroits 
que,  s'ils  y  étoient  embattus,  jamais  n'en  ys- 
troient,  et  les  y  feroit-^n  mourir  de  maie  nort 


>  Louis  1**^  surnommé  le  Grand. 
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OMt  dMMe  les  effiréa  ai  quHk  n'<Aireat  talent  de 
y  aller. 

CHAPITRE  CCIIL 

Oomnent  \t  guerre  oommeoçà  entre  )e  roi  Dam  Plètne  de  Cas- 
tille  et  MB  firèrt  Henry  le  BisUffd:  et  œmmemie  roi  de 
rraoee  enroya  ineMÉre  Bertran  du  Gnetclia  atoat  les  Gom- 
pagniet  arec  le  dit  Ucory  contre  Dam  Piètre. 

Quand  le  pape  Urbain  et  te  roi  de  Fronce  Ti- 
rent qu'ils  ne  viendroient  point  A  leur  entente  de 
ces  mal-dites  gens  qui  ne  se  voidoient  vlcter  ni 
départir  du  royaume  de  France,  mais  y  monte- 
plioient  tous  les  jours,  si  regardèrent  et  arisè- 
rent  une  voie. 

¥ji  ce  temps  ayoU  un  roi  en  GastSie  qui  s'ap- 
pekMt  Dam  Piètre,  de  merveiUeuses  opinioûs 
plein;  fl  étoit  durement  rebelle  à  tous  oomman- 
deoKns  et  ordonnances  de  relise,  et  voulott 
sounectre  tousses  voisins  chrétiens,  et  espédale- 
ment  le  roi  d'Arragon  qui  s'appeloit  Pierre,  le- 
quel étoit  bon  et  catholique,  et  lui  avoit  tollu 
une  grand'partie  de  sa  terre,  et  encore  se 
mettoit-il  en  peine  de  lui  toUir  le  demeurant. 
Avec  tout  ce,  le  roi  Dam  Piètre  de  Gastille  avoit 
trois  frères,  enfons  du  bon  roi  Alftins  son  père 
et  d'onedamequi  s'appela  la  Riche-Done^  Lains- 
Dé  avoit  nom  Henry,  le  second  Dam  TQles,  et  le 
tiers  Sances.  Ce  roi  Dam  Piètre  les  haloit  dure- 
maA  et  ne  les  pouvoit  voir  de-Iez  lui;  et  volon- 
tiers par  plusieurs  fois  les  eût  mis  à  fin  et  décolés, 
si  Q  les  eût  tenus.  Néantmoins  ils  avoient  été 
moult  aimés  du  roi  leur  père;  et  avoit,  dès  soa 
vivant,  donné  le  roi  Alfons  à  Henry  son  ains-né 
fUs  b  comté  d'Astures^;  mais  le  roi  Dam  Piètre* 
son  frère  la  lui  avoit  toHue;  et  tous  les  jours 
guerroyoient  ensemble. 

Ce  bastard  Henry  étoit  ,^  et  fut  moult  hardi  et 
preux  chevalier,  et  avoit  grand  temps  conversé 
en  France  et  poursui  les  guerres,  et  servi  le  roi 
de  France  3,  et  Faimoit  durement.  Ce  roi  Dam. 

*  Éléouore  de  Guzman. 

'  Le  roi  de  Castille  ne  lui  aTait  point  dooné  les  Attu 
rks,  mais  il  Tavait  Mt  adopter  ftar  Don  Roderic  Alvarez 
des  Asturies ,  seigneiir  de  Norona ,  qui  n'avait  point  de 
postérité.  Peut-être,  dans  sa  jeunesse,  porta-t-U  le  nom 
de  soo  père  adoptif ,  et  de  là  Froissart  aura  cm  qu'Al- 
phonse lui  avait  donné  les  Astiff  ies. 

*  Henri  de  Transtamare  avait  obtenu  en  1356  un  sauf- 
conduit  pour  se  rendre  en  France ,  après  la  prise  de  Toro 
ctladéfoitedesooparti.  (^Ar.  de  D.Pedro  par  Lopez  de 
Ayala).  U  était  veau  trouver  le  roi  Jean  après  la  bataille 
4c  Poitiers. 


Piètre,  si  comme  ftune  et  commune  renommée 
oouroit,  avoit  fait  mourir  la  mère  de  ces  enfens 
moult  diversement;  de  quoi  îl  leur  en  déplaisoit; 
c'étoit  raison.  Avec  ce  aussi  avoit  fait  mourir 
plusieurs  barons  du  royaume  de  Gastille  ;  et  étoit 
à  crueux  et  si  plein  d^horreur  et  d'austérité ,  que 
tous  ses  hommes  le  doutoient  et  ressoingnoient 
et  le  haioient ,  si  montrer  lui  osassent.  Et  avoit 
fait  mourir  une  très  bonne  dame  et  sainte  dame 
qu'il  avoit  eue  à  femme,  madame  Blanche  de 
Bourbon^,  fille  au  duc  Pierre  de  Bourbon  et  sœur 
germaine  à  la  roina  de  France  et  à  la  comtesse 
de  Savoye;  de  laquelle  mort  il  déplaisoit  très- 
grandement  à  son  lignage  qui  est  un  des  nobles 
du  monde. 

Encore  couroit  famé,  des  gens  de  ce  roi  Piè- 
tre mèmem^t,  que  il  s'étoit  amiaMement  com- 
posé au  roi  de  Grenade  et  auroi  de  Bellemarine^ 
et  au  roi  de  Tresmessaines  3,  qui  étoient  ennemis 
de  Dieu  et  incrédules;  et  se  doutoient  ses  gens 
qu'il  ne  fit  aucuns  griefe  et  molestes  à  son  payé 
et  ne  violât  les  églises;  car  jà  leur  toUoit-il  leurs 
rentes  et  revenues,  et  tenoit  les  prélats  de  sainte 
église  de  son  royaume  en  prison^  et  les  oontrai- 
gnoit  par  manièi^  de  tyrannie  ;  dcmt  les  phiintes. 
grandes  et  grosses  venoient  tons  les  jours  à  no- 
tre saint  père  le  pape,  en  suppliant  qu'il  voulslst 
pourvoir  de  remède.  Auxquels  plaintes  et  prières 
le  pape  Urbain  descendit  et  entendit ,  et  envoya 
tantôt  sesmessageraenGasttlle  devers  le  roi  Dun 
Piètre, enlui  mandant  et  commandant  qu'il  vœist 
tantôt  et  sans  délai  en  cour  de  Rome,  en  propre 
personne,  pour  lui  laver  et  purger  des  vilains^ 
méfaits  dont  il  étoit  inculpé.  Cil  roi  Dam  Piètre, 
comme  orgueilleux  et  présomptueux,  ne  daigna 
obéir^  mais  villena  a^ore  grandement  les  mes- 
sagers du  saint  père;  dont  il  encliéy  grande- 
ment en  Findignation  de  Téglise  et  du  chef  de 
Téglise,  notre  saint  père  le  pape.  Si  persévéra 
toi\jours  cil  roi  Dam  Piètre  en  son  péché.  Adonc 

*  La  reine  Blanche  de  Bourbon  ftit  tuée  par  ordre  de 
Pierre-le-Cniel  dans  l'année  1361  à  Medina-Sidonia. 

*  C'est  ainsi  que  nos  anciens  historiens  appellent  le 
royaume  de  Fez,  du  nom  de  la  femille de  ^0/Miimirvt 
ou  Benmarin  qaà  possédait  ce  royaume.  Les  Africains 
de  Béni  Merin ,  soutenus  par  Otmaa-el-rada  s'étaient  em- 
parés d'Algésiras,  et  en  y  joignant  qudques  autres  vHles, 
avaient  formé  un  royaume  iodépendÎBBt  f Conde,  Histoire 
des  Arabes.) 

'  Tremecen ,  province  d'Afrique  en  Barbarie»  ayaoi 
titre  de  royaume. 
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fiit  regardé  et  avisé  comment  ni  par  quel  voie  on 
te  pouTToit  battre  ni  corriger;  et  fdt  dit  qu'il, 
fl'étoit  mie  digne  de  porter  nom  de  roi,  nî  de  te- 
nir royaume;  et  fut,  en  plein  consistoire  en 
Avignon  et  en  la  chambre  du  pape,  excommunié 
publiquement  et  réputé  pour  bougre  et  incré- 
dule; et  fut  adonc  avisé  et  regardé  que  on  le 
contraindroit  par  ces  Compagnies  qui  se  tcnoient 
au  royaume  de  France  ^  Si  furent  mandés  en 
Avignon  le  roi  d'Arragon,  qui  durement  haïoit 
eeroiDam  Piètre,  et  Henry  le  Bâtard  d'Espagne. 
Là  fut  de  notre  saint  père  le  pape  Intimé 
Henry  à  obtenir  le  royaume,  et  maudit  et  con- 
damné de  sentence  de  pape  le  roi  Dam  Piètre. 
Là  dit  le  roi  d*Arragon  qu'il  ouvriroit  son 
royaume  et  livreroit  passage,  et  administreroit 
vivres  et  pourvéances  pour  toutes  gens  d'armes 
et  leurs  poursuivans,  qui  en  Castille  voudroient 
aller  et  entrer,  pour  confondre  ce  roi  Dam  Piè- 
tre et  bouter  hors  de  son  royaume. 

De  cette  ordonnance  fut  moult  réjoui  le  roi 
de  France,  et  mit  peine  et  conseH  à  ce  que  mes- 
sire  Bertran  du  Guesdin ,  que  messire  Jean  Chan- 
dos  tenoit,  fût  mis  à  finance.  Il  le  fut  parmi  cent 
mille  firancs  qu'il  paya  :  si  en  payèrent  une  par- 
tie le  pape, le  roi  de  France  et  Henry  le  Bâtard. 
Tantôt  après  sa  délivrance,  on  traita  pardevers 
les  capitaines  des  Compagnies;  et  leur  promit- 
on  grands  profits  à  faire,  mais  quHs  voulsissent 
aller  en  Castille.  Ils  s'y  accordèrent  légèrement, 
parmi  grand  argent  qu'ils  eurent  pour  départir 
entre  eux.  Et  fut  adonc  cil  voyage  signifié  en  la 
principauté  aux  chevaliers  du  prince  et  aux 
écuyers;  etparespécial  messire  Jean Chandos  en 
fut  prié  qu'il  voulsist  être  un  des  chefs  avccques 
monseigneur  Bertran  du  Guesdin  :  mais  il  se 
excusa  et  dit  que  point  n'iroit.  Pour  ce  ne  se  de- 
meura mie  cil  voyage  à  feire  :  si  y  allèrent,  de  la 
principauté  et  des  chevaliers  du  prince  de  Gal- 
les, messire  Eustache  d'Aobrecicourt,  messire 
HuedeCavrelée^,  messire  Gautier  Huet,  mes- 


*  Les  coropa(;oiet  ayant  été  excommuniées  anni,  le 
pape  se  bâta  de  les  absoudre  Mais  les  compagnies  iqrant 
déclanë  qu*elles  auraient  bien  pu  se  passer  de  Tabsoluiion, 
undis  qu'elles  ne  pouraient  se  passer  d'argent,  il  fallut 
que  sa  sainteté  leur  accordât  à  la  fois  les  trésors  de  sa 
béuédiction  et  ses  trésors  tempords. 

•  Sir  Hugh  Calverlx^  La  Chronique  de  D.  Pèdre  rap- 
pelle Hugo  Canertey  et  les  généalogistes  espagnols ,  de 
^)arbolay.  Ce  cberalier  an^^lais  fût  nommé  comte  de  Car 


sfre  Matthieu  de  GcNnuay,  messire  Perdra»  de 
Labreth  et  plusieurs  autres. 

Si  se  fit  tout  souverain  chef  de  eette  emprise 
messire  Jean  de  Bourbon  comte  de  La  Marche^ 
pour  eontrevenger  U  mort  de  sa  cousine  gcr- 
maîne  laroine  d'Espagne,  et  devoir  user  et  on* 
vrer,  ainsi  qû'S  fi  t ,  par  le  conseil  de  monseigneur 
Bertran  du  Guesdin  :  ear  ledit  comte  de  La  Mv- 
ctae  étoit  adonc  un  movlt  jeune  dievalter.  En  ce 
voyage-d  se  mit  aussi  en  grand'route  le  sire  de 
Beaujen  qui  s^appdok  Antoine,,  et  plunenrs  au- 
tres bons  chevaliers,  et  tels  qne  messire  Aniool 
d*Andrehen,maréchalde France, messire  Le  Bè- 
gue de  Vilaine,  messire  Le  Bègue  de  Vflliers,le 
sired^AntoingenHainaut,  messire  AUard  de  Brtf- 
fteiiil,messireJeandeNeuiFviUe,  messire  Gaunin 
de  Batllenl,  messire  Jean  de  Berguetes,  r Alle- 
mand deSaint-Veuant^et  moultd'autresqœjeBe 
puis  raie  tous  nommer.  Et  seapprocfaèrent  toutes 
oes  gensd'aranes  et  avancèrent  leur  voyage  ^  se 
raùrentau  chemin,  et  ftrent  leur  asseuÂbiéeenfa 
Languedoc  et  à  Mompdlier  et  là  environ  >;  et  pas- 
sèrent tousàNarbottnepoiiralIeràPerp«igiiaa,et 
pour  entrer  de  ce  côté  au  royaume  d'Arra^n. 

Si  pouvoient  ce$  gens  d'armes  être  eimreo 
trente  mille.  Là  étoient  tous  les  cheft  deseom- 
pagnies  :  c'est  à  savoir,  messsire  Robert  Briquet, 
Jean  Carsudle ,  Naudon  de  Bagerant ,  Larait ,  le 
petit  Meschin,  le  bourg  Oimus,  le  bomy  de 
TEspare,  le  bourg  de  Breteuii,  BaCîlliei',  Es- 
piote,  Aimeinon  d'Ortige,  Perrot  de  Savaye 
et  moult  d'autres ,  tous  d'un  aeoord  et  d^ooe  al- 
liance, et  en  grand'volonlé  de  bouler  faert  œ 
roi  Dam  Piètre  du  royaume  de  CasIiHe,  et  de  y 
mettre  le  comte  d*Esturge  son  frère,  lebAtard 
Henry:  Et  envoyèrent  ces  gens  d'armes,  quacd 
ils  durent  entrer  en  Arragon,  poar  colorer  et 
embellir  leur  fait ,  certains  messages  de  par 
eux  devers  leroi  Don  Piètre,  qui  jà  éloitiD- 


rion  en  1366  après  le  couronneinent  dorûiBeariHl 
Burgos  (Chron,  de  D.  Pèdre). 

*  Le  rendez-TOos  Général  des  troopet  araît  écé  SMigaé 
à  Cbâlons-8ur-Saône,  d*où  du  Gueacitn  marcha  2  kor 
tète  vers  Avi(]pM)n,  et  exigea  que  le  pape  loi  payât  200^009 
ftuncs  d'or,  dont  le  pomifé  te  dédotiûnaçea  en  impomi 
une  décUne  sur  le  clerçé  de  France.  Du  Guesclia  €oad> 
nua  sa  route  par  le  bas  Languedoc  et  arrira  i  Mootpd- 
lier  le  20  novembre  :  U  y  séjourna  jusqu'au  3  décembre; 
puis  il  traversa  le  RoussHIon  [et  arriva  le  1^  jairirr 
1366  à  Barcelone,  où  B  fut  joint  bientôtaprèsparBean 
deTranstamare. 
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formé  de  ces  gens  d'armesqui  voukrient  venir 
SOT  lui  au  royaume  de  Gastille.  Mais  il  n'eu  foi- 
5oit  nul  compte;  ainçois  assembloit  ses  o^ens 
pour  résister  contre  eux  et  combattre  bien  et 
hardiment  à  l'entrée  de  son  pajrs.  Et  lai  mandè- 
rent qu'il  voulstst  ouvrir  les  pas  et  les  détroîls 
de  son  royaume,  et  administrer  vivres  et  pour- 
véances  aux  pèlerins  de  Dieu,  qui  avoient 
entrepris,  et  par  grand'dévotiott,  d'enlrer  et 
der  au  rojraume  de  Grenade,  pour  vengei 
h  souffrance  Notre-Setgneur,  et  détruire  les 
incrédibles  et  exaulcer  notre  foi.  Le  roi  Dam 
Piètre  de  ces  nouvelles  ne  fit  que  rire,  et  répon- 
dit qu'il  n'en  feroit  rien,  et  que  jà  il  n'(Miroit  à 
telle  truandaille. 

Quand  ces  gens  d'armes  et  ces  compagnies  sçu- 
rent  sa  réponse,  ils  tinrent  ce  roi  E^m  Piètre  à 
moolt  orgueilleux  et  présomptueux,  et  se  hâtè- 
rent et  avancèrent  tantôt  de  lui  foire  du  pis  qu'ils 
porent.Sîpassèrent  parmi  le  royaume  d'Arragon 
eC  le  trouvèrent  ouvert  et  appareBlé ,  et  partout 
Yivres  et  pourvéances  à  bon  marché;  car  le  roi 
d'Arragon  avoit  grand'joie  de  leur  venue, 
pourtant  que  ces  gens  d'armes  lui  reconqui- 
rent tantôt  sur  le  roi  de  GastiUe  toute  la  terre 
entièrement  que  le  roi  Dam  Piètre  avoit  jadis 
conquise ,  et  la  tenoit  sur  lui  de  force;  et  passè- 
rent ces  gens  d'armes  lagrand'rivière  qui  départ 
GastiUe  1  et  Arragon,  et  entrèrent  au  dit 
royaume  d'Espagne.  Quand  ils  eurent  tout  re- 
eoaquis,  villes,  dtés,  châteaux,  détroits,  ports 
etpMiages  que  le  roi  Dam  Piètre  avoit  attribués 
à  lai  du  royaume  d'Arragon,  si  les  rendirent 
nessire  Bcrtran  du  Guesdin  et  ses  routes  au 
roi  d'Arragon,  parmi  tant  que  de  ce  jour  il  ai- 
<lmit  et  coAforteroit  Henry  le  Bâtard  contre  le 
roi  DÉm  Piètre. 

Ces  nouvdies  vinrent  au  roi  de  CastOle  que 
François ,  Bretons.,  Normands ,  Anglois,  Picards 
et  Bourguignons,  étoient  entrés  en  son  royaume, 
avoient  passé  la  grosse  rivière  qui  départ  Cas- 
tWeet  Arragon,  et  avoient  tout  reconquis  ce 
qui  étoît  par  de  là  l'y  eau,  où  tant  avoit  eu  de 
peine  au  conquerre.  Si  fut  durement  courroucé 
rt  dit  que  la  diose  ne  demeureroit  pas  ainsi.  Si 
fit  on  très  espécial  mandement  et  commandement 

*  Ltbre.  Les  Compa^ies  passèrent  cette  rivière  à  AI- 

W  et  marchèrent  iinmédiatement  «ur  Calahorra  où 

*^  «e  fit  proclamer  roi.  Don  Pcdre  était  alors  à 
Burgos. 
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par  tout  son  royaume ,  en  disant  et  signifiant  d 
tous  ceux  auxquels  ses  lettres  et  ses  messages  se, 
adressoient  que  il  vouloit  tanlùt  et  sans  délai 
aller  combattre  ces  gens  d'armes  qqi  étoienc 
entrés  en  son  royaume  de  Gastille.  Trop  peu  de 
gais  obéirent  à  ses  commandemens,  et  quand 
il  cuida  avoir  une  grand'assemblée  de  ses, 
hommes^  il  n'eut  nullui,  mais  le  relenquirent  et 
refusèrent  tous  les  barons  et  chevaliers  d'Espa- 
gne ,  et  se  loumèrent  devers  son  frère  le  bâtard 
Henry.  Et  l'en  convint  fuir,  ou  autrement  il  eût 
été  pris  aux  mains,  tant  étoit-il  fort  haï  de  ses 
hommes.  Mi  nul  ne  demeura  en  ce  temps  de-lez 
lui,  fors  un  loyal  chevalier  qui  s'appeloit  Fer- 
rant de  Castres  <.  GU  ne  le  voulut  oncques  re* 
lenquir,  pour  aventure  qu'il  avenist.  Ets'en  vint 
le  roi  Dam  Piètre  en  Séville,  la  meilleure  cité 
d'Espagne.  Quand  Q  y  fut  venu,  il  ne  se  sentit 
nue  trop  assur;  mais  fit  trousser  et  mettre  en 
nefs  et  en  coffres  son  trésor,  sa  femme  et  ses  ep- 
fans,  et  se  parlit  de  Séville,  Dam  Ferrant  de 
Castres  avec  lui.  Si  arriva  le  roi  Dam  Piètre,  à 
privée  maisnie,  et  comme  un  chevalier  desba- 
raté  et  déconfit,  en  Galice  en  un  port  qu'on  dit 
la  Colongne ,  où  il  y  a  un  fort  chàtel  durement. 
Si  se  boutèrent  là-dedans  le  roi  Dam  Piètre,  sa 
femme  et  deux  filles,  jeunes  damoiselles  qu'il 
avoit,  Constance 3  et  IsabeP  ;  et  n'avoit  de  tous 
et  de  tout  son  conseil,  fors  seulement  le  dessus 
dit  chevalier  Dam  Ferrai^t  de  Castres. 

Or  vous  dirons  de  Henry  le  Bâtard  son  frère , 
comment  il  persévéra. 

CHAPITRE  CCIV. 

Commeiit  tout  letprOatt.  ooiiitei,haroMetche?a1iertd*Bi- 
pafl^nie  arrîT^reot  an  bâtard  Henir  et  le  ooaroaoèrent  à  roi 
ealacité<l*£itiirgei. 

Ainsi  que  j'ai  dit  ci-devant ,  cil  roi  Dam  Piètre 
étoit  si  haï  de  ses  hommes  par  tout  le  royaume 
de  Gastille,  de  chef  en  chef,  pour  les  grands  et 
mervcQleuses  justices  qu'il  avoit  faites,  et  Toc- 
cision  et  destruction  des  nobles  de  son  royaume 
qu'il  avoit  mis  à  fin  et  occis  de  sa  main ,  que  si 

*  Ferrand  de  Castro  érait  frère  d'Inès  de  Castro,  re- 
connue après  sa  mort  comme  reine  de  Portuf^l  et  épouse 
légitime  de  don  Pèdre-le-Justicier ,  et  dont  la  mort  tra- 
gique a  inspiré  de  si  doux  accens  ft  Camo^ns. 

'  Constance  épousa  plus  tard  Jean  de  Gand,  due  de 
Lancastre ,  6ls  d^Édouard. 

*  Isabelle  épousa  Edmond,  doc  d*Yorck ,  frère  do  duc 
de  Lancastre. 
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très  tôt  qu'Us  vireot  Henry,  son  frère  le  bâtard , 
entrer  en  GastHle  à  si  grând'pttîssance,  ils  se 
trairent  tous  pardevers  lui  et  le  reçurent  à  sei- 
^eur,  et  chevauchèrent  partout  aveeques  lui , 
et  firent  ouvrir  cités,  bourgs,  villes  et  diftteaux, 
et  toutes  manières  de  gens  foire  hommage  ;  et 
crioient  d'une  voix  les  Espaignols  :  «  Vive  Henry, 
et  muire  Dam  Piètre  qui  nous  a  été  si  cruel  et  si 
austère!  »  Ainsi  menèrent,  tout  parmi  le  royaume 
deGastille,c'estàsçavoir,messireGomezGarilz^, 
le  grand-mattre  de  Galestrave^  et  le  maître  de 
Saint-Jacques^,  le  dit  bâtard  ;  et  firent  toutes  ma- 
nières de  gens  obéir  à  lui,  et  le  couronnèrent  à 
roi  en  la  cité  (l'E^turges  ^  ;  et  lui  firent  tous  pré- 
lats, comtes,  barons  et  chevaliers  révérence 
comme  à  roi;  et  lui  jurèrent  qu'ils  le  tîendroient 
à  toujours  mais,  et  serviroient  pour  leur  sei- 
gneur et  leur  roi  ;  et  en  tel  état ,  si  besoin  étoit , 
ils  mourreîent. 

Si  chevaucha  le  dit  roi  Henry  de  cité  en  cité, 
de  ville  en  ville;  et  partout  lui  fit-on  révérence, 
et  Alt  reçu  partout  comme  roi.  Si  donna  le  dit 
roi  Henry  aux  chevaliers  étrangers,  qui  ranis 
au  royaume  de  Gastille  Tavolent,  grands  dons  et 
ridies  joyaux^,  tant  et  si  largement  que  tous  le 

*  Gomez  CarriUo  était  c»iisrer&-mayor  de  D.  Henry. 
Sauya($e  dans  son  édition  et  Jobnes  dans  sa  traduction 
prétendent  ne  pouvoir  retrouver  ce  nom.  Il  est  cependant 
mentionné  fort  souvent  dans  la  Chronique  de  D.  Pedro 
Lopez  de  Ayala ,  et  Froissart ,  comme  oo  voit ,  Ta  très  pen 
déâffuré 

'  D.  Diefp  Garcia  de  PadUla,  firère  de  la  célèbre  Marie 
de  Padilla,  avait  été  grand -maître  de  Calatrava  sous 
D.  Pèdre. 

>  D.  Garcia  Alvarez  de  Tolède,  grand-mattre  de  San- 
tiago sous  D.  Pèdre,  résiona  son  office  sous  D.  Henry, 
moyennant  une  indemnité,  en  foveor  de  Goazalo  Mexia. 

*  Si  Froissart,  par  le  mot  Esturges  entend  Jstorga,  il 
se  trompe,  car  cette  ville  tenait  encore  pour  D.  Pèdre. 
D.  Henry  ftat  proclamé  roi  d'abord  à  CaÂahorra  et  cou- 
ronné ensuite  au  monastère  de  Las  Huelgas,  près  de 
Burços,  le  jour  de  Pâques  de  ceUe  année.  (Voyez  la  Chro- 
nique  de  D.  Pedro  Lofiez  de  Ayala,  cpie  j*ai  suivie  en 
adoptant  quelques-unes  des  corrections  de  Geronimo  Zu- 
rita>  D.  Pedro  Lopez  de  Ayala  était  fils  de  Ferrand  Lopez 
de  Ayala,  qui  resta  très  long-iempt  attaché  à  D.  Pèdre. 
Lui-même  fut  attaché  au  service  du  roi  Henry,  et  était 
ainsi  en  position  d'avoir  les  renseignemens  les  plus  au- 
thentiques sur  ce  qui  se  passait  J'avertis  une  fois  pour 
toutes  que  je  prends  sa  Chronique  pour  guide,  et  je  ne  la 
citerai  plus  dans  la  suite. 

*  Bertrand  du  Guesclin  reçut  la  terre  de  Molina  et  le 
comté  de  Transumare,  avec  le  titre  de  comte  de  TransU- 
raare  porté  précédeounent  par  Henry.  L'Anglais  Calverly 
devint  comte  de  Carrion  Ses  deux  frères  D.  Tcllo  et 


reoommandoient  pour  large  et  honorable  sei- 
gneor  ;  et  disoient  communément  François , 
Normands  et  Bretons,  que  en  lui  avoit  toute  lar- 
gesse, et  qu'il  étoit  digne  de  vivre  et  de  tenir 
terre,  et  régneroit  encore  puissamment  et  eu 
grand'prospérité.  Ainsi  se  vit  le  bâtard  d'Es- 
pagne en  la  seigneurie  du  royamne  de  Gastille; 
et  fit  ses  deux  frères,  D.  Tille  ^  et  Sanse  chacun 
comte  ;  et  leiir  donna  grand'  revenue  ^  grand 
profit.  Si  demeura  roi  de  Gastille,  de  Gallice,  de 
Séville,  de  Toulète  et  de  Léon,  jusques  adonc 
que  la  puissance  du  prince  de  Galles  et  d'Aqui- 
taine le  mit  hors ,  et  remit  le  roi  Dam  Piètre  soo 
frère  de  rechef  en  la  posses^on  et  seigneurie 
des  royaumes  dessus  dits,  si  comme  vous  orrez 
recorder  avant  en  l'histoire. 

GHAPITRE  CCV. 

Comment  îe  roi  Uenry  cot  en  propos  de  flMre  soerre  aarot  dr 
Grenade,  et  cûmment  il  fit  messir»  Bertran  da  GosMiio 
connétable  d*Espagoe. 

Quand  le  rot  Henry  se  vit  en  cet  état  el  ainsi 
au  dessus  de  toutes  ses  besognes,  et  que  toutes 
gens  r  francs  et  villabis,  en  Gastille,  obéisaotent 
à  lui ,  et  le  tenoient  et  appeloient  leur  seigneor 
et  leur  roi,  et  encore  n'étoient  apparant  de  nul 
contraire  que  on  lui  voulût  débattre ,  si  raagÎDa 
et  jeta  son  avis,  pour  son  nom  exanker  et  poor 
employer  ces  gens  de  Compagnies  qui  étoient 
issus  hors  du  royaume  de  France ,  que  9  ferait 
un  voyage  sur  le  roî  de  Grenade.  Si  en  parlai 
plusieurs  chevaliers  qui  là  étoient  ;  et  en  fareât 
bien  d'accord.  Encore  retenoît  totqovrs  de-lez: 
lui  le  roi  Henry  les  chevdiers  du  priooe,  mes- 
sire  Eustadie  d'Aubrecicourt  et  messire  Une  de 
Gavrelée  et  les  autres  ;  et  leur  faisoit  et  montroft 
grand  semblant  d'amour,  en  intotfion  de  ce 
qu'il  en  vouloit  être  aidé  et  servi  au  voyage  de 
Grenade ,  où  il  espéroit  à  ^Uer. 

Assez  tôt  après  son  couronnaoent,  se  pvti- 
rent  de  lui  et  prirent  congé  la  plus  grand'partie 
des  chevaliers  de  France  ;  et  leur  fit  grand  profit 
au  partir.  Et  retournèrent  le  comte  de  la  Marcbe 

D.  Sancbe  toent  égatemeot  coiid)lés  de  tes  dons.  Afiot 
le  roi  Henry  les  titres  étaient  personnels  et  non  hérédi- 
taires, et  les  possesseurs  ne  jouissaient  pas  de  la  jàiSc- 
tion  civile  et  criminelle.  U  viola  cette  loi  eo  foveur  de  so 
adhérens  et  rendit  tous  les  titres  héréditaires. 

«  D.  Tello  fut  nommé  comte  de  Biscaye  et  de  Casïaned^ 
D.  Sanche,  comte  d*Albuquerqne. 
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et  messire  Âmoul  d'Andrehen,  le  sire  de  Beaojea 
cl  ptasîeurs  autres  *.  Encore  demeurèrent  en 
Castillc  de-lcz  le  dit  roi  Henry  messire  Bertran 
da  Gacsdin,  messire  Olivier  de  Mauny  et  les 
Bretons,  et  aussi  les  omipagnies,  jusques  adonc 
que  autres  nouvelles  leur  vinrent  ^.  Et  flit  mes- 
sire Bertran  du  Guesclin  connét^e  de  tout  le 
royaume  de  Castillè  par  l'accord  du  roi  Henry 
premièrement  et  de  tous  les  barons  du  pays. 

Or  vous  parlerons  du  roi  Dam  Piètre  com- 
ment il  s'étoit  maintenu. 

CHAPITRE  CCVL 

Comment  le  roi  Dam  PiMre  envoya  se*  messagers  par  derert 
le  prince  en  loi  sopiiliant  qtiMI  le  TOalAt  êeooarir  contre  le 
bâtard  Henry  ;  et  oooimeat  te  dit  roi  arrîTa  à  Bayonne. 

Vous  avez  bien  ouï  recorder  comment  il  s'é- 
toit  bouté  dedans  le  châtel  de  la  Golongpne-sur- 
Mer,  sa  femme  avecques  lui  et  ses  deui  filles  et 
Dam  Ferrant  de  Castres  ^  tant  seulement.  Si 
que  pendant  que  le  bâtard  son  frère ,  par  la 
puissance  des  gens  d'armes  qu'il  avoit  attraits 
hors  du  royaume  deFrance ,  conquéroit  GastiHe, 
et  qœ  tout  le  pays  se  rendoit  à  lui ,  si  comme 
(idessus  est  dit ,  il  avoit  été  durement  effréé  ; 
et  ne  s'étoit  mie  du  tout  assuré  au  dit  chàtel  de 
h  Cdongne  :  car  il  dontoit  trop  malement  son 
<Hre  le  bâtard;  et  bien  sentoit  que  là  où  on  le 
sçauroit ,  on  le  viendroit  querre  de  force  et  as- 
^iéget.  Si  n'avoit  mie  attendu  ce  péril;  mais 
étoit  parti  de  nuit  et  mis  dans  une  nef,  sa 
kmme  avecques  lui  et  ses  deux  filles  et  Dam 
Ferrant  de  Castres  et  tout  ce  qu'il  avoit  d'or 
et  d'argent  et  de  joyaux  z  mais  ils  eurent  le 
Teot  u  contraire  que  oncques  ils  ne  purent  éloi- 
gner de  la  Colongne  ;  et  les  y  convint  retourner, 
cl  rentrer  de  rechef  en  la  forteresse.  Adonc  de- 
luanda  Dam  Piètre  à  Dam  Ferrant  de  Castres , 
son  chevalier ,  comment  il  se  maintiendroit ,  et 
en  lui  complaignant  de  fortune  qui  lui  étoit  si 
contraire.  «  Monseigneur,  dit  le  chevalier,  ain- 
çois  que  vous  partez  de  ci ,  ce  seroit  bon  que 

*  Le  licendenient  d*uiie  partie  dés  compagnies  eut  lieu 
tt  conuDeoceiBent  de  jnin,  peodant  que  D.  Pèdre  était 
encore  à  MoDterrey  d'ob  il  écrîTit  au  prince  de  Gallea 
MOT  loi  demander  des  secoore. 

'  Du  GuescUn  retoama  bientôt  lui  même  en  France 
ivec  ton  ooutin  Olirier  Maun  j. 

'  O.  Faraud  de  Castro  resta  dans  la  G^Uce  pour  la 
Dntemr. 


vous  envoyassiez  devers  votre  cousin  le  prince 
de  GaUes,  à  savoir  si  il  vous  voudroit  recueillir, 
et  que,  pour  Dieu  et  parpitîé ,  il  voulsist  enten 
dre  à  vous  ;  car  en  aucunes  manières  îly  est  tenu, 
pour  grands  alliances  que  le  roi  son  père  et  le 
vôtre  eur^t  ensonUe.  Le  prince  de  Galles  est 
bien  si  noble  et  si  gentS  de  sang  et  de  cou- 
rage, que  quand  il  sera  informé  de  votre  ennui 
et  tribulatkNi;,  il  y  prendra  grand'compassion  ; 
et  si  il  vous  vouloit  aider  à  remettre  en  votre 
royaume,  il  n'est  aujourd'hui  sire  qui  le  pût 
faire  devant  lui ,  tant  est  craint  et  redouté  par 
tout  le  monde ,  et  aimé  de  toutes  gens  d'armes  ; 
et  vous  êtes  ici  encore  bien  et  en  bonne  fort^esse 
pour  vous  temr  un  temps,  tant  que  les  nouvelles 
vous  seront  retournées  d'Aquitaine,  d 

A  ce  conseil  s'accorda  lé^hrement  le  roi  Dam 
Piètre  ;  et  furent  lettres  escriptes  moult  pi- 
teuses et  amiables ,  et  un  chevalier  ^  et  deux 
écayers  priés  de  faire  ce  message.  Ceux  l'em- 
prirent  vokmtiers,  et  se  boutèrent  en  un  lia, 
en  mer,  et  arriv^^nt  à  Bayonne,  une  cité  qui 
se  tient  du  rot  d'Angleterre.  Si  demandèrent  du 
prince.  On  leur  dit  qu'il  étoit  â  Bordeaux.  Donc- 
ques  montèrent- ils  à  dieval  et  firent  tant  par 
leur  exploit  qu'ils  vinrent  en  la  bonne  cité  de 
Bordeaux;  et  descendirent  à  hôld,  et  puis  assez 
tôt  après  ils  se  trairent  pardoers  l'abbaye  de 
Saint-Andrieu ,  où  le  prince  se  tenoit.  Si  dirent 
aux  chevaliers  du  dit  prince  qu'ils  trouvèrent  en 
la  place,  qu'ils  étolent  Espaignols  et  messagers 
de  Dam  Piètre  de  Castillè. 

Ces  nouvdles  vinrent  tantôt  au  prince  :  si  les 
vouhit  voir,  et  savoir  quelle  chose  ils  deman- 
doient.  Ceux  s'en  vinrent  pardevant  lui  et  sr 
jetèrent  à  genoux  ;  et  le  saluèrent  à  leur  usage , 
et  recommandèrent  le  roi  leur  seigneur  â  lui , 
et  lui  baillèrent  leurs  lettres.  Le  prince  fit  lever 
les  dits  messagers ,  et  prit  les  lettres  et  les  ou- 
vrit; et  puis  les  lut  par  deux  fois  à  grand  loi- 
sir, et  r^rda  comment  piteusement  le  roi 
Dam  Piètre  avoit  écrit,  â  lui  et  lui  signifioit  ses 
duretés  et  ses  povretés ,  et  conoment  son  frère 
le  bâtard,  par  la  puissance  des  grandes  alliances 
qu'il  avoil  faites  au  pape  premièrement,  au  roi 
de  France,  au  roi  d'Arragon ,  et  aux  Compa- 
gnies ,  l'avoit  bouté  hors  de  son  héritage ,  le 

'  Suivant  un  des  commentateurs  de  la  Chronique  de 
D.  Pedro,  ce  chevalier  était  D.  Martin  Lopez  de  Cordova^ 
çrand-mattre  d^Akantara 


Digitized  by 


Google 


508 


CHRONIQUES  DB  J.  FROISSART. 


[I3M1 


royamne  de  Gmtille.  Si  hii  prioit,  pour  Dieu  et 
pour  pitié ,  qu'il  y  Tonfeifit  entendre  et  pourvoir 
de  conseil  et  de  remède;  si  feroil  bien  et  au- 
intyne ,  et  en  acquerroit  grâce  à  Dieu  et  à  tout 
le  monde  ;  car  ce  n'est  mie  droit  d'un  roi  chré- 
tien déshériter,  et  ahériter,  par  puissance  et 
tyrannie,  un  bâtard.  Le  prince,  qui  étoit  vail- 
lant chevalier  et  sage  durement ,  doy  les  let- 
tres en  ses  mains,  et  puis  dit  aux  messagers 
qui  là  étoient  en  présence  :  «  Vous  nous  êtes 
les  bienvenus  dé  par  notre  cousin  le  roi  de 
Gastille;  vous  demeurerez  ci  de -lez  nous  et 
ne  vous  partirez  point  sans  réponse.  »  Adonc 
furent  tantôt  appareillés  les  chevaliers  du 
prince ,  qui  trop  biai.savoient  quel  chose  ils 
dévoient  (aire ,  et  emmenèrent  le  chevalier  Es- 
paignol  et  les  deux  écuyers ,  et  les  tinrent  tout 
aise. 

.  Le  prince ,  qui  étoit  demeuré  dans  sa  chambre 
et  pensott  grandement  à  ces  nouvelles  et  sur  les 
lettres  que  le  roi  Dam  Piètre  lui  avoit  envoyées^ 
manda  tantôt  monseigneur  Jean  Ghaidos,  mon- 
seîgiieur  Thomas  de  Felleton,  les  deux  plus 
csfiéciaux  de  son  conseil  ;  car  Tun  étoit  grand  sé- 
lïéekal  d'Aquitaine,  et  l'autre  connét^dble.  Quand 
ils  furent  venus  pardevant  lui ,  si  leur  dit ,  tout 
en  riant  :  a  Seigneurs ,  véez  ci  grands  nouvelles 
qui  nous  viennent  d'Espaigne  :  le  roi  Dam  Piètre, 
notre  cousin ,  se  complaint  grandement  du  bâ- 
tard Henry  son  frère,  qui  lui  toit  de  fait  son 
héritage,  et  l'en  a  bouté  hors,  si  comme  vous 
avez  oui  reoorder  par  ceux  qui  en  sont  revenus. 
Si  nous  prie  moult  doucement  sur  ce  de  confort 
et  d'aide,  ainsi  comme  il  appert  par  ses  lettres.  » 
Adonc  de  rechef  les  lut  le  dit  prince  par  deux 
fois,  de  mot  en  mot  ;  et  les  chevaliers  volontiers 
yentendirent  Quand  il  eut  lues  les  dites  lettres, 
si  dit  ainsi  :  «  Vous,  messire  Jean,  et  vous,  mes- 
sireThomas,  vous  ètesles  plus  espéciaux  de  mon 
conseil  et  ceux  où  plus  je  me  affie  et  arrête  :  si 
vous  prie  que  vous  me  veuilliez  conseiller  quelle 
chose  en  est  bonne  à  fairCi  »  Adonc  regardèrent 
les  deux  chevaliers  l'un  l'autre,  sans  rien  parler; 
et  le  prince  de  rechef  les  appela  et  dit  :  «  Dites, 
dites  hardiment  ce  qu'il  vous  eu  semble.  »Et  fut 
le  dit  prince  de  Galles  conseillé  de  ces  deux  che- 
valiers, si  comme  je  fus  depuis  informé,  qu'il 
voulsist  envoyer  devers  ce  roi  Dam  Piètre  deCas- 
tille  gens  d'armes  jusques  à  la  Colongne  où  il  se 
tcnoil ,  si  comme  ses  lettres  et  ses  messagers 


disoient  ;  et  fut  amené  avant  jusques  à  Bor- 
deaux, pour  savoir  plus  plemement  quelle  chose 
il  voulsist  dire;  et  adonc  sur  ses  paroles  ils  au- 
roient  avis,  et  seroit  si  bien  conseillé  que  par 
raison  il  lui  devroit  suffire.  Cette  réponse  plut 
bien  au  prince.  Si  en  furent  priés  et  ordonnés^ 
de  par  le  prince  d'aller  en  ce  voyage  et  querre  à 
la  Colongne  en  Galice  ce  roi  iWi  Piètre  et  sou 
remenant,  premièrement  messire  Thomas  de 
Felleton,  souverain  et  chef  de  cette  emprise  et 
armée,  messire  Richard  de  Pontchardon,  mes- 
sire Neel  Lornidi ,  messire  Simon  de  Burfê, 
messire  Guillaume  de  Troussiaux.  Et  devoit  avoir 
en  celle  armée  douze  nek  diargées  d'archers  et 
de  gens  d'armes.  Si  firent  ces  chevaliers  dessus 
nommés  leurs  pourvéances  et  leurs  ordonnances 
tout  ainsi  que  pour  aller  en  Galice;  et  se  par- 
tirent de  Bordeaux  et  du  prince,  les  messagers 
du  roi  Dam  Piètre  en  leur  compagnie  ;  et  che- 
vauchèrent devers  Bayonne,  et  tant  firent  qu'ils 
y  parvinrent.  Si  séjournèrent  là  trois  jours  ou 
quatre,  en  attendant  vent,  et  chargeant  leurs 
vaisseaux ,  et  ordonnant  leurs  besognes.  An  cin- 
quième jour,  ainsi  conune  ils  dévoient  partir,  le 
roi  Dam  Piètre  de  Castille  arriva  à  Bayonne  ■  ;  et 
étoit  parti  de  la  Colongne  en  grand  doute ,  et 
n'y  avoit  osé  plus  demeurer,  son  remenant 
avecques lui,  qui  n'éloit  mie  grand,  et  une  pa^ 
tie  de  son  trésor,  ce  qu'il  en  avoit  pu  amener  '. 
Si  furent  les  nouvelles  de  sa  venue  moult  gran- 
des entre  les  Anglois;  et  se  trairent  tantôt  mes- 
sie Thomas  de  Felleton  et  les  chevaliers  devers 
lui,  et  le  recueillirent  moult  doucement,  et  loi 
contèrent  et  remontrèrent  comment  ils  étoient 
appareillés  et  émus,  par  le  commandement  du 
prince  leur  seigneur,  de  lui  aller  querre  jusques 

*  La  relation  du  chroniqueur  espagnol  diffère  de  cdle 
de  Froissart,  Il  prétend  que  D.  Pëdre  se  rendit  d'akord  de 
Santia^  à  la  Corogne,  où  il  reçut  le  tire  de  Pojrane  et  on 
autre,  cbevalier  de  Bordeaux,  dépotés  par  le  prince  de 
Galles  pour  TinTÎter  à  se  rendre  dans  set  états  d^Aqni- 
taiue;  que  de  la  Corogne  il  te  rendit  à  Sainl-Sébattien,  et 
de  là  à  Bayonne.  Arrivé  à  Bayonne,  il  fit  savoirsoo  arrïTée 
au  prince ,  qui  se  rendit ,  pour  aroir  onç  confiéreiiocaTec 
lui,  àCabreton,  lieu  voisin  du  canal  de  Bayonne.  Qaeli|ocs 
jours  après,  le  prince  se  rendit  en  po^ooiie  A  Bayonne 
avec  le  roi  Charles  de  Navarre ,  et  ce  ne  foi  qn^apiéscrtte- 
conférenoe  que  D.  Pèdre  alla  hû-méme  â  Bordevx. 
Froissart  devait  être  mieux  informé  de  ces  déuûls  qoe 
Lopez  dé  Ayala,  qui  était  avec  le  roi  Henry. 

'  11  n'avait  avec  lui  que  trente^tix  mOle  doubles;  le 
reste  de  ton  trésor,  ainsi  que  lei  joyaux ,  6sail  renéà  Is 
sarde  de  Martin  Yanez  son  trésorier. 
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i  la  Colongne  ou  ailleurs ,  si  mesller  étoit.  De 
tes  nouveUes  fut  le  roi  Dam  Piètre  moult  joyeux, 
ctenremercia  grandement  monseigneurle  prince 
et  les  cheyaliers  qui  là  étoient. 

CHAPITRE  CCVII. 

GôauBOit  le  roi  Dam  lièlre  te  comiOaint  ao  priDœ  du  Bâtant 
lOQ  ftr«reet  de  sesbommet  ;  et  comment  le  prince  le  recon- 
fcrla  moolt  doucement  et  eut  sur  ce  conseil. 

La  venue  du  roi  Dam  Piètre ,  qui  étoit  arrivé 
àBayonne,  signifièrent  messire  Thomas  de  FeUe- 
lonet  les  autres  au  prince,  qui  en  fut  toutr^oui. 
Depuis  ne  séjournèrent  guères  de  temps  les 
dessus  dits  chevaliers  du  prince  en  la  cité  de 
Bayoone;  et  amenèrent  le  roi  Dam  Piètre  de 
Castille  pardevers  la  cité  de  Bordeaux;  et  ex- 
pkNtèreut  tant  qu'ils  y  vinrent.  Mais  le  prince , 
qui  moult  désiroit  à  voir  ce  roi  Dam  Piètre  son 
cousin,  et  pour  le  plus  honorer  et  mieux  fêter, 
issit  hors  de  Bordeaux,  hten  accompagné  de 
chevaliers  et  d^écuyers,  et  vint  contre  le  dît  roi, 
et  lui  fit  grand'révérence.  Quand  il  rencontra, 
il  Thonora  de  feit  et  de  paroles  moult  iprande- 
ment;  car  bien  le  savoit  feire,  et  nul  prince  â  son 
temps  mieux  de  lui.  Et  quand  ils  se  furent  re- 
cueillis et  coi^oints ,  ainsi  comme  il  appartenoit , 
4ls  chevauchèrent  vers  Bordeaux  ;  et  mit  le  dit 
prince  le  roi  Dam  Piètre  au^lessus  hii,  ni  onoques 
il  ne  le  voult  foire  ni  consentir  autrement  Là, 
eu  dievauchant,  remontrait  le  rai  Dam  Piètre 
au  prince,  envers  cpii  moult  s'humUioit,  ses 
povretés  et  comment  son  Frère  le  bâtard  Favoit 
iKwté  et  chassé  hors  de  soorayaume  de  Cas- 
tille; et  se  plaigDoit  aussi  grandemant  de  la 
<lâoyauté  de  ses  hommes;  car  tous  Tavoient 
telenqui,  excepté  un  chevalier  qui  là  étoit,  qu'il 
lui  enseignoit ,  qui  s'appdoit  Dam  Ferrant  de 
Castres.  Le  prmce  moult  sagement  et  courtoi- 
sement le  reconfortoit  et  le  prioit  qu'il  ne  se 
voulût  mie  trap  ébahir  ni  déconforter  ;  car  si  il 
avojt  perdu ,  il  étoit  bien  en  la  puissance  de  Dieu 
de  lui  rendre  toute  sa  perte  et  plus  avant,  et 
avoir  vengeance  de  ses  ennemis.  Ainsi,  en  par- 
lant plusieurs  paroles  imes  et  autres,  chevau- 
chèrent-ils jusqaes  à  Bordeaux ,  et  descendirent 
en  Tabbaye  de  Saint-Andrieu,  l'hôtel  du  prince 
et  de  la  princesse  ;  et  fut  le  roi  Dam  Piètre 
mené  en  ime  chambre  qui  étoit  ordonnée  pour 
hii.  Et  quand  il  Fut  appareillé,  ainsi  que  à  lui 
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appartenoit ,  il  vint  devers  la  princesse  et  les 
dames,  qui  le  reçurent  Kement  et  courtoisement, 
ainsi  que  bien  le  savotent  faire. 

Je  vous  pourrois  cette  matière  trop  démener 
de  leurs  fêtes  et  de  leurs  coi\)ouissemens;  si 
m*en  passerai  brièvement,  et  vous  conterai 
comment  ce  roi  Dam  Piètre  exploita  devers  le 
prince  son  cousin ,  lequel  il  trouva  grandement 
courtois  et  amiable  et  descendant  à  ses  prières 
et  volontiers,  combien  que  aucuns  de  son  con- 
seil loi  eussait  remontré  et  dit,  ainsique  je  vous 
dirai ,  ainçois  que  ce  roi  Dam  Piètre  fût  venu  â 
Bordeaux,  aucuns  sages  seigneurs  et  imagina- 
tife,  tant  de  Gascogne  comme  d'Angleterre,  qui 
étoient  du  conseil  du  prmce,  et  qui  loyaument  à 
leur  avis  le  dévoient  et  vouioient  conseiller  :  si 
avoientdit  féablement,  quand  il  en  avoit  bourde 
et  parlé  à  eux,  ainçois  que  oncques  l'eût  vu  : 
a  Monseigneur ,  tous  avez  oui  dire  par  plusieurs 
fois ,  qui  trop  embrasse ,  mal  étreînt  11  est  vérité 
que  vous  êtes  un  des  princes  du  monde  le  plus 
prisé ,  le  phis  douté  et  le  plus  honoré  ;  et  tenez 
pardeçà  la  mer  grand'terre  et  grand'seigneorie, 
Dieu  mercy,  bien  et  en  paix  :  ni  il  n'est  nul  rai, 
tant  soit  procliain  ni  lointain ,  qui  au  temps  pré- 
sent vous  osât  courroucer,  tant  èles-vous^  re- 
nommé de  bonne  chevalerie,  de  grâce  et  de 
fortune  :  si  vous  devroit  par  raison  suffire  œ 
que  vous  en  avez  et  non  acquerre  nul  ennemi. 
Nous  le  disons  pourtant  que  ce  roi  Dam  Piétine 
de  Castille,  qui  maintenant  est  bouté  hors  de 
son  royaume,  est  un  homme,  et  toujours  a  été, 
moult  hautain  et  moult  cruel  et  plein  de  mer^ 
veilleuses  semQles;  et  par  lui  ont  été  faits  et 
élevés  maints  maux  au  royaume  de  GastUte,  et 
maints  vaillans  hommes  décollés  et  mis  à  fin 
sans  raison  ;  et  par  lesquels  vilains  faits ,  qu'il  a 
faits  et  consentis,  il  s'en  trouve  maintenant  déçu 
et  bouté  hors  de  son  royaume.  Avec  tout  ce,  il 
est  ennemi  de  l'église  et  excommunié  du  Saint- 
Père;  et  est  réputé,  et  a  un  grand  temps  été, 
comme  un  tyran  ;  et  sans  nul  titre  de  raison  il  a 
toujours  grevé  et  guerroyé  ses  voisins,  le  roi 
d'Arragon  et  le  roi  de  Navarre,  eteux  par  puis- 
sance voulu  déshériter;  et  fit,  si  comme  famé 
etcommune  renomméecourt  pamû  son  royaume, 
et  de  ses  gens  même,  mourir  sa  moillier,  une 
jeune  dame  votre  cousine,  fille  au  duc  de  Bour- 
bon. Pourquoi  vous  y  devriez  bien  penser  et 
regarder;  car  tout  ce  qu'il  a  à  souffrir  mamte- 
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Baût,te9iNEttTerges  deDioi,  oivoyées  sur  lai 
pour  lai  diàtier  eC  pour  domi^  aax  autres  rois 
chrétiens  et  princes  de  terre  eiemple  que  ils  ne 
fassent  mie  ainsi.  »  De  tels  paroles  avoit  été  avisé 
et  conseillé  le  prince  devant  ce  que  le  roi  Dam 
Kètre  fût  arrivé  à  Rayonne  :  mais  à  ces  paroles 
et  conseil  avoit  répondu  trop  vaillamment,  et 
dit  ainsi  :  «Seigneurs,  je  tiens  et  crois  certai- 
nement que  à  votre  loyal  pouvoir  vous  me  con- 
seillez :  je  vous  dis  que  je  suis  tout  informé  de 
la  vie  et  de  Tétat  de  ce  roi  Dam  Piètre  ;  et  sçais 
bien  que  sans  nombre  il  a  fait  de  maux  assez, 
dont  maintenant  il  se  trouve  déçu;  et  ce  qui  en 
présent  nous  meut  et  encourage  de  lui  vouloir 
aider,  la  cause  est  telle  que  je  vous  dirai.  Ce 
n'est  pas  chose  affiérant,  due,  ni  raisonnable, 
d'un  bâtard  tenir  royaume  à  héritage  et  bouter 
hors  de  son  royaume  et  héritage  un  sien  frère, 
et  hoir  de  la  terre  par  loyal  mariage  ;  et  tons 
rois  et  en£ans  de  rois  ne  le  doivent  nullement 
vouloir  ni  oonsentn*;  car  c'est  un  grand  préju- 
dice contre  Tétat  royal.  Avec  tout  ce,  monsei- 
gneur mon  père  et  ce  roi  Dam  Piètre  de  GasdUe 
ont  eu  grand  temps,  cela  sa^je  bien  de  vérité, 
grands  alliances  et  confédérations  ensemble, 
par  lesquelles  noussommes  tenus  de  lui  aider, 
au  cas  qu'il  noua  en  prie  et  requiert,  d^  Ainsi  fut 
le  dit  prînoe  mu  et  encouragé  de  vouloir  aider  et 
conforter  ce  roi  Dam  Piètre  en  son  grand  besoin  ; 
mnsi  répondit  à  ceux  de  son  conseil  quand  avisé 
^n  fot;  ni  (mcques  on  ne  lui  put  ôter  ni  briser 
son  dit  propos ,  que  tondis  il  ne  fût  en  un,  et 
encore  plus  ferme  et  entier  quand  le  roi  Dam 
Piètre  fut  venu  de-lez  lui ,  en  la  dite  cité  de 
Rordeaux;  car  le  dit  roi  s'humilioit  moult  envers 
lui,  et  lui  ofFroit  et  promettoit  grandis  dons  et 
grand  pn^tàfoire;  et  disoît  qu'il  foroit  Edouard, 
son  ains-né  fils,  roi  de  Gallice;  et  departiroit  à 
lui  et  à  ses  hommes  très  grand  avoir  qu'il  avoit 
Jaissé  arriére  au  royaume  de  Gastille,  lequel  il 
n'avoit  point  pu  amener  avecques  lui,  et  étoit  si 
bien  caché  et  enfermé  que  nul  ne  le  sçavoit ,  fors 
lui  tant  seulement. 

A  ces  paroles  entendoient  volontiers  les  che- 
i^iers  du  prince  ;  car  Anglois  et  Gascons ,  de  leur 
nature,  sont  volontiers  convoiteux.  Si  fut  con- 
seillé au  prince  qu'U  assendilât  tous  les  barons  de 
la  duché  d'Aquitaine  et  son  espédal  conseil,  et 
eût  à  Bordeaux  un  général  parlement ,  et  là  re- 
oMHiti^  le  roi  Dam  Piètre  A  tous  comment  il  se 


VDutoit  maintenir,  et  de  quoi  il  les  satisferott, 
s'il  étoit  ainsi  que  le  prince  entreprit  de  lui  re- 
mener en  son  pays  et  fit  scm  pouvoir  du  remet- 
tre. Donc  forent  lettres  écrites,  et  messagers 
employés ,  et  seigneurs  mandés  de  toutes  parts: 
premièrement  le  comte  d'Armignac,  le  comte  de 
Gomminges,  le  sire  de  Labreth,  le  vicomte  de 
Garmaing,  le  captai  de  Buch ,  le  sire  de  Tarîde , 
le  vicomte  de  Qiastillon,  le  sire  de  TEscun,  le 
sire  de  Rosem,  le  sire  de  l'Espare,  le  sire  de 
Ghaumont,  le  sire  de  Mucident,  le  sfaredeGour- 
ton,  le  sn*e  de  Pfncomet ,  et  tous  les  autres  ba- 
rons de  Gascogne  et  de  Berne.  Etenfotpriéle 
comte  de  Foix;  mais  il  ne  vint  mie,  amçois  s'ei- 
cusa,  pourtant  qu'il  avoit  adonc  mal  en  une 
jambe  et  ne  pouvoit  chevaucher  ;  mais  y  envoya 
son  conseil  qui  l'excusa  bien  et  sagement  envers 
le  prince. 

GHAPITRE  GCVIII. 

Coromeot  le  roi  d'Angleterre  aooorda  ao  prtoec  dt  eaiki  «mi 
fils  qu*il  mit  le  roi  Dam  Piètre  arrière  en  too  royaume. 

En  ce  parlement  qui  fot  assigné  en  la  bonne 
ville  de  Bordeaux,  vinrent  tous  les  comtes, les 
vicomtes,  les  barons  et  tons  les  sages  hommes 
d'Aquitaine,  tant  de  Poitou,  de Xainlonge,  de 
Rouergne,  de  Quersin,  de  Limosm,  connne  da 
Gascc^fne.  Quand  ils  furent  tous  venus,  fls  en« 
trèrent  en  parlement,  et  parlementèrent  par 
trois  jours  sur  l'état  et  ordonnance  de  ce  roi 
Dam  Piètre  d'Espagne,  qui  étoit  et  se  tenoit  tou- 
jours présent  en  my  le  pariement  de-lez  le  dit 
prince  son  cousin,  qui  parioit  et  bngageoitpoor 
lui ,  en  colorant  ses  besc^es.  Finablement,  B  fot 
dit  et  conseillé  au  prince  qu'il  en  envoyât  suffisans 
messagers  devers  le  roi  son  père,  en  An^eterre, 
pour  savoir  quelle  chose  il  en  dût>it  et  oonseile- 
roit  à  faire,  ainçois  que  de  lui  il  entreprit  et 
voyage  à  faire  ;  et  quand  oh  auroit  eu  la  réponse 
du  dit  roi  d'Angleterre,  les  barons  se  remct- 
troîent  ensemble  et  conseilleroient  si  bien  le  dit 
prince,  que  par  raison  il  lui  devroit  sofifirc. 
Adonc  forent  nommés  et  ordonnés  quatre  che- 
valiers du  prince,  qui  dévoient  aller  en  Anj^e- 
terre;  le  sire  de  la  Ware ,  messîre  Ncd  Lornich, 
messire  Jean  et  messire  Helie  de  Pommiers.  Si 
se  départit  adonc  ce  parlement  aii^,  et  s'en 
r'alla  chacun  en  son  lieu;  et  demeura  le  roi  Dam 
Piètre  à  Bordeaux  de-lez  le  prince  et  la  prin- 
cesse qui  moult  Thonoroient.  Adonc  se  partirent 
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de  Bordeaux  les  dessus  dits  quatre  chevaliers  qui 
étoient  ordonnés  pour  aller  en  Angleterre,  et 
entrèrent  en  deux  nefe  (ordonnées  et  appareillées 
pour  eux;  et  exploitèrent  tant  par  mer,  à  Paide 
de  Dieu  et  du  vent,  qu'ils  arrivèrent  à  Hantonne. 
Et  reposèrent  là  un  jour  pour  eux  rafraîchir  et 
traire  hors  de  vaisseaux  leurs  chevaux  et  leurs 
kamois;  et  puis  montèrent  le  second  jour,  et 
difvauchèrent  tant  par  leurs  journées,  qu'Os 
vinrent  en  la  cité  de  Londres.  Si  demandèrent 
da  roi  où  il  étoit.  On  leur  dit  qu'il  se  tenott  à 
Windcsore.  Si  allèrent  ceBe  part  ;  et  furent  gran- 
dement bien  venus  et  recueillis  du  roi  et  de  la 
roine,  tant  pour  Tamour  du  prince  leur  fils, 
comme  pour  ce  qu'ils  étoient  seigneurs  et  che- 
valiers de  grandVecommandation.  Si  montrèrent 
ces  dits  seigneurs  et  chevaliers  leurs  lettres  au 
roi,  qui  les  ou\Tit  et  fit  lire;  et  en  répondit 
qoand  û  eut  un  petit  pensé  et  visé ,  et  dit  :  a  Sei- 
gneurs, vous  vous  rctraèrez  à  Londres,  et  je 
manderai  aucuns  barons  et  sages  hommes  de 
mon  conseil  ;  si  vous  en  répondrons  et  expédie- 
rons assez  brièvement,  n  Cette  réponse  plut  assez 
bien  adonc  à  ces  chevaliers;  et  se  trairent  lende- 
main à  Ijondres. 

Il  ne  demeura  guères  de  temps  depuis  que 
le  roi  d'Angleterre  vint  à  Weslmoustier  ;  et  là 
(iirent  à  ce  jour,  une  partie  des  plus  grands  de 
son  conseil,  son  fils  le  duc  de  Lancastre,  le  comte 
d'Aroudel,  le  comte  de  Sallebery,  le  sire  de 
Mauny,  mcssire  Regnault  de  Gobehen,  le  sire 
de  Persy ,  le  sire  de  Nucfville  et  moult  d'autres; 
et  aussi  de  prélats,  l'évèque  de  Wincestre,  Y(y 
vèquc  d'Ély  «  et  l'évèque  de  Londres.  Si  conseil- 
lèrent grandement  et  longuement  sur  les  lettres 
du  prince,  et  la  prière  qu'il  falsoit  au  roi  son 
p^.  Finablement  il  sembla  au  dit  roi  et  à  son 
conseil  chose  due  et  raisonnable  du  prince, 
d'entreprendre  ce  voyage  et  remettre  et  mener 
le  roi  d'Espaigne  arrière  en  son  royaume  et  hé- 
ntage;  et  l'accordèrent  tous  notoirement,  et  sur 
ce,  ils  escripstrent  lettres  notables,  de  par  le 
roi  et  le  conseil  d' Angleterre,  au  dit  prince  et 
aux  barons  d'Aquitaine.  Et  les  apportèrent  ar- 
rière ceux  qui  apportées  les  a  voient,  et  revinrent 
cnla  cité  de  Bordeaux,  où  ils  trouvèrent  le  prince 
<^  le  roi  Dam  Piètre,  auxquels  ils  baillèrent  au- 

^  Johoes  dit  révéque  de  Lincoln  au  lieu  de  révéqne 
àtïf. 
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cunes  lettres  que  le  roi  d'Angleterre  leur  en- 
voyoit.  Si  fut  de  rechef  un  pariemeot  noBimé  et 
assigné  en  la  cité  de  Bordeaux  ;  et  y  vinrent  tous 
ceux  qui  mandés  y  furent.  Si  forent  là  lues  gé- 
néralenent  les  lettres  du  roi  d'Angleterre,  qui 
parloi^  et  devisoient  pleinement  comment  il 
vooloit  que  le  prince  son  fils,  au  nom  de  Dieu  et 
de  saint  George ,  entreprit  le  roi  Dam  Fiètre  son 
cousin  à  remettre  à  son  héritage,  dont  on  Tavoit 
à  tort  et  frauduleusement,  si  connue  apparant 
étoit,  bouté  hors.  Et  feisoient  encore  les  lettres 
du  roi  d'Angleterre  mention  que  moult  y  étoit 
tenu  par  certaines  alliances,  feites  jadis,  oMI^ 
gées  et  convenancées  entre  loi  et  le  roi  de  Ga»- 
tille  son  cousin,  de  lui  aider  au  cas  que  besoin 
seroit;  et  eonamandoit  à  tousses  féaux,  et  prfoft 
à  tousses  amis,  que  le  prince  de  Galles  son  Als 
fèt  aidé,  conforté  et  conseillé  en  toutes  ses 
besognes,  si  comme  3  seroit  d'eux, s'U  y  étoit 
présent. 

Quand  tous  les  barons  d'Aquitaine  ouàreét  lire 
ces  lettres  et  virent  le  mandement  du  roi  et  lu 
grandVoloDté  du  prince  leur  seigneur,  si  en 
répondirent  liement  et  dirent: «Monseigneur, 
nous  obéirons  au  commandement  du  roi  notre 
sire  et  votre  père ,  c'est  bien  raison ,  et  vous  servi- 
ras en  ce  voyage  et  le  roi  Dam  Piètre  aussi  ;  mais 
nous  voulons  savoir  qui  nous  payera  et  délivrera 
nos  gages  ;  car  on  ne  met  mie  gens  d'armes  hors 
de  leurs  hôtels  ahisi  pour  aller  guerroyer  en 
étrange  pays,  sans  être  payés  et  délivrés.  Et  si 
ce  fht  pour  les  besognes  de  notre  cher  seigneur 
votre  père  ou  pour  les  vôtres ,  ou  pour  votre  hon- 
neur ou  de  notre  pays,  nous  n'en  partissions  pas 
si  avant  que  nous  faisons,  o  Adonc  regarda  le 
prince  sur  le  roi  Dam  Piètre,  et  dit  :  «Sire  roi, 
vous  oyez  que  nos  gens  disent;  si  en  répondez; 
à  vous  en  tient  à  répondre,  qui  les  devez  et  vou- 
lez cmbesogner.  »  Adonc  répondit  le  roi  Dam  Piè- 
tre au  prince ,  et  dit  :  a  Mon  cher  cousin ,  si  avant 
que  mon  or,  mon  argent  et  tout  mon  trésor,  que  j'ai 
amené  pardeçà,  qui  n'est  mie  si  grand  de  trente 
fois  comme  cil  de  pardelà  est,  se  pourra  éten- 
dre, je  le  veuil  donner  et  départir  à  vos  gens,  d 
Donc  dit  le  prince  :  «  Vous  dites  bien ,  et  du  sur- 
plus je  ferai  ma  dette  devers  eux  et  délivran- 
ce, et  vous  prêterai  tout  ce  que  il  vous  faudra 
jusques  à  ce  que  nous  soyons  en  Casttllc  ^ .  n — 

^  D.  Pèdre  promit  eo  outre  au  prince  de  Galles  la  terre 
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-«Par  mon  chef,  répondît  le  roi  Dam  Piètre,  si 
me  ferez  grand  grâce  et  grand'courtoisie^  » 

Encore  en  ce  parlement  regardèrent  aucuns 
«iges,  le  comte  d'Armignac,  le  sire  de  Pom- 
miers, messire  Jean  Ghandos,  le  captai  de  Buch 
«t  les  autres,  que  le  prince  de  Galles  ne  pouvolt 
nullement  faire  ce  voyage  sans  Taccord  et  con- 
sentement du  roi  Gharles  de  Navarre,  ni  il  ne 
pouvpit  aller  ni  entrer  au  royaume  d'Espaigne 
ton  par  son  pays  et  les  détroits  de  Roncevaux  ^  : 
4luquel  passage  il  n'étoit  pas  1^  assuré  de  ra- 
voir ;  car  le  dit  roi  de  Navarre  et  le  roi  Henry 
4ivoient  de  nouveau  faites  grands  alliances  en- 
semble. Et  là  fîit  longuement  parlementé  com- 
ment on  se  pourroit  cbevir.  Si  fut  dit  et  considéré 
des  sages ,  que  un  parlemœtse  feroit  et  assigne- 
roit  à  Rayonne  de  toutes  ces  parties,  et  lâ  ende- 
<ians  enverroit  le  prince  suffisans  hommes  et 
traiteurs,  pardevers  le  roi  de  Navarre,  qui  le 
prieroientau  nom  du  prince  qu'il  voulsist  être  en 
ce  parlement  en  la  cité  de  Rayonne.  Ge  conseil  fut 
tenu  et  arrêté  ;  et  sur  ce  partit  le  dit  parlement , 
et  eurent  en  convenant  chacun  d'y  être  à 
Baycmne,  au  jour  qui  mis  et  ordonné  y  fut.  En 
ce  terme  envoya  le  prince  messire  Jean  Ghan<- 
dos  et  messire  Thomas  de  Felleton  devers  le  roi 
de  Navarre  quise  tenoit  en  la  cité  de  Pampe- 
lune.  Ges  deux  chevaliers,  comme  sages  et  Ûeo 
enlangagés ,  exploitèrent  si  bien  pardevers  le  roi 
de  Navarre  qu'il  leur  eut  en  convenant  et  scella 
pour  être  en  ce  parlement;  et  sur  ce  ils  retour- 
nèrent devers  le  prince, à  qui  ils  recordèrent  ces 
nouvelles. 

CHAPITRE  GGIX. 

Comment  le  roi  de  Navarre  accorda  au  prince  et  an  roi  Dam 
Piètre  passage  par  son  royaume  ;  et  comment  le  dit  prince 
envoya  querre  ses  gens  qui  étoient  en  Espagne  avec  le  ro 
Henry. 

Au  jour  que  ce  parlement  fut  assigné  en  la 
cité  de  Bayonne  vmrcnt  le  prince ,  le  roi  d'Espai- 

de  Bi«caye  cl  la  ville  de  Castro  de  Urdialè».  Il  remilles 
trois  infontes  qull  avait  eues  de  Marie  de  Padiila  entre  ses 
mains  et  s'engagea  à  payer  à  ses  capitaines,  dans  le  mois 
à  compter  du  jourderÉpiphanie,  la  sommede 650,000 flo- 
rins cours  de  Florence,  et  56,000  autres  florins  d*or  au 
prince  à  la  Saint-Jean  suivante.  J.  Chandos  reçut  la  pro- 
messe de  la  ville  de  Soria. 

*  ViUage  de  Navarre,  célèbre,  comme  on  sait,  par  la 
défeite  de  Farrièrc-garde  de  Cbarlemagne  et  la  mon  de 
Roland. 


gne,  le  comte  d'ArmIgnac,  le  «ire  de  Labretfaei 
tous  les  barons  de  Gascogne^  de  Poitou,  de 
Quersin ,  dc^  Rouergue ,  de  Xaintonge,  de  Limou- 
sin, et  là  fut  le  roi  de  Navarre  personnellemeoi, 
auquel  le  prince  et  le  roi  Dam  Piètre  firent 
moult  d'honneur,  pour  ce  qu'ils  en  pensoîeot  i 
mieui  valoir;  et  eut  en  la  cité  de  Bayonne  de  re- 
chef grand  parlement  et  long,  et  dura  dnq 
jours.  Et  eurent  le  dit  prince  et  son  conseil 
moult  de  peine  et  de  travail  ainçois  qu'ils  pas- 
sent avoir  le  roi  de  Navarre  de  leur  aôxird;  car 
il  n'étoit  mie  léger  à  entamer  là  où  il  véoit 
qu'on  avoit  besom  de  lui  i.  Toutes  fois  le  grand 
sens  du  prince  le  mena  à  ce  que  il  promit,  jm 
et  scella  au  roi  Dam  Piètre  paix,  amour,  allian- 
ces et  confédérations,  et  le  roi  Dam  Piètre  amù 
à  lui,  sur  certaines  compositions  qui  furent  li  or- 
données, desquelles  le  prince  de  Galles  Ait 
moyen  traictierre  et  devissierre^;  c'est  à  savoir 
que  le  roi  Dam  Piètre,  comme  roi  de  toute  Cas- 
tOle,  donna,  scella  et  accorda  au  roi  de  Navarre 
et  à  ses  hoirs,  pour  tenir  héritablement,  toute 
la  terre  du  Groîng^,  ainsi  comme  elle  s'étend 
pardeçà  et  delà  la  rivière,  et  toute  la  terre  et  la 
contrée  de  Sauveterre,  la  ville  et  le  chàtd  et 
toutes  les  appartenances,  et  la  ville  de  Saiot- 
Jean-du-^Pié-des-Ports  et  la  marche  de  là  envi- 
ron :  lesquelles  terres,  villes  et  châteaux  et  sei- 
gneuries il  lui  avoit  tollues  de  jadis  et  tenoes 
de  force.  Avec  tout  ce,  le  dit  roi  de  Navarre  d^ 
voit  avoir  six-vingt  mille  francs  <  pour  ouvrir  son 

*  Le  roi  de  Navarre  venait  de  s^engager  à  Ssaua-Graz 
de  Campezco  avec  le  roi  Heory,  moyennant  certatosatHh 
iages,  à  fermer  le  passage  anx  troupes  de  D.  Pèdreecài 
prince  de  Galles.  Mais  conmie  U  vit  c|ae  le  prince  avait 
plus  de  chances  de  succès,  il  passa  de  son  côté.  U  n'ott 
cependant  se  trouver  en  personne  à  la  bataille  csoire 
son  ancien  ami  D.  Henry.  Ayala  raconte  qnll  enasgea 
Olivier  de  Blauny,  parent  de  do  Gnesdta,  à  s'eaforer 
de  lui  à  la  chasse  et  à  le  retenir  comme  de  foroedavu 
château  pendant  la  bataille. 

*  Ce  traité  se  trouve  dans  Rymer  avec  les  pletaspoo- 
voirs  donnés  par  les  trois  princes  à  leurs  commisnirei 
respectifs  pour  régler  qu^oes  points  doutem,  et  y 
mettre  la  dernière  main.  Ces  différentes  pièces  sooc  da- 
tées du  mois  de  septembre  de  cette  année,  Id66. 

■DomPèdreld  céda,  outre  Logrogno,  laprovinœde 
Guipuscoa,  Calahorra,  Alforo,  etc.,  et  de  plus  tontes  us 
terres  etseigneuriesapparteuaitaucoiiitedeTransiainre; 
mais  il  n*est  fiait  nulle  mention  dans  le  traité  des  viUcidr 
Salvatierra  et  de  Saint -Jean-Pied-de-Port 

*  Le  traité  porte  200,000  florins  d*or ,  dozienias  veseï 
mil  florines  de  oro. 
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pays,  et  laisser  pftsser  parmi  paisiblement  tou- 
tes gens  d'armes ,  et  eux  faire  administrer  vivres 
et  pourvéances,  leurs  derniers  payans  :  de  la- 
quelle somme  de  florins  ii  fit  sa  dette  envers  le 
roi  de  Navarre. 

Quand  les  barons  de  la  prinçanté  et  d'Aqui- 
taine sçorent  que  parlemens  et  traités  se  por- 
toient  ainsi  que  «i  étoit  d'accord  au  roi  de  Na- 
varre, ils  voulurent  savoir  qui  les  paieroit  et  dé- 
livreroit  de  leurs^ges.  Et  là  le  prince,  qui 
grand'alfeetion  avoit  en  ce  voyage ,  en  fit  sa 
dette  envers  eux  ;  et  le  roi  Dam  Piètre  au  prince. 

Quand  toutes  ces  choses  furent  ordonnées  et 
coÉfinnées ,  et  que  chacun  sçut  quelle  chose  il 
devoit  faire  et  avoir^  et  ils  eurent  séjourné  en  la 
dtéde  Bayonne  plus  de  douie  jour» ,  et  joué  et 
rerélé  ensemUe  moult  amiablement ,  le  roi  de 
Navarre  prit  oongé  et  se  retraist  au  royaume  de 
Navarre  dont  il  étoit  parti  ;  et  si  se  départirent 
tons  ces  seigneurs  les  uns  des  autres ,  et  se  re- 
traist chacun  en  son  lieu  :  mèmement  le  prince 
s'en  revint  à  Bordeaux ,  et  le  roi  Dam  Piètre 
demeura  à  Bayonne.  Si  envoya  tantôt  le  dit 
prince  ses  hérauts  en  Espagne  devers  ses  che- 
valiers et  aucuns  capitaines  des  Compagnies,  qui 
étoient  Anglois  et  Gascons  favorables  et  obéis- 
sans  à  lai,  eux  dire  et  signifier  que  ils  se  re- 
Craissent  tout  beHement  et  prissent  congé  du 
dit  bâtard  Henry  ;  car  il  avoit  mestier  d'eux  et 
les  emploieroit  ailleurs. 

Quand  les  hérauts,  qui  ces  lettres  et  ces  nou- 
velles apportèrent  en  Gastille  devers  les  cheva- 
liers du  prince,  vinrent  devers  eux,  et  ils  virent 
et  coQDurent  qu'il  les  redemandoit,  si  prirent 
congé  du  roi  Henry,  au  phis  tôt  qu'ils  purent  et 
3Q  plus  courtoisement ,  suis  eux  découvrir ,  ni 
rmtention  du  prince.  Le  roi  Henry  qui  étoit 
brge,  courtois  ethonorable,  leur,  donna  moult 
doQconent  de  beaux  dons ,  et  les  ranercia  gran- 
denacnt  de,  leur  service ,  et  leur  départit  au  par- 
tir de  ses  biens  tant  que  tous  s'en  contentèrent. 
Si  vidèrent  d'Espagne  messire  Eustache  d'Au- 
hrecioourt  et  messire  Hue  de  Gavrelée ,  messire 
Gantier  Huet ,  messire  Mathieu  dit  de  Gour- 
My,  messve  Jean  Devereux  et  leurs  routes, 
et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers  que  je 
ne  puis  mie  tous  nommer,  de  l'hôtel  du  prince, 
et  revinrent  au  plus  tôt  et  au  plus  hâtivement 
qu'As  purent. 

Eocore  étoient  les  Compagnies  éparses  parmi 
L 


le  pays  ;  si  ne  sçurent  mie  sitôt  ces  nouvelles 
que  les  dessus  nommés  chevaliers  firent.  Toutes 
fois  quand  ils  les  sçurent ,  ils  se  recueillirent 
ensemble  et  se  oiirent  au  retour,  messire  Robert 
Briquet,  Jean  Garsuelle ,  messire  Robert  Geni, , 
messire  Perducas  de  Labreth,  messire  Garsis 
du  Ghastel ,  Naudon  de  Bagerant ,  le  bourg  de 
FEspare ,  le  bourg  de  Camus ,  le  boui^  de 
Breteuil.  Et  ne  sçut  mie  sitôt  le  roi  Henry  les 
nouvelles ,  ni  la  volonté  du  prince ,  que  il  vou- 
loit  ramener  le  roi  Dam  Piètre  son  frère  en  Es- 
pagne ,  ainsi  que  firent  les  dessus  dits  ;  et  bien 
leur  bes(^;na  ;  car  s'il  les  eût  sçues ,  9s  ne  se 
fussent  mie  partis  si  l^èrement  qu'ils  firent  ; 
car  bien  étoit  en  sa  puissance  d'eux  porter  con- 
traire et  destourber.  Toutes  fois  quand  il  en 
sçut  h  certaineté,  il  n'en  fit  mie  trop  grand 
compte,  parsemUant,  et  en  paria  à  messire 
Bertiran  du  Guesclin  qui  étoit  encore  de-lez  lui, 
et  dit  :  a  Dam  Bertran ,  regardez  du  prince  de 
Galles  ;  on  nous  a  dit  qu'il  nous  veut  guerroyer 
et  remettre  ce  juif  qui  s'appeloit  roi  d'Espagne, 
par  force ,  en  notre  royaume  ;  et  vous  qu'en 
dites  ?  D  —  «  Monseigneur ,  répondit  messire 
Bertran  ;  il  est  bien  si  vaiUant  chevalier ,  puis- 
qu'il a  entrepris ,  qu'il  en  fera  son  pouvoir.  Si 
vous  dis  que  vous  fiissiez  bien  garder  vos  dé- 
troits et  vos  passages  de  tous  lez ,  par  quoi  nul 
ne  puist  entrer  ni  issir  en  votre  royaume ,  fors 
par  votre  congé  ;  et  tenez  à  amour  toutes  vos 
gens.  Je  sçais  de  vérité  que  vous  aurez  en  France 
grand'aide  de  chevaliers  et  d'écuycrs,  qui  vo 
lontiers  vous  serviront.  Je  m'en  retournerai  par 
delà ,  par  votre  congé,  et  vous  y  acquerrai  tous 
les  amis  que  je  pourrai,  o  —  «  Par  ma  foi ,  dit 
le  roi  Henry,  vous  dites  bien ,  et  du  surplus  je 
me  ordonnerai  par  votre  conseil  et  par  votre 
avis.  » 

Depuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  mes- 
sire Bertran  se  partit  du  roi  Henry,  et  s'en  vînt 
en  Ârragon  où  le  roi  le  recueQlit  liement  ;  et  fot 
bien  quinze  jours  de-lez  lui ,  et  puis  s'en  partit 
et  fit  tant  par  ses  journées  que  il  vint  à  Mont- 
pellier ;  et  là  trouva  le  duc  d'Anjou  qui  le  reçut 
aussi  liement ,  car  moult  l'aimoit.  Quand  H  ent 
été  un  terme  de-lez  lui ,  il  s'en  partit  et  s'en  re- 
vint en  France  devers  le  roi  qui  le  reçut  à  grande 
joie. 
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CHAPITRE  CCX. 


Comment  le  roi  d'Amgon  t'allia  aa  roi  Heary  et  oommcnt 
le  prince  de  Gallet  envoya  messire  Jean  Chandot  poor  trai- 
ter an  oomte  de  Foix  et  anx  Gonipagniet. 

Quand  les  nouvelles  certaines  s'épandirent  en 
Espagne  et  en  Arragon  et  aussi  au  royaume  de 
France  que  le  prince  de  Galles  vouloit  remettre 
le  roi  Dam  Piètre  au  royaume  de  Ca^Qle,  si  en 
furent  plusieurs  gens  émerveillés  et  en  parlër^t 
en  mainte  manière.  Les  aucuns  disoient  que  le 
prince  entreprenoit  ce  voyage  par  orgueil  et 
présomption,  et  étoit  courroucé  de  Thonneur 
que  messire  Bertran  avoit  eu  de  conquérir  tout 
le  royaume  de  CastiUe  au  nom  du  roi  Henry,  et 
de  le  foire  roi.  Les  autres  disoient  que  pitié  et 
raison  le  mouvoient  à  ce,  que  de  vouloir  aider  le 
roi  Dam  Piètre  à  remettre  en  son  héritage  ;  car 
ce  n'étoit  mie  chose  due  ni  raisonnable  d'un 
bâtard  tenir  royaume ,  ni  porter  nom  de  roi. 

Ainsi  étoient  par  le  monde  plusieurs  dievalîers 
et  écuyers  en  diverses  opinions.  Toutes  fois  le  roi 
Haury  escripsit  tantôt  pardevers  le  roi  d'Arragon 
et  envoya  grands  messages ,  en  priant  qu'il  ne 
se  voulsist  nullement  accorder  ni  composer  par- 
devers le  prince  de  Galles  ni  ses  alliés;  car  il  étoit 
et  vouloit  être  son  bon  voisinât  amlLe  roi  d*Arra- 
gonqui  moult  Faimoit  à  avoir  à  voisin,  car  il  avoit 
trouvé  du  temps  passé  le  roi  Dam  Piètre  moult 
hautain  et  cruel,  l'assura  et  dit  que  nullement, 
pour  perdre  grand'partie  de  son  royaume,  il  ne 
se  allieroit  au  prince  ni  accorderoit  au  roi  Dam 
Piètre;  mais  ouvriroit  son  pays  pour  laisser  pas* 
ser  toutes  manières  de  gens  d'armes  qui  en  Es- 
pagne voudroîent  aller,  tant  de  France  comme 
d'ailleurs,  en  son  confort;  et  empèdieroît  tous 
ceux  qui  grever  le  voudroient  Ce  roi  d'Arragon 
tint  bien  ce  qu'il  promit  à  ce  roi  Henry  ;  car  si  très 
tôt  comme  il  sçut  de  vérité  que  le  roi  Dam  Piètre 
étoit  aidé  du  prince,  et  que  les  compagnies  teii- 
doient  à  traire  celle  part  et  en  la  prinçauté,  ilfit 
clorre  tous  les  pays  d'Arragon  et  garder  bien  et 
détroitement,  et  mit  gens  d'armes  et  géniteurs  < 
sur  les  montagnes  et  es  détroits  de  Gastdongne, 
si  que  nul  ne  pouvoit  passer  fors  en  grand  dan- 
ger. Mais  les  Compagnies  trouvèrent  un  autre 
diemin ,  et  eurent  tnxp  de  maux  et  de  povrelés 
ainçois  qu'ils  pussent  issir  hors  des  dangers 

*  Géniteurs  y  genettUret ,  tîc, ,  caTalient  légèrement 
armés ,  da  mot  genêt ,  sorte  de  petit  cheval  de  montagne. 


d'Arragon.  Toutes  fois  ik  Tmrent  anr  les  nvw 
ehesdelacomtédeFoix,et  trouvèrent  le  pays 
de  Foix  dos  contre  eux;  carlecomtenevoiiloil 
nullement  que  tels  gens  entrassent  en  sa  terre. 
Ces  nouvelles  vinrent  au  prince,  qui  pour  le 
temps  se  tenolt  à  Bordeanx,  et  pensoit  et  ina- 
gmoit  nnit  et  jour  comment  à  son  bomiear  Q 
pourroit  fournir  ce  voyage,  que  ces  Compagnes 
ne  pouvoienC  passer  ni  petoumer  en  AqvitiiBe, 
et  que  les  pas  d'Arragon  et  de  Gastehogae 
étoient  devéés  et  dos,  et  étaient  à  l'entrée  de  b 
comté  de  Foix ,  et  non  pas  trop  à  leinr  aise.  S  ce 
douta  le  dit  prince  qoe  le  roi  Heny  et  le  roî 
d'Arragon,  par  contramte  ne  menassent  tdle- 
ment  ces  gens  d*armes,  qai  éixÂoA  bien  don» 
mille ,  desquels  il  espètok  à  avoir  le  confort ,  et 
aussi  par  grands  dons  et  promesses,  quils  ne 
fessent  encontre  l«i.  Si  s'avisa  le  dit  priaœ  qnH 
enverroit  devers  eox  messire  Jean  Ghandos  poor 
traiter  à  eux  et  retenir,  et  aossi  par  devers  le 
oomte  de  Foix  qpK ,  par  amoiff ,  i  ne  leur  vonhiit 
ftiire  nul  contraire,  et  que  tout  le  donunage  que 
ils  feroîent  sor  lui  ni  en  sa  terre,  fl  lai  rendroît 
au  double. 

Ce  ménage  à  foire,  pour  Tamoar  de  aonseî- 
gnenr,  emprit  messire  Jean  Ghandos,  et  se  partit 
de  Bordeaux,  et  cbevaudia  devers  la  dté  d'Aï 
en  Gascogne;  et  exploita  tant  par  ses  joamécs 
qae  il  vint  k  la  comté  de  Foix  où  3  tronva  ledit 
comte.  Si  parla  à  lui  si  avisément  et  si  ooaveM- 
blement  qu'il  eut  leoomte  de  Foix  d*aceoid,ctle 
laissa  passerontre  parmi  son  pays  paâsâriement. 
Si  trouva  les  compagnies  en  un  pays  qae  od 
dit  Baseke.  Là  traita441  à  eux,  et  expMa  s 
bien  qu'ils  eureat  tous  en  convcnam  et  servir 
et  d'aider  le  prince «■  ce  i^age,  parmi  gnad 
argent  qu'ils  dévoient  avoir  de  prêt.  Et  toit  ce 
leur  jura  messire  Jean  Gbandos;<!t  vint  de  ^^ 
dief  devers  le  comte  de  Foix,  et  Ini  priadoaee- 
nMAt  que  ces  gens,  qui  étomt  au  priaee,  i 
voulût  souffrir  et  laisser  passer  parmi  ua  des 
bouts  de  sa  tenre.  Cil  qui  voaMt  ètn  a^^éiUe 
au  prince  et  qui  étoit  sontMBaneenaacBMBi* 
nîëre,  pour  lui  complaire,  M  accorda,  panri 
tant  que  ces  compagnies  ne  dévoient  porter  od 
dommage  à  lui  ni  à  sa  terre.  Messire  Jeaa  Ckn- 
dos  lui  eut  en  convenant,  et  envoya  arrière  ■ 
sien  cbevaUer  et  son  héraut  devers  ses  Campt 
gnies,  et  tout  le  traité  qui  étoît  entre  iai  et  II 
comte  de  Foix  ;  et  puis  s'en  reconnia  devers  ie 
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prinoe  i  Bordeiin,  i  <pii  9  reoorda  tout  son 
^yafp  et  eomment  il  avoit  exploité.  Le  prince 
qni  le  crtott  et  aiinoit ,  se  tint  biaii  à  content  de 
son  expluît  el  de  son  voyage» 

CHAPITRE  GGXI. 

CwiimciitmcMiiiiJcapCbandotetiDcwireThoroatdeFcB^ 
OMMcillêreDt  le  prinoe  lor  le  lut  de  la  guerre  d'EiiMefiie. 

En  ce  temps  étoit  le  prince  en  la  droite  flenr 
de  sa  jeunesse,  et  ne  fut  oncques  saoul  ni  lassé 
depuis  qu'il  se  commença  premièrement  à  armer, 
de  guerroyer  et  de  tendre  à  tous  hauts  et  ndoles 
&iu  d'armes.  Et  encore  à  cette  emprise  du  dit 
voyaged'Espaigneetderemetlreceroi  enchâssé, 
par  force  d'armes,  en  son  royaume,  honneur  et 
pitié  rémoovoient.  Si  en  parloit  souvent  à  mes- 
sffe  Jean  Ghandos  et  à  messire  Thomas  de  Fel- 
letOQ,  qui  étoient  les  plus  espédaux  de  son  con- 
seO,  en  demandant  qu'il  leur  ea  send>k)it.  Ces 
deux  chevaliers  lui  répondoient  bien  :  c  Mon- 
seigneur, c'est  une  haute  et  grande  emprise  ;  sans 
comparaison  plus  forte  et  plus  hautaine  que  ce 
ne  fût  de  bouter  hors  le  roi  Dam  Pèitre  de  son 
rofamne,  car  S  étoit  haï  de  tous  ses  hommes, 
et  tous  le  reUnquirent  quand  il  cuida  être  aidé. 
Or  jouit  et  possesse  à  présent  ce  roi  bâtard  de 
toot  le  royaume  de  Gastille  entièrement  et  de 
ramov  des  nobles,  des  prélats  et  de  tout  le  dé- 
odorant, et  Tout  fait  roi.  Si  le  voudront  tenir 
en  od  éM  eomment  qu'il  soit.  Si  vous  avez  bien 
inesUer  que  vous  ayez  en  votre  compagnie 
gnikrfoison  de  bonnes  gens  d'armes  et  d'ar- 
ehers,  car  vous  trouverez  bien  à  qui  combattre 
Vund  vous  viendrez  en  Espaigne.  Si  vous  louons 
et  conseillons  que  vous  rompiez  la  greigneur  par- 
tie de  votre  vaissdie  d'argent  de  votre  trésor, 
^  vous  êtes  bien  aisé  maintenant,  et  en  Faites 
^  monnoie,  et  départir  lai^;ement  auxcompa- 
EQons  des  quels  vous  serez  servi  en  ce  voyage, 
^  <Ioi  pour  l'amour  de  vous  iront;  car  pour  lé 
roi  Dam  Piètre  n'en  feroient-Os  rien;  et  si,  en- 
voyez dc-lez  le  roi  votre  père,  en  priant  que  vous 
^yez  mamtenant  aidé  de  dnq  cent  mille  firancs 
<pe  le  roi  de  France  doit  envoyer  en  Angleteire 
^^àin$  bref  terme.  Prenez  finance  partout  où 
'^  la  pourrez  trouver  et  avoir,  car  bien  vous 
*^  besoin,  sans  tailler  vos  hommes  ni  votre 
^y^;si en  serez  mieux  aimé  et  servi  de  tous.  » 
.  A  ceconseil  et  plusiemrs  autres bonsque  les 
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dievaKcrs  lui  donnèrent,  se  tmt  le  prince  de 
Galles ,  et  fit  rompre  et  briser  les  deux  parts  de 
toute  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent ,  et  en  fit  faire 
et  forger  monnoie  pour  donner  et  départir  aux 
compagnons.  Aveoques  ce,  il  envoya  en  Angle- 
terre devers  le  roi  son  père ,  pour  impétrer  cinq 
cent  mille  francs  dont  je  parfois  maintenant.  Le 
roi  d'Angleterre,  qui  sentoit  assez  les  besognes 
du  prince  son  fils,  lui  accorda  l^férement,  et  en 
écrit  devers  le  roi  de  France,  et  l'en  envoya  let- 
tres de  quittance.  Si  furent  les  dnq  cent  mille 
francs  en  cette  saison  délivrés  aux  gens  du  prince 
et  départis  à  toutes  manières  de  gens  d'armes. 

CHAPITRE  CCXIL 

Commetit  le  sire  de  Labrelh  promit  aa  prince  mille  Unon,  et 
oommeni  le  ténécbal  de  Toalome  et  le  comte  de  NartNNme 
•'en  allèreot  vers  Moaltlbu  contre  les  Compae^nies. 

Une  fois  étoit  en  récréation  le  prince  de  Galles 
en  sa  chambre  en  la  cité  d'Angoulème  avecques 
plusieurs  chevaliers  de  Gascogne,  de  Poitou  et 
d'Angleterre,  et  bourdoit  à  eux,  et  eux  à  lui  de 
ce  voyage  d'Espaigne;  et  fut  du  temps  que  mes- 
sire Jean  Chandos  étoit  outre  après  les  Compa- 
gnies. Si  tourna  son  chef  devers  le  sire  de 
Labreth,  et  lui  dit  :  «Sire  de  Labreth,  à  quelle 
quantité  de  gens  d'armes  me  pourrez-vous  bien 
suir  en  ce  voyage?»  Le  sh*e  de  Labreth  fut  tout 
appareillé  de  répondre,  et  lui  dit  ainsi  :  «Mon- 
seigneur ,  si  je  voulois  prier  tous  mes  amis,  c'est 
à  entendre  mes  féaux,  j'en  aurois  bien  mille  lan- 
ces et  toute  ma  terre  gardée  par  mon  chef.  » — 
«Sire  de  Labreth,  c'est  belle  chose,»  répondit 
le  prince ,  et  lors  regarda  sur  le  seigneur  de  Fel- 
leton  et  sur  aucuns  chevaliers  d'Angleterre  et 
leur  dit  en  anglois  :  «Par  ma  foi,  on  doit  bien 
aimer  la  terre  où  on  trouve  un  tel  baron  qui 
peut  suir  son  seigneur  à  mille  lances.»  Après  il 
se  retourna  devers  le  sire  de  Labreth  et  dit  :  «  De 
grand'volonté,sire  de  Labreth!  je  les  retiens 
tous.  » — «  Ce  soit  au  nom  de  Dieu,  monseigneur,  » 
ce  répondit  le  sire  de  Labreth.  De  cette  retenue 
dut  depuis  être  avenu  grand  meschef ,  si  comme 
vous  orrez  en  avant  en  l'hlston*e. 

Or  retoumeronsHious  aux  compagnies  qui  s'é- 
toient  accordées  et  alliées  avec  le  prince.  Si  vous 
dis  que  ils  eurent  moult  de  maux  ainçois  qu'ils 
fussent  revenus  et  rentrés  en  la  prinçauté,  tant 
des  géniteurs  <  comme  de  ceux  de  C^elongne 

*  IVoupes  légères  à  cheraL 
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et  d'Airagon,  et  se  départirent  en  trois  routes. 
V\me  partie  desClompagnies  et  plus  grande  s'en 
allèrent  costiantFoixet  Berne,  et  Taiitre  Catalo- 
gne et  Armignac  et  la  tierce  s'avala  entre  Arra- 
gon  et  Foix  par  Faccord  du  comte  d' Armignac, 
du  seigneur  de  Labreth  et  du  comte  de  Foix. 
En  celle  route  avoit  la  plus  grand'partie  de 
Gascons;  et  s'en  venoient  cils  compagnons,  qui 
pouvoient  être  environ  trois  mille  par  routes  et 
par  compagnies ,  en  Tune  trois  cents,  en  Tautre 
quatre  cents,  devers  l'archevêché  de  Toulouse; 
et  dévoient  passer  entre  Toulouse  et  Montalban. 
Adouc  avoit  un  bon  chevalier  de  France  à  sé- 
néchal de  Toulouse  qui  s'appeloit  messire  Guy 
d'A/ay.  Quand  il  entendit  que  ces  Compagnies 
approclioient  et  qu'ils  chevauchoient  en  routes 
et  ne  pouvoient  être  en  somme  plus  de  trois  mille 
combattans,  qui  encore  étoient  foulés,  lassés  et 
mal  armés,  mal  montés  et  pis  chaussés,  si  dit 
qu'il  ne  vouloit  pas  que  tels  gens  approchassent 
Toulouse  ni  le  royaume  de  France,  pour  eux 
recouvrer;  et  qu'il  leur  iroit  au  devant  et  les 
combattroit,  s'il  plaisoit  à  Dieu.  Si  signifia  tantôt 
son  intention  à  messire  A]rmery  comte  de  Nar- 
bonne  et  au  sénéchal  de  Garcassonne  et  à  celui 
de  Beaucaire  et  à  tous  les  officiers,  chevaliers  et 
écuyers  de  là  environ ,  en  eux  mandant  et  re- 
quérant aide, pour  aidera  garder  la  frontière 
contre  ces  maies  gens  nommés  Compagnies.  Tous 
ceux  qui  mandés  et  priés  furent,  obéirent  et  se 
hâtèrent;  et  vinrent  au  plus  tôt  qu'ils  purent  en 
la  cité  de  Toulouse;  et  se  trouvèrent  grands  gens, 
bien  cinq  cents  lances,  chevaliers  et  écuyers,  et 
quatre  mille  bidaus,  et  se  mirent  sur  les  champs 
par  devers  Montalban  à  sept  lieues  de  Toulouse, 
où  ces  gens  se  tenoient,  les  premiers  qui  venus 
étoient  ;  et  tout  compté  ils  ne  se  trouvèrent  pas 
plus  de  deux  cents  lances,  mais  Us  attendoient 
les  routes  de  leurs  compagnons  qui  dévoient 
passer  par  là. 

CHAPITRE  CCXIII. 

Oomment  le  téoédial  de  TookNue  et  le  comte  de  Narboone 
envoyèreot  leun  ooureurt  par  derant  Montalban  et  comment 
le  capUaine  de  Montalban  Tint  pai  1er  aox  dits  leignetm. 

Quand  le  comte  de  Narbonne  et  messire  Guy 
â*Azay,  qui  se  faisoient  souverains  et  meneurs 
de  toutes  ces  gens  d'armes,  furent  partis  de  la 
cité  de  Toulouse,  ils  s'en  vinrent  loger  assez 


près  de  Montalban,  qui  pour  lors  se  tenok  en 
Tobéissance  du  prince;  et  en  étoit  capitaine  à  ce 
jour  un  chevaUer  anglois  qui  s'appdoît  messire 
Jean  Trivet.  Si  envoyèrent  ce»  seigneivs  de 
France  leurs  coiu^urs  devant  Montalban  pour 
attraire  hors  ces  Compagnies  qui  s'y  tenoient. 

Quand  le  capitaine  de  Montalban  entendit 
que  les  François  étoient  venus  à  main  amée  et 
à  ost  devant  sa  forteresse ,  si  fut  durement  émer- 
veillé, pour  tant  que  la  terre  étoit  du  prince.  Si 
vint  aux  barrières  de  la  dite  ville,  et  fit  tant  que, 
surassurance,  il  parla  aux  dits  coureurs,  et  leur 
demanda  qui  là  les  envoyoit  et  pourquoi  ibsV 
vançoient  de  courir  la  terre  du  prince  qui  étoit 
voisine  et  devoit  être  amie,  avecques  le  corps  du 
seigneur,  au  royaume  et  au  roi  de  France.  Ceux 
répondirent  et  dirent  :  «Nous  ne  sommes  mie, 
de  nos  seigneurs  qui  ci  nous  ont  envoyés,  de 
rendre  raison  chargés  ;  mais  pour  vous  apaiser, 
si  vous  voulez  venir  ou  envoyer  par  devers  nos 
seigneurs ,  vous  en  aurez  bien  réponse.  »— «OQ, 
dit  le  capitaine  de  Montalban,  je  vous  prie  que 
vous  retraiez  par  devers  eux,  et  leur  dites  quHs 
m'envoient  un  sauf-conduit  par  quoi  je  paisse 
aller  eux  à  et  retourner  arrière,  ou  ils  m'envDieot 
dire  pleinement  pour  quoi  ni  à  qud  titre  ils  me 
font  guerre;  car  si  je  cuidois  que  ee  Mt  tout 
acertes,  je  le  signifierois  à  monseignear  le 
prince  qui  y  pourverroit  de  remède.  »  Ceux  ré- 
pondirent :  «Nous  le  ferons  volontiers.! Ils  re- 
tournèrent et  recordèrent  à  leurs  seigneun 
toutes  ces  paroles.  Ce  saulwxmduit  fat  impétré, 
au  nom  du  dit  messire  Jean  Trivet ,  et  rappor- 
tèrent à  Montalban. 

Adonc  se  partit,  lui  cinquième  tant  setdemeot, 
et  vint  au  It^'s  des  dessus  dits  Fjrançois,  et 
tnouva  les  seigneurs  tous  appareOlés  de  te  rece- 
voir et  de  lui  répondre.  Il  les  salua  et  ik  hu  ren- 
dirent son  salut,  et  puis  leur  demanda  à  quelle 
cause  as  avoient  envoyé  courir  à  main  armée 
par  devant  sa  forteresse  qui  se  tenoît  de  mon- 
seigneur le  prince.  Os  répondirent  :  e  Noos  ne 
voulons  nulle  ahatie  ni  nulle  guerre  ;  mais  noos 
voulons  nos  ennemis  chasser  où  que  noos  les 
savons.  »— hi  Et  qui  sont  vos  ennemis  ni  où  soot- 
iIs?o  ce  répondit  le  chevalier. — «En  nom  de 
Dieu,  répondit  le  comte  de  Narbonne,  ib  sont 
à  Montalban,  et  sont  robeurs  et  pilleors,  qm 
ont  robe  et  pillé,  pris  et  coaru  mal  dûment  sor 
le  royaume  de  France;  et  aussi ,  messire  Jeio, 
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si  vous  êtes  bien  courtois  ni  ami  à  vos  voisins, 
Toas  ne  les  devriez  mie  soutenir  qui  pillent  et 
robeut  les  bonnes  gens  sans  nul  titre  de  guerre , 
car  par  tels  œuvres  s'émeuvent  les  haines  entre 
les  seigneurs  ;  et  les  mettez  bors  de  votre  forte- 
resse, ou  autrement  vous  n'êtes  mie  ami  au  roi 
ni  au  royaume  de  France.  » — «Seigneurs ,  dit  le 
capitaine  de  Montalban ,  il  est  bien  vérité  qu'il 
y  i  gens  d'armes  dedans  ma  garnison  que  mon- 
seigneur le  prince  a  mandés,  et  les  tient  à  lui 
pour  ses  gens.  Si  ne  suis  mie  conseillé  que  de 
eux  Eaire  partir  si  soudainement,  ni  d'eui  faire 
Yuider;  et  si  ceux  vous  ont  fait  aucuns  dé- 
plaisirs, je  ne  puis  mie  voir  qutdroit  vous  en 
fasse,  car  ce  sont  gens  d'armes;  si  les  convient 
vivre  ainsi  qu'ils  ont  accoutumé  et  sur  le 
royaume  de  France  et  sur  le  prince.  »  Donc  ré- 
pondirent le  comte  de  Narbonne  et  messire  Guy 
d'Azay,  et  dirent  :  a  Ce  sont  gens  d'armes  tels 
queb  qui  ne  savent  vivre,  fors  de  pillage  et  de 
roberie,  et  qui  mal  courtoisement  ont  chevauché 
sur  nos  mettes.  Si  le  compareront,  si  nous  les 
pouvons  tenir  aux  champs,  car  ils  ont  ars ,  pris 
et  pillé  et  foit  cnoult  de  maux  en  la  sénéchaussée 
de  TocdoQse,  dont  les  plaintes  en  sont  venues  à 
iKws;  et  si  nous  les  souffrions  à'  faire,  nous  se- 
rions traîtres  et  parjures  envers  notre  seigneur 
quidnous  a  établis  pour  garder  sa  terre.  Si  leur 
dites  hardiment  de  par  nous  ainsi;  car  puisque 
nous  savons  où  ils  logent ,  nous  ne  retournerons 
si  l'auront  amendé,  ou  il  nous  coûtera  encore 
plus.» 

Autre  réponse  ne  put  adonc  avoir  le  capitaine 
de  Montalban ,  et  s'en  partit  mal  content  d'eux , 
et  dit  que  jà  pour  leurs  menaces  il  ne  briseroit 
jà  son  intention,  et  retourna  à  Mont£dt>an  et 
leur  recorda  toutes  les  paroles  que  vous  avez 
ouïes. 

CHAPITRE  CCXIV. 

<^<>>VMii»iiieMi]«^PerdtiCM  de  LabreU^et  les  ComiMgiiitt 
<)Miflreot  leiéDécbal  de  Toulooie  et  le  comte  de  Narboone  et 
7  toeQt  prit  p!ui  de  cent  cheraliert. 

Quand  lés  Compagnies  entendirent  ces  nou- 
velles, si  ne  furent  mie  bien  assurés,  car  ils  n'é- 
toient  pas  à  jeu  parti  contre  les  François.  Si  se 
Florent  sur  leurs  gardes  du  mieux  qu'ils  purent. 
Or  avint  que ,  droit  au  cinquième  jour  après  que 
<^  paroles  eurent  été  dites,  messire  Perducas 
de  Labreth,  atout  une  çrtmde  route  de  compa- 
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gnons  dut  passer  ;  par  Montalban ,  car  le  passage 
étoit  par  là  pour  entrer  en  b  prinçauté  :  si  le 
fit  à  savoir  à  ceux  de  la  ville. 

Quand  messire  Robert  Ceni  ^  et  les  autres 
compagnons  qui  là  se  tenoient  pour  enclos  en- 
tendirent ces  nouvelles,  si  en  furent  moult  ré- 
jouis :  si  signifièrent  tout  secrètement  le  cou- 
vent des  François  au  dit  messire  Perducas,  et 
comment  ils  les  avoient  là  assiégés  et  les  mena- 
çoient  durement;  et  aussi  quels  gens  ils  étoient, 
et  aussi  quels  capitaines  ils  avoient. 

Quand  messire  Perducas  de  Labreth  entendit 
ce,  si  n'en  fut  de  néant  effréé,  mais  recueillit 
ses  compagnons  de  tous  lez ,  et  s'en  vint  bouter 
dedans  Montalban,  où  il  fut  reçu  à  grand'joie. 
Quand  il  fut  là- venu,  ils  eurent  parlement  en 
semble  comment  ils  se  pourroieut  maintenir  ;  et 
furent  d'accord  que  lendemain  ils  s'armeroient 
et  se  mettroient  tous  à  cheval,  et  iroient  hors  de 
la  ville,  et  s'adresseroient  vers  les  François,  et 
les  prieroient  que  paisiblement  ils  les  laissassent 
passer  ;  et  si  ils  ne  vouloient  à  ce  descendre  et  que 
combattre  les  convint,  fls  s'aventureroient  et  ven- 
droîent  à  leur  loyal  pouvoir.  Tout  ainsi  comme 
ils  ordonnèrent  Us  firent.  A  lendemain  ils  s'ar- 
mèrent, et  sonnèrent  leurs  trompettes  et  montè- 
rent tous  à  cheval  et  vidèrent  ho^  deMontalban. 

Jà  étoient  les  François  armés  pour  l'effroi 
qu'ils  avoient  ouï  et  vu ,  et  tous  rangés  et  mis 
devant  la  ville ,  et  ne  pouvoient  passer  ces  com- 
pagnons fors  que  parmi  eux.  Adonc  se  mirent 
tout  devant  messire  Perducas  de  Labreth  et 
messire  Robert  Ceni,  et  voulurent  parlementer 
aux  François  et  prier  que  on  les  laissât  paisible- 
ment passer  :  mais  les  François  leur  envoyèrent 
dire  qu'ils  n'avoientcure  de  leur  parlement ,  et 
qu'ils  ne  passeraient,  fors  paimirlcs  pointes  de 
leurs  glaives  et  de  leurs  épées  ;  et  écrièrent  tan- 
tôt leurs  cris  et  dirent  :  «  Avant  !  avant  !  à  ces 
pilleurs  qui  pillent  et  robent  le  monde  et  vivent 
sans  raison  !  w 

Quand  ces  compagnons  virent  ce,  et  que 
c'étoit  acertes,  et  que  combattre  les  convenoit 
ou  mourir  à  honte,  si  descendirent  de  leurs  che- 
vaux, et  se  rangèrent  et  ordonnèrent  tout  à  pied 
moult  foiticement,  et  attendirent  les  François  qui 
vinrent  sur  eux  moult  hardiment,  et  se  mirent 
aussi  par  devant  eux  tous  à  pied.  Là  commea- 

'  Jobnes  l'appeUe  Robert  Cbeney. 
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cèrent  à  traire ,  à  lancà*  et  à  chasser  les  uns 
aux  autres  grands  coups  et  apperts ,  et  en  y  eut 
plusieurs  abattus  des  unsdes  autres^de  première 
venue.  Là  eut  grand'bataiUe  forte  et  dure  et  bien 
combattue,  et  mainte  appertise  d'armes  faite, 
et  maint  chevalier  et  maint  écuyer  renversé 
par  terre.  Toutefois  les  François  étoient  trop 
plus  que  les  Compagnies,  bien  trois  contre  un, 
si  n*en  avoient  mie  la  pieur  parçon  ;  et  rebon- 
tèrent  à  ce  commencement  les  compagnies  par 
bien  combattre  bien  avant  jusques  dedans  le» 
barnères.  Là  eut  au  rentrer  maint  bonune  mis 
à  meschef  ;  et  eussent  eu,  ce  qu'il  y  a  voit  de 
Compagnies,  trop  fort  temps,  si  n^eût  été  le 
capitaine  de  la  dite  ville,  qui  fit  armer  toutes 
gens  et  commanda  étroitement  que  chacun  à  son 
loyal  pouvoir  aidât  les  Compagnie»  qui  étoient 
hommes  au  prince.  Lors  s'armèrent  tous  ceux 
de  la  ville  et  se  mirent  en  arroy  avecques  les 
Compagnies,  et  se  boutèrent  en  rescsurmoucfae, 
et  mèmement  les  femmes  de  la  ville  montèrent 
en  leurs  logis  et  en  leurs  soliers  pourvues  de 
pierres  et  de  cailloux ,  et  commencèrent  à  jeter 
sur  ces  François  si  fort  et  si  roidement  qu'ils 
étoient  tout  embesognés  de  eux  targer  pour  le 
jet  des  pierres ,  et  en  blessèrent  phisieurs  et  re- 
culèrent par  force.  Donc  se  rassurèrent  les  com- 
pagnons, qui  forent  un  grand  temps  en  grand 
péril ,  et  envahirent  fièrement  les  François.  Et 
vous  dis  qu'il  y  eut  là  feit  autant  de  grands  ap- 
pertises  d'armes ,  de  prises  et  de  rescousses  que 
on  avoit  vu  en  grand  temps  faire  ;  car  tes  Com- 
pagnies n'étoient  que  un  petit  au  regard  des 
François.  Si  se  pénoit  chacun  de  bien  faire  la 
besogne  ;  et  reboutèrent  leurs  ennemis  par  force 
d'armes  tout  hors  de  la  ville.  Et  advint  ainsi, 
pendant  que  on  se  battoit,  que  une  route  de 
Compagnies  que  le  bourg  de  Bretenil  et  Naudon 
de  Bagerent  menoient,   en  la  quelle  route 
étoient  bien  quatre  cents  combattants,  se  bou- 
tèrent parderrière  en  la  ville,  et  avoient  die- 
vauché  toute  la  nuit  en  grand'hète  pour  là 
être,  car  on  leur  avoit  donné  à  entendre  que  les 
François  avoient  assiégé  leurs  compagnons  de 
Montalban.  Si  vinrent  tout  à  pomt  à  la  ba- 
taille. Là  eut  de  rechef  grand  hutîn  et  dur  ;  et 
furent  ces  François  par  ces  nouvelles  gens  fière- 
ment assaillis  et  combattus,  et  dura  cette  ba- 
taille dès  l'heure  de  tierce  jusques  à  la  basse 
nonne.  Finablement  les  François  furent  déconfits 


ussn 

et  mis  en  cliasse ,  et  ceux  toos  beorenx  qui  pu- 
rent  partir,  monter  à  cheval  et  aBer  km  voie. 
Là  ftarent  pris  le  comte  de  Narbonne,  mesnt 
Guyd'Azay,  le  comte  dlJzès,  le  siredeHooi. 
morillon ,  le  sénédial  de  Garcassonne ,  leaéaé- 
dial  de  Beancaire  et  plus  de  cent  cbevdiers,  que 
de  France,  que  de  Provence,  que  des  marches 
de  là  environ ,  et  mains  écuyers  et  mains  ri- 
ches hommes  de  Toulouse  et  de  Montpeffier;  et 
encore  eussent-Bs  plus  pris,  slls  eussent  cfaané, 
mais  ils  n'étoient  que  un  peu  de  gens  mal  mon- 
tés ;  si  ne  s'osèrent  aventurer  {dus  avant  et  se 
tinrent  à  ce  que  ib  eurent.  Cette  escarmoncbe 
fot  à  Montalban  la  vigile  Notre-Dame  en  août, 
Tan  de  grâce  mccc  lxvi. 

CHAPITRE  CCXV. 

Gomment  les  compagnies  enToyèrent  les  prisonniers  lor  Iron 
foyers  et  comment  le  pape  défendit  aux  dfos  iMisuiiiii 
qu'ils  n'en  payassent  rien. 

Après  la  déconfiture  et  la  prise  des  dessus 
dits,  messire  P^ucas  de  Lalnreth,  messire 
Robert  Ceni ,  messire  Jean  Trivet ,  messire  Bo- 
bort  d^Aubeterre,  le  bourg  de  Breteufl.  Maudoo 
de  Bagerent  et  leurs  routes  d^^irent  leur 
butin  et  tout  leur  gain,  dont  ils  eurent  grand*- 
fbison;  et  tous  ceux  qui  prisonniers  avoient,  ib 
leur  demeuroirat  et  m  pouvoient  faire  leur  pro- 
fit, rançonner  ou  quitter  si  ils  le  vouloioit; 
dont  ils  leur  firent  très  bonne  compagnie ,  et  les 
rançonnèrent  courtoisement,  chacun  selon  son 
état  et  son  affaire;  etencoreplusdoucementpoor 
ce  que  cette  avenue  leur  étoit  foralneuseneiit 
venue  et  par  beau  fait  d'armes;  et  les  recnircnt 
tous,  petit  s'en  faillirait,  sur  leur  foi;  et  leur 
donnèrent  terme  de  rapporter  leurs  rançons  à 
Bordeaux ,  ou  ailleurs  où  bcm  leur  sembla.  Si  se 
partit  chacun  et  revint  en  son  pays,  et  ks  Com- 
pagnies s'en  rallèrent  devers  monseignear  le 
prince ,  qui  les  reçut  lièment  et  les  vit  trèsfCH 
lontiers  et  les  envoya  loger  en  une  marche  que 
on  appeDe  Bascle  entre  les  montagnes. 

Or  vous  dirai  <pi'il  avlnt  de  cette  besogne,  et 
comment  le  comte  de  NariMnae,  le  sénéchal  de 
Toulouse  et  les  airtres  prisonniers  qui  ament 
été  rançonnés  et  recrus  sur  leur  ibi,  finèrcat  et 
payèrent. 

En  ce  temps  régnoit  le  pape  Urbain  V*,  tpi 
tant  hayoit  ces  manières  de  gens  oœ  pho  ne 
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poQioil,  d  les  atoit  dès  grand  teiaps  excom- 
iBBoiés  pour  les  yOakis  feits  qu'ib  ftboieiit.  Si 
qie, quand  û  fut  mformé  de  cette  journée,  et 
comiiient,  en  bien  fiaisant  à  son  entente ,  le  comte 
de  Narinme  et  les  autres  avoient  été  rués  jus, 
am  fat  durement  courroucé,  et  se  souffrit  tant 
qa'ib  finrent  tous  mis  à  finance  et  revenus  en 
kors  maisons.  Si  leur  manda  par  mots  exprès 
et  défendit  étroitement  que  de  leurs  rançons  ils 
De  payassent  nulles,  et  les  dispensa  et  absout 
deirarfoi^ 

AiMÎ  furent  quittes  ces  seigneurs ,  chevaliers 
d  écuyers  qui  avoient  été  pris  à  Monlalban,  et 
n'oièrent  briser  le  commandonent  du  pape.  Si 
vJDt  à  aucuns  bien  à  point,  et  aux  Compagnies 
Boolt  mal,  qui  s'étoient  attendus  à  avoir  ai^;ent 
et  le  cnidoient  avoir,  pour  faire  leurs  besognes^ 
eoxmonter  et  appareiller,  ainsi  que  compagnons 
de  guerre  s'habillent  quand  ils  <xit  largement 
deqaoi,  et  fls  n'eurent  rien.  Si  leur  vint  à  grand 
eoDtraire  cette  ordonnance  du  pape,  et  se  corn- 
pbignirent  par  pbisieurs  fois  à  messire  Jean 
Chindos,  qui  étoit  connétable  d'Aquitame  et 
regard  par  (koit  d'armes  sur  tels  besognes.  Mais 
Is'eDdissimuloit  envers  eux  au  mieux  qu'il  pou- 
îoit,  pourtant  qu'il  savoit  bonnement  que  le 
papele8exconimunieroit,et  que  leurs  feits  et 
états  toumoioit  à  pillerie.  Si  que  3  me  semble 
<plb  n'en  eurent  oncques  puis  autre  chose. 

CHAPITRE  CCXVL 

OdUoDumiait  le  roi  de  Majo((ret  Tint  à  Bordeaux  derert  le 
priooe,  et  des  parolet  et  maataleot  qui  fbfeot  eotre  le 
priMe  et  lettre  de  LabreUi. 

Nous  parlerons  du  prince  de  Galles  et  appro- 
cbenms son  voyage,  et  vous  conterons  comment 
il  persévéra.  Premièrement,  si  comme  ci-dessus 
est  dit,  il  fit  tant  qu'il  eut  toutes  les  Compagnies 
de  sou  accord,  où  il  avoit  bien  sept  miÙe  com- 
l^^ttans;  et  moult  lui  coûtèrent  au  retenir;  et 
«encore  quand  il  les  eut,  il  les  soutint  à  ses  frais 
tt  à  ses  gages  ainçois  qu'il  partit  de  la  prin* 
Çsuté,  dà  l'issue  d'août  jusques  à  l'entrée  de 
ftvrier. 

Aveoques  tout  ce,  le  prince  retenoit  toutes 

Ce  acaudale  de  rexemptioa  de  la  foi  des  temiens,  si 
•«"^eot  reDomrelé  par  les  papes,  est  une  souillure  juste- 
^Teprochéeaatystèmeroiiiam,  et  dont  les  fimestes 
«ws  se  Serout  kHig-lemps  semir  encore. 


manières  de  gens  d'armes  là  où  il  les  pouvoiC 
avoir.  Du  royaume  de  France  n'en  y  avoit  nul, 
car  tous  se  traioient  vers  le  roi  Henry,  pour  Ta- 
mour  et  les  alliances  qui  étoient  entre  le  roi  leur 
seigneur  et  le  roi  Henry.  Et  encore  eut  le  roi 
Henry  aucuns  des  Compagnies  qui  étoient  Bre- 
tons, favcH^les  à  messire  Bertran  du  Guesclin: 
desquds  messire  Sevestre  Bude ,  Alain  de  Saint- 
Pol,  Guillaume  de  Bruel  et  Alain  de  Laconuet, 
étoient  capitaines.  Si  eût  bien  eu  le  dit  prince  de 
Galles  encore  plus  de  gens  d'armes  étrangers, 
allemands,  flamands  et  brabançons,  si  il  eût 
voulu ,  mais  il  en  renvo}^  assez ,  et  eut  plus  dier 
à  prendre  ses  féaux  de  la  prinçauté  que  les 
étrangers.  Aussi  lui  vint-il  un  grand  confort 
d'Angleterre  ;  car  quand  le  roi  son  père  vit  que 
ce  voyage  se  feroit,  U  donna  congé  à  son  fils,  mon- 
seigneur Jean  duc  de  Lancastre  de  venir  voir  sou 
irère  le  prince  de  Galles  à  une  grande  quantité 
de  gens  d'armes,  quatre  cents  hommes  d'armes 
et  quatre  cents  archers.  Donc,  quand  les  nou- 
velles en  vinrent  au  dit  prince  que  son  frère  de- 
voit  venir,  il  en  eut  grand'joie  et  se  ordonna 
sur  ce. 

Eu  ce  temps  vint  devers  1:  prince  en  la  cité 
de  Bordeaux  messire  James  roi  de  Msjogres. 
Ainsi  se  foisoit-il  appeler  combien  qu'il  n'y  eût 
rien  K  Car  le  roi  d'Arragon  le  tenoit  sur  lui  de 
force  y  et  avoit  le  père  du  dit  roi  de  Majogres 
fait  mourir  en  prismi,  en  une  cité  en  Arragon 
qu'on  dit  Barcelonne  ^.  Pourquoi  ce  dit  roi  James, 
pour  contrevenger  la  mort  de  son  père  et  recou- 
vrer son  héritage,  étoit  trait  hors  de  son  pays; 
car  il  avoit  pour  ce  temps  à  femme  la  roine  de 
Naples^.  Auquel  roi  de  Msjogres  le  prmce  fit 
grand'fète,  et  le  coi\iouit  et  le  reconforta  dou- 
cement et  grandement;  et  quand  il  lui  eut  oui 
recorder  toutes  les  raisons  pourquoi  il  y  étoit  là 

*  D.  Jayme  II ,  roi  de  Msgorque,  père  de  Jayme  dont 
il  s'agit  ici,  avait  été  détrôné  par  le  roi  d'Ara^fon 
D.  Pèdre  IV,  dit  le  Cérémonieux ,  qui  arait  réuni  ses  étaU 
à  rArravon  par  un  acte  aolennel  du  29  mars  1344. 

*  D.  Jayme  II  mourut  dès  suites  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  en  voulant  reconquérir  ses  états  le  25  oc- 
tobre 1349.  Pour  subvenir  aux  firais  de  celte  dernière 
attaque,  il  avait  vendu  au  roi  de  France,  le  ISavril  1349, 
pour  120,0e0  écus  d*or ,  la  seigneurie  de  Blontpellier  ei 
celle  de  Lattes,  les  seuls  domaines  qui  lui  restassent. 

'  Jayme ,  fils  de  D.  Jayme  11 ,  ftit  le  troisième  mari  de 
Jeanne  t**  de  Naples,  petite-fille  de  Robert,  roi  de Na- 
pies.  Ce  mariage  se  fit  Tannée  1362.  Jeanne  avait  alors 
trentersept  ans. 
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venu,  et  â  qoeHe  cause  le  roi  d'Arragon  lui  fei- 
soit  tort  et  lui  tenoit  son  héritage  et  avoit  fait 
mourir  son  père,  si  lui  dît  le  prince  :  «Sire  roi, 
je  vous  promets  en  loyauté  que,  nous  revenus 
d'Espaigne,  nous  entendrons  à  vous  remettre  en 
votre  héritage  de  Majogres,  ou  par  traité  d'a- 
mour ou  de  force,  a 

Ces  promesses  plurent  grandement  bien  an 
'dit  roi,  si  se  tint  en  la  cité  de  Bordeaux  deviez 
le  prince  y  en  attendant  le  département  ainsi  que 
les  autres.  Et  lui  faisoit  le  dit  prince ,  pour  hon- 
neur, la  {dus  grand'partie  de  ses  d^ivrances, 
pour  tant  que  il  étoît  lointain  et  étranger,  et 
n'avoit  mie  ses  finances  à  son  aise. 

Tous  les  jours  venoient  les  plaintes  au  dît 
prince  de  ces  Ck>mpagnies,  qui  faisoient  tous  les 
maux  du  monde  aux  hommes  et  aux  femmes ,  au 
pays  où  ils  conversoient.  Et  vissent  volontiers 
ceux  des  marches  où  ses  gens  se  tenoient  que  le 
prince  avançât  son  voyage,  et  il  en  étoît  en 
grandVolonté,  mais  on  lui  conseilloit  qu'Q 
laissât  passer  le  Noél,  par  quoi  ils  eussent  Thi- 
ver  au  dos. 

A  ce  conseil  s'inclinoit  assez  le  prince,  pour 
tant  que  madame  la  princesse  sa  femme  étoît  du- 
rement enceinteet  aussi  moult  tendre  et  éplorée 
du  département  son  mari.  Si  eût  volontiers  vu  le 
dit  prince  qu'elle  fût  accouchée  ainçoîs  son  dépar^ 
tement. 

En  ce  détriement  se  faisoient  et  ordonnoient 
toujours  grandes  pourvéances  et  grosses,  et 
trop  f[Htbesognoieut,  car  ils  dévoient  entrer 
en  un  pays  où  fls  en  trouveroient  bien  petit. 
Pendant  que  ce  séjour  se  faisoit  à  Bordeaux,  et 
que  tout  le  pays  d'environ  étoît  plein  de  gens 
d'armes,  eurent  le  prince  et  ses  gens  de  conseil 
plusieurs  consaux  et  consultations  ensemble; 
et  m'est  avis  que  le  sire  de  Labreth  fut  con- 
tremandé  de  ses  milles  lances,  et  lui  écrivit  le 
dit  prince  par  le  conseil  de  ses  hommes  ainsi  : 

«Sire  de  Labreth,  comme  ainsi  fut  que  de 
notre  volonté  libérale,  en  ce  voyage  où  nous 
tendons  par  la  grâce  de  Dieu  entreprendre  et 
brièvement  à  procéder ,  considéré  nos  besognes 
et  dépens  que  nous  avons ,  tant  par  les  étran- 
gers qui  se  sont  boutés  en  notre  suite,  comme 
parles  gens  des  Compagnies  des  quels  le  nombre 
est  si  grand ,  et  ne  les  voulons  pas  laisser  derrière 
pour  les  périls  qui  s'en  poiuroîent  ensuir,  et 
comment  que  notre  terre  soit  gardée,  car  tous 


ne  s'en  pourrmentpas  venir  ni  toa^  demeurer, 
pourquoi  fl  est  ordonné  par  notre  espédalcomeil 
que  en  ce  voyage  vous  nous  servirez ,  et  êtes 
écrit  à  deux  cents  lances.  Si  les  veuillez  tirer  et 
mettre  hors  des  autres ,  et  le  demeurant  laisser 
faire  leur  ex{doit  et  leur  profit.  Dieu  soit  garde 
de  vous  :  écrit  à  Bordeaux  le  septième  jow  de 
décembre.» 

Ces  lettres  scellées  du  grand  sod  dn  prince 
de  Galles  furent  envoyées  au  sire  de  Labreth, 
qui  se  tenoit  en  son  pays  et  entendoit  fort  à  Cure 
ses  pourvéances  et  à  appareiUer  ses  gens,  car 
on  disoit  de  jour  en  jour  que  le  prince  devoit 
partir.  Quand  U  vit  ces  lettres  que  le  inrtnce  loi 
envoyoit ,  il  les  ouvrît  et  les  lot  par  deux  fois 
pour  mieux  entendre  ;  car  il  fut  de  ce  qn'fl  t 
dedans  moult  émerveillé ,  et  ne  se  pouvoit  i 
tant  fart  étoit-il  courroucé  et  disoit  ainsi  itCom- 
ment  !  Messire  le  prince  de  Galles  se  truffe  de 
moi,  quand  il  veut  que  je  donne  eongé  mainte- 
nant à  huit  cents  lances,  chevaliers  et  écuyers^ 
lesquels  à  son  commandement  j'ai  tous  retenus, 
et  leur  ai  brisé  leurs  profits  à  faire  en  plusieurs 
manières.  »  Adonc  en  son  courroux  le  sire  de 
Labreth  demanda  tantôt  un  derc.  fl  vint  Quand 
il  fut  venu,  il  lui  dît,  et  le  derc  écrivit  ainsi  que 
le  sire  de  Labreth  lui  devfeoit. 

«  Cher  sire,  je  suis  trop  grandemeitf  éner- 
veillé  d'une  lettre  que  vous  m'avez  envoyée,  cl 
ne  sçais  mie  bonnement  ni  n'ai  trouve  en  non 
conseil  conunent  sur  ce  je  vous  en  sache  et 
doive  répondre,  car  il  me  tourne  à  grand  pré- 
judice et  à  blâme  et  à  tous  mes  hoounes,  les- 
quels ,  par  votre  ordonnance  et  commandement, 
je  avois  retenus,  et  sont  tous  appareillés  de  tous 
servir;  et  leur  ai  détourné  leur  profit  â  fûre  m 
plusieurs  états;  caries  aucuns  étoièntrooi  eC 
ordonnés  d'aller  outre  mer  en  Prusse ,  en  Gobs- 
tantinople,  ou  en  Jérusalem,  ainsi  que  tous 
chevaliers  et  écuyers  qui  se  désirent  àatanoer 
font.  Si  leur  vient  à  grand'merveBDe  et  dépbî- 
sance  de  ce  qu'ils  sont  boutés  derrière,  et  sont 
tous  émerveillés,  et  aussi  snis-je,  en  quefie ma- 
nière je  le  puis  avoir  desservi.  Cher  sire,  piatsc 
vous  savoir  que  je  ne  saurois  sevrer  les  uns  te 
autres  :  je  suis  le  pire  et  le  moindre  de  tous,  et 
si  aucuns  y  vont,  tous  iront,  ce  sçais  je.  Din 
vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Éarit ,  etc.  • 

Quand  le  prince  de  Galles  eut  ouï  cette  ré- 
ponse, si  la  tint  à  moult  présomptueuse,  ce 
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lossi  firent  aucuns  de  son  conseil,  chevaliers 
d'Angleterre  qoi  là  éUAmt  Si  crola  le  prince  la 
tète  et  dit  en  anglois,  si  comme  je  fus  adonc 
iofonné^carf  étoislorspourle  temps  à  Bordeaux: 
«Le  sire  de  Labreth  est  un  grand  maître  en 
nxm  pays ,  quand  il  veut  briser  rordonuance  de 
mon  conseil.  Par  Dieu!  il  n'ira  mie  ainsi  qu'il 
pense.  Or,  demeure  s'il  veut,  car  sans  ses  mille 
lances  ferons-nous  bien  le  voyage.  » 

Adonc  parlèrent  aucuns  chevaliers  d'Angle- 
terre qui  là  étoient  et  dirent  :  c  Monseigneur, 
TOUS  connoissez  encore  petitement  la  posnée  des 
Gascons  et  comment  ils  s'outrecuident;  ils  nous 
aiment  peu  et  ont  aimé  du  temps  passé.  Ne  vous 
soovient-il  pas  comment  grandement  ils  se  voul- 
rent  jadis  porter  encontre  vous  en  cette  cité 
de  Bordeaux ,  quand  le  roi  Jean  de  France  y  fut 
premièrement  amené?  Us  disoient  et  mainte- 
Doient  tout  notoirement  que,  par  eux  et  par  leur 
emprise  vous  aviez  (ait  le  voyage  et  pris  le  dit 
roi  de  France  ;  et  bien  fiit  apparent  qu'ils  vou- 
bieot  se  porter  outre,  car  vous  fûtes  en  grands 
traités  contre  eux,  plus  de  trois  mois,  ainçois 
qalbvoulsissent  consentir  que  le  dit  roi  Jean 
allât  en  Angleterre  ;  et  leur  convint  pleinement 
satisfoire  leur  volonté  pour  eux  tenir  à  amour.  » 
Sarcesparoies  se  tut  le  prince,  mais  pour  ce 
n'en  pensà-t-9  mie  moins.  Yecy  auques  la  pre- 
mière fondation  de  la  haine  qui  fût  entre  le 
prince  de  Galles  et  le  sire  de  Labreth;  et  fut 
adoDG  le  sire  de  Labreth  en  grand  péril,  car  le 
prince  étoit  grand  et  haut  de  courage  et  cruel 
en  son  air,  et  youloit,  fût  à  tort  ou  à  droit,  que 
tons  seigneurs  auxquels  pouvoit  commander 
tinssent  de  lui  :  mais  le  comte  d'Armignac,  qui 
onde  étoit  au  dit  seigneur  de  Labreth,  fut  in- 
formé de  ces  avenues  et  des  grignes  qui  étoient 
entre  le  prince  son  seigneur  et  son  neveu  le  sire 
de  Labreth.  Si  vint  à  Bordeaux  devers  le  prince, 
et  messire  Jean  Ghandos  et  messire  Thomas  de 
FeDeton,  par  lequel  conseil  le  prince  faisoit  et 
oovroit  tout,  et  amoyenna  si  bien  ses  parties  que 
le  prince  se  tut  et  apaisa  ;  mais  toutefois  le  sire 
de  Labreth  ne  fut  écrit  que  à  deux  cents  lances 
<iont  il  n'étoit  mie  plaisié  ;  aussi  n'étoient  ses 
gens,  ni  oncques  plus  n'aimèrent  tant  le  prince , 
comme  ils  faisoient  devant.  Si  leur  convint  por- 
ter et  passer  leur  ennui  au  mieux  qu'ils  purent  ; 
car  ils  n'eurent  adonc  autre  chose. 


GHAPITRE  GGXVn. 


Gomiuent  la  prinoesie  aocoudia  de  son  filt  Richard,  et  com- 
ment le  prince  le  partit  de  Bordeaux  pour  aller  en  Espaic^ne, 
et  comment  mettire  Une  de  Cavrelée  prit  la  oité  de  i^inuMf» 
ei  la  Tille  de  Pont-la-Roine  en  Navarre. 

Quand  fut  démené  le  temps,  en  disant  les 
pourvéances  du  dit  prince  et  en  attendant  la 
venue  du  duc  de  Lancastre,  que  madame  la  prin- 
cesse travailla  d'enfant  et  en  délivra  par  la  grâce 
de  Dieu,  ce  fut  im  beau  fils  qui  fut  né  le  jour  de 
Tapparitiondes  trois  rois,  que  on  eut  adonc  celte 
année  un  mercredi.  Et  vint  cil  enfant  sur  terre 
environ  heure  de  tierce,  de  quoi  le  prince  et  tous 
les  hôtels  fiurent  grandement  réjouis;  et  fut 
baptisé  le  vendredi  ensuivant  à  heure  de  haute 
nonne  dedans  les  saints  fonts  de  l'église  Saint- 
Andrieu  en  la  cité  de  Bordeaux  ;  et  le  baptisa 
l'archevêque  du  dit  lieu;  et  le  tinrent  sur  les 
fonts  l'évèque  d'Agen  en  Agénois  et  le  roi  de 
Mayogres;  et  eut  à  nom  cel  enfant  Richard,  et 
fut  depuis  roi  d'Angleterre  ^  si  connue  vous  orrez 
conter  avant  en  l'histoire. 

Le  dimanche  après,  à  heure  de  prime,  se  par- 
tit de  Bordeaux  en  très  grand  arroy  le  prince 
et  toutes  manières  de  gens  d'armes  qui  là  sé- 
joumoient  aussi,  mais  la  greigneur  partie 
de  son  ost  étoit  jà  passée  et  logée  environ  la 
cité  d'Asc  en  Gascogne;  si  vint  le  prince  ce  di- 
manche au  soir  en  cette  dite  cité,  et  là  se  logea 
et  y  séjourna  trois  jours,  car  on  lui  dit  que  le  duc 
de  Lancastre  son  frère  venoit  :  voirement  appro- 
choit-Q  durement  et  étoit  passé,  avoit  quinze 
jours ,  et  arrivé  en  Bretagne  à  Saint-Maliieu  de 
Fine-Poterne,  et  venu  à  Nantes  où  le  duc  de  Bre- 
tagne Tavoit  grandement  festoyé  et  coujoui.  De- 
puisexploita  tant  ledit  duc  de  Lancastre,  et  che- 
vaucha tant  parmi  Poitou  et  Xaintonge  qu'il  vint 
à  Blayes,  et  là  passa-t-il  la  rivère  de  Gironde  et 
arriva  sur  le  cay  à  Bordeaux.  Si  vint  en  l'ab- 
baye de  Saint- Andrieu,  où  la  princesse  gissoit 
qui  le  coiyouit  doucement,  et  toutes  les  dames 
et  les  damoiselles  qui  là  étoient. 

A  ce  jour  le  duc  de  Lancastre  ne  voulut  guères 
séjourner  à  Bordeaux  ni  demeurer,  mais  prit 
congé  de  sa  sœur  la  prmcesse,  et  se  partit  à  toute 
sa  compagnie,  et  chevaucha  tant  qu'il  vint  en  la 
citéd'Asc.  Sisecoi^ouirent  grandement  cesdeux 
frères  quand  ils  se  trouvèrent ,  car  motdt  s'aw 

*  n  AU  roi  tout  le  titre  de  Richard  IL 
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moient ,  et  là  eut  ^ands  approchemeos  d'amour 
entre  eux  et  leurs  gens. 
Assez  tôt  après  que  le  duc  de  Lancastre  fut 


venu,  là  vint  le  comte  de  Foix,  qui  fit  grand'- 
chère  et  grand*  révérence  de  bras  et  de  sen^tant 
au  dit  prince  et  à  son  frère,  et  se  offrit  du  tout 
en  leur  commandement.  Le  prince ,  qui  bien  sa- 
voit  honorer  tous  seigneurs,  chacun  selon  ce 
qu'il  étoit,  Thonora  grandement  et  le  remercia 
moult  de  ce  qu'il  Fétoit  venu  voir.  En  après  it  lui 
rechargea  son  pays ,  et  le  pria  qu'il  voûlsist  être 
soigneux  de  le  garder  jusques  à  son  retour.  Le 
comte  lui  accorda  liement  et  volontiers.  Sur  ce 
s'en  retourna  le  dit  comte,  quand  il  eut  pris 
congé ,  eu  son  pays.  Et  le  prince  et  le  duc  de 
Lancastre  demeurèrent  encore  à  Dasc,  et  toutes 
leurs  gens  épars  environ  le  pays  et  à  l'entrée 
des  ports  et  du  passage  de  Navarre ,  car  point 
ne  savoient  encore  de  vérité  si  ils  passeroient  ou 
non,  ni  si  le  roi  de  Navarre  ouvriroit  le  passage^ 
combien  qu'il  leur  eût  encouvenancé  ;  car  famé 
couroit  communément  parmi  l'ost  qu'il  s'étoit 
de  nouvel  composé  etaccordé  au  roi  Henry,  dont 
le  prince  et  son  conseil  étoient  durement  émer- 
veillés et  le  roi  Dam  Piètre  moult  merejicolieux. 

Or  advint,  pendant  que  ils  se  séjoumoient  là 
et  que  ces  paroles  couroient  là ,  messire  Hue  de 
Cavrdée  et  les  routes  s'avancèrent  à  l'entrée  de 
Navarre  et  prirent  la  cité  de  Mirande  et  la  ville 
du  Pont-la-Roine;  dont  tout  le  pays  fut  dure- 
ment effrayé ,  et  en  vinrent  les  nouvelles  au  dit 
roi  de  Navarre. 

Quand  il  entendit  que  les  Compagnies  vou- 
loient  par  force  entrer  en  son  pays ,  si  fut  dure- 
ment courroucé,  et  escripsit  tantôt  tout  le  fait 
au  prince.  Le  prince  s'en  passa  assez  brièvement, 
pourtant  que  le  roi  de  Navarre  à  lui  et  au  roi 
Dam  Piètre  ne  tenoit  pas  bien  tousses  convenans; 
et  lui  escripsit  le  dit  prince  qu'il  se  vînt  excuser, 
ou  envoyât,  des  paroles  que  on  lui  amettoit; 
car  ses  gens  disoient  notoirement  qu'il  s'étoit 
tourné  devers  le  roi  Henry. 

Quand  le  roi  de  Navarre  entendit  ce  que  on 
lui  amettoit  de  trahison,  il  fut  plus  courroucé 
que  devant;  et  envoya  un  appert  chevalier  de- 
vers le  prince,  lequel  chevalier  on  nommoit 
messire  Martin  de  la  Kare.  Cil  vint  en  la  cité 
d'ASC  excuser  le  dit  roi  de  Navarre;  et  parle- 
menta tant  et  si  bellement  au  dit  prince  que  le 
prince  s'appaisa,  parmi  tant  que  il  devoit  re- 


tourner  en  Navarre  devers  son  seigneur  le  roiet 
le  devoit  faire  venir  à  Samt-Jean  du  pied  pris- 
des  Ports;  et ,  lui  là  venu,  le  prince  auroit  con- 
seil si  il  îroit  là  parler  à  lui  ou  0  y  enverrok. 
Sur  cet  état  se  partit  le  dit  messire  Biartîa  de  h 
Kare  du  dit  prince  et  retourna  en  Navarre  de- 
vers le  roi,  et  lui  recorda  toot  son  traité  et  ea 
quel  état  avoit  trouvé  leprince  et  son  cooseO,  et 
aussi  comment  il  s'étoit  parti  d'eux.  Cil  menire 
Martin  fit  tant  qu'il  amena  le  roi  son  aeignearà 
Saint-Jean  du  pied  des  Ports  et  puis  se  tttnai 
en  la  cité  d'Aseet  vers  le  prince. 

QuandleprincesçutqueleroideNavarre  étoit 
approché,  il  eut  conseil  d'envoyer  devers  biisoB 
frère  le  duc  de  Lancastre  etmcxiseîgiiearJeaB 
Gbandos..  Oss  deux^  à  privée  maisgnie,  se  mirent 
au  chemin  avec  le  chevalier,le  ditmeswe  Mar- 
tin, qui  les  amena  en  la  dite  ville  de  Saint-Jean 
du  pied  des  Ports  devers  le  roi  de  Navarre,  le- 
quel les  reçut  liement;  et  eurent  là  kM^fuemott 
parlement  ensemble, 

Finablement  il  fut  accordé  que  le  roi  de  Na- 
varre approcheroit  encore  le  dit  prince ,  et  vicn- 
droit  en  un  certain  lieu  que  on  dit  au  pays 
Pierre-Férade;  et  là  viendroi«[it  le  prince  et  le 
roi  Dam  Piètre  parler  à  lui,  et  là  de  reclief  ib 
renouvdkroient  tous  leurs  convenans,  et  t» 
roÀt  chacun  quelle  chose  ildevroit  avoir  et  teak*. 
Le  roî  de  Navarre  se  dissimuloit  ainsi ,  pourtant 
qu'il  vouloit  encore  être  plus  assuré  de  ses  con- 
venances qu'il  n'étoit ,  car  il  doutoit  que  si  ces 
Compagnies  fussent  entrées  en  son  pays,  et  on 
ne  lui  eût  pas  avant  pleinement  scellé  ce  qaH 
vouloit  et  devoit  avoir,  qu'il  n'y  vtendroit  jamais 
bien  à  temps. 

CHAPITRE  CCXVIIL 

GommeDt  le  roi  de  Nararre  eoToya  aapriDoe  de  fiilBifll* 
roi  Dant  Piètre  passage  par  son  royamne  ;  et  « 
tire  Bertran  ae  partit  de  France  pour  aller  CB 1 


Sur  ce  traité  retoumèrentle  duc  de  Lancastre 
et  messire  Jean  Chandos,  et  contèrent  au  dit 
prince  comment  ils  avoioit  exploité,  et  aussi  aa 
roiDam  Piètre.  Ce  traité  leur  phit  asseï  bic&;ct 
tinrent  leur  journée  et  vinrent  au  dit  yeuoù 
elle  ét<Mt  assignée,  et  d'autre  part  le  roi  de  Na- 
varre et  son  plus  espécial  conseiL 

Là  furent  à  Pierre-Fârade  ces  trois  seignei», 
le  roi  Dam  Piètre,  le  prince  de  Galles  et  le  duc; 
de  Lancastre  d'un  côté ,  et  le  roi  de  Navanre  de 
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IVnitre,loiigiiement  eoMmble  ea  {Mri 
fetdeiisé,ordoiiiiéeCaooordëqadlediosecfaaem 
devoit  avoir  et  faire;  et  là  Airent  renoovelés  et 
convenances  quds  traités  avoîent  été  entre  ces 
parties  en  la  dté  de  Bayonne.Etlàsçntde  vérité 
ledit  roi  de  Navarre  qudle  chose  il  devoitavoir  et 
tenir  snr  le  royaume  de  Gastille;  et  jurèrent 
bonne  paix  amour  et  confédération  ensemble  le 
roi  Dam  Piètre  et  lui;  et  se  départirent  de  leur 
parlement  amiablement  ensemble  sur  Tordon- 
nance  qoe  le  prince  et  son  ost  pouvoient  passer 
quand  0  leur  plairoit,  et  trouveroient  le  passage 
et  les  détroits  tous  ouverts ,  et  tous  vivres  ap- 
pareillés parmi  pe  royaume  de  Navarre,  parmi 
les  payant. 

AdoDC  se  retraist  le  dit  roi  de  Navarre  en  la 
cité  de  Pampduue,  etleprinoe  etson frère  et 
le  roi  Dam  Piètre  en  leurs  logis  en  la  cité  de 
Dasa  Encore  étoient  à  venir  [Ausieurs  grands 
seigneorsdePoitou,  de  Bretagne  et  de  Gascogne 
eorostdu  prince  qui  se  teiftHcnt  derrière;  car, 
si  comme  à  est  dit  d-dessus,  on  ne  sçut  claire- 
ment jnsques  à  la  fin  de  ce  parlement  sile  prmce 
amroil  le  passage  ou  non;  et  mèmement  on  sop- 
posoit  en  France  que  ib  ne  passeroient  point  et 
qoe  le  roi  de  Navarre  lui  briseroit  son  voyage,  et 
oo  en  Tit  le  contraire.  Donc  quand  les  dievaliers 
et  les  écuyers,  tant  d*un  c6té  comme  de  Tautre, 
en  sçorent  la  vérité  et  que  le  passage  étoit  ouvert, 
«  avaaDcèrent  leurs  besognes,  et  se  battent  du 
pins  quils  purent,  car  ils  lesçorent  tantôt  et  que 
le  prince passeroit  et  que  on  nese  r^oumeroit 
point  sans  bataille.  Si  vinrent  le  sire  deQisson  à 
belle  route  degensd'armeSfetaussiaudemier,  et 
moult  envis,  le  sire  de  Labreth  atout  deux  cents 
lances,  et  s'accompagna  en  voyage  avec  le  eqn 
tal  de  Buch. 

Tons  ces  traités,  ces  parlemens  et  ces  dé- 
trienaens  étoient  sças  ea  France;  car  toiyours 
y  aroit  messagers  allans  et  venans  sur  les  che- 
mins, qui  portoient  etrapportoient  les  nouvettes. 
De  quoi  quand  messire  Bertran  du  Guesclin,qui 
se  tenoit  de-lez  le  duc  d'Aïqou,  sçut  que  le 
prioee  passeroit  et  que  le  passage  de  Navarre 
tsti  étoit  ouvert,  si  avança  ses  bes(^;nes  et  ren* 
tarça  ses  semonces  et  son  mandement,  et  connut 
tanCÔC  que  cette  chose  ne  se  départiroit  jamais 
sMns  bataille.  Si  se  mit  au  cheioain  par  devers 
Axragon  pour  venir  devers  le  roi  Henry  ;  et  s'n- 
v^oca  du  phis  qu'il  put  ;  et  aussi  le  suivirent 
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toutes  manières  de  gens  d'armes  qui  enétoîent 
mandés  et  priés ,  et  plusieurs  aussi  du  royaume 
de  France  et  d'ailleurs  qui  en  avoient  afiFèction 
et  qui  se  vouloient  avancer. 

Or  parlerons -nous  du  passage  du  prince  et 
comment  ordonnément  il  passa,  et  toute  sa 
route. 

CHAPITRE  CCXIX. 

Gomment  le  due  de  Lancastre,  qui  Msoit  IVant-^arde,  pana 
les  détroits  de  Navarre,  et  quels  leisneiirsil  7  avoUafecques 
lui 

Entre  Saint-Jean  du  pied  des  Ports  et  la  dté 
de  Pampelune  sont  les  détroits  des  montagnes 
et  les  forts  passages  de  Navarre  qui  sont  moult 
périlleux  et  très  félons  à  passer,  car  9  y  a  cent 
lieux  sur  ces  passages  que  trente  hommes  les 
garderoient  à  non  passer  contre  tout  le  monde. 
Et  adonc  faisoit  moult  froid  sur  ce  passage,  car 
ce  fut  au  milieu  de  février  ou  environ  qu'ils  pas- 
sèrent. Ainçois  qu'ils  se  missent  à  voie  ni  se  hâ- 
tassent de  passer,  les  seigneurs  regardèrent  et 
conseillèrent  comment  ils  passeroient  ni  par 
qudUe  ordmmance.  Si  virent  bien,  et  leur  fut  dit 
de  ceux  qui  connoissoient  le  passage ,  qu'ils  ne 
pouvoient  passer  tous  ensemUe.  Et  pour  ce 
s'ordonnèroit-ils  à  passer  en  trois  batailles  et 
par  trois  jours,  le  lundi,  le  mardi  et  le  mercredi. 
Le  lundi  passèrent  ceux  de  l'avant-garde  desquels 
le  duc  de  Lancastre  étoit  capitaine.  Si  passa 
en  sa  compagnie  le  connétable  d'Aquitame, 
messire  Jean  Ghandos ,  qui  bien  avoit  mille  deux 
cents  pennons  dessous  lui,  tous  parés  de  ses  ar- 
mes d'tfgent  à  sept  pds  aiguisés  de  gueules , 
c'étoit  moult  belle  chose  à  veg^itr.  Là  étoient 
les  deux  maréchaux  d'Aquitaine  aussi ,  messire 
Guichard  d'Angle  et  messire  Etienne  de  Cou- 
sentonne,  et  avoient  ceux  le  pennon  Saint- 
George  en  leur  compagnie.  Là  étoient  en  l'avant-^ 
garde  avec  le  dit  duc  :  messire  Guillaume  de 
Beauchamp  fils  au  comte  de  Warvick,  messire 
Hugues  de  Hastingues,  le  sire  de  Neufrille ,  le 
sire  de  Rais,  Breton,  qui  servoit  messire  Jean 
Ghandos  à  trente  lances  en  ce  voyage  et  à  ses 
frais  pour  la  prise  de  la  bataille  d'Auray.  Là 
étoient  :  le  sire  d'Aubeterre,  messire  Garsis  du 
Ghàtel,  messire  Richard  Canton,  messire  Ro- 
bert Geni,  messire  Robert  Briquet,  Jean  Qre- 
suelle,  Aymery  de  Rochechouart,  Gaillard  de 
la  Motte,  Guillaume  de  Glayton,  WOlebolz  le 
Bouteilleret  Pennenel;  et  tous  ceux  étoient  à 
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penDom  et  dessous  messire  Jean  Ghandos;  et 
pouvoient  être  environ  dix  mille  chevaux;  et 
passèrent  tous  le  lundi. 

CHAPITRE  CCXX. 

Oonunentle  pripœ  de  Galles  et  le  roi  Dam  Piètre  passèrent  let 
détroits ,  et  quels  seigneurs  il  y  aToit  avec  eux. 

Le  mardi  passèrent  le  prince  de  Galles  et  le 
roi  Dam  Piètre,  et  aussi  le  roi  de  Navarre  qui 
étoit  revenu  devers  le  dit  prince  pour  lui  accom- 
pagner et  enseigner  le  passage. 

En  la  droite  route  du  prince  étoient  messire 
Louis  de  Harecourt  vicomte  de  Chasteaulerault,^ 
le  vicomte  de  Rochechouart,  le  sire  de  Pons,  le 
sire  de  Partenay,  le  sire  de  Pojrane,  le  sire  de 
Tonnay-Bouton,  le  sire  d'Argentonet  tous  les 
Poitevins;  messire  Thomas  Felleton  grand  séné- 
chal d'Aquitaine,  messire  Guillaïune  son  frère, 
messire  Eustache  d'Aubrecicourt,  le  sénéchal  de 
Saintonge ,  le  sénéchal  de  Rochelle,  le  sénéchal 
de  Quersin ,  le  sénéclial  de  Limousin ,  le  sénéchal 
d^Agenois,  le  sénéchal  de  Bigorre ,  messire  Ri- 
chard de  Pontchardon,  messire  Méel  Lomich, 
messire  d' Angrises  ^ ,  messire  Thomas  Balastre  ^ , 
messire  Louis  de  Merval,  messire  Raymond  de 
MoreuQ,  le  sire  de  Pierre-Buffière  et  bien  qua- 
tre mille,  tous  hommes  d'armes;  et  étoient  envi- 
ron sept  mille  chevaux.  Si  eurent  en  ce  mardi 
moult  détroit  passage  et  moult  dur  de  vent  et 
de  neige.  Toutefois  ils  passèrent  outre;  et  se  lo- 
gèrent toutes  ces  gens  d'armes  en  la  comble  de 
Pampelune.  Mais  le  roi  de  Navarre  emmena  le 
prince  de  Galles  et  le  roi  Dam  Piètre  en  la  cité 
de  Pampelune  au  souper;  et  là  les  tint  tout  aise, 
et  il  avoit  bien  de  quoi. 

CHAPITRE  CXXL 


t  le  roi  de  Mayogres ,  qui  fàisoit  Tarrièrc-garde,  passa 
les  détroits,  et  quels  seigneurs  il  y  avoit  en  sa  compagnie. 

Le  mercredi  passèrent  :  le  roi  James  de  Mayo- 
gres, le  comte  d'Armignac,  le  sire  de  Labreth, 
son  neveu  messire  Bernard  de  Labreth  sire  de 
Gironde,  le  comte  de  Pierregord,  le  vicomte  de 
Carmaing,  le  comte  de  Gomminges,  le  captai  de 
Buch ,  le  sire  de  Clisson ,  les  trois  frères  de  Pom- 

*  Johnes,  dit  le  comte  d*AD{j^.  Le  comté  d^Angus  est 
enÉcone. 

*  Sir  Thomas  Banaster  fut  le  dnquante-sixième  cheva- 
lier de  la  Jarretière. 


miers,  messire  Jean,  messire  Hdye  et  messire 
Aymemon,  le  sire  de  Chaumont,  le  sire  de  Mu- 
cident,  messiro  Robert  GanoUe,  le  sire  de  FE»- 
parre,  lesire  de-Rosan,  lesiredeCondoD,lc 
soudich  de  TEstrade ,  messire  Petiton  de  Gourteo, 
messire  Aymery  de  Tarse,  le  sire  de  Labarde , 
messire  Bertrand  de  Tande,  le  sire  dePinoor- 
net,  messire  Thomas  de  Wettdale,  messire 
Perducas  de  Labreth,  le  bourc  de  Breteoil,  le 
boiu*c  Camus,  flaudon  de  Bagerant,  Bernard 
delà  Sale,  Hortingo,  Lamit,  ettoat  kremeunt 
des  Compagnies.  Si  étoient  bien  dix  mille  die- 
vaux  ;  et  eurent  un  peu  plus  courtois  passage  ce 
mercredi  que  n'eurent  ceux  qui  passèrent  le 
mardi  ;  et  se  logèrent  toutes  ces  gens  d'armes, 
premiers,  moyens  et  seconds,  en  la  comble  de 
Pampelune  y  en  attendant  Tim  l'autre  et  en  ra- 
fraîchissant eux  et  leurs  chevaux  ;  et  se  tinrent 
là  environ  Pampelune,  pourtant  qu'ils  y  troovè- 
rent  largement  à  vivre,  pain,  diair,  vin,  ettoo- 
tes  autres  pourvéanees  pour  eux  et  pour  kors 
chevaux ,  jusques  au  dimanche  en  soWant  Si  vtNH 
dis  que  ces  compagnons  ne  payoient  mie  tout 
ce  qu'on  leurdanandoit  et  ne  se  pouvoient  abs- 
tenir de  piller  et  de  prendre  là  où  ils  st  tenoient 
ce  que  ils  trouvoient,  et  firent  environ  Pampe 
lune,  et  aussi  sur  le  chemin,  moidt  de  déloiff- 
biers,  de  quoi  le  roi  de  Navarre  étoit  mook 
courroucé,  mais  amender  ne  le  pouvoit;  etser^ 
pentit  par  trop  de  fois  de  ce  qu'il  avoit  an  prince 
et  à  ses  gens  ouvert  ni  administré  le  passage, 
car  plus  y  avoit  de  donunages  que  de  profit. 

CHAPITRE  CCXXII. 

Comment  le  roi  Henry  fit  eon  mandement  par  tout  MD  rojrvne 
i  toutes  manières  de  sens  pour  aUeroootre  te  priDoedeGilki 

Bien  étoit  informé  le  roi  Hcmy  do  pi«^ 
du  prince^  car  il  avoit  ses  messagers  et  ses  es- 
pies  toujours  allans  et  venans.  Sis'étoitpoarriet 
pourvéoit  encore  tous  les  jours  naoult  douoement 
de  gens  d'armes  et  de  conmiunauté  de  Gastiile 
dQnt  il  s'appeloit  roi,  pour  résister  encontre;  et 
attendoit  de  jour  en  jour  messire  Bertrand  dn 
Guesdin  et  grand  secours  de  France.  Et  amit 
fait  un  espédal  mandemait  et  oommandement 
par  tout  son  royaume  à  tous  ses  féaux  et  ses  su- 
jets que,  sur  à  perdre  la  tète,  cbacoo,  seloiisoo 
I  eut ,  à  pied  et  à  cheval,  vint  à  lui  pour  aider  à 
1  garder  et  défendre  son  royaume.  Ce  roi  Hcory 
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étoît  durement  aimé,  et  aussi  toas  ceux  de  Cas- 
tille  avoient  rendu  peine  à  lui  aider,  et  pour  tant 
<ri)éirent-ils  plus  l^rement  à  sou  commande- 
inent.  Si  étoient  venus  et  venoient  encore  tous 
les  jours  efforcément  de^ez  lui  où  son  mande- 
noent  étoit.  Et  avoit  le  dit  roi  Henry  à  Saint-Do- 
minique où  il  étoit  logé  plus  de  soixante  mille 
bommes,  que  à  pied  que  à  cheval,  tous  appa- 
reillés de  ^ire  sa  volonté,  du  vivre  et  du  mou- 
rir si  il  le  Gonvenoit. 

CHAPITRE  CCXXIIL 

Gommrat  te  roi  Henry  manda  par  lettres  au  prince  de  Gallct 
qa*il  loi  fit  savoir  par  quel  liea  il  eotreroiten  son  royaume 
et qoe là  illui lirreroit bataille. 

Quand  le  roi  Henry  ouït  les  certaines  nou- 
velles que  le  prince  de  Galles  à  tout  son  grand 
effort  étoit  au  royaume  de  Navarre  et  avoit  passé 
les  détroits  de  Roncevaux  ^  et  approchoit  dure- 
ment ,  si  eut  bien  tant  de  connoissance  que  com- 
battre le  convenoit  au  prince  ;  et  de  ce  par  sem- 
blant étoit-il  toiit  joyeux;  si  dit  tant  haut  que 
tous  ceux  d'environ  lui  Fouirent  :  a  Le  prince 
de  Galles  est  vaillant  et  preux  chevalier;  et  pour 
ce  qu'il  sente  que  c'est  sur  mon  droit  que  je 
l'attends ,  je  lui  vueil  écrire  une  partie  de  mon 
entente.  »  Adonc  demanda  un  clerc  et  il  vint 
avant  :  «  Écris,  dit  le  roi  Henry,  ime  lettre,  o  qui 
parloit  ainsi  : 

€  A  très  puissant  et  honoré  le  prince  de  Galles 
et  d*Aquitaine. 

c  Cher  sire,  comme  nous  ayons  entendu  que 
vous  et  vos  gens  soyez  passés  par  deçà  les  ports 
et  que  vous  ayez  fait  accord  et  alliances  à  notre 
omemi,  et  que  vous  nous  voulez  grever  et  guer- 
royer ,  dont  nous  avons  grand'merveille ,  car 
oncques  nous  ne  vous  forflmes  choses  ni  ne 
voudrions  fiaire  pour  quoi  ainsi  à  main  armée 
vous  doiez  venir  sur  nous  pour  nous  toUir  tant 
petit  héritage  que  Dieu  nous  a  donné;  mais 
vous  avez  la  gWke  et  la  fortune  d'armes  plus 
que  nul  prince  at^ourd'hui ,  pourquoi  nous  es- 
pérons que  vous  vous  glorifiez  en  votre  puis- 
sance poitf  ce  que  nous  savons  de  vérité  que 
vous  nous  quérez  pour  avoir  bataille ,  veuillez 
nous  laisser  savoir  par  lequel  lez  vous  entrerez 
en  Castille  et  nous  vous  serons  au-devant  pour 
défendre  et  garder  notre  seigneurie.  Éarit,etc.  » 

*  Le  passage  eut  lieu  le  20  fénto. 


Quand  cette  lettre  fut  écrite  ,  le  roi  Henry 
la  fit  sceller  et  puis  appela  un  sien  héraut  et 
lui  dit  :  a  Va-t'en  au  plus  droit  que  tu  pourras 
pardevers  le  prince  de  Galles  et  lui  baille  ces 
lettres  de  par  moi.  »  Le  héraut  répondit  :  a  Mon- 
seigueur,  volontiers.  »  Adonc  se  partit-il  du  roi 
Henry  et  s'adressa  parmi  Navarre ,  et  fit  tant 
qu'il  trouva  le  prince.  Si  s'agenouilla  devant  lui 
et  lui  bailla  la  lettre  de  par  le  roi  Henry. 

Le  prince  fit  lever  le  héraut  et  prit  les  lettres 
et  les  ouvrit,  et  les  lut  par  deux  fois  pour  mieux 
entendre. 

Quand  il  les  eut  lues  et  bien  imaginées ,  il 
manda  une  partie  de  son  conseil  et  fit  le  héraut 
partir.  Quand  son  conseQ  fut  venu  il  lut  de  re- 
chef la  lettre ,  et  leur  exposa  de  mot  en  mot  et 
en  demanda  à  avoir  conseil  ;  et  dit  là  le  prince 
pendant  que  onconseOloit  la  réponse.  «  Vraiment 
ce  t)âtard  Henry  est  un  vaillant  chevalieret plein 
de  grand'prouesse  ;  et  le  meut  grandement  et 
hardiment  à  ce  qu'il  nous  a  écrit  maintenant.  » 

Là  furent  longuement  ensemble  le  prince  et 
son  conseQ.  Finablement  ils  ne  purent  être  d'ac- 
cord de  récrire  ;  et  fut  dit  au  héraut  :  «  Mon 
ami,  vous  ne  vous  pouvez  encore  partir  de  ci. 
Quand  il  plaira  à  monseigneur  le  prince  Q  écrira 
par  vous  et  non  par  autre.  Si  vous  tenez  de-lez 
nous  tant  que  vous  orrez  réponse  ;  car  monsei- 
gneur le  veut  ainsi.  »  Le  héraut  répondit  :  «Dieu 
y  ait  part,  d  Ainsi  demeura-t-il  de-lez  le  prince 
et  les  compagnons  qui  le  tinrent  tout  aise. 

CHAPITRE  CCXXIV. 

Gomment  messire  Thomas  de  Felletoii  s*en  vint  etcarmoueher 
en  Fost  du  roi  Henry  etcommeot  meistreOlmer  de  Mauay 
prit  le  roi  deNararre. 

Ce  propre  jour  au  soir  que  le  héraut  eut  ap- 
porté ces  lettres ,  s'avança  messire  Thomas  de 
Felleton  et  demanda  un  don  au  prince.  Le 
prince,  qui  mie  ne  savoit  quelle  chose  il  vouloit, 
lui  demanda  :  «Quel  don  voulez-vous  avoir?»  — 
<e  Monseigneur,  dit  messire  Thomas,  je  vous 
prieque  vous  m'accordezque  je  me  puisse  partir 
de  votre  ost  et  chevaucher  devant.  J'ai  plusieurs 
chevaliers  et  écuyers  de  ma  sorte  qui  se  désirent 
à  avancer,  et  je  vous  promets  que  nous  chevau- 
cherons si  avant  que  nous  saurons  le  couvent 
des  ennemis  ni  quel  part  ils  se  tiennent  ou  se 
logent.  9  Le  prince  lui  accorda  Uement  et  volon- 
tiers cette  requête  et  lui  sçut  encore  grand  gié« 
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Adonc  se  partit  de  Tost  et  da  prince  le  dit 
messffe  Thomas  de  FeUeton  qui  se  fit  dief  de 
eette  dievanchée.  En  sa  compagnie  se  mirent 
een  que  je  vous  nommerai.  Premièrement  mes- 
sire  GuOle  de  FeUeton  son  irère,  messireThomas 
du  Fort ,  messire  Robert  Ganolle ,  messire  Gail- 
lars  V^ier ,  messire  Raoul  de  Hastingues ,  mes* 
[  sire  d^Angorises,  et  jdusieurs  autres  chevaliers 
et  écuyers  ;  et  étoient  bien  huit  mille  et  trois 
cents  archers,  tous  bien  montés  et  bonnes  gens 
d^armes  ;  et  encore  y  étoient  messire  Hue  de 
Stamford ,  messire  Simon  de  Burlé ,  et  messire 
Richart  Tanton  qui  ne  sont  mie  à  oublier.  Et 
dievauchèrent  ces  gens  d'armes  et  ces  archers 
parmi  le  royaume  de  Navarre  ;  et  avoient  guides 
qui  les  menoient,  et  passerait  la  rivièred^Emer^ , 
qui  est  moult  roide  et  moult  forte,  au  Groing, 
et  allèrent  loger  outre  m  un  village  que  on  dit 
Navarrete,  et  là  se  tinrent  pour  mieux  ouïr  et 
entendre  où  le  roi  Henry  se  tenoit  et  apprendre 
de  son  convenant. 

Pendant  que  ces  choses  se  foisoient  et  que 
tous  ces  chevaliers  d'Angleterre  se  logeoient  en 
Navarrete  et  encore  se  tenoit  le  prmoe  en  la 
marche  de  Pampdune,  fut  le  roi  de  Navarre  pris 
ai  chevauchant  de  viHe  à  autre  du  côté  des  Fran- 
^^,  de  messire  Olivier  de  Mauny;  dont  le  prince 
et  tous  les  An^ois  et  ceux  de  leur  côté  forent 
Irop  durement  émerveillés;  et  supposoient  les 
aucuns  en  Fost  du  prince  que  tout  par  cautelle 
il  s'étoit  foit  prendre,  pourtant  qu'il  ne  voidoit 
point  le  prince  convoyer  plus  avant  ni  aller  avec 
lui  en  sa  compagnie  3,  pourtant  que  il  ne  savoit 
«ncore  comment  la  besogne  se  porteroit  du  roi 
Henry  et  du  roi  Dam  Piètre.  Hn'étoitnulquien 
sçut  deviser  le  certain  :  mais  toutefois  madame 
sa  femme  la  roine  de  Navarre  fut  moult  ébahie 
et  déoMifortée,  et  s'en  vint  agenouiller  devant 
le  prince  en  disant  :  «Cher  sire,  pour  Dieu  merci! 
veuillez  entendre  au  roi  monseigneur  qui  est 
pris  frauduleusement,  et  ne  savons  comment; 
et  tant  faîtes,  dier  sire,  nous  vous  ai  pritms 
par  pitié  et  pour  Tamour  de  Dieu,  que  nous  le 
r'ayons.  »  Adonc  r^^ondit  le  prince  moult  dou- 
cement :c  Certes,  dame  et  belle  cousine,  sa  prise 
nous  déj^lt  grandement,  et  y  pourverrons  de 

■Ébpc. 

*  Le  don  quH  fit  Vannée  suÎTante  au  même  OlÎTier  de 
Manny  d*un  château  et  de  leoO  livret  de  rente  paraît  H- 
foriaercetoiipçoii. 
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remède  brièvement.  Si  nous  vous  prions  que  vont 
vous  vetiiUez  reconforter;  car  si  nous  profit!» 
en  ce  voyage,  sachez  véritablement  qu'A  y  p»- 
tira,  et  n'entendrons  à  autre  chose,  nous  reve- 
nus, si  le  r'aurez.  »  La  dame  de  Navarre  s'oi 
retourna,  et  messire  Martin  de  la  Kare  un  moult 
sage  chevalier  entrqnrit  le  prince  à  mener  et  an- 
duire  parmi  le  royaume  de  Navarre,  et  bii  fit 
avoir  guides  pour  ses  gens;  car  autranentBsne 
sçussent  ni  pussent  avoir  tenu  les  détroits  ni  les 
divers  chemins.  Si  se  partit  le  prince  de  là  où  fl 
étoit  logé ,  et  passèrent  lui  et  ses  gens  panm  un 
pas  que  on  appelle  le  Sarris,  qui  moult  leur  fut 
divers  à  passer;  car  il  étoit  étroit  et  petit  et 
garni  de  très  mauvais  chemin.  Et  puis  passèrent 
parmi  Espuke.  Si  eurent  moult  de  disettes,  car 
as  trouvèrent  peu  de  vivres  et  tout  sur  ce  pas- 
sage jusqu'à  ce  qu'ils  vinrent  à  Sauveterre  K 

CHAPITRE  CCXXV. 

Comment  œai  deSaoreterre  te  rendirent  an  roi  Uam  Pieire, 
et  comment  messire  Thomas  de  Fellelon  prit  lecteralia'  da 
gœt  dn  roi  Henry,  et  manda  an  prinot  tout  tedonriaedes 


Sauveterre  est  une  moult  bonne  ville  et  gît 
Huques  en  bon  pays  et  gras  selon  les  mardies 
voisines  ;  et  est  cette  vOle  de  Sauveterre  à  rusoe 
de  Navarre  et  à  l'entrée  d'Èspaigne.  Si  se  tenoit 
pour  le  roi  Henry.  Si  s'espardit  très  tout  Fost  en 
celui  pays,  et  les  Compagnies  s'avancèrent  qn 
cuidoient  assaillir  Sauveterre  et  prendre  et  tout 
piller;  et  de  ceétoient-ils  en  gnuMrvoIontéjpuor 
le  grand  avoir  qu'Os  sçavoient  dedans ,  que  ceux 
du  pays  d'environ  y  avoient  mis  et  apporté,  sor 
la  fiance  de  la  forteresse.  Mais  ceux  de  Suve- 
tore  ne  voulrent  mie  attendre  ce  péril;  car  ils 
connurent  et  sentirent  tantôt  que  ils  ne  pour- 
roient  nullement  durer  ni  résister  contre  si 
grand  ost  que  le  prince menoit,  si  oo  lesassiS- 
loit  :  si  s'ra  vinrent  rendre  tantôt  an  roi  Dim 
Piètre,  et  lui  crièrent  merd,  et  lui  présentèrent 
les  deft  de  la  dite  ville.  Le  roi  Dam  Piètre,  par 
le  conseil  du  prince,  les  reçut  à  merd;  autre- 
ment ce  n'eàt  mie  été;  car  il  les  vooioit  tous 
détruire.  Toute  fois  ils  furent  pris  à  merd;  et 
entrèrent  le  prince ,  le  roi  Dam  Piètre,  le  roi  de 
Miyc^preset  le  duc  de  Lancastre,  par  dedans;  et 
le  comte  d'Armignac  et  tout  le  demeivant  se  lo- 
gèrent par  les  villages. 

*  SalTatlerra  en  Biacaye. 
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Noos  nous  soufinroas  à  parler  un  petit  du 
prince,  et  parlerons  de  ses  gens  qui  étoient  à 
Navarrete. 

Ces  chevaliers  dessus  nommés,  qui  là  se  te- 
Doient,  désiroient  moult  à  avancer  leurs  corps, 
cvik  étuient  cinq  journées  en  sus  de  leurs  gens 
depuis  qu'ils  se  partvent  premièrement  d'eux; 
et  issoient  souvent  hors  de  Navarrete,  et  che- 
vMchoient  sur  la  marche  des  «memis  pour 
apprendre  leur  conrine,  ni  (fàd  part  ib  se  te- 
Doient. 

Et  jà  étoient  aussi  logés  le  roi  Henry  et  tout 
«m  ost  sur  les  champs,  qui  moidt  désûroit  à  onnr 
Booveiles  du  prince;  ^seémerveilloit  moult  le 
dit  roi  Hemy  de  ce  que  son  héraut  ne  revenoit. 
Si  couroienC  aassî  ses  gens  tous  les  joors  pour 
apprendre  uouveHes  des  Âng^ois,  jusques  à  bien 
près  de  Navarrete.  Et  le  comte  Dam  Tille  frère 
au  loi  Henry  sçut  qu'il  y  avoit  gens  d'armes  en 
gamisoo,  de  leurs  ennenns,  en  la  ville  de  Navar- 
rete :  dmt  il  se  pensa  qu'O  les  iroit  plus  attem- 
prement  visiter  et  voir  ^  plus  près  :  mais  ainçois 
(fk'i  le  fk,  il  avmt  que  ces  chevaliers  d'Angle- 
terre chevauchèrent  un  soir  si  avant  quHs  s'em- 
htttirent  au  logis  du  roi  Henry,  et  firent  une 
grmd'escarttouche,  et  réveiDèrent  merveileu* 
ttment  rost,et  en  oocirent  aucuns  et  prirent;  et 
pv  espédal,  le  dievalier  du  guet  fut  pris,  et  s'^ 
moumërent  à  Navarrete  sans  dommage.  A  len* 
doBak ,  ils  envoyèrent  un  héraut  au  prince,  qui 
le  tenait  à  Saoveterre,  et  In  signifièrent  par  hii 
toit  ce  qu'ils  avoient  vu  et  trouvé,  et  en  quel 
état  ses  ennemis  gissoient  et  queDe  puissance  ils 
•voient;  car  Os  en  fur^t  tous  informés  par  les 
primmiers  qu'Ss  tenoient. 

De  ces  nouvelles  (lit  le  prhice  tout  joyeux,  et 
de  ce  que  aussi  ses  gens  se  portoient  si  bien 
nr  lafireotière.  Le  roi  Henry,  qui  éloit  moult 
onrrauoé  de  ce  que  les  Anglois  qui  se  tenoient 
^teireterre  l'avoient  ainsi  réveillé,  dit  qu'A  les 
^'«doit  approcher.  Si  se  délogea,  et  toutes  ses 
gens,  de  là  où  il  étoit  logé,  et  avoit  en  propos 
de  Tewr  loger  es  plains  devant  Vîttore.  Si  pas- 
sèrent la  dite  rivière  qui  coœrt  à  Najares  '  et  se 
Wrcnt  pour  venir  loger  devant  Vittore.  Quand 
Thomas  de  Felleton  et  les  chevaHers 
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dessus  nommés,  et  qui  à  Navarrete  se  tenoient, 
entendirent  ces  nouvelles,  que  le  roi  Henry  avoit 
passé  la  rivière  et  traioit  tondis  avant  pour  trou- 
ver le  prince  et  ses  gens ,  si  eurent  conseil  et 
volonté  d'eux  dâoger  de  Navarrete  et  de  pren- 
dre ksdianqts,  pour  mieux  savoir  encore  h  par- 
faite vérité  des  Espaignois.  Si  se  dél<^;èrentde 
Navarrete  et  se  mirent  aux  champs;  et  envoyè- 
rent lescertainesnouvdles  au  prince,  comment 
le  roi  Henry  approdioit  durement  et  le  désiroit 
par  semblant  trouver. 

Quand  le  prince  qui  se  trouvoit  encore  à  Sau- 
veterre  entendît  que  le  roi  Henry  avoit  passé 
Feau  et  prenoit  son  chemin  et  ses  adresses  pour 
venir  devers  lui,  si  en  fut  moult  rejoui;  et  dit , 
si  haut  que  tous  Fouirent,  ceux  qui  étoient  en- 
viron loi  :  a  Par  ma  foi,  ce  bâtard  Henry  est  un 
vailiaitf  chevalier  et  hardi,  et  hii  vient  de  grand'- 
prouesse  et  de  grand  hardiment  de  nous  querre 
ainsi;  et  puis  qu'il  nous  quiert  et  nous  le  qué« 
rons  par  droit,  nous  nous  devrions  temprement 
trouver  et  combattre.  Si  est  bon  que  nous  nous 
partons  de  ci  et  allons  devant  Vittore  première- 
ffloit  prendre  le  lieu  et  h  fdsœe,  ainçois  que  nos 
emienns  y  viennent  »  Donc  se  départirent  à  len- 
demain bien  matin  de  Sauveterre.  Premièrement 
le  prince  et  toutes  ses  gens  dieminèrent  tant 
qu'ils  vmrent  devant  Vittore.  Si  trouva  le  prince 
ses  chevaliers  messire  Thomas  de  Felleton  et 
les  autres  dessus  nommés,  auxquels  il  ùt  grand'- 
f^y  et  leur  demanda  d'une  chose  et  d'autres. 
Pendant  ipi'ils  devisoient,  leurs  coureurs  rap- 
portèrent qu'As  avoient  vu  les  coureurs  des  en- 
nemis, et  tenaient  de  certam  que  le  roi  Henry 
et  ses  gens  n'éloient  poiat  loin  de  là,  par  les  as- 
sents  qu'ils  avoient  vus  et  le  convenant  des  Es- 
paignois. 

CHAPITRE  CCXXVL 

Gamment  le  prince  m&tmm  tes  bUalBei  sor  les  cbaniiis  de- 
▼ant  Vittore,  et  y  eat  œ  joar  eût  bien  trois œnto  cheralicrs 
nooreaox. 

Quand  k  prince  entendit  ces  nouvelles ,  si  fit 
sonner  ses  tronq^ettes  et  crier  darme  par  tout 
sonost  Qmmd  ils  ouïrent  ce,  ils  se  remirent  et 
recueillirent  «isemble  tous.  Si  s'ordonnèrent 
et  se  rangèrent  nHHilt  convenablement  sur  les 
champs,  par  batailles,  ainsi  qu'ils  dévoient  être; 
car  chacun  sa  voit,  dès  au  partir  de  Sauveterre, 
quelle  chose  il  devoit  faire,  ni  où  il  se  devoit 
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traire  :  si  se  ordonnèrent  tantôt/ et  se  trait  cha* 
cunlà  où  il  devoit  aller.  Là  vit-on  grand'noblesse 
de  bannières  et  de  pennons  et  de  toute  armoirie. 
Si  TOUS  dis  que  c'étoit  grand'noblesse  à  voir  et 
une  grand'beauté  à  regarder.  Là  étoit  Tavant- 
garde  si  bien  rangée  et  si  bien  ordonnée  que 
merveille,  de  laquelle  le  duc  de  Lancastre  étoit 
chef  et  gouverneur,  et  avec  lui  messire  Jean 
Ghandos,  connétable  d^Âquitaine,  lequel  étoit  là 
moult  étoffément  et  en  grand  arroy.  Là  y  eut 
fait  par  les  batailles  plusieurs  chevaliers.  Si  fit 
le  duc  de  Lancastre  en  Tavant-garde ,  cheva- 
liers, messire  Raoul  Gamois,  messire  Gautier 
Orsuich,  messire  Thomas  de  Daimer,  messire 
Jean  Grandçon,  et  en  fit  le  dit  duc  jusques  à 
douze.  Et  messire  Jean  Ghandos  en  fit  aussi  au- 
cuns de  bons  écuyers  d'Angleterre  et  de  son 
hôtel;  c'est  à  savoir,  Gliton,  Gourson,  Prieur, 
GuillaumedeFerniton,  Aymeri  deRochechouart, 
Gaillart  de  Lamotte  et  messire  Robert  Rriquet. 
Et  le  prince  fit  chevaliers,  tout  premièrement  le 
roi  Dam  Piètre  d'Espaigne,  messire  Thomas  de 
Hollande  fils  àsafenmie  la  princesse,  messire 
Hue  de  Gourtenay,  messire  Philippe  et  messire 
Pierre  de  Gourtenay,  messire  Jean  Trivet,  mes- 
sire Nicolas  Bond,  et  des  autres,  plusieurs;  et 
ainsi  faisoient  les  autres  seigneurs  par  leurs  ba- 
tailles. Si  en  y  eut  fait  ce  jour  bien  trois  cents  et 
plus,  et  furent  là  rangés  tout  ce  jour  pour  at- 
tendre la  bataille  et  leurs  ennemis,  s'ils  se  fus- 
sent traits  avant.  Mais  ils  ne  vinrent  pomt  ni  ap- 
prochèrent de  i^us  près  que  les  coureurs  avoient 
été  ;  car  le  roi  Henry  attôidoit  encore  grand  se- 
cours d'Arragon,  et  par  espécial  de  messire  Ber- 
tran  du  Guesdin,  qui  devoit  venir  à  plus  de 
quatre  mille  combattans;  et  sans  ces  gens  il  ne 
se  fût  mie  volontiers  combattu.  De  tout  ce  fut  le 
dit  prince  tout  joyeux,  car  aussi  toute  son  ar- 
rière-garde ,  où  plus  avoit  de  six  mille  combat- 
tans, étoit  en  derrière  plus  de  sept  lieues  de 
pays;  de  quoi  le  prince  eut,  ce  jour  qu'ils  furent 
rangés  devant  Vittore,  mainte  angoisse  au  cœur, 
pour  ce  que  son  arrière^rde  détrioit  tant  à  ve- 
nir. Néanmoins  si  les  Espagnds  fussent  traits 
avant  pour  combattre,  le  prince,  sans  nulle  faute, 
les  eût  recueillis  et.  combattus. 
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Comment  le  comte  Dam  HDe  demtnda  congé  an  ni  Bevr, 
80D  fÉ^re,  d*aller  escannoucber  en  Tost  du  prince;  et  oon- 
ment  mesure  BertrananîTa  en  Tott  dn  roi  Benry. 

Quand  ce  vint  au  soir,  et  qu'a  étoît  heure  de 
retraire,  les  deux  marédiaux,  messire  Guidivd 
d'Angle  et  messire  Etienne  de  Gousenton,ordQn 
aèrent  et  commanderait  de  retraire  et  de  tout 
homme  l(^er,  et  que ,  à  lendemain,  au  son  dei 
trompettes, diacun  se  retraist  sur  les  dun^, 
en  ce  propre  convine  qu'ils  avoient  été.  Tout 
obéirent  à  cette  ordonnance,  excepté  meun 
Thomas  de  Felleton  et  sa  route,  dont  j'ai  pnié 
ci-dessus;  car  ils  se  départirent  ce  propre  soîr 
du  prince  et  dievauchèrent  plus  avant,  pov 
mieux  apprendre  de  l'état  des  ennemis,  et  s'en 
allèrent  loger  en  sus  de  l'ost  du  prince  bien  deox 
lieues  du  pays.  Advint  ce  soir  que  le  comte  Dm 
Tille,  firère  germain  du  roi  Henry,  étoît  au  logîi 
du  dit  roi  son  frère,  et  parloient  de  armes  et 
d'une  chose  et  d'autres.  Si  dit  au  roi  Henry: 
c Sire,  vous  savez  que  nos  ennemis  sont  logés 
moult  près  de-d,  et  n'est  nul  qui  les  réveille;  je 
vous  prie  que  vous  me  donnez  congé  que  le  ma- 
tin je  puisse  chevaucha  devers  eux  atout  une 
route  de  vos  gens,  qui  en  sont  m  grand*?»- 
lonté ,  et  je  vous  ai  en  convenant  que  nous  koa 
si  avant  que  nous  vous  rapporterons  vraies  en- 
seignes et  certaines  nouvdies  des  ennemis.  •  Le 
roi  Henry,  qui  vit  son  frère  en  grand'voioiité,!» 
lui  voulut  mie  briser  son  bon  désir,  maît  lui  as* 
corda  légèrement. 

En  celle  propre  heure  descendit  en  l'ost  i 
sire  Bertran  du  Guesdin  à  plus  de  trois 
combattans  de  France  et  d'Arragon ,  dont  k  roi 
Henry  et  ceux  de  son  ost  furent  grandement  ré- 
jouis, et  fut  fêté,  honoré  et  recueilli,  si  gnode- 
ment  comme  à  lui  appartenoit.  Le  comte  Déd 
Tille  ne  voulut  mie  s^oumcr.sur  son  propet, 
mais  requit  et  pria  tous  les  compa^paons  çt'fl 
pensoit  de  grand'volonté  et  à  avoir;  et  en  eût 
voloatierspué  messire  Bertran  du  Gœsdinet 
messire  Araoul  d'Andrehen ,  et  oionseignev  Je 
Bègue  de  Vilaines,  et  le  vicomte  de  RoquebeitiD 
d' Arragon ,  si  ile  ût  enduré  ;  mais  pourtant  qali 
étoîent  tantôt  venus,  il  les  laissa,  et  aussi  le  roi 
lui  défendit  que  point  ne  leur  en  pariât  Le 
comte  Dam  Tille  s'en  passa  assez  brièvement  et  eo 
eut  aucuns  de  France  et  d'Arragonquiavoîenlil 
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séjourné  tonte  la  saison ,  et  fit  tant  qu'il  eut  bien 
six  mille  chevaux  et  les  hommes  montés  sus  et 
bien  habillés,  et  étoit  son  fr^eSanses  en  sa 
compagnie. 

CHAPITRE  CCXXVIII. 

Cmment  le  oomteDanTine  déconfit  le*  gens  meMire  Une  de 
Carrelée  et  escannoocba  durement  Vmi  du  duc  de  Lan- 
dttre;  et  comiaeDt  0  déconfit  messire  Thomas  de  Fellelon. 

Quand  ce  vint  an  matin ,  à  Faube  du  jour,  ils 
forent  tous  armés  et  montés  à  cheval  ;  si  se  par- 
tirent de  Fost  et  chevauchèrent  en  bon  conve- 
nant devers  les  logis  des  Ânglois.  Environ  sdeQ 
le?ant ,  ils  encontrèrent  en  une  vallée  une  partie 
des  gens  messire  Hue  de  Gavrelée  avec  son  har- 
Dois  qui  avoient  geu  la  nuit  ime  grandiieue  en 
sus  de  \\xX  des  Anglois,  et  le  dit  messire  Hue 
même.  Sitôt  que  ces  Espaignols  et  François  d'un 
lez  les  aperçurent ,  ils  brochèrent  sur  eux  et  tan- 
tôt ils  les  déconfirent;  car  il  n'y  avoit  que  mais- 
nie  1  et  garçons.  Si  furent  tous  tués  ou  en  partie, 
et  le  dit  hamois  conquis.  Messire  Hue  de  Ga- 
vrelée qui  venoit  par  derrière  fut  informé  de 
cette  af^ire  :  si  se  tourna  un  autre  chemin ,  mais 
toutefois  il  fut  aperçu  et  chassé,  et  le  convint 
ftiir,et  le  demeurant  de  ses  gens,jusques  en 
Fost  du  duc  de  Lancastre. 

Les  Espaignols,  qui  étoient  plus  de  six  mille  en 
nne  route,  chevauchèrent  adonc  chaudement 
avsnt  et  se  boutèrent  de  celle  empainte  sur  Fun 
des  corons  de  Tavant  garde,  au  k^s  du  duc  de 
Lancastre.  Si  commencèrent  à  écrier  :  «  Gastille  I  d 
et  à  faire  un  grand  esparsin  et  à  ruer  par  terre 
logiset  feuiUées,  et  abattre,  occire  et  mes-haigner 
gens,  tout  ce  qu'ils  en  pouvoient  trouver  de- 
vant eux. 

L'avant  gaMe  se  commença  à  estocurmir  et 
gens  et  seigneurs  à  réveiller  et  eux  armer  et 
traire  devant  la  loge  du  duc  de  Lancastre,  qui 
jà  étoit  armé  et  mis  avant,  sa  bannière  devant 
^  Si  se  trairent  Anglois  et  Gascons  hâtivement 
w  les  champs ,  chacun  sire  dessous  sa  bannière 
<w  son  pennon,  ainsi  que  ordonné  étoit  très  au 
l>artir  deSauveterre;  et  cuidèrent  moult  bien 
^re  combattus.  Si  se  trait  tantôt  le  duc  de  Lan- 
t^reet  sa  bannière  sur  une  montagne  qui  étoit 
assez  près  de  là,  pour  avoir  Favantage.  Là  vin- 

'  Hommes  de  la  suite. 
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rcnt  messire  Jean  Gbandos,  les  deux  marédiaux 
et  plusieurs  autres  bons  chevaliers,  qui  se  mirent 
tous  en  ordonnance  de-lez  le  dit  duc.  Et  après 
vinrent  le  prince  et  le  roi  Dam  Piètre  ;  et  tout 
ainsi  comme  ils  venoient,  ils  s'ordonnoient.  Et 
sachez  que  le  comte  Dan  Tille  et  son  frère 
avoient  avisé  à  venir  sur  cette  montagne  et 
prendre  premièrement  pour  avoir  Favantage; 
mais  ils  faillirent  à  leur  avis,  ainsi  que  vous 
oyez  recorder  ;  et  quand  ils  virent  qu'ils  ne  pou- 
voient y  venir,  et  que  Fost  anglois  étoit  presque 
tout  effirayé,  si  se  partirent  et  recueillirent  en- 
semble et  chevauchèrent  outre,  en  bon  conve- 
nant, en  espérance  de  trouver  aucune. bonne 
aventure.  Mais  ains  leur  département,  il  y  ot  fait 
aucimes  appertises  d'armes;  car  aucuns  cheva- 
liers anglois  et  gascons  se  partirent  de  leur  ar- 
roy  et  vinrent  férir  en  ces  Espaignols  et  en  pcnr- 
tèrentaucims  par  terre.  Mais  tondis  se  tenoient 
les  batailles  sur  la  dite  montagne,  car  ils  cui- 
doient  bien  être  combattus.  Au  retour  que  ces 
Espaignols  firent,  en  éloignant  le  prince  et  en 
approchant  leur  ost,  ils  encontrèrent  ceux  de 
l'avant  garde,  les  chevaliers  du  prince,  messire 
Thomas  de  Fdleton  et  son  frère,  messire  Ri- 
chard Tanton,  messire  d'Angous,  messire  Hue 
de  Hastingues,  messire  Gaillard  Vigier  et  les 
autres,  qui  bien  étoient  deux  cents  chevaliers  et 
écuyers,  an^is  et  gascons.  Si  brochèrent  vers 
eux  tantôt  parmi  une  vallée  ,en  écriant  :  «  Gastille 
au  roi  Henry!» 

Les  chevaliers  dessus  nonmiés ,  qui  virent  de- 
vant eux  en  leur  rencontre  celle  grosse  route 
d'Espagnols,  lesquels  ils  ne  pouvoient  eschever, 
se  confortèrent  au  mieux  qu'ils  purent,  et  se 
trairent  ensemble  sur  les  champs,  et  prirent 
l'avantage  d'une  petite  montagne,  et  là  se  mirent 
tous  ensemble.  Et  puis  vinrent  les  Espaignols,  qui 
s'arrêtèrent  devant  eux  en  considérant  comment 
ils  les  pourroient  avoir  et  combattre.  Là  fit  mes- 
sire Guillaume  de  Fdleton  une  grand'appertise 
d'armes  et  un  grand  outrage  ;  car  il  descendit  de 
la  montagne,  la  lance  abaissée,  en  espronnant 
lecoursier,  et  s'en  vint  férir  contre  les  Espaignols, 
et  consuit  un  Gastellain  de  son  glaive ,  si  roide- 
ment  qu'il  hii  perça  toutes  ses  armures  et  lui 
passa  la  lance  parmi  le  corps,  et  l'abattit  tout 
mort  entre  eux.  Là  fut  le  dit  messire  Guillaume 
environné  et  enclos  de  toutes  parts,  et  là  se  com- 
battit si  vaillamment  que  nul  chevalier  ne  pour- 
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voit  mieux,  et  leur  porta  grand  ctoamage  ain- 
(018  qu'ils  le  pussent  aterrer. 

Son  frère  et  les  autres  chevaliers,  qui  sur  la 
montagpie  étoient,  le  véoient  bien  combattre,  ^ 
les  grands  appertlses  d'armes  qu'il  fai^t  et  le 
péril  où  il  étoit  ;  mais  conforter  ne  le  pouvoient 
si  ils  ne  se  vouloient  perdre  :  si  se  tinrent  tous 
cois  sur  ladite  montagne,  en  leur  ordonnance  ;  et 
le  dievalier  se  combattit  tant  qu'il  put  durer.  lA 
fut  occis  ledit  messire  GuiUaume  de  Felleton. 

Depuis  entendirent  les  Espaigncds  et  les  Fran- 
çois d'un  côté  à  requerre  et  à  envahir  les  Anglois 
qui  sur  la  montagne  se  tenoient,  lesquels^  ce 
sachez,  firent  ce  jour  plusieurs  grands  apper- 
tises  d'armes;  car  à  la  fois  d'une  empainte  ils 
descendoient  et  venoîent  combattre  leurs  enne- 
mis ,  et  puis ,  en  eux  reboutant  trop  sagement , 
ils  se  venoient  remettre  en  la  montagne;  et  se 
tinrent  en  cel  état  jusques  à  haute  nonne. 
Bien  les  eût  le  prince  de  Galles  envoyé  se^ 
courir  et  conforter,  si  il  l'eût  sçu,  et  les  eût 
délivrés  de  ce  péril;  mais  rien  n'en  savoit  :  si 
leur  convint  attendre  l'aventure.  Quand  ils  se 
forent  tenus  et  combattus  jusques  à  l'heure  que 
jçdis,  le  comte  Dan  Tille,  qui  ennuyé  étoit  de 
te  que  tant  se  tenoient,  dit  ainsi  tout  haut  et  par 
grand  mautalent  :  «  Seigneurs,  par  la  poitrine 
de  nousl  nous  tiendront  raes-huy-ci  ces  gens  ! 
Nous  les  devricms  ore  avoir  dévorés.  Avant  1 
avant  I  combattoosJes  de  meilleure  ordonnance. 
On  n'a  rien  si  on  ne  le  compare,  d 

A  ces  motss'avancèrent  François  et  Espaignols 
de  grand'volonté  et  s'en  vinrent,  en  eux  tenant 
parles  bras,  drus  et  espès,  bouter  de  lances  et  de 
glaives  sur  les  Anglois,  et  montèrent  de  force  la 
montagne,  et  entrerait  ainsès  Anglois  et  Gas- 
cons, voulsissent  ou  non,  et  étoient  si  grand'- 
foison  que  les  Anglois  ne  les  purent  rompre  ni 
ouvrir. 

Là  eut  fiiit  sur  la  montagne  moult  de 
appertises  d'armes;  et  se  combattirent  et  dé- 
fendirent à  leur  pouvoir  les  Anglois  et  les  Gas- 
cons moult  vaillamment.  Mais  depuis  que  les 
Espaignols  furent  entre  eux,  ils  ne  se  purent  lon- 
^ement  tenir;  si  forent  tous  pris  et  conquis  par 
force  d'armes ,  et  en  y  eut  aucuns  occis.  Oncques 
nul  des  chevaliers  et  écuyors  qui  là  ^ient  n'en 
échappa ,  fors  aucuns  varlets  et  garçons  qui  se 
cuvèrent  par  leurs  chevaux  et  revinrent  au  soir 
«n  l'ost  du  prince,  qui  tout  le  jour  s'étoit  tenu 


rangé  et  ordonné  sur  la  montagne,  car  ils  cni- 
doient  être  combattus. 

CHAPITRE  CCXXIX. 

ComineDt  le  comte  Dan  Tille  préteote  an  roi  Henry  tn  pri- 
sonniers et  lui  oonte  ses  aTentores,  dont  le  roi  Henry  ta 
moaM  joyeux. 

Après  la  prise  et  le  eonquèt  des  dessus  dits 
chevaliers ,  le  comte  Dap  Tille  et  Sanses  son 
frère  et  leurs  gens  retournèrent  devers  leur  ost, 
tous  lies  et  joyeui ,  et  vinrent  au  soir  au  lûps  do 
roi  Henry.  Si  firent  les  deux  frères,  qui  cette 
chevauchée  avoient  mis  sus,  présent  au  roi  ïkary 
de  leur  prisonniers ,  et  recordèrent  là  an  dit  roi, 
présent  monseigneur  Berlran  du  Guesdin,  mes- 
sire Arnpul  4'Audrehen  et  autres,  comment  ib 
s'étoi^  la  journée  combattus,  et  quel  cheDûn 
ils  avoient  fait ,  et  des  gens  monseigneur  Hue  de 
Cavrelée  qu'ils  avoient  rués  jus,  et  lui  diassé 
jusques  à  Tost  du  duc  de  Lancastre ,  et  réveillé 
moult  durement  le  df  t  ost  et  porté  grand  dom- 
mage, et  comment  ilss'en  étoient  partis,  et  à  kar 
retour  ils  avoient  encontre  ces  chevaliers  qui  pris 
étoient. 

Le  roy  Henry,  qui  ces  parolesoyoit  et  enten- 
doit  en  grand'^oire ,  répondit  joyeusement  aa 
comte  Dan  Tille  son  frère  et  dit  :  »  Beau  firtre, 
vous  avez  grandement  bien  exploité,  et  vans  es 
sais  bon  gré,  et  vous  guerdonnerai  iem^te- 
ment,  et  bien  sachez  que  tous  les  autres  vien- 
dront par  ce  pas.»  Adopc  s'avança  messire  Ar* 
noul  d'Audrehen  et  dit  :  «Sire,  sire,  s^nvesott 
votre  gutoei ,  je  ne  vous  vueil  reprendre  é^VBln 
parole,  mais  je  la  vueil  un  petit  amoi^;  et 
vous  dis  que,  quaiod  par  bataille  voo^afsepijUe- 
rez  au  prince,  vqus  trouverez  là  gens  d^mf/s^ 
car  là  est  toute  la  fleur  de  toute  la  chevakpe  dn 
monde;  et  les  trouverez  durs,  aages  et  tkn 
combattans;  ni  jà  pour  mourir  plein  fini,  ne 
fuiront  :  si  avez  bien  ipe^tier  que  voitt  ifcsims 
et  conseil  sur  ce  point.  Mais  si  vous  ne  HMplez 
croire,  vous  les  décopflrez  tçus  sans  coq^ttrir; 
car  si  vous  faisiez  tant  seulement  gan|^  1^4^ 
troits  et  les  passages,  parquoipoonrâiMFBC 
leur  pussoit  venir,  vous  les  af&uqerii^  It^ 
omfiriez  par  ce  point;  et  retoumeroieol  fp^lF 
pays  sansarroy  et  sans  ordonnance;  cil|iiks 
auriez-vous  à  votre  volonté.» Donc  r^^opÉlle 
roi  Henry,  et  dit:  «Maréchal,  par  TtàÊt  et 
mon  père ,  je  désire  tant  à  vojr  le  pincect  4^ 
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prouver  ma  puissance  à  la  sienne  que  jà  ne  nous 
partinms  sans  bataille;  et  Dieu  merci!  j'ai  et 
aurai  bien  de  quoi;  car  tout  premièrement  jà 
sont  en  notre  ost  sept  mille  hommes  d'armes, 
iDontés  chacun  sur  un  bon  coursier  et  tous  cou- 
Terts  de  fer ,  qui  ne  ressoingneront  trait  ni  ar- 
dier.  En  après  j'ai  bien  vingt  mille  d'autres 
gens  d'armes,  montés  sur  genêts,  et  armés  de 
pied  en  cap.  Du  surplus  j'ai  bien  soixante  mille 
hommes  de  communautés  à  lances  et  à  archegaics, 
à  dards  et  à  pavais,  qui  feront  un  grand  fait;  et 
tous  ont  juré  que  point  ne  Vaudront  jusqnes  k 
mourir,  si  que,  dan  maréchal,  je  ne  me  dois 
mie  ébahir,  mais  conforter  grandement  en  la 
puissance  de  Dieu  et  de  mes  gens.  j> 

En  cel  état  finèrent*iis  leur  parlement,  et 
ai^Kirtërent  chevaliers  et  écuyers  vins  et  épi- 
ées. Si  en  prit  le  roi  et  les  seigneurs  d'environ, 
et  puis  retournèrent  chacun  en  son  logis.  Si 
forent  sermentés  conmie  prisonniers  et  dépar- 
tis l'un  de  l'autre  les  chevaliers  et  les  écuyers 
ang^ois  et  gascons  qui  pris  avoient  été  la 
journée. 

Or  retournerons-nous  un  petit  au  prince  et 
parierons  de  son  ordonnance. 

CHAPITRE  CCXXX. 

Comment  le  prince  fat  moult  ooarrouoé  de  la  déconfiture  iqod- 
leHjfneur  Thomas  deFetleton ,  et  oomment  le  dit  prince  avoit 
grand  défante  de  livret. 

Le  prince  de  Galles  et  le  duc  de  Lancastre  se 
tmrent  tout  ce  joiu*  sur  la  montagne  ;  au  soir, 
ils  forent  informés  de  leurs  gens  qu'ils  étoient 
tons  morts  et  tous  pris  ;  si  en  forent  cotnrouoés, 
mais  amender  ne  le  purent.  Si  se  retrair^it  à 
leors  logis  et  se  tinrent  là  tout  le  soir.  Quand  ce 
vint  an  matin,  ils  eurent  ocmseil  de  partir  de  là 
et  de  traire  plus  avant ,  et  se  dék^;èrent  et  s'en 
vinrent  loger  devant  Yitorce.  Et  furent  là  tous 
armé»  ainsi  que  pour  tantôt  oood)attre;  car  ils 
étoient  informés  que  le  roi  Henry  et  le  bâtard 
son  firère,  et  leurs  gens,  n'étoient  mie  trop  lom  : 
mais  ils  ne  se  traioient  point  avant.  Et  sachez  que 
le  prince  de  Galles  et  ses  ga^  étoient  en  grand'-* 
4^ute  de  vivres  et  de  poorvéanoes  pour  eux 
et  pour  leors  chevaux  ;  car  ils  logeoient  en  moolt 
mauvais  pays  et  maigre,  et  le  roi  Henry  et  ses 
gens  en  bon  pays  et  gras.  Si  vendoit-(m  en  l*ost 
do  prince  im  pain,  qui  n'étoit  mie  bien  grand, 
on  florin  ;  encore  tout  volontiers  qui  le  pouvoit 
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avoir,  et  faisoit  moult  d'étroit  temps  de  vent, 
de  pluie  et  de  neige.  Eu  ce  mésaise  et  danger 
furent-ils  six  jours. 

Quand  le  prince  et  les  seigneurs  virent  que  les 
Espaignols  ne  se  trairoient  point  avant  pour  eux 
oooibattre,  et  que  là  étoient  en  grand'détresse, 
si  eurent  conseil  que  ils  iroient  querre  passage 
ailleurs.  Si  se  délogèrent  et  se  mirent  au  chemin 
en  retournant  vers  Navarrete,  et  passèrent  un 
pays  que  on  appeUe  le  Pas  de  la  Garde,  et 
quand  ils  eurent  passé,  ils  s'en  vinrent  à  une  yille 
que  on  appeUe  Yianne  Mià  se  rafraîchirent  le 
prince,  le  duc  de  Lancastre ,  le  comte  d'Armai- 
gnac  et  les  seigneurs,  deux  jours,  et  puis  s'en 
vinrent  passer  la  rivière  qui  départ  CastiUe  et 
Navarre  2,  au  pont  du  Groing^,  et  se  vinrent  lo- 
ger ce  jour  devant  le  Groing  es  vergers  dessous 
les  oliviers,  et  trouvèrent  meilleur  paysqa'ib 
n'avoient  fait  par  avant;  mais  trop  avoient 
trop  granddeflautede  vivres.  Quand  le  roi  Henry 
sçut  que  le  prince  et  ses  gens  avoient  passé  la 
rivière  au  p(mt  de  Groing,  si  se  délc^ea  de 
Saint-Vincent  où  il  s'étoit  tenu  moult  longue- 
ment, et  s'en  vint  k^r  devant  la  ville  de  Na- 
zares  sur  cette  même  rivière  *. 

Les  nouvelles  vinrent  au  prince  comment  le 
roi  Henry  s'étoit  approché;  si  en  fut  durement 
lié ,  et  dit  tout  en  baot  :  «Par  Saint  George!  en 
ce  bâtard  a  on  vaillant  chevalier.  A  ce  que  il 
montre,  il  nous  désire  à  trouver  et  combattre; 
si  nous  trouvera  brièvement  et  nous  combattra  ; 
et  ne  peut  demeurer  nullement,  d  Adonc  appela 
le  prince  le  duc  de  Lancastre  son  frère  et  au- 
cuns des  barons  de  son  conseil,  qui  là  étoient ,  et 
rescripsit  par  leur  avis  aux  lettres  que  le  roi 
Henry  lui  avoit  envoyées.  Laquelle^  ibrme  des 
lettres  devisoit  ainsi  : 

CHAPITRE  CCXXXL 

Cy  a^eiiflaiDA  fdme  des  lettres  que  le  prince  de  Gallei  envoya 
au  roi  Henry. 

Edouard  ^  par  la  grâce  de  Dieu ,  prince  de  Gal- 
les et  duc  d'Aquitaine,  à  honoré  et  renommé 

*  yiana,  sur  la  rire  gauche  de  l'Èbre. 

*  Libre. —  *  De  Logrono. 
«LaNqarnia. 

>  Byner  a  fNibUé  deux  lettres,  Tune  du  prince  de 
Galles  au  comte  de  Transumare,  Tautre  de  ce  comte  au 
prince ,  qui  n^ont  presque  rien  de  commun  ni  avec  celles 
ni  avec  celle  qu'on  a  tue  au  cliapilre  222.  La  lettre  4u 
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Henry  comte  de  Tristemare ,  qui  pour  le  présent 
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s'appelle  roi  de  Castille.  Comme  ainsi  soit  que 
vous  nous  avez  envoyé  unes  lettres  par  votre 
héraut,  es  quelles  sont  contenus  plusieurs  arti- 
cles, faisant  mention  que  vous  sauriez  volontiers 
pourquoi  nous  tenons  à  ami  votre  ennemi  le  roi 
Dan   Piètre  notre  cousin,  et  à  quel  titre  cous 
vous  faisons  guerre,  et  sommes  entrés  à  main 
armée  en  Castille,  répondant  à  cette  :  sachez 
que  c'est  pour  soutenir  droiture  et  garder  rai- 
son, ainsi  qu'il  appartient  à  tous  rois  et  enfans 
de  rois,  et  pour  entretenir  grands  alliances  que 
notre  seigneurie  père  le  roi  d'Angleterre  et  le 
roi  Dan  Piètre  ont  eues  de  jadis  ensemble.  Et 
parceque  vous  êtes  aiyourd'hui  renommé  de 
bonne  chevalerie,  nous  vous  accorderions  volon- 
tiers à  lui  si  nous  pouvions,  «t  ferions  tant  par 
prière  envers  notre  cher  cousin  le  roi  Dan  Piè- 
tre que  vous  auriez  au  royaume  de  Castille 
grand'part;  mais  de  la  couronne  vous  faut  dé- 
porter et  de  l'héritage.  Si  ayez  conseil  et  avis  sur 
ce,  et  sachez  encore  que  nous  entrerons  au  dit 
royaume  de  Castille  par  lequel  lez  qu'il  nous 
plaira  le  mieux.  Écrit  de-lez  leGroing  le  tren- 
ftièmejourdemars. 

CHAPITRE  CCXXXII. 

^CotmneDtflKssire  Bertrin  da  Gaetclta  ooDidUe  le  nk  Heorr 
'wr  la  ftMUM  deJa  ditelett»  que  le  prince  lui  ivottentoyée. 

Quand  cette  lettre  fiit  écrite  on  la  doy  et 
-scella,  et  fut  baillée  au  héraut  qui  avoit  l'autre 
apportée  et  qui  la  réponse  avoit  attendue  plus 
de  trois  semaines.  Si  se  partit  du  prince  et  des 
seigneurs  atout  grand  profit,  et  chevaucha  tant 
que  il  vint  devant  NsQare,  es  bruyères  où  le  roi 
étoit  logé.  Si  vint  jusques  au  logis  du  roi  Henry, 
€t  là  se  trairent  les  plus  grands  barons  de  Fost, 
pour  ouïr  les  nouvelles,  quand  ils^sentirent  leur 
héraut  venu. 

Le<lit  héraut  s'agenouilla  devant  te  roi  Henry 
€t  lui  bailla  la  lettre  que  le  prince  lui  envoyoit 

prince  de  Galles  ett  une  cipèce  de  maniftste  dans  lequel 
H  expose  les  raottfoqui  lui  ont  fiait  embrasser  la*  défense 
^e  D.  Pèdre,  et  propose  sa  médiation  pour  rétablir  la  paix 
^nlre  les  deux  frères.  Elle  est  datée  de  Nayarretle  le 
!«'  avril.  D.  Henri ,  dans  sa  réponse,  datée  de  Najara  {in 
jpaUUio  nostrojuxla  Najara) y  le  2  du  même  mois, 
justifie  sa  conduite  enrers  D.  Pèdre,  établit  la  légitimité 
à»  ses  droits  k  la  couronne ,  droits  qu'il  est  tout  prêt  ft 
«léfendre  par  les  armes ,  si  4e  prince ,  contre  toute  raison , 
f«ut  leur  porter  atteinte. 


Le  roi  la  prit  et  ouvrit ,  et  appela  an  lire  messire 
Bertran  du  Guesclin  et  aucuns  chevaliers  de  son 
conseil.  Là  fut  la  dite  lettre  lue  et  bien  coosidé- 
rée.  Adonc  parla  messire  Bertran  du  Gnesdin  et 
dit  au  roi  Henry  :  «Sûr,  sadiez  que  brièvement 
vous  vous  combattrez;  de  tant  connois-jebieDle 
prince  :  si  ayez  avis  sur  ce  ;  car  voie  avezfoienines- 
tier  que  vous  regardez  à  vos  besognes  et  enten- 
dez à  vos  gens,  et  ordonnez  vos  batailles. >- 
cDan  Bertran,  répondit  le  roi  Henry,  ce  soitau 
nom  de  Dieu!  La  puissance  du  prince  ne  prisé- 
je  néant;  car  j'ai  bien  trois  mille  chevaux  annés 
qui  seront  sur  les  deux  èles  de  mes  batailles,  et 
auraibien  six  mille  génétaires  ^  et  bien  vingt  mie 
hommes  d'armes  des  meilleurs  que  on  puht  troo- 
ver  en  toute  Castille,  Gallice,  Portingal,Cor- 
douan,  et  Séville,  «t  dix  mille  de  bons  artu^ 
triers,  et  bien  soixante  mille  hommes  de  i»ed 
atout  lances  et  archegaies;ett)nt  tous  juré  qu'Os 
ne  me  fondront  pom*  mourir;  si  que.  Dan  Be^ 
tran,  j'en  aurai  lemeillenr,  par  la  grâce  de  Dieu 
en  qui  je  me  confie, «t  te  bon  drok  aussi  que  j'ai 
à  la  querelle  et  â  la  besogne.  > 

CHAPITRE  CCXXXIIl. 

Gommeiit  le  prince  ordonna  que  tes  gens  i*appiraHaaEilit 
saîriMent  les  bannières  des  martchanx  et  le  pennoa  SaÉi- 
'George. 

Ainsi  se  devisoient  le  roi  ïksnrf  et  mam 
Bertran  de  Guesclin  ensemUe  d*une  dmc  et 
d'autres ,  et  laissèrent  à  parier  des  lettres  foe  le 
prince  avoit  envoyées;  car  c'étoit  bien  lin 
du  roi  Henry  qu'ils  se  oombattroioit,  et  < 
dirent  à  ordonner  letu*s  gens  et  leurs  besogKi 
A  ce  donc  étoient  moult  honorés  et  umiwfi 
en  Tost  le  comte  Dan  HUe  et  le  comte  SaBSS, 
pour  la  chevauchée  qu'il  avoient  mise  sus,  flM 
Us  étoient  venus  â  bon  coron. 

Or  vous  parleronsdu  prince,  comment  ipo^ 
sévéra.  Quand  ce  vint  au  vemh^,  lesecooé  jav 
du  mois  d'avril,  il  se  délogea  de  de^  k 
Gromg  où  il  étoit  Ic^,  et  tout  son  ost  aB«i,ct 
chevauchèrent  ses  goos  tous  aimés  et  rainés  pr 
manière  de  bataille,  ainsi  que  pour  tamtôtcon- 
battre;  car  bi«i  sçavoîent  <pit  le  roi  Beacf  rfé- 
toit  mie  loin;etchemmèrent  ce  jour  deux  lieues; 
et  s'en  vinrent  droit  à  Tlieure  de  tierce  devant 

^  GaTaliers  légèrement  armés. 
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NaTarelte  et  se  logèrent  là  K  Sitôt  qu'ils  eurent 
pris  terre,  le  prince  envoya  ses  coureurs  devant 
pour  sçavoir  le  convine  des  ennemis,  et  là  où  ils 
étoient  logés.  Ces  coureurs,  tantôt  montés  sur 
fleur  de  coursiers,  se  départirent  de  Tost  du 
prince  et  chevauchèrent  si  avant  que  fls  virent 
tout  Tost  entièrement  des  Espaignolsqui  étoient 
logés  es  bruyères  devant  Najares;  et  ce  rappor- 
tèrent-ils au  prince  qui  vokmtiers  en  ouït  parler, 
et  sur  ce  eut-il  avis.  Quand  ce  vint  au  soir,  il  fit 
secrètanent  signifier  par  tout  son  ost  que,  au 
premier  son  de  sa  trompette  on  s'appareillât,  au 
second  on  s'armât,  et  au  tiers  son, on  montât 
à  cheval  et  partit,  en  suivant  les  bannières  des 
maréchaux  et  le  pennon  Saint-George,  et  que 
nul,  sur  la  tète,  ne  s'avançât  d'aller  devant,  s'il 
n'y  étoit  commis. 

CHAPITRE  CCXXXIV. 

Coomieot  te  rai  Heniy  oiikmiM  let  batifllei  bien  et  MUoeroeot, 
et  oonuiieBt  te  dit  roi  feoonfkMlseef  geot  douoemeat 

Tout  en  telle  manière  que  le  prince  de  Galles 
avoit  ce  vendredi,  sur  le  soir,  envoyé  ses  coureurs 
devant  pour  aviser  le  convine  des  Espaignols ,  le 
roi  Henry  avoit  aussi  envoyé  les  siens  pour  ap- 
prendre de  l'état  du  prince ,  et  où  il  étoit  logé  et 
comment.  Si  en  rapportèrent  ceux  qui  envoyés 
y  furent  la  vérité;  et  sur  ce  eurent  le  dit  roi 
Henry  et  messire  Bertran  avis  et  consefl.  Si  firent 
ce  vendredi,  de  haute  heure,  toutes  leurs  gens 
souper  et  puis  aller  reposer,  pour  être  plus  frais  et 
plus  nouveaux  à  heure  de  mie-nuifque  ordonné 
étdit  d'eux  armer  et  appareiller,  et  traire  sur  les 
diamps  et  ordonner  leurs  batailles;  car  bien 
supposoient  que  à  lendemain  ils  se  combattroient. 
Si  se  tinrent  les  Espaignols  ce  soir  tout  aises;  et 
bien  avoient  de  quoi,  de  tous  vivres  largement; 
et  les  Ânglois  en  avoient  grand  deflaute;  pour 
ce  désiroient-ils  moult  à  combattre,  ou  tout  per- 
dre ou  tout  gagner. 

Après  mie-nuit  sonnèrent  les  trompettes  en 
Tost  du  roi  Henry.  A  ce  son  se  réveillèrent  tou- 
tes gens,  et  s'armèrent  et  appareillèrent.  Au 
second  son  après,  environ  l'aube  du  jour,  se 
trairent-ils  tous  hors  de  leurs  logis  et  se  mirent 

*  Le  prince  de  GaUes  dut  arriver  ï  Nararrette  au  plus 
tard  le  l**"  avril ,  puisque  la  lettre  quil  écrivit  de  cette 
vSIe  an  comte  de  Trani^aiiiare  eit  datée  de  ce  joiv. 
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sur  les  champs,  et  ordonnèrent  trois  batailles. 


La  première  eurent  messire  Bertran  du  Guesdin, 
messire  Amoul  d'Audrehen,  le  vicomte  de  Ro- 
kebertin  et  le  comte  de  Lune  *  d'Arragon,  et  là 
furent  tous  les  étrangers ,  tant  de  France  comme 
d'autres  pays,  et  y  furent  deux  barons  de  Hay- 
naut,  le  sire  d'Antoing  et  messire  Allard  sire  de 
Brifeuîl.  Là  furent  messire  le  Bègue  de  Villai- 
nes,^,le  Bègue  de  Villiers,  messire  Jean  de  Ber- 
guete,  messire  Gauvain  de  Bailleul,  l'Allemand 
de  Saint-Venant  qui  fut  là  fait  chevalier,  et  plu- 
sieurs autres  bons  chevaliers  de  France ,  d'Arra... 
gon,de  Provence- et  des  marches  voisines.  G! 
étoient  bien  en  cette  bataille  quatre  mille  che- 
valiers et  écuyers,  moult  frisquement  armés  et 
ordonnés  à  l'usage  de  France.  La  seconde  bataille 
eurent  le  comte  Dan  Tille  et  son  frère  le  comte 
Sanses,  et  étoient  bien  en  cette  ordonnance  seize 
mille  parmi  les  génétaires^  et  ceux  à  cheval;  et 
se  trairent  un  petit  arrière  de  la  bataille  messire 
Bertran,  à  la  sénestre  main.  La  tierce  bataille  et 
la  plus  grosse  sans  comparaison  gouvernoit  le 
roi  Henry;  et  étoient  en  son  arroy  bien  sept 
mille  à  cheval  et  quarante  mille  de  pied,  parmi 
les  arbalétriers.  Et  quand  ils  furent  ordonnés, 
le  roi  Henry,  monté  sur  une  mule  forte  et  roide , 
à  l'usage  du  pays,  se  départit  de  son  arroy  et 
s'en  alla  visiter  les  seigneurs ,  de  rang  en  rang, 
en  eux  priant  moult  doucement  que  ils  voulsissent 
ce  jour  entendre  à  garder  son  honneur;  et  leur 
remontroit  la  besogne  de  si  bonne  chère  que  tous 
en  avoient  joie.  Et  quand  il  eut  ainsi  allé  de  l'un 
à  l'autre,  il  s'en  revint  en  sa  bataille  dont  il  étoit 
parti,  et  tantôt  fut  joiu*.  Environ  soleil  levant, 
si  se  mirent  à  voie  par  devers  Navaret  pour 
trouver  leurs  ennemis,  tous  rangés,  serrés,  et 
ordonnés  ainsi  que  pour  tantôt  combattre  sans 
suipassec  l'un  l'autre. 

CHAPITRE  CCXXXV. 

Comment  le  priooe  et  te»  geos  se  logèrent  sur  one  petite  mon- 
tagne; et  oommeot  meMire  Jean  Chandot  leva  oe  jour  ban- 
nière. 

Le  prince  de  GaUes  en  telle  manière,  sur  l'aube 
du  jour,  fiit  trait,  et  toutes  ses  gens,  sur  les 

<  Luna,  bourjy  de  rAmgon  k  sept  ou  huit  Itenesde 
Sarragone. 

*  CaTalien  armés  à  la  légère  et  montés  sur  geneit, 
petits  chevaux  du  pays. 
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champs,  et  se  mirent  en  leurs  bataffles  ainsi  que 
ils  dévoient  aller  et  être  ;  et  se  partirent  ainsi  or- 
donnés; car  bien  savoient  que  ils  encontreroient 
et  trouveroient  leurs  ennemis.  Et  ne  chevauchoit 
nul  devant  les  batailles  des  maréchaux,  si  ils 
n'étoient  ordonnés  pour  courir.  Et  bien  savoient 
les  seigneurs  des  deux  osts,  paries  rapports  des 
coureurs,  qu'ils  se  dévoient  trouver.  Si  chevau- 
chèrent ainsi  et  cheminèrent  tout  le  pas  les  uns 
contre  les  autres.  Quand  le  soleil  fut  levé ,  c'étoit 
grandl)eauté  de  voir  ces  bannières  ventiler  et 
ces  armures  resplendir  contre  le  solefl.  En  cd 
état  chevauchèrent  et  cheminèrent  tout  souef 
tant  qu'ils  approchèrent  durement  l'un  l'autre; 
et  prit  le  dit  prince  et  ses  gens  une  petite  mon- 
tagne, et  au  descendre  ils  aperçurent  leurs  en- 
nemis tout  clairement  qui  venoient  le  chemin 
droitement  vers  eux.  Quand  ils  eurent  tous  avalé 
celle  dite  montagne,  ils  se  trairent  en  leurs  ba- 
tailles sur  les  champs  et  se  tinrent  tous  cois. 
Aussi,  si  très  t6tque  lesEspaignolsles  virent, ils 
firent  ainsi  et  s'arrêtèrent  en  leurs  batailles. 

Si  restraindit  chacun  ses  armures  et  mit  à 
point ,  ainsi  que  pour  tantôt  combattre.  Là  ap- 
porta messire  Jean  Ghandos  sa  bannière  entre 
ses  mains ,  que  encore  n'avoit  nulle  part  boutée 
hors,  au  prince,  et  lui  dit  ainsi:  «Monseigneur, 
vecy  ma  bannière ,  je  vous  la  baille,  par  telle 
manière  qu'il  vous  plaise,  à  développer,  et  que 
aujourd'hui  je  la  puisse  lever;  car  Dieu  mercy , 
j'ai  bien  de  quoi ,  terre  et  héritage,  pour  tenir 
état  ainsi  qu'Q  appartient  à  ce.  »  Adonc  prit  le 
prince,  et  le  roi  Dan  Piètre  qui  là  étoit,  la 
bannière  entre  leurs  mains,  et  la  déveloH>èrent, 
qui  étoit  d'argent  à  un  pel  aiguisé  de  gueules , 
et  lui  rendirent  par  la  haste  en  disant  ainsi  : 
«Tenez,  messire  Jean,  vecy  votre  bannière. 
Dieu  vous  en  laisse  votre  preu  faire,  d  Lors  se 
partit  ledit  messire  Jean  Ghandos  et  rapporta  sa 
bannière  entre  ses  gens  et  la  mit  au  milieu  d'eux 
et  dit  :  «Seigneurs,  vecy  ma  bannière  et  la  vô- 
tre ,  or  la  gardez  ainsi  que  la  vôtre.  9  Adonc  la 
prirent  les  compagnons  qui  en  furent  tout  ré- 
jouis, et  disoient  que  si  il  plaîsoit  à  Dieu  et  à 
monseigneur  Saint  George,  ils  la  garderoieut 
bien  et  s'en  acquitt croient  à  leur  pouvoir.  Si 
demeura  la  bannière  es  mains  d'un  bon  écuyer 
anglois  que  on  appeloit  Guillaume  Alary  >  qui 

*  Johoes  rappelle  AUestry. 
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la  porta  ce  jour  et  qui  bien  et  foyàaUMBt  ùtk 
acquitta  en  tous  états. 

CHAPITRE  CGXXXVL 

GoBHBenl  let  bitaillei  <la  roi  Ubotj  ft  da  prinee  4e  Gilki 
s^astemblèrent  ;  etoommeot  le  comte  DanTDle  s^enAûtuoi 
oodpfiSrir. 

Assez  tôt  après  descen^rent  de  lev»  dievanx 
sur  le  sabkm  les  Anglois  et  lesGaseoBs; et  «re- 
cueillirent et  mirent  moult  ordoosémeiit  CÊÊm- 
Me ,  chacun  seigneur  dessous  sa  bmmère  et 
s(m  pennon ,  en  arroy  de  bataille,  aissi  qat^ 
donnés  étoient  dès  lors  que  9»  passèrent  les 
montagnes.  Si  étoit-ce  grand  seulas  à  voir  et  à 
considérer  les  baniùères ,  les  pennons ,  et  la 
noble  armoierie  qui  là  étoit.  Adêne  se  cmamoh 
cèrent  les  batailles  un  petit  à  émouvoir.  Un 
petit  devant  l'approcbemeot  et  que  m  vint  en- 
semble, le  prince  ouvrit  les  yeux  en  r^^ardant 
ver8ledei,etjoigaiit  ses  mains  et  dît:  «Vrai  père 
Dieu  Jésus-Ghrist,  qui  m'avez  formé,  consentez 
par  votre  bénigne  grâce  que  la  journée  dlmy 
soit  pour  moi  et  pour  mes  gens,  si  comme  vous 
savez  que,  pour  raison  et  pour  droiture  aider  à 
garder  et  à  soutenir,  et  ce  roi  endiassé  et  dés- 
hérité remettre  en  son  royaume  et  héritage,  je 
me  suis  enso^ié  et  me  avance  de  combattre.  » 
Après  ces  paroles ,  il  tendit  la  main  dextre  an 
roi  Daa  Piètre  qui  étoit  de-4ez  lui ,  et  le  prit 
par  la  main  en  disant  ainsi  :  «  Sire  roi,  vous 
saurez  huy  si  jamais  vous  aurez  rien  au  royanme 
de  GastiUe.  i>^Et  puis  dît  :  «  Avant!  avant l  but- 
nières !  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint  Geoi^!» 
A  ces  mots  le  duc  de  Lancastre  et  messire  km 
Ghandos ,  qui  menoient  l'avant-garde ,  appro- 
chèrent :  dont  il  avint  que  le  duc  de  Lanoôtre 
dit  à  messire  Guillaume  de  Beaucfaamp  :  tGol- 
laume,  voilà  nos  ennemis,  mais  vous  memrci 
aujourd'hui  bon  chevalier,  ou  je  mourai  en 
la  peine.»  Aces  paroles  ils  approchèrent^ et 
les  Espaignols  aussi,  et  assemblèrent  de  | 
la  bataille  du  duc  de  Lancastre  et  de 
Jean  Ghandos  à  la  bataille  de  messire  Bertm 
du  Guesclin  et  du  maréchal  d'Audrebcn»  Q& 
bien  avoit  quatre  mille  hommes  d'armes.  Là  eil 
de  premier  encontre  grand  boutis  de  lances  et 
grand  estekis,  et  furent  en  cel  état  grand  itwfê 
avant  que  ils  pussent  entrer  les  uns  dedans  ks 
autres.  Là  eut  foit  maintes  a{qpertise8  dTametet 
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maints  bommes  renversés  et  jetés  par  terre,  qai 
ODcques  puis  ne  se  relevèrent.  Quand  ces  deux 
premières  batailles  furent  assemblées,  les  autres 
ne  voulurent  mie  s^umer,  mais  s'approchèrent 
et  boutèrent  ensemble  vitanent  ;  et  s'en  vint  le 
dit  prince  de  GsAes  à  la  bataiHe  dn  comte  Dan 
Tille  et  du  comté  Sanses  :  et  là  étoit  le  roi  Dam 
Piètre  de  Gastille  et  messire  Martin  de  la  Kare 
qui  représentoit  le  roi  de  Navarre.  Donc  il  avint 
ainsi  que ,  quand  le  prince  et  sesgens  approchè- 
rent sur  le  comte  Dan  Tille ,  le  dit  comte  Dan 
Tille  ressoingna,  et  se  partît  sans  arroy  et  sans 
ordonnance  ni  rien  combattre ,  on  ne  sçet  qu'il 
lai  faillit ,  et  bien  deux  mille  à  cheval  de  sa  route. 
Si  fut  cette  seconde  bataiÛe  ouverte  et  tantôt 
déconfite;  car  le  captai  de  Buch  et  le  sire  de 
Qiçon,  et  leurs  gens,  vinrent  sur  ceux  de  pied  de 
la  bataille  du  comte  Dan  Tille  et  les  occirent  et 
mes-haignèrent,  abattirent  et  firent  grand  espar- 
sin.  Adonc  s'adressa  la  bataiUe  du  prince  et  du 
roi  Dan  Piètre  sur  la  bataille  du  roi  Henry,  où 
plosavoit  de  quarante  mille  hommes,  que  à  pied 
que  à  cheval.  Là  se  commença  i'estour  grand  et 
fort  et  de  tous  côtés  ;  carcesEspaignolsetGastel- 
lalns  avoient  fondes  dont  ils  jetoient  pierres 
et  effondroient  heaumes  et  bassinets  ;  de  quoi 
ibmes-haignèrent  maint  honune.  Là  fut  grand 
le  boutis  de  lances  et  de  glaives  entre  les  ba- 
tailles; et  y  eut  maint  homme  occis  et  mes- 
haigné  et  mis  par  terre.  Là  traioient  ardiers 
d'Angleterre  y  qui  de  ce  sont  coutumiors,  moult 
aigrement ,  et  blessoient  ces  Espaignols  et  met- 
toient  en  grand  meschef  .  Là  crioit-on  d'un  lez  : 
«Castille,  au  roi  Henry!  j>  Et  d'autre  part: 
«Saint  George ,  Guyenne  !»  Et  se  combattoient 
les  premières  batailles ,  celles  du  duc  de  Lancas- 
tre  et  de  messire  Jean  Chandos  et  des  deux 
naaréchaux ,  messire  Guichard  d'Angle  et  mes- 
sire Etienne  de  Cous§nton,  à  messire  Ber- 
^nin  du  Guesclin  et  aux  chevaliers  de  France  et 
tfArragon.  Là  eut  faite  mainte  belle  appertise 
d'armes  ;  et  furent  les  uns  et  les  autres  moult 
forts  à  ouvrir  et  à  entamer;  et  tenoient  les  plu- 
sieurs leurs  lances  à  deux  mains^  et  les  boutoient 
Ton  contre  l'autre  en  pressant,. et  les  aucuns  se 
eombattoient  de  courtes  épées  et  de  dagues.  A 
ce  commencement  se  thu*cnt  trop  bien  et  se 
combattirent  moult  vaillamment  François  et 
Arragonnois;  et  y  convint  les  bons  chevaliers 
d'Angleterre  souffrir  moult  de  peine.  U  fut 


messire  Jean- Ghandos  très  bon  chevalier,  et  y 
fit  dessous  sa  bannière  plusieurs  grandes  apper- 
tises  d'armes  ;  et  tout  en  omibattant  et  recu- 
lant ses  ennanis ,  si  s'encloui  si  avant  entre 
eux  que  il  fut  appressé,  bonté  et  abattu  à  terre, 
et  chéy  sur  lui  mi  grand  homme  castellain ,  qui 
s'àppeloit  Martin  Ferrant,  qui  moult  étoit  entre 
les  Espaignols  renoouné  d'outrage  et  de  hardi- 
ment Cil  mit  grant  entente  à  occire  messire 
Jean  Chandos,  et  le  tint  dessous  lui  en  grant 
meschef.  Adonc  s'avisa  le  dit  chevalier  d'un 
coutd  de  plates  qu'il  portoit  en  son  sein;  si 
le  traist ,  et  férit  tant  ce  dit  Martin  au  dos  et  es 
côtés  qu'il  lui  embarra  au  corps,  et  le  navra  i 
mort  étant  sur  hii  et  puis  le  renversa  d'autrt. 
part.  Si  se  leva  le  dit  messire  Jean  de  Chandos 
au  plus  tôt  qu'il  put,et  ses  gens  furent  tous  ap- 
pareillésautourde  lui,qui  a  grand'peine  avoient 
rompu  la  presse  où  il  étoit  diu. 

CHAPITRE  CCXXXVn. 

OotttttittI  II  tetaHte  fM  dore  et  foHe  et  ocmiineot  le  n)i  Hei^ 
remit  trois  fDii  «ei  08111  enaenUe. 

Le  samedi  au  matin ,  entre  NiJ^ires  et  Navar- 
rete ,  fut  la  bataille  dure ,  grande ,  f elonnesse  et 
horrible,  et  moult  y  eut  de  gens  mis  en  grand 
meschef.  Là  fut  le  prince  de  Galles  bon  cheva- 
lier, et  le  duc  de  Lancastre  son  frère ,  et  messire 
Jean  Chandos ,  messire  Guichard  d'Angle,  le 
captai  de  Buch ,  le  sire  de  Cliçon,  le  sire  de  Rais , 
messire  Hue  de  Cavrelée,  messire  Eustache 
d'Aubrecicourt,  messire  Gautier  Huet,  messire 
Mathieu  deGoumay,  messire  Louis  de  Ifereoourt, 
le  sirie  de  Pons,  le  sire  de  Parthenay.  D'autre 
part  se  combattoient  les  Gascons,  le  comte  d'Ar- 
mignac^  le  sire  de  Labreth,  le  sire  de  Pommiers 
etsesfrèresJesiredeMucident,.le  siredeRosem, 
le  comte  de  Pierregort ,  le  comtede  Comminges , 
le  vicomte  de  Carmain,  le  sire  de  Coudom,  le  sire 
de  TEsparre,  le  sire  de  Caumont ,  messire  Ber- 
thelemy  de  Taride,le  sire  dePincomet,  messire 
Bernard  de  Labreth  sire  de  Géronde,  messire 
Aymery  de  Tarste ,  le  soudich  de  l'Estrade ,  mes- 
sire Petiton  de  Courton  et  plusieurs  autres  che- 
valiers et  écuyers  qui  s'acquittèrent  en  armes  à 
leur  loyal  pouvoir.  Dessous  le  pennon  Saint- 
George  et  la  bannière  messire  Jean  Chandos 
étoient  les  compagnies,  où  bien  étoient  douze 
cents  penonceaux.  Là  avoit  de  bons  chevaliers  et 
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éinjwsidiirs,  harâiB  et  ttMxtpfeoam^  tds  que 
mcsf ire  PerducQs  de  Labreth,  messire  Robert 
Geny,  messve  Robert  Briquet ,  messire  Garsis 
du  Ghâtel)  messire  Gaillart  Yigier,  JeanCre- 
sueUe^  Naudont  de  Bagerant ,  Aymemon  d*Or- 
ttge,  Perrôt  de  Savoie,  le  bourg  Camus,  le 
bourg  de  TEsparre,  le  bourg  de  BreteuO,  Es- 
piote  ^et  Lamit,  et  {dusienrs  autres.  Si  vous  dis 
que  messire  Bertran  du  Guesdin,  messire  Ar- 
noul  d'Audrehen,  le  comte  Sanche,  ^messire 
Gomes  Garils  et  les  chevaliers  de  France  et 
d'Arragon  qui  se  combattoient  durement  à  ces 
routes,  ne  Tavoient  mie  davantage,  car  ces 
compagnies  et  ces  gens  sont  durement  forts  et 
usés  d'armes.  Et  encore  y  étoient  grandfoison 
de  bons  chevaliers  etécuyers  d'Angleterre,  sous 
la  bannièredu  duc  deLancastre  et  eellede  messire 
Jean  Ghandos  :  car  là  étoient  messire  Guillaume 
de  Beauehamp ,  fils  au  comte  de  Warvidi ,  mes- 
sire Raoul  Gamois,  messire  Gautier  Oursuich, 
messire  Thomas  de  Daimer,  messire  Jean  de 
Grandçon ,  messire  Jean  du  Pré ,  messire  Aimery 
deRochecbouart,mes$ireGailiartde  la  Motte,  et 
plus  de  deux  cents  chevaliers  que  je  ne  puis 
nonmer  ni  tous  deviser.  Et  aussi ,  à  parler  juste- 
ment d'armes,  ledit  messire  Bertran  du  Guesclîn 
et  fe  maréchal  d'Audrehen ,  et  messire  le  B^e 
dèVIlâhies  et  lesire  d'Antoing,  le  sire  deBrifneil, 
messire  Gauvain  de  Bailleuil,  messire  Jean  de 
Bergnetes,  le  Bègue  de  Villiers,  l'Allemand  de 
SahW-Venant ,  et  les  bons  chevaliers  et  écuyers 
de  France  qui  là  étoient,  s'acquittèrent  loyau- 
ment.  Et  sachez  de  vérité  que  si  les  Espaignols 
en  eussent  aussi  bien  (ait  leur  devoir  comme  ils 
firent,  les  Ânglois  et  les  Gascons  eussent  eu 
plus  a  souffrir  qu'ils  n'eurent.  Si  ne  demeura-t-il 
mie  an  roi  Henry  qu'il  ne  fit  bien  son  devoir  de 
combattue  vaillamment  et  hardiment ,  et  de  re- 
cotïfbrter  et  admonester  ses  gens ,  et  d'aller  au 
devant  de  ceux  qui  branloient;  et  disoit  ainsi  : 
rfSèlgnéurs,  je  suis  votre  roi;  vous  m'avez  feit 
roi' de  toute  Castîlle,  et  juré  et  voué  que  pour 
mourir  vous  ne  me  faudrez  :  gardez ,  pour  Dieu  î 
votre  serment ,  et  ce  que  vous  m'avez  juré  et 
prorois,  et  vous  acquittez  envers  moi ,  et  je  me 
dcquittcrai  envers  vons  ;  car  jà  plem  pied  ne  fuirai 
tant  que  je  vous  voie  combattre.»  Par  ces  pa- 
roles et  plusieurs  autres  pleines  de  confort  remit 
le  roi  flettry  trois  fois  ce  jour  ses  gens  ensemble, 
et  il  Même 'de  «a  main  se  condmttit  si  vailfara- 


raent  que  on  le  doit  bien  honorer  et  rcoom- 
mander  entre  les  preux. 

CHAPITRE  CCXXXVIII. 

a  dit  des  Taillant  cheralien  qui  fbrent  en  la  batatBe  do 
prince,  et  des  paroles  que  le  roi  Henry  diaoîl  à  lei  gm. 

Moult  fiit  cette  bataille  grande  et  périlleuse,  et 
monltyeutde  gens  morts,  navrés,  éteints  et  mes- 
haigniés.  Si  portoient  cesconmiunautés  dlEspaî- 
gne,  à  leur  usage,  fondes  dont  ils  jetoient  pierres; 
et  ce  greva  au  commencement  moult  les  AogUs; 
mais  quand  œjet  fut  passé  et  ils  soitirent  cessa- 
jettes ,  Os  ne  tinrent  puis  nul  conroy.  Sî  y  avoit* 
il  en  la  bataille  du  roi  Henry  grand'foisoa  de 
bonnes  gens  d'armes,  tant  d'Espaigne,  d'Ain- 
gon ,  que  de  Portingal,  qui  s'acquittèrent  loyan- 
ment  et  moult  volontiers^  et  ne  se  déconfireut 
mie  sitôt ,  mais  se  combattirent  très  vaillamment 
delanoes,  de  guisarmes  S  d'ardiegaies,  d'^Meux 
et  d'épées.  Et  y  avoit  encore  sur  èle,  en  la  bataiDe 
du  roi  Henry,  plusieurs  géniteurs  ^  uHmtés  sur 
chevaux  tous  armés,  qui  tenoient  lenrsbataiBesen 
vertu;  car  quand  elles  branloient  ou  se  vooloîe&t 
ouvrir  par  un  côté ,  ces  géniteurs  qui  étoient  sur 
èle  les  reboutoient  avant  et  les  resvigouroieiit 
Si  n'eurent  mie  les  Anglois  et  les  Gascoosia 
Journée  d'avantage,  mais  le  comparèrent  et 
.  achetèrent  moult  grandement  par  bonne  cheva- 
lerie et  par  grand'prouesse  et  vaillance  d'armes. 
Là,  à  voir  dire,  avec  le  prince  étoittouteh 
fleur  de  la  chevalerie  du  monde  et  les  meîHeiirs 
combattans. 

Un  petit  en  sus  de  la  bataille  du  prince  (Ma 
le  roi  James  de  Maiogres  et  sa  route ,  qui  se  cein- 
battoient  vaillamment  et  s'acquittoient  I  tar 
loyal  pouvoir.  D'autre  part  étoit  messire  Mutin 
.delà  Kare  qui  représentoit  le  roi  de  Navarre, et 
qui  aussi  en  Faisoit  bien  son  devoir.  Je  ne  fois 
mie  de  tous  les  bons  parler  ;  mais  de4ez  le|riDK 
•et  en  sa  bataille  avoit  plusieurs  bons  dievdien 
tant  d'Angleterre  que  de  Gascc^^,  tditpe 
monseigneur  Richard  de  Pont-Chardon ,  nesiire 
Thomas  le  Despenser,  messire  Thomas  de  Bol- 
land,  messire  Neel  Lornidi^  messire  Hoe  et 
Philippe  de  Courtenay  et  messire  Jean  Triiet, 
messire  Nicolas  Bond ,  messire  Thomas  Wwt 
et  plusieurs  autres ,  tels  que  le  sénéchal  de  Srio- 
tonge,  messire  Baudoin  de  Franville,  leléi^ 

'  Pique  armée  d*une  hache. 

'  Chevaliers  armé»  à  la  lëcère.      '  ' 
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chai  de  Bordeaux,  le  sénéchal  de  la  Rocbelle ,  le 
sénéchal  d'Agénois,  le  sénéchal  de  Poitou,  le 
sénéchal  d'Angoulémois ,  le  sénéchal  de  Rouer- 
gue,  le  sénéchal  de  Limousin,  le  sénéchal  de 
Bigoire,  médire  Louis  de  Meleval,  messire 
Raymon  de  MareuQ  et  plusieurs  autres.  Et  sa- 
chez que  nul  ne  se  faignoit  de  bien  combattre; 
et  aussi  ils  trouvoient  bien  à  qui ,  car  Espaignols 
et  GasteUains  étoient  près  de  cent  mille  tètes  ar- 
mées; si  que  la  grand'quantité  du  peuple  les  te- 
Doit  en  vertu,  et  ne  put  être  qu'il  n^n  y  eût  de 
bien  combattans  et  i)ien  faisans  à  leur  pouvoir. 

Làétoit  le  roi  Dan  Piètre  moult  ^haufSé, 
qui  durement  désiroit  à  trouver  et  encontrer  son 
frère  le  bâtard  Henry,  et  dlsoit:  «Où  est  ce  fils 
de  putain ,  qui  s'appelle  roi  de  Gastllle  ?  » 

Le  roi  Henry  se  combattoit  autre  part  moult 
vaillamment ,  et  tenoit  ce  qu'il  pouvoit  ses  gens 
en  vertu,  et  leur  disoit:  «Bonnes  gais,  vous 
m'avez feit  roi  et  couronné  roi;  aidez-moi  à  dé- 
feodre  et  garder  l'héritage  dont  vous  m'avez 
hérité.»  Telles  paroles  et  autres  que  ce  jour  il 
ieor  dit  en  firent  plusieurs  hardis  et  vaillans,  et 
demeurer  sur  les  champs,  qui  pour  leur  hon- 
Deurne  daignoient  fuir. 

CHAPITRE  CCXXXIX. 

GoBHiient  meMire  Bertran  du  Gueicliii  fût  déconfit,  et  loi  et 
plusieurs  autres  pris. 

Labataille  de  la  route  qui  mieux  fiit  combattue 
et  plus  entièrement ,  ce  fiit  celle  de  messire  Ber- 
trao  du  Guesclin,  car  là  étoient  droites  gens 
d^armes  qui  se  combattoîent  et  vendoient  à  leur 
loyal  pouvoir.  Et  là  furent  faites  plusieurs  grands 
appertises  d'armes.  Et  par  espécial  messire  Jean 
Chaodos  y  fut  très  bon  chevalier,  et  conseilla  et 
gouverna  ce  jour  le  duc  de  Lancastre  en  telle 
nuinière,  comme  il  fit  jadis  son  frère  le  prince 
de  Galles  en  la  bataille  de  Poitiers.  De  quoi  il 
Alt  moult  honoré  et  recommandé;  ce  fut  bien 
raison  ;  car  un  vaillant  homme  et  boa  chevalier 
<iui  ainsi  s'acquitte  envers  ses  seigneurs,  on  le 
doit  bien  recommander.  Et  n'entendit  ce  jour 
oocques  à  prendre  prisonnier  de  sa  main ,  fors  à 
<^offibattre  et  tondis  aller  avant.  Si  furent  pris  de 
^gens  etdessous  sa  bannière  plusieurs  bons  che- 
valiers et  écuyersde  France  et  d'Ârragon,  et  par 
«spécial  messire  Bertran  du  Guesclin  et  messire 
Arnould'Audrehen,  messire  le  Bègue  de  Vilaines 
Cl  plusdesoixante  bonsprisonniers.  Finablcmcnt, 


la  bataille  messire  Bertran  duGuesclin  fut  décon- 
fite, et  furent  tous  morts  et  pris  ceux  qui  y 
étoient,  tant  de  France  comme  d'Ârragon ,  et  là 
fut  mort  messire  le  Bègue  de  Vill  iers,  et  pris  :  le  sire 
d'Antoing  en  Hainaut,  le  sire  de  Brifeuil,  messire 
Gauvainde  Bailleul,  messire  Jean  de  Ber^ettes, 
messire  FAllemand  de  Saint -Venant  et  moult 
d'autres.  Adonc  s'en  revinrent  ces  bannières  et 
ces  pennons,  la  bannière  du  duc  de  Lancastre,  la 
bannière  messire  Jean  Ghandos,  et  la  bannière 
des  deux  maréchaux  et  le  pennon  Samt-George, 
sur  la  bataille  du  roi  Henry ,  en  écriant*  à  haute 
voix  :  «Saint  Geocge ,  Guyenne  !  »  Là  furent  les 
Espaignols  et  ceux  de  leur  côté  moult  fort  re- 
boutés. Là  vit-on  messire  le  captai  de  Buch  et  le 
seigneur  de  Cliçon  bien  combattre.  Et  d'autre 
part,  messire  Eustache  d'Aubrecicourt,  messire 
Hue  de  Cavrelée ,  messire  le  soudich,  messire  Jean 
d'Évreuxet  les  autres  furent  bons  chevaliers.  Là 
étoit  le  prince  en  bon  convenant,  qui  se  mon- 
troit  bien  être  un  sire  bon  chevalier,  et  requéroit 
et  combattoit  ses  ennemis  de  grand'vdonté. 
D'autre  part  le  roi  Henry  en  tous  états  se  ac- 
quitta très  vaillamment  ;  et  recouvra  et  retourna 
ses  gens  par  trois  fois  ;  car  très  donc  que  le  comte 
Dam  Tille  et  bien  trois  mille  à  cheval  se  parti- 
rent, se  commencèrent  moult  les  autres  à  dé- 
confire; et  s'en  vouloient  le  plus  partir  et  fuir; 
mais  le  dit  roi  Henry  leur  étoit  allé  au  devant, 
en  disant:  «Beaux  seigneurs,  que  faites-vous? 
Pourquoi  me  voulez-vous  ainsi  guerpir  et  trahir, 
qui  m'avez  fait  roi  et  mis  la  couronne  au  chef  et 
l'héritage  de  Castille  en  la  main?  Retournez- 
vous,  et  là  m'aidez  à  calenger  et  défendre,  et 
demeurez  de-lez  moi;  la  journée,  par  la  grâce 
de  Dieu,  sera  à  nous.»  Si  que,  par  telles  paroles 
et  tels  réconforts,  il  encouragea  les  plusieurs,  et 
fit  combattre  longuement  et  là  demeurer  qu'ils 
u'osoient  de  Imnte  fuir ,  quand  ils  véoient  leur 
roi  et  leur  seigneur  devant  eux  ;  et  moururent 
plus  de  mille  et  cinq  cents  qui  se  fussent  bien 
sauvés  autrement,  et  eussent  pris  le  temps  bien 
à  point  et  à  leur  avantage. 

CHAPITRE  CCXL. 

Comment  les  Espaignols  s^enfuirent ,  et  comment  le  roi  Henry 
s^eoftiit  à  sauYcté  ;  et  comment  la  dté  de  N^^ares  fut  prise 
et  toute  courue  et  pillée. 

Quand  la  batailledes  maréchauxfiit  oultrée  et 
déconfite,  et  toutes  les  grosses  batailles  des  An- 
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glois  remises  ensemble^  tes  EspaigiMris  ne  purent 
ce  faii  soaffirir  ni  porter,  meàê  se  oonnnencèrent 
à  fuir  et  en  déconflre  et  retraire  moult  effrayé- 
ment  et  sans  arroy  devers  la  cité  de  Nsyares  et  la 
grosse  rivière  qui  là  court  ;  ni  pour  diose  que  le 
roi  Henry  leurcBt ni  criât,  ilsne  voulurent  mîe  re- 
tourner. Quand  le  roi  Henry  vit  la  pestîllence  et 
la  déconfiture  sur  ses  gens  et  que  point  de  re- 
couvrer n'y  avoit,  si  demanda  son  cheval  et  se 
monta  appertemeut  et  se  bouta  entre  les  fîiyans, 
et  ne  prit  mie  le  chemin  de  la  rivière  ni  delà 
cité  de  Najares,  car  pas  ne  s'y  vodoit  enclore, 
mais  une  antre  voie,  en  éloignant  tous  périls. 
De  tant  fut-il  bien  avisé;  car  assez  sentoit  et  con- 
noissoit  que,  si  il  étoit  (hîs  il  seroit  mort  sans 
mercy.  Adonc  montèrent  Anglois  et  Gascons  à 
cheval  et  commencèrent  à  encl^sser  gens,  espai- 
gnols  et  castellains  qui  s'enfuyoient  tous  décour 
fits  jusqnes  à  la  grosse  rivière  ^  et  à  rentrée  du 
pont  de  la  cité  de  Ns^ares.  LA  eut  grand'hideur 
et  grand'effnsion  de  sang ,  et  moidt  de  gens  oc- 
cis et  noyés;  car  les  phisieurs  sailloient  en  Peau 
qui  étoit  roide,  noire  et  hideuse;  et  aimoient  les 
aucuns  plus  cher  à  être  noyés  que  ce  qu'As  fus- 
sent occis  d'épée.  En  cette  fuite  et  chasse  avoit 
entre  autres  deux  vaillans  hommes  d'Espagne, 
chevaliers  d'armes  et  portans  habits  religieux, 
dont  l'un  s'appeloit  le  grand-prieur  de  Sainl- 
'  Jame  ef  l'autre  le  grand-maltre  de  Gakrave. 
Ceux  et  une  partie  de  leurs  gens  se  trairent, 
pour  être  à  sauveté ,  dedans  la  cité  de  Najares,  et 
furent  de  si  près  poursuis  que  Anglois  et  Gas- 
cons à  leur  dos  conquirent  te  pont  dessus  dit.  Et 
là  eut  grand'oocision  ;  et  entrèrent  en  la  cRé  avec 
les  dessus  dits  qui  s'étoient  boutés  en  une  forte 
maison  ouvrée  et  maçonnée  de  pierres;  mais 
tantôt  fut  conquise  et  tes  dessus  dits  chevaliers 
pris,  et  moult  de  leurs  gens  morts,  et  toute  la  dke 
cité  courue  et  pillée,  oà  pillards  firent  grandement 
lein-  profit;  et  aussi  firent-ils  au  logis  dudit  roi 
Henry  et  des  Espaignols,  et  moult  y  trouvèrent 
ceux  qui  premièrement  se  trairent  de  celle  part, 
de  vaisselle  d'argent  et  de  joyaux;  car  le  dit  roi 
Henry  et  ses  gensétoient  venus  en  très  grand 
arroy;  et  quand  ce  vint  à  la  déconfiture,  ils  n'eu- 
rent mie  loisir  de  retourner  celle  part  et  de  met- 
tre à  sauveté  ce  que  au  matin  laissé  y  avoient. 
Si  fut  cette  déconfiture  moult  grande  et  moult 

*  Libre ,  qui  coule  à  peu  de  distance  de  Ns^ara. 
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grosse;  par  espédal  sur  le  rivage  il  y  eut  moolt 
de  gens  morts;  et  discrient  adonc  les  aucuns,  si 
comme  je  l'ouïs  depuis  recorder  à  ceux  qui  y 
furent,  queon  véoit  l'eau  dessous  Na^aures, rouge 
du  sang  des  hommes  et  chevaux  qui  là  furent 
morts  et  ocds.  Cette  bataBte  fut  oitre  Najares  et 
Navarrete  en  Espagne,  en  l'an  de  llneamatioa 
Notre  Seigneur  1366  ^ ,  te  tiers  jour  du  moisd'a- 
vril ,  et  ce  jour  fût  samedi. 

CHAPITRE  CCXLL 

Comneot  le  prince  enroya  quatre  cbevaliertet  quatre  bbmS» 
pour  savoir  le  nombre  de»  morts. 

Après  la  déconfiture  de  la  bataille  de  N^ôares, 
qui  fût  toute  passée  entre  nonne  et  remontée, 
le  prince  de  Galles  fit  tenir  sa  bannière  sur  oa 
boisson  tout  haut,  sur  une  petite  oMutagne, 
pour  ralHer  ses  gens  ;  et  là  se  recueilloient  a  ras- 
sembkM^it  tous  ceux  qui  de  la  diasse  venoîcnt. 
LA  vinrent  le  duc  de  Lancastre,iBessîre  Jean 
Chandos,  te  sire  deCliçon,  le  captai  de  Bach, 
le  comte  d'Armignac,  le  sôre  de  Labreth,  et  tous 
les  barons;  et  levoient  en  haut  leurs  banm'ères 
pour  recueillir  leurs  gens;  et  se  rangeaient  s«r 
les  champs  à  la  mesure  que  ils  venoient  Là 
étoient  aussi  messire  Jame,  roi  de  Mafllogres, 
sa  bannière  devant  lui,  où  ses  gens  se  recucB- 
loient  ;  et  un  petit  plus  en  sus  étoit  messire  Mar^ 
tin  de  la  Kare,  la  bannière  son  seigneur  te  roi 
de  Navarre  qu'il  représent(Nt  devant  lui ,  et  aussi 
tous  les  comtes  et  barons,  laquelle  dme  étoit 
beUe  à  regarder  et  considérer. 

Adonc  vint  le  roi  Dam  Piètre  tout  édianiK, 
qui  revenoit  de  la  chasse,  monté  sur  un  ooarôar 
noir,  sa  bmmière  armoyée  deCastiUe  devantU; 
et  descendit  à  terre  sitèt  qu'il  apperçut  h  hn- 
nière  du  prince,  et  se  traist  cd[te  part.  Ledtt 
prince,  quand  il  le  vit  venir,  s'avança  encootre 
lui  pour  l'honorer.  Là  se  voult  le  roi  Dm  Pî^ 
tre  agenouiller  en  remerciant  le  prince;  dus  le 
dit  prince  se  hâta  moult  de  le  prendre  par  b 
main  et  ne  le  voult  mie  consentir.  Là  dit  le  ni 
Dan  Piètre:  «Cher  et  beau  cousin,  je  vous  dois 
moult  de  grâce  et  de  louanges  donner  pour  h 
belle  journée  que  j'ai  huy  eue,  et  par  vwi> 
Donc  répondit  le  prince  moult  avisétnent  uRm- 
dez-en  grâces  à  Dieu  et  toutes  louanges,  caria 

*  Pâques  arriva  le  18  aTril  ;  ainsi  la  date  que  PtroiMrt 
assif^ne  à  la  bataille  de  NaYarretie  oo  Najva  est  i 
suivant  sa  maoière  de  commeueor  rttnée  à  i 
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victoire  Tient  de  hii  et  non  de  moi.  i>  Lorsse  trai- 
reot  ensemble  les  seigneurs  du  conseil  du  prince , 
et  parièrent  d'autres  besognes.  Et  fut  là  tant  le 
prÎDce  que  toutes  ses  gens  furent  revenus  de  la 
chasse,  et  qu'il  eut  ordonné  quatre  cheraliers 
et  quatre  hérauts  à  aller  par  les  champs  pour 
aviser  quelles  gens  de  pris,  et  quelle  quantité  y 
étoient  morts  et  demeurés;  et  aussi  pour  savoir 
la  vérité  du  roi  Henry  qu'ils  appeloient  entre 
eux  le  bâtard ,  si  il  étoit  mort  ou  non  ;  car  encore 
n'eusçavoient-ils  néant. 

Après  cette  ordonnance ,  le  prince  et  ses  gens 
s'avalèrent  es  logis  du  dit  roi  Henry  et  des  Espai- 
gnols.  Sise  espardirent  par  ordonnance  tout  par- 
tout, et  se  logèrent  bien  et  aisément;  car  le  dit 
k^s  étoit  grand  et  étendu;  et  moult  y  trouvè- 
rent et  largement  de  pourvéances,  dont  ils 
avoîeot  eu  grand^souffreté.  Si  soupèrent  et  se 
tinrent  ce  soir  en  grand  reveL  Après  souper  re- 
vinrent les  chevaliers  et  les  hérauts  qui  avoient 
cerdié  les  champs  et  visité  les  morts.  Si  rap- 
portèrent par  compte  que  cinq  cents  et  soixante 
hommes  d'armes  y  étoient  demeurés,  Espaignols 
et  François,  maïs  point  n'y  étoit  trouvé  le  roi 
Houy;  de  quoi  le  roi  Dam  Piètre  n'étoit  mie  lie  ; 
et  entre  ces  hommes  ils  tf  avoient  trouvé  que 
quatre  de  leurs  chevaliers  morts,  dont  les  deux 
étoient  Gascons,  le  tiers  Allemand,  et  le  quart 
Angiois,  messire  Raoul  de  Ferrières;  et  encore 
nxMts  de  comnaunautés  environ  sept  mille  et 
cinq  cents,  sans  ceux  qui  furent  noyés,  dont  on 
ne  peut  sçavour  compte ,  et  de  leurs  ardiers  envi- 
ron vingt,  et  quarante  autres  hommes.  Si  se 
tinrent  là  ce  samedi  au  soir  tout  aises;  bien 
avoient  de  quoi  ;  et  trouvèrent  vins  et  viandes 
Wen  et  plantureusement ,  et  s'y  rafraîchirent ,  et 
le  dimanche  toute  jour,  qui  fut  Pâques  fleuries  i. 

CHAPITRE  CCXUI. 

^(nmoeiit  le  roi  Dan  Piètre ,  A  la  requête  da  prince,  pardonna 
â  on»  de  CactUle  set  maatalent  ;  et  comment  ceux  de  la  cHé 
<le  Borgnet  le  rendirent  au  roi  Uan  Piètre. 

Le  dimanche  au  matin,  à  heure  de  prime, 
[oand  le  prmce  fut  levé  et  appareillé,  si  issit 
lors  de  son  pavillon.  Adonc  vinrent  devers  lui 
p  duc  de  Lancaslre  son  frère,  le  comte  d'Armi- 
oac,  le  sire  de  Labreth,  messire  Jean  Qiandos , 

*  Froiisan  se  trompe  :  Pâques  étant  cette  année  le  18 
ml,  le  dimaiicbe  4  de  ce  mois  fut  le  jour  de  la  Passion. 
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le  captai  de  Buch ,  le  sire  de  Pommiers,  messire 
Guichard  d'Angle,  le  roi  de  Mayogres  son  com- 
père, et  grand'foison  de  barons  et  de  chevaliers. 
Assez  tôt  après  vint  devers  le  prince  le  roi  Dam 
Pfttrede  Castelle,  auquel  le  prince  fiaisoit  tout 
honneur  et  révérence  :  si  se  avança  de  parler  le 
rot  Dam  Piètre,  et  dit  ainsi  :  a  Cher  et  beau  cou- 
sin ,  je  YGos  requiers  et  prie  en  amitié  que  vous 
me  veuillez  délhrrer  les  mauvais  traîtres  de  mon 
pays,  mon  frère  Sanses  le  bâtard  et  les  autres;  si 
les  ferai  décoler ,  car  moult  bien  Font  desservi.  » 

Adonc  s'avisa  le  prince  et  dit  ainsi  au  roi  Dam 
Piètre  qui  cette  requête  avoit  fait  :  c  Sire  roi ,  je 
vous  prie,  an  nom  d'amour  et  par  lignage,  que 
vous  me  donnez  et  accordez  un  don.  D  Le  roi  DaD 
Piètre,  qui  nullement  ne  lui  eût  refusé,  lui  ac- 
corda et  dit  :  «Bfon  cousin,  tout  ce  que  j^ai  est 
v6tre.  »  Lors  dit  le  prince  :«  Sire  roi ,  je  vous  prie 
que  vous  pardonnez  à  toutes  vos  gens,  qui  vous 
ont  été  rebelles,  vo»  mautalens  :  si  ferez  bien  et 
coiHrtoisie,  et  si  en  demeurerez  plus  en  paix  en 
votre  dit  royaume;  excepté  Gommes  GarOs;  de 
cestui  vueil-je  bien  que  vous  fassiez  votre  vo- 
lonté ^i>  Le  roi  Dam  Piètre  lui  accorda  cette 
requête,  mais  ce  fut  moult  envis,  combien  qu'A 
ne  lui  osât  escondire,  tant  se  sentoit^l  tanu  à 
lui,  et  dit:  «Beau  cousin, je  vous  le  accorde 
bonnement.  »Là  furent  mandés  tous  les  prison- 
niers d*E^gne  qui  étoient  en  Fost ,  paridevant 
le  prince;  et  là  les  accorda  le  dit  prince  au  rot 
Dan  Piètre  leur  seigneur,  et  baisa  le  comte  Sanse 
son  frère,  et  lui  pardcmna  son  mautalent,  et  ainsi 
tous  les  antres,  parmice  que  ils  enoonvenancèrent 
et  lui  jurèrent  f^éauté,  hommage  et  service  à  tenir 
bien  et  loyaument  à  tous  jours  mais;  et  devinrent 
ses  hommes,  et  le  reconnurent  à  roi  età  seigneur. 

Gettecourtoisie,avecquesplusîeurs  autres,  leur 
it  le  prince,  les  quelles  depuis  ils  reconnurent 
et  desservirent  assez  petitement,  si  comme  voua 
orrez  avant  en  l'histoire.  Et  aussi  le  dit  prince 
fit  grand'courtoisie  aux  barons  d'Espaigne  qui 
prisonniers  étoient  ;  car  le  roi  Dan  Piètre  les  eût 
voulu  tenir,  et  en  son  air  il  les  eût  tous  fait  mou- 

*  Suivant  D.  Pedro  Lopez  de  Ayala ,  fils  de  cet  Ayala  qui 
fut  fiait  prisonnier  à  la  bauiille  deN^jara,  le  prince  de 
Galles,  ayant  de  porter  la  guerre  en  Espagne,  avait  sUr. 
pulé  avec  D.  Pèdre  que  le  roi  ne  ferait  tuer  aucun  che- 
valier ni  homme  considérable  de  Casiille  sans  qu'il  eût 
été  jugé  conformément  aux  lois  établies.  1^  seule  excep- 
tion concernait  ceux  qui  avaient  été  condamnés  précé- 
demment. 
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rh*  èim  MéAî.'  tâf'Iuf  <ft]t>daivfé  messire Gom- 
mes Girifè',  Sn^^M  tfcJût  pris  nulle  rançoa, 
inni  IbrtIb'Yihtttitr'éi  1^  lit?  déooler  devant  ses 
yelii ,  ail  dèhdrt  déà'lbfete. 

Tantôt  après  mfetoe  et  boire,  le  roi  Dan  Piè- 
tre ihbntia  â  dhcvâl,  et  le  comte  Sanses  8(m  frère 
et  le  maître' de  Calatfave*  et  tous  ceui  qui  ses 
hommes  étoîeut  devenus,  et  les  deux  maréchaux, 
messireGuichart  d'Atigle  et  messîre  Etienne  de 
Côusenton ,  et  bien  cinq  cents  hommes  d'armes; 
et  se  partirent  de  Tost  du  prince  et  chevauchèrent 
devers  Burgues  :  si  y  vinrent  le  lundi  au  matin. 
Ceux  de  la  ville  de  Burgues,  qui  informés  étoient 
de  toute  la  besogne  comment  elle  étoit  allée,  et 
de  la  déconfiture  du  roi  Henry,  n'eurent  mie 
conseil  nî  volonté  d'eux  enclorre  ni  tenir  contre 
le  roi  Dan  Piètre;  mais  vinrent  plusieurs  riches 
hommes  et  les  plus  notables  au  dehors  de 
leur  ville ,  et  lui  présentèrent  les  deEs ,  et  le 
reçurent  â  seigneur  et  le  menèrent,  et  toutes 
ses  gens,  en  la  dite  ville  de  Burgues,  â  grand - 
joie  et  solemnité. 

Ce  dimanche  tout  le  jour  se  tint  le  prince  es 
logis  qu'il  avoît  trouvés  et  conquis,  et  le  lundi 
après  boire  il  sedélc^ea  et  toutes  ses  gens,  et 
vinrent  ce  jour  loger  à  Barbesque  ^;  et  y  furent 
jusqnes  au  mercredi  qu'ils  s'en  vmrent  tous  de- 
vant Burgues.  Et  entra  le  dit  prince  en  la  ville 
en  grand'révérence,  et  aussi  le  duc  de  Lancastre, 
le  comte  d'Ârmignac  et  aucuns  grands  seigneurs; 
et  leurs  gens  tinrent  leurs  l(^is  sur  les  champs 
au  dehors  de  Burgues;  car  tous  ne  pussent  mie 
être  logés  en  la  ville  aisément  et  proprement.  Le 
dit  prince  venoit  tous  les  jours  aux  champs  en 
son  logis,  et  là  faisoit  et  rendoit  jugemens  d'ar- 
mes et  de  toutes  choses  à  ce  appartenantes ,  et  y 
tint  gage  et  champ  de  bataille,  parquoi  on  peut 
dire  que  toute  Espaigne  fut  un  jour  à  lui  et  en 
son  obéissance. 

CHAPITRE  CCXLllL 

Comment  le  prince  dit  au  roi  Dan  Piètre  qoMÎ  payât  ceux  qni 
remis  Tafoient  ea  son  royaume;  et  quel  cboee  il  respoodit. 

I^  prince  de  GaHes  et  le  roi  Dan  Piètre  tin- 
rent leurs  Pâques  en  la  ville  de  Burgues,  là  où  ils 
séjournèrent  environ  trois  semaines  et  plus.  Et 

*  Il  •'appelai!  D.  Martio  Lopcz  Je  Cordouc. 

•  Brivicsca. 


le  jour  de  Pâques  vinrent  ceux  d'Estui^,  de 
Léon,  de  Tollète,  de  Cordouan,  de  Gallice,de 
SéviUe,  et  de  toutes  les  marches  et  limitations 
du  royaume  de  Castille,  faire  hommage  au  dit 
roi  Dam  Piètre;  et  le  vînt  voir,  et  le  dit^HiDce, 
ce  loyal  chevalier  de  CastOle,  Dan  Ferrant  de 
Castres,  lequel  fut  par  eux  fêté,  honoré, d 
moult  volontiers  vu. 

Quand  le  roi  Dan  Piètre  eut  là  séjourné  le 
terme  que  je  vous  dis ,  et  plus ,  et  qu'il  eut  vo  et 
entendu  que  nuls  n'étoient  mie  rebelles  à  loi, 
mais  en  son  obéissance,  le  prince  de  Galles,  par 
l'information  de  ses  gens  et  pour  faire  ce  qaH 
appartenoit,  lui  dit  :  a  Sire  roi,  vous  êtes,  Dien 
merci!  sire  et  roi  de  votre  pays,  et  n'y  sentons 
mais  nul  empêchement  ni  nul  rebelle  que  toos 
n'obéissent  à  vous;  et  nous  séjournons  id  à 
grands  frais  :  si  vous  disons  que  vous  qoérez 
argent  pour  payer  ceux  c[ui  vous  ont  remis  en 
votre  royaume,,  et  nous  tenez  vos  convenances^ 
ainsi  que  juré  et  scellé  l'avez  :  si  vous  en  saurons 
gré  ^  et  tant  plus  brièvement  le  ferez ,  tant  y  au- 
rez plus  de  profit  ;  car  vous  savez  que  gens  d'a^ 
mes  veulent  vivre  et  être  payés  de  leurs  gages, 
où  qu'il  soit  pris.  » 

A  ces  paroles  répondit  le  roi  Dan  Piètre  et 
dit  :  tf  Sire  cousin,  nous  tiendrons  et  aoooinpli- 
rons  à  notre  loyal  pouvoir  ce  que  juré  et  scellé 
avons;  mais  quant  à  présent  nous  n'avons  point 
d'ai^ent  :  si  nous  trairons  en  la  mardie  de  Se 
ville;là  enprocurarons-nous,  tant  que  pour  bien 
satisfaire  partout.  Si  vous  tiendrezdenVakrOH 
où  il  y  a  plus  grasse  marche,  et  nous  retowne 
rons  devers  vous  au  plus  tôt  que  nous  pourrooi, 
et  au  plus  tard  dedans  la  Pentecôte.  > 

Cette  réponse  fut  plaisante  au  prince  et  â  m 
conseil;  et  se  partit  assez  brièvement  le  roi  Dm 
Piètre  du  dit  prince,  et  clievaucbayers  la  cité  de 
SéviUe,  en  intention  de  procurer  et  avoirgrud 
argent ,  ainsi  que  enconvenancé  Tavoit  Et  te 
princesevmtl(^erenlavinedeYal-d'OUf,ettoos 
les  seigneurs  et  ses  gens  s'épardirent  surlepqfs 
pour  trouver  et  avoir  vivres  et  pourvéances  pour 
eux  et  leurs  chevaux  plus  largement  ;  et  y  s^per- 
nèrent  à  peu  de  profit,  car  les  compagnies  ne  le 
pouvoicnt  tenir  de  piller. 
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CHAPITRE  CCXLIV. 


^bminent  le  prince  ftit  moult  honoré  par  tout  pays  de  la  vic- 
toire d'Espaigne  ;  et  comment  les  boorgeoit  de  Londres  en 
firent  gnntiolemnilé. 

Or  furent  éparses  ces  nouvelles  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemaigne,  et  en  tous  pays,  que 
4e  prince  de  Galles  et  sa  puissance  avoient  décon- 
fit par  bataille  le  roi  Henry,  et  pris,  morts,  chas- 
ê6s  et  noyés,  le  jour  que  la  bataille  fut  lez  Naya- 
res,  plus  de  cent  mille  hommes.  Si  en  fut  le  dit 
prince  renommé  et  honoré  de  bonne  chevalerie 
et  de  haute  emprise,  en  tous  les  lieux  et  marches 
queFonenoyoit  parler,  et  par  espécial en  Tempire 
d'AUemagne  et  au  royaume  d'Angleterre.  Et  di- 
sokat  les  Allemands,  les  Thiois,  les  Flamands  et 
les  An^is ,  que  le  prince  de  Galles  étoit  laâeur 
de  toute  la  chevalerie  du  monde,  et  que  un  tel 
prince  étoit  bien  digne  et  bien  taillé  de  gouver- 
iier  tout  le  monde,  quand  par  sa  prouesse  il 
avoît  eu  trois  si  hautes  journées  et  si  notaUes, 
la  première  à  Crécy  en  Ponthieu,  la  seconde,  dix 
ans  après,  à  Poitiers,  la  tierce,  aussi  dix  ans 
a{Hrès,  en  Espaigne,  devant  Na^ares.  Sien  firent 
en  la  cité  de  Londres  en  Angleterre  les  bourgeois 
de  la  dite  ville  lasolemnité  pour  la  victoire  et  le 
triomphe,  ainsi  que  anciennement  on  faisoit  pour 
les  rois  qui  avoient  obtenu  la  place  et  déconfit 
leorsennemis.  Si  furent  en  France  r^^ttés  et  la- 
mentés les  bonschevaliersduroyaumequiavoient 
été  morts  et  pris  à  la  journée,  et  par  espécial 
messire  Bertran  du  Guesclin  et  messire  Arnoul 
•d'Audrehen.  Si  finèrent-ils  depuis  moult  courtoi- 
sement ,  et  furent  les  aucuns  mis  à  finance  :  mes- 
sire  Bertran  du  Guesclin  ne  le  fut  mie  sitôt  ;  car 
^neasire  Jean  Chandos ,  qui  étoit  son  mattre,  ne 
le  Tooloit  pas  délivrer,  et  aussi  messire  Berb^m 
ne  k  pressoit  pas  plenté. 

Or  vous  parierons  un  petit  du  roi  Henry,  com- 
ment il  persévéra  quand  il  se  partit  de  la  ba- 
taille, et  puis  retournerons  au  prince  et  au  roi 
Dan  Piètre  de  Castille. 

CHAPITRE  CCXLV- 

animent  leittiBcary  Mata  ta tteunettMteBlteii «nia garde 
do  roi  d'Arragnn,  et  s'en  viol  en  France  guerroyer  la  terre 
du  prince. 

Le  roi  Henry,  si  comme  ci-dessus  est  dit ,  se 
nuva  au  mieux  qu'U  put,  et  éloigna  ses  ennemis, 
et  enmiena  sa  femme  et  ses  enfans  au  plus  hâti- 


vement qu'il  put,  en  l|k(9té:fdeyal|enceieu  An^i- 
gon,  là  où  le  dit  noÂ  d'ArrBgop.^ç  tenait^  qui 
étoit  son  compère  et  «on  ami  ;.  auquel  il  rocqrda 
toute  son  aventure,  et  pour  laquée  le  dit  ^oî 
d'Arragon  fut  moult  courroucé  * . 

Assez  tôt  après,  le  roi  Heniry  eut  conseil  qu'il 
passeroit  outre  et  iroit  voir  le  duc  d'Aiyou,  qui 
pour  le  temps  se  tenoit  à  Montpellier,  et  lui  re^ 
corderoit  aussi  ses  mesdiances.  Cil  avis  fut  plai- 
sant au  dit  roi  d'Arragon;  et  consentoit  bieq 
qu'il  se  partit,  pourtant  qu'il  étoit  ennemi  au 

*  Zurita,  biatorien  d'Arragon,  raconte  différemment 
la  Alite  du  comte  de  Trangtamare.  «  Ce  prince ,  dit-il ,  étant 
<i  arrivé  à  cheval,  lui  troisième,  an  château  d*Hnesca  eo  Ar- 
«  ragon ,  Pierre  de  Lune  qui  en  était  seigneur  le  ooaéuisH 
«  locogntto,  et  sans  le  faire  passer  k  la  cour  d'ArragOQ» 
«jusqu'à  ce  qull  fût  en  sûreté  ed  France  au  château  de 
«  Pierre  -Pertuse.  Les  archevêques  de  Saragosse  et  dé 
«Tolède,  qui  étaient  à  Burgos  auprès  de  la  pHncesst 
«  femme  de  Henri ,  la  menèrent  avec  ses  enfans  h  Sara- 
«  gosse  où  était  le  roi  d*Arragon,  qui  lui  permit  d'aller 
«  joindre  son  mari  en  France.  »  (Zurita,  liv.  ix,  chap.  68 
etsuiv.) 

Ce  récit  est  plus  rraisemblable  que  celui  de  Ffoissvt 
et  se  concilie  mieux  avec  la  date  des  évéoemens,  La  ba- 
taille de  fiaisn  se  donna  le  samedi  3  avril.  On  ne  saurai! 
douter  que  Henri ,  comme  Froissart  va  le  dire,  n'ait  eu 
ime  entrevue  à  Avignon  avec  Urbain  V,  qui  en  partit 
pour  Rome  le  90  du  même  mois.  Or,  il  n^est  giibre  pos#- 
sible  que  dans  l'espace  de  vin0t-six  jours  le  prince  fugitif 
ait  traversé  le  royaume  d'Arragon  avec  sa  feipme  et 
ses  enfans  pour  se  rendre  à  Valence,  l'ait  traversé  une 
seconde  fois  pour  venir  en  France,  se  soit  rendu  aupuès 
du  duc  d'Anjou  à  Montpellier ,  et  ait  eu  une  audience  da 
pape  â  Avignon.  Cette  observation  montre  assez  le  pçu 
de  créance  que  méritent  les  historiens  de  du  Guesclin, 
qui  ajoutent  au  récit  de  Froissart  plusieurs  circonstances 
romanesques,  telles  que  la  conférence  que  le  t>riiice 
Henri ,  déguisé  en  pèlerin ,  eut  à  Bordeaux  avec  du  Gues- 
din,  qui  p'y  arriva,  au  plus  tôt,  que  vers  le  mois  de 
juillet,  et  le  voyage  qu1l  fit  ensuite  à  Avignon,  où  i^  eut 
audience  d'Urbain  Y,  quoique  le  pontife  en  fût  parti  dès 
le  30  avril  précédent.  On  peut  consulter  sur  ce  qni  €oat> 
cerne  Henri  de  Transtamare,  pendant  son  s^ur  au 
France  après  la  bataiUe  de  Nqara ,  Vffist,  de  Languedoc, 
t.  IV,  p.  334  et  soiv. ,  et  la  note  27,  p.  578  et  suiv.  ' 

D.  Pedro  Lopez  de  Ayala  raconte  que  Henri ,  après  être 
sorti  de  Nsyara ,  prit  le  cbenân  de'  Soria  et  -arriva  près  de 
Calatayud  â  Huesca,  qui  appartenait  à  Juan  Martinez  de 
Luna;  que  là  il  eut  une  conférence  avec  D.  Pedrode  Luna, 
depuis  pape,  sous  le  nom  de  Benoit  XHIrquIls  en  par- 
tirent ensemble  pour  Jaca,  d'où  il  se  rendit  à  Ortez  près 
da  comte  de  Fbix,  ^i  le  il  acooiQfaffn^  jusqu'à  Ibu- 
leuse.  De  Toulouse,  Henri  se  rendit  à  la  Ville-Neuve  près 
Avignon ,  où  il  eut  une  conférence  aveo  le  duc  d'Anjou. 
Urbain  V  était  alors  a  %ytfi»3é  ««««.'^lUdiqanrëittiâtJbeà»- 
coup  Henri ,  et  qu'il  eût  conseillé  au  duc  d'Aqjou  de  l'as- 
sister, ils  n'euMDt  ctpenda^H  wmw^eqlrf^TV«/ewfmble, 
tant  il  redoutait  d'offenser  le  prince  de  GaUef.       .*< 
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prince,  qui  lui  étoîC  encore  inap  près  voisin.  Si  se 
partit  le  dit  roi  Henry  du  roi  d'Arragon  et  laissa 
en  la  cité  de  Valence  sa  fèmrae  et  ses  en£uis,  et 
exploita  tant  par  ses  journées  qu'il  passa  Nar- 
bonne,  qui  est  la  première  cité  du  royaume  de 
France  à  ce  lez  là,  et  puis  Bézîers  et  Loupian  ^ 
et  tout  le  pays,  et  vint  à  Montpellier.  Là  trouva- 
t-H  le  duc  d'Anjou  qui  fort  Taimoit  et  qui  trop 
fort  bayoit  les  Angiois,  quoiqu'il  ne  leur  flt  point 
de  guerre  ;  lequel  duc ,  qui  informé  étoit  de  FaF- 
faire  du  roi  Henry,  le  reçut  et  recueillit  moult 
iiement  et  le  reconforta  de  ce  qu'il  put.  Et  fut 
aveeques  lui  une  espace  de  temps,  et  vint  en 
Avignon  voir  le  pape  Urbain  V  qui  se  devoit 
partir  et  aUer  à  Rome,  ainsi  qu'il  fit. 

Dqmis  retourna  le  dit  roi  Henry  à  Montpd* 
lier  devers  le  duc  d'Anjou,  et  eurent  traités  «i- 
semble^;  et  me  fut  adonc  dit  et  recordé  par  ceux 
qui  en  cuidoient  bien  aucune  chose  sçavoir,  et  de- 
puis on  en  a  vu  l'apparent ,  que  le  roi  acheta  ou 
emprunta  au  ducd'Anjon  mi  chàtel  séant  de-lez 
Toulouse,  sur  les  frontières  de  la  prinçauté, 
lequel  chàtel  on  appelle  Roquemore  K  Là  re- 
cueillit-il et  assembla  gens,  Bretons  et  autres  des 
compagnies,  qui  n'étoient  point  passées  outre  en 
Espaigne  avec  le  prince  ;  et  furent  à  ce  commen- 
cement environ  trois  cents. 

Ces  nouvelles  furent  envoyées  à  nudame  la 
princesse  qui  se  tenoit  à  Bordeaux,  que  le  roi 
Henry  pourchassoit  confort  et  aide  de  tous  côtés 
pour  faire  guerre  à  la  prinçauté  et  duché  d'Aqù- 
tame;  si  en  fut  tout  ébahie;  et  pourtant  qu'il  se 
tenoit  sur  le  royaume  de  France,  elle  en  escrip- 
sit  et  envoya  grands  messages  par  devers  le  roi 
de  France,  en  lui  suppliant  moult  chèrement 
qu*i1  ne  voulsist  mie  consentir  que  le  bâtard  d'E»* 
pagne  lui  fit  guerre  et  eût  son  recours  et  son 
ressort  en  France  ;  car  trop  grands  maux  en 
pourroient  naître  et  venir.  Le  roi  de  France 
descendit  légèrement  à  la  prière  de  la  princesse, 
et  envoya  messages  hâtivement  devers  le  bâtard 

■PeUte  Tille  près  Ag^. 

*  Ces  deux  princes  firent  alors  nue  Ugqe  tant  OMKre 
D.  Pèdre  que  contre  les  Anglais. 

^a  Vaissette  pense ,  avec  beaucoup  de  fondeoMsat,  que 
ce  château  est  celia  de  Pierre-PerCuse ,  situé  à  Textrénité 
du  diocèse  de  Narbonne  yers  le  Roussillon  ,  oà  Henri 
s*était  arrêté  enTMiant  d^Espagne ,  et  o<i  il  élabHt  sa  de- 
meure »  après  avoir  vendu  au  roi ,  au  mois  de  join  de  cette 
.aouée, pour lasomnede27,OÛOft'ancsd*or, son comtéde  ! 
C:essenon,8ituédanslesdiocèsesdeSaint-Pots«ldeBéziai«  1 


Henry,  qui  se  tenoit  au  chàtd  de  Roquemore, 
sur  les  frontières  de  Montalban,  et  qui  cod- 
mençoit  jà  à  guerroyer  le  pays  d^Aqoitaine  et  ta 
terre  du  prince,  en  lui  mandant  et  commandant 
que  lui  étant  ni  séjournant  sur  son  royaume,  il 
ne  fit  point  de  guerre  en  la  terre  de  ma  dxr 
neveu  le  prince  de  Galles  et  d'Aquitaine.  Et  m- 
core  pour  donnor  plus  grand  exemple  à  ses  gens 
que  point  ne  s'aherdlssent  avec  le  bâtard  Heorj, 
il  fitlejeunecomte  d'Aucerreitfer  temrprîsoDaii 
chàtel  du  Louvre ,  pourtant  qu'il  étoft  eo  graofe 
traités  devers  le  roi  Henry  et  y  devoit  aBcr  à 
grand  nombre  de  gens  d'armes,  ce  dteit^oa; 
pour  ce  lui  fit  le  roi  briser  son  propos. 

Au  mandement  du  roi  de  France  obât  k  roi 
Henry;  ce  fiit  bien  raison:  mais  poi^  eene  kis- 
sa441  mie  à  faire  son  emprise;  et  se  polit  deito- 
quemore  atout  bien  quatre  cents  Bretons.  Si 
étoient  alliés  et  ahers  avec  lui  ces  cbevalier»  et 
écuyers  bretcms  qui  ci  s'ensuivent  :  meukt  A^ 
noul  de  Limosin^  messire  GefFroy  lUcon,  mes- 
sire Yon  de Laiconet,  Sevestre Buées,  ÂlSatét 
Galay,  Àlata  de  Satnt-Pol.  Et  vimrent  ea  gens 
d'armes,  Brefoos  et  autres,  dievaudiast  iMt- 
mmit  parmi  les  montagnes;  et  entrèrent  en  W- 
gotrt  en  la  prinçauté  ;  et  prmnt  de  nuit  et 
échdlërent  une  ville  que  on  appelle  Ba^fero; 
si  la  fortifièrent  et  r^[>arèrent  bien  et  fort;  et 
puis  chevffudièrent  en  la  terre  du  |hîdcc  et  là 
commencèrent  à  courir,  et  y  portèreot  gnud 
dommage.  Mais^  la  princesse  y  envoya  au  demt 
messire  James  d'Andeiée,  qui  étoit  demeaféea 
Aquitaine  tout  souverain  et  gouverneur  pev 
garder  le  pays.  Nonobstant  ce,  si  y  firent  kni 
Henry  et  les  Bretons  moult  de  dommages;  or 
toiyours  leur  croissoient  gens;  Or  rétoanenm 
au  prince  deGdles  et  à  ses  gens,  qui  se  tanieit 
au  Yal-d'Olif  et  là  environ,  en  attendant  kwne 
du  roi  Dam  Piètre,  car  pointue  reveaoilaiDsi 
que  au  prince  avoit  promis. 

CHAPITRE  CCXLV. 

Gomment  le  prince  envoya  deux  de  tes  cheralien  |Mr  dMi« 
le  roi  Dan  Piètre  pour  safoir  pourquoi  H  ne  loi  MatÊttm 
oonrenant,  el  qnàlé  cboee  il  lear  répoodil. 

Quand  le  prince  de  Galles  eut  s^oumé^i 
Val-d'Olif  jusquesà  la  Saint-Jean-Bapdsteaifii 

^  Son  nom  était  Amaald  Solier.  Il  obciat  plm  ma 
d*as8ez  vastes  possessions  en  Espagne  et  ^aUit  af86  b 
poitsimte  famille  et  Velssco  ea  iloailaoi  ta  fltei  ^i» 
VelaKO. 
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et  moore  outre,  en  attendant  le  roi  Dan  Piètre 
fri  point  ne  revenoit,  ni  de  lui  nulles  cer- 
taines nouvelles  il  n'oyoit,  si  fut  moult  me- 
leacollei»;  et  mit  son  conseil  ensemble  pour  sça- 
voir  quelle  chose  étoit  bonne  à  faire.  Si  fut  le 
prince  conseillé  que  il  envoyât  deux  ou  trois  de 
ses  chevaliers  devers  le  dit  roi  pour  lui  remon- 
trer ses  besognes  et  lui  demander  pourquoi  il 
Jietenoit  son  convenant  et  son  jour,  ainsi  que 
or&mné  étoit.  Si  furent  prêts  d'aller  devers  le 
roi  Dan  Piètre  dessus  dit,  messire  Neel  Lor- 
nich,  messire  Richard  de  Pontchardon  et  mes- 
sire Thomas  Balastre.  Si  exploitèrent  tant  les  che- 
valiers du  prince  et  chevauchèrent  par  leurs 
journées,  qu'ils  vinrent  en  la  cité  de  Séville ,  là 
^  le  roi  Dan  Piètre  se  tenoit,  qui  les  reçut  par 
semblant  assez  llement  Ces  chevaliers  firent  leur 
message  bien  et  à  point,  ainsi  que  enchargé  leur 
étoit  de  par  leur  seigneur  le  prince.  Le  roi  Dan 
Piètre  répondit  à  ces  paroles  en  lui  excusant,  et 
dit  :  aCertes,  seigneurs,  il  nous  déplaît  grande- 
ment de  ce  que  nous  ne  pouvons  tenir  ce  que 
eonvenancé  avons  à  notre  cousin  le  prince.  Si 
Tarons-nous  par  plusieurs  fois  remontré  et  fait 
reoHntrer  ànos  gens  es  marches  pardeçà;  mais 
nos  gens  s'excusent  et  disent  ainsi  que  ils  ne 
peavent  fiiire  point  d'argent  ni  ne  feront  tant 
<|Qe  ces  compagnies  soient  sur  le  pays  ;  et  jà  ils 
<mt  rué  jus  trois  ou  quatre  de  nos  trésoriers  qui 
portoient  finances  devers  notre  cousin  le  prince. 
Si  lai  direz  de  par  nous  que  nous  lui  prions  quil 
se  veoâle  retraire  et  mettre  hors  de  notre 
reyaume  ces  maldites  gens  des  compagnies ,  et 
ooas  laisse  par  deçà  aucun  de  ses  chevaliers  aux- 
quels ,  au  Bom  de  lui ,  nous  délivrerons  et  paye- 
rons l'argent  tel  qu'il  le  demande,  et  où  nous 
sommes  tenus  et  obligés.  »  Ce  fut  toute  la  finale 
réponse  que  les  chevaliers  du  prince  en  purent 
avoir;  si  se  partirent  du  roi  D^n  Piètre  et  re- 
tournèrent arrière  devers  le  prince  auVal-d'Olif. 
Si  lui  contèrent,  et  à  son  conseil,  tout  ce  que 
OUI  et  trouvé  avoient  :  de  laquelle  réponse  le 
prince  fut  plus  melenoolieux  que  devant ,  et  vit 
bien  que  le  roi  Dan  Piètre  lui  failloit  de  conve- 
nance ,  et  varioit  de  raison  à  faire.  En  ce  séjour 
que  le  princefitauVal-d'Olif,  où  il  fut  plus  de  qua- 
tre mois,  tout  Tété  en  suivant,  accoucha  tout  coi 
au  lit  malade  le  roi  de  Mayogres ,  dont  le  prince 
Alt  moult  courroucé  :  aussi  furent  mis  à  finances 
messire  Âmoul  d'Audrehen ,  messire  le  D^jfue 


de  Vilaines  et  plusieurs  autres  chevaliers  de 
France  et  de  Bretagne  qui  avoient  été  pr»  à  la 
besogne  de  Najares,  et  édiangés  pour  messire 
Thomas  de  Felleton,  et  pour  messire  Ridiard 
Tanton,  et  pour  messire  Hugues  de  Hastings  et 
les  autres  :  mais  encore  demeura  au  danger  du 
prince  messire  Bertran  du  GuescUn ,  ni  point  ne 
fut  rançonné  sitôt  que  les  autres  ;  car  les  An- 
glois  et  le  conseil  du  prince  disoient  que  si  il 
étoit  délivré,  il  feroit  de  rechef  plus  forte 
guerre  que  devant  avec  le  bâtard  Henry  ;  duquel 
le  prince  étoit  informé  que  il  étoit  en  Bigorre, 
et  avoit  pris  la  ville  de  Baguères,  et  guerroyoit 
et  harioit  durement  son  pays;  et  pour  laquelle 
chose  la  délivrance  de  messh*e  Bertran  du 
Guesclin  ne  fut  mie  si  belle  ni  si  hâtive  ;  et  tout 
ce  lui  convenoit  pwter. 

CHAPITRÉ  CCXLVI. 

Comment  le  prince  de  Galles  se  partit  d'Espalgne ,  et  ooromeot 
le  roi  d'AiîragoQ  et  le  roi  de  Na?arre  loi  octroyèrent  passage, 
par  lair  pays. 

Quand  le  prince  de  Galles  ouït  les  excusations 
du  roi  Dan  Piètre ,  si  fût  plus  pensif  que  devant 
et  en  demanda  à  avoir  conseil.  Ses  gens, qui  moult 
désîroient  à  retourner,  car  ils  portoient  à  grand 
meschef  la  chaleur  et  Tair  d'Espaigne ,  et  mème- 
ment  le  prhice  en  étoit  tout  pesant  et  maladieux  ^ 
lui  conseillèrent  qu'il  retournât,  et  que  si  le  roi 
Dan  Piètre  Pavait  défailU ,  il  faisoit  son  blâme 
et  sa  deshonneur.  Adoncfutordonnéet  annoncé 
partout  à  eux  remettre  au  retour.  Quand  ce 
vint  siu*  le  mouvoir  et  le  départû*,  le  prince  en- 
voya devers  le  roi  de  Mayogres,  à  son  hôtel, 
messire  Hue  deCourtenayet  messire  JeanChan- 
dos,  en  lui  remontrant  comment  il  vouloit  par(ir 
d'Espaigne ,  si  eût  stu^  ce  avis  ;  car  trop  envis 
le  lairroit  derrière ,  au  cas  qu'il  s'en  voudroit 
retourner.  Le  roi  de  Mayogres  répondit  aux 
dessus  dits  chevaliers,  et  dit  :  a  Grands  mercis 
à  monseigneur  le  prince  notre  cher  compère , 
mais  tant  que  à  présent  je  ne  pourrois  soufl^ir 

*  S1I  faut  en  croire  Knyghton ,  la  mortalité  ftit  si  grande 
parmi  les  Anglais  quHl  en  échappa  à  peine  la  cinquième 
partie.  Walsingfaam  se  contente  de  dire  quil  en  mourut 
un  cprand  nombre  de  la  dyssenterie  et  d'autres  maladies; 
à  quoi  il  lyoute  qu'on  disait  alors  que  le  prince  de  Galles 
avait  été  empoisonné.  Eduardus  peridem  tempus,  ut 
dictbatur,  iniosàcatiu  fUU;  à  quo  quidem  tempore 
Mçue  ad  flnem  vitœ  suœ  nunquàm  gavisus  est  cor- 
pemsanitate. 
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le  chevaucher  ni  porter  en  litière  ;  si  me  convient 
ci  demeurer  et  séjourner  jusques  au  plaisir  de 
Dieu.  D 

Adonc  parlèrent  les  chevaliers  encore ,  et  lui 
demandèrent  :  «Monseigneur,  voulez-vous  que 
monseigneur  le  prince  vous  laisse  une  quantité 
de  gens  d'armes  pour  vous  garder  et  reconduire 
quand  vous  serez  au  point  de  chevaucher?»  11 
népondit  nennil ,  et  qui!  ne  savoit  mie  quel 
long  séjour  il  feroit.  Lors  prirent  congé  les  deux 
barons  du  roi  de  Mayogres  et  retournèrent  de- 
vers leur  seigneur  le  prince ,  auquel  ils  recor- 
dèrent tout  ce  que  ils  avoient  exploité ,  et  les 
réponses  du  roi  de  Mayogres.  Le  prince  répondit 
et  dit  :  «  A  la  bonne  heure.  » 

Donc  se  partit  le  prince  et  toutes  ses  gens  et 
se  mit  à  retourner  devers  une  bonne  cité  qu'on 
dit  Madrigar  ^  et  là  s'arrêta  et  puis  s'en  vint 
loger  au  val  de  Sorie  2  sur  le  département  d'Es- 
pagne ,  de  Navarre  et  d'Arragon.  Là  séjourna 
le  dit  prince  plus  d'un  mois,  et  toutes  ses  gens; 
car  aucuns  passages  lui  étoient  clos  sur  les  mar- 
ches d'Arragon  ;  et  disoit-on  communément  en 
Tost  que  le  roi  de  Navarre ,  qui  nouvellement 
étoit  retourné  de  sa  prison ,  s'étoit  cottiposé  au 
bâtard  d'Espaigne  et  au  roi  d'Arragon,  et  devoit 
empêcher  de  tout  son  pouvoir  le  passage  et  le 
retour  du  dit  prince  et  de  ses  gens;  mais  il  n'en 
fut  rien ,  si  comme  il  apparut  depuis.  Non  pour 
quant  les  Anglois,  les  Gascons  et  les  compagnies 
en  faisoient  doute  ,•  pourtant  qu'il  étoit  en  son 
pays  et  ne  venoit  point  devers  le  prince.  En  ce 
séjour  faisant,  le  prince  envoya  les  plusespéciaux 
de  son  conseil  sur  un  certain  pas  entre  Espaigne 
et  Arragon,  là  où  le  conseil  du  dit  roi  d'Arra- 
gon fut  aussi,  et  là  eurent  grands  parlemens 
ensemble  et  par  plusieurs  journées. 

Finablement,  traités  etconsaux  se  portèrent 
tellement  que  le  roi  d'Arragon  dut  ouvrir  son 
pays  pour  laisser  retourner  paisiblement  les 
gens  du  prince,  et  aussi  ils  dévoient  passer  sans 
molester  ni  violence  faire  à  nul  du  pays,  et  payer 
courtoisement  tout  ce  qu'ils  prendroient  ^.  Adonc 

*  Probablement  Madrigal^  petite  viUe  de  la  Vieille- 
CasUlle ,  près  de  Medina-del-Campo. 

*  Vraisemblablement  Sotia,  ville  de  la  mémeprovince^ 
presque  à  la  source  du  Duero. 

"  Par  ce  traité,  qui  fut  conclu  à  Tarazone  sur  les  fron- 
tières de  la  Vieille-CasUUe,  le  prince  obtint  non-seule- 
ment la  liberté  du  passa^^e  pour  ses  troupes  ;  il  réussit  de 
plus  &  détacher  le  roi  d*Arra60Q  de  ralliance  du  comte 


vinrent  le  roi  de  KavaiXf  et  inenire  Marlia  de 
la  Kare  contre  le  prince,  quand  il»  sçorent  que 
le  traité  se  portoit  ainsi  entre  le  prince  et  le  roi 
d'Arragon ,  et  lui  firent  toute  rhonneiir  et  ré- 
vérence qu'ils  purent,  et  lui  offrirent  doucement 
passage  pour  lui  et  pour  son  frère  le  éoe  de 
Lancastre ,  et  plusieurs  barons  et  chevaGeri 
d'Angleterre  et  de  Gascogne  ;  mais  fl  KwUt 
bien  que  les  compagnies  prissent  un  aatre  dit* 
min  que  la  Navarre.  Le  prmce  et  les  seîgnevs, 
quivoyoîent  leur  chemin  et  leur  adresse  pks 
propice  parmi  Navarre  que  sur  les  mardiei 
d'Arragon,  ne  voulurent  mie  renoncer  à  celte 
courtoisie  < ,  mais  en  remercièrent  grandemeat 
le  roi  et  son  conseO.  Ainsi  se  départirent  cet 
gens  d'armes  et  Tost  du  prince ,  et  se  mlBcat 
au  retour  et  passèrent  au  plus  oourtoiscBait 
qu'ils  purent. 

Si  passa  le  dit  prince  parmi  le  royiiaiiiede 
Navarre  et  le  reconvoyèrent  le  dit  roi  de  Navane 
et  messîre  Martin  de  la  Kare  jusques  au  pas  de 
Roncevaux.  Et  tant  exploita  adonc  le  dit  |râoe 
qu'il  vint  en  la  cité  de  Bayonne,  où  il  fat  n^ 
à  grand'joie  ;  et  là  se  rafraîchit  et  reposa  qnttv 
jours ,  et  puis  s'en  partit  et  vint  à  Bordem  ut 
on  le  reçut  à  grand'solemnité.  Et  vint  madaK 
la  princesse  contre  lui  qui  faisoit  porter  Édoovd 
son  ainsHié  fils,  qui  poufoit  avoir  d^âgeàce  jour 
environ  trois  ans*  ^nsi  se  départireot  oesfM 
d'armes  les  uns  des  antres,  et  se  retraîrcBflei 
barons  et  les  seigneurs  de  Gascogne  en  kon 
maisons ,  c'est  à  sçavoir  bsfons  et  dienlieil^lt 
tous  les  sénéchaux  en  leurs  sénécluRissée>|tt  ; 

de  Transtamare  et  5  le  faire  entrer  dans  celle  deD.  Pèdrt 
Ce  traité  fut  suivi  immédiaicment  d*ime  trè?c  emreb 
Castille  et  TArrafion. 

^  11  csi  clair ,  par  cette  phrase ,  que  le  prince  de  Callo 
accepta  l'offre  du  roi  de  Navarre  pour  lui ,  pour  son  freit 
et  les  principaux  chevaliers  de  sa  suite,  eiconaniifire 
que  le  gros  de  Tannée  passai  par  rArraf^on  et  ne Iratwrit 
point  la  Navarre.  Cependant  8auva(]^e,  sans  éfardpoor 
celte  phrase,  qu'il  laisse  subsister,  et  contre  ra^lonlé 
de  tous  les  manuscrits,  ainsi  que  des  éditions  znvbàamn 
à  la  sienne,  fait  dire  à  Froissart  le  contraire  de  ce qrt 
dit  en  effet.  Voici  comment  il  arrange  ce  texte.  «  MCiiN 
«  ment  le  prince  pratiqua  si  bien  avec  lui  (le  roi  de  Si- 
avarre]  que  it  obtint  scmblablement  passage  pour  le* 
a  compagnies  et  pour  tous  ceux  de  son  ost;  assnml^ 
a  jurant  pour  eux  au  dit  nn  qu'ils  passeront  tooi  paisible- 
«  ment  et  si  bien  payant  qu^l  s'en  contenteroir.  Ainsi  pr 
m  tirent  le  prince  et  ses  gens  d'arraes  hors  du  royioiiiede 
Q  Castille  et  se  mirent  au  retour,  et  passèrent  an  ptei 
«  courtoisement  qu'ils  purent  parmi  le  rofauoie  de  ^^ 
«  Tarre ,  etc. ,  etc.  »  .  '   »  «o^ 
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les  oompagnies  ainsi  qn'ib  revedôient  et  paa- 
soient ,  en  la  prinçauté ,  en  attendant  argent  et 
paiement  ;  car  le  V'^^  ^^^  grandement  tenn 
à  eax.  «  Si  les  vodott ,  ce  disott ,  tous  satisfaire 
à  son  pouvoir  et  payer,  où  qne  aident  fût  pris 
ni  à  quel  mesdief.  Jasoit  ce  que  le  roi  Dan  Piètre 
ne  lai  eût  point  tenu  ses  convenances ,  si  ne  le 
dévoient  mie,  ce  disoit  le  prince,  comparer  ceux 
qui  servi  Tavoient  » 

Sitôt  que  le  roi  Henry,  qui  se  tenoit  en  la 
garnison  de  Bagnères  m  Blgorrc ,  et  étoit  tenu 
tout  le  temps,  entendit  que  le  prince  étoit  re- 
venu d^paigne  en  la  prinçauté ,  il  se  partit  de 
là  à  ce  qu'H  ayoit  de  gens  d'armes,  Bretons  et 
compagnies,  et  entra  en  Ârragon,  et  vint  devers 
lenHd'Arragon,qui  moult  Faimoit  et  qui  liement 
le  reçut  Là  se  tint  tout  rhiver  avec  lui  ;  et  eurent 
de  redief  nouvelles  alliances  entre  lui  et  le  roi 
d'Anragon  pour  guerroyer  le  roi  Dan  Piètre  ^ 
Et  couroient  jà  les  routes  des  Bretons  qui  étoient 
abers  avec  lui ,  desquels  étoient  capitaines  mes- 
«re  Âmoul  de  Limosin ,  messire  Geffroy  Ricon, 
mt:me  Yons  de  Lakonet,  sur  le  pays  d'Espaigne, 
et  7hisoient  gnerre  pour  ledit  roi  Henry.  Or  par- 
lerons-nous de  la  délivrance  messire  Bertran  du 
Guesdin. 

CHAPITRE  CCXLVll. 

Goonat  neisire  Bertran  da  GàeicttB  Ait  mit  A  rinçoD  ;  cl 
eooMDtttnettiK  Lyon  d'AnsielcrpeMlBianeà  la  fflle  aa 
siredellilaiL 

Après  que  le  prince  de  Galles  fut  retourné  en 
AqsÂaiDe,  et  son  frère  le  duc  de  Lancastre  en 
Angleterre,  et  aussi  tous  les  barons  sur  leurs 
lieux,  demeura  encore  prisonnier  messire  Ber- 
tran du  Guesdin  an  prince  et  à  messire  Jean 

*  n  est  bien  singulier  que  Froimart ,  qui  raconte  avec 
^caoenip  «fsxactitnde  tous  les  événement  de  la  (pierre 
<Tipi^ne^  ait  ignoré  le  traité  d'alliance  condu  à  Tara- 
a>ae entre  D.  Pèdre  et  le  roi  d*Arragon,  particularité 
^t  il  était  très  à  portée  d*étre  instruit  par  tes  relationt 
*^Mar  du  prinee  de  GaUet.  Le  roi  d*Arragon,  loin  de 
■yotte  Ventrée  dn  comte  de  Tranttamare  en  Cattille, 
""  fc  dirt  par  le  gouferncur  du  RoottHlon  de  ne  point 
T^'Kraar  tet  terres.  Henri,  malgré  cette  opposition, 
12^^^^  let  Pyrénées  an  moit  de  teptembre  et  t^arança 
py*^  Hnetca.  Le  roi  d'Arr^on  en  étant  informé  fit 
'"'^  «|e  Sarragotte  un  corpt  oontidéraUe  de  troupet 
mr  lui  ditputer  le  paaiage;  malt  cet  troupet,  qui  ter- 
''Kilt  à  regret  contre  lui,  le  laittèrent  tortir  d'Huetca 
^  t*iaquiéter:  il  dirigea  ta  marche  par  la  Navarre,  et 
["éuini  rendu  tur  let  bords  de  rtbre,  U  patwi  cette  rivière 
»  Aiaena  et  «un  daM  la  ville. 
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Ghandos;  et  ne  ponvoit  v^r  à  rançon  ni  k 
finance,  dont  moalt  déplaisoit  an  roi  Hemy,  si 
amender  le  pût.  Or  en  avint  amsi,  si  comme  je 
fos  adonc  et  depuis  informé,  que  un  joor  le  prince 
de  Galles  étoit  en  gogues;  si  vit  devant  lui  ester 
messire  Bertran  du  Guesdin;  si  Tappela  et  lui 
demanda  comment  il  lui  étoit  :  «  Monseigneur, 
répondit  messire  Bortran,  il  ne  me  fut,  Dieu 
merci!  oncques  mais  mieux;  et  c'est  droit  qu'il 
me  soit  bien;  car  je  suis  le  pluationoré  chevalier 
du  monde,  quoique  je  demeure  en  vos  prisons, 
et  vous  saurez  comment  et  pourquoi.  On  dit 
parmi  le  royaume  de  France  et  ailleurs  que  vous 
me  doutez  tant  et  ressoignez,  que  vous  ne 
m'osez  mettre  hors  de  votre  prison.  »Le  prince 
entendît  cette  parole  ei  cmdsi  bien  que  messire 
Bertran  le  dit  à  bon  sens;  car  vovement  ses 
eonsaux  ne  voulotoit  nullement  qu'il  eût  encore 
sa  délivrance,  jusques  adonc  que  le  roi  Dan 
Piètre  auroit  payé  le  prince  en  tout  ce  qu^il  étoit 
tenu  envers  lui  et  ses  gens.  Si  réptmdit  :  «  Voire, 
messire  Bertran,  pensez-vous  doncques  que  pour 
votre  chevalerie  nous  vous  retemms.  Par  Saint  ' 
Geoi^,  nenniL  Et,  beau  sire ,  payez  caA  mille 
francs  et  vous  serez  déUvré^  »  Messire  Bertran 
qui  désiroit  sa  délivrance  et  à  ouïr  sur  quelle  fin 
ilpouvoitpartir,bapa€emotetdit:«  Mcmsei- 

*  La  Chronique  d'Ayala  raconte  autrement  la  rançon 
de  du  Guetclin ,  et  ton  récit  parait  plut  conforme  encore 
an  caractère  des  deux  champions.  En  void  un  abré^ 
soodnct: 

«  D.  Bertrand  ayant  £iit  demander  an  prince  de  GaUes 
de  le  receroir  à  rançon,  cdui-cl,  après  avoir  consulté 
ton  conseil ,  lui  fit  répondre  qu'on  avait  jugé  convenable 
de  ne  pat  le  laitter  libre  tant  que  dureraient  let  çuerret 
entre  la  France  et  TAngleterre.  Bertrand  fit  direau  prince 
qu'il  regardait  une  telle  exception  comme  un  grand  hon- 
neur, puisque  le  prince  déclarait  par-là  qu'il  redoutait 
plut  que  toute  autre  chose  let  coups  de  ta  lanoe.  Le  prince, 
un  peu  piqué  lui  envoya  dire  qnll  le  redoutait  ti  peu 
que ,  contre  Tavit  de  ton  conteU ,  il  accepterait  ta  rançon  ; 
qu'il  n'eût  qu'à  la  fixer  lui  même,  et  que,  quelque  léger 
prix  que  du  Guetclin  mit  à  ta  personne,  U  l'aocepteraiL 
Du  GucMlin  répondit  à  cet  acte  de  fierté  par  un  autre,  et 
quoiqu'il  ne  pottédàt  rien  dant  son  pays,  U  déclara  qu'il 
fixait  ta  rançon  à  100,000  franct,  tomme  exorbiunte 
pour  cette  époque,  et  qui  étonna  le  prince  lui-même.  Set 
amit  de  Bretagne  te  réunirent  pour  payer  cette  tomme; 
mait  Charlet  Y,  appréciant  l'importance  de  du  Guetclin , 
rembourtalet  100,000franct  et  fit  donner  déplut  30,000  fr 
à  du  Guesdin  pour  s'équiper.  La  générosité  de  Charlet  y 
ne  parait  pretque  pat  moint  digne  d'admiration  à  Ayala 
que  la  fierté  de  du  Guetclin  et  du  prince  de  Galles.  A 
cette  époque,  la  vertu  par  excellence  det  princet  était  « 
tutvant  les  courtisant,  la  largette,  dont  ils  profitaient. 
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.^eur,  à  Dieu  le  veut,  je  n'en  paierai  jà  moins,  i» 
vEt  tantôt  que  le  prince  Fouît  ainsi  parl^,  il  se  re- 
pentit, et  dit-on  que  ceux  de  son  consc^  lui  al- 
lèrent au-devant  et  lui  dirent  :  a  Monseigneur, 
TOUS  avez  trop  mal  fait  quand  si  légèrement 
l'avez  rançonné.  j>  Et  voulsissent  bien  lors  les 
gens  du  prince  qu'il  se  fût  repenti  et  eût  brisé 
x:ette  convenance;  mais  le  prince,  qui  fut  sage  et 
loyal  chevalier,  en  répondit  bien  et  à  point,  et 
-dit  :  a  Puisque  accordé  lui  avons^  nous  lui  tien- 
drons, nijà  n'en  irons  arrière:  blâme  elYcrgogae 
nous  seroit,  si  reproché  nous  étoit  que  nous  ne 
le  voulsissions  mettre  à  finance,  quand  il  se  veut 
':  inettresigro88ementquepayer€entmillefrancs.B 
Depuiscette  ordonnance  fut  soigneux  et  diligent 
^de  qnerre  finance  et  de  prier  ses  amis;  et  ex- 
ploita si  bien  que,  par  Faide  qu'il  ent  du  roi  de 
France  et  du  duc  d'Anjou,  qui  moult  Taimoit,  il 
paya  en  moins  d'un  mois  les  cent  mille  francs  i, 
et  s'en  vint  servir  le  duc  d'Anjou  ^  à  bien  deux 
Jnille  combattans ,  en  Provence ,  où  le  dit  duc 
étoit  à  siège  devant  la  ville  de  Tarascon ,  qui  se 
tenoit  pour  la  roine  de  Naples. 

En  ce  temps  fut  traité  le  mariage  de  monsei- 
gneur Lion,  fils  au  roi  d'Angleterre,  duc  de 
Ciarence  et  comte  dlJlnestre ,  à  la  fille  monsei- 
^gneur  Galéas  seigneur  de  Milan,  laquelle  jeune 
dame  étoit  nièce  à  monseigneur  le  comte  de  Sa- 
voie et  fflle  de  madame  Blanche  sa  sœur;  et  se 
porta  si  bien  le  traité  et  conseil  entre  les  parties 
<iue  le  mariage  fut  accordé.  Et  vint  le  dit  duc  de 
''Ciarence ,  accompagné  grandement  de  chevaliers 
<i  d'écuyers  d'Angleterre,  en  France,  où  le  roi 
et  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon  et 
le  sire  de  Goucy ,  le  recueillirent  grandement  et 
liement,  en  France  et  à  Paris  ^  ;  et  passa  le  susdit 

*  Il  trouva  une  partie  de  cette  gemme  en  Eretagne,  où 
il  aUa  aossitôt  après  qu'il  fut  mit  en  liberté.  11  se  rendit 
ensuite  auprès  du  roi  qui  lui  prêta  30,000  doubles  d'Es- 
pagne que  du  Guesclin  ^obligea  de  lui  rembourser  par 
^te  du  27  décembre  de  cette  année  1307.  Du  Guesclin 
prend  dans  cette  obligation^la  qualité  de  duc  de  Tlransta- 
mare  et  prince  de  LonguerlUe. 

^  Du  Guesclin ,  après  avoir  payé  sa  rançon,  se  rendit  ft 
Montpellier,  le  27  février  13À,  avec  le  maréchal  d'Au- 
^eneham,  etilsaccompa(];nèrent  le  duc  d'Aïqou  au  siège 
^e  Tarascon  que  ce  prince  investit  le  4  mars.  Les  événe- 
mens  de  ce  siège  sont  peu  connus;  car  on  ne  saurait 
compter  sur  le  rédt  romanesque  des  auteurs  de-la  vie  de 
du  Guesclin. 

>  Le  duc  de  Qarence  arriva  &  Paris  le  dimanche  de 
Quasimodo,  16  avril  de  cette  année  1368.  Remarquons 
^passant  qu*oo  Jit  dans  les  chroniques  le  sixième  jour 


duc  parmi  le  royaume  de  Fkmce;  et  vint  en 
Savoie,  où  le  gentil  comte  de  Savoie  le  reçut  tr^ 
honorablement  à  Gtiambéry ,  et  fut  là  deux  jours 
en  très  grand  revel  de  daiûses ,  de  caroUe$  et  de 
tous  ébattemens.  Au  tiers  jour  il  partit,  et  le 
conduisit  le  comte  de  Savoie  jusques  à  Milan; 
et  là  épousa-t-il  sa  nièce^  la  fille  à  manseigneur 
Galéas,  le  lundi  après  la  Trinité,  l'an  1368. 
43rretoumerons4ious  auxbesognesdeFrance. 

CHAPITRE  CCXLVIIL 

Gomment  les  compagnies  te  partireot  de  la  princanlécleD- 
tr^rent  au  royaume  de  France;  et  commeiil  le  sireéeLsi- 
^iretli  Ait  marié  à  nuMljme  IiabeQe  de  Bouriioo. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  du 
voyage  que  le  prince  de  Galles  fit  en  Espago/t^ 
et  comment  il  se  partit  mal  content  du  roi  Dm 
Piètre,  et  retourna  arrière  en  Aquitaine.  Quand 
il  fut  revenu ,  toutes  manières  de  gens  le  suivi- 
reut ,  tant  pour  ce  qu'ils  ne  vouloient  mie  de- 
meurer en  Espaigne,  que  pour  être  payés  de 
leurs  gages^  ainsi  que  au  partir  enoonvesancé 
Favoit.  Si  que  quand  ils  furent  tous  retoamés, 
le  prince  n'eut  mie  tous  ses  paiemens  si  appa- 
reillés qu'il  voulsist;  car  le  voyage  d'Espagne 
Favoit  si  miné  et  efifondré  d'argent  que  menreilie 
seroit  à  penser.  Or  s^oumèrent  oes  gcos  de 
compagnies  sur  son  pays  d'Aquitaine ,  qui  ae  se 
pouvoient  tondis  tenir  de  mal  faire,  etéloiait 
bien  six  mille  combattans.  Si  leur  fit  &t  le 
prince  et  prier  qu'ils  voulsissait  issir  de  son  pays, 
et  aller  ailleurs  pour  chassa  et  vivre ,  c»  lœ 
les  y  vouloit  plus  soutenir.  Les  capîtanesdei 
compagnies,  qui  étoient  tous  ou  An^^  m 
Gascons,  tek  que  messlre  Robot  Briquet,  Jon 
Cresuelle,  messire  Robert  Geni,  messireGiil- 
lart  Vigier ,  le  bourg  de  Breteufl ,  Iç  bomfû- 
mus,  le  bcHirg  de  FEsparre,  Naudan  < 
rant,  Bernard  de  la  Salle,  Horttngo  e|] 
et  plusieurs  autres ,  ne  vouloient  mie  ( 
le  prince,  mais  vuidèrent  de  la 
plus  tôt  qu'ils  purent,  et  eotrèreat  m\ 
qu'ils  appeloient  leur  Chambre;  et  pasairai  h 
j^t)sse  rivière  de  Loire  ^  et  s'en  vinrent enÛW- 

d'avril  :  c'est  TraisemUablement  one  tetfe  ^mfÊt\ 
car  flaques  ayant  été  cette  année  le  9  atri!,  le  dÉMcke 
de  Quadmodo  fût  le  16. 

^  Les  compagnies  passèrent  la  Loire  à  Heiitrit  Êt%- 
Yrier,  suivant  la  Chronique  de  Premce  :  let  ffan^s 
qu'elles  firent  en  France  durant  le  coan  de  cette  aanée 
y  sont  racontés  beancoiv  plus  au  IoD0  que  dans  Mtart. 
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pagne  et  pub  en  Pardievèdié  de  Reims,  en 
révèché  de  Noyon  et  de  Soisson.  Et  tondis  leur 
croissoient  gms;  et  étoient  si  OHifortés  de  leurs 
besc^es  qu^îls  eussent  volontiers,  à  ce  qu'As 
moDtroient ,  combattu  les  François  si  ûs  eussent 
voulu.  Et  pour  eux  aventurer ,  ils  cerchèrent  en 
ce  temps  tout  le  royaume  de  France ,  et  y  firent 
moult  de  maux  et  de  tribulations  et  de  vilains 
hits.  Et  en  venoient  les  plaintes  tous  les  jours  au 
roi  de  France  et  à  son  conseil;  et  si  n'y  pou- 
voient  mettre  remède,  car  on  ne  s'osoit  aventu- 
rer pour  eux  combattre.  Et  disoient  bien  ceux 
qui  pris  étoient,  car  tondis  on  les  poursuivoit  et 
les  ^toyoit  à  gens  d'armes ,  si  ne  se  pouvoient 
mie  si  bien  garder  qu'il  n'en  y  eût  des  attrapés , 
que  le  prince  de  Galles  les  envoyoit  là.  Donc  le 
ropume  étoit  tout  émerveillé,  pourquoi  cou- 
vertement  le  prince  les  faisoit  guerroyer;  et 
moolt  diversement  en  parloient  sur  sa  partie. 

Si  manda  adonc  le  roi  de  France  le  sire  de 
Cliç(m,  et  en  fit  un  grand  capitaine  contre  ces 
compagnons,  pourtant  qu'Q  étoit  bon  compa- 
gnon et  hardi;  et  s'énamoura  le  roi  de  France 
grandement  de  lui. 

En  ce  temps  fut  le  mariage  lait  du  seigneur 
de  Labretb  et  de  madame  Tsabel  de  Bourbon <, 
sœur  au  duc  Louis  de  Bourbon  et  à  la  roine  de 
France,  et  à  madame  Bonne  comtesse  de  Savoye  : 
duquel  mariage  le  prince  de  Galles  ne  fut  nàmt 
réjoui,  mais  eût  eu  plus  cher  que  le  seigneur  de 
Labreth  se  fût  marié  ailleurs  K 

'  Cette  princesse  se  nommait  Marguerite  :  éUe  épousa 
Anoand  Amalric  d*An>ret ,  grand  chambellan  de  France^ 
pv  contrat  passé  le  4  mai  de  cette  amiée. 

*  Qndqnes  manoscriu  et  les  imprimés  ajoutent  :  a  Et 
ico  parla  moult  ^ressèment  sur  lui  et  sm>  sa  partie  et 

<  nioalt  rudement  :  mais  les  plus  grands  de  son  conseil, 
« cbeyaiierset  écuyers,  Texcusèrent au  mieux  cpi'ils purent, 
«  diittit  que  chacun  t'ayance  au  mieux  qu*U  peut  et  agran- 
«dit,etqne  on  ne  doit  jamais  blâmer  un  bon  chevalier 
«^  pourchasM  son  honneur  et  profit  au  mieux  qu*il 
*  pat,  etqu*il  n'en  laisse  point  à  servir  son  seigneur  ni  à 

<  ^  ce  à  quoi  H  est  tenu.  De  tdles  et  semblables  paro- 
«Ici étoit  peu  le  prmœ  de  Galles  pour  Tapaiser;  mais 
«  son  éloit  quelque  semblant  qu'il  en  fit;  car  bien  sçavoit 
«que  ce  mariage  étoit  une  départie  et  un  éloignement 
«^amour  de  lui  et  de  ceux  de  son  côté,  comme  vérité 
«  nit ,  selon  ce  que  dit  cette  histoire.  » 
^  bavardage  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  bODS  na- 
"^"^  est  probâblemeot  de  quelque  copiste. 


CHAPITRE  GGXLIX. 


Comment  les  sdgneun  de  Gascogne  se  vinrent  plaindre  au  roi 
de  Francs  du  ftmageque  It  prince  vonloit  lever  en  Aquitaine. 

Pendant  que  ces  compagnies  couroient  en 
France  y  fut  le  prince  de  Galles  conseillé  d'aucuns 
de  son  conseil  pour  élever  un  fouage  ^  en  Aqui- 
taine, et  par  espécial  Févèque  de  Bathe^  son 
cbancdier  y  rendit  grand'peine  à  lui  conseiller; 
car  Tétat  du  prince  et  de  madame  la  priniresse 
étoit  adonc  si  grand  et  si  étoffé  que  nul  autre 
de  prince  ni  de  seigneur  en  chrétienté  ne  s'ac- 
oomparoit  au  leur ,  ni  de  tenir  grand  'foison  de 
chevaliers,  d'écuyers,  de  dames  et  de  damoî- 
selles,  et  de  faire  grands  frais. 

Au  conseil  de  ce  fouage  furent  appelés  tous 
les  barons  de  Gascogne ,  de  Poitou  et  de  Xain- 
tonge,  auiquels  il  appartenoit  à  parler,  et  plu- 
sieurs riches  hommes  des  cités  et  des  bonnes 
villes  d'Aquitaine.  Là  leur  fut  remontré  à  Niort , 
où  ce  parlement  étoit  assemblé,  espécialement  et 
généralement  par  le  dessus  dit  évèque  de  Bathe, 
chancelier  d'Aquitaine,  et  présent  le  prince,  sur 
quel  état  l'on  vouloit  élever  ce  fouage,  lequel 
fouage  le  prince  n'avoit  mie  intention  de  lon- 
guement tenir  ni  faire  courir  en  son  pays,  fors 
tant  seulement  cinq  ans,  tant  qu'il  fût  apaisé  du 
grand  argent  qu'il  devoit  et  avoit  accru  par  le 
voyage  d'Espaigne.  A  cette  (ordonnance  tenir  et 
obéir  étoient  assez  d'accord  ceux  de  Poitou,  de 
Xaintonge ,  de  Lômousin ,  de  Rouergue  et  de  la 
Rochdie,  parmi  ce  que  le  prince  devoit  tenir 
ses  monnoies  estables  sept  ans.  Mais  à  ce  propos 
se  ref usoient  ceux  des  hautes  marches  de  Gas- 
o^^,  le  comte  d'Armignac,  le  sire  de  Labretb 
son  neveu,  le  comte  de  Pierregord ,  le  comte  de 
Gomminges,  le  vicomte  de  Garmain,  le  sire  de 
la  Barde ,  le  sire  de  Terride ,  le  sire  de  Pincomet , 
et  plusieurs  hauts  barons  et  grands  chevaliers 
tous  de  ces  marches,  et  dtés  et  bonnes  villes  de 
leur  ressort;  et  disoient  que  du  temps  passé  et 
qu'ils  avoientdi)éi  au  roi  de  France,  ils  n'avoient 

*  Le  fouage  était  une  taxe  annuelle  levée  sur  chaque 
fén  :  du  temps  de  Charies  Y,  eUe  était  de  quatre  livres 
tournois. 

*  Jignore  pourquoi  Sauvage  substitue  Tévèque  de  Rho- 
dez  à  révéque  de  BaUi ,  contre  le  témoignage  de  tous  les 
manuscrits  et  des  éditions  gothiques ,  et  contre  la  vérité , 
puisqu'U  est  certain  que  Tévéque  de  Bath  était  chancelier 
du  prince  de  GaUes  pour  l'Aquitaine.  On  le  trouve  dé- 
signé sous  ce  titre  dans  pUisieurs  endroits  de  Rymer. 
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ëlégrévésmpresM^  denulsubside,  impositkHis, 
fanages  m  gabelles,  ni  jà  ne  seroient  tant  que 
défendre  te  poorroient,  et  que  leors  terres  et 
^seigneuries  étoient  franches  et  exemptes  de 
tQutes  débites,  et  à  tenir  en  tel  état  le  dit  prince 
leur  avoit  juré.  Nonobstant  ce,  pour  eux  partir 
amiablement  de  ce  parlement  et  du  dit  prince, 
ils  répondirent  qu'ils  en  auroient  avis ,  et  met- 
troient  ensemble,  eux  retournés,  plusieurs  pré- 
lats, évèques,  abbés,  barons  et  chevaliers, 
auxquels  il  en  appartenait  bien  à  parler,  ^et  en 
auroient  plus  grand'dëlibération  de  conseQ  qu'ils 
n'en  a  voient  là  présentement.  Le  prince  de 
Galles  ni  son  conseil  ne  purent  lors  avoir  autre 
chose.  Ainsi  se  départit  ce  parlement  delà  ville 
de  Niort,  et  retournèrent  chacun  en  son  lieu; 
mais  il  leur  fut  commandé  et  ordonné  de  par  le 
prince  qu'ils  fussent  là  tous  revenus  dedans  un 
jour  qui  assigné  leur  fut.  Or  retournèrent  ces 
barons  et  ces  seigneurs  de  Gascogne  en  leurs 
'  pays,  qui  bien  affirmèrent  que,  sur  l'état  dont 
partisétoient,  devers  le  prince  plus  neretoume- 
roient,  ni  que  jà ,  pour  foire  guerre  an  prince , 
ce  fouage  ne  courroit  en  leurs  terres.  Ainsi  com- 
mença le  pays  à  rebeller  contre  le  prince  ;  et  vin- 
rent en  France  le  comte  d'Armighac,'le  sire  de 
'Labreth,  le  comte  de  Pierregord,  le  comte  de 
'CSomminges  et  plusieurs  autres  hauts  barons, 
!  prélats  et  chevaliers  de  Gascogne;  et  mirent 
plamtesavant  en  la  chambre  du  roi  de  France,  te 
roi  de  France  présent  et  ses  pairs,  sur  les  griels 
4ue  le  princéleur  vouloit  faire;  et  disoient  qu'ils 
avoient  ressort  an  ditroi,  etqueà  lui  sedevoient 
retraîre  et  retourner  comme  à  leur  souverain  ^ 
Le  roi  de  France ,  qui  ne  vouloit  mie  ob^er  à  la 
paix  qui  se  tenoit  entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre, 
se  dissimuloit  de  ces  paroles  et  en  répondit  moult 
à  point,  et  disait  à  ces  barons  de  Gascogne  : 
^Certes,  seigneurs  ,^la  juridiction  de  notre  héri- 
tage etde  la  couronne  de  FVance  voudri(»s  tou- 
jours garder  et  augmenter;  mais  nous  avons 
juré,  après  notre  seigneur  de  père,  plusieurs 
points  et  artides  en  la  paix,  desquels  il  ne  nous 
souvient  mie  de  tous  ;  si  y  r^arderons  et  visite- 
rons, et  tout  ce  qu'il  y  sera  pour  vous,  nous  le 
vous  aiderons  à  garder  très  grandement;  et  vous 
mettrons  à  accord  devers  notre  très  cher  neveu 

^  Les  appeUationt  et  ré^lamalions  de  ressort  des  sei- 
gneurs d'Aquitaine  sont  dn  dernier  juin  etdu  25  octobre 
^•cettc  année. 


'  le  prince,  qni  eqMtfr  Vf  M  xftte  Uifr  cMMiBé,  qui 
ne  vent  queToasett06'8i(KMs  éemMKeien  vos 
firanchises  et  libertés.» 

De  ces  réponses  que  le  roi  feisoit  se  oontcn- 
toient  grandanentles  barons  d^Gasoagoe;  et  se 
tenoient  à  Paris  ûékt  kl  Ttii,^potet  m'en  pa^ 
toient  ni  retoumc^ent  ta  leur  paysi.  Deqmfe 
prince  ne  se  contentolt  mte  4iieii  ;  ^  tm^Mrs 
persévéroit  et  feisoit  persévérer  (aatènseilsv 
r^tatde  cefooage.  Mesure  JeasCbandos,  fv 
étoit  un  des  grands  de  goncooièU,  et  wiliiid 
sage  cbevalier'durement,  étoit  cxmtrtireàcette 
<^inion,  et  bien  vonlsist  qœ  le  prince.ste  dé- 
portât ;  et  quand  il  vit  que  point  «te 
à  dief,  afin  qifa  n'en  fJàtdemandé'Él  ii 
il  prit  congé  du  prtue  ta  tfùmfttiùa  d'aDer  a 
Normandie,  eof  la  terre  de  8aln^Sa(i«eak*iB  ¥i- 
comte ,  dont  il  étoit  sire,  JKMT aller  k^Tisto*;» 
point  nV  avoit  été  d^ois  tiois'ans.  Le  ^Hne 
loi  accorda.  Donc  se  partîtes  PbitDh  le  ait  ton- 
dre Jean  Ghandos  et  s?éH  innt  en  €bteHlÉU  et  sé- 
journa que  en  la  viRedeSahilAiiveoritiie  ft  eu- 
viron  plus  dte  an.  Et  totntis  pnKédttktepfinee 
sur  ce  fouage  ;  car  Mtt  eonsellv^à  ^  lirait,  fai 
remontroit  que  si  il  pouvoirl^iphitcr,  Aymh 
droit  par  an  douze iBaitmila  Avrs^  povpajfer 
tant  seulement  sér  ^con  ftajnisfimef  «t  le 
fort  portaiit  te  ftiide.  '      •  *' ••• 

Nous  retournerons  Mf  roi*  flenn^fin  élail  en 
ce  temps  au  royanméd^Ait^goaviemMdeNBs 
comment  il  persA^^éra. 

;€H4kPJXBS  ^GV.      : 


ktorof  Bttfy  aeiMm»  eB.Bvi««tr€l  mmmuM 

dté  de  BoivJes  tereiMiiU  loi ,  ^  «)^i  ta  qf^  fto  V^ 

■     "     '  •   '  f    l      M. 

La  plus  grand'partÂede  V€U^  an  pniiqect^e 
son  affîùre  savoient  les  rpi^  iffi$b^^jiffipt 
le  roi  Pienre  d'Arn^ton  et  le,  jrptf^ioiqr^  car 
ils  mettoient  grand'cure.  w  sçayoiç,^  tien 
avoient  entendu  oommait  les  bûrôwi^dsCli^H^ 
gne  étotent  allés  à  Saris  d^-lpf  te,  roi  étie4Ph 
maicoient  tous  à  tn^er,jet<i  i^ii^.cafi^ 
le  prince.  De  ee  n'étais  mP>  Jef,.<lfl|iii».#Ks 
courroucés,  et  par  espédal  te  roi  Henry,  qiâ  tà- 
roit  à  revenir  au  conquèt  de  Ga6tiDe4p^«eb 
perdue  parla  puissance  dn  prince.  Sf^pstit 
du  roi  d'Arragon  et  prit  fongé  de  h^  i  Yêmt 
le  Grand  S  et  se  partirent  en  sa  î^miN^p^ 

*0n  a  TU  dans  une  des  remarques  sorte 
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royaame  tfArngçBy  te  lôcomte  4e  Ro<^^ 
et  le  vieoBtede  Rodez,, et  furent  bien  trois 
miDe  de  dieval  et  six  mille  de  pied,  parmi  au- 
consGouievoîsipii  Ik  étoîent  soudoyers.  Si  die- 
vaudièrei^  eesgeos  drames  vers  Espaigne,  et 
jînqaet  en  la  cHë  de  Bui^Cues,  qui  tantôt  se  ren- 
dit et  ouvrit  contre  le  foi  Henry ,  et  le  reçorem 
àseigiieiir;  et  de  là  vinrent  devant  leVal-d'Olif, 
car  le  roi  Henry  cstendit  que  le  roi  de  Mayogres 
y  ^olt ,  detaqndUe  avenue  il  fut  moult  joyeux. 
Quand  oenx  de  la  vBle  du  VaKd'Olif  oitendirent 
qneeeox  deBurguesitoient  tournés  et  rendus  au 
raî  Henry,  ila  n'eurent  mie arnseO  d'eux  tenir 
ni  Mre  assaiUir.  Si  se  rendirent;  et  recueillirent 
le  dBt  roi  Henry  comme  leur  seigneur,  ainsi  que 
jadis  «voient  f«it«  Sitôt  que  le  roi  Henry  fut  en^ 
tré  en  b  ville,  il  demanda  od  le  roi  do  IMayogres 
étoit;  et  on  hii  enseigna  volootiers.  Tantôt  le 
roi  Benry  vint  celle  part,  et  entra  en  lliôtel  et 
en  la  diatnbre  où  1  étoit  encore  tout  pesant  de 
sa  maMfe.  Le  roi  Henry  vint  à  lui  et  loi  dit 
aiasi:cRoi  deMayogpes,  vous aVes  été  notre 
enemi,  et  i  main  armée  éteseatré  en  notre 
royaume  de  CmUlte,  pourquoi  nous  mettons 
BMùnen  vous,  et  vous  rendez  notre  prisonnier 
00  vous  êtes  mort,  ilje  roi  de  Mayogres  qui  se 
voyoit  en  dor  parti,  et  que  défense  n'y  valoit, 
répondit  et  dit  :  cS^,  je  sois  mort  voirement 
àrous  viQulea;  volontiers  je  me  rendsà  vous 
^^atre  prisonnier,  et  nm  à  autre;  et  si* vous  me 
voulez  mettre ,  par  quelque  manière  que  ce  soit, 
en  autres  mains  que  es  vôtres,  si  le  dites,  car 
jeanrois  plus  cher  être  mort  que  remis  es  mains 
de  non  adversake  le  roi  d'Arragon.»  Le  roi 
Henry  répondît  et  dit  :  «Nennil;  car  je  ne  vous 
fcrois  pas  loyauté,  et  si  seroit  grandement  à 
nnm  blâme.  Yons  demeurerez  mon  prisonnier, 
pour  quitter  on  pour  rançonner  si  je  veux.» 

Ainsi*  fut  pris  et  sermenté  le  roi  James  de 
Ma)'ogre8  do  roi  Henry,  qui  mit  sur  lui  an  Val- 
d'CHif  1  grands  gardes  pour  plus  espédatement 
garder;  et  puis  chevaucha  outre  versJa  dté  de 
I^oa  en  Espagne,  qui  tantôt  s'ouvrit  contre  lui, 
qband  ils  oifireot  dire  quril  venoit  celle  part 


^  Henri  ne  vU  poiat  alonle  roi d^ArraaoD,  qui  loi  avait 
^^fnido  rentrée  de  ics  éUls. 

^  SoîTaDt  les  bistorieni  d^Espagne,  ce  Ait  dans  la  d- 
^<^lie  de  Burgos  qoe  Henri  fit  prisonnier  don  Jajrnie 
^  N^nrque,  qall  envoyi  MUf  beont  garde  an  cli4tem 
«^Cariok 
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Gomment  te  roi  Oui  PlèCre  t'allia  an  roi  de  Grenade,  aurai 
de  BeOemarine  et  an  roi  de  Tramcnnnei ,  et  comment  met- 
lire  Bertran  arri?a  en  roet  dn  roi  Henrj. 

Quand  laviDeetlacitédeLéonenEspaigne 
se  fîit  rendue  au  roi  Henry,  tout  le  pays  de  la 
marche  de  Gallice  se  commença  â  tourner;  et 
s'en  vinrent  au  dît  roi  Henry  plusieurs  hauts 
barons  et  seigneurs  qui  avoient  paravant  foit 
hommage  au  roi  Dan  Piètre.  Car  quelque  sem- 
blant d'amour  qu'Os  lui  eussent  montré ,  présent 
le  prince.  Os  ne  le  pouvoient  aimer,  tant  leur 
avoit  fait  de  grands'cruautés  jadis;  et  étoient 
en  doute  que  encore  de  rechef  il  ne  leur  en  fit. 
Et  le  roi  Henry  les  avoit  tenus  amiablement  et 
portés  doucement;  et  leur  promettoit  bien  à 
faire;  pour  ce  se  traioient-ils  tous  devers  lui. 
Encore  n'étoit  mie  messire  Bertran  du  Guesclin 
en  sa  compagnie;  mais  il  approchoit  durement , 
atout  deux  mille  combattans ,  et  étoit  parti  da 
duc  d'Alton  qui  avoit  achevé  sa  guerre  en  Pro- 
vence et  défait  son  siège  de  devant  Tarascon, 
par  composition;  je  ne  sçais  mie  à  dire  quelle  ^ 
Si  s'étoient  partis  avec  le  dessus  dit  messire 
Bertran  aucuns  chevaliers  et  écnyers  de  France 
qui  désiraient  les  armes  ;  et  étoient  jà  entrés  en 
Arragon,  et  dievauchoient  fortement  pour  venir 
devers  le  roi  Henry,  qui  avoit  mis  le  siège  de- 
vant Toulette. 

Les  nouvelles  du  reconquèt,  et  comment  lepays 
se  toumoit  dévers  son  frère  le  bâtard,  vmrent  au 
roi  Dam  Piètre,  qui  se  tenoit  en  la  marche  de 
Séviliè  et  de  Porlingal  où  il  étoit  petitement  aimé 
et  douté.  Quand  le  roi  Dan  Piètre  entendit  ce, 
si  fut  durement  courroncésur  son  frère  le  bâtard 
et  les  barons  de  GastiHe  qpi  le  rdinquissoient;. 
et  dit  et  jura  qu'il  en  prendroit  si  cruelle  ven- 
geance que  ce  seroit  exemple  à  tous  autres.  Si 

*  Le  duc  d*Anjon  ae  rendit  mattre  de  la  Tille  de  Ta- 
ratoon,  on  plutôt  let  habitant,  arec  qui  11  entretenait 
des  intelligences,  la  lui  livrèrent  rert  la  fin  de  mars.  Le  1 1 
avril  suivant,  iX  atsié^  Arles  et  laissa  la  conduite  du 
si^  àMu  Guesclin  qui  le  leva  le  I**"  mai.  Quant  au  départ 
de  celui-ci  pour  TEspagne ,  U  ne  peut  être  antérieur  à  la 
Un  de  septembre,  et  peut-être  même  faut-il  le  reculer 
davantage.  Ce  ne  fût  que  postérieurement  au  20  de  ce 
mois  qu'il  traita ,  par  ordre  du  duc  d'Anjou ,  avec  les  chefs 
des  compagnies,  Bretons,  Gascons,  Lombards,  etc. ,  pour 
les  engager  à  sortir  du  Languedoc,  moyennant  une  cer- 
taine somme ,  dont  il  leur  remit  entre  les  mahis  pour  ga- 
rans  Alain  de  fieaumont  et  le  sfre  de  Nontauban. 
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fit  tantôt  un  mandement  et  commandement  par- 
tout à  tous  ceux  dont  il  espéroit  à  avoir  aide  et 
^rvice.  Si  manda  et  pria  tels  qui  point  ne  vin- 
rent et  s'excusèrent  au  mieux  qu'ils  purent,  et 
les  aucuns  de  rechef,  sans  feintise,  se  tournèrent 
devers  le  roi  Henry^t  lui  renvoyèrent  leur  hom- 
mage. Et  quand  le  roi  Dan  Piètre  vit  que  ses  gens 
lui  failloient,  si  se  commença  â  douter,  et  se 
conseilla  ^  à  Dam  Ferrant  de  Castres  qui  oncques 
ne  lui  faillit  :  lequel  lui  conseilla  qu'il  prit  gens 
d'armes  partout  là  où  il  les  pourroit  avoir,  tant 
en  Grenade  comme  ailleurs,  et  qu'il  se  liâtât  de 
chevaucher  contre  son  frère  le  bâtard,  avant 
qu'il  se  efforçât  plus  au  pays,  ni  multipliât  de 
gens  d'armes. 

Le  roi  Dan  Piètre  ne  voult  mie  séjourner  sur 
ce  propos,  mais  pria  au  royaume  de  Portingal 
dont  le  roi  étoit  son  cousin  germain,  et  y  eut 
grands  gens;  et  envoya  devers  le  roi  de  Gre- 
nade et  le  roi  de  Bellemarine  et  le  roi  de  Tra- 
roesainnes  et  fit  alliances  à  eux ,  parmi  que  trente 
ans  il  les  devoit  tenir  en  leur  état  et  point  faire 
de  guerre,  parmi  ce  que  ces  trois  rois  lui  en- 
voyeroient  plus  de  vingt  mille  Sarrazins  pour  ai- 
der à  faire  sa  guerre.  Si  fit  le  roi  Dan  Piètre 
tant  qu'il  eut  bien,  que  de  dirétiens  que  de  Sa- 
razins,  quarante  mille  hommei,  tous  assemblés 
en  la  marche  de  Séville.  En  ces  traités  et  pour- 
chas  qu'il  faisoit,  et  pendant  que  le  siège  étoit 
devant  Tonlette,  descendit  en  Fost  du  roi  Henry 
messire  Bertran  du  Guesclin  atout  deux  mille 
combattans,  qui  y  fut  reçu  à  grand^oie;  ce  fut 
bien  raison;  et  furent  tous  ceux  de  l'dst  réjouis 
de  sa  venue  3. 

^  Ayala  rapporte  que  D.  Pèdre  t^adreim  ansii,  j^Nir 
demander  des  conseils»  au  Maure  Benahattn,  grand  as- 
trologue ou  philosophe  et  conseUler  da  roi  de  Grenade , 
et  U  n'eût  certainement  pas  trouvé  parmi  les  chrétiens 
d'Espagne  ou  de  France  un  senl  homme  en  état  de  loi 
donner  des  conseils  aussi  éclairés  que  ceux  contenus  dans 
les  deux  lettres  de  Benahatin  rapportées  par  Ayala.  La 
première  me  semble  un  morceau  inspiré  par  la  sagesse 
elle-même.  On  y  retrouve  un  esprit  de  lU)erté,  de  tolé- 
rance et  de  philosophie  qui  était  inconnu  chez  les  chré- 
tiens d'alors. 

*  Les  historiens  d'Espagne  placent  l'arriTée  de  du 
Guesclin  à  l'armée  de  Henri  au  commencement  de  l'an- 
née 1360,  et  U  ne  peut  guère  y  être  arrivé  plus  tôt, 
comme  on  le  verra  ci-après  dans  une  remarque  sur  le 
chapitre  254. 11  fout  donc  rapporter  à  cette  année  la  suite 
de  la  guerre  antre  Henri  et  D.  Pèdre.  Nous  continue- 
rons cependant  de  mettre  en  marge  Tannée  1368,  parce 
que  plusieurs  des  événemens  que  Froissart  racoote  après 
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par  le  cooteU  de  mnsh«Bartm,  ferai 
partit  de  deraot  l\oalette  pour  aller  i  reneontre  da  rOI  D» 
Piètre  ;  et  comment  Ut  t^tietroavèft&t 

Le  roi  Dan  Piètre,  qniavoitlUtiOQaMide 
gens  d'armes  à  SéviDe  et  à  raivîroB,8i  oenBie  c»* 
dessus  est  dit,  et  quidésirottàeomiMttrekbÉtard 
8cmfrère,separ(itdeSévate,etsongraiid«t  poor 
venir  lever  le  siège  de  devant  Toatette-EnlreSé- 
villeetToidettepeiitavoirneiifjoaniéesdepayti. 
Si  vinrent  les  nouvdies  en  Tost  da  roi  lienfy,<|iie 
le  roi  Dan  Piètre  approdioit,  en  aa  oompapie 
plus  de  quarante  mille  honunes  qoe  nus  qœ  »• 
très,  et  sur  ce  il  eat  avis.  A  ce  orâaeîl  furent  ap- 
pelés les  chevaliers  de  France  et  d'Arragoa  qà 
là  étoient,  et  par  espédal  raestire  Bcrtim  da 
Guesclin  par  lequel  on  vouloit  da  toot  oorrcr. 
Le  dit  messire  Bertran  doimaunoonsefl^pifiit 
tenu,  que  tantôt,  avec  la  ^us  grand^partiedeses 
gens,  le  roi  Hemy  partit  et  chevaodiât  à  ékti 
devars  le  roi  Dan  Piètre,  etenqodétitqaeai 
le  trouvât  on  le  comlMitttt;<Gir,  dit-S,«Nis 
sommes  inibrmés  qu*il  vient  à  grand'poîiBUioe 
sur  nous.  Et  trop  nous  pourroit  grever,  si  ?e^ 
noit  par  avis  jusques  à  noas;  et  sineosdemi 
lui  sans  ce  qu'il  le  sadie ,  noos  le  prendrons  hia 
lui  et  ses  g»»  en  tel  parti  etsidépooraqie 
nous  en  aurons  l'avantage,  et  seront  déoHÉts; 
je  n'en  doute  mie.»  Le  consefl  de  messire  Bcr^ 
tran  fut  tenu  et  ouï.  Et  se  partit  le  dit  roi|  «r 
un  soir,  de  l'ost,en  sa  compagnie  tons  ksneil- 
leurs  combattans  par  âection  qa'fl  e<tt  ^  et  luw 
le  demeurant  de  son  ost  en  la  garde  da  enrte 
Dan  Tille  son  frère^  et  pois  dieviacha  outre. 
Etavoit  ses  espies  dlans  et  venans,  <pti  mrnal 
et  rapportoioit  soigneusement  teconvinediroî 
Dan  Pi^re  et  de  son  ost;  et  le  roi  Dan  Pièùt 
nèsavoit  rien  du  roi  Henry,  ni  que  aiosildie- 
vaudiàt  contre  lui  :  de  qooi  il  et  ses  gensoicte- 
vauchoiaiit  plus  ipan  et  en  plus  petke  <ffte- 
nancè.  Et  avint  que,  sur  unigoamer,  k  roi  Bc«T 
et  ses  gens  durent  encontrer  le  rei  Dan  PStie 
et  ses  gens,qui  celle  nuit  avoient  gea  en  oftdil' 


labataUlede  Momiel  et  la  mort  de  D.  Pèdre.deata 
ignorait  la  véritable  date,  appartienneiit  certaiDaHill 
cette  année. 

<  U  y  a  près  de  So  lieues  de  SéTiDe  i  Tolède. 

>  Ayala  dit  que  D.  TeUo  était  resté  dans  seilemi* 
Biscaye,  ne  voulant  pas  secourir  son  frère  IX^Bcarifil 
aimait  peu. 
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tri  assez  près  de  là,appdé  Montiel,  et  revoit  le 
rire  de  Montiel  recueilli  et  honoré  ce  qu'il  pou- 
voit.  Si  en  étoit  au  matin  parti  et  mis  au  chemin , 
et  chevaudioit  assez  éparsement,  car  il  ne  cui- 
ëoitmieètreoombattuencejonr.Et  Tinrent  sou- 
dainanentàbaBBiëres€|é|doyées,et  tonspourvus 
de  leurs  faits,  le  roi  Henry,  le  comte  Sanses  son 
frère,  cpii  avoit  rdenqui  le  roi  Dan  Piètre,  mes- 
sire  Bertran  du  Guesclin,  par  lequel  ooh^Q  tout 
ib  ouTrèrent,  messire  le  Bègue  de  Vilames.  le 
vicomte  de  Roquefoertin ,  le  vicomte  de  Rodez  et 
teors  routes;  et  étoient  bien  sii  mille  combat- 
tans,  et  dievauchoient  tous  serrés  de  grand  ran- 
doQ;et  i'ea  vieoœ&t  férir  de  (rfain  élai,  de 
granrvokmté  et  sans  faire  nui  parlement 
^premiers  qu'ils  encontrèrent,  en  écriant  :  a  Gàs- 
tiUeau  roi  Henry!  et  Notre  Dame  Guesclin !j» 

Si  reculèrent  et  abattirent  ee^  proniers  roide- 
ment  et  merveilleusement ,  qui  furent  tantôt  dé- 
œniits  et  reboutés  bien  avant.  Là  en  y  eut  plu- 
sieurs d'occis  et  de  rués  par  terre,  car  nul  n'étoit 
prisa  rançon  :  et  ainsi  étoit  ordonné  du  oonsefl 
messire  Bârtran  du  Guesdin,  dès  le  jour  devant, 
poarla^prand'plentédes  mécréants  jui6  et  autres, 
qm  là  étoient  K  Quand  le  roi  Dan  Piètre  entoir 
dit  ces  neuveUes,  qui  chevaudioit  en  la  plus 
graod'route,  que  ses  gens  étoient  assaillis,  en- 
vahis, et  reboutés  vilainement  de  son  frère  le 
bâtard  Hairy  et  des  François,  si  fut  durement 
ônerveillé  àofnt  9  venoit;  et  vit  Inen  qu'il  étoit 
iraiii  et  déçu,  et  en  aventure  de  tout  perdre;  car 
tts  gens  étoient  moult  éfan.  Nonpourquant, 
oomnebon  dievalier  et hâordi  qu'il  étmt, et  de 
Srand'oonfort  et  emprise,  il  s'arrêta  tout  coi  sur 
lesdiamps  et  fit  sa  bannière  dévetopper  et  met- 
tre avant  pour  recueillir  ses  gei»,  et  envoya  dire 
^  ceux  de  derrière  qu'ils  se  bâtassent  de  traire 
anraiit,car  0  se  combattoit  aux  ennemis» 

Donc  s'avancèrent  toutes  manières  de  bonnes 
gens ,  et  se  trairent  pour  leur  honneur  devers  la 
i^amiière  dn  roi  Dan  Piètre  qui  vcntibit  sur  les 
champs.  Là  eut  grand'bataille,  dure  et  mervdl- 
^^Y  et  maint  homme  renversé  par  terre  et  oc- 
«tt,  dneMé  du  roi  DanPiètre;carle  roi  Henry, 
messire  Bertran  et  leurs  routes  les  requéroient 

*  Lephn  grand  reproche  foit  â  D.  Pèdre  n'est  pas  tant 
j^^-fiût  commettre  plusieurs  assassinats ,  selon  l'esprit 
<«s  tours  d'alors,  tels  qne  les  peignait  l'taifluitD.  Pèdre, 
•J^duroi  d'Arragon  qui  le  connaissait,  mais  bien  de 
«Rallié  arec  des  infldâcs. 


dèsi  grand'vobmté  que  nul  ne  duroit  contre  eux. 
Mais  ce  ne  fut  mie  sitôt  adievé  ;  car  ceux  du  roi 
Dan  Piètre  étoient  si  grand'foison  que  bien  six 
contre  un  :  mais  tant  y  avoit  de  mal  pourvus  - 
qu'ils  furent  pris  si  sur  un  pied  que  ce  les  décon- 
fisoit  et  ébahissoit  p}us  que  autre  chose. 

CHAPITRE  CCLIII. 

Comment  le  roi  Dan  Piètre  et  toutes  tes  geosikvent  déeooflts  ;  . 
et  coamieot  le  dit  roi  s'eoftiit  au  cbâtel  de  Montiel. 

CettebatailledesEspaignolsruncontrerautre, . 
et  des  deux  rois  et  leurs  alliés,  assez  près  du 
diâtel  de  Montiel,  fiit  en  ce  jour  moult  grande 
et  moult  horrible.  Et  moult  y  furent  bons  che- 
valiers du  c6té  du  roi  Henry,  messire  Bertran 
du  Guesclin,  messire  GeffroyRicon,  messire  Ar- 
noul  Limosin,  messire  Yons  de  Lakonnet,  mes- 
sire Jean  de  Berguettes,  messire  Gauvain  de 
Bailleul,  messire  le  Bègue  de  Vilaines,  Alain  de 
Saînt-Pol  et  Alyot  de  Calais,  et  les  Bretons  qui 
là  étoient;  et  aussi  àa  royaume  d'Arragon  le  vi- 
comte de  Roquebertin  et  le  vicomte  de  Rodez , 
et  plusieurs  autres  bons  chevaliers  et  écuyers  que 
je  ne  puis  mie  tous  nommer.  Et  y  firent  maintes 
grands  appertises  d'armes  ;  et  bien  leur  étoit  be- 
soin; car  ils  trouvèrent  contre  eux  gais  aussi 
assez  étranges^tels  que  Sarrazins  et  Portingalois. 
Car  les  Juifs  qui  là  étoient  tournèrent  tantôt  le 
dos,  ni  point  ne  se  combattirent  ;  mais  ce  firent 
ceux  de  Grenade  et  de  Bellemarine  ;  et  portoient 
arcs  et  archegaies  <  dont  ils  savoient  bien  jouer  ^ 
et  dont  ils  firent  plusieurs  grands  appertises 
d'armes  de  traire  et  de  lancer.  Et  là  étoit  le  roi 
Dan  Piètre^  hardi  homme  durement,  qui  se 
combattoit  moult  vaillamment  et  tenoit  une  hache 
dont  il  donnoit  les  coups  si  grands  que  nul  ne 
rosoit  approcher.  Là  s'adressa  la  bannière  du  roi 
Henry  son  frère  devers  la  sienne^  bien  épaisse 
et  bien  pourvue  de  bons  combattans,  en  écriant 
leurs  cris  et  en  boutant  fièrement  de  leurs  lances. 
Lors  se  commencèrent  à  ouvrir  ceux  qui  de-lez 
le  roi  Dan  Piètre  étoient  et  à  ébahir  malement 
Dam  Ferrand  de  Castres,  qui  avoit  à  garder  et 
à  conseiller  le  roi  Dan  Piè^  son  seigneur,  vit 
bien ,  tant  eut-il  de  sentiment,  que  leurs  gens  se 
eq[>ardoient  et  déconfisoient;  car  tous  se  ébahis- 
soient,  pourtant  que  trop  sur  un  pied  pris  oa 
les  avoit.  Si  dit  au  roi  Dan  Piètre:  aSire,sanvez- 

*  Espèce  de  lance  ou  de  pique. 
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TOUS  axQVi^T^c^ifiOai  ea  ce  châtel  deMontid 
dont  vous  êtes  4  ce  matin  parti:  si  vous  ète$  là 
retrait,  vous  serez  >ea  «aore-garde;  et  si  tous 
^es  (mis  de  Yos.^aneims,  vous  êtes  mort  sans 
merci.»  Le  V^  Dan  Piètre  crut  ce  conseil  et  se 
partit  au  plus  tftt  qu'il  put  et  se  retrait  devers 
MontieL  Si  y  vint  si  à  point  que  il  trouva  les  por- 
tes ouvertes  et  le  sdgneur  qui  le  reçut  lui  don- 
ziteie  tant  seulement 

Pendant  ce^  se  OHobattoient  les  autres  qui 
^ientépars  sur  Ips  champs,  et  fiiisoient  lesw- 
ouns  ce  qu'ils  pouvoieot^  car  les  Sarrazins  qui 
là,  étoieot ,  et  qui  le.  pays  point  ne  connoissoient, 
^ôienlj  aussi  cber  qu'ils  fussent  morts  que  Ion- 
SPieinent  chassés;  si  se  vendoioat  aussi  les  «n- 
çon^  moult  durement  Les  nouvelles  vinrent  au 
roi^enryet  àmessireBertrandu6uesclin,que 
]je  roi  Dam  Piètre  étoit  retrait  et  enclos  au  <^ 
tel de  Montid,  et  q|ae  le  Bègue  de  Yilaisea  et 
Sfi  route  Tavoient  poursuivi  jusques  là;  et  si  n'y 
^oit  au  dit  chàtel  que  on  seul  pas  par  où  on  y 
entjçoit  et  issoit,  et  devant  celle  entrée  se  teooit 
le  pégue  de  Vilaines  dessus  dit^  et  avoit  Ikum 
sonpennon. 

De  d^  nouvelles  furent  durement  r^uis  le 
dit  foi  Henry  et  messire  Bertran  du  Guesdin; 
et  se  trairent  de  celle  part  tout  en  omibattant 
et  Qociant  à  monceaux  gens  amsi  que  bètes,  et 
tant  qu'ils  étoient  tout  lassés  d'occire  et  de  dé- 
couper et  de  abattre.  Si  dura  celle  chasse  pUis 
de  trois  grands  lieues;  et  y  eut  ce  jour  morts 
plus  de  vingt  quatre  mille  hommes ,  que  uns  que 
autres;  et  txap  petit  s'ensauvèrent ,  si  ce  n'étoieot 
eeux  du  pays  qui  savoient  les  refuges  et  les 
adresses;  car  les  Sarrazins,  qui  ne  savoient  ni 
counoissoient  nient  le  pays,  ne  savoient  où  fuir; 
si  leur  conven(Mt  attendre  l'aventure;  si  furent 
tous  morts.  Cette  bataille  fut  dessous  Montid  et 
làenviron,  enEspagne,  le  trazièmejour  du  mois 
d  août  l'an  de  grâce  1368  ^ 

*  Les  historiens  d'Espagne  placent  unanimement  cette 
bataille  au  mois  de  mars  1360;  Ferreras  en  fixe  même  le 
jour  au  14  de  ce  mais.  L'auteur  des  Chroniques  de 
Fmm€  dit  qu'eue  ae  dama  te  12  du  même  mois  1368 
(  1360} ,  date  qui  s'accorde»  4  deux  jours  près,  arec  cdle 
de  Ferreras.  Il  n'jr  a  en  long-temps  que  drâx  opinions  sur 
ce  point  de  chronologie  :  parmi  les  historiens  modernes, 
tes  misse  sont  déclarés  pour  Fïoissart,  tes  autres  pour 
les  C^liwni^iiM  ik /Inttitff .  Lçs  aanms  anteurs  de  r^Z/i 
de  vérifier  les  iiales  ont  donné  naissance  à  use  troi- 
sième qpinioo  :  ilfjMTétendent  quête  hateiltednny  il  s'agit 
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Gomment  Is  roi  Oui  Ir  *r"  fà  rft  In  tTfçir  ir  Titiiiici .  ai 
conmem  t  fM  mis  àjBovt 

Après  cdle  grand'd^oonfituresur  le  roi  Dam 
Piètre  et.8^assenibiéeS9<assei;prèsdellaniiel, 

et  te  mort  de  D.  Pèdre  sont  antérienrea  au  4  mai  de  l^an- 
née  1368.  Pour  ne  pas  aftelMir  te  preuve  qiftteen  èoe- 
nent,  je  vais  rapporter  learspvappes»prcaaldBB.«lnri, 
€dîBCPtHte<  datait  ^ctoiirafwnt  ses  dyMies  de  tesertr 
«  èra  d^Espagna,  avec  le  jour  du  mois.  Celni  par  i 
«  U  donna  te  duché  de  Molinaà  Bertrand  du  ( 
«  pour  te  récompense  des  secours  qnH  lui  avait  dsarfs, 
c  eataiB8t.dBtét  Xtarfo  Me  ^iwiliVfd  «a  m^riNMd- 
^Uiiod  4e  SefU^f  iquatro  dia$  de  im^ro^ermée 
«  miU  €l>  quatro  eientosetsieteannps;  ceqaàrenent 
«  au  4  mai  1368  dei.-C  Les  historiens  modemeaae Iran- 
«pent  donc  en  rapportant  tecemmeneeoieDi  duHgie 
«de  fiedri  liât  te  fin  deoUui  dci«aii>pré4ioBSMrà 

rapporté  dans  te  tome  i*'  des  preuves  de  rfaisloire  de 
l^tagne,  y  est  daté  de  l'an  1407  de  l'ère  tfEspagne,'  ce 
qui  répond  à  l'année  130Ode  te  tkôM,  et  qn'IinÉl  Use 
peut  ftnre  qu9te4ite«ltélé.aliéiéedans  in  leipici  iplte 
onteua  entre  tei.ipaina;en  aoçond  lif9>#,9e  fPHi 
même  ils  auraient  vu  le  diplôme  original,  oo  devrait  re- 
garder cette  date  comme  une  foute  du  coiMé.  On  OOÉ- 
vient  généralement  que  d«Gueaitti  OUI  ^^pÊmpmàt 
pnrt  I  te  joumée^de  NontM  a  «lénliiisaapiM  de 
Henri  sur  tetrdiiedeCa8tiUe:ordn  GoeacMmieiioniit 
être  en  même  temps  en  Espagne  et  en  PnDce.etdctt 
certain  quil  ne  sortit  point  de  FWnce  penAnt  1eé4M*>^ 
premiers  mois  de  fiamiée  1868;aileToit  iMaolpAr 
te  7  (évrter  démette  aanée»  an  aeevtea  do  due  d'AalM, 
qui  voulait  revendiqjuier  à  main  ^rmée  quelques  Bteninr 
te  reine  de  Naples,  comtesse  de  Ihrovence;  il  Jotetce 
prhiceà  Mtmeste26du  même  moto,  et  aeittnntteee 
Hii  teémaraawai^deffwaaoeii.  La  II  avrO^tiéir- 
ment  cehii  d'Arles  que  du  QuoactiB  est  ^ba^^ià^m^ 
nuer  seul ,  et  qu'il  lève  le  l*"*  maL  L'historien  datane- 
doc,  de  qui  j'emprunte  cesfolu,  lesapputedesauiàllés 
les  plus  Ibrtea,  teUesnue  XeVuaammdeHÊkniXpMfr, 
les  registres  dote  ateédiaMséa  de  IVteMS.  te dsnittdi 
ces  faite  est  encQri^^tftesté>par>yne  pièpe  di^iwnys  vUdîM 
dans  le  t  n  des  Vies  des  papet  d'Avignon  y  p.  76Setaiiv. 
On  y  lit  :  à  Jnno  Dondni  1368^  diemdécimd  djftBU, 
^quœpdtieHià  die  PatChœ,  dômifms 
«  dux  d'Jngo,  fttder  régis  Fronde, 
u  totem  Jrtiaiensem,  et  ibi  tenait  proeoeetkméù- 
«  minus  Bertrandus  de  Ctiquino  cornes  tomgmtifUt^ 
c  usque  die  prima  mensis  ihadli,  ÉtH^^twèêÊSt- 
«  rant,  excepUs  ilUs  qai  remansehmt'ikàHék  »* 

nrésulte,  ce  semble,  de  ces  obaerfiûDas,qÉeM|pi 
te  confiance  qu'on  doit  avoir  dans  les  Ifnulèmeti^n^ 
titude  des  auteurs  de  VJrt  de  vir^  uïaaiee,  m  m 


saurait  adopter  te  date  qu'Us  proposent  On 
non  plus  admettre  te  date  ^e  Froissart  1^  Pme  qKt9m 
témoignage  ne  peut  prévaloir  aeul  suii  eduldelwl» 
autres  historiens.  'J^  Parce  mie  du  GueK^in  limlf^ 
quiué  là  France  au  mois  ^Tàoût  fStt;  V^  tm^mm 
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^  qae  le  itiHiektfy^etiiiAlM  BMran  du  Gues- 
dia  enrent  obteRU  l^plac^  deYsmt  k  dit  chàtd 
de  Montid,  H9  m  logèroitet  aménagèrent  tout 
environ;  et  bien  dîsoieat  qu'ils  n'avoient  rien 
fiiit  ni  exptoilé  s'ils  ne  prenolent  le  dit  châtel 
de  Montîel  et  le  roi  Dan  Piètre  dessus  dit,  qui 
étoit  dedans.  Si  mandèrent  tout  leur  état  et 
i;pavenMweut  h  leur»geu3  qui  se  tenoient  de- 
^mitToiilette^afiaqu'iiseBfittaentpiusreGoaior- 
tés.  De  cestioweDes  furent  tout  réjouis  lecomte 
Dan  Tille  ^  et  tous  ceux  qui  là  le  siège  te- 
noknt* 

Lecbàtride  Montid^toitassex  fbirt  pour  bien 
tenir' un  grand  temps,  si  poiirru  eût  été  de 
vivres;  inais  de  tous  vivres,  quand  le  roi  Dan 
j^MtM  y  «Qira»  il  n'en  y  avoit  point  as^e?  pour 
vifTO  phis  bam  de  quatre  jours;  et  le  ébakisioit 
durement  le  roi  Dam  Piètre  et  les  compagnons; 
car  ils  étoient  de  si  près  guettés  de  nuit  et  de 
jour  que  un  oiseau  ne  se  put  partir  du  cliâtel 
qiL'a  ne  fût  vu  et  aperçu.  Le  rot  D»  Piètre  qui 
é(0ft  là  dedans  en  'graniTangoisse  de  cœur  et 
q/oi  vqyoit  ses  ennemis  logés  autour  de  lui,  et 
fw  bien  savoit  qot  k  nul  traité  de  paix  ni  d'ao- 
éorci  âsMue  voudroieni  entendre,  eut  grand - 
ânagtnation  ;  si  que ,  tout  considéré ,  les  périls 
4^  il  se  trouvoit  et  la  faute  de  vivres  qui  laiens 
élaily.il'fiUconaeiUé  que  à  heure  de  nûe-nult 
ëm  cbàtel  lui  douzième  ils  partiroient  et  se  met- 
trment  en  la  garde  de  Dieu,  et  auroient  guètes 
qui  les  mèneroient  à  Tun  des  eorons  de  Tost  à 
SMnreté.  Si  se  arrêtèrent  au  dit  cfaàCel  en  tel  état; 
et  se  partit  secrètement  environ  heure  de  mie 
nuit ,  le  roi  Dan  Piètre,  Dan  Ferrant  de  Cas- 
tre», et  tant  qu'ils  furent  eux  douze;  et  iaisoit 
cette  «lit  durement  épais  et  bran.  A  ce  donc, 
MMt  le  guet,  à  jrius  de  trois  cents  combattans, 
messire  le  Bègue  de  Vilaines.  Ainsi  que  le  roi 
Dam  Piètre  étoit  issu  du  diàtel  et  sa  route,  et 

en  Languedoc  an  mois  de  septembre,  et  que  ce  ne  fût 
que  posténeorenient  an  :20de  ce  mois  qu*  il  traita,  par 
l'ordre  du  duc  d*ADJou ,  arec  les  cbeft  des  compagnies 
qui  raTa(];ealent  cette  province,  pour  les  enga^r  à  en 
sortir  et  vraisemblablement  à  le  suivre  en  Espagne.  Telles 
•ont  les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  fixer  la  date  de  la 
batame  de  Montiel  au  mois  de  mars  1309,  conformément 
au  témoi{;nage  des  Chroniques  de  France  et  des  histo- 
riens d'Espagne. 

Ayala,  contemporain,  la  place  aussi  au  mercre£  14 
mars  1309. 

*  D.  Tello  8*était  joint  au  roi  de  Navarre  pour  ravager 
laCasUdé. 
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s'*en  venoient  par  une  haute  voie  qui  descendoit 
en  bas,  et  se  tenoient  si  cois,  qu1l  sembloit  qu'il 
n'y  eût  uuUui ,  le  B^e  de  Vilaines ,  qui  étoit 
tondis  en  doute  et  en  soin  de  son  fait  et  en 
crémeur  de  tout  perdre,  ouït,  ce  lui  sembla, 
le  son  de  passer  sur  le  pavement ,  et  dit  à  ceux 
qui  de-Iez  lui  étoient  :  a  Seigneurs,  tenez-vous 
tout  cois  ;  ne  faites  nul  effroi  ;  j'ai  ouï  gens  ; 
tantôt  sachons  qui  ils  sont  qui  viennent  à  cette 
heure.  Je  ne  sçais  si  ce  seroient  gens  vitailliers 
qui  vinssent  rafraîchir  ce  châtel  de  vivres ,  car 
il  n'en  est  mie  bien  pourvu.  j>  Adonc  s'avança  le 
dit  Bègue,  sa  dague  en  son  poing,  ses  compa- 
gnons de-lez  lui ,  et  vint  â  un  homme  près  du 
roi  Dam  Piètre  et  demanda  :  a  Qui  es-tu  là  ? 
Parlez,  ou  vous  êtes  morts  !»  CQ  à  qui  messfre 
le  Bègue  s'adressa  étoit  Ang^ois  ;  si  se  reAisa  à 
parler,  et  s'élança  outre  en  le  eschivant.  Et  le 
dit  Bègue  le  laissa  passer  et  se  radressa  sur  le 
roi  Dan  Piètre ,  et  lui  sembla ,  quoiqu'fl  fît 
moult  brun ,  que  ce  fût  il ,  et  le  revisa  pour  le 
roi  Henry  son  frère  le  bâtard  ;  car  trop  bien  se 
ressembloient.  Si  lui  demanda,  en  portant  la  da- 
gue sur  sa  poitrine ,  «  Et  vous ,  qui  ètes-vous  ? 
Nommez-vous  et  vous  rendez  tôt ,  ou  vous  êtes 
mort!D  Et  en  ce  parlant  il  le  prit  par  le  frein 
de  son  cheval ,  et  ne  voulut  mie  qu'il  lui  échap- 
pât ,  ainsi  que  le  premier  avoit  fait ,  quoiqu'il 
fût  pris  de  ses  gens. 

Le  roi  Dan  Piètre,  qui  voyoit  une  grosse 
route  de  gens  d'armes  devant  lui,  et  qui  bien 
sentoit  que  échapper  ne  pouvoit ,  dit  au  B^e 
de  Vilaines  qu^il  reconnut  :  «Bègue,  Bègue, 
je  suis  le  roi  Dan  Piètre  de  Gastille,  â  qui  on  fliit 
moult  de  torts  par  mauvais  conseil  ;  je  me  rends 
ton  prisonnier  et  me  mets,  et  tous  mes  gens  qui 
ci  sont ,  et  tous  comptés  n'en  y  a  que  douze,  en 
ta  garde  et  volonté.  Si  te  prie ,  en  nom  de  gen- 
tillesse, que  tu  nous  mettes  à  sauveté,  et  me 
rançonnerai  à  toi  si  grandement  comme  tu  vou- 
dras, car.  Dieu  mercy  !  j'ai  bien  encore  de  quoi  ; 
mais  que  tu  m'eschives  des  mains  du  bâtard 
Henry  mon  frère.  »  Là  dut  répondre ,  si  comme 
je  fus  depuis  acertené  et  informé,  le  dit  Bè- 
gue ,  qu'il  venlt  tout  sûrement  lui  et  sa  route ,  et 
que  jà  son  frère  par  lui  ne  sauroit  rien  de  cette 
avenue.  Sur  cel  état  s'en  allèrent-ils;  et  fut  mené 
le  roi  Dan  Piètre  au  logis  du  Bègue  de  Vilames  ^ 
et  proprement  en  la  chambre  de  messire  Yons 
de  Lakonnet.  Il  n'eut  point  là  été  une  heure , 
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quand  le  roi  Henry  et  le  vicomte  de  Roqaeber- 
tîn  et  leurs  gens ,  non  pas  grand'foison ,  vinrent 
au  logis  dessus  dit.  Sitôt  que  le  roi  Henry  entra 
en  la  chambre  où  son  frère  le  roi  Dan  Piètre 
étoit,  il  dit  ainsi  par  tel  langage  :  «Où  est  ce  fils 
de  putain^  juif,  qui  se  appelle  roi  de  Cas- 
tille?  f>  Âdonc  s'avança  le  roi  Dan  Piètre  qui 
fut  moult  hardi  et  cruel  homme ,  et  dit  :  «Mais 
tu  es  fib  de  putain ,  car  je  suis  fils  du  bon  roi 
Alphonse,  d  Et  à  ces  mots  il  prit  à  bras  le  roi 
Henry  son  frère,  et  le  tira  à  lui  en  luttant,  et 
fut  plus  fort  de  lui ,  et  Tabaltit  dessous  lui ,  sous 
une  ambarde ,  que  on  dit  en  françois,  une  coûte 
de  matelas  de  soie ,  et  mit  main  à  sa  coustille,  et 
Feût  là  occis  sans  remède,  si  n'eût  été  le  vicomte 
de  Roquebertin,  qui  prit  le  pied  du  roi  Dan  Piè- 
tre et  le  renversa  par  dessous  lui  et  mit  le  roi 
Henry  dessus;  lequel  traist  tantôt  une  coustille 
longue  de  Gastille,  que  il  portoit  en  écharpe, 
et  lui  embarra  au  corps  tout  en  affilant  dessous 
en  amont,  et  tantôt  saillirent  ses  gens,  qui  lui 
aidèrent  à  partner  ^  Et  là  furent  morts  aussi 
de-iez  lui  un  chevalier  d'Angleterre  qui  s'appe- 
loit  messire  Raoul  Ehne,  qui  jadis  avoit  été 
nommé  le  Vert-écuyer,  et  un  écuyer  qui  s'appe- 
loit  Jacques  Rollans,  pourtant  qu'Us  s'étoient 
rois  à  défense.  Mais  à  Dan  Ferrant  de  Castres 
ni  aux  autres  on  ne  fit  point  de  mal  ;  aîns  de- 
meurèrent prisonniers  à  monseigneur  le  Bègue 
de  Vilaines  et  à  messire  Yons  de  Lakonnet. 

CHAPITRE  CCLV. 

Comment  le  roi  Henry  demeura  paisiblement  roi  de  Castille; 
et  eonmient  messire  lion  d'Angleterre  mourut  en  ce  temps. 

Ainsi  fina  le  roi  Dan  Piètre  de  Castflle,  qui 
jadis  avoit  régné  en  si  grand'prospérité  ;  et  en- 
core le  laissèrent  ceux  qui  occis  l'avoient  trois 
jours  sur  terre  ;  dont  il  me  semble  que  ce  fut 

*  Ayala  raconte  autremeot  que  Froisiart  la  mort  de 
D.  Pèdre ,  et  son  récit,  très  déétvorable  à  du  Guescltn,  a 
été  adopté  par  plusieurs  des  historiens  espagnols.  Un  au- 
teur catalan,  qui  a  écrit  sur  les  affiûres  d*Arra{;on,  fait 
arriver  de  la  même  manière  le  roi  D.  Pèdre  dans  la  tente 
de  du  Guesclin.  On  apprend  par  le  même  auteur  que  la 
cause  véritable  pour  laquelle  les  grands  se  déclarèrent 
contre  lui  et  couronnèrent  son  frère  Henry,  qui  ne  valait 
certainement  pasroieux,  c'est  queD.  Pèdre  était  inflexible 
dans  l'exécution  de  la  justice ,  et  que ,  pour  réprimer  les 
vols  et  les  brigandages  qui  furent  en  effet  fèrt  rares  sous 
son  règne,  il  ne  craignit  pas  de  foire  des  exemples  terri- 
bles contre  les  nobles. 


pitié  pour  humanité;  et  se  griment  les Espan 
gnols  de  lui.  A  lendemain  le  sire  de  Montidse 
vint  rendre  au  roi  Henry,  qui  le  reçut  et  prit  à 
merci ,  et  aussi  tous  ceux  qui  se  vouloîent  re^ 
tourner  devers  lui.  Ces  nouvelles  s'épandirent 
par  toute  CastiUe ,  que  le  roi  Dan  Piètre  étoit 
mort;  si  en  furent  courroucés  se»  amis  et  tout 
réjouis  ses  ennemis.  Quand  les  mmvdies  vinrent 
au  roi  de  Portingal,  que  son  consin  le  roi  Dan 
Piètre  étoit  mort  par  telle  manière,  si  en  fut 
dm^ement  courroucé ,  et  dit  et  jura  que  oése^ 
roit  amendée  Si  envoya  tantôt  défiances  an  roi 
Henry  et  lui  fit  guerre,  et  tint  la  marche  de  Sé- 
ville  ime  saison  contre  lui.  Mais  pour  ce  ne  hissa 
mieleroiHenryàpoursuivirson  emprise,  et  s'eo 
retourna  devant  Toulette ,  qui  tantôt  se  rendit  et 
tourna  à  lui,  quand  ils  sçurent  la  mort  do  roi 
Dan  Piètre.  Et  aussi  fit  tout  le  pays;  et  même- 
ment  le  roi  de  Portiugal  n'eut  mie  conseil  de 
longuement  tenir  la  guerre  contre  le  roi  Henry. 
Si  en  fut  fait  accord  et  paix  par  les  moyens  des 
prélats  et  barons  d'Espaigne  K  Si  demeura  le  roi 
Henry  tout  en  paix  dedans  Castelle,  et  messire 
Bertran  du  Guesclin  de-lez  lui*,  et  messîrc  Oli- 
vier de  MaunJ^  et  les  autres  chevaliers  de  France 
et  de  Bretagne,  auxquels  le  roi  Henry  fit  grand 
profit;  et  moidt  y  étoit  tenu;  car  sans  faMe 
d'eux  il  ne  fût  jà  venu  à  chef  de  ses  besognes. 
Si  fit  le  dit  messire  Bertran  du  Guesclin  conné- 
table de  toute  CastiUe  ^  ;  et  lui  donna  la  tenrede 
Soria,  qui  bienvaloit  par  anvingt  mille  francs,  et 
à  messire  Olivier  de  Mauny ,  son  neveu ,  la  terre 
d'Ecrette^,  qui  bien  valoit  aussi  dix  mQle  francs,, 
et  aussi  à  tous  les  autres  chevaliers.  Si  vint  te- 

*  FemaBd,  roi  de  Portngal,  avait  épousé  D.  BMIx, 
fille  de  D.  Pèdre,  qui,  par  soo  testament,  rarsléidHi 
son  héritier,  au  cas  où  il  D*atirait  pas  d*eiifinit  mais; 

*  La  guerre  dura  encore  près  de  deux  ans  entre  kMn» 
d'Espagne  et  de  Portugal;  ils  ne  firent  la  paix  fVd» 
le  cours  de  Tannée  1371. 

>  Il  ne  fit  vraisemblablement  que  lui  oonfirair  oite 
dignité,  dont  il  parait  que  du  GÎiesclin  avait  été  iC9tt* 
lors  de  sa  première  expédition  en  Espagne,  aioa  ^ 
Froissart  lui-même  le  rapporte  dans  le  chapitre  201  (Jin 
qu*il  en  soit,  le  roi  Henry  lui  donna,  cotre  SoHi, ks 
bourgs  et  châteaux  de  Molina,  d'Almanza,  de  Wttmr 
de  Montagudo  et  de  Seron ,  qu*il  érigea  en  dochésoBSle 
nom  de  Molina,  par  lettres  datées  de  SéviUe,  le!  Hî 
1369. 

*  Ce  nom  serait  difficile  à  reconnaître  sans  le  seeoKS 
des  historiens  d*Espagne ,  qui  nous  a|yprciiiieBti|ÉtXnier 
de  Mauny  fut  récompensé  de  ses  serrîcespar  la  I 
d'Agreda  dans  la  YieUle-Castaie. 
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lâr  son  état  à  Borgnes,  et  sa  femme  et  ses  en- 
fuis, en  r^pumt  eomme  roi.  De  la  prospérité  et 
bonne  aventure  de  lui  furent  moult  réjouis  le 
roi  de  France  et  le  duc  d'Âigou,  qui  moult  l'ai- 
mcNent,  et  aussi  le  roi  d'Arragon. 

En  ce  temps  trépassa  de  ce  »ède,  en  Ast  en 
Piéûiont,  messire  Lion  d'Angleterre,  qui  en 
celle  saison  étoit  passé  outre.  Si  comme  d-des- 
sus  est  dit ,  il  avoit  pris  à  femme  la  fille  à  mon- 
seigneur Galéas,  seigneur  de  MQan.  Et  pourtant 
qu'il  mourut  assez  merveilleusement,  messire 
Edouard  Despensier,  son  compagnon,  qui  là 
étoit,  en  fit  guerre  au  dit  monseigneur Gal^s  et 
le  haria  et  rua  jus  plusieurs  fois  de  ses  gens. 
En  la  fin  monseigneur  le  comte  de  Savoie  s'en 
informa  et  les  mit  à  accord. 

Or  reviendrons-nous  aux  besognes  et  aux 
avenues  de  la  duché  d'Aquitaine. 

CHAPITRE  CCLVI. 

Coaunent  le  roi  de  France  fit  lire  et  examiner  le»  diartret  des 
traité»  fSaiU  entre  lui  et  le  roi  d'AncpleCerre. 

Vona  avez  ct-dessus  ouï  reoorder  conunent  le 
prince  étoit  informé  et  conseillé  que  de  élever 
un  fouage  en  sa  terre,  dont  toutes  ses  gens  se  te- 
noient  à  trop  chargés ,  et  par  espéclal  ceux  de 
Gaset^^  ;  car  ceux  des  basses  marches  de  Poi- 
tou, de  Xaintonge  et  de  la  Rochelle,  s'y  accor- 
dèrent assez  bien,  pourtant  qu'ils  étoientplus 
prochains  au  séjour  du  prince,  et  aussi  ont  été 
toi^Us  plus  obéissans  et  descendans  aux  ordon- 
nances de  leurs  seigneurs,  et  plus  fermes  et 
estables  que  ceux  des  lointaines  marches.  Pour 
cette  chose  mettre  à  l'intention  du  prince  et  de 
son oonsefl,  en  forent  plusieurs  parionens  as- 
semblés à  Niort,  à  Angoulàne,  à  Poitiers,  à 
Bordeaux,  à  Bergerac;  et  tondis  maintenoient 
ceox  de  Gascogne  que  point  n'en  payeroient ,  ni 
jà  en  leurs  terres  courir  ne  le  souffriroient;  et 
mettoîent  avant  que  ils  avoient  ressort  en  la 
diambre  du  roi  de  France.  De  ce  ressort  étoit 
durement  le  prince  courroucé  ;  et  répondoit  bien 
à  rencontre  ^  et  disoit  que  non  avoient,  et  que  le 
roi  de  France  avoit  quitté  tous  ressorts  et  toutes 
juridictions  quand  il  rendit  les  terres  à  son  sei- 
gneur de  père,  ainsi  que  bienétoit  apparaît  par 

^  Ce  prince  mourut  au  mois  de  teptembre  1368,  vert 
la  fête  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  plusieurs  mois  araot 
ll^poque  que  Froissart  assigne  à  cet  événement. 


les  traités  et  diartres  de  la  paix,  qui  de  ce  foi- 
soi^t  pleinement  et  clairement  mention,  et  que 
nul  article  de  ressort  n'  y  avoient  les  traiteurs  de 
la  paix  powr  le  roi  de  Franceréservé.  Ace  propos 
répondoient  les  Gascons,  et  disoient  qu'il  n'étoit 
mie  en  l'ordonnance  et  puissance  du  roi  de 
France,  ni  <mcques  ne  fot,  que  il  pût  quitter 
du  ressort;  car  les  prélats,  les  barons,  les  cités 
et  les  bonnes  villes  de  Gascogne  ne  Feussent 
jamais  souffert  ni  souffriroîent ,  si  il  étoit  à  faire, 
pour  tocyours  demeurer  le  royaume  de  France 
et  le  royaume  d'Angleterre  en  guerre.  Ainsi 
étoient  en  grignes  le  prince  et  les  seigneurs  de 
Gascogne,  et  soutenoient  chacun  son  opinion  et 
disoient  qu'ils  avoient  bon  droit.  Et  se  tenoient 
tous  cois  à  Paris,  de-lez  le  roi  de  France,  le 
comte  d'Armignac,  le  sire  de  Labreth ,  le  comte 
de  Piarr^ford^  le  comte  de  Comminges  et 
plusieurs  autres  barons  de  Gascogne ,  qui  tâ- 
toient  et  informoient  le  roi  tous  les  jours,  par 
grand  loisir,  que  le  prince ,  par  oi^eil  et  pré- 
somption les  vouloit  suppéditer  et  élever  drâses 
indues  en  leurs  terres,  lesquelles  ils  ne  souffrï- 
roient  jamais  êtres  faites  ;  et  disoient  et  remon- 
troient  au  roi  qn'ik  avoient  ressort  à  lui.  Si  vour 
loient  que  le  prince  fût  appelé  en  parlement ,  en 
la  chambre  des  pairs,  sur  les  griefs  et  les  mo- 
lestes que  il  vouloit  leur  foire.  Le  roi  de  France^ 
qui  se  véoit  poursuivi  de  ces  seigneurs  de  Gas- 
œgae^  etqui  le  requéraient  de  confort  et  d'aide, 
comme  leur  souveraiuj  ou  ils  se  trairaient  en 
autre  cour,  et  disoient  qu'il  perdrait  cette  sei- 
gneurie, descendoit  envis  à  leur  requête,  pour- 
tant qu'il  sentoit  bien  que  la  chose  ne  pouvoit 
venir  à  autre  chose  que  à  guerre ,  laquelle ,  sans 
grand  titre  de  raison,  il  ne  vouloit  émouvoir. 
Et  encore  voyoit-il  son  royaume  trop  grevé  et 
trop  pressé  de  compagnieset  de  ennemis:  si  étoit 
son  fWre  le  duc  de  Berry  hostagier  en  Angle- 
terre ;  si  vouloit  ces  choses  foire  tout  mûrement. 
En  ce  temps  étoit  revenu  en  France  messire 
Guy  de  Ligny,  comte  de  Saint-Pol ,  sans  pren- 
dre congé  aux  Anglois ,  et  par  grand'soubti veté. 
La  matière  en  seroit  trop  longue  à  deviser,  je 
m'en  passerai  brièvement.  Lequel  comte  héoit 
tant  les  Anglois  que  il  n'en  pouvoit  nul  bien 
dire,  et  rendoit  grand'peine  à  ce  que  le  roi  de 
France  descendit  à  la  prière  des  Gascons;  car 
bien  savoit  que  si  le  prince  étoit  appelé  en  par- 
lement, ce  serait  un  mouvement  de  grand'- 
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guerre.  MliirittiiiBMf^imedc&Ait^i  étoient 
daseetidàiM'iphlrieiMitpréiati^'efNMtes,  baroiia 
et  chevrilcrs  idimlpaHine  dr  Fiaiee  ;  et  fUttienl 
blen'^nifdiiqaé  le  toi  d^Angliftene  ni  le  pdnce 
de  Galles  iftaiv^idiifeiieQ  k^ien  (omi  la  paix,  ni  œ 
qo^ite  àvoieût  > juré  ct'Sdellé ,  «don  la  teneur  des 
traités^,  <pH  (aremt  faits  à  Bretigny  deviez 
Chartres  et  depuis  ocmânnés  à  Calais;  car  les 
Attgloisayoieiit  tocÔQUrscouvertement  et  souti- 
vement  guerroyé  le  royaume  de  France,  plus 
depuis  la  paix  faite  que  en  devant»  c  Et  tout  ce 
que  nous  vous  disons  et  montrons^  vous  le  trou- 
verez en  vérité,  si  vous  laites  lire  les  Chartres 
de  la  paix ,  et  en  quoi  le  roi  d'Angleterre  et  son 
aiilMié  ils  le  priaoe  de  Galles  se  souoiirent  par 
fui  et  par  ferment» 

•  Adone  le  roi  de  Franee,  pour  lui  mieux  infor* 
mer  de  vérité  et  ceotsnter  ses  gens ,  et  garder 
les  droitures  de  son  royaume,  fit  mettre  avant 
et  apporter  en  la  chambre  du  conseil ,  toutes  les 
Chartres  de  la  paix,  et  là  les  fit  Ih*e  par  plu- 
sieurs jours  et  à  grand  loisir  pour  mieux  exami- 
ner lespoii^  et  les  artides  qui  dedans  étoient  k 
Si  en  fiirettt  vues  el  lues,  ce  terme  pendant,, 
piusîeurs,  pour  mieux  avenir  au  fond  de  leur 
matière;  et  entre  les  autres  y  en  y  eut  une  des 
souinissiois  où  le  jDi  et  son  consml  s'arrêtèrent 
le  plus>.  fisurtant  (pi'elle  partait  pleinement  et 
clairement  de  ce  dont  il  vouloit  ouïr  parler. 

CHAPITRE  CCLVIL 

Ci.8'eiisiiit  la  forme  de  la  lettre  sur  laquelle  le  roi  de  France 
plus  se  fbnda  de  faire  guerre  au  roi  d'Angleterre  et  au  prince 
de  Galles. 

Ëdouard,parla  gràoedeDieuroid^Ai^eterre, 
seigneur  dMande  et  d'Aquitaine,  ft  tons  ceux 
qui  ces  présentes  lettres  varront ,  salut  Sachent 
tous  :  que  m  l'accord  et  paix  finale  faite  entre 
netre  très  cher  flrére  le  roi  de  FVance  sont  conte- 
nus deux  artides  contenant  la  forme  qui  s'csisuit. 
Item;  que  les  dessus  dits  seront  tenus  de  faire 
confirmer  toutes  les  choses  dessus  dites  par  no- 
tre samt  père  le  pape,  et  seront  vallées  par  ser- 
ment,  sentences,  et  censures  de  cour  de  Rome , 
et  lous  autres  liens,  en  la  plus  forte  manière  que 
faire  se  pourra,  et  seront  Impétrées  dispensations 

el  dMlutions  et  kttrei  de  la  dite  cour  de  Rome 

*  (' 

1  Chariet  Y,  qui  étût  effrayé  des  coofiéqneiices  aime 
giyfWSjrecrj^nakiimre,  ieiriMe.n'a?sic  imouiipoar 
penoaderquelanâsoDètaU  desoocôté. 


toqebairt  la.pertotjon^tjtfxompUssementdecev 
IHrésent  traité;  et  seront  .baillées  aux  parties  au* 
phis  tard  dedans  trois  semaines  après  ce  que  le 
roi  de  Fiance  sera  arrivé,  à  Calais^ 

ISem;  afin  que  les  choses  dessus  ditestraitéçs 
et  pariées  soient  plus  fermes  astables  ci  vala- 
bles ,  s«t)nt  faites  et  données,  les  fermetéi  qpk 
s'ensuivent  ;  c'est  i  savoir,  lettres  sodlées  des 
sceaux  des  rois  et  des  ains-nés  fils  d'eux,  lei 
meilleures  qui  pourront  être  faites  et  ordcMmées- 
par  le  conseil  des  dits  rois  :  et  jureront  les  As 
rois  et  leurs  ains-nés  fils  et  autres  enfans,  et 
aussi  les  autres  des  lignages  des  dits  seigneort 
et  autres  grands  des  royaumes,  jusques  au  non- 
bre  de  vingt,  de  chacune  partie,  qu'ils  tiendront 
et  aideront  à  tenir,  pour  tant  comme  à  Ghacon 
d'eux  touche,  les  dites  choses  traitées  et  accor- 
dées, et  accompliront  sans  jamais  venir  an  con- 
traire, sans  fraude  et  sans  mal  engin,  et  sans 
faire  nul  empêchement;  et  si  il  avoit  aucun  du 
royaume  de  France  ou  du  royaume  d'Angle- 
terre qui  fussent  rebelles ,  ou  ne  voulussent  ac- 
corder les  choses  dessus  dites ,  les  deux  rois  en- 
semble feront  tout  leur  pouvoir  de  corps,  de 
bi«is  et  d'amis,  de  mettre  les  dits  rd^eUei  en- 
(Missance,  selon  la  forme  et  teneur  du  dit  traitée 
Et  avec  ce  se  soumettront  les  deux  rois  et  lens 
hoirs  et  royaumes  à  la  cobercionde  nobre  saîDt 
père  le  pape,  afin  qu'il  puisse  contraindre  par 
s^rtences,  censures  d'église  et  autres  voies  doev 
celui  qui  sera  rebelle,  selon  ce  qu'il  sera  de  lai- 
sott.  Et  parmi  les  fermetés  et  sûretés  dessus  <B- 
tes ,  renonceront  les  drax  rois,  pour  eux  et  kon 
hoirs,  par  foi  et  serment,  à  toutes  guerres  ci 
procès  de  fût.  Et  si  par  désobéissance,  jPéWiipn 
ou  puissance  d'aueuns  si^ets  du  loyaunKide 
France,  le  roi  de  Franoeou  ses  hoirs,  ne  pou- 
^ient  accomplir  toutes  les  choses  dessus  dilea^ 
le  roid'Ai^eterre^  ses  hoirs,  ni  son  rojauve, 
ou  aucuns  pour  eux,  ne  feront  ou  devrool  Gnre 
gueme  contre  le  roi  de  France,  sc^  hoirs,  ai a« 
royaume;  mais  tous  ensemble  s'efitMveroqt.  de 
mettre  les  dits  rebelles  en  obéis^apce,  et,  d!^ 
complirles  choses  dessus  dites.  Et  aussi  staoopi 
du  royaume  et  (4)éissans  du  roi  d'Aogleten^  Aç. 
voidoient  rendre  les  diAteaux,  villes  wfoijb^ 
resses  qu'ils  tiennent  au  royaume  ^de  Elnutce,  et. 
obéir  au  traité  dessus  dit,  ou  par  jnstecaoaeBe- 
pourrait  accomplir  ce  qu'B  doit  fjifc  jpar^cê  ff6- 
sent  traité,  k  m  de  France,  ^i  .s(^.hgiii;Oifc 


Digitized  by 


Google 


nstej 


LIVRE*!.— 'PARTffi  II. 


667 


aucotis  îk)ar  Mt^  né'fefont  poiiit^e  gnéffe  fla 
roi  d'Ângleteh^e  hf  à  d6a  roymihie,  Kâi»  iM^Aein 
rote  feront  leur  pôavdr  cte  t«ecotfinrer  tes  àiih 
i&kuxj  THles  et  forteresses' dessus  dite»,  erque 
toute  obéissance  et  accomplissement  soient  ftiits 
aok  trèltèi  dessus  dfts.  Et  seront  aussi  laites  et 
dottnées  d'une  partie ec  d'autre,  selon  la  nature 
du  fait ,  toutes  manières  d€  fermetés  ^  sûretés 
que  on  pourra  et  saufa  Ten  deriser,  tant  par  le 
pape  et  te  coHége  dé  la  cour  de  Rome,  comme 
aigrement,  pour  tenir  et  garder  perpétuelle- 
ment là  pait  et  tontes  les  choses  pardessus  ac- 
cordées. Et  nous,  désirant  avoir  et  nourrir  per- 
pétuelle paiï  entre  nous  et  notre  dit  fr^e  et  te 
atffamùe  deFirance,  avons  renoncé  et  par  ces 
présentes  renonçons  à  fontes  gncrres  et  anires 
précès  Aè  fait  contre  notredit  frère,  ses^ftoirs  et 
saoeesseurs,  et  te  royaume  de  France  et  ses  su- 
jets; et  promettons  et  jurons ,  et  juré  ayons,  sur 
te  corps  Jésus-Chris!  pouh"  nous,  nos  hoirs  et 
sucbéi^isenrs,  que  nous  ne  ferons,  ni  TienArods, 
ni  fanr  venir  souffrirons  par  fait  ou  par  parole 
coiftre  vette  présente  mionciation  et  contre  an- 
ctîhe  des  chosës'cohVéttùesèsdessusditsartfdes. 
Et*  si  notis  foisons  ou  souffrons  être  fait  te  eon- 
•traire  par  quelconque  manière ,  ce  que  Dieu  ne 
y^itiflle,  nous  voulons  être  tenu  et  réputé  pour 
ftltlr,  mdtiVals  et  parjure ,  et  enoonnre  tel  bUttne 
et  diffame  comme  roi  sacré  doit  enoourre  en 
td  eas.  Et  renonçons  à  impétrer  toutes  dispen- 
satibns^  absolutions  dn  pape  on  d'antres  contre 
le  dit  serment,  et  si  împétrée  étoft,  nous  voulons 
qu'elle  soit  nulle  et  de  nulte  valeur,  et  que  nous 
«e  nous  en  puissions  aider  en  aucune  manière; 
erpoor  tenir  plus  fermement  tes  choses  dessus 
dites,  'Soumettons  nous,  nos  hors  et  successeurs 
àSst  juridiction  et  cohercion  de  Pés^sedeBome, 
et  Tookms  et  conservons  que  notre  saint  père  te 
pape  oonArme  toutes  ces  choses  en  donnant 
monitions  et  mandemens  généraux  d'ieelles 
contre  nous,  nos  hoirs  et  successeurs,  et  con- 
tre nos  sujets,  soient  communes,  universités, 
collèges,  ou  personnes  singdières  quelcon- 
ques ,  et  en  donnant  sentences  généraux  d'ex- 
cdànunniement ,  de  suspension  ou  d*mterdit , 
pour  être  encooros  ponr  nous  on  pour  eux,  si- 
t  A€  comme  nous  ou  eux  ferons  ou  attenq[>terons 
le  contraire ,  en  occupant  villes ,  forteresses,  ou 
châteaux,  ou  autres  choses  quelconques  faisant, 
ratifiant  on  agréant,  on  en  donnant  conseil, 


éonfott  jflBtvenr/iiiaide*ttlélMMilfii»en  appert 
eantve  les  ttases  dssàmflibei*  fitâi)onfl<Ut  s«d)- 
fttahtaÉentpar  "nétrb  tniBt:QiMr)èC''tiii8rné  fils 
tdouord,  priBce)4é(SUlds,âurel*  hftditQS.€b(»es, 
et  par  nos  fils  p«is*iiés;,LyKmttaL^«eDite4^UInea- 
tre,  et  Jean,  ooÉite  de  KdKramt.t^  et  Aymop 
de  Langley,  et  nos  très  ehen>«lu8iQS  messine 
Philippe  de  Navarre,  et  tes  duo»  M  Laneastre  et 
de  Bretagne ,  les  comtes  de  Stafford  et.de  SaMtf- 
befy,  le  sire  de  Mauny,  Gui  de  foiapne^  Be^ 
gnaolt  de  Gobehen,  te  captai  de  Bqch,  le  sei- 
gneur de  Montferrant^  Jtniesd'AQdteyv  Bo^ir 
de  Beauchamp,  Jean  Ghandos,  Raoul  de  Eerners, 
Edouard  te  Deepensier,  Thomas  et  Gral}aunie 
defWebm^  Entache  d'Autoeciqourl,  Fconipie 
de  Halle  ,  Jean  de  Moutbray,  Bartfideyny  de 
Brube»,  Henry  de  Persy,  Nkhote  de.*Vam- 
boume,  RidniKl  de  StaSbfd,  GiriHamÉe  de 
Qrandeeon,  Raoul  Speîngrentely  GasIoBMt  de 
GfaiUi  <et  Gaillanme  de  Botftonne^  ehpira'- 
lier^,  et  ferons  aossi  jurer  seuMaMèment^ian 
plus  tôt  que  nous  pourrons  imnnemeoty  «esian- 
tres  enfens>  etla  phis  grand^pai^e  des  pséiaté  des 
^iiBes,  comtes,  barons  et  antseanoUesi  de  Mtpe 
reyaoMe.  En  témoin  de  taq^eUe*  pbese  fnans 
avons  feit>  mettre  notre  seel  d* «es 'présentes^ 
Données  en  notre  vUte  de  Oalais4>'a»'de  grAœ 
1360,te  vmgtiqualritaie  JoiiBdanMNsdf  oetotre. 

CHAPITRE  cctym. 

* 

Comnient  les  prâats  et  ks  barons  de  France  dirent  au  roi 
Charles  qa*il  avoft  Josie  cause  de  Caire  suâre  au  roi  d'Aii- 
ffletenre  et  au  prince  ioa  flis. 

Entre  le^autres  lettresqvu^a^Kii^  étidcHinées 
tant  àBretignjr  d^lez  Chartnes^opmme  en  la 
ville  de  Calais ,  quand  le  roi  Jean  se  y  tfooit  a^ 
temps  dessus  dit ,  fiit  cette  lettre  ladonc  du  roi 
Charles  sonains-^éfils,,très  bien  levée  et  g/mr 
dément  et  à  loisir  examiaée  et  visitée ,  pr^sens 
les  {dus  eq^aux  de  son  conseil.  Et  là.disoîeat 
bien  tes  prélats  et  tes  barcms  de  France,  qui  à 
ceoHiseil  étoioit  appelés ,  que  te  roi  d'Angle 
terre  ni  le  prince  de  Qalte^jie  Tavoient  en,rieii 
tenue  ni  acooinpljein^ispris  avw»t  forts^^chà- 
teaux  et  villes^,  ^  s^ouni^et  4em«vé  audit 
royaume  à  giwd.dmmg?»^  MKom&«t  9^)6 
le  peuple ,  pourquoi  le  paianent  de  la  rédemp- 

douard  UL  *•■•-•**•  **iï«iouj.it^*  »i..   *.   * 
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tion  du  roi  éfoit  encore  ou  en  partie  à  payer; 
et  que  sur  ce  et  par  ce  point  le  roi  de  France 
et  ses  sujets  avoient  bon  droit  et  juste  cause  de 
briser  la  paix  et  de  guerroyer  les  Ai^ois ,  et 
eux  toUir  Phéritage  que  ils  tenoient  deçà  la  mer. 
Encore  Ait  adonc  dit  au  roi  secrètement  et  par 
grand'déDbération  :  «  Cher  sire,  entreprenez 
hardiment  la  guerre ,  vous  y  avez  cause ,  et  sa- 
chez que  sitôt  que  vous  l'aurez  entreprise,  vous 
verrez  et  trouverez  que  les  trois  parts  du  pays 
de  la  duché  d'Aquitaine  se  tourneront  devers 
vous ,  prélats ,  comtes ,  barons ,  chevaliers  et 
écuyers ,  et  bourgeois  de  bonnes  villes.  Veoi 
pourquoi  et  comment  :  le  prince  procède  à  éle- 
ver ce  fouage ,  dont  pas  ne  viendra  à  chef,  mms 
en  demeurera  en  la  haine  et  malveillance  de 
toutes  personnes.  Et  sont  ceux  de  Poitou ,  de 
Xaintonge ,  deQuersin ,  de  Limosin ,  de  Rouei^ 
gue ,  de  la  Rochelle,  de  telle  nature  qu'ils  ne 
peuvent  anner  les  Anglois ,  quelque  semblant 
qu'ils  leur  montrent.  Et  les  Anglois  aussi,  qui 
sont  oi^eilleux  et  présomptueux;  ne  les  peu- 
vent aussi  aimer,  ni  ne  firent-ils  oncques ,  et 
encore  maintenant  moins  que  oncques  :  mais  les 
tiennent  en  grand  dépit  et  vileté.  Et  ont  les  oP- 
Aciers  du  prfaice  si  surmonté  toutes  gens  en 
Poitou,  en  Xaintonge  et  en  la  Rochdle ,  qu'il 
prennent  tout  en  abandon  :  et  y  font  si  grands 
levées ,  au  titre  du  prince ,  que  nul  n'a  rien  ou 
sien.  Avec  ce,  tous  les  gentilshommes  du  pays 
ne  peuvent  venir  à  nul  office  ;  car  tout  enq[x>rtent 
les  Anglois  et  les  chevaliers  du  prince.  » 

Ainsi  étoit,  tard  et  tempre,  le  roi  de  France 
induit  et  conseillé  à  mouvoir  guerre.  Et  mème- 
ment  le  duc  d'Anjou ,  qui  pour  le  temps  se  te- 
noit  en  la  cité  de  Toulouse,  y  mettoit  grand'peiue 
et  désiroit  moult  que  la  guerre  fût  renouvelée , 
comme  celui  qui  ne  pouvoit  aimer  les  Anglois , 
pour  aucunes  déplaisances  que  au  temps  passé 
lui  avoient  faites.  D'autre  part,  les  Gascons  soi- 
gneusement disoient  au  roi  de  France  :  a  Cher 
sire ,  nous  tenons  à  avoir  notre  ressort  en  votre 
cour  ;  si  vous  supplions  que  vous  nous  faites 
droit  et  loi,  si  comme  votre  cour  est  la  plus  droi- 
turière  du  monde ,  du  prince  de  Galles ,  sur  les 
grands  griefs  qu'il  nous  veut  (aire  et  à  nos  gens; 
et  si  vous  nous  faillez  de  faire  droit ,  nous  nous 
pourchasserons  ailleurs,  et  rendrons  et  mettrons 
en  cour  de  tel  seigneur  qui  nous  fera  avoir  rai- 
son, et  vous  perdrez  votre  seigneurie.  »  Le  roi 


de  France,  quioiuiseûtceperAitCiràgraDd 
blâme  et  pr^udice  lui  fût  tourné,  leur  répon- 
dit moult  courtoisement  que  jà  par  foute  d^loî 
et  de  couses  ib  ne  se  trairoient  en  autre  ooor 
que  en  la  sienne;  mais  fl  ooovenoît  user  de 
telles  besognes  par  grand  avis  i.  Akisi  les  déme- 

*  Les  maoïncritt  de  la  fiibliotbèqiie  du  Roi  8323  et  S343, 
qui  oonttennenl  Ythré^é  d'une  parUe  dn  prjBuier  Une  de 
Prmtait,  renfienMBt  amti  «piel^ies  pièces  iméranDtei 
insérées  à  la  fin  du  volume  et  séparées  par  un  eqnoeqo'oo 
a  laissé  en  blanc.  De  ce  nombre  est  Tacte  suirant,  paie 
au  siqet  de  cet  appel  entre  le  roi  de  France  et  qudqn- 
uns  des  nobles  de  la  Guyenne. 

«Gy  ensnÎTent  les  conyenanoes  que  firent  ensemble  le 
roi  de  France  Charles  le  Quint  et  le  comte  d'Armagnac  ei 
autres  nobles  du  pays  de  Guienne  meus  à  cause  des  ap- 
pelladons  foictes  contre  le  prince  de  GiUes ,  dac  éè 
Guienne. 

«Premièrement  que  ou  cas  que  par  la  dicte  appellaUoB 
recepvoir  les  dits  roisd*Angleterre  ou  leprincbe  deOaUes 
son  filz  nous  fèroient  guerre  ou  au  dit  appelant,  ce  que 
foire  ne  debyroient  considéré  U  dicte  paix ,  nous  nei^ 
rons  point  les  rénuneiatioBS  ou  ressors  ou  sourcraîBeié 
de  la  duché  de  Guienne,  ne  des  aultres  qui  ont  été  baillés 
et  délivrés  au  dit  roy  d'Angleterre  à  cause  dela<fiete 
paix ,  ne  jamais  ou  temps  advenir  nous  ne  nos  snocet- 
seurs  ou  cas  dessus  dits  ne  ferons  les  dictes  reiingiiiisns 
sans  le  consentement  des  dits  appeUans  ou  de  lemtSDC- 
cesseors  et  ce  leur  avons  nous  promis  et  promettons,  an 
dit  conte  en  bonne  et  loiale  foi  et  en  paroUe  de  roy. 

Item  snm  que  le  dit  appellant  ou  cas  dtssia  djineli 
pourra  delessier  de  son  appel  ne  entrer  en  TobâsiaMSdi 
roy  d'Angleterre  ou  de  son  filz  le  prince  se  cenVstaitde 
notre  aocort  et  consentement  et  ne  pourra  lunsiKii 
comme  dit  est  sans  notre  consentement  et  rolenté  qoe  les 
diu  roy  d'Angleterre  ou  le  pnncbe  aient  lederrairni- 
sort  de  la  souverunelé  roianix  de  lui^  ne  de  son  pais,  et 
aussi  le  dit  cent«  et  Jehan  d'Armignac  son  filz  leip» 
ont  juré  en  nott«  présence  sur  saintes  évangilef  et  snr  b 
vraie  croix. 

/ffi»  le  dît  conte  d'Atm^nac  appeHaot  ne  pomftèt 
ancunpact  traittié  ou  accord  ne  trêves  qocIconqMsyr 
luy  ses  adhérents  ne  pour  les  pais  sans  notre  cooseMa- 
ment  ou  de  celui  qui  pour  le  temps  sera  pour  nool  sor  le 
paîs,  ne  nous  ne  feron  paix,  trêves,  pacts  ne  anlticsacan 
avec  le  dit  prinche  ou  aultre  aidans  sans  cequs  lesapptf- 
lans  y  soient  oomprins. 

Item  nous  avons  promis  an  dit  conte  d'Ami^H^  m 
bonne  foy  et  en  pairolle  de  roy  que  ou  cas  dessus  tt|  ^at 
assavoir  la  dicte  appellation  ftdcte  et  la  gmerre  pmt€t 
commenchée  ou  contfawée  après  rappel  œDe  qHS 
commem^iée  et  par  noua  l'appel  reeeu  dOMBés  reMrips 


inhibitions  noos  ne  fierons  le  renunciatîoiis  i 
sans  le  consentement  dn  dit  conte. 

/r«m  le  dit  conte  et  Jrtian  d'Armignac  son  fibMlIrt 
en  notre  présence  que  l'appeUatk»  dtisui  dicte  ftHai» 
ceœ  et  gnerrepourceooauBSDdiéeoa  eentiaiiéeeaffM 
dit  est  après  l's9>pel  par  nous  receue  et  douais  i» 
crips,  etc. ,  etc. ,  et  la  renondatioa  non  faitte  iboslvs 
hoirs  ne  successeurs  n'entreront  jamais  en  l'MéiMaeséi 
roy  d'Angleterre  ne  du.pciochi  mjMitmmtbmmê^if^ 
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!|UHl-a  près  d'un  an,  et  lesfesûit  tam  tdus  oois  à 
Paris  ;  mais  il  payoit  leurs  frais  et  leur  donnoit 
encore  grands  dons  et  grands  joyaux,  et  toudis 
•fnqnéroit  secrètement  silapaiiétoit  brisée  entre 
loi  et  les  Anglois ,  et  si  ils  la  maintîendroient. 
Et  ils  répondoient  que  jà  de  la  guerre  au  lez  de 
delà  ne  lui  £audroit  ensoinnier  ;  car  ils  étoient 
assez  forts  pour  guerroyer  le  prince  et  sa  puis 
sance.  Le  roi,  de  Tautre  côté,  tàtoit  aussi  tout 
bellement  et  secrètement  ceux  d'Abbeville  et  de 
Ponthieu ,  quels  ils  les  trouveroit,  et  s'ils  de- 
meureroient  Anglois  ou  Francis.  Ceux  d'Ab- 
beviDe  ne  désiroient  autre  chose  que  d'être 
François ,  tant  haiotent-ils  les  Angtois.  Ainsi  ac- 
quéroît  le  roi  de  France  amis  de  tous  lez;  car 
anCrement  il  n'eût  osé  faire  ce  qu'il  fit 

Encetempsfutné,  parunadvent,  Giarlesde 
France ,  ains-né  fils  au  roi  de  France ,  l'an  1368  ^ 
dont. le  royaume  fut  tout  réjouL  En  devant  ce 
aToil  été  né  Chartes  de  Labretb,  filsauseigneur 
de  Labreth.  De  la  nativité  de  ces  deux  enfans, 
qui  étoient  cousins  germains,  fut  le  rc^aume 
redesdéetparespédalleroi  de  France. 

notre  lieence  et  consentement  à  rappellation  par  eulx 
fucte  ne  ne. consentiront  que  le  roy  d* Angleterre  ou  le 
pnÊdbt  aient  la  derraine  souveraineté  ou  ressort  d^eulx 
pe  de  kort  terres  et  pats  se  ce  n'estoit  de  notre  consen- 
teivept  oa  de  nos  successeurs  roys  de  France  qui  pour  le 
lempa  seront 

liem  et  plusieurs  de  nos  conseillers  desqneulx  noms 
«M  escrips  cy  apr^  *vons  Mt  jurer  ea  notre  présence 
qultone  nous  conseiUeront  anltrenieot  ne  ne  consenti- 
ront que  on  cas  dessus  dieu  c'est  a^yoîr  la  dite  a|^Ua- 
tioD  faicte  et  recheue  nous  fâchons  les  renunciations  et 
ressors  et  souTerainetés  dessus  dits  sans  le  consentement 
an  dit  conte  appellant  oo  de  leurs  hoirs  et  soocessetffs 
c'est  amyoïr  rarcbe?esque  de  Sens,  Je  chancelier  de 
France,  Tévesque  de  Coutances,  ré?esque  de  Chartres , 
réresque  de  Neyers ,  Tévcsque  de  Paris,  Pierre  de  Vil- 
liert,  dieralier;  Pierre  d'Olmont,  chevalier;  Tabbé  de 
Qo^ny,  le  doc  de  Berry  et  de  Bourgoingne ,  le  comte 
d'Estampes,  1^  conte  de  TanquerviUe,  Simon  de  Bucy,  le 
fficTf""  de  Godenay,  le  seigneur  de  Bignay,  maistre 
Pierre  d'Orgemont,  maistre  Jacques  Dandice,  Anceaa 
Choquart,  maistre  Jehan  des  Mares ,  Jehan  de  Rye,  che- 
TJicr,  m  r  nilliMimiî  t'iî  Pormans,  chancellîer  dn  Dau|:iiiné  ; 
Loft  deSansserre,  maréchal;  le  conte  de  Mfmtfayon, 
Pierre  Davoir,  chevalier;  Françoys  de  Périlleux,  cheva- 
lier; Bureau  de  la  Rivière,  Micholas  Braque,  Pierre  de 
Tlienneuse,  Philippe  de  Smoey,  le  prévost  de  Paris,  le 
^oyen  de  Paris,  Atpbons  Charrier,  le  grand  prieur  de 
France,  le maistredesattMlestriersetCharks  de  Poitiers, 
chevalier. 

*  Cet  enflant,  qui  Ait  depuis  roi  sous  le  nom  de  Char- 
les Yl ,  naquit  à  Paris,  le  3  décembre,  premier  dimanche 
derAvsot. 


CHAPITRE  CCLIX. 


Gomment  le  roi  de  Franoe  envoya  ajoarner  le  prince  par  un 
appel  en  la  chamtoe  des  pairs  à  Paris  contre  les  barons  de 
Gascogne» 

Tant  fut  le  roi  de  France  conseillé  et  ennorté 
de  ceux  de  son  conseil  et  soigneusement  supplié 
des  Gascons  que  un  appeau  fut  fait  et  formé, 
pour  aller  en  Aquitaine  appeler  le  prince  de  Gal- 
les en  parl^nent  à  Paris.  Et  s'en  firent  le  comte 
d'Armagnac,  le  sire  de  Labretb,  le  comte  de 
Pierregord,  le  comte  de  Comminges,  le  vicomte 
de  Cannaing,  le  sire  de  la  Barde,  messire  Ber- 
trau  de  Terride ,  le  sire  de  Pincomet  et  plusieurs 
autres,  cause  et  cbef.  Et  contenoit  le  dit  sppfd 
comment  sur  grands  griefs ,  dont  iceux  seigneurs 
se  plaignoieni  que  le  prince  de  Galles  et  d'Aqui- 
taine Youloit  faire  à  eux  et  à  leurs  terres,  ils  ap* 
peloient  et  en  traioient  à  ressort  au  roi  de 
France ,  lequel ,  si  comme  de  son  droit ,  ils  avoiait 
pris  et  ordonné  pour  leur  juge. 

Quand  le  dit  appel  futbienfak,  écrit  et  fimné, 
et  bien  corrigé  et  examiné  au  mieux  que  les  sa- 
ges de  France  scurent  et  purent  faire,  et  plus 
doucement  toutes  rais(ms  gardées,  on  le  chargea 
à  un  clerc  de  droit  bien  enhngagé  pour  mieux 
eq>loiter  de  la  besogne^etàun  chevalier  de 
Beauce  que  on  appeloit  messire  Capponnel  de 
Gbaponval.  Ces  deux ,  en  leur  arroy  et  avec  leurs 
gens,  se  départirent  de  Paris  et  se  mirent  an 
chemin  par  devers  Poitou,  et  exploitèrent  tant 
par  leurs  journées  qu'ils  passèrent  Berry,  Too- 
raine,  Poitou  et  Xaintonge,  et  vinrent  à  Blayes, 
et  là  passèrent  la  rivière  de  Garonne  et  arrivè- 
rent à  BcNrdeaux,  où  le  prince  et  madame  la  prin- 
cesse pour  le  temps  de  lors  se  tenoicsit  plus  que 
autre  part.  Et  partout  disoient  les  dessus  dits 
que  ils  étoient  messagers  au  roi  de  Franoe.  Si 
étoient  et  avoient  été  partout  les  bien-venus, 
pour  la  cause  du  dit  roi  de  qui  ils  se  renom- 
moient  Quand  ils  fiirent  entrés  en  la  cité  de 
Bordeaux,  ils  se  trairmt  à  hôtel;  car  jà  étoit 

*  Le  sénéchal  de  Toulouse, que  le  roi  avait  nommé 
commissaire  sur  le  foit  des  appellations,  tût  chargé  de 
f^ire  signifier  an  prince  de  Galles  les  sauvegardes  que  le 
roi  avait  accordées  anx  appelans  aux  mois  d'octobre  et  de 
novembre  1368,  et  de  âûre  citer  le  prince  an  tribunal  des 
pairs  ou  au  parlement.  Le  sénéchad  choisit  pour  cette 
commission  Bernard  Pâlot,  juge  crimmel  de  Toulouse,  et 
Jean  de  Chaponval,  qui  s*eQ  acquittèrent  comme  on  le 
verra  d-après. 


Digitized  by 


Google 


560 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


11369} 


tard,  environ  heure  de  vèpre.  Si  se  tinrent  là 
tout  ce  jour  jusques  à  lendemain, que  à  heure 
compétente  ils  s'en  vinrent  vers  Vabbaye  de 
Saint-André,  où  le  dit  prince  se  Ic^eoit  et  tenoit 
son  hôtel  Les  dievaliers  et  les  écuyers  du  prince 
les  recueillirent  moult  doucement,  pour  la  révé- 
rence du  roi  de  France  de  qui  ils  se  renommoient. 
Et  fut  le  dit  prince  informé  de  leur  venue,  et  les 
fit  assez  tôt  traire  avant.  Quand  ils  furent  par- 
venus jusquts  au  prince,  ils  s'inclinèrent  moult 
bas ,  et  le  saluèrent ,  et  lui  firent  toute  révérence , 
ainsi  comme  à  lui  appartenoit ,  et  que  bien  le  sa- 
voient  faire,  et  puis  lui  baillèrent  lettres  de 
créance.  Le  prince  les  prit  et  les  lut ,  et  puis  leur 
dit  :  «Vous  nous  soyez  les  bien-venus!  or  nous 
dites  avant  ce  que  vous  voulez  dire.» — oTrès 
cher  sire,  dit  le  clerc  de  droit,  veci  unes  lettres 
qui  nous  furent  baillées  à  Paris  de  notre  sire  le 
roi  de  France,  lesquelles  nous  promîmes  par  nos 
fois  que  nous  publierions  en  la  présence  de  vous  ; 
car  elles  vous  touchent.  »  Le  prince  lors  mua  cou- 
leur, qui  adonc  fut  tout  émerveillé  que  ce  pouvoit 
être  ;  et  aussi  furent  aucuns  chevaliers  qui  de-lez 
lui  étoient  ;  néanmoins  il  se  refréna ,  et  dit  :  a  Di- 
tes; dites;  toutes  bonnes  nouvelles  oyons-nous 
volontiers^  d  Adonc  prit  le  dit  derc  la  lettre,  et 
b  lut  de  mot  àmot,  laquelle  lettre  ccmteooit  : 

CHAPITRE  CCLX. 

Ci  s'enrait  la  forme  de  rappel  que  les  barons  de  Gatoogne 
firent  fidre  ooDUie  le  prince  de  Galles. 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France, 
à  notre  neveu  le  prince  de  Galles  et  d'Aquitaine, 
salut.  Gomme  ainsi  soit  que  plusieurs  prélats, 
barons,  chevaliers,  universités,  communes  et 
collées  des  marches  et  limitations  de  Gascogne , 
d^neurans  et  habitans  es  bondes  de  notre 
royaume ,  avec  plusieurs  autres  de  la  dudié  d'A- 
quitaine, se  soient  traits  en  notre  cour,  pour 
avoir  droit  sur  aucuns  griefs  et  mdestes  indues , 
que  vous  par  foiUe  conseil  et  simple  informa- 
tion leur  avez  proposé  à  foire,  de  laqueUe 
chose  nous  sommes  tout  émerveillés.  Donc  pour 
obvier  et  remédier  à  ces  choses,  nous  nous 
sommes  ahers  avec  eux  et  aherdons ,  tant  que ,  de 
notre  msyesté  royale  et  sdgneurie,  nous  vous 
commandons  que  vous  venez  en  notre  cité  de 
Paris  en  propre  personne,  et  vous  montrez  et 
présentez  devant  nous  en  notre  chambre  des 


pairs ,  pour  oulBr  droit  sur  les  dites  comphfntes 
et  griehs  émus  de  par  vous  à  foire  sur  votre 
peuple  qui  clame  à  avoir  ressort  en  notre  cour, 
et  à  ce  n'y  ait  point  de  défout,  et  soit  au  ploi 
hâtivement  que  vous  pourrez,  après  ces  lettres 
vues.  En  témoin  de  laqudle  chose  nous  avons  i 
présentes  mis  notre  sceL  Données  à  Paris  le 
vingt  cinquième  jour  du  mois  de  janvier. 

CHAPITRE  CCLXL 

Comment  le  prinœ  ^^  Galles  fit  mâtre  en  prison  oeox  fi 
aTOienl  porté  rappel  oontre  hiL 

Quand  le  prince  de  Galles  eut  oui  Ure  cette 
lettre,  si  fut  plus  émervefllé  que  devant,  etcrob 
la  tèie  et  regarda  de  côté  sur  les  dessus  dits 
François;  et  quand  il  eut  un  petit  pensé,  fl  ré- 
pondit par  telle  manière  :  «  Nous  irons  volontiers 
à  notre  ajour  à  Paris,  puisque  mandé  nous  est 
du  roi  de  France,  mais  ce  sera  le  bassinet  en  b 
tète  et  soixante  mille  hommes  en  notre  oanipsh 
gnie.»  Donc  s'agenonUlèrent  le$  deux  François 
qui  là  étoient,  et  dirent  :  «Cher  sûre,  pour  Ôea 
merci,  ne  prenez  mie  cet  appel  en  trop^nnd 
dépit ,  ni  en  trop  grand  courroux  ;  nous.sÉmies 
messagers  envoyés  de  par  notre  seigoaff  k  m 
de  France  à  qui  nous  devcuis  tonte  obéinwe, 
si  comme  les  vôtres  vous  doivent,  et  nous  «s- 
vmt  par  commandem^t  apporter  cet  a(^,  H 
tout  ce  que  vous  nous  chargerez,  nous  hëam 
volontiers  an  roi  notre  seigneur.» — «I 
dit  le  prince,  je  ne  vous  en  sais  nul 
fors  à  ceux  qui  ci  vous  envoient.  Et  volté'ioi 
n'est  pasbien  conseillé ,  qui  se  abert  avecMMi- 
jets  et  se  veut  foire  juge  de  ce  dontà  taiiA|^ 
partient  rien,  ni  où  il  n'a  point  droft;tirlbi 
lui  sera  mcmtré  que  au  rendre  et  meÛneoiJi 
saisine  de  monseigneur  mon  père  ott  ^ 


mis  de  toute  la  duché  d'Aquitaine,  Q  m^gÊtâ. 
tous  les  ressorts.  Et  tous  ceux  qui  ont  ftilltar 
appel  contre  moi  n'ont  autre  ressort  qMLl|k 
cour  d'Angleterre  de  monseigneur  oMiftpiNiCt 
ainçois  qu'il  soit  autrement,  ilooItteneBriMrik 
vies.» 

A  ces  paroles  se  départit  le  prince  CfllEit 
entra  en  ime  chambre;  si  les  laissa  11  Mméi 
ester.  Adonc  vinrent  chevaliers  Aiiftluii  iW* 
et  leur  dirent:  «Seigneurs,  partez  de  cf  II  fv* 
tournez  à  votre  hôtel;  vous  avez  Uea  tH^ 
pourquoi  vous  êtes  vaius,  vous  n'a 
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réponse  que  celle  que  vous  avez  eue.  »  Lors  se 
départirent  le  chevaliar  et  le  derc,  et  retour- 
nèrent en  leur  hôtel  et  là  dînèrent,  et  tantôt 
après  dîner  ils  troussèrent  et  montèrent  à  che- 
val, et  se  départirent  de  Bordeaux  et  se  mirent 
au  chemin  pour  revenir  vers  Toulouse  et  rap- 
porter au  duc  d'ÂE^ou  ce  qu'ils  avoient  exploité. 
Le  prince  de  Galles,  ci  conune  ci-dessus  est 
dit,  étoit  tout  mérencolieux  de  cet  appel  que  on 
lui  avoit  fait;  aussi  étoient  ses  chevaliers,  et  voul- 
sissent  bien,  et  le  conseilloient  au  prince,  que 
ks  deux  messagers  qui  Tappel  avoient  apporté 
fussent  occis  pour  leur  salaire  ;  mais  le  prince  les 
en  défendoit.  Si  av(Nt-il  sur  eux  mainte  dure 
imagination;  et  quand  on  lui  dit  qu'ils  étoient 
partis  et  qu'ils  tenoicnt  le  chemin  de  Toulouse, 
il  appela  messîre  Thomas  de  Felleton,  le  séné- 
chal de  Rouergue  < ,  messire  Richard  de  Pont- 
chardon^  messire  Thomas  de  Percy,  et  son 
chancelier  Tévèque  de  Bathe,  et  leur  demanda  : 
«Ces François  qms  en  revont  emportent-ils  sauf- 
conduit  de  moi?»  Les  dessus  dits  répondirent 
qu'ils  n'en  avoient  oui  nulles  nouvelles  :  «Non, 
dit  le  prince  qui  crola  la  tète  :  ce  n'est  pas  bon 
qtfilsse  partent  si  légèrement  de  notre  pays ,  et 
voisent  recorder  leurs  jangles  et  leurs  bourdes 
au  duc  d'Anj<»u  qui  nous  aime  tout  petit,  et 
<p'Qs  disent  comment  ils  m'ont  tourné  en  mon 
Ûtel  mène«  Aussi ,  tout  considéré ,  Us  sont  plus 
messagers  à  mes  sujets,  le  comte  d'Ânniguac, 
le  sffe  de  Labreth ,  le  comte  de  Pierregord , 
et  cdoi  de  Goomiinges  et  de  Garmaing,  qu'ils  ne 
«ont  au  roi  de  France  :  si  que,  à  leur  contraire , 
et  pour  le  dépit  qu'ils  nous  ont  fait  et  emprts  à 
faire,  nous  accordons  bien  qu'ils  soient  retenus 
et  mis  en  prison.» 

De  ces  paroles  furent  ceux  du  conseil  du 
pHnce  tout  joyeux,  et  dirent  ainsi,  que  on  y 
ivoit  trop  mis  au  faire.  Tantôt  en  ftit  chargé 
e  sénéchal  d'Âgénois ,  qui  s'appeloit  messire 
ïoiUaume  le  Moine ,  un  moult  appert  chevalier 
TAngleterre,  lequel  monta  tantôt  à  dieval  avec 
es  geas ,  et  se  départit  de  Bordeaux ,  et  pour^ 
uivit  tant ,  en  lui  hâtant ,  les  François ,  que  il 
es  raconsul  sur  la  terre  d'Agénois.  Si  les  arrêta 
I  mit  main  à  eux  d'offtce ,  et  trouva  autre  cau- 
eUe  que  da  fait  du  prince  ;  car  en  eux  arrêtant 
1  ne  noDoma  point  le  prince.,  mais  dit  que  leur 

Lesénéchalde  Rouergue  s's^pelait  tir  Thomas  Wake. 
1. 


hôte  du  soir  s'étoit  plaint  d'un  cheval  que  on 
lui  avoit  changé  en  son  hôtel.  Le  chevalier  et  le 
clerc  furent  tout  émerveillés  de  ces  nouvelles  et 
s'en  excusèrent  moult;  mais  pour  excusation 
qu'ils  fissent  ils  ne  purent  être  desarrêtés  :  ains 
en  furent  menés  en  la  cité  d' Agen ,  et  là  mis  en 
prison  au  chàtel.  Et  laissèrent  bien  les  Anglois 
partir  aucuns  de  leurs  garçons,  qui  retournèrent 
en  France  au  plus  tôt  qu'ils  purent,  et  passèrent 
parmi  la  cité  de  Toulouse ,  et  recordèrent  au  duc 
d'Ai^jou  l'affaire  ainsi  qu'il  alloit ,  qui  n'en  fut 
mie  trop  courroucé,  pourtant  qu'il  se  pensoit 
que  c'étoit  conmiencement  de  guerre  et  de  haine  ; 
et  se  pourvut  et  avisa  couvertement  selon  ce. 

Les  nouvelles  vinrent  au  roi  de  France  ^  car 
les  varlets  y  retournèrent,  qui  recordèrent  tout 
ce  qu'ils  avoient  vu  et  ou!  dire  à  leurs  maîtres 
de  l'état  et  convenant  du  prince.  De  la  quelle 
avaiue  le  roi  fut  moult  courroucé ,  et  le  tint 
en  grand  dépit  ;  et  s'avisa  selon  ce ,  et  sur  les 
paroles  que  le  prince  avoit  dites,  qu'il  viendroit 
à  son  séjour,  contre  l'appel  qui  fait  étoit,  person- 
nellement ,  le  bassinet  en  la  tète  et  soixante  mille 
hoDunes  en  sa  compagnie  ^ 

CHAPITRE  CGLXn. 

Comment  te  duc  de  Berry  e(  pltuiem^  seigneurs  de  France  qui 
étoient  en  otage  en  Angleterre  s'en  retournèrent  en  France. 

De  cette  réponse  grande  et  fière  n'en  pen- 
sèrent mie  le  roi  de  France  ni  son  conseil  moins, 

*  Quelques  manuscrits  elles  imprimés  ajoutent  :c(De 
cette  réponse  grande  et  fière  ne  pensa  mie  moins  le  roi 
de  France.  Si  s*ordonna  moult  subtilement  et  sa^^ement 
comme  à  commencer  si  grand  et  pesant  f^t  de  guerre. 
Car  à  la  vérité ,  ce  lui  étoit  un  moult  grief  faix  que  d'é- 
mouvoir  le  roi  d'Angleterre  et  sa  puissance  contre  qui  ses 
prédécesseurs  avoient  tant  labouré  au  temps  passé, 
comme  cette  histoire  en  fait  mention.  Mais,  au  nom  de 
Dieu,  il  étoit  si  fort  requis  des  hauts  barons  de  Guyenne 
et  d'autre  part,  qui  lui  montroient  les  extorsions  des  An- 
glois et  les  grands  dommages  qui  à  cause  de  ce  advenoicnt 
et  pouvoient  advenir  au  temps  ftitur,  que  nullement  ne 
pouToit  dissimuler,  jà-soit-ce-que  moult  lui  grevât  de 
recommencer  guerre,  quand  il  se  mettoit  à  penser  et  à 
considérer  la  destruction  du  povre  peuple,  qui  j^  par  si 
long-temps  avoit  duré,  et  le  danger  et  les  opprobres 
aussi  qui  avoient  été  siu*  les  nobles  de  son  royaume  à  cause 
des  guerres  passées.» 

Ainsi  finit  le  chapitre.  Le  suivant  aunmence  par  la  ré- 
pétition de  cette  phrase  :  De  cette  réponse  grande  el 
fiére,  etc.  ^  ce  qui  prouve  assez ,  ce  me  semble ,  que  ce 
morceau ,  qu'on  ne  trouve  d'ailleurs  dans  aucun  des  bons 
manuscrits ,  est  une  addition  de  quelque  copiste. 

36 


Digitized  by 


Google 


562 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART 


et  se  (H*donnèreat  et  pourvurent  selon  ce  gran- 
dement, coiement ,  et  couvertement.  Adoncques 
étoît  retourné  en  France  d'Angleterre ,  par  la 
grâce  que  le  roi  d'Angleterre  lui  avoit  feite , 
messire  Jean  de  France  duc  de  Berry  *,  et  avoit 
congé  un  an.  Si  se  dissimula  et  porta  si  belle- 
ment que  oncques  puis  n'y  retourna ,  et  prit 
tant  d'excusations  et  d'autres  moyens  que  la 
guerre  fut  ouverte ,  si  comme  vous  orrez  assez 
brièvement. 

Aussimessire  Jean  deHarecourt  étoit  retourné 
en  son  pays,  et  lui  avoit  le  dit  roi  d'Angleterre 
fait  grâce  à  la  prière  de  monseigneur  Louis  de 
Harecourt son  oncle,  qui  étoit  de  Poitou  et  pour 
le  temps  des  chevaliers  du  prince;  lequel  comte 
de  Harecourt  eut  une  maladie  qui  trop  bien  lui 
chut  à  point  ;  car  elle  lui  dura  tant  que  la  guerre 
fiit  toute  renouvelée,  pourquoi  oncques  puis 
ne  rentra  en  Angleterre.  Guy  de  Blois,  qui  pour 
le  temps  étoil  un  jeune  écuyer  et  frère  au  comte 
de  Blois,  s'étoit  délivré  franchement  d'Angle- 
terre; car  quand  il  aperçut  que  le  roi  deFrance, 
pour  qui  il  étoit  en  otage,  ne  le  délivreroit 
points  il  fit  traiter  devers  le  seigneur  de  Goucy, 
qui  avoit  à  femme  la  fille  du  roi  d'Angleterre,  et 
qui  tenoit  à  ce  jour  grand'revenue  en  Angleterre, 
de  par  sa  femme ,  assignée  sur  les  coffres  du  roi. 
Si  se  porta  si  bien  traité  et  accord  entre  le  dit 
roi  et  le  seigneur  de  Goucy  son  fils  et  Guy  de 
Blois ,  que  le  dit  Guy,  par  la  volonté  et  consen- 
tement de  ses  deux  frères  Louis  et  Jean ,  et 
l'accord  du  roi  de  France,  résigna  purement 
et  absolument ,  es  mains  du  roi  d'Angleterre , 
la  comté  de  Soissons ,  laquelle  comté  le  dit 
roi  d'Angleterre  rendit  et  donna  à  son  fils  le 
seigneur  de  Goucy;  et  parmi  ce,  le  seigneur 
de  Goucy  le  quitta  de  quatre  mille  livres  de  re- 
venue par  an.  Ainsi  se  firent  ces  pactions  et  con- 
venances. Le  comte  Pierre  d'Alençon,  aussi  par 
grâce  que  le  roi  lui  avoit  faite,  étoit  retourné  en 
France,  où  il  demeura  tant  et  trouva  plusieurs 
excusations,  que  oncques  depuis  il  ne  retourna 
en  otage  dont  il  étoit  parti.  Mais  je  crois  bien 
que  en  la  fin  il  pap  trente  mille  francs  pour  sa 
foi  acquitter.  Par  avant  ce  en  étoît  trop  bien 
chu  au  duc  Louis  de  Bourbon ,  qui  pour  cette 

*  Le  doc  de  Beny,  te  comte  d'Alençon ,  le  dac  de  Boor- 
bon  et  la  plupart  des  seigneurs  dont  FroissarC  parle  dans 
ce  chapitre,  étoient  revenus  en  France  avec  la  permission 
du  roi  d'Angleterre,  dès  Tannée  1367. 
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cause  étoit  en  otage  en  Angleterre  ;  car,  par 
grâce  que  le  roi  lui  avoit  faite ,  il  étoit  reiomié 
en  France. 

Donc  il  avint,  pendant  le  temps  qu'A  étoît  en 
France  et  à  Paris  de-lez  le  roi  son  serourge,  que 
l'évèque  de  Wincestre,  chancelier  d'Ai:^letenr, 
trépassa  de  ce  siècle.  Et  en  ce  temps  régnoît  en 
Angleterre  un  prêtre  qui  s'appeloit  messire  Guil- 
laume Wikans.  kelui  messire  Guillaume  étoit» 
très  bien  en  la  grAce  et  amour  du  roi  d'Angleterre 
que  par  lui  étoit  tout  faut ,  ni  sans  lui  l'en  nefai- 
soit  rien.  Quand  icelui  office  de  cbaiiceUerîe  et  le 
dit  évècbé  furent  vacans ,  tantôt  le  roi  d'AIlgl^ 
terre ,  par  l'information  et  prière  du  dit  Wikans, 
escripst  au  duc  de  Bouiixm  qu'il  voulsist  tant  pour 
l'amour  de  lui  travailler,  qu'Q  allât  devers  le  saint 
père  le  pape  Urbain,  pour  impétrer  pour  son 
chapelain  l'évèché  de  Wincestre,  et  il  lui  seroit 
courtois  à  sa  prison.  Quand  le  duc  de  Bourboo 
vit  les  messagers  du  roi  d'Angleterre  et  ses  let- 
tres, il  en  fiit  moult  réjoui  :  si  montra  toute 
Taffaire  au  roi  de  France,  et  ce  de  quoi  le  roi 
d'Angleterre  et  messire  Guillaume  Wikaas  le 
prioîent.  Le  roi  lui  conseilla  d'aller  devers  le  pape; 
si  se  partit  le  dit  duc  à  son  arroy;  et  expbita 
tant  par  ses  journées  qu'A  vint  à  Avignon  où  k 
pape  Urbain  pour  le  temps  se  tenoit;  car  eoeore 
n'étoit-il  point  parti  pour  allor  à  Rome  ^  AiMpd 
saint  père  le  duc  de  Bourbon  fit  sa  prière,àla- 
quelle  le  pape  descendit,  et  donna  au  dit  ducfé- 
vèché  de  Wincestre  pour  en  faire  à  sa  vdoté- 
et  s'il  trouvoit  tel  le  roi  d'Angleterre  qu'A  hilftt 
courtoiaet  aônaMe  à  sa  composition  poiffsi^ 
livrance,  il  vouloit  bien  que  le  dit  Wikans  côt 
le  dit  évèché.  Sur  ce  r^ouma  leducde  Bourinn 
en  France  et  puis  en  Angleterre,  et  traita  de  sa 
délivrance  devers  le  roi  et  son  conseil,  aôçob 
qr'il  voulût  montrer  ses  bulles.  Le  roi ,  qoi  moek 
aimoit  ce  Wikans,  fit  tout  ce  qu'il  voolt,  et  fut 
le  dit  duc  de  Bourbon  quitte  de  sa  prisoa.  Mais 
encore  il  paya  vingt  mflle  francs,  et  messireGai- 
laume  Wikans  demeura  évèque  de  Wincestre  d 
chancelier  d'Angleterre.  Ainsi  se  dâivrènollet 
seigneurs  de  France  qui  étoient  otagers  eo  An- 
gleterre. 

Or  revenons  an  (ait  de  Gascogne ,  où  les  SM>- 
res  commencèrent  premièrement  pour  caoïede 
l'appel  et  du  ressort. 

'  Urbain  V  partit  pour  Rome  le  dernier  arri  067 
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Coanenl  le  ootDte  de  Pierregord,  le  Ticomte  de  Carmaiiig ,  et 
antres  barons  de  Gaaoosne,  déoonfirent  le  téoéchal  do 
EUNiergae. 

Vous  devez  saToir  que  le  prince  de  Galles  prit 
en  grand  dépit  rs^CHimement  que  on  lui  avoit 
fait  à  être  à  Paris;  et  bien  étoit  son  intention, 
sekm  la  réponse  qu'il  avoit  dite  et  faite  aux  mes- 
s^^ers  du  roi ,  que,  sur  Pété  qui  venoit ,  fl  vien- 
droit  tenir  son  siège  et  remontrer  sa  personne  à 
b  fête  dn  Lendit  K  Et  envoya  tantôt  devers  les 
capîtainesdescompagnies  Anglois  et  Gascons  qui 
étoient  de  son  accord ,  et  lesquels  se  tenoient  sur 
la  rivière  de  lioire,  que  3s  n'éloignassent  mie 
trop  :  car  bref  il  en  auroit  à  Caire  et  les  embeso- 
gneroit.  Desquelles  nouvdles  le  plus  des  compa- 
gnies furent  tout  joyeux.  A  ce  n'eût  point  le 
I»nnce  faiDi;  mais  il  aggrévoit  de  jour  en  jour 
(f enflure  et  de  maladie,  laqueDe  il  avoit  prise 
e&Espaigne;  dont  ses  gens  étoient  tout  ébahis; 
car  déjà  ne  ponvoit-il  point  chevaucher.  Et  de  ce 
étoît  le  roi  de  France  tout  informé,  et  de  Fétat 
et  raffaire  de  lui,  et  avoit  par  recette  toute  sa 
maladie.  Si  le  jugeoient  les  médecins  et  cyrur- 
giens  de  France  plein  d'hydropisie  et  de  maladie 
incurable. 

Assez  tôt  après  la  prise  de  Gaponnel  de  Cha- 
pOQval  et  du  clerc  de  droit,  qui  furent  pris  et 
arrêtés  de  messire  Guillaume  le  Moine  et  menés 
prisonniers  en  la  cité  d'Agen,  si  comme  dessus 
est  dit,  le  comte  de^Comminges,  le  comte  de 
Pierregord,  le  vicomte  de  Carmaing  avec  mon- 
seigneur Bertran  de  Terride,  le  seigneur  de  la 
Barde  et  le  seigneur  de  Pincomet ,  qui  se  tenoient 
en  leurs  terres,  prirent  en  grand  dépit  des  des- 
sus £ts  messagers  la  prise;  car  au  nom  d'eux  et 
poor  eux  ils  avoient  eu  ce  dommage.  Si  se  avi- 
sèrent que  ils  se  contrevengeroient  et  ouvriroient 
la  guerre  par  aucun  lez  et  reprendroient  des  gens 
do  prince;  car  si  grand  dépit  ne  faisoit  mie  à 
soiAKr.  Si  entendb^nt  que  messire  Thomas  de 
Wakcfaire  devoit  dievaucher  à  Rodés  pour  en- 
tendre à  la  forteresse,  et  se  tenoit  à  Villeneuve 
d'Agénois,  et  devoit  partir  de  là  à  soixante  lan- 
ees  tant  seulement.  Quand  les  dessus  dits  entai- 
dirent  ces  nouvelles ,  si  en  furent  tout  joyeux ,  et 

'  U foire  de  Landi  t^oorraît  au  mois  de  juin,  le  mer- 
^  d'arant  la  Sainl-Barnabé  et  SaiDt-Benott  dans  la 
îJ*wHïSaiot-Dem  Elle  ne  fOt  transporiée  dans  Satnt- 
Weoii  même  qu'en  1444. 


se  mirent  en  embûche  sur  le  dit  messire  Tho- 
mas ,  trois  cents  lances  en  leur  compagnie  :  si  que 
au  dehors  de  Montalban,  environ  deux  lieues, 
ainsi  que  le  dit  sénéchal  de  Rouergue  chevau- 
choit  à  soixante  lances  et  deux  cents  archers» 
cette  grosse  embûche  de  Gascons  leur  saillit  an- 
devant.  Les  Ai^lois  furent  tous  ébahis,  qui  ne  se 
donnoient  garde  de  cette  embûche.  Toutes  voies 
ils  se  mirent  à  défense  bien  et  faiticement.  Mais 
les  François,  qui  étoient  pourvus  de  leur  fait ,  les 
envaliiroit  et  assaillirent  fièrement;  et  là  en  eut 
de  première  encontre  grandfoîson  de  rués  par 
terre.  Et  ne  purent  les  dits  Anglois  lors  porter 
le  faix,  ni  souffrir  les  Gascons  de  Pierregord, 
de  Gomminges  et  de  Carmaing.  Si  se  ouvrirent 
et  déconfirent  et  tournèrent  le  dos.  Et  là  en  y 
eut  grand'foison  de  morts  et  de  pris;  et  convint 
le  dit  messire  Thomas  fuir;  autrement  il  eût  été 
pris.  Si  se  sauva  à  grand'peme  et  à  grand  mes- 
chef  par  la  txmté  de  son  coursier,  et  s'en  vint 
bouter  en  la  garnison  de  Montalban.  Là  fut-il  à 
sauveté.  Les  dessus  dits  François  retournèrent 
en  leur  pays  :  si  emmenèrent  leurs  prisonniers 
et  leurs  conquéts. 

Ces  nouvelles  vinrent  tantôt  au  prince,  qui  se 
tenoit  pour  le  temps  en  Angoulème,  comment 
son  sénéchal  de  Rouei^e  avoit  été  rué  jus  du 
comte  de  Pierr^;ord  et  de  ceux  qui  Tavoient  fait 
appeler  en  la  chamlxre  des  pairs  à  Paris.  De 
cette  avenue  fut  durement  courroucé,  et  dit  bien 
que  ce  seroit  amendé  chèrement  et  hâtivement 
sur  ceux  et  leurs  terres  qui  cet  outrage  avoient 
fait.  Si  escripsit  tantôt  le  prince  devers  messire 
JeanChandos,  qui  se  tenoit  en  Cotentin  à  Saint- 
Sauveur  le  Vicomte ,  en  lui  mandant  que,  ces 
lettres  vues,  il  se  tirât,  sans  point  de  délai, 
avant.  Le  dit  messire  Jean  Ghandos  voult  obéir 
et  se  hâta  du  plus  tôt  qu'il  put ,  et  s'en  vint  en 
Angoulème  devers  son  seigneur  le  prince  qui  le 
reçut  à  grand'joie.  Et  tantôt  le  dit  prince  l'en- 
voya, à  grand'foison  de  gens  d'armes  et  d'ar- 
chers, en  la  ville  de  Montalban ,  pour  l'affaire 
aux  Gascons  François  qui  multiplioient  tous  les 
jours  et  couroient  sur  la  terre  du  prince.  I^  dit 
messire  Thomas  deWakefaire,  sénéchal  de  Rouer- 
gue, se  recueillit  au  mieux  qu'A  put,  et  s'en  vint 
à  Rodés,  et  pourvut  et  rafraîchit  grandement 
la  cité  et  aussi  la  ville  et  le  chàtel  de  la  Milan  ^ 

I      *  MiUau  ou  Milhâud ,  vOle  de  Rouerge  sur  le  Tarn . 
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$ur  les  marches  de  Montpellier,  et  partout  mit 
gens  d'armes  et  archers. 

M esslre  Jean  Gbandos ,  qui  se  tenoit  à  Mon- 
talban,tint  là  franchement  la  marche  et  la  fron- 
tière contre  les  François ,  avec  les  autres  barons 
et  chevaliers  que  le  prince  y  envoya ,  tels  que 
monseigneur  le  captai  de  Buch,  les  deux  frères 
de  Pommiers,  messire  Jean  et  messire  Hélie ,  le 
soudich  de  TEstrau^  le  sire  de  Partenay,  le  sire 
de  Pons,  messire  Louis  de  Harecourt,  le  sei- 
gneur de  Poiane,  le  seigneur  de  Tonnai-Bou- 
tone,  monseigneur  Richard  de  Pont-Ghardon. 
Si  faisoient  souvent  des  issues,  iceux  chevaliers 
et  leurs  routes,  sur  les  gens  du  comte  d'Armi- 
gnac  et  le  sire  de  Labreth,  qui  iUec  faisoient 
aussi  la  frontière ,  et  le  comte  de  Pierregord,  le 
comte  de  Gonmiinges,  le  vicomte  de  Garmaing , 
le  sire  de  Téride,  le  sire  de  la  Barde,  et  plu- 
sieurs autres  tous  d'une  alliance.  Si  gagnoient 
les  uns,  puis  les  autres,  ainsi  que  telles  aven- 
tures aviennent  en  faits  d'armes. 

Encore  se  tenoit  le  duc  d'Aiyou  tout  coi ,  qu'A 
ne  se  mouvoit  pour  chose  qu'il  ouït  dire,  car  le 
roi  de  France  son  frère  lui  avoit  défendu  qu'il 
ne  fît  point  de  guerre  au  prince  de  Galles ,  jus- 
ques  à  tant  qu'il  orroit  et  auroit  certaines  nou- 
velles de  lui.  Garil  vouloit  savoir  avant  comment 
ies  Gascons  se  maintiendroient  amtre  le  prince, 

CHAPITRE  CGLXIV. 

Comment  le  roi  de  France  retraist  devers  lui  plusieurs  capi- 
tainet  de  compaguet  ;  et  comment  il  envoya  dtffier  le  roi 
d'Angleterre. 

Le  roi  de  France,  toute  celle  saison,  secrète- 
ment et  «oubtivement  avoit  retrait  plusieurs  ca- 
pitaines de  compagnies.  Gascons  et  autres,  qui 
s'étoient  partis  des  Anglois  et  étoient  montés 
contre  mont  la  rivière  de  Loire  sur  les  marches 
de  Berry  et  d'Auvergne,  et  les  consentoit  là  le 
roi  de  France  à  vivre  et  à  demeurer.  Mais  point 
ne  se  nommoient  encore  ces  compagnies  Fran- 
çois, car  le  roi  de  France  ne  vouloit  mie  être 
nommé,  par  quoi  ilperdesist  son  fait  et  la  comté 
de  Ponthieu  qu'il  tendoit  fort  à  r'avoir.  Car  si 
le  roi  d'Angleterre  sentit  que  le  roi  de  France 
lui  voulût  avoir  fait  guerre,  il  eût  bien  obvié  au 
dommage  qu'U  reçut  de  Ponthieu  :  car  il  eût  si 
grossement  pourvu  la  bonne  ville  d'Abbeville 
'LaTrauourEstrade 


d'Angloîs  et  de  gens  de  par  lui,  que  ils  oienssent 
été  maîtres  et  souverains,  et  aussi  de  toutes  les 
garnisons  appendans  à  la  dite  comté. 

Lors  étoit  sénéchal  de  la  dite  comté  de  ftm- 
thieu,  de  par  le  roi  d'Angleterre,  un  bon  die?a- 
lier  Anglois  qui  s'appeloit  messire  Nicolas  de 
L^uvaing,  et  auquel  le  roi  d'Angleterre  avoit 
grand'fiance  et  àbon  droit  ;  car  pour  les  membts 
esrachier,  il  n'eût  aucunement  consenti  ni 
pensé  nulle  lâcheté,  à  (aire.  En  ce  temps  étoieot 
envoyés  en  Angleterre  le  comte  de  Sallebrodie 
et  messire  Guillaume  de  Dormans ,  de  par  le  roi 
de  France,  pour  parler  au  roi  d'Angletarre  et  à 
son  conseil ,  et  à  eux  remontrer  comment  de  leor 
partie  le  pays,  ainsi  qu'ils  disoient ,  avoit  été  et 
encore  étoit  mahnené  tous  les  jours,  tant  parle 
fait  descompagnies  qui  guerroyoiait  etavoieot 
guerroyé  depuis  six  ans  en  çà  le  royaume  de 
France,  et  par  autres  accidens  dont  le  roi  de 
France  et  son  conseil  étoient  informés;  et  se 
contenoient  mal  le  roi  d'Angleterre  et  son  fils  le 
prince.  Siavoient  les  deux  dessus  dits  demeuré 
en  Angleterre  le  terme  de  deux  mois,  et  en  ce 
terme  pendant  jM^oposé  plusieurs  artldes  et  rai- 
sous  au  corps  du  roi,  dont  plusieurs  fois  l'a- 
voîent  mélencolié  et  courroucé;  mais  ils  n'y 
coraptoient  que  un  petit  ;  car  de  ce  dire  et  faire 
étoient-ils  chargés  du  roi  de  France  et  de  son 
conseil  K 

Or  a  vint  ainsi  que  quand  le  roi  de  France  eot 
la  sûreté  secrètement  de  ceux  d'Abbeville  qslls 
se  retoumeroient  François ,  et  que  les  guerres 
étoient  ouvertes  en  Gascogne,  et  toutes  gens 
d'armes  du  royaume  de  France  appareillés  et  eo 
grandVolonté  de  faire  guerre  au  prince  et  d'en- 
trer en  la  prinçauté,  il ,  qui  ne  vouloit  mie  aa 
temps  présent  ni  avenir  être  reproché  qu'A  eût 
envoyé  ses  gens  sur  la  terre  du  roi  et  du  prioee, 
et  prendre  villes,  cités,  châteaux  et  forteresses 
sus  eux,  sans  défiances,  eut  conseil  qu'il  cofoie- 
roit  défier  le  roi  d'Angleterre ,  ainsi  qu'A  fit  par 
ses  lettres  doses.  Et  les  porta  un  de  ses  vaikU 
de  cuisine;  et  passa  le  dit  varlet,  qui  étoit  ftt- 

*  Le  silence  de  Froissart  sur  cette  négoâiûm  tA 
suppléé  par  l'auteur  des  Chroniques  de  Fnince,qA  n^ 
porte  tout  au  long  les  propositions  et  les  réponses  re^ee- 
tives  des  deux  rois,  d'après  le  compte  qu'en  ito^GaS- 
laume  de  Dormans,  dans  un  parieroent  convoqué  pv 
Charles  y  sur  le  Mi  des  appellations  des  sd^nevt  dt 
Guyenne ,  le  9  mai ,  yeille  de  l'Ascennoo ,  et  non  le  21  i( 
ce  mois ,  comme  le  dit  mal  à  propos  le  cta 
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ton,  si  à  point,  qu'il  trouva  à  Douvres  les  des- 
sus dits,  le  comte  de  Sallebruche  et  messire  Guil- 
bamede  Dormans,  qui  retoumoient  d'Angleterre 
eo  France  et  avoient  accompli  leur  message  : 
auxquels  le  dit  Breton  conta  une  partie  de  son  in- 
tention; car  ainsi  en  étoit-il  chargé.  Et  quand  les 
dessus  dits  entendirent  celui ,  ils  partirent  d'An- 
gleterre au  plutôt  qu'ils  purent  et  passèrent  la 
mer.  Si  furent  tout  joyeux  quand  ils  se  trouvè- 
rent en  la  ville  et  la  forteresse  de  Boulogne. 

En  ee  temps  avoit  été  envoyé  à  Rome  devers 
le  pape  Urbain  Y®  ^  de-  parle  prince  déballes, 
pour  les  besoins  de  la  duché  d'Aquitaine,  mes- 
sire Guichard  d'Angle  maréchal  d'Aquitaine.  Si 
avoit  trouvé  le  pape  assez  aimable  et  descendant 
à  ses  prières.  Si  que  au  retour,  le  dit  messire 
Guichard  ouït  nouvelles  que  on  faisoit  guerre  au 
prince  et  que  les  François  couroient  sur  la  prin- 
çauté  :  si  en  fut  tout  ébahi  comment  il  pourroit 
être  retourné.  Non(ri)stant  ce,  il  s'en  vint  devers 
monseigneur  le  gentil  comte  de  Savoie,  lequel 
en  ce  temps  il  trouva  en  Piémont  et  en  la  ville 
de  Pinerol;  car  il  faisoit  guerre  contre  le  mar- 
qulsde  Saluées.  Ledit  comte  de  Savoie  reçut  lie- 
ment  et  grandemait  le  dit  messire  Guichard 
d'Angle  et  toute  sa  route ,  et  les  tint  deux  jours 
tout  aises,  et  leur  donna  grands  dons,  beaux 
joyaux ,  ceintures  et  autres  présens  ;  et  par  espé- 
dal  messire  Guidiard  en  eut  la  meilleure  partie  ; 
car  le  gentil  comte  de  Savoie  l'honoroit  et  recom- 
mandoit  grandement  pour  sa  bonne  chevalerie. 
£t  quand  le  dit  messire  Guichard  et  ses  gens  se 
furêût  départis  du  comte  de  Savoie,  ils  passè- 
rent sans  nul  danger  parmi  la  comté  de  Savoie  ; 
et  plus  approchoient  les  mettes  deFrance  et  de 
Bourgogne  f  et  tant  oyoient  de  dures  nouvelles 
et  déplaisantes  à  leur  propos;  si  que,  tout  con- 
sidéré, messire  Guichard  vit  bien  que  nulle- 
ment en  rétat  où  il  chevauchoit,  il  ne  pourroit 
retourner  en  Guyenne.  Si  se  dissimula  et  difïéra , 
et  mit  et  donna  tout  son  état  et  son  arroy  en  la 
^uvemance  et  ordonnance  d'un  chevalier  qui 
m  sa  compagnie  étoit,  qui  s'appeloit  messire 
lean  Ysore  ^  Cil  avoit  sa  fille  épousée,  et  étoit 
[XMi  François  des  marches  de  Bretagne.  Le  dit 
iiessire  Jean  prit  en  charge  et  en  conduit  toutes 

^  Jobnes  l'appelle  girc  John  Shorc.  Peut-être  est-ce 
plutôt  Isser,  cat  on  trouye  aussi  un  chcTalier  de  ce  nom 
fjos  y  Histoire  de  Bretagne. 


les  gens  à  monseigneur  Guichard  d'Angle  son 
père,  et  s'en  vint  en  la  terre  du  seigneur  de 
Beaujeu;^  et  là  passa  la  rivière  de  Sône,  et  s'ac- 
cointa si  bellement  du  dit  seigneur  de  Beaujeu, 
que  le  dit  seigneur  de  Beaujeu  amena  le  dit  che- 
valier et  toute  sa  route  à  Riom  en  Auvergne  de- 
vers le  duc  de  Berry.  Si  se  offrit  là  à  être  bon 
François,  ainsi  qu'il  étoit.  Parmi  tant  il  passa 
paisiblement  et  vint  chez  soi  en  Bretagne.  Et  le 
dit  mess&*e  Guichard  en  guise  et  état  d'un  po- 
vre  chapelain ,  mal  monté  et  tout  desciré ,  repassa 
parmi  France  les  marches  de  Bourgogne  et  d'Au- 
vergne, et  fit  tant  que,  en  grand  péril  et  en 
grand'peine,  il  entra  en  la  prinçauté  et  vint  en 
Angoulème  devers  le  prince,  où  il  fut  moult  lie- 
ment  recueilli  et  bien-venu,  et  un  autre  cheva- 
;  lier  de  sa  route,  de  Poitou,  qui  étoit  parti  en 
légation  avec  lui,  qui  s'appeloit  messire  Guil- 
laume de  Sens,  qui  s'en  vint  bouter  en  l'abbaye 
de  Quguy  en  Bourgogne,  et  là  se  tint  plus  de 
cinq  ans, que  oncques  ne  s'osa  partir  ni  bouger, 
et  en  la  fin  se  rendit-il  François. 

Or  revenons  au  Breton  qui  porta  les  défiances 
du  roi  Charles  de  France  au  roi  Edouard  d'An- 
gleterre. 

CHAPITRE  CCLXV. 

Comment  les  défiances  furent  baillées  au  roi  d'Angleferre  ;  et 
comment  le  comte  de  Saiat-Pol  et  le  sire  de  Châtillon  con- 
quirent la  comté  de  Ponthieu. 

Tant  exploita  le  dit  varlet  qu'il  vînt  à  lion- 
dres;  et  entendit  que  le  roi  d'Angleterre  et  son 
conseil  étoient  au  palais  de  Westmoutier  et 
avoient  là  un  grand  temps  parlementé  et  con- 
seillé sur  les  besognes  et  Tafifeiredu  prince,  qui 
étoit  des  barons  et  des  chevaliers  de  Gascogne 
guerroyé,  à  savoir  comment  ils  se  mamtién- 
droient  et  quels  gens  d'Angleterre  on  y  enver- 
roit  pour  conforter  le  prmce.  Et  vous  venir  au- 
tres nouvelles,  qui  leur  donnèrent  plus  à  penser 
que  devant  !  Car  le  varlet  qui  les  lettres  de  défian  : 
ces  apportoit,  fit  tant  qu'il  entra  en  la  dite  cham- 
bre où  le  roi  et  son  conseil  étoient ,  et  ditque  it 
étoit  un  varlet  de  l'hôtel  du  roi  de  France,  là 
envoyé  de  par  le  roi,  et  apportoit  lettres  qui 
s'adressoient  au  roi  d'Angleterre,  mais  mie  ne 
savoit  de  quoi  elles  parloient ,  ni  point  à  lui  n'en 
appartenoit  de  parler  ni  de  savoir.  Si  les  offrit- 
il  à  genoux  au  roi.  Le  roi,  qui  désiroit  à  savoir 
que  elles  contcnoient ,  les  fit  prendre  et  ouvrir 
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et  lire.  Or  fut  tout  émerveillé ,  le  roi  et  tous  ceux 
qui  là  étoient  qui  les  ouïrent  lire,  quand  ils  en- 
tendirent les  défiances;  et  regardèrent  bien  et 
avisèrent  dessous  et  dessus  le  scel,  et  connurent 
assez  clairement  que  les  défiances  étoient  bon- 
nes. Si  fit-on  le  garçon  partir  ;  et  lui  fut  dit  qu'il 
avoit  bienfait  son  message,  et  qu'il  se  mit  hardi- 
ment au  chemin  et  au  retour,  et  qu'il  ne  trou- 
veroit  point  d'empêchement;  ainsi  qu'il  fit;  et 
retourna  au  plus  tôt  qu'il  put  parmi  raison. 

Encore  étoient  à  ce  jour  hostagiers  en  Angle- 
terre, pour  le  fait  du  roi  de  France,  le  comte 
Dauphin  d'Auvergne ,  le  comte  de  Porcien ,  le  sire 
de  Maulevrier  et  plusieurs  autres,  qui  Au*ent  en 
grand  souci  de  cœur  quand  ils  ouïrent  ces  nou- 
velles, car  mie  ne  savoient  que  le  roi  d'Angle- 
terre ni  son  conseil  voudroient  faire  d'eux.  Vous 
devez  savoir  que  adonc  le  roi  d'Angleterre  et 
son  conseil  prirent  en  grand  dépit  et  déplaisance 
les  défiances  apportées  par  un  garçon;  et  di- 
soient que  ce  n'étdt  pas  chose  appartenant,  que 
guerre  de  si  grands  seigneurs,  comme  du  roi  de 
France  et  du  roi  d'Angleterre,  fût  nonciée  ni 
Méfiée  par  un  varlet,  mais  bien  valoit  que  ce  fftt 
par  un  prélat  ou  par  un  vaillant  homme,  baron 
ou  chevalier.  Néanmoins  ils  n'en  eurent  autre 
chose. 

Si  fut  dit  et  conseillé  là  au  roi  qu'il  envoyât 
tantôt  et  sans  délai  grands  gens  d'armes  en 
Ponthieu  pour  là  garder  la  frontière,  et  par 
espécial  en  la  ville  d'Âbbeville  qui  gissoit  en 
grand  péril  d'être  prise.  Le  roi  entendit  volon- 
tiers à  ce  conseil,  et  y  furent  ordonnés  de  là 
aller  le  sire  de Pcrcy,  le  sire  de  Neuville,  le  sire 
de  Garbestonne,  mcssire  Guillaume  de  Winde- 
sore ,  à  trois  cents  hommes  d'armes  et  mille  ar^- 
chers. 

Pendant  ce  que  ces  jeunes  seigneurs  et  leurs 
gens  s'ordonnèrent  et  appareillèrent  du  plus  tôt 
qu'ils  purent,  et  jà  étoient  traits  et  venus  à 
Douvres  pour  passer  la  mer,  autres  nouvelles 
leur  revinrent  de  Ponthieu,  qui  ne  leur  firent 
mie  trop  de  joie,  ni  ne  leur  furent  mie  plai- 
santes. Car  si  très  tôt  que  le  comte  Guy  de  Saint- 
Pol  et  messire  Hue  de  Chàtillon,  maître  pour  le 
temps  des  arbalétriers  de  France,  purent  pen- 
ser, aviser  ni  considérer  que  le  roi  d'Angleterre 
étoit  défié,  ils  se  traireut  avant  pardevers  Pon- 
thieu; et  avoient  fait  secrètement  leur  mande- 
ment de  chevaliers  et  d'écuyers  d'Artois  et  de 
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Hafnaut,  de  Gambrésis,  de  Vermandob,  de 
Vimeu  et  de  Picardie;  et  étoient  bien  six  vingt 
lances,  et  vinrent  à  AbbevOIe.  Si  leur  forent 
tantôt  les  portes  ouvertes  ;  car  c'étoit  chose  pour- 
parlée  et  avisée;  et  entrèrent  ces  gens  d'armes 
ens,  sans  mal  faire  à  nul  de  ceux  de  la  nation  de 
la  ville  t.  Messire  Hue  de  GhàtiUon,  qui  étoit 
meneur  et  conduiseur  de  ces  gens,  se  traist 
tantôt  de  celle  part ,  où  il  pensoit  à  trouver  le 
sénéchal  de  Ponthieu  messire  Nichole  de  Loo- 
vaîng,  et  fit  tant  quille  trouva ,  et  le  prit,etle 
retint  son  prisonnier;  et  prit  encore  un  iiioall 
riche  derc  et  vaillant  homme  durem^t,  <pl 
étoit  trésorier  de  Ponthieu.  Ge  jour  enrem 
les  François  maint  bon  et  riche  prisomiier ,  et  se 
saisirent  du  leur  ;  et  perdirent  les  Anglois  à  ce 
jour  tout  ce  qu'ils  avoient  en  la  dite  ville  d'Abbe- 
ville. Encore  coururent  ce  jour  même  les  Fran- 
çois chaudement  à  Saint-Valery,  et  y  entrèrent 
de  fait  et  s'en  saisirent  ;  et  aussi  au  Grotoy  et  le 
prirent ,  et  auési  la  ville  de  Rue  sur  la  mer.  Assez 
tôt  après  vint  le  comte  de  Saint-Pol  au  pont  de 
Remy-^uTrSomme  où  aucuns  Anglois  de  là  en- 
viron  étoient  recueillis.  Si  les  fit  assaillir  le  dit 
comte ,  et  là  eut  grand'escarmouche  et  forte,  et 
y  fut  fait  chevalier  Galeran ,  son  ams-né  fils, 
lequel  se  porta  bien  et  vaillaomient  en  sa  doo- 
veUe  chevalerie.  Si  furent  ces  Anglois  cpû  là 
étoient  si  durement  assaillis,  qu'Qs  tinrent  décoo- 
fits  et  morts  et  pris,  et  le  dîit  pcmt  et  forteresse 
conquis,  et  demeura  aux  François.  Et  briève- 
ment tout  le  pays  et  la  comté  de  Ponthieu  forent 
délivrés  des  Anglois,  ni  oncques  nul  o^y  en  de- 
meura qui  put  grever  le  pays. 

Ces  nouvelles  vinrent  au  roi  d'Angleterre,  qui 
se  tenoit  à  Londres ,  comment  ceux  de  Ponthieu 
l'avoient  relenqui  et  s'étoient  tournés  Franco^. 
Si  en  fut  le  dit  roi  moult  courroucé  ;  et  eut  mafaite 
dure  imagination  sur  aucuns  hostagiers  de 
France,  qui  étoient  encore  à  Londres;  mab  0 
s^avisa  que  ce  seroit  cruauté  si  il  leur  faisoit  com- 
parer son  mautalent.  Néanmoins  il  envoya  loos 
les  bourgeois  des  cités  et  des  bonnes  vilks  de 
France ,  qui  là  étoient  hostagiers ,  en  antro  vSies 
et  forteresses  parmi  son  royaume ,  et  ne  les  tint 
mie  si  au  large  comme  ils  avoient  été  an  temps 
passé.  Et  le  comte  Dauphin  d'Auvei^ine  flrao- 

^  Les  Français  se  rendirent  maîtres  d'AbberîDe  1»  é- 
manche  29  avril,  et  soumirent  ensuite  tool  le  Pondte 
dans  Tespace  d'environ  dix  jours. 
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çoBBa  à  trente  mille  francs,  et  le  comte  de  Por- 
ciea  à  dix  mille  francs.  Et  encore  demeura  le 
sire  de  Roye  en  prison ,  en  grand  danger,  car  il 
n'étoit  mie  bien  de  oour.  Si  kii  convint  souffirir 
et  endurer  le  mieux  qu'il  put ,  tant  que  jour  de 
délivrance  vint  pour  hii  par  grand'fortune  et 
aventure,  si  comme  vous  orrez  avant  en  lliis- 
toire. 

CHAPITRE  CCLXVI. 

Gimniieiil  le  roi  d'Angleterre  envoya  grands  gens  d'aumesMir 
les  Crootiëres  d'Esoosse,  et  oommeot  le  duc  de  Berry  et  le 
duc  d'Anjoa  firent  leurs  mandements  pour  aller  contre  la 
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Quand  le  roi  d'Angletrre  se  vit  défier  du  roi 
de  FVance ,  et  la  comté  de  Ponthieu  perdue ,  qui 
tant  lui  avoit  coûté  au  réparer  diàteaux,  villes 
et  maisons,  car  il  y  avoit  mis  cent  mille  francs 
pardessus  toutes  revenues ,  et  il  se  vit  guerroyé 
de  tous  côtés,  car  dit  lui  fut  que  les  Escots 
étoient  alliés  au  roi  de  France,  qui  hii  fe- 
roient  guerre  *,  si  fut  durement  courroucé  et 
méleocolieux.  Et  toutes  fois  il  douta  plus  la 
guerre  des  Escots  que  des  François,  car  bien 
savoit  que  les  Escots  ne  Taimoient  pas  bien , 
pour  les  grands  dommages  que  du  temps  passé 
ii  leur  avoit  Faits.  Si  envoya  tantôt  grands  gens 
SOT  les  frontières  d'Escosse ,  à  Bervich ,  à  Roche- 
boorck ,  au  Nuef-Ghasteau  sur  Tine  et  là  partout 
sur  les  frontières;  et  aussi  il  mit  grands  gens 
d'armes  sur  mer  au  lez  devers  tiantonne ,  Gre- 
ncsée,  THe  de  Wisk  et  Gersé  ;  car  on  lui  dit  que 
le  roi  de  France  fiiisoit  un  trop  grand  appareil 
de  navées  et  de  vaisseaux  pour  venir  en  Angle- 
terre. Si  ne  se  savoit  de  quel  part  guetter  ;  et 
vous  dis  que  les  Aoglois  furent  adonc  bien 

Sitôt  que  le  duc  d'Ai^ou  et  le  duc  de  Berry 
sçureot  que  les  défiances  étoient  faites  et  la 
goerre ouverte,  si  ne  voulurent  mie  séjourner, 
nttis  firent  leurs  mandemens grands  et  espéciaux, 
•  on  en  Auvergne  et  Taulre  à  Toulouse ,  pour  en- 
voyer en  la  prinçauté.  Le  duc  de  Berry  avoit  de 
80D  mandement  tous  les  barons  d'Auvergne  et 
derarchevèché  de  Lyon,  et  de  l'évèché  de  Mà- 
^  •  le  seigneur  de  Beaujeu ,  le  seigneur  de  VU- 

'  Si  Edouard  eut  quelques  [inquiétudes  du  côté  de  TÉ- 
^^*«e,  elles  furent  bientôt  dissipées  par  la  trêve  de  qua- 
Jjl*^  ans  conclue  cette  année  entre  les  deux  couronnes 
J-^nglcterre  et  d'Ecosse,  qui  fut  sijpiée  le  20  juillet  par 
i>aTid  Bmce ,  et  le  24  aoftl  par  Edouard. 


lars,  le  seigneur  de  Toumcm ,  messire  Godefroy 
de  Boulogne,  monsire  Jean  d'Armignac  son  se- 
roorge,  monseigneur  Jean  de  Villemur,  le  sei- 
gneur de  Montagu,  le  seigneur  de  Ghalençon, 
messire  Hue  Dauphin,  le  seigneur  d'Achier,  le 
seigneur  d'Apchon,.le  seigneur  de  Rochefort  et 
moult  d'autres.  Si  se  trairent  tantôt  ces  gens 
d'armes  en  Toufaine  et  sur  les  marches  de  Berry, 
et  commencèrent  fort  à  guerroyer  et  à  hérier  le 
bon  pays  de  Poitou  ;  mais  ils  le  trouvèrent  garni 
de  gens  d'armes,  de  bons  chevaliers  et  écuyers. 
Si  ne  l'eurent  mie  d'avantage. 

Adonc  étoient  sur  les  marches  de  Touraine  et 
en  garnison  es  forteresses  françoises  messire 
Louis  de  Saint-Julien ,  messire  Guillaume  de  Bor. 
des,  et  Kerauloet  Breton.  Ces  trois  étoient  com- 
pagnons et  grands  capitaines  de  gens  d'armes. 
Si  firent  en  ce  temps  plusieurs  grands  appertises 
d'armes  sur  les  Anglois,  amsi  comme  vous  orrez 
avant  m  l'histoire. 

CHAPITRE  CCLXVI  L 

Gomment  le  roi  d'Angleterre  enroya  le  comte  de  Cantebruge  et 
le  comte  de  Peanebrocb  an  prince  son  fils  ;  et  comment  iU 
passèrent  parmi  Bretagne. 

Le  duc  de  Lancastre  de  son  héritage  tenoit  un 
château  en  Champagne,  entre  Troyes  et  Chàlons, 
qui  s'appeloit  Beaufort,  duqud  un  écuyer  an- 
glois, qui  s'appeloit  le  Poursuivant  d'Amour, 
éloit  capitaine.  Quand  cQ  écuyer  vit  que  la  guerre 
éloit  ainsi  roiouvelée  entre  te  roi  de  France  et 
Ieroid'Angleterre,ilavoitsienamouréleroyaiune 
de  France  qu'il  se  tourna  François,  et  jura  foi  et 
loyauté  à  tenir  de  ee  jour  en  avant,  comme  bon 
François,  au  roi  de  France,  et  le  roi  de  France 
pour  ce  lui  fit  grand  profit  et  lui  laissa  en  sa  garde, 
avec  un  autre  écuyer  de  Champagne,  ledit  châtel 
de  Beaufort.  Cil  Poursuivant  d'Amour  et  Yvain 
de  Galles  étoient  grands  compagnons  ensemble, 
et  firent  depuis  sur  les  Anglois  et  ceux  de  leur 
côté  maintes  grands  appertises  d'armes.  Et  aussi 
messire  le  chanoine  de  Robertsart  avoit  par- 
avant  été  bon  et  loyal  François;  mais  à  celle 
guerre  renouvelée  ,il  sq  tourna  Anglois,  et  devint 
homme  de  foi  et  de  hommage  au  roi  d'Angle- 
terre, qui  fiit  de  son  service  moult  joyeux. 

Ainsi  se  tournoient  les  chevaliers  et  les  écuyers 
d'un  lez  et  de  l'autre.  Et  tant  avoit  procuré  le 
duc  d'Aiyou  devers  les  compagnies  Gascons 
messire  Perducas  de  Labrcth,  le  petit  Meschin, 
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le  bourg  de  Breteuil,  Aymemon  d'Ortinge,  Pierre 
de  Savoie,  Raoul  de  Bray,  et  Ernaudon  de  Pans, 
qu'Qs  se  tournèrent  François,  dont  les  Anglois 
furent  moult  courroucés,  car  leur  force  en  affbî- 
blit  grandement ^  Et  demeurèrent  Anglois  :Nau- 
don  de  Bagerant,  le  Bourg  dé  Lesparre,  le 
Bourg  Camus  et  les  plus  grands  capitaines  des 
leurs,  messire  Robert  Briquet,  Robert  Ceny, 
Jean  Cresuelle,  Gaillart  de  la  Mote  et  Aymeri  de 
Rochechouart.  Sisetenoientcescompagnies,  An- 
glois et  Gascons,  de  leur  accord,  en  Tévèché  du 
Mans  et  sur  la  basse  Normandie  ;  et  avoient  pris 
une  ville  que  on  appelle  la  Vire,  et  détruisoient 
et  honnissoient  tout  le  pays  de  là  environ.  Ainsi 
tournèrent  toutes  les  Compagnies  ou  d'un  lez 
ou  d'autre,  et  se  tenoient  tous  ou  Anglois  ou 
François. 

Le  roi  d'Angleterre  eut  conseil  d'envoyer  son 
frère  le  comte  de  Cantebruge  et  le  comte  de 
Pennebroch  en  la  duché  d'Aquitaine,  devers  son 
frère  le  prince  de  Galles  atout  une  charge  de 
gens  d'armes  et  d'arbalétriers.  Si  furent  nonunés 
et  ordonnés  ceux  qui  avec  lui  iroient.  Si  me  sem- 
ble que  le  sire  de  Garbestonne  en  fiit  l'un,  et  mes- 
sire Brian  de  Strappletonne,  messire  Thomas 
Banaster,  messire  Jean  Trivet  et  plusieurs  autres. 
Si  montèrent  sur  mer  au  plus  tôt  qu'ils  purent  ; 
et  étoient  en  somme  quatre  cents  hommes  d'ar- 
mes et  quatre  cents  archers.  Si  singlèrent  devers 
Bretagne,  et  eurent  bon  vent  à  souhait.  Si  arri- 
vèrent au  havre  de  Saint-Malo  de  l'isle.  Quand 
le  duc  de  Bretagne,  messire  Jean  de  Montfort, 
put  savoir  qu'ils  étoient  arrivés  sur  son  pays,  si 
en  fut  moult  durement  joyeux  ;  et  envoya  tantôt 
aucuns  de  ses  chevaliers  devers  eux,  pour  eux 
mieux  coivjouir  et  festoier ,  tels  que  monseigneur 
Jean  deLackingay^  et  monseigneur  Jean  Au- 
gustin. 

*  Plusieurs  de  ces  chefe  de  compasnies  virent  à  peine 
les  premières  hostilités.  Le  duc  d*Anjou  ayant  découvert 
à  Toulouse ,  au  mois  de  mai  de  cette  année ,  une  conspira- 
tion formée  par  Perrin  de  Savoie,  dit  le  petit  Meschin 
ou  Mesquin ,  dont  Froissart  foit  mal  à  propos  deux  per- 
sonnages différens ,  Arnaud  de  Penne ,  qui  est  le  même 
que  V Ernaudon  de  Pans  de  Froissart,  Amanien  d'Ar- 
iigues,  dans  lequel  on  reconnaît  sans  peine  son  Ayine- 
mon  d'Ortinge,  Nolin  Pavallion  ou  PabeUhon,  et 
quelques  autres  capitaines  des  compagnies ,  qui  ne  se  pro- 
posaient rien  moins  que  de  le  tuer  ou  de  le  livrer  aux 
Anglais,  leur  fit  foire  leur  procès.  Les  deux  premiers  fu- 
rent noyés  et  les  deux  autres  décapités. 

il  est  nommé  Langucoez  dL9s»V Histoire  de  Bretagne, 


De  la  venue  des  dievaliers  du  duc  de  Breta- 
gnefurentmoult  contentsle  comte  de  Cantdin^ 
et  lecomte  de  Pennebroch.  Encore  nesavmeut-^s 
de  vérité,  si  les  barons,  les  chevaliers  et  les 
bonnes  villes  de  Bretagne  les  laisseroioit  passer 
en  leur  pays  pour  entrer  en  Poitou  :  si  en  fireot 
les  dessus  dits  seigneurs  d'Angleterre  requête  et 
prière  au  duc  et  au  pays.  Le  duc,  qui  moult  étoit 
favorable  aux  Anglois,  et  qui  bien  envis  les  eût 
courroucés,  s'y  accorda  légèrement  ;  et  exploita 
tant  devers  les  barons  et  chevaliers  et  les  bomies 
villes  de  son  pays,  qu'il  leur  fut  accordé  qu'ils 
passeroient  sans  danger  et  sans  note,  parmi 
payant  ce  qu'ils  prendroient  sur  le  pays.  Et  les 
Anglois  liement  raccordèrent  ainsi.  Si  traitèrent 
le  comtede  Cantebruge ,  le  comte  de  Pennebroch 
et  leur  conseil  devers  ces  Compagnies  qui  se  te- 
noient au  pays  du  Maine,  à  Châtd-Gontier  et  à 
Vire,  et  qui  tout  honni  et  appovri  a  voient  le 
pays  de  là  environ,  qu'Os  passeroient  outre 
avec  eux.  Si  se  porta  traité  et  accord,  qu'ils  se 
partiroient  de  là  et  viendroient  passer  la  rivière 
de  Loire  au  pont  de  Nantes,  sans  porter  dom- 
mage au  pays.  Ainsi  raccordèrent  les  Bretons. 

En  ce  temps  étoit  messire  Hue  de  Cavrdée,  à 
une  grosse  route  de  compagnons ,  sur  la  marche 
d'Arragon,  qui  nouvellement  étoient  issus  d*Es- 
paigne.  Sitùt  qu'il  put  savoir  et  entendre  que  ks 
François  faisoient  guerre  au  prince,  il  se  partit 
atout  ce  qu'il  avoit  de  gens  d'armes,  compagnies 
et  autres,  et  passa  entre  Foix  et  Arragon  et  en- 
tra en  Bigorre,  et  fit  tant  qu'il ,  de  bien  guer- 
royer pourvu,  vint  devers  le  prince,  qui  se  tenoit 
en  la  cité  d'Angoulème.  Quand  le  prhice  le  rit 
venir,  si  lui  fit  grand'chère  et  lie,  et  lui  sçot 
grand  gré  de  ce  secours,  et  le  fit  un  petit  demeu- 
rer de-lez  lui ,  tant  que  les  Compagnies  qui 
étoient  issues  hors  de  Normandie,  et  quiameut 
vendu  les  forteresses  qu'ils  tenoient ,  furent  ve- 
nues ;  car  les  Bretons  les  laissèrent  passer  pami 
leur  pays,  parmi  ce  qu'As  ne  portoioit  nul  dom- 
mage. Sitôt  qu'ils  furent  venus  en  AngooKme 
et  là  environ ,  le  prince  ordonna  monseîgiieBr 
Hue  de  Cavrelée  à  être  capitained'eux  ;  etétoieet 
bien,  parmi  ceux  qu'il  avoit  amenés  arec  U 
d' Arragon,  deux  mille  combattans.  Si  ks  tsawp 
tantôt  ledit  prince  es  terres  du  comte  d'Ami- 
gnac  et  du  seigneur  de  Labretb,  pour  ks  irdoir 
et  exiller;  et  y  firent  grand'goerre  et  y  portè- 
rent grand  dommage. 
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Gommeitt  le  comte  de  Cantebrage  et  le  comte  de  Pennebrodi 
arrirèreat  eo  Angoatéme  ;  et  comment  le  prince  k$  envoya 
à  courir  la  comté  de  PierresonL 


LecomtedeCautebruge  et  le  comte  dePenne- 
broch  s'étoient  tenus  à  Saint-Malo  de  Flsle  atout 
leur  charge,  si  comme  ci-dessus  est  dit,  tant  que 
toutes  les  compagnies  de  leur  côté  furent  pas- 
sées outre ,  par  Taccord  du  pays  de  Bretagne  et 
par  la  bonne  diligoice  que  le  dit  duc  de  Bre- 
tagne y  mit.  Quand  ils  se  furent  là  rafraîchis,  et 
ils  eurent  le  congé  et  Faccord  de  passer,  ils  se 
départirent  de  Saint-Malo  et  s'en  vinrent  par 
leurs  journées  en  la  cité  de  Nantes,  et  là  les  re- 
^t  le  dit  duc  grandement  et  honorablement; 
et  se  tinrent  de-lez  lui  trois  jours ,  et  y  rafrat- 
chirent  eux  et  leurs  gens.  Au  quatrième  jour  ils 
passèrent  outre  la  grosse  rivière  de  Loire,  au 
pont  de  Nantes  en  Bretagne,  et  puis  cheminè- 
rent tant  par  leurs  journées  qu'ils  vinrent  en 
Angouième,  où  ils  trouvèrent  le  prince  et  ma- 
dame la  princesse.  De  la  venue  du  comte  de  Gan- 
tdi)rage  son  frère  et  du  comte  de  Pennebroch 
fut  le  prince  grandement  réjoui,  et  leur  demanda 
du  roi  leur  père  et  de  madame  la  roine  leur 
mère  et  de  ses  autres  frères  conmient  ils  le  fai- 
soient.  Et  les  dessus  dits  en  parlèrent  bien  à 
point,  ainsi  que  il  appartenoit  Quand  ils  eurent 
séjourné  de4ez  le  prince  trois  jours  et  ils  s'y 
furent  rafiratchis,  le  prince  leur  ordonna  de 
partir  d'Ângoulème  et  de  faire  une  chevauchée 
en  la  comté  de  Pierregord.  Les  deux  dessus  dits 
seigneurs  d'Angleterre,  et  les  chevaliers  qui  avec 
eux  étoient  venus,  se  consentirent  et  accordèrent 
légèrement,  et  se  ordonnèrent  et  pourvurent 
selon  ce  qu'il  appartenoit;  et  se  départirent  et 
prirent  congé  du  prince,  et  s'en  allèrent  en 
grand  arroy  :  et  étoient  bien  trois  mille  com- 
lattaas,  parmi  plusieurs  chevaliers  et  écuyers 
de  Poitou,  de  Xaintonge,  de  Quersin,  de  Li- 
Bosin,  de  Rouergue,  que  le  prmce  ordonna  et 
ponmianda  d'aller  en  leur  compagnie.  Si  chevau- 
rtièrent  iceux  seigneurs  et  ces  gens  d'armes,  et 
entrèrent  eUbrcémenteula  comté  de  Pierregord. 
~4  la  chevauchèrent  et  commencèrent  à  coiffir  et 
ir,  et  y  firent  plusieurs  grands  dommages, 
quand  ils  eurent  ars  et  coiu'u  la  plus  grand' 
;ie  du  plat  pays ,  ils  s'en  vinrent  mettre  le 

tiége  devant  une  forteresse  que  on  appelle 


Bourdille  ^  de  laquelle  étoient  capitaines  deux 
écuyers  de  Gascogne  et  frères,  Ernaudon  et  Ber^ 
nardet  de  Batefol ,  lesquels  s'ordonnèrent  à  eux 
défendre  bien  et  hardiment. 

CHAPITRE  CCLXIX. 

Gomment  messire  Simon  de  Burlé  et  messire  d'Angouse  fu- 
rent déconfits  des  François,  dont  le  roi  de  France  fût  gran- 
dement joycox. 

En  la  garnison  de  BourdOle,  en  la  comté  de 
Pierr^;ord ,  avec  les  deux  dessus  nommés  capi- 
taines, avoit  grand'foison  de  bons  compagnons, 
que  le  comte  de  Pierregord  y  avoit  ordonnés  et 
établis  pour  aider  à  garder  la  forteresse,  la- 
quelle étoit  bien  pourvue  de  toute  artillerie,  de 
vins  et  de  vivres  et  de  toutes  autres  pourvéan- 
ces,  pour  la  tenir  bien  et  longuement,  et  aussi 
ceux  qui  la  gardoient  en  étoient  en  bonne  vo- 
lonté. Si  eurent  devant  Bourdille,  le  siège  pen- 
dant, plusieurs  grands  appertises  d'armes  faites, 
maint  assaut  et  mainte  envaye,  mamte  recueil- 
lette et  mainte  escarmouche ,  et  presque  tous 
les  jours;  car  les  écuyers  dessus  dits  étoient  har- 
dis, entreprenans  et  orgueilleux,  et  qui  petit 
aimoient  les  Anglois.  Si  venolent  souvent  à  leurs 
barrières  escarmoucher  :  une  fois  perdoient,  et 
l'autre  gagnoient,  ainsi  que  les  aventures  avien- 
nent  en  tels  faits  d'armes  et  en  semblables.  Et 
d'autre  part  en  Poitou,  sur  la  marche  du  pays 
d'Ai^ou  et  de  Touraine,  étoient  bien  mille  com- 
battans  François ,  Bretons ,  Bourguignons ,  Pi- 
cards, Normands  et  Angevins;  et  couroient 
moult  souvent  et  tous  les  jours  en  la  terre  du 
prince,  et  yfaisoient  grand  dommage  :  desquels 
étoient  capitaines  messire  Jean  de  Bueil,  mes- 
sire Guillaume  des  Bordes,  messire  Louis  de 
Saint-Julien  et  Kerauloet  le  Breton. 

A  rencontre  de  ces  gens  d'armes  se  tenoient 
aussi ,  sur  les  frontières  de  Poitou  et  de  Xain- 
tonge, aucuns  chevaliers  du  prince,  et  par  espé- 
cial  messire  Simon  de  Burlé  et  messire  d'An- 
gouses;  mais  ils  n'avoient  mie  la  quarte  partie 
de  gens  que  les  François,  quand  ils  chevau- 
choient,  setrouvoient;  car  ils  étoient  toiyours 
mUle  combattans  ou  plus  ensemble,  et  les  An- 
glois deux  ou  trois  cents  du  plus  ;  car  le  prince 
en  avoit  envoyé  en  trois  chevaudiées  grand'- 
foison ,  à  Montalban  plus  de  cinq  cents  avec 

1  Bourdeille,  bourg  da  Périgord,  sur  la  Drôme 
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messîre  Jean  Chandos,  et  es  terres  du  comte 
d'Ârmignac  et  du  seigneur  de  Labreth;  aussi 
grand'foison  avec  messire  Hue  de  Cavrelée,  et 
la  plus  grand'partle  avec  le  comte  de  Gante- 
bruge  son  frère  devant  Bourdiile.  Pour  ce  ne 
dcmeuroit  mie  que  ceux  qui  étoient  en  Poitou 
contre  ces  François  ne  s'acquittassent  bien  et 
loyaument  de  faire  leur  devoir  de  chevaucher 
et  de  garderies  frontières  à  leur  pouvoir;  et 
toujours  Tout  ainsi  fait  les  Anglois  et  toutes 
manières  de  gens  de  leur  côté,  ni  n'ont  point 
ressoingnié  ni  refusé,  pour  ce  s'ils  n'étoient 
moult  grand'foison.  Donc  il  avint  un  jour  que 
les  François  furent  informés  de  vérité  que  les 
Anglois  chevauchoient  et  étoient  sur  les  champs; 
et  de  ce  furent-ils  tout  joyeux,  et  se  ordonnèrent 
et  recueillirent  selon  ce,  et  se  mirent  en  embûche 
toutes  leurs  routes.  Ainsi  que  les  Anglois  retour- 
noient, qui  lors  une  chevauchée  avoient  faite 
entre  Lusignan  et  Mirebel,  sur  une  déroute 
chaussée  qui  est  là,  les  François  leur  saillirent 
au-devant,  qui  bien  étoient  sept  cents  combat- 
tans,  dont  les  dessus  dits  capitaines  étoient  me- 
neurs, conduiseurs  et  gouverneurs  :  messire 
Jean  de  Bueil,  messire  Guillaume  des  Bordes, 
messire  Louis  de  Saint-Julien  et  Kerauloet.  Là 
eut  grand  hutin  et  dur,  et  fort  rencontre  et 
maint  homme  renversé  parterre.  Gar  les  Anglois 
se  mirent  à  défense  bien  et  hardiment,  et  se 
combattirent  bien  et  vaillamment  tant  qulls  pu- 
rent durer ,  et  y  firent  les  aucuns  grands  apper- 
tises  d'armes,  et  y  furent  très  bons  chevaliers 
messire  Simon  de  Burlé  et  messire  d'Angouses. 
Mais  finablement  ils  n'eurent  point  le  meilleur  ; 
car  ils  n'avoient  que  une  poignée  de  gens  au 
regard  des  François.  Si  furent  déconfits  et  leur 
convint  fuir.  Si  se  sauva  messire  d'Angouses  au 
mieux  qu'il  put,  et  s'en  vmt  bouter  au  chàtel  de 
Lusignan;  et  messire  Simon  de  Burlé  fut  si  près 
poursuivi  que ,  sur  une  déroute  chaussée,  il  fut 
r'atteint  et  ne  put  plus  fuir  ni  échapper  des 
François.  Si  fut  là  pris  le  dit  chevalier,  et  toutes 
ses  gens  morts  ou  pris  ;  petit  s'en  sauvèrent.  Et 
retournèrent  les  François  en  leurs  garnisons, 
qui  furent  grandement  réjouis  de  cette  aven- 
ture ;  et  aussi  fut  le  roi  de  France ,  quand  il  le 
sçut;  et  le  prince  de  Galles  durement  courroucé 
de  cette  avenue,  qui  moult  plaignit  la  prise  de 
son  chevalier  messire  Simon  de  Burlé,  que  moult 
il  prisoit  et  aimoit.  Et  c'étoit  bien  raison  ;  car  au 


voir  dire  ce  avoit  été  par  tout  sm  temps  unqh 
pert  homme  d'armes ,  hardi  et  courageux,  et  qui 
vaillamment  s'étoit  porté  pour  son  seigneur  le 
roi  d'Angleterre  et  sa  partie.  Si  avoient  feit  les 
autres  compagnons  qui  fîlLrent  là  pris  ou  morts 
sur  cette  chaussée,  dont  non  pas  seulement  le 
prince,  mais  ceux  de  son  conseil  furent  très  do- 
lens;  et  ce  n'étoit  pas  merveille^  car  on  dit 
communément  que  un  homme  vaut  cent  et  qoe 
cent  ne  valent  pas  un.  Et  au  voir  dire,  aucunes 
fois  il  advient  que  par  un  honune  un  pays  en  est 
tout  radressé  et  réjoui ,  par  son  sens  et  par  sa 
prouesse,  et  d^un  autre  un  pays  toutperdaet 
désespéré.  Or  va  amsi  à  la  fois  des  choses. 

GHAPITRE  GGLXX. 

Cdinmeni  messire  Jean  Chandos  prk  Terrières  ;  et  oommenl  le 
comte  de  Pierregord  et  plusieurs  autres  seigiiean  uàéçt- 
lent  AoyauTille  en  Quersin. 

Après  cette  avenue  qui  avint  entre  Biirabd  et 
Lusignan,  si  conmie  ci-dessus  est  dit,  dievau- 
chèrent  les  Anglois  et  les  Poitevins  mieux  en- 
semble et  plus  sagement.  Or  parlerons  de  messire 
Jean  Chandos ,  de  messire  Guichard  d'Angle  ^  et 
des  autres  qui  se  tenoient  à  ftfontalban,  àsept 
lieues  de  Toulouse,  et  foisoient  souvent  dûinoes 
honorables  et  profitables  pour  eux  sur  les  Fran- 
çois; car  ils  étoient  bien  mille  combattaos  et 
plus  ;  si  désiroient  moult  à  trouver  les  François 
pour  eux  combattre.  Pendant  quHs  étcnenf  B, 
ils  regardèrent  quHs  n'employoîent  mie  trop 
bien  leur  saison ,  fors  que  de  garder  la  frontière  : 
si  se  avisèrent  qu'ils  viendroient  mettre  le  siège 
devant  la  ville  de  Terriers  en  Toulousain.  Si  se 
ordonnèrent  selon  ce  qull  appartenoît,  et  se 
départirent  un  jour  en  grand  arroy  de  MoDfal- 
ban  et  s'en  vinrent  devant  Terrières.  Qtund  Ss 
forent  là  tous  venus,  ils  l'assignèrent  tout  fan- 
ron,  et  là  imaginèrent  et  considérèrent  bicnque 
de  assaut  ils  ne  l'auroient  point  à  leur  aise,  si  Os 
ne  l'avoient  par  mine.  Si  mirent  leivs  miiiears 
en  œuvre,  lesquels  exploitèrent  si  bien,  quêta 
dief  de  quinze  jours  ils  la  prirent  par  mine.  Et 

1  Guichard  d'Angle  fut  créé  pair  d*Aii0leterre  lowk 
(iu^  de  comte  de  Huntinc^on,  dans  ta  première  nuée 
du  règne  de  Richard  IL  11  avait  aussi  été  élu  cbevattBrés 
la  Jarretière  pour  avoir  contribué  au  mariage  éaéatit 
Lancastre  avec  une  fille  de  Pierre-le-CrueL 


Digitized  by 


Google 


L1369] 


LIVRE  L  — PART4E1L 


571 


furent  morU  tous  ceux  qui  dedans  étoient ,  et 
la  ville  robée  et  courue. 

Encore  en  ceUe  chevauchée  ils  avoient  avisé 
de  prendre  one  antre  ville  à  trois  lieues  de  Tou- 
louse qu^on  appelle  Laval ,  et  avoient  mis  leur 
embûche  assez  près  d'illec  en  un  bois;  et  s'en 
venoient  devant,  environ  quarante  de  leurs 
lances  armés  couvertement,  en  vètemens  de  vi- 
lains ;  mais  ils  furent  déçus  par  un  garçon  qui 
venoit  pied  à  pied  avec  eux,  lequel  découvrit 
la  besogne  ;  et  par  ce  ils  faillirent  à  avoir  la 
ville  et  à  leur  entente ,  et  s'en  retournèrent  ar- 
riére à  Montalban. 

En  ce  temps  tenoient  les  diamps  le  comte  de 
Pierregord ,  le  comte  de  Gomminges ,  le  comte 
de  ITsle ,  le  vicomte  de  Garmaing ,  le  vicomte 
de  Brunikel,  le  vicomte  de  Talar,  le  vicomte  de 
Morendon,  le  vicomte  de  Lautrec ,  messire  Ber- 
tran  de  Terride ,  le  sire  de  la  Barde ,  le  sire  de 
Pincomet ,  messire  Perducas  de  Labreth ,  le 
Boui^  de  lïisparre ,  le  Bourg  de  Breteuil,  Ay- 
memon  d'Ortinge ,  Jaquet  de  Bray,  Perrot  de 
Savoie  et  Ernaudon  de  Pans ,  et  étoient  bien 
ces  gens  d'armes ,  parmi  les  compagnies ,  dix 
mille  hommes  combattans.  Si  entrèrent  par  le 
commandement  du  duc  d'Anjou ,  qui  pour  le 
temps  se  tenoit  en  la  cité  de  Toulouse,  en  Quersin 
moult  efibrcément ,  et  contournèrent  le  p^ys  en 
grand'tribulation ,  et  ardirent  et  exillèrent  le 
pays,  et  s'en  vinrent  devant  Royauville  en 
Quersin,  et  l'assiégèrent.  Le  sénéchal  de  Quersin 
Tavoit  paravant  pourvue  bien  suffisamment  de 
tout  ce  qu'il  appartenoit  à  une  ville  gardée ,  et 
de  bons  compagnons  Anglois  qui  jamais  ne  se 
fussent  rendus  pour  mourir,  combien  que  ceux 
de  la  ville  en  fussent  en  bonne  volonté,  si  ils  eus- 
sent pu.  Quand  ces  baronset  chevaliers  de  FVance 
Teurent  assiégée,  ils  envoyèrent  querre  quatre 
moult  grands  engins  en  la  cité  de  Toulouse ,  et 
tantôt  on  leur  envoya  et  fit-on  charrier.  Si  furent 
dressés  et  mis  en  ordonnance  par  devant  la  gar- 
nison de  Royauville.  Si  jetoient  nuit  et  jour 
pierres  et  mangonneaux  < ,  par  dedans  la  ville , 
qni  moult  les  contraignit  et  affoiblit.  Et  avec 
tout  ce  ils  avoient  mineurs  avec  eux,  qu'ils  mi- 
rent en  leurs  mines,  et  qui  se  vantèrent  qu'ils 
prendroient  la  ville.  Et  toujours  se  tenoient  les 
Anglois  comme  IxHmes  gens  et  vaOlans,  et  se 

^  Mangonneau  se  prend  à  la  fois  pom*  la  machine  qui 
ïance  Cl  pour  l'objel  laucé. 


confbrtoiait  bien  de  ces  mmeurs,  nin^enfiii- 
soient  pas ,  par  semblant ,  trop  grand  compte. 

CHAPITRE  CCLXXL 

Gomment  l'ardievéque  de  Touloiiie  oonrerlit  i  la  partie  du  roi 
•  de  France  la  dlé  deCaonrs  et  plusieurs  antre*  dlés  et  villct; 

et  comment  le  duc  de  Guérie  et  dl  de  JuUert  défièrent  le  roi 

de  France. 

Entrementes  que  ces  gens  d'armes  François 
se  tenoient  si  efforcément  en  Quersin  sur  les 
marches  de  Limousin  et  d'Auvergne ,  le  duc  de 
Berry  étoit  autre  part  en  Auvergne,  là  où  il 
avoit  et  tenoit  grand  nombre  de  gens  d'armes, 
tels  que  monseigneur  Jean  d'Armignac  son  se- 
rourge,  monseigneur  Jean  de  Villemur,  Rc^er 
deBeaufort,le  seignewrdeBeaiyeu,  le  seigneur 
de  Villars ,  le  seigneur  de  Serignac,  le  seigneur 
de  Ghalençon ,  monseigneur  Grifibn  de  Mon- 
tagu,  monseigneur  Hugue  Dauphin,  aveegrand'- 
foison  de  bonnes  gens  d'armes  ;  et  couroient  sur 
les  marches  de  Rouergue ,  de  Limousin  et  de 
Quersin ,  et  appovrissoient ,  dommageoient  et 
honnissoient  durement  le  pays  où  ils  couver- 
soient  ;  ni  nul  ne  duroit  devant  eux.  Donc  Q 
avint  pour  lors  que,par  le  promouvementde  mon- 
seigneur le  duc  d'Aiyou,  qui  voyoit  ses  besc^es 
en  bon  parti,  et  que  le  duc  de  Berry  et  ses  gens 
tenoient  les  champs  en  Quersin  et  en  Roueipie, 
il  fit  partir  de  Toulouse  celui  qui  en  étoit  arche- 
vêque ,  lequel  étoit  un  grand  clerc  et  vaillant 
homme  durement ,  et  icelui  il  fit  chevaucher  et 
aller  vers  la  cité  de  Gaours  d(»t  son  frère  étoit 
évèque  ^  Le  dit  archevêque  de  Toulouse  prèdia 
là  tellement  et  par  si  bonne  manière  la  querelle 
du  roi  de  France ,  que  ladite  cité  de  Gaours  se 
tourna  Françoise ,  et  jurèrent  foi  et  loyauté  de 
ce  jour  en  avant  à  tenir  au  roi  de  France. 

En  après  le  dît  archevêque  chevaucha  outre, 
et  partout  prèchoit  et  montroit  le  bon  droit  du 
roi  de  France ,  et  tellement  se  portoit  que  tout 
le  pays  se  toumoit.  Et  fit  lors  tourner  plus  de 
soixante  que  cités ,  que  villes,  que  châteaux, 
que  forteresses ,  parmi  le  confort  des  gens  du 
duc  de  Berry,  c'est  à  savoir,  messire  Jean  d'Ar- 
mignac, et  les  autres  qui  chevauchoient  au 
pays.  SI  fit  tourner  Figcac,  Gramat ,  Gapede- 

*  L*arcbevéque  de  Toulouse  d'alors  était  Geoffroy  de 
Vayrolles  et  révéquede  Cahors,  Begon  de  Casteinau. 
Ainsi ,  il  a*est  pas  possible  que  ces  deux  prélats  hissent 
frères. 
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nac  1  et  plusieurs  autres  bonnes  villes  et  forts 
châteaux  ;  car  il  prèchoît  que  le  roi  de  France 
avoir  si  grand  droit  et  si  bon  en  cette  querelle 
que  les  gens  qui  Toyoient  parler  le  croyoient 
du  tout.  Et  aussi  de  nature  et  de  volonté ,  ils 
étoient  trop  plus  Françds  qu'ils  n'étoient  An7 
gloîs,  qui  bienaidoit  à  la  besogne.  En  telle 
manière ,  comme  le  dit  archevêque  alloit  prê- 
chant et  montrant  la  querelle  et  le  droit  du  roi 
de  France  es  mettes  et  limitations  du  pays  de 
Languedoc ,  étoient  en  Picardie  plusieurs  pré- 
lats et  clercs  de  droit  qui  bien  et  suffisamment 
en  faisoient  leur  devoir  de  prêcher  et  montrer 
aux  gens  et  communautés  des  cités  et  bonnes 
villes.  Et  par  espécial  messire  Guillaume  de  Dor- 
mans  prêchoit  la  dite  querelle  du  roi  de  France, 
de  cité  en  cité ,  de  bonne  ville  en  bonne  ville  , 
si  sagement  et  si  notablement,  que  toutes  gens 
y  entendoient  volontiers;  et  éloient  les  besognes 
du  royaume  par  lui  et  par  ses  paroles  tellement 
colorées  que  merveilles  seroit  à  ouïr  et  recorder. 

Et  avecques  ce  le  roi  de  France,  mu  de  dévo- 
tion et  de  humilité,  foisoit  continuellement 
faire  en  la  ville  de  Paris  processions  de  tout  le 
clergé ,  et  lui-même ,  tout  déchaux  et  nuds  pieds , 
et  madame  la  rotne  aussi ,  en  tel  état  y  alloient , 
en  suppliantetrequérantdévotementàDieu  qu'il 
voulsist  entendre  à  eux  et  aux  laits  et  besognes 
du  royaume,  qui  long-temps  avoit  été  en  grand'- 
tribulatiim.  Et  faisoit  ledit  roi deFrance partout 
son  royaume  être  son  peuple,  par  contrainte 
des  prélats  et  des  gens  d'église,  en  cette  affliction. 

Tout  par  semblable  manière  faisoit  le  roi 
d'Angleterre  en  son  royaume  ;  et  avoit  un  évêque 
pour  le  temps  à  Londres  2,  qui  en  faisoit  plu- 
sieurs grands  et  belles  prédications;  et  disoit  et 
montroit  au  peuple  en  ses  sermons  et  prédica- 
tions, que  le  roi  de  France  et  les  François,  à  leur 
trop  grand  tort  et  préjudice,  avoient  renouvelé  la 
guerre,  et  quec'étoit  contre  droit  et  raison  par 
plusieurs  points  et  articles  qu'il  leur  montroit. 
Au  voir  dire ,  il  étoit  de  nécessité  à  l'un  roi  et  à 
lautre,  puisque  guerroyer  vouloient,  qu'ils  fis- 
sent mettre  en  termes  et  remontrer  à  leur  peuple 
l'ordonnance  de  leur  querelle,  parquoi  chacun 
entendit  de  plus  grand'volonté  à  conforter  son 
seigneur;  et  de  ce  étoient-ils tous  réveillés  en 

^  Ces  trois  places  sont  situées  dans  te  Quercy ,  à  une 
petite  distance  de  Cahors. 

Le  docteur  Simon  Théobald  Sudbury. 
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l'un  royaume  et  en  Fautre.  Le  roi  d'Angl^erre 
avoit  envoyé  en  Brabant  et  en  Halnaut  pour  sa- 
voir s'il  en  seroit  point  aidé  ;  et  avoit  par  lignage 
souvent  prié  le  duc  Aubert,  qui  tenoit  enbaH 
pour  ce  temps  la  comté  de  Hainaut ,  qu'il  voal- 
sist  ouvrir  son  pays  pour  passer,  aller,  demeurer 
et'séjoumer,  si  mestier  étoit ,  pour  entrer  par 
cestui  pays  au  royaume  de  France  et  y  fiaire 
guerre.  Le  duc  Aubert,  à  la  prière  du  roi  d'An- 
gleterre son  oncle  et  de  madame  la  roine  sa 
tante,  fot  assez  légèrement  descendu  en  bonne 
volonté,  par  lepourchas  et  mcmition  de  mon- 
seigneur Edouard  de  Guéries  qui  foisoit  partie 
pour  le  dit  roi,  et  qui  avoit  sa  fille  épousée, 
et  du  duc  de  Juliers  son  cousin  germain. 
Ces  deux,  pour  ce  temps,  étaient  de  foi  et 
hommage  loiés  et  enconvenancés  au  roi  d'An- 
gleterre ,  et  avoient  jà  été  priés  et  avisés  du  roi 
d'Angleterre,  qui  avoit  envoyé  devers  eus 
grands  messages,  qu'ils  retinssent  gens  chacun 
jusques  à  mille  lances  et  ils  serment  délivrés 
pour  un  an.  Ces  deux  seigneurs  y  avisèrent.  Et 
eût  volontiers  le  roi  d'Angleterre  vu  que  le  duc 
Aubert  eût  été  de  leur  alliance.  Et  en  étoit  ledit 
duc  grandement  tenté,  parmi  grands  dons  et 
grands  profits  que  le  roi  d'Angleterre  lui  promet- 
toit  à  donner  et  à  faire,  par  ses  chevaliers  qu'il 
avoit  envoyés  devers  lui ,  et  par  le  seigneur  de 
Gommignies  qui  se  tenoit  de4ez  le  roi,  etqai 
étoit  des  chevaliers  du  roi,  et  qui,  pour  cette 
cause  en  partie,  étoit  retourné  en  Hamaut.  A  ce 
donc  et  en  ce  temps  avoit  en  Hainaut  grand 
conseil  et  bon  de  monseigneur  Jean  de  We^ 
chîn,  sénéchal  de  Hainaut ,  par  qui  tout  le  pajs 
étoit  gouverné ,  et  lequel  étoit  sage  homme  et 
vaillant  chevalier  durement,  et  bcMi  François.  Le 
sénéchal  étoit  tant  cru  et  tant  aimé  du  dit  duc  et 
de  madame  la  duchesse ,  qu'il  brisa  tous  les  pro- 
pos des  Anglois,  parmi  l'aide  du  comte  dtîlm 
et  de  messire  Jean  de  Blois  son  frère,  et  du 
seigneur  de  Barbançon  et  du  seigneur  de  Li- 
gne, que  le  duc  Aubert  et  tout  le  pays  d^ 
meurèrent  neutres  et  ne  se  durent  tourner 
ni  d'une  partie  ni  d'autre.  Et  ainsi  répondit 
madame  Jeanne  duchesse  de  Brabant  Le  roi 
Charles  de  France,  qui  étoit  sage  et  subtfl, 
avoit  charpenté  et  ouvré  tous  ces  traités  trois 
ans  en  devant;  et  bien  savoit-il  qu'il  avoit  de 
bons  amis  en  Hainaut  et  en  Brabant,  et  par  espé- 
ciai  la  plus  grand'partie  des  consauh  des  sei- 
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gneurs.  Et  pour  sa  guerre  embellir  et  colorer, 
il  fit  copier  par  ses  dercs  plusieurs  lettres  tou- 
cbaus  à  la  paix  confirmée  à  Calais,  et  là  en 
dedans  enclorre  toute  la  substance  du  foit,et 
quelle  chose  le  roi  d'Angleterre  et  ses  aifens 
avoient  juré  à  tenir,  et  en  quoi  par  leurs  lettres 
scellées  ils  s'étoient  soumis ,  et  des  renonciaticms 
aussi  qu'ils  avoient  faites,  et  des  commissions 
qu'ils  dévoient  avoir  sur  ce  baillées  à  leurs  gens, 
et  tous  les  points  et  articles  qui  étoient  pour  lui, 
en  condamnant  le  fait  des  Anglois,  et  ces  lettres 
publier  ens  es  chambres  et  compagnies  des  sei- 
gneurs et  de  leur  conseil,  afin  que  ils  &ï  fiissent 
mieux  inf(M*més. 

Tout  en  telle  manière  et  à  Topposite  foisoit 
le  roi  d'Angleterre  ses  remontrances  et  ses  excu- 
sations  en  Allemagne,  là  où  ilpensoit  que  elles 
lui  pussent  aider  et  valoir.  Le  duc  de  Guéries, 
neveu  au  roi  d'Angleterre ,  fils  de  sa  sœur,  et  le 
due  de  Juliers  cousin  germain  à  ses  enfàns, 
lesquels  étoient  pour  le  temps  bons  Anglois  et 
loyaux,  avoient  pris  en  grand  dépit  l'ordon- 
nance des  défiances  que  le  roi  de  France  avoit 
fiutes  faire  par  un  garçon ,  et  en  reprenoient  le 
roi  de  France  et  blàmoient  grandement,  et  son 
conseil ,  quand  par  telle  manière  l'avoient  fait  ; 
car  guerre  de  si  grands  seigneurs  et  raiommés 
comme  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Anglterre, 
devoit  être  ouverte  et  défiée  par  gens  notables , 
tds  que  grands  prélats,  évèques,  ou  àbhés;  et 
dîsoient  que  les  François  l'avoient  conseillé  au 
roi  à  faire,  par  grand'orgueil  et  présomption. 
Si  envoyèrent  les  dessus  dits  défier  le  roi  de 
France  moult  notablement;  et  scellèrent  plu- 
sieurs chevaliers  d'Allemagne  avec  eux;  et  étoit 
leur  intention  que  d'entrer  temprement  en 
France,  et  d'y  faire  un  â  grand  cram,  que  il  y 
parût  vingt  ans  après.  Mais  de  ce  ne  fo'ent-ib 
rien  :  car  leur  propos  fut  brisé  par  autre  voie 
qo^ils  ne  cuidoient  adonc,  si  comme  vous  orrez 
reonrder  avant  en  l'histoire. 

CHAPITRE  CCLXXII. 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  fbt  marié  i  la  fille  du  comte  de 
Flandre  ;  et  comment  le  roi  de  Nararre  t'aUia  au  rai  d'An- 
gleterre. 

Vous  devez  savoir ,  et  avez  ci-dessus  ouï  parler 
du  grand  pourchas  que  le  roi  d'Angleterre  fit 
et  mit  par  l'espace  de  cinq  ans  et  plus,  pour  | 


avoir  la  fille  du  comte  de  Flandre  en  mariage 
pour  son  fils  monseigneur  Aymon  comte  de 
Cantebruge.  Les  devises  et  les  ordonnances  en 
seroient  trop  longues  à  démener  ;  si  m'en  passerai 
brièvement.  Et  sachez  que  oncques  le  roi  d'An- 
gleterre ne  put  tant  exploiter  par  quelque  voie 
ni  moyen  que  ce  fût,  que  le  pape  Urbain  les 
voulsist  dispenser.  Si  demeura  ce  mariage  à 
faire.  Le  comte  de  Flandre,  qui  étoit  prié  d'autre 
part  du  roi  de  France  pour  son  frère  le  duc  de 
Bourgogne,  quand  il  vit  que  ce  mariage  ne 
passeroit  point  en  Angleterre,  et- que  sa  fille 
demeureroit  à  marier,  et  si  n'avoit  plus  d'enfans, 
entendit,  par  le  promouvement  de  madame  sa 
mère  la  comtesse  d'Artois,  au  jeune  duc  de 
Bourgogne;  car  c'étoit  ungrandmarîageet  haut, 
et  bien  pareil  à  lui.  Si  envoya  grands  messages 
en  Angleterre  pour  traiter  au  dit  roi  quittances. 
Ceux  qui  envoyés  y  furent  exploitèrent  si  bien 
que  le  roi  d'Angleterre ,  qui  ne  vouloii  que  toute 
loyauté,  quitta  le  comte  de  Flandre  de  toutes 
convenances;  et  retournèrent  les  messages  à 
Bruges  et  recordèrent  au  comte  leur  seigneur 
comment  ils  avoient  exploité.  De  cet  exploit  fut 
le  comte  tout  lie.  Depuis  ne  demeura  guères  de 
temps  que  ce  mariage  se  fit,  de  Flandre  et  de 
Boiu*gogne,  parmi  grands  traités  et  conseils, 
convenances  et  alliances  des  uns  aux  autres.  Et 
me  fut  adonc  dit  que  le  comte  de  Flandre ,  pour 
ce  mariage  laisser  passer,  reçut  grand  profit, 
plus  de  cent  mille  francs,  et  demeurèrent  en- 
core la  ville  de  Lille  et  celle  de  Douay  ^  à  lui,  en 
charge  de  grand  argent  que  le  dit  roi  donnoit 
à  son  frère  en  mariage  et  au  comte  de  Flandre, 
qui  prit  la  saisine  et  la  possession  des  dessus 
dites  villes  et  y  mit  ses  gens  ;  et  furent  ces  villes 
attribuées  à  Flandre  pour  cause  de  gage.  Je 
n'en  sçais  plus  avant. 

Tantôt  après  cette  ordonnance  on  procéda  an 
mariage,  qui  se  fit  et  confirma  en  la  ville  de 
Gand  2,  et  là  eut  grand'fète  et  grand'solemnité, 
au  jour  des  noces,  devant  et  après.  Et  y  eut 
grand'foison  de  seigneurs,  barons  et  chevaliers, 


*  Le  comte  de  Flandre,  outre  ces  deux  places,  eut  en- 
core Orchies.  Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  les  clauses 
de  ce  traité ,  dont  Froissart  avoue  de  bonne  foi  quUl 
ignorait  les  détails.  On  le  trouye  tout  entier  dans  les 
Chroniques  de  France, 

*  Ce  mariage  ftit  célébré  dans  r^;Use  Saint-Bavon  de 
Gand,  le  19  juin  de  cette  année. 
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et  par  espécial  le  gentil  sire  de  Goucy  y  fot,  qui 
bien  afFéroit  à  une  fête  et  mieux  le  savoit  faire 
que  nul  autre;  car  le  roi  de  France  Tenvoya.  Si 
furent  ces  noces  bien  et  grandement  fètoyées 
et  joutées,  et  en  après  chacun  retourna  en  son 
pays.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  véoit  que  le  comte 
de  Flandre,  pour  la  cause  du  mariage,  étoit  al- 
lié en  France ,  ne  sayoit  que  supposer  si  le  comte 
de  Flandre  feroit  partie  contre  lui  avec  le  duc 
de  Bourgi^e  son  fils ,  qui  par  succession  devoit 
être  son  hoir  de  la  comté  de  Flandre,  ni  quels 
oonyemmces  il  avoit  entre  le  dit  comte  et  le  roi 
de  France.  Si  se  tint  le  dit  roi  plus  dur  et  plus 
fel  ooDtre  ks Flamands,  et  leur  montra  griefis  et 
fit  montrer  par  ses  gens,  sur  mer  tt  aOleurs  en 
son  pays,  ainsi  que  on  les  y  tronvoil  et  que  ils 
venoient  en  marchandise.  De  ce  n^élcttt  mie  le 
roi  de  France  courroucé ,  car  il  eftt  va  volontiers 
que  la  guerre  eût  été  ouverte  entre  les  FImnands 
et  les  Anglois.  Mais  les  sages  hommes  de  Flan- 
dre et  les  bourgeois  des  bonnes  villes  n'en  avoient 
nulle  volonté  ;  et  soutenoient  tojours  plus  les 
communautés  de  Flandre  la  querelle  et  opinion 
du  roi  d'Angleterre  à  être  bonne  et  juste  que 
celle  du  roi  de  France. 

Le  roi  Edouard  d'Angleterre,  qui  acquéroit 
amis  de  tous  côtés ,  et  bien  lui  besoignoit  selon 
les  grands  guerres  et  rébeUions  quiluiapparoient 
en  ses  pays  de  deçà  la  mer,  sentîtet  entendit  bien 
que  le  roi  Charles  de  Navarre  son  cousin ,  qui  se 
tenoit  en  la  basse  Normandie,  seroit  assez  tôt 
de  son  accord  ;  car  il  étoit  en  haines  et  en  grignes 
contre  le  roi  de  France ,  pour  aucunes  terres  qui 
étoient  en  débat,  que  le  dit  roi  de  Navarre  ré- 
clamoit  de  son  héritage ,  et  le  roi  de  France  lui 
devéoit  :  si  en  avoient  été  leurs  gens  et  leurs 
conseillers  par  plusieurs  fois  ensemble;  mais  ils 
n'y  avoient  pu  trouver  moyen  ni  accord.  Si  étoit 
la  chose  demeurée  en  ce  parti  que  chacun  se 
tenoit  sur  sa  garde  ;  et  avoit  le  dit  roi  de  Navarre 
fait  grossement  et  bien  pourvoir  ses  villes  et  ses 
châteaux  en  Gotentin  et  en  la  comté  d'Évreux 
sur  les  bondes  de  la  Normandie  ;  et  se  tenoient 
à  Chiercbourch  et  par  toutes  ses  garnisons  gens 
d'armes. 

En  ce  temps  étoit  deAez  lui  messire  Eustache 
d'Aubrecicourt ,  mattre  et  gouverneur  d'une  ville 
outre  les  Guets  de  Saint-Qément,  au  dos  de 
Gotentin,  qui  se  tenoit  du  roi  de  Navarre,  car 
c'étoit  de  son  héritage,  et  cette  ville  appelle- 


t-on  Quaranten;  et  étoit  le  dit  messire  Eosdche 
le  plus  espécial  de  tout  son  conseil  :  si  qaekroi 
d'Angletare  aivoya  vers  lui,  car  il  étoit  aussi 
son  homme  et  son  chevalier ,  pour  savoir  l'intoh 
tion  du  roi  de  Navarre.  Or  le  trouva-t-il  tel  :  et 
si  bien  expldta  le  dit  messire  Eustacbe  cpe  le 
dit  roi  de  Navarre,  à  privée  maisnie,  entra  en 
nnvaissdque  on  appelle  un  Lin,  et  vmteaAfi- 
S^eterre  parier  au  dit  roi,  qui  lui  fit  grand'dière 
et  bonne  ^  Et  eurmt  là  ensemble  grand  parle- 
ment et  long;  et  furent  si  hka  d'accord  que  ie 
roi  de  Navarre,  lui  retouméàGhierebourcb,  de- 
voit  défier  le  roi  de  France  et  recueillir  et  mettre 
par  tous  ses  châteaux  les  Anglois. 

Après  cesordonnances  et  confédérations  entre 
ces  deux  rois  fûtes  et  confirmées,  le  roi  de  Na- 
varre retourna  arrière  enNormandie  en  la  villede 
CSbierebourch,  et  là  fut  reconduit  par  dievaliers 
et  écayersde  l'hôtel  du  roi  d'Angl^erre  et  dema- 
dame  la  foine,  auxquels  àleur  retour  0  mescbéy 
moult  mal;  ear «idementres que  ie  roideNa- 
varre,  <pii  nouvcHamait  étoit  venu  d'Angfeterre 
de  parlementer  avee  te  roi,  si  comme  j*ai  dit 
d -devant,  estioit  ces  cbevaMers  d'Angleterre 
qui  racomluit  et  ramené  l'avoîent,  sçnrent  au- 
cuns NormandsetBretons,  et  autres;  tameorsde 
mer,  cette  avenue  du  roi  de  Navarre  el  desia- 
g^is,  et  comment  ils  s'en  dévoient  tamâl  a/mt- 
ner  en  Anj^eteire.  Si  s'ordonnèrent  et  mirat 
en  aguet,  sur  mer,  et  assez  tôt  rencontrèiM 
ces  chevaliers  d'Angleterre ,  qui  partis  étoiot 
deGhlerebourch  et  du  roi  de  Navarre  et  s'en  ic- 
toumoient  en  leur  pays,  ni  point  ne  se  donnoieot 
de  garde.  Si  rencontrèrent  ces  nefs  Normanées 
etces  écumeursdemer,  qui  tantôt  les  envahirait 
et  assaillirent  fièrement ,  si  qu'ils  furmt  plus 
forts  d'eux,  (^conquirent  les  dits  Normands  les 
Anglois,  et  les  murent  tous  Imnts  bord;  ooc^ies 
homme  ne  prirent-ils  à  merd.  Ainsi  alla  de  cette 
aventure  :  de  quoi  le  roi  d'Angleterre  fut  voidt 
courroucé  quand  il  le  sçut;  mais  amender  ne 
le  put  tant  que  à  cette  fois. 
Assez  tôt  après  la  revenue  du  roi  de  Navais^ 

*  Secousse  a  très  bien  remarqué  que  Fhteart  ite 
trompé  sur  la  date  du  voyage  du  roi  de  Na[Tarre  oii»- 
gleterre ,  qui  ne  se  fit  que  vers  le  mois  d*te<te  ( 
suivante  1370,  et  qu'il  était  mal  informé  du  s 
négociations  avec  Edouard.  En  effet ,  après  avoir  I 
long-temps  entre  tes  deux  rîTanx  qui  le  i 
également,  son  intérêt  le  décida  pour  le  parti  aaiii^ 
France. 
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qai  étoit  retonrné  à  Ghierebourdi,  messire  Eiis- 
tâche  d'Aubrecicourt ,  qui  avoit  été  mandé  et 
prié  da  prince  de  Galles  et  envoyé  quérir  par 
messages  et  par  bérauts,  prit  congé  du  dit  roi 
de  Navarre  pour  aller  en  la  prinçauté  servir 
le  prince.  Lequel  roi  lui  donna  congé  moult 
envis  :  mais  le  dit  messire  Eostache  lui  mcmtra 
tant  de  raisons  que  finablement  il  se  partit  et 
0itra  en  mer  avec  ce  qu'il  avoit  de  gens;  et  vint 
arriver  à  SaintrMak)  <fe  Flsle  en  Bretagne  y  et  là 
prit  terre  et  puis  dievaucha  vers  Nantes ,  pour 
là  passer  la  rivière  de  Loire,  par  FaoccHrd  da 
doc  et  de  ceux  du  pays,  qui  encore  ne  se  mou- 
voient  ni  de  Tun  tez  ni  <te  Tautre.  Et  exploita 
tant  par  ses  journées  le  dk  messire  Eustache 
qui  entra  en  Poitoa  et  vmt  ra  la  vflle  d'Âih- 
goolème  devers  le  prince  qui  le  reçut  à  grand'- 
joie ,  et  qui  assez  tôt  après  Tenvoya  devers 
messire  Jean  Cihandos  et  le  captai  de  Budi,  qui 
setenoîent  à  Montalban  et  feisoient  là  frontière 
contre  lesFlrançois.  Si  fut  le  dit  messire  Eustadie 
le  bien-venu  entre  les  compagnons  si  très  tôt 
qu^ily  vint 

CHAPITRE  CCLXXllL 

Coomeot  le  connétable  de  Ftanee  elle  connétable  deHalnaot 
mimit  «18  une  cberducbée  de  sens  d'armes  pour  assaillir 
Ardre. 

En  ce  temps  mirent  sus  les  chevaliers  de  Pi- 
cardie une  chevauchée  de  gens  d'armes ,  sur  l'in- 
tention de  chevaucher  et  aller  voir  ceux  d'Ardre; 
de  laquelle  toent  adonc  chefs,  monseigneur 
Moreau  de  Fiennes,  connétaUe  de  France,  et 
messire  Jean  de  Werchin ,  sénéchal  de  Hainaut , 
par  le  conunandement  du  roi  de  France.  Si  s'as- 
sembfoent  en  la  bonne  ville  de  Saint-Omer;  et 
étoient  bien  mille  lances,  dievaliers  et  écuyers. 
Si  vinrent  ces  gens  d'armes  foire  leur  monstre 
par  devant  la  bastide  d'Ardre,  qui  bien  étoit 
garnie  et  pourvue  d'Anglois ,  et  se  logèrent 
pardevant ,  et  donnèrent  à  entencbre  que  ik  leur 
tiendroient  là  le  si^e.  Les  Anglois  qui  pour  ce 
(emps  étoient  adonc  dedans  Ardre  n'en  furent 
B^nt  ébahis,  mais  se  ordonnèrent  et  appareil- 
lerai pour  défendre  si  on  les  assailloit.  Si  se 
ordoni^nt  et  arroîèrent  un  jour  les  seigneurs 
de  France  et  de  Hainaut  qui  là  étoient ,  et  se 
Wrent  tous  sur  les  champs,  en  moult  frisque 
et  noble  arroy,  et  là  étoit  grand'beauté  de  voir 
•es  bannières  des  seigneurs  mettre  en  avant  et 


faire  leur  mcmstre.  Si  assailUt-on  ce  jour  à  petit 
de  profit;  car  il  y  en  eut  des  navrés  et  des  Mes- 
ses,  et  si  n'y  ccmquirent  rien.  Et  me  semble, 
selon  ce  que  je  fus  adonc  informé ,  que  au  cin- 
quième jour  ils  se  départirent  d'Ardre  sans  autre 
exploit ,  et  se  retournèrent  chacun  en  son  lieu. 
Ainsi  se  dér(Niq>it  cette  dievauchée. 

CHAPITRE  CCLXXIV. 

Comment  la  fbrteresse  de  Royaoville  Ait  prise  et  conquise  par 
mine,  el  tons  les  Anglois  qui  dedans  étoient  morts  sans 
nulle  mercy. 

Nous  reviendrons  aux  besognes  des  lointaines 
marches.  Si  conterons  du  siège  qui  se  tenoit 
devant  Royauville  en  Quersm,  que  les  François 
y  avoient  mis  et  établi,  qui  étoient  plus  de  douze 
mille  combattans  parmi  lesGompagnies,  et  toutes 
bonnes  gens  d'armes.  Et  encore  à  deux  journées 
près  d'eux  se  tenoient  les  gens  du  duc  de  Berry, 
messire  Jean  d'Amugnac,  messire  Jean  de 
ViUemure,  le  sire  de  Beai:yeu  et  les  autres  d'Au- 
vergne et  de  Bourgogne,  qui  bien  étoient  trois 
mille  combattans,  qui  tantôt  se  fiissent  traits 
avant  si  besoin  eût  été.  Messire  Jean  Ghandos 
et  le  captai,  et  messire  Guidiard  d'Angle  et  les 
autres  qui  faisoient  fnmtière  à  Montalban  sa- 
voient  bien  le  siège  des  François  devant  Royau- 
ville ,  et  quel  nombre  de  leur  côté  ils  étoient  sur 
le  pays  :  si  ne  trouvèrent  mie  gens  assez  pour 
eux  combattre  ni  lever  le  siège.  Car  le  comte 
de  Gantebruge  et  le  comte  de  Pennebroch  qui 
étoient  à  siège  devant  Bourdille  ne  vouloient 
nuUement  brisar  leur  siège. 

Or  avint  ainsi  que  les  François,  qui  avoient  de- 
vant Royauville  mis  leurs  mineurs  en  mine,  et 
qui  avoient  leurs  engins  qui  jetoient  jour  et 
nuit,  si  contraignirent  ceux  de  Royauville  que 
les  dits  mineurs  vinrent  à  leur  entente,  et  firent 
renverser  un  grand  pan  de  mur,  parquoi  la  ville 
fut  prise  et  tous  les  Anglois  qui  dedans  étoient 
morts  sans  prendre  à  merci,  dont  ce  fut  dom- 
mage ,  car  il  y  avoit  de  bons  écuyers.  Ceux  de  la 
nation  de  la  ville  furent  pris  à  merci ,  parmi  ce 
que ,  dès  ce  jour  avant,  ils  vinrent  à  être  bons 
François  et  loyaux.  Si  ordonnèrent  les  seigneurs 
qui  là  étoient  capitaines  et  gens  d'armes,  pour 
garder  la  ville  si  mestier  étoit ,  et  pour  donner 
conseil  et  avis  du  réparer.  Si  se  départirent  ces 
gens  d'armes  après  le  conquèt  de  Royauville, 
sur  le  pays  de  Quersin  et  de  Rouergue,  pour  eux 
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rafiralchir  et  être  mieux  à  leur  aise ,  et  s'en  vin- 
rent les  compagnies  en  la  cité  de  Gaours  et  là 
environ.  Si  en  furent  capitaines  Aymemon  d'Or- 
tinge,  Perrot  de  Savoie,  le  petit  Meschin,  Ja- 
quet  de  Bray  et  Emaudon  de  Pans,  et  détrui- 
soient  tout  le  pays.  Si  retournèrent  le  comte  de 
Pierregord,  le  comte  de  Lisle,  le  comte  de  Com- 
roinges,  le  vicomte  de  Garmaing,  et  les  autres 
Gascons  en  leurs  terres;  car  messire  Hue  de  Ga- 
vrelée,  messire  Robert  Briquet,  Jean  Gresuelle, 
Lamit ,  Naudon  de  Bagerant,  le  Bourg  Gamus , 
le  Bourg  de  Breteuil,  le  Bourg  de  TEsparre  et 
toutes  ces  gensdeGompagnies,yfaisoient  grand- 
guerre,  et  avoient  mort,  ars  et  détruit  la  terre 
du  comte  d'Armignac  et  celle  du  sire  de  La- 
breth. 

En  ce  temps  étoit  un  sénéchal  en  Rouergue 
très  vaQlant  homme  et  bon  chevalier  durement, 
Anglois,  qui  s'appeloit  messire  Thomas  de  Wi- 
tevale  *  qui  tenoit  la  ville  et  le  châtel  de  la  Mi- 
lan, à  une  journée  de  Montpellier.  Gombien  que 
le  pays  autour  de  lui  fût  tourné  et  conquis  Fran- 
çois ,  si  tint-il  la  dite  garnison  plus  d'an  et  demi, 
et  une  forteresse  en  Rouergue,  que  on  appelle 
Wauclère;  et  fit  en  ce  temps  plusieurs  belles 
chevauchées  et  issues  honorables  sur  les  Fran- 
çois, et  de  bons  conquèts,  et  jut  là  très  honora- 
blement jusques  à  ce  que  monseigneur  Bertran 
du  Guesclin  le  bouta  hors ,  ainsi  que  vous  Forrez 
recorder  avant  en  l'histoire.  Et  toi\jours  se  te- 
noit le  siège  devant  Bourdille. 

GHAPITRE  CCLXXV. 

Gommeiit  le  sénéchal  de  Poitoa  ardit  et  ezilla  la  terre  du  sei- 
gneur de  GhauTigny,  et  prit  par  force  d'assaut  sa  mattre  Tille 
dcBriouse. 

Sur  les  marches  de  Poitou  se  tenoient  messire 
Jean  de  Breuil,  messire  Guillaume  des  Bordes, 
monseigneur  Louis  de  Saint-Julien,  Kerauloet 
le  Breton,  à  plus  de  douze  cents  combattans, 
qui  étudioient  et  imaginoient  nuit  et  jour  com- 
ment ils  pourroient  prendre,  écheler  et  embler 
villes,  châteaux  et  forteresses  en  Poitou.  Donc 
il  avint  qu'ils  emblèrent  et  prirent  par  échelle- 
ment ,  de  nuit,  le  châtel  que  on  dit  la  Roche  de 
Posoy,  à  rentrée  du  Poitou,  séant  sur  la  rivière 
de  Greuse ,  à  deux  lieues  de  la  Haie  en  Touraine , 
et  assez  près  de  Ghâteaulerault  sur  cette  même 

«  Johnes  l'appelle  Whllewell.  Baraè»,  sir  Thomas  Wake. 
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rivière  ^  Si  en  fut  durement  tout  le  pays  de 
Poitou  effrayé;  car  les  François  en  firent  une 
grand'gamison,  et  la  réparèrent,  pourvurent  et 
rafiralchirent  d'artillerie  bien  et  grossement. 
Quand  ces  nouvelles  vinrent  au  prince,  si  en  fiit 
durement  courroucé,  mais  amôider  ne  le  pot 
Si  manda  tantôt  monseigneur  Guichart  d'Angle, 
monseigneur  Louis  de  Harecourt,  le  seigneur  de 
Parthenay,  le  seigneur  de  Poiane,  et  phisieors 
autres  qui  se  tenoient  â  Montalban  de-lez  mon- 
seigneur Jean  Ghandos ,  qu'Os  revinssent  apper- 
tement  et  qu'il  les  vouloit  envoyer  ailleors.  Ces 
dessus  dits  seigneurs  de  Poitou ,  à  Tordomumce 
du  prince,  se  partirent  de  Montalban ,  et  exploi- 
tèrent tant  par  leurs  journées  qu'Os  vinrent  a 
la  vOle  d'Angoulème  devers  le  prince,  qui  tantdt 
les  envoya  à  Poitiers  pour  garder  la  dté  et  fifure 
frontière  aux  François. 

Assez  nouvellement  s'étoit  tourné  François  un 
grand  baron  de  Poitou,  le  sire  de  Ghauvigny, 
vicomte  de  Briouse,  et  sa  vOle  aussi,  et  Vsmt 
garnie  de  Bretons  et  de  gens  d'armes;  mais 
point  n'étoit  en  sa  terre,  ams  étoit  veim  ai 
France  de-lez  le  roi.  De  cette  aventure  furent  le 
prince  et  tous  les  barons  de  Poitou  moult  tsm- 
roucés.  Si  fut  soupçonné  le  vicomte  de  Rodie- 
chouart,  et  en  fut  informé  le  prince,  qu'O  Yooloit 
se  tourner  François  ;  dont  0  avint  que  le  prince 
le  manda  en  Angoulëme,  où  0  étoit,  et  lui  ditson 
intention.  Le  vicomte  s'en  défendit  et  excost  » 
mieux  qu'O  put;  mais  pour  ce  ne  demeiffM-i 
mie  qu'O  ne  lui  convint  tenir  prison  fermée,  et 
demeura  un  grand  temps  en  ce  danger. 

En  ce  temps  étoit  grand  sénéchal  et  Poitoa 
messire  James  d'Audelée,  un  moult  sage  et 
vaOlant  chevalier,  qui  mit  sus  une  chevandiée  de 
tous  les  barons  et  dievaliers  de  Poitoa.  Et  là 
étoient  messire  Guidiard  d'Angle ,  messve  Lonis 
de  Harecourt,  le  sire  de  Pons,  le  sire  de  PMbe- 
nay,  le  sire  de  Poiane,  messire  Geffroy  d'Ar- 
genton,  message  Maubrun  de  Limères,  k  are 
de  Tonnai-Bouton,  et  monseigneur  GulDaaK 
de  Montendre,  et  plusieurs  antres  dievdiefi  et 
écuyers  de  Poitou,  et  étoient  bien  doun  cents 
lances.  Et  encore  y  étoit  mesare  Baudoin  de 
Franville,  sénéchal  de  Saintonge.  Si  firatt  ces 
seigneurs  leur  assonblée  à  Poitiers,  et  poil  #cb 
partirent  en  grand  arroy,  et  chevaucfaércallat 

*  Frotssart  se  trompe  :  Châtdieraut  est  sur  k  VisMe, 
et  non  sur  la  Creuse. 
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qa'Qs  entrèrent  en  Benry.  Si  commencèrent  à 
ajrdoir  et  à  exiller  le  pays  et  à  honnir  povres 
gens;  et  y  firent  moult  de  dommages  et  puis 
s'en  retournèrent  par  Touraîne.  Et  partout  où 
ils  conversoient,  le  pays  étoit  tourmenté  en 
grand'trlbulation;  ni  nul  ne  leur  alloit  au  de- 
vant, car  ils  étoient  si  forts  qu'ils  tenoient  les 
diamps.  Et  entrèrent  ces  gens  d'armes  en  la 
terre  du  seigneur  de  Ghau vigny,  qui  étoit  tourné 
François;  si  Fardirent  et  exillèrent  toute  sans 
dépdrtvibcNrmis  les  forteresses;  et  vinrent  de- 
vant sa  maître  ville  de  Briouse.  Si  l'assiégèrent 
et  assaillirent ,  et  firent  assaillir  un  jour  tout  en- 
tier par  leurs  gens  :  mais  rien  n'y  conquètèrent. 
Donc  s'allèrent-ils  loger,  et  dirent  qu'ils  ne  par- 
tiroient  mie  ainsi,  et  qu'elle  étoit  bien  prenable. 
Si  se  levèrent  au  point  du  jour  et  s'armèrent  et 
ordonnèrent,  et  sonnèrent  leurs  trompettes  d'as- 
saut. Si  approchèrent  ces  Poitevins  et  ces  An- 
glois ,  et  se  mirent  en  ordonnance  par  connéta- 
blies,  chacun  sire  entre  ses  gens  et  dessous  sa 
bannière.  Là  eut ,  par  un  samedi ,  grand  assaut 
et  dur,  et  bien  continué;  car  il  avoit  dedans  la 
ville  gens  d'armes  et  compagnons  qui  se  défen- 
doient  du  mieux  qu'ils  pouvoient  ;  car  ils  sa- 
voient  bien  que  c'étoit  sur  leurs  vies.  Si  y  firent 
maintes  belles  appertises  d'armes.  Le  sénéchal 
de  Poitou  et  le  sénéchal  deXaintonge,  qui  étoient 
en  grand'volonté  et  désir  de  conquerre  la  forte- 
resse ,  faisoient  leurs  archers  traire  si  ouniement 
que  à  peine  n'osoit  nul  montrer  aux  guérites 
pour  défendre.  Si  forent  à  ce  jour  et  ce  samedi 
au  matin  ceux  de  Briouse  si  fort  assaillis  et  si 
continuellement,  par  traire  et  lancer  et  escar- 
moucher  à  eux,  que  finablement  la  ville  fot  con- 
quise et  la  porte  jetée  par  terre,  et  entrèrent 
ens  tous  ceux  qui  entrer  y  vouldrent.  Si  forent 
pris  les  hommes  d'armes  du  vicomte;  et  tantôt 
en  firent  pendre  les  seigneurs  de  l'ost  jusques  à 
seize,  en  leurs  propres  armures,  en  dépit  du 
dessus  dit  vicomte  qui  n'y  étoit  pas,  mais  se  te- 
noit  à  Paris  de-lez  le  roi  de  France-  Si  fot  toute 
la  ville  courue  et  arse,  et  y  perdirent  les  habi- 
tans  et  les  demeurans  tout  le  leur,  et  encore 
en  y  eut  foison  de  morts  et  de  noyés.  Et  puis 
s*en  retournèrent  les  Ânglois  et  leurs  routes  en 
la  cité  de  Poitiers  pour  eux  mieux  à  leur  aise  ra- 
fraîchir. Et  aussi  y  trouvèrent-ils  mieux  quant 
qaH  leur  convenoit  et  à  qui  vendre  et  délivrer 
leur  pillage  et  ee  qu'ik  avoient  ravi  et  pillé. 
L 
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Gonmient  le  prince  fit  meMire  Robert  Canolle  mattre  et  gou- 
Temeor  de  tous  les  cberaliers  et  écuyers de  soa  hôtel;  et 
commeot  messire  Perducas  de  Labreth  se  retourna  Ânglois. 

Messire  Robert  Canolle  qui  se  tenoit  en  Bre- 
tagne où  il  avoit  grand  et  bel  héritage,  et  qui 
toujours  avoit  été  bon  et  loyal  Anglois,  et  servi 
et  aimé  le  roi  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles, 
son  ains-né  fils,  et  été  en  leurs  armées  et  che- 
vauchées, quand  il  entendit  que  les  François 
foisoient  ainsi  si  forte  guerre  au  dit  prince,  et 
qu'ils  lui  tolloient  et  vouloient  tolh'r  son  héritage 
d'Aquitaine,  lequel  il  avoit  jadis  aidé  à  con- 
querre, si  lui  vint  à  grand'admiration  et  déplai- 
sance. Et  s'avisa  en  soi  même  qu'il  prendroit  ce 
qu'il  pourroit  avoir  de  gens  d'armes  et  s'en  iroit 
servir  le  prince  à  ses  propres  firais  et  dépens. 
Tout  ainsi ,  conune  il  y  imagina  et  considéra ,  il 
fit;  et  cueillit  et  manda  tous  ses  féaux ,  et  pria 
ses  amis,  et  eut  environ  soixante  hommes  d'ar- 
mes et  autant  d'archers  de  sa  délivrance  ;  et  fit 
sa  poturvéance  sur  la  mer,  en  quatre  grosses 
neft,  en  ime  ville  de  Bretagne  et  port  de  mer 
que  on  appelle  Kaouke  ^  Quand  toutes  ses  pour- 
véances  fiïrent  faites  et  accomplies ,  il  se  partit 
de  Derval  et  se  traist  celle  part.  Si  entra  en  son 
vaissel ,  et  ses  gens  es  leurs  ;  et  singlèrent  tant 
au  vent  et  aux  étoiles  qu'ils  arrivèrent  au  kay  de 
la  Rochelle.  Si  lui  firent  les  bourgeois  de  la 
Rochelle  grand'fète  arrière  cœur;  mais  ils  n'en 
osèrent  autre  chose  faire.  Et  là  trouva-t-il  mes- 
sire Jean  d'Évreux  qui  étoit  capitaine  de  la  Ro- 
chelle de  par  le  prince  ;  car  le  sénéchal  étoit  avec 
messire  Jean  Chandos  et  messire  Thomas  de 
Persy.  Messire  Jean  d'Évreux  reçut  le  dit  messire 
Robert  moult  liement  et  lui  fit  toute  la  meilleure 
compagnie  qu'il  put  faire.  Si  se  refreschit  mes- 
sire Robert,  et  ses  gens  par  deux  jours,  et  au 
troisième  ils  partirent  et  se  mirent  au  chemin 

^  Il  est  difBcile  de  deriner  quel  est  ce  lieu  :  ceux  doot 
le  nom  parait  s'en  rapprocher,  tels  que  le  Conquét,  Con* 
cameau,  etc. ,  sont  bien  é1oi(piés  de  Derval  pour  qu'on 
puisse  penser  que  Robert  Kno^les  ait  été  s*y  embarquer, 
tandis  que  reroboochure  de  la  Loire  lui  offrait  des  ports 
plus  voisins,  et  qui  le  rapprochaient  de  La  Rochelle,  où  il 
voulait  aller.  Il  est  cependant  très  vraisemblable  que 
Froissart  a  voulu  désigner  Concameau;  car  au  cha- 
pitre 363,  U  appelle  comme  ici  Kaouke  le  port  d*où  le  duc 
de  Bretagne  partit  en  1373  pour  aller  en  Angleterre; 
et  il  est  certain,  par  le  témoignagne  des  historiens  de 
Bretagne,  que  ce  prince  s*embirqua  à  Concameau, 
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devers  Angoulème ,  et  tant  exploitèrent  par  leurs 
journées  qu'ils  y  arrivèrent. 

De  la  venue  messire  Robert  GanoUe  fut  le 
prince  grandement  réjoui ,  et  ne  le  put  par  sem- 
l)lant  trop  conjouir  ni  fètoyer ,  et  aussi  madame 
la  princesse.  Tantôt  le  prince  le  fit  mattre  et 
souverain  de  tous  les  chevaliers  de  son  hôtel, 
pour  cause  d'amour,  et  de  vaillance  et  d'hon- 
neur, et  leur  commanda  à  obéir  à  lui  comme  à 
leur  souverain;  et  ils  dirent  que  si  feroient-ils 
volontiers. 

Quand  le  dit  messire  Robert  eut  été  de-lez  le 
prince  environ  cinq  jours ,  et  ceux  furent  appa- 
reillés qui  dévoient  aller  en  sa  chevauchée ,  et 
aussi  qu'il  sçut  quelle  part  il  se  trairoît,  il  prit 
congé  au  prince ,  et  se  partit  d'Ângoulème  bien 
accompagné,  les  chevaliers  du  prince  avec  lui; 
tels  que  monseigneur  Richard  de  Pontchardon , 
monseigneur  Etienne  de  Gounsenton,  messire 
d'Angouses,  monseigneur  NéelLorinch, messire 
GuillaumeToursiel,  monseigneur  Hugues  deHas- 
tingues,  monseigneur  Jean  deTrivet,  messire 
Thomas  le  Despenser,  monseigneur  Richard  Tan- 
ton,  messire  Thomas  Banastre ,  messire  Nicolas 
Bond,messireGuillaumeleMoine,sénéchald*Agé- 
nois,  monseigneur  Baudouin  de  Frainvilleet  plus 
de  soixante  chevaliers.  Si  étoient  environ  cinq 
centshommes  d'armes  et  cinq  cents  archers  et  au- 
tant de  brigands,  et  tous  en  volonté  de  trouver  les 
François  et  de  combattre.  Si  chevauchèrent  les 
gens  du  prince,  dont  messire  Robert  étoit  chef 
et  gouverneur ,  par  devant  Agen,  pour  venir  en 
Quersin,  où  les  compagnies  se  tenoient;  et  tant 
exploitèrent  qu'ils  vinrent  en  la  cité  d'Agen  ;  et 
se  tinrent  là  un  petit  pour  eux  ralratchir  et  at- 
tendre leurs  ennemis.  Pendant  ce  que  ledit  mes- 
sire Robert  Ganolle  séjournoità  Agen,  et  ses 
gens  là  environ,  il  entendit  que  messire  Per- 
ducas  deLabreth,  un  grand  capitaine  des  Com- 
pagnies, et  qui  en  avoit  plus  de  trois  cents  de 
sa  route  dessous  lui,  étoit  sur  le  pays  en  cette 
saison ,  par  le  pourchas  du  duc  d' Ai^ou ,  tourné 
François.  Si  envoya  tantôt  ledit  messire  Robert 
Ganolle  devers  lui  hérauts  et  certains  messages , 
et  fit  tant  que ,  sur  sauf-conduit,  il  vint  parler  à 
lui  sur  les  champs,  en  un  certain  lieu  qu'ils  or- 
donnèrent Quand  le  dit  messire  Robert  vit  le 
dit  messire  Perducas,  il  lui  fit  grand'chère  et 
liée ,  et  puis ,  petit  à  petit ,  entra  en  paroles.  Si 
lui  commença  à  remontrer  comment  il  avoit 


grandement  fait  son  Uâme  quand  il  éteit  loomé 
François  et  issu  hors  du  service  du  prince  qai 
tant  l'avoit  aimé ,  honoré  et  avancé.  Que  tous 
ferois-je  long  conte?  Messire  Robert  GanoHe, 
comme  sage  et  subtil,  prêcha  tant  au  dit  messire 
Perducas  de  Labreth  qu'il  le  retourna  Ang^, 
et  toutes  ses  gens  ;  et  se  retournèrent  adonc  des 
compagnons  gascons  plus  de  cinq  cents,  dont  le 
duc  d'Ai^ou  fut  moult  ccmrroacé;  et  tint  moms 
de  compte  et  de  sûreté  au  dit  messire  Perdue»; 
et  aussi  firent  tous  les  autres  qui  étoiénjt^ïfcla 
partie  des  François ,  et  en  resseii^^èrent  trop 
plus  les  Anglois. 

CHAPITRE  CGLXXVII. 

Comment  messire  Robert  Ganolle  assiégea  let  oompasainaà 
la  garnison  de  Diuriel  ;  et  comment  messire  Jean  C3iaDdoi 
prit  la  forteressede  Montsac 

Les  nouvelles  vinrent  en  la  cité  de  Caours  aux 
autres  compagnons,  à  Aimemon  d'Ortinge,  i 
Petit-MescÛn ,  à  Jacquet  de  Bray ,  à  Perrot  de 
Savoie  et  à  Emaudon  de  Pans,  qui  tenoient  là 
une  très  grand'garnison  et  avoient  tenu  toot  le 
temps,  que  messire  Perducas  de  Labreth  étoit 
retourné  Anglois  et  toute  sa  route  aussi.  Si  en 
eurent  les  dessus  dits  capitaines  grand  ennni 
au  cœur  et  effroi  ;  et  regardèrent  et  considè- 
rent entre  eux  que  la  cité  de  Caours  étoit  de  trop 
grand'garde  et  trop  foible  pour  eux  tenir  coolre 
les  Anglois.  Si  s'en  partirent  delà  etlarecomman- 
dërent  à  l'évèque  du  dit  lieu  et  aux  bourgeois 
de  la  ville  ;  et  s'en  vinrent  en  ime  prioré  assez 
près  de  là,  que  ils  avoient  tout  le  temps  mal^ 
ment  fortifiée,  laquelle  on  appelle  Durviel  K 
Cette  forteresse  n'étoit  point  de  grand'garde  ;  et 
se  boutèrent  tous  dedans,  et  mirent  en  bonne 
ordonnance  pour  attendre  leurs  ennemis,  les- 
quels vinrent  celle  part  tantôt  et  sans  délai  qalk 
sçurent  qu'ils  s'étoient  là  retraits  ;  et  assiégèrent 
et  environnèrent  la  dite  forteresse,  et  puis  y 
établirent  et  firent  maint  assaut.  Mais  ils  étoient 
si  avisés  et  si  drus  d'armes  et  aussi  bïta  poorros 
d'artillerie  qu'ils  n'en  faisoient  compte. 

Quand  messire  Jean  Cbandos ,  messire  Tho- 
mas de  Felleton,  le  captai  deBuch  y  messire  Jean 
de  Pommiers,  messire  Thomas  de  Percy,  mes- 
sire Eustaclie  d'Aubreciconrt  et  les  cfaevaHen 

«  Probablement  Duravel,  petite  vBle  sur  le  Lot,  at 
confins  de  rAgénoii. 
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da  prince  qni  se  tenoient  à  Montalban ,  entendi- 
rent qne  messire  Robert  Ganolle  avoit  assiégé 
les  capitaines  des  compagnies  en  la  garnison  de 
Dunriel,  si  eurent  conseil  qu'ils  se  trairoient 
celle  part;  car  la  chose  s'ordonnoit  assez  bien 
qu'ils  tronveroient  là  aucnns  grands  faits  d'armes. 
Si  se  départirent  de  Montalban  une  grand'- 
route ,  plus  de  trois  cents  lances  ;  et  y  laissèrent 
bien  deux  cents  en  garnison ,  desquels  étoient 
capitaines  messire  Aymeri  de  Tartres,  messire  le 
soadich  de  l'Estrade,  messire  Bernardet  de  La- 
breth  sire  de  Géronde.  Si  chevauchèrent  les 
dessus  dits  bien  et  moult  efforcément  pour  ve- 
nir an  siège  de  DurvieL  Ainsi  qu'ils  chevau- 
dwient,  ils  trouvèrent  en  leur  chemin  une  viDe 
assez  ibrte ,  Françoise,  qui  s'appelle  Montsac  ^  ; 
et  étoit  tant  seulement  en  la  garde  des  hommes 
delà  viHe,  car  il  n'y  avoit  nul  gentUhomme.  Si 
envoyèrent  de  premier  leurs  coureurs  devant , 
pomraviser  et  considérer  la  ville.  Si  rapportèrent 
leurs  coureurs  qu'elle  étoit  assez  forte,  et  que 
sans  siège  et  assaut  on  ne  la  pouvoit  avoir.  Donc 
se  ooDseillèrent  les  seigneurs  sur  les  champs 
pour  savoir  quelle  chose  en  étoit  bonne  à  faire. 
AdoDc  ils  trouvèrent  en  conseil  que  ce  ne  seroit 
pas  bon  d  eux  là  arrêter  et  de  briser  leur  em- 
prise pour  aller  devant  Durviel.  Si  passèrent 
outre,  et  étoit  encore  assez  matin.  Ainsi  qu'ils 
pouvoient  être  une  lieue  outre,  ils  encontrèrent 
quatre  sommeliers  tout  chargés  de  vitailles  ;  si 
furent  tantôt  pris  et  arrêtés  les  sonmieliers,  et 
^  fut  demandé  d'où  ils  venoient  et  où  ils  al- 
loient.CQs  connurent  vérité  :  qu'ils  étoient  partis 
de  Toulouse  et  avoient  intention  d'entrer  en  la 
^Tle  de  Montsac  et  de  là  mener  leur  vitaille. 
Doue  furent  examinés  plus  avant  de  l'état  de  la 
^e,  et  queUes  gens  ils  étoient  là  dedans.  Les 
^onuneliers  répondirent  qu'ils  n'oseroient  men- 
hir; que  la  ville  étoit  moult  étreinte  de  famine, 
et  D'y  pensoient  là  dedans  avoir  de  tous  vivres, 
**  assiégés  étoient ,  pour  vivre  quatre  jours ,  et 
qu'il  n'y  avoit  nul  gentilhomme ,  ni  autre  dé- 
fense que  des  bons  hommes  de  la  ville.  Donc  se 
"^t  les  gentils  hommes  ensemble  et  eurent 

'H  cxttte  dans  le  Périsord  un  lîcu  nommé  Monsac : 
"»»  a  était  impossible  que  Chaodos  et  sa  troupe  le  ren- 
<»niraiicnl  sur  leur  roule  en  allant  de  Monlauban  à  Dura- 
y^»  ce  qui  me  porte  à  croire  qu'au  lieu  de  Montsac  û 
"»tUre  Moisson,  La  position  de  cette  ville  sur  le  Tarn, 
l^eonans  du  Lançoedoc  et  du  Querqr,  se  concilie  très 
^««aTeclerteHdtrnHWt. 


conseil  qu'ils  n'iroient  plus  avant,  si  anroient 
rendu  peine  à  conquerre  la  dite  ville.  Si  retour- 
nèrent et  retinrent  la  vitaille  pour  eux,  et  rendi- 
rent aux  quatre  sommeliers  leurs  chevaux,  et 
leur  dbent  qu'ils  r'allassent  aux  nouvelles  pour- 
véances;  et  puis  s'en  vinrent  mettre  le  siège  de- 
vant Mcmtsac  et  se  commencèrent  à  loger  bien 
et  faiticement,  ainsi  que  s'ils  dussent  là  demeu- 
rer un  mois  ;  et  firent  ce  premier  jour  semblant 
qu'ils  assaudroient  à  lendemain,  et  levèrent  de- 
vant les  murs  aucuns  canons  qu'ils  portoient. 
Quand  ceux  de  Montsac  en  virent  la  manière,  si 
se  commencèrent  à  effrayer,  et  sentirent  bien 
qu'ils  ne  se  pouvoient  longuement  tenir;  car  ils 
n'avoient  nulles  pourvéances.  Si  commencèrent 
à  traiter  devers  les  dessus  dits  seigneurs  d'An- 
gleterre; et  se  portèrent  les  traités  si  bien  qu'ils 
reconniu*ent  le  prince  à  seigneur  et  à  tenir  la 
dite  ville  de  lui  à  toujours  mais ,  sans  fraude  et 
sans  engin  ;  et  parmi  ce  ils  demeurèrent  en  paix, 
et  ne  leur  ôta-t-on  rien  du  leur.  Si  ordonnèrent 
les  chevaliers,  messire  Jean  Ghandos  et  les  au- 
tres, à  la  requête  de  ceux  de  la  ville,  un  cheva- 
lier à  capitaine ,  lequel  on  appeloit  messire  Ro- 
bert Miton,  et  vingt  hommes  d'armes  et  quarante 
archers  avec  lui ,  aux  frais  et  gages  des  hommes 
de  la  viUe;  puis  chevauchèrent  outre  tant  qu'ils 
vinrent  devant  Durviel  où  messire  Robert  Ga- 
nolle et  les  autres  étoient.  Si  eut  là  grands  ap- 
prochements  et  grands  reconnoissances  d'amour, 
quand  ils  se  trouvèrent  tous  ensemble  ;  et  se 
mirent  au  siège  avec  les  autres ,  tous  par  bonne 
ordonnance. 

CHAPITRE  CCLXXVIII. 

Comment  mesure  Robert  Canolle  et  messire  Jean  Chandos  se 
partirent  de  Danriel  sans  rien  faire  et  vinrent  assiéger  la 
garnison  de  Domme. 

Le  siège  pendant  devant  Durviel ,  il  y  eut  plu- 
sieurs assauts,  escarmouches,  paletis  et  grands 
faits  d'armes ,  car  c'étoient  toutes  bonnes  gens 
d'armes  qui  tenoient  le  siège  devant,  et  ceux  de 
dedans  étoient  tous  bien  combattans  et  bien  usés 
d'armes  :  autrement  ils  ne  se  fussent  point  km- 
guement  tenus.  Si  vous  dis  que  les  Anglois ,  et 
ceux  de  leur  côté  qui  là  gissoient  au  siège,  ne  l'a- 
voient  mie  d'avantage,  mais  étoient  en  trop  dur 
parti ,  par  deux  manières  ;  car  il  pleuvoit  nuit  et 
jour  sionniement  que  trop  grévoit  aux  hommes 
et  aux  chevaux;  et  avec  tout  ce  ils  avoient  si 
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grand'defïaute  de  vivres,  qu'As  ne  savoient  que 
manger;  et  y  vendoit-on  un  pain  trois  vieux 
gros  ;  encore  n'en  pouvoit-on  recouvrer  pour  son 
argent  bien  souvent;  de  vins  avoient-ils  assez  et 
largement,  et  ce  leurfaisoit  grand  confort. 

En  tel  état  furent-ils  plus  de  cinq  semaines. 
Quand  ils  virent  que  rien  ne  faisoient,  et  que  la 
garnison  de  Duvirel  point  ils  ne  prendroient,et 
séjoumoient  là  en  grand  malaise,  si  avisèrent 
qu'ils  se  délogeroient ,  et  se  trairoient  pardevant 
la  ville  et  le  châtel  de  Domme  ^  en  plus  gras 
pays,  ainsi  qu'ils  firent.  Et  étoit  sire  et  gouver- 
neur de  la  dite  ville  et  du  dit  chàtel  messire  Ro- 
bert de  Domme,  qui  en  étoit  seigneur,  et  avoit 
avec  lui  un  sien  cousin  chevalier,  qui  s'appeloit 
messire  Pierre  Sanglier.  Si  avoient,  en  au  devant, 
ces  deux  chevaliers  les  vivres  du  plat  pays-là 
tous  retraits  là  dedans.  Quand  les  AÎiglois  et  les 
Gascons,  qui  étoient  là  quinze  cents  hommes 
d'armes  et  deux  mille  que  archers ,  que  brigands , 
furent  là  venus,  si  se  ordonnèrent  et  mirent  en 
arroy  de  siège  bien  et  faiticement,  et  commencè- 
rent à  assaillir  la  forteresse  de  grand'volonté  :  si 
y  levèrent  plusieurs  grands  engins,  assauts  et 
escarmouches  où  il  y  eut  fait,  le  siège  durant, 
de  grands  appertises  d'armes.  Quand  ils  eurent 
là  été  quinze  jours,  et  ils  eurent  vu  que  rien  n'y 
faisoient  ni  rien  n'y  conquètoient,  et  si  y  gis- 
soient  en  grand'peine  et  grands  frais,  si  se  avi- 
sèrent et  conseillèrent  les  uns  par  les  autres 
qu'ils  signifieroient  leur  état  et  leur  affaire  au 
prinqe  de  Galles  leur  seigneur,  qui  se  tenoit  en 
Angoulème.  Si  fut  ordonné  d'aller  de  celle  part 
et  de  faire  ce  message  Chandos  le  héraut,  lequel 
se  partit  de  ses  maîtres  et  exploita  tant  par  ses 
journées  qu'il  vint  en  Angoulème ,  où  il  trouva  le 
prince  à  moult  privée  maisnie;  car  tous  ses  che- 
valiers et  écuyers  étoient  d'une  part  et  d'autre. 
Quand  le  héraut  Chandos  fut  là  venu,  il  se  mit 
à  genoux  devant  le  prince  et  lui  recommanda 
tousses  maîtres  dessus  nommés,  lesquels  il  avoit 
laissés  au  siège  devant  Domme,  et  puis  lui  re- 
corda et  remontra  bien  et  sagement  Tétat  et 
l'affaire  de  leur  ordonnance,  ainsi  que  informé 
et  chargé  l'avoient ,  avec  lettres  de  créance  qu'il 
apportoit  à  monseigneur  le  prince.  Le  prince  en- 
tendit à  ce  bien  et  volontiers ,  et  dit  qu'il  en  auroit 

*  Pciilc  Tille  du  Haut-Périgord ,  air  une  colline ,  près 
de  la  Dordogne. 


avis ,  et  fit  demeurer  le  héraut  de-lez  lui ,  et  y  fat 
cinq  jours.  Au  sixième  il  lui  fit  délivrer  sous  sod 
scel  lettres  écrites  et  scellées,  et  lui  dit  au  dé- 
partir-.«Chandos,  saluez-nous  les  compagnons.» 
Cil  répondit  :  «Monseigneur,  volontiers.» Lors 
se  départit  du  prince  le  dit  héraut  et  se  mit  au 
retour  par  devers  Quersin. 

Or  vous  recorderai  de  ceux  de  l'ost  comment 
ils  exploitèrent ,  et  quelle  chose  ils  fîroit,  pen- 
dant que  le  dit  héraut  allait  vint  et  fit  son 
message. 

CHAPITRE  CCLXXIX. 

Comment  messire  Robert  Canolle.  et  Chandos  te  partirait  de 
Domme  sans  rien  faire ,  et  prirent  €ramatb  et  Rocbematar 
et  plusieurs  autres  Tilles  qui  étoient  toomées  Françoises. 

Assez  tôt  après  que  Chandos  se  fut  parti  de  ses 
maîtres,  du  siégede  Domme,  messire  Jean  Chan- 
dos, messire  Robert  de  CanoUe,  messire  Hm)- 
mas  de  Felleton,  le  captai  de  Buch,  messire 
James  d'Audelée  et  les  autres  seigneurs  et 
chevaliers  qui  là  étoient,  eurent  conseil  et  avis  en- 
semble qu'ils  deff  croient  leur  siège ,  car  là  à  seoir 
rien  ne  conquètoient,  et  chevaucheroient  plus 
avant  sur  le  pays,  et  conquerroient villes  ctgar^ 
nisons  qui  étoient  tournées  Françoîses  nouvel- 
lement par  TefFort  des  compagnies  et  des  gens 
du  duc  de  Beny.  Si  se  délogèrent  et  se  d^nrti- 
rent  de  Domme  et  se  mirent  au  diemin;  et  s'en 
vinrent  par  devant  Gramath^  qui  tantôtsereodi- 
rent  et  tournèrent  Anglois  qu'ils  furent  là  venos. 
Si  se  rafraîchirent  les  seigneiu^s  et  leurs  gens  de- 
dans la  ville  de  Gramath  par  trois  jours,  et  pendant 
ce  avisèrent-ils  où  ils  se  trairoient  quand  ils  par- 
tiroient.  Ils  chevauchèrent  devers  une  forteresM 
que  les  Comi)agnies  avoient  nouvellement  prise, 
que  on  appelle  Foars.  Sitôt  que  ceux  de  celle 
garnison  sentirent  les  Anglois  venir  à  si  gmid 
effort,  et  que  ceux  de  Gramath  s'étoient  tour- 
nés, ils  se  tournèrent  aussi  et  devinrait  An^oîs; 
et  jurèrent  qu'ils  le  demeureroient  à  toujovs; 
mais  ils  en  mentirent.  Si  passèrent  outre  les  Ab- 
glois  et  vinrent  devant  Rochemadour.  Ceux  de 
la  ville  étoient  malement  fortifiés,  si  n'eurent 
mie  volonté  d'eux  rendre.  Quand  les  Angloisfih 
rent  venus  jusques  à  la  dite  ville,  et  ils  eurent 
avisé  et  considéré  la  manière  de  ceux  de  k 


1  Gramat  est  une  petite  TiUeduQuerqr,  peu 
de  Roqaemadour  doat  rbistprieo  va  parler. 
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dite  ville  de  Rochemadoor,  si  firent  traire  avant 
leurs  gens  et  leur  artillerie,  et  là  commencèrent 
à  assaillir  de  grand'façon  et  bonne  ordonnance. 
Là  eut,  je  vous  dis,  moult  grand  assaut  et  dur, 
et  plusieurs  hommes  navrés  et  blessés  du  trait 
dedans  et  dehors. 

Si  dura  cel  assaut  un  jour  tout  entier.  Quand 
ce  vint  au  vèpre,  les  Anglois  se  retrairent  à 
leurs  logis  et  en  avoient  bien  intention  de  Tas- 
saiUir  à  lendemain.  Mais  celle  nuit  ceux  de 
Rochemadour  se  conseillèrent ,  qui  avoient  ce 
jour  senti  la  force  et  la  vertu  de  ceux  de  Fost , 
et  comment  ils  les  avoient  fort  assaillis  et  pres- 
sés. Si  ouireat  bien  les  plus  sages  et  mieux  avisés 
que  à  la  lon^pue  ils  ne  se  pouvoient  tenir,  et  s'ils 
étoient  pris  par  force ,  ils  seroient  tous  morts 
et  perdus,  et  leur  ville  arse  sans  merci.  Si  que, 
tout  considéré ,  le  bien  contre  le  mal ,  quand  ce 
vînt  au  matin,  ils  traitèrent  aux  Anglois  pour 
eux  rendre  ;  et  se  porta  traité  si  bien  qu'ils  chu- 
rent en  accord  devers  les  dessus  dits  chevaliers 
d'Angleterre,  parmi  ce  que,  de  ce  jour  en  avant 
ils  seroient  bons  Anglois ,  et  le  jurèrent  solem- 
Dellement.  Avec  tout  ce,  ils  durent  à  leurs  frais 
mener  et  conduire ,  le  terme  de  quinze  jours , 
cinquante  sommiers  de  vivres  après  Tost,  pour 
eux  avitailler  des  pourvéances  de  la  ville  ;  mais 
on  les  paieroit  courtoisement,  parmi  un  certain 
fuer  qui  y  fut  ordonné.  Et  ainsi  demeura  Ro- 
chemadour en  paix.  Et  puis  chevauchèrent  les 
Anglois  outre  pardevers  ViUeftanche  en  Tou- 
lousain, gâtant  et  exillant  tout  le  plat  pays  et 
mettant  les  povres  gens  en  grand'mis^e ,  et 
conquérant  villes  et  châteaux  qui  s'étoient  tour- 
nés François.  Si  se  retoumoient  Anglois,  les  uns 
par  traités ,  et  les  autres  par  force  ;  si  vinrent 
les  dessus  dits  seigneurs  et  leurs  gens  devant 
Villefranche,   qui  étoit  assez  bien  fermée  et 
pourvue  de  vivres  et  d'artillerie,  car  tout  le  plat 
pays  de  là  environ  se  y  étoit  retrait. 

Quand  ils  furent  là  venus,  ils  l'assiégèrent  et 
sssaiUirent  de  grand'volonté,  et  y  eut,  en  quatre 
jours  qu'ils  furent  pardevant ,  maint  grand  as- 
»ut  et  fort ,  et  plusieurs  navrés  de  ceux  de 
ledans  et  de  dehors.  Tout  considéré ,  ils  regar- 
lèrent  que  longuement  ils  ne  pouvoient  tenir, 
i  qu'ils  ne  seroient  aidés  m  confortés  de  nul 
6té  ;  au  moins  ne  leur  étoit-il  point  apparent. 
»i  se  tournèrent  et  rendirent  Anglois,  par  com- 
ositkm  telle,  que  on  ne  leur  devoit  point  porter 
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de  dommage.  Ainsi  devint  YOIefiranche  sur  les 
marches  de  Toulousain ,  Anglesche.  De  quoi  le 
duc  d'Anjou  qui  se  tenoit  à  Toulouse  fut  moult 
courroucé  et  dolent,  quand  il  en  sçut  les  nouvel- 
les ;  mais  amender  ne  le  put  quant  à  celle  fois. 
Si  mit  et  laissa  messire  Jean  Ghandos  dedans  à 
gouverneur,  et  à  capitaine  un  chevalier  anglois 
qui  s'appeloit  messire  Robert  Rouse ,  et  puis 
passèrent  outre  en  exillant  tout  le  pays. 

Or  retournerons  au  siège  de  Bourdille ,  6n 
Pierregord ,  et  conterons  comment  le  comte  de 
Gantebruge  et  le  comte  de  Pennd)roch  en  per- 
sévérèrent. 

CHAPITRE  CCLXXX. 

Comment  le  comte  de  Cantcbruge  et  le  comte  de  Pemiebrocli 
prirent  la  suniaoa  de  Bourdille  par  grand  avis. 

Pendant  que  les  dessus  nommés  barons  et 
chevaliers  d'Angleterre,  et  leurs  routes,  (àisoient 
leurs  chevauchées  et  leurs  conquèts,  tant  en 
Rouergue,  en  Quersin,  que  en  Agénois,  où  ils  fu- 
rent une  moult  longue  saison,  se  tenoit  le  siège 
devant  la  garnison  de  Bourdille,  qui  y  fut  plus 
de  neuf  semaines.  Et  vous  dis  que ,  ce  siége-là 
tenant,  il  y  eut  plusieurs  assauts,  escarmouches 
et  paletis,  et  plusieurs  grands  appertises  d'ar- 
mes presque  tous  les  jours  ;  car  ceux  de  dedans 
venoient  par  usage  tous  les  jours,  à  main  armée, 
jusques  à  leurs  barrières  hors  de  la  porte ,  et  là 
escarmouchoient  moult  vaillamment  et  hardi- 
ment ,  et  si  bien  se  portoient  que  proprement 
de  Fost  ils  avoient  grand'louange.  Ainsi  se  tin- 
rent en  cel  état  un  grand  temps  et  fussent  tenus 
encore  trop  plus ,  si  orgueil  et  présomption  ne 
les  eussent  tentés  ;  car  ils  étoient  gens  assez,  et 
tous  hardis  compagnons  pour  tem'r  et  défendre 
leur  forteresse,  et  bien  pourvus  de  vivres  et 
d'artillerie,  et  ceux  de  l'ost.  se  commençoient  à 
tanner,  combien  qu'ils  gesissent  là  moult  hono- 
rablement; mais  Ûs  regardoient  qu'ils  y  étoient 
à  grands  frais  et  que  trop  peu  y  conquéroient. 
Or  avint  un  jour  qu'ils  eurent  conseil  et  avis 
comment  ils  se  maintiendroient  pour  leur  af  feire 
approcher.  Si  ordonnèrent  que  à  lendemain,  à 
heure  de  prime ,  ils  feroient  toutes  leurs  gens 
armer  et  eux  tenir  secrètement  en  leurs  logis, 
et  envoyeroient  aucuns  d'eux  escarmoucher  à 
ceux  de  la  forteresse  ;  car  ils  les  sentoient  de 
si  grand'volonté  que  tantôt  ils  istroient  hors  et 
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se  mettroient  sur  les  champs  bien  appertement 
pour  eux  combattre.  En  ce  faisant ,  leurs  gens, 
qui  là  seroient  envoyés  escarmoudier,  se  fein- 
droient  et  se  retourneroient  tout  oHnbattant 
petit  à  petit  devers  leurs  logis,  ainsi  que  décon- 
fits, pour  ceux  du  dit  fort  attraire  plus  avant , 
et  ils  auroient  ordonné  une  bataille  de  leurs 
gens  tout  à  cheval,  qui  semettroient  entre  leurs 
ennemis  et  la  forteresse ,  par  quoi,  quaiui  ils 
voudroient  retourner,  ils  ne  pourroient.  Cet  avis 
fut  arrêté  entre  eux;  et  dirent  que  si  on  ne  les 
avoit  par  celle  voie^,  on  ne  les  auroit  point  à  son 
aise.  Si  que  à  lendemain,  ils  firent  très  le  matin 
armer  secrètement  toutes  leurs  gens ,  et  en  en- 
voyèrent jusques  à  deux  cents  escarmoucher  à 
ceux  de  Bourdille.  Quand  les  compagnons  qui 
dedans  étoient,  et  les  capitaines  Ekuaudon  et 
Bernardet,  les  virent  venir,  si  en  furent  joyeux, 
et  s'armèrent  appertement,  et  firent  armer  leurs 
gens.  Si  pouvoient  bien  être  environ  sept  vingt, 
tous  jeunes  et  légers  compagnons.  Et  firent 
ouvrir  leur  porte  toute  arrière,  et  vinrent  à 
leurs  barrières ,  et  recueillirent  aux  lances  et 
aux  pavais  les  Angloîs  bien  et  faiticement;  et 
y  firêttt  tant  que  les  Anglois  reculèrent  et  per- 
dirent terre  ;  et  aussi  il  étoit  ordonné  ainsi  Les 
compagnons  de  Bourdille  firent  passer  lenr 
pennon  devant ,  et  dirent  :  a  Avant!  avant!  par 
le  dief  Saint  Antoine  !  ceux-K»  sont  nôtres.  i> 
Lors  les  envahirent-ils  de  grandVolonté,  et  en 
eux  chassant  ils  en  jetèrent  aucuns  par  terre  et 
blessèrent  et  prirent  pour  priscmniers.  Et  pour 
ce  qu'ils  vouloient  tout  avoir,  et  ainsi  que  on 
dit,  grand'convoitise  fait  petit  mont,  ils  éloi- 
gnèrent si  leur  forteresse  que,  quand  ils  voulu- 
rent retourner,  ils  ne  purent  ;  car  messire  Jean 
de  Montagu  ^ ,  qui  étoit  sur  Tembûche  à  plus 
de  cinq  cents  combattans,  et  qui  droit  sur  la 
place  fut  fait  chevalier  de  monseigneur  le  comte 
de  Cantebruge ,  se  mit  à  toute  sa  route  entre  la 
forteresse  et  eux ,  et  descendirent  pied  à  pied 
droit  devant  eux,  et  puis  les  envahirent  de 
grand'volonté. 

Quand  les  compagnons  de  Bourdille  se  virent 
ainsi  attrapés,  si  connurent  bkn  qu'ils  avoient 
trop  follement  chassé.  Néanmoins  ils  se  mirent  et 
recueaiirent  tous  ensemble  comme  vaillansgens, 
et  se  commencèrent  à  combattre  et  faire  tant  de 

*  Neveu  et  béritier  du  comte  de  Salûbury. 


grands  appertises  d'armes  que  roerveiBes  serait 
à  recorder;  et  se  tinrent  sans  eux  déeoBfirebieo 
l'espace  de  deux  heures ,  toi^yours  lançant  et  eux 
coinbattant,  entrans  et  retraîans  moult  vai- 
lamm^it  de  leurs  ennemis;  et  tant  y  firent d'ap- 
pertises  d'armes  que  proprement  les  seignem 
d'Angleterre  qui  là  étoient  y  prirent  grand'- 
plaisance.  Et  là  fut  le  dit  messire  Jean  de  Mon- 
tagu très  bcm  chevalier  et  vaiUanft,  et  bica  le 
combattit  et  assaillit  ses  eniramis.  Finablement 
ceux  de  Bourdille  furent  là  déconfits,  ton 
morts  et  pris,  qne  oncques  pied  ne  s'en  écha|^, 
et  les  prisonniers  rescous  que  pris  avoîest,  et 
les  deux  écuyers  capitaines,  Ernaudon  et  Ber- 
nardet de  Batefol,  pris  et  prisonniers  an  dit 
monseigneur  Jean  de  Montagu.  Pendant  que 
cil  estour  avoit  là  été,  le  comte  de  Cantefan^ 
et  le  comte  de  Pennebrodi  s'étoient  avancés  et 
avoient  conquis  les  barrières  et  la  porte,  et 
étoient  entr^  dedans ,  la  bannière  du  comte  de 
Cantebruge  devant  Ainsi  eurent  les  An^ds  It 
garnison  de  Bourdilte,  et  firent  les  hommes  de  II 
ville  jurer  foi  et  sûreté  à  eux,  et  à  temar  la  vHIe 
de  par  le  prince.  Si  ordonnèrent  les  seigsevs  i 
demeurer  pour  la  garder  le  seigneur  de  Ihd- 
dent  et  ses  gens,  et  lui  baillèrent  soixante  ar^ 
chers;  et  puis  dépecèrent  leor  si^  et  csmt 
conseil  qu'il  se  retrairoi«it  en  Ao^poulènie  de- 
vers le  prince,  pour  savoir  quelle  chose  fl  vou- 
droit  qu'ils  fissent.  Ainsi  se  défit  le  siège  de 
Bourdille,  et  se  mirent  tous  les  seigneurs  et  leors 
routes  au  retour. 

Or  retoumm)ns  aux  dessus  dits  chtmISm 
d'Angleterre  et  de  Gascc^e  qui  cfaevaocbèrent 
en  Quersin,  et  parlerons  de  Ôiandos  le  héraot, 
et  desnouvdles  qu'A  ajqporta  de  paff  kpriKe 
de  Galles. 

CHAPITRE  CCLXXXL 

Gomment  messire  Robert  Canolle ,  messire  Jean  Cbaiidûs ,  net- 
sire  Tbomas  de  Felleton  et  le  caf>tal  de  Bucta  ortOMèrenl 
de  leurs  gens  et  s'en  retooroèreot  de?ers  k  priaoe. 

Ainsi  que  les  dessus  dits  et  leurs  routes ,  et  les 
compagnies  avec  eux ,  chevauchoîent  es  mardies 
de  Rouergue  et  de  Quersin,  et  qu'ils  faisoieot 
tourner  villes  et  châteaux ,  et  mettoient  le  pays 
où  ilsconversoient  en  grand' trihulation,  Gte- 
dos  le  héraut  revint,  qui  les  trouva  deasA 
une  forteresse  en  Quersin  que  ils  avoient  i 
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astreinte.  Sitôt  qu'ils  virent  le  héraat  reTenii,si 
lai  firent  grand'chère  et  lui  demandèrent  des 
DooreDes.  D  leur  dit  que  monseigneur  le  prince 
les  saluoit  tous  et  les  désiroit  moult  à  voir  ;  et  à 
ces  mots  il  leur  bailla  les  lettres  que  le  prince 
leur  envoyoit.  Si  les  prirent  les  barons  et  les  lu- 
rent Si  trouvèrent ,  avec  saints  et  amitiés,  qu'il 
ordonnoit  et  vouloit  que  messire  Jean  Ghandos, 
messîreThomasdeFelleton ,  monseigneur  le  cap- 
tai de  Buch ,  retoumassait  en  Angoulème  devers 
loi,  et  messire  Robert  GanoUe  et  ses  gens ,  et 
toutes  les  Compagnies,  demeurassent  en  Fétat 
où  ils  étoient  et  fissent  guerre.  Quand  ces  quatre 
seigneurs,  qui  là  étoient  chefs  de  toutes  ces 
gens  d'armes ,  entendiroit  ces  nouvdles ,  si  re- 
gardèrent tous  Tun  l'autre ,  et  puis  demandèrent 
quelle  chose  en  étoit  bonne  à  faire.  Si  se  adres^ 
s^^t  d'une  voix  devers  messire  Robert  Ca- 
noBc  et  lui  dirent  :  «Messire  Robert  Ganolle, 
vous  véez  et  entendez  comment  monseigneur  le 
prince  nous  remande,  et  veut  et  ordonne  que 
vous  demeuriez  sur  ce  pays  et  soyez  chef  et  gou- 
verneur de  toutes  ces  gens  d'armes. »  —  «Sei- 
gneurs, répondit  messire  R(A)ert,  monseigneur 
le  prince  me  fait  plus  d'honneur  que  je  ne  vau- 
drai jamais;  mais  sachez  quejà  sans  vous  je  n'y 
demeurerai ,  et  si  vous  partez  je  partirai.  »  De- 
puis, il  ne  se  voult  autrement  laisser  informer 
m  conseiller,  mais  dit  toiyours  qu'il  partiroit. 
Si  eurent  conseQ  de  retourner  tous  quatre  devers 
le  prince  savoir  plus  pleinement  son  entente. 

Ainsi  se  dérompit  cette  grande  chevauchée; 
et  quand  ce  vint  au  département,  ils  envoyèr^t 
messire  Perducas  de  Labrerh  en  la  ville  de  Ro- 
«^lemadour,  et  toutes  sesgens,  pour  là  faire 
ftontière  contre  les  François  ;  et  dirent  ainsi  les 
seigneurs  auxautres  compagnies  et  à  leurs  capi- 
taines :  «  Seigneurs ,  vous  oyez  comment  monsei- 
goenrleprince nous  remande;  si  nous  faut  obéir; 
et  ne  savons  de  vérité  qu'il  nous  veut.  Si  vous 
dirons  que  vous  ferez  :  vous  recueillerez  vos  gens 
et  vous  remettrez  ensemble,  et  monterez  amont 
sur  les  marches  de  Limousin  et  d'Auvergne,  et 
ferez  la  guerre;  car  sans  guerre  ne  pouvez  vous 
vivre  ni  ne  savez  ;  et  nous  vous  jurons  et  pro- 
mettons loyaument ,  que  si  vous  prenez  ou  con- 
quérez ville,  châtel  ou  forteresse  en  France ,  en 
quelque  lieu  que  ce  soit  ni  en  quelque  mardie, 
et  vous  y  êtes  assiégés ,  nous  vous  irons  confor- 
ter tellement  que  nous  lèverons  le  siège.  »  Ceux 


qui  ces  paroles  et  promesses  atiiteat  dirent: 
«C'est  bien  dit,  et  nous  le  recevons  ainsi;  cbf 
espoir  en  aurons-nous  mestier.  y>  Ainsi  se  dépar- 
tirent les  uns  des  autres,  et  se  dérompit  cette 
grosse  chevauchée ,  les  compagnies  d'un  lez  et 
les  seigneurs  d'autre ,  qui  s'en  revinrent  tout 
par  accord  devers  le  prin^  en  la  ville  d'Angou- 
lème ,  qui  leur  fit  grand'chère.  Or  étoient  reve- 
nus aussi  de  la  comté  de  Pierregord,  un  petit 
en  devant ,  le  comté  de  GantdMruge  et  le  comte 
de  Pennebroch ,  messire  Jean  de  Montagu  et  tous 
les  autrâ. 

Or  vous  parlerons  des  compagnies  et  gens 
d'armes  qui  partis  étoient  de  monseigneur  Jean 
Chandos ,  conunent  ils  persévérèr^t, 

CHAPITRE  CCLXXXII. 

Goomeiit  1«t  Compagnksaiiglêichet  prirent  le  châlel  de  Belle* 
perche  en  BourboDDois  et  la  mère  da  duc  de  Bourbon  qui 
Moit  dedans,  et  aussi  le  châtel  de  Sainte-Sévère. 

Entre  les  compagnons  avoit  là  trois  écuyers 
de  la  terre  du  prûice,  grands  capitaines  des 
compagnies  et  hardis  et  apperts  hommes  d'ar^ 
mes  durement ,  grands  aviseurs  et  écheleurs  de 
forteresses.  Si  appeloit-on  l'im  Ortinge,  l'autre 
Bernard  de  Wiske  et  le  tiers  Bernard  de  la  Sale. 
Ces  trois  compagnons  ne  voulurent  mie  séjour- 
ner qu'Us  ne  fissent  parler  d'eux  et  auctm  ex- 
ploit d'armes.  Si  s'en  vinrent  avec  leurs  routes 
eux  refreschir  en  Limousin. 

En  ce  temps  en  étoit  sénéchal  et  gouverneur, 
de  par  le  prince ,  messire  Jean  d'Évreux.  Ces 
trois  dessus  dits  jetèrent  leurs  avis  à  prendre  m 
France  aucunes  forteresses  ;  et  regardèrent  que 
Belleperche  en  Bourbonnois  étoit  un  beau  châtel 
etfbrt;ety  demeuroit  la  mère  du  duc  de  Bour- 
bon et  de  la  roine  de  France.  6i  entendirent  par 
leurs  espies  que  la  bonne  dame  étoit  là  saile  en- 
tre ses  gens,  et  n'avoit  audit  château  point  trop 
grand'garde;  enoxe  le  diàtelain  du  lieu  alloit 
^  venoit  souvent  hors,  et  n'en  étoit  point  tr<^ 
soigneux  de  le  garder.  Ces  compagnons  et  ime 
partie  des  leurs ,  ceux  qu'ils  vouldrent  élire ,  ne 
sommeiUèrent  point  trop  sur  leur  entente ,  mais 
chevauchèrent  un  jour  et  une  nuit  et  vinrent 
sur  Ts^oumer  à  Belleperche,  et  l'échellèrent  et 
prirent,  et  madame  la  mère  de  la  roine  de  France 
qui  étoit  dedans ,  et  fut  leur  ce  qu'ils  trouvèrent 
dedaas.  Si  regardèrent  que  la  forteresse  étoit 
belle  et  bonne  et  en  gras  pays,  et  dirent  qu*ils 
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la  tiendroient  contre  tout  homme.  Encore  en 
cette  propre  nuit  ils  prirent  une  autre  forteresse 
qui  sappeloit  Sainte-Sévère  ^ ,  sur  les  marches 
de  Limousin,  et  cette  donnèrent-ils  à  monsei- 
gneur Jean  d'Évreux. 

Ces  nouvelles  furent  tantôt  sçues  en  France, 
que  Belleperche  étoit  prise  et  emblée  des  Anglols, 
et  la  mère  de  la  roine  de  France  dedans.  Si  en 
fut  le  roi  fortement  courroucé,  et  aussi  furent 
la  roine  et  le  duc  de  Bourbon;  mais  amender  ne 
le  purent  quant  à  cette  fois. 

En  ce  temps  fut  élu  en  France  pour  être  Fun 
des  maréchaux  des  guerres  messire  Louis  de 
Sancerre^,  vaillant  homme  et  hardi  chevalier 
durement.  Encore  vivoit  messire  Amoul  d'Au- 
drehen;  mais  il  étoit  si  vieux  et  si  froissé  d'armes 
et  de  travail  du  temps  passé,  que  bonnement 
aider  ne  se  pouvoit  ni  plus  embesogner  de  l'of- 
fice; mais  encore  s'armoit-il  volontiers  quand  il 
venoit  à  point. 

Or  vous  parlerons  un  petit  des  besognes  de 
Picardie,  aussi  bien  que  nous  vous  avons  parlé  de 
celles  des  lointaines  marches,  et  d'une  grand'as- 
semblée  qui  fut  faiteà  Toumehen. 

CHAPITRE  CCLXXXIIL 

Comment  le  roi  de  France  fil  faire  grand  appareil  de  nefs  pour 
envoyer  en  Angleterre  ;  et  comment  le  duc  de  Lancastre , 
à  graDd'(Soi<oa  de  gent  d*armes,  arrifa  à  Calais. 

Le  roi  de  France,  toute  cette  saison  d'été,  avoit 
fait  très  grand  appareil  de  nefs,  de  barges  et 
de  vaisseau]^,  sur  le  port  de  Harefleu  et  sur  la 
rivière  de  Saine,  entre  Rouen  et  Harefleu,  et 
avoit  intention  d'envoyer  en  Angleterre  une  ar- 
mée ai  grand  et  si  étoÂ^ée  de  toutes  bonnes  gens 
d'armes,  de  chevaliers  et  d'écuyers,  desquels 
messire  Philippe  son  frère,  duc  de  Bourgogne, 
seroit  chef  et  gouverneur,  ainsi  que  pour  tout 
détruire  en  Angleterre.  Et  se  tenoit  et  séjour- 
noit  proprement  le  roi  de  France  en  la  cité  de 
Rouen,  pour  mieux  entendre  à  ses  besognes;  et 
alloit  toutes  les  semaines  deux  ou  trois  fois  voir  la 
navie,et  avoitàce trèsgrand'affection.  Avec  tout 
ce,  son  mandement  étoit  si  grand  et  si  étendu 

*  Sainte-SéYëre ,  bourg  du  Berry,  situé  $up  rindre ,  un 
peu  au-dessus  de  La  Châtre. 

*  11  parait  que  Louis  de  Sancerre  avait  été  pourni  de  la 
charge  de  maréchal  de  France  dès  le  20  juin  de  Tannée 
préoédeote,  sur  la  démission  d*Arnould'Audeneham. 


par  tout  son  royaume,  que  là  environ  Rouen, 
en  Veguesin  et  en  Beauvoisin  vendent  et 
apleuvoient  gens  d'armes  tous  les  jours  que 
merveilles  seroit  à  penser.  Et  tocyours  se  £û- 
soient  et  approchoient  les  pourvéances  en  cdle 
navire  si  grandes  et  si  grosses  comme  ce  fut  pour 
aller  en  Gastille  ou  Portingal.  Mais  le  sire  de 
Giçou,  qui  étoit  un  des  espéciauxdu  conseado 
roi,  ne  s'y  accordoit  pas  bien  et  déccmseilloit  an 
roi  à  tant  de  nobles  de  son  royaume  aller  en 
Angleterre  et  y  faire  guerre,  comme  les  Anglois 
étoient  de  passer  la  mer  et  de  vem'r  en  France; 
et  alléguoit  à  ce  assez  de  raisons ,  ainsi  que  dlqoi 
mieux  connoissoit  la  condition  et  la  nature  des 
Anglois  et  l'état  du  pays  d^An^^eterre  quemoolt 
d'autres.  Nonobstant  ce,  on  ne  pouvoit  briser  le 
propos  du  roi  ni  d'aucuns  de  son  consdl,que 
cette  armée  ne  partesist. 

Le  roi  d'Angleterre  et  son  fils  le  duc  de  Lan- 
castre ,  et  plusieurs  de  leur  conseil ,  étoiast  assez 
avisés  et  informés  de  cette  armée ,  et  commoit  les 
François  les  dévoient  venir  voir  et  guerroyer  en 
leur  pays,  de  la  quelle  chose  ils  étoient  tout 
joyeux  ;  et  avoient  pourvus  les  passages,  les  ports 
et  les  havres  sur  mer  à  rencontre  de  Ponthiee  et 
de  Normandie  pour  eux  recueilUr,  si  ils  venoient, 
bien  et  suffisamment  de  bonnes  gens  d'armes  et 
d'archers;  et  étoit  tout  le  royaume  d'An^^erre 
avisé  et  conforté  pour  combattre  les  François  si 
ils  venoient.  Et  eut  adoncques  le  roi  d'Angleterre 
conseil  et  volonté  d'envoyer  son  fils  le  doc  de 
Lancastre ,  atout  une  charge  de  gens  d*araie$  et 
d'archers,  en  la  ville  de  Calais.  Si  ordonna  et 
nomma  proprement  le  roi  ceux  qui  iroient  avec- 
ques  lui;  le  comte  de  Sallebery,  le  comte  de 
Warvich,messireGautier  de  Mauny,  le  seigneor 
de  Ros,  monseigneur  Henry  de  Persy,  le  sire  de 
Basset,  le  sire  de  WîUebi,  le  seigneur  de  la 
Ware,  le  seigneur  de  la  Poule,  monseigneor 
Thomas  de  Grantson,  messire  Alain  de  Bouke- 
selle,  monseigneur  Richard  Sturry  et  plusieurs 
autres;  si  étoient  six  cents  hommes  d'armes  et 
quinze  cents  archers.  Si  vinrent  les  dessus  dfts 
en  la  ville  de  Douvres  et  là  environ,  et  puis  pas- 
sèrent quand  leur  navire  fût  toute  pr^etfls 
eurent  vent  à  volonté,  et  arrivèrent  ai  h  forte 
ville  de  Calais  ^  :  si  issirent  hors  de  leurs  ^ 


^  Le  doc  de  Lancastre  passa  en  France  vers  la  fiHedeb 
^iaiivité  de  la  Viei^  suivant  la  Chronique  de  ' 
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seaux  et  en  mfaviit  petit  à  petit  toutes  leurs  gar- 
DîsoDS  hors  et  se  hert)ergèrent  tous  en  la  dite 
viDe. 

En  celle  saison  avoit  le  roi  d'Angleterre  escript 
et  prié  espédalement  messire  Robert  de  Namur 
qn'ille  vodlsist  servir,  sa  guerre  faisant,  à  toute  sa 
charge  de  gens  d'armes.  Le  dit  messire  Robert, 
qai  toujours  avoit  été  bon  Anglois  et  loyal ,  avoit 
répondu  qu'il  seroit  appareillé  sitôt  que  on  le 
manderoit  et  qu'il  sauroit  que  le  roi  ou  un  de 
ses  enians  seroit  à  Calais ,  ou  trait  sur  les  champs 
pour  chevaucher  sur  France.  Si  que,  si  très  tôt 
qa'Q  entendit  que  le  duc  de  Lancastre  étoit  arrivé 
àCalais,  ilsemomu  tous  ses  compagnons  et  ceux 
dont  il  vouloit  être  aidé  et  servi,  et  fit  tout  son 
haraois  appareiller  moult  ef¥brcém^t,  ainsi 
comme  à  lui  appartenoit. 

Or  retoumerons4ious  aux  besognes  de  Poitou. 

CHAPITRE  CCLXXXIV. 

CoauDent  le  chAtel  de  la  Rodie  sur  Yon  fût  rendu  aux  Ansloia . 
e(  comment  le  capitaine  du  dit  lieaftit  mit  i  mort  par  ordre 
dadocd'Aojûa. 

Vous  devez  savoir  que  quand  le  département 
fut  fait  des  barons  et  des  chevaliers  de  Guyenne 
qai  avoient  chevauché  en  Quersin  et  en  Rouer- 
gue ,  et  Chandos  le  héraut  eut  apporté  les  nou- 
velles du  prmce,  fls  retournèrent  tous  par  un 
accord  en  la  ville  d'Angoulème,  où  ils  trouvèrent 
le  prince  qui  les  reçut  moult  liement.  En  petit 
devant  ce  étoit  retourné  le  œmte  de  Gantebruge, 
le  comte  de  Pennebroch  et  leurs  gens,  après  le 
coDquèt  de  Bourdllle,  si  comme  ci-dessus  est  dit 
et  contenu.  Si  se  coi^ouirent  et  firent  grandïéte 
ces  seigneurs  et  ces  barons,  quand  ils  se  retrou- 
vèrent tous  ensemble,  et  se  avisèrent  et  conseil- 
lèrent où  Us  se  trairoient,  pour  mieux  exploiter 
leur  saison.  Si  regardèrent  que,  sur  les  marches 
d'Anjou,  avoit  un  beauchâteau  et  fort,  qui  se  te- 
noit  du  ressort  d'Aiyou,  lequel  on  appeloit  la 
Roche  sur  Yon  ^  et  dirent  tous  et  avisèrent  qu'ils 
se  trairoient  celle  part  et  y  mettroient  le  siège , 
et  le  conquerroient  si  ils  pouvoient.  Si  ordonnè- 
rent leurs  besognes  en  telle  instance,  et  nûrent 

^^•^crtwamc,  et  Walsiogham;  mais  les  Chroniques  de 
France  supposent  qull  était  arrivé  à  Calais  au  plut  tard 
ven  le  milieu  du  mois  d*août 

'  La  Roche-sur-Yon  est  en  Poitou ,  à  une  trop  grande 
««^wcc  de  r  Aiyou  pour  que  Froissart  ait  pu  dire  arec 
ttacUludc  ^*U  est  situé  sur  lafrooUère  de  cette  prorincc. 


I  audiemin,  et  se  trairent  tons  de  celle  part.  En- 
onre  leur  revinr^t  depuis  tous  les  barons  et 
chevaliers  de  Poitou,  monseigneur  James  d'Au- 
delée,  le  sire  de  Pons,  le  sire  de  Partenay,  mes- 
sire Louis  de  Harecourt,  messire  Guichard  d'An- 
gle, le  sire  dePoyane,  le  sire  de  Tonnai-Bouton, 
messire  Geffroy  d' Argenton ,  monseigneur  Mau- 
brun  de  Linières  et  le  sénéchal  de  la  Rochelle, 
messire  Thomas  de  Percy^  Si  se  trouvèrent 
ces  seigneurs  et  ces  gens  d'armes  grand'foison, 
quand  ils  furent  revenus  tous  ensemble,  plus  de 
trois  mille  lances.  Si  exploitèrent  tant  qu'ils 
vmrent  devant  ledit  chàtel  de  la  Roche  sur  Yon 
qui  étoit  beau  et  fort  et  de  bonne  garde,  et  bien 
pourvu  de  bonnes  pourvéances  et  d'artillerie.  Si 
en  étoit  capitaine ,  de  par  le  duc  d'Anjou ,  un 
chevalier  qui  s'appeloit  messire  Jean  Blondeau, 
et  qui  tenoit  dessous  liii  au  dit  château  moult  de 
bons  compagnons  aux  frais  et  dépens  du  dit  duc. 
Si  ordonnèrent  les  dessus  nonmiés  seigneurs  et 
barons  qui  là  étoient  leur  siège  par  bonne  ma- 
nière et  grand'ordonnance;  et  l'environnèrent 
tout  autour,  car  bien  étoient  gens  à  ce  faire;  et 
firent  amener  et  charrier  de  la  ville  de  Thouars 
et  de  la  cité  de  Poitiers  grands  engins,  et  les 
firent  dresser  devant  la  fi)rteres8e,  et  encore 
plusieurs  canons  et  espringaUes  qu'Us  avoient  de 
pourvéance  en  leur  ost  et  pourvus  de  long- 
temps et  usagés  de  mener.  Si  étoit  leur  ost  du- 
rement plantureux  de  tous  vivres  ;  car  il  leur  en 
venoit  grand'foison  du  Poitou  et  des  marches 
prochaines. 

Quand  messire  Jean  Blondeau  se  vit  ainsi  as- 
siégé et  appressé  de  tant  de  bonnes  gens  d'ar- 
mes, car  là  étoient  presque  tous  les  barons  et 
chevaliers  d'Aquitaine,  et  ne  lui  apparott  nul 
confort  de  nul  c6té,  si  se  conunença  à  effrayer; 
car  bien  véoit  que  les  seigneurs  qui  là  étoient  ne 
le  lairoient  jusques  à  temps  qu'ils  l'auroient  pris 
par  force  ou  autrement.  En  l'ost  du  comte  de 
Cantebruge  et  de  monseigneur  Jean  Chandos  et 
des  barons  qui  là  étoient,  avoit  aucuns  chevaliers 
des  marches  de  Poitou  qui  bien  connoissoient  le 
dit  capitaine,  et  qui  l'avoient  acccnnpagné  du 
temps  passé;  et  vinrent  iceux  jusques  aux  bar- 

*  La  qualité  de  sénéchal  de  La  Rochelle,  que  Froissart 
parait  donner  ici  à  Thomas  de  Percy,  donne  liea  à  con- 
jecturer qu'il  s*est  trompé  plus  haut ,  en  faisant  deux  per- 
sonnages différens  de  ce  chevalier  et  du  sénéchal  de  Ia 
RocheUe. 
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rières,et  %eBt  tant  que, sur  assurances  et  sauf- 
omduit ,  ik  parièrent  à  lui  ;  et  le  mènerait  tant 
par  traités,  car  il  n'étoit  mie  bien  subtil  combien 
qu'il  fût  assez  bon  chevalier,  qu'il  entra  en  traité 
de  rendre  la  forteresse  si  elle  n'étoit  secourue  et 
le  siège  levé  dans  le  terme  d'un  mois,  parmi  ce 
qu'il  devoit  avoir  six  mille  francs  pour  les  pour- 
Téances  du  chàtel.  Ce  traité  fut  entamé  et  mis 
outre;  et  demeurèrent  ceux  du  chàtel  et  le  chàtel 
aussi  en  sûr  état,  le  dit  terme,  parmi  la  composi- 
tion dessus  dite  ;  et  si  dedans  le  mois  Qs  n'étoient 
secourus,  le  château  devoit  être  rendu.  Cette 
chose  accordée ,  le  chevalier  le  signifia  au  roi  dé 
France,  au  duc  d'Ai^ou  et  au  duc  de  Berry  et 
à  tous  les  seigneurs  dont  il  pensoit  être  secouru, 
afin  qu'il  se  pût  mieux  excuser  de  blâme  si  il  en 
étoit  reproché.  Nonobstant  ce  et  toutes  les  si- 
gnifications, combien  que  lechàtd  fût  bel  et  bon, 
et  moult  nécessaire  à  être  François  pour  le  pays 
d'Anjou  et  de  Touraine,  oncques  il  ne  fut  se- 
couru ni  conforté ,  de  nullui.  Si  que,  tantôt  que 
le  mois  fut  passé  et  expiré,  les  seigneurs  anglois 
requirent  au  dit  dievalier  qu'il  leur  tenist  con- 
venant, et  de  ceil  avoit  livré  bons  pièges.  Le  dit 
messire  Jean  ne  voulut  mie  aller  à  rencontre,  et 
dit  ainsi  à  ses  compagnons,  puisque  le  roi  de 
France  et  le  duc  d' Ai^ou  vouloient  perdre  la  for- 
teresse ,  il  ne  la  pouvoit  mie  tout  seul  garder  et 
amender.  Si  la  rendit  aux  Anglois  qui  là  étoient, 
lesquels  tantôt  en  prirent  la  saisine  et  posses- 
sion, et  en  eurent  grand'joie<  Et  eut  aussi  ce  que 
convenance  lui  étoit  le  dit  messire  Jean,  six  mille 
francs  tous  appareillés ,  pour  les  pourvéances 
du  dit  chàtel,  qui  bien  le  valoient  ;  et  M  convoyé 
lui  et  tous  les  siens  en  la  ville  d'Angers.  Si  très 
tôt  que  là  il  fut  venu ,  il  ftit  là  pris  et  arrêté  du 
gouverneur  d'Angers  et  mis  au  chàtel  en  prison. 
Si  entendis  ainsi,  que  de  nuit  il  fût  bouté  en  un 
sac  et  jeté  en  la  rivière  qui  là  court,  et  noyé 
par  l'ordonnance  et  commandement  du  duc 
d'Aiyou,  pour  ce  qu'il  avoit  pris  or  et  argent 
pour  la  forteresse ,  qui  étoit  bien  taillée  de  se 
tenir  un  an  si  mestier  eût  été. 

Ainsi  eurent  les  Anglois  le  chàtd  de  la  Roche 
sur  Yon  en  Anjou,  et  y  mirent  grands  garnisons 
de  par  eux,  et  le  réparèrent  bien  et  faiticement , 
et  puis  s'en  retournèrent  en  Angoulême  devers 
le  prince. 


CHAPITRE  CCLXXXV. 

Comment  messire  James  d'Audelée,  séoéGhal  de 
passa  de  œ  siècle  ;  et  comment  messire  Jeao  Chandoi  CD  fal 
fait  sénéchal. 

Après  le  conquêt  de  la  Roche  sur  Ton,  si 
comme  ci-dessus  est  dit ,  dont  les  François  Atrent 
moult  courroucés,  les  seigneurs  s'en  retournè- 
rent en  Angoulême,  et  là  leur  dcmna  congé k 
prince  à  aucuns  de  retourner  en  leurs  maisons. 
Si  s'en  alla  messire  James  d'Audelée,  dl  vaillaiit 
chevalier  et  sénéchal  pour  le  temps  de  Poitou, 
séjourner  et  demeurer  à  Fontenay  le  Comte.  Là 
accoucha  le  dit  chevalier,  de  makulie,  qui  moolt 
le  greva,  et  tant  qu'il  en  mourut  :  de  quoi  k 
prince  et  madame  la  princesse  furent  moolt 
courroucés;  et  aussi  fur^t  tous  les  barons  et 
chevaliers  de  Poitou;  car  il  fut  sage  chevalier 
et  vaillant  homme  d'armes  durement  ;  et  fîit  celui 
qui  fut  le  premier  assaillant  à  la  bataiHe  de  Poi- 
tiers, là  où  le  roi  Jean  fot  pris  et  déconfit;  et  M 
tenu  pour  le  plus  preux  et  va  iUant  homme  d'armes 
pour  la  journée ,  de  la  partie  des  Anglois.  Si  loi 
fit-on  son  obsèque  moult  révéremment  en  la  dté 
de  Poitiers,  et  y  fut  le  prince  personneUemeut. 

Assez  tôt  après,  par  la  prière  et  requête  de 
tous  les  barons  et  chevaliers  de  Poitou,  messôie 
JeanChandos,  qui  étoit  sénéchal  d'Aquitaine,  Ait 
sénéchal  de  Poitou ,  et  s'en  vmt  s^oumer  et  de- 
meurer en  la  cité  de  Poitiers.  Si  foîsoit  souvent 
des  issues  et  des  chevauchées  sur  les  Fhmçois,  et 
les  tenoit  si  court  qu'ils  n'osoient  chevaucher, 
fors  en  grand'route. 

En  ce  temps  fut  délivré  de  prison  le  vicnote 
de  Rochechouart,  que  le  prince  avoit  fait  tenir 
pour  ce  qu'il  le  soupçonnoit  François  :  si  que,  à 
la  prière  et  requête  de  ses  amis  de  Poitou  qui 
étoient  pour  lors  de4ez  le  prince,  le  dit  prince 
le  délivra  et  lui  rendit  toute  sa  terre.  Quand  le 
dit  vicomte  fut  délivré  de  prison ,  il  s*cn  vint 
couvertement  au  plus  tôt  quîl  pqt  à  Paris  par- 
devers  le  roi  ;  et  se  tourna  François  et  revint  a^ 
rière  en  saterre,sansce  que  (msçût  encore  rien 
de  son  affaire,  et  mit  Thibaut  du  Pont,  Breloa, 
un  moult  bon  homme  d'armes ,  en  sa  forteresse: 
et  envoya  tantôt  défier  le  prince,  et  ha  Bt 
grand'guorre. 

Or  parlerons  un  petit  du  duc  de  Lancastre. 
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CHAPITRE  CCLXXXVI. 

GomoiNit  le  éac  de  Bourgogae  k  partit  de  Rouen  pour  Tenir 
combattre  le  doc  de  Lancastre  ;  et  comment  les  deux  dnci  se 
loginBt  Ton  devant  Tautre  à  Toomehen. 

Quand  le  doc  de  Lancastre  fut  venu  à  Calais, 
ainsi  que  cl-dessas  est  dit,  et  ses  gens  furent  un 
petit  refreschis ,  si  ne  vouldrent  point  là  plenté 
séjoamer  que  ils  ne  fissent  aucun  exploit  d'armes 
ea  Fnmce.  Si  se  départirent  un  jour  ses  deux 
marédianx,  à  bien  trois  cents  lances  et  autant 
d'ardiers,  et  passèrent  outre  Guines,  et  chevau- 
cbèrent  si  avant  que  ils  vinrent  jusques  outre  la 
rivière  d'Oske;  et  coururent  tout  le  pays  de  là 
eaviron,  et  prirent  leur  tour  vers  Fabbaye  de 
liques;  et  accueilirent  touteJa  proie,  etram^oè- 
rent  à  sauveté  en  la  ville  de  Calais;  et  lende- 
maffl  ils  fireiftt  un  autre  chemin  et  vinrent  devant 
Boulogne ,  et  portèrent  moult  grand  dommage 
an  pbt  pays.  A  ce  donc  se  tenoit  le  comte  Guy 
de  Saint-Pol  et  messire  Galeran  son  fils  en  la 
dté  de  Térouenne ,  atout  grands  gens  d'armes  ; 
mais  point  n'en  issirent  contre  les  dits  Âng^ 
quand  ils  chevauchèrent ,  car  ils  ne  se  sentoiait 
mie  assez  forts  pour  eux  combattre  ni  toUir  les 
diamps.  Ces  nouvelles  vinrent  au  roi  de  France, 
qui  se  tenoit  en  la  cilé  de  Rouen ,  et  qui  là  avoit 
le  plus  grand  appareil  et  le  plus  bd  du  monde, 
conunent  le  duc  Lancastre  efforcémait  étoit 
venu  et  arrivé  à  Calais,  et  comroientses  gens 
tous  les  jours  en  France.  Quand  le  roi  et  son 
conseil  entendirent  ce ,  si  eurent  nouvelles  ima- 
ginations. En  celle  propre  semaine  devoit  le 
duc  de  Bourgogne,  atout  sa  charge ,  où  plus 
avoit  de  trois  mille  chevaliers,  entrer  en  mer 
pour  aller  en  Angleterre.  Là  regardèrent  le  roi, 
les  prélats  et  son  conseil ,  qu'il  étoit  mieux  séant 
et  appartenant,  au  cas  que  on  sentoit  et  savoit 
les  Anglois  pardeçà  la  mer ,  les  venir  combattre 
et  requérir  que  d'aller  en  Angleterre.  Si  fut 
toutle  premier  propos  brisé,  et  cil  arrêté  et  signi- 
fié parmi  l'ost  des  François,  que  diacun  se  délo- 
geât de  Rouoi  et  de  là  environ,  au  plustèt  qu'il 
pourroit ,  et  se  appareillât  et  avançât  de  venir 
devers  la  ville  de  Calais  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne, et  du  commandement  du  roi,  car  on  von- 
loit  aller  combattre  les  Anglois  pardeçà  la 
n^r.  Adonc  vissiez  gens  d'armes  réjouir  et  appa- 
reiller. Ce  fiit  tantôt  tout  tourné  et  délogé;  et  se 
Burent  à  vote  chacun  qui  mieux  pouvoit.  Le  duc 


de  Bourgogne  atout  son  arroy  se  mit  à  chemin, 
et  prit  son  adresse  pour  venir  passer  la  rivière 
de  Somme  au  pont  d'Abbeville,  et  fit  tant  par 
ses  jommées  qu'il  vint  à  Montreuil  sur  mer  et  là 
environ,  à  Hesdin  et  à  Saint-Pol;  et  sur  celle 
mardie  attendirent  les  François  l'un  l'autre.  Là 
étoiait  venues  les  nouvelles  au  duc  de  Lancastre 
que  les  François  approchoient  fort  pomr  eux 
venir  combattre  :  de  quoi  le  duc  de  Lancastre,  à 
toutes  ses  gens,  étoit  issu  de  Calais  et  venu  loger 
et  prendre  terre  eu  la  vallée  de  Toumehen. 
Guères  ne  demeura  après  ce  qu'il  fut  là  venu, 
que  dl  gentil  chevalier,  messire  Rd>ert  de  Na- 
mur,  en  grand  arroi  le  vint  servir  à  cent  lances  de 
bien  bonnes  g^is  d'armes  et  foison  de  chevaliers 
et  d'écuyers  en  sa  compagnie.  De  sa  venue  fut 
le  duc  de  Lancastre  moult  réjoui  et  lui  dit  : 
«Mon  bel  oncle,  vous  nous  êtes  le  bien-venu; 
on  nous  donne  à  entendre  que  le  duc  de  Bour- 
gogne a]^rodie  fort  et  nous  veut  combattre.» 
— oSire,  répondit  messire  Robert,  Dieu  y  ait 
part  :  si  le  verrons  volontiers.» 

Là  se  livrent  moult  feiticement  et  arréement 
les  Anglois  droit  au  val  de  Toumehen,  et  se 
f6rtifièi*ent  de  bonnes  haies  au  plus  faible  lez  de 
leur  ost.  Et  tous  les  jours  leur  venoient  vivres 
et  pourvéances  de  Calais ,  et  si  couroient  leurs 
coureurs  en  la  comté  de  Guines,  qui  en  oonqué- 
roient  ;  mais  c'étoit  petit,  car  tout  le  plat  pays 
de  là  environ  étoit  perdu  et  avoit-on  tout  mis 
dedans  les  forteresses. 

Or  vint  le  duc  de  Bourgogne  et  sa  grande 
chevalerie.  Si  se  logea  sur  le  nuMit  de  Totume* 
hen  ;  et  commandèrent  ses  marédiaux  à  loger 
toutes  gens  d'armes  à  l'^contre  des  Anglois. 
Si  se  logèrent  les  dits  François  bien  et  ordoo- 
nément  tantôt  et  sans  délai  ;  et  comprenoit  leur 
logis  moult  graud'foison ,  et  bieny  avoit  raison; 
car  je  ou'is  donc  recorder  pour  certain  que  le 
duc  de  Bourgogne  eut  là  avecques  lui  quarante 
cents  chevaliers  ;  considérez  donc  si  le  rememmt 
n'étoit  point  grand.  Et  se  tinrent  là  un  grand 
temps  l'un  devant  l'autre  sans  rien  faire  ;  car 
le  duc  de  Bourgogne,  combien  qu'il  fot  le  phis 
fort,  et  qu'il  vit  de  bonnes  gens  d'armes  sept 
contre  un,  si  ne  vouk)it-il  point  combattre  sans 
l'ordonnance  et  congé  du  roi  son  frère^  qui  n'a- 
voit  mie  adonc  conseil  de  ce  faire.  Et  sachez  de 
vérité  que  si  les  François  se  fussent  traits  avant 
pour  ccHnbattre,  les  Anglote  ne  les  eussent  point 
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refusés;  mais  étoîenttous  les  jours  appareillés 
et  avisés  pour  eux  recevoir,  et  avoient  tous  leurs 
conrois  ordonnés ,  et  savoit  chacun  quelle  chose 
il  devoit  faire  si  ils  traioient  avant  :  mais  pour 
ce  qu'ils  étoient  petit  et  en  lieu  fort,  ils  ne 
vouloient  point  partir  nicement  de  leur  avan- 
tage. Si  venoient  bien  souvent  aucuns  compa- 
gnons escarmoucher  aux  François  :  une  heure 
y  perddent ,  autre  heure  ils  y  gagnoient,  ainsi 
que  les  aventures  aviennent  souvent  en  tels  faits 
d'armes. 

En  ce  temps  étoit  le  comte  Louis  de  Flandre 
moult  enclin  à  Thonneur  et  prospérité  du  duc 
de  Bourgogne  son  fils,  et  se  tenoit  en  une  belle 
maison  de-lez  Gand  que  nouvellement  avoit  fait 
édifier.  Si  oyoit  souvent  nouvelles  du  dit  duc,  et 
le  duc  de  lui ,  par  messagers  allans  et  venans  ; 
et  bien  conseilloit  le  dit  comte  à  son  fils ,  pour 
son  honneur,  qu'il  ne  passât  point  outre  l'or- 
donnance du  roi  son  frère  ni  de  son  conseil. 

Or  retournerons-nous  aux  besognes  des  loin- 
taines marches  ;  car  les  chevaliers  et  les  écuyers 
y  avoient  plus  souvent  à  faire,  et  y  trouvoient 
des  aventures  plus  souvent  qu'ils  ne  fissent  au- 
tre part,  pour  les  guerres  qui  étoient  plus 
chaudes. 

CHAPITRE  CCLXXXVII. 

Comment  Jean  Chandos  fit  moult  de  maux  au  pays  d*Aojoa  ; 
et  comment  il  gâta  et  eiilla  la  terre  du  Tioomte  de  Roche- 
cboaarl,  excepté  les  forteresses. 

Le  terme  pendant  que  cette  chevauchée  fut 
faite  à  Toumehen  et  là  environ ,  avinrent  en 
Poitou  aucuns  faits  d'armes  qui  ne  sont  mie  à 
oublier;  car  messire  Jean  Chandos,  qui  étoit 
sénéchal  de  Poitou  et  un  très  hardi  et  vaillant 
dievalier,  et  qui  très  grand  désir  avoit  de  trou- 
ver les  François  et  combattre,  ne  vouloit  point 
plenté  séjoumer.Si  mit,  pendant  cequ'il  se  lenoit 
à  Poitiers,  une  chevauchée  sus  de  gens  d'armes, 
Anglois  et  Poitevins ,  et  dit  qu'A  vouloit  che- 
vaucher en  Ai\)ou  et  revenir  en  Touraine,  et  voir 
les  François  qui  se  tenoient  sur  les  frontières. 
Tout  son  propos  et  sa  chevauchée  il  signifia  au 
comte  de  Pennebroch,  qui  se  tenoit  en  garnison 
atout  deux  cents  lances  à  Mortagne  sur  mer. 
Le  comte  de  Pennebroch  de  ces  nouvelles  fut 
moult  réjoui,  et  volontiers  y  fût  allé;  mais  ses 
gens  et  aucuns  chevaliers  de  son  conseil  lui  bri- 


sèrent son  propos  et  lui  dirent  :  «  Monsagneor, 
vous  êtes  un  jeune  seigneur  et  un  sire  àparbire: 
si  vous  vous  mettez  maintenant  en  la  compa- 
gnie et  en  la  route  de  messke  Jean  ChaDdof , 
il  en  aura  la  voix  et  la  renommée ,  et  vousny 
serez  jà  nommé,  fors  que  son  compain  :  si  ?aut 
mieux  que  vous,  qui  êtes  un  grand  sire  et  dehaote 
extraction ,  que  vous  fassiez  votre  fait  à  part 
et  laissiez  foire  Chandos,  qui  n'est  que  on  faadu- 
lier  au  regard  de  vous ,  le  sien  à  part,  »  Ces  pa- 
roles et  autres  refroidirent  si  le  comte  de  Pto- 
nebroch  qu'il  n'y  eut  nulle  volonté  d'aller,  et 
s'excusa  devers  messire  Jean  Chandos.  Pdur  ce 
ne  voult-il  mie  briser  son  emprise,  mais  fit  »d 
assemblée  à  Poitiers  bien  et  ordonnément ,  et 
s'en  partit  atout  trois  cents  lances ,  chevaliers 
et  écuyers ,  et  deux  cents  archers.  Et  là  fintart 
messire  Thomas  de  Persy,  messire  Étiaine  de 
Cousenton  ,  messire  Richard  de  PontdiardoD, 
messire  Eustache  d'Aubrecicourt ,  messffe  Ri- 
chard Tanton  ,  messire  d'Ângouses,  messire 
Thomas  Banastre,  messire  Jean  Trivet,  messire 
Guillaume  de  Montendre,  messire  Maubnm  de 
Linières ,  messire  Geffroy  d'Argenton  cl  plu- 
sieurs autres.  Si  chevauchèrent  ces  gens  d'armes 
et  ces  archers,  arréement  et  hardiment  et  par 
bonne  ordonnance,  ainsi  que  pour  faire  mgnoà 
fait ,  et  trépassèrent  en  Poitou ,  et  entrèrent  en 
Anjou.  Si  très  tôt  que  ils  s'y  trouvèrent,  ils  com- 
mencèrent à  loger  sur  le  pays  et  à  envoyer  leors 
coureurs  devant  ardoir  et  exiller  le  plat  pays.  Si 
firent  encedit  bon  pays  et  gras  d'Anjou  ces  geiB 
d'armes  moult  d'ennuis  et  de  maux  ;  et  nd  ne 
leur  en  vint  audevant  ;  et  y  séjournèrent  ptosde 
quinze  jours ,  et  espécialement  ai  un  paysqri 
est  durement  bon  et  plantureux,  que  on  appde 
Loudunois.  Et  puis  se  mirent  au  retour  entre 
Aiyou  et  Touraine  et  tout  contre  val  h  rmêre 
de  Creuse  ;  et  entrèrent  messire  Jean  dandos 
et  ses  gens  en  la  terre  du  vicomte  de  Rodie- 
chouart ,  et  l'ardirent  et  gâtèrent  malemeoltt 
n'y  laissèrent  rien,  fbrs  les  forteresses,  qit 
tout  ne  fût  exillé  ;  et  furent  devant  la  vilte  A 
Rochechouart  et  l'assailh'rent  de  grand^fâços; 
mais  rien  n'y  conquirent ,  car  fl  y  avoit  deâm 
bonnes  gens  d'armes,  desquels  Thibaut  du  Bit 
et  Alliot  de  Calais  étoient  capitaines;  dh§Êh 
dèrent  de  blâme  et  de  prendre. 

Si  passèrent  outre  les  dits  Anglois  et 
à  Chauvigny.  Là  entendit  messire  Jean  ( 
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qne  le  maréchal  de  France  messire  Louis  de 
Sancerre  et  gens  d'armes,  étoient  en  la  Haie  en 
Touraine.  Si  eut  très  grand'volonté  d'aller  celle 
part,  et  signifia  son  intention  moult  hâtivement 
au  comte  de  Pennebroch ,  en  lui  priant  qu'il  voul- 
sist  être  et  aller  avec  lui  devant  la  Haie  de  Tou- 
raine, et  qu'il  le  trouveroit  à  Ghâteauleraut.  Si 
fut  Ghandos  le  héraut  noncierre  et  porteur  de 
ce  message,  et  trouva  ledit  comte  de  Pennebroch 
à  Mortagne  sur  mer,  qui  là  faisoit  son  amas  et 
soo  assemblée  de  gens  d'armes,  et  vouloit  faire, 
ainsi  qu'il  apparoit ,  une  chevauchée.  Si  s'excusa 
encore  le  dit  comte  par  l'information  de  ses 
gens  et  de  son  conseil,  et  dit  qu'il  n'y  pouvoit 
être. 

Au  retour  que  le  héraut  fit,  il  trouva  son 
maître  et  ses  gens  à  Ghâteauleraut.  Si  lui  dit  ré- 
ponse de  son  message.  Quand  messire  Jean 
Chandos  entendit  ce,  si  fiit  tout  mélencolieux , 
et  connut  tantôt  que  par  orgueil  et  présomption 
le  comte  laissoit  ce  voyage  à  faire  :  si  répondit  à 
ces  paroles  et  dit  :  «  Dieu  y  ait  part.  »Et  donna 
là  à  la  plus  grande  partie  de  ses  gens  congé  et 
les  départit ,  et  il  inéme  retourna  en  la  dté  de 
Pbitiers. 

CHAPITRE  CCLXXXVIII. 

Gonnneiit  messire  Louis  de  Sancerre  surprit  le  comte  de  Pen- 
nebroch et  ses  sens  et  en  occit  e^nd'quantité  ;  et  comment 
le  dit  comte  Ait  assiégé  en  une  forte  maison. 

Or  vous  conterons  du  comte  Jean  de  Penne- 
broch quelle  chose  il  fit.  Si  très  tôt  comme  il  put 
savoir  que  messire  Jean  Ghandos  fut  retrait  à 
Poitiers,  et  qu'il  eut  donné  à  ses  gens  congé,  il 
Dftit  sa  chevauchée  sus ,  où  bien  avoit  trois  cents 
lances  Anglois  et  Poitevins,  et  se  partit  de  Mor- 
l3gne;  et  encore  y  eut  aucuns  chevaliers  et 
^yers  de  Poitou  et  de  Xaintonge,  qui  avoient 
été  avecqnes  Ghandos,  qui  se  remirent  en  sa 
route.  Si  chevauchèrent  ces  gens  d'armes,  des 
quels  le  comte  de  Pennebroch  étoit  chef  et  sou- 
verain, et  passèrent  parmi  Poitou,  et  prirent  à 
l'adresse  ce  propre  chemin  que  messire  Jean 
Ghandos  et  ses  gens  avoient  fait;  et  entrèrent 
®  Aiyou,  et  parardirent  et  exillèrent  du  plat 
pays  grandïoison,  que  les  premiers  en  avoient 
laissé,  qui  s'étoit  rançonné ,  et  se  reposèrent  et 
^*«ïschipent  en  ce  pays  de  Loudunois;  et  puis 
reprirent  leur  adresse  et  s'en  vinrent  en  la  terre 


du  vicomte  de  Rodbechooart,  où  ils  firent  grand 
dommage. 

Les  François  qui  se  tenoient  es  garnisons 
françoises  sur  les  marches  de  Poitou,  de  Tou- 
raine et  d'Anjou ,  où  moult  avoit  grand'foison 
de  bonnes  gens  d'armes,  entendirent  et  sçurent 
la  vérité  de  ces  deux  chervauchées,  conunent  par 
orgueil  le  comte  de  Pennebroch ,  qui  étoit  un 
jeune  homme,  n'avoit  voulu  venir  en  la  compa- 
gnie de  messire  Jean  Ghandos  :  si  se  avisèrent 
qu'ils  le  mettroient  jus  s'ils  pouvoient,  et  seroit 
ce  trop  plus  aisément  que  le  dessus  dit  messire 
Jean  Ghandos.  Si  firent  un  mandement  secrète- 
ment de  toutes  les  garnisons  de  là  environ;  et 
se  fit  chef  messire  Louis  de  Sancerre,  maréchal 
de  France.  Si  s'avalèrent  ces  gens  d'armes  de 
nuit  tout  secrètement  en  la  Roche  de  Posoy  en 
Poitou  1  qui  étoit  françoise.  Là  étoit  messire 
Robert  de  Sancerre,  cousin  au  dit  maréchal, 
messire  Jean  de  Vienne,  messire  Jean  de  Buefl , 
messire  Guillaume  des  Bordes,  messire  Louis 
de  Saint^ulien,  et  Kerauloet  le  Breton  ;  et  étoient 
bien  sept  cents  combattans. 

Le  comte  de  Pennebroch  avoit  pris  9oa  re- 
tour et  étoit  rentré  en  Poitou  et  parars  toute  la 
terre  du  vicomte  de  Rochechouart.  En  sa  com- 
pagnie étoient  messire  Baudouin  de  Franville, 
sénéchal  de  Saintonge,  messire  Thomas  de 
Percy,  messire  Thomas  le  Despensier,  messire 
d'Angouses,  messire  Jean  Orsuich,  messire  Jean 
Harpedaine,  messire  Jacques  de  Surgères,  mes- 
sire Jean  Gourson ,  messire  Thomas  de  Saint-Au- 
bin, messire  Robert  Tinfort,  messire  Simon  Hou- 
sagre,  messire  Jean  de  Mortaing,  messire  Jean 
Gouchet  et  plusieurs  autres.  Si  chevauchèrent 
ces  Anglois  et  Poitevins  sans  nul  esmay;  et  n'a 
voient  encore  ouï  nouvelles  de  nuls  gens  d'ar- 
mes, et  s'en  étoient  rentrés  atout  grand  pillage 
et  grand  avoir  en  Poitou.  Si  vinrent  un  jour,  de 
haute  nonne,  loger  en  un  village  que  on  appelle 
Puirenon,  ainsi  comme  ceux  qui  cuidoient  être 
tous  assurés.  Et  si  comme  leurs  varlets  enten- 
doient  à  establer  leurs  chevaux ,  et  appareiller 
à  souper,  lors  vinrent  ces  François,  qui  savoient 
bien  leur  convine,  tous  avisés  de  ce  qu'ils  dé- 
voient foire;  et  entrèrent  en  ce  viUage  de  Puire- 
non ,  les  lances  abaissées,  en  écriant  leurs  cris: 

*  La  Rocbe-Poiay  est  en  Touraine,  sur  la  frontière  dn 
Poitoo. 
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a  Notre-Dame!  Sancerre!  au  maréchal  !i>  et  puis 
commencèrent  à  abattre  et  à  découper  gens  par 
les  rues  et  dedans  leurs  hôtels.  Le  cri  et  la  noise 
commença  tantôt  à  élever,  et  gens  à  entrer  en 
très  grand  efiroi  ;  car  ils  étoient  soudainement 
surpris. 

GesnonveQesvînrentaucomtedePennebroch, 
à  monseigneur  Thomas  de  Percy,  à  monseigneur 
Baudouin  de  Franville  et  aux  autres  chevaliers, 
que  c'étoient  les  François  qui  les  avoient  envahis 
et  assaUlis.  Si  furent  tantôt  ces  seigneurs  et  leur 
gens  appareillés ,  et  se  trairent  hors  de  leurs 
hôtels,  et  se  commencèrent  à  recueillir  ensemble  ; 
mais  ils  n'y  purent  tous  venir;  car  la  force  des 
François  fut  là  si  grande  que  les  Anglois  et  Poi- 
tevins d'un  côté  ne  les  purent  souffrir  ;  et  en  y 
eut  à  celle  première  empainte,  que  morts  que 
pris ,  plus  de  six  vingt  ;  et  n'eut  le  comte  de  Pen- 
nebroch  et  aucuns  chevaliers,  qui  là  étoient, 
plus  de  remède  ni  d'avis  fors  que  d'eux  retraire 
au  plus  tôt  qu'ils  purent ,  en  une  plate  maison  de 
templiers,  séant  tout  au  sec,  et  tant  seulement 
fermée  en  pierres.  Là  se  recueiUnrent,  boutèrent 
et  enfermèrent  ceux  qui  y  purent  venir  à  temps. 
Tout  le  demeurant  y  furent  morts  et  pris,  et  la 
plus  grand'partie  de  leur  hamois  et  de  leurs 
chevaux  perdus ,  et  perdit  le  dit  comte  de  Pen- 
nebroch  toute  sa  vaisselle. 

Les  François,  qui  les  poursuivotent  de  près, 
entendirent  que  ils  étoient  là  recueillis  et  enclos  ; 
si  en  furent  tous  joyeux,  et  dirent  entre  eux  :  a  Us 
ne  nous  peuvent  échapper;  tous  saront  nôtres. 
Nous  leur  ferons  chèrement  comparer  les  dom- 
mages qu'ils  ont  faits  en  Ai^ouet  en  Tonraîne.  i> 
Donc  se  trairent  devers  celle  maison  moult  or- 
donnément  et  trop  bien  appareillés,  et  en  grand'- 
volonté  pour  assaillir.  Quand  ils  furent  là  venus, 
il  étoit  heure  de  remontée  :  si  regardèrent  le  dit 
châtel  devant  et  derrière,  et  considérèrent  assez 
que  il  étoit  bien  prenable.  Si  le  commencèrent  à 
assaillir  durement  et  aigrement,  et  eut  là  faite 
mainte  beUe  appertise  d'armes;  car  les  François 
étoient  grand'fbison  et  bonnes  gens;  si  assail- 
loient  en  plusieurs  lieux,  et  donnoient  le  comte 
de  Pennebroch  et  ses  gens  moult  à  faire  aux 
François;  et  les  Anglois,  qui  n'étoient  pas  grand'- 
foison,sepenoient  moult  de  bien  faire  la  besogne 
et  d'eux  défendre;  car  il  leur  touchoit.  Si  y  eut 
ce  jour  aucunes  échdles  dressées  et  compagnons 
aventureux  montans  amont,  les  pavais  sur  leurs 


tètes,  pour  eux  contregarder  des  pierres  et  do 
trait;  et  quand  ils  venoient  tout  amont,  ils  l'a- 
voient  rien  feit;  car  ils  trouvoient  bien  à  qoi 
parler,  gens  d'armes,  chevaliers  et  écuycrste- 
nans  lances  et  épées  en  leurs  mains,  qui  ks  cooa- 
battoient  vaillamment  main  à  main,  et  qotks 
faisoient  descendre  plus  tôt  qu'ils  n'étoiem  laoo- 
tés.  Avec  tout  ce,  il  y  avoit  archers  d'Angleterre 
entrelardés  entre  ces  gens  d'armes,  à  deux  pieds 
tous  droits  sur  le  mur,  et  traioient  assez  oooie- 
ment  ;  lequel  trait  les  François  qui  étoient  desMN» 
et  assaillans  ressoingnoient  moult.  En  cet  eflim, 
assaut  et  riote  ils  furent  jusqu'à  la  mnt,  que  les 
François,  qui  étoient  tous  la^  et  travaîBés  d'as- 
saillir et  de  combattre ,  se  retrairent  et  sonnèrent 
leurs  trompettes  de  retrait,  et  dirent  qu*ib  en 
avoient  assez  fait  pour  ce  jour,  jusqoes  au  mOm 
que  de  rechef  on  les  viendroit  assaiUir.  Toitf 
considéré,  entre  eux  disoient  les  François  :cBs 
ne  nous  peuvent  échapper  ni  éloigner  qu%  œ 
soient  nôtres;  car  nous  les  tenons  pour  endos  et 
affamés.»  Si  s'en  vinrent  en  leurs  logis  lies  et 
joyeux ,  et  se  aisèrent  de  ce  qu'ils  avoient,  eC 
firent  grand  guet  par  devant  la  dite  maison  de 
Puirenon,  pour  être  mieux  assurés  de  leuraf- 
feire,  et  que  ces  Anglois  ne  vuidassent  et  s'en^al- 
lassent  par  nuit. 

CHAPITRE  CCLXXXIX. 

Comment  le  comte  de  Pemieliroch  enfoyi  on  ûm  éatftt, 
eoTiroo  miDUit ,  à  Foiliers ,  pour  aToir  teoomt  de  menirc 
Jean  Chandot. 

Vous  devez  bien  croire  et  savoir  de  vérité  qoe 
les  seigneurs,  premt^ement  le  comte  dePune- 
broch  et  les  chevaliers  qui  là  étoient  asas  et 
enclos  de  leurs  ennemis  dedans  fhôtd  de  P&i- 
renon ,  n'étoient  mie  à  leur  aise,  car  ils  sencoîent 
leur  forteresse,  qui  n'étoit  pas  trop  fbrte  pour 
durer  à  la  longue  encontre  de  tant  de  beuMS 
gens  d'arme;  est  si  étoient  mal  pourvus  d'ard- 
lerie,  qui  leur  étoit  un  grand  grief,  et  an»  de 
vivres  ;  mais  de  ce  ne  faisoient  nul  compte;  or 
au  fort  ils  jeûneroient  bien  un  jour  et  une  mit 
pour  eux  garder  si  mestier  étoic  Quand  œ  Tint 
en  la  nuit  qu'il  faisoit  brun  et  épais ,  ils  prttrcflt 
à  unécuyer,  appert  honune  d'armes,  en  qii 
avoient  grand'fiance,  et  lui  dirent  qu'a  se  toM 
partir,  et  on  lui  feroit  voie  par  derrière,  et  ch^ 
vaudiàt  appertement,  et  il  serat  an  je»  èN- 
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tiers;  là  troaveroit-il  messîre  Jean  Ghandos  et 
ses  compagnons;  si  leordit  conunent  il  leur 
étok,  et  que  encore  viendroit-il  bien  à  temps 
pour  eux  conforter  :  car  ils  se  tiendroient  biai 
eDcore  en  la  dite  maison  jusqu'à  nonne.  Uécuyer, 
qui  vit  le  grand  danger  où  il  et  tous  les  seigneurs 
étoient ,  dit  que  il  feroit  volontiers  ce  message , 
et  encore  se  vanta-t-il  de  trop  bien  savoir  le 
chemin.  Si  se  départit  de  lliôtel  dessus  dit ,  en- 
viron heure  de  minuit ,  quand  ceux  de  Tost  fu- 
rent apaisés ,  par  une  feusse  poterne  y  et  se  mit 
au  chônin,  au  plus  droit  qu'il  put  et  qu'il  sçut, 
pour  venir  à  Poitiers  :  mais  tant  y  eut  que  onc- 
ques  celle  nuit  il  ne  put  ni  ne  sçut  tenir  voie  ni 
chemin,  et  se  fourvoya,  et  fat  grand  jour  ainçois 
qa'il  pût  entrer  en  la  voie  de  Poitiers.  Quand 
ce  vint  à  Faube  du  jour,  les  François  qui  avoient 
ainsi  assis  les  Anglois  au  Puirenon  comme  vous 
ofez,  sonnèrent  leurs  trompettes  et  s'armèrent  ; 
et  dirent  et  regardèrent  entre  eux  qu'ils  assau- 
dfoient  en  la  froidure  du  jour,  car  ce  leur  étdt 
plus  profitable  que  la  chaleur  du  jour. 

Le  comte  de  Pennebroch  et  les  chevaliers  qui 
dedans  leur  endos  étoient ,  et  qui  toute  la  nuit 
point  dormi  n'avoient,  mais  de  ce  qu'ils  avoient 
pu  fortifiés  s'étoient,  de  pierres  et  de  bancs  que 
sur  les  murs  apportés  avoient,  sentirent  bien 
que  les  FVançois  s'ordonnoient  pour  eux  venir 
assaillir.  Si  se  confortèrent  et  avisèrent  sur  ce. 
Devant  heure  de  soleil  levant,  une  bonne  espace, 
fwent  les  dits  François  tous  appareillés  et  or- 
donnés pour  venir  assaillir,  et  leur  fat  ccmunandé 
par  leurs  seigneurs  et  capitaines  de  se  traire 
avait.  Lors  s'en  vinrent  devant  le  dit  h^el  par 
connétablies,  et  entrèrent  de  rechef  en  grand'- 
volonté  en  l'ouvrage  de  leur  assaut  ;  et  trop  bien 
^  ce  conunencement  s'en  acquittèrent  et  firent 
leur  devoir.  Et  avoient  apporté  édielles;  si  les 
appuyoirat  contre  le  mur  et  montoient  sus  à 
l'estrivée ,  armés  et  garnis  de  pavais  suffisam- 
ment ;  car  autrement  ils  n'eussent  point  duré  ; 
et  tenoioit  à  honneur  et  à  grand  vasselage  celui 
qui  pouvoit  ëire  monté  premier  ;  aussi  étoit-ce 
^Tannent.  Là  n'étoient  mie  les  Anglois  oiseux  ni 
^^^^^^  d'eux  défondre  ;  car  autremait  ils  eus- 
^t  été  pris  :  mais  se  défondoient  si  vaillamment 
T>c  merveille  seroit  à  penser,  et  jetoient  pierres 
^  ces  taises  et  bassinets,  parquoi  ils  te  rom- 
paient et  effoiMlroient,  et  en  navroient  plusieurs 
^  Uenoient  bien  grièvement  par  celle  défense. 
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Ni  on  ne  vit  oncques  gens  eux  si  vafltammeiit 
tenir  en  si  petit  fort  contre  tant  de  bonnes  gens 
d'armes.  Ainsi  fat  dl  assaut  continué  du  matin 
jnsques  à  prime. 

CHAPITRE  CCXC. 

Gomment  le  comte  de  FeoiieiNPoâi  enToya  encore  mi  tàm 
écuyer  par  devers  messire  Jean  Cbandos  ;  et  comment  ledit 
messire  Jean  Chandos  le  Tint  secourir. 

Entre  prime  et  tierce  et  au  plus  fort  de  l'as- 
saut ,  et  que  les  François  regrignoient  moult  de 
ce  que  tant  duroient  les  dits  Anglois ,  tant  qu'Us 
s'avançoient  durement  sans  eux  nnUemait  épar- 
gner, et  avoient  mandé  es  villages  de  là  environ 
qu'ils  apportassent  pics  et  boyaux  pour  efKm- 
drer  le  mur,  et  c'étoit  ce  que  les  dits  Anglois 
doutoient  et  ressoignoient,  le  courte  de  Penne- 
broch appela  de  rechef  un  sien  écuyer,  et  lui  dit  : 
«Mon  ami,  montez  sur  mon  coursier  et  issez 
hors  par  derrière;  on  vous  fora  voie;  si  chevau- 
chez à  grand  exploit  devers  Poitiers  et  recordez 
à  monseigneur  Jean  Qiandos  l'état  et  le  danger, 
et  le  péril  où  nous  sommes,  et  me  recommandez 
à  lui  atout  ces  enseignes,  b  Lots  trait  un  annd 
d'or  de  son  doigt ,  et  lui  dit  :  «Donnez-lui  de  par 
moi ,  il  reamnottra  bien  ces  enseignes  (pi'elles 
sont  vraies,  d  Le  dit  écuyer,  qui  tint  cette  afiaire 
à  haute  honneur,  prit  l'annel,  et  monta  vitement 
sur  un  coursier  le  plus  appert  de  laiens,  et  se 
départit  par  derrière  pendant  ce  que  on  assail- 
loit,  car  on  lui  fit  voie;  et  se  mit  au  chemin 
devers  la  cité  de  Poitiers.  Et  toiûoiffs  duroit 
l'assaut  grand  et  fort;  et  assailloiait  François 
merveilleusonent  bien  ;  et  se  défondoient  Anglob 
de  grand  courage  ;  et  bien  le  convenoit  ;  car  au- 
trement, sans  défense  plus  grande  que  nulle 
autre  ils  n'eussent  point  duré  deux  heures.  Qr 
vous  parlerons  du  premier  écuyer.  Le  dit  écuyer, 
qui  étoit  parti  de  Puirentm  à  beure  de  mie-nuit , 
et  qui  toute  la  nuit  s'étoit  fourvoyé  sans  tenir 
voie  ni  sentier,  quand  ce  vint  au  matin ,  et  il  fot 
grand  jour,  il  reconnut  son  chemin  et  se  mit  à 
l'adresse  par  devers  Poitiers  ;  et  étoit  jà  son  die- 
val  tout  lassé.  Toutefois  il  vmt  là  environ  heure 
de  tierce,  et  diescendit  en  la  place  devant  l'hôtel 
monseigneur  Jean  Ghandos  :  si  entra  tantôt  de- 
dans et  le  trouva  qu'il  étoit  en  sa  messe.  Si  y'mi 
devant  lui  et  s'agenouilla,  et  fit  son  message  bien 
et  à  point.  Messire  Jean  Ghandos,  qui  avoit  m- 
core  la  mélancolie  de  l'autre  jour  en  la  tète,  du 
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comte  de  Pennebroch  qui  n'avoit  voulu  chevau- 
cher avecques  lui ,  ne  fut  mie  à  ce  premier  si  en- 
din  que  merveilles ,  et  répondit  tant  seulement  : 
<tCe  seroit  fort  que  nous  y  puissions  venir  à 
temps  !  »  et  ouït  toute  sa  messe.  Tantôt  après 
messe,  les  tables  furent  mises  et  dressées  et  la 
cuisine  appareillée.  Si  demanda-t-on  au  dit  mon- 
seigneur Jean  Ghandos  s'il  vouloit  dîner  ;  et  il 
dit  :  «Oil ,  puis  qu'il  est  prêt.  »  Tantôt  il  se  trait 
en  la  salle,  et  chevaliers  et  écuyers  saillirent  avant, 
qui  apportèrent  reau.Tout  ainsi  comme  il  lavoit 
pour  asseoir  à  table ,  veci  le  second  message 
du  comte  Jean  de  Pennebroch  qui  entre  en  la 
salle  et  incline  monseigneur  Jean  Ghandos,  et 
traist  tantôt  Tannel  hors  du  doigt  et  lui  dit  : 
«Cher  sire,  monseigneur  le  comte  de  Penne- 
broch se  recommande  à  vous  atout  ces  ensei- 
gnes ,  et  vous  prie  chèrement  que  vous  le  venez 
conforter  et  ôter  d'un  grand  péril  et  danger  où 
il  est  au  Puirenon.  »  Messire  Jean  Ghandos  prit 
Tannel  et  le  regarda,  et  le  reconnut;  et  vit  bien 
que  c'étoient  vraies  enseignes.  Si  répondit  :  «Ce 
seroit  fort  de  là  venir  à  temps ,  quand  ils  étoient 
en  tel  parti  que  vous  ci  en  droit  me  contez ,  à 
votre  département.»  Et  puis  dit  '.«Allons,  allons 
dtner.»  Si  assirent  à  table  le  dit  messire  Jean 
Chandos  et  tous  les  autres ,  et  mangèrent  leurs 
premiers  mets.  Ainsi  qu'ils  étoient  jà  servis  du 
second  mets  et  Ta  voient  encommencé ,  messire 
Jean  Chandos,  qui  avoit  imaginé  moult  sur  ces 
besc^es,  leva  la  tète  en  regardant  sur  les  com- 
pagnons et  dit  une  parole  qui  fut  volontiers 
ouïe  :  «Le  comte  de  Pennebroch,  qui  est  un  sire 
de  noble  et  haute  affaire,  et  de  grand  lignage,  et 
qui  est  fils  de  mon  naturel  seigneur  le  roi  d'An- 
gleterre, car  il  eut  sa  fille  épousée ,  et  qui  est 
compain  en  armes  et  en  toutes  autres  choses  à 
monseigneur  de  Cantebruge,  me  prie  si  béni- 
gnement  que  je  dois  bien  descendre  à  sa  prière 
et  lui  secourir  et  conforter  si  je  puis  venir  à 
temps.  D  Adonc  bouta-t-il  la  table  outre  et  dit  : 
«Aux  chevaux!  aux  chevaux!  Jevueil  chevau- 
cher devers  le  Puirenon.  »  Lors  vissiez  gens  avoir 
grand'joie  de  ces  paroles  et  eux  tantôt  appa- 
reiller, et  trompettes  sonner ,  et  gens  d'armes 
parmi  Poitiers  montera  cheval,  chacun  qui 
mieux  pouvoit  ;  car  ils  furent  tantôt  informés  du 
fait  que  messire  Jean  Chandos  chevaucheroit 
devers  Puirenon,  pour  réconforter  le  comte  de 
Pennebroch  et  sa  route  que  les  François  avoient 
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assis.  Lors  se  mirent  aux  champs  dievaliers  et 
écuyers ,  et  gens  d'armes ,  et  se  trouvèrent  tan- 
tôt plus  de  deux  cents  lances,  et  toujours kv 
croissoient  gens ,  et  se  mirent  à  chevaucher  roi- 
dément. 

CHAPITRE  CCXCL 

Comment  mesêire  Louis  de  Sanœrre  te  partit  de  PoinuB 
atout  «OD  ffain  et  ses  priionnicrs ,  quand  il  sçut  la  veooe  de 
messire  Jean  Chandos  et  se  retraist  â  la  Boche  de  Vfnuj, 

Ainsi  que  messire  Jean  Chandos  et  sa  roolf 
chevauchoient  efforcément ,  certaines  nonvdks 
en  vinrent  au  Puirenon  entre  les  François  (joi 
continuellement  avoit  assailli  dès  le  point  da 
jour  jusques  à  midi ,  et  leur  dirent  leurs  espics 
qu'ils  avoient  toujours  sur  les  champs,  c  Chers 
seigneurs ,  avisez-vous  ;  car  messire  Jean  Cba- 
dos  est  parti  de  Poitiers  à  deux  cents  lances,  et 
s'en  vient  de  celle  part  à  grand  exploit  et  à  grand 
désir  qu'il  vous  puisse  trouver.  i>  Quand  messire 
Louis  de  Sancerre,  messû*e  Jean  de  Vienne,  mes- 
sire Jean  de  Beuil  et  les  autres  qui  là  étoient 
entendirent  ces  nouvelles.  Us  dirent  ainsi  U 
entr'eux,  les  plus  avisés  :  «  Nos  gens  sont  bssés 
et  travaillés  d'assaillir  et  de  rioter  à  ces  Ao^oè 
huy  et  hier  ;  si  vaut  mieux  que  tout  beDement 
nous  nous  mettons  au  retour,  et  à  sanveté  notre 
gain  et  nos  prisonniers,  que  ce  que  nous  atten- 
dons ci  la  venue  de  messu^  Jean  Ghandos  et  sa 
route,  qui  sont  frais  et  tous  nouveaux;  car  pbs 
y  pourrions  perdre  que  gagner.  »  Ce  consefl  fbt 
tenu  et  tantôt  cru  ;  car  il  n'y  convaM>it  point  m 
long  séjoiu*  :  si  firent  les  seigneurs  sonner  ïeon 
trompettes  de  retraite.  Adonc  se  retrairent  tin- 
tes leurs  gens ,  et  se  recueillirent  et  mirent  au 
chemin  pour  revenir  devers  la  Roche  de  Pousoy. 
Le  comte  de  Pennebroch  et  les  autres  œasf^ 
gnons ,  qui  virent  cette  retraite ,  cooniaeiit 
tantôt  que  les  François  avoient  ouï  nouvelles. 
Si  dirent  entr'eux  :  a  Pour  vérité ,  Chandos  cte- 
vauche  ;  potu*  ce  se  sont  retraits  ces  François 
qui  ne  Tosent  attendre  ;  or  tôt ,  tôt  !  partons  de 
ci ,  retraions-nous  vers  Poitiers  et  nous  Ttatm- 
trerons.  j>  Donc  se  montèrent  à  cheval  caa  qui 
chevaux  avoient,  et  qui  point  n'en  avoit ,  i 
alloit  tout  à  pied,  et  les  plusieurs  moaUnit 
les  deux  sur  un  cheval.  Si  se  départirent  di 
Puirenon  et  prirent  le  chemin  de  Poitiers;  c( 
n'étoient  mie  arrière  de  la  maison  y  si  y 
ment  s'étoioit  tenus,  une  lieue,  quand  3s  ( 
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contrèrent  messire  Jean  Oiandos  et  toate  sa 
route,  en  tel  état  que  je  vous  ai  dit,  les  aucuns 
à  pied ,  et  les  autres  deux  sur  un  cheval.  Si  se 
firent  là  grandes  reconnoissances  et  grands  ap- 
prochemens  d'amour,  et  dit  messire  Jean  Chan- 
dos  qu'il  étoit  moult  courroucé  quand  il  n'étoit 
là  venu  à  temps ,  pourquoi  il  eût  trouvé  les 
François.  Si  chevauchèrent  ainsi  ai  parlant  et 
jan^ant,  environ  trois  lieues,  et  puis  prirent 
congé  les  uns  des  autres.  Si  retourna  messire 
Jean  Cbandos  à  Poitiers,  et  monseigneur  le 
comte  de  Pennebroch  à  Mortaigne  sur  mer  dont 
il  s'étolt  premièrement  parti  ;  et  les  maréchaux 
de  France  et  leurs  gens  retournèrent  à  la  Roche 
de  Posoy  et  là  se  refreschirent  et  départirent 
leur  butin  ;  et  puis  se  retrairent  chacun  en  sa 
garnison  et  emnienèrent  leurs  prisonniers.  Si 
les  rançonnèrent  courtoisement  quand  ils  voul- 
drent ,  ainsi  que  Anglois  et  François  ont  tou- 
jours fait  Tun  Fautre. 

Or  retournerons  à  l'assemblée  de  Toumehen, 
et  parlerons  de  la  mort  de  la  plus  gentil  rome , 
plus  lai^e  ni  plus  courtoise  que  oncques  régna 
en  son  temps  :  ce  fut  madame  Philippe  de  Haî- 
naut ,  roine  d'Angleterre  et  dlrlande.  Dieu  lui 
pardoint  et  à  tous  autres! 

CHAPITRE  CCXCIL 

Gomment  la  roiiie  Philippe  d'Angleterre  trépassa  de  œ  siAde, 
dont  le  royaume  d'Angleterre  fut  moult  adoulé  ;  et  des  trois 
dûQs  qu'elle  requit  au  roi  son  mari. 

En  ce  temps  que  cette  assemblée  de  tant  de 
nobles  du  royaume  de  France  fut  faite  à  Tour- 
nehen,  desquels  le  duc  de  Bourg(^e  étoit  chef 
et  souverain,  et  le  duc  de  Lancastre  qui  se  tenoit 
en  la  vallée  avec  ses  gens  de  Fautre  part,  advint 
en  Angleterre  une  chose  toute  conunune  ;  mais 
eDe  fut  trop  piteuse  pour  le  roi  et  ses  enfans  et 
tout  le  pays  :  car  la  bonne  dame  roine  d'An- 
gleterre, qui  tant  de  biens  avoit  faits  en  son  vi- 
vant et  reconforté  tant  de  chevaliers,  de  dames 
et  de  damoiselles ,  et  si  largement  donné  et  dé- 
parti le  sien  à  toutes  gens ,  et  qui  si  nativelle- 
ment  avoit  toiJÛours  aimé  ceux  et  celles  de  la  nati(m 
de  Hainaut,  le  pays  dont  elle  fut  née,  s'ac- 
coucha malade  de  maladie  dedans  le  chàtel  de 
Windesore;  et  tant  porta  celle  maladie  que  elle 
aggrava  durement,  et  que  fin  de  joiu^  vint. 
Quand  la  bonne  dame  et  roine  connut  que  mou- 
rir lui  convenoit,  elle  fit  appeler  le  roi  scm  mari, 
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et  quand  le  roi  fut  devant  elle,  elle  traist  heurs 
de  sa  couverture  sa  mam  droite ,  et  la  mit  en  la 
main  droite  du  dit  roi ,  qui  grand'tristesse  avoit 
au  cœur  ;  et  là  dit  la  bonne  dame  ainsi  :  «  Mon-  . 
seigneur,  Dieu  merci  !  nous  avons  en  paix  et  en 
joie  et  en  prospérité  usé  notre  temps  :  si  vous 
inrie  que  à  ce  département  vous  me  veuilliez 
donner  trois  dons.  »  Le  roi,  tout  en  larmoyant 
et  pleurant  répondit  et  dit  :  a  Dame ,  demandez, 
ils  vous  sont  accordés.  »  —  a  Monseigneur ,  je 
vous  prie  que  à  toutes  manières  de  bonnes  gens 
où  le  temps  passé  j'ai  eu  affaire  de  leurs  mar- 
chandises, tant  delà  la  mer  comme  deçà ,  de  ce 
que  je  suis  tenue  envers  eux  vous  les  veuilliez 
légèrement  croire  et  payer  pour  moi  acquitterai 
Enaprës,  toutes  les  ordonnances  que  j'ai  faites,  et 
lais  ordonnés  et  laissés ,  tant  aux  églises  de  ce 
pays  que  à  celles  de  delà  la  mer,  où  j*ai  eu  ma 
dévotion ,  et  à  ceux  et  à  celles  qui  m'ont  servie, 
que  vous  les  veuilliez  tenir  et  accomplir.  Tier- 
cement ,  monseigneur ,  je  vous  prie  que  vous 
ne  veuilUez  élire  autre  sépulture  que  de  gésir 
de-lez  moi  au  cloître  de  Wesmoustier ,  quand 
Dieu  fera  sa  volonté  de  vous.  9  Le  roi  tout  en 
pleurant  répondit:  a  Dame ,  je  le  vous  accorde.» 
En  après,  la  bonne  dame  fit  le  signe  de  la  vraie 
croix  sur  lui  ;  et  commanda  le  roi  à  Dieu  et  son 
fils  monseigneurXhomas  le  mains-né ,  qui  étoit 
de-lez  lui,  et  puis  assez  tôt  elle  rendit  son  esprit, 
lequel  je  crois  fermement  que  les  saints  angels 
de  Paradis  ravirent  et  emportèrent  à  grand - 
joie  en  la  gloire  des  cieux;  car  oncqucb  en  sa 
vie  ne  fit  ni  ne  pensa  chose  par  quoi  elle  le  dût 
perdre.  Si  trépassa  la  dessus  dite  roine  d'An- 
gleterre ,  Fan  de  grâce  1369,  la  vigile  de  Notre- 
Dame  la  mi-aoùt  ^ 

CHAPITRE  CCXCIIL 

Comment  auoros  dteraliert  et  écoyers  de  l'ost  da  doc  de 
Boursoufle  irimvnt  escarmoucher  ea  Toct  da  duc  de  Lan- 
castre ;  et  comment  mesure  Roger  de  Coidongne  y  fût  oocit. 

Les  nouvelles  en  vinrent  à  Toiimehen  en  Fost 
des  Anglois  :  si  en  furent  toutes  manières  de 
gens  durement  courroucés,  et  par  espécial  son 
fils ,  le  duc  de  Lancastre  ;  mais  il  n'est  mort  qu*a 
ne  convienne  oublier  et  passer.  Pour  ce  ne  lais- 

*  Elle  mounit  le  jour  même  de  la  fête,  mlfaDt  la  C%ny- 
n/ique  de  Thomas  (Xterbourne  et  Waltingham .  Froiisart 
a  écrit  un  lai  tor  ta  mort 
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fièrent  mîe  les  Anglois  à  tenir  leur  état  et  leur 


ordonnance,  et  furent  là  un  grand  temps  devant 
les  François.  Or  avint  que  aucuns  chevaliers  et 
écuyers  de  France  qui  là  étoient ,  et  qui  tous  les 
jours  leurs  ennemis  véoient,  se  conseillèrent  un 
jour,  et  eurent  parlement  ensemble  d'aller  à 
lendemain  au  point  du  jour  escarmoucher  les 
Anglois  et  de  réveiller  leur  guet.  De  cel  accord 
en  furent  plus  de  trois  cents  chevaliers  et  écuyers; 
et  les  plusieurs  étoient  deVermandois,  d'Artois 
et  de  Corbiois;  si  le  signifièrent  les  uns  aux  au- 
tres sans  parler  à  leurs  maréchaux.  Quand  ce 
vint  au  matin,  qu'ils  durent  faire  leur  emprise, 
ils  furent  au  point  du  jour  tous  armés  et  montés 
à  cheval,  et  mis  ensemble.  Si  chevauchèrent  en 
cel  état  sans  effroi,  et  commencèrent  à  tour- 
noyer le  mont  de  Toumehen  pour  venir  à  leur 
avantage  et  férir  en  une  des  ailes  de  Fost  des 
Anglois.  A  ce  côté  étoit  le  logis  de  monseigneur 
Robert  de  Namur  et  de  ses  gens;  et  celle  propre 
nuit  avoit  fait  le  guet  le  dit  messire  Robert;  si 
que,  sur  l'agoumer,  il  s'étoit  retrait,  et  séoit  à 
table  tout  armé ,  hors  mis  son  bassinet ,  et  le  sire 
de  Spontin  de-lez  lui.  Et  vecy  les  François  venir, 
qui  se  fièrent  en  ces  logis  de  messire  Robert  et 
d'aucuns  autres  seigneurs  allemands  et  anglois 
qui  étoient  aussi  logés  de  ce  côté.  Encore  n'é- 
toient  point  désarmés  ceux  qui  avoient  fait  le 
guet  avec  monseigneur  Robert;  dont  trop  bien 
leur  chéy ,  et  vint  à  point  ;  car  ils  se  mirent  tan- 
tôt au  devant  de  ces  gens  d'armes  et  de  ces  Fran- 
çois qui  venoient  eperonnant  de  grandVolonté, 
et  leur  défendirent  et  brisèrent  le  chemin.  Les 
nouvelles  vinrent  tantôt  au  dit  monseigneur  Ro^ 
bert  que  ses  gens  se  combattoient  et  étoient  as- 
saillis des  François.  En  l'heure  il  bouta  la  table 
outre  où  il  se  séoit,  et  dit  au  sire  de  Spontin  : 
«Allons,  allons  aider  à  nos  gens. »  Tantôt  il  mit 
son  bassinet  en  sa  tète  et  fit  prendre  sa  bannière 
qui  étoit  devant  son  pavillon,  et  développer. Là 
lui  fut  dit  :  a  Sire,  envoyez  devers  le  duc  de  Lan- 
castre.  Si  ne  vous  combattez  point  sans  lui.»  D 
répondit  franchement  et  dit  :  a  Je  ne  sçai;  je 
vueil  aller  le  plus  droit  chemin  que  je  pourrai 
devers  mes  gens.  Qui  voudra  envoyer  devers 
mon^^eigneur  de  Lancastre,  si  envoie,  et  qui 
m'aime  si  me  suive.  »  Lors  se  partit  le  glaive  au 
poing,  en  approchant  les  ennemis,  le  seigneur 
de  Spontin ,  et  monseigneur  Henry  de  Sanselles 
âe4ez  lui ,  et  aussi  ses  autres  chevaliers  qui  tantôt 


[1369] 

furent  en*  la  bataille;  et  trouvèrent  kars  geot 
qui  se  combattoient  aux  François  qui  étoient 
moult  grand'foison ,  et  qui  bien  dussent ,  au  voir 
dire ,  avoir  là  fait  un  grand  fait.  Mais  tantôt  qu'ils 
virent  monseigneur  Robert  de  Namur  venu,  et 
sa  bannière ,  ils  ressortirent  et  brisèrent  leur  con- 
roy  ;  car  ils  se  doutèrent  que  tout  l'ost  ne  flU  là 
prêt  et  ordonné.  Si  étoit-il ,  en  vérité ,  en  plusieurs 
lieux;  et  jà  étoit  haut  soleil  levé.  Là  fût  mort, 
dessous  la  bannière  de  messire  Robat ,  un  die- 
valier  de  Vermandois  qui  s'appeloit  messire  Ro- 
ger de  Coulongne ,  dont  ce  fiit  dommage;  car  il 
étoit  riche,  doux  et  courtois,  et  bon  chevalier  en 
tous  états.  Ainsi  se  porta  cette  besogne.  Les  Fran- 
çois retournèrent  sans  plus  de  fait  qui  doutèrent 
à  plus  perdre,  et  messire  Robert  ne  les  voidt 
mie  chasser  trop  fbllement.  Si  recolèrent  ses 
gens,  quand  les  François  furent  tous  retraits  et 
reboutés,  et  s'en  revinrent  en  leurs  logis. 

CHAPITRE  CCXCIV. 

Comment  te  duc  de  Bourgogne  le  partit  de  TomnelMn,  cofi- 
ron  mie-noit ,  sans  pomt  combattre  te  doc  de  Lancastre. 

Depuis  cette  avenue  n'y  eut  nid  fidt  d'armes 
qui  à  recorder  fasse.  Si  déplaisoit-il  bioi  àaociins 
chevaliers  de  Tun  côté  et  de  Tautre  de  ce  que 
Ton  ne  se  combattoit  point  ;  et  disoît-on  tous  les 
jours  :  aOn  se  combattra  demain!  »  et  ce  jour  ne 
vint  oncques;  car,  si  comme  d-dessos  est  dit, 
le  duc  de  Boui^;(^e  ne  vouloit  mie  briser  for- 
donnance  du  roi  son  frère  ni  aller  encontre,  car 
il  lui  étoit  étroitement  commandé;  et  avoit  tou- 
jours messages  allans  et  venans  du  roi  au  doc  et 
du  duc  au  roi.  Le  duc  de  Bourgogne,  si  anme 
je  fus  adonc  informé,  imagina  et  considéra  qoH 
gissoit  là  à  grands  frais ,  et  qui!  n'y  poovoit  être 
longuement  hoiMMrablement;  car  il  avoit  Men 
quatre  mille  chevaliers  et  plus,  et  fl  véoit  tous 
les  jours  ses  ennemis  qui  n'étoient  que  une  poi- 
gnée de  gens  contre  les  siens,  ni  point  ne  les 
avoit  combattus  ni  ne  combattroit.  Si  envoya  de 
ses  chevaliers  devers  le  roi  son  i¥ère,  qui  loi  r^ 
montrèrent  vivement  son  intention.  Le  roi  coonot 
assez  que  le  duc  avoit  raison  :  «lui  remandaipe, 
ses  lettres  vues,  il  délogeât  et  donnât  à  toolei 
ses  gens  congé,  et  seretraistver8Paris;cflr3 
même  y  alloit ,  et  là  rordonneroit-H  d'aller  aolre 
part.  QuandleducdeBourgi^;neoa!tcesnv- 
velles ,  si  les  signifia  secrètement  âuxpfaisgmA 
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de  «m  o6t ,  et  dit  :  «n  nous  feut  déloger,  le  roi 
nous  remande.»  Quand  ce  vint  à  heure  de  mie- 
BBît,  ceux  qui  étoient  informésde  ce  fait  eurent 
tout  tiouMé  et  furent  tous  montés ,  ils  boutèrent 
le  feu  en  leur  logis  ^ 

A  cette  heure  revenoit  messire  Henry  de  San- 
sdlesà  son  logis,  et  faisoit  le  guet  des  gens  mes- 
sire lUdxeit  de  Namur  à  qui  il  étoit.  Si  aperçut 
on  feu,  et  puis  deux,  et  puis  trois;  si  dit  en  soi- 
mèflie  :  «  Les  François  nous  pourroient  bien  venir 
réveiUer  ;  ils  en  tmi  droitement  contenance  :  al- 
lons, aUoDSy  dit-il  à  ceux  qui  éloient  de-lez  lui, 
devers  messire  Robert;  si  réveillerons  parquoi 
il  soit  pourvu  bien  et  à  heure.» 

Si  s'en  vint  tantôt  le  dit  messire  Henry  en  la 
logede  monseigneur  Robert,  et  appela  seschan^ 
bellans  et  dit  :  «Il  faut  que  monseigneur  s*é- 
vetHe^i»  Les  varlets  allèrent  jusques  au  lit,  et  le 
dit  messire  Henry  de4ez  eux,  qui  éveilla  le  dit 
noBseigiiettr  Robert  et  lui  dit  tout  Taffoire  ainsi 
qu'il  ailoit .  Donc ,  répondit  monseigneur  Robert  : 
«^ous  aurons  assez  tôt  autres  nouvelles;  feites 
anner  et  appareiller  nos  gens.  »  Et  il  même  s'arma 
et  appareilla  tantôt.  Et  quand  ses  gens  furent 
Tenus,  il  fit  prendre  sa  bannière  et  s'en  alla  de- 
vers la  tente  du  duc  de  Lancastre  qui  jà  s'armoit , 
car  on  lui  avoit  jà  signifié  ces  nouvelles  ;  et  fut 
tantôt  appareillé,  et  se  traist  devant  sa  tente,  sa 
bannière  en  présent.  Et  là  vinrent  les  seigneurs 
petit  à  petit  devers  le  duc  de  Lancastre;  et  ainsi 
qu'ils  venoient  ils  se  rangeoient  et  se  tenoient 
tous  cois^et  sans  lumière.  Et  envoya  adonc  par 
«es  maréchaux  le  duc  ranger  tous  ses  archers 
au  devant  du  lieu  par  où  il  espéroit  que  les  Fran- 
çois le  viendroient  combattre,  si  ils  venoient, 
car,  pour  certain,  ils  cuidoient  bien  être  com- 
l)attus.  Quand  ils  eurent  été  en  cel  état  bien 
deux  heures,  et  ils  virent  que  nul  ne  vaioit,  si 
biffent  plus  émerveillés  que  devant.  Adonc  ap- 
pda  le  ducde  Lancastre  aucuns  seigneurs  qui  là 
^toieat  de-lez  hii ,  et  leur  demanda  quelle  chose 
ea  éloit  bonne  à  faire.  Lun  disoit  d'un ,  et  l'autre 
d'autre,  chacun  son  opinion;  et  quand  le  duc 
^t  à  ce  vaillant  chevalier,  messire  Gautier  de 
*l«my,  il  demanda  :  cEt  vous,  messire  Gautier, 
qn'en  dites^vousPn— «  Je  ne  sais,  ce  dit  messire 
Gantier;  si  j'en  étoiscru ,  je  ordonneroto  mes  ar- 

*  L^année  firançaite  décsmi»  deTouroebeo  le  mercredi 
'2  septembre,  tuinnt  la  €^lkromçi<«</e/>-imctf. 


chers  et  mes  gens  d'armes  par  manière  de  ba- 
taille, et  irois  toujours  avant  petità petit,  car  il 
sera  tantôt  jour  ;  si  verra-t-on  devant  soi.  d  Le  duc 
se  assentoit  bien  à  ce  conseil ,  et  les  autres  con- 
seiUoient  le  contraire  et  disoient  au  duc  qu'il  ne 
se  bougeât.  Si  furent  en  ce  détri  et  en  ce  débat 
jusques  adonc  qu'on  ordonna  des' gens  de  mes- 
sire Robert  de  Namur,  et  des  gens  monseigneur 
Waleran  de  Borne  pour  monter  à  cheval ,  pour- 
tant qu'ils  étoient  habillés,  et  l^ers,  et  bien 
montés,  et  bien  savoient  chevaucher.  Si  s'en 
partirent  adonc  trente  des  plus  appareillés,  et 
chevauchèrent  devers,  l'ostets'avalèrenttoutbas. 
Pendant  que  ceux  firent  leur  chemin ,  encore  dit 
messire  Gautier  de  Mauny  au  duc  :  a  Sire,  sire, 
ne  me  croyez  jamais  si  ces  François  ne  s'enfuient; 
montez,  et  faites  monter  vos  gens,  et  les  pour- 
suivez asprement  et  vous  aurez  une  belle  jour- 
née, p  Adonc  répondit  le  duc,  et  dit  :  a  Messire 
Gautier,  j'ai  usé  par  conseil  jusques  à  ores,  et 
encore  ferai  ;  mais  je  ne  pourrois  croire  que  tant 
de  vaillans  gens  d'armes  et  de  noble  chevalerie 
qui  là  sont  se  dussent  ainsi  partir  :  espoir  les  feux 
qu'ils  ont  faits ,  c'est  pour  nous  attraire  ;  et  tantôt 
nos  coureurs  reviendront  qui  nous  en  diront  la 
v^té.» 

CHAPITRE  CCXCV. 

Gomment  te  duc  de  Lancastre  te  partit  de  Tourneben ,  et  s'en 
alla  â  Calait  ;  et  comment  le  comte  de  PeoDebrodi  arditet 
ezilla  toat  te  pays  d'Anjou. 

Ainsi  comme  Os  parloient  et  se  devisoient,vecy 
lescoureursrevenus;  et  dirent  au  propos  de  mes- 
sire Gautier  de  Mauny  tout  ce  qu'ils  avoient  vu 
et  trouvé ,  et  que  leduc  de  Bourgogne  et  sesgens 
s'en  alloient  ;  et  n'avoient  nullui  trouvé ,  fors  au- 
cuns povres  vitailliers  qui  suivoient  l'ost.  Là 
eut  de  son  conseil  messire  Gautier  de  Maimy 
haute  honneur,  et  grandement  en  fut  recom- 
mandé. Si  se  retraist  le  dit  duc  de  Lancastre  en 
son  logis,  et  chacun  seigneur  au  sien,  et  s'en  al- 
lèrent désarmer.  Et  fût  le  dit  duc  venu  diner  au 
l(^s  des  François  et  en  leur  place,  si  ce  n'eût 
été  pour  le  feuqui  y  étoit  trop  grand  et  aussi  la 
fiunée;  mais  du  soir  il  y  vint  souper  et  loger  sur 
la  montagne,  et  ses  gens;  et  se  tinrent  là  tout 
aises  de  ce  qu'ils  avoient.  A  lendemam  ils  se  dé-  ' 
levèrent  et  retournèrent  en  la  ville  de  Calais.  Et 
le  duc  de  Bourgogne,  quand  il  se  délogea,  s'en 
vint  ce  jour  à  Saint-Omer,  et  là  se  tint,  et  tout 
son  ost ,  et  s'en  départit  et  s'en  r'alla  chez  soi  : 
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on  les  eAt  depuis  à  grand'peine  remis  ensemble. 

En  celle  propre  semaine  que  la  départie  de 
Toumehen  se  fit,  le  comte  de  Pennebroch,  qui 
étoit  en  Poitou,  et  qui  avoit  pris  en  grand'dé- 
plaisance  ce  que  messire  Louis  de  Sancerre ,  mes- 
sire  Jean  de  Vienne,  messire  Jean  de  Beuil  et 
les  autres  Tavoient  ainsi  rué  jus  au  Puirenon,  si 
s'avisa  qu'il  se  contrevengeroit  si  il  pouvoit.  Si 
se  départit  de  Mortaigne  sur  mer  atout  son  ar- 
roy,  environ  deux  cents  lances,  et  s'en  vint  en 
Angoulème  de -lez  le  prince  qui  lui  fit  grand - 
chère.  Le  dit  comte  le  pria  qu'il  lui  voulsist  prê- 
ter de  ses  gens  et  accorder  à  mettre  sus  une 
chevauchée  ;  car  il  avoit  grand  désir  de  lui  contre- 
venger  du  dépit  que  les  François  lui  avoient  fait 
Le  prince,  qui  moult  l'aimoit,  lui  accorda  légè- 
rement. A  ce  donc  étoit  nouvellement  revenu  et 
issu  hors  de  la  comté  d'Armignac  messire  Hue 
de  Cavrelée,  et  avoit  ramené  plus  de  cinq  cents 
combattans,  gens  de  Compagnies.  Si  Tordonnale 
prince  à  aller  en  cette  chevauchée  avecle  dit  comte 
de  Pennebroch.  Et  encore  en  furent  priés  du  dit 
comte,  messire  Louis  de  Harecourt,  messire  Gui- 
chard  d'Angle,  messire  PercevauxdeCoulc^e, 
le  sire  de  Pons,  le  sire  de  Parthenay,  le  sire  de 
Poiane,  messire  Thomas  de  Percy,  messire  Ri- 
chard de  Pontchardon,  et  plusieurs  chevaliers 
du  prince  et  de  son  hôtel  qui  s'y  accordèrent  lé- 
gèrement; car  ils  désiroientà  chevaucher.  Si  fu- 
rent bien,  quand  ils  furent  tous  ensemble,  six 
cents  lances,  trois  cents  archers  et  quinze  cents 
autres  gens  à  manière  de  brigands,  atout  lances 
et  pavais ,  qui  suivoient  l'ost  à  pied. 

Si  se  départirent  toutes  ces  gens,  dont  le 
comte  de  Pennebroch  étoit  chef  et  gouver- 
neur, de  la  ville  d' Angoulème  et  du  prince,  et 
cheminèrent  tant  à  leur  arroy  qu'ils  entrèrent  en 
Ai\jou.  Si  commencèrent  le  pays  à  ardoir  et  exil- 
lier,  et  à  faire  moult  de  des-rois ,  et  passèrent 
outre  à  l'un  des  lez,  ardant  et  exillant  villes  et 
petits  forts  qui  ne  se  pouvoient  tenir,  et  en  ran- 
çonnant le  piat  pays  jusques  à  Saumur  sur  Loire. 
Si  se  logèrent  tantôt  es  faubourgs  et  commen- 
cèrent la  ville  à  assaiOir;  mais  ils  ne  la  purent 
prendre  ;  car  messire  Robert  de  Sancerre,  atout 
grand  gens  d'armes,  s'y  étoit  herbergé.  Ceux 
la  gardèrent,  et  défendirent  bien  de  recevoir  et 
de  prendre  nul  dommage;  mais  tout  le  pays  de 
là  environ  fut  pris,  ars,  gâté  et  exillié,  et  y 
firent  en  cette  chevauchée  les  Anglois  moolt 


de  desrois.  Et  s'en  vinrent  messire  Hue  de  Ca- 
vrelée et  sa  route  à  un  pont  sur  Loire,  qne  oo 
dit  au  pays  le  pont  de  Se.  Si  furent  ceux  décon- 
fits qui  le  gardoient  et  le  pont  pris,  et  se  bou- 
tèrent ces  Compagm'es  dedans ,  et  le  fortifièrent 
tellement  qu'ils  le  tinrent  depuis  un  grand  tanps. 

Encore  en  cette  chevauchée  prirent  lesAi^iis 
une  abbaye  sur  Loire  qu'(m  dit  Saint-Mor^;  si 
la  réparèrent  et  fortifièrent  tdlement  qn  Os  en 
firent  une  grand'gamison,  et  qui  moult  greva  et 
dommagea  le  pays,  l'hiver  et  l'été  en  suivant 

En  ce  temps  et  en  celle  saison  avoit  en  Pùitoo 
une  abbaye,  et  encore  est,  que  on  appelle  Saint- 
Salvin^,  à  sept  lieues  de  Poitiers.  Dedans  odle 
abbaye  avoit  un  moine  qui  trop  durement  haioît 
son  abbé,  etbienlui  montra;  car  pour  la  grauT- 
hame  qu'il  avoit  à  lui  il  trahit  dam  abbé  *  H 
tout  le  couvent,  et  rendit  et  délivra  l'abbaye  et  h 
ville  à  messire  Louis  de  Saint-Julien  et  Keno- 
loet  le  Breton,  qui  la  prirent  et  réparèrent  et 
fortifièrent  malement,  et  en  firent  une  bonne 
garnison. 

De  la  prise  de  Saint-Salvin  fut  messire  Jean 
Ghandos  si  courroucé  qu'il  ne  s'en  pouvoit  r* a- 
voir,  pour  ce  quMl  étoit  sénéchal  de  Poitou,  et 
on  avoit  pris  et  emblé  une  telle  maison  en  sa  sé- 
néchaussée. K  dit  bien  en  soi-même  que  s'A  fi- 
voit  l(Miguement  il  la  r'auroit,  comment  que  ce 
fût ,  et  le  compareroient  chèrement  ceux  qui  td 
outrage  avoient  fait.  Nous  lairons  ester  un  peCï 
des  besc^es  de  Poitou,  et  parlerons  du  due  de 
Lancastre. 

CHAPITRE  CCXCVL 

Gomment  le  doc  de  Lancattre  te  partit  de  Calais  et  ooanl  et 
exilla  la  terre  an  comte  de  Saiot-Pol,  et  aoiti  leiMii* 
Vîmeu  et  de  Normandie;  et  comment  metaîre  H» de  OU- 
Unon  rut  pris. 

Quand  le  duc  de  Lancastre  fut  retrait  i  Qbàs 
après  le  département  de  Toumehen ,  si  comme 
ci-dessus  est  contenu,  et  il  et  ses  gens  s'y  furent 
reposés  et  rafraîchis  par  trois  jours ,  il  eut  ood- 
seil  et  avis  qu'il  istroit  hors,  et  trairoit  ses  geos 
siu*  les  champs  et  chevaucheroit  en  France.  Si 
fut  commandé  et  ordonné  ainsi  de  par  lesmaé- 

«  Saint-Maur»  abbaye  de  Vtitdre  de  taim  Beiiott,«taie 
entre  Saumur  et  Angers. 

*  SaiDt-Sa?in ,  abbaye  du  même  ordre  torUiGartatrf 
à  dix  lieues  environ  de  Poitiers. 

*  Cet  Mté  se  nommait  Josselin  Badereatt. 
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diaux ,  le  comte  de  Warvîch  et  messîre  Roger  de 
Beauchamp ,  que  chacun  se  traistt  sur  les  champs. 
Laquelle  chose  on  fit  volontiers;  car  ils  dési- 
roient  trop  chevaucher  en  France.  Lors  se  dé- 
partirent de  Calais  toutes  manières  de  gens  d'ar^ 
mes  et  d'archers  moult  ordonnément  ;  car  chacun 
savoit  quelle  chose  il  devoit  faire,  et  où  il  étoit 
ordonné  d'aller.  Si  éloignèrent  Calais  ce  premier 
jour  tant  seulement  de  cinq  lieues.  A  lendemain, 
ils  vinrent  devant  Saint-Omer,  et  là  eut  grand - 
escarmouche  à  la  porte,  mais  les  Anglois  n'y  ar- 
rêtèrent point  plenté.  Si  passèrent  outre  et  vin- 
rent loger  sur  les  monts  de  Herfaut^  et  le  tiers 
jour  coururent-ils  devers  la  cité  de  Thérouenne. 
Là  étoit  le  comte  Guy  de  Saint-Pol  atout  grand*- 
foison  de  gens  d'armes.  Si  n'y  arrêtèrent  point 
les  Anglois  et  passèrent  outre,  et  prirent  le  che- 
min de  Hesdin,  et  se  levèrent  ce  soir  sur  une 
petite  rivière. 

Quand  le  comte  de  Saint-Pol  sentit  que  les 
Ai^lois  s'en  alloient  vers  son  pays,  il  connut 
bien  qu'il  n'y  alloient  mie  pour  son  profit,  car 
trop  le  haioient  :  si  se  partit  de  nuit  et  recom- 
manda la  cité  au  seigneur  de  Sempy  et  à  mon- 
seigneur Jean  de  Roye,  et  chevaucha  tant  qu'il 
vint  à  la  ville  de  Saint-Pol.  A  lendemain,  à  heure 
déprime,  les  Anglois  furent  devant,  et  là  eut 
grand'escarmouche;  et  vint  grandement  bien  à 
point  la  venue  du  comte  à  ceux  de  la  ville  de 
Saint-Pol,  car  par  lui  et  par  ceux  qu'il  amena 
fat  la  ville  gardée.  Si  vous  dis  que  le  duc  deLan- 
castre  et  toutes  ses  gens  se  reposèrent  du  tout  à 
leur  aise,  et  rafraîchirent  en  la  comté  de  Saint- 
Pol,  et  ardirent  et  exillièrent  tout  le  plat  pays, 
et  y  firent  moult  de  dommages ,  et  furent  devant 
le  châtel  de  Pernes^  où  madame  du  Douaire^  se 
tenoit;  et  proprement  en  avisant  le  fort ,  le  duc 
de  Lancastre  tâta  les  fonds  des  fossés  à  un 
gbive  ;  mais  point  n'y  assaillirent ,  combien  qu'ils 
en  fissent  grand  semblant.  Si  passèrent  outre  et 
vinrent  devant  Lucheu*,  un  très  bel  châtel  du 

^  Probablement  ffelfaut  ou  ttetlefaut,  village  tiliié 
^»  la  poniion  indiquée  par  lliittorien. 

'  Petite  Tille  d'Artois  sur  la  Clarème. 

'  Froinart  Teut  sans  doute  désigner  par  cette  expres- 
sion Jeanne  Bacon,  dame  do  Molay,  douairière  de  Jean  de 
l^ïemboarç,  père  do  comte  de  Saint-Paul ,  qo'il  avait 
^d'Alix  de  Flandre,  dame  de  Ricbebourg,  sa  première 
femme. 

^  Vraisemblablement  Lucbeol  en  Picardie ,  prêt  de 
Doorleni. 


dit  comte  :  si  ardirent  la  ville,  mais  le  château 
n'eut  garde;  puis  passèrent  outre  en  approchant 
Saint-Riquier  en  Ponthieu.  Et  ne  cheminoient 
les  dits  Anglois  le  jour  que  trois  ou  quatre  lieues: 
si  ardoient  et  eiilloient  tout  le  plat  pays  où  ils 
conversoient  Si  passèrent  la  rivière  de  Somme 
à  la  Blanche-Tache,  au-dessous  d'Abbeville,  et 
puis  entrèrent  au  pays  de  Yimeu ,  et  avoient  in- 
tention de  venir  à  Harefieu ,  sur  la  rivière  de 
Saine,  pour  ardoir  la  navîe  du  roi  de  France.  Le 
comte  de  Saint-Pol  et  messire  Moreau  de  Fienne, 
connétable  de  France,  atout  grands  gens  d'armes, 
costioientet  poursui voient Fost  des  Anglois,  par 
quoi  les  Anglois  ne  s'osoient  dérouter,  fors  aller 
leur  droit  chemin  ou  chevaucher  en  si  grand*- 
route  que  pour  combattre  les  François  si  ils  se 
f lissait,  par  aucune  aventure,  traits  avant.  Et 
aussi  cheminèrent  et  chevauchèrent  tout  le  pays 
deVimeu,  et  la  comté  d'Eu,  et  entrèrent  en 
Tarchevèché  de  Rouen,  et  passèrent  au-dessus  de 
Dieppe,  et  chevauchèrent ,  et  firent  tant  par  leurs 
journées  qu'ils  vinrent  devant  Harefieu,  et  là  se 
l(^èrent.  Le  comte  de  Saint-Pol  s'étoit  avancé  et 
étoit  entré  dans  la  ville  atout  deux  cents  lances. 
Là  furent  les  Anglois  devant  Harefieu  trois 
jours;  mais  rien  n'y  assaillirent.  Au  quart  jour  ils 
se  dék^èrent  et  départirent,  et  prirent  leur  retour 
parmi  la  terre  du  seigneur  d' Estouteville  ^  lequel 
ils  n'aimoient  mie  plenté,  et  i'ardirent  et  exil- 
lièrent toute  ou  en  partie;  et  pais  s^'en  revinrait 
parmi  le  V^uecin  et  ravalèrent  devers  Oise- 
mont  3,  pour  revenir  passer  la  rivière  de  Somme 
à  la  Blanche -Tache.  En  ce  temps  étoit  en  la 
bonne  ville  d'Abbeville  messire  Hue  de  Chàtil* 
Ion,  maître  des  arbalétriers  de  France,  capitaine 
et  souverain.  Quand  il  sentit  que  le  duc  de  Lan- 
castre devoit  repasser,  il  s'arma  et  fit  armer  dix 
ou  douz^  tant  seulement  de  ses  compagnons  et 
monter  à  cheval ,  et  dit  qu'il  vouloit  aller  voir  la 
porte  de  Rouvroy,  par  quoi  il  n'y  eût  point  de 
defFaute,  et  que  les  Anglois,  qui  ne  dévoient  mie 
passer  trop  loin  de  ce  lez-là  devers  eux,,  ne  la 
trouvassent  mie  nicement  gardée.  Encore  étoit-il 
moult  matin  et  faisoit  moult  grand'bruine  :  mes- 
Nichole  de  Louvaing,  qui  du  temps  passé  avoit 
été  sénéchal  de  Ponthieu,  lequel  messire  Hue  de 
Ghâtillon  avoit,  en  celle  prqpre  année,  pris  et 

^  U  j  a  deox  lieox  de  ce  nom  dans  le  diocèse  de  Rooen, 
Ton  près  de  Caodebec ,  Taotre  près  de  Lyon. 
'BoorgdePicardio  dmt  1«  Vioiea. 
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rançonné  à  dix  mille  francs,  dont  trop  bicnrcn 
80uvenoit,et  qui  avoit  grand'entente  de  rega- 
gner et  reconquerre  s'il  pouvoit ,  s'étoit ,  lui 
vingtième  seulement,  dès  le  point  du  jour,  parti 
de  la  route  du  dit  duc,  et  ainsi  que  cil  qui  savoit 
toutes  les  voies,  les  adresses  et  les  détours  de  là 
environ ,  car  il  les  avoit  bien  trois  ans  et  plus 
usés  et  hantés,  s'étoit  venu  bouter,  sur  aventure 
de  gagner  et  non  de  perdre,  et  mis  à  embûche 
entre  Âbbeville,  qui  sied  sur  les  marches,  et  un 
autre  châtel  qu'on  dit  Rouvroy  ^  ;  et  avoit  passé 
un  petit  ru  qui  court  parmi  un  marais ,  et  étoit 
quatis  et  arrêté  en  vieilles  maisons  non  habitées, 
qui  là  étoient  toutes  décloses.  On  ne  cuidàt  ja- 
mais que  la  route  des  Anglois  se  dût  mettre  en 
embûche  si  près  de  la  ville;  et  là  se  tenoient  les 
dits  messire  Nicfaole  et  ses  gens  tout  cois.  Et 
vecy  chevauchant  parmi  ce  ru  de  Rouvroy,  lui 
dixième  tant  seulement,  messire  Hue  de  Chà- 
tillon ,  tout  armé  de  toutes  pièces ,  excepté  de  son 
bassinet,  mais  son  page  le  portoit  sur  un  cour- 
sier après  lui  ;  et  passa  outre  ce  ruissd  et  un  petit 
pont  qui  là  étoit,  et  l'embûche  du  dessus  dît  mes- 
sire Nichole;  et  tiroit  à  venir  à  la  dernière  porte 
pour  parler  aux  arbalétriers  qui  là  étoient,  à  sa- 
voir des  nouvelles  des  Anglois. 

Quand  messire  Nichole  de  Louvaing  le  vit, 
qui  bien  le  reconnut,  si  n'eût  été  si  lie  qui  lui 
eût  donné  vingt  mille  francs;  et  saillit  hors  de 
son  embûche,  et  dit  :  «Allons,  allons,  vecy  ce 
que  je  demande,  le  maître  des  arbalétriers  ;  je 
ne  déshtHs  autre  que  lui.  »  Lors  poignit  son  cour- 
sier des  éperons,  et  baissa  la  lance,  et  s'en  vint 
sur  le  dit  messire  Hue  et  lui  écrie  :  a  Rends-toi , 
Châtillon,  rends-toi,  ou  tu  es  mort.»  Messire 
Hue,  qui  fut  tout  émerveillé  dont  ces  gens  d'ar- 
mes îssoient,  n'eut  mie  le  loisir  de  mettre  son 
bassinet  ni  de  monter  sur  son  coursier,  et  qui  se 
vit  en  si  dur  parti ,  demanda  :  «A  qui  me  ren- 
drai-je?  »  Messire  Nichole  répondit  :  «  A  Louvaing, 
à  Louvaing.  »  Et  cil,  pour  eschever  le  péril  et  qui 
ne  se  pouvoit  fuir,  dit  :  a  Je  me  rends.  »  Donc  il 
fut  pris  et  saisi ,  et  lui  fut  dit  :  «  Chevauchez  tan- 
tôt avec  nous;  vecy  la  route  du  duc  qui  passe 
ci-devant.  »  A  celle  empainte  ftit  là  occis  un 
moult  vaillant  bourgeois  d'Abbeville,  qui  s'ap- 
pdoit Laurent  Dautils,  dont  ce  fut  grand  dom- 
mage.  Ainsi  fut  pris  et  attrapé  par  grand'for- 

*  U  y  a  phineurs  Ueut  de  ce  nom  en  Picardie. 


tune  messire  Hue  de  Chàtfflon,  mattre,poiirle 
temps,  des  arbalétriers  de  France ,  et  capitaine 
d'Abbeville,  de  messire  Nichole  de  Louvaing; 
de  laqudle  prise  le  duc  de  Lancastreeut  grand*- 
joye;  aussi  eurent  tous  les  Anglois. 

CHAPITRE  CCXCVIL 

Comment  le  doc  de  Lancaslre  donna  congé  i  tons  lei«ra- 
gert  de  ta  compagnie  et  6*en  reteurna  en  An^kÊem. 

Moult  furent  les  gens  d'Abbeville  et  les  amis 
de  messire  Hue  de  Chàtillon  courroucés  de  sa 
prise;  mais  amender  ne  le  purent  quant  à  ctX(t 
fois.  Or  chevauchèrent  les  Anglois  et  passèrent 
la  rivière  de  Somme  à  la  Blanche-Tache,  et  puis 
montèrent  devers  la  ville  de  Rue  sur  mer  et  eo 
après  vers  Montreuil  ;  et  firent  tant  par  kon 
journées  qu'ils  rentrèrent  en  la  ville  de  Calais. 
Là  donna  le  duc  de  Lancastre  congé  à  tons  les 
étrangers;  et  se  partirent  de  lui  messire  Robert 
de  Namur  et  ses  gens ,  messire  Waleran  de 
Borne ,  et  tous  les  Allemands.  Si  retourna  le  duc 
de  Lancastre  arrière  en  Angleterre ,  et  les  Alle- 
mands en  leur  pays  ;  et  n'avoient  mais  intention 
de  guerroyer  jusques  à  l'été;  car  jà  étoit  b 
Saint-Martin  en  hiver,  et  plus  avant  Mais  au 
temps  qui  revenoit  le  duc  de  Lancastre  avoît  dit 
aux  étrangers  qu'il  repasseroit  la  mer  plus  ef- 
forcément  qu'il  n'avoit  fait,  et  prieroit  ses  coostns 
le  duc  de  Guéries  et  le  duc  de  Juliers ,  et  faoit 
un  grand  cran  en  France, 

Or  nous  tairons  et  souffrirons  à  parler  des 
besi^es  de  Picardie;  car  il  n'en  y  eut  nidlesen 
grand  temps  depuis  ce,  et  paiiercms  du  pays 
de  Poitou,  où  les  foits  d'armes  avenoiait  moult 
plus  souvent 

CHAPITRE  CCXCVin. 

Comment  metsire  Jean  Cbandot  cdda  prendre  Saiol-Sthrii,  H 
comment  lui  et  ceux  de  Saint  Salvin  s*entretroirEèreat,eldet 
paroles  que  meisire  Jean  Chandos  leur  dit. 

Trop  touchent  et  avoit  au  casar  b  prise  de 
Saint-Salvin  à  monseigneur  Jem  Cbsoidos ,  qui 
étoit  pour  ce  temps  sénéchal  de  Poitou;  et  met- 
toit  toutes  ses  intentions  et  imaginatioDS  â  œ 
qu'il  la  pût  ravoir,  fût  par  embler  ou  édiekr ,  3 
n'avoit  cure  comment;  etphisieiirsfoiscifit 
des  embûches  de  nuit  et  de  jour;  et  à  toutes fti- 
loit  ;  car  messire  Louis  de  Saint-Julien  qui  b 
gardoit  en  étoit  durement  soigneux ,  et  Uen 
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savoit  que  ladite  prise  de  Saint-Salvin  déplaisoit 
moult  à  messire  Jean  Ghandos.  Or  avint  ainsi 
que,  la  nuit  devant  la  nuit  de  Fan  S  au  chef  du 
mois  de  janvier^  messire  Jean  Ghandos,  qui  se 
tenoit  en  la  cité  de  Poitiers,  avoit  fait  une  se- 
monce et  un  mandement  des  barons  et  des  che- 
valiers duPoitou,  et  leur  avoit  dit  qu'ils  vinssent 
là  tout  secrètement ,  car  il  vouloit  chevaucher. 
Les  Poilevms  ne  lui  eussent  jamais  refusé  ;  car 
moult  Faimoient.  Si  s'assemblèrent  en  la  cité  de 
Poitiers  ;  et  y  vinrent  :  messireCuichard  d'Angle, 
messire  Louis  de  Harecourt ,  le  sire  de  Pons ,  le 
sire  de  Parthenay,  le  sire  de  Puisances ,  le  sire 
de  Toonai-Boutœi  «  le  sire  de  Poiane,  messire 
Geffroy  d'Argenton ,  messire  Maubrun  de  Li- 
nières  messire  Thomas  de  Persy,  messire  Bau- 
douin de  FranviUe,  messire  Richard  de  Pontchar^ 
don,  chevaliers ,  et  plusieurs  autres.  Quand  ils 
furent  tous  assemblés,  ils  étoientbien  trois  cents 
lances  :  si  se  partirent  de  nuit  de  Poitiers ,  et  ne 
moient,  excepté  les  seigneurs ,  où  on  les  me- 
noit;  et  avaient  les  dits  Anglois  leurs  échelles  et 
tout  leur  arroy  pourvu.  Si  vinrent  jusques  au  dit 
lieu.  Là  furent-ils  informés  de  leur  fait,  et  des- 
cendirent de  leurs  chevaux  et  les  baillèrent  à 
leurs  garçons  :  si  entrèrent  dedans  les  fossés, 
etétoit  environ  heure  de  mie-nuit.  En  cel  état 
ikétoientet  que  brièvement  ils  eussent  fait  et 
fubsent  venus  k  leur  intention ,  ils  ouïrent  le 
guet  du  fort  qui  coma.  Je  vous  dirai  pourquoi. 
Celle  propre  nuit  étoit  parti  de  la  Roche  PÔsoy 
Keracdoet  à  quarante  lances,  et  venoit  à  Saint- 
Salvin  querre  monseigneur  Louis  de  Saint-Julien 
pour  chevaucher  en  Poitou:  si  réveilla  le  guet  et 
ceux  du  fort.  Or  cuidèrent  les  Anglois,  qui  étoient 
à  Fopposite  et  qui  rien  ne  savoient  de  cela ,  ni 
que  les  François  dussent  entrer  au  fort,  qu'ils 
Aissent  aperçus  ou  que  par  gardes  ou  espies  on 
^  leur  venue  et  leur  emprise;  si  furent  trop 
malement  courroucés,  et  espécialement  messire 
Jean  Ghandos  :  si  se  trairent  tantôt  hors  des 
frasés,  et  dir^ot:  «  Allons,  allons- nous -en  : 
nous  avons  pour  cette  fois  failli  à  notre  fait.  » 
Si  montèrent  sur  leurs  chevaux ,  et  retoumè- 
rmt  tous  ensemble  à  Ghauvigny  sur  la  rivière 
de  Creuse,  à  deux  lieues  près  delà.  Quand  ils 
ftirent  là  tous  venus ,  les  Poitevins  demandèrent 
i  monseigneur  Jean  Ghandos  si  il  vouloit  plus 

*  La  nuit  du  30  au  31  décembre. 


LIVRE!.—  PARTIE  IL  599 

rien.  Il  leur  répondit  :  «  iNennil  or  retournez , 
au  nom  de  Dieu ,  et  je  demeurerai  mais4iui  en 
cette  ville.  » 

Lors  se  départirent  les  Poitevins  et  aucuns 
chevaliers  d'Angleterre  avec  eux,  et  étoient  bien 
deux  cents  lances.  Si  entra  le  dit  messire  Jean 
Ghandos  en  un  hôtel  et  fit  allumer  le  feu.  Là 
étoit  encore  demeuré  de-lez  lui  messire  Thomas 
de  Percy  et  sa  route,  sénéchal  de  la  Rochelle. 
Si  dit  à  monseigneur  Jean  Ghandos  :  a  Sire , 
est-ce  votre  intention  de  ci  demeurer  mais-hui?» 
—  «  Oil  voir,  messire  Thomas,  pourquoi  le  de- 
mandez-vous? »  —  a  Sire ,  pour  ce  que  je  vous 
prie ,  puisque  chevaucher  ne  voulez ,  que  vous 
me  donniez  congé ,  et  je  chevaucherai  quelque 
part  avec  mes  gens,  pour  savoir  si  je  trouverois 
nulle  aventure. »  —  «Allez,  au  nom  de  Dieu,  ce 
dit  messire  Jean  Ghandos.  » 

A  ces  mots  se  partit  messireThomas  de  Percy 
et  trente  lances  en  sa  compagnie.  Ainsi  demeura 
le  dessus  dit  Ghandos  entre  ses  gens,  et  messire 
Thomas  passa  le  pont  à  Ghauvigny,  et  prit  le 
long  chemin  pour  retourner  à  Poitiers ,  et  me^ 
sire  Jean  Ghandos  demeura,  qui  étoit  tout  mé- 
lancolieux  de  ce  qu'il  avott  failli  à  scm  intention. 
Et  étoit  encore  en  une  grande  cuisine  et  trait  au 
foyer  ;  et  là  se  chauffoit  de  feu  d'estrains  que 
son  héraut  lui  faisoit  ;  et  gangloit  à  ses  gens  eC 
ses  gens  à  lui ,  qui  volontiers  Feussent  ôté  de 
sa  mélancolie* 

Une  grande  espace  après  ce  qu'il  fut  là  venu, 
et  qu'il  s'ordonnoit  pour  un  peu  dormir,  et  avoit 
demandé  si  il  étoit  près  de  jour,  il  entre  un 
homme  tantôt  après  en  l'hôtel  et  vint  devant  lui, 
qui  lui  dit  :  «Monseigneur,  je  vous  apporte  nou 
velles.»  —  «Quelles?»  répondit-il?  «Monsei- 
gneur, les  François  chevauchent.»  — «Et  com- 
ment le  sais-tu?»  — «Monseigneur,  je  me  suis 
parti  de  Saint-Savin  avec  eux.  » —  «Et  quel  che- 
min tiennent-ils?» —  «Monseigneur,  je  nesçais, 
de  vérité;  fors  tant  quHs  tiennent  ce  me  semble 
le  chemin  de  Poitiers.»  —  Et  lesquels  sont-ce 
des  François?»  —  C'est  messire  Louis  de  Saint- 
Julien  et  Keriouet  le  Breton  et  leurs  routes.  »  — 
«Ne  me  chault,  dit  messire  Jean  Ghandos,  je 
n'ai  mais-hui  nulle  volonté  de  chevaucher  :  ils 
pourront  bien  trouver  encontre  sans  moi.  » 

Si  demeura  une  espace  en  ce  propos  tout  pen- 
sif, et  puis  s'avisa  et  dit  :  «Quoique  j'aie  dit, 
I  c'est  bon  que  je  chevauche  toujours  :  il  me  fiuit 
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retonraer  à  Poitiers,  et  tantôt  sera  jour.» — 
«Cest  voir,  sire,  ce  répondirent  ses  chevaliers 
qui  là  étoient.  »  Lors  fit  le  dit  messire  Jean  Ghan- 
dos  restraindre  ses  plates  et  se  mit  en  arroy 
pour  chevaucher;  et  aussi  firent  tous  les  autres. 
Si  montèrent  à  cheval,  et  se  partirent,  et  prirent 
le  droit  chemin  de  Poitiers,  côtoyant  la  rivière. 
Et  si  pouvoient  être  les  François  en  ce  propre 
chemin  une  grande  lieue  devant  eux,  qui  ti- 
roient  à  passer  la  rivière  au  pont  de  Luzac  K  Et 
en  eurent  la  connoissance  les  Anglois  par  leurs 
chevaux  qui  suivoient  la  route  des  chevaux  des 
François  ;  et  entrèrent  au.froie  des  chevaux  des 
François,  et  dirent  :  «Ou  les  François,  ou  mes* 
sire  Thomas  de  Percy  chevauchent  devant  nous.  9 
Tantôt  fut  syoumé  et  jour;  car  à  rentrée  de 
janvier^  les  matinées  sont  tantôt  épandues.  Et 
pouvoient  être  les  François  et  les  Bretons  envi- 
ron une  lieue  du  dit  pont ,  quand  ils  aperçurent 
d'autre  part  la  rivière  messire  Thomas  de  Percy 
et  sa  route.  Et  messire  Thomas  et  les  siens  les 
avoient  jà  aperçus  :  si  chevauchèrent  le  grand 
galop  pour  avoir  l'avantage  du  pont  dessus  dit  ; 
et  avoient  dit  :  «  Voilà  les  François  ;  ils  sont  une 
grosse  route  contre  nous;  exploitons-nous;  si 
aurons  et  prenons  l'avantage  du  pont.»  Quand 
messire  Louis  et  Kerlouet  aperçurent  les  Ânglms 
d'autre  part  la  rivière,  qui  se  hàtdent  pour  ve- 
nir au  pont ,  si  se  avancèrent  aussi.  Toutefois  les 
Anglois  y  vinrent  devant ,  et  en  furent  maîtres, 
et  descendirent  tout  à  pied  et  s'ordonnèrent  pour 
le  pont  garder  et  défendre.  Quand  les  François 
furent  là  venus  jusques  au  pont,  ils  se  mirent  à 
pied;  et  baillèrent  leurs  chevaux  à  leurs  varlets, 
et  les  firent  traire  arrière  ;  et  prirent  leurs  lances 
et  se  mirent  en  bonne  ordonnance  pour  aller 
gagner  et  assaillir  les  Anglois,  qui  se  tenoient 
franchement  sur  leurs  pas  et  n'étoient  de  rien 
«fiFréés,  combien  qu'ils  fussent  un  petit  au  re- 
gard des  François. 

Ainsi  que  ces  François  et  Bretons  étudioient 
et  imaginoient  comment  et  par  qud  tour  à  leur 
plus  grand  avantage  les  Anglois  envalûr  et  as- 
saillir ils  pourroient,  voici  monseigneur  Jean 
Ghandos  et  sa  route,  bannière  déployée,  tout 
ventilant,  qui  étoit  d'argent  à  un  pel  aguisé  de 

1  Lussac,  bourg  sur  la  Yienne. 

*  Suivant  ce  qu*a  dit  Froissart  au  commencement  du 
chapitre,  ceci  dut  te  fKmer  non  à  rentrée  de  janvier , 
mais  le  51  décembre. 
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gueules,  laquelle  Jacques  Alery,  un  bon  homme 
d'armes,  portoit,  et  pouvoient  être  environ  qua- 
rante lances,  qui  approchèrent  duremont  les 
François.  Et  ainsi  que  les  Anglois  étoient  sur  un 
tertre ,  espoir  trois  bonniers  '  de  terre  en  sus  du 
pont,  les  garçons  des  François  qui  les  aperçurent, 
et  qui  se  tenoient  entre  le  pont  et  le  dit  tertre, 
furent  tout  effrayés,  et  dirent  :  «Allons,  alloDs- 
nous-en,  voici  Qiandos  ;  sauvons-nous  et  nos 
chevaux.»  Si  s'en  partirent  et  fuirent  et  laissè- 
rent là  leurs  maîtres. 

Quand  messire  Jean  Ghandos  fut  là  venu  jos- 
ques  à  eux ,  sa  bannière  devant  lui,  si  n'ai  fit 
pas  trop  grand  compte  ;  car  petit  les  prisoit  et 
aimoit;  et  tout  à  cheval  les  commença  à  ram- 
posner  en  disant  :  aEntre  vous,  François,  vous 
êtes  trop  malement  bonnes  gens  d'armes;  vous 
chevauchez  à  votre  aise  et  à  votre  volonté  de 
nuit  et  de  jour;  vous  prenez  villes  et  fbrleresses 
en  Poitou ,  dont  je  suis  sénéchal  ;  vous  rançonnez 
povres  gens  sans  mon  congé  ;  vous  dievaodiez 
partout  à  tète  armée  ;  il  semUe  que  le  pays  soit 
tout  vôtre  ;  et  par  Dieu,  non  est  Messire  Loois, 
messire  Louis,  et  vous  Kerlouet ,  vous  êtes  main- 
tenant trop  grands  maîtres;  il  y  a  plus  d'un  ao 
et  demi  que  j'ai  mis  toutes  mes  ententes  qoe  je 
vous  puisse  trouver  ou  encontrer;  or,  voas 
vois-je,  Dieu  merci!  et  parlerons  à  vous,  et  sau- 
rons lequel  est  plus  fort  en  ce  pays,  ou  je, ou 
vous.  On  m'a  dit  et  conté  par  plusieurs  Ms  qne 
vous  me  désiriez  à  voir  :  si  m'avez  trouvé;  jesnîs 
Jean  Ghandos,  si  bien  me  ravisez.  Vos  grands 
appertises  d'armes  qui  sont  maintenant  si  ^^ 
nommées,  si  Dieu  plaît,  nous  les  éprooT^ 
rons.D 

Ainsi  et  de  tels  langages  les  recoeiDoit  mes- 
sire Jean  Ghandos ,  qui  ne  voulsist  nulle  partêtre 
fors  que  là ,  tant  les  désiroit-il  à  combattre.  Mes- 
sire Louis  et  Kerlouet  se  tenoient  tous  cois,  aâsi 
que  tout  confortés  qu'ils  seroient  combattus.  Et 
rien  n'en  savoient  messire  Thomas  de  Percy  et 
les  Anglois  qui  de  là  le  pont  étoicait  ;  car  le  pool 
de  Luzac  est  haut,  à  bosse  au  milieu ,  et  ceii 
leur  en  tolloit  la  vue. 

*  Le  bonnier  est  une  mesure  déterre  encore «ilfefs 
Flandre  et  égale  à  trois  arpens. 
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GoauDent  mettire  Jean  Cbandos  fût  narré  à  mort ,  et  tes  gens 
dteoofits  et  pris,  dont  le  prince  de  Galles  et  tout  œux  da 
côté  d'Aniflelerre  tarent  srandement  oourronoés. 

Entre  œs  rampomes  et  paroles  de  messire 
Jean  Ghandos  qu'il  foisoit  et  disoît  aux  François, 
un  Breton  prit  scm  glaive  et  ne  se  pat  abstenir 
de  commencer  la  mêlée,  et  vint  asséner  à  un 
écoyer  anglois  qui  s'appdait  Simekins  Dodale; 
et  lui  arrêta  son  j^ve  en  la  poitrine;  et  tant  le 
bouta  et  tira  que  le  dit  écuyer  il  mit  jus  dessus 
son  cheval  à  terre.  Messire  Jean  Ghandos,  qui 
ouït  effroi  derrière  lui,  se  retourna  sur  son  c6té 
et  vit  gé»r  son  écuyer  à  terre ,  et  que  on  féroit  sur 
M  :  si  s'échaufia  en  parlant  plus  que  devant,  et 
dit  à  ses  compagnons  et  àses  gens  :  «Conmient! 
lairez-vous  ainsi  cet  homme  tuer?  À  pied,  à 
pied!  »  Tantôt  il  saillit  à  pied;  aussi  firent  tous 
kssiens,  et  fut  Simddns  rescous.  Yed  la  ba- 
taille commencée. 

Messire  Jean  Ghandos,  quiétoit  grand  dieva- 
lier,  fort  et  hardi,  et  conforté  en  toutes  ses  be- 
sognes, sa  bannière  devant  lui,  envût)nné  des 
liens,  et  vêtu  dessus  ses  armives  d*un  grand 
vêtement  qui  lui  battoit  jusques  à  terre ,  armoyé 
de  son  armoirie,  d'un  Manc  samit  à  deux  pds 
igoisés  de  gueules,  Fun  devant  et  l'autre  der- 
rière, et  bien  semMoit  suffisant  homme  et  en- 
trepnmant,  en  cd  état,  pied  avant  autre,  le 
glaive  au  poing,  s'en  vmt  sur  ses  ennemis.  Or 
bisoit  à  ce  matm  un  petit  reslet  :  si  étoit  la  voie 
mouillée;  si  que,  en  passant,  il  s'entortilla  en  son 
paremoit  qui  étoit  sur  le  plus  long,  tant  que  im 
petit  il  trébudia.  Et  veci  un  coup  qui  vint  sur  hu, 
lancé  d'un  écuyer  qui  s'appdoit  Jacques  de  Saint- 
Martm,  qui  étoit  fort  liomme  et.  appert  dure- 
ment; et  fiit  le  coup  d'un  glaive  qui  le  prit  en 
chair,  et  s'arrêta  dessous  l'œil,  entre  le  nez  et  le 
front;  et  ne  vit  point  messire  Jean  Ghandos  le 
coup  venir  sur  lui  de  ce  lez4à ,  car  il  avoit  Fceil 
éteint;  et  avoit  bien  cinq  ans  qu'il  l'avoit  perdu 
es  landes  de  Bordeaux  en  chassant  un  cerf.  Avec 
tout  ce  meschef ,  messire  Jean  Ghandos  ne  porta 
ODcques  point  de  visière.  Si  que  en  trébuchant , 
0  s'appuya  sur  1^  coup,  qui  étoit  lancé  de  bras 
roide  :  si  lui  entra  le  fer  là  dedans ,  qui  s'encousit 
jusques  au  cervel;  et  puis  retira  cil  son  glaive  à 
lui.  Messire  Jean  Ghandos ,  pour  la  douleiu*  qu'il 
sentit,  ne  se  put  tenir  en  estant;  mais  chéy  à 


terre  et  tourna  deux  tours  moult  douloureuse- 
ment, ainsi  que  cil  qui  étoit  féru  à  mort;  car 
oncques,  depuis  le  coup,  ne  parla. 

Quand  ces  gens  vvent  celle  aventure,  ils  fu- 
rent tous  forcennés.  Adonc  saillit  avant  son  onde 
Edouard  CUffort  qui  le  prit  entre  ses  cuisses; 
car  les  François  tiraient  qu'ils  l'eussent  devers 
eux  ;  et  le  défendit  de  son  glaive  très  vaillamment, 
et  lançoit  les  coups  si  grands  et  si  arrêtés  que 
nul  ne  l'osoit  approcher.  Là  étoient  deux  autres 
chevaliers ,  messire  Jean  Ghambo  et  messire  Ber- 
tran  de  Gasselies  qui  sembloient  bien  être  hors 
du  sens  pour  leur  maître  qu'ils  voyoient  là  gésir. 
Les  Bretons,  qui  étoient  plus  que  les  Anglois, 
furent  grandement  reconfortés  quand  ils  virent 
le  capitaine  de  leurs  ennemis  à  terre;  et  bien 
pensoient  qu'il  étoit  navré  à  mort.  Si  s'avancè- 
rent en  disant  :  «Par  Dieu,  seigneurs  Anglois, 
vous  nous  demeurerez  tous,  vousne  nous  pouvez 
édiapper.»  Là  firent  les  dits  Anglois  merveilles 
d'armes ,  tant  pour  eux  garder  et  ôter  du  danger 
où  ils  étoient,  que  pour  contrevenger  messire 
Jean  Ghandos,  lequel  ils  véoient  en  dur  parti. 
Gil  Jacques  de  Saint-Martin,  qui  donné  avoit  ce 
coup ,  fdt  avisé  d'un  écuyer  de  monseigneur  Jean 
Ghandos  :  si  vmt  sur  lui  moult  arréement,  et  le 
férit  en  encousant  de  son  (^ve,  et  le  trapei^ 
tout  outre  parmi  les  deux  cuisses,  et  puis  re- 
traist  son  glaive.  Pdur  ce  ne  laissa  mie  encore  cil 
Jacques  de  Saint-Blartin  à  combattre.  Si  messire' 
Thomas  de  Percy,  qui  {uremièrement  étoit  venu 
an  pont,  eût  rien  sçu  de  cette  aventure,  les  gens 
de  messire  Jean  Ghandos  eussent  été  par  lui 
grandement  reconfortés  :  mais  nennil;  amçois, 
pour  ce  qu'ils  n'oyoient  nulles  nouvelles  des  Bre- 
tons ,  dont  ils  savoient  la  route  grande  et  grosse^ 
ils  cuidoient  qu'ils  fussent  retraits.  Si  se  retraist 
aussi  le  dit  messire  Thomas  et  ses  gens,  et  tin- 
rent le  chemin  de  Poitiers;  ni  pour  lors,  ils  ne 
sçurent  rien  de  la  besc^e.  Là  se  combattirent 
les  François  et  les  An^ois  un  grand  temps  de- 
vantle  pontde  Luzac,  etyeutfait  maintegrand'- 
appertise  d'armes.  Brièvement  les  Anglois  ne 
purent  là  souffrir  ni  porter  le  faix  des  Bretons 
et  des  François;  et  furent  là  ainsi  presque  tous 
déconfits  et  pris  la  plus  grand'partie;  mais  tou- 
jours se  tenoit  Edouard  GUffort  qui  point  ne  se 
vouloit  partir  de  son  neveu.  Et  si  les  François 
eussait  eu  leurs  chevaux,  ils  s'en  fossent  partis 
àleurbonneur  et  en  eussent  mené  de  bons  pri- 
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soQiiiers  :  mais  ils  n'en  avoient  nub  ;  car  les  gar^ 
^ns,  si  comme  ci-dessus  est  dit,  s'en  étoient 
fuis  atout  :  et  aussi  ceux  des  Anglois  s'étoient 
retraits  et  détournés  bien  avant  de  la  besogne. 
Si  demeurèrent  en  ce  danger,  dont  ils  étoient 
tout  courroucés;  et  disoient  entre  eux:  aVeci 
mauvaise  ordonnance,  et  par  nos  garçons.  La 
place  est  nôtre,  et  si  n'en  pouvons  partir;  car 
dur  nous  est,  qui  sommes  armés  et  travaillés, 
d'aller  à  pied  parmi  ce  pays  qui  nous  est  tout 
contraire;  et  s;  sommes  plus  de  cinq  lieues  ar- 
rière de  la  plus  prochaine  forteresse  que  nous 
ayons  :  et  m  avons  ci  de  nos  gens  que  nous  ne 
pouvons  laisser  derrière,  qui  sont  navrés  et 
blessés.  »  Entre  ce  qu'ils  étoient  en  cel  estrif, 
et  que  ils  ne  savojent  lequd  faire,  et  avoient  en- 
voyé deux  de  leurs  Bretons  tout  désarmés  courir 
par  les  champs  pour  savoir  si  ils  verroient  nuls 
de  leurs  varlels,  veci  monseigneur  Guidiart 
d'Angle,  messire  Louis  de  Harecourt ,  le  seigneur 
de  Parthenay,  le  sire  de  Tonnai-Bouton ,  le  sire 
d'Ai^enton,  le  sire  dePuisances,  le  sire  de 
Poiane,  messire  Jacques  de  Surgières  et  plu- 
sieurs autres ,  qui  bien  étoient  deux  cents  lances, 
qui  quéroient  les  François;  car  on  leur  avoit  dit 
qu'ils  chevaiichoient;  et  avoient  proprement  en 
leurs  chevaux  le  vent,  et  la  fleur  et  le  frais  des 
leurs  :  si  vendent  tout  arrandônnant,  bannières 
et  pennons  ventilans.  Si  tôt  que  les  Bretons  et 
les  François  les  virent  approcher,  ils  connurent 
bien  que  c'étoient  leurs  ennemis,  les  barons  eî 
les  chevaliers  de  Poitou  :  si  dirent  ainsi  aux  An- 
gloisqui  là  étoient  :  «  Ved  vos  gens  qui  vous  vien- 
nent au  secours,  et  nous  savons  bien  que  nous 
ne  pouvons  durer  à  eux  :  vous ,  et  vous ,  si  les 
commencèrent  tous  à  nommer,  étiez  nos  prison- 
niers, nous  vous  quittons  bonnement  de  vos  fois 
et  de  vos  prisons,  parmi  tant  que  vous  nous  ferez 
bonne  compagnie  ;  encore  avons-nous  plus  cher 
que  nous  soyons  à  vous  que  à  ceux  qui  vien- 
nent. »  Et  ceux  répondirent  :  «Dieu  y  ait  part.  j> 
Ainsi  furent  les  Anglois  quittes  de  leurs  prisons 
et  eurent  prisonniers.  Tantôt  furent  les  dessus 
dits  Poitevins  venus,  lances  abaissées,  et  en 
écriant  leurs  cris;  et  adonc  les  Bretons  et  les 
François  se  trairent  d'un  lez  et  dirent  :  a  Ho  ! 
seigneurs!  cessez,  cessez,  nous  sonmies  prison- 
niers. D  Là  témoignèrent  les  Anglois  :  «  U  est  vé- 
rité, ils  sont  nôtres,  d  Kerlouet  fut  à  messire 
Bertran  de  Gasselies  et  messire  Louis  de  Samt- 


Julien  à  messire  Jean  Ghambo  :  il  n'eny  eut  nol 
qui  n'eût  son  mattre. 

Or  furent  trop  durement  doloits  et  déconfor- 
tés  ces  barons  et  ces  chevaliers  de  Poitou ,  quand 
ils  virent  là  leur  sénéchal,  monseigneur  Jean 
Ghandos  gésir  en  td  état,  et  qu'il  ne  pouvoit 
parler  :  si  commencèrent  à  regretter  et  à  dou- 
lorer  moult  amèrem^t  en  disant  :  tGentil  ch^ 
valier,  fleur  de  toute  honneur,  messire  Jean 
Ghandos!  à  mal  fut  le  glaive  forgé,  àxM  vnos 
êtes  navré  et  mis  en  péril  de  mort,  b  Là  pleo- 
roient  môutt  tendrement  ceux  qui  là  étoient 
Bien  les  entendoit  et  se  complaignoit  ;  mais  lol 
mot  ne  pouvoit  parler.  Là  tordoient  les  mai» 
et  tiroient  leurs  cheveux  et  jetoient  grands  cm 
et  grands  fdaints,  par  espécial  les  dievaliers  et 
les  écuyers  de  son  hôtd.  Là  fut  le  dit  messire 
Jean  Ghandos  de  ses  gens  désarmé  moult  dos- 
cement  et  coudié  sur  targe  et  sur  pava»,  et 
amené  et  apporté  tout  le  pas  à  Mortemcr,  h 
plus  prochame  forteresse  de  là.  Et  les  autres 
barons  et  chevaliers  retomièrent  à  Poitiers,  et 
là  amenèrent-ils  leurs  prisonniers  K  Si  estent 
que  cil  Jacques  de  Saint-Martin ,  qaï  avoit  navré 
le  dit  monseigneur  Jean  Ghandos  fut  si  mai  vi- 
sité de  ses  plaies  qu'il  mounit  à  Pmtiers.  Le  gen- 
til chevalier  dessus  nommé  ne  vesqui  de  cette 
navrure  que  tin  jour  et  une  nuit ,  et  monnf  : 
Dieu  en  ait  l'àme  par  sa  dâxmntireté;  car  eB^ 
ques  depuis  cent  ans  ne  fut  phis  courtois  ni  {te 
plein  de  toutes  bonnes  et  nobles  vertus  et  otn- 
ditions ,  entre  les  Anglois,  de  luL 

Quand  le  prince  et  la  princesse,  le  comte  de 
Gantd>ruge,  le  comte  de  Penndiroch  et  ks  ba- 
rons et  chevaliers  d'Ai^terre,  qui  étoient  en 
Guyenne,  sçurent  la  mort  du  dessus  dit,  ri  fo- 
rent durement  courroucés  et  déconfortés,  et 
dirent  bien  qu'ils  avoient  trop  perdu  parfont, 
deçà  et  delà  la  mer.  De  ses  amis  et  amies  fat 
plaint  et  regretté  monseigneur  Jean  Chante; 
et  le  roi  de  France  et  les  seigneurs  de  Fhnce 
l'eurent  tantôt  pleuré.  Ainsi  aviennent  les  be- 
sc^es.  Les  Anglois  l'aimoient  pour  ce  qu'en  faa 
étoient  toutes  hautaines  «mprises  :  les  Franços 
le  hayoient  pour  ce  qu'ils  le  ressoûignoient  Si 
l'ouïsse  bien  en  ce  temps  plaindre  et  r^retter 
des  b(ms  chevaliers  et  vaiilans  de  France;  et 
disoient  ainsi ,  que  de  lui  c'étoit  grand  don- 

«  On  peut  Gommenceri  compter  ici  raanée  1370. 
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mage,  et  mieux  vaulrist  qu'a  eût  été  pris  que 
mort;  car  s1I  eût  été  pris,  il  étoit  si  sage  et  si 
imaginatif  qu'il  eût  trouvé  aucun  moyen  par 
quoi  paix  eût  été  entre  France  et  Angleterre;  et 
si  étoit  tant  aimé  du  roi  d'Angleterre  et  de  ses 
enfousqulls  l'eussent  cru  plus  que  tout  le  monde. 
Si  perdirent  François  et  Anglois  moult  en  sa 
mort,  ni  oncques  je  n'en  ouïs  dire  autre  chose, 
et  plus  les  Anglois  que  les  François;  car  par  hii, 
en  Guyenne,  eussent  été  foites  toutes  recou- 
vranccs. 

CHAPITRE  CCC. 

Comment  le  sire  de  Coocy  et  le  tire  de  Poroiniert  ne  Tonldrent 
être  ni  d'un  côté  ni  d'aofre  ;  et  comment  le  tire  de  Maleral 
et  le  aire  de  MareuH  te  reodireiit  Fraogois. 

Après  la  mort  de  messire  Jean  Chandos  fut 
sénéchal  de  Poitou  messire  Thomas  de  Percy. 
Or  peschéy  la  terre  de  Saint-Sauveur  le  Vicomte 
à  doBner  au  roi  d'Angleterre  :  si  la  donna  à  un 
sien  ehevalier,  qui  s'appeloit  messire  Alain  de 
Boucyiesdle,  appert  homme  durement.  De  tout 
l'avoir  et  trésor  de  monseigneur  Jean  Chandos, 
où  bien  avoit  quatre  cent  mille  francs,  fut  hoir 
et  successeur  le  prince  de  Galles;  car  le  dessus 
dit  ae  fut  oncques  marié ,  et  si  n'âvoi t  nul  enfant. 
Assez  tôt  après  furent  rançonnés  et  mis  à  fl- 
uMDce  tous  lescompagnoi»  François  qui  avoient 
été  pris  au  pont  de  Luzac,  et  payèrent  deniers 
am>areillés,  parmi  ce  que  le  roi  de  France  les 
aida ,  et  retournèrent  en  leurs  garnisons  messire 
Louis  de  Saint-Julien,  messire  Guillaume  des 
Bordes ,  et  Kerlouet  le  Breton. 

En  ce  temps  étoient  aucuns  chevaliers  de 
France  en  grand  ennui  de  ce  qpi'ils  véoient  la 
goerredes  deux  rois  aiusi  multiplier,  et  par  espé- 
dal  le  sire  de  Coucy,  à  qui  il  touchoit ,  et  moult 
devoit  bien  toucher;  car  il  tenoit  héritage  et 
grand  en  Angleterre ,  tant  de  par  lui  que  de  par 
madame  sa  femme ,  qui  étoit  la  fille  du  dit  roi , 
à  laquelle  terre  convenoit  qu'il  renonçât,  s'il 
Touloit  servir  le  roi  de  France ,  dont  il  étoit  de  la 
natkm  et  d'armes.  Si  s'avisa  le  sire  de  Coucy 
qu^n  se  dissimuleroit  de  l'un  roi  et  de  l'autre 
moyennement,  et  s'en  iroit  oublier  le  temps  où 
que  ce  fût.  Si  ordonna  ses  besognes  bellement  et 
sagement  et  prit  congé  du  roi  de  France,  à  pe- 
tite maisnie,  et  fit  tant  parses  journées  qu'il  vint 
en  Savoie.  Là  fut-il  recueilli  liement  et  bonora- 
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Mement  du  comte  et  des  barons  et  chevaliers  de 
Savoie.  Et  quand  il  eut  là  été  tant  que  bon  lui 
fut,  il  s'en  partit,  et  passa  outre,  et  entra  en 
Lombardie,  et  vint  devers  les  seigneurs  de  Mi- 
lan, monseigneur  Galéas  et  monseigneur  Bar- 
nabo,  où  il  fut,  à  ce  commencement,  entre  eux 
le  bien  venu. 

Tout  en  telle  manière  se  départit  de  la  du- 
ché d'Aquitaine  messire  Aymemon  de  Ponmiiers, 
qui  étoit  chevalier  du  prince ,  et  dit  que  la 
guerre  durant  il  ne  s'armeroit  ni  pour  l'un  roi 
ni  pour  l'autre  K  Si  s'en  alla  le  dessus  dit  outre 
mer  en  Chypre  et  au  Saint-Sépulchre  et  en  plu- 
sieurs autres  beaux  voyages. 

En  ce  temps  étoient  venus  à  Paris ,  le  comte 
de  la  Marche ,  messire  Jean  de  Bourbon  d'un 
lez ,  qui  tenoit  sa  terre  du  prince  :  et  volon- 
tiers eût  vu  le  roi  de  France  qu'il  eût  renvoyé 
son  hommage  au  prince  et  fût  demeuré  Fran- 
çois ;  mais  le  dit  comte  n'en  voult  adonc  rien 
faire  ;  et  aussi  ne  fit  le  sire  de  Pierre-Buffière, 
un  banneret  de  Limosin  qui  étoit  à  Paris  sur 
tel  état.  Mais  les  deux  autres  bannerets  de  Li- 
mosin et  grands  seigneurs  malement ,  messire 
Louis  Maleval  et  messire  Raymont  de  Mareuil 
son  neveu ,  <pii  pour  le  temps  se  tenoient  à 
Paris ,  se  tournèrent  François ,  et  firent  depuis 
par  leurs  forteresses  grand'guerre  au  prince. 
De  quoi  le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil  étoient 
moult  courroucés ,  de  ce  que  les  barons  de 
Guyenne  et  les  chevaliers  se  tournoient  ainsi 
François  sans  nulle  contrainte,  fors  de  leur  vo- 

*  Cette  indépendance  cbeTalere«|ii6  rappelle  un  pea 
le  trait  qui  nous  est  si  ac^réablemenl  raconté  par  Hérodote 
an  sujet  de  Télection  d'un  roi  des  Perses  ;  j'emploie  la 
naïve  et  fidèle  traduction  de  mon  ami  M.  Courrier. 

«Ces  trois  avis  (la  démocratie,  Toligarchie  et  la  monar- 
chie) donc  proposés ,  quatre  des  sept  délibérans  se  dé- 
clarèrent pour  le  dernier.  Alors  Otanès  qui  avait  cousetUé 
risonomie,  voyant  son  avis  rejeté,  se  prit  à  dire  au  milieu 
d'eux  :  «Hommes  conjurés  !  il  est  sans  doute  qu*un  de 
nous  va  devenir  roi ,  soit  par  le  sort ,  soit  par  le  choix  du 
peuple  à  qui  on  s'en  remettra ,  soit  de  toif(e  autre  ma- 
nière. Je  n'entends  point,  pour  moi,  le  disputer  avec  vous. 
Je  ne  veux  gouverner  ni  être  gouverné  ;  mais  je  vous 
cède  ici  l'empire,  à  une  condition  pourtant,  c'est  que  nul 
de  vous  ne  commandera  jamais  ni  à  moi,  ni  aux  miens 
issus  de  moi,  à  perpétuité.»  Comme  il  eut  dit  ces  mots ,  les 
sires  lui  octroyèrent  sa  demande  sur  l'heure ,  moyennant 
quoi  lui  se  retira  du  milieu  d'eux ,  s'assit  à  part  et  ne 
concourut  point  avec  eux.  Aujourd'hui  encore  cette  mai- 
son est  la  seule  en  Perse  qui  soit  libre ,  et  n'obéit  qu'au- 
tant qu'elle  veut ,  sauf  les  lois  et  coutumes  qu'elle  ne  peut 
Uran^;resser.» 
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lonté.  Si  eut  conseil  le  dit  roi  d'Angleterre  qu'il 
feroit  écrire  unes  lettres  ouvertes ,  scellées  de 
son  scel ,  et  apportées  par  deux  ou  par  trois  de 
ses  chevaliers  en  Poitou  et  en  Aquitaine ,  et  là 
les  publier  par  toutes  les  cités,  châteaux  et  bon- 
nes villes. 

En  ce  temps  fut  délivré  de  sa  prison  d'Agen 
messire  Caponnel  de  Caponval  et  échangé  pour 
un  autre  chevalier  du  prince ,  qui  avoit  été  pris 
en  une  escarmouche  devant  Pierregord,  messire 
Thomas  Banastre  ;  mais  le  clerc  de  droit  qui 
avec  lui  envoyé  avoit  été  demeura  à  Agen ,  car 
il  mourut  prisonnier ,  et  le  dessus  dit  messire 
Caponnel  revint  en  France. 

Or  parierons  des  lettres  ouvertes  que  le  roi 
d'Angleterre  envoya  en  Aquitaine. 

CHAPITRE  ceci. 

Ci  s'enfuit  la  fonae  des  lettres  que  le  roi  d'Angleterre  enToya 
en  Aquitaine 

Édouart  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  d'Angle- 
terre ,  seigneur  d'Irlande  et  d'Aquitaine ,  à  tous 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou  orront  : 
sachent  tous,  que  nous ,  considérans  et  regàr- 
dans  aux  besognes  des  mettes ,  marches  et  li- 
mitations de  nostre  seigneurie  d'Aquitaine,  amsi 
eomme  elle  s'étend  de  chef  en  chef,  nous  avons 
été  présentement  informés  et  endités  d'aucunes 
molestes  et  griefe  faits  ou  empensés  à  faire  de 
par  nostre  trèscher  filsle  prince  deGalles  es  pays 
dessus  dits;  pourquoi  nous  sommes  tenus,  et  le 
voulons  être ,  de  obvier  et  remédier  à  toutes 
choses  indues  et  touchant  haine  et  rancune  entre 
nous  et  nos  féaux  amis  et  si\iets;  si  annonçons, 
prononçons,  certifions  et  ratifions  que  nous,  de 
mûre  et  bonne  volonté  et  par  grand'délibération 
de  notre  conseil  à  ce  appelé ,  voulons  que  nostre 
très  cher  fils  le  prince  de  Galles  se  déporte  de 
toutes  actions  faites  ou  à  faire ,  et  restitue  à 
tous  ceux  et  celles  qui  grevés  ni  pressés  auroient 
été  par  Iw ,  par  ses  gens  ou  officiers  en  Aqui- 
taine ,  tous,  coûts ,  frais ,  dommages ,  levés 
ou  à  lever  au  nom  des  dites  aides  et  fouages.  Et 
si  aucims  de  nos  féaux,  sujets  et  amis,  tant  pré- 
lats comme  gens  d'égli$e ,  univorsités,  collées, 
évèques,  comtes,  vicomtes,  barons,  chevaliers 
et  communautés,  et  gens  des  cités  et  bonnes 
villes,  se  soient  retournés  et  veulent  tenir ,  par 
mauvaise  information  et  povre  avis,  à  l'opinion 


de  nostre  adversaire  lejpoi  dcFrtnce,  «wsicnr 
pardonnons  ce  mes-fait ,  si  ces  lettres  vues?  9s 
retournent  vers  nous ,  ou  un  mois  après.  Et 
prions  à  tous  nos  loyaux  et  certains  amis  et 
féaux  qu'ils  se  tiennent  en  sûr  état,  tant  <iae  de 
leurs  fois  et  hommages  ils  ne  soient  reprôdiés , 
laquelle  chose  nous  déplairoit  grandement,  et 
^e  verrions  trop  envis.  Et  si  de  nostre  dicr  ffis 
le  prince  ou  d'aucuns  de  ses  gens  ils  se  pbigneitf 
qu'ils  soient  à  présent  grevés  ou  pressés,  ou 
qu'ils  aient  été  du  temps  passé ,  nous  leur  fe- 
rons amender  tellement  que  par  raison  devn 
suffire,  pour  nourrir  paix,  amour,  concorde  et 
unité  entrenous,  nostre  fils  et  ceux  des  marches 
et  limitations  dessus  dites.  Et  pour  ce  qa'ib 
tiennent  ces  choses  en  vérité,  nous  voulons qœ 
chacun  prenne  et  ait  la  copie  de  ces  présentes, 
lesquelles  nous  avons  solemnellemeni  jurées  i 
temr  et  non  enfreindre  sur  le  corps  JésusChrist, 
présent  nostre  très  cher  fils  Jean^  duc  deLan» 
trc ,  Guillaume ,  comte  de  Sallebcry ,  le  comte 
de  Warvich ,  le  comte  de  Hereford,  Gautier  de 
Mauny ,  le  baron  de  Percy,  et  cdui  de  NcviUc, 
de  Lussy  et  de  Stamford ,  Richard  de  Pemie- 
broch,  R(^er  de  Beaudiamp,  Gui  de  Brianne, 
le  seigneur  de  Mane  et  celui  de  h  Ware,  Alain 
de  Bouqueselle  et  Ridiard  de  Stori  ,  dievaliers. 
Donné  en  notre  palais  de  Westmoutier,  ïm  de 
notre  rtçne  44 ,  le  cinquième  jour  de  noven- 
breK 

CHAPITRE  CCCII. 


Gomment  messire  Louis  de  Saint-Jnlien,  i 
des  Bordes  et  Kerlooet  prirent  U  tille  et  la  forleraie  di 
Cbasteauteraut. 

Ces  lettres  furent  apportées  par  deux  dieva- 
liers de  rhôtd  du  roi  d'Angleterre  ai  la  prin- 
çauté  et  duché  d'Aquitaine,  et  notifiées  et  po- 
bliées  partout,  et  proprement  les  copies  en- 

^  La  plupart  des  bistoriens  qui  citent  cette  pièce  la  pla- 
cent, diaprés  Sauyagfe,  sous  Tannée  1369,  sans  £»re  at- 
tention qu'Edouard  lit  n'étant  monté  sur  le  trône  qii*et 
1327,  la  quarante-quatrième  année  detoor^nenepol 
commencer  que  dans  Tannée  1370.  Aussi  trtMiTe-t-oo  dans 
Rymer  des  pièces  de  la  fin  de  décembre  1369  et  do  com- 
mencement de  janvier  1370,  ayec  la  date  de  U  quaraott- 
troisième  année  du  Tè^oeàece  prince.  On  ne  peotdoBc 
se  dispenser  de  rapporter  cette  pièce  à  raDiiéel370;  à 
moin&  qu'on  ne  suppose ,  ce  qull  fiaudrait  prouTer,  ifK 
Froissart  s'est  trompé  sur  Tannée  du  règne.  QwÀ  qaï  en 
soit ,  n  est  étonnant  que  Rymer,  qui  a  soin  de recadSir 
les  moindres  pièces  relattres  I  llnstove,  ait  c 
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Toyées  secrètement  à  Paris  devers  le  vicomte  de 
Rochechoaart ,  le  seigneur  de  Maleval,  le  sei- 
gneur de  Mareuil  et  les  autres  qui  là  se  te- 
noîent,  ou  ailleurs  à  ceux  qui  François  retournés 
s'étoient.  Mais  pour  chose  que  ces  lettres  eussent 
été  envoyées  et  publiées  parmi  ledit  paysd'Aqui- 
taine ,  je  n'ouïs  point  dire  que  nul  en  laissât 
pour  ce  à  faire  à  son  intention  ;  mais  encore  tous 
les  jours  se  tournoient  et  conquéroient  toiyours 
les  François  avant.  Et  avint,  sitôt  que  messire 
Louis  de  Saint-Julien  fut  retourné  en  la  Roche 
de  Posoy,  et  messire  Guillaume  des  Bordes  en 
la  garnison  de  la  Haie  en  Touraine,  et  Ker- 
louet  à  Saint-Salvin,  ils  mirent  secrètement  sus 
une  chevauchée  de  gens  d'armes  et  de  compa- 
gnons ,  et  vinrent  écheler,  sur  un  ajournement, 
lavilledeChasteauleraut;  et  eurent  près  attrapé 
monseigneur  Louis  de  Harecourt ,  qui  dormoit 
en  son  hôtel  en  la  dite  ville,  et  qui  de  ce  ne  se 
donnoit  garde  :  si  n'eut  plus  de  recours  que  il 
s'enfuit  ai  purs  ses  linges ,  draps,  et  tout  des- 
chaux, de  maison  en  maison,  de  jardm  en  jar- 
din, et  fit  tant  qu'il  s'en  vint  bouter  sur  le  pont 
de  Ghasteauleraut  que  ses  gens  avoient  fortifié, 
et  là  se  sauva-t-il  et  recueillit;  et  là  se  tint  un 
grand  temps.  Mais  les  Bretons  et  les  Frani^is 
furent  seigneurs  et  maîtres  de  la  ville  et  en  fi- 
rent une  grande  et  belle  garnison,  et  en  fut 
Kerlouet  capitaine;  et  venoient  tous  les  jours  les 
Bretons  combattre  à  ceux  du  pont,  et  là  eut  fait 
mainte  grand'escarmouche  et  appertise  d'armes. 
Ainsi  ces  François  et  ces  Bretons,  monseigneur 
Louis  de  Saint-Julien,  monseigneur  Guillaume 
des  Bordes  et  Kerlouet  le  Breton ,  recouvrèrent 
en  peu  de  temps  la  perte  qu'ils  avoient  faite  an 
pont  de  Luzac,  et  de  l'autre  assez. 

CHAPITRE  CCCm. 

Comment  le  doc  de  Bourbon  assiégea  Belle-I^rche,  et  com- 
ment le  comte  de  Canfebruge  et  le  comte  de  Pennebrocti  y 
tinrent  pour  tecoorir  ceux  de  la  Tille. 

Le  duc  Louis  de  Bourbon ,  qui  sentoit  les  Ân- 
glois  et  les  compagnies  en  son  pays  de  Bour- 
ixnmois,  et  comment  Ortinge  et  Bernard  de 
Wist  et  Bernard  de  la  Salle  tenoient  son  châtel 
de  BeUe-Perdie  et  madame  sa  mère  dedans,  si 
lui  toamoit  à  grand'déplaisance,  s'avisa  qu'il 
mettroit  sus  une  chevauchée  de  gens  d'armes,  et 
viendroit  mettre  le  siège  pardevant  le  dit  chà- 
^l>  et  ne  s'en  partiroit  jusques  à  ce  qu'il  le  r'au- 
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roit.  Si  en  parla  au  roi  de  France.  Le  roi  lui  ac- 
OMrda  légèrement  et  dit  qu'il  lui  aideroit  à  faire 
soa  fait  de  son  siège,  de  gens  et  de  mise.  Si  se 
partit  le  duc  de  Paris.  Et  avoit  fait  son  mande- 
ment à  Moulins  et  en  Auvergne  à  Saint-Pour- 
sain,  et  eut  tantôt  grand'foison  de  gens  d'ar- 
mes et  de  bons  combattans;  et  le  vint  servir  le 
sire  de  Beaiiûeu  à  deux  cents  lances,  Le  sire  de 
Villars  et  de  Roussillon  à  cent  lances,  et  grand - 
foison  de  barons  et  de  chevaliers  d'Auvergne  et 
de  Fores  dont  il  étoit  sire  de  par  madame  sa 
femme,  fille  à  ce  gentil  seigneur  monseigneur 
Beraut ,  comte  Dauphin  ^  Si  s'en  vint  le  dessus- 
dit duc  loger  et  aménager  devant  le  chàtel  de 
Belle-Perche ,  et  y  fit  devant  une  bastide  grande 
et  grosse,  où  ses  gens  se  tenoient  et  retraioient 
à  couvert  tous  les  soirs  ;  et  tous  les  jours  ve- 
noient escarmoucher  à  ceux  du  fort;  et  avoit  le 
dit  duc  de  Bourbon  fait  venir,  amener  et  char- 
rier jusques  à  quatre  grands  engins  devant  la 
forteresse,  lesquels  jetoient  à  l'estrivée  nuit  et 
jour,  pierres  et  mangonneaux ,  tellement  qu'ils 
dérompoient  et  brisoient  tous  les  combles  des 
tours  et  de  la  maison,  et  abattirent  la  plus  grand'- 
partie  des  toits.  De  quoi  la  mère  du  duc  de  Bour- 
bon, qui  laiens  étoit  prisonnière  en  son  châtel, 
étoit  durement  effrayée  et  grevée  pour  les  en- 
gins, et  fit  plusieurs  prières  à  son  fils  qu'il  se 
voulsist  cesser  de  faire  tel  assaut  des  engins  qui 
si  la  grévoient.  Mais  le  duc  de  Bourbon,  qui  bien 
savoit  et  supposoit  que  cette  requête  venoit  de 
ses  ennemis,  répondit  que  jà  ne  cesseroit  pour 
chose  qui  avenir  pût.  Quand  les  compagnons  du 
fort  virent  comment  ils  étoient  oppressés  et 
grevés,  et  que  tous  les  jours  multiplioit  l'effort 
des  François,  car  encore  y  étoit  venu  messire 
Louis  de  Sancerre,  maréchal  de  France,  atout 
grand'foison  de  gens  d'armes^  si  s'avisèrent 
qu'ils  manderoient  et  signifieroient  leur  po- 
vreté  à  monseigneur  Jean  d'Évreux,  sénéchal 
de  Limousin,  qui  se  tenoit  à  la  Souterraine  2,  à 

^  Le  mariage  de  Louis  XI ,  duc  de  Bourbon ,  avec  Anne, 
dauphined'Auyergne,  n'était  pas  encore  accompli  ;  il  ne 
fut  célébré  que  le  29  août  1371.  Mais  on  le  rcBardait  dès 
lors  comme  possesseur  du  Dauphiné  d'Auvergne  et  des 
biens  de  son  épouse  future ,  en  vertu  du  traité  de  mariage 
conclu  entre  les  partis  le  4  juillet  1368.  et  des  fiançailles 
qui  en  avaient  été  la  suite. 

'  n  y  a  deux  lieux  de  ce  nom,  l*un  dans  le  Limousin  » 
rantre  dans  la  Marche.  U  s'agit  probablement  id  du 
dernier. 
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deux  petites  journées  près  d'eux ,  et  qui  savoit 
comment  les  seigneurs  de  Poitou  et  de  Gascogne, 
en  celle  année,  quand  fls  partirent  de  la  che- 
vauchée de  Quersin  leur  eurent  enconvenancé 
sur  leurs  fois  que  si  ils  prenoient  forteresse  en 
France  et  ils  y  étoient  assiégés,  ils  seroient 
confortés.  Si  escripsirent  tantôt  lettres,  et  en- 
voyèrent de  nuit  un  de  leurs  varlets  à  la  Sou- 
terraine, â  monseigneur  Jean  d'Évreux;  lequel 
messire  Jean  reconnut  bien  les  enseignes,  et  ré- 
pondit, quand  il  eut  lu  les  lettres,  qu'il  s'en 
acquitteroit  bien  volontiers;  et  il  même,  pour 
mieux  exploiter,  iroit  en  Angoulème  devers  le 
prince  et  les  seigneurs  qui  là  étoient ,  et  les  in- 
duiroit  tellement  que  ceux  de  Belle-Perche  se- 
raient confortés  et  délivrés  de  ce  péril.  Si  se 
partit  le  dit  messire  Jean  quand  il  eut  recom- 
mandé sa  garnison  à  ses  compagnons,  et  che- 
vaucha tant  par  ses  journées  qu'il  vint  en  An- 
goulème. Là  trouva-t-il  le  prince,  le  comte  de 
Cantebruge,  le  comte  de  Pennebroch,  messire 
Jean  de  Montagu ,  messire  Robert  GanoUe,  mes- 
sire Thomas  de  Percy,  messire  Thomas  de  Fel- 
leton,  messire  Guichard  d'Angle,  le  captai  de 
Buch  et  plusieurs  autres.  Si  leur  remontra  bel- 
lement et  sagement  comment  les  compagnons 
étoient  étreints  et  assiégés  au  châtelde  Belle- 
Perche,  du  duc  de  Bourbon ,  du  comte  de  Saint- 
Poi  et  des  François.  A  ces  paroles  «itendireni 
les  chevaliers  de  Poitou  et  d'Angleterre  volon- 
tiers, et  répondirent  qu'ils  seroient  confortés, 
si  comme  on  leur  avoit  promis.  De  cette  besogne 
et  pour  aller  celle  part  furent  chargés  le  comte 
de  Cantebruge  et  le  comte  de  Pennebroch;  et  fit 
tantôt  un  mandement  le  prince  à  tous  ses  féaux 
et  sujets  que,  ses  lettres  vues ,  on  se  traist  de- 
vers la  ville  de  Limoges.  Donc  s'avancèrent  che- 
valiers et  écuyers,  compagnons  et  gens  d'armes, 
et  vinrent  là  où  ils  étoient  mandés  et  ordonnés. 
Si  en  y  eut  grand'foison  quand  fls  furent  tous 
ensemble,  plus  de  quinze  cents  lances  et  trois 
mille  d'autres  gens;  et  exploitèrent  tant  qu'ils 
vinrent  devant  Belle-Perche;  et  se  logèrent  et 
ordonnèrent  à  l'opposite  des  François  qui  se  te- 
noient  en  leur  bastide,  aussi  belle  et  aussi  forte 
et  environnée  d'eau  comme  une  bonne  ville  se- 
roit.  Si  se  logèrent  les  Angloîs  et  les  Poitevins 
â  ce  commencement  assez  diversement ,  pour 
être  à  l'aise  d'eux  et  de  leurs  dievaux;  car  il 
faisoit  fpoid  et  laid  ainsi  comme  en  hiver.  Si  n'a- 


voient  mie  toutes  leurs  aises,  et  si  avcît  été  tout 
le  pays  tout  robe  et  pUlé  des  gais  d'armes  et 
des  compagnons  allans  et  venans  :  pourquoi  ils 
ne  recouvroient  de  nuis  vivres ,  fors  à  danger , 
et  ne  savoient  mie  leurs  fourriers  où  fourrer, 
fors  sur  eux-mêmes:  mais  on  kor  ammnir 
quand  (m  pouvott  vivres  dePeiCm  etdanr- 
dies  vomies. 

Qr  signifia  adonc  le  dit  marédial  de  France, 
messire  Louis  de  Sanœrre ,  l'ordonnance  et  Fêtai 
des  Anglois  à  Paris,  au  roi  et  aux  dievaliers  qui 
là  se  tenoient;  et  en  fit  mettre  et  attacher  oé- 
dules  au  palais  et  ailleurs,  en  disant 

aEntre  vous,  chevaliers  et  écuyers  qui  désira 
à  trouver  les  armes  et  qui  les  demandez,  je  \oiis 
avise  et  dis  pour  vérité,  que  le  comte  de  C»- 
td>ruge  et  le  comte  de  Peandutich,  et  kors 
gens,  sont  venus  devant  Belle-Perche,  en  intah 
tion  et  pour  lever  le  sîége  de  nos  gens;  que  là 
nous  sommes  longuement  tenus,  et  que  tant 
avons  étreînt  la  dite  forteresse  qu'A  faut  qa'eDe 
se  rende  temprement ,  ou  que  jdous  soyons  com- 
battus par  fiorce  d'armes.  Si  venez  celle  part 
hâtivement;  car  là  trouverez-vous  aucun  grand 
fait  d'armes;  et  sachez  que  les  ^glois  gisseut 
assez  diversement ,  et  en  sont  bien,  en  lieu  et  es 
parti  pour  eux  porter  grand  doHEunage.  > 

Je  crois  bien  que  à  Tennortation  et  requête  du 
dit  maréchal,  aucuns  bons  chevaUera  et  écoym 
du  royaume  de  France  s'avancèreat  pour  traire 
celle  part  ;  toutes  fois  sçais-je  bien  que  k  gou- 
verneur de  Blois,  AUart  de  DoustiaièDe,  atout 
cinquante  lances,  y  vint;  et  aussi  firent  le  comle 
de  Porcien ,  et  mesure  Hue  de  Poraea,  soo 
frère. 

CHAPITRE  CCCIV. 


Comment  le  comte  de  Canlebrage  et  le  comte  de  I 
'  mandèrent  au  duc  de  Bourbon  qu*il  leur  Toolsnt  lincr  te- 
taille,  et  quelle  chose  le  dit  duc  répondit 

Quand  le  comte  de  Cantebruge  et  le  amite 
de  Pennebroch  et  les  barons  de  Poitou  et  d'Aqui- 
taine, qui  là  étoit  moult  étofKment,  enreitf  aé 
devant  les  François  et  aussi  devant  Beile-PcRke 
le  terme  de  quinze  jours,  et  ils  virent  quepûut 
n'issoient  de  leur  bastide  pour  eux  venir  cooh 
battre,  si  eurent  conseil  et  avis  d'envoyer  un  hé- 
raut devers  eux  pour  savoir  qu^e  chose  fls  itm- 
loient  faû*e.  Si  en  fot  Ghandos  le  hâ*aut(to|pé, 
induit  et  informé  quelle  diose  il  leur  diroitTHit 
exploita  le  dessus  dit,  qu'il  vint  devers  le  doD  de 
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Boarbon,  qui  là  étoit  entre  ses  gtm;  û  vint  et 
dit  ainsi  :  «Monseigneur,  mes  maîtres  et  sei- 
gneurs m'envoient  devers  vous ,  et  vous  font  à 
savoir  par  moi  qu'ils  sont  trop  émerveillés  de  ce 
que  vous  les  avez  sçus  jà  le  terme  de  quinze 
jours  devant  vous,  et  si  tfètes  point  issus  de 
votre  fort  pour  eux  combattre.  Si  vous  mandent 
que,  si  vous  voulez  traire  hors  et  venir  devers 
eux,  ils  vous  lairont  prendre  et  aviser  pièce  de 
terre  pour  vous  combattre  à  eux;  si  en  ait  la  vic- 
toire cil  à  qui  Dieu  Tordonnera.B 

A  cette  parole  répcmdit  le  duc  de  Bourbon,  et 
dit  :  «Ghandos,  vous  direz  à  vos  maîtres  que  je 
ne  combattrai  point  à  leur  volonté  et  ordon- 
nance; et  bien  sais  voirement  qu'ils  sont  là  ; 
mais  point  ne  partirai  de  ci  ni  n'en  déferai  mon 
siège,  si  aurai-je  conquis  le  cbâtel  de  Belle- 
Perche.  »— «  M(Hiseigneur,  dit  le  héraut ,  je  leur 
dirai  bien  ainsi.»  Lors  se  départit  sur  ce  point 
Ghandos,  et  retourna  devers  ses  maîtres,  et  leur 
dit  cette  réponse.  Si  ne  leur  fiit  mie  bien  plai- 
sant,  et  se  mirent  au  conseil  ensemble.  De  ce 
conseil  issirent ,  et  dirent  à  Ghandos  autres  pa- 
roles, lesquelles  il  vouloient  qu'il  rapportât  aux 
François ,  si  conmie  il  fit;  et  leur  dit  de  rechef 
quand  il  fut  revenu  :  a  Seigneurs ,  mes  maîtres  et 
mes  seigneurs  vous  mandent  par  moi ,  puis  que 
combattre  ni  traire  hors  ne  vous  voulez ,  ni  la 
pan^  prendre  qu'ils  vous  ont  faite,  que  dedans 
trois  jours,  sire  duc  de  Bourbon, à  heure  de 
tierce  ou  de  midi,  vous  verrez  votre  dame  de 
mère  mettre  à  cheval  et  mener  en  voie  :  si  avisez 
sur  ce,  et  la  rescouez  si  vous  voulez  ou  pouvez.» 
Lors  répondit  le  duc  de  Bouii)on  et  dit  :  «Ghan- 
dos, Ghandos ,  dites  à  vos  maîtres  qne  ils  guer- 
roient mal  honorablement ,  quand  une  ancienne 
femme  seule  entre  ses  gens  ils  ont  prise ,  et  la 
veulent  mener  et  ravir  comme  pris(mnière;  et 
point  n'a-t-on  vu  en  guerre  des  seigneurs  du 
temps  passé  que  les  dames  et  damoiselles  y  fus- 
sent prisonnières  ni  ravies.  De  madame  ma  mère 
me  déplaira,  si  je  la  vois  emmener;  et  la  r'au- 
itms  quand  nous  pourrons  :  mais  la  forteresse 
ne  mueront-ils  pomt ,  elle  nous  demeurera.  Et 
pour  ce  que  vous  nous  avez  ci  mis  des  parçons, 
voos direz  encore  à  vos  maîtres,  que  si  Ôs  se 
veulent  mettre  sur  les  champs  jusques  à  cin- 
quante, nous  nous  y  mettrons  aussi  :  si  en  ait 
qoi  en  pourra  avoir.  »  —  «Monseigneur,  dit  le 
héraut,  je  leur  dirai  volontiers  tout  ainsi.»  A 
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ces  mots  partit  Ghandos  d'eux ,  et  prit  congé  et 
s'en  vint  arriiare  devers  le  comte  de  Gantebruge 
et  le  comte  de  Pennebroch  et  les  autres  à  qui  il 
fit  sa  relation.  A  la  parçon  que  le  duc  de  Bour- 
bon leur  envoya  n'eurent-ils  point  conseil  d'en- 
tendre :  si  s'ordonnèrent  comme  pour  eux  partir 
de  là ,  et  enunener  la  dame  et  ceux  du  fort,  qui 
étoient  grandement  courroucés  et  travaillés  des 
engins  de  l'ost. 

CHAPITRE  GGGV. 

CoimneDt  le  comte  de  Cantcbnic^  et  le  comte  de  Pemiebrodi 
emmenèrent  de  Belle-Percbe  madame  de  Bourbon  et  les 
Compagniet  qui  dedans  étoient. 

Quand  ce  vint  au  jour  que  mis  et  ordonné  y 
avoient ,  ils  sonnèrent  au  matin  leurs  trompettes  ; 
si  s'armèrent  et  appareillèrent  toutes  gens  et  se 
trairent  sur  les  champs,  tout  en  arroy  de  ba- 
taille à  pied  et  à  cheval,  ainsi  que  pour  com- 
battre, bannières  et  penons  devant  eux;  et  là 
leva  ce  jour  bannière  messire  Jean  de  Mon- 
tagu,  neveu  au  comte  de  Sallebery.  En  cel  état 
où  ils  étoient ,  tous  ordonnés  et  appareillés ,  ainsi 
qne  je  vous  recorde,  et  pipoient  et  cornoient 
leurs  ménestrels  en  grand  revel,  à  heure  de 
tierce,  ils  firent  vider  et  partir  ceux  de  la  forte- 
resse de  Belle-Perche  et  madame  de  Bourbon,  et 
la  firent  monter  sur  un  palefroy  bien  ordonné  et 
arréé  pour  elle ,  et  ses  dames  et  ses  damoiselles 
avec  elles.  Tout  ce  pouvoient  voir  les  François 
qui  étoient  en  leur  logis ,  si  ils  vouloient  ;  et  bien 
le  vbent ,  mais  oncques  ne  s'en  murent  ni  bou- 
gèrent. Si  se  départirent  les  Anglois  et  leurs 
routes  à  heure  de  midi;  et  adressoient  ^  la  dite 
dame  messire  Eustache  d'Aubrecîcourt  et  mes- 
sire Jean  d'Évreux.  Si  se  retrairent  en  cel  état 
en  la  prinçauté;  et  demeura  la  dite  dame  une  es- 
pace de  temps  prisonnière  aux  dites  Gompagnies 
en  la  Roche-Vauclère  en  Limousin.  Mais  oncques 
ne  plut  bien  sa  prise  au  prince;  et  disoit,  quand 
on  en  parloit,  que  si  autres  l'eussent  fait  que 
Gompagnies,  Q  leur  eût  fait  remettre  arrière  tan- 
tôt et  sans  délai;  et  quand  les  dits  compagnons, 
qui  prisonnière  la  tenoient,  lui  en  parloient,  il  leur 
disoit ,  quelque  traité  ni  marché  qu'ils  fissent ,  il 
r'eût  son  chevalier,  messire  Simon  de  Burlé, 
que  les  François  tenoient. 

*  Accompagnaient  sur  ta  droite. 
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CHAPITRE  CCCVl. 


Comment  le  dnc  de  Bourbon  prit  Bdle-Perche  et  la  répara  et 
forlifia;  et  comment  meMire  Robert  CanoUe  t^  alla  en 
Angleterre. 

Vous  devez  savoir  que  le  duc  de  Bourbon  fiit 
ce  jour  moult  courroucé  que  les  Anglois  emme- 
nèrent madame  sa  mère.  Assez  tôt  après  leur 
département ,  il  se  traist  avant,  et  envoya  ses  gens 
prendre  et  saisir  comme  sien  le  chàtel  de  Belle- 
Perche  queles  Anglois  avoient  laissé  tout  vague. 
Si  le  fit  le  dit  duc  réparer  et  fortifier  plus  que 
devant. 

Ainsi  se  défit  et  départit  cette  grande  chevau- 
chée :  chacun  se  retrait  sur  son  lieu  ;  et  s'en  r'al- 
lèrent  les  François  en  leurs  garnisons  ;  et  le  duc 
de  Bourbon  retourna  en  France  sans  rien  pro- 
fiter en  leur  voyage;  et  si  avoient  eu  leurs  en- 
nemis plus  de  quinze  jours  devant  eux,  et  si  ne 
les  combattirent  point  combien  que  ils  étoient 
trois  François  contre  un  Anglois  ;  et  le  comte  de 
Gantebruge  se  tint  en  Angoulème  de-Iez  son 
frère  le  prince  :  et  le  comte  de  Pennebroch  et 
ceux  de  sa  charge  s'en  vint  tenir  en  Mortaigne 
sur  mer,  en  Poitou.  Si  s'épardirent ces  Compa- 
gnies et  ces  gens  d'armes  qui  étoient  retournés 
de  Belle-Perche ,  en  Poitou  et  en  Xaintonge,  et 
vidèrent  tout  le  pays  de  vivres;  et  encore  y  fai- 
soient-ils  moult  de  vilains  faits,  ni  ils  ne  s'en 
savoient  ni  pouvoient  abstenir. 

Assez  tôt  après  se  départit  du  prince  messire 
Robert  GanoUe  et  retourna  en  Bretagne ,  en  son 
châtel  de  Derviel.  Si  n'eut  pas  là  été  un  mois, 
quand  le  roi  d'Angleterre  lui  manda  qu'il  passât 
la  mer  et  le  vmt  voir  en  Angleterre.  A  ce  man- 
dement obéit  le  dit  messire  Robert,  et  se  or- 
donna et  appareilla  sur  ce,  et  entra  en  mer,  et 
singla  tant  qu'il  vint  en  Gornouaille.  Là  prit-il 
terre  à  la  Roche  Saint-Michel ,  et  puis  chevaucha 
tant  parmi  le  pays  qu'il  vint  à  Windesore,  où  il 
trouva  le  roi  qui  le  reçut  liement,  et  aussi  firent 
tous  les  barons  d'Angleterre,  pourtant  qu'ils  en 
pensoient  bien  avoir  besoin,  et  qu'il  étoit  un 
grand  capitame  et  meneur  de  gens  d'armes. 

GHAPITRE  GGGVII. 

Gomment  le  duc  d*Anjou  t'en  Tint  de  Toulouie  à  Paris;  et 
comment  le  roi  Charles  envoya  le  dit  duc  d'Anjou  et  le  duc 
de  Berry  en  Aquitaine  contre  les  Anglois. 

En  ce  temps  se  partit  le  duc  d'Anjou  de  la 
ville  de  Toulouse  et  chevaucha  en  grand'arroy 


IWOJ 

parmi  le  royaume  de  France;  et  exploita  fant 
par  ses  journées  qu'il  vint  en  la  bonne  ville  de 
Paris  K  Là  trouva-t-îl  le  roi  son  frère,  ledocde 
Berry  et  le  duc  de  Bourgogne ,  ses  autre»  firtres, 
qui  le  reçurent  liement  et  doucement  ;  et  eoreot 
adonc,  les  quatre  frères,  le  terme  pendant  qu'Os 
se  tinrent  ensemble,  à  Paris,  plusiairs  oonsanh 
et  consultations  ensemble  «ir  l'étatdea besognes 
du  royaume,  à  savoir  comment  ils  goerrole- 
roient  et  se  maintiendroient  aur  l'été  à  venir.  Et 
fut  adonc  ordonné  et  proposé  qoe  oo  feroitdem 
grands  et  grosses  armées  et  chevauchées  en 
Aquitaine ,  desquelles  le  duc  d'AiigM  et  sa  route 
gouvemeroient  l'une, et  entreroiratenGuyenne 
par  devers  la  Réole  et  Bergerac,  et  le  duc  de 
Berry  au  lez  devers  Limoges  et  Quersm  ;  et  se 
dévoient,  ces  deux  «rmées,  trouver  deversbvffle 
d'Angoulème,  et  là  dedans  assiéger  le  prince. 

Encore  fut  adonc  proposé  et  avbé  par  grand*- 
délibération  de  conseil ,  que  on  remanderoit  m 
Gastille  messire  du  Guesdin,  oe  vaQlaBtdienh 
lier,  qui  si  vaillamment  et  loyaument  s'éloit 
combattu  pour  la  couronne  de  France;  et  ^pi'H 
seroitprié  qu'il  voulsist  ètreconnétiAIedeFnfflee. 
Quand  le  roi  de  France  et  ses  frères ,  et  kar  eOB- 
seil,  eurent  tout  ordonné  et  jetéleur  proposafmi 
qu'ils  vouloient  qu'il  se  fit ,  et  ils  forent  Aattvs 
un  grand  temps  ensemble,  et  ce  vint  à  TtaÊrét 
du  mois  de  mai ,  leducd'Ai^u  prit  oongéèen 
pour  retourner  tout  premièrement  en  sonfiys', 
pourtant  qu'il  avoit  à  faire  le  plus  lointain  che- 
min. Si  fut  convoyé  des  barons  et  des  dievaGers 
de  France,  pour  ce  qu'il  en  étoit  durement  bien 
aimé  et  recommandé.  Si  chevaucha  le  dit  doc 
par  ses  journées  tant ,  et  si  bien  exjMta  fffû 
vint  à  Montpellier  3,  et  là  séjourna  plus  d'un 
mois,  et  puis  revint'à  Toukmse.  Si  sepotirVéy 
tantôt  de  gens  d'armes  partout  où  fflè^poovok 
avoir;  ^t  jà  en  avoit-îl  g)rand'foison  qni  se  le- 
noient  sur  les  champs  et  faisoient  frontière  aux 
Anglois,  en  Rouelle  et  en  Quersin;  car  le  petit 
Meschin,  Ernaudon  de  Pans,  Perrot de  Savoie, 
le  Bourg  Gamus ,  Antoine  le  Mègre,  Lomit,^ 

*  Le  duc  d^Anjoa  dut  arriver  à  Paris rén  JàMétWÊit 
<m  le  commencemeot  d^arrii  de  cette  années 

*^  U  était  encore  à  Paris  le  7  mai  z  ce  jour  ntee  I  / 
retint,  pour  cooseiiier  de  soo  grand  conseil,  Gaathier, 
évéque  du  Mans. 

*  Il  était  à  MoDtpenier  le  2  Juinet ,  et  le  11  fl  «fiftl 
Touloute. 
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qneC  de  Bray,  et  grand'foisoa  de  leurs  routes 
s^étoient  tenus  toute  la  saison  environ  Gaours, 
et  avoient  honni  et  apovri  tout  le  pays. 

D'autre  part  le  duc  de  Beny  s'en  vint  à  Bour- 
ges en  Bmry,  et  fit  un  très  grand  mandement 
de  dievaiiers  et  écuyers  de  France,  de  Bour- 
gogne et  d'Auyei^e.  Aussi  le  duc  de  Bourbon 
se  retraist  en  son  pays  et  fit  sa  semonce,  pour 
être  en  cette  chevaudiée,  et  assembla  grand'- 
foison  de  ehevali^^  et  d'écuyers  de  la  comté  de 
Forez  et  de  Bourbmmois.  Le  comte  Pierre  d'A- 
lençon  et  messire  Robert  d'Alençon,  son  frère, 
se  pouryarent  d'autre  part  bien  et  efforcément 

En  cdle  saison,  étoit  revenu  de  Prusse  mes- 
sire Guy  de  Blois,  qui  là  avoit  été  chevalier  fait 
nouvellement,  et  avoit  levé  bannière  à  unee  scar- 
moucbe  et  grande  rèse  qui  fut  faîte  sur  les  en- 
nemis de  Dieu.  Si  que,  sitôt  que  le  gentil  chevalier 
fiit  revenu  en  Hainaut,  et  il  ouït  nouvelles  de 
cette  chevauchée  qui  se  faisoit  et  devoit  faire  de 
ses  cousins  de  France  en  la  duché  d'Aquitaine, 
3  se  pourvéy  bien  et  grossement  pour  y  aller, 
et  se  partit  de  Hainaut  à  tout  son  arroy,  et  s'en 
vint  à  Paris  se  présenter  au  roi  qui  le  vit  moult 
volontiers,  et  qui  l'ordonna  d'aller  avec  le  duc 
de  Berry  en  cette  chevauchée,  à  une  charge  de 
gens  d'armes,  chevaliers  et  écuyers.  Si  se  partit 
messire  Guy  de  Blois  de  la  cité  de  Paris  et  che- 
vaudia  vers  Orléans  pour  vmr  à  Blois  et  puis 
en  Berry. 

CHAPITRE  CCCVIII. 

Oooment  le  roi  d*AngletefTe  eoToya  le  doc  de  Lancattre  en 
Aqmtaine,  et  messire  Robert  CanoUe  en  Picardie  atout 
gnnd'foiaoQ  degens  d'j 


Tout  en  telle  manière  que  le  roi  de  France 
avoit  ordonné  ses  armées  et  ses  chevauchées , 
ordonna  le  roi  d'Anglet^re  en  celle  saison  deux 
armées  et  chevauchées;  et  fut  ainsi  foit,  que  le 
due  de  Lancastre  s'en  iroit ,  à  quatre  cents  hom- 
mes d'armes  et  autant  d'ardiers,  en  la  duché 
d'Aquitaine,  pour  conforter  ses  frères  ;  car  on 
^opposoit  bien  que  en  ce  pays-là  se  trairoient 
les  }das  fortes  guerres  pour  la  saison.  Avec  tout 
ce  le  roi  d'Angleterre  et  son  conseQ  jetèrent  leur 
^vtt  qu'ils  feroient  une  armée  de  gens  d'armes 
et  d'ardiers  pour  envoyer  en  Picardie,  de  la- 
<IoeUe  seroit  chef  messire  Robert  GanoUe,  qui 
bien  se  savoit  embesogner  de  mener  et  gouver- 


ner gens  d'armes  et  routes;  car  fl  avoit  appris 
de  grand  t^nps.  Messire  Robert ,  à  la  prière  et 
ordonnance  du  roi  d'Angleterre  et  de  son  con- 
seil ,  descendit  liement  et  emprit  ce  voyage  à 
faire  et  arriver  à  Calais,  et  de  passer  parmi  le 
royaume  de  France  et  de  combattre  les  François, 
si  ils  se  mettoi^t  sur  les  champs  contre  lui.  De 
ce  se  tenoit-U  tout  omforté.  Si  se  pourvéy  selon 
ce  bien  et  grandement  ;  et  aussi  firent  tous  ceux 
qui  avec  lui  dévoient  aller  en  ce  voyage. 

En  ce  temps  fut  dâivrée  de  prison  la  mère  du 
duc  de  Bourbon,  en  édiange  de  monseigneur 
Simon  de  Burlé,  chevalier  du  prince,  et  aida 
grandement  à  foire  les  traités  et  les  pourchas  de 
la  délivrance  messire  Eustache  d'Aubrecicourt; 
de  quoi  le  duc  de  Bourbon  et  la  roine  de  France 
loi  sçurent  bon  gré.  Toute  celle  saison  avoient 
été  grands  traités  et  grands  parlements  entre  le 
conseil  du  roi  de  France  et  le  conseil  du  roi  de 
Navarre,  qui  se  tenoit  à  Caiierebourch  %  et  tant 
s'embesognèrent  les  parties  de  l'un  roi  et  de  l'au- 
tre ,  tant  que  on  remontra  au  roi  de  France  qu'il 
n'avoît  que  faire  de  tenir  haine  à  son  seroui^e 
le  roi  de  Navarre ,  et  qu'il  avoit  pour  le  présent 
assez  guerre  aux  Anglois,  et  trop  mieux  valoit 
qu'il  laissât  aucune  chose  aller  du  sien ,  que  plus 
grands  maux  en  sourdissent;  car  si  il  vouloît 
consentir  à  arriver  les  Anglois  en  ses  forteresses 
du  clos  de  Gotentin ,  U  gréveroit  trop  le  pays  de 
Normandie;  laquelle  chose  faisoit  bien  à  consi- 
dérer et  à  ressoigner.  Tant  fut  le  roi  de  France 
induit  et  pressé ,  qu'il  s'acccMda  à  la  paix ,  et  vint 
en  la  ville  de  Rouen  ;  et  là  furent  tous  les  traités 
remis  avant  et  confirmés  ;  et  allèrent  devers  le 
roi  de  Navarre  l'archevêque  de  Rouen  2,  le  comte 
d'Alençon ,  le  comte  de  Sallebruch,  messire  Guil- 
laume deEHnmans  et  messire  Robert  deLorris,  et 
le  trouvèrent  à  Vemon.  Là  y  eut  grands  dtnés  et 
beaux  et  grands  fêtes,  et  puis  amenèrent  les 
dessus  nommés  le  dit  roi  de  Navarre  devers  le 
dit  roi  de  France.  Là  furent  de  rechef  toutes  les 
alliances  et  confédérations  faites  et  jurées,  écri- 
tes et  scellées.  Et  me  semble  que  le  roi  de  Na- 
varre, par  paix  faisant,  devoit  renoncer  à  tous 
couvents  et  procès  d'amour  foits,  qui  étoient 
entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre  ;  et ,  lui  revenu 

*  Tontes  ce»  négociations  eurent  lieu  dans  les  noois  de 
janvier,  février  et  mare  de  cette  année. 

*  n  se  nommait  Philippe  d'Alençon« 
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en  Navarre ,  il  devoit  faire  défier  le  roi  d'Angle- 
terre; et  pour  plusgrantfsûrelé  d'amour  teniret 
nourrir  entre  lui  et  le  roi  de  France ,  a  devoit 
laisser  ses  deux  fils,  Charles  et  Pierre,  de-lezkur 
oncle,  le  roi  de  France.  Sur  cel  état  se  partirent 
de  Rouen ,  et  vinrent  à  Paris;  et  là  eut  derechef 
grands  fêtes  et  grands  solemnités;  et  quand  ils 
eurent  assez  joué  et  festoyé  ensemble,  congé  fut 
pris;  et  se  partit  le  roi  de  Navarre  moult  amia- 
blement  du  roi  de  France ,  et  laissa  ses  deux  en- 
fens  avec  leur  oncle;  et  puis  prit  le  chemin  de 
Montpellier,  et  retourna  par  là  en  la  comté  de 
Foix  et  puis  en  son  pays  de  Navarre. 

Or  retournerons  nous  aux  besognes  d'Aqui- 
taine. 

CHAPITRE  CCCIX. 

Comment  messire  Bcrtran  du  Gucsdin  arriva  d'E^palgne  à 
ToakHiie  où  le  duc  d'Anjou  le  reçut  à  grand'joie. 

Vous  devez  savoir,  si  comme  ci-dessus  est  dit , 
comment  le  duc  d'Anjou  avoit  été  en  France  sur 
l'eut  que,  lui  revenu  en  Languedoc ,  il  devoit  en- 
trer cfforcément  en  Guyenne;  car  nullement  il 
ne  pouvoit  aimer  le  prince  ni  les  Anglois,  ni  ne 
fit  oncques.  Aussi ,  ains  son  département,  par  la 
promotion  de  lui ,  le  roi  de  France  envoya  lettres 
et  grands  messages  en  Caslille  devers  le  roi 
Henry,  qu'il  voulsist  envoyer  en  France  messire 
Bertran  du  Guesclin,  si  lui  en  sauroit  bon  gré. 
Et  aussi  très  amiablement  le  roi  et  le  duc  d'An- 
jou en  escripsirent  au  dit  monseigneur  Bertran. 
Si  exploitèrent  si  bien  les  dits  messages  qui  en- 
voyés y  furent ,  qu'ils  trouvèrent  en  la  cité  de 
Léon ,  en  Espaigne,  le  dit  roi  Henry  et  monsei- 
gneur Bertran  ;  si  firent  leur  message  bien  et  à 
point.  Sur  le  mandement  et  ordonnance  du  roi 
de  France ,  le  roi  Henry  n'eût  jamais  retenu  mes- 
sire Bertran;  et  aussi  messire  Bertran  ne  se  fût 
jamais  excusé.  Si  s'ordonna  au  plus  tôt  qu'il  put, 
et  prit  congé  du  roi  Henry,  et  se  partit  à  tous 
ses  gens  et  exploita  tant  par  ses  journées  qu'il 
vmt  à  Toulouse  ^  où  le  duc  d'Anjou  étoit ,  qui 
jà  avoit  assemblé  grandTbîson  de  gens  d'armes, 
chevaliers  et  écuyers,  et  n'attendoit  autre  chose 
que  messire  Bertran  fût  venu  :  si  que ,  à  la  venue 
du  dessus  dit,  le  duc  d'Anjou  et  tous  les  autres 

^  Il  parait  que  du  GuescUn  arriTa  à  Toulouse  peu  de 
temps  après  le  duc  d'Anjou ,  cest-à-dire  vers  le  milieu  de 
juillet ,  et  que  Tarmée  entra  aussitôt  en  campagne. 
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François  furent  grandement  r^oois ,  et  ordon- 
nèrent pour  partir  de  Toulouse  et  entrer  en  la 
terre  du  prince. 

En  ce  temps  étoit  venu  à  Hantmme  le  duc  de 
Lancastre,  à  quatre  cents  honunes  d'armes  d 
autant  d'archers;  et  feisoient  diarger  leurs  nefe 
et  leurs  vaisseaux  de  toutes  leurs  pourvésices; 
et  avoient  intention  pour  smgler  vers  Bordeaux, 
mais  que  ils  eussent  vent.  Avec  le  ditdoc  Soient 
en  sa  charge  le  sire  de  Ros,  messire  Mîdidde 
la  Poule ,  messire  Robert  Rous,  messire  Jean  de 
Saint-L6,  messire  GuiUaumede  Beaucfaamp,  fib 
au  comte  de  Warvich,  et  phisieurs  autres  dicva- 
liers  que  je  ne  puis  ni  ne  sais  mie  tous  nommer. 
Si  lairons  un  peu  à  parler  du  duc  de  Lancastre 
et  de  son  armée  et  parlerons  du  duc  d'Aïqoa  et 
de  la  sienne. 

CHAPITRE  CCCX. 

Comment  ceux  de  Moysach ,  d'Agen ,  de  Montpellier,  d»Ai 
^ilIOQ  se  reudirent  au  duc  d*ADjoa ,  et  oommentledocde 
Berry  assiégea  la  cité  de  Limoges. 

Or  se  partit  le  duc  d'Anjou  de  la  dté  de  Tou- 
louse en  très  grand  arroy  et  bien  ord(»mé.  Là 
étoient  le  comte  d'Armignac,  le  sire  de  Labrelh, 
le  comte  de  Pierregord ,  le  comte  de  Commkï- 
ges,  le  vicomte  de  Carmaing,  le  comte  de  lisle, 
le  vicomte  de  Brunikiel,  le  vicomte  dcNar- 
bonne,  le  vicomte  de  Talar,  le  sire  de  la  Barde, 
le  sire  dePincomet,  messire  Bertran  de  Tct- 
ride ,  le  sénéchal  de  Toulouse ,  le  sénéchal  de 
Carcassonne,  le  sénéchal  de  Beaucairc ,  et  plu- 
sieurs autres  ;  et  étoient  deux  mille  lances,  cho- 
valiers  et  écuyers ,  et  six  mille  brigands  à  pied, 
à  lances  et  à  pavais.  Et  de  toutesces  gens  tfamies 
étoit  connétable  et  gouverneur  messire  Bertraiid 
du  Guesclin.  Et  prirent  le  chemin  d'Agénoîs;  et 
trouvèrent  encore  sur  les  champs  plus  de  mille 
combattans,  gens  de  compagnies  et  routes, 
qui  les  avoient  attendus  toute  la  saison  en 
Quersin,  et  chevauchèrent  devers  Agen. 

La  première  forteresse  où  il»  vinrent,  oc  fat 
devant  Moysach.  Le  pays  étoit  si  effréé  de  la 
venue  du  duc  d'Anjou,  pour  le  grand  nombre 
des  gens  qu'il  menoit,  qu'ils  firémissolenl  toos 
devant  lui ,  et  n'avoient  les  villes  et  les  diâteaax 
nulle  volonté  d'eux  tenir.  Quand  ils  fiircnt  venus 
devant  Moysach ,  ils  se  rendirent  tantôt  et  8C  it- 
tournèrent  François.  Et  puis  dievtudièroit  o^ 
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tre  ^  devers  la  cité  d'Agen,  qui  se  tourna  aussi 
et  rendit  Françoise  ;  et  puis  vinrent  devant  Thon- 
neins  sur  Garonne ,  et  chevauchèrent  les  François 
à  leur  aise,  poursuivant  la  rivière  pour  trouver 
plus  gras  pays ,  et  vinrent  au  port  Sainte-Marie, 
qui  se  tourna  tantôt  Françoise  :  et  partout  met- 
loient  les  François  gens  d'armes  et  faisoient 
garnisons.  Et  prirent  la  ville  de  Thonneins,  et 
tantôt  se  rendit  et  retourna  le  châtel  :  si  y  éta- 
blirent un  chevalier  et  vingt  lances  pour  le  gar- 
der. En  après  ils  prirent  le  chemin  de  Montpel- 
lier *  et  d'Aiguillon,  ardant  et  exillant  tout  le 
pays.  Quand  ils  furent  venus  à  Montpellier,  qui 
étoit  bonne  ville  et  fort  chàtel,  ils  furent  si  ef- 
frayés du  duc  d'Anjou ,  qu'ils  se  rendirent  au  roi 
de  France.  Et  puis  vinrent  devant  le  fort  châtel 
d'Aiguillon  :  là  furent-ils  quatre  jours.  Pour  le 
temps  de  lors  il  n'y  avoit  mie  dedans  la  ville  et 
châtel  d'Aiguillon  si  vaillans  gens  que  quand 
messire  Gautier  de  Mauny  et  ses  compagnons 
l'eurent  en  garde;  car  ils  se  rendirent  tantôt  au 
duc  d'Ai^ou  :  dont  ceux  de  Bergerac  furent 
moult  émerveillés  comment  ils  s'étoient  sitôt  ren- 
dus. A  ce  jour  étoient  capitaines  de  Bergerac  le 
captai  de  Buch  et  messire  Thomas  de  Felleton, 
à  cent  lances,  Anglois  et  Gascons.  Tout  en  telle 
manière  comme  le  duc  d'Anjou  et  ses  gens 
étoient  entrés  en  la  terre  du  prince ,  au  lez  par- 
devers  Agen  et  Toulousin ,  chevauchoient  le  duc 
de  Berry  et  ses  routes  en  Limousin ,  à  bien  douze 
cents  lances  et  trois  mille  brigands,  conquérant 
villes  et  châteaux ,  et  ardant  et  exillant  le  pays. 
Avec  le  duc  de  Berry  étoient  le  duc  de  Bourbon, 
le  comte  d'Alençon ,  messire  Guy  de  Blois,  mes- 
sire Robert  d'Alençon,  comte  du  Perche,  mes- 
sire Jean  d'Armignac,  messire  Hugues  Dauphin, 

*  Le  duc  d'AoJou  resta  quelques  jours  à  Moissac  :  n  j 
confirma  les  prîTiléges  des  habitans  en  considération  de 
leur  soumission  volontaire,  et  y  donna  plusieurs  lettres 
datées  lès  unes  du  28,  les  autres  du  31  juillet. 

'  MontpeUier  était  alors  soumis  au  roi,  et  on  a  ?u  pré- 
f^denunent ,  chap.  300,  que  le  duc  d'Anjou  y  était  le  2 
juillet.  D'ailleurs,  MontpeUier  n'est  point  dans  le  pays 
<iue  parcourait  alors  l'armée  firançaise  :  ainsi  il  ne  peut 
^tre  ici  question  de  cette  yille.  Sauvage  a  fiait  la  même 
^^nwrquc,  et  a  cm  deroir  insérer  dans  le  texte  Mont* 
pcnsieraa  lieu  de  Jlfon/pe/Z/er;  mais  sa  correction  ne 
nie  parait  pas  heureuse  :  Montpensier  est  beaucoup  trop 
éloigné  de  Tonnetns  et  d'Ai£fuillon  pour  qu'on  puisse 
l'admettre.  Il  est  plus  probable  que  Froissart  vent  parler 
de  Montpesat  ou  de  quelque  autre  place ,  soit  de  l'Agénois, 
AHt  du  Bazadois,  dont  le  nom  commence  par  Mont, 


messire  Jean  de  VUlemur,  messire  Hugues  de  la 
Roche ,  le  sire  de  Beaujeu ,  le  sire  de  Villars ,  le 
sire  de  Sérignac ,  messire  Geffroy  de  Montagu , 
messire  loys  de  Maleval,  messire  Raymon  de 
Mareuil,  messire  Jean  de  Boulogne,  messire 
Godefroy  son  oncle ,  le  vicomte  tfUzès,  le  sire 
de  Sully,  le  sire  de  Ghalençon ,  le  sire  de  Cou- 
sant^  le  sire  d'Apchier,  le  sire  d'Apchon ,  mes- 
sire Jean  de  Vienne,  messire  Hugues  de  Vianne, 
Ymbaut  du  Peschin,  et  plusieurs  autres  bons 
chevaliers  et  écuyers. 

Si  titrèrent  ces  gens  d'armes  en  Limousin,  et 
y  firent  moult  de  desrois  ;  et  s'en  vinrent  mettre 
le  siège  devant  la  cité  de  Limoges.  Par  dedans 
avoit  aucuns  Anglois  en  garnison,  que  messire 
Hue  de  Cavrelée,  qui  étoit  sénéchal  du  pays, 
y  avoit  ordonnés  et  établis;  mais  Us  n'en  étoient 
mie  maîtres ,  ainçois  la  tenoit  et  gouvemoit  l'é- 
vèque  du  dit  lieu  2,  auquel  le  prince  de  Galles 
avoit  grand'fiance,  pour  tant  qu'il  étoit  son  com- 
père. 

CHAPITRE  CCCXL 

Comment  le  prince  fit  un  grand  mandement  à  tous  ses  féaux 
pour  aller  contre  les  François;  et  coaunent  le  caplal  de 
Biich  et  messire  Thomas  de  Felleton  gardèrent  la  ville  de  la 
Linde  d'être  prise. 

Le  prince  de  Galles,  qui  se  tenoit  en  la  ville 
d'Angoulème  fut  informé  et  certifié  de  ces  deux 
grosses  chevauchées  du  duc  d'Anjou  et  du  duc 
de  Berry,  et  comment  ils  étoient  entrés  efforcé- 
ment  en  sa  terre  et  par  deux  lieux;  et  fut  en- 
core ainsi  dit  au  prince ,.  à  ce  que  on  pouvoit  voir 
et  imaginer,  ils  tiroient  à  venir  devant  Angou- 
lëme  et  de  lui  laiens  assi^r  et  de  madame  la 
princesse,  et  que  sur  ce  il  eût  avis.  Le  prince, 
qui  fut  un  moult  vaillant  homme  et  moult  Ima- 
ginatif, et  conforté  en  toutes  ses  besognes ,  ré- 
pondit que  jâ  ses  ennemis  ne  le  trouveroient 
enfermé  en  ville  ni  en  chàtel,  et  qu'il  vouloit  issir 
aux  champs  contre  eux.  Si  mit  tantôt  clercs  et 
messages  en  œuvre  d'écrire  lettres  et  d'envoyer 
partout  à  ses  féaux  et  ses  sujets  en  Poitou ,  en 
Xaintonge,  en  la  Rochelle,  en  Rouergue,  en 
Quersin,  en  Gaurre  3,  en  Bigorre,  en  Agénois , 
et  leur  mandoit  expressément  que  chacun  s'ap- 

*  La  seigneurie  de  Gousao  appartenait  à  la  maison  de 
Damas. 

>  Cet  éTéque  se  nommait  Jean  de  Gros. 

■Canton  dans  la  Gascogne,  enu%  Auch  et  Lectoure, 
avec  titre  de  comté. 
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prêtât  pour  venir  au  plus  tôt  qu'ils  pourroient, 
et  atout  le  plus  de  gens  qu'ils  pourroient  avoir, 
devers  lui  en  la  ville  de  Congnach.  Là  étoit  son 
mandement  assis;  et  se  traist  tantôt  de  celle 
part  madame  la  princesse;  avecques  elle  Richard, 
leur  jeune  fils. 

Pendant  que  ce  mandement  se  feîsoît  Ct  que 
toutes  gens  s'appareilloient,  les  François  che- 
vaiichoient  tondis  avant,  gâtant  et  exillant  le 
pays  ;  et  s'en  vinrent  devers  la  Linde,  une  bonne 
ville  et  forte,  séant  sur  la  rivière  de  Dourdonnc, 
à  une  lieue  de  Bergerac.  Si  en  étoit  capitaine  de 
par  le  captai,  qui  là  l'avoit  établi,  un  moult  vail- 
lant chevalier  de  Gascogne,  qui  s'appeloit  mes- 
sire  Thomas  de  Batefol.  Cil  avoit  la  dite  ville  de 
la  Linde  en  garde.  Or  vhirent  là  pardevant  le 
duc  d'Anjou,  le  comte  d'Armignac,  le  sire  xie 
Labreth ,  le  comte  de  Pierregord ,  le  comte  de 
Commmges ,  le  vicomte  deCarmaing  et  tous  les 
autres  barons  et  chevaliers  de  leurs  routes.  Si 
mirent  tantôt  le  siège  devant  par  grand'ordon- 
nance,  et  dirent  qu'ils  ne  s'en  partiroient  si  Tau- 
roient.  La  viQe  étoit  bonne  et  forte,  et  bien 
pourvue  de  tous  biens  et  d'artillerie  :  car  mon- 
seigneur le  captai deBuch  et  messire Thomas  de 
Felleton  y  avoient  été  depuis  quinze  jours  et  l'a- 
voient  refreschie  à  leur  entente;  et  trop  bien 
étoientc  eux  de  la  Linde  taillés  d'eux  tenir  si  ils 
vouloient ,  parmi  le  confort  que  ils  pouvoient 
avoir  hâtivement,  si  il  leurbesognoit ,  de  Berge- 
rac. Mais  les  hommes  de  la  ville  étoient  si  en- 
clins à  eux  tourner  François  que  merveUles  étoit; 
«t  entendirent  aux  traités  et  aux  promesses  que 
le  duc  d'Anjou  leur  iaisoit  et  faisoit  faire  par 
ses  gens.  Et  tant  fut  pressé  le  dit  capitaine  qu'il 
s^y  accorda  aussi,  parmi  une  somme  de  florins 
qu'il  devoit  avoir,  et  grand  profit  tous  les  ans 
du  duc  d'Ai\iou ,  et  sur  ce  être  bon  François  ;  et 
fut  tout  ordonné  que  sur  une  matinée  il  devoit 
mettre  les  François  en  la  ville.  Ce  marché  et  ce 
traité  furent  sçus  en  la  ville  de  Bergerac  le  soir 
dont  se  devoit  faire  et  livrer  lendemain.  Adonc 
étoit  là  venu  le  comte  deCantebruge  atout  deux 
cents  lances,  qui  fut  présent  au  rapport  que  on 
en  fit.  De  ces  nouvelles  furent  monseigneur  le 
captai  etmessire  Thomas  de  Felleton  moult  émer- 
veillés, et  dirent  qu'ils  seroient  au  livrer  la  ville. 
Si  se  partirent  de  Bergerac  après  mie-nuit  atout 
deux  cents  lances,  et  chevauchèrent  devers  la 
Linde  et  vinrent  là  au  point  du  jour;  si  firent 


ouvrir  la  porte  à  leur  lez ,  et  puh  cbevandiireni 
outre ,  sans  point  attendre ,  à  l'autre  porte  par 
où  les  François  dévoient  entrer,  qui  étoient  jà 
tous  appareillés  et  entroient ,  et  les  mettoit  le 
dit  messire  Thomas  dedans.  Donc  se  traist  avant 
le  captai  de  Buch ,  l'épée  au  poing,  et  descendît 
à  pied  assez  près  de  la  porte  ;  et  aussi  firent 
tous  les  autres,  et  dit  en  approchant mesâre 
Thomas  :  <iHa  !  mauvais  traître,  tn  y  nKMirras 
tout  premièrement  ;  jamais  ne  feras  trahison 
après  cette^i.  d  A  ces  mots  il  lui  lança  son  épée 
sur  lui,  et  la  bouta  si  roidement  qu'H  lui  embôra 
au  corps  et  la  fit  saillir  plus  d'mi  pied  à  l'antre 
lez ,  et  l'abattit  en  la  place  tout  mort  Les  Fran- 
çois, qui  aperçurent  monseigneur  le  captai  et  » 
bannière,  etinonseignenr  Thomas  et^temâre, 
et  leurs  gens,  et  comment  ils  avoient  fiûlUàleor 
entente,  reculèrent  tantôt  et  tournèrent  le  dos. 

Ainsi  demeura  la  ville  angloise ,  et  4îit  adonc 
en  grand  péril  d'être  courue  et  arse  des  Ai^k» 
pr(q)rement  et  les  gens  tous  morts,  pour  œ  qu'Os 
avoient  consenti  ce  traité;  mais  ils  s'excosërent 
si  bellement  que  ce  qu'ils  en  avdent  fait  ni  con- 
senti à  foire,  c'étoit  par  crémeur,  et  avoit  été 
prmcipalement  par  la  foiblesse  de  leor  capitaine 
qui  l'avoit  comparé.  Si  s'en  passèrent  atant  et 
demeurèrent  en  paix:  mais  ces  deux  seigneurs 
des  susdits  demeurèrent  là  tant  que  le  due 
d'Ai^ou  et  ses  gens  s'y  tinrent,  et  qu'ils  repri- 
rent un  autre  chemm. 

Or  parlerons  un  petit  de  l'état  et  ordoBnince 
d'Angleterre ,  car  il  en  chiét  à  parler,  et  de  b 
chevauchée  que  messire  Robert  Canolle  fit  parmi 
le  royaume  de  France. 

CHAPITRE  CCCXIL 

Comment  (rares  furent  faites  entre  let  Esoots  et  let  Ao^  ; 
et  comment  messire  Robert  CanoHe  ardit,  pUla  eCnogaou 
le  pays  de  Picardie  et  de  Vermandoi». 

Ainçois  que  messire  Robert  Canolle  et  ses 
gens  partissent  d'Angleterre,  il  y  eut  conseS 
grand  entre  les  Angloiset  les  Escots;  âfirat 
si  sagement  démenées  les  paroles  par  si  boQM» 
et  si  vaiUans  gens  qui  ressoignoient  le  dommge 
de  l'un  royaume  et  de  l'autre ,  que  mies  trèf» 
furent  prises  entre  l'un  roi  et  l'autre,  leurs  paji, 
leurs  gens  et  tous  leurs  adhérens,  à  durer  oeof 
ans  ^,  et  se  pouvoient  les  Escots  armer  et  Jkt 

*  Froissart  s'est  trompé  sur  la  date  etsnr  tadnrfedt 
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oonune  soudoyors,  leurs  gages  prenans,  duquel 
lez  qu'Us  vouloient ,  Anglois  ou  François  :  dont 
il  avint  que  messire  hiohert  et  sa  route  en  eut 
bien  cent  lances.  Quand  le  dit  messire  Robert  et 
toutes  ses  gens  qui  avec  lui  dévoient  aller  et 
être  furent  appareillés  et  venus  à  Douvres ,  et 
ils  furent  passés  à  Calais,  il  même  passa  tout 
dernièrement  et  arriva  au  havre  de  Calais  ',  et 
puis  issit  à  terre ,  où  il  fut  reçu^  grand'joie  du 
capitaine,  monseigneur  Nichole  de  Stamboume, 
et  dç  tous  les  compagnons.  Quand  ils  se  furent 
là  rafratchis  cinq  jours,  et  ils  eurent  jeté  leur  avis 
quelle  part  ils  iroient  et  quel  chemin  ils  tien- 
droient,  si  ordonnèrent  leur  charroy  et  leurs 
pourvéances;  et  issirent  par  un  matin  et  se  mi- 
rentsurleschamps  moult  ordonnément.  Si  étoient 
m\kon  quinze  c^ts  lances  et  quatre  mille  ar- 
chers parmi  les  Gallois. 

Avecques  le  dit  messire  Robert  étoient  issus 
(TAngleterre,  par  Tordonnance  du  roi ,  messire 
lliomas  de  Grantson ,  messire  Alain  de  Bouque- 
«dle,  messire  Gilbert  Guiffort ,  le  sire  dé  Fitva- 
tier,  messire  Jean  de  Boursier,  messire  Guillaume 
de  Nuefville,  messire  GefFroi  Oursellé,  et  plu- 
sieurs autres,  tous  apperts  dievaliers  el  vaiUans 
hommes  d'armes.  Si  vinrent  ce  premier  jour  as- 
SG  près  de  Fiennes  K  Messire  Moreau  de  Fiennes, 
qui  pour  le  temps  étoit  connétable  de  France,  se 
tenoit  en  son  chàtel;  et  grandToison  de  bons 
compagnons  avec  lui,  chevaliers  et  écuyers,  qui 
furent  tous  pourvus  et  avisés  des  Anglois  re- 
cueillir. 

A  lendemain ,  quand  ils  les  vinrent  voir,  et  ils 
semu*ent  en  ordonnance  pour  assaillir,  ils  vi- 
rent bien  qu'il  n'y  avoit  point  d'avantage;  et 
passèrent  outre  la  comté  de  Guines  et  entrèrent 
en  la  comté  de  Fauquembergue  et  l'ardirent 
toute,  et  vinrent  devant  la  cité  de Therouenne  r 
mais  point  n'y  assaillirent  ;  car  die  étoit  si  bien 

cette trère.  Elle  avait  éié  conclue  Tamiée  précédente,  et 
devait  durer  non  pas  neuf  ans,  mais  quatorze ,  comme  je 
Tai  remarqué  dans  une  note  sur  le  chapitre  265^,  d'après 
les  chartes  mêmes  de  cette  trère,  que  Rymer  a  pubUées. 

*  Des  lettres  d'Edouard,  pour  flaire  préparer  les  yais- 
^caux  nécessaires  au  passage  de  Robert  ICnowles  et  de  son 
3nBéc,  prouvent  que  ce  général  était  encore  en  Angte- 
teire  le 6  juillet.  11  parait  qu'il  arriva  à  Calais  peu  de  temps 
«Prt«  ;  car  on  lit  dans  les  Chroniques  de  France ,  qu'il 
P^  de  cette  TiUe  à  la  fin  du  même  mois  pour  venir 
faire  le  dégât  sur  les  terres  du  roi  de  France. 

*  Bourg  du  Boulonnais. 
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pourvue  de  bonnes  gens  d'armes ,  qu'ils  eussent 
perdu  leur  peine.  Si  prirent  leur  chemin  tout 
parmi  le  pays  de  Therouénois  pour  entrer  en  Ar- 
tois. Et  ainsi  qu'ils  chevauchoient  trois  ou  quatre 
lieues  le  jour,  ni  plus  n'étoit-ce  point,  pour  la 
cause  de  leur  charroy  et  des  gens  de  pied ,  ils  se 
l(^eoient  es  gros  villages  et  de  haute  heure,  à 
midi  ou  à  ncmne.  Si  vinrent  ainsi,  leur  ost  atrat- 
nant ,.  tant  qu'ils  furent  devant  la  cité  d'Ârras ; 
et  se  logèrent  les  seigneurs  et  les  capitaines  en 
l'abbaye  du  mont  Saint-Ëloy,  assez  près  d'Ar- 
ras,  et  leur  gens  là  environ,  qui  couroîent  et 
pilloient  tout  le  pays  si  loin  qu'ils  s'osoient 
étendre.  Le  roi  de  France  avoit,  celle  saison,  par 
toutes  ses  cités,  châteaux  forteresses  et  bonnes 
vUles,  à  ponts  et  à  passages,  mis  grand'foison 
de  bonnes  gens  d'armes  pour  les  garder  et  dé- 
fendre s'fls  étoient  assaillis;  et  ne  vouloit  que 
nul  isstt  contre  eux.  Quand  messire  Robert  Ga- 
nolle  et  ses  gens  se  départirent  du  mont  Saint- 
Éloy  et  de  là  environ ,  et  ils  se  furent  refreschis 
et  leurs  chevaux  deux  jours,  ils  s'ordonnèrent 
et  passèrent  outre  au  dehors  de  la  cité  d'Arras. 
Lors  messire  Guillaume  de  Nuefville  et  messire 
Geffroy  Oursellé,  qui  étoient  maréchaux  del'ost, 
ne  se  purent  abstenir  que  ils  n'allassent  voir 
ceux  d'Arras  de  plus  près  :  si  se  départirent  de 
leur  grosse  bataille,  environ  deux  cents  lances 
et  quatre  cents  archers,  et  s'avalèrent  es  feu- 
boui^  d'Arras,  et  vinrent  jusques  aux  barrières, 
qu'ils  trouvèrent  bien  pourvues  de  bons  arbalé- 
triers et  de  gens  d'armes.  Adonc  étoit  dedans  la 
ville  d'Arras  messire  Charles  de  Poitiers  de-lez 
madame  d'Artois;  mais  il  n'en  fît  nul  semblant 
d'issir  hors,  ni  de  combattre  les  Anglois.  Quand 
les  Anglois  eurent  feit  leur  course,  et  ils  se fu-^ 
rent  un  petit  arrêtés  devant  les  barrières^ et  Os 
virent  que  nul  n'issoit  contre  eux,  ils  se  mirent 
au  retour  devers leurscompagnons,  quilesatten* 
doient  en  une  grosse  bataille  rangée  et  ordonnée 
sur  les  champs.  Mais  au  partir,  ils  voulurent  don- 
ner souvenance  qu'ils  avoient  là  été  ;  car  ils  bou- 
tèrent le  feu  es  faubourgs  d'Arras,  pour  attraire 
hors  ceux  de  la  ville,  qui  nulle  volonté  n'en 
avoient  :  lequel  feu  fit  grand  dommage,  car  il 
ardit  un  grand  monastère  des  Frères-Prêcheurs, 
cloître  et  tout ,  qui  étoit  au  dehors  de  la  ville. 

Après  celle  empeinte,  les  Anglois  passèrent 
outre  et  prirent  le  chemin  de  Bapauroes ,  ardant 
et  exillant  tout  le  pays.  Si  firent  tant  par  leurs 
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journées,  qu'Us  entrèrent  en  Vermando»,  et 
vinrent  à  Roye  :  si  fut  la  ville  arse;  et  puis  pas- 
sèrent outre  et  cheminèrent  vers  Ham  en  Yer- 
mandois.  Là  avoient  retrait  tous  ceux  du  plat 
pays  et  aussi  à  Saint-Quentin,  à  Péronne  et  à 
Ifoyon,  tout  le  leur,  pourquoi  les  Anglois  ne 
trouvoient  rien,  fors  les  granges  pleines  de  blé, 
car  c'étoit  après  août.  Si  chevauchoient  courtoi- 
sement, sans  eux  trop  lasser  ni  travailler,  deux 
ou  trois  lieues  le  jour.  Et  quand  ils  trouvoient 
une  grasse  marche ,  ils  y  séjoumoient  deux  jours 
ou  trois;  et  envoyoit  messire  Robert  GanoUe 
courir  devant  une  ville  ou  un  cfaâtel  qui  étoit  chef 
du  pays  d'environ;  et  parloient  les  maréchaux 
aux  capitaines ,  sur  assurances ,  en  disant  : 
«Combien  donnerez-vous  en  purs  deniers  pour 
ce  pays  de  ci  environ ,  et  nous  le  respiterons  d'ar- 
doir  ou  de  courir  vilainement  ?»  Là  se  composoit 
sur  certains  traités  et  ordonnances  le  plat  pays 
à  monseigneur  Robert  GanoUe,  et  payoit  une 
quantité  de  florins  :  si  étoient,  parmi  celle  com- 
position, respités  d'ardoir.  Et  y  profita  le  dit 
messire  Robert  en  ce  voyage ,  par  cette  ordon- 
nance, de  la  somme  et  de  la  valeur  de  cent  miUe 
francs  :  dont  depuis  U  fut  mal  de  cour ,  et  accusé 
au  roi  d'Angleterre  qu'il  n'avoit  point  bien  iaite 
la  besogne ,  si  comme  U  vous  sera  recordé  avant 
en  l'histoire.  Toutes  fois  la  terre  du  seigneur  de 
Coucy  demeura  toute  en  paix ,  ni  oncqnes  les 
Anglois  n'y  forfirent  à  homme  ni  à  femme  qui  y 
fût;  mais  qu'U  dit  seulement  :  «  Je  suis  à  mon- 
seigneur de  Coucy;  »  qui  vaulsist  un  denier,  et 
s'il  étoit  pris  ou  levé ,  U  étoit  rendu  au  double. 

CHAPITRE  CCCXUL 

Comment  mesure  Robert  CanoIIe  Tint  devant  la  cité  de  Noy on , 
et  comment  on  cberalier  Escot  y  fit  une  grand'appertiie 
d*annes. 

Tant  exploitèrent  les  Anglois  qu'Us  vhu^ent 
devant  la  bonne  cité  de  Noyon,  qui  bien  étoit 
pourvue  et  garnie  de  gens  d'armes.  Si  s'arrêtè- 
rent là  environ ,  et  l'approchèrent  de  moult  près, 
et  là  avisèrent  moult  bien  si  nul  assaut  leur  pour- 
roit  valoir.  Si  la  trouvèrent,  à  leur  avis,  bien 
breteschiée  S  et  guéritée  et  appareUlée  de  dé- 
fendre, si  mestier  étoit.  Et  étoit  messire  Robert 
logé  en  l'abbaye  d'Orkans ,  et  ses  gens  là  envi- 
ron; et  vmrent  un  jour  devant  la  cité,  rangés 
et  ordonnés  par  manière  de  bataflle ,  pour  savoir 

*  Fortifiée,  environnée  de  tours  et  de  créneaux. 


si  ceux  de  la  gamistm  et  de  la  coimmmantéde 
la  vUle  istroient  point;  mais  ils  n^en  avoient  nulle 
volonté.  Là  eut  un  chevalier  d'Ecosse  qui  fit  une 
grande  appertise  d'armes  ;  car  il  se  partit  de  8oa 
conroy,  son  glaive  en  son  pomg,  monté  sur  son 
coursier,  son  page  derrière  lui,  et  brodiades 
éperons  tout  contreval  la  montagne.  Si  itit  tan- 
tôt devant  la  barrière  ;  et  appeloit-<m  le  dit  die- 
valier  messire  Jean  Asneton,  hardi  homme  et 
courageux  malement ,  et  aussi  avisé  et  arrêté  en 
toutes  ses  app^tises ,  là  et  aUleurs.  Quand  il  fut 
devant  les  barrières  de  Noyon ,  U  mit  pied  à  terre 
jus  de  son  coursier,  et  dit  à  son  page  :  c Ne  (e 
pars  point  de  ci  ;  9  et  prit  son  glaive  m  ses  poings, 
et  s'en  vint  jusques  aux  barrières,  et  se  écueillit, 
et  saUlit  outre  par  dedans  les  barrières.  Là  mit 
de  bons  chevaliers  du  pays ,  messire  Jean  de 
Roye ,  messire  Lancdot  de  Lorris,  et  bioidii  ou 
douze  autres ,  qui  furent  tous  émerveOlés  qu'Q 
vouloit  faire  ;  néanmoins  Us  le  recueiUirent  moolt 
faiticement.  Là  dit  le  chevalier  Escot  :  a  Seigneurs, 
je  vous  viens  voir;  vous  ne  daignez  issir  hors  de 
vos  barrières,  et  je  y  daigne  bien  «atrer;  je 
vueU  éprouver  ma  chevalerie  à  la  vôtre,  et  me 
conquérez  si  vous  pouvez,  d  Après  ces  mots,  fl 
jeta  et  lança  grands  coups  à  eux  de  son  ^aive, 
et  eux  à  lui  des  leurs  ;  et  fut  en  cel  état,  ku  tout 
seul  sur  eux,  escarmouchant  et  faisant  grands 
appertises  d'armes  plus  d'une  heure,  et  navra 
un  ou  deux  des  leurs;  et  prenoit  si  grand*plai- 
sance  à  lui  là  combattre,  que  U  s'entr'oublioit; 
et  le  regardoient  les  gens  de  la  vUle  et  de  b 
porte,  et  des  guérites,  à  grand'merveille,  ctbi 
eussent  porté  grand  dommage  du  trait  si  ils  eus- 
sent voulu  :  mais  nennU;  car  les  chevaliers  fran- 
çois  leur  avoient  défendu.  Tant  fut  en  cel  état, 
que  son  page  vint  sur  son  coiu^ier,  moult  prés 
des  barrières,  et  lui  dit  tout  en  haut  en  son  lan- 
gage :  a  Monseigneur ,  partez-vous ,  U  est  heure  ; 
car  nos  gens  se  partent.  »  Le  dievalier ,  qui  bien 
l'entendit,  s'appareflla  sur  ce,  et  lança  depuis 
deux  ou  trois  coups,  et  quand  Q  eut  fait ,  fl  prit 
son  glaive  et  se  relança  à  l'autre  lez  sans  nul 
dommage  ;  et  tout  armé  qu'U  éurit,  U  se  jeta  sor 
son  coursier  derrière  son  page.  Quand  U  Ait  sus, 
U  dit  aux  François  :  «Adieu ,  adieu ,  seigneors, 
grands  mercis.  »  Si  brocha  des  éperons  tiM 
tantôt  à  ses  compagnons.  LaqueUe  appertise 
d'armes  de  monseigneur  Jean  AsnetoD  fiit  do- 
rement  prisée  de  toutes  gens. 
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CHAPITRE  CCCXIV. 


Commeot  ceux  de  Ndyon  prirent  les  Angloii  qui  aifoient  an  la 
Tille  daPoBtI*ÉTéqae;  et  oominent  le  roi  Cbariet  manda  à 
i  Bertran  qu'il  vint  i  Paris. 


Messire  Robert  GanoUe,  à  son  département 
qu'O  fit  de  la  marche  de  Noyon ,  ses  gens  ardi- 
rcnt  la  ville  du  Pont  FÉvéquc  sur  la  rivière 
d'Oise  ^  où  il  avoit  grand'foison  de  bons  hôtels. 
Les  chevaliers  et  écuyers  qui  étoient  en  la  dté 
de  Noyon  eurent  grand'déplaisance  de  ce  feu, 
et  entendirent  que  messire  Robert  et  sa  route 
étoient  partis  et  retraits.  Si  vinrent  de  la  cité  de 
Noyon  environ  soixante  lances;  et  vinrent  en- 
core si  à  point  en  la  ville  du  Pont  rÉvèque , 
qu'ils  trouvèrent  ceux  qui  le  fèu  y  a  voient  bouté, 
et  des  autres  aussi  pour  entendre  au  pillage.  Si 
forent  réveillés  de  grand'manière;  car  la  plus 
grand'partie  furent  morts  et  occis,  et  demeurè- 
rent sur  la  place;  et  y  gagnèrent  les  François 
plus  de  quarante  chevaux,  et  rescouirent  plu- 
sieurs prisonniers  qu'Os  en  vouloient  mener, 
et  encore  de  beaux  hôtels  qui  eussent  été  tous 
ars  si  ils  ne  fussent  venus  à  point;  et  ramenè- 
rent à  Noyon  plus  de  quinze  prisonniers  anglois 
auxquels  on  coupa  les  tètes. 

Or  chevauchèrent  les  Anglois  en  leur  ordon- 
nance ,  et  montèrent  amont  pour  venir  en  Laon- 
nois,  et  pour  passer  à  leur  aise  la  rivière  d'Oise, 
et  aussi  celle  d'Aisne.  Si  ne  fbrfirent  rien  en  la 
terre  et  comté  dé  Soissons ,  pourtant  qu'elle  étoit 
au  seigneur  de  Goucy.  Bien  est  vérité  qu'ils 
étoient  poursuivis  et  côtoyés  d'aucuns  seigneurs 
et  chevaliers  de  France ,  tels  que  du  comte  Guy 
de  Saint-Fol ,  du  vicomte  de  Kleaux ,  du  seigneur 
de  Ghauny,  de  monseigneur  Raoul  de  Goucy,  de 
monseigneur  Guillaume  deMelun,  fils  au  comte 
de  Tancarville,  et  de  leurs  gens,  par  quoi  les 
Anglois  ne  s'osoient  point  dérouter,  mais  se  te- 
noient  ensemble.  Et  aussi  les  François  ne  se  fé- 
roient  point  entr'eux ,  mais  se  logeoient  tous  les 
soirs  es  forts  et  dedans  les  bonnes  villes  ;  et  les 
Anglois  sur  le  plat  pays,  où  ils  trouvoient  assez 
à  vivre  de  ces  nouveaux  vins,  dont  ils  faisoient 
grand'largesse. 

Et  chevauchèrent  ainsi  tout  ardant  et  exiUant 
et  rançonnant  le  pays,  tant  qu'ils  passèrent  la 
rivière  de  Marne  et  entrèrent  en  Ghampagne;  et 

^  Ce  bours  ou  viUage  est  silué  à  une  petite  distance  de 
Noyon. 


pots  h  rivière  d'Aube,  puis  retournèrent  en  la 
marche  de  Provins.  Et  passèrent  et  repassèrent 
par  plusieurs  fois  la  rivière  de  Saine;  et  tiroient 
à  venir  devant  la  cité  de  Paris  ;  car  on  leur  avoit 
dit  que  le  roi  de  France  avoit  là  fait  un  grand 
mandement  de  gens  d'armes,  desquels  le  comte 
de  Saint-Pol  et  le  sire  de  Gliçon  dévoient  être 
chefs  et  gouverneurs.  Si  les  désiroient  les  An- 
glois durement  fort  à  combattre,  et  par  sem- 
blant ils  montroient  qu'ils  ne  vouloient  autre 
chose  que  la  bataille;  et  pour  ce  le  roi  de  France 
escripsit  à  monseigneur  Bertran  du  Giiesclin , 
qui  étoit  avec  le  dncd'Aigou  en  Aquitaine,  que, 
ses  lettres  vues,  il  se  retraist  en  France;  car  il 
le  vouloit  embesogner  autre  part. 

En  ce  temps  revint  en  la  cité  d'Avignon  le 
pape  Urbain  V%  qui  avoit  demeuré  à  Rome  et  là 
environ  quatre  ans  < ,  et  revint  en  espérance 
comment  paix  se  pourroit  faire  entre  les  deux 
rois  ;  car  la  guerre  étoit  renouvelée ,  qui  trop  lui 
déplaisoit.  De  la  revenue  du  pape  et  de  tous  les 
cardinaux  furent  la  cité  d'Avignon  et  la  marche 
d'environ  moult  réjouis  ;  car  ils  en  pensoient  à 
mieux  valoir. 

CHAPITRE  GCGXY. 

Gomment  le  doc  de  LancastreirriTai  Bordeaux  ;  et  comment 
le  duc  d*AQjou  dérompit  sa  cberaucbée. 

Or  parlerons  du  prince  de  Galles  comment  il 
persévéra.  Vous  avez  ci-dessus  ouï  recorder  com- 
ment le  prince  de  Galles  avoit  fait  son  comman- 
dement à  Gongnach ,  sur  l'intention  d'aller  et  de 
chevaucher  contre  le  duc  d'Aiyou  qui  lui  ardoit 
et  gâtoit  son  pays.  Si  s'avancèrent  de  venir  à 
son  mandement,  au  plus  tôt  qu'Us  purent ,  les 
barons ,  chevaliers  et  écuyers  de  Poitou ,  de 
Xaintonge,  de  la  terre  qui  se  tenoit  du  prince; 
et  se  partit  le  comte  de  Pennebroch  de  sa  garni* 
son  atout  cent  lances,  et  s'en  vint  devers  le 
prince. 

En  ce  temps  arriva  au  havre  de  Bordeaux  le 
duc  Jean  de  Lancastre  et  son  armée,  dont  ceux 
du  pays  furent  moult  réjouis,  pour  tant  qu'ils  le 
sentoient  bon  chevalier  et  grand  capitaine  de 
gens  d'armes.  Le  duc  de  Lancastre  et  ses  gens 

^  Drbain  V  élait  parli  d'Aytonon  pour  Rome  le  dernier 
avril  1367  ;  il  était  de  retour  à  Marseille  le  16  septembre 
1370  et  à  Avignon  le  24  du  même  mois. 
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ne  firent  point -de  long  séjour  en  h  cité  de  Bor- 
deanx;  mais  s'en  partirent  tantôt  ;  car  ib  enten- 
dirent qne  le  prince  vouloit  aller  contre  ses  enne- 
mis. Si  se  mirent  tantôt  aactaemin,  et  trouvèrent  à 
une  journée  deCiongnachle  comte  dePennebroch 
qui  tiroit  celle  part.  Si  se  firent  grands  recon- 
noissances  quand  ib  se  retrouvèrent  ;  et  chevau- 
chèrent ensemble,  et  vinrent  à  Gongnach  où  ils 
trouvèrent  le  prince  et  madame  la  princesse  et  le 
comte  de  Ganlebruge ,  qui  furent  moult  r^uis 
de  la  venue  des  dessusdîts.  Et  tous  jours  venoient 
gens  d'armes  de  Poitou,  de  Xamtonge,  de  bi 
Rochelle,  de  Bigorre ,  de  Gaurre  et  de  Gascogne, 
et  aussi  des  marches  voisines  obéissais  au  prince. 

Le  duc  d'Aiyou ,  le  comte  d'Armignac,  le  sire 
de  Labreth ,  les  comtes  et  vicomtes ,  les  barons  et 
leschevaHers  de  leur  accord ,  sî  comme  ci-dessus 
est  dit,  qui  avoient  conquis  cités,  villes,  châ- 
teaux et  forteresses  en  leur  venue  plus  de  qua- 
rante, et  avoient  approché  de  la  cité  de  Bor- 
deaux, à  cinq  lieues  près ,  et  gâté  tout  le  pays 
environ  Bergerac  et  la  Linde,  entendirent  que 
le  prince  de  Galles  avoit  fiait  un  mandement  et 
étoit  venu  à  Gongnach,  et  aussi  le  duc  de  Laifr- 
castre  étoit  arrivé  à  grand'fbison  de  gens  d'armes 
et  d'archers  au  pays.  Si  eurent  conseil  ensemble 
comment  ils  se  pourroient  chevir. 

Pour  le  temps  de  lors  étoit  nouvellement 
mandé  messire  Bertran  du  Guesclin  du  roi  de 
France  et  du  duc  de  Berry,  qui  se  tenoit  à  siège 
devant  la  cité  Limoges,  et  les  avoit  tellement  de 
astreints  qu'ils  étoient  sur  tel  point  que  pour 
eux  rendre,  mais  qu'il  y  eût  bons  moyens.  A  ce 
conseil  du  duc  d'Anjou  et  des  barons  et  cheva- 
liers qui  étoient  de  lez  lui  et  mis  ensemble  pour 
conseiller^  fut  appelé  messire  Bertran  du  Guesr- 
din;  c'étoit  raison.  Là  eut  plusieurs  paroles  dites 
et  mises  avant.  Finablement  il  fut  conseillé  au 
duc  d'Ai^ou  de  dérompre  pour  celle  saison  sa 
chevauchée  et  d'envoyer  toutes  ses  gens  es  gar- 
nisons et  de  guerroyer  par  garnisons;  car  ils 
en  avoient  assez  fait  pour  ce  temps.  Aussi  il  be- 
$(^;noit  et  venoit  grandement  à  point  les  sei- 
gneurs de  Gascogne  qui  là  étoient,  le  comte 
d'Armignac ,  le  comte  de  Pierregord,  le  sire  de 
Labreth  et  les  autres ,  de  retraire  en  leurs  pays 
pour  les  garder  et  faire  fitmtière;  car  ils  ne  sa- 
voient  que  le  prince,  qui  avoit  fait  si  grand'as- 
semblée ,  avoit  empensé.  Si  se  départirent  tous 
par  amunun  accord  les  uns  des  autres,  et  s'en 
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vînt  le  duc  d'Anjou  en  la  cité  de  Gaours  ^  Si  s; 


espardirent  ses  gens  et  les  Compagnies  parmi  Is 
pays  que  conquis  avoient,  et  se  boutèrent  es 
garnisons.  Le  comte  d'Armignac,  le  sire  de  La- 
breth et  les  antres  retournèrent  en  leur  pays,  et 
pourvurent  leurs  villes  et  leurs  châteaux  gran- 
dement, ainsi  que  ceux  qui  espéroient  à  voir  la 
guerre;  et  firent  aussi  appareiller  leurs  gens 
pour  garder  et  défendre  leur  pays  si  besoÎD 
étoit. 

Or  parlerons  de  monseigneur  Bertran  da 
Guesclin,  qui  se  partit  du  ducd'Anjov,  et  fit  tant, 
lui  et  sa  route,  qu'il  vint  au  siège  de  Limoges, 
où  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourbcm ,  H 
grand'chevalerie  de  France  se  tenoiml. 

CHAPITRE  CCCXVL 

Gomment  ceux  de  Lfanoges  se  rendirent  aa  due ét9aaj;ei 
oomment  le  dit  duc  dépeça  ion  année,  et  »*en  alladiacanei 
aonpays. 

Quand  messire  Bertran  fut  vaui  an  si^,  si 
s'en  réjouirent  grandement  les  Françcns,  et  fitf 
grands  nouvelles  de  lui  et  dedans  la  dté  et  de- 
hors. Tantôt  il  commença  à  aherdre  les  traités 
qui  étoient  entamés  entre  l'évèque  de  Limoges 
et  ceux  de  la  cité  etleducdeBerty,  et  les  pour- 
suivit si  soigneusement  et  si  sagement  qa^  se 
firent  et  se  tournèrent  François,  l'évèque  et  ccai 
de  la  cité  de  limoges;  et  titrèrent  le  doc  de 
Berry,  le  duc  de  Bouii>on,  messireGuy  de  Kois 
et  les  seigneurs  de  France  dedans  à  graMfjoie, 
et  en  prirent  les  fois  et  les  hommages,  ets^yre- 
firesdiirent  et  reposèrentpar  trois  jours.  Là  des- 
sus eurent  les  dits  seigneurs  conseil  et  avis  qu'ib 
déromproient  leur  chevaudiée  pour  cdie  sai- 
son, ainsi  que  le  duc  d'Anjou  avoit  fait ,  et  s'eo 
retoumeroi^t  à  leur  pays  pour  prendre  gsde 
à  leurs  villes  et  forteresses ,  pour  rnoosetgneor 
Robert  CanoUe,  qui  tenoit  les  champs  enFrance; 
et  qu'ils  avoient  bien  exploité  tpiand  fis  ament 
pris  une  telle  dté  comme  limoges  est.  Ce  coft- 
seil  et  avis  ne  forent  point  brisé».  Si  aed^MBti- 
rent  les  seigneurs  les  imsdesantres,  etdemesa 
messire  Bertran  au  pays  de  LimoussD  atoatdw 
cents  lances.  Si  se  bouta  es  diàteanx  du  se^çoof 
de  Maleval  qui  étoit  tomné  François.  Qawlie 
duc  de  Berry  se  partit  de  Limoges,  il 

^  Le  duc  d^Anjou  était  à  Gabon  avant  la  fin  du  i 
d'août. 
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et  institua  à  clemeurer  eu  la  dite  cité ,  à  la  re- 
quête de  Févêque  du  dit  lieu ,  monseigneur  Jean 
de  Villcmur,  messire  Hugue  de  la  Boche  et  Ro- 
ger de  Beaufort,  à  cent  hommes  d'annes;  et 
puis  se  retraist  en  Berry,  et  le  duc  de  Bour- 
bon en  6ourix)onois;  et  les  autres  seigneurs 
de  lointaines  marches  s'en  revinrent  en  leur 
pays. 

Or  parlm>ns  du  prince  comment  il  exploita. 

CHAPITRE  CCCXVIl. 

GoameM  le  prinn  tt  partit  de  Congnac  et  ana  mettre  le  oége 
derant  Ja  cité  de  Limoget  et  U  commanita  àmincr. 

Quand  les  nouvelles  vinrent  au  prince  de  Gal- 
les que  la  cité  de  Limoges  étoît  tournée  Fran- 
çoise ,  et  que  l'évèque  du  dit  lieu,  qui  étoit  son 
compère,  en  qui  il  avoit  eu  du  temps  passe 
grané'fiance ,  avoit  été  à  tous  les  traités  et  IV 
Yoit  aidée  à  rendre,  si  en  fut  durement  cour- 
roucé, et  en  tint  moins  de  bien  et  de  compte 
des  gens  d'é^^,  où  il  âjoutoit  en  devant 
gnuid'foi.  Si  jura  rame  de  son  père ,  que  onc- 
ques  il  ne  parjura,  qu'il  n'entendroit  jamais  à 
aatre  chose  si  la  r'auroit  et  am*oît  aux  traîtres 
bÂt  comparer  leur  fbifait  ch^ement.  Quand  la 
plus  grand'partie  de  ses  gens  furent  venus,  on 
les  nombra  à  douze  cents  lances ,  dievaliers  et 
écoyers ,  mille  archers  et  trob  mille  hommes  de 
pied.  Si  se  départirent  de  la  ville  de  Gongnac. 
Avec  le  prince  étoîent  ses  deux  frères ,  le  duc 
de  Lancastre ,  le  comte  de  Gantebruge  et  le 
comte  de  Pennebroch  qui  s'appeloit  aussi  leur 
ftère  ;  messire  Thomas  de  Felleton  et  le  captai 
de  Budi  étoient  demeurés  à  Bergerac  pour  gar- 
der la  frontière  contre  les  François  et  les  Com- 
pagnies qui  se  tenoient  sur  le  pays.  Avecques  le 
prince  étoit  messire  Guichard  d'Angle ,  messire 
Louis  de  Harecourt ,  le  sire  de  Pons,  le  sire  de 
Parthenay,  le  sire  de  P(Mane ,  le  sirede  Tonnai- 
Boaton,  messire  Percevaux  de  Goitre,  messire 
Geoffiroy  d'Argenton,  Poitevins:  et  Gascons, 
le  sire  de  Montièrrant ,  le  sire  de  Ghaumont ,  le 
sire  de  Langueren ,  messire  Aymery  de  Tarste, 
le  sire  de  Pommiers ,  messire  Hélie  dePcMnmiers, 
le  sire  de  Muddent ,  le  sire  de  l'Esparre ,  le 
sondich  de  TF^strau ,  le  sire  de  Gondon ,  messire 
Bemardet  de  Labreth  seigneur  deGéronde,  et 
plusieurs  autres  :  Anglois,  monseigneur  Thœnas 
dcPercy,  le  sire  deRos,  monseigneur  Guillaume 
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de  Beaodiamp,  messire  Michel  de  la  Poule, 
monseigneur  Etienne  de  Gousenton,  messire 
Bidiart  de  Pontchardon,  mess'œe  Baudouin  de 
Franville,  messire  Simon  Burlé,  monseigneur 
d'Angouse,messire  Jeand'Évreux,messire  Guil- 
laume de  NevOle  ;  et  des  autres  que  je  ne  puis 
mie  tous  nommer:  et  Hannuyer,  messire  Eus- 
tache  d'Aubrecicourt  ;  et  desGoiùpagnies ,  mon- 
seigneur Perducas  de  Labreth ,  Naudon  de  Ba- 
gerant ,  Lamit ,  le  Boui^  de  lEsparre ,  le  Bourg 
de  Breteuil,  Espiote,  Bemardet  de  Wist  et 
moult  d'autres.  Si  se  mirait  toutes  ces  gens 
d'armes  au  diemin,  ai  grand'ordonnance ,  et 
tinrent  les  diamps,  et  commença  tout  le  pays  à 
frémir  contre  eux.  Dès  lors  ne  pouvoit  le  prince 
chevaucher;  mais  se  foisoit  mener  et  charrier 
en  liti^  par  grand'ordonnance.  Si  prirent  le 
diemin  de  Umosin  pour  venir  devant  Linu^es  ; 
et  tant  exploitèrent  les  Anglois  qu'ils  y  parvin- 
rent Si  se  It^èr^t  tantôt  et  sans  délai  tout  au- 
tour ;  et  jura  le  prince  que  jamais  il  ne  s'en  par- 
tiroit,  si  l'auroit-fl  à  sa  volonté.  L'évèque  du 
Ueu  et  les  boui^eois  de  la  ville  sentoient  bien 
qu'ils  s'étoient  trop  forfaits  et  qu'ils  avoient 
grandement  courroucé  le  prince ,  de  quoi  ils  se 
repentoient  moult;  et  si  n'y  pouvoient  remé- 
dier ;  car  ils  n'étoient  mie  seigneurs  ni  maîtres 
de  leur  dté.  Messire  Jean  de  Yillemur,  messire 
Hugues  de  la  Roche  et  Rc^r  de  Beaufort  qui 
lagardoient,  et  qui  capitaines  en  étoient ,  re- 
confbrtoient  grandement  les  gens  de  la  ville, 
quand  ébatûr  les  véoient,  et  disoient:  «Seigneurs, 
ne  vous  effrayez  de  rien  ;  nous  sommes  forts  et 
gens  assez  pour  nous  tenir  contre  la  puissance 
du  prince;  par  assaut  ne  nous  peut-il  prendre 
ni  grever  ;  car  nous  sommes  bien  pourvus  d'ar- 
tillerie.» Au  vok  dire,  quand  le  prince  et  ses 
maréchaux  eurent  bien  imaginé  et  considéré  la 
circuite  et  la  force  de  Limoges,  et  ils  sçurent  le 
nombre  des  gentilshommes  qui  dedans  étoîent , 
si  dirait  bian  que  par  assaut  ils  ne  l'auroient 
jamais:  lors  jouèrent-ils  d'un  autre  métier.  Et 
menoit  par  usage  le  prhice  toi:ûoiirs  avec  lui  en 
ses  dievauchées  grand'fbison  de  hurons  qu'on 
dit  mmeurs.  Iceux  furent  tantôt  mis  en  oeuvre 
et  commencèrent  à  miner  efibrcémait  et  à  faire 
leur  ouvrage.  Les  dievaliers  qui  étoient  dedans 
connurent  bien  que  on  les  minoit  ;  si  commen- 
cèrent à  fossoyer  à  rencontre  pour  briser  leur 
mine. 
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Or  parlerons-nous  un  petit  de  messire  Robert 


Ganolle. 


CHAPITRE  CCCXVIII. 


Gommeof  messire  Robert  Canoneselogeaim  jouretdeox  nuits 
devant  Paris;  et  comment  mi  dieyalier  de  sa  route,  qui 
burta  aux  barrières  de  Paris,  ftit  oods. 

Messire  Robert  GanoDe ,  si  comme  ci-dessus 
est  dit  9  étoit  à  grand  nombre  de  gens  d'armes 
entré  au  royamne  de  France.  Si  chevauchoit  â 
petites  journées  et  à  grands  frais  parmi  le 
royaume,  et  tout  comparoient  les  povres  gens 
et  le  plat  pays;  car  les  Anglois,  ainsi  qu'ils  al- 
loient  et  venoient,  faisoient  moult  de  desrois  ; 
et  à  ce  que  ils  montroient ,  Ils  ne  vouloient  que 
la  bataille.  Et  quand  ils  eurent  passé  tout  le 
pays,  Artois,  Vermandois,  Tévêché  de  Laon, 
rarchevèché  de  Reims ,  Champagne ,  et  furent 
retournes  en  Brie,  ils  prirent  leur  tour  parde- 
vant  la  cité  de  Paris  et  s'y  logèrent  un  jour  et 
deux  nuits  ^  Pour  le  temps  de  lors  le  roi  Char- 
les de  France  y  étoit ,  qui  bien  pouvoit  voir  de 
son  hôtel  de  Saint-Pol  le  feu  et  les  fumées  qu'ils 
faisoient  au-lez  devers  Gâtinois. 

A  ce  jour  étoient  en  la  ville  de  Paris  le  conné- 
table de  France  messire  Moreau  de  Fiennes ,  le 
comte  de  Saint-Pol,  le  comte  de  Tancarville,  le 
comte  de  Sallebruche ,  le  vicomte  de  Meaux , 
messire  Raoul  de  Coucy,  le  sénéchal  de  Hainaut, 
messire  Oudart  de  Renty,  messire  Enguerran 
d'Eudm,  les  seigneurs  de  Qiçon,  de  Cbâteau- 
Villain,  messire  Jean  de  Vienne,  le  sire  de  la 
Rivière  et  plusieiu-s  grands  chevaliers  et  vail- 
lans  hommes  de  France;  mais  point  n'en  is- 
soient  ;  car  le  roi  ne  le  vouloit  souffrir  et  le  dé- 
fendoit.  Car  le  sire  deCliçon,  qui  étoit  aussi 
le  plus  espécial  de  son  conseil  et  le  mieux  cru  de 
tous,  ymettoit  grand  detry,  et  disoit:  «Sire, 
vous  n'avez  que  faire  d'employer  vos  gens  en 
ces  forcennés  ;  laissez-les  aller  et  eux  fouler  ;  ils 
ne  vous  peuvent  tollir  votre  héritage,  ni  bouter 
hors  par  fumières.  » 

A  la  porte  Saint-Jacques  et  aux  barrières 
étoient  le  comte  de  Saint-Pol ,  le  vicomte  de 
Rohan ,  messire  Raoul  de  Coucy,  le  sire  de  Cauny, 
le  sire  de  Cresques ,  messire  Oudart  de  Renty, 

*  Les  Chroniques  de  France  placent  Varrivée  de  Tar- 
méeaDglaîse  près  de  Paris,  au  23  septembre,  et  nomment 
plusieurs  des  lieux  où  elle  loi^ea  ou  qu'eUe  dévasta. 
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messire  Enguerran  d'Eudin.  Or  avint  ce  mardi 
au  matin  qu'ils  se  délogèrent,  et  que  les  Angle» 
boutèrent  le  feu  es  villages  où  ils  avoient  été 
logés ,  tant  que  on  les  véoit  tout  dairement  de 
Paris.  Un  chevalier  de  leur  route  avoit  voué  le 
jour  devant  qu'il  viendroit  si  avant  jusquesà 
Paris  qu'il  hurteroit  aux  barrières  de  sa  laoce. 
Il  n'en  mentit  point,  mais  se  partit  de  son  ooo- 
roi,  le  glaive  au  poing ,  la  targe  au  col ,  armé  de 
toutes  pièces  ;  et  s'en  vint  éperonnant  son  cour- 
sier, son  écuyer  derrière  lui  sur  un  antre  coor- 
sier,  qui  portoit  son  bassinet.  Quand  il  dut  ap- 
procher Paris ,  il  prit  son  bassinet  et  le  mit  en 
sa  tète  :  son  écuyer  lui  laça  par  derrière.  Lors  se 
partit  cil  broclmt  des  éperons ,  et  s'en  vint  de 
plein  élaî  férir  jusques  aux  barrières.  Elles 
étoient  ouvertes  ;  et  cuidoient  les  seigneurs  qui 
là  étoient  qu'a  dût  entrer  dedans;  mais  fl  n'ai 
avoit  nulle  volonté.  Ainçoîs  quand  il  eut  fait  et 
hurté  aux  barrières,  ainsi  que  voué  avoit,  il 
tira  sur  frein  et  se  mit  au  retour.  Lcmps  dirent 
les  chevaliers  de  France  qui  le  virent  retraire  : 
«Allez-vous-en,  allez,  vous  vous  êtes  bien  ac- 
quitté.)) A  son  retour,  cil  chevalier,  je  ne  sais 
comment  il  avoit  nom ,  ni  de  quel  pays  il  étoit , 
mais  il  s'armoit  de  gueules  à  deux  fasses  nonres  ! 
et  aune  bordure  noire  endentée,  eut  un  dur 
encontre  ;  car  il  trouva  un  boucher  sur  le  pave- 
ment, un  fort  loudier,  qui  bien  l'avoit  vu  passer, 
qui  tenoit  une  hache  tranchant  à  longue  poi- 
gnée et  pesant  durement.  Ainsi  que  le  chevalier 
s'en  r'alloit  tout  le  pas,  et  que  de  ce  ne  se  don- 
noit  de  garde,  cil  vaillant  loudier  lui  vient  sur 
le  côté  et  lui  desclique  un  coup  entre  le  cd  et 
les  épaules  si  très  durement  qu'il  le  renversa 
tout  en  deux  sur  le  col  de  son  cheval  ;  et  puis  re- 
cueuvre  et  le  fiert  au  chef  fort ,  et  lui  embat  sa 
hache  tout  là  dedans.  Le  chevalier,  de  la  grand'- 
douleur  qu'il  sentit ,  chéy  à  terre,  et  le  coursier 
s'enfuit  jusques  à  l'écuyer  qui  l'attendoit  au 
tournant  d'une  rue  sur  les  champs.  Ql  écoyer 
prend  le  coursier  et  fut  tout  émerveiDé  qaTl 
étoit  avenu  à  son  maître  :  car  bien  l'avoit  vu 
chevaucher  et  aller  jusques  aux  barrières ,  et  là 
hurter  de  son  glaive  et  puis  retourner  arrière. 
Si  s'en  vint  celle  part  ;  et  n'eut  guères  allé  avant, 
quand  il  le  vit  entre  quatre  compagnons  qiri 
féroient  sur  lui  ainsi  que  sur  une  enclume;  et 
fut  si  effréé  qu'il  n'osa  aller  plus  avant  ;  car  | 
bien  véoit  qu'il  ne  lui  pou\oit  aider  :  fl  se  mit 
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an  retour  au  plus  tôt  qu'il  put.  Ainsi  fut  là  mort 
ledit  chevalier;  et  le  firent  les  seigneurs,  qui 
étoient  en  la  porte ,  enterrer  en  sainte  terre  ; 
et  le  dit  écuyer  retourna  en  Tost ,  qui  reoorda 
Tayenture  qui  étoit  à  son  maître  avenue.  Si  en 
forent  tous  les  compagnons  courroucés;  et  vin- 
rentce  soir  gésir  entre Mont-le-Héry  et  Paris  sur 
une  petite  rivière,  et  se  logèrent  de  haute  heure. 

CHAPITRE  CCCXIX. 

Gommeot  messire  Bertrao  du  Gneéclin  oouuneiica  i  guerroyer 
eo  U  Tîoomtédelimosetety  pritlechitel  de  Saint-Yrier. 

Pmdant  que  messire  Robert  Ganolle  faisoit 
son  voyage ,  et  le  prince  de  Galles  et  ses.  deux 
frères,  séoient  devant  la  cité  de  Limoges,  messire 
Bertran  du  Guesclin  et  sa  route,  où  il  pouvoit 
avoir  deux  cents  lances,  chevauchoit  à  Tun  des 
côtés  du  pays  de  Limousin.  Mais  point  ne  gissoit 
de  nuit  aux  champs ,  pour  la  doute  des  rencontres 
des  Anglois  ;  mais  dedans  forteresses  qui  étoient 
tournées  françoises;  lesquelles  étoient  à  messire 
liOuis  de  Maleval ,  à  messire  Raymon  de  Mareuil, 
et  à  des  autres.  Et  tous  les  jours  chevauchoient 
et  se  mettoient  en  grand'peîne  de  conquérir 
villes  et  forts.  Bien  le  savoit  le  prince,  et  en  ve- 
noient  à  lui  les  plaintes  tous  les  jours;  mais  il  ne 
vouloit  mie  défaire  son  siège,  car  il  avoit  pris 
trop  au  cœur  Tavenue  de  Limoges.  Et  entra  le 
dit  messire  Bertran  en  la  vicomte  de  Limoges, 
un  pays  qui  se  tenoit  et  rendoit  au  duc  de  Bre- 
tagne, monseigneur  Jean  de  Montfort;  et  là 
commença  à  courir  au  nom  de  madame  la  femme 
à  monseigneur  Charles  de  Blois ,  à  laquelle  l'hé- 
ritage avoit  été  jadis  ^  Si  fit  là  grand'guerre,  et 
nul  ne  lui  alla  au  devant;  car  le  duc  de  Bretagne 
ne  cuidoit  point  que  messire  Bertran  le  dût  guer- 
royer. Et  vint  devant  Saint-Yrier  2,  où  il  n'avoit 
nul  gentilhomme  qui  le  sçût  défendre.  Si  furent 
si  effrayés  quand  ils  sçurent  la  venue  de  mon- 
seigneur Bertran,  et  aussi  que  on  les  assailloit  si 
efforcément,  que,  combien  que  leur  ville  fût 
jssez  forte,  si  se  rendirent-ils  en  Tobéissance  de 
nadame  de  Bretagne  pour  qui  il  faisoit  guerre. 

«  La  vicomte  de  Limoçes  avait  été  cMéc,  par  le  traité 
le  GuerraDde,  à  Jeanne,  comtesse  de  Penthièvre,  veuve 
le  Gbaries  de  Blois  ;  mais  eUe  n'en  avait  point  été  mise  en 
HMsetwon;  et  désespérant  sans  doute  d*y  réussir,  elle 
ivait  transporté  au  roi  Charles  V  tous  ses  droits  sur  cette 
icomté ,  par  un  acte  daté  du  9  juillet  de  celte  année. 

*  Petite  ville  du  Limousin,  sur  Tisle. 


De  Saint-Yrier  firent  les  Bretons  une  grande 
garnison,  et  la  réparèrent  et  fortifièrent  male- 
ment ,  qui  greva  depuis  malement  au  pays ,  et 
par  laquelle  ils  prirent  plusieurs  villes  et  châ- 
teaux en  la  vicomte  de  Limoges. 
Si  retournerons-nous  au  prince  de  Galles. 

CHAPITRE  CCCXX. 

Gomment  le  prince  de  Galles  et  set  gens  prirent  la  cité  de  Li- 
mogei,  et  comment  les  trois  capitaines  de  la  dite  cité  firent 
grands  appertises  d'armes. 

Environ  un  mois,  non  plus,  fut  le  prince  de 
Galles  devant  la  cité  de  Limoges  ;  et  oncques  n'y 
fit  assaillir  ni  escarmoucher,  mais  toujours  em- 
besogner  de  mine.  Les  chevaUers  qui  dedans 
étoient  et  ceux  de  la  ville,  qui  bien  savoient  que 
on  les  minoit,  firent  miner  aussi  à  rencontre, 
pour  occire  les  mineurs  anglois  :  mais  ils  failli- 
rent à  leur  mine.  Quand  les  mineurs  du  prince, 
qui ,  tout  ainsi  comme  ils  minoient ,  étayoient  et 
étanchoient  Teau  de  leur  mine,  furent  au-dessus 
de  leur  mine  et  ouvrage,  ils  dirent  au  prince  : 
«Monseigneur,  nous  ferons  renverser  quand  il 
vous  plaira  un  grand  pan  de  mur  dedans  les  fos- 
sés, parquoi  vous  entrerez  dedans  la  cité  tout  à 
votre  aise  sans  danger.  »  Ces  paroles  plurent 
grandement  au  prince  :  aOil ,  dit-il ,  je  vueil  que 
demain  à  Theure  de  prime  votre  ouvrage  se 
montre,  d  Lors  boutèrent  ces  mineurs  le  feu  en 
leur  mine  quand  ils  sçurent  que  point  fut.  Au 
lendemain,  ainsi  que  le  prince  Tavoit  ordonné, 
renversa  un  grand  pan  de  mur  qui  remplit  les 
fossés  à  cet  endroit  où  il  étoit  chu.  Tout  ce  virent 
les  Anglois  volontiers;  et  étoient  tous  armés  et 
ordonnés  sur  les  champs  poinr  entrer  en  la  ville. 

Ceux  de  pied  y  pouvoient  bien  entrer  par  là 
tout  à  leur  aise,  et  y  entrèrent;  et  coururent  à  la 
porte ,  et  coupèrent  les  fléaux  et  rabattirent  par 
terre,  et  toutes  les  barrières  aussi;  car  il  n'y 
avoit  point  de  défense.  Et  fut  tout  ce  fait  si  sou- 
dainement que  les  gens  de  la  ville  ne  s'en  don- 
nèrent de  garde.  Et  puis  vecile  prince,  le  duc 
de  Lancastre,  le  comte  de  Cantebruge ,  le  comte 
de  Pennebroch,  messire  Guichard  d'Angle  et 
tous  les  autres ,  et  leurs  gens ,  qui  entrèrent  de- 
dans, et  pillards  à  pied  qui  étoient  tous  appa- 
reillés de  mal  faire  et  de  courir  la  vHle,  et  de 
occire  hommes  et  femmes,  et  enfans;  et  ainsi 
leur  étoit-il  commandé.  Là  eut  grand'pitié  :  car 
honunes  et  femmes,  et  enfans,  se  jetoient  à  ge- 
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noux  devant  le  prince  et  crioient  :  uMercy, 
gentU  sire  !  »  Mais  il  étoit  si  enflammé  d'ardeur 
que  point  n'y  entendoit,  ni  nul,  ni  nulle  n'étoit 
ouïe,  mais  tous  mis  à  Tépée  quant  que  on  trouvoit 
et  encontroit,  ceux  et  celles  qui  point  coupaUes 
n'en  étoient.  Ni  je  ne  sçais  comment  ils  n'a  voient 
pitié  des  povres  gens  qui  n'étoient  mie  taillés 
de  faire  nulle  trahison;  mais  ceux  le  compa- 
roient  et  comparèrent  plus  que  les  grands  maîtres 
qui  l'avoientfait.  Il  n'est  si  dur  cœur,  que,  s'il 
fût  adonc  en  la  cité  de  Limoges,  et  il  lui  souvint 
de  Dieu  «  qui  n'en  ploràt  tendrement  du  grand 
meschef  qui  y  étoit  ;  car  plus  de  trois  mflle  per- 
sonnes ,  hommes  et  femmes,  et  &afsBS ,  y  furent 
délivrés  et  décolés  celle  journée  :  Dieu  en  ait 
les  âmes;  car  ils  furent  bien  martyrs. 

En  entrant  en  la  ville  une  route  d'Âng^ois 
s'en  allèrent  devers  le  palais  de  l'évèque  :  si  fut 
là  trouvé  et  pris  aux  mains ,  et  amené  sans  con- 
roy  et  sans  (ordonnance  devant  le  prince ,  qui  le 
regarda  moult  fellement;  et  la  plus  belle  parole 
qu^il  lui  sçut  dire,  ce  fut  qu'il  lui  feroit  trancher 
la  tète ,  par  la  foi  qu'il  devoit  à  Dieu  et  à  Saint 
George;  et  le  fit  ôter  de  sa  présence. 

Or  parlerons  des  chevaliers  quilaiens  étoient, 
messire  Jean  de  Y tllemur ,  messire  Hugues  de  la 
Roche ,  Roger  de  Beaufort  fils  au  comte  de 
Beaufort,  capitaines  de  la  cité.  Quand  ils  virent 
la  tribulation  et  la  pestillence  qui  ainsi  couroit 
sur  eux  et  sur  leurs  gens,  ils  dirent  :  «Nous 
sommes  tous  morts  :  Qr ,  nous  vendons  chère- 
rement,  ainsi  que  chevaliers  doivent  faire.  »  Là 
dit  messire  Jean  de  Yillemur  à  Roger  de  Beau- 
fort  :  «Roger,  il  vous  faut  être  chevalier,  d  Ro- 
ger répondit  et  dit  :  a  Sire ,  je  ne  suis  pas  encore 
si  vaillant  que  pour  être  chevalier,  et  grand 
merd  quand  vous  le  me  ramentevez  ^  >>  11  n'y  eut 
plus  dit.  Si  sachez  qu'ils  n'avoient  mie  bien  loisir 
de  parler  longuement  ensemble.  Toutefois  ils 
se  recueillirent  en  une  place  et  accostèrent  un 
viel  mur;  et  déveiopp^ent  là  leurs  bannières 
messire  Jean  de  Yillemur  et  messire  Hugues  de 
la  Roche,  et  se  mirent  ensemble  m  bon  état.  Si 
pouvoient  être  tous  rassemblés  environ  quatre 
vingt.  Là  vinrent  le  duc  de  Lancastre  et  le  comte 
de  Gantebruge,  et  leurs  gens,  et  mirent  tantôt 
pied  à  terre ,  comme  ils  les  virent ,  et  les  vmrent 
requerre  de  grand'volonté.  Yous  devez  savoir 

^  Ce  mot  signifie  ordinairemetit  Rappeler  à  la  mé- 
moire :  mais  il  paraît  signifier  ici  olïtlr,  proposer. 


que  leurs  gens  ne  durèrent  point  planté  à  ren- 
contre des  Anglois  ;  mais  furent  tantôt  ouverts , 
morts  et  iH*is. 

Là  se  combattirent  longuement  main  à  maio 
le  duc  de  Lancastre  et  messire  Jean  de  Yillemor, 
qui  étoit  grand  chevalier ,  et  fort  ^  et  bien  taillé 
de  tous  membres;  et  le  comte  de  Cantebn]ge,et 
messire  Hugues  de  la  Roche  ;  et  le  comte  de  Pen- 
nebroch  et  messire  Robert  de  Beaufort,  qui  étoit 
lors  écuyer;  et  firent  ces  trois  contre  trois  plu- 
sieurs grands  appertises  d'armes  ;  et  les  laissoîent 
tous  les  autres  convenir  :  mal  pour  ceux  qui  se 
fussent  traits  avant.  Proprement  le  prince  en  son 
charriot  vint  cette  part,  et  les  r^;arda  moult 
volontiers,  et  se  rapaisa ,  et  adoucit ,  en  eux  re- 
gardant, grandement,  son  mautalent;et  tant 
se  combattirent  que  les  trois  François  d'un  ac- 
cord^ en  regardant  leurs  ^ées,  dirent  :  «Sei- 
gneurs, nous  sommes  vôtres,  et  nous  avez  oon- 
quis  :  si  ouvrez  de  nous  au  droit  d'armes.»— 
aPar  Dieu,  messire  Jean,  ce  dit  le  duc  de  Lan- 
castre, nous  ne  le  voudrions  pas  autroneot 
faire ,  et  nous  vous  recevons  comme  nos  prison- 
niers, n  Ainsi  furent  pris  les  trois  dessus  dits ,  si 
comme  je  fus  informé  depuis. 

GHAPITRE  GGGXXL 

Gonmieiit  la  cité  de  Umoget  fût  toute  ar«e  et  détniife,  dcoa- 
ment  TiSvéque  du  dit  lien  ait  délivré  de  mort  à  U  prière  do 
pape. 

Oa  ne  cessa  mie  atant  ;  mais  ftit  la  cité  de  Li- 
moges courue,  pillée  et  r(d)ée  sans  déport  et 
toute  arse  et  mise  à  destruction;  et  pois  s'en 
partirent  les  Anglois,  qui  emmaièrait  leurs  coo- 
quèts  et  leur  prisonniers  et  se  retrairent  vers 
Gognac,  oh  madame  la  princesee  étoit)  et  donna 
congé  le  prince  à  toutes  ses  gens  d'aormes;  et  ne 
fit  pour  cette  saison  plus  avant  :  car  il  aesesen- 
toit  mie  bien  haitié,  et  tous  les  jours  i^prévoit; 
dont  ses  frères  et  ses  gens  étoient  tout  ânlas. 
Or  TOUS  dirai  de  l'évèque  de  Limoges  coffimcot 
il  fina,quifoten  grand  péril  de  perdre  la  tète. 
Le  duc  de  Lancastre  le  demanda  au  prince,  qui 
lui  donna  et  accorda ,  et  fit  délivrer  à  bkt  sa 
volonté.  Le  dit  évèque  eut  amis  sur  le  chemin, 
et  en  fut  le  pape  Urbain  inftHtné,  qni  nouvelle- 
ment étoit  venu  de  Rome  en  Avî^^ion  :  àonA 
trop  bien  en  diéy  au  dit  évèque  :  autrement  H 
eût  été  mort.  Si  requit  le  dit  pape  au  doc  de 
Lancastre  par  si  douces  paroles  et  si  traitaUes, 
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qa'il  lui  voulsist  donner,  que  le  dit  duc  ne  le 
voult  point  escondire  :  si  lui  octroya  et  envoya  : 
dont  le  pape  lui  sçut  grand  gré. 
Or  parlerons  des  avenues  de  France. 

CHAPITRE  CCCXXII. 

ORonest  metnre  teiran  da  GneacUOi  par  le  eoDiefl  et  If  il  de 
tous  ceux  du  royaume,  hit  faitooooétaMedeFraiioe. 

Or  fut  le  roi  de  France  informé  de  la  destono- 
tîon  et  du  reconquèt  de  Limoges,  et  comment 
le  prince  et  ses  gens  l'avoient  laissée  toute  vague , 
ainsi  comme  une  ville  déserte.  Si  en  fut  dure- 
ment courroucé,  et  prit  en  grand'compassion  le 
dommage  et  ennui  des  habitants  d'icelle.  Or  fût 
avisé  et  regardé  en  France,  par  Favis  et  conseil 
des  nobles  et  des  prélats ,  et  la  commune  voix  de 
tout  le  royaume  qui  bien  y  aida ,  que  il  étoit  de 
nécessité  que  les  François  eussent  un  chef  et 
goovemeur ,  nommé  connétable  ;  car  messire 
Moreau  de  Fiennes  se  vouloit  ôter  et  déporter 
de  l'office,  qui  fut  vaillant  homme  de  la  main 
et  entreprenant  aux  armes,  et  aimé  de  tous  che- 
valiers et  écuyers.  Si  que,  tout  considéré  et  ima- 
giné, d'un  commun  accord  on  y  élit  monsei- 
gneur Bertran  du  Guesdin,  mais  qu'il  voulsist 
entreprendre  l'office,  pour  le  plus  vaillant, 
mieux  taillé  et  idome  de  ce  faire,  et  plus  ver- 
tueux et  fortuné  en  ses  besognes  qui  en  ce  temps 
s'armât  pour  la  couronne  de  France. 

Adcmc  escripsit  le  roi  devers  lui  et  envoya 
certains  messages  qu'A  vhit  parler  à  lui  à  Paris. 
Ceux  qui  y  furent  envoyés  le  trouvèrent  en  la 
vicomte  de  Linu^es,  où  il  prendt  diàteanx  et 
forts,  et  les  fusoit  rendre  à  madame  de  Breta- 
gne, flemme  à  monseigneur  Gharies  ^e  Blois': 
et  avoit  nouvellement  pris  une  viUe  qui  s'appe- 
loit  Brandomme  ^  et  étoient  les  gens  rendus  à  lui. 
Si  dievaucheit  devant  une  autre.  Quand  les 
ntessagesdu  roi  de  France  furent  venus  jusques 
à  hi,  il  les  recueillît  joyeusement  et  sagement, 
ainsi  que  bien  le  savoit  foire.  Si  lui  baillèrent 
les  lettres  du  roi  de  France  et  toent  leur  mes- 
^ge  bien  à  point.  Quand  messire  Bertran  se  vit 
^spécialement  mandé ,  si  ne  se  voult  mie  excu- 

*  Ce  nom  parait  être  une  altération  de  celui  de  Bran- 
l^ne,  petUe  vUledu Périgord,  sur  laDrdme,  que  Frois- 
sait  a  mal  à  propos  placée  dans  le  Limousin.  11  fait 
quelquefois  des  foutes  encore  plus  considérables  en  c^o- 
KwpWe;  on  n'arait  pas  de  cartes  de  son  temps. 
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ser  de  venir  vers  le  roi  de  France,  pour  savoir 
quelle  chose  0  vouloît  :  si  se  partit  au  plus  tôt 
qu'il  put ,  et  envoya  la  plus  grand'partie  de  ses 
gens  es  garnisons  qu'il  avoit  conquises ,  et  en  fit 
souverain  et  gardien  messire  Olivier  de  Mauny 
son  neveu  ;  puis  chevaucha  tant  par  ses  journée 
qu'A  vint  en  la  cité  de  Paris ,  où  il  trouva  le  roi 
et  grand'foison  des  seigneurs  de  son  hôtel  et  de 
son  conseiP,  qui  le  recueillirent  liement  et  lui 
firent  tous  grandVévérence.  Là  lui  dit  et  re- 
montra le  roi,  comment  on  Favoit  élu  et  avisé  à 
être  connétable  de  France.  Adonc  s'excusa  mes- 
sire Bertran  grandement  et  sagement;  et  dit 
qu'il  n'en  étoit  mie  digne,  et  qu'il  étoit  un 
povre  chevalier  et  un  petit  bachelier,  au  re- 
gard des  grands  seigneurs  et  vaillants  hommes 
de  France,  combien  que  fortune  l'eût  un  peu 
avancé.  Là  lui  dit  le  roi  qu'il  s'excusoit  pour 
néant  et  qu'il  convenoit  qu'il  le  fût;  car  il  étoit 
ainsi  ordonné  et  déterminé  de  tout  le  conseil  de 
France,  lequel  il  ne  vouloit  pas  briser.  Lors 
s'excusa  encore  le  dit  messire  Bertran,  par  une 
autre  voie,  et  dit  :  a  Cher  sire  et  noble  roi ,  je 
ne  vous  veuil ,  ni  puis ,  ni  ose  dédire  de  votre 
bon  plaisir;  mais  il  est  bien  vérité  que  je  suis 
un  povre  hom  et  de  basse  venue.  Et  Toffice 
de  la  connétablie  est  si  grand  et  si  noble  qu'il 
convient,  qui  bien  le  veut  acquitter,  exercer  et 
exploiter  et  conunander  moult  avant,  et  plus  sur 
les  grands  que  sur  les  petits.  Et  veci  mes  sei- 
gneurs vos  frères,  vos  neveux  et  vos  cousins 
qui  auront  charge  de  gens  d'armes  enosts  et  en 
chevauchées;  comment  oserois-je  commander 
sur  eux?  Certes,  sire,  les  envies  sont  si  grandes 
que  je  les  dois  bien  ressoingner.  Si  vous  prie 
chèrement  que  vous  me  déportez  de  cet  office, 
et  que  vous  le  baillez  à  un  autre,  qui  plus  volon- 
tiers le  prendra  que  moi ,  et  qui  mieux  le  sache 
faire,  d  Lors  répondit  le  roi  et  dit  :  a  Messire 
Bertran ,  messire  Bertran ,  ne  vous  excusez  point 
par  celle  voie;  car  je  n'ai  frère,  cousin,  ni  ne- 
veu, ni  comte,  ni  baron  en  mon  royaume  qui 
ne  obéisse  à  vous  ;  et  si  nul  en  étoit  au  contraire, 
il  me  courrouceroit  tellement  qu'il  s'en  aperce- 
vroit  :  si  prenez  l'office  liement;  et  je  vous  en 
prie.  »  Messire  Bertran  connut  bien  que  excu- 
sances  qu'Q  sçût  faire  ni  pût  montrer  ne  va- 
loient  rien  :  si  s'accorda  finablement  à  l'opinion 
du  roi;  mais  ce  fut  à  dur  et  moult  envis.  Là  fut 
pourvu  à  grand'joie,  messire  Bertran  du  Gues- 
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clin  de  Toffice  de  connétable  de  France*;  et 
pour  le  plus  avancer,  le  roi  l'assit  de-lez  lui  à  sa 
table;  et  lui  montra  tous  les  signes  d'amour 
qu'il  put;  et  lui  donna  avec  l'office  plusieurs 
beaux  dons  et  {prands  terres  et  revenus ,  en  hé- 
ritage, pour  lui  et  pour  ses  hoirs.  Et  en  cette 
promotion  mit  grand'peine  et  grand  conseil  le 
duc  d'Anjou. 

CHAPITRE  CCCXXHI. 

Comment  messire  Bertran  du  Guesdin  et  le  sire  de  CUçoo  dé* 
confirent  à  Pont-Volain  les  gens  de  moDseigQear  Robert 
Canolle. 

Assez  tôt  après  que  messire  Bertran  du  Gues- 
din fut  revêtu  de  cel  office,  il  dit  au  roi  qu'il 
vouloit  chevaucher  vers  les  ennemis,  monsei- 
gneur Robert  Canolle  et  ses  gens  qui  se  te- 
noient  sur  les  marches  d'Aigou  et  du  Maine. 
Ces  paroles  plurent  bien  au  roi,  et  dit  :  <c  Prenez 
ce  qu'il  vous  platt  et  que  bon  vous  semblera  de 
gens  d'armes;  tous  obéiront  à  vous,  d  Lors  se 
pourvéy  le  dit  connétable  et  mît  susunechevau- 
chée  de  gens  d'armes,  Bretons  et  autres,  et  se 
partit  du  roi  et  chemina  vers  le  Mayne,  et  em- 
mena avec  lui  en  sa  compagnie  le  sire  de  Cliçon. 
Si  s'en  vint  ledit  connétable  en  la  cité  du  Mans, 
et  là  fit  sa  garnison;  et  le  sire  de  Cliçon  en  une 
autre  ville  qui  étoit  assez  près  de  là;  et  pou- 
voîent  être  environ  cinq  cents  lances. 

Encore  étoit  messire  Robert  Canolle  et  ses 
gens  sur  le  pays  ;  mais  ils  n'étoient  mie  bien  d'ac- 
cord ;  car  il  y  avoit  un  chevalier  en  leur  route , 
Anglois,  qui  s'appeloit  messire  Jean  Mentreur- 
de^,  qui  point  n'étoit  de  leur  volonté,  ni  de 
l'accord  des  autres  :  mais  déconseilloit  toujours  la 
chevauchée,  etdisoitqn'ils^perdroientleur  temps 
et  qu'ils  ne  se  faisoient  que  lasser  et  travailler  à 
point  de  fait  et  de  conquët.  Et  étoit  le  dit  che- 
valier hardi  et  entreprenant,  et  moult  redouté 
de  tous  ses  ennemis ,  et  mèmement  en  tous  les 
lieux  où  il  hantoit  et  conversoit;  carilmenoit 

*  Il  Alt  fait  connétable  le  2  octobre  :  ses  provisions 
datées  de  ce  jour ,  et  son  serment  du  20  du  même  mois , 
se  troinraient  dans  le  Mémorial  0  de  la  chambre  des 
comptes,  folio  ici,  qui  fut  brûlé  au  dernier  incendie  de 
cette  chambre.  Mais  il  en  existe  une  copie  abrégée  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale,  provenant  de 
l'abbaye  de  Saint  -  Germain  -  des  -  Prés. 

•  Il  est  nommé  Mensterworth  par  Thomas  Otterboume 
et  WaWngham.  On  peut  voir  dans  Walsingham  la  cause 
de  la  division  entre  KnowUes  et  MensterworUi. 


toujours  avec  lu!  moult  grand'route  et  tenoit 
des  gens  plus  grand' partie  des  autres.  Mesàrt 
Robert  Canolle  et  messû^  Alain  de  Bouqnesdk 
tenoient  toijûours  leur  route  et  étoient  k^  as- 
sez près  du  Mans.  Messire  Thomas  de  Grantson, 
messire  Gilbert  Giffart,  messire  Gefifiroy  Oor- 
sellé ,  messire  Guillaume  de  Neville ,  se  tenoient 
à  une  bonne  journée  arrière  d'eux. 

Quand  messire  Robert  Canolle  et  messire 
Alain  de  Bouqueselle  sçurent  le  conn^aUe  de 
France  et  le  sire  de  Cliçon  venus  au  pays,  si  en 
furent  grandement  réjouis  et  dirent  :  «  Ce  se- 
roit  bon  que  nous  nous  recueillissions  ensemble 
et  nous  tinssions  à  notre  avantage  sur  ce  pays  : 
il  ne  peut  être  que  messire  Bertran  en  sa  noo- 
velleté  ne  nous  vienne  voir  et  qu'il  ne  cfaevaodie; 
il  le  lairoit  trop  envis.  Nous  avons  jà  chevau- 
ché tout  le  royaume  de  France,  et  si  n'avons 
trouvé  nulle  aventure  plus  avant  :  mandons 
notre  entente  à  messire  Hue  de  Cavrelée  qui  se 
tient  à  Saint-Mor  sur  la  Loire,  et  à  messire  Ro- 
bert Briquet ,  et  à  messire  Robert  Cenî ,  et  à  Jean 
Carsuelle,  et  aux  autres  capitaines  des  Compa- 
gnies qui  sont  près  de  ci,  et  qui  viendront  tan- 
tôt et  volontiers.  Si  nous  pouvons  ruer  jos  oe 
nouvel  connétable  et  le  seigneur  de  Cliçon  qui 
nous  est  si  grand  ennemi,  nous  aurions  trop 
bien  exploité.  9 

Entre  messire  Robert  et  messire  Alain,  et 
messire  Jean  Asneton  n'y  avoit  point  de  d^- 
cord;  mais  faisoient  toutes  leurs  besognes  par 
un  même  conseil.  Si  envoyèrent  tantôt  lettres  et 
messages  secrëtem^t  par  devers  monseignear 
Hue  de  Cavrelée  et  monseigneur  Robert  Briquet 
et  les  autres,  pour  eux  aviser  et  informerde 
leur  fait,  et  qu'ils  se  voulsissent  traire  avant,  et 
ils  combattroient  les  François.  Et  aussi  ils  signi- 
fièrent celle  besogne  à  mopseigneur  Thomas  de 
Grantson,  à  monseigneur  Gilbert  GifEvt  et  à 
messire  Geffroy  Oursellé,  et  aux  autres,  pour 
être  sur  un  certain  pas  que  on  leur  avoit  ordon- 
né :  car  ils  espéroient  que  les  François  qui  cb^ 
vauchoient  seroient  OHnbattus. 

A  ces  nouvelles  entendirent  les  dessus  dits 
volontiers;  et  s'ordonnèrent  et  appareillerait  «ff 
ce  bien  et  à  point,  et  se  mirent  à  point  et  à  ?ne 
pourvoiir  vers  leurs  compagnons;  et  poavoknt 
être  environ  deux  cents  lances.  Onoqiies  si  8^ 
crètement  ni  si  coîement  ne  sçurent  mander  m 
envoyer  devers  leurs  compagnons ,  que  messire 
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Bertran  et  le  sire  de  Qiçoa  ne  scussent  tout 
ce  que  fls  voaloient  faire.  Quand  ils  en  furent 
inftMrmés,  ils  s'armirentde  nuit  et  se  partirai 
avee  leurs  gens  de  leurs  garnisons,  et  tournèrent 
sur  les  champs.  Celle  projNre  nuit  étoient  partis 
de  leurs  logis  monseigneur  Thomas  de  Grant- 
soD,  messîre  GefiBroy  OurseUé,  messire  Gilbert 
Gifiard,  messire  Guillaume  de  Neuville  et  les 
antres;  et  venoient  devers  monseigneur  Robert 
Candie  et  noonseigneur  Alain  de  Bouqueselle 
sur  un  pas  là  où  ils  les  espéroient  à  trouver  : 
mais  on  leur  esoourcit  leur  chemin;  car  droite- 
ment  dans  un  lieu  que  on  appelle  le  pas  Pont- 
Yolain^  furent-ils  rencontrés  et  rataindus  des 
François  ;  et  coururent  sus  et  les  envahirent  sou- 
dainement; et  étoient  bien  quatre  cents  lances, 
et  les  Ânglois  deux  cents.  Là  eut  grandlxitaille 
et  dure ,  et  bien  combattue,  et  qui  longuement 
dura,  et  fait  de  grands  appwtises  d*armes,  de 
run  côté  et  de  Tautre.  Car  sitôt  qu'ils  s'entre- 
troovfcrent ,  ils  mirent  tous  pied  à  terreet  vin- 
rent Fun  sur  l'autre  moult  arréement ,  et  se 
combattirent  de  leurs  lances  et  épées  moult 
vaillanunent.  Toutes  fois  la  place  demeura  aux 
François,  et  obtinrent  contre  les  Anglois;  et 
furent  tous  morts  et  pris  ;  oncques  ne  s'en  sauva, 
si  O  ne  fût  des  varlets  ou  des  garçons;  mais  de 
ceux,  aucuns,  qui  étoient  montés  sur  les  cour- 
siers de  leurs  maîtres,  quand  ils  virent  la  dé- 
confiture, se  sauvèrent  et  se  partirent. 

Là  furent  pris  messire  Thomas  de  Grantscm, 
messire  Gilbert  Gifiard,  messire  Geffroy  Our- 
sellé,  messire  Guillaume  de  Neuville,  n^ssire 
Philippe  de  Courtenay,  messire  Hue  le  Despen- 
sier,  et  plusieurs  autres  chevaliers  etécnyers, 
et  tous  enunenés  prisonniers  en  la  cité  du  Mans. 
Ces  nouvelles  furent  tantôt  sçues parmi  le  pays, 
de  monseigneur  Robert  CanoUe  et  des  autres, 
et  aussi  de  monseigneur  Hue  de  Cavrelée ,  et  de 
DHmseigneur  Robert  Briquet  et  de  leurs  com- 
pagnons. Si  en  furent  durement  courroucés;  et 
brisa  leur  emprise  pour  celle  aventure;  et  ne 
vinrent  ceux  de  Saint-^for  sur  Loire  point  avant; 
inais  se  tinrent  tous  cois  en  leurs  k^;  et  mes- 
sire Robert  GanoUe  et  monseigneur  Alain  de 
Bouqueselle  se  retracent  tout  bellement.  Et  se 
^^rompit  leur  dievauchée,  et  rentrerait  en  Bre- 
^e;  ils  n'en  étoient  point  k>m;  et  vint  le  dit 

'Poot-Valin,  boursderAïUoa. 
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messire  Robert  à  son  chàtel  de  Derval  ^  et  donna 
à  toutes  manières  de  gens  d'armes  et  d'archers 
congé  pour  leur  profit,  là  où  ils  le  pourroient 
faire  ni  trouver.  Si  se  retrairent  les  plusieurs  en 
Angleterre  dont  ils  étoient  partis,  et  messire 
Alain  de  Bouqueselle  s'en  vint  hiverner  et  de- 
meurer en  sa  ville  de  Saint-Sauveur  le  Vicomte 
que  le  roi  d'Angleterre  lui  avoit  donnée. 

CHAPITRE  CCCXXIV. 

Gomment  le  pape  Urbain  monrat ,  et  comment  Grégoire  XI  fut 
tiu  en  pape ,  dont  le  roi  de  France  fut  moult  joyeux. 

Après  celle  déconfiture  de  Pont-Volain ,  où 
une  partie  des  Anglois  furent  rués  jus,  pour- 
quoi leur  chevauchée  se  dérompit  et  défit 
toute ,  messire  Rertran  du  Guesclin ,  qui  en  sa 
nouvelleté  de  l'office  de  connétable  de  France 
se  usoit ,  qui  en  eut  grand'gràce  et  grandYe- 
commandation,  s'en  vint  en  France  et  le  sire  de 
Cliçon  avec  lui ,  et  emmenèrent  la  plus  grand'- 
partie  de  leurs  prisonniers  en  leur  compagnie 
en  la  dté  de  Paris.  Là  les  y  tinrent-ils  tout  aises 
sans  danger,  et  les  reçurent  sur  leur  foi  cour- 
toisement, sans  autre  contrainte.  Ils  ne  les  mi- 
rent point  en  prison ,  en  fers ,  ni  en  ceps,  ainsi 
que  les  Allemands  (ont  leurs  prisonniers,  quand 
ils  les  tiennent ,  pour  attraire  plus  grand'  fi- 
nance :  maudits  soient-ib  !  ce  soat  gens  sans 
pitié  et  sans  hcmneur,  et  aussi  on  n'en  devroit 
nul  prendre  à  merci.  Les  François  firent  bonne 
compagnie  à  leurs  prisonniers,  et  les  rançon- 
nèrent courtoisement  sans  eux  trop  grever  ni 
presser. 

De  l'avenue  de  Pont-Volain  et  du  dommage 
des  Anglois  furent  moult  courroucés  le  prince 
de  Galles ,  le  duc  de  Lancastre  et  ceux  de  leur 
côté  qui  se  tenoient  à  Congnac,  après  l'avenue 
et  le  reconquèt  de  Limoges. 

En  ce  temps  et  environ  Noël ,  trépassa  de  ce 
siècle  en  Avignon  le  pape  Urbain  V®  *,  qui  tant 
fut  vaillant  clerc,  preud'om  et  bon  François. 
Et  adonc  se  mirent  lescardmaux  en  conclave,  et 
élurent  entre  eux  un  pape ,  et  le  firent  par  com- 
mun accord  du  cardinal  de  Beaufort  ;  et  fiit  ce 
pape  appelé  Grégoire  XI  ^  de  la  création  de  di- 
vine providence.  De  lui  fiit  durement  lie  le  roi 
de  France,  pourtant  qu'il  le  sentoit  bon  Fran* 

*  DiiNôn  y  mourut  le  19décembre 

>  Lâectioo  de  Grégoire  XI  te  fit  le  30 décembre. 
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çois  et  preud'om.  Et  étoit  au  temps  de  sa 
création  de-Iez  lui  en  Avignon  le  duc  d'Anjou , 
qui  y  rendit  grand'  peine  qu'il  le  fût. 

En  ce  temps  avint  à  mcmseigneur  Eustache 
d'Aubrecicourt  une  moult  dure  aventure  :  car  il 
chevauchoit  en  Limousin;  si  vint  un  soir  dedans 
le  chàtel  du  seigneur  de  Pierre-Buffière ,  qu'il 
tenoit  pour  ami ,  et  pour  compagnon  et  pour 
bon  Anglois  :  mais  il  mit  Thibaut  du  Pont ,  un 
homme  d'armes  Breton  et  sa  route  dedans  son 
diâtd;  lequel  prit  pour  prisonnier  monseigneur 
Eustache,  qui  de  ce  ne  sedonnoit  point  de  garde, 
et  le  mena  avecques  lui  comme  son  prisonnier, 
et  le  rançonna  depuis  douze  mille  francs,  dont 
il  en  paya  les  quatre  mille,  et  son  fils  François 
d'Aubrecicourt  demeura  en  otage  pour  le  de- 
meurant devers  le  duc  de  Bourbon ,  qui  l'avoit 
raplegié  et  rendu  grand'peine  à  sa  délivrance, 
pour  la  cause  de  ce  que  monseigneur  Eustache 
avoit  aussi  rendu  grand'peine  à  la  délivrance 
de  madame  sa  mère  que  les  Compagnies  prirent 
à  Belleperche.  Depuis  sa  délivrance ,  messire 
Eustache  s'en  vint  demeurer  en  Quarenten , 
outre  les  gués  Saint  -  Clément  en  la  basse  Nor- 
mandie ,  en  une  bonne  ville  que  le  roi  de  Na- 
varre lui  avoit  donnée  ;  et  là  mourut.  Dieu  en 
ait  l'âme  !  car  il  fut,  tant  comme  il  vesqui  et 
dura ,  moult  vaillant  chevalier. 

CHAPITRE  CCCXXV/ 

Gomment  messire  Raymon  de  Mareuil  hit  pris  det  Anglois,  et 
commentU  échappa  de  prison  par  grand'aveoture. 

En  ce  temps  s'en  r'alloit  de  Paris  en  son  pays 
messire  Raymon  de  Mareuil,  qui  s'étoit  tourné 
François.  Si  eut  un  assez  dur  rencontre  pour 
lui  ;  car  il  trouva  une  route  d'Anglois  et  de 
gens  monseigneur  Hue  de  Cavrelée ,  que  un 
chevalier  de  Poitou  menoit.  Si  chéy  si  à  point 
entre  leurs  mains  qu'il  ne  put  fuir;  et  fut  pris  et 
amené  prisonnier  en  Poitou  au  chàtel  du  dit 
chevalier.  La  prise  de  messire  Raymon  fut  sçue 
en  Angleterre,  et  tant  que  le  roi  en  fut  informé. 
Si  escripsit  tantôt  le  dit  roi  devers  le  chevalier, 
en  lui  mandant  qu'il  lui  envoyât  tantôt  son  en- 
nemi çt  traître  monseigneur  Raymon;  car  il  en 
prendroit  si  grand'vengeance  que  ce  seroit 
exemple  à  tous  autres,  et  pour  sa  prise  il  lui 
donneroit  six  mille  francs.  Messire  Geffroy 
d'Argenton,  qui  le  tenoit,  cl  en  quelle  prison  il 


étoit ,  ne  vonlt  mie  désd)éir  au  roi  sod  sei- 
gneur, et  dit  que  tout  ce  feroit-il  volontiers. 
Messire  Raymon  de  Marueil  fut  informé  oom- 
ment  le  roi  d'Angleterre  le  vouloit  avoir  et  IV 
voit  mandé ,  et  comment  son  maître  étoit  tout 
avisé  de  lui  envoyer.  Quand  messire  Raymon 
sçut  ces  nouvdks,  si  ftit  plus  ébahi  que  d<^ant; 
ce  fiit  bien  raison;  et  commença  en  sa  prison  à 
faire  les  plus  grands  et  les  plus  piteux  r^r^ 
du  monde,  et  tant  que  dl  qui  le  gardoit,  etqui 
étoit  Anglois  de  la  nation  d'Angleterre,  en  eut 
grand'pitié  et  le  commença  à  réconforter  modt 
doucement.  Messire  Raymon,  qui  ne  véoît  md 
reconfort  en  ses  besognes,  puisque  mener  en 
Angleterre  on  le  devoit  devers  le  roi,  se  décou- 
vrit envers  sa  garde  et  lui  dit  :  a  Mon  ami,  si 
vous  me  voulez  ôt^  et  délivrer  de  ce  danger  où 
je  suis ,  je  vous  enconvaiance  et  promets  par 
ma  loyauté  que  je  vous  partirai  moitié  à  moitié 
de  toute  ma  terre  et  vous  en  hériterai,  ni  jamais 
ne  vous  f  audrai.  »  L' Anglois,  qui  étoit  un  povre 
homme ,  considéra  que  messire  Ra]rmon  ^'t 
en  péril  de  sa  vie ,  et  qu'a  lui  promettoil  gruxT- 
courtoisie ,  si  en  eut  pitié  et  compassion,  et  dit 
qu'il  se  mettroit  en  peine  de  le  sauvar. 

Adonc  messire  Raymon ,  qui  fot  nxMilt  réjooi 
de  cette  réponse,  lui  jura  sa  foi  qu'O  lui  tkn- 
droit  ce  que  promis  lui  avoit,  et  encore  outre 
s'il  vouloit;  et  sur  cd  état,  s'assurèrent  et  ari- 
surent  comment  il  se  pourroient  dievir.  Quand 
ce  vint  à  la  nuit,  cQ  Anglois  qui  portoit  les  deB 
du  chàtel  et  de  la  tour  oùmonseignenr  Raymon 
étoit,  ouvrit  la  prison  et  une  poterne  du  chitd, 
et  fit  tant  qu'ils  furent  hors,  et  se  mirent  aoi 
diamps ,  et  dedans  un  bois  pour  eux  détourner, 
parquoi  ils  ne  fussent  rataints.  Et  eorent  ceDe 
nuit  tant  de  povreté  que  nul  ne  la  pourrott 
penser;  car  ils  cheminerait  plus  de  sept  lieuef 
tout  à  pied;  et  si  avoit  gelé,  parquoi  ils  desct 
rèrent  tous  leurs  pieds;  et  firent  tant  qu'ils  vin 
rent  à  lendemain  m  A^jou ,  en  une  forteresse 
françoise,  où  ils  furent  recueillis  des  compagnons 
qui  la  gard(rîent,  auxquels  messire  Raymon 
conta  son  aventure.  Si  en  looèrent  tous  Dieu 
quand  ils  le  sçuroit. 

Bien  est  voir  que  i  lendemain,  quand  anse 
fut  aperçu  qu'ils  étoiait  partis ,  on  les  qwst  à 
gens  à  dieval  partout;  maison  n'en  pot  nri 
trouver.  Ainsi  échappa  de  grand  péril  monsei- 
gneur Raymon  de  MameH;  et  retourna  en  li- 
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nKMism ,  et  reocHtIa  i  ses  amis  comment  cQ  écoyer 
ao£^is  lui  avok  fait  grand'courtoisie.  Si  fdt  de- 
puis le  dit  Anglois  moult  honoré  entre  eux;  et 
bailler  lui  vouloit  messire  Rasrmon  la  moitié  de 
son  héritage;  mais  cil  ne  voult  oncques  tant 
prendre,  fors  seulement  denx  cents  livres  de 
revenue,  et  étoit  assez,  ce  disoit  ,  pour  lui  et 
son  état  maintenir. 

CHAPITRE  CCCXXVl 


t  le  prioœ  de  Galles  laissa  le  ducbé  d'Aquitaine  en  la 
garde  da  duc  de  Lancastre  et  s'en  retourna  en  Aosleterre» 
la  fonme  el  set  enfaos  arec  luk 


En  ce  temps,  trépassa  de  ce  siècle,  en  la  cité 
de  Bordeaux,  Tains-né  fils  du  prince  et  de  la 
princesse  ^  :  si  en  furent  durement  courroucés; 
ce  fut  hien  raison.  Pour  le  temps  de  lors  fut  con- 
seillé au  dit  prince  de  Galles  et  dT Aquitaine  qu'il 
retournât  en  Angleterre,  sur  sa  nation,  et  es- 
poir, il  recouvreroit  plus  grand'santé  qu*il  n'a- 
Toit  encore  eue.  Ce  conseil  lui  donnèrent  les 
syrurgiens  et  médecins  qui  se  connoissoient  en 
sa  maladie.  Le  prince  s'y  accorda  assez  bien,  et 
dit  que  volontiers  il  y  retoumeroit.  Si  fit  ordon- 
ner sur  ce  toutes  ses  besognes  ;  et  me  semble  que 
le  comte  de  Gantehruge,  son  frère  2,  et  le  comte 
Jean  de  Pennebroch  furent  ordonnés  de  retour- 
ner avecques  lui  atout  leurs  gens  pour  lui  faire 
compagnie. 

Quand  le  dit  prince  dut  partir  d'Aquitaine, 
et  que  sa  navire  fut  toute  prête  sur  la  rivière 
de  Garonne  au  havre  de  Bordeaux,  et  propre- 
ment il  étoit  là,  et  madame  sa  fenune,  et  le 
jeune  Richard  leur  fils,  il  fit  un  mandement  très 
espécial  en  la  cité  de  Bordeaux ,  de  tous  les  ba- 
rons et  chevaliers  de  Gascogne,  de  Poitou,  et 
de  tout  ce  dont  il  étoit  sire  et  avoit  Tobéissance. 

*  fdooard,  fils  atné  du  prince  de  Galles ,  mourut  au 
comineooement  de  janyier  1371 ,  âgé  d'un  peu  plus  de 
six  ans. 

*  CkMnme  Froissart  n*MSiire  pas  qne  le  comte  de  Cam- 
brid^ait  suivi  le  prince  de  Galles  en  Angleterre,  on  peut 
adopter  le  récit  de  Walsingham  qui  dit  positivement  que 
le  prince  le  laissa  en  Aquitaine  avec  le  duc  de  Lancastre. 
Thomas  Otterboume  se  sert  d*une  expressioo  qui  pour- 
rait fiaire  croire  qu'ils  suivirent  tous  les  deux  en  Aiigle- 
terre  le  prince,  qui  les  renvoya  ensuite  en  Gascogne. 
«  Circa  principiumj€uuiaru,àii-ï[,  princeps  cumsuis 
«  redut  in  AngUam,  et  fraJtrts  nios,  ducem  Lanças- 
^triof,  et  comilem  Cantabriœ  in  Fasconiam  di- 
«  misit .» 

L 


Quand  fls  ftvent  tous  venus  et  mis  ensemble  en 
ime  chambre  en  sa  présence,  il  leur  remontra 
comment  il  avoit  été  leur  sire,  et  les  avoit  tenus 
en  pahL  tant  qu'il  avoit  pu ,  et  en  grand'prospé- 
rité  et  puissance  contre  tous  leurs  voisins,  et 
que  pour  recouvrer  santé,  dont  il  avoit  grand 
besoin ,  il  avoit  espoir  et  intention  de  retourner 
en  Angleterre  :  si  leur  prîoit  chèrement  que  le 
duc  de  Lancastre  son  frère  il  voulsissent  croire 
et  servir  et  obéir  à  lui ,  comme  ils  avoient  fait  du 
temps  passé  à  lui  ;  car  ils  le  trouveroient  bon 
seigneur  et  courtois,  et  àccordable;  et  aussi  en 
toutes  ses  besc^es  Os  le  voulsissent  aider  et 
conseiller.  Les  barons  d'Aquitaine ,  de  Gascogne, 
de  Poitou  et  de  Xaintotige ,  lui  eurent  tous  en- 
convenancé  ;  et  lui  jurèrent  par  leurs  fois  que  jà 
en  eux  ne  trouveroit  deffaute  ;  et  firent  la  fëauté 
et  hommage  au  dit  dûc,  et  lui  reconnurent  toute 
amour,  service  et  obéissance;  et  lui  jurèrent, 
présent  le  prince,  et  le  baisèrrat  tous  en  la 
bouche. 

Après  ces  ordonnances  laites,  le  prince  ne 
séjourna  point  planté  en  la  cité  de  Bordeaux, 
mais  entra  en  son  vaissel,  et  madame  la  prin- 
cesse, et  son  fils,  et  le  comte  de  Gantehruge, 
et  le  comte  de  Pennebroch;  et  étoient  bien  en 
cette  flotte  cinq  cents  oombattans  sans  les  ar- 
chers. Si  cinglèrent  tant  que,  sans  péril  et  sans 
dommage,  ils  arrivèrent  au  havre  deHantonne  < . 
Là  issirent-ils  des  vaisseaux  et  s'y  refratchirent 
par  trois  jours,  et  puis  montèrent  achevai,  et  le 
prince  en  sa  litière;  et  exploitèrent  tant  qu'ils 
vinrent  à  Windesore,  où  le  roi  se  tenoit,  qui 
reçut  ses  enfens  moult  doucement,  et  s'informa 
par  eux  de  l'état  de  Guyenne.  Et  quand  le  prince 
eût  été  deJez  le  roi  tant  que  bien  lui  suffi- 
soit,  il  prit  congé  et  se  retrait  en  son  hôtel  de 
Berkamestade  3,  à  vingt  lieues  de  la  cité  de  Lon- 
dres. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  tant  que  à  pré- 
sent du  prince,  et  parlerons  des  besognes  d'A- 
quitaine. 

«  lis  débarquèrent  à  PUmouth  et  non  à  Soulhampton, 
suivant  Walsin^bam. 

'  Berkhamstead  dans  le  Hertfordshire,  à  dix  lieues  de 
Londres. 


¥) 


Digitized  by 


Google 


626 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


1137 IJ 


CHAPITRE  CCCXXVII. 


Comment  quatre  che?a1iert  brelont  et  leurs  gens  prirent  le 
chAtel  de  Montpaon ,  et  comment  le  duc  de  Lancasirc  et  les 
baroot  de  Guyenne  les  Tinrent  assiéger. 

Assez  tôt  après  que  le  prince  fut  parti  de  Bor- 
deaux, le  duc  de  Lancastre  entendit  à  faire  Tob- 
sèque  de  son  neveu  Edouard ,  le  fils  du  prince 
son  frère  :  si  le  fit  faire  moult  grandement  et 
moult  révéremment  en  la  dite  cité  de  Bordeaui; 
et  là  furent  tous  les  barons  de  Gascogne  et  de 
Poitou  qui  avoient  juré  obéissance  à  lui.  Pen- 
dant que  ces  ordonnances  se  faisoient,  et  que  on 
entendoit  à  faire  cel  obsèque,  et  que  ces  sei- 
gneurs se  tenoient  à  Bordeaux ,  issirent  hors  de 
la  garnison  de  Pierregord  bien  deux  cents  lances 
deBretonsqui  là  se  tenoient,  quele  ducd'Aiûou  y 
avoit  envoyés,  des  quels  étoient  capitaines  quatre 
bonschevaliersethardisliommesmalement  :  si  les 
nommerai  :  messire  Guillaume  de  Longvàl ,  mes- 
sire  Alain  de  la  Houssaie,  messire  Louis  de  Mailly 
et  le  sire  d'Arcy.  Si  chevauchèrent  ces  seigneurs 
et  leurs  routes  jusques  à  un  châtel  bel  et  fort 
que  on  dit  Montpaon  <,  dont  un  chevalier  étoit 
sire.  Quand  ces  barons  furent  venus  jusques  là, 
et  ils  eurent  couru  devant  les  barrières,  ils  mon- 
trèrent grand  semblant  d'assaut ,  et  l'environ- 
nèrent moult  faiticement.  Messire  Guillaume  de 
Montpaon,  à  ce  qu'il  montra,  avoit  le  courage 
plus  françois  qu^n  n'avoit  anglois,  et  se  tourna 
et  rendit  François  à  peu  de  fait  ;  et  mit  les  dessus 
dits  chevaliers  et  leurs  gens  en  sa  forteresse; 
lesquels  dirent  qu'ils  la  tiendroient  contre  tout 
homme.  Si  le  réparèrent  et  rappareillèrent  tan- 
tôt et  rafraîchirent  de  ce  qu'il  appartenoit. 

Ces  nouvelles  furent  sçues  à  Bordeaux  tantôt, 
comment  le  duc  de  Lancastre  et  les  barons  de 
Guyenne  n'exploitoient  mie  bien  ;  car  les  Bretons 
cbevauchoientet  avoient  pris  Montpaon  qui  mar- 
chist  assez  près  de  lui  :  de  quoi  le  dit  duc  et  tous 
les  seigneurs  qui  là  étoient  eurent  grand'ver- 
gogne  quand  ils  le  sçurent;  et  s'ordonnèrent  et 
appareillèrent  tous  pour  traire  celle  part ,  et 
partirent  de  la  cité  de  Bordeaux  sur  un  mercredi 
après  boire. 

Avec  le  duc  de  Lancastre  étoit  le  sire  de  Pons, 
le  sire  de  Parthenay,  messire  Louis  de  Harecourt, 

1  II  y  a  UD  bourg  ou  yillage  de  ce  nom  dans  le  Rouer- 
5ue,  mais  il  paraît  que  celui  dont  il  s'agit  ici  était  moins 
éloigné  de  Bordeaux. 


messire  Guichard  d'Angle ,  messire  Perccvaui  de 
Couloingne ,  messire  Geffroy  d'Argenton,  mes- 
sire Jacques  de  Surgières,  messire  Maubnm  de 
Linières,  mesire  Guillaume  de  Montendre,  mes- 
sire Hugues  de  Vivones ,  le  sire  de  Crup^^nac 
et  plusieurs  autres  barons  et  chevaliers  de  Poi- 
tou et  deXaintonge.  Si  y  étoient  de  Gascogne  :  le 
captai  de  Buch,  le  sire  de  Pommiers,  messire 
Hélie  de  Pommiers,  le  sire  de  Gbaumont,  le  sire 
de  Montferrant,  le  sire  de  Langueren,  le  soa- 
dich  de  TEstrau ,  messire  Bemardet  de  Libretfa 
sire  de  Géronde,  messire  Aymeri  de  Tarstes  cl 
plusieurs  autres;  et  d'Angleterre,  messire  Tho- 
mas de  Felleton,messireThomasdePercy,lesire 
de  Ros ,  messire  Michel  de  la  Poule ,  le  sire  de 
Villebi,  messire  Guillaume  de  Beauchamp,  mes- 
sire Richard  de  Pontchardon ,  messire  Baudooio 
de  Franville,  messire  d'Agouses,  et  plusieurs 
autres.  Si  étoient  bien  sept  cents  lances  et  doq 
cents  archers.  Si  chevauchèrent  moult  arréemeot 
et  ordonnémentpar  devers  Montpaon,  et  firent 
tant  qu'ils  y  parvinrent. 

Quand  messire  GuQlaume  de  Montpaon  sçot 
que  le  duc  de  Lancastre  et  tous  ses  gens  le  ve- 
noient  assiéger,  si  ne  fut  mie  trop  assuré;  car 
bien  savoit  que  s'9  étoit  pris,  Q  le  teroit  moorir 
de  maie  mort,  et  que  point  ne  seroit  reçu  à  mena; 
car  trop  il  s'étoit  foriait.  Si  s'en  découvrit  aux 
quatre  chevaliers  dessus  dits  et  leur  dit  qu'a  se 
partlroit  et  iroit  soi  tenir  à  Pierrq;ord,  et  que 
du  chàtel  ils  fissent  leur  volonté.  Adonc  se  partit 
le  dessus  dit  ainsi  que  proposé  l'avoit,  et  s'en 
vint  en  la  cité  de  Pierregord  qui  est  moult  forte, 
et  laissa  son  chàtel  en  la  garde  des  quatre  die- 
valiers  dessus  dits. 

CHAPITRE  CCCXXVIIL 


Comment  les  quatre  cheralien  de  Montpaon  se 
Taillamment  contre  le  duc  de  Lancastre  ;  et 
Tcstre  Budei  les  Tint  aider. 


Quand  le  duc  de  Lancastre.  les  barons,  et  les 
chevaliers  de  leurs  routes  furent  vmus  devait 
le  chàtel  de  Montpaon,  si  l'assiégèrent  et  eon- 
ronnèrent  de  tous  côtés,  et  aussi  bien  que  sUsy 
dussent  demeurer  sept  ans.  Et  ne  séjoranèrait 
mie  quand  fls  y  furent  venus  ;  mais  s'ordonnèrent 
et  se  mirent  tantôt  à  assaillir  de  grand'voloi^. 
et  envoyèrent  qaene  et  couper  par  les  vil» 
du  pays  grand'fbison  de  bois  et  d'arbres  et  de 


Digitized  by 


Google 


[1371] 


LIVRE  I.  -  PARTIE  II. 


627 


menriens  et  antres  dioses;  si  les  firent  là  amener 
et  charrier,  et  renverser  dedans  les  fossés  ;  et  fu- 
rent bien  sur  cd  état  vingt  ^ours  que  on  n'en- 
tendoit  à  autre  chose  que  de  remplir  les  fossés; 
et  sur  ce  bois  et  merrien  on  mettoit  estrain  et 
terre;  et  tant  firent  les  dits  seigneurs  par  Faide 
de  leurs  gens ,  qu'ils  remplirent  une  grand^quan- 
tité  des  fossés,  et  tant  qu'ils  pouvoient  bien  ve- 
nir jusques  aux  murs  pour  escarmoucher  à  ceux 
de  dedans,  ainsi  que  ils  faisoient  tous  les  jours 
par  cinq  ou  par  six  assauts.  Et  y  avoit  les  plus 
beaux  estours  du  monde  ;  car  les  quatre  cheva- 
liers bretons  qui  dedans  se  tenoient,  et  qui  en- 
trepris à  garder  Favoient,  étoient  droites  gens 
d'armes,  et  qui  si  bien  se  défendoient  et  qui  si 
vaillamment  se  combattoient  qulls  en  sont 
moult  à  recommander:  ni  quoique  les  Anglois 
ni  les  Gascons  les  approchassent  de  si  près  que 
je  vous  dis ,  point  ne  s'en  effrayoient ,  ni  sur 
eux  rien  on  ne  conquéroit. 

Assez  près  de  là ,  en  la  garnison  de  Saint-Ma- 
caire  ^  se  tenoient  autres  Bretons,  desquels  Jean 
de  Malestroit  et  Sevestre  Budes  étoient  capitai- 
nes. Ces  deux  écuyer^,  qui  tous  les  jours  oyoient 
parler  des  grands  appertises  d'armes  que  on 
faiisoit  devant  Montpaon,  avoient  grand  désir 
et  grand'envie  que  ils  y  fiissent.  Si  en  parlèrent 
amsi  ensemble  plusieurs  fois,  en  disant  :  «  Nous 
savons  dos  compagnons  près  de  ci  et  si  vaillans 
gens  que  tels  et  tels,  si  les  nommoient,  qui 
ont  tous  les  jours  par  cinq  ou  six  fois  estours  et 
la  bataille  à  k  main  ;  et  point  n'y  allons ,  qui  ci 
séjournons,  à  riendefolt:  certainement  nous 
ne  nous  en  acquittons  pas  bien.  » 

Là  étoient  en  grand  estrif  d'aller  vers  eux  ;  et 
quand  ils  avoient  tous  parlé ,  et  ils  considéroient 
le  pérB  de  laisser  leur  forteresse  sans  Fun  de 
eux,  ils  ne  par-osoient.  Si  dit  une  fois  Sevestre 
Budes:  «Par  Dieu  I  Jean,  ou  je  irai ,  ou  vous 
irez  :  or  regardez  lequel  ce  sera.  r>  Jean  répondit  : 
«Sevestre,  vous  demeurerez  et  je  irai.»  Là  fo- 
rent de  rechef  en  estrif  tant  que,  par  accord  et 
par  smnent  lait  et  juré ,  présens  tous  les  com- 
pagnons, Qs  durent  traire  à  la  plus  longue  ^,  et 
<il  qui  auroit  la  plus  longue  iroit ,  et  l'autre  de- 
ineareroit  Si  trairent  tantôt,  et  esdiéit  à Se- 

'  Petite  YiUede  U  Guyenne,  dans  le  Bordelais. 
*Cest  ce  que  nous  appeloiis  maintenant  tirer  à  la 
^urtepaiUe, 


vestre  Budes  la  plus  longue.  Lors  y  eut  de  leurs 
pOQipagnons  grand'rîsée.  Le  dit  Sevestre  ne  le 
tint  mie  à  fiaible ,  mais  s'appareilla  tantôt  et  monta 
à  cheval,  et  partit  lui  douzième  d'hommes  d  ar- 
mes ;  et  chevaucha  tant  que  sur  le  soir  il  vint 
bouter  cbl  h|  vOle  et  forteresse  de  Montpaon; 
dont  les  chevaliers  et  les  compagnons  qui  là  de- 
dans étoient  eurent  grand'joie  et  tinrent  grand 
bien  du  dit  Sevestre. 

CHAPITRE  CCCXXIX. 

Omment  le  duc  de  Lancastre  prit  les  quatre  cherdiere  de 
Montpaon  et  leurs  gens  à  rançon ,  et  prit  la  saisine  de  la 

▼aie. 

Si  comme  je  vous  ai  ci-dessusdit ,  il  y  avoit 
tous  les  jours  assaut  à  Montpaon;  et  trop  bies 
les  chevaliers  qui  dedans  étoient  se  défondoient, 
et  y  acquirent  haute  honneur  ;  car  jusques  adonc 
que  on  leur  fit  renverser  un  pan  de  leur  mur, 
ils  ne  se  effrayèrent.  Mais  je  vous  dis  que  les 
Anglois  ordonnèrent  manteaux'  et  atournements 
d'assauts  quand  ils  purent  approcher,  parmi  les 
fossés  remplis  jusques  aux  murs  ;  et  là  avoit  bri* 
gands  et  gens  pavoises  bi^  et  fort ,  qui  por* 
toient  grands  pics  de  fer,  par  quoi  ils  piquèrent 
tant  le  mur  qu'ils  en  firent  cheoir  sur  une  re- 
montée plus  de  quarante  pieds  de  large;  et  puis 
tantôt  les  seigneurs  de  Fost  ordonnèrent  et  éta* 
blirent  une  grande  bataille  de  leurs  archers ,  à 
Fencontre ,  qui  traioient  si  omniement  à  ceux  de 
dedans,  que  nul  ne  s'osoit  mettre  au  devant, 
m  apparoir. 

Quand  messire  Guillaume  de  Longval ,  mes- 
sire  Alain  de  la  Houssaie,  messire  Louis  de 
MaîUy  et  le  sire  d'Arcy  se  virent  en  ce  parti,  si 
sentir^t  bien  que  ils  ne  se  pouvoient  tenir:  si 
envoyèrent  tantôt  im  de  leurs  hérauts  monté  à 
cheval ,  tout  premièrement  pour  parler  au  duc 
de  Lancastre;  car  ils  vouloient  entrer  en  traité 
s'ils  poiivoient.  Le  héraut  vint  jusques  au  duc^ 
car  on  lui  fil  voie ,  et  remontra  ce  pour  quoi  il 
étoit  là  envoyé.  Le  duc,  par  le  conseil  des  ba- 
rons qui  là  étoient,  donna  répit  à  ceux  de  de- 
dans, tant  qu'ils  eussent  parlementé  à  lui.  Le 
héraut  retourna  et  fit  celle  relation  à  ses  maî- 
tres ;  et  tantôt  tous  quatre  ils  se  trairent  avant. 
Si  envoya  le  dit  duc  parler  à  eux  monseigneur 
Guichart  d'Angle.  Là  sur  les  fossés  furent-ils  en 

1  Machines  qui  mettaient  les  soldats  à  cou?ert. 
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traité  ;  et  demandèrent  en  quelle  manière  le  duc 
les  vouloit  prendre  ni  avoir.  Messire  Guichard, 
qui  étoit  chargé  de  ce  qu'Q  devoit  dire  et  faire, 
leur  dit  :  «  Seigneurs ,  vous  avez  durement  cour- 
roucé monseigneur  :  car  vous  l'avez  ci  tenu  plus 
de  onze  semaines ,  où  il  a  grandement  frayé  et 
perdu  de  ses  gens  ;  pourquoi  il  ne  vous  recevra 
jà  ni  prendra ,  si  vous  ne  vous  rendez  simple- 
ment; et  encore  veut-il  avoir  tout  premièrement 
messire  Guillaume  de  Montpaon ,  et  faire  mou- 
rir, ainsi  qu'il  a  desservi ,  comme  traître  envers 
lui.  T>  Lors  répondit  messire  Louis  de  Mailly  et 
dit  :  <c  MessireGuichart ,  tant  quedemonseigneur 
Guillaume  de  Montpaon  que  vous  demandez  à 
avoir,  nous  vous  jurons  bien  en  loyauté  que 
nous  ne  savons  où  il  est ,  et  que  point  il  ne  s'est 
tenu  en  cette  ville,  depuis  que  vous  mîtes  le 
siège  devant:  mais  il  nous  seroit  moult  dur  de 
nous  rendre  en  la  manière  que  vous  nous  vou- 
lez avoir,  qui  ci  sommes  envoyés  comme  sou- 
doyers  gagnans  notre  argent,  ainsi  que  vous 
envoieriez  les  vôtre? ,  ou  vous-mêmes  iriez  per- 
sonnellement; et  avant  que  nous  fissions  tel 
marché ,  nous  nous  vendrions  si  chèrement  que 
on  en  parleroit  cent  ans  à  venir:  mais  retournez 
devers  monseigneur  le  duc,  et  lui  dites  qu'il 
nous  prenne  courtoisement  sur  certaine  compo- 
sition de  rançon ,  ainsi  qu'il  voudroit  qu'on  fit 
les  siens,  si  ils  étoient  enchus  en  ce  danger.» 
Lors  répondit  messire  Guichard  et  dit:  a  Vo- 
lontiers ,  j'en  ferai  mon  plein  pouvoir.  » 

A  ces  paroles  retourna  le  dit  maréchal  devers 
le  duc  et  prit  en  sa  compagnie  le  captai  de  Buch , 
le  seigneur  de  Rosem  et  le  seigneur  de  Muci* 
d'ent,  pour  mieux  abréger  le  duc  ^  Quand  ces 
seigneurs  furent  devant  lui ,  si  lui  remontrèrent 
tant  de  belles  paroles,  unes  et  autres,  qu'A 
descendit  à  leur  entente  et  prit  les  quatre  che* 
valiers  bretons  dessus  dits,  et  Sevestre  Budes 
et  leurs  gens  à  mercy,  comme  prisonniers.  Ainsi 
eut-il  de  rechef  la  saisine  et  possession  ide  la 
forteresse  de  Montpaon,  et  prit  la  féauté  des 
hommes  de  la  ille  et  y  ordonna  deux  cheva- 
liers Gascons  pour  la  garder,  à  quarante  hom- 
mes d'armes  et  autant  d'archers  ;  et  la  firent 
ceux  tantôt  réparer  bien  et  à  droit  par  les  ma- 
çons de  là  environ ,  et  la  rafraîchirent  de  vivres 
et  d'artillerie. 

*  Pour  vaincre  plus  promptement  la  résisfance  du  duc 


113711 


CHAPITRE  CCCXXX. 


CoauDentle  doc  donna  congé  à  tontes  tes  geotd  t'en  retoama 
cotadlédeBofdemix. 

Après  le  conquèt  de  Montpaon,  et  que  le  due 
de  Lancastre  l'eut  repourvue  de  bonnes  gens 
d'armes  et  de  capitaines,  ils  se  délivrent,  et 
donna  le  dit  duc  congé  à  toutes  ses  gens,  pour 
retraire  chacun  en  son  lieu.  Si  se  départirent  les 
uns  des  autres,  et  retournèrent  en  leurs  nations; 
et  s'en  revint  le  duc  en  la  cité  de  Bordeaux,  cl 
les  Poitevins  en  leur  pays;  et  les  seigneurs  de 
Gascogne  s'en  r'allèrent  en  leurs  villes  et  châ- 
teaux. 

Si  se  commencèrent  les  Compagnies  à  étendre 
sur  le  pays,  lesquels  faisoient  moult  de  maux, 
aussi  bien  en  terre  d'amis  comme  d'ennemis.  Sî 
les  soutenoit  le  dit  duc  et  souffroit  à  faire  leurs 
aises,  pour  ce  qu'il  en  pensoit  avoir  à  besogner; 
et  par  espécial  les  guerres  étoient  pour  le  temps 
de  lors  plus  dures  et  plus  fortes  sans  comparai- 
son en  Poitou  que  autre  part;  et  se  tenoit  me 
grand'garnison  au  chàtel  de  Montoontoor,  à 
quatre  lieues  de  Thouars,  et  à  six  de  Poitiers, 
desquels  messire  Pierre  de  la  Grésille  et  Jour- 
dain de  Couloingne  étoient  capitaines  et  souve- 
rains. Si  couroient  presque  tous  les  jours  devant 
Thouars,  ou  devant  Poitiers,  et  y  foisoient 
grands  contraires;  et  moult  les  ressoingnoîeiit 
ceux  du  pays.  D'autre  partàChàteauleraut  se 
tenoient  Kerlouet  le  Breton  et  bien  cinq  cenU 
Bretons  qui  trop  dommageoient  le  pays;  et  œox 
de  la  Roche  Posoy  et  ceux  de  Saint-Savin  cou- 
roient aussi  presque  tous  les  jours;  et  n'osoient 
les  baronset  leschevaliers  de  Poitou,  qui  Anglois 
se  tenoient,  chevaudier,  fors  en  grand'route, 
pour  la  doute  des  François  qui  étoient  endosen 
leur  pays. 

CHAPITRE  CCCXXXL 

Gomment  le  sire  de  Pons  se  tourna  François,  Heammtdk 
sénéchal  de  Poitou  Bt  son  mandement  poor  aOer  a«i«8er 
Montoontour 

Assez  tôt  après  la  revenue  de  Montpaoo,  (t 
que  ces  seigneurs  de  Poitou  furent  retraits  en 
leur  pays,  qui  tenoient  frontière  aux  François, 
il  eut  secrets  traités  entre  monseignenr  Ixmis  de 
Saint-Julien,  le  vicomte  de  Rochechooart  et  an- 
tres François,  d'un  côté,  etleseigneurdePom; 
et  tant  parlementèrent  et  tant  exploitèrent  ki 
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François,  parmi  grands  pourchas  qui  yinrent 
du  roi  de  France,  qui  nuit  et  jour  trayaiiloit  à 
attraire  ceux  de  Poitou  à  son  accord,  que  le  sire 
de  PoDs  se  tourna  François,  outre  la  volonté  de 
madame  sa  femme,  et  ceux  de  sa  ville  de  Pons 
en  Poitou  <  ;  et  demeura  à  ce  donc  la  dame  An^ 
gioise  et  le  sire  François.  De  ces  nouvelles  furent 
moult  courroucés  les  barons  et  les  chevaliers  de 
Poitou  qui  Anglois  étoient;  car  le  sire  de  Pons 
étoit  malement  grand  seigneur. 

Quand  le  duc  de  Lancastre  Tentendit ,  si  en 
eut  grand  niautalent  ;  et  tint  grand  mal  du  sei- 
gneur de  Pons  et  grand  bien  de  madame  sa 
fonme  et  de  ceux  qui  se  vouloient  tenir  Anglois, 
qui  demeuroîent  dans  la  dite  ville  de  Pons;  et 
pour  aider  et  conseiller  la  dame ,  fut  ordonné  un 
chevalier,  qui  s'appeloit  messire  Aymemon  de 
Bourg,  tardi  homme  et  vaillant  durement.  Si 
couroit  presque  tous  les  jours  le  sire  de  Pons 
devant  la  ville ,  et  ne  les  déportoit  en  rien  ;  et 
telle  fois  y  venoit  qu'il  en  étoit  rebuté  et  re* 
diassé ,  et  qu'il  s'en  retoumoit  à  dommage. 

Ainsi  étoient  là  les  choses  entouillées,  et  les 
seigneurs  et  les  chevaliers  l'un  contre  l'autre;  et 
Y  fouloit  le  fort  le  foible,  ni  on  n'y  foisoit  droit, 
ni  loi ,  ni  raison  à  nuHui;  et  étoient  les  villes  et 
les  châteaux  entrelacés  les  uns  dedans  les  autres, 
les  uns  Anglois  et  les  autres  François,  qui  cou- 
roient  et  rançonnoient  et  pilloient  l'un  sur  l'au- 
tre sans  point  de  déport. 

Or  s'avisèrent  aucuns  barons  et  chevaliers  du 
Poitou ,  qui  Anglois  se  tenoient ,  que  ceux  de  la 
garnison  de  Montoonteur  les  travailloient  plus 
que  nuls  autres ,  et  qu'ils  se  trairoient  celle  part , 
et  qu'ils  les  iroient  assiéger.  Sî  firent  un  man- 
dement en  la  vflle  de  Poitiers,  au  nom  du  séné- 
chal de  Poitou,  messire  Thomas  de  Perey, 
auquel  commandement  obéirent  tous  chevaliers 
etécuyers;  et  furent  bien  cinq  cents  lances  et 
deux  raille  brigands  pavoises,  parmi  les  archers 
qui  là  étoient.  Là  étoient  messire  Guichard 
d'Angle ,  messire  Louis  de  Harecourt ,  le  sire  de 
Parthenay,  le  sire  de  Peiane,  le  sire  de  Tonnai- 
Bouton,  le  sire  de  Grupegnac,  messire  Percevaux 
deGouloingne,messireGeffipoyd'Argenton,  mes- 
sire Hugues  de  Vivone ,  le  sire  de  Tarste ,  le  sire 

*  La  Tille  de  Pont  est  en  Saintonge,  sur  la  Suigne ,  à 
qnau«  lieuet  de  Saintes.  Cet  erreurt  géograpbk{iiet  ne 
*MA  pat  rsret  dant  let  écnyaint  de  cette  époque. 


de  Puisances,  messire  James  de  Surgières,  mes- 
sire Maubrun  de  Linières  et  plusieurs  autres; 
et  aussi  des  chevaliers  anglois  qui  pour  le  temps 
se! tenoient  en  Poitou,  pour  cause  d office  ou 
pour  aider  à  garder  le  pays,  tels  que  monsei- 
gneur Baudouin  de  Franville ,  messire  d'An- 
gouse,  messire  Gautier  Huet,  monseigneur  Ri- 
chard de  Pontchardon  et  des  autres.  Quand  ils 
se  furent  tous  assemblés  à  Poitiers,  et  ils  eurent 
ordonné  leurs  besognes,  leur  arroy  et  leur  char- 
roy,  ils  s'en  partirent  à  grand  exploit,. et  pri- 
rent le  chemin  de  Montcontour,  tous  ordonnés 
et  appareillés ,  ainsi  que  pour  Fassiéger. 

CHAPITRE  CCCXXXn. 

Ooniment  le  léoédial  dePoiloa  prit  Nootcontoor ,  et  Je  domui 
à  mettire  Gautier  Uuet ,  à  OretueUe ,  et  à  DaTid  Uoksrave. 

Le  château  de  Montcontour  sied  sur  les  mar- 
ches d'Ajajou  et  de  Poitou ,  et  est  malement 
fort  et  beau,  à  quatre  lieues  deTliouars.  Tant 
exploitèrent  les  dessus  dits  Poitevins,  qui  étoient 
bien  en  compte  trois  mille  combattans ,  qu'Us 
y  parvinrent.  Si  l'assiégèrent  et  environnèrent 
tout  autour.  Et  avoient  foît  amener  et  char- 
rier avec  eux  grands  engins  de  Thouars  et  de 
h  cité  de  Poitiers  :  si  les  firent ,  tantôt  qu'ils 
furent  venus,  dresser  par  devant  le  dit  chàtel' 
de  Montcontour ,  lesquels  jetoient  nuit  et  jour 
à  la  dite  forteresse.  Avecques  ce  les  seigneurs 
envoyoient  tous  les  jours  assaillir  et  escarmou- 
cher  à  ceux  du  dit  fort.  Et  là  eut  fyït  plusieurs 
grands  appertises  d^armes  ;  car  avec  les  Poite- 
vins étoient  gens  des  Compagnies  qui  point  ne 
vouloient  séjourner,  tels  que  Jean  Cresuclle  et* 
David  Holegrave.  Ces  deux ,  avecques  messire 
Gautier  Huet  en  étoient  capitaines.  Messire 
Pierre  de  la  Grésille  et  Jourdain  de  Couloingne , 
qui  dedans  étoient ,  se  portoient  vaillamment 
et  s'en  venoient  tous  les  jours  combattre  aux 
Anglois  à  leurs  barrières. 

Entre  les  assauts  qui  là  furent  faits,  dont  il 
y  en  eut  plusieurs ,  au  dixième  jour  que  les 
Anglois  et  Poitevins  furent  là  venus,  ils  s'avan- 
cèrent tellement  et  de  si  grand'volonté ,  et  par 
si  bonne  ordonnance,  que  de  force  ils  percèrent 
les  murs  du  château  ;  et  entrèrent  dedans  et  con^ 
quirent  les  François;  et  y  furent  tous  morts  et* 
occis  ceux  qui  dedans  étoient ,  excepté  messire 
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Pierre  et  Jourdain  et  cinq  ou  six  hommes  d'ar- 
mes que  les  compagnons  prirent  à  merci. 

Après  cette  avenue  et  cette  prise  de  Montcon- 
tour ,  messire  Thomas  0e  Percy,  messh*e  Louis 
de  Harecourt ,  messire  Guichart  d'Angle ,  par 
raccord  et  conseil  des  autres  barons  et  cheva- 
liers j  donnèrent  le  chàtel  à  monseigneur  Gau- 
tier Huet ,  à  Jean  Gresnelle  et  à  David  Hole- 
grave  et  aux  compagnons,  qui  bien  étoient  cinq 
cents  combattans,  pour  faire  la  frontière  contre 
ceux  d'Anjou  et  du  Maine ,  et  puis  se  dépar- 
tirent les  seigneurs  et  retournèrent  chacun  en 
son  lieu.  Ainsi  demeura  le  chàtel  de  Montcon- 
tour  en  la  garde  et  ordonnance  des  dessus  dits, 
qui  y  firent  tantôt  une  grande  garnison  et  le 
réparèrent  grandement ,  et  le  tinrent  depuis 
moult  longuement  y  et  moult  grevèrent  le  pays 
d'environ  ;  car  tous  les  jomrs  ils  couroient  en 
Anjou  et  au  Maine  ^ 

CHAPITRE  CCCXXXm. 

Comment  meicire  Bertran  prit  plosieurt  THIes  el  châteaux  eo 
Hoaersae ,  et  comment  il  ani^gea  la  cité  dUsion. 

Nous  retournerons  à  parier  de  monseigneur 
Bertran  du  Guesdin ,  connétable  de  France ,  qui 
s*étoit  tenu  à  Paris  de-lez  le  roi ,  depuis  la  re- 
venue de  Pont-Yolain ,  où  lui  et  le  sire  de  Cliçon 
avoient  rué  les  Angloisjus,  si  comme  ci-dessus 
est  dit.  Et  bien  avoit  entendu  que  les  Anglois  en 
Poitou  et  en  Guyenne  tenoient  les  champs  ;  si 
que ,  tantôt  après  la  Cbandeleur,  que  le  prin- 
temps commença  à  retourner ,  le  dit  messire 
Bertran  s'avisa  qu'il  mettroit  sus  une  grand'- 
armée  et  assemblée  des  seigneurs  et  de  gens 
d'armes,  et  chevaucheroit  d'autre  part,  ainsi 
que  les  Anglois  chevauclioient  au  pays  de  Poi- 
tou, de  Quersin  et  deRouergue;  car  là  avoit 
aucuns  Anglois  qui  se  tenoient  trop  honorable- 
ment ,  et  étoient  tenus  depuis  la  guerre  renou- 
velée: et  encore  les  gens  de  monseigneur  Jean 
d'Êvreux  se  tenoient  de  nouvel  au  pays  de  Li- 
mosin ,  et  avoient  en  Auvergne  pris  un  chàtel , 
cité  et  ville  tout  ensemble,  qui  s'appelle  Uzès^ 
qui  mie  ne  faisoit  à  souffirir.  Si  disoit  le  conné- 

^  Pour  [observer  Tordre  chronologique,  Froiatart  au- 
rait dA  placer  le  siège  d'Usson ,  qui  est  du  commenccnient 
de  cette  année,  avant  la  prise  de  Moutcontour ,  qui  est  du 
mois  de  septembre. 

*  Usson,  ancienne  ville  d'Auvergne,  peu  éloignée  de 
Brioude. 


ii»rt 


table  qu'il  vouloit  traire  de  cdie  part.  Si  m 
par  le  congé  du  roi,  un  grand  mandement  ât 
seigneurs  ,  de  gens  d'armes  et  d'archers ,  etse 
partit  de  Paris  à  gramd'route ,  et  toqjours  loi 
croissoient  gens;  et  tant  exploita  le  dit  conné- 
table qu'il  vint  en  Auvergne. 

Adonc  étoient  de-lez  lui  et  en  sa  compagnie , 
le  duc  de  Berry ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte 
d'Alençon,  le  comte  du  Perehe  son  frère  ^  ie 
comte  de  Saint-Paul ,  le  comte  Dauphin  d'Ai- 
vergne ,  le  comte  de  Yendàme,  le  comte  de  I^or- 
cien ,  le  sire  de  SuUy,  le  sire  de  Mentaga ,  mes- 
sire Hugues  Dauphm,  le  sire  de  Beacy  eo ,  le  m 
de  Rochefort ,  le  sire  de  |Chalençon  et  gmf - 
foison  de  bons  barons  et  chevaUm  des  nuvches 
de  France  :  si  exploitèrent  tant  ces  gens  dW- 
mes  avec  le  dessus  dit  connétable  cpills  viiral 
devant  la  dté  dUzës.  Si  se  logèrent  et  y  foroil 
quinze  jours.Là  endedansy  eut  plosieiirsassaiits 
grands  et  forts  ;  mais  oncques  en  celle  onpûite 
ils  ne  purent  prendre  la  forteresse ,  car  i  y 
avoit  dedans  Anglois  qui  trop  vaiHammeot  b 
gardèrent.  Si  se  partirent  ces  gens  d'armes  fC 
chevauchèrent  outre  avec  le  connétable  es  partîn 
de  Rouergue ,  et  les  aucuns  diefs  des  seigneurs 
vinrent  en  Avigncm,  voir  le  pape  GFégoire,cl 
le  duc  d'Ai^ou  qui  se  tenoit  de-lez  lui  *. 

Tantôt  après  celle  Visitation ,  qœ  ces  sei- 
gneurs eurent  parlé  au  pape  et  au  doc  d'AqoQ, 
ils  se  départirent  de  la  cité  d'Avignon  et  sere- 
trairent  devers  le  connétable^  qui  chevaodiaît  co 
Rouergue  et  conquéroit  villes  et  diAteau  sur  k$ 
Anglois.  Si  s'en  vinrent  devant  la  ville  de  k  Mi- 
lau  et  l'assiégèrent;  laquelle  messire  Tbomasde 
Veulkefaire  tenoit^  et  avoit  tenue  tootletemp. 
et  aussi  la  Roche  Vaudère  :  mais  les  desaos  Âls 
chevaliers  anglois  par  composition,  à  ce  donc 
quand  messire  Bertran  fut  venu  ao  pays,  s*aii 
partirent,  et  les  Anglois  qui  de  sa  roote  se  te- 
noient; et  hii  rendirent,  et  encore  aucus  as- 
tres châteaux  sur  les  frontières  de  limosin.  El 
quand  messire  Bortran  les  eut  rafraldiis,  il  |irit 
son  chemin  et  son  retour ,  et  tous  les 


*  Ceci  dut  se  passer  à  la  fin  de  mars  oa  an  < 
ment  d'avril  ;  car  le  duc  d'Anjou  n'arriva  à  la  oour  d'Avi- 
gnon que  postérieurement  au  18  mars,  et  co  partit  k  II 
avril ,  pour  revenir  en  France. 

*  Froissart  se  trompe  certainement  Thomas  de  Y^ 
kefaire  ou  plutôt  de  Walkefare  avait  été  pendu  i  Toétmt 
par  l'ordre  du  duc  d'Anjou ,  au  mois  de  septembre  de  rki 
née  précédente. 
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le  France  en  sa  cmnpagnie ,  pour  venir  de  re- 
^ef  devant  la  cité  dllsson,  en  Auvergne ,  et  l'as- 
siégèrent ;  et  firent  là  le  duc  de  Berry,  le  duc  de 
Bourbon  et  le  connétable,  amener  et  charrier 
grands  engins  de  Rion  et  de  Qennont,  et  dres- 
ser devant  la  dite  forteresse ,  et  avec  tout  ce  ap- 
pareiller grands  atoumemens  d'assauts. 

CHAPITRE  CCCXXXIV. 

Comment  ceux  de  U  cité  d'Ussoo  se  rcndirait  i  roestire  Ber- 
tran ,  et  connent  meuire  Robert  Caoolle  fat  mal  da  roi 
d'Ansielerre ,  et  comment  M  paix  fttt  tahe. 

Quand  les  Anglois,  qui  s'étoicnt  tenus  en  la 
cité  dllsson  si  vaillamment ,  virent  la  manière  et 
ordonnance  du  connétable  et  des  François,  et 
ils  entendirent  que  messire  Thomas  de  Veulke- 
faire  étoit  parti  de  ses  forteresses  de  Rouergue, 
et  que  confort  ne  leur  apparoit  de  nid  côté ,  si 
se  commencèrent  à  conseiller  et  aviser  qu'Os  se 
rendroient  par  traité  et  non  autrement.  Sî  trai- 
tèrent devers  le  connétable  si  bellement  et  si 
sagement,  qu'ils  se  partirent  sans  danger  et  sans 
Uâme,  et  emportèrent  tout  le  leur,  ce  que  por- 
ter pouvoient  devint  eux,  et  avecques  ce  on  les 
devoît  envoyer  jnsques  à  Sainte-Sévère  <,  en  Li- 
mosiiL  Cette  ordonnance  ftit  tenue  :  les  Anglois 
s'en  partirent  et  rendirent  tout  ce  qu'ils  tenoient 
d'Usson,  cité  et  chàtel,et  furent  menés  sans 
péril  jusques  à  la  (çamison  dessus  dite.  Ainsi  ac- 
quit le  dit  messire  Bertran  en  ce  voyage  grand - 
foison  de  pays  que  les  Anglois  avoient  tenus;  et 
se  tourna  François^  dont  il  acquit  grand'grâce,. 
et  puis  retourna  en  France  ^. 

Vousavez  ci-dessus  oui  parlerdela  chevauchée 
monseigneur  Robert  Canolle  y  qu'il  fit  en  France, 
et  comment  il  retourna  en  son  pays  de  Derval, 
en  Bretagne.  Et  est  bien  vérité  que  aucuns  An- 
glois à  leur  retour  parlèrent  grandement  contre 
son  honneur  en  Angleterre,  et  tant  que  le  roi 
et  son  conseil  fiirent  informés  contre  lui  et  mal 
contents'.  Mais  quand  ledit  messire  Robert  le 
sçut,  3  se  envoya  excuser  par  deux  de  ses 
écuyers  d'honneur,  tellement  que  le  roi  et  son 
conseil  se  tinrent  pour  mal  informés  en  devant 
du  dit  monseigneur  Robert ,  et  de  lui  bien  se 

*  fioorgdiiBerry,  turlescoofimdelaMarcbe,  àUxMS 
ou  qmitre  lieues  de  La  Châtre. 

*  Le  coraiétable  était  de  retour  à  Pontorton  dès  le 
l^maL 

*  Jean  de  Menslerwortb  fut  son  principal  accusateur. 


contentèrent ,  parmi  ce  que  messire  Alain  de 
Bouquesclle  et  aucims  autres  chevaliers  bien  ai- 
més et  prochains  du  roi  Ten  aidèrent  à  excuser. 
Et  en  fut  trouvé  en  son  tort ,  tant  qu'il  le  com- 
para chèrement,  monseigneur  Jean  Mestreourde; 
car  il  en  fut  pris  et  justidé  publiquement  en  la 
cité  de  Londres  ^  Par  celle  justice  fot  loué  et 
excusé  de  toutes  paroles  maldites  le  dit  monsei- 
gneur Robert ,  et  demeura  en  la  grâce  du  roi  et 
du  prince 

CHAPITRE  CCCXXXV. 

Criininent  le  comte  de  Uereiort  déconfit  en  Bretagne  lur  mer 
plotieurs  Flamands  qui  envahi  TaToient. 

Leroi  d'Angleterre,  qui  se véoit  harié  et  guer> 
royé  des  François  malenient ,  acquéroit  amis  ce 
qu'il  pouvoit  par  deçà  la  mer;  et  avoit  pour  lui  le 
duc  de  Guérie ,  son  neveu ,  et  le  duc  de  Juliers  ; 
et  dévoient  mettre  en  cdle  saison  sus  une  grand'- 
quantité  de  gens  d'armes ,  et  bien  étoit  en  leur 
puissance,  pour  entrer  en  France.  Et  de  ce  et 
d'eux  se  doutoit  bien  le  roi  de  France. 

En  ce  temps  envoyoit  le  roi  d'Angleterre  le 
comte  de  Herefbrt  et  les  chevaliers  de  son  hôtel 
moult  ordonnément  en  Bretagne ,  pour  parler 
au  duc  sur  certaines  ordonnances  qui  dévoient 
être  entre  lui  et  le  duc  2,  et  pour  lors  n'étoient 
point  amis  les  Anglois  et  les  Flamands,  et  s'é- 
toient  celle  saison  hardoiés  et  envahis  sur  mer, 
et  tant  que  les  Flamands  avoient  perdu ,  dont  il 
leur  déplaisoit.  Si  se  trouvèrent  d'aventure  de- 
vant un  havèle  en  Bretagne  que  on  dit  à  la  Bay  ^ 
ces  Anglois  et  ces  Flamands.  Si  étoit  patron  de  la 
navire  des  Flamands  JeanPietresone,  et  des  An- 
glois messire  Guy  de  Brianne.  Si  très  tôt  comme 
ils  se  furent  trouvés,  iisfërirent  ensemble  et  as- 
semblèrent de  leurs  vaisseaux  :  et  là  eut  grand'- 
bataille  et  dure  malement.  Et  étoient  là  des  che- 
valiers du  dit  roi  avec  le  comte  de  Herefbrd , 
messire  Richard  Stury,  messire  Thomas  de  Wisk 
et  des  autres.  Si  se  combattirent  ces  chevaliers 
et  leurs  gens  moult  àprement  à  ces  Flamands  et 

•  Watsingham  dit  que  Mensterworth ,  voyant  ses  ca- 
lomnies déconrertes  s'enfUit  en  France,  et  trahit  sa  pa- 
trie et  son  soirverain. 

'  On  troure  dans  Rymer  des  pouvoirs  de  traiter  avec 
le  duc  de  Bretacpie  adressés  à  Robert  de  Nevill ,  cheva- 
lier, et  à  Raullin  Barry,  écuyer  de  sa  chambre,  et  datés, 
l'on  du  \^,  l'autre  du  4  novembre  de  cette  année. 

*  On  ne  sait  de  quelle  baie  il  s^agit  ici. 


Digitized  by 


Google 


C32 

se  portèrent  très  vailbmnient ,  combien  que  les 
François  fassent  plus  grand'foison  et  pourvus 
de  leur  tait  ;  car  ils  n'avoient  désiré  toute  la  sai- 
son autre  chose  que  qu'ils  pussent  avoir  trouvé 
les  Anglois  :  mais  pour  ce  ne  Feurent-ils  mie 
d'avantage.  Si  dura  celle  bataille  ,sur  mer  bien 
trois  heures;  et  là  eut  fait  plusieurs  grands  ap- 
pertises  d'armes ,  et  maint  homme  navré  et  blessé 
du  trait.  Et  avoient  leurs  nefs  attachées  à  cro- 
chets et  à  chaînes  de  fer,  par  quoi  ils  ne  pus- 
sent fuir.  Et  finablement  la  place  demeura  aux 
Anglois ,  et  furent  les  dits  Flamands  déconfits  y 
etstre  Jean  Pietresone,leur  patron,  pris,  et  tout 
le  demeurant  mort  ou  pris  <  :  oncques  nul  n'en 
échappa.  Et  retournèrent  les  dits  Anglois  arrière 
en  Angleterre,  et  amenèrent  leurs  concpièts  et 
leurs  prisonniers ,  et  ne  firent  point  leur  voyage 
pour  lors.  Si  contèrent  ces  nouvelles  au  roi  d'An- 
gleterre leur  seigneur,  qui  fut  moult  joyeux  de 
leur  avenue,  quand  il  entendit  que  les  Flamands 
qui  envahis  les  avoient  étoient  déconfits.  Si  fu- 
rent tantôt  envoyés  en  prison  fermée  Jean  Pie- 
tresone  et  les  autres  ^  et  épars  par  Angleterre. 

CHAPITRE  CCCXXXVL 

Comment  le  roi  d'Angleterre  mit  grandi  gens  d'armes  sor 
mer  pour  aller  contre  les  Flamands»  et  comment  paix  ftit 
faute  entre  eux. 

Après  cette  déconfiture  qui  fut  faite  sur  les 
Flamands  devant  le  Bay  en  Bretagne,  le  roi 
d'Angleterre  mît  grands  gens  sur  mer  à  ren- 
contre des  Flamands,  et  les  commanda  guerroyer 
et  clorre  les  pas ,  par  quoi  rien  ne  leur  vint ,  fors 
à  grand  danger.  Quand  ceux  de  Bruges ,  d'Ypre 
et  de  Gand  entendirent  ces  nouvelles,  si  mirent 
leur  conseil  ensemble,  et  dirent ,  tout  imaginé  et 
considéré,  que  profitable  ne  leur  étoit  mie  d'a- 
voir la  guerre  ni  la  haine  aux  Anglois,  qui  leur 
étoient  voisins  et  marchissans  à  eux,  pour  Topi- 
nion  de  letu*  seigneur  le  comte  aider  à  soutenir, 
combien  qu'il  en  touchoit  aucunement  à  eux 
aussi  bien  que  au  comte.  Si  se  dissimidèrent  les 
bonnes  villes,  et  envoyèrent  de  par  eux  suf- 

*  Les  Anglais  prirent  aux  Flamands,  dans  cette  ren- 
contre, yingt^nnq  vaisseaux  chargés  de  sel,  ainsi  que  le 
rapportent  Thomas  Otterbouroe  et  Walshingham ,  qtii 
placent  Tun  et  T  autre  cet  échec  des  Flamands  au  com- 
mencement de  l'année  1372.  Gomme  ils  ne  sont  contre- 
dits par  aucun  monument  »  on  peut  conunencer  à  comp- 
tericiceue  année. 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART 


[1372] 

fisans  hommes  et  bons  traitenrs  en  An^eterre 
devers  le  roi  et  son  conseil ,  lesquels  exploitèrent 
si  bien  avant  leur  retour  qu'ils  apportèrent  paix 
au  pays  de  Flandre  et  aux  Flamands  sur  cer- 
tains articles  et  ordonnances  scellées  entre  l'iuie 
partie  et  l'autre  K  Si  demeura  la  cliose  en  boo  et 
en  sûr  état. 

Or  parlerons  un  petit  du  royaume  de  Mayo* 
grès. 

CHAPITRE  CCCXXXVIL 

Comment  le  roi  de  Mayogres  fut  rançonné  du  roi  Henry  dTi- 
paigne,  et  comment  il  fit  guerre  au  roi  d*Afn8oa»  ctao»- 
ment  il  mourut. 

Vous  avez  bien  ou!  ci-dessus  reoorder  com- 
ment le  roi  James  de  Mayogres  fut  pris  au  Val- 
d'Olif  en  Castille ,  au  reconquèt  que  le  roi  Henry 
fit  en  Espaigne,  et  demeura  prisonnia*  an  dit 
roi  Henry.  Quand  la  roine  de  Naples ,  sa  femmf , 
et  la  marquise  de  Monferrat,  sa  soeur,  entendi- 
rent ces  nouvelles,  si  furent  moult  courroucées 
de  l'avenue,  et  y  pourvéirent  de  remède  et  de 
conseil  ;  je  vous  dirai  par  quelle  manière.  Cefles 
traitèrent  et  firent  traiter  par  sages  et  vaillans 
hommes  devers  le  roi  Henry,  et  tant  que  le  roi 
de  Mayogres  fut  mis  à  finance  et  rançonné  à  cent 
mille  fi*ancs,  les  quels  les  deux  dames  dessus 
dites  payèrent  si  courtoisement  que  le  roi  Henry 
leur  en  sçut  gré.  Tantôt  que  le  roi  de  Mayogres 
se  put  partir,  il  retourna  à  Naples,  et  ne  voolt 
mie  séjourner;  mais  quist  or  et  argent  à  grands 
pouvoirs  et  amis  de  tous  lez ,  et  se  remît  au  che- 
min de  rechef,  en  intention  de  guerroyer  le  ror 
d'Arragon,  son  adversaire,  qu'il  ne  pou  voit  ai- 
mer; car  il  lui  a  voit  son  père  tué  et  lui  teooit 
son  héritage.  Si  exploita  tant  le  dit  roi  qu'Q  vint 
en  Avignon  devers  le  pape  Grégoire  XI ,  et  là  se 
tint  plus  d'un  mois;  et  fit  ses  complaiLtes  »  bien 
et  si  à  point  au  dit  saint  père,  qu'il  descendît 
assez  à  ses  prières,  et  consentit  au  dit  roî  de 
Mayogres  qu'il  fît  guerre  au  roi  d'Arragon;  car 
il  avoit  cause  qui  le  nKHivoit  à  ce  :  c'étott  poor 
son  héritage.  Donc  se  pourvéy  le  dit  roi  de  Mayo- 

*  Depuis  la  rupture  entre  la  France  et  rAogleterre,  Iff 
Flamands  n*avaient  cessé  de  traiter  avec  les  Anglaii 
pour  la  sûreté  de  leur  commerce»  comme  on  peot  le  foir 
dans  Rymer:  mais  les  parties  ne  ftnrent  réritableaMat  en 
paix  qu*au  commencement  de  Tannée  1372.  Ge  ne  ftat  qoe 
le  28  mars  de  cette  année  quldouard  MfsoM  les  leures  par 
lesquelles  il  annonçait  à  ses  stijets  qu'il  prétendait  Titre 
désormais  en  paix  arec  les  Flaniaiids  et  àTecleur  cornu. 
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gres  de  gens  d'armes,  là  où  il  les  poavoit  avoîr, 
et  les  acheta  bien  et  cher,  Anglois ,  Gascons ,  Al* 
lemands,  Bretons  et  gens  de  Compagnies,  des- 
quels messire  Garsion  du  Chàtel ,  messire  Jean 
de  Malestroit,  Sevestre  Budes  et  Jacquet  de 
Bray  étoient  capitaines  :  si  pouvoient  être  envi- 
ron douze  cents  combattans.  Et  passèrent  outre, 
et  entrèrent  en  Navarre,  et  séjournèrent  là  par 
le  consentement  du  dit  roi  de  Navarre,  et  en- 
trèrent ai  Arragon  ^,  et  commencèrent,  ces  che- 
valiers et  gens  d'armes,  et  leurs  routes,  à  faire 
guerre  au  roi  d'Arragon  ^  et  à  courir  son  pays, 
à  prendre  et  à  assaillir  petits  forts  et  à  travailler 
le  plat  pays ,  où  ils  pouvoient  habiter  et  entrer, 
et  rançonner  hommes  et  femmes  ;  et  tant  que  le 
roi  d'Arragon,  qui  bien  se  doutoit  de  celle 
guerre,  envoya  grands  gens  d'armes  sur  les 
frontières,  desquels  le  vicomte  de  Roquebertin 
et  le  vicomte  de  Rodez  furent  capitaines. 

Celle  guerre  pendant,  qui  étoit  jà  tout  ou- 
verte et  moult  felle,  le  roi  James  de  Mayogres 
s'accoucha  malade  de  rechef,  au  val  de  Sorie, 
de  laquelle  maladie  il  mourut  ^.  Par  ainsi  eurent 
les  Arragonnois  paix  de  ce  c6té  un  grand  temps  ; 
et  se  départirent  ces  Compagnies  qui  là  avoient 
guerroyé ,  et  s'en  retournèrent  en  France  devers 
leur  seigneur,  dont  ils  pensoient  avoir  plus 
grand  profit. 

Or  parlerons  du  duc  de  Lancastre. 

CHAPITRE  CCCXXXVIII. 

Comment  le  doc  de  Lancastre  époota  la  fille  atnée  da  roi  Dan 
Piètre  d'Espaigne;  et  comment  elle  fut  reçue  à  grand  boo- 
neor  en  la  dté  de  Bordeaux. 

Le  duc  Jean  de  Lancastre,  qui  se  tenoit  en  la 
bonne  cité  de  Bordeaux  sur  Garonne,  et  de-lez 
lui  plusieurs  barons  et  chevaliers  d'Aquitaine, 
car  encore  y  étoient  les  choses  en  bon  élat  pour 
la  partie  des  Anglois,  combien  que  aucuns  ba- 
rons de  Poitou  et  de  Limousin  fussent  retournés 
François,  faisoit  souvent  des  issues  et  chevau- 
chées siff  les  ennemis,  où  rien  ne  perdoit;  et 

'Froissart  anticipe  beaucoup  sur  le  temps  où  ces  évé- 
■«new  arriTèrent  Don  Jayme  n*entra  en  Arragon  que 
^ant  les  derniers  mois  de  Vannée  1374. 

*p.Jayme,  appelé  infont  de Mafiorque,  et  roi  de  Naples 
•Prèiion  mariage  avec  Jeanne,  mourut  au  commence- 
^t  de  Vannée  1375,  ainsi  qu*on  peut  le  voir  par  le  re- 
spire des  Cortès  d'Arragon.  Il  ftit  enterré  an  monastère 
de  Saim-François-de-Soria. 


bien  le  ressoingnoient  au  pays  ceux  qui  tenoient 
les  frontières  pour  le  duc  d'Ai^ou. 

Cil  duc  étoit  veuf  et  sans  femme ,  car  madame 
Blanche  de  Lancastre  et  de  Derby  étoit  trépassée 
de  ce  siècle.  Si  avisèrent  les  barons  de  Gascogne 
et  monseigneur  Guichart  d'Angle  que  le  roi 
Dan  Piètre  avoit  deux  filles  de  son  premier  ma- 
riage de  la  sœur  au  roi  de  Portlngal  >,  lesquelles 
étoient  en  la  cité  de  Bayonne,  et  là  à  garant 
affuies;  et  les  avoient  amenées  par  mer  aucuns 
chevaliers  de  la  marche  de  Séville,  pour  la  doute 
du  roi  Henry,  sitôt  qu'ils  sçurent  la  mort  de 
leur  père  le  roi  Dan  Piètre.  Si  se  tenoient  là  les 
filles  toutes  égarées,  dont  on  pouvoit  avoir 
grand'pitié;  car  elles  étoient  hériti^es  de  Cas- 
tille  qui  bien  leiu*  fit  droit  2,  par  la  succession 
du  roi  leur  père.  Si  fut  ce  remontré  au  duc  de 
Lancastre ,  en  disant  anisi  :  «Monseigneur,  vous 
êtes  à  marier,  et  nous  savons  là  un  grand  ma- 
riage, dont  vous  ou  votre  hoir  serez  encore  roi 
de  Gastille  ;  et  c'est  très  grand'aumônc  de  récon- 
forter et  conseiller  pucellettes,  et  filles  de  roi 
espécialement ,  qui  sont  en  tel  état  comme  elles 
sont  :  si  prenez  Tains-née  en  mariage,  nous  le 
vous  conseillons  ;  car  de  présent  nous  ne  savons 
où  vous  pourriez  plus  hautement  marier,  ni  de 
quoi  si  grand  profit  vous  peut  naître.  »  Ces  pa- 
roles et  autres  entamèrent  tellement  le  cœur  du 
dit  duc  et  si  bien  lui  plurent,  qu'il  y  entendit 
volontiers,  et  envoya  tantôt  et  sans  délai  querre 
les  damoiselles,  qui  s'appeloient  Constance  et 
Isabel,  par  quatre  de  ses  chevaliers.  Et  partit 
de  Bordeaux  le  dit  duc,  quand  il  sçut  et  enten- 
dit qu'elles  venoient,  et  alla  contre  elles  en  grand 
arroy ,  et  épousa  l'ains-née,  madame  Constance^ 
sur  ce  chemin,  en  un  village  de-lez  la  cité  de  Bor- 
deaux ,  qui  s'appelle  Rochefort ,  et  eut  illec,  au 

*  Ce  n'est  pas  D.  Pèdre,  c'est  son  père ,  D.  Alphonse  11, 
qui  épousa  une  sœur  du  roi  de  Portugal,  Marie,  fflle 
d'Alphonse  IV  et  sœur  de  Pierre-le-JusUcier.  D.  Pèdre 
de  Castille  eut  trois  femmes,  Marie  de  Padilla,  Blanche 
de  Bourbon  et  Jeanne  de  Castro.  U  eut  de  son  premier 
mariage  avec  Marie  de  Padilla ,  Alphonse,  mort  enfant  ; 
Dona  Beatrix ,  qui  devadt  être  mariée  à  D.  Fernando ,  fils 
du  roi  Pierre-le-Justicier  de  Portugal ,  et  qui  mourut  re- 
ligieuse ;  Constance,  qui  épousa  Jean  de  Gand,  duc  de 
Lancastre,  qui  prit  depuis  le  titre  de  roi  de  Castille;  Isa- 
belle ,  qui  épousa  Edmond ,  duc  dTorclç,  comte  de  Cam- 
bridge. 

*  Marie  de  Padilla  avait  été  proclamée  par  D.  Pèdre 
reine  de  Castille  et  de  Léon ,  et  déposée  parmi  les  rois  et 
infans,  en  15G9,  dans  la  chapelle  royale  de  Séville. 


Digitized  by 


Google 


634  CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART 

jour  des  épousailles,  grand'fèteet  grand  reyd 


[1372] 


et  graod'foison  de  seigneurs  et  de  dames ,  pour 
la  fête  plus  cnforcer.  Tantôt  après  les  épou- 
sailles ,  le  duc  amena  madame  sa  femme  à  Bor- 
deaux ,  et  là  eut  de  rechef  grandTète;  et  furent 
la  dite  dame  et  sa  sœur  moult  conjouies  et  fêtées 
des  dames  et  damoiselles  de  Bordeaux;  et  leur 
furent  donnés  grands  dons  et  beaux  présens 
pour  Tamour  du  dit  duc. 

CHAPITRE  CCCXXXIX. 

Gomment  grands  allianoet  et  confédérations  furent  firites  «t 
soelléei  entre  le  roi  de  France  et  le  rai  Henry  d^Espaigne. 

Ces  nouvelles  vinrent  en  Castille  au  roi  Henry 
et  aux  barons  du  dit  royaume,  qui  ahers  et  al- 
liés à  lui  étoient  de  foi  et  de  hommage,  com- 
ment sa  nièce  avoit  épousé  le  duc  de  Lancastre, 
et  encore  supposoit-on  que  sa  mains-née  sonu* 
Isabel  épouseroit  le  comte  de  Cantebruge,  le 
dit  duc  retourné  en  Angleterre.  Si  fut  plus  pen- 
sif le  dit  roi  Henry  que  devant ,  et  mit  son  con- 
seil ensemble.  Si  fut  adonc  conseillé  qu*il  envoyât 
grands  messages  devers  le  roi  de  France ,  et  qui 
bien  sçussent  parler  et  remontrer  son  affaire, 
et  qui  de  ce  mariage  étoit  tout  informé.  A  ce 
conseil  et  avis  se  tint  le  roi  Henry;  et  ordonna 
sages  hommes  et  les  plus  authentiques  de  son 
royadme,  pour  aller  en  France.  Si  se  mirent  au 
chemin  en  grand  arroy  ;  et  firent  tant  par  leurs 
journées  qu'ils  vinrent  en  la  cité  de  Paris,  où 
ils  trouvèrent  le  roi,  qui  les  reçut  à  grand*joie, 
ainsi  que  bien  le  sçut  faire. 

Entre  le  roi  dessus  dit  et  le  conseil  du  roi 
Henry  qui  avoient  procurations  scellées,  bonnes 
et  justes,  de  faire,  traiter  et  procéder  en  toutes 
choses  au  nom  du  roi  leur  seigneur,  eut  plu- 
sieurs parlemens,  conseOs  et  traités,  secrets  et 
autres,  lesquels  tournèrent  à  effet.  FinaMement 
en  ce  temps  furent  accordées,  ordonnées  et  con- 
firmées alliances  et  confédérations  moult  gran- 
des, et  jurées  solennellement  de  toutes  parties 
à  tenir  fermement  et  non  briser,  ni  aller  à  ren- 
contre par  aucime  voie ,  que  ces  deux  rois  de- 
meureroient  en  unité  de  paix ,  d'amour  et  d'al- 
liance; et  jura  adonc  le  roi  de  France;  en  parole 
de  roi ,  qu'il  àideroit  et  conforteroit  le  roi  de 
Castille  en  toutes  ses  besognes,  et  ne  feroit  paix 
ni  accord  aucunement  au  roi  d'Angleterre  que  il 


ne  fût  mis  dedans  >.  A  ces  traités,  accord»  et 
alliances  faire  rendit  grand'peine  messire  Ber- 
tran  duGuesdin,  qui  moult  aimoit  le  roi  Henry. 
Après  toutes  ces  choses  fsdtes,  confirmées  et 
scellées ,  se  d^artirent  les  ambassadeurs  du  roi 
et  retournèrent  en  Espaigne,  et  trouvèrent  leur 
seigneur  à  Léon  en  Espaigne,  qui  fut  moult 
joyeux  de  leur  revenue  et  de  ce  q^11s  avoient  si 
bien  exploité;  et  se  tint  depuis,  parmi  ces  al- 
liances, le  roi  Henry  plus  assuré  et  ooafbrtéqoe 
devant. 

CHAPITRE  CCCXL. 

Comment  le  duc  de  Lancastre  ordonna  gou?emeor«  en  CuyeMe 
et  en  Poitou ,  et  en  Xaintonge  ;  et  s*en  retooma  en  Amie- 
terre  et  emmena  sa  femme  avec  loi. 


Nous  retournerons  an  duc  de  Lancastre,  qui 
se  tenoit  en  la  bonne  cité  de  Bordeaux;  et  oK 
avis ,  envircm  la  Saint-Michel ,  qu'il  retoumeroit 
en  Angleterre  ^  pour  mieux  informer  le  roi  sod 
père  des  besognes  d'Aquitaine  :  si  se  ordoona 
et  appareilla  sur  ce.  Un  petit  devant  ce  qu'a  dût 
mouvoir  ni  partir,  il  assembla  en  la  cité  de  Bor- 
deaux tous  les  barons  et  chevaliers  de  Guyenne, 
qui  pour  Anglois  se  tenoient;  et  quaoïd  ils  forent 
tous  venus,  il  leur  remontra  qu'il  avoit  désir  et 
intention  de  retourner  en  An^^eterre,  pour  cer- 
taines choses  et  le  profit  d*eux  tous  et  de  la  du- 
ché d'Aquitaine,  etque^  à  Fêté  prodiain  venant, 
il  retoumeroit ,  si  le  roi  son  père  raooordoit  Ces 
paroles  plurent  bien  à  tous  ceux  qui  les  entoi- 
dirent.  Là  institua  et  ordonna  le  dit  duc  mon- 
seigneur le  captai  de  Buch ,  le  seigneur  de  Ho- 

*  Ce  nouveau  traité  ne  fût  sans  doute  qu^me  confirM- 
tion  de  Talliance  offiensi?e  et  défensi?e  entre  ks  deux 
couronnes,  qui  fut  si^é  par  Henry  de  Transtamarc loui 
les  murs  de  Tolède  dont  il  faisait  le  siège,  le  26  wrrtubtt 
1369  et  qui  a  été  publié  par  Rymer. 

*Comme  Froissart paratt  avoir  ignoré  répofKprédie 
du  passage  du  duc  de  Lancastre  en  Angleterre,  et  qal  le 
rapporte  après  avoir  raconté  des  événemens  qâ  pwi- 
sent  appartenu*  certainement  à  Tannée  1372,  je  ooeli- 
mierai  de  suivre  la  chronologie  des  historié»  ai^;tais  qui 
placent  sous  cette  année  le  départ  du  dnc  pour  rAof^ 
terre,  ainsi  que  son  mariage  et  la  défaite  de  la  flotte  fli- 
roaode.  (Voyez  Th.  OUerboiime,  p.  147  et  Wilsinghii, 
p.  181.)  An  reste,  leur  chronologie  peut  se  concilier  jnqi) 
un  certain  point  avec  celle  de  Froissart  ;  car  il  est  posÂie 
que  le  duc  de  Lancastre  ait  songé,  vers  la  Sûit-IGctel 
1371 ,  à  faire  les  pr^[>aratifi  pour  son  départ ,  oowkIs 
dit  cet  historien ,  etqu^U  ne  soit  parU  en  efièt  qu*ao<»h 
mencement  de  Tannée  suivante,  ainsi  que  le  rapportait 
les  historiens  aool^* 
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cîdent  et  le  rnsoem  de  l*Esparre  pour  être 
gouverneurs  de  tout  le  pays  de  Gascogne  qui 
pour  eux  se  tenoit;  et  en  Poitou^  monseigneur 
Louis  de  Harecourt  et  le  sire  de  Parthenay,  et  en 
Xamtonge  monseigneur  Geffroy  d'Ârgenton  et 
monseigneur  Guillaume  de  Montendre;  et  laissa 
tous  les  sénéchaux  et  officiers  ainsi  comme  ils 
étoient  pmrdevant.  Là  furent  ordonnés  d'aller 
en  Angleterre  avec  le  dit  duc,  de  par  le  conseil 
des  Gascons,  Xaintonçiers  et  Poitevins,  pour 
parler  et  remontrer  les  besognes  et  Tétat  d'A- 
quitaine plus  pleinement ,  messire  Guichart 
d'Angle,  le  sire  cfe  Poiane  et  messire  Aymery 
de  Tarste;  et  encore ,  pour  eux  attendre ,  détria 
et  délala  le  duc  un  petit.  Quand  ils  furent  tous 
appareillés  et  les  nefs  chargées  et  ordonnées , 
ils  entrèrent  dedans  sur  le  havre  de  Bordeaux, 
qui  est  beau  et  large.  Si  se  partit  le  dit  duc  à 
grand'compagnie  de  gens  d'armes  et  d'archers; 
et  avoit  bien  soixante  vaisseaux  en  sa  route, 
parmi  les  pourvéances;  et  emmena  avec  lui  sa 
femme  et  sa  sceur;  envis  les  eût  laissées.  Si  ex- 
ploitèrent tant  les  marmiers ,  par  le  bon  vent 
qu'ils  eurent ,  qu'ils  arrivèrent  auMvre  de  Haur 
tonne  en  Angleterre,  et  là  issirent-ils  des  vais- 
seaux et  entrèrent  en  la  ville.  Si  se  reposèrent  et 
rafratdiirent  par  deux  jours,  etpuiss'en  partirent 
et  chevauchèrent  tant  qu'ib  vinrent  à  Windesore 
où  le  roi  se  tenoit,  qui  reçut  son  fils  le  duc,  les 
daaies  et  damoîselles,  et  les  chevaliers  étrangers 
en  grand'fète;  et  par  espécial  il  vit  volontiers 
monseigneur  Guichart  d'Angle. 

En  ce  temps  trépassa  ce  gentil  chevalier  mes- 
sh*e  Gautier  de  Mauny  en  la  cité  de  Londres, 
dont  tous  les  barons  d'Angleterre  furent  moult 
courroucés,  pour  la  loyauté  et  bon  conseil  que 
en  lui  avoîent  toujours  vu  et  trouvé.  Si  fut  en- 
seveli à  grand'solemnité  en  un  monastère  de 
Chartreux,  qu'il  avoit  fait  édifier  au  dehors  de 
Londres;  et  furent  au  jour  de  son  obsèque  là 
le  roi  d'Angleterre  et  tous  ses  enfants  et  les 
prélats  et  barons  d'Angleterre.  Si  chéy  toute  sa 
terre  de  delà  la  mer  et  deçà  au  comte  Jean  de 
Pennebroch  qui  avoit  à  fenmie  madame  Anne 
sa  fille  <.  Si  envoya  le  dit  comte  de  Pennebroch 

*  Jean  HasUngs,  comte  de  Pembroke,  avait  épousé  en 
premlèrea  noces  Marguerite ,  fille  d'Edouard  \\l  Après 
ce  premier  mariage ,  le  second  a?ec  la  fille  d*un  simple 
f;eiitiUiomme  paraîtrait  encore  aujourd'hui  fort  siugu- 
Uer. 
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rdever  sa  terre  en  Hainaut,  qui  échue  lui  étoit, 
par  deux  de  ses  chevaliers  qui  en  firent  leur 
devoir  au  duc  Aubert,  ainsi  qu'il  appartenoit, 
et  qui  tenoit  la  comté  de  Hainaut  pour  le  temps 
en  bail. 

CHAPITRE  CCCXLL 

Comment  le  roi  d'Angleterre  ordonna  le  comte  de  Pennebrocb, 
gooreroeur  et  souverain  de  tout  le  pays  de  Poitou. 

Tout  cel  hhrer  se  portèrent  ainsi  les  besognes 
en  Angleterre;  et  y  eut  plusieurs  conseils  et 
imaginations  entre  les  seigneurs  sur  l'état  du 
pays,  à  savoir  comment  ils  se  maintiendroient 
sur  l'été  qui  venoit  Et  avoient  les  An£^  in- 
tention de  fiairedeux  voyages,  l'im  en  Guyenne 
et  l'autre  en  France  par  Calais;  et  acquerroient 
amis  de  tous  lez,  ce  qu'ils  ponrroient,  tant  en 
Allemagne  comme  es  marches  de  l'Empire,  où 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  étoient  de  leur 
accord.  Avec  tout  ce ,  ils  faisoient  le  plus  grand 
appareil  et  de  toutes  choses  nécessaires  pour  im 
ost,  aussi  grand  comme  on  eût  vu  de  grand 
temps  fabe.  Bien  savoit  le  roi  de  France  aucuns 
des  secrets  des  Anglois,  et  (m  quel  état  ils  étoient, 
et  quelles  choses  ils  se  proposoient  à  faire.  Si 
se  conseilloit  et  avisoit  sur  ce;  et  feisoit  pour- 
voir ses  cités,  villes  et  châteaux  moult  grosse- 
ment  en  Picardie,  et  tenoit  partout  en  garnisons 
grand'fbison  de  gens  d'armes,  par  quoi  le  pays 
ne  fût  surpris  de  nulle  maie  aventure. 

Quand  Tété  fut  venu,  et  le  roi  d'Angleterre 
eut  tenu  sa  fête  et  soleronité  de  Saint-George 
au  chàtel  de  Windesore ,  amsi  qu'il  avait  d'usage 
chacun  an  de  faire,  et  que  messire  Guichart 
d'Angle  y  fut  entré  comme  confrère,  avec  le  roi 
et  ses  enfans  et  les  barons  d'Angleterre,  qui 
se  nommoient  en  confraternité  les  chevaliers  du 
Bleu-Jaretler  < ,  le  dit  roi  s'avala  à  Londres  en 
son  palais  de  Westmonstier;  et  là  eut  grand 
conseil  et  pariement  de  rechef  sur  les  besognes 
du  pays.  Et  pourtant  que  le  duc  de  Lancastre 
devoit  celle  saison  passer  en  France  par  les 
plains  de  Picardie,  et  le  comte  de  Cantebmge 
son  frère  avec  lui ,  le  roi  ordonna  et  institua,  à  la 
prière  de  monseigneur  Guichart  d'Angle  et  des 
Poitevins,  le  comte  de  Pennebroch  à  aller  en 
Poitou,  pour  visiter  le  pays  et  faire  guerre  aux 
François  de  ce  côté.  Car  lesGascons  et  Poitevins 

<  De  la  Jarretière-Bleue. 
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avoient  prié  et  requis  au  roi  d'Angleterre ,  par 
lettres  et  par  la  bouehe  de  monseigneur  Gui- 
chart  d'Angle ,  que  si  il  étoit  si  conseillé  que  nul 
de  ses  enfons  ne  fît  en  cette  saison  ce  voyage,  il 
leur  envoyât  le  comte  de  Pennebrocli,  que  moult 
aimoient  et  désiroient  à  avoir  :  car  ils  le  sen- 
toient  bon  chevalier  et  hardi  durement.  Si  dit  le 
roi  d'Angleterre  au  comte  de  Pennebroch ,  pré- 
sens plusieurs  barons  et  chevaliers  qui  là  étoient 
assemblés  au  conseil  :  «  Jean ,  beau  61s ,  je  vous 
ordonne  et  institue  que  vous  sdliez^en  Poitou,  en 
la  compagnie  de  monseigneur  Guichart  ;  et  là 
serez  gouverneur  et  souveramde  toutes  les  gens 
d'armes  que  vous  y  trouverez,  dont  il  y  a  grand'- 
foison ,  si  comme  de  ce  je  suis  informé  et  de  ceux 
aussi  que  vous  y  mènerez.  » 

Le  comte  de  Pennebroch  s'agenouilla  devant 
ie  roi  et  dit  :  «Monseigneur,  grands  mercis  de  la 
haute  honneur  que  me  faites  ;  je  serais  volontiers 
es  parties  delà  un  de  vos  petits  maréchaux.» 
Ainsi  sur  cel  état  se  départit  cil  parlement,  et 
retourna  le  dit  roi  à  Windesore^et  emmena  mes- 
sire  Guichart  avec  lui,  auquel  il  parloit  souvent 
des  besognes  de  Poitou  et  de  Guyenne.  Messire 
Guichart  lui  disoit  :  «  Monseigneur ,  mais  que 
notre  capitaine  et  meneur  le  comte  de  Penne* 
broch  soit  arrivé  pardelà,  nous  ferons  bonne 
guerre;  car  nous  y  trouverons,  entour  quatre  ou 
cinq  mille  lances  qui  tous  obéiront  à  vous ,  mais 
qu'ils  soient  payés  de  leurs  gages.»  Lors  ré- 
pondit le  roi  :  «Messire  Guichart ,  messire  Gui- 
chart, ne  vous  souciez  point  d'avoir  or  et  ar- 
gent pour  faire  pardelà  bonne  guerre;  car  j'en 
ai  assez;  et  si  remploierai  volontiers  en  telle 
marchandise,  puisqu'il  me  touclie,  et  les  beso- 
gnes de  mon  royaume.  » 

CHAPITRE  CCCXLIL 

Comment  le  comte  de  Pemiebroch  le  partit  d*AogIeterre  pour 
venir  en  Poitou  ;  et  comment  les  EspaignoU  au  havre  de  la 
Rochelle  durement  le  combattirent. 

Ainsi  et  de  plusieurs  autres  paroles  s'ébattoit 
souvent  en  parlant  le  roi  d'Angleterre  au  dit 
monseigneur  Guichart,  que  moult  aimoit  et 
créoit;  c'étoit  bien  raison.  Or  fut  le  comte  de 
Pennebroch  tout  appareillé ,  et  la  saison  vint  et 
ordonnance  qu'il  dût  partir:  si  prit  congé  au 
roi  qui  lui  donna  liement  et  à  tous  ceux  qui  en 
sa  compagnie  dévoient  aller;  et  me  semble  que 
messire  Othe  de  Grantson  d'outre  la  Saône  y 


[13721 

Alt  ordonné  et  institué  d'y  alkr  ^  Le  oomte  de 
Pennebroch  n'eut  mie  adonc  trop  grandi  gcm 
m  sa  compagnie,  fors  ses  chevaliers  tant  seu- 
lement ,  sur  l'information  qjae  monseigneur  Gui- 
chart avoit  faite  au  roi  ;  mais  il  emportoit  en  no- 
bles et  en  florins  telle  somme  de  moanoieque 
pour  payer  trois  mille  combattans  un  an. 

Si  exploitèrent  tant  les  dessus  dits,  après  le 
congé  pris  du  roi,  qu'ils  vinrent  à  Hantoone. 
Là  séjournèrent-ils  quinze  jours,  en  attendait 
vent ,  qui  leur  étoit  contraire.  Au  seizième,  ib 
eurent  vent  à  volonté.  Si  entrèrent  en  leurs  vais- 
seaux et  se  partirent  du  Havre,  et  se  commandè- 
rent en  la  garde  de  Dieu  et  de  Saint  George,  et 
puis  cmglèrent  devers  Poitou. 

Le  roi  Charles  de  France ,  qui  savoit  la  grei- 
gneur  partie  des  consaulx  d'Angleterre,  mie 
ne  sçais  comment  ni  par^ui  ils  étoient  révélés, 
et  comment  monseigneur  Guidiart  d'An^^  et 
ses  compagnons  étoient  allés  en  Angleterre  et 
sur  quel  état,  pour  impétrer  au  roi  qu'ils  eus- 
sent un  bon  meneur  et  capitaine,  et  jà  savoit 
que  le  comte  de  Pennebroch  y  étoit  ordonné  de 
venir  et  toute  sa  charge;  sî  étoit  le  dit  roi  de 
France  avisé  sur  ce  et  avolt  secrètement  mis  sas 
une  armée  de  gens  d'armes  par  mer,  voire  à  sa 
prière  et  requête  ;  car  ces  gens  étoient  au  roi 
Henry  de  Castille,  lesquels  il  lui  avoit  envoyés, 
parmi  les  alliances  et  confédérations  que  is 
avoient  ensemble.  Et  étoient  ces  Espaignobd'nne 
flotte  quarante  grosses  nefs  et  treize  barges 
bien  pourvues  et  breteschées,  ainsi  quenefe 
d'Espaigne  sont.  SI  en  étoient  patrons  et  souve- 
rains quatre  vaillans  hommes,  Ambrotse  de 
Bouquenegre  ^ ,  Cabesse  de  Vake  « ,  Dan  Fer- 
rant de  Pion^  et  Radigo-le-Roux  K 

*  n  8*a0k  sans  doute  d*un  indîTidu  dt  b  maiRNi  de 
GrausoD ,  très  illustre  dans  la  Franche-Comté. 

*  Ainbrosio  BocaDe8;ra  était  amiral  de  Castille. 

'  C'est  un  nom  espagnol  à  moitié  francisé.  Le  fériUMe 
nom  est  Cabeza  de  Vaca.  Je  ne  troure  aocmi  amiral  de  ce 
nom,  ni  dans  Fernam  Lopez,  ni  dans  Ayala;  mail  oeue 
fomille  était  fort  connue  en  Espagne,  et  Xyàkà  meniioBoe 
à  cette  époque  D.  Juan  Femandez  Cabeza  de  Vaca.dojci 
de  réglise  de  Tolède  et  un  des  prétendaus  à  Tarchcftelié 
de  cette  ville. 

'  Je  ne  vois  pas  non  plus  quel  est  ce  Ferrant  de  Pk». 
Je  trouve  seulement  en  1374  un  D.  Perrand  SaDctade 
Tovar,  amiral  de  Castille ,  envoyé  par  D.  Henrv,afW 
Tamiral  François  Jean  de  Vienne,  contre  I*fle  de  W^ 
Peat-étre  est-ce  Hernando  de  Léon. 

^  Celui  que  Froissart  nomme  Badigo-le-RcaX,  etqô 
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Si  avoient  ces  Espaigm^  un  grand  temps  an- 
cré sur  mer,  en  attendant  le  retour  des  Poitevins 
et  la  venae  du  comte  de  Pennebroeb;  car  bien 
savoient  qu'ils  dévoient  venir  en  Poitou ,  et  s'é- 
toient  mis  et  ancrés  devant  la  ville  de  la  Ro- 
dielle.  Or  avînt  ainsi  que,  le  jour  devant  la  vigile 
Saînt-Jean-Baptiste  que  on  compta  Tan  mil 
trois  cents  soixante  doute  < ,  le  comte  de  Penne- 
broch  et  sa  route  durent  arriver  au  bâvre  de  la 
Rochelle  ;  mais  ils  trouvèrent  les  dessus  dits  Es- 
paignols  au  devant,  qui  leur  destourbèrent  le  ri- 
vage et  furent  moult  lies  de  leur  venue.  Quand 
les  Anglois  et  les  Poitevins  virent  les  Espaignols, 
et  que  combattre  les  convenoit ,  si  se  confortè- 
rent en  eux-mêmes  combien  qu'ils  ne  fussent 
mie  bien  partis  ^  tant  de  gens  comme  de  grands 
vaisseaux  ;  et  s'armèrent  et  ordonnèrent  ainsi 
que  pour  tantôt  combattre,  et  mirent  leurs  ar- 
chers au-devant  d'eux  ;  et  puis  les  nets  Espai- 
gnols vnirent  qui  bien  étoient  pourvues  et  gué- 
ritées  ;  et  dedsôis  grandToison  de  gens  d'armes 
et  de  brigands  qui  avoient  arbalètres  et  canons; 
et  les  plusieurs  tenoient  grands  barreaux  de 
fer  et  plomroées  de  plomb  pour  tout  effondrer. 
Tantôt  furent  approchées  en  démenant  grand'- 
noîse  et  grand'huée.  Ces  grosses  nefo  prirent  le 
vrat  d'amont  pour  prendre  leur  tour  sur  ces 
nefs  angloises,  que  peu  doutoient  et  prisoient, 
et  puis  s'en  vinrent  fondant  à  plein  voile  sur  eux. 
Là  eut  à  ce  commencement  grand'traierie  ^  des 
uns  aux  autres,  et  s'y  portoient  les  Anglois 
moult  bien.  Là  fit  le  comte  de  Pennebroeb  au- 
cuns de  ses  écuyers  chevaliers  pour  honneur.  Là 
eut  grand'bataille  et  dure,  et  eurent  les  Anglois 
bien  à  quoi  entendre;  car  ces  Espaignols  qui 
étoient  en  leurs  grands  vaisseaux ,  qui  se  mon- 
troient  tout  dessus  ces  vaisseaux  d'Angleterre, 
tenoient  grands  barreaux  de  fer  et  pierres  et 
les  jetoient  et  lançoient  contre  val  poureffon- 

ett  appelé  dans  quelques  maDuscrits  Radigo  de  La  Ao- 
chdle,  n'est  autre  que  Bai  Oiaz  de  Rqjas,  qui  commandait 
les  Taiiseaux  par  le  roi  Henry  enroyés  de  La  Rochelle 
pour  y  appuyer  le  roi  de  France  qui  y  avait  de  nombreux 
amis. 

*  Les  premiers  éditeurs  de  Ayala  avaient  aussi  placé 
cette  bataille  dans  Tannée  1372,  mais  D.  Engenio  de  La- 
6uno  Amirola ,  son  commentateur ,  prétend  que  c'est  en 
effet  la  veille  de  la  Saint-Jean-Bapiiste,  23  juin  1371,  qu'il 
feut  la  placer. 

'  ^gaux ,  tant  en  hommes  qu'en  Taisseaux. 

•  Action  de  tirer,  de  lancer 


drer  les  nef^  angloises,  et  blessoient  gens  et 
hommes  d'armes  moult  malement. 

Là  éloit  entre  les  chevaliers  d'Angleterre  et 
de  Poitou  chevalerie  remontrée  et  prouesse  très 
grandement.  Le  comte  de  Pennebroeb  se  com- 
battoit  et  requéroit  ses  ennemis  moult  fière- 
ment, et  y  fit  ce  jour  plusieurs  grands  apperti- 
ses  d'armes  ;  et  aussi  firent  messire  Othe  de 
Grantson  et  messire  Guichart  d'Angle,  le  sire 
de  Poiane  et  tous  les  autres  chevaliers. 


CHAPITRE  CCCXLIIL 

Gomment  ceux  de  la  Rochelle  ne  Touldrent  seooaHr  le  comte 
de  Penncbroch ,  et  comment  le  séoécbal  de  la  Rochelle  et 
trois  autre»  cheraliert  le  Tinrent  secoarir. 


A  ce  que  j'ai  ouï  recorder  à  ceux  qui  furent  à 
celle  besogne  devant  la  Rochelle,  bien  montrè- 
rent les  Anglois  et  les  Poitevins  qui  là  étoient, 
qu'ils  désiroient  moult  à  conquerre  et  à  avoir 
grand  prix  d'armes: car  oncques  gens  ne  se 
tinrent  si  vaillamment,  ni  si  bien  ne  se  combatti- 
rent. Car  ils  n'étoient  que  un  petit  au  regard  des 
Espaignols,  et  en  menus  vaisseaux;  et  se  pouvoit- 
on  émerveUler  comme  tant  duroient  :  mais  la 
grand'prouesse  et  chevalerie  d'eux  les  reconfor- 
toit  et  tenoit  en  force  et  eu  vigueur.  Et  si  ils 
eussent  été  pareils  de  nef^  et  de  vaisseaux ,  les 
Espaignols  ne  l'eussent  mie  eu  d'avantage  :  car 
ils  tenoient  leurs  lances  acérées,  dont  ils  lan- 
çoient les  horions  si  grands  que  nul  ne  les  osoit 
approcher,  si  ils  n'étoient  trop  bien  armés  et 
pavoises;  mais  le  trait  et  le  jet  qm'  venoient 
d'amont ,  de  pierres ,  et  de  plommées  de  plomb 
et  des  barreaux  de  fer,  les  grévoit  et  tempètoit 
durement;  et  navra  et  blessa  de  leurs  chevaliers 
et  écuyers  ce  premier  jour  plusieurs. 

Bien  véoient  les  gens  de  la  Rochelle  la  ba- 
taille, mais  point  ne  s'avançoient  d'aller  ni  de 
traire  celle  part  pour  conforter  leurs  gens  qui 
se  combattoient  si  vaillamment ,  ainçois  les  lais- 
soient  convenir.  En  tel  estrif  et  en  celle  riote 
furent-ils  jusques  à  la  nuit ,  qu'ils  se  départirent 
les  uns  des  autres  et  se  mirent  à  l'ancre  :  mais 
les  Anglois  perdirent  ce  premier  jour  deux  barges 
de  pourvéances,^t  furent  tous  ceux  mis  à  mort 
qui  dedans  étoient.  Toute  celle  nuit  fut  messire 
Jean  de  Harpedane,  qui  pour  le  temps  étoit  sé- 
néchal de  la  Rochelle ,  en  grands  prières  envers 
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ceux  de  la  ville ,  le  maieur ,  sire  Jeaii  Qiauderon  * , 
et  les  autres,  que  ils  se  voulsissent  armer  et 
faire  armer  la  communauté  de  la  ville,  et  entrer 
en  barges  et  en  nefe  qui  sur  le  kay  étoient ,  pour 
aller  aider  et  conforter  leurs  gens  qui  tout  ce 
jour  si  vaillamment  s'étoient  combattus..  Ceux 
de  la  Rochelle,  qui  nulle  volonté  n^en  avoient, 
s'excusoient  et  disoient  qu'ils  avoient  leur  ville  à 
garder,  et  que  ce  tfétoient  nàie  gens  de  mer ,  et 
que  combattre  ne  se  savoient  sur  mer,  ni  aux 
Espaignols;  mais  si  la  bataille  étoit  sur  terre,  ils 
iroient  volontiers. 

Si  demeura  la  chose  en  tel  état,  ni  oncques  il 
ne  les  put  amener  à  ce,  pour  prières  qu'il  sçût 
faire,  qu'ils  y  voulsissent  aller.  Â  ce  jour,  étoient 
dedans  la  Rochelle  le  sire  de  Tonnai-Bouton, 
messire  Jacques  de  Surgières,  messire  Maubrun 
de  Uniëres,  qui  bien  s'acquittèrent  aussi  de 
prier  avec  le  dessus  dit  ceux  de  la  Rochelle. 
Quand  ces  quatre  chevaliers  virent  qu'As  ne 
pourroient  rien  exploiter ,  ils  s'armèrent  et  firent 
armer  leurs  gens,  ce  qu'ils  en  avoient  ;  ce  n'étoit 
point  foison;  et  entrèrent  en  quatre  barges  qu^ils 
prirent  sur  le  kay;  et  au  point  du  jour,  quand 
le  flot  fut  revenu,  ils  se  firent  nager  jusques  â 
leurs  compagnons,  qui  leur  sçurent  grand  gré 
de  leur  venue  ;  et  disoient  bien  au  comte  de  Pen- 
nebroch  et  à  monseigneur  Guîchart  d'Angle  que 
de  ceux  de  la  Rochelle  ils  ne  seroient  point  se- 
courus ni  c(mfortés ,  et  que  sur  ce  ils  s'avisassent. 
Et  ceux  qui  amender  ne  le  pouvoient ,  répondi- 
rent qu'il  leur  convenoit  la  merci  Dieu  et  l'aven- 
ture attendre ,  et  que  un  temps  viendroit  que 
ceux  de  la  Rochelle  s'en  repentiroient. 

CHAPITRE  CCCXLIV. 

Comment  le  oonte  de  PeDoebroch  Art  prit  dei  Espaignols  et 
tous  oeux^  areclui  étoient,  morts  ou  pris. 

Quand  ce  vint  au  jour  que  la  marée  fut  re- 
venue ,  et  que  plein  flot  étoit ,  ces  Espaignols  se 
désancrèrent  en  démenant  grand'noise  de  trom- 
pettes et  détrompes,  et  se  mirent  en  bonne 
ordonnance,  ainsi  que  le  jour  devant  ;  et  arrou- 
tèrenl  toutes  leurs  grosses  nefe,  pourvues  et 
armées  grandement ,  et  prirent  l'avantage  du 
vent  pour  endorre  les  nefs  des  Anglois,  qui  n'é- 

*  Il  e«t  nommé  Jean  Chauldner  dans  rHistoire  de 
La  Rochelle. 


toient  point  grand'foison  au  regard  d'eux;  et 
étoient  leurs  quatre  patroos ,  qui  ci-de»u8  sont 
nommés ,  tout  devant  en  bonne  ordonnance.  Les 
Angk)is  et  Poitevins,  qui  bien  véoient  leur  ooo- 
vine,  s'ordonnèrent  selon  ce  et  reeaeOlirent 
tous  ensemble;  et  ce  qu^îls  avoient  d^archos  ib 
les  mirent  tous  devant.  Et  puis  vinrent  les  Es- 
paignols à  plein  voile ,  AmbrtHse  Bouqaeœ^, 
Cabesse  de  Yake,  Dan  Ferrant  de  Pion  et  Ra- 
digo  le  Roux ,  qui  les  gouvemoient ,  et  conmeih 
cèrent  bataille  fi^nnesse  et  périllease. 

Quand  ils  ftaroit  tous  ensemble,  les  Espaigaob 
jetèrent  grands  crochets  et  diatnes  de  fer  et  » 
attacherait  aux  Angtois ,  par  quoi  ils  ne  se  poe- 
voiait  départir;  car  ils  les  oomptoieot  ainsi  <(k 
pour  eux.  Avec  le  eunte  de  PenndNrodi  et  mes- 
sire Guichart  d'Angle  avoit  vingt-deux  dievidiers 
de  grand'volonté  et  de  bon  hardemail,  qui 
vaillamment  se  combattoient  de  lances,  et  d'é- 
pées  et  d'armures  qu'ils  portoient.  Là  fiirait 
en  cd  état  un  grand  temps,  lançans  et  oombit- 
tans  Ton  à  l'autre;  mais  les  Espaignob  aveient 
trop  grand  avantage  d'assaillir  et  ^  défieodre 
envers  les  Anglois  :  car  ils  étoient  en  grands 
vaisseaux  jdus  grands  et  phis  forta  assez  91e  le 
Anglois ,  panjpioi  ib  lançoient  d'amont  barretni 
de  fer,  pierres  et  jAHnmées,  qui  moidt  travail- 
loient  les  Anglois.  En  cd  estrtf  et  en  edie  riatc, 
Gondttttant  et  défieodant ,  lançimt  et  fraiaiiirHi 
sur  rautre,  furent-ik  josques  àbeurede  tierce, 
que  oDcques  gens  sur  mer  ne  prirent  si  grand 
travail  que  les  Anglois  et  Pokevins  firent  U  : 
car  il  en  avoit  le  pins  de  leurs  gens,  dn  trait  et 
du  jet  des  pitres  et  fimdes  d'amcmt ,  blessés,  et 
tant  que  messire  Aimery  de  Tarste,  ce  vaiBant 
chevalier  de  Gascogne,  y  fot  ocda,  et  raessÎK 
Jean  de  Lantonne,  qui  étoit  ohevalter  dn  corps 
du  comte  de  Pennd>rocfa. 

Au  vaisseau  du  dit  comt^  étoient  arrêtées  qua- 
tre nefs  espaignoles ,  desquelles  Cabesse  de  Vake 
et  Dan  Ferrant  de  Pion  étoient  goavemeors.  En 
ces  vaisseaux,  ce  vous  dis,  avoit  grand'iuson 
de  dures  gens;  et  tant  au  combattre ,  au  traire 
et  au  lancer  travaillèrent  le  comte  et  ses  gens, 
qu'ils  entrèrent  en  leur  vaissel ,  où  Ton  fit  mainte 
grand'appertise  d'armes;  et  là  Ait  pris  le  dit 
comte,  et  tous  ceux  uKXtsou  pris  qui  étoient  ai 
son  vaissel.  Tout  premièrement  de  ses  chevaliers 
pris,  messire  Robert  Tinfort ,  messire  Jean  TolI^ 
son  et  messire  Jean  de  Gruières,  et  morts,  mes- 
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sire  Symon  Housagre ,  messtre  Jean  de  Mortatng 
et  messire  Jean  Touchet. 

D'autre  part  se  combattoient  les  Poitevins, 
messire  Gaichart  d'Angle,  lesiredePoiane,  le 
sire  de  Tonnai-Bouton  et  aucuns  chevaliers  de 
leur  route,  et  en  une  autre  nef  messire  Othe  de 
Grantson  à  Ambroise  de  Bouquenegre  et  à  Ra- 
dîgo  le  Roux.  Si  avoient  plus  que  leur  feix,  et 
tant  que  iceux  chevaliers  furent  tous  pris  des 
Espaignols,  ni  oncques  nul  n'en  échappa  qu'il  ne 
fût  mort  on  pris ,  Anglois  ni  Poitevins,  et  toutes 
leurs  gens  an  danger  des  Espaignols,  de  prendre 
ou  de  occire.  Mais  quand  ils  eurent  les  seigneurs , 
et  ils  en  furent  saisis ,  depuis  ils  ne  tuèrent  nuls 
des  varlets  ;  car  les  seigneurs  en  prièrent  que  on 
leur  laissât  leurs  gens,  et  qu'ils  fineroient  bien 
pour  tous. 

CHAPITRE  CCCXLV. 

Gomnent  les  EtfMiigiiob  te  partireDt  do  barre  de  la  Rocbélle 
atoat  leurs  priiODoiert  ;  et  comment  œ  propre  jour  le  captai 
arrira  à  la  RodieUe. 

Qui  se  trouve  en  tel  parti  d'armes  que  le  comte 
de  Pennebroch  et  messire  Guidiart  d'Angle 
et  leurs  gens  se  trouvèrent  devant  la  Rochelle 
en  ce  jour  devant  nommé,  il  font  prendreraven- 
tare  en  gré  teDe  que  Dieu  on  fortime  lui  envoie. 
Et  sadiez  que  pour  ce  jour,  combien  que  les  ba- 
nms  et  chevaliers  et  écuyers,  qui  là  forent  morts 
00  pris,  le  comparassent,  le  rot  d'Angleterre  y 
perdit  plus  que  nul  ;  car  par  celte  déconfiture  se 
perdit  depuis  tout  le  pays,  si  comme  vous  orrez 
avant  en  l'histoire. 

On  me  dit  que  la  nef  angloise  où  la  finance 
étoit,  dont  messire  Guicbart  devoit  payer  les 
soudoyers  en  Guyenne,  fiit  périe,  et  tout  l'avoir 
qui  dedans  étoit,  et  ne  vint  à  nul  profit.  Tout  ce 
jour,  qui  fut  la  vigile  Saint-Jean-Baptiste,  et  la 
nuit ,  et  le  lendemain  jusqoes  après  nonne ,  se 
tinrent  les  Espaignols  ancrés  devant  la  Rochelle, 
en  démenant  gr»id*joie  et  grand  revel,  dont  il 
en  diéy  bien  à  un  chevalier  de  Poitou  qui  s'ap- 
peloit  messire  Jacques  de  Sui^^ières  ;  car  il  paria 
si  bellement  à  son  mattre  qu'il  fut  quitte,  pamii 
trois  cents  francs  que  il  paya  li  tous  appareillés, 
^  vint  le  jour  de  la  Saint-Jean  dîner  en  la  ville 
de  la  Rochelle.  Par  lui  sçut-on  comment  la  be- 
sogne avoit  lors  allé,  et  les  quels  étoient  morts 
ou  pris.  Plusieurs  des  boui^eois  de  la  ville  re- 
montrèrent ,  par  semblant ,  qu'ils  en  éloient  cour- 


roucés ,  qui  tous  joyeux  en  étoient  ;  car  oncques 
n'aimèrent  naturellement  les  Anglois.  Quand  ce 
vint  après  nonne,  ce  jour  de  la  Saint-Jean-Bap- 
tiste, que  le  flot  fut  venu,  les  Espaignols  et  des- 
ancrèrent et  sachèrent  les  voiles  amont,  et  se 
départirent,  en  démenant  grand'noise  de  trome- 
pes  et  de  trompettes,  de  muses  et  de  tambours. 
Si  avoient  dessus  leurs  mâts  grands  estrannières 
à  manière  de  pennons,  armoyés  des  armes  de 
GastiUe ,  si  grands  et  si  longs  que  les  bouts  bien 
souvent  en  frappoient  en  la  mer,  et  étoit  grand'- 
beauté  à  r^;arder.  En  cel  état  se  départirent  les 
dessus  dits;  et  prirent  leur  tour  de  la  haute  mer 
pour  cheminer  devers  Galice. 

En  ce  propre  jour,  que  on  dit  le  jour  Saint- 
Jean,  au  soir,  vinrent  en  la  ville  de  la  Rochelle 
grand'foison  de  gens  d'armes,  Gascons  et  An- 
glois, lesquels  encore  de  celle  avenue  n'avoient 
point  ouï  parler  ;  mais  bien  savoient  que  les  Es- 
paignols gissoient  et  avoient  geu  un  temps  de- 
vant la  Rochelle.  Si  venoient  celle  part  pour 
ceux  de  la  ville  reconforter;  desquds  gens  d'ar- 
mes étoient  capit^es  messire  Bérard  de  la 
Lande,  messire  Pierre  de  Landuras,  monsei- 
gneur le  Soudich ,  messire  Bertran  du  Franc  ;  et 
des  Anglois  monseigneur  Thomas  de  Percy,  mes* 
sire  Richard  de  Pont -Chardon,  monseigneur 
Guillaume  de  Ferritonne ,  monseigneur  d'An- 
gouse,  monseigneur  Baudoin  de  Frainville,  mon- 
seigneur Gautier  Huet  et  monseigneur  Jean 
d'Évreux.  Quand  ces  seigneurs  et  leurs  routes , 
où  bien  avoit  six  cents  honunes  d'armes,  furent 
venus  en  la  RocheUe,  on  leur  fit  grand'chère  de 
bras;  car  on  n'en  osoit  autre  chose  faire. 

Adonc  furent-ils  informés  par  monseigneur 
Jacques  de  Siu*gières,  de  la  bataille  des  Espai- 
gnols comment  elle  avdt  allé,  car  il  y  avoit  été, 
et  les  quels  y  étoient  morts  ni  pris.  De  ces  nou- 
velles furent  les  barons  et  les  chevaliers  trop  du- 
rement courroucés,  et  se  tinrent  bien  pour  in- 
fortunés quand  ilsn'y  avoient  été  ;  et  regrettèrent 
durement  et  longuement  le  com(  e  de  Pennebroch 
et  monseigneur  Guichart  d'Angle ,  quand  ils 
avoient  ainsi  perdu  leur  saison.  Si  se  tinrent  en 
la  Rochelle,  ne  sçais  quants  jours,  pour  avoir 
avis  et  conseil  comment  ils  se  mamtiendroient  ni 
quelle  part  ils  se  trairoient. 

Nous  lairons  à  parler  un  petit  d'eux  et  parle- 
rons de  Yvain  de  Galles ,  et  comment  il  exploita 
en  celle  saison. 
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Comment  Yvaio  de  Gallet  déconfit  les  Aaglois  de  Illedc  Gre- 
neiie;  et  comment  le  roi  de  France  l'envoya  en  Eipaigne 
quérir  gens  d*annet  pour  assiéger  la  Rochelle. 

Cil  Yvain  de  Galles  avoit  été  fils  à  un  prince 
de  Galles,  lequel  le  roi  Edouard  d'Angleterre 
avoit  fait  mourir  <,  je  ne  sçaîs  mie  pour  quelle 
raison,  et  saisi  la  seigneurie  et  prinçauté  et 
donnée  à  son  fils  le  prince  de  Galles.  Si  étoit  cil 
Yvain  venu  en  France  et  complaint  au  roi  Charles 
des  injures  que  le  roi  d'Angleterre  lui  avoit  faites 
et  faisoit  encore ,  que ,  mort  son  père ,  il  lui  tol- 
loit  son  héritage.  Dont  le  roi  de  France  Favoit 
retenu  et  jà  moult  avancé,  et  donné  en  charge 
et  gouvernement  grand'foison  de  gens  d'armes. 
Encore  en  cel  été  dont  je  parole  présentement  lui 
avoit-il  délivré  trois  mille  combattans  et  envoyé 
sur  mer,  de  quoi  le  dit  Yvain  s'en  étoit  bien  ac- 
quitté et  loyaument,  si  comme  je  vous  dirai. 
Quand  il  eut  sa  charge  de  gens  d'armes,  ainsi 
que  ci-dessus  est  dit,  il  entra  en  mer  en  ses  vais- 
seaux ,  que  le  roi  de  France  lui  avoit  fait  appa- 
reiller et  pourvoir  au  havre  de  Harefleu,  et  se 
départit  ;  et  cingla  à  plein  voile  devers  Angle- 
terre en  l'île  deGrenesie,  à  rencontre  de  Nor- 
mandie, de  la  quelle  île  Aymon  Rose,  unécuyer 
d'honneiv  du  roi  d'Angleterre,  étoit  capitaine. 
Quand  il  sçut  que  les  François  étoient  là  arrivés, 
les  quels  Yvain  de  Galles  menoit,  si  en  eut  grand 
mal-talent,  et  vint  tantôt  au-devant  ;  et  fit  son  man- 
dement parmi  la  dite  tle ,  qui  n'est  mie  grande  ; 
et  assembla ,  que  de  ses  gens  que  de  ceux  de  la 
dite  tle ,  environ  huit  cents ,  et  s'en  vint  sur  un 
certain  pas  combattre  bien  et  hardiment  le  dit 
Yvain  et  ses  gens  ;  et  là  eut  grand'bataille  et  dure, 
et  qui  longuement  se  tint.  Finablement  les  Ân- 
glois  furent  déconfits,  et  en  y  eut  de  morts  plus 
de  quatre  cents  sur  la  place;  et  convint  le  dit 
Aymon  fuir,  autrement  il  eût  été  mort  ou  pris; 
et  se  sauva  à  grand  meschef ,  et  s'en  vint  bouter 

^  A  la  manière  dont  parle  Froissart  de  la  mort  du 
prince  de  Galles  et  de  la  réunion  de  sa  principauté  à  la 
couronne  d'Angleterre,  on  pourrait  croire  que  ces  évé- 
nemens  appartiennent  au  règne  d'Edouard  111.  Ils  lui  sont 
cependant  très  antérieurs.  Léolin ,  dernier  souverain  par- 
ticulier du  pays  de  Galles,  ftit  tué  dans  une  bataille  que  lai 
Uyra  Edouard  l***  en  1283  ;  et  David ,  frère  de  ce  prince, 
ayant  été  arrêté  dans  les  États  de  son  frère ,  périt  Tannée 
suivante  par  la  main  du  bourreau.  Si  Yvain  de  Galles  des- 
cendait de  Tun  ou  de  Tautre  de  ces  princes,  ce  ne  pouvait 
être  qu'à  la  deuxième  ou  troisième  génération. 


[1Î72] 

en  un  chàtel ,  qui  sied  à  deux  lieues  prèsde  là 
où  la  bataille  fut,  que  on  appelle  Goniety  qui  est 
beau  et  fort;  et  Tavoit  le  dit  Aymon  encdle  sai- 
son fait  bien  pourvoir  de  tout  ce  qu'il  apparte- 
noit  à  forteresse. 

Après  celle  déconfiture,  le  dît  Yvain  cfaevau* 
cha  avant  et  recueillit  ses  gens,  et  entendit  que 
Aymon  s'étoit  bouté  au  chàtel  de  Gomet  ;  si  se 
retrait  tantôt  celle  part ,  et  y  mit  le  siège  et  Ten- 
vironna  de  tous  côtés,  et  y  fit  plusieurs  assauts: 
mais  le  château  étoit  fort  et  bien  pourvu  de 
bonne  artillerie,  si  ne  Favoîent  mie  les  François 
à  leur  aise. 

Ce  siège  pendant  devant  Gomet  avint  FaveiK 
ture  de  la  prise  du  comte  de  Pennebroch  et  de 
monseigneur  Guichart  d'Angle  et  des  autres 
devant  la  Rochelle ,  si  comme  ci-dessus  est  con- 
tenu ;  de  quoi  le  roi  de  France ,  quand  il  en  ouït 
les  nouvelles,  fut  durement  réjoui;  et  entendit 
plus  fort  aux  besognes  de  Poitou  que  oncques 
mais;  car  il  sentit  que  assez  légèrement  si  les 
Anglois  venoient  encore  un  petit  à  leur  dédio, 
les  cités  et  les  bonnes  villes  se  retoumeroienL 
Si  eut  avis  et  conseil  le  dit  roi  que  en  Poitou, 
en  Xaintonge  et  en  Rochelois  il  envoieroit  pour 
celle  saison  son  connétable  et  toutes  gens  d'ar- 
mes; et  feroit  chaudement  guerro]rerlesditspays 
par  mer  et  par  terre,  pendant  que  les  AngMs 
n'avoient  nul  souverain  capitaine ,  car  le  pays 
gissoit  en  grand  branle.  Pourquoi  il  envoya  ses 
messages  et  ses  lettres  au  dit  Yvain  de  Gaiks, 
qui  se  tenoit  au  siège  devant  Goniei,  du  qud 
siège  il  savoit  tout  Tétat ,  et  que  le  château  étoit 
imprenable,  et  que  tantôt,  ses  lettres  vues,  il 
partit  et  défit  son  siège,  et  entrât  en  mer  en  ou 
vaisseau  qui  ordonné  pour  lui  étoit,  et  s'enaOit 
&i  Espiagne  devers  le  roi  Henry  pour  impétrer 
à'avoir  barges  et  gallées,  et  son  amiral  et  gens 
d'armes,  et  de  rechef  vint  mettre  le  siège  de- 
vaut  la  Rochelle,  par  mer. 

Le  dit  Yvain,  quand  il  vit  les  messages  et  le 
mandement  du  roi,  si  obéit ,  ce  fut  raism;  et 
défit  son  siège  et  donna  congé  à  sesgens,  et 
leur  prto  navire  pour  retoum^àHar^eu;  et  là 
endroit  il  entra  en  une  grosse  nef  qni  ordoonée 
lui  étoit  et  prit  le  chemin  d'Espaigoe.  Ainsi  se 
défit  le  siège  de  devant  Gornet. 
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Gidil  dcigroMes  parolet  qai  ftarent  en  Espai^ne  entre  Ytain  de 
Galles  et  le  comte  de  Fenncbrocb. 

Vous  devez  savoir  que  le  roî  d'Angleterre  fut 
moult  courroucé  quand  il  sçut  les  nouvelles  de 
rarmée  qu'il  envoyoit  en  Poitou,  qui  étoit  ruée 
jus  desEspaignois,  et  aussi  furent  tous  ceux  qui 
Taimoient;  mais  amender  ne  le  purent  pour 
celle  fois.  Si  imagina  lui  et  les  sages  gens  d'An- 
gleterre que  le  pays  de  Poitou  et  de  Xaintonge 
se  perdoit  par  tel  affaire,  et  le  remontrèrent  bien 
au  roi  et  au  duc  de  Lancastre,  Si  furent  un  grand 
temps  sur  cel  état  que  le  comte  de  Sallebery, 
atout  cinq  cents  hommes  d'armes  et  autant  d'ar^ 
chers,  iroit  celle  part.  Mais  combien  qu'il  fût 
conseillé  et  avisé,  il  n'en  fut  rien  fait; car  ils 
vinrent  autres  traités  et  conseils  de  Bretagne 
qui  tous  ceux  empêchèrent  :  de  quoi  le  dit  roî 
se  repentit  depuis,  quand  il  n'y  put  mettre 
remède. 

Or  avint  que  les  Espaignols  qui  pris  avoient  le 
comte  de  Pennebroch  et  les  autres  dont  le  livre 
fait  mention,  eurent  un  petit  de  séjour  sur  mer, 
par  vent  contraire  et  détriance ,  plus  d'un  mois  : 
toutefois  ils  arrivèrent  au  port  de  Saint-André 
en  Galice  >  ;  et  entrèrent  en  la  ville  ainsi  que  à 
heure  de  midi,  et  là  amenèrent  en  un  chàtel 
tous  leurs  prisonniers  loiés  en  chaînes  de  fer  se- 
lon leur  usage.  Autre  courtoisie  ne  savent  les 
Espaignols  faire;  ils  sont  semblables  aux  Alle- 
mands. 

Celle  propre  journée  au  matin  étoit  là  arrivé 
en  sa  neip  le  dessus  dit  Yvain  de  Galles  et  entré 
en  ce  châtel  où  Dan  Ferrant  de  Pion  et  Cabesse 
de  Yake  avoient  amené  le  comte  de  Pennebroch 
et  ses  chevaliers  :  si  fut  dit  ainsi  à  Yvain  là  où 
il  étoit  en  sa  chambre  :  «  Sire,  venez  voir  ces 
chevaliers  d'Angleterre  que  nos  gens  ont  pris; 
ils  entreront  tantôt  céans.  »  Yvain,  qui  fut  dé- 
sirant de  les  voir,  pour  savoir  lesquels  étoient , 
passa  outre  et  encontra  en  la  salle  de  son  hôtd, 
à  l'issue  de  sa  chambre,  le  comte  de  Pennebroch: 
bien  le  connut ,  combien  qu'il  l'eût  petit  vu.  Si 
lui  dit  en  reprochant  :  «  Comte  de  Pennebroch, 
venez-vous  en  ce  pays  pour  me  faire  hommage 
de  la  terre  que  vous  tenez  en  la  prinçauté  de 
GaUes ,  dont  je  suis  hoir,  et  que  votre  roi  me 
toit  et  6te  par  mauvais  conseil?  »  Le  comte  de 

*  Saint- Ander  est  dans  la  Biscaye  et  non  dans  la  Galice. 
I. 


Pennebroch,  qui  fut  tout  honteux, i car  il  se 
véoit  et  sentoit  prisonnier  en  étrange  pays ,  et 
point  ne  connoissoit  cel  homme  qui  parloit  son 
langage,  répondit  :  a  Qui  ète^vous,  qui  m'ac- 
cueillez de  telles  parcdes  ?  » —  «  Je  suis  Yvain , 
fils  au  prince  Aymon  de  Galles ,  que  votre  roi 
d'Angleterre  fit  mourir  à  tort  et  à  péché,  et 
m'a  déshérité  ;  et  quand  je  pourrai,  par  l'aide  de 
mon  très  cher  seigneur  le  roi  de  France ,  je  y 
pourverrai  de  remède  ;  et  vueil  bien  que  vous 
sachiez  que,  si  je  vous  trouvois  en  place  ni  en  lieu 
que  je  me  pusse  combattre  à  vous,  je  vous  mon- 
trerois  la  loyauté  que  vous  m'avez  faite  ,  et 
aussi  le  comte  de  Hereford  et  Edouard  le  Des- 
pensier;  car  par  vos  pères,  avec  autres  con- 
seillers, fut  trais  à  mort  monseigneur  mon 
père,  dont  il  me  doit  bien  déplaire,  et  l'amen- 
derai quand  je  pourrai.  » 

Adonc  saillit  avant  messire  Thomas  de  Saint- 
Aubin  ,  qui  étoit  chevalier  du  comte ,  et  se  hâta 
de  parler,  et  dit  :  *i  Yvain,  si  vous  voulez  dire 
ni  maintenir  que  en  monseigneur  ait,  ni  eût  été 
oncques  nulle  làchelé  qudccmque,  ni  en  mon- 
seigneur son  père,ni  qu'il  vous  doie  foi  ni  hom- 
mage ,  mettez  votre  gage  avant,  vous  trouverez 
qui  le  lèvera.  »  Donc  répondit  Yvain  et  dit  : 
«  Vous  êtes  prisonniers  ;  je  ne  puis  avoir  nulle 
honneur  de  vous  appeler  ;  voUs  n'êtes  point  à 
vous ,  ains  êtes  à  ceux  qui  vous  ont  pris  ;  et 
quand  vous  serez  quittes ,  je  vous  parlerai  plus 
avant  ;  car  la  chose  ne  demeurera  pas  ainsi.  » 
Entre  ces  paroles  se  boutèrent  aucuns  chevaliers 
et  vaillans  hommes  d'Espaigne  qui  là  étoient , 
et  les  départirent.  Depuis  ne  demeura  mie 
grandement  que  les  quatre  amiraux  dessus 
nommés  amenèrent  les  prisonniers  devers  la 
cité  de  Burgues  en  Espaigne,  pour  rendre  au  roi, 
à  qui  ils  étoient ,  qui  pour  le  temps  se  tenoit 
droit  là. 

Quand  le  roi  Henry  sçut  que  les  dessus  dits 
venoient  et  approchoient  Burgues,  si  envoya 
son  ains-né  fils  qui  s'Cippeloit  Jean,  et  lequel  on 
nommoit  pour  le  temps  l'infant  de  Castille,  à 
rencontre  des  dessus  dits ,  et  grand'  foison  de 
chevaliers  et  ècuyers  pour  eux  honorer  ;  car 
bien  savoit  le  dit  roi  quelle  chose  il  appartenoit 
à  faire  ;  et  lui  mtoie  les  honora  de  paroles  « 
quand  ils  furent  venus  jusques  à  lui.  Assez  tût 
en  ouvra  le  roi-par  ordonnance  ;  et  furent  épars 
on  divers  lieux  parmi  le  royaume  de  Castîilc. 
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CHAPITRE  CCCXLVHl. 


Comment  le  duc  de  Bcrry,  le  ducdeBomix»,  meMireBertran 
et  plusieurs  autres  grands  seigoeors  de  France  prirent  le 
châtel  deMoatmorillon. 

Nous  retouraerons  aux  besognes  de  Poitou , 
qui  pour  ce  temps  ne  furent  mie  petites  ;  et  par- 
lerons comment  les  chevaliers  gascons  et  an- 
glois  qui,  le  jour  de  Saint -Jean  -  Baptiste  au 
soir ,  vinrent  en  la  ville  de  la  Rochelle ,  si 
comme  vous  avez  ouï  ci-dessus ,  persévérèrent , 
ainsi  que  ceux  qui  moult  courroucés  furent  de 
ce  que  le  jour  devant  ils  n'étoient  venus  à  la 
bataille ,  et  que  ils  n'avoient  trouvé  à  pomt  les 
Espaignols.  Or  eurent  ils  entre  eux  conseil  et  avis 
quelle  chose  ils  feroient,  ni  où  ils  se  trairoient; 
car  jà  se  commençoient-ils  à  douter  de  ceux  de 
la  RocheUe.  Si  trouvèrent  là  messire  Jean  d'É- 
vreux ,  qui  avoit  été  à  la  bataille  du  jour  devant 
et  s  étoit  sauvé  ;  lequel  le  captai  et  les  autres, 
ordonnèrent  et  instituèrent  à  être  sénéchal  de 
la  Rochelle,  et  à  lui  tenir  au  chàtel  à  trois  cents 
armures  de  fer  et  le  garder  ;  car  tant  conune  ils 
en  seroient  seigneurs ,  ceux  de  la  ville  ne  s'ose- 
roient  rebeller. 

Cetteordonnancefaite,  monseigneur  lecaptal 
qui  étoit  tout  chef  et  gouverneur  de  cette  che- 
vauchée ,  et  messire  Thomas  de  Percy,  messire 
d'Angouses ,  messire  Richard  de  Pontchardon , 
monseigneur  le  Soudich ,  messire  Berars  de  la 
Lande  et  les  autres ,  et  leurs  routes,  se  dépar- 
tirent de  la  RocheUe;  et  pouvoient  être  environ 
quatre  cents  lances  ;  et  prirent  le  chemin  de 
Soubise;  car  là  avoitBretons  qui  tenoient  églises 
et  petits  forts,  et  les  avoient  fortifiés.  Sitôt  que 
ces  seigneurs»  et  leurs  routes  furent  là  venus, 
ils  les  boutèrent  hors  et  en  délivrèrent  la  dite 
marche. 

En  ce  temps  tenoient  les  champs  sur  les  mar- 
ches d'Apjou,  d'Auvergne  et  de  Berry,  le  con- 
nétable de  France ,  le  duc  de  Berry ,  le  duc  de 
Bourbon ,  le  comte  d'Alençon ,  le  Dauphin  d'Au- 
vergne ,  messire  Louis  de  Sancerre ,  le  sire  de 
Sully,  le  vicomte  de  Meaux,  le  vicomte  d'Aunoy. 
messire  Raoul  de  Raineval ,  le  sire  de  Cliçcm , 
le  sire  de  Laval ,  le  vicomte  de  Rohan ,  le  sire 
de  Beaumanoir  et  grand'foison  de  baronnie 
de  France,  et  étoient  plus  de  trois  mille  lances. 
Si  chevauchèrent  tant  ces  seigneurs ,  qui  se  te- 
noient au  connétable ,  qu'ils  entrèrent  en  Poi- 


tou où  ils  tiroient  à  venir ,  et  vinrent  m^tre  k 
siège  devant  un  chàtel  qui  s'appelle  Blontmo- 
rUlon.  Sitôt  qu'ils  forent  là  venus,  Qs  rassaiUî- 
rent  vilement  et  roidement,  et  le  conquirent  de 
force,  et  furent  morts  tous  ceux  qui  dedans 
étoient;  si  le  rafraîchirent* d'autres  gens.  Après 
ils  vinrent  devant  Chauvigny,  qui  sied  devant 
la  rivière  de  Creuse,  et  l'assiégèrent  et  y  forent 
deux  jours.  Au  tiers  jour  ceux  de  Chauvigny  se 
rendirent ,  et  furent  pris  à  merci.  Et  après  ils 
chevauchèrent  outre  et  vinrent  devant  Lnzadi 
où  il  y  a  ville  et  chàtel.  Si  se  rendirent  tantôt 
sans  eux  faire  assaillir.  Et  puis  s'en  vinroit  de- 
vant la  cité  de  Poitiers  et  geureit  une  nuit  de^ 
dans  les  vignes  :  de  quoi  ceux  de  là  cité  étoient 
moult  ébahis ,  et  se  doutoient  d'avoir  le  siège. 
Mais  non  eurent,  tant  que  à  celle  fois;  car  ils 
se  partirent  à  lendemain  et  se  trairent  devant 
le  chàtel  de  Montcontour ,  dont  Jean  Gresoell? 
et  David  Holl^praveétoient  capitames,  et  avoient 
dessous  eux  bien  soixante  compagnons  preux  et 
hardis ,  et  qui  moult  avoient  contraint  le  pays 
et  la  marche  d'Aiyou  et  de  Touraine ,  et  aussi 
toutes  les  ganusons  françoises.  Pourquoi  le 
connétable  dit  qu'il  n'entendrait  à  autre  chose , 
si  Tauroit. 

CHAPITRE  CCCXLIX. 


Comment  messire  Bertran  dn  Gnesdin  attaqua 
et  comment  oein  du  dit  fort  se  rendirent ,  saovcs  kmt 
vies. 

Tant  exploitèrent  le  connétable  de  France,  le 
duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Alençcm,  le  sire  de 
Cliçon ,  le  vicomte  de  Rohan ,  le  sire  de  Laval , 
le  sire  de  Beaumanoir ,  le  sire  de  Sully,  et  tous  les 
barons  et  les  chevaliers  et  leurs  routes,  quHs 
vinrent  devant  Montcontour,  un  très  bel  cbàtd 
à  six  lieues  de  Poitiers.  Quand  ils  forent  là  ve- 
nus ,  si  l'assiégèrent  de  grand'façon ,  et  se  mirent 
tantôt  à  assaillir  par  bonne  ordonnance  ;  et  pour 
ce  qn'O  avoit  à  l'environ  des  murs  grands  fossés 
et  parfons ,  et  qu'ils  ne  pouvoient  approdicr  ks 
murs  de  près  à  leur  aise  et  volonté,  ils  envofè- 
rent  querre  et  couper  par  les  vilains  du  pars 
grand' foison  de  bois  et. d'arbres,  et  les  firoit  là 
amener  et  apporter  à  force  d'hamois  et  de  corps, 
et  renverser  tout  es  fossés,  et  jeter  grand'foîsoa 
d'estrain  et  de  terre  sus;  et  etn-ent  tout  ce  Ut 
en  quatre  jours,  tant  qu'ils  pouvoient  bien  aller 
'  jusques  aux  dits  miirs  à  leur  aise.  Et  puis,  qami 
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as  eurent  tout  ce  fait,  si  coaunenoèrent  à  as- 
saillir de  grand'voioiité  et  par  bon  exploit;  et 
€eui  du  fort  à  eux  défendre;  car  il  leur  étoit 
bien  mestier  ;  et  eurent  on  jour  tout  entier  Tas^ 
saut,  où  ils  reçurent  moult  de  peine,  et  furent 
en  grand'aventure  et  p^il  d'èlre  pris;  mais  ils 
étoient  là  dedans  tant  de  bonnes  gens  que,  en 
ce  cinquième  jour,  ils  n'eurent  garde. 

Au  sixième ,  le  connétable  et  ses  Bretons  s'or- 
donnèrent et  se  trairent  avant  pour  assaillir  plus 
fi)rt  que  devant  ;  et  s'en  venoient  tous  pavoises, 
portant  pics  et  boyaux  en  leurs  mains,  et  vin- 
rent jusques  aux  murs.  Si  commencèrent  à  férir 
et  à  frapper,  et  à  traire  bors  pierres,  et  à  per- 
tniser  le  dit  murage  en  plusieurs  lieux;  et  tant 
firent  que  les  compagncms  qui  dedans  étoient  se 
commencèrent  à  ébahir  :  néanmoins,  ils  se  dé- 
fendirent si  vaillamment  que  oncquesgens  firent. 
Jean  Gresnelles  et  David  HoU^^ve,  qui  capi- 
taines étoient,  imaginèrent  le  péril,  comment 
messire  Bertran  et  ses  gens  les  assaOloient,  et 
à  ce  qu'ils  montroient,  point  de  là  ne  parti- 
roient,  si  les  auroient  ;  et  si  de  force  étoient  pris, 
ils  seroient  tous  morts;  et  véoient  bien  que  nul 
confort  ne  leur  apparoit  de  nul  côté.  Si  entrè- 
rent en  traités  pour  eux  rendre,  sauves  leurs  vies 
et  leurs  corps. 

Le  connétaUe,  qui  ne  vouloit  mie  fouler  ni 
grever  ses  gens,  ni  ceux  du  fort  trop  presser, 
pourtant  que  ils  étoient  droites  gens  d'armes, 
entendit  à  ces  traités ,  et  les  laissa  passer,  parmi 
tant  que  sauf  leurs  corps  ils  se  partirent ,  mais 
nuls  de  leurs  biens  n'emportèrent ,  fors  or  et  ar- 
gent; et  les  fit  conduire  jusques  à  Poitiers.  Ainsi 
eut  le  connétable  le  chàtel  de  Montoontour;  si 
en  prit  la  saisine  et  le  fit  réparer;  et  se  tint  iUec 
pour  lui  et  ses  gens  rafraîchir;  car  il  ne  savoit 
encore  quelle  part  fl  se  trairoit ,  ou  devant  Poi- 
tiers, ou  ailleurs. 

CHAPITRE  CCCL. 

Comnieiit  meitire  Bertran  se  partit  de  Moatoontoor,  pour  Tenir 
derert  le  duc  de  Berry  qui  se  lenoit  en  Limousin,  et  oom- 
OKot  ils  assiégèreut  Sainte-Sévère. 

Quand  ceux  de  la  cité  de  Poitiers  sçurent  ces 
nouvelles,  que  le  connétable  et  les  Bretons 
avoient  repris  le  châtel  de  Montcontour ,  si  fo- 
rent plus  ébahis  que  devant ,  et  envoy^*ent  tantôt 
leurs  messages  devers  monseigneur  Thomas  de 
Percy,  qui  étoit  leur  sénéchal,  et  qui  chevau- 


choit  en  la  route  et  compagnie  du  captai  de 
Buch.  Ainçois  que  messire  Thomas  en  outt  nou- 
velles, messire  Jean  d'Évreux,  qui  se  tenoit  au 
chàtel  de  la  Rochelle ,  en  fot  informé ,  et  lui  fut 
dit  comment  le  connétable  de  France  avoit  jà  geu 
devant  Poitiers,  et  avisé  le  lieu;  et  bien  pen- 
soient  ceux  de  Poitiers  qu'ils  auroient  le  siège, 
et  si  n'y  étoit  point  le  sénéchal.  Le  dit  messire 
Jean  d'Évreux  ne  mit  ce  en  non-<:aloir;  mais 
poiu»  conforter  et  conseiller  ceux  de  Poitiers  se 
partit  de  la  Rochelle  à  cinquante  lances ,  et  or- 
donna et  institua  à  son  partement  un  écuyer , 
qui  s'appeloit  Philippot  Mansel,  à  être  gardien 
et  capitaine,  jusques  à  son  retour,  du  dit  chàtel 
de  la  Rochelle;  et  puis  chevaucha  vers  Poitiers 
et  s'y  bouta,  dont  ceux  de  la  cité  lui  sçurent 
grand  gré. 

Or  vinrent  ces  nouveUes  à  monseigneur  Tho- 
mas de  Percy  qui  se  tenoit  en  la  route  du  captai , 
de  par  ses  bonnes  gens  de  Poitiers  qui  leprioient 
qu'il  se  voulsist  traire  cdie  part,  car  ils  suppo- 
soient  àavoirlesiége;et  aussi  qu'il  voulsist  venir 
fort  assez;  car  les  François  étoient  durement 
forts  sur  les  champs.  Messire  Thomas,  ces  nou- 
velles ouïes,  les  remontra  au  captai  pour  savoir 
ce  qu'il  en  voudroit  dire.  Le  captai  eut  sur  ce 
avis;  et  lui  avisé,  n'eut  mie  conseil  de  dérompre 
sa  chevauchée ,  mais  donna  congé  au  dit  monsei- 
gneur Thomas  de  partir  à  cinquante  lances  et  à 
traire  celle  part.  Donc  se  départit  et  chevaucha 
tant  qu'a  vint  en  la  cité  de  Poitiers ,  où  il  fot  reçu 
à  grand'joie  des  hommes  de  la  ville  qui  moult 
le  désiroient,  et  trouva  là  messire  Jean  d'Évreux  ; 
si  se  firent  grand'fote  et  grand'reconnoissance. 

Tout  cel  état  et  celle  ordonnance  scut  le  con- 
nétable qui  se  tenoit  encore  à  Montcontour,  et 
comment  ceux  de  Poitiers  étoient  rafraîchis  de 
bonnes  gens  d'armes.  A  ce  donc  lui  étoient  venues 
nouvelles  de  monseigneur  de  Berry  qui  se  tenoit, 
atout  grand'foison  de  gens  d'armes  de  Berry, 
d'Auvergne  et  de  Bourgogne,  sur  les  marches  de 
Limousin,  et  vouloit  mettre  le  siège  devant 
Sainte-Sévère  en  Limousin;  laquelle  ville  et  gar- 
nison étoit  à  mmiseignenr  Jean  d'Évreux.  Et  la 
gardoient  de  par  lui  monseigneur  Guillaume  de 
Percy,  Richard Gille  et  Richard  Hohne, atout 
grand'foison  de  bons  compagnons;  et  avoient 
couru  tout  le  temps  sur  le  pays  d'Anva*gne  et  de 
Limousfai,  et  fait  moult  dédommages  et  des- 
tonrbes ,  pourouoi  le  duc  de  Berry  se  vouloit 
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traire  ceUe  part,  et  prioît  au  dit  connétable  que 
si  il pouvoit  nullement,  qu'il  voulsist  v^ir  de- 
vers lui  pour  aller  devant  le  dit  fort. 

Le  connétable ,  qui  étoit  moult  Imaginatif,  re- 
garda que  à  présent,  à  lui  traire  ni  ses  gens,  de- 
vant Poitiers  il  ne  feroit  rien,  caria  cité  étoit 
grandement  rafraîchie  de  gens  d'armes,  et  qu'il 
se  trairoit  devers  le  duc  de  Berry.  Si  se  partit 
de  Montcontour  atout  sonost,  quand  il  eut  or- 
donné ^ui  garderoit  la  forteresse  dessus  dite  ;  et 
exploita  tant  qu'il  vint  devers  le  duc  de  Berry, 
qui  lui  sçut  grand  gré  de  sa  venue,  et  à  tous  les 
barons  et  chevaliers  aussi  ;  là  eut  grands  geiis 
d'armes ,  quand  ces  deux  osts  se  furent  remis  en- 
semble. Si  exploita  tant  ledit  duc  de  Berry  et  le 
connétable  en  sa  con^)agnie  qu'ils  vinrent  de- 
vant Sainte-Sévère ,  et  étoient  bien  quatre  mille 
hommes  d'armes.  Si  assiégerait  la  garnison  et 
ceux  qui  dedans  étoient;  et  avoient  bien  propos 
qu'ils  ne  s'en  partiroient ,  si  1-auroient  Quand 
ces  seigneurs  fiirent  venus  devant,  ils  ne  s^ur- 
nèrentmie;  mais  commencèrent  à  assaillir,  par 
eux  et  par  leurs  gens,  par  grand'ordonnanoe, 
et  messire  Guillaume  de  Perçy  et  ses  gens  à  eux 
défendre. 

Ces  nouvelles  vinrent  en  la  cité  de  Poitiers  à 
mmseigneur  Jean  d'Ëvreux,  comment  le  duc 
de  Berry,  le  duc  de  Bourbon ,  le  Dauphin  d' Aiv- 
vergne,  le  connétable  de  France,  lesire  de  Glis- 
son,  le  vicomte  de  Rohan  et  bien  quatre  mille 
hommes  d'armes  avoient  assiégé  la  forteresse 
de  Sainte-Sévère  en  Limousin,  et  ses  gens  de- 
dans. Si  ne  fut  mie  moins  pensif  que  devant  ;  et 
en  parla  à  monseigneur  Thomas  de  Percy  qui 
étoit  présent  au  rapport  de  ces  nouvelles  et 
dit  :  a  Messire  Thomas ,  vous  êtes  sénéchal  de  ce 
pays,  et  qui  avez  grand' voix  et  grand'puissance; 
je  vous  prie  que  vous  m'entendez,  et  conseillez  à 
mes  gens  secourir,  qui  seront  pris  de  forcesi  on 
ne  les  conforte.  »  — 4(  Par  ma  foi  !  répondit  mes- 
sire Thomas  ;  j'en  ai  grand'volonté ,  et  pour 
l'amour  de  vous  je  partirai  en  votre  compagnie, 
et  nous  en  irons  parler  à  monseigneur  le  captai 
qui  n'est  pas  loin  de  ci;  et  mettrai  peineà  l'é- 
mouvoir, afin  que  nous  allons  lever  le  siège  et 
combattre  les  François,  d  Lors  se  départirent  de 
Poitiers  les  dessus  dits  et  recommandèrent  la 
cité  en  la  garde  du  maieur  d'icdle ,  qui  s'appdoit 
Jean  Regnault,  un  bon  et  loyal  homme.  Si  che- 
vauchèrent tant  les  dessus  dits  qu'ils  trouvèrent 


le  captai  sur  les  champs',  qui  s'en  aSoit  devers 
Saint-Jean  d'Angdy.  Adonc  les  deux  dievaliers 
qui  là  étoient  lui  remontrèrent  comment  lesFraih 
çois  avoient  pris  Montmorillonde-lez  Poitiers,  et 
aussi  lefortchàteldeMontocmiour,etseteDoient 
à  siège  devant  Sainte-Sévère,  qui  étoit  à  mon- 
seigneur Jean  d'Évreux  à  qui  on  devoît  bien  au- 
cun grand  service;  et  encore  dedans  le  dit  fivt 
étoient  assis  et  enclos  messire  GolUanme  de 
Percy,  Richard Gille  et  Ridiardlfolme,  qniie 
foisoient  raie  à  perdre.  Le  captai  pensa  sur  ces 
paroles  un  petit,  et  puis  répondit  et  dit  :  cSd- 
gneurs,  quelle  chose  est  boa  qoe  j'en  fasse?» 
A  ce  conseil  furent  appelés  aucuns  chevaliers  qot 
là  étoient.  Si  répondirent  les  dessus  dits  :  «Il  y 
a  un  grand  temps  que  nous  vous  avons  ooîifirô 
que  vous  désiriezmoult  les  François  à  oombattrt 
et  vous  ne  les  pouvez  mieux  trouver  à  point;  à 
V0U3  tirez  celle  part,  et  feites  votre  nnuideoMot. 
parmi  Poitou  et  Xaintonge.  Encore  y  a  go»  as- 
sez pour  combattre  les  François,  avec  ia  grand'- 
volonté que  nous  en  avons.  »  —  cPar  ma  M  ! 
répondit  le  capt|d ,  je  le  vueil  ;  voirement  ai^ 
ainsi  dit  que  je  lesdésire  à  combattre.  Siiescom- 
battrons  temprement ,  s'il  plaît  à  Dieu  et  à  Samt 
George.»  Tantôt  là,  sur  les  dits  champs,  le  dit 
captai  envo]ra  lettres  et  messages  pardevers  ks 
baînons,  chevaliers  et  écuyers  de  Poitou  et  de 
Xaintonge  qui  en  leur  compagnie  n*é(oient ,  et 
prioit  et  enjoignoit  étroitement  qu'ils  s'apprê- 
tassent de  venir  au  plus  eflbrcément  qu'ils  pour- 
roioit,  et  leur  donnoit  place  où  ils  le  trûuve- 
roient.  Tous  chevaliers^  barons  et  écnyers  à  (pii 
ces  lettres  ftirent  envoyées,  et  qui  certifiés  et 
mandés  en  furent,  s'en  partirent  sans  point 
d'arrêt;  et  se  mirent  au  chemin  pour  trouver  le 
dit  captai,  chacun  au  plus  efforcéroent  qu'il 
pouvoit  Là  forent  le  sire  de  Parthenay,  messire 
Louis  de  Harecourt ,  messire  Hugues  de  Yivoonf , 
messire  PercevauxdeGoulongne,me8sireAymery 
de  Rochechouart,  messire  Jacques  de  Surgière?, 
messire  Geffiroy  d'Argenton',  le  sire  de  Puis- 
sances ,  le  sire  de  Roussillon,  le  sire  de  Crupe- 
gnac,  messire  Jean  d'Angle,  messire  GoilhiHDe 
de  Montendre  et  pfaisieurs  autres  ;  et  firent 
tant  que  ils  se  trouvèrent  tout  ensemUe ,  et  s'en 
vinrent  k^^,  Ang^is,  Poitevms,  Gascons  et 
Xaintongiers  en  l'abbaye  de  Garros,  sor  lei 
mardiesde  Limousin;  si  se  trouvèrent  bienDeuf 
cents  lances  et  cinq  cents  archers. 


Digitized  by 


Google 


(1372J 


LIVRE!.—  PARTIE  II. 


645 


CHAPITRE  CCCLI. 


Coameiit  ceux  de  Saiote-S^Tère ,  durant  un  moolt  fbrt  aiMul , 
te  rendirent  à  messire  Bertran  du  Gueiclin. 

Les  Doavdles  vinrent  en  Fost  devant  Sainte- 
Sévère ,  à  monaeigneor  Bertran  du  Guesdin 
et  aux  antres  aetgneurSyquelesAngloia  et  les 
Pdtevms,  et  tous  ceux  de  leur  alliance,  appro- 
choient  durement ,  et  venoient  pour  lever  le 
siège  Quand  le  oonnétaUe  entendit  ce,  Une  fiit 
de  rien  effrayé  et  fit  armer  toutes  manières  de 
gens,  et  commanda  que  chacun  tirât  avant  à  Tas- 
saut  A  son  commandement  ne  voulut  nul  dés- 
obéir, qudque  sire  qu'il  fût.  Si  vinrentFrançois 
et  Bretons  devant  la  dite  fiNrteresse ,  armés  et 
pavoises' de  bonne  manière,  et  commencèrent  à 
assaillir  de  grand'vokmté ,  chacun  sire  dessous 
sa  bflomière  et  entre  ses  gens.  Si  vous  dis  que 
c'éCoit  grand'beauté  à  voir  et  imaginer  ces  sei- 
gneurs de  France ,  et  la  firiqne  armoirie  et  ridie 
d'eux  ;  car  adonc  i  cet  assaut  il  y  eut  par  droit 
compte  quarante  neuf  bannières  et  grand'foi- 
son  de  pennons*  Et  là  étoient  ledit  connétable 
et  messire  lioms  de  Sancerre ,  maréchal ,  chacm 
ainsi  qu'il  <levoit  être ,  qui  travailloient  moult 
à  esvigourer  leurs  gens  pour  assaillir  de  plus 
grand  courage. 

Làs'avançoientdievaBerset  écuyers  de  toutes 
nations ,  pour  leur  honneur  accroître  et  leurs 
corps  avancer,  qui  y  Busoient  merveiDes  d'ar- 
mes; car  les  plusieurs  passoient  tout  parmi  les 
fiosaéaqui  étoient  pleins  d'yaue,  et  s'en  venoient, 
les  tai^^  sur  leurs  tètes,  jusques  aux  murs,  et 
en  celle  appertise,  pour  chose  que  ceux  d'amont 
jetoient^  point  ne  reculoient,  mais  alloient  toudis 
avant.  Et  là  étoient  sur  les  fossés  le  duc  deBerry, 
le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d^Alençon,  le  Dau- 
phin d'Auvergne  et  les  grands  seigneurs ,  qui 
ammonestoient  leurs  gens  de  bien  faire.  Et  pour 
la  cause  des  seigneurs  qui  les  r^;ardoient ,  s'a- 
vançoient  les  compagnons  plus  volontiers ,  et  ne 
ressoignoient  mort  ni  péril. 

MessireGuillaumedePercy  et  lesdeux  écoyers 
dliooneur  qui  capitaines étoientde  la  forteresse, 
regardèrent  comment  on  les  assaOloit  de  grand'- 
volonté  et  que  cfl  assaut  ne  refroidoit  point,  ni 
ne  oessoit ,  et  que  à  ainsi  continuer  ils  ne  se 
poufToient  tenir,  et  si  ne  leur  apparoit  confort 
de  nul  côté,  si  comme  ilssupposoient;  car  s'ils 
eussent  sçu  comment  leurs  gens  étoient  à  moins 


de  dix  lieues  d'eux ,  ils  se  fussent  encore  recon- 
fortés et  à  bonne  cause  ;  car  bien  se  fussent 
tenus  tant  qu'ils  en  eussent  oui  nouvelles  :  maïs 
point  ne  le  savoient  ;  et  pourtant  entrèrent-ils 
en  traité  devers  le  dit  connétable  pour  eschiver 
plus  grand  dommage.  Messire  Bertran,  qui  étoit 
tout  informé  que  dedans  le  soir  il  orroit  nouvel- 
les des  Anglois  et  des  Poitevins ,  entendit  à  leur 
traité  volontiers;  et  les  prit,  sauves  leurs  vies, 
et  se  saisit  de  la  forteresse,  dont  il  fit  grand'- 
fète.  Après  tout  ce ,  il  fit  traire  toutes  ses  gens 
sur  les  champs  et  mettre  en  ordonnance  de  ba- 
taille ,  ainsi  que  pour  tantôt  combattre ,  et  leur 
dît  et  fit  dire  :  «  Seigneurs ,  avisez-vous  ;  car 
les  ennemis  approdient ,  et  espérons  encore  à 
la  nuit  à  avoir  b  bataille;  si  se  apprête  chacun 
au  mieux  qu'il  pourra ,  comme  pour  son  corps 
garder  et  défendre.  j>  Ainsi  se  tinreot-îls^  depuis 
une  heure  de  tierce  que  la  forteressefot  rendue, 
jusquesàbasses  vespres,  tous  rangés  et  ordonnés 
sur  les  champs  au  dehors  de  Sainte-Sévère ,  at- 
tendant les  Anglois  et  les  Poitevins,  dont  ns  cui- 
doient  être  combattus;  et  voirement  l'eussent-ib 
été  sans  nulle  foute;  mais  nouvelles  vinrent  au 
captai ,  à  monseigneur  Thomas  de  Percy  et  à 
monseigneur  Jean  d'Évreux,  que  Sainte^vère 
étoit  rendue  :  de  celle  avenue  furent  ces  sei- 
gneurs et  tous  tes  compagnons  tous  courroucés. 
Si  dirent  et  jurèrent  là  les  seigneurs  entr'eux 
que  jamais  en  forteresse  qui  fût  en  Poifon  ils 
n'entreroient ,  si  auroient  combattu  les  Fran- 
çois.^ 

Or  parlerons- nous  de  ceux  de  Pbitiers  et 
comment  ils  se  maintinrent  lors. 

CHAPITRE  CCCLir. 

Commem  ceox  de  Pditiert  te  toonièrent  Francoit  ;  £C  ootnBMDt 
les  Angloit  entrèrent  à  force  en  la  Tille  de  Niort. 

Ce  terme  pendant  etcdlechevanchéefiîisant^ 
cils  de  Poitiers  étoient  en  grand*dissention  et 
rebdlion  Fun  contre  Fautre  ;  car  les  communau- 
tés des  Anglois  et  aucuns  ridies  hommes  de  la 
ville  se  vooioient  tourner  François  ;  et  Jean  Re- 
nault ,  qui  maire  en  étoit ,  et  tous  les  officiers 
du  prince ,  et  aucuns  autres  grands  ridies  hom- 
mes ne  s*y  volotent  nullement  acorder  :  poui^ 
quoi  ils  en  forent  en  tel  estrif  que  près  fot  le 
combattre.  Et  mandèrent,  dl  qui  le  phis  grand 
accord  avoîcnt ,  secrètement  devers  le  conncî- 
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table  que ,  si  il  se  vouloit  avancer,  et  venir  si 


fort  que  pour  prendre  la  saisine  de  Poitiers,  on 
lui  rendroit  la  ville.  Quand  le  connétable,  qui 
se  tenoit  en  Limosin ,  oy t  ces  nouvelles ,  si  s'en 
découvi^t  au  dit  duc  de  Berry  et  au  duc  de  Bour- 
bon et  leur  dit  :  «Messei^eurs,  ainsi  me  man- 
dent cil  de  Poitiers  ;  si  Dieu  le  veut ,  je  me 
trairai  celle  part  atout  trois  cents  lances  et 
verrai  quel  chose  ils  voudront  fiiire  ;  et  vous 
demeurerez  ci  sus  ce  pays  et  ferez  frontière  aux 
Anglois.  Si  je  puis  exploiter,  ils  n'y  viendront 
jamais  à  temps.» 

Â  celle  ordonnance  se  accordèrent  bien  les 
dessus  dits  seigneurs.  Lors  se  partit  secrètement 
ledit  connétable,  et  prit  trois  cents  lances  de 
compagnons  d'élite,  tous  bien  montés  ;  et  aussi 
le  convenoit-il  ;  car  sus  un  jour  et  sus  une  nuit 
ils  avoient  à  chevaucher  trente  lieues  ;  car  ils  ne 
pouvoient  mie  aller  le  droit  chemin  qu'ils  ne 
fussent  vus  ou  aperçus.  Si  chevaucha  ledit  con- 
nétable et  sa  route  à  grand  exploit  par  bois^ 
par  bruyères  et  par  divers  chemins,  et  par  pays 
inhabitables  ;  et  si  un  cheval  des  leurs  recran- 
desit  ils  ne  Tattendoient  point.  Le  maire  de  la 
cité  de  Poitiers ,  qui  soupçonnoit  bien  tout  cel 
aflaire ,  envoia  secrètement  un  message  devers 
messire  Thomas  de  Persi  son  maître ,  qui  étoit 
en  la  compagnie  du  captai;  et  lui  dit  le  varlet , 
quand  il  vint  à  lui  :  a  Sire,  mon  maître  vous 
signifie  que  vous  ayez  avis ,  car  il  besoingne , 
et  vous  retournez  et  hâtez  de  venir  à  Poitiers, 
car  ils  sont  en  dissention  l'un  contre  l'autre  et 
se  veulent  les  cinq  parts  de  la  vOIe  tourner 
François ,  et  jà  en  a  été  le  maire  votre  varlet 
en  grand  péril  d'être  occis.  Encore  ne  sçai-je 
si  vous  y  pourrez  venir  à  temps,  car  mon 
maître  foit  doute  que  ils  n'aient  mandé  le  con- 
nétable. » 

Quand  le  sénéchal  de  Poitou  entendit  ce,  qui 
bien  connoissoit  le  varlet ,  si  fut  trop  dure- 
ment émerveillé,  et  non-pour-quant  il  le  crut 
bien  de  toutes  ses  paroles,  car  il  sentoit  assez 
le  courage  de  ceux  de  Poitiers.  Si  recorda  tout 
ce  au  captai.  Dont  dit  le  captai  :  a  Messire  Tho- 
mas ,  vous  ne  vous  partirez  pas  de  moi  ;  vous 
êtes  l'un  des  plus  grands  de  notre  route ,  et 
cil  où  j'ai  plus  grand'fiance  d'avoir  bon  conseil; 
mais  nous  y  envoyerons.  »  Répondit  messire 
Thomas  :  «  Sire ,  à  votre  ordonnance  en  soit.  » 
Lu  fut  ordonné  messire  Jean  d'Angle  et  sevré 


[1367] 

des  autres ,  et  lui  fut  dit  :  a  Messire  Jean ,  vous 
prendrez  cent  lances  des  nôtres  et  dievancherez 
hâtement  vers  Poitiers ,  et  vous  boutez  dedans 
la  ville ,  et  ne  vous  en  partez  jusques  à  tant  que 
nous  vous  remanderons  sus  certaines  ensei- 
gnes^ »  Messire  Jean  d'Angle  obéit  :  tantôt  on 
lui  délivra  sur  les  diamps  les  cent  lances  qui 
se  dessevrèrent  des  autres.  Si  cbevaadièrent 
coiteusement  devers  Poitiers  ;  mais  onques  ne 
se  purent  tant  hâter  que  le  connétable  n'y  ve- 
nist  devant  ;  et  trouva  les  pentes  ouvertes ,  et  le 
recueillirent  à  grand'joie ,  et  toutes  ses  gens. 

Jà  étoit  le  dit  messire  Jean  d'Angle  à  une  pe- 
tite lieue  de  Poitiers ,  quand  ces  nouvelles  vin- 
rent, que  il  n'avoit  que  faire  plus  avant  si  il  ne 
se  vouloit  perdre;  car  le  connétable ,  et  bien 
trois  cents  lances  étoientdedans  Pcûtiers.  De  œs 
paroles  fut  moult  couroucé  le  dit  messire  Je»; 
ce  fut  bien  raison,  commoit  que  il  ne  lepât 
am^dor  :  si  tourna  sur  frein ,  et  tous  cils  qoi 
avec  lui  étoient  ;  si  retournèrent  arrière  dont 
ils  étoi<mt  partis,  et  chevauchèrent  tant  qu'ils 
trouvèrent  le  captai,  monseigneur  Thomas  et 
les  autres.  Si  leur  conta  le  dit  messire  Jean  Ta- 
venture  comment  elle  alloit,  et  du  oonnétdile 
qui  s'éloit  bouté  en  Poitiers. 

Quand  les  Gascons  et  les  .Poitevûis  qui  là 
étoient  tout  ensemble  d'un  accord  et  d'une  al- 
liance entendirent  ces  nouvelles ,  si  furent  [dos 
émerveillés  et  plus  &àSm  que  devant ,  et  n'y 
eut  baronnldievalier  qui  ne  fut  durement  pcs- 
sieux  et  couroucé;  et  bien  y  avoit  cause ,  car  is 
véoient  les  choses  aller  diversemoit.  Si  dirait 
les  Poitevins ,  pour  les  Gascons  et  Ang^  re- 
conforter :  a  Seigneurs ,  sadiez  de  vérité  que 
il  nous  déplaît  grandement  des  dioses  quiaiesi 
vont  en  ce  pays ,  si  conseil  ^  ranède  y  pou- 
vions mettre;  et  regardez  entre  vous  quel  chose 
vous  voulez  que  nous  fassiims ,  nous  le  ferons , 
ni  jâ  en  nous  vous  ne  trouverez  nulle  làdieié.» 
-—  a  Certainement ,  seigneurs,  ce  répondirent 
les  Anglois,  nous  vous  en  crémislHen,  et  noos 
ne  sommes  pas  pensieux  sur  vous  ni  sur  votre 
affaire,  fors  sur  Tinfortunité  de  nous,  cv 
toutes  les  choses  nous  viennent  à  rdwurs.  Si 
nous  feut  avoir  sur  ce  avis  et  conseil,  comment 
à  notre  honneur  nous  en  pourrons  persévéRr.» 
Là  regardèrent,  par  grand'ââB)ératiaB  de 
conseil  et  pour  le  meilleur ,  que  ce  serait  bot 
que  les  Poitevins  fesissent  leur  route  à  p«t 
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eux,  et  les  Anglois  la  leur,  et  les  Gascons  la 
leur,  et  se  retraissent  en  leurs  garnisons;  et 
quand  Ds  Youdroient  chevaucher  et  ils  vondroient 
bien  employer  leur  chevauchée,  ils  le  signiâe- 
roient  Tun  à  l'autre  et  ils  se  tronveroîent  appa- 
reillés. Cette  ordonnance  fut  tenue  ;  et  ce  dé- 
partirent moult  amiablement  Fonderantre; 
et  prirent  les  dits  Poitevins  lechemindeThouars, 
et  les  Gascons  le  chemin  de  Saint-Jean  TAnge- 
lier,  et  les  Anglois  îe  chemin  de  Niort.  Ainsi  se 
dérompit  cette  chevauchée.  Les  Anglois ,  qui 
chevauchoient  tout  ensemble,  quand  ils  cuidè- 
rent  entrer  en  la  ville  de  Niort ,  on  leur  clôt  les 
portes;  et  leur  dirent  les  villains  de  la  viQe  que 
point  là  ils  n'entreroient ,  et  qu'ils  allassent 
d'autre  part.  Or  furent  les  Anglois  plus  courou- 
ces  que  devant,  et  dirent  que  cette  rébellion 
de  ces  villains  ne  faisoit  mie  à  souffrir.  Si  se  ap- 
pareillèrent et  mirent  en  ordonnance  pour  assaU* 
lir,  et  assaillirent  de  grand  courage  ;  et  cils  de  la 
vOle  se  dépendirent  à  leur  pouvoir.  Là  eut  grand 
assaut  et  dur,  et  qui  se  tint  une  longue  espace; 
mais  finablement  cils  de  Niort  ne  le  purent  souf- 
frir, car  ils  n'avoient  nul  gentil  homme  dont 
ib  fussent  confortés  et  conseillés  ;  et  si  ils  pus- 
sent  s'y  être  tenus  jusquesaux  vespres  ilseusseit 
été  secourus  et  confortés  du  connétable ,  en 
quel  instance  ils  s'étoient  clos  contre  les  Anglois. 
Mais  cils  dits  Anglois  les  assaillirent  si  vertueu- 
sement et  de  si  grand'voulenté ,  que  de  force 
ils  rompirent  les  murs,  et  entrèrent  ens ,  et  oo- 
cîrent  la  plus  grand'partie  des  hommes  de  la 
ville,  et  puis  la  coururent  et  pillèrent  toute  sans 
nul  déport  ;  et  se  tinrent  là  tant  qu'ils  oyrent 
autres  nouvelles. 

CHAPITRE  CCCLUI. 

Corameat  le  captai  de  Bocii  fut  prit  devant  Soubite. 

Vous  avez  bien  oui  recorder  ci  dessus  com- 
ment Yvain  de  Galles ,  à  l'ordonnance  et  com- 
mandement du  roi  de  France ,  alla  en  Espaigne 
parler  au  roi  Henry  pour  impétrer  une  partie 
de  sa  navie.  Le  roi  Henry  ne  Feùt  jamais  refosé 
ni  escondit  au  roi  de  France  ;  mais  fut  lotit 
joieux  quand  il  y  put  envoyer.  Si  mtlonna  son 
maître  amiral  Dan  Radigho  de  Rous  à  être  pa- 
tron avec  le  dessus  dit  Yvain ,  de  celle  armée. 
Si  se  partirent  du  port  Saint-Andrieu  en  Galice 
quand  la  navie  fut  toute  prête,  à  quarante  grosses 


nefV,  huit  galées  et  treize  barges ,  toutes  frétées 
et  appareOlées  et  chargées  de  gens  d'armes.  Si 
sanglèrent  tant  par  mer ,  sans  avoir  empêche- 
ment ni  vent  contraire ,  qu'Os  arrivèrent  devant 
la  ville  de  la  Rochelle  où  ils  entendoient  à  venir; 
et  ancrèrent  tout  devant,  et  s'y  ordonnèrent  et 
établirent  par  manière  de  siège.  Ois  de  la  Ro- 
chelle ,*  quand  ils  virent  celle  grosse  flotte  des 
Espaignols  venue,  furent  durement  ébahis ,  car 
ils  n'avoient  pomt  appris  à  être  assiégés  si  puis- 
samment par  mer  ni  de  tels  gens.  Tontes  fois , 
quelque  semblant  que  toute  la  saison  ils  eussent 
montré  aux  Anglois ,  ils  avoient  le  courage  tout 
bon  François,  mais  ils  s'en  dissimuloient  ce  qu'ils 
pouvoieut  ;  et  se  fussent  jà  très  volontiers  tournés 
François ,  si  ils  osassent  ;  mais  tant  que  le  châ- 
teau fut  en  la  main  des  Anglois  ils  ne  pouvoieut, 
si  ils  ne  se  mettoient  en  aventure  d'être  tous  dé- 
truits.Quand  cOs  de  ta  Rochelle  virent  que  c'étoit 
tout  acertes  que  on  les  avoit  assiégés ,  si  y  pour^ 
véirent  couvertement  de  conseil  et  de  remède  ; 
car  ils  traitèrent  secrètement  devers  Yvain  de 
Gales  et  Dan  Radigo  de  Rous  traités  amiables , 
par  composition  telle  que  ils  vouloient  bien  être 
assiégés ,  mais  ils  ne  dévoient  rien  forfaire  l'un 
sur  l'autre.  Si  se  tinfrent  en  cel  état  un  terme. 

Le  connétable  de  France,  qui  se  tenoit  en  la 
eité  de  Poitiers  atout  grant  foison  de  gens  d'ar- 
mes, envoia  monseigneur  Régnant,  seignetu*  de 
Pons ,  en  Poitou  devant  le  chàtel  de  Soubise 
qui  sied  sus  la  Charente ,  à  l'embouchure  de  la 
mer  1  et  ordonna  le  dessus  dit;  atout  bien  trois 
cents  lances  dont  la  plus  grand'partie  étoient 
Bretons  et  Picards;  et  y  furent  Thibaut  du  Pont 
et  Aliot  de  Calais  envoyés ,  deux  écuyers  bre- 
tons vaillans  homme  durement.  Si  vinrent  ces 
gens  d'armes  mettre  le  siège  devant  le  dit  chàtel 
de  Soubise,  et  le  assiégèrent  à  l'un  des  lez  et  non 
mie  partout.  Dedans  la  forteresse  n'avoit  que 
une  seule  femme  veuve  sans  mari ,  qui  s'appe- 
loit  la  dame  de  Soubise  ;  et  pour  sa  loiauté  tenir 
die  demeuroit  Angloise. 

Siétoit là  asseulée entre  ses  gens,  et  île  cuidoit 
mie  le  siège  avoir  si  soudainement  que  elle  l'eut. 
Quand  elle  vit  que  ce  fut  acertes,  et  que  le  sire 
de  Pons  et  les  Bretons  la  environnoient  telle- 
ment ,  si  envoya  devers  monseigneur  le  captai  de 
Buch,  qui  se  tenoit  en  garnison  en  la  v31e  de 

>  Soubise  est  éloignée  de  plus  de  deux  lieues  de  la  mer 
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Saint-Jean  rAogelier^  en  lui  priant  liuoiMenient 
et  doucement  qne  il  vouisist  entendre  à  con- 
forter;carlesiredePon8et  Tliibaut  da  Pont,  et 
environ  troi$  cents  armures  de  fer  Tavoient  as- 
siégée et  la  oHitraignoient  durement.  Le  captai 
de  Buch,  comme  courtois  et  vaillant  chevalier,  et 
qui  toujours  fut  en  grand  désir  et  enclin  de  con- 
forter dameset  damoiselles,  enquel  parti  queelles 
fussent ,  ainsi  que  tout  noble  et  gentil  hrâime  de 
sang  doivent  être ,  si  comme  il  aida  et  récon- 
forta jadis,  et  se  mit  en  grand  danger  et  péril  au 
marché  de  Meaux  contre  les  Jacques  bonhommes 
pour  la  roine  de  France,  qui  lors  éloit  dochoise 
de  Normandie,  répondit  aux  messages  qui  ces 
nouvelles  lui  apportèrent:  a  Retournez  devers  la 
dame  de  Soubise,  et  lui  dites  de  par  moi  que  elle 
se  conforte,  car  je  n'entendrai  à  autre  chose,  si 
Taurai  secourue  et  levé  le  siège  ,  et  me  recom- 
mandez à  li  plus  de  cent  fois.  «  Les  messages  fu- 
rent tout  lies  de  cette  réponse  ;  et  retournèrent  à 
Soubise  devers  leur  dame ,  et  lui  dirent  tout  ce 
qu'ils  avoient  eu  et  trouvé  au  captai.  Si  s'en  ré- 
jouit grandement  la  dite  dame ,  ce  fut  bien 
raison. 

Le  captai  ne  mit  mie  en  non  chaloir  cette  em- 
prise; et  oivoia  tantM  devers  le  capitaine  de 
Xalntes,  messire  Guillaume  de  Femitonne,  et 
manda  messire  Henry  Haye  senescd  d'Angou- 
léme ,  monseigneur  Renaut  seigneur  de  Marueil, 
neveu  à  monseigneur  Raymon;  et  à  Niort  mon- 
seigneur Thomas  de  Persi,  Jean  Cresudle  et 
David  HoUegrave  ;  et  à  Luzignan  monseigneur 
Petiton  de  Gourton ,  monseigneur  Gautier  Huet 
et  monseigneur  Maurice  Wist  et  plusieurs  au- 
tres ;  et  s'assemblèrent  tous  ces  gens  4'armes  en 
la  ville  de  Saint-Jean. 

Tout  ce  convenant  et  cette  ordonnance  sçut 
bien  par  ses  espies  qu'il  avoit  allans  et  venahs , 
Yvain  de  Galles ,  qui  se  tenoit  devant  la  Ro- 
chelle, et  aussi  le  siège  du  seigneur  de  Pons  qu'il 
avoit  mis  et  tenoit  devant  Soubise.  Si  imagina 
le  dit  Yvain,  qui  fut  moult  appert  et  vaillant 
homme  d^armes,  que  cette  assemblée  du  captai 
se  fiaûsoit  pour  lever  ce  siège  et  ruer  jus  le  sei- 
gneur de  Pons  et  sa  route*  Si  s'apensa  qu'il  y 
pourverroit  de  remède  s'il  pouvoit.  Si  tria  tous 
les  meilleurs  hommes  d'armes  4e  sa  navie  par 
élection,  et  les  trouva  appareillés  et  (d)éissansà 
sa  volonté,  et  fi t  tout  son  fiait  secrètement ,  et  eut 
environ  quatre  cents  armures  de  fer.  ^Si  les  fit 
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tous  entrer  par  ordonnancée  ens  es  treiie  bai^^ 
qu'ilavoit  amenées  d'Espaigne;  et^mit  en  l'une; 
et  nagèrent  et  ramèrent  tant  les  maronniers  qne 
ils  vinrent  en  Temboudiure  de  la  Ghaineme  à 
{'opposite  du  chastd  de  Soubise ,  sans  ce  qne 
le  sire  de  Pons  ni  la  dame  de  Soubise  en  sçussent 
rien  ;  et  là  se  tinrent  tout  coy  à  rancre  sur  h 
dite  rivière. 

Le  captai  de  Buch  qui  se  tenoit  à  Saint^Jean 
l'Ângelier  et  qui  avoit  fait  son  mandement  de 
quatre  cents  hommes  d'armes  et  (dus ,  fat  râ* 
formé,amssonpartement,qae  lesiredePem 
en  toute  somme  n'avoit  devant  Soubise  non  pins 
de  cent  lances.  Si  crut  cette  informatioB  trop 
légèrement,  dont  il  fut  déçu  ;  et  renvoya  la  droite 
moitié  de  ses  gens  pour  garder  leurs  forteresses; 
et  se  partit  de  Saint-Jean  atout  deux  cents  lances 
tous  des  meilleurs  à  son  avis,  et  dievaudn  tant 
ce  jour  que  il, sur  la  nuit ,  vint  assez  près  de 
l'ost  aux  François  qui  rien  n'en  savoient  de  sa 
venue  ;  et  descendit  en  un  bosquet  et  fit  tous  ses 
gens  descendre.  Si  restreindirent  leors  armures 
et  ressanglèrent  leurs  chevaux,  et  puis  montèrent 
sans  faire  nul  effroi  ;  et  chevauchèrent  tout  coi- 
ment,tant  qu'ils  vinrent  au  logis  de  seigneur  de 
Pons  et  des  Bretons  qui  se  tenoient  tout  asségii- 
rés;etjàétoit  moult  tard.  Ewous  monse^nev 
le  captai  et  sa  route  qui  entrent  sans  dire  mot  ne 
faire  trop  grant  noise  en  ces  logis  et  cooimes- 
cent  à  ruer  parterre  tentes,  trefs  et  feuillées,et 
à  abbatre  gens,  occire  et  découper,  età  prendre! 
Là  forent  pris  le  sire  de  P(ms,  Thibaut  du  Pont, 
Alyot  de  Gdais ,  et  touscils  qui  là  étoient  fincnt 
morts  ou  pris  ;  et  en  furent  les  An^ois  si  maî- 
tres et  seigneurs  que  tout  fot  leur  pour  cette 
heure. 

Yvain  de  Galles,  qui  étoit  à  l'autre  lez,à  ren- 
contre de  cet  host  outre  la  rivière,  derrière  kdk 
castd,  tout  pourvu  et  avisé  quel  chose  il  devoît 
faire,  et  qui  savoit  la  venue  dudit  captd,  ivoit 
bien  pris  terre,  et  toutes  ses  gens  aussi,  qui  bico 
étoient  quatre  cents  oombattans  ;  et  là  éUmi 
monseigneur  Jaques  de  Montmore  et  Mrckt* 
son  frère  ;  et  portoient  ces  gens  d'armes  gmMf- 
foison  de  falots  et  de  tortis  tout  allumés ,  ets'a 
vinrent  parderrière  les  logis  où  dis  Anglob  le 
tenoient,  qui  cuidoient  avoir  tout  fût  et  tenoieet 
leurs  prisonniers  dalès  eux,  ainsi  que  tous  mt- 
gurés.  Ewous  le  dil  Yvain  et  sa  route ,  qui  étoit 
forte  et  épaisse  et  en  grandVolonté  de  Mre  h 
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la  bc8ogne,et  entrât  ences  logt8,les  épées  toutes 
nues,  et  commeneent  à  écrier  leurs  cris  et  à  oc- 
cire et  à  découper  gens  d'armes  et  ruer  par  terre, 
etfiancer  et  prendreprisoimiars, et  délivrer  ceux 
qui  pris  étoient.  Que  vous  ferois-je  long  conte? 
Là  fut  pris  le  captai  de  Buch  d'un  écuyer  de  Pi- 
cardie qui  s'appeloit.Pierred'Anviller,  appert 
iMHnme  d'armes  durement ,  dessous  le  pennon  à 
Tvain.  Là  furent  teUemoit  épars  et  rués  par 
terre  les  Ânglois  qpe  ils  ne  se  ponvoient  ravoir 
ni  defifendre.  Et  furent  tous  les  prisonniers  fran- 
çois  rescous,  le  sire  de  Pons  premièrement,  qui 
en  fut  très  heureux  et  auquel  l'aventure  fut  jrius 
belle  que  à  nul  des  autres,  car  si  les  Ânglois 
l'eussent  tenu,  jamais  n'eût  vu  sa  délivrance.  Là 
lurent  pris  messire  Henri  Wist  et  plusieurs  au- 
tres dievaliers  et  écuyers,  et  aussi  le  sénéchal  de 
Poitou  messire  Thomas  de  Persy  ;  et  le  prit  un 
prêtre  dudit  Yvain,  messire  David  Honnel.  Là 
furent  presque  tousmorts  et  tous  pris;  et  se  sau- 
vèrent à  grand  meschef  messire  Gautier  Huet , 
messire  Guille  de  Femitonne  et  messire  Petitcm 
de  Gourton  et  Jean  Gresuelle  qui  affîiirent  vers 
la  forteresse  par  une  étrange  voye,  ainsi  que  un 
varlet  les  mena  qui  savoit  le  oonvine  de  laiens , 
les  entrées  et  les  issues.  Si  fur^t  recueillis  de  la 
dame  deSouhise  par.une  fausse  poterne,  et  leur 
jeta-t-on  une  plaiichepar  où  ils  entrèrent  en  la 
forteresse.  Si  reoordèrent  à  la  dite  dame  de  Sou- 
bise  leur  avenue  et  comment  il  leur  étoît  mes- 
aivenu  par  povre  soin.  De  ces  nouvdles  fot  la 
dame  toute  déconfortée,  et  vit  bien  que  rendre 
le  conviendroit  et  venir  en  l'obéissance  du  roi  de 
France. 

Cette  nuit  fot  tantôt  passée,  car  c'étoit  en 
temps  d'été ,  au  mois  d'août;  mais  pour  ce  qu'il 
faisoit  noir  et  brun,  car  laluneétoit  endecours, 
si  se  tinrent  lesFrançois  et  cilsdeleur  côté  tout  lies 
et  grandement  reconfortés;  et  bieuyavoit  cause; 
car  illeurétoitadvenu  une  trèsbelleaventure,  que 
pris  avoient  le  captai  de  Buch ,  le  plus  renommé 
chevalier  de  toute  Gascogne  et  que  les  François 
doutoient  le  plus  pour  ses  hautaines  emprises.  De 
cette  avenue  et  achèvement  eut  Yvain  de  Galles 
grands  grâces.  Quand  ce  vint  à  lendemain  dont  la 
besogne  avoit  été  par  nuit,  le  ditYvam,  et  dis  qoe 
pris  avoient  prisonniers,  les  firent  maier,  pour 
tous  périls  eschiver,  en  leur  navie  devant  la  Ro- 
chelle, car  envis  les  eussent  perdus,  et  puis 
s'en  vinrent  rangés  et  ordonnés  devant  le  cbàtel 


de  Soubise ,  et  mandèrent  en  leur  navie  grand'- 
foison  de  Gennevois  et  d'arbalétriers  :  si  firent 
grand  semMant  d'assaillir  la  forteresse  en  bon 
arroy.  La  dame  de  Soubise  qui  véoit  tout  son 
confort  mort  et  pris,  dont  moult  lui  anoyoit,  de- 
manda oonseilaux  chevaliers  qui  là  dedans  étoient 
retraits  à  sauv^,  monseigneur  Gautier  Huet , 
mmiseigneur  Gautier  de  Feraitcmne  et  monsei- 
gneur Petiton  de  Gourtcm.  Les  chevaliers  ré- 
pondirent :  «Dame,  nous  savons  bien  que  à  la 
longue  ne  vous  pouvez  tenir  ;  et  nous  sommes 
céans  endos  ;  si  n'en  pouvons  partir  fors  par  le 
danger  des  François.  Nous  traiterons  devars  eux 
que  nous  partirons  sauvement  sur  le  conduit  du 
seigneur  de  POns ,  et  vous  demeurerez  en  l'o- 
béissancedu  roi  deFrance.  «La  dame  répondit  : 
«  Dieu  y  ait  part  !  puisque  il  ne  peut  être  autre* 
ment.  »  Adoucies  trois  chevaliers  dessus  nommés 
envoyèrent  un  héraut  des  leurs  hors  du  chàtd 
parier  à  Yvjiin  deGalles  et  au  seigneur  de  Pons, 
qui  étoient  tout  appareillés,  et  leurs  gens,  pour 
assaillir.  Les  dessus  dits  entendirent  à  ces  traités 
volontiers;  et  eurent  grâce  de  partir  tous  les 
Anglois  qui  dedans  étoient,  et  de  retraire  par 
sauf- conduit  là  où  mieux  leur  plaisoit,  fût  en 
Poitou  ou  en  Xaintonge.  Si  se  partirent  sans  plus 
attendre;  et  la  dame  de  Soubise,  ses  châteaux 
et  toute  sa  terre,  demeura  en  l'obéissance  du  roi 
de  France;  et  le  dit  Yvain  de  Galles  se  retraist 
en  sa  navie  devant  la  Rochelle  qu'il  tenoit  pour 
assiégée,  quoique  composition  fot  entre  lui  et 
ceux  de  la  ville,  que  point  ne  dévoient  grever 
l'un  l'autre.  Et  tint  toudis  monseigneur  le  captai 
de-lez  lui ,  ni  pomt  n'avoit  volonté  d'envoyer  en 
France  devers  le  roijusquesàlant  qu'il  orroit 
autres  nouvelles. 

CHAPITRE  CCCLIV. 

De  phitiean  ▼illes.et  fbrterestes  qui  te  toornèrent  Ftançoiaet. 

Vous  devez  savoir  que  si  le  roi  d'Anglererre  et 
les  Anglois  forent  courroucés  de  la  prise  le 
captai  de  Buch ,  le  roi  de  France  et  les  François 
en  furent  moult  réjouis,  et  en  tinrent  leur 
guerre  à  plus  belle,  et  à  plus  foible  la  puis- 
sance des  Anglois.  Tantôt  après  cette  avenue 
le  sire  de  Pons,  le  sire  de  Ôiçon,  le  vicomte 
de  Rohan ,  le  sire  de  Laval ,  le  sire  de  Beauma- 
noir,  Thibaut  du  Pont,  Aliot  de  Calais  et  une 
grand'routc  de  Bretmis  et  de  Poitevins  d'une 
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alliance,  qui  bien  étoient  cinq  cents  hommes 
d'armes»  chevauchèrent  baudement  pardevers 
Saint-Jean  TÂngelier,  dont  le  captai  avoit  été 
capitaine,  et  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent 
devant,  et  firent  grand  sanblant  d'assaillir.  Cils 
de  Saint-Jean  furent  tout  ébahis  de  leur  venue , 
car  ils  n'avoient  nul  gentil  homme  qui  les  con- 
seillât, et  SI  véoient  leur  capitaine  pris ,  et  la 
plus  grand'partie  des  Ânglois;  et  ne  leur  appa- 
roit  confort  de  nul  côté  ;  si  se  rendirent ,  et  ou- 
vrirent leurs  portes  aux  dessus  dits,  parmi  tant 
que  on  ne  leur  devoit  mal  foire.  De  ce  leur  tint- 
on  bon  couvent,  et  ils  jurèrent  foi  et  sûreté  et 
obéissance  de  ce  jour  en  avant  à  tenir  au  roi  de 
France.  Quand  ils  eurent  ce  fait ,  ils  s'en  partirait 
et  chevauchèrent  aussi  baudement  par  devers 
la  cité  d'Angottlème,  qui  est  beUe  et  forte  et  y 
append  un  beau  château  ;  mais  ils  avoient  perdu 
leur  sénéchal,  monseigneur  Henry  de  la  Haye, 
et  n'étoit  là  dedans  nul  de  la  partie  des  Ânglois 
les  conseillât  et  confortât;  si  furent  si  ébahis, 
jquand  le  sire  de  Qiçtm  et  le  sire  de  Pons  et  les 
dessus  dits  approchèrent  leur  dté,  que  ils  n'eu- 
rent nulle  volonté  d'eux  tenir ,  et  entrèrent  en- 
tre eux  en  traités  devers  les  dits  François  ;  et  les 
aida  à  faire  le  sire  de  Pons ,  pourtant  que  ils  y 
avoient  plus  grand'fianoe  que  ens  es  Bretons.  Si 
jurèrent  féaulté  et  obéissance  au  roi  de  France; 
et  entrèrent  les  Bretons  dedans  ladite  dté,  et  là 
se  rafrescbirent  par  un  jour,  et  lendemain  s'aii 
partirent.  Si  chevauchèrent  vers  Tailleboorc 
sus  la  rivière  de  Charente,  qui  se  tourna  Fran- 
çoise aussi ,  et  dievauchèrent  devers  Saintes  en 
Poitou  où  messire  Guille  de  Famitonne,  séné- 
chal de  Xaintonge,  étoit  retrait,  lequel  dist  que 
ils  ne  se  rendroient  mie  si  légèrement,  et  fit 
clorre  la  cité ,  et  toutes  manières  de  gens  aller 
à  leurs  deffenses ,  fût  envîs  ou  volontiers.  Qu  and 
les  Bretons  virent  ce,  si  se  ordonnèrent  et  appa- 
reillèrent de  grand'manière,  et  commencèrent  à 
assaillir  la  dite  cité  de  Saintes,  et  cils  de  de- 
dans à  eux  defFendre ,  par  le  conseil  dudit  mon- 
seigneur Gufllanme  et  de  ses  gens  qui  pouvoient 
être  environ  soixante  armures  de  fer;  et  y  eut 
on  jour  tout  entier  grand  assaut,  mais  rien  n'y 
perdirent.  rSi  se  retrairent  au  soir  les  Bretons 
tout  las  et  travaillés,  en  menaçant  durement  ceux 
de  la  vOle,  et  leur  dkent  au  partir  :  «Folle 
gent,>ous  vous  tenez  et  doez  contre  nous ,  et  si 
ne  pouvez  durer  que  nous  ne  vous  ayons;  et 


quand  vous  serez  pris  de  force ,  voti^  ville  sera 
toute  courue,  robée  et  arse,  et  serez  tous  morts 
sans  mercy.D 

Ces  paroles  entendirent  bieQ  aucuns  bommo 
de  la  ville;  si  les  notèrent  grandement  et  les 
signifièrent  à  l'évèque  du  Ueu  ^  qui  en  fit  grand 
compte.  Si  leur  dit  :  a  S'il  avient  ainsi  que  les 
Bretons  vous  promettent ,  vous  n'en  aurez  m 
moins;  par  l'opinion  de  monseigneur  Guil- 
laume, pourrions  nous  être  tous  perdus  sans 
nul  recouvrer.  »  Lors  demandèrent  cfls  de  la  dté  i 
l'évèque  conseil  comment  ils  ponrroient  ooTrer 
pour  le  mieux  sur  cd  état.  L'évèque  leur  dit, 
qui  désiroit  à  être  François  :  aPrôiez  messire 
Guillaume  de  Femitonne  et  les  plus  notables  de 
son  conseil  et  les  mettez  en  prison ,  ou  dites  qoe 
vous  les  oedrez  si  ils  ne  s'accordent  à  rendrt» 
Ainsi  que  le  dit  évèqoe  le  conseiOa  fut  fait  De 
nuit  dis  de  Saintes  prirent  de  force  leur  sénédial 
en  soa  b6tel,  et  huit  de  ses  écuyers,  et  leur  di- 
rent: «Seigneurs,  nous  ne  nous  sentons  nie 
fort  assez  que  pour  nous  tenir  contre  la  puis- 
sance des  Bretcms,  car  encore  doivent  ib  être 
demain  rafiresdiis  de  nonve&es  gens  de  par  le 
connétable  qui  se  tient  à  Poitiers  ;  si  voulons  que 
vous  rendez  c^te  dté,  amçois  que  nous  y  reo^ 
vcms  plus  grand  dommage,  ou  brièvement  nous 
vous  oodrons.  »  Messire  Goiflanme  et  ses  oonpi- 
gnons  virent  bien  que  défense  n'y  valdt  rien;si 
leur  dit  :  «cSdgnenrs,  je  vous  laisserai  convenir, 
puisque  ainsi  est  que  vous  avez  volonté  de  ma 
rendre;  mais  mettez-nous  hors  de  vos  traités; 
si  ferez  courtoisie,  et  vous  en  saurons  gré. t Et 
cila  répondirent  :  a  Volontiers.  » 

Quand  ce  vint  lendemain  au  matin ,  le  sîrede 
Giçon,  le  sire  de  Pons,  le  vicomte  de  Roban  et 
les  barons  qui  là  étoient,  firent  sooner  km 
trompettes  pour  assaillir  et  armer,  et  appareil- 
ler toutes  gens  et  traire  avant,  et  mettre  en 
ordonnance  d'assaut.  Ewous  antres  nouvelles 
envoyées  de  par  ceux  de  Saintes!  Aces  traités 
entendirent  volontiers  les  sdgneurs  de  fort, 
pour  tant  que  ce  lair  sembloit  bonneiff  decon- 
querre  une  telle  dté  qu'est  Saintes,  etmcttrea 
l'obéissance  du  rot  de  France,  sans  travailler  ni 
blesser  leurs  gens,  qui  leur  étoit  gnaid  pro^; 
et  aussi  ils  tiroioit  tondis  à  chevaucher  avant 
Si  furent  cils  traités  ouïs  et  retenus,  et  accordés; 

*  n  se  nommait  Bernard  de  Sanlt 
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et  se  départirent  messire  Guillaume  de  Ferni- 
tonne  et  ses  gem  sauvement,  sur  le  conduit 
du  seigneur  de  Pons  qui  fit  les  dits  Anglois  con- 
duire jusques  en  la  cité  de  Bordeaux.  Ainsi  eu- 
rent les  François  la  bonne  cité  de  Saintes  et  en 
prirent  la  féaulté  et  hommage;  et  jurèrent  les 
hommes  de  la  ville  à  être  bons  et  loyaux  François 
de  ce  jour  en  avant.  Et  puis  se  partirent,  quand 
ils  s'y  furent  rafreschis  trois  jours ,  et  chevau- 
cherait devant  Pons  qui  se  tenoit  encore  An- 
gloise,  quoique  le  sire  fût  François  ;  et  en  éloit  ca- 
pitaine messire  Aymemon  de  Bourcq.  Maisquand 
cils  de  la  ville  se  virent  ainsi  enclos  de  tous  lez 
des  François ,  et  que  cils  de  Poitiers ,  de  Saintes 
et  de  Saint-Jean  FAngelier  étoient  tournés  et 
rendus  François,  et  que  les  dits  Anglois  per- 
doient  tous  ks  jours,  et  que  le  captai  étoit  pris, 
par  lequel  toutes  recouvrances  pussent  y  être 
faites,  ils  ne  eurent  nulle  volonté  d'eux  tenir, 
mais  se  rendirent,  par  composition  que  tous  cils 
qui  l'opinion  des  Anglois  vouloient  tenir  se  pou- 
voient  partir  sams  dommage  et  sans  péril,  et 
anroient  conduit  jusques  à  Bordeaux.  SI  se  partit 
sur  cel  état  messh^  Aymemon  qui  Tavolt  gar- 
dée plus  d'un  an  et  demi,  et  avec  lui  toute  sa 
route ,  et  se  trait  à  Bordeaux  ;  et  le  sire  de  Pons 
entra  en  sa  ville  où  il  Ait  reçu  à  grand'joie,  et 
lui  fit-oQ  grands  dons  et  beaux  présens  afin  que 
il  leur  pardonnât  son  mautalent  ;  car  il  avoit  dit 
en  devant  que  il  en  feroit  plus  de  soixante  de 
ses  gens  mêmes  trancher  les  têtes;  et  pour  celle 
doute  s'étoient-fls  longuement  tenus.  Maisaôiçois 
qu'a  y  peuvlst  entrer,  ni  que  ib  voulsissent 
ouvrir  leurs  portes,  il  leur  quitta  et  pardonna 
tout,  à  la  prière  du  seigneur  de  Gliçon  et  des 
barons  qui  étoient  en  sa  compagnie.  Or  parle- 
rons-nous de  ceux  de  la  Rochelle. 

CHAPITRE  CCCLV. 

'    Comment  ceux  de  la  Rodiene  8e  retournèrent  François. 

GOs  de  h  Rochelle  étoient  en  traités  couverts 
et  secrets  devers  Yvain  de  Galles  qui  les  avoit 
assiégés  par  mer,  si  comme  d  dessus  vous  avez 
OUI,  et  aussi  devers  le  connétable  de  France  qui 
se  tenoit  à  Poitiers;  mais  ils  n'en  osoient  nul 
découvrir,  car  encore  étoient  leur  châtel  en  la 
possession  des  Anglois;  et  sans  le  châtel  ils  ne 
se  osassent  nullement  tourner  François.  Quand 
Jehan  d'Ëvreux ,  si  comme  ci  dessus  est  recordé, 


s'en  partit  pour  réconforter  de  tous  points  ceux 
de  Poitiers,  il  y  établit  un  écuyer  à  garde ,  qui 
s'appelloit  Philippot  Mansel,  qui  n'étolt  pas 
trop  soucieux  ;  et  demeurèrent  avec  lui  environ 
soixante  compagnons. 

A  ce  tonps  avoit  en  la  ville  de  la  Rochelle  na 
maieur  durement  aigu  et  soubtil  en  toutes  ses 
choses,  et  bon  François  de  courage,  si  comme  il 
le  montra;  car  quand  il  vit  que  point  fût,  il 
ouvra  de  sa  subtilité,  et  jà  s'en  étoit  découvert 
à  plusieurs  bourgeois  de  la  ville  qui  étoient  de 
son  accord.  Bien  savoit  le  dit  maieur,  qui  s'ap- 
pelloit sire  Jean  Caudourier  ^ ,  que  cil  Philip- 
pot qui  étoit  gardien  du  châtel,  comment  qu'il 
fût  bon  homme  d'armes ,  n'étoit  mie  soucieux 
ni  percevant ,  sans  nulle  mauvaise  malice.  Si  le 
pria  un  jour  au  dtner  de4ez  lui,  et  aucuns  bour- 
geois de  la  ville.  Cil  Philippot,  qui  n'y  pensoit 
que  tout  bien,  lui  accorda  et  y  vint.  Ahsçois  que 
on  s'assit  au  dtner,  sire  Jean  Caudourier,  qui 
étoit  tout  pourvu  de  son  fait,  et  qui  informé  en 
avoit  les  compagnons ,  dit  â  Philippot  :  «  J'ai  reçu 
depuis  hier,  de  par  notre  cher  seigneur  le  roi 
d'Angleterre,  des  nouvelles  qui  bien  vous  tou- 
chent. »— aEt  quelles  sont-elles?»  répondit  Phi- 
lippot. Dit  le  maire  :  «Je  les  vous  montrerai, 
et  forai  lire  en  votre  présence, car  c'est  bien  rai- 
son.» Adonc  alla-l-tt  en  un  coffre  et  prit  une 
lettre  toute  ouverte,  anciennement  foite  et  scel- 
lée du  grand  scel  du  roi  Edouard  d'Angletarre , 
qui  de  rien  ne  touchoit  â  son  feit,  mais  il  l'y  fit 
toucher  par  grand  sens,  et  dit  â  Philippot  :  «  Ve- 
les-ci.»  Lors  lui  montra  le  scel,  auquel  il  s'a- 
paisa assez,  car  moult  bien  le  reconnut  ;  mais  il 
ne  savoit  lire,  pourtant  fot-ildéçu.  Sire  Jean 
Caudourier  appela  un  derc,  que  il  avoit  tout 
pourvu  et  avisé  de  son  fait,  et  lui  dit  :  <t  Lisez 
nous  cette  lettre.  »  Le  derc  la  prit ,  et  lisit  ce  que 
point  n'étdt  en  la  lettre;  et  parloit,  en  lisant, 
que  le  roi  d'Angleterre  commandoît  au  maieur 
la  Rodielle  que  il  fesist  feire  leur  montre  de 
tous  hommes  d'armes  demeurans  en  la  Ro- 
dielle, et  l'en  rescripsit  le  nombre  par  le  por- 
teur de  ces  litres,  car  il  le  vouloit  savoir;  et 
aussi  de  ceux  dn  diâtel,  car  il  espéroit  tempre- 
ment  â  là  venir  et  arriver. 

Quand  ces  paroles  furent  toutes  dites ,  amsi 
que  on  lit  une  lettre ,  le  maire  appda  le  dit  Phi- 

*  11  est  nommé  en  effet  Jean  de  Chaudrier  dan«  Vlfis- 
toire  de  La  Rochelle. 
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lippot  et  hû  dit  :  «Ghaslebîn  j  Nom  oyez  que  le 
roi  Outre  we  met  mande  et  commaiide  ;  si  que, 
de  par  hii ,  je  voua^comniande  que  demain  vous 
fassiez  votremoBstre  de  vos  oompagiMms  en  la 
place  devant  le  cbAtel ,  et  tantôt  après  la  vMre 
jeferai  la  mienne,  parquoi  voua  la  verrez  aussi, 
si  vaudra  trop  mieux  ^  en  cette  même  place  :  si 
en  récrirons  Fun  par  Fautre  la  vérité  à  notre  très 
cher  seigpeur  le  roi  d'Angleterre;  et  aussi ,  si  fl 
besogne  argent  à  vos  coi^pagnons,  je  crois  bien 
oil,  taiKtèt  la  montre  faite,  je  vous  en  prêterai , 
parquai  vous  les  payerez  leurs  gages  ;  car  le  roî 
d'An^^etenre  notre  sire  le  eommande  ainsi  en 
une .  lettre  dose  par  laquelle  me  mande  que  je 
leftpaye  sur  moatof6ee.«  Pbilippot,  qui^uteit 
en  toutes  ces  parolesi  graud'loiauCé,  lui  dit  : 
«  Maieur^de  par  Dieu  1  puisque  c'est  à  demain  que 
je  dois  £Bûre  ma  montre,  je  le  ferai  volontiers, 
et  les  compagnons  en  auront  grand'joie ,  pour- 
tant qu^ils  seront  payés;  car  ils  désirent  i  avoir 
argent. 9  Adonc  laissèrentHbiesparolessurld 
état,  et  allèrent  diner;  et  forent  tout  aises. 
Après  diner  cil  Pbjlippot  se  retrait  ^ps.ou  diAtel 
de  la  Rochelle,  et  conta  à  ses  compagnons  tout 
ce  que  vous  avez  ouy,  et  leur  dit  :  «Seigneurs, 
faites  bonne  diire,  car  demain,  tantôt  après 
votre  montre,  vous  serez  payés  de  vos  gages, 
car  le  roi  Ta  ainsi  mandé  et^onné  au  meieor 
de  cette  viUe ,  et  j'en  ai  vuks  lettres.  »  Les  smh 
doyers,  qui  désiraient  à  avoir  l'argent,  car  oa 
leur  devoit  de  trois  mois  ou  jto,  répondirent!: 
ttYeci riches  nouvelles!  »SioQiiimencèrentàfour* 
Mr  leurs  bassinets,^  rouler  leurs cottesde  fep  et 
îl  esclaircir leurs épées  ou  armures teUesqu'ils 
les  avoient 

Ce  soir  se  pourvéit  tout  secrètement  «ire  Jean 
Gaudourier ,  et  infdrma  la  plus  grand'partie  de 
ceux  de  la  Rocbdle  qu'il  sentoit  de  son  accord, 
et  leur  donna  ordonnance  pour  lendemain  à  sa- 
voir comment  ils  se  maintiendroient.  Assez  près 
du  chàtd  de  la  Rochelle  et  sur  la  place  où  eette 
montre  se  devoit  faire,  avoit  vieilles  maisons  où 
nul  ne  demeurait.  Si  dit  le  maieur  que  là  dedans 
on  ferait  une  embûche  de  quatre  cents  hommes 
d'armes,  tous  les  plus  aidables  de  la  vHle,  et 
quand  cils  du  chàtel  seraient  hors  issus ,  ils  se 
mettraient  entre  le  dbàtel  et  eux  et  les  enclor- 
raient;  ainsi  seraient-ils  attrappés;  ni  il  véoit 
mie  que  par  autre  voie  il  les  pût  avoir.  Cil  con- 
seil fut  tenu,  et  cils  nommés  et  élus  en  la  ville 
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qui  dévoient  être  enFembûdie;  et  y  allèrent 
tout  secrètement  très  la  unir,  tout  armés  de  pied 
en  cap  et  eux  informés  qudie  chose  ils  feroknt. 
Quand  ce  vint  au  matin  après  soleB  levamt,  k 
maieur  de  la  Rochelle  et  les  jurés,  et  dis  derofèœ 
tant  seulement ,  se  trairent  tout  désarmés,  par 
couverture,  pour  plus  légèrement  attraire  ceux 
du  chàtel  avant  ;  et  s'en  vinrent  sur  la  place  où 
la  montre  se  devoit  faire;  et  étoient  mon^  cha- 
cun sur  bmis  gros  coursiers,  pour  tantôt  partr 
quand  la  mêlée  se  commoMxroît.  Le  ehàtehin 
sitôt  que  il  les  vit  apparoir,  il  hâta  ses  compa 
gnons  et  dit  :  «Allons,  allons  là  jus  en  la  place 
on  nous  attend.  »  Lors  se  départirent  du  chàtel 
tous  les  compagnons,  sans  nulle  soupçon,  qui 
montrer  se  vôuloient  et  qui  argent  attendoient 
et  ne  demeurèrent  audit  chàtel  fors  qne  varlels 
et  mesnées,  et  vuidèrent  la  porte  et  la  laissèrent 
toute  ample  ouverte,  pour  ce  (pie  ilsy  culdoient 
tantôt  retire;  et  s'en  vinrent  sur  la  place  eux 
remontrer  an  maieur  et  aux  jurés  qui  là  cain- 
poieniL  Quand  ils  furent  tous  en  un  mont,  le 
maieur,  pem*  eux  ensomiier,  les  mit  à  parole,  et 
disoit  à  l'un  et  puis  à  Tautre  :  «Encore  n'avez- 
vous  pat  tout  votre  hamois  peur  prendre  pidBi 
gaiges,  il  le  vous  faut  amender.  »  Et  c3s  disoiem  : 
«  Volontiers*»  Ainsi  en  janglant  et  en  bourdant 
il  les  tint  tant  que  Fembôâie  saiKt  hors,  amés 
si  bien  que  rien  n'y  fulloit;  et  se  boutèrent  tan- 
tôt entre  le  ehàtd  et  eux,  et  se  saisirent  deh 
porte.  Quand  les  soudoyers  virent  ce,  sicanmi- 
rent  bien  que  ilsétoiait  trahis  et  déçus.  Si  ta- 
rent bien  ébahis,  et  àlxmne  cause.  A  cescoaps 
se  partit  le  maieur  et  tous  les  jurés  à  cheval ,  et 
laissèrent  leurs  gens  conveidr,  (pii  tantôt  iurcit 
maîtres  de  ces  soudoyers,  qui  se  laissèrent  pren- 
dre bellement,  car  i\$  virent  bien  qne  dcffione 
n'y  valoit  rien.  Les  Rochelois  les  firent  là  dd  et 
un  désarmer  sur  la  place,  et  tes  menèrent  en 
prison  en  la  ville  en  divers  lieux,  en  tours  et  en 
portes  de  la  ville,  où  plus  n'étoient  que  eux  deux 
ensemble.  Assez  tôt  après  ce,  vint  le  maieur  teat 
armé  sur  la  place  et  pîus  de  mille  bonmes  en  si 
compagnie.  Si  se  trait  incontinent  devers  le  cU- 
td,  qui  en  l'heure  lui  fut  rendu,  car  B  n'y  avoit 
dedans  fors  menues  goiis,  meschines  et  variets, 
en  qui  il  n'y  avoit  aucune  defRmse;  mais  fureol 
tout  joyeux  quand  ils  se  purent  rendre  et  qoeco 
les  laissa  en  paix.  Ainsi  fut  reconqnis  le  cMtel 
de  la  Rochelle. 
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Quand  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourbon, 
et  aussi  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  s*étoient  te- 
nus moult  longuement  sur  les  marches  d'Auver- 
gne et  de  Limousin  à  plus  de  deux  mille  lances, 
entendirent  ces  nouvdles  que  dis  de  la  Rochelle 
avoient  bouté  hors  les  Anglois  de  leur  châtel , 
et  le  tenoient  pour  leur,  si  se  avistoreut  que  ils 
se  trairoient  cdle  part  pour  voir  et  savoir  quelle 
chose  ils  voudroient  iaire.  Si  se  d^[>artirent  delà 
marche  où  ib  s'étoient  tenus,  et  chevandiërent 
devers  Poitou  le  droit  chemin  pour  venir  à 
Poitiers  devers  le  connétable.  Si  trouvèrent  une 
ville  en  leur  diemin  en  Poitou  qu'on  dit  Samt- 
Maixent  qui  se  tenoit  Angloise  ;  car  le  chàteauqoi 
sied  au  dehors  de  la  ville  étoit  en  la  gouvernance 
des  Anglois.  Sitôt  que  dis  seigneurs  et  leurs 
routes  furent  venus  devant  la  ville ,  dis  de  Saint 
Maixent  se  rendirent ,  sauft  leurs  corps  et  leurs 
biens;  mais  le  château  ne  se  voult  rendre. 
Donc  le  firent  assaillir  les  dessus  dits  aeigneurs 
moult  efforcément ,  et  là  eut  on  jour  tout  coder 
grand  assaut,  et  ne  put  ce  jour  être  pris.  A  len- 
demain, de  rechef  ils  vinrent  assaillir  si  dfmr- 
cément  et  de  si  grand' vdonté  que  ils  le  prirent, 
et  forent  tons  cils  morts  qui  decûms  étoient.  Puis 
chevauchèrent  les  seigneurs  outre,  quand  ila 
eurent  ordonné  gens  de  par  eux  pow  garder  la 
ville ,  et  vinrent  devant  Mdlé ,  et  la  prirent  et  la 
mirent  en  Tobéissance  du  roi  de  France;  et  pais 
vinrent  devant  le  châtelde  Sivray.  Cils  deSivray 
se  tinrent  deux  jours,  et  puis  se  rendirent,  sauft 
leurs  corps  et  leurs  biens.  Ainsi  les  seigneurs  ea 
venant  vers  la  ville  de  Poitiers,  conquéroient 
villes  et  châteaux,  et  ne  laissoient  rien  derrière 
eux  qui  ne  demeurât  en  r(rf>éissancedtt  roî  de 
France  ;  et  tant  cheminèrent  qu'ils  vinrent  à  Poi- 
tiers, où  ils  furent  reçus  à  grand'joie  du  conné- 
table et  de  ses  gens  et  de  ceux  de  la  cité. 
.  Quand  les  trois  ducs  dessus  nommés  furent 
venus  à  Poitiers,  et  toutes  leurs  routes,  qui  se 
logèrent  là  environ  sur  le  plat  pays  pour  être 
mieux  à  leur  aise ,  le  duc  de  Bcrry  eut  conseil 
qu'il  enverroit  devers  ceux  de  la  Rochelle  pour 
savoir  quelle  chose  ils  voudroient  dire  et  faire; 
car  encore  se  tenoient  si  dos  que  nul  n'entroit 
ni  issoit  en  leur  ville.  Si  envoya  le  dit  duc  cer- 
tains hommes  et  messages  pour  traiter  et  savoir 
mieux  leur  entente.  Les  messages,  de  par  le 
duc  de  Bérry  et  le  connétable,  furent  bellement 
reçus ,  et  répondu  que  ils  ravoyeroient  devers 


le  roi  de  France; et silerèiieûrinouloit accor- 
der ce  qu'ils  demandoient,  ils  demeureroîent 
bons  François  ;  maïs  ils  prioienc  au  duc  de  Berry 
et  au  coDDétabie  que  ite  ne  se-voulsissent  mie 
avancer,  ni  leurs  gens ,  pour  eux  porter  nul 
dommage  ni  contraire  jusques  à  tant  qu'ils  au- 
roient  mieux  caose.  Ce  fut  ce  que  les  messages 
rapportèrent.  Cette  réponse  plaisit  assez  bien 
au  dessus  dit  duc  de  Berry  et  au  connétable , 
mais  ils  se  tinrent  tout  cois  à  Poitiers  et  sur  la 
marche  sans  rien  forfoire  aux  Rocheloit.  Et 
Yvatn  de  Galles  par  mer  aussi  les  tenoît  pour 
assiégés,  comment  que  il  ne  leur  fit  nul  contraire. 
Or  vous  d^  de  l'état  des  Roehelois  et  sur 
qaA  point  et  artkde  ils  se  fondèrent  et  persévé- 
rèrent Toutpremièranent,  ilsenvoyèroitdouza 
de  leurs boui^geots des  plossuflfisans et notdiles 
à  Paris,  devers  le  roi  de  France,  sur  bon  sauf^ 
conduit  que  Hs  eurent  du  roi ,  allant  et  venant, 
afaiçois  que  fls  se  partissent  de  la  Rochelle.  Le 
roî,  qui  les  désiroit  à  avoir  à  amis  et  pour  ses 
obéissans ,  les  reçut  liement ,  et  ouït  volontiers 
toutes  leurs  requêtes  qui  furent  telles  que  je 
vous  dirai.  Cils  de  la  Rochdie  voutoient  tout 
premièrement,  ainçois  que  ils  se  mesissent  en 
l'obéissance  du  roi,  que  le  château  de  la  Ro- 
chelle fût  abattu;  et  après  ils  vouloient  que  le 
roi  de  France,  pour  toiqours  mais,  il  et  ses 
hoirs,  les  tint  comme  de  son  droit  domaine  de 
la  couronne  de  France,  et  jama»  n'en  fussent 
âoignés  pour  paix,  pour  accord,  pour  mariage, 
m  pour  alliance  qudconque  que  il  eût  au  roi 
d^Angieterre  ni  autre  seigneur.  Tiercement  Ils 
vouloieirt  que  le  roi  de  France  fit  là  forger  flo- 
rms  et  monnoie,  de  td  prix  et  alloi  sans  nulle 
exception  que  on  forgeoit  â  Paris.  Quartement 
ils  vouloient  que  nul  roi  de  France,  ses  hoirs  ni 
ses  successeurs ,  ne  pussent  mettre  ni  asseoir 
sur  eux  ni  sur  leurs  masuyers ,  taille ,  subside , 
gd)elle,  imposition  ni  fouage,  ni  cliose  qui  res- 
semblât j  si  ils  ne  l'accordoient  ou  donnoient  de 
grâce.  Qiuintement  ils  vouloient  et  requéroient 
que  le  roi  les  fit  absoudre  et  dispenser  de  leur 
foi  et  Isermens  qu'ils  avoient  juré  et  promis  au 
roi  d'Angleterre,  laquelle  chose  leur  étoit  un 
grand  préjudice  â  l'âme,  et  s'ensentoient  gran- 
dement chai^  en  consdence:  pourtant  ils 
vouloient  que  le  roi,  à  ses  dépens,  leur  impé- 
trât  du  saint  père  le  pape  absolution  et  dispen- 
sation  de  tpus  ces  forfeits. 
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Quand  le  roi  de  France  oirït  leors  articles  et 
'  leurs  requêtes ,  si  leur  en  répondit  moult  dou^ 
cernent  qu'il  en  auroit  avis.  Sur  ce  le  dit  roi  s'en 
conseilla  par  plusieurs  fois  à  plusieurs  sages  de 
son  royaume,  et  tint  là  dalez  lui  moult  longue- 
ment ceux  de  la  Rochelle  :  mais  finablement ,  de 
toutes  leurs  demandes  il  n'en  put  rien  rabattre; 
et  convint  que  il  leur  accordât  toutes ,  scellât  et 
cancellât  et  confirmât  pour  tenir  à  perpétuité. 
Et  se  partirent  du  roi  de  France  bien  contens, 
Chartres  bullées  et  scellées,  tout  ainsi  que  ils  le 
vouldrent  avoir  et  deviser  ;  car  le  roi  de  France 
les  désiroit  moult  à  avoir  en  soa  obéissance,  et 
recommandoit  la  ville  de  la  Rochelle  pour  la 
plus  notable  ville  que  il  eût  par  delà  Paris  ;  et 
encore,  à  leur  département,  leur  donna-t-il 
grands  dons  et  beaux  joyaux  et  riches  présens 
pour  reporter  à  leurs  femmes.  Donc  ils  se  parti- 
rent du  roi  et  de  Paris  et  se  mirent  au  retour. 

Or  retournèrent  les  bourgeois  de  la  Rochelle 
en  leur  ville ,  qui  avoient  s^umé ,  tant  à  Paris 
que  sur  le  chemin,  bien  deux  mois.  Si  montrè- 
rent à  ceux  qui  là  envoyés  les  avoient  et  à  la 
communauté  de  la  ville  quelle  chose  ils  avoient 
exploitées,  et  impétrée,  sansnulle  exception,  tou- 
tes leurs  demandes.  De  ce  eurent-ils  grand'joie, 
et  se  contentèrent  grandement  bien  du  roi  et 
de  son  conseiL  Ne  demeura  mie  depuis  trois 
jours  que  ils  mirent  ouvriers  en  oeuvre.,  et  firent 
abattre  leur  cbâtel,  et  mettre  tout  rès-à-rès  de 
la  terre,  ni  oncques  n'y  demeura  pierre  sur  au- 
tre ;  et  rassemblèrent  là  sur  la  place  en  un  mont. 
Depuis  en  fireut-ils  ouvrer  aux  nécessités  de  la 
ville,  et  paver  aucunes  rues  qui  en  devant  en 
avoient  grand  métier. 

Quand  ils  eurent  ainsi  fait,  ils  demandèrent 
au  duc  de  Berry  qu'il  vint  là  s'il  lui  plaisoit ,  et 
que  on  le  recevroit  vdontiers  au  n(Mn  du  roi  de 
France,  et  feroient  tout  ce  qu'ils  dévoient  faire. 
Le  duc  de  Berry  y  envoya  monseigneur  Bertran 
le  connétable,  qui  avoit  commission  et  procu- 
ration de  prendre  la  possession  pour  le  roi  de 
France.  Lors  se  départit  de  Poitiers  à  cent  lan- 
ces le  dit  connétable,  à  Tordonnance  du  duc  de 
Berry,  et  chevaudm  tant  qu'il  vint  en  la  ville  de 
la  Rochelle,  où  il  fut  reçu  à  grande  joie,  et 
montra  de  ce  procuration  du  dit  roi  son  sei- 
gneur, qui  Favoit  établi  es  parties  de  par  de  là 
comme  son  corps  représentant.  Si  prit  la  foi  et 
l'hommage  des  hommes  delà  ville,  et  y  s^ourna 


trois  jours;  et  lui  furent  foites  toutes  droitores 
ainsi  comme  proprement  au  roi,  et  y  reçut 
grands,  dons  et  beaux  présens,  et  aussi  il  en 
donna  foison  aux  dames  et  aux  damoisdles;  et 
quand  il  eut  assez  revellé  et  joué ,  il  se  partit  de 
la  Rodielle  et  retourna  arrière  à  Poitiers  <. 

Ne  demeura  guère  de  temps  puis  ce  di  que  le 
roi  de  France  envo]ra  ses  messages  devers  Yvain 
de  Galles,  en  lui  mandant  et  signifiant  qoe  il  le 
verroit  volontiers,  et  son  prisonnier  le  captai  de 
Buch.  Encore  ordonna  le  roi  en  ce  voyage  que 
Tamiral  du  roi  Henry  de  Gastille,  Dam  Radbigo 
de  Rous,  se  partit  à  toute  sa  navie  et  relooniàt 
en  Espagne;  car  pour  cdle  saison  il  ne  les  voo- 
loit  plus  ensonnier.  Ainsi  se  défit  Tannée  de  h 
mer  ;  et  retournèrent  les  Espaignols,  et  furent, 
ains  leur  département,  tout  sec  payés  de  hors 
gages,  tant  et  si  bien  quils  s'en  contentèrent 
grandement  du  roi  de  France  et  de  son  paie- 
ment. Et  Yvain  de  Galles,  au  commandemoit  et 
ordonnance  du  roi,  prit  le  diemin  de  Paris,  et  loi 
amena  le  captai  de  Buch,  dont  le  rot  eut  grand*- 
joie  et  lequel  bien  oonnoissoit,  car  il  l'avoît  va 
autrefois.  Si  lui  fit  grand'chère  et  lie,  et  le  tint 
en  prison  courtoise  sans  nuUe  contrainte;  cv 
volontiers  Feùt  retrait  à  son  amour  par  quoi  il  fltt 
retourné  François.  Et  lui  fit  prom^tre  et  offirir 
grands  dons,  grands  héritages  et  grands  profits; 
mais  le  captai  n'y  vonlt  oncques  entendre:  naii 
bien  disoit  aux  barons  et  anx  chevaliers  de  Franee 
qui  le  visitoient  et  qui  de  cela  parloient,  qoefl 
se  rançonneroit  volontiers  et  grandement,  cinq 
ou  six  fois  plus  que  sa  revenue  par  an  ne  hu  vi- 
loit.  Mais  le  roi  n'avait  point  coôsefl  de  ce  <aire  : 
si  demeura  la  chose  en  cel  état,  et  fut  de  pre- 
mier mis  au  chàtel  du  Louvre ,  et  là  gardé  bien 
et  soigneusement  ;  et  le  visitoient  souvent  lesb»- 
rons  et  les  chevahm  de  France.  Or  reviendrons- 
nous  aux  besognes  de  Poitou  qui  n'étoicot  mie 
enonre  toutes  finies. 

*  La  Rochelle  te  rendit  aux  Français  le  Î5  aoâe  1371 
Cascalès  rapporte  une  lettre  du  roi  Henri  de  CattiOe  à  b 
Tille  de  Murcie ,  datée  de  Béné?ent,  27  septembre,  anoée 
1410  (c'est-à-dire  1372,  d'après  notre  calcul),  et  dam  la- 
quelle il  annonce  que  La  Rochelle  venait  de  se  rendre  an 
roi  de  France ,  arec  cinq  autres  Tflles  et  diâleMix  pevb 
fête  de  Notre-Dame  d*août  :El  diade  Nuestra-^eMon 
de  Agoato  que  agora  posa. 
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Dm  forteresies  que  messire  Bertran  do  Goesdin  prit  ea 
Rocheloif. 

Quand  le  oonnétabte  de  France  eut  pris  la  sai- 
sine et  la  possession  de  la  bonne  ville  de  la  Ro- 
chelle et  il  se  fut  retrait  à  Poitiers ,  si  eurent  con- 
seil les  seigneurs  que  ib  se  partiroient  de  là  et 
viendroient  devant  aucuns  châteaux  qui  étoient 
en  la  marche  de  la  Rochelle;  par  quoi  la  ville, 
s'ils  se  partoient  du  pays,  demeureroit  en  plus 
grand'sûreté;  car  encore  étoient  Anglois  Ma- 
rant,  Surgiëres  et  Fontenay  le  Comte;  et  cou- 
roient  tous  les  jours  dis  de  ces  garnisons  jusques 
aux  portes  de  la  Rochelle,  et  leur  foisoient  moult 
de  destourbiers.  Si  se  départirent  de  Poitiers  en 
grand  arroy,  le  duc  de  Bcrry,  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  duc  de  BomiHHi,  le  Dauphin  d'Auver- 
gne, le  sire  de  Sully,  le  connétable  de  France, 
les  maréchaux  de  France  et  bien  deux  mille  lan- 
ces; et  s'en  vinrent  premièrement  devant  le 
cbàtel  de  Benon.  Si  en  étoit  capitaine,  de  par  le 
captai ,  un  écuyer  d'honneur  de  la  comté  de  Foix 
qui  s'appeloit  Guillaume  de  Pan ,  et  un  dievalier 
de  Naples  qui  se  nommoit  messire  Jacques,  deux 
appens  bonuneS  matement  ;  et  avoient  là  dedans 
avec  eux  de  bons  compagnons  qui  ne  furent  mie 
trop  effirayés  quand  cUs  seigneurs  et  le  connéta- 
ble les  eurent  assiégés;  mais  se  confortèrent  en 
ce  que  bien  leur  sembloit  qu'il  étoit  assez  pourvu 
de  vivres  et  d'artillerie.  Si  furent  assaillis  plu- 
sieurs fois;  mais  trop  bien  se  défendirent,  ou 
de  deux  ou  de  trois  assauts  à  ce  commencement 
qu'ils  eurent.  Assez  près  de  là  sied  la  garnison 
de  Surgières,  où  il  avoit  biensooanle  lances 
d'Âuglois,  tous  bons  compagnons  ,et  droites 
gens  d'armes  :  si  se  avisèrent  un  jour  que,  de 
nuit,  ils  viendroiait  réveiller  l'ost  des  François, 
et  s'aventureroient  s'ils  pouvoient  rien  conqué- 
rir. Si  se  départirent  de  leur  fort  quand  il  fut 
tout  à  vêpres,  et  chevauchèrent  devers  Benon,  et 
se  boutèrent  environ  mie-nuit  en  l'ost,  et  chevau- 
dièrent  si  avant  qu'ils  vinrent  sur  le  logis  du 
coqnétable  et  là  s'arrêtèrent.  Si  commencèrent  à 
abattre  et  à  découper,  et  blesser  gens  qui  de  ce 
ne  se  doonoient  garde.  Si  en  y  eut  moult  de  na- 
vrés et  de  mal  appareillés;  et  par  espédal,  du 
logis  du  connétable,  hit  occis  un  sien  écuyer 
d'honnenr  que  il  aimoit  outre  mesure.  L'ost  s'es- 
tourmitet  s'arma  tantôt.  Cils  se  retrairent quand 


ils  virent  que  point  fot  et  qu'ils  eurent  fiaiit  leur 
emprise,  et  retournèrent  sans  dommage  en 
leur  garnison.  Quand  le  connétable  sçut  la  vérité 
de  son  écuyer  que  tant  aimoit,  qui  étoit  mort, 
si  fot  tdlemmt  courroucé  que  plus  ne  put,  et 
jura  que  jamais  de  là  ne  partiroit  si  auroit  pris  le 
chàtel  de  Benon,  et  seraient  sans  merci  tous  cils 
morts  qui  dedans  étoient.  A  lendemain,  quand 
il  eut  foit  enterrer  son  écuyer,  il  commanda 
toutes  ses  gens  armer  et  venir  avant  à  l'assaut  ; 
et  pour  mieux  exploiter,  il  s'arma  et  y  alla.  Là 
eut  grand  assaut  et  dur,  et  bien  continué;  et  tel- 
lement s'y  éprouvèrent  messire  Bertran  et  ses 
gens,  que  le  chàtel  de  Benon  fut  pris  et  con- 
quis de  force,  et  tous  cils  qui  dedans  étoient 
morts  ou  ocds ,  sans  nullui  prendre  à  merci. 

Après  ce  que  le  connétable  de  France  eut  foit 
son  emprise  du  chàtd  de  Benon  et  de  tous  ceux 
qui  dedans  étoient ,  il  donna  conseil  de  traire 
avant  au  chàtel  de  Marant,  à  quatre  lieues  de 
la  Rochelle.  Du  chàtd  de  Marant  étoit  capitaine 
un  Allemand  qui  s'appeloit  Wissebare),  hardi 
homme  malement ,  et  avec  lui  avoit  foison  d'Al- 
lemands; mais  quand  ils  virent  que  dis  sei- 
gneurs de  France  venoient  si  efforcément,  et 
que  rien  ne  duroit  devant  eux ,  et  que  cils  de  la 
Rochelle  s'étoient  tournés  François,  et  que  le 
connétable  avoit  tous  mis  à  mort  ceux  du  chàld 
de  Benon,  si  forent  si  dTréés  que  ils  n'eurait 
volonté  d'eux  tenir,  mais  se  rendirent,  et  la  for- 
tmtsse,  et  se  tournèrent  tous  François,  et  le  ju- 
rèrent à  être  de  ce  jour  en  avant,  en  la  main  du 
seigneur  de  Pons  que  le  connétaUe  y  envoya 
pour  prendre  la  saisine  et  la  possession  ;  mais 
ils  y  mirent  une  condition,  tant  que  on  les  vou- 
droit  payer  de  leurs  gages,  ainsi  que  les  Angloi» 
les  avoient  payés  bien  et  courtoisement;  et  si  on 
en  étoit  en  deffoute,  ils  se  pouvoient  partir  sans 
nul  reprochement.  Si  demeurèrent  en  cel  état 
comme  en  devant  pour  temr  et  garder  la  forte- 
resse. Et  puis  passèrent  les  seigneurs  outre  et 
vinrent  devant  le  chàtel  de  Surgières.  Quand  ils 
furent  là  venus,  ils  le  trouvèrent  tout  vuide  et 
tout  ouvert;  car  les  Anglois  qui  l'avoient  gardé 
toute  la  saison,  pour  ladoutance  du  cranétable, 
s'en  étoient  partis  et  boutés  en  autres  forteresses 
en  Poitou.  Si  entrèrent  les  François  dedans  le 
chàtel  de  Surgières.  Quand  ils  furent  là  venus, 
ils  le  rafreschirent  de  nouvelles  gens  et  puis  che- 
vauchèrent devant  Fontenay  le  Comte,  où  la 
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femme  messîre  Jean  Harpedane  se  tenoit,  et 
avec  U  plusieurs  bons  compagnons  qui  ne  furent 
à  ce  conmiencement  rffréés  de  tenîp  la  forte- 
resse contre  les  François, 

Quand  le  duc  de  Berry  et  les  autres  ducs,  et 
le  connétable  de  France,  furent  venus  devant 
Fontenay  le  Comte  en  Poilou ,  si  assiégèrent  la 
ville  et  le  châtel  par  bonne  ordonnance ,  et  ceux 
qui  dedans  éioient  ;  et  puis  ordonnèrent  ei^^ 
et  manière  comment  ils  les  pourroient  con- 
querre.  Si  y  firent  plusieurs  assauts  le  terme 
qu'ils  y  furent  ;  mais  ils  ne  Tavoient  nne  d'avan- 
tage ,  car  ils  trouvèrent  ceux  de  la  garnison  ap- 
perts  et  légers ,  et  bien  ordonnés  pour  eux  def- 
fendre.  Si  y  eut  là ,  devant  la  ville  de  Fontenay, 
plusieurs  assauts,  escarmouches  et  grands  ap- 
pertises  d'armes,  et  moult  de  g^is  blessés ,  car 
presque  tous  les  jours  y  avoient  aucum  faits 
d'armes  par  deux  on  trois  estours  ;  si  ne  pouvoit 
remanoir  que  il  n'en  y  eût  des  blessés.  Et  vous 
dis  que  si  cils  de  Fontenay  sentissent  ni  eussent 
espérance  que  ils  pussent  être  confortés  dedans 
trois  ou  quatre^  mois,  de  qui  que  ce  fût ,  par 
mer  ou  par  tore,  9s  se  ftfôsent  assez  tenus, 
car  ils  avoient  pourvéanees  à  grand'foison.  Si 
étoient  enforte  place.  Maisquand  fls  imaginèrent 
le  pérQ ,  que  ïk  étoient  là  enclos ,  et  que  de  jour 
en  jour  on  leur  promettoit  que  si  de  force  pris 
étoient  ils  seroient  tous  morts  et  sans  merci, 
et  si  ne  (eur  apparoit  confort  de  nul  côté ,  ils  s'a- 
visèrent et  entendirent  aux  traités  du  comiéta* 
ble ,  qui  furent  tels  :  que  ils  se  pouvoient  partir, 
si  ils  voulciient,  et  emporter  tout  le  leur,  et  se- 
roient conduits  juscpies  à  Thouars  où  tous  les 
chevaliers  de  Poitou  se  tenoient  et  étoient  là  re- 
cueillis. Ql  traité  passa  et  fut  tenu;  et  se  parti- 
rent cils  de  Fontenay  qui  Anglois  étoient;  et 
emmenèrent  leur  dame  avec  eux;  et  se  retrai- 
rent,  sur  le  conduit  du  connétable,  en  la  ville 
de  Thouars  où  ils  furent  recueillis.  Amsi  eurent 
les  François  Fontenay  le  Comte ,  la  ville  et  le 
chàtel,  et  y  ordonnèrent  à  capitaine  un  cheva- 
lier, à  vingt  lances  dessous  lui ,  qui  s'appeloit 
messire  Renault  de  Larzi  ;  et  puis  retournèrent 

devers  la  dté  de  Poitiers  et  exploitèrent  tant 

qu'ils  y  vmrent. 


CHAPITRE  CCCLVII. 


Commeiit  let  FrançoU  mirent  le  siège  deraot  Tbootn;  et 
comment  le  roi  d'Angleterre  te  mit  en  mer  pour  venir  en 
Poiloa  lever  leur  siège. 

Quand  cils  seigneurs  de  Frmoe  furent  re- 
traits à  Poitiers ,  et  rafraîchis  par  quatre  jours, 
et  leurs  chevaux,  ils  eurent  conseil  qu'ils  ne 
s'en  partiroient ,  et  s'en  iroient  devant  Thooars, 
où  tous  les  chevaliers  de  Poitou  se  tenoient ,  db 
qui  soutenoient  l'opinion  du  roi  d'Aïq^etene; 
et  bien  y  en  avoit  cent,  uns  et  autres;  et  met- 
troientle  siège;  et  ne  s'en  partûroîent  si  enan- 
roient  une  fin ,  ou  ils  seroient  tous  Françoisoo 
tous  Anglois.  Si  se  partirent  en  grand  atioy  et 
bien  ordonnés ,  de  la  dté  de  Poitiers  ;  et  éCMot 
bien  trois  mille  lances,  chevaliers  et  éouyers, 
et  quatre  mille  à  pavois,  parmi  les  GenntvoiSwSi 
dievauchèrent  tant  ces  gens  d'armes  que  ys 
vinrent  devant  Thouvs  où  ils  tendoient  à  venir. 
Si  ordonnèrent  et  établirent  tantôt  leur  siège 
grand  et  bel,  et  tout  à  l'environde  la  vflie  et  da 
chàtel;  car  bien  étoient  gais  pour  ce  ùm;  et 
ne  y  laissoiait  nuUui  entrer,  ni  issir;  m  pont 
n'assailloient ,  car  bien  savoient  que  par  amst 
jamais  ne  les  aiux)ient;  car  là  dedans  vnH 
trop  de  bonnes  gras  d'armes;  mais  Ss  disoimt 
que  là  tant  seroient  que  ils  les  afiameraieBt,  si 
le  roi  d'Angleterre  de  sa  puissance,  ou  sesco- 
fims  ne  venoient  lever  le  siège.  Quand  lesbaroet 
et  les  bacheliers  cpii  là  dedans  endos  étoient,  tds 
que  messire  Louis  de  Harecourt,  lesiredel^ 
thenay,  le  sire  de  Tarste ,  messve  Hnguçs  de\l- 
vone ,  messire  Aymery  de  Rocbechouarl,  messirr 
Percevaux  de  Gouloingne,  messire  Régnait  de 
Thouars ,  le  siredeRoussillon,  messire  GoillaiiBe 
de  Crupegnac ,  messire  Joffroy  d'Ai^cnton ,  ses* 
sire  Jacques  deSui^res,  messire  Jean  d'ioRie, 
messire  Guillaïune  de  Montradre ,  messire  Mao- 
brun  deLinières,  etfdusieurs  autres  que  je  ne 
puis  rote  tous  nommer,  perçormt  la  manière  et 
imaginèrentl'arroyetrordonttncedesFraBçois, 
comment  ils  étoient  là  traits  et  se  fofCifioieiit,ec 
multiplioient  tous  les  jours,  si  eurent  sur  ce  stîk 
et  conseil,  car  bien  véoient  que  db  sageem 
qui  assi^;és  les  avoient ,  ne  se  partmient  si  es 
auroient  leur  volonté  et  entente ,  on  en  paitie. 
Si  dit  messire  Percevaux  de  GouMogne,  qfi  M 
un  sage  et  imag^atif  chevalier,  et  bien  eahn- 

gagé,  un  jour  qu'ils  étoient  tons  ensemble  eo 
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une  chambre  pour  avoir  avis  et  cofiseil  sar  leurs 
bes<^fiies  :  «Seigneurs,  seigneurs,  vous  savez 
que  nous  avons  tenu  notre  loiauté  devers  le  roi 
d'Angleterre  tant  que  nous  avons  pu,  et  que 
pardroitildoit  nous  en  savoir  gré;car9enson 
service  et  poiu*  son  héritage  aider  à  garder  et 
deffèndre,  nous  avons  employé  et  aventuré 
notre  corps  sans  nidle  feintise ,  et  nus  notre  die- 
vaoce.  Au  parderram  nous  sommes  ci  endos  et 
n'en  pouvons  partir  ni  issir  hors  fiors  par  dan- 
ger ;  et  sur  ce  j'ai  moult  imaginé  et  étudié  com- 
ment noua  ferons  et  comment  de  d  à  notre 
honne^ir  nous  istrons;  car  partir  nous  en  faut; 
et  si  vous  le  voulez  ouir  je  le  vous  dirai ,  sauf 
tous  jours  le  meilleur  conseil.»  Les  chevaliers 
qui  là  étoient  répondirent  :  «Oil ,  sire,  nous  le 
votthMis  ouir.»  Lors  dit  messire  Percevaux: 
«Il  ne  peut  être  que  le  roi  d'Angleterre,  pour 
qui  nous  sommes  en  ce  parti,  ne  soit  informé  en 
quel  danger  cils  François  nous  tiennent,  et 
comment  tous  les  jours  son  héritage  se  perd  ;  si 
iile  veut  laisser  perdre,  nous  ne  le  pouvons 
sauver  ni  garder,  car  nous  ne  sommes  raie  si 
forts  de  nous-mèmesque  pour  résister  ni  estriver 
contre  la  puissance  du  roi  de  France  ;car  encore 
BOUS  véoDS  en  ce  pays  que  dtés,  villes ,  châteaux 
et  forteresses  avec  prélats,  barons,  chevaliers , 
daaies  et  communautés  se  tournent  tous  les  jours 
François  et  nous  font  guerre,  laquelle  chose 
noua  ne  pouvons  longuement  souffirir  ni  sou- 
tenir; pourquoi  je  consdDe  que  nous  entrons 
ai  traités  devers  ces  seigneurs  de  France  qui  d 
nous  ont  assiégés,  et  prenons  unes  trêves  à 
durer  deux  mois  ou  trois.  En  celle  trêve  durant 
et  au  plutèt  que  noMS  pouvons,  signifions  tout 
pleinement  notre  état  à  notre  seigneur  le  roi 
d'Angleterre ,  et  le  danger  où  nous  sommes,  et 
coomient  son  pays  se  poil,  et  impétrons  celle 
trêve  devers  ces  seigneurs  de  F^rance  :  que  si  le 
roi  d'Angleterre,  ou  Tun  de  ses  enfans  pou- 
voient  venir,  ou  tous  ensemble,  si  forts  devant 
cette  ville,  dedans  un  terme  exprès  que  nous  y 
assiçn^tMDS  par  Faccord  et  ordonnance  de  nous 
et  d'eux ,  que  pour  combattre  eux  et  leur  puis- 
sance et  lever  le  siège,  nous  demeurons  Anglois  à 
tous  jours  mais;et  si  lecon^raire  est, nous  serons 
François  de  ce  jour  en  avant.  Or  respondez  sll 
voua  semUe  que  je  aie  bien  parlé.  »  Ils  répon- 
dirent tous  d'une  voix  :  «Oil ,  c'est  la  plus  pro^ 
ehaine  voie  par  laqueUe  nous  en  pouvons  voirez 
I. 
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ment  à  notre  honnemr  et  pour  garder  notre 
loiauté  issir.» 

A  ce  conseil  et  propos  n'y  eut  phis  rien  répli- 
qué; mais  fut  tenu  et  afFermé;  et  en  usèrent  en 
avant  par  Tavis  et  conseil  du  dessus  dit  messire 
Percevaux ,  et  entrèrent  en  traitédevers  le  duc  de 
Berry  et  le  connétable  de  France.  Cils  traités 
entre  eux  durèrent  plus  de  seize  jours  ;  car  les 
dessus  dits  sdgneurs,  qui  devaaat  Thouars  se 
tenoient ,  n'en  vouloient  rien  ftire  sans  le  sçu  du 
roi  de  France.  Tant  fot  allé  de  l'un  à  l'autre 
et  parlementé ,  que  dis  de  Thouars  et  dis  de 
Poitou  qui  dedans  étoient,  et  aussi  dis  qui  de- 
vant séoient,  demeurèrent  en  segnr  état  parmi 
unes  trêves  qui  furent  là  prises,  durant  jusques 
à  la  Saint-Michel  prochain  venant  ;  et  si  dedans 
ce  jour,  le  roi  d'Angleterre  ou  l'un  de  ses  enfims, 
ou  tous  ensemble  ponvoient  venir  si  forts  en 
Poitou,  que  pour  tenir  la  place  devant  Thouars 
contre  les  François ,  ik  demeuroient  eux  et  leurs 
ferres  An^^is  à  tocûonrs;  et  si  c'étoit  que  le 
roi  d'Angleterre  ou  Tun  de  ses  fils  ne  tenoient 
la  journée,  tous  cOs  barons  et  chevaliers  poite- 
vins qui  dedans  Thouars  étoient  demeureroîent 
François,  et  mettroient  eux  et  leurs  terres  en 
l'obéissance  du  roi  dé  France. 

Cette  cose  sembla  grandement  raisonnable  à 
tous  ceuh  qui  en  ouïrent  parier.  Nequedent , 
quoique  les  trêves  durassent  et  qu'Ss  fassent  en 
segur  état  dedans  Thouars,  et  aussi  au  siège 
des  dits  sdgneurs  de  France ,  pour  ce  ne  se  def- 
fit  mie  le  siège,  mais  tous  ks  jours  que  Dieu 
amenoit  se  renforçoit;  car,  par  bonne  délibéra- 
tion et  conseil)  tons  tes*  jours  y  envoyoit  le  rot 
de  France  gens,  tousàâection  des  meilleurs  de 
son  nqrauaae,  pour  aider  à  garder  sa  journée 
contre  le  roi  d'Ai^^eterre,  ainsi  que  ordonné 
étoit  et  que  devise  portoit 

An  plus  tAt  que  les  barons  et  les  chevaliers  qui 
dedans  Thouars  assiégés  étoient  purent ,  ils  en- 
voylarent  en  Angleterre  certains  messages  et 
lettres  moult  douces  et  moult  sentans  sur  l'état 
du  pays  et  du  dangw  où  Os  étoient ,  et  que 
pour  Dieu  et  par  pitié  il  y  voubist  pourvoir  de 
remède,  car  à  lui  en  tooÂoit  plus  que  à  tout  le 
monde.  Quand  le  roi  ouït  ces  nouvelles,  et  com- 
ment ses  chevaliers  de  Poitou  lui  signifioient,  si 
dit  que ,  s'il  pbûsoit  à  Dieu ,  il  iroit  personnelle- 
ment et  serait  à  la  journée  devant.Thouars,  et 
y  mènerait  tous  ses  enians.   Proprement  le 
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prince  de  Galles  son  fils,  comment  qu'a  ne 
fût  mie  bien  haitié,  dit  qu'il  iroit,  dût- il  de» 
meîirer  au  voyage.  Adonc  fit  le  roi'd'Ângle* 
terre  un  très  grand  et  très  espécial  mande- 
ment de  tous  chevaliers  et  écuyers  parmi  son 
royaume  et  dehors  son  royaume,  et  le  fit  à  sa-^ 
voir  au  royaume  d'Escosse,  et  en  eut  bien  de* 
puis  trois  cents  lances  ;  et  se  hâta  le  dit  roi  du 
plus  tôt  qu'il  put;  et  lui  chéit  adonc  si  bien  que , 
toute  la  saison,  on  avoit  feit  pourvéances  sur 
mer  pour  son  fils  le  duc  de  Lancastre,  qui  devoit 
passer  la  mer  et  arriver  à  Calais  :  sîqnecespour^ 
véances  furent  contournées  en  Farmée  du  roi, 
et  le  voyage  du  doc  de  Lancastre  brisé  et  re* 
tardé.  Oiicques  le  roi  d'Angleterre ,  pour  arriver 
en  Normandie,  ni  en  Bretagne,  ni  nulle  part, 
n'eut  tant  de  bonnes  gens  d'armes  ni  tel  foison 
d'arcbers  qu'il  eut  là.  Ançois  que  le  roi  partit 
d'Angleterre,  il  ordonna,  présens  tous  les  pairs 
de  son  royaume,  prélats,  comtes,  barons  et 
chevaliers  et  conseils  des  cités  et  bonnes  villes, 
que  si  il  mouroit  en  ce  voyage  il  vouloit  que  Ri- 
chard ,  fils  au  prince  de  Galles,  son  fils,  fût  roi 
et  successeur  de  lui  et  de  tout  le  royaume  d'An- 
gleterre, et  que  le  duc  de  Lancastre  son  fils ,  ni 
ses  autres  trois  fils,  messire  Jean,  messire  Ay- 
mon  et  messire  Thomas  n'y  pussent  damer 
droit;  et  tout  ce  leur  fit  leur  père  jurer  solen^ 
nellement,  et  avoir  en  couvent  à  tenir  ferme- 
ment ,  devant  tous  les  prélats ,  comtes  et  barcms 
à  ce  espécialement  appelés.  Quand  toutes  ces 
choses  furent  ordonnées  et  faites,  il  se  partit  de 
Londres  et  ses  trois  fils  ;  et  jà  la  plus  grand'par- 
tie  de  ses  gens  l'attendoient  à  Hantonne  ou  là 
oiviron,  où  ils  dévoient  monter  en  mer ,  et  où 
toute  leur  navie  et  leurs  pourvéances  étoient  ^ 
Quand  ils  virent  que  point  fut,  ilssedésancrèrent 
du  dit  havène,  et  commencèrent  à  sfngler  et  à 
tourner  devers  h[Rodielle.  En  celle  flotte  avoit 
bien  quatre  cents  vaisseaux,  que  uns  queautres, 
quatre  mille  hommesd'armesetdix  milleardiers. 
Or  vous  dirai  qu'il  avint  de  celle  navie  et  du 
voyage  du  roi  qui  tiroit  pour  venir  en  Poitou, 
n  n'eut  cure  où  il  eût  pris  terre,  ou  en  Poitou: 
ou  enBorddois,  tout  lui  étoit  un,  mais  qu'il  fût 

1  UpwaU  que  Tannée  i'embarqat  à  Sandwich  et  non 
à  SouthamptoD ,  d*o(i  elle  partit  yers  les  premiers  jours 
de  septembre.  H  est  du  moins  certain,  d'après  des  actes 
pnMiés  par  Rymer,  que  le  roi  d'Ane^eterre  était  dans 
la  premier  port  le  31  aeâc. 
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outre  mer.  Le  roi ,  ses  eiriïms  et  sa  grosse  nafie 
vaucrèrent  et  furent  sus  la  mer  le  terme  de 
neuf  semaines,  par  faute  de  vent,  ou  omtraîre 
ou  autrement,  que  oncques  ne  purent  prendre 
terre  en  Poitou,  en  Xaintonge,  en  Rodidois, 
ni  es  marches  voisines,  dont  trop  courroucés  et 
émerveillés  étoient.  Si  singloient-ils  de  vent  de 
quartier  et  de  tous  vents  pour  leur  voyage  avan- 
cer; mais  ils  reculoient  autant  sur  im  jour  fie 
ils  alloient  en  trois.  En  ce  danger  furent-iit  tant 
que  le  jour  Saint-Michd  expira ,  et  que  le  roi  vit 
bien  et  connut  que  il  ne  pourroit  tenir  sa  joqn 
née  devant  Thouars  pour  conforter  ses  gens.  Si 
eut  Gonsefl ,  quand  il  eut  ain^  travaillé  sur  mer 
que  je  vous  dis ,  de  retourner  arrière  en  Ao^ 
terre,  et  que  il  comptât  Poitou  à  perdu poar 
celle  saison.  Adonc  dit  le  roi  d^An^^erre  de 
cœur  courroucé,  quand  il  se  mit  au  retour: 
«Dieu  nous  aide  et  Saint  George,  il  n'y  est 
oncques  mais  en  France,  si  méchant  roi  comme 
cil  à  présent  est,  et  si  n'y  eut  oncques  roi  qvi 
tant  me  donnât  à  faire  comme  il  fait  »  Âmsi^  et 
sur  cd  état,  sans  rien  feire,  retourna  le  roi  en 
Angleterre ,  ses  enians  et  toutes  leurs  geos.  Et 
si  très  tôt  comme  ils  fàrent  retournés,  le  vent 
flit  si  bon  et  si  courtois  sur  mer,  et  si  propice 
pour  faire  un  tel  voyage  que  ils  avoient  empris, 
que  deux  cents  nefis  d'une  voile,  marÂa» 
d'Angleterre,  et  de  Galles  et  d'Esonse,  arrivè- 
rent au  havène  de  Bordeaux  sur  la  Garoime, 
qui  là  alloient  aux  vins.  Donc  on  dit  et  records 
en  plusieurs  lieux  en  ce  temps  que  Dieu  y  fat 
pour  le  roi  de  France. 

Bien  savoit  messire  Thomas  de  Fdietoo,  fn 
étoit  sénéchal  de  Bordeaux,  la  journée  expresse 
pour  eux  rendre  aux  François  que  les  barons  et 
chevaliers  qui  dedans  Thouars  se  teooient 
avoient  pris;  et  avoit  biensçuqueleroid*ADgi^ 
terre  son  sire  en  étoit  signifié;  si  le  mandietsî- 
gnifia ,  et  avoit  mandé  et  signifié  certainement^ 
surementà  tous  les  baronsdeGascogne  qui  pour 
Ang^ois  se  tenoient,  tant  que  par  son  pomtb» 
et  pour  eux  acquitter,  le  sfa*e  de  Duras,  le  sire  de 
Ro6em,le  riredeMucidait,  Iesî^edeLango^ 
ran,  le  sire  de  Condon,  messire  Bemardet  de 
la  Breth  sire  de  Gironde ,  le  sire  de  Pommie»,  k 
sire  de  Gaumont,le  siredeMoBtfemmt,iBe«ire 
Pieire  de  Landuras ,  messire  PetitOD  de  Goorleo 
et  pbmears  aotrcs,  ein  et  leurs  gens,  dmn 
au  plus  qu'Os  en  pouvoîart  avoir,  étoientven» 
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à  Bordeaux,  et  part»  de  )k,  le  dit  sénédial  en 
leur  compagnie ,  et  aussi  le  sénéchal  des  Landes  ; 
et  avoient  tant  dievanché  que  ife  étoient  entrés 
en  Poitou  et  venus  à  Niort,  et  là  trouvèrent-ils . 
les  chevaliers  anglois,  monseigneur  d^Ângouse, 
messire  Jean  d'Everoes,  moasieignèur  Richart 
de  Ponchardon,  monseigneur  Hue  de  Cavrelée, 
mcMOseigneur  Robert  Mitton^  monseigneur  Mar- 
tin l'Escot ,  monseigneur  Baudoin  de  Frainville , 
mooaeîgiieiir  ThoiM»  BaoMire,  noose^neer 
Jean  Trivet,  Jean  GresueUe,  David  Holegrave 
et  Jes  autres  qui  tous  s'étoîent  là  recueillis^  et 
aussi  messire  Aymery  de  Rodiechouart ,  monsei- 
gneur Joffiroi  d^Argenton^  monseigneur  Mau- 
bnm  de  Linières  et  monseigneur  Guillaume,  de 
Montendre,  qui  s^étotent  partis  de  Thouars  et  du 
traité  des  autres  seigneurs  de  Poitou  et  retraits 
.à  Niort  avec  les  Anglois. 

Quand  îis  se  trouvèrent  tous  ensemble,  si  fu- 
rent plus  de  douze  cents  lances.  Sitôt  que  ils 
virent  que  la  journée  étoit  expirée  et  que  du 
roi  d'Angleterre  on  n'avoit  nulles  nouvelles. 

Vous  devez  savoir  que  ^  pour  tenir  sa  jour- 
née à  Tordonnance  du  connétable  dessus  dite, 
le  roi  de  France  avoit  envoyé  là  toute  la  fleur  de 
son  royaume,  car  il  avoit  entendu  que  le  roi 
d'Angleterre  et  ses  enfans  y  seroient  au  plus 
fort  que  ils  pourroient.  Si  vouloit  aussi  que  ses 
gens  y  fussent  si  forts  que  pour  tenir  honora- 
blement leur  journée  :  pourquoi  avec  le  dit  con- 
nétable étaient  ses  frères  le  duc  de  Berry  et  le 
doc  de  Bourgogne ,  moult  étoffément  de  cheva- 
liers et  d'écuiers,  et  aussi  le  duc  de  Bourbon,  le 
comte  d'Alençon,  messire  Robert  d'Alençon  son 
frère ,  le  Dauphin  d'Auvergne,  le  comte  de  Bou- 
logne,  le  sire  de  Sully,  le  sire  de  Graon  et  tant 
de  hauts  seigneurs  que  un  detri  seroit  au  nom- 
mer :  car  là  étoit  la  fleur  de  gens  d'armes  de 
tonte  Bretagne, de  Normandie,  de  Bourgogne, 
d^Auvei^^,  de  Berry,  de  Touraine,  de  Blois, 
d'Anjou,  de  Limousin  et  du  Maine,  et  encore 
grand  foison  d'étraigniers ,  d'AUemans,  de 
Thiois,  de  Flamans  et  de  Hainuyers;  et  étoient 
bien  quinze  mille  hommes  d'armes  et  trente  mille 
d'autres  gens.  Nonobstant  leur  force  et  leur  puis- 
sance ,  ils  furent  moult  réjouis  quand  ils  sçurent 
et  virent  que  le  jour  Saint-Michel  étoit  passé  et 
expiré,  et  le  roi  d'Angleterre,  ni  aucuns  de  ses 
enfuis  ne  étoient  point  comparus  pour  lever  le 
siège.  Si  signifièrent  aussi  tantôt  ces  nouvelles 


au  roi  de  France  qui  en  fut  moult  réjoui ,  quand , 
sans  péril  de  bataille,  mais  par  sages  traités,  il 
convenoit  que  dis  de  Poitou  et  leurs  terres  fus- 
sent en  son  obéissance. 

Les  Gascons  et  les  Anglois  qui  étoient  àNiorf, 
et  là  venus  et  amassés,  et  se  trouvoient  bien 
douze  cents  lances  de  bonnes  gens,  et  savoient 
tous  les  traités  des  barons  et  chevaliers  de  Poi- 
tou qui  en  Thouars  se  tenoient,  car  notifié  es- 
pécialement  leur  étoit,  virent  que  le  jour  étoit 
passé  qu'ils  se  dévoient  rendre,  si  ils  n'étoient 
coniwtés,  et  que  le  roi  d'Angleterre  ni  aucuns 
de  ses  en&ns  n'étoient  encore  pomt  traits  avant , 
dont  oneût  eu  nouvelles,  dont  ils  étoient  moult 
courroucés.  Si  eurent  conseil  entr'eux  comment 
ils  pourroient  persévérer  et  trouver  voie  d'hon- 
neur que  cils  Poitevins,  qui  obligés  s'étoient  en- 
vers les  François ,  demeurassent  tondis  de  leur 
parti;  car  moult  les  aimoient  dalès  eux.  Si  eurent 
sur  ces  besognes,  en  la  ville  de  Niort,  grands  con- 
saux  ensemble  :  finablement,  eux  conseillés  et  avi- 
sés ,  ils  signifièrent  par  lettres  scellées ,  envoyées 
par  un  héraut,  leur  aitente  aux  Poitevins  qui 
en  Thouars  se  tenoient.  Si  devisoient  et  disoient 
ces  lettres,  avec  saints  et  amitiés,  que  :  comme 
ainsi  fût  que ,  à  leur  avis ,  pour  le  meilleur  ils  s'é- 
toient composés  envers  les  François,  par  foi  et 
par  serment,  d'eux  mettre  en  l'obéissance  du  roi 
de  France  et  de  devenir  bons  François,  si  dedans 
le  jour  de  la  Saint-Michel  ils  n'étoient  confortés 
du  roi  d'Angleterre  leur  cher  seigneur,  ou  d'au- 
cuns de  ses  enfans  personnellement,  or  véoient 
queladeffouteyétoit,si  supposoient  que  c'é- 
toit  par  fortune  de  mer  et  non  autrement  :  tou- 
tes fois  il  étoient  là  traits  et  venus  à  Niort  à  qua- 
tre lieues  près  d'eux,  et  se  trouvoient  bien  douze 
cents  lances  ou  plus  de  bonnes  gens  d'étoffe;  si 
olTroient  que,  s'ils  vouloient  issir  de  Thouars  et 
prendre  journée  de  bataille  pour  combattre  les 
François,  ils  aventureroient  leurs  corps,  avec  l'hé- 
ritage de  leur  seigneur  le  roi  d'Angleterre. 

Ces  lettres  furent  entre  les  Poitevins  volon- 
tiers ouïes  et  vues;  et  en  sçurent  les  plusieurs 
grand  gré  aux  Gascons  et  aux  Ang^is  qui  ainsi 
leur  signifioient  ;  et  se  conseillèrent  sur  celtes 
grandement  et  longuement;  mais  eux  conseil- 
lés, tout  considéré,  et  bien  imaginé  leur  afiaire 
et  les  traités  lesquels  ils  avoient  promis  à  tenir 
aux  François ,  ils  ne  pouvoient  voir,  ni  trouver 
par  nulle  voie  de  droit ,  que  ils  fissent  autre 
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dioae  que  d*eux  rendre ,  puisque  le  roi  d* Angle- 
tenre  ou.  Tun  de  ses  fils  ne  seroit  à  la  bataille 
que  lesGasoons  vQuIoient  avoir  personnellement. 
En  ce  conseil  avoit  grand'voix  le  sire  de  Parte- 
nay  ;  et  voult  celle  fois  que  on  acceptât  la  jour- 
née des  Gascons  ;  et  y  montroit  voie  de  droit  et 
de  raison  assez,  par  deux  conditions  :  la  pre- 
mière étoit,  que  ils  savoient  de  vérité ,  et  étoit 
ce  tout  notoire ,  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses 
enfons ,  et  la  greîgneur  partie  de  leur  puissance, 
étoient  sur  mer,  et  que  fortune  leur  avoit  étéri 
contraire  que  ils  n'avoient  pu  ni  pouvoient  arri- 
ver ni  prendre  ta*re  en  Poitou,  dont  ils  dé- 
voient bien  y  être  excusés,  car  outre  pouvoir 
n'est  rien.  La  seconde  raison  étoit  que  :  quoique 
ils  eussent  juré  et  scellé  aux  François,  ils  ne 
pouvoien^t  rhérttage  du  roi  d'Angleterre  donner, 
aliéner  ni  élever  aucunement  aux  François  sans 
son  gré.  Ces  paroles  et  raisons  proposées  du  dit 
baron  de  Partenay  étoient  bien  spécifiées  et 
examinée!  en  ce  conseil;  mais  tantôt  on  y  re- 
mettoit  autres  raisons  qui  toutes  les  affoiblis- 
soient.  Dont  il  avint  que  le  sire  de  Partenaqr 
sit  un  jour  du  parlement ,  et  dit  que  il  demeu- 
reroit  Anglois,  et  s'en  revint  à  son  bétel*  Mais 
le  sfare  de  Poiane  et  le  sire  de  Tonnai-Bouton  le 
vinrent ,  depuis  qu'il  fut  refroidi ,  reqnerre,  et 
remmenèrent  de  rechef,  où  tous  les  consaux 
étoient  Là  luii  fat  dit  et  remontré  tant  de  Fun 
puis  de  l'autre,  que  finablement  il  s'accorda  à 
tons  leurs  traités  ;  et  s'excusèrent  nmult  belle- 
ment et  sagement  par  lettres  envers  les  barons 
et  le^^b^aliers  Gascons  et  AngWisxitti  k  Ni^rt 
se  teooient  et  qui  leur  réponse  attcndoîent,  SI 
leur  reporta  unbéraut;  et  envoyèrent,  avec 
leurs  lettres  scellées,  la  copie  du  traité,  aiftst 
que  ils.  le  dévoient  tenir  aux  François,  pour 
mieux  colora  leur  excusance.  Quand  les  Gas- 
cons et  les  Anglois  virent  qu'ib  n'en  auroicnt 
autre  chose,  si  furent  moult  oourroucés;  mais 
pour  ce  ne  se  départirent-ils  nue  si  très  t6t  de 
Niort:  ainçois  se  tinrent-4Is  là. bien  un  mois, 
pour  savoir  encore  phis  à  plein  comment  les 
François  se  maintiendroient  Tantôt  après  ce 
parlement:  parti  et  fipé ,  qui  fiit  en  la  ville  de 
Thouars,  les  barons  et  les  chevaliers  qui  là 
étoient^  mandèrmiitauvloede  Berry,  au ducde 
Boui^ji^l^ .  an  due  de  Boorbon  et  an  coonéta* 
ble  de  Fk*ànce  qu'ils  étoient  tons  appareiHés  de 
tenir  ce  que  promis  et  scellé  avoient^De  ces 


nouveUes  .forent  les  seigneurs  de  France  tout 
joyeux,  et  chevauchèrent  devers  Tbooars  à 
grand'joie;  et  se  mirent  eux  et  leurs  gens  et 
leurs  terres  en  l'obéissance  du  roi  de  France. 

CHAPITRE  CCCLVllL 

Comment  le  aeisneur  de  dicon  mit  le  ôége  défaut  la  foite- 

Ainsi  se  tournèrent  tous  db  de  Poitoa  on  en 
partie  François,  et  demeurèrent  en  paix.  Et 
encore  se  tenoient  Anglois  avec  Niort ,  et  se 
tinrait  toute  la  saison,  Chisedi9MortaigBesQr 
mer,  Morlemer,  Chastel-Achart,  la  Roche  pêt 
Yon ,  Gensay,  la  Tour  de  la  Breth ,  Merspin  et 
Dieunée.  Quand  ces  seigneurs  de  France  eurent 
(ait  leur  emprise  et  pris  la  possession  de  h  viUe 
de  Thouars ,  le  duC  de  Berry,  le  due  de  Bo«- 
gogne  et  la  greigueur  partie  des  hauts  barons 
de  France  se  départirent  et  retournèrent  en 
France,  et  lecomiétdrie  s'en  vint  à  Poitiers.  A 
ce  département  le  sire  de  Qiçon  s'en  vint  nel- 
tre  le  siège  devant  Mortagne  à  toute  sa  chirge 
de  gens  d'armes,  et  se  logea  par  devant,  et 
Wur  promit  que  jamais  de  là  ne  parliroit  si  ks 
auroit,  si  trop  grand'infortonité  ne  lui  cooroit 
sus.  De  la  garnison  de  Mortaigne  étoit  capitaine 
un  éouyer  d'Angleterre  qui  s'a^iefeit  Jacques 
Glereq  qui  frisquenent  et  vassaleaient  se  dé^ 
fondait  quuid  ces  Bretons  l'assalUoient.  Qoari 
le  dit  écnyer  vit  que  c'étoit  acerles,  et  que  le 
sire  de  Gliçon  ne  les  birroit  point  si  les  auroit 
conquis ,  et  sentoit  que  sa  forteresse  n'éloit  ^ 
bioi pourvue  pour  un  long  siège,  elsaveit en- 
core tous  ces  dievaliers  de  Gascogne  et  lesAa- 
gtois  â  Niort ,  il  s'avisa  que  il  leur  aigniicraft. 
Si  leur  signifia  secrètement  par  un  varielv  W 
il  mit  de  nuit  hors  de  sa  forteresse  tootfiHit 
en  partie  du  seigneur  de  GUçon  et  le  McnsHMi 
Ces  barons  et  ces  chevaliers  gascons  et  u^tiB 
forent  moult  r^ouis  de  ces  «mvefles  etdireat 
qu'As  n'en  voudroient  pas  tenir  quarante  iiiHe 
francs  ;  tant  désiroient-ils  le  seigneur  de  CiiçDB 
à  trouver  sur  ce  parti*  Si  s'aimèrent  et  neat^- 
rent  a|ix  chevaux,  et  issireni  de  Niort  bien  d^ 
cents  lances,  et  dievaucfaèrent  eouverteneat 
devers  Mortaigne.  Le  sire  de  Qiçon,  conaie 
sage  et  beo  guerrier^  n'étoit  pas  à  apprend» 
d'avoir  espies  sur  le  pays  pour  savoir  le  conve 
nant  de  ses  ennemis,  et  encore  quand  il  io 
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seutoit  en  b  ville  de  Niort  ;  et  ce  lui  vint  trop 
grandement  à  point,  car  il  eût  été  pris  aux 
mains.  Jà  n*en  eussent  Mlli,  si  ce  n'eût  été  une 
de  ses  espies  qui  étoit  parti  de  Niort  avec  les 
AngkMS  et  les  Gascons,  et  qni  là  savoit  quel 
chemin  ils  tenoient.  Mais  cil  esple ,  qui  connois- 
soit  le  pays ,  les  devança  et  trota  tant  à  pied 
que  il  vint  à  Mortaigne.  Si  trouva  le  seigneur 
de  Glisson  séant  au  souper  dalez  ses  chevaliers. 
Si  lui  dit  en  grand'coite  :  «Or  tùt ,  sire  de  Qiçon, 
montez  à  dieval  ;  partez  vous  de  ci  et  vous  sau- 
vez, car  ved  plus  de  cinq  cents  lances  Anglois 
et  Gascons  qni  tantAt  seront  sur  vous  et  qni  fort 
vous  Biâiacent;  et  disent  que  ils  ne  vous  voch 
droient  mie  jà  avoir  pris ,  pour  le  déduit  qu'ils 
auront  dû  prendre.»  Quand  le  sire  de  Gliçon 
ouit  œs  nouvelles,  si  cmt  bien  son  espie;  car 
jamais  en  vain  ne  lui  eût  dit  ces  nouvelles.  Sidit  : 
«Aux  chevaux!»  et  bouta  la  table  outre  où  0 
séoit.  Ses  chevaux  lui  foroit  tantût  appareillés, 
et  aussi  furent  tous  les  autres;  car  il  avoit  de 
pourvéance,  les  sdles  mises.  Si  monta  le  sire  de 
GUçoo,  et  montèrent  ses  gens,  sans  arroi  et 
sans  ordonnance  ni  attendre  Tun  Fantre;  et 
n'eurrat  mie  les  varlets  loisir  de  rousser  ni  de 
recueiHir  tentes,  ni  trefe  ni  chose  nulle  qui  fût 
à  eux ,  fors  entente  de  fuir  et  d'eux  sauver  ;  et 
prirent  le  chemin  de  Poitiers  ;  et  tant  fit  le  sire 
de  Qiçon  qu'il  y  vint,  et  la  plus  grand'partie 
de  ses  gens.  Si  recorda  au  connétable  de  France 
comment  il  leur  étoit  advenu. 

Quand  cils  chevaliers  Anglois  et  Gascons  fti- 
feiA  parvenm  pardevant  Mortaigne  et  eux  ban* 
tés  eus  es  logis  du  seigneur  de  Qiçon  et  point 
ne  fy  trouvèrent ,  si  furent  durement  courrou- 
cés; et  demeurèrent  là  celle  nuit  ;  et  se  tinrent 
tous  aises  des  biens  des  François  ;  et  lendemain, 
ils  firent  tout  le  demeurant,  tentes  et  tref^, 
trousser  et  amener  à  Niort ,  et  les  autres  pour- 
véances ,  vins,  chairs,  sel  et  farine  mener  ens 
ou  es  kchàtel  de  Mortaigne,  dont  ils  ftnrent  ra- 
fresehis.  Si  retournèrent  les  dessus  dits  Anglois 
et  Gascons  en  la  viHe  de  Niort. 

Depuis ,  ne  demeura  gaires  de  temps  que  les 
barons  de  Gascogne  et  les  chevaliers  qui  là 
étoient,«urent  conseil  de  retourner  vers  Bor- 
deaux, car  bien  pensoient  que  cel  hiver  on  ne 
goenroîeroit  plus  en  Poitou,  fors  qoepâr  g^fr- 
msons.  Si  ordonnèrent  leurs  besognes,  et  trous- 
sèrent et  montèrent  »ix  chevaux ,  et  se  parti- 


rent ,  et  se  adressèrent  parmi  la  terre  le  seigneur 
deParthenay,  et  l'ardirent  toute,  excepté  les  for- 
teresses; et  firent  tant  par  leurs  journées  que 
ils  vinrent  à  Bordeaux.  Les  Anglois  chevaliers 
demeurèrent  en  Niort.  Si  en  étoit  capitaine  un 
chevalier  anglois  nommé  messire  Jean  d^Eve- 
roes  avec  messire  d'Angouses  et  Jean  Cresuelle. 
De  la  Roche  sur  Yon  étoit  capitaine  un  chevalier 
anglois  qui  se  nommoit  messire  Robert  de  Gre- 
nake;  de  Luzignan  messire  Thomas  de  Saint- 
Quentin;  et  de  Mortemer  la  dame  de  Mortemer 
et  ses  gens;  de  Gensay  un  écuyer  Anglois  qui 
s'appeloit  Jacques  Gailfour  ;  et  de  Ghisech  mes- 
sire Robert  Miton  et  messire  Martin  l'Escot. 
Si  vous  dis  que  cils  des  garnisons  susdites  che- 
vauchoient  d'un  lez  puis  de  l'antre  ;  et  ne  sé- 
joumoient  oncques;  et  tenoient  tontes  autres 
forteresses  firançoises  en  grand'guerrc  ;  et  hé- 
rioient  amèrement  le  plat  pays  ;  et  le  rançon- 
noient  teUement  que  après  eux  n'y  convenoit 
nnllui  envoyer.  E>e  tout  ce  étoit  bien  informé 
le  connétable  de  France  qui  se  tenoit  à  Poitiers, 
et  s'y  tint  tout  cel  hiver  sans  départir;  mais  il 
dîsoît  que  à  l'été  îl  feroit  remettre  avant  les 
Anglois  tout  ce  qu'Ds  pilloient  et  prenoient  sur 
I  le  pays.  Or  parlerons-nous  un  petit  des  beso- 
gnes de  Bretagne. 

GHAPITRE  CCCLIX. 

Gomment  le  doc  de  Bretagne  étoit  Ansloi*  et,  k$  prçlona 
étoient  François. 

Le  duc  de  Bretagne,  messire  Jean  iSfe  Mont- 
fort,  étoit  ^rement  courroucé  en  cœur  des  con- 
traintes que  les  François  foisofentaui'An^ois;  et 
vobkitiers  eût  confbrté  les  dits  Anglois  si  il  pût 
et  osât  ^  ;  mais  le  roi  de  Firance,  qui  sage  étoit ,  et 
subtil  fàt  là  oCli  sa  plaisance  s'incfinoit,  et  qui 
bdiement  savoit  gens  attraire  et  tenir  à  amour 
où  son  profit  étoit ,  avoft  mîs  en  ce  un  trq)  grand 
remède  ;  car  il  avoit  tant  fait  que  lès  prélats  de 
Bretagne,  les  barons  et  les  chevaliers  et  les 
bonnes  villes  étoient  de  soh  accord,  excepté 
monseigneur  Robert  CaDoKes.  Mais  cil  étoit  du 
consea  et  de  l'accord  du  due  ;  et  diàdt  bien  que, 

*  Le  duc  de  BMta^e  avait  fait  «vee  1«  rcff  d'Angleterre 
un  tnùcé  d'atliaiice  ulToMif  fi  et  Mmre  qm  «rait  été 
tiepépir  Edouard;  le  19jaiUet4:' cette  iP^nie  aimée.  Oo 
trouve  dans  Rymer  la  suite  des  négodatioos  à  ce  sujet 
entre  le  tempère  cl  le  (;endre 
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pour  perdre  tout  ce  qu'il  tenoit  en  Bretagne ,  il 
ne  reÙnquiroit  jà  le  roi  d'Angleterre  ni  «es  en- 
fans  ,  qu'il  ne  fût  appareillé  en  leur  service.  Cil 
duc ,  qui  appeloit  le  roi  d'Angleterre  son  père , 
car  il  avoit  eu  sa  fille  en  mariage,  recordoit 
moult  souvent  en  soi-même  les  beaux  services 
que  le  roi  d'Angleterre  lui  avoit  faits;  car  jà 
n'eût  été  duc  de  Bretagne  si  le  conftut  et  aide 
du  roi  d'Angleterre  et  de  ses  gens  ne  lui  eussent 
mis.  Si  en  parla  plusieurs  fois  aux  barons  et  aux 
chevaliers  de  Bretagne,  en  remontrant  l'iiûure 
que  le  roi  de  France  faisoit  au  roi  d'Angleterre, 
laquelle  ne  faisoit  mie  à  consentir,  Et  cuidoit , 
par  ses  paroles  colorées ,  attraire  ses  gens  pour 
faire  partie  avec  lui  contre  le  roi  de  France,  Mais 
jamais  ne  les  eut  amenés,  car  Us  étoient  trop 
forts  enracinés  en  l'amour  du  roi  de  France  et 
du  connétable  qui  étoit  leur  voisin.  Et  tant  en 
parla  le  duc  aux  uns  et  aux  autres  que  ses  gens 
s'en  commencèrent  à  douter  :  si  gardèrent  les 
cités,  le  cbitel  et  les  bonnes  villes  plus,  près  que 
devant,  et  firent  grands  guets.  Quand  leducvit 
ce,  il  se  douta  aussi  de  ses  gens,  que  de  fait,  par 
l'information  et  requête  du  roi  de  France,  ils  ne 
lui  fissent  aucun  contraire  ;  si  signifia  tout  son 
état  au  roi  d'Angleterre ,  et  lui  pria  que  il  voul- 
sist  envoyer  gens  par  quoi  il  fût  soudainement 
aidé  s'il  besognoit. 

Le  roi  d'Angleterre  qui  véoit  bien  que  le  duc 
l'aîmoit  et  que  ses  gens  lui  montroient  rancune 
pour  l'amour  de  lui,  ne  lui  eût  jamais  refusé; 
mais  ordonna  le  seigneur  de  NeufviUe  à  quatre 
cents  bommes  d'armes  et  autant  d'archers  pour 
aller  en  Bretagne  et  prendre  terre  ù  Saint-Ma- 
hieu  de  Fine  Poterne ,  et  lui  là  tant  tenir  que  il 
orroit  autres  nouveUes.  Le  sire  de  Neufville 
obéit  ;  sa  charge  de  gens  d'armes  et  d'archers 
lui  fut  appareillée  et  délivrée  ;  si  monta  en  mer 
aul)avènedeHantonne,et  tournèrent  les  ma- 
ronniers  vers  Bretagne  ;  lesquels  singlèrent  tant ,, 
par  l'aide  du  vent,  que  ils  arrivèrent  au  havène 
de  Saint-Mahieu ,  et  entrèrent  en  la  ville  ;  car  le 
duc  avoit  là  de  ses  chevaliers  touspourvus,  mon- 
seigneur Jean  de  Laquinghay  et  autres,  qui  lui 
firent  voie.  Quand  le  sire  de  Neufville  et  sa 
route  eurent  pris  terre  et  ils  furent  entrés  cour- 
toisement en  la  ville  de  Saint-Mahieu ,  ils  dirent 
aux  bonnes  gens  de  la  ville  que  ils  nes'effiréas- 
sent  de  rien,  car  ils  n'étoient  mie  là  venus  pour 
eux  porter  contraire  ni  dommage;  mais  les  en 


garderoient  et  défendroient  si  il  besognoit,  et 
vouloient  bien  payer  tout  ce  qu'ils  dépende- 
roient  ;  ces  paroles  rappaisèrcDt  assez  eenx  de 
la  ville. 

Or  s'espardirent  et  semèrent  les  p»oks  piraii 
la  duché  de  Bretagne ,  que  le  due  avoit  mandé 
en  Angleterre  coixfort ,  et  étoit  arrivé  en  la  vffle 
de  Saint-Mahieu  i^us  de  miUe  hommes  d'armes  ; 
de  quoi  tout  le  pus  fot  grandement  ému  et  en 
greigneur  soupçon  que  devant;  et  s'assemblè- 
rent les  prâats,  les  chevaliers  et  les  barons  et 
les  oQfnsaalxdesdtés  et  des  bonnes  villes  de  Bre- 
tagne; et  s'en  vinrent  au  doc;  et  lui  remontrè- 
rent vivement  et  pleinement  que  il  n'avoit  que 
faire,  si  paisiblement  vmdoit  demorer  an  pays, 
d'être  Angiois  ooovertement  ;  car  si  ille  vorieit 
être  il  leur  dit,  et  tant(yt  ilsen  ordonneroîent 
Le  duc,  qui  vit  adonc  ses  gens  durement  énos  et 
courroucés  sur  lui,  répondit  si  sagement  et  si 
bellem^t  que  œtte  assemblée  se  départit  par 
paix.  Mais  pour  ce  ne  départirent  mie  les  Angîob 
de  la  ville  de  Saint-Mahieu  :  amçoîs  s'y  tôrat 
toute  la  saison.  Si  demeurèrent  les  dioses  eacd 
état,  le  duo  en  guet  et  en  soupçon  de  sesgos, 
et  ses  gens  de  lm\ 

.CHAPITRE  CCCLX, 

Pa  iiége  que  meitire  Bertran  da  Goctclin  mit  en  PoîIod  dnst 
ChiMCb. 


Quand  la  douce  saison  d'été  fiit  revaueet 
qu'il  fait  bon  hostoyer  et  loger  aux  diamps,  nes- 
sire  Bertran  du  Guesclin  connétable  de  France, 
qui  tout  cel  hiver  s'étoit  tenu  à  Poitiers  et  avait 
durement  menacé  les  Angiois,  pov  tant  qae 
leurs  garnisons  que  ils  tenoient  encore  en  M- 
tou  avoient  trop  fort  cel  hiver  goemqré  et  tra- 
vaillé les  gens  et  le  pays ,  si  ordonna  toutes  ses 
besognes  de  point  et  de  heure,  ainsi  que  bien 
le  savoit  faire,  tout  son  charroi  et  son  grand 
arroy ,  et  rassemUa  tous  les  coaqiagnons  enfi- 
ronlui,  desquels  il  espéroit  à  être  aidé  et  servi; 
et  se  départit  de  la  bonne  dté  de  Poitiersà  bien 
quinze  cents  combattans,  la  greigneur  partie 
tous  Bretons;  et  s'en  vint  mettre  lesîége  dev»t 
la  ville  et  le  chàtel  de  Chisech,  dont  meaurt 
Robert  Miton  et  messire  Martin  l'Escot  étoiat 
capitaines.  Avec  messire  Bertran  étoieot  de  che- 
valiers Bretons  :  messire  Robert  de  Beaom- 
noir ,  messire  Alain  et  messire  Jean  de  Beanan- 
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noir,  mesrire  Emoid  Limorin,  me$8ire  Joffiroi 
Rioon,  messire  Yvain  Lacoonet ,  messire  Joffroy 
deQuaremid,  Thibaut  du  Pont ,  Allaiu de Sainl- 
Wlj  Aliot  de  Calais  et  plusieurs  autres  bous 
hoounes  d^aimes.  Quand  ils  furent  tous  venus 
devant  Ghiseeh,  ils  environn^r^t  la  ville  selon 
leur  quantité  et  firent  bons  palis  derrière  eux, 
par  quoi  soudainement,  de  nuit  ou  de  jour ,  on 
ne  leur  pût  porter  contraire  ni  dommage  ;  et  se 
tinrent  là  dedans  pour  UmA  assegurés  et  confor- 
tés et  que  jamais  n'en  partiroîent  sans  avoir  la 
forteresse  ;  et  y  firent  et  livrerait  plusieurs  as- 
sauts. 

Les  compagnons  qui  dedans  étoientj  se  dé- 
fendirmit  vassalement  et  tant  que  à  ce  commeur 
cernent  riais  n'y  perdirent.  Toutes  fois ,  pour  y 
être  confortés  et  lever  ce  siège, car  ils  sentoient 
bien  que  à  la  longue  ils  ne  se  pourroient  tenir, 
si  eurent  conseil  du  signifier  à  monseigneur  Jean 
d*Everues  et  aux  comps^fnonsqui  se  tenaient  à 
Niort.  Si  firoit  de  nuit  partir  un  de  leurs  varlets 
qui  apporta  unes  lettres  à  Niort,  et  fot  tantôt 
accouru ,  car  il  n'y  a  que  quatre  lieues.  Messire 
Jeand'Everues  et  les  compagnons  lisirent  cette 
lettre ,  et  virent  comment  messire  Robert  Miton 
et  messire  Martin  TEscot  leur  priaient  que  ils 
leur  voulsissent  aider  à  dessiéger  de  ces  Fran- 
çois, et  leur  signifioient  l'état  et  l'ordonnance  si 
avant  que  ilslessavoient;  dont  ils  se  déçurent, 
et  leurs  gens  aussi ,  car  ils  acertifioient  par  leurs 
lettres  et  par  la  parole  du  message,  que  messire 
Bertran  n'avoit  devant  Ghiseeh  non  plus  de  cinq 
cents  ONubattans. 

Quand  messire  Jean  d'Evérues ,  messire  d'Ân^ 
gousse  et  Gresuelle  sçurent  ces  nouvdles ,  si  af- 
firmèrent qu'ils  iroient  celle  part  lever  le  siège 
et  conforter  leur  compagnons,  car  moult  y  étoient 
tenus.  Si  mandèrent  tantôt  ceux  de  la  garnison 
de  Luzignan  et  de  Gensay  qui  leur  étoient  moult 
prochains.  Gils  vinrent,  chacun  à  ce  qu'il  avoit 
de  gens,  leur  garnison  gardée;  et  s'assemble- 
rentàNiort.  Là  étoient  avec  les  dessus  dits , 
messire  Aymery  de  Bochechouart  et  messire 
JofFroi  d'Argenton ,  David  Holl^^ve  et  Ri- 
chard Hohnes.  Si  se  départirent  de  Niort 
tout  appareillés  et  bien  montés ,  et  furent  ccmip- 
té$,  à  l'issir  hors  de  la  porte,  sept  ceats  et  trois 
tètes  armées,  et  bien  trois  cents  pillards  Bre- 
tons et  Poitevins.  Si  s'en  allèrent  tout  le  pas  sans 
eux  forhàter  par  devers  Ghiseeh ,  et  tant  exploi- 
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tèrent  (pie  ils  vinrent  assez  près  et  se  mirent  tu 
dehnvs  d'un  petit  bois. 

CHAPITRE  GCGLXI. 

dpariedelabitalQe  deCbisech  en  Poitoi^  de  meitire  Ber- 
tran du  Gnetclin,  connétable  de  France,  et  les  Francoit 
d'une  part ,  et  les  Anslois  de  l'autre. 

Ces  nouvelles  vinrent  au  logis  [du  connétable 
que  les  Anglois  étoient  là  venus  et  arrêtés  da- 
lez  le  bois  pour  eux  combattre.  TantM  le  con- 
nétable tout  coiement  fit  toutes  ses  gei»  armer 
et  tenir  en  leur  logis  sans  eux  m(mtrer ,  et  tous 
ensemble;  et  cnida  de  premier  que  les  Anglois 
dussent,  de  saut,  venir  jusques  à  leurs  logis 
pour  eux  combattre;  mais  ils  n'en  firent  rien, 
dont  ils  furent  mal  conseillés  ;  car  si  baudement 
ils  flissent  venus,  ainsi  qu'ils  dbevauchoient,  et 
eux  frappés  en  ces  logis,  les  plusieurs, suppo- 
sent que  ils  eussent  déconft  le  omnétable  et  ses 
gens,  et  avec  tout  ce,  que  cils  de  la  garnison  de 
Ghiseeh  fussent  saillis  hors,  ainsi  qu'ils  ft*ent. 

Quand  messire  Robat  Miton  et  messire 
Martin  l'Escot  virent  apparoir  les  bannières  et 
les  pennons  de  leurs  compagnons ,  si  furent  tous 
réjouis,  et  dirent  :  «  Or  tôt,  armons-nous  et  nous 
partons  de  ci ,  car  nos  gens  viennent  combattre 
nos  ennemis;  si  est  raison  que  nous  soyonsà  la 
bataiUe.  »  Tantôt  furent  armés  tout  les  compa- 
gnons  de  Ghiseeh,  et  se  trouvèrent  biensoixiante 
armures  de  fcF.  Si  firent  avaler  le  pont  et  ouvrir 
la  porte,  et  se  mirent  tout  hors,  et  dorre  la 
porteet  lever  le  pont  après  eux.  Quand  les  Fran- 
çois en  virent  l'ordonnance,  qui  se  tenoient  ar- 
més et  tout  cois  en  leur  Ic^is,  si  dirent  :  «Veci 
ceux  du  diàtel  quiscmt  issus  et  nous  viennent 
eombattre.»  Là  dit  le  connétable  :  «Laisses  les 
traire  avant,  ils  ne  nous  peuvoit  grever;  ils 
cuident  que  leurs  gens  doivent  venir  pour  nous 
combattre  taittôt  ;  mais  je  n'en  vois  nul  apparant; 
nous  déconfirons  ceux  qui  viennent,  si  aurons 
moins  à  faire.  »  Ainsi  que  ils  se  devisoient ,  ev- 
vous  les  deux  chevaliers  anglois  et  leinr  routes 
tout  à  pied ,  et  en  bonne  ordonnance,  les  lances 
devant  eux,  écriant  :  a  Saint  Georse  !  Guienne  !  » 
et  se  fièrent  en  ces  François!  Aussi  ;ils  furent 
moult  bien  recueillis.  Là  eut  moult  bonne  escar« 
mouche  et  dure ,  et  fait  moult  sprands  appertises 
d'armes,  car  cils  Ang^s,  qui  n'étoient  que  un 
petit,  se  combattoient  sagement,  et  détrioient 
tondis,  en  eux  combattant,  ce  qu'ils  pouvotent| 
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carik  cuidoieut  que  leurs  gens  dussent  venir, 
mais  non  firent  ;  de  quoi  ils  ne  purent  porter  le 
grand  faix  des  François;  et  furent  tout  de  pre- 
mier cQs  là  déconfits ,  morts  et  pris  ;  oneques  nul 
des  leurs  ne  rentra  au  cbàtd.  Et  puis  se  recueil- 
lirent les  François  tous  ensemble. 

Ainsi  furent  pris  messire  Robert  Miton  et 
messire  Martin  TEscot  et  leurs  gens  de  premier, 
sans  ce  que  les  Anglois  qui  sur  les  champs  se  te- 
noient  en  sçussept  rien.  Or  vous  dirai  comment 
il  avint  de  cette  besogne,  Messire  Jean  d'Eve- 
rues  et  messire  d'Angousse  et  les  autres  r^ga^ 
dërent  que  il  y  avoit  là  bien  aitre.  eux  trois 
cents  pillards  bretons  et  poitevins  que  ils  te- 
noient  de  leurs  gens;  si  les  vouloient  employer , 
et  leur  dirent  :  «  Entre  vous,  compagnons ,  vous 
en  irez  devant  escarmoucher  ces  François  pour 
eux  attraire  hors  de  leur  logis;  et  si  très  tôt 
que  vous  serez  assemblés  à  eux,  nous  viendrons 
sur  de  en  frappant ,  et  les  mettrons  jus.  »  11  con- 
vint ces  compagnons  obéir,  puisque  les  capi- 
taines le  vouloient;  mais  il  ne  venoit  mie  à  dia- 
cunàbeL 

Quand  ilsse  fîMrentdessevrésdesgensd'armes, 
ils  approchèrent  des  logis  des  François  et  vinr 
rent  bien  et  baudement  jusque»  près  de  là.  Le 
connétable  et  ses  gens  quise  teaoient  édàmê 
leurs  palis  se  tinrent  tout  oob  et  sentirent  que 
les  Anglois  les  avoientlà  envoyés  pour  eux  at- 
traire. Si  vinrent  aucunsde  ces  BreUMis  des  gens 
le  connétable,  jusques  aux  barrières  de  leurs 
paUs ,  pour  voir  ^uete  gens  c'étoient.  Si  parle- 
mentèrent à  eux;  et  trouvèrent  que  c'étoient 
Bretons  et  Poitevins  et  gens  rassenôblés.  Si  leur 
dirent  les  Bretons,  de  par  le  connétable  :  «Vous 
êtes  bien  méchants  gens,  qui  vous  voidez  faire 
occire  et  découper  pour  ces  Anglois  qui  vonsont 
tant  de  maux  feits;  sachez  que,  si  nous  venons 
au^lessus  de  vous,  nul  n'en  sera  pris  à  merci.  » 
Cils  piDarts  entendirent  ce  que  les  gens  du  con- 
nétable leur  disoient  ;  si  commencèrent  à  mur- 
murer ensemble,  et  étoient  de  cœur  la  grei- 
gneup  partie  tout  François.  Ils  dirent  entre  eux  : 
«Ils  disent  voir.  Encore  appert  bien  que  ils  font 
bien  peu  de  compte  de  nous,  quand  ainsi  ils  nous 
envoyent  ci  devant  pour  combattre  et  escarmou- 
cher et  commencer  h  bataille,  qui  ne  sommes 
que  une  poignée  de  povres  gens  qui  rien  ne 
durerons  à  ces  François.  Il  vaut  trop  mieux 
que  nous  nous,  tournons  devers  notre  nation 
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que  nous  demeurons  Ai^^ms-vlb  Airait  tantôt 
tous  de  cd  accord,  et  tinrent  cette  «qnûon^  et 
pariementèrent  aux  Bretons,  en  disait  :  «Hors 
hardiment,  nous  vous  prooiettons  loyanmcnt 
que  nous  serons  des  vôtres  et  nous  oombal- 
troDS  avec  vous  à  ces  Ang^.  » 

Lesgens  du  eonnétaUerépondireitt:cEt  ipel 
quantitéd'hommesd'armessent-ikjdb  Anglois  ?> 
Les  piHarts  leur  dfa^nt  :  «Bs  ne  sont  en  to«t 
compte  que  environ  sept  cents.  »  Ces  paroks  et 
ces  devises  forent  remontrées  au  oomiétable  qui 
en  eut  graBd'joie,  et  dit  ra  riant  i«Cils  là  sont 
nôtres.  Or,  tout  à  Teadroit  de  nous,  scions  Ions 
Hospalis,  et  piiisissons  baudement  snr^ox,  si  ks 
^xnÂattons;  cfls  pillarts  sont  bonnes  gessqnand 
ils  nous  ont  dit  vérité  de  leur  ordenance,  Noos 
forons  deux  batailles  sur  èle,  dont  voos  i 
Alain  deBeaumanoir,  gouvemo^zrune,  eti 
sire  Joffiroi  de  Quaremid  l'autre.  En 
aura  trois  cents  eombattans,  et  je  n'en  irai  de 
front  assembler  à  eux.»  Qls  deux  dievaliers 
répondirent  qu'ils  étoient  tout  prêts  d*obéir;  et 
prit  chacun  sa  charge  toute  telle  qu'il  la  deveit 
avoir.  Mais  premièrement  il  sdèreot  leurs  pafis 
rès-à-rès  delà  terre;  etqnand  ce  fot  fMt,tt 
leurs  batailles  ordonnées,  amsi  qu'ils  devoiat 
faire.  Os  boutèrent  soudainement  outre  leurs  fa* 
liset  se  mirent  aux  champs,  bannières  et  penaons 
ventilans  au  vait,  en  eux  tenant  tout  serrés;  et 
enoootrèr^t  premièremeat  ces  pillarts  bretons 
et  poitevins  qui  jà  avoîent  foit  leur  mardié  et 
se  tournèrent  avec  eux  ;  et  pufe  s'en  vinrent  pov 
combattre  ces  An|^,  qui  tous  s'étoient  mis 
ensemble. 

Quand  ils  perçurent  la  bstudère  da  oooaéta- 
ble  issir  hors ,  et  les  Bretons  aassi,  ibcoBBorcat 
tantôt  qu'il  y  avoit  trahison  de  lenTs  pBbli1s,et 
qu'ils  s'étoient  tournés  François  :  neqoedent,  ib 
ne  se  tinrent  mie  pour  ce  déeoafits ,  mm  man- 
tfèrent  grand'obère  et  bonseirt)lant  detfsnlur- 
tre  leurs  ennemis.  Ainsi  se  commença  ht  bstaifc 
dessonsChisechdesBretonsetdes  Aaglaiset  toit 
à  pied  ^  qui  fot  grande  et  dure  ^bien  mainte- 
nue. Et  vint  de  premier  le  connétable  de  France 
assembler  à  eux  de  grand'vokmté.  Là  eut  pln- 
sieurs  grands  apprises  d'armes  foites  ;  car,  as 
voir  dire,  les  An^^,  au  regard  des  François,  ffé- 
toienf  qu'un  petit.  Si  se  oHnbatfoiettt  si  èxtfao^ 
dinairement  que  merveilles  seroient  à  reeordcr, 
et  se  prenoient  près  de  bien  faire  pour  déooaire 
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leurs  ennemis.  Là  crMent  les  Bretons  r  Notre 
Dsme!  dalqnin!  eties  Angiois  :  Saint  George! 
Guienne  !  Là  forent  très  bons  chevaliers  du  côté 
des  Angiois ,  messire  Jean  d'Évemes,  messire 
d'Angousse,  messire  Joffrois  d'Argenton  et 
messire  Aymery  deRochechonart;  et  se  combat- 
tirent vaiUamment  et  y  firent  plusieurs  grands 
appertises  d'armes.  Aussi  firent  Jean  CresueUe, 
Richard  Holmes  et  David  Hollegrave.  Et  de  la 
partie  des  Fran<^is,  premièrement  messire  Ber^ 
tran  de  Glaîqnin ,  messire  Alain  et  messûre  Jean 
de  Beanmanoîr  qui  tenoient  sur  une  èle,  et  mes- 
sire JofBroi  Quaremiel  sur  fantre  ;  et  reconibr- 
tolent  grandement  leurs  gens  à  Tendroit  où  ils 
véoient  branler  ;  et  ce  rafiralchit  grandement 
leurs  gens;  car  on  vit  plusieurs  fois  qu'ils  flirent 
bciotés  et  reculés  en  grand  péril  d'être  déconfits. 
De  leur  côté  se  combattirent  encore  vaillam- 
ment monseigneur  Joffrois  Rioon ,  monseigneur 
Tvain  Laconnet ,  Thibaut  du  Pont ,  Sylvestre 
Bude,  Alam  de  Saiiit-Pol  et  Aliot  de  Calais.  Cils 
Bretons  se  portèrent  si  bien  pour  la  journée ,  et 
si  vàssaument  combattirent  leurs  ennemis,  que  la 
place  leur  demeura,  et  obtinrent  la  besogne;  et 
furent  tous  ceux  morts  ou  pris  qui  là  étoient  venus 
de  Niort  ;  nioncquesnul  n'enretouma  ni  échapa. 
Si  furent  pris  de  leur  côté  tous  les  chevaliers  et 
écuycrs  de  nom  ;  et  eurent  ce  jour  les  Breton^ 
plus  de  trois  cents  prisonniers ,  que  depuis  ils 
rançonnèrent  bien  et  cher  ;  et  si  conquirent  tout 
leur  hamois  oùîls  eurent  grand  butin.  Cette  ba- 
taille fiit  Fan  de  grâce  ndUe  trois  cent  soixante^ 
douze,  le  vingt  unième  jour  de  mars  ^ 

CHAPITRE  GGGLXIL 

ai^aitedftlaprfiedeTfiort,  Lox^s^uoi  «t  Mortettur  pÊtiD»- 
à  1^  Jevtraa  da  GueteKo  ,.el4e  la  dams  da  d»âle^  A«iiaf4, 
comineiit  elle  olHiot  retpit 

•AprtacettedCeo&filmne,  qui  ftrt  au  dehors  de 
Gfatedi  ftilte  de  monseigneur  Berlran  de  Glai- 
qiiln  etdesBretons'surles  Angkns,  se  parperdlt 
toot'le  pays  dé  Poitou  pour  le  roi  d'Angleterre, 
si  CiÉaiie  vous  orrez  en  suhrant.  Tout  première^ 

^  t*an  1373,  nivant  nottv  mamèrede  commeiicer  Tan- 
née au  t^**  janvier.  L*autetir  de  la  rie  de  Louis  111 ,  doc 
dtt*BoMrbon,  place  ce  comtMt  de  Citey  et  kl  retour  de 
d«GueseliaàPam«vaBl  afrill372;  mail  ce  biographe 
n*a  écrite  comme  U  le  dit  Ini-méme  dans  son  prologue , 
que  cinquante  ans  après  révénement,  et  le  ténaHQD^ÇR 
de  Froissart,  qui  fournit  jusqu'à  ta  date  du  jour,  parait 
plutd^^defoi. 


ment  Hs  entrèrent  en  la  ville  de  Chisech  où  il 
n'eut  nulle  deffènse,  éar  les  hommes  de  la  ville 
ne^  fussent  jamais  tenus ,  au  cas  que  ils  avoient 
perdu  leur  capitaine  ;  et  puis  se  saisirent  les 
François  du  diâtel ,  car  il  n*y  avott  que  varlets , 
qui  le  rendirent  tantôt,  sauves  leurs  vies.  Ce  fait, 
incontinent  et  chaudement  ils  s'en  chevauchèrent 
par  devers  Niort ,  et  emmenèrent  la  grdgneur 
partie  de  leurs  prisonniers  avec  eut.  Si  ne  trou- 
vèrent en  la  ville  fors  les  hommes,  qui  étoient 
bons  François  si  ils  ossassent ,  et  rendirent  tan- 
tôt la  ville  et  se  mirent  en  FébéissanCe  du  roi  de 
France  ^  Si  se  reposèrent  là  les  Bretons  et  les  Fran- 
çois et  rafraîchirent  quatre  jours.  Entrues  vint  le 
duc  de  Berry  à  grands  gens  d'armes  d'Auvergne 
et  de  Berry  en  la  cité  de  PoMers.  Si  fut  grande- 
ment réjoui  quand  il  sçut  que  leurs  gens  avoient 
obtenu  la  place  et  la  journée  de  Onsech  et  dé- 
confit les  Angiois,  qui  tous  y  avoieût  été  morts 
ou  pris. 

Quand  les  Bretons  furent  raflraléhis  en  la  ville 
de  Niort  par  Fespace  de  quatre  jours,  ils  s'en 
partirent  cl  chevauchèrent  devers  Luzignan.  Si 
trouvèrent  le  chàtel  tout  vuide,  car  cils  qui  de- 
meurésy  étoientde  par  monseigneur  Robâ^t  Gre- 
nake  qui  étoit  pris  devant  Chisech,  s'en  étoient 
partis  si  tôt  qnlls  sçurent  comment  la  besogne 
avoit  allé.  Si  se  saisirent  les  François  du  beau  châ- 
td  de  Lusfgnau;  et  y  ordonna  le  connétable 
chfttdaM  et  gens  d*armes  pour  le  garder.  Et 
I^ié^chef  aucha  outre  a  tout  son  host,  pardeVers  le 
Ghâtd-Acart  où  la  dame  de  Piahunartita ,  femme 
k  luonsefgnem*  GuMiart  d'Angle,  se  tenoR ;  car 
la  Mrt^resse  était  sienne. 
"  Quand  lades^s  nommée  dame  ékitenâit  que 
le  coimétaMe  de  Frimce  vendit  là  efVoreément 
pkmr  lui  faire  guerre,  si  en^ya  un  héraut  de- 
vers lu!  ,  en  priant  que ,  mir  assé^^ance ,  elle  pôt 

\  SU  fd^Au  cr!»ir«  les  lii||ori^,de.i9pGaea^,  H 
s'empara  de  Niort  |>àr  surprise.  Les  Ànclajsde  la  garnison 
de  cette  ville ,  disent-ils ,  avant  d*en  partir  pour  aller 
frire  leve^  le  M^e  ae  Oter,  atMoieitt têuv  ^Ârdessous 

rayée  d^une  crpix  roug^.  pardevaotet  parderrière.  Du 
Guesclin,  après  les  avoir  tous  tués,  ou  foit  prisonniers, 
comme  on  vient  de  !e  voir,  fie  prendre  à  ses  troupes  les 
mêiMS  umk|ues  et  l*atasça  vers  ^iort  Les  Anglais,  qui 
étaiem  restés  dana  la  plaee,  ne  doutant  pas,  à  cet  aspect 
et  aux  cris  de  SaUU-Georgesqae  poussait  Tannée  de 
du  Guesclin ,  que  ce  ne  fussent  leurs  camarades  qui  rêve- 
noient  vainqueurs,  ouvrirent  les  portes,  et  furent  bien- 
tôt pris  ou  tués. 
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venir  parier  à  lui.  Le  connétable  lui  accorda,  et 
reporta  le  sauf  conduit  le  héraut.  La  dame  vint 
jusques  à  lui  et  le  trouva  logé  sur  les  champs.  Si 
lui  pria  que  elle  put  avoir  tant  de  grâce  que  d'al- 
ler jusques  à  Poitiers  parler  au  duc  de  Berry.  En- 
core lui  accorda  le  connétable ,  pour  Famour  de 
son  mari  monseigneur  Guichart,  et  d(mna  toute 
asségurance  à  li  et  à  sa  terre  jusques  à  son  re- 
tour, et  fit  tourner  ses  gens  d'autre  part  par  de- 
vers Mortemer. 

Tant  s'exploita  la  dame  de  Plainmartin  que 
elle  vint  en  la  cité  de  Poitiers  où  elle  trouva  le 
duc  de  Berry.  Si  eut  accès  de  parler  à  lui ,  car  le 
duc  b  reçut  moult  doucement ,  ainsi  que  bien  le 
sçut  faire.  La  dame  [se  voult  mettre  en  [genoux 
devant  lui,  mais  il  ne  le  voult  mie  consentir.  La 
dame  commença  la  parole,  et  dit  ainsi  :  a  Monsei- 
gneur, vous  savez  que  je  suis  une  seule  femme , 
à  point  de  iait  ni  de  deffense,  et  veuve  de  vif 
mari ,  s'il  platt  à  Dieu,  car  monseigneur  Guichart 
gtt  prisonnier  en  Espaigne  ens  es  dangers  du  roi 
d'Espaigne.  Si  vous  voudrois  prier  en  humilité 
que  vous  me  fissiez  telle  grâce  que,  tant  que  mon- 
seigneur sera  prisonnier,  moncbâtel,  ma  terre, 
mon  corps,mes biens  et  mes^ens puissent  demeu- 
rer en  paix,  parmi  tant  que  nous  ne  ferons  point 
de  guerre  et  on  ne  nous  en  fera  point  aussi.  » 

A  la  prière  de  la  dame  voult  entendre  et  des- 
cendre à  celle  fois  le  duc  de  Berry  et  lui  accorda 
légèrement.  Car  quoi  que  messire  Guichart 
d'Angle  son  mari  fût  bon  Anglois,  si  n'étoit-il 
point  trop  hai  des  François.  Et  fit  délivrer  tantôt 
à  la  dame  lettres,  selon  sa  requête,  d'asségurance  ; 
de  quoi  elle  fut  grandement  reconfortée;  et  les 
envoya,  depuis  qu'elle  fut  retournée  à  Ghâtel- 
Acart,  quoiteusement  par  devers  le  connétable, 
qui  bien  et  volontiers  y  obéit.  Si  vinrent  les  Bre- 
tons de  celle  empainte  par  devant  Mortemer  où 
la  dame  de  Mortemer  étoit,  qui  se  rendit  tantôt 
pour  plus  grands  péril  eskiver,  et  se  mit  en  l'o- 
béissance du  roi  de  France,  et  toute  sa  terre 
aussi  avec  le  chaslel  de  Dienne. 

CHAPITRE  GCCLXIIL 

Du  liégedeBecherel,  et  delà  mort  da  roi  David  d^Esootse,  et 
de  la  paix  entre  les  rois  de  France  et  de  NaTarre. 

En  celle  saison  ne  demeurèrent  en  Poitou  plus 
de  garnisons  Angloises  que  Mortaigne  sur  la 
mer,  Mespin  et  la  Tour  de  la  Breth,  que  toutes 


ne  fussent  Françoises.  Voir  est  91e  laBocfae  tv 
Yon  se  tenoit  encore,  mais  c'est  sur  ks  mardiei 
d  Anjou  et  du  ressort  d'Aiyou. 

En  ce  temps  s'en  vinrent  mettre  ksi^  les 
barons  de  Normandie  et  aucuns  de  Bretagne  d^ 
vant  Becberel;  et  là  eut  bien  mille  hommes  qui 
s'y  tinrent  toute  la  saison,  et  plus  d'un  an,  or 
il  y  avoit  dedans  Angkris ,  chevaliers  et  écoyen, 
qui  trop  bien  en  pensoient.  Par  devant  Bedurd 
furent  faites  plusieurs  grands  appertises  fv- 
raes,  et  presque  tous  les  jours  y  avenoieat  aoeoDes 
choses.  Là  étoient  des  Normands  :  le  maréchal  de 
Blainville,  le  sire  de  Rivière, le  sire  d'Estoute- 
ville ,  le  sire  de  Graville ,  le  sire  de  Qère,  le  sire 
de  la  Hambue,  le  sire  de  Franville,  k  sire  de 
Ayneval;  et  de  Bretagne,  le  sire  de  Léon,  km 
de  Dignant,  k  sire  de  Rais,  le  sire  de  Keui, 
le  sire  de  Quintin,  le  sire  d'Avaugour  et  le 
sire  d'Ancenis,  et  plusieurs  autres  bons  chen- 
liers  et  écuyers  des  basses  marches,  qui  tous  s'y 
tenoient,  pour  leurs  corps  avancer  et  pour  Fa- 
mour l'un  de  l'autre,  et  pour  délivrer  le  pap 
des  Anglois. 

Or  parlerons-nous  du  connétable  commeot  i 
persévéra.  Quand  il  eut  presque  tout  Poitoara- 
quitté,  et  partout  mis  gens  d'armes  et  ganiisoDs, 
il  s'en  retourna  à  Poitiers  devers  les  ducs  qui  là 
étoient,  le  duc  de  Berry,  le  duc  de  BourgogDe 
et  le  duc  de  Bourbon.  Si  fut  le  bien  venu  eo- 
tr'eux  et  abonne  cause,  car  il  avoit  en  celle 
année  grandement  bien  exploité  pour  euL  Si 
eurent  conseil  cils  seigneurs  et  le  connétable  de 
retourner  en  France  et  de  venu*  voir  le^oiCba^ 
les,  et  donnèrent  congé  à  la  plus  gratxTpartie 
de  leurs  gens  d'armes  de  ralier  doonn  snr  soo 
lieu  ou  en  sa  garnison,  jusques  à  tant  qu'îb  ot- 
roient  autres  nouvelles.  Si  se  départirent  cet 
gens  d'armes  ;  et  s'en  vinrent  une  partie  des  Hct- 
mands  et  des  Bretons  devant  Becherd  ai  si^ 
que  on  y  tenoit.  Du  chàtel  et  de  la  gamisoD  de 
Becherel  étoient  capitaines  deux  chevaliers 
d'Angleterre,  apperts  hommes  d'armes  inafe- 
ment  :  si  les  nommoit  on ,  messire  Jean  Appert 
et  messire  Jean  de  Comouailles.  Un  petit  phs 
en  sus  en  Gotentin  se  tenoit  Angkise  Saint- Sau- 
veur le  Vicomte;  si  en  étoit  capitaine,  de  par 
messire  Alain  de  Bouquese&e  à  qui  h  guwM 
étoit  et  auquel  le  roi  d'Angleterre  l'avolt  donnée 
après  la  mort  monseigneur  Jean  Gbandos,  Abia 
Quatreton,  qui  étoit  appert  homme  d'annes  et 
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haitU  durement.  Si  iébûkùt  mis  et  bontés,  et 
venus  pour  querre  les  armes  hors  de  Poitou  où 
ils  avoient  tout  perdu,  messire  Thomas  Trivet, 
messire  JeandeBourcq^meàsire  Pbilifqie  Pic- 
oourde  et  les  trois  frères  de  Manlevrier;  et  si 
étoieut  tèus  par  compagnie  là  arrêtés,  pour 
l^amir  et  garder  la  ville  de  Saint-Sauveur  le  Vi- 
comte, pour  famour  de  monseigneur  Alain; car 
les  Norniands  le  menaçoient  durement,  et  di- 
soient que  ils  reviendroient  par  là,  mais  qu'ils 
eussent  accompli  leur  entente  de  Bedierel. 

Or  retournèrent  les  trois  ducs  dessus  nom- 
més, le  connétable  de  France,  le  sire  de  Gliçon 
et  les  barons  de  Bretagne  en  France  devers 
le  roi.  Si  le  trouvèrent  à  Paris  et  le  duc  d'Ai^ou 
de  lez  lui.  Si  se  firent  grandes  reconnoissances; 
et  se  élargit  le  roi  de  quant  qu'il  put  feire  pour 
lamour  de  ses  frères  et  du  connétable,  et  tint 
cour  ouverte  deux  ou  trois  jours,  et  donna 
grands  dons  et  beaux  joyaux  là  où  il  les  sentoit 
bien  employés. 

En  ce  temps  étoit-on  en  traité  de  paix  ou  de 
guerre  au  roi  de  Navarre;  et  le  pourdiassoient, 
par  ravis  et  conseil  des  aucuns  sages  et  vailians 
hommes  du  royaume  de  France,  le  omite  de  Sa- 
lebruce  et  messire  Giullaume  de  DcHmans;  et 
me  semble  que  le  roi  de  Navarre,  qui  setenoit  à 
Gbierbourdi,  [fut  adoncsi  conseillé  que  légère- 
ment il  s'acccH^  àla  paix  envers  son  serourge  le 
roi  de  France;  et  vint  le  connétable  de Franceen 
Normandie  droit  à  Kem,  pour  confirmer  celle 
pai^  et  amener  le  roi  de  Navarre  en  France.  Si 
fut  en  son  chàtel  de  Kem  de  tous  points  la  paix 
confirmée  et  jurée  à  tenir  à  tocyours  mais.  Et 
vfflt  le  roi  de  Navarre  en  France  à  Paris  :  mais 
le  duc  d'Aiyou,  qui  (mcques  ne  le  put  aimer,  s'en 
étoit  parti  et  vmn  ébattre  en  Vermandois,  et 
voir  et  visiter  sa  terre  de  Guise  en  Tieradie;  car 
point  ne  vouloit  parler  au  roi  Gbaries  de  Na- 
varre, Nonobstant  ce  le  roi  de  France  lui  fit 
grand'chère  et  bon  semblant ,  et  le  tint  tout  aise 
de4ez  lui  plus  de  quinze  jours;  et  lui  donna  de 
beaux  dons  et  de  riches  joyaux,  et  à  ses  gens 
aussi;  et  pour  plus  grand'conviction  d'amour,  il 
lui  pria  que  il  lui  voulsist  laisser  ses  deux  beaux 
fils  que  il  avoit,  qui  là  étoient,ses  neveuxChar- 
les  et  Pierre:siseroientde-lezsonfils  le  Dauphin 
et  Gbaries  de  la  Breth;  car  aussi  étoient-ils  au- 
ipies  d'un  âge.  Le  roi  de  Navarre,  qui  prenoit 
grand'plaisance  en  l'amour  que  son  serourge  le 


roi  de  France  lui tnontroit  et  faisoit ,  lui  accorda 
ses  deux  fils  à  demeurer  de-lez  lui;  dont  depuis 
s'en  repentit,  si  ccMume  vous  orrez  recorder  avant 
en  l'histoire. 

Quand  le  roi  de  Navarre  eut  séjourné  assez 
de-lez  le  roi  de  France,  tant  que  bon  lui  eut 
semblé ,  et  que  le  roi  de  France  lui  eut  feit  si 
bonne. chère  que  merveilles,  et  Peut  mené  an 
bois  de  Vincennes ,  où  il  faisoit  faire  le  plus  bel 
ouvrage  du  monde,  d'un  chàtel,  de  tours  et  de 
hauts  murs,  il  prit  congé  et  se  partit  de  Paris, 
et  chevaucha  vers  Montpellier;  et  fit  tant  qu'il 
y  parvint,  où  il  fut  reçuà  grand'joie,  car  la  ville 
de  Montpellier  et  toute  la  baronnie  en  ce  temps 
étoit  sienne.  Nous  nous  souffrirons  à  parler  du 
roi  de  Navarre  tant  qu'à  celle  fois ,  et  parlerms 
d'autres  incidences  qui  eschéirent  en  France. 

En  ce  temps  et  en  celle  même  saison  trépassa 
decesièdele  roi  Dayid  d'Esooce  i,  enuneabaye 
de-lez  Haindebour  en  Escoce  que  on  appdle 
Donfremelin;  et  fut  ensevdi  de-lez  le  roi  Robert 
son  père.  Après  ce  roi  fiit  roi  d'Escoce  le  roi  Ro« 
bert ,  un  sien  neveu  ^,  qui  en  devant  en  étoit  sé- 
néchal. Gil  Robert  étoit  un  bel  chevalier  ;  mais  il 
avoîtjusquesàonzebeauxfils,  tous  bonshommes 
d'armes;  et  aussi  il  vouloit  user  par  conseil  des 
besognes  d'Escoce;  et  tint  en  grand'cherté  tous 
caix  que  le  roi  son  onde  avoit  enhais,  monsei- 
gneur Guillaume  de  Douglas ,  monseigneur  Ar- 
chebaut  son  cousin,  et  tout  leur  lignage  ;  car  ce 
sont  loyaux  chevaliers  ;  et  n'étoit  mie  son  inten- 
tion que  fl  se  composât  aux  Anglois.  Mais  en  ce 
temps  étoient  trêves  entre  les  Escots  et  les  An- 
glois, qui  avoient  à  durer  encore  quatre  ans  : 
si  les  tenoient  bien  dievaliers  et  écuyers  de  l'un 
pays  et  de  l'autre  ;  mais  ce  ne  faisoient  mie  les 
vUains  qui  se  trouvoient  es  frontières  ;  ainçois  se 
battoient  et  navroient  souvent,  et  occioient  et 
pilloient  vaches,  bœufis,  porcs,  hvà)ï$  et  mou- 
tons. Si  toUoit  le  plus  fint  au  foiMe;  et  quand 
les  plaintes  en  venoient  aux  rois  et  à  leurs  con- 
saulx ,  et  que  ils  assembloient  et  mettoient  sus 
marché  de  paix,  et  les  Anglois  se  plaignoient 
des  Escots,  et  parespédal  que  par  eux  venoient 

*  11  était  mort  au  commencement  de  1371. 

*  Robert  Stuart ,  fils  de  Walter  Stuart ,  qui  avait 
épousé  Blarie,  sœur  de  David  Bruce  et  fiUede  Robert 
Bruce.  Robert  Stuart  est  la  tige  d*où  sont  sortis  les  StuarU 
qui  régnèrent  depuis  en  Angleterre ,  et  s'en  firent  chasser 
par  leurs  ridiiSules  idées  sur  la  prérogatire  royale. 
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les  inddcDces ,  et  qae  ils  disoient  que  ils  avoient 
rompu  leur  scellé  et  brisé  les  trêves,  qui  leur 
étoit  un  grand  blâme  et  pr^udice,  ils  se  excu- 
soient,  et  répondoient  que  ils  ne  pouvoient  briser 
trêves  par  celle  condition ,  si  bannières  et  pen- 
nons  de  seigneurs  n'y  étoient,  pour  débat  de 
mécbans  gens,  ouvriers  en  foires  et  en  marchés, 
et  pour  pillage  de  bétail.  Âtant  trêves  ne  se 
rompirent  mie  :  si  demeuroient  les  choses  en  cel 
état;  qui  plus  y  avoit  mis  plus  y  avoit  perdu. 

CHAPITRE  CCCLXIV. 

Oxniiieot  le  due  de  Bretagne  n*0M  deroeorer  en  son  doché,  et 
coininent  meisireJertraii  du  (kMcliD  saisit  M  terte. 

Bien  étoit  le  roi  d'Angleterre  informé  que  il 
avoit  perdu  tout  son  pays  de  Poitou,  de  Xain- 
tonge  et  de  la  Rochelle,  et  que  les  François 
étoient  grandement  forts  spr  la  mer,  de  galées, 
de  barges  et  de  gros  vaisseaux,  desqnds  étoient 
capitaines,  avec  Yvain  de  Galles  et  Dan  Radîgo 
de  Rous  le  mattre  amiral  et  patron  du  roi  d'Es- 
paigne ,  le  comte  de  Naiixmne ,  messire  Jean  de 
Rail  et  messire  Jean  de  Vienne;  et  tenoient  bien 
ces  g&as  sur  mer  six  vingt  gros  vaisseaux,  sans 
leur  pourvéance,  chargés  de  gens  d'armes,  de 
bidaux  et  de  Gennevois.  Et  étoit  le  rai  d'Angle- 
terre informé  que  ces  gens  vaucroient  sur  les 
bandes  d'Angleterre  pour  entrer  en  son  pays, 
et  iaire,  là  où  ils  prendraient  terre,  un  grand 
fiiit.  Si  ordonna  le  rai  le  comte  de  Salsiberieh, 
monseigneur  Guillaume  de  NeuFville  et  monsei- 
gneur Philippe  de  Courteoay  à  être  capitaines 
de  deux  mille  hommes  d'armes  et  autant  d'ar- 
chers. Et  firent  leurs  pourvéances  en  Cor- 
nouaille,  et  là  montèrent-ils  en  mer.  Si  sanglè- 
rent deversBretagne,  car  ailleurs  ne  pouvoient-ils 
arriver  pour  foire  guerre  qui  leur  vaulsist,  ni 
pour  employer  leur  saison;  et  aussi  ils  vouloient 
savoir  Fintenticm  du  duc  et  des  Bretons  de  Bre- 
tagne, si  ils  se  tenoient  François  ou  An^ois.  Si 
eurent  si  bon  vent  que  d'une  flotte  ils  arrivèrent 
à  Saint-Malo  de  LQle  en  Bretagne;  et  trouvè- 
rent au  havène  huit  gros  vaisseaux  espaignols 
de  marchands  d'Espaigne,  chargés  d'avoir,  qui 
et  gisoient  à  l'ancre.  Si  lesardirent  les  Anglois , 
là  tout  ravoir  qui  dedans  étoit,  et  mirent  à 
mort  tous  les  Espaignols  qu'Os  y  trouvèrent,  et 
entrèrent  en  la  ville  de  Sâdnt-Malo  et  s'y  logè- 
rent de  fait.  Les  gens  de  la  ville  n'en  forent  mie 


11373J 

bien  seigneurs:  et  couNneDeèrenC  les  Aa^à 
courir  là  environet  à  Mre  guerre,  etàpreabf 
vivres. 

Ces  nouvelles  s'espardirent  tantôt  sur  le  pays 
qui  en  fot  durement  ému,  et  en  plus  grand  wap- 
çon  que  devant  sur  leur  doc  et  sur  moDseigiiev 
Robert  GanoBe;  et  disoient  généralement,  fv 
ils  avoient  mandé  les  Anglois ,  et  là  fait  venir  et 
arriver,  et  que  cène  foîsoitmieàaNi8aitir;et 
puisque  leducmontroîtdairenieBtqueflvoih 
loit  être  An^^is ,  et  point  ne  tenoit  l'ordoomitt 
de  son  pays,  il  étoit  tenu  de  perdre  sa  terre.  Si 
sedoyrânt  cités,  villes  et  chàteanx,  et  ftt  cha- 
cun son  guet  et  bonne  garde  ainsi  que  pour  lui 
Pour  le  temps  de  lors  se  teaoit  le  duc  de  Bre- 
tagne au  chàtel  de  Yames;  de  quoi  db  de  h 
cité  et  du  bourg  n'étoient  mie  bien  asaégoréi; 
et  messire  Robert  CanoUes  se  tenoit  en  son  diâ- 
td  de  Derval  et  le  fiiisoit  grandement  et  groM- 
ment  pourvoir  de  tontes  dioses,  de  vivres  et 
d'artillerie ,  et  rempurer  de  tous  points;  or  bien 
imaginoit  que  le  pays  seroit  en  guerreet  qae 
son  château  auroit  à  Mre.  El  quand  il  entœ 
fait ,  il  le  rechai^pea  à  un  sien  cousin ,  cfaevilîef, 
qui  s'appeUoit  messire  Hoe  Braec,et  leUn 
bien  pourvu  de  toutes  dioses,  et  puis  se  tfsif  iB 
cbàtd  et  en  la  viUe  de  Bresl  où  le  sire  de  Neof- 
ville  d'Angleterre,  à  tonte  sa  ehai^  de  gos 
d'armes,  qui  arrivés  étoient  Tanoée  devant  à 
Sainte-Mathieu  de  Fine  Potenie,  ainsi  que  vov 
savez,  étoit  Si  vint  messire  Robert  GanoDesdF 
kl  hii  pour  avoir  plusgrand  confort  d'aideet 
de  conseil  :  et  aussi  Brest  est  un  des  ph»  ftrts 
châteaux  du  monde. 

Les  neuvdks  et  les  plamtes  des  barons  et  des 
chevaliers  de  Bretagne  vinrent  à  Paris  devmk 
roi  de  France;  et  lui  fat  remontré comneot le 
duc  avoit  mandé  grand  confort  en  An^me 
pour  mettre  les  An^^  en  leur  paj^,  ceqae 
jamais  ne  consentiraient,  car  ils  sont  et  veahnt 
demeurer  bons  et  loyaux  François;  et  si  étoit 
sçu  et  tout  dairque  a  vonloît  ses  cbâteaui  et 
ses  forteresses  gandr  et  pourvéfir  d*AiigMs.  Le 
roi  leur  demanda  qud  ciose  en  étoit  iMonei 
faire.  Ils  répondirent  que  Q  mit  sus  une  fçnmt 
et  grand'chevaodiée  de  gens  d'armes,  et  les  a- 
voyât  en  Bretagne,  et  se  hâtât  du  plus  tùtqo'a 
pût,  ainçois  que  les  Anglois  y  fussent  de  néant 
forts  :  et  prissent,  cils  qn'fl  envoieroit,  h  saisine 
et  la  possession  de  toutes  cités,  vOies  etckl- 
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teanx;  car  le  duc  aroit  forfait  sa  terre.  Ces  pa- 
roles et  ces  offres  des  barons  et  des  chevaliers 
deBretagne  plaisirent  granderoent  au  roi;  et  dît 
que  c'étoient  loyales  gens  et  bonnes  gens,  et 
qu'il  demeureroit  da^ez  eux.  Si  ordonna  son 
connétable,  monseigneur  Bertran,  à  traire  de 
ceiiepart,  à  tel  charge  de  gens  d'armes  que  il 
voudroit  prendre  et  avoir  sans  nuHe  exception  ; 
car  il  mettoit  tout  en  sa  mam  ^.  Le  connétable 
obéit  à  Tordonnance  du  roi,  ce  Alt  raison;  et  se 
bâta  de  Mre  cette  armée  et  chevauchée,  car  il 
toudnît,  et  s'en  vint  en  la  cité  d'Angers.  Si  fit 
là  son  amas  de  gens  d'armes.  Si  étoient  avec  lui: 
le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  d*  Alençon ,  le  comte 
du  Perche,  le  Dauphin  d'Auvergne,  le  comte  de 
Boulogne ,  le  comte  de  Ventadour ,  le  comte  de 
Vendôme,  le  sire  de  Gliçon,  le  vicomte  de 
Rohan,  le  sire  de  Beaumanoir,  le  sire  de  Ro- 
chefort  et  tous  les  barons  de  Bretagne.  Si  se 
trouvèrent  bien  quatre  mille  lances,  chevaliers 
et  écuyers,  et  bien  dix  miHe  d'autres  gens.  Si 
chevauchèrent  devant  Bretagne. 

Ces  nouvelles  vi^u*ent  au  duc  de  Bretagne,  qui 
se  tenoit  encore  à  Vannes ,  comment  François  et 
Bretons  venoient  sur  lui  pour  prendre  et  saisir 
de  fteœ  sa  terre,  et  son  corps  aussi,  et  étoient 
bien  quine  miHe  armures  de  fer;  et  de  tontes 
ce&  gens  d'armes!  étoient  conduiaeurs  et  souve- 
rains le  connétable  et  le  doc  de  Bourbon.  Avec 
tout  ce,  il  avoit  tout  le  pays  d'accord,  cités, 
villes  et  châteaux.  Si  se  douta  le  duc  grandement 
de  soi-même  que  il  ne  fût  pris  et  attrapé  :  si  se 
départit  de  Vannes  et  s'en  vint  au  diâtel  d'An- 
roy,  à  quatre  lieues  d'illec,  et  y  séjourna  six 
jours  tant  seulement;  et  ne  trouva  mie  en  son 
conseil  que  il  y  demeurât  plus,  que  on  ne  mtt  le 
siège  devant  lui  ;  et  toutes  lois  il  ne  savoit  en 
Bretagne  plus  nulle  vilfe  où  il  s'osât  enclorre. 
Si  hissa  là  une  partie  de  ses  gens,  et  la  duchesse 
sa  femme,  en  la  garde  d'un  sien  chevalier  qui 
s'qipelloit  monseigneur  Jean  Augustin ,  et  puis 

^  U  iNvralt  cMMtantque,  dètla  fia  derannéeppéeédeou, 
après  la  priie  de  F ootenay-le-Gomte  et  de  qiiekiues  autres 
places  de  Poitou,  du  Guesclin  était  rentré  en  Breta(pie,  à 
h  tète  d'une  armée  formidable,  et  s*étalt  arancé  jus- 
qn*aii-ddà  de  Renées.  Cette  première  imiption  ne  pro- 
duisit aucun  événement  considérable.  Elle]  ne  servit  qu*à 
effrayer  le  duc  et  à  détacher  quelques  seigneurs  de  son 
paru.  Du  Guesclin  retourna  bientôt  en  Poitou ,  soit  en 
vertu  de  quelques  négociations  avec  le  duc,  soit  qu'a  f 
fAt  rappelé  par  ordre  du  roi. 


chevaucha  oultre  vers  Saint-Mahieu  de  Fine  Po- 
terne. Quand  il  fut  venu  jusques  à  là,  il  cuida 
entrer  en  la  ville;  mais  ils  se  clorent  contre  lui , 
et  dirent  que  point  n'y  entreroit.  Quand  il  vit 
ce,  si  se  douta  plus  que  devant,  et  prit  le  che- 
min de  0)nckest  sur  la  mer  >,  et  là  entra-t-il  en 
un  vaissel,  et  ses  gens,  et  singlèrent  devers  An- 
gleterre; si  arriva  en  Ck)mouaille.  Depuis  il  che- 
vaudia  tant  que  il  vint  àWindesore,  où  le  roi  se 
tenoit.  qui  lui  fit  grand'chère  quand  il  le  vit, 
car  il  l'appeloit  son  fils.  Le  duc  adonc  lui  recorda 
tout  l'état  de  Bretagne,  et  comment  la  besc^e 
alloit,  et  que,  pour  l'amour  de  lui,  il  avoit 
perdu  son  pays;  et  l'avoient  tous  ses  hommes 
relenqui,  excepté  messire  Robert  Ganolle.  Lors 
lui  répondit  le  roi,  et  lui  dît: «Beau-fils,  ne 
vous  doutez  que  vous  n'ayez  toujours  assez ,  car 
jà  je  ne  ferai  paix ,  ni  accord  à  mon  adversaire  de 
France  ni  aux  François,  que  vous  ne  doiviez  être 
aussi  avant  que  je  serai;  et  demeurerez  duc  de 
Bretagne  malgré  tous  vos  nuisans.  d  Cil  recon- 
fort plaisit  grandement  au  duc  de  Bretagne  :  si 
demeura  da-lez  le  roi  et  le  duc  de  Lancastre  et  les 
barons  d'Angleterre  qui  lui  firent  grand  solas  et 
grand  confort. 

Or  parlerons- nous  de  messire  Bertran  de 
Claiquin  et  des  barons  de  France  comment  ils 
entrèrent  en  Bretagne  efforcément ,  [et  se  mi- 
rent en  possession  des  \illes  et  des  châteaux , 
et  obéirent  tous  à  lui ,  non  à  monseigneur  Ro- 
bert Canolles  qui  étoit  demeuré  bail  de  Breta- 
gne quand  le  duc  s'en  partit. 

Le  connétable ,  qui  avoit  la  commission  du 
roi  de  France  de  prendre  et  de  saisir  tout  le 
pays  de  Bretagne,  y  entra  efforcément  à  plus  de 
quatre  mille  armures  de  Fer,  et  tous  à  cheval  ; 
et  ne  prit  mie  le  chemin  de  Nantes  première- 
ment ,  mais  celui  de  la  bonne  cité  de  Rennes 
et  de  la  Bretagne  Bretonnante,  pour  tant  qu*its 
étoient  et  ont  toudis  été  plus  fovorables  au  duc 
de  Bretagne,  que  les  François  appeloient  le 
comte  de  Monfort,  que  la  Douce  Bretagne. 
Quand  les  boui^eois  sentirent  venant  sur  eux 
le  connétable  et  les  François  si  effbrcément ,  si 
n'eurent  mie  conseil  d'eux  clorre ,  mais  se  ou- 
vrirent et  les  recueillirent  doucement,  et  se 

^  Ce  n*est  pas  à  Conquêt,  mais  à  Concaroeau  que  le  duc 
de  Bretagne  s*erabarqua  en  effet  pour  l'Angleterre ,  le 
28  arril  de  cette  même  année.  _ 
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mirent  tantôt  en  Tobéissance  du  roi  de  France. 
Ledit  connétable  en  prit  les  fois  et  les  senneus 
qu'ils  se  tiendroient  estables,  et  puis  passa  outre 
et  s'en  vint  jusques  à  la  bonne  ville  de  Dinant 
Cils  de  Dinant  firent  autel.  Et  pub  chevauchè- 
rent jusques  à  la  cité  deVannes,  qui  se  ouvrit  aussi 
tantôt  et  se  mit  en  Fordonnance  du  connétable, 
et  puis  se  rafraîchirent  les  Bretons  et  les  Fran- 
çois quatre  jours.  A  leur  département  ils  pri- 
rent le  chemin  de  Suseniot,  un  moult  bel  châ- 
tel  et  maison  de  déduit  pour  le  duc.  Là  y  avoit 
aucuns  Anglois  qui  la  gardoient  de  par  le  duc , 
lesquels  ne  se  vouldrent  mie  sitôt  rendre;  mais 
se  doyrent  et  montrèrent  grand'défense. 

Quand  le  connétable  fut  revenu  jusques  à  là  et 
il  vit  la  condition  et  manière  des  Anglois  qui 
dedans  étoient,  si  dit  qu'il  ne  s'en  partiroit  mie 
ainsi.  Si  se  logea,  et  fit  toutes  ses  gens  loger,  et 
entrues  que  les  varlets  logeoient ,  traire  avant  à 
l'assautlesgens  d'armes,  qui  rien  n'y  conquirent 
ni  gagnèrent  à  ce  premier  assaut,  fors  horions. 
Si  se  retrairent  au  soir  à  leur  logis  et  s'aidèrent 
de  ce  qu'ils  eurent.  A  lendemain  ils  assaillirent  ; 
encore  n'y  firent-ils  rien-  Et  les  convint  là  être 
quatre  jours,  ainçois  que  ils  pussent  conquerre 
le  cliàtel.  FinaUement  il  fut  conquis  et  pris  de 
force,  et  tous  cils  morts  qui  dedans  étoient; 
oncques  pied  n'en  échappa.  Et  donna  le  chàtel 
de  Suseniot  à  unsienécuyer  bonhommed'armes 
le  dit  connétable,  qui  s'appeloit  Yvain  deMailli. 
Puis  se  délogèrent  les  François,  et  chevauchèrent 
devers  Jugon,  une  bonne  ville  et  un  bon  chàtel; 
ceux  se  rendirent  tantôt  et  se  mirent  en  l'obéis- 
sance du  roi  de  France.  Et  puisGoy  la  Forêt  ;  et 
puis  la  Roche  Derrien,  Plaremiel,  Chàteau-Jos- 
selin ,  Faouet ,  Guingant ,  Saint-Mahieu  de  Fine 
Poterne  et  plusieurs  villes  de  là  environ,  Gar- 
lande,  Camperlé  et  Campercorentm. 

Quand  le  comte  de  Salebrin  et  messire  Guil- 
laume deNeufville  et  messire  Philippe  de  Gour- 
tenay  et  les  Anglois  qui  se  tenoient  àSaint-IVIalo 
de  l'Isle  entendirent  que  le  connétable  et  le  sire 
de  Cliçon  et  les  barons  de  France  et  de  Bretagne 
étoient  entrés  en  Bretagne  si  cfforcément  que  ils 
prenoient  villes ,  cités  et  châteaux,  et  que  tout 
le  pays  se  toumoit  vers  eux ,  et  si  sentoient  en- 
core sur  mer  la  grosse  navie  d'Espaigne  et  les 
François,  si  eurent  conseil  que  ils  se  trairoient 
vers  Brest  ;  là  seroient-ils  eux  et  leur  navie  plus 
à  ségur,  car  lehavène  de  Brest  gtt  enbcmnegarde. 


et  aussi  ils  y  trouverdeat  de  leurs  compagnoiis, 
le  seigneur  de  Neufville  et  messire  RÂert  Ca- 
ndies qui  làse  tenoient  sur  le  confort  de  la  forte 
place;  si  auroient  meilleur  conseil  tous  l'on  par 
Pautre.  Si  chaînent  leurs  vaisseaux,  et  entrè- 
rent ens,  et  se  départirent  deSaint-Malode  llde : 
ce  ne  vint  oncques  mieux  à  point;  car  ils  eussent 
été  à  lendemain  assiégés.  A  leur  département  Oi 
fustèrent  et  robèrent  toute  la  ville  de  Saint-Mik, 
et  puis  singlèrent  tant  que  ils  vinrent  à  Haine- 
bont.  Là  furent  ils  un  joiur  ;  et  peiareatitreit  ci 
mer,  et  s'en  allèrent  tout  singliiDt  àtftn  Brat, 
et  tant  firent  qu'ils  y  parvarenC  Si  y  furent  re- 
çus à  grand'joie ,  et  môrefit  toute  leur  navie  lo 
havène  de  Brest.  Si  se  logèrent  les  seigneurs  id 
diàtelet  toutes  leurs  gens  en  la  ville  ou  en  lev 
navie  ;  le  connétable  de  France  s^en  vint  à  UNites 
ses  routes,  jusques  à  Saint-Mak>  de  llsle.  Si  ht 
moult  courroucé  quand  il  sçut  que  les  kùfjk» 
s'en  étoient  partis ,  car  il  venoit  là  sur  cd  entente 
et  espoir  que  d'eux  combattre  ou  assiégé.  Si  prit 
la  saisine  de  la  ville ,  et  les  fois  et  serments,  et  j 
ordonna  gensde  par  lui;  et  puis  chevaocfaaàtoat 
son  grand  host  devers  lecbàtdet  la  ville  de  Hii- 
nebont  où  il  y  avoit  environ  six  vingt  AogWt 
qui  la  tenoient  ;  et  les  y  avoit  laissés  le  comte  de 
Salebrin  quand  il  y  fut ,  n'avoit  point  six  joort 
Si  enétoit  capitaine  un  écuyer  anglois  qui  s'ap- 
peloit Tommelin  Wick. 

CHAPITRE  CCCLXV. 

Comment  le  châlel  de  Uainebont  ftit  prit  par  meidre  Bertno 
duGocsdin. 

Tant  chevaudiale  connétable  et  toute  sa  route, 
où  bien  avoit  vingt  mille  combattans,  que  ils  vin- 
rent devant  la  ville  de  Hainebont.  Si  trouvèrent 
les  portes  closes  et  toutes  gens  appareillés  anu 
que  pour  eux  deffendre.  Le  connétable  ce  p^^ 
mier  jour  se  logea  et  fit  loger  toutes  ses  gens, 
et  à  lendemainaumatin,  à  heure  de  sdeO  leraDt, 
sonner  les  trompettes  d'assaut ,  et  quand  ib  fo- 
rent tous  armés ,  traire  celle  part  et  eux  mettre 
en  ordonnance  pour  assaillir.  Ainsi  firent  dis  de 
Hainebont.  Anglois  et  Bretons  qui  dedans  étoient 
s'appareillèrent  tantôt  pour  eux  deifendre.  Bien 
savoit  le  connétable  que  de  force ,  au  cas  que 
tous  cils  qui  dedans  Hamebont  se  logeoient  se 
voudroient  mettre  à  defFense,  jamais  ne  les  m- 
roit  ;  mais  il  y  trouva  un  grand  avants^;  je  vons 
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dirai  comment.  Au  commencement  de  Fassaut  il 
s'en  vint  jusques  aux  barrières ,  la  coifFe  d'acier 
en  la  tèt&tant  seulement,  et  dit  ainsi  à  ceux  de 
Hainebont ,  en  faisant  signe  de  la  main  :  <i  Dieu 
le  veut  !  hommes  de  la  ville  qui  là  dedans  êtes , 
nous  vous  aurons,  encore  envis,  et  entrerons 
en  la  ville  de  Hainebont  si  le  soleil  y  peut  en-* 
trer  ;  mais  sachez,  s'il  y  en  a  nul  de  vous  qui  se 
montre  pour  mettre  à  deffènse,  nous  lui  ferons 
sans  déport  trancher  la  tête ,  et  tout  le  demeu- 
rant de  la  ville ,  hommes ,  femmeset  cnians  pour 
Tamour  de  celui.  »  Cette  parole  efFréa  si  les  hom- 
mes Bretons  de  la  ville  de  Hainebont  que  il  n*y 
eut  onqiies  puis-ce-di  honune  qui  se  osât  mon- 
trer ni  apparoir  pour  mettre  à  deffieuse;  ainçois 
se  trairait  tous  ensemble  et  dirent  aux  Ang^is: 
«  Seigneurs,  nous  n'avons  mie  intenticmdenous 
tenir  contre  le  connétable  ni  les  seigneurs  de  Bre- 
tagne :  nous  sommes  céans  un  petit  de  povres 
gens  qui  ne  pouvons  vivre  dans  le  danger  du 
pays  :  toutes  fois  nous  vous  ferons  tant  d'hon- 
neur,  car  vous  êtes  vous  tous  compagnons,  que 
de  nous  n'aurez  vous  garde  ni  ne  serez  grevés  ni 
aidés  ;  et  sur  ce  ayez  avis.  7>  Quand  le  capitaine 
et  les  Angiois  oyrent  ces  nouvelles,  si  ne  leur 
furent  mie  trop  plaisans;  et  se  trairent  ensemble; 
et  conseillèrent,  tout  considéré  et  imaginé ,  au 
cas  que  ils  ne  seroient  amfortés  et  aidés  de  ceux 
de  Hainebont,  qu'ils  n'étoient  mie  gens  pour  eux 
tenir  contre  un  tel  host  que  le  connétable  avoit 
là  devant  eux.  Si  eurent  conseil  entr'eux  que  ils 
traiteroient  un  accord  aux  François,  que  ils  ren- 
droient  la  ville  et  on  les  lairoit  partir,  sauves  leurs 
vies  et  le  leur.  Si  envoyèrent  un  héraut  devers 
le  connétable ,  qui  remontra  toutes  ces  besc^es 
et  raporta  un  sauf-conduit  :  que  le  capitaine  de 
Hainebont  et  quatre  des  siens  pouvoient  ségu- 
rement  aller  en  l'ost  pour  ouïr  et  savoir  plus 
pleinement  quelle  chose  ils  vouloient  dire.  Sur 
cette  sauve-g^eThommelin  Wick  et  quatre  de 
sesconopagnons  vinrent  devant  les  barrières  par- 
ler aux  seigneurs  de  Fost.  Là  se  porta  traité  et 
compositimi  :  que  tous  les  Angiois  qui  dedans 
Hainebont  étoient ,  et  aussi  tous  les  Bretons  qui 
Topinion  du  comte  de  Montfort  tenoient,se  pou- 
voient s^furement  partir,  eux  et  le  leur,  et  traire 
dedans  Brest  et  non  autre  part.  Ainsi  eut  le  con- 
nétable de  France,  par  son  sens  non  par  grand 
fut ,  b  viUe  et  le  diàtd  de  HamdMmt ,  dont  il 
ne  voukist  pas  tenir  cent  mille  francs;  et  s'en 
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partkent  les  Angiois  sur  bon  conduit ,  et  empor- 
tèrent tout  le  leur,  et  vinrent  à  Brest. 

CHAPITRE  CCCLXVI. 

Gomment  le  connétable  de  France  prit  plmieiirt  Tillet  et  for- 
teresses  en  Bretagne  ;  et  comment  il  composa  aTec  ceux  de 
.  Derval  et  entra  dedaoA  Nantes.  , 

Après  le  conquèt  de  la  ville  et  du  chàtel  de 
Hainebont,  les  seigneurs  ni  le  connétable  ne  eu- 
rent mie  conseil  de  traire  devant  Brest,  car  bien  sa- 
voient  qu'ils  perdroient  leur  peine;  mais  se  avisée 
rent  que  ilsseretrairoienttout  bellement  devers 
la  cité  de  Nantes ,  en  côtiant  la  rivière  de  Loire 
et  en  conquérant  et  en  mettant  en  leur  subjec- 
tion  et  ordonnance  encore  aucunes  villes  et  châ- 
teaux qui  là  étoient.  Si  laissèrent  deux  chevaliers 
bretons  à  capitaines  en  la  ville  de  Hainebon,  et 
grands  gens  d'armes ,  et  puis  s'en  partirent.  Si 
prirent  le  chemin  de  Nantes  selon  la  rivière  de 
Loire ,  et  mirent  tout  le  pays  en  leur  obéissance 
que  ils  trouvèrent.  Ni  oncques  nul  n'y  fut  re- 
belle; car  si  ils  l'eussent  trouvé,  la  commission 
du  roi  de  France  étoit  telle  :  que  il  vouloit  sans 
mercy ,  que  tous  rebelles  fussent  punis  à  mort. 

En  ce  temps  faisoit  le  duc  d'Aiyou  un  grand 
mandement  pour  venir  mettre  le  siège  devant 
la  Roche  sur  Ycm  que  les  Angiois  tenoient ,  la- 
quelle garnison  sied  sur  les  marches  d'Ai^ou. 
Aussi  les  Angiois,  qui  dedans  Brest  étoient ,  eu- 
rent conseil  et  avis  que  ils  se  retrairoient  en 
mer,  puisque  le  connétable  de  France  et  les 
François  les  éloignoient,  et  s'en  iroient  reposer 
et  rafraîchir  vers  Credo  et  vers  [Garlande;  et  si 
la  navie  de  France  passoit,  ou  des  Espaigmris, 
où  ils  se  pussent  employer,  ils  se  combattrôient  ; 
car  aussi  les  pourvéancesde  Brest  commençoient 
à  amoindrir,  car  ils  étoient  trop  de  gens.  Si  re- 
chargèrent la  dite  forteresse  à  monseigneur  Ro- 
bert CanoUes,  et  rentrèrent  en  mer  sur  leur  na- 
vie; et  ne  menoient  avec  eux  nuls  chevaux.  Avec 
le  gentil  comte  de  Salld)rin  étoient  d'Angle- 
terre :  le  sire  de  Lusi,  le  sire  de  Neufville,  messire 
Guillaume  de  Neufville,  le  sire  de  Miltonne, 
le  sire  de  Fit-Watier,  messire  Brian  de  Sta- 
pletonne,  messire  Richard  de  Pontchardon, 
messire  Jeand'Ëverues),  messire  Thomas  le  Des- 
paisier  et  plusieurs  autres  bons  chevaliers  et 
écuyers.  Trop  s'étoient  cils  dits  seigneurs  re- 
pentis qui  s'étoient  tenus  à  Saint-Malo  et  à 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


672 

Brest  de  ce  qu'ils  n'avoient  amené  leurs  che- 
vaux avec  eux ,  car,  si  ils  les  eussent,  ils  disoient 
bien  que  Os  eussent  chevauché  sur  le  pays  et 
contre  les  François. 

Tant  s'exploitèrent  le  connétable  de  France 
et  ces  seigneurs  de  Bretagne  et  de  France  qui 
avec  luiétoient,  en  prenant  leur  tour  et  reve- 
nant devers  Nantes,  que  ils  vinrent  devers  Der- 
val,qui  se  tenoit  Théritage  de  monseigneur  Ro- 
bert GanoUes.  Si  Tavoient  en  garde  messireHue 
Broec  et  messire  Reniers  son  frère.  Sitôt  que  le 
connétable  et  ces  barons  de  France  et  de  Bre- 
tagne furent  là  venus,  ils  mirent  le  siège  envi- 
ronnement, et  firent  grands  bastides  de  tous  lez 
pour  mieux  contraindre  ceux  de  la  forteresse. 
En  ce  temps  s'avala  leducd'Ai\jou  atout  grands 
gens  d'armes  de  Poitou ,  d'Anjou  et  du  Maine , 
et  s'en  vint  mettre  le  siège  devant  la  Roche  sur 
Yon  ;  et  là  y  avoit  bien  mille  lances ,  chevaliers 
et  écuyers ,  et  quatre  mille  d'autres  gens  ;  et  se 
partirent  du  connétable  de  France,  par  le  man- 
dement du  duc  d'Anjou,  et  vinrent  devant  la 
Roche  sur  Yon  tenir  le  siège  messire  Jean  de 
Bueil,  messire  Guillaume  des  Bordes,  messire 
Louis  de  Saint-Julien  et  Charnel,  Bretons,  et 
leurs  routes.  Et  devez  savoir  que  en  celle  saison 
toutes  les  guerres  et  les  gens  d'armes,  de  quel- 
que marche  qu'ils  fussent ,  se  traioient  en  Bre- 
tagne, car  ils  n'avoient  que  foire  d'autre  part, 
et  aussi  le  roi  de  France  les  envoyoitlà  tous  les 
jours. 

Quand  les  nouvelles  furrat  venues  en  l'ost 
du  connétable  de  France ,  que  le  comte  de  Sal- 
lebrin  et  les  Anglois  qui  en  Brest  se  tenoient , 
ceux  qui  furent  devant  Hainebont ,  étoient  partis 
et  retraits  en  mer,  si  furent  moult  joyeux,  et 
en  tinrent  leur  guerre  à  plus  belle;  et  s'avisèrent 
que  ils  envoyeroient  une  partie  de  leurs  gens 
devant  Brest  et  meltroient  là  le  siège  ;  car  ils 
étoient  forts  assez  pour  ce  (aire ,  et  enclorroient 
monseigneur  Robôrt  CanoUes  tellement  dedans 
Brest  que  il  n'en  pourroit  issir  pour  venir  con- 
forter ni  conseiller  ses  gens  qui  en  sa  forteresse 
de  Derval  étoient.  Si  très  tôt  que  Os  eurent  ce 
imaginé ,  ils  tinrent  ce  conseil  à  bon ,  et  se  dé- 
partirent du  siège  de  Derval  le  sire  de  Cli- 
^n,  le  vicomte  de  Rohan,  le  sire  de  Léon, 
le  sire  de  Beaumanoir,  le  sire  de  Rais,  le  sire 
de  Rieux,  le  sire  d'Avaugour,  le  sire  de  Ma- 
lestroit,  le  sire  de  Pont,  le  sire  de  Rochefort^ 


11375] 


et  bien  miUe  lances  de  bonnes  gens  d'armes, 
et  s'en  vinrent  mettre  le  si^  devant  Brest  et 
endorre  monseigneur  Robert  Canolles  dedans, 
par  si  bonne  guise  et  ordonnance  que  on  oi- 
selet par  terre  n  en  fût  point  issu  qu'B  n'eût 
été  vu.  Ainsi  tinrent  les  gens  du  roi  de  FYance 
en  elle  saison  quatre  sièges  en  France,  en 
Bretagne  et  en  Normandie,  devant  Becberd 
les  Bretons,  devant  Brest  et  Derval  les  Poite- 
vins ,  et  les  Angevins  devant  la  îRoche  sur  Yoo. 
Le  siège  pendant  devant  Derval,  y  foeat 
faites  phisienrs  escarmoudies,  assauts  et  paletii; 
et  presque  tous  les  jours  y  avenoient  ancens 
faits  d'armes.  Quand  messire  Hue  Broec  et  son 
firère  qui  capitaines  en  étoient ,  virent  la  mi- 
nière et  ordonnance  du  connétable  et  de  ces 
seigneurs  de  Fk*ance  qui  là  étoient  grandement 
et  étoffément  et  qui  moult  les  oppresioieot,  et 
si  ne  leur  apparoit  nul  confort  de  nul  côté,  ai 
point  de  leur  état  ne  pouvoient  signifier  à  kar 
cousin  messire  Robert  Canolles,  et  avoieot  en- 
tendu que  le  duc  d'Aiyou  étoit  avalé  moult  près 
de  là  qui  trop  fort  les  menaçoit^  si  eurent coo- 
seO  que  Os  traiteroient  un  répit ,  et  se  mettroiot 
en  composition  devers  le  connétable,  que  isi,  d^ 
dans  quarante  jours.  Os  n'étoient  secourus  et 
confortés  de  gens  forts  a^z  pour  lever  le  siège, 
Os  rendroient  la  forteresse  au  connétable.  Si  en- 
voyèrent sur  asségurances  parlementer  ces  trai- 
tés en  Tost  au  dit  connétable.  Le  conoétabk 
répondit  que  rien  n'en  ferait  sans  le  sçn  do  doc 
d'Ai^ou.  Encore  vouldrent  bien  cOs  de  Derval 
attendre  la  rèponsedudit  duc.  Si  furent  signifiés 
au  duc  tous  les  traités,  ainsi  qu'Os  se  dévoient 
porter,  mais  que  0  s'y  accordât.  Le  duc  n'en  vrndt 
de  rien  aUer  au  contraire,  mais  en  rescrqwt  ao 
connétable  que ,  au  nom  de  Dieu  0  acceptât,  an 
cas  que  cOs  de  Derval,  pour  tenir  ce  marché,  li- 
vrassent bons  pièges.  Sur  cel  état  forent-ils 
quatre  jours  que  Os  n'en  vouloient  nuis  livrer, 
fors  leurs  scellés  ;  mais  le  connétable  disoit  qoe 
sans  bons  Mages ,  chevaliers  et  écuyers,  il  ne 
donneroit  nulle  souffrance.  Finablement  messire 
Hue  Broec  et  son  frère  Renier  virent  et  conno- 
rent  bien  que  ils  ne  fineroient  autrement,  si  3s 
ne  livroient  pièges  :  si  livrèrent  deux  chevaliers 
et  deux  écuyers  qui  furent  tantôt  envoyés  ib 
Roche  sur  Yon  devers  le  duc  d'Aiûoo.  Et  M 
cettecomposition  faite  par  ordonnancé  teHe:qoe 
cOsde  Derval  ne  pouvoient  ni  ne  deyoient  ndoi 
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recoeniir  en  leur  forteresse  qai  ne  fût  fort  assez 
pour  lever  le  siège.  Pour  ce  ne  se  deffit  mie  le 
principal  siège  de  Derval  ;  mais  y  laissa  le  con- 
nétable plus  de  quatre  mille  combattans  de  Bre- 
tagne, deLimosin,  d^Auvergne  et  de  Boulogne, 
et  puis  atout  cinq  cents  lances ,  il  chevaucha 
vers  la  cité  de  Nantes,  car  encore  n'y  avoit-il 
point  été. 

Quand  le  connétable  de  France  fut  venu  jus- 
ques  à  Nantes,  si  trouva  les  portes  de  la  cité 
doses  et  une  partie  des  bourgeois  venus  au  de- 
vant de  lui,  et  eux  mis  entre  les  portes  et  les 
barrières ,  et  n'y  avoit  ouvert  tant  seulement  que 
les  postils.  Là  parlementèrent  les  hommes  de  la 
viHe  moult  longuement  au  connétable;  et  avoient 
«eux  de  la  cité  fermé  contre  lui  les  portes  pour 
ce  qu*il  venoit  à  mains  armées,  et  vinrent  là  à  sa- 
voir son  intentimi.  Le  connétable  leur  dit  qu'il 
étoit  envoyé  et  institué  de  par  le  roi  de  France, 
leur  seigneur,  pour  prendre  la  possession  de  la 
duché ,  et  que  messire  Jean  de  Montfort ,  qui 
s'en  étoit  appelé  duc ,  Favoit  forfait.  Les  bour- 
geois de  Nantes  demandèrent  à  avoir  conseil 
pour  répondre.  Quand  ils  se  furent  longuement 
conseillés,  ils  se  trairent  avant  et  dirent  :  «Cher 
sire,  il  nous  vient  à  grand'merveillc  de  ce  que  on 
prend  ainsi  à  monseigneur  le  duc  son  héritage; 
car  le  roi  de  France  le  nous  commanda  jadis  à 
recevoir  à  duc  et  à  seigneur.  Si  lui  avons  juré 
féaulté  et  hommage,  et  il  nous  a  juré  et  promis  à 
gouverner  comme  sujets.  Et  ce  nous  a-t-il  tenu, 
et  n'avons  encore  en  lui  sçu  nulle  cause  de  fraude 
ni  de  soupçon.  Si  vous  venez  en  cette  ville  par 
Vertu  de  la  procuration  que  vous  avez,  nous  ac- 
cordons que  vous  y  entriez,  par  condition  que , 
s'il  advient  que  le  duc  de  Bretagne  retourne  en 
ce  pays  et  veuille  être  bon  François,  de  l'accord 
des  prélats,  barons,  gentils  hommes  et  bonnes 
villes  de  Bretagne ,  nous  le  reconnottrons  à  sei- 
gneur et  nous  serons  quittes,  sans  dommages 
avoir,  nî  ores  ni  autre  foi^;  et  ne  consentirez  à 
nous  faire  moleste  ni  violence  nulle;  et  ne  rece- 
vrez les  rentes,  ni  les  revenus,  ni  émdumens  de 
Bretagne;  ains  seront  mises  en  dépôt  devers 
nous  jusques  à  ce  que  nous  ayons  autres  nou- 
velles qui  mieux  nous  plairont  espoir  quecettes.  » 
Lors  voulurent  voir  la  commission  du  dit  conné- 
table et  la  firent  lire. 

Quand  ils  l'eurent  ouy,  le  connétable  leur  de- 
manda qu'il  leur  en  semUoit,  et  si  elle  étoit  point 
1. 
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bonne;  et  ils  répondirent  que  ils  la  tenoient  bien 
à  bonne,  et  le  vouloient  bien  recevoir  comme 
commissaire  du  roi  de  France,  et  jurer  que  Qs 
seroient  tondis  et  demeureroient  bons  François, 
et  ne  lairoient  Ânglois  nul  entrer  en  la  cité  qui  ne 
fût  plus  fort  d'eux;  mais  jà  ils  ne  relinquiroient 
leur  naturel  seigneur  qui  tenoit  leur  foi  et  leurs 
hommages,  pour  chose  qu'il  ait  encore  foit, 
sauf  tant  que  à  main  armée;  ni  homme  qui  fût 
avec  lui,  s'il  venoit  jusques  à  là,  ils  ne  le  souf* 
firiroient  entrer  en  leurs  portes;  et  si  il  venoit  à 
accord  devers  le  roi  de  France,  ils  vouloient 
être  quittes  de  toutes  obligations  que  faites 
avoient  présentement  au  connétable.  Messire 
Bertran  qui  en  tout  ce  ne  véoit  fors  que  loyauté , 
leur  répondit  :  que  il  ne  te  vouloit  autrement,  et 
que  si  leduc  de  Bretagne  voulsist  être  bon  Fran- 
çois et  ami  au  roi  de  France  et  à  son  pays,  il  y 
fût  demeuré  en  paix  ;  «  et  quand  il  se  voudra  re- 
connoitre,  il  aura  grâce  de  notre  très  cher  sei- 
gneur et  redouté  le  roi;  mais  tant  que  il  tienne 
cette  opinion  il  ne  lèvera  de  Bretagne  nul  des 
profits.  D  Ainsi  entra  le  connétable  de  France  en 
la  cité  de  Nantes  et  y  séjourna  huit  jours,  et  en 
prit  la  saisine  et  possession;  mais  il  n'y  fit  rien 
de  nouvel.  Au  neuvième  jour,  il  s'en  partit  et 
s'en  vint  demeurer  en  un  village  de-lez  Nantes, 
en  un  beau  manoir  qui  est  du  duc,  séant  sur 
la  rivière  de  Loire  :  si  oyoit  tous  les  jours  nou- 
velles des  sièges  qui  se  tenoient  en  Bretagne,  et 
aussi  du  duc  d'A^iou  qui  séoit  devant  la  Roche 
sur  Yon,  et  du  roi  de  France  qui  moult  Faimoit, 
pour  tant  qu'il  entendoit  si  parfaitement  à  ses 
besc^es. 

CHAPITRE  CCCLXVI. 

DeVapparei]  du  roi  d'Angleterre  et  du  doc  deLancaitre,  d 
du  rccooquét  de  la  Rûcbe  sur  Yon. 

Vous  avez  bien  ci  dessus  ouy  parler  et  recor- 
der du  duc  de  Bretagne ,  comment  il  se  départit 
de  son  pays  et  s'en  alla  en  Angleterre,  en  cause 
que  pour  querre  aide  et  confort  du  roi  en  quel 
nom  il  avoit  perdu  tout  son  pays.  Bien  savoit  ce 
dnc  que  les  besognes  pour  lui  en  son  pays  se 
portoient  assez  petitement  :  si  exploita  tant  de- 
vers le  roi  que  le  roi  ordonna  son  fils  le  duc  de 
Lancastre  à  passer  mer  a  tout  deux  mille  armu- 
res de  fer,  chevaliers  et  écuyers,  et  quatre  mille 
archers;  et  de  ces  gens  d'armes  seroient  condui- 
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scurs  et  gouverneurs  son  fils  et  le  duc  de  Bre- 
tagne. Et  dévoient  arriver  au  havëne  de  Calais 
pour  passer  parmi  Picardie;  et  avoient  inten- 
tion, si  le  temps  ne  leur  étoit  contraire,  que 
ils  se  mettroient  entre  la  Loire  et  Saine,  et  s'en 
iroient  rafraîchir  en  Normandie  et  eu  Bretagne, 
et  conforteroient  les  forteresses  qui  se  tenoient 
angloises,  Becherel,  Saint-Sauveur,  Brest  et  Der- 
val,  et  combattroient  les  François  où  que  ce  fût, 
si  contre  eux  se  vouloient  mettre  ni  hâter  de  com- 
battre. Dont,  pour  fournir  et  faire  ce  voyage,  le 
roi  d'Angleterre  ordonna  à  faire  toute  la  saison 
an  aussi  grand  et  aussi  étoffé  appareO  que  ea 
grand  temps  on  eût  point  vu  en  Angleterre  pour 
passer  la  mer,  tant  que  de  belles  et  grosses  pour- 
véances,  de  grand' foison  de  charroy  qu'ils  por- 
teroîent  parmi  le  royaume  de  France  tout  ce 
qui  leur  seroit  de  nécessité,  et  par  espécial 
moulins  à  la  main  pour  moudre  bleds  et  au- 
tres grains,  si  ils  trouvoient  les  moulins  perdus 
et  brisés,  et  fours  pour  cuire,  et  toute  ordon- 
nance de  guerre  pour  avoir  appareil  sans  dan- 
ger. Et  me  fut  dit  que,  bien  trois  ans  en  devant, 
les  Ânglois  avoient  été  sur  ce  voyage,  <x)mment 
que  point  ne  fussent  passés.  Et  cuida  le  due  de 
Lancastre  passer,  l'année  que  la  bataille  fut  h 
Juliers  du  duc  de  Brabant  contre  le  duc  de  Ju- 
liers  et  monseigneur  Edouard  de  Guéries  ^  ;  car 
ses  deux  cousins  de  Juliers  et  de  Guéries  lui 
avoient  offert  tel  confort  que  douze  cents  lances, 
chevaliers  et  écuyers,  pour  courir  parmi  le 
royaume  de  France  jusques  es  portes  de  Paris; 
mais  la  mort  de  monseigneur  de  Guej^les  et  Ten- 
sonniement  que  le  duc  de  Juliers  eut  pour  cette 
besogne,  et  la  mort  et  la  prise  des  bons  cheva- 
liersqui  furent  d'une  part  et  d'autre,  retardèrent 
ce  voyage  qui  point  ne  se  fit  à  la  première  fois , 
ni  à  la  première  entente  du  roi  d'Angleterre  et 
du  duc  de  Lancastre.  Nequedent ,  tondis  depuis, 
le  duc  de  Lancastre  et  le  roi  d'Angleterre  avoient 
entendu  à  faire  les  pourvéances  si  grandes  et  si 
belles  que  merveilles  seroient  à  penser.  Et  man- 
doit  le  roi  d'Angleterre  partout  gens  là  où  il  les 
pensoit  à  avoir  par  leurs  deniers  payer,  en 
Flandres,  en  Hainaut,  en  Brabant  et  en  Alle- 
magne; et  eut  le  duc^e  Lancastre,  de  purs  Es- 
Gots,  bi^  trois  cents  lances.  Si  venoient  à  Calais 
les  étrangers  qui  mandés  et  priés  étoient  du  roi, 

«  Cette  bataille  te  donna  an  mois  d*août  1371. 
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et  là  se  tenoient  attendans  k  passage  des  deax 
ducs  de  Lancastre  et  de  Bretagne  ;  et  là  knr 
étoient  payés  et  délivrés  tous  leurs  gages  poor 
six  mois.  Si  passèrent  tout  bellement  l'un  après 
l'autre  de  Douvres  à  Calais  les  pourvéances  des 
ducs  et  des  barons  <]'Angleterre;  si  ne  Affcnt 
mie  ces  choses  sitôt  achevées. 

Entrues  se  hâtèrent  les  guerres  de  Bretagne, 
car  le  roi  de  France  étoit  tout  certifié  que  les  An- 
glois en  celle  saison  efforcément  passeroient  es 
France.  Si  faisoit  aussi  pourvoir  en  Picardie  ci- 
tés, villes  et  châteaux  très  grossemeot  ;  car  hm 
savoit  que  les  Anglois  prendroient  leur  chenÉi 
par  là.  Et  fit  commander  sur  le  plat  pays  qne 
chacun ,  dedans  un  terme  qui  mis  y  fut ,  eût  rr- 
trait  le  sien  es  forteresses,  sur  peine  à  être  aban- 
donné tout  ce  que  (m  y  trouveroit. 

Encore  se  tenoit  le  siège  du  duc  d'Aiyou  de- 
vant la  Rodie  sur  Yon,  mais  ils  étoient  si  loin- 
tains de  tous  conforts  que  ils  véaient  bien  que 
longuement  ne  se  pouvoient  tenir.  Donc  fl  ad- 
vint que  messire  Robert  Grenake ,  un  cbevayer 
anglois  qui  capitaine  en  étoit,  se  mit  en  compo- 
sition devers  les  gens  du  duc  ;  car  le  dit  doc  se 
tenoit  à  Angers  ;  et  fut  la  composition  telle':  que, 
si  dedans  un  mois  ils  n'étoient  confortés  de  ga» 
forts  assez  pour  lever  le  siège,  Us  rendroiest  la 
ville  et  le  chàtel  et  s'en  partiroient,  sauf  le  leur 
et  leur  ccMps;  et  leur  donneroit-on  conduit  jus- 
ques à  Bordeaux.  Cil  terme  expira  ;  nul  ne  vnt 
pour  conforter  le  diâtel  de  la  Roche  sur  Ton  : 
si  le  rendirent  les  compagnons  qui  le  tenoient 
aux  gens  du  duc  d'Anjou  ;  et  s'en  partirent  mes- 
sire Robert  Grenake  et  les  siens,  etfpasstreot 
outre,  et  furent  conduits  jusques  bien  près  de 
Bordeaux ,  ainsi  que  convent  portoit.  Si  forent 
cils  de  Poitou  et  d'Anjou  et  du  Maine,  divemeet 
lies  et  r^ouis  du  reconquèt  de  la  Roche  sor  Too. 

CHAPITRE  CCCLXVIL 

Gomment  la  ft>rtei«ttc  de  Brest  eo  BreU^  deoieara  ei  eoa- 
poeitioa. 

En  ce  temps  avint  en  Bretagne  qoe  le  snne  de 
Cliçcm ,  le  vicomte  de  Rohan ,  le  sire  de  Bo- 
chefortetle  sire  de  Beaumanoir,  se  d^[>artireBt 
du  siège  de  Brest,  une  matinée,  atout  c^ceott 
lances ,  et  chevauchèrent  tant  qu'ils  vinrent  i 
Conquét,  une  petite  forteresse  sur  mer  de  la- 
quelle messire  Jean  de  la  Quinghay,  on  cheva- 
lier anglois  et  de  Tbùtd  du  duc  de  Bretagne  > 
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étoit  capitaine.  Et  avoit  avec  lui  plusieurs  com- 
pagnons qui  se  mirent  tantôt  en  ordonnance 
de  défense  quand  ils  virent  les  Bretons.  Là  eut 
ce  jour  grand  assaut  et  dur,  et  plusieurs  hom- 
mes navrés,  blessés  et  roorls,  d'un  lez  et  de 
l'autre.  Finablement  les  Bretons  assaillirent  si 
vassaumeat,  et  si  bien  s'y  éprouvèrent  que  de 
force  ils  conquirent  la  forteresse  et  la  ville  de 
Gonquét  ;  et  y  furent  tous  morts  les  Ânglois  qui 
là  étoient ,  excepté  le  capitaine  et  six  hommes 
d'armes  qu'ils  retinrent  pour  prisonniers.  Si 
remparèrenl  les  Bretons  la  ville  de  Ck)nquèt,  et  la 
rafraîchirent  de  nouvelles  gens  à  leur  entente , 
et  puis  s'en  partirent;  si  emmenèrent  leurs  pri^ 
sonniers  et  retournèrent  au  siège  de  Brest. 

Entrues  que  cette  chevauchée  se  fit  du  sei- 
gneur de  Gliçon  et  des  dessus  dits  à  Gonquét , 
et  que  leur  ost  fut  un  peu  éclairci  de  gens ,  à 
l'un  des  lez  du  siège  de  Brest,  se  bouta  une  es- 
pie  en  la  ville  de  Brest ,  qui  venoit  droit  de 
Derval  et  qui  là  étoit  envoyé  parler  à  monsei- 
gneur Robert  Ganolles  de  par  ses  cousins  mon- 
seigneur Hue  Broec  et  son  frère,  lequel  dit  et 
conta  au  dit  monseigneur  Robert  toute  la  be- 
sogne de  son  beau  chàtel  de  Derval,  comment  il 
en  alloit.  Quand  messire  Rol)ert  ouït  ces  nou- 
velles ,  si  n'en  fut  mie  moins  pensieux  ;  et  eut 
phisieurs  imaginations  en  lui  sur  trois  ou  quatre 
jours,  comment  îls'enpourroitchevir;  carde 
perdre  si  nicement  son  beau  chàtel  de  Derval 
que  tant  aimoit  et  qui  tant  lui  avoit  coûté ,  ce 
lui  seroit  trop  dur;  et  toutefois  il  n'y  pou  voit 
voir  tour  ni  adresse  que  il  ne  le  perdit ,  si  il  n'y 
mettoit  autre  remède.  Si  s'avisa  que  il  traiteroit 
devers  ces  seigneurs  de  France  et  de  Breïagne, 
queilmettroitBresten  composition  telle  que,  si, 
dedans  un  mois ,  ils  n'étoient  confortés  et  se- 
courus de  gens  forts  assez  pour  combattre  le 
connétable  et  sa  puissance,  il  rendrait  Brest 
aux  François.  Quand  cils  traités  furent  entamés 
de  premier  et  parlementes ,  oncques  le  sire  de 
Gliçon  ni  les  barons  qui  au  siège  étoient  n^en 
vouidrent  rien  faire  sans  le  sçu  du  connétable  ; 
mais  Ils  donnèrent  bien,  à  un  chevalier  et  deux 
écuyers  des  gens  messire  Robert,  conduit  que, 
sur  asségurances,  ils  allassent  parler  au  dit 
connétable  qui  se  tenoit  dalez  Nantes. 

Cette  réponse  et  ordonnance  plaisit  bien  au  dit 
monseigneur  Robert  Ganolles  ;  et  y  envoya  un 
dievalier  des  siens  et  deux  écuyers,  qui  vinrent 
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sans  péril,  sur  bon  conduit,  parlementer  au  dit 
connétable  et  proposer  ces  traités.  Le  connéta- 
ble de  France  fut  adonc  si  bien  conseillé  que  du 
recevoir  ces  traités  et  ceux  de  Brest  en  compo- 
sition, mais  que  de  tenir  leur  journée  et  leur 
marché  ils  délivrassent  bons  otages,  autrement 
non.  Sur  cel  état  retournèrent  cils  de  Brest ,  et 
contèrent  au  dit  monseigneur  Robert  tout  ce 
que  vous  avez  ouï.  Messire  Robert,  qui  tiroit  a 
mander  le  comte  de  Salebrin  et  les  barons  d'An- 
gleterre qui  étoient  sur  mer,  en  sa  compagnie, 
lesquels ,  il  n'en  faisoit  mie  doute ,  quand  il  leur 
auroit  signifié  tout  l'état,  viendroient  à  celle 
journée ,  et  qui  grand  désir  aussi  avoit  de  ve- 
nir en  son  chàtel  de  Derval ,  se  accorda  à  celle 
composition,  et  livra  bons  otages  et  suffisans, 
tant  que  le  connétable  et  les  Bretons  s'en  tin- 
rent pour  contens  ^  Et  se  défit  le  siège  de  Brest  ; 
et  se  retrairent  toutes  ces  gens  d'armes  sur  le 
pays  devers  Nantes,  en  attendant  les  journées 
qui  dévoient  être  de  Derval  et  de  Brest;  car  au- 
trement le  connétable  ne  donnoit  à  nullui  congé , 
s'il  n'étoit  espécialement  escript  et  mandé  du 
roi  de  France. 

Si  très-tôt  que  messire  Robert  Ganolles  put, 
il  se  partit  de  Brest  et  s'en  vint  bouter  en  son 
chàtel  de  Derval  ;  de  quoi  ses  cousins  furent 
moult  réjouis  de  sa  venue. 

Quand  le  connétable  et  le  sire  de  Qiçon  sçu^ 
rent  ces  nouvelles,  que  il  s'y  étoit  bouté,  si  n'en 
furent  mie  moins  pensieux  ;  car  ils  sentoient 
monseigneur  Robert  subtil  et  cauteleux.  Si  ne 
scurent  de  rechef  comment  il  se  voudroit  main- 
tenir de  la  composition  que  ses  gens  avoient 
faite,  et  encore  de  rechef  ils  se  conlentoient  mal 
sur  monseigneur  Hue  Broec  et  son  frère  de  ce 
que  ils  l'avoient  reçu;  car,  par  la  teneur  de  leur 
traité  et  du  scellé  de  leur  composition,  ils  ne 
dévoient  ni  pouvoient  nullui  recueillir  en  leur 
forteresse ,  si  ils  n'étoient  forts  assez  pour  com- 
battre les  François. 

GHAPITRE  GGGLXVIIL 

Comment  mewire  Bertran  du  Gneiclio ,  ooDoétable  de  France , 
et  lecofiiie  de  Stlebrin  furent  Io0ét  à  o»t  Vua  devant  l'autna 
devant  Brest. 

Avant  que  messire  Robert  Ganolles  se  départit 
de  Brest,  il  escripsist  unes  lettres  et  scella.  En  ces 

*  Ce  traité  ftit  conclu  le  6  Juillet. 
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lettres  étoit  contenu  tout  Tétat  de  Brest ,  et 
comment  la  journée  étoit  prise  et  acceptée  des 
François  pour  eux  combattre,  ou  de  rendre  le 
chastel  de  Brest;  laquelle  chose  il  feroit  moult 
envis,  si  amender  le  pouvoit.  Quand  il  eut  tout 
ce  Fait,  il  chargea  les  lettres  à  un  sien  chevalier 
et  lui  dit  :  «Entrez  en  une  barge  et  nagez  vers 
Garande  ;  je  crois  que  là  environ  vous  trouverez 
le  comte  de  Salebrin  et  nos  gens;  si  lui  donnez 
ces  lettres  et  lui  contez  de  bouclie  comment  la 
chose  va.  »  Le  chevalier  répondit  qu'il  étoit  tout 
prêt;  et  tant  nagea  que  il  trouva  le  comte  de 
Salebrin ,  et  toute  sa  navie  où  bien  avoit  six 
vingt  vaisseaux  d'une  ilote ,  sans  les  barges  elles 
hokecos.  Si  lui  montra  ces  lettres  de  monsei- 
gneur Robert ,  et  lui  conta  avec  tout  ce ,  le  fait 
où  il  alloit  et  qu'il  aVoit  empris.  Quand  le  comte 
de  Salsiberich  fut  informé  de  ce,  si  dit  que  il 
seroit  à  la  journée ,  s'il  plaisoit  à  Dieu ,  et  devant 
encore.  Si  ne  fit  nul  lointain  séjour ,  mais  se 
désanera ,  et  toute  sa  navie,  et  s'adressa  pour 
venir  à  Brest.  Et  tant  exploita,  par  le  confort  de 
Dieu  et  du  vent,  que  il  vint  assez  près  de  Brest; 
et  ancrèrent  au  havène  de  Brest,  et  puis  avisè- 
rent place  et  terre  qui  n'étoit  mie  trop  loin  de 
leur  navie,  où  ils  se  mirent  et  ordonnèrent  par 
bataillesbienetfaicitement;  et  se  trouvèrent  bien 
deux  mille  combattans  et  autant  d'archers.  Si 
dirent  entre  eux  que  ils  étoient  forts  assez  pour 
attendre  le  connétable  et  sa  puissance  pour  eux 
combattre.  Ainsi  se  tenoient  là  les  Anglois,  qui 
montroient  que  ils  vonloient  tenir  leur  journée; 
et  tous  les  soirs  retoumoient  en  leur  navie.  Quand 
ils  eurent  là  été  environ  six  jours,  et  ils  virent  que 
nul  ne  venoit,  ils  prirent  un  héraut,  et  Tinfor- 
mèrent  de  ce  que  ils  vouloient  qu'il  dit ,  et  qu'il 
chevauchât  vers  le  connétable  et  les  François  qui 
se  tenoient  en  la  marche  de  Nantes.  Le  héraut 
se  départit  de  Tost  des  Anglois,  et  tant  s'exploita 
que  il  vint  devers  le  connétable  et  le  seigneur 
de  Gliçon.  Si  fit  son  message  bien  et  à  point,  et 
dit  ainsi  au  seigneur:  «Le  comte  de  Salebrin  et 
ses  compagnons  m'envoient  devers  vous  et  vous 
signifient  que  :  il  est  venu  à  leur  connaissance 
que  une  journée  est  prise  devant  Brest  de  mon- 
seigneur Robert  Canolles  et  de  vous,  et  ordon- 
nance de  bataille;  sachez  que  ils  sont  venus  jus- 
ques  à  là ,  et  vous  attendent  tout  prêts  pour 
combattre  et  de  délivrer  leurs  otages  et  le  chà- 
tel  de  Brest.  Si  vous  mandent  et  prient  que  vous 


voulsiez  traire  avant,  car  vous  serez combatta 
sans  faute,  ou  si  ne  le  voulez  faire,  et  point  ne 
le  trouvez  en  votre  conseil,  si  leurs  renvoyez 
leurs  otages.)) 

A  cette  parole  répondit  le  connétable  et  ny 
mit  point  trop  longuement,  et  dit  :  a  Héraut, 
vous  nous  apportez  bonnes  nouvelles,  et  vous 
soyez  le  bien-venu.  Vous  direz  à  vos  maîtres,  de 
par  nous ,  que  nous  avons  aussi  grand  désir,  et 
plus,  d'eux  combattre  qu'ils  n'ont  nous,  mais 
ils  ne  sont  mie  en  lieu  ni  en  place  où  le  traité 
fut  premièranent  pourparlé  et  accordé.  Si  leor 
dites  qu'ils  se  traient  celle  part ,  et  sans  faute  ib 
seront  combattus,  d 

Le  héraut  répondit  que  volontia*s  leur  diroit. 

Ainsi  se  partit  et  monta  à  cheval,  et  exploita 
tant  que  il  vint  en  l'ost  de  ses  maîtres,  et  leur 
fit  cette  réponse.  Lé  comte  de  Salebrm  pensa 
sur  cette  parole,  et  puis  se  conseilla  à  ses  oom- 
pagnons  ;  car  là  étoient  six  ou  sept  barons  de 
grand'prudence ,  le  sire  de  Lusi,  le  sire  de 
Neufville ,  monseigneur  Philippe  de  Goarteoay, 
messire  Bryan  de  Stapletonne  et  les  autres.  Si 
se  porta  conseil  entre  eux ,  que  le  héraut  retour- 
nât vers  les  François,  et  leur  diroit  de  par  eui: 
que  c'étoit  gens  de  mer  qui  n'avoient  point  leors 
chevaux  ;  sin'étoit  mie  chose  due  ni  raisonnable 
que  ils  allassent  plus  avant  à  pied;  mais  siib 
vouloient  envoyer  leurs  chevaux  ils  trairoient 
vers  eux  volontiers;  et  si  ils  ne  vouloient  foire 
ni  l'une  parçon  ni  l'autre,  ils  reavoyasseotkiffs 
ùtages;  car  il  y  étoient  tenus. 

Le  héraut  partit  de  rechef  de  ses  maîtres,  et 
chevaucha  tant  que  il  vint  devers  Ip  connétable 
qui  tantôt  le  reconnut  et  qui  lui  de^manda  :  «Hé- 
raut, quels  nouvelles  ?» — «  Sire,  si  vous  mandent 
amsi  par  moi  mes  seigneurs  et  maîtres  et  disest  : 
Ce  sont  gens  de  mer  qui  n'ont  nuls  de  leur  cbe 
vaux  et  qui  mie  ne  sont  usés  de  aller  à  pied  trop 
loin;  si  venez  vers  eux,  ou  leur  envoyez  tos 
chevaux,  et  ils  viendront  droit  ci ,  ou  en  quelque 
place  qu'il  vous  plaira ,  pour  vous  combattis  et 
garder  leur  journée;  et  si  ce  ne  voulez  faire,  si 
leur  renvoyez  leurs  otages,  car  ils  disent  que  eu 
avant  vous  n'avez  chose  du  tenir.  »  Quand  le 
connétable  ouït  cette  parole,  si  en  répondit  tantôt 
et  dit  :  «  Héraut ,  nos  chevaux  nous  besc^neot  ;  et 
n'est  pas  tant  que  à  eux  requête  raisonnable; 
si  leur  direz ,  bel  ami,  que  nous  ne  ferons  jà  id 
avantage  à  nos  ennemis,  si  Dieu  pblt,  quenoos 
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leur  devions  envoyer  nos  chevaux;  on  le  nous 
liendroit  à  trop  grand  outrage  ;  et  si  nous  étions 
conseillés  de  ^ce  faire,  si  voudrions-nous  avoir 
bons  otages  et  suffisons  pour  répondre  de  nos 
chevaux.»  — «Certes,  dit  le  héraut,  de  ce  ne 
m'ont  rien  enchargé.  » — a  Donc,  répondit  messire 
Bertran,  puisqu'ils  ne  veulent  traire  avant  et 
qu'ils  s'excusent  que  ce  sont  gens  de  mer,  nous 
ne  sommes  pas,  et  aussi  ne  sont-ils,  au  lieu  ni  en 
la  place  où  la  journée  fîit  traitée  et  pourpariée  : 
si  leur  direz ,  quand  vous  retournerez  vers  eux  , 
que  nous  leur  ferons  tant  d'avantage  que  nous 
irons  là  sur  la  place  et  au  propre  lieu  ;  et  là  vien- 
nent ainsi  que  ils  veulent,  et  ils  seront  com- 
battus. 2> 

Sur  cette  réponse  se  départit  lehérault;  ets'en 
revint  à  Brest  devers  ses  maîtres,  et  leur  fit  re- 
lation de  toutes  les  paroles  que  vous  avez  obî  ;  et 
sur  ce  ils  eurent  avis.  Depuis  ne  demeura  guères 
de  temps  que  le  connétable,  le  duc  de  Bourbon, 
le  comte  d'Alençon,  le  sire  de  Gliçon,  le  sire  de 
Laval  et  tous  ces  barons  de  France  et  de  Bre- 
tagne, où  bien  avoit  quatre  mille  lances  et 
quinze  mille  d'autres  gens,  si  vinrent  à  une 
journée  près  de  Brest  où  les  Ânglois  étoient ,  et 
là  se  arrêtèrent  et  logèrent  en  moult  fort  lieu; 
et  puis  le  signifièrent  aux  Anglois ,  comment  ils 
étoient  là  venus  et  sur  le  lieu  droitement ,  ce 
disoient,  où  le  traité  de  ceux  de  Brest  avoit 
été  accordé  ;  et  leur  mandoient  que,  s'ils  venoient 
là ,  ils  seraient  combattus,  et  si  ce  ne  faisoient 
ils  avoiait  perdu  leurs  otages. 

Quand  le  comte  de  Salebrin  et  ses  compa- 
gnons entendirent  ces  nouvelles ,  si  virent  bien 
que  les  François  y  alloient  subtilement,  et  quils 
n'avoient  nulle  volonté  d'eux  combattre.  Si  leur 
signifièrent  par  leur  héraut,  avec  le  héraut  de 
France  qui  ces  paroles  avoit  apportées,  que 
si  ils  vouloient  encore  traire  avant  les  deux  parts 
du  chemin,  ils  se  travailleraient  bien  tant  que, 
tout  à  pied ,  ils  iraient  la  tierce  part  ;  et  si  ils  ne 
vouloient  Faire  cette  parçon,  ils  vinssent  à  pied  la 
moitié  du  chemin  et  ils  iraient  l'autre  ;  et  si 
Tune  ni  l'autre  ils  ne  vouloient  (aire,  ils  ren- 
voiasssent  leurs  otages,  car  ils  n'avoient  nulle 
cause  du  retenir,  mais  avoient,  par drait  d'ar^ 
mes,  bien  fait  leur  devoir  et  étoient  en  volonté 
du  feire. 

Ainsi  allant  et  venant  se  démenèrent  ces  cho- 
ses et  se  degâtèrent;  ni  pour  parçon  que  les 


Anglois  pussent  ni  sçussent  faire ,  les  François 
ne  voulrent  traire  plus  avant  que  vous  avez 
ouy.  Çfuand  les  Anglois  virent  ce ,  si  rafraîchirent 
le  chàtel  de  Brest  de  bonnes  gens  d'armes,  de 
pourvéance  et  d'artillerie,  et  puis  entrèrent  en 
leur  navie,  et  se  desancrèrent ,  et  prirent  la  mer 
par  devers  Saint^Iathieu  de  Fine  Poterne;  car 
devant  Derval  ne  pouvoient-ils  nullement  venir 
à  toute  leur  navie;  et  à  pied  aussi  ils  n'y  fussent 
jamais  allés.  Avec  tout  ce  monseigneur  Bobert 
GanoUes ,  qui  dedans  Derval  se  tenoit ,  leur  avoit 
rescript  que  en  rien  ils  ne  se  travaillassent  pour 
lui,  et  que  il  cheviroit  bien  tout  seul  contre  les 
François. 

En  ce  premier  jour,  et  près  sur  une  heure  que 
les  Anglois  partirent  et  rentrèrent  en  leurs  vais- 
seaux, se  départirent  aussi  les  Bretons  et  les 
François  du  lieu  où  ilss'étoient  arrêtés,  et  em- 
menèrent les  ùtages  de  Brest.  Ainsi  se  dérompit 
cette  assemblée;  et  s'en  vinrent  le  connétable  et 
ses  gens  devant  Derval  pour  tenir  leur  journée; 
mais  messire  Robert  Coolies  leur  manda  que, 
ils  n'avoient  là  que  faire  de  séjourner,  pour 
chose  que  ils  dussent  avoir  son  chastel,  ni  ils  ne 
s^y  avoient  que  faire  d'attendre  pour  traité  ni 
composition  nulle  qui  faite  en  fût,  car  nulle  n'en 
tiendrait;  et  la  raison  qu'il  y  mettoit,  il  disoit, 
que  ses  gens  ne  pouvoient  faire  nul  traité  sans 
son  sçu,  et  ce  que  fait  en  avoient  étoit  de  nulle 
vaille.  Ces  parales  émerveiUoient  bien  le  conné- 
table, le  seigneur  de  Gliçon  et  les  barans  de 
France  et  de  Bretagne  ;  et  disoient  les  plus  sages 
et  les  plus  usés  d'armes  que  la  chose  ne  pouvoit 
y  être  ni  danenrer  ainsi ,  et  que  le  traité  que  mes- 
sire HueBroecetson  frère  avoi^t  fait,  étoit  bon. 
Si  signifièrent  tout  cel  état  au  duc  d'Anjou 
qui  se  tenoit  à  Angers,  et  la  cautelle  de  messire 
Robert  GanoUes.  Adonc  le  dessus  nommé  duc  se 
départit  d'Angers  atout  grands  gens  d'armes, 
et  ne  cessa  de  chevaucher  si  fut  venu  devant 
Derval. 

CHAPITRE  CCCLXIX. 

G  commence  la  cberancbée  que  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc 
de  Brelaffiie  firent  au  royaume  de  France. 

Nous  nous  souflrirons  un  petit  à  parler,  car 
la  matière  le  requiert ,  du  duc  d'Anjou  et  du  siège 
de  Derval,  et  parlerans  de  monseigneur  de  Lan* 
castre  et  du  duc  de  Bretagne  qui  étoient  arri* 
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vés  à  Calais  ^  à  trois  mille  hommes  d'armes  et  six 
mille  archers  ^  et  bien  deux  mille  d'autres  gens. 
En  celle  route  avoit  largement  de  purs  Escots 
bien  trois  cents  lances  qui  servoient  le  roi 
d'Angleterre  pour  ses  deniers.  De  toutes  ces  gens 
d'armes  et  de  l'ost  étoit  connétable  messire 
Edouard,  le  sire  Despensier,  un  des  grands  ba- 
rons de  toute  Angleterre,  frisque,  gentil  et  vail- 
lant chevalier  et  grand  capitaine  de  gens  d'armes; 
et  l'avoit  le  roi  d'Angleterre  pourvu  de  cel  office; 
et  étoient  maréchaux  de  l'ost  le  comte  de  War- 
vlch  et  le  comte  de  SufFort.  Là  étoient,  des  ba- 
rons d'Angleterre,  le  comte  de  Staford,  le  sire 
dePersi,  le  sire  de  Ro8,le  sire  de  Basset,  le 
sire  de  Latimer,  le  sire  de  Boursier,  le  sire  de  la 
PouUe,  le  sire  de  Manne,  le  sire  de  Gobehen, 
tils  au  gentil  seigneur  dont  cette  histoire  ci  en 
devant  fait  bien  mention,  messire  Louis  de  Cli- 
ftMTt,  le  sire  de  la  Ware,  messire  Hue  de  Cavre- 
lée,  messire  Gautier  Huet,  messire  Guillaume  de 
Beauchamp,  fils  au  comte  de  Warvich, messire 
Guillaume  Helmau,  monseigneur  Mathieu  de 
Gournay,  messire  Thomas  Fouque,le  sire  de 
Wiles,  le  sire  de  Willebi,  messire  le  chanoine 
de  Robersart  et  plusieurs  autres  bous  chevaliers 
que  je  ne  puis  mie  tous  nommer.  Encore  y  étoient 
des  capitaines  :  messire  Jean  de  Montagu,  mes- 
sire Richard  de  Pontchardon,  messire  Simon 
Burlé  et  messire  Gaultier  d'Everues. 

En  ce  temps  étoit  capitaine  de  la  ville  de  Ca- 
lais messire  Tamwore^,  et  deGuines  messire  Jean 
de  Harleston,  et  d'Ardre  le  sire  de  Gommignies. 
«^uand  le  duc  de  Lancastreet  le  duc  de  Bretagne, 
et  cils  seigneurs  et  leurs  gens,  se  furent  rafraî- 
chis en  la  ville  de  Calais,  et  toute  leur  ordon- 
nance fut  prête,  et  leurs  charrois  chaînés,  et 
leurs  dievaux  ferrés ,  ils  se  partirent  un  mer- 
quedi  au  matin,  bannières  déployées,  et  passè- 
rent devant  Guines  et  Ardres,  et  aussi  devant  le 
chastel  de  le  Montoire  que  Hondecourt ,  un  che- 
valier de  Picardie,  gardoit.  Mais  les  Angloisne  s'y 
arrêtèrent  oncques  pour  assaillir;  ainçois  passè- 
rent outre,  et  s'en  vinrent  loger  sus  celle  belle  ri- 
vière qui  queurt  à  Hosque.  Là  se  tinrent  ils  une 
nuit;  et  comprenoit  leur  ost  jusques  à  Balinghehen 
et  jusques  à  l'abbaye  deLiques.  Quand  ce  vint  au 
matin ,  ils  se  départirent,  et  puis  se  mirent  au  che- 

'  Leduc  de  Lancastre  arriva  à  Calais  dans  le  cours  du 
mois  de  juillet. 
*  Stamworth. 
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min,  et  chevauchèrent  au  dehors  de  Saint-Omer. 

En  la  ville  de  Saint-Omer  étoit  le  vicomte 
de  Meaux  atout  grands  gais  d'armes.  Bien 
vinrent  courir  aucuns  Anglois,  et  une  compa- 
gnie d'Escots ,  jusques  ai|x  barrières;  mais  rien 
ny  forfirent,  ni  jamais  n'eussent  fait;  ainçois 
en  reportèrent  leurs  chevaux  des  sajettes  et 
des  viretons  des  arbalétriers.  Si  s'en  vinrent 
les  Anglois  loger  celle  seconde  journée  sur  ks 
mons  de  Ilerfout  et,  allant  de  jour,  passèrent 
devant  Therouane  où  le  sire  de  Sempy  et  le  sire 
de  Brimeu ,  messire|  Lyonnel  d'Araine  et  le  sire 
de  Poix,  et  bien  deux  cents  lances  de  François,  y 
étoient.  Si  passèrent  les  Anglois  outre  sans  rien 
faire,  et  chevauchèrent  en  trois  batailles  moult 
ordonnément;  et  ne  alloient  le  jour  non  plus  de 
deux  ou  de  trois  lieues,  et  se  logeoient  de  haute 
nonne;  et  tous  les  soirs  se  retrou  voient  ensem- 
ble, et  point  ne  se  déffbucquoient  mais  alten- 
doient  moult  courtoisement  l'un  l'autre.  La  pre- 
mière bataille  étoit  des  maréchaux;  la  seconde 
des  deux  ducs,  du  duc  de  Lancastreet  du  duc  de 
Bretagne;  et  puis  cheminoit  tout  le  diarroi  qui 
portoit  et  menoit  toutes  leurs  pourvéances;  et 
puis  l'arrière  garde  faisoit  le  connétable;  et  se 
joignoient  toutes  ces  batailles  ensemUe,ninuIle 
ne  s'en  deffoucquoit  ni  issoit  de  son  pas;  ni  aussi 
nul  chevalier  ni  écuyer,  tant  fût  appert  ni  Iwq 
homme  d'armes,  n'osât  courir  ni  foire  issue  de 
ses  compagnons,  si  il  ne  lui  fût  conomandéet 
accordé  des  capitaines  de  sa  route ,  et  par  espé- 
cial  des  maréchaux. 

Si  très  tôt  que  le  roi  de  France  sçutcpe  dis 
deux  ducs  et  leurs  gens  étoient  entrés  en  son 
pays  et  chevauchoient,  si  envoya  chaudement 
en  Bretagne  après  le  connétable  et  le  seigneur 
de  Qiçon  et  les  bons  chevaliers  et  écuyersqui 
Ik  se  tcnoient ,  que  ils  s'en  retournassent  en 
France;  car  il  les  vouloit  grandement  ensonnier; 
et  par  espécial  le  roi  remandoit  le  seigneur  de 
Gliçon ,  le  vicomte  de  Rohan ,  monseigneur  Jean 
de  Bueil ,  monseigneur  Guillaume  des  Boides  ^ 
monseigneur  Louis  de  Saint-Julien  et  aucuas 
chevaliers  et  écuyers  bretons  ables  et  bien  trt- 
vaillans;  car  il  vouloit  faire  poursuivir  les  An- 
glois. Et  vouloit  biai  le  dit  roi  que  messire  Be^ 
tran  son  connétable ,  et  le  duc  de  Bourbon  et  le 
comte  d'Alençon,  demeurass^t  dalcz  son  frêK 
le  duc  d'Anjou ,  tant  que  aucune  fin  se  fùt  appro- 
chée de  ceux  de  Derval.  Or  avint,  entrues  que  cfc 
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qui  imnidés  étoîcntda  roi  mireatle  temps  et  les 
jours  de  retoarnerde  Bretagne,  en  France  et  d'a- 
voir leur  étabUssement  et  savoir  leur  ordon- 
nance où  cbacim  devoit  aller,  employèrent  aossi 
lenr  temps  grandement  le  doc  de  Laocastre  et 
Ifduc  de  Bretagne,  etkurs  gens,  d'entrer  en 
France  et  de  courir  le  pays  six  lieues  de  large  à 
deoi  ailes  de  lear  ost ,  pour  plus  largement  trou- 
ver vivres  et  poorvéanees  ;  car  ils  n^en  prenoient 
rniHes  des  ieivs,  maisqu'UsensçnssentrecoDvrer 
des  DooveUes  où  que  fût. 

CHAPITRE  CCCLXX. 

Des  AngloU  et  Fran^U  qui  t^entre  -  combattirent  deraDt 
Ribeumont 

Abxi  passoient  les  Anglois  le  pays,  et  furent 
devant  Aire,  et  escannouchèrent  aux  barrières, 
et  puis  retournèrent  amont  devers  la  comté  de 
Saint-Pol ,  en  dievaucbant.en  Artois.  Si  ardtrent 
une  p9rtie  de  la  comtédeSaint-Pol;  et  furent  de- 
vant la  ville  de  Dourlens,  et  y  livrèrent  grand 
assaut ,  et  se  mirent  les  dits  Anglois  en  grand'- 
peine  pour  la  conquerre  et  pour  l'avoir  ;  car  ils 
la  sentoient  riche  de  ravoir  du  pays  qui  là  étoit 
retrait  et  apporté;  et  si  n'étoit  pas,  ce  leursem* 
bloit,  tenable  à  tant  de  gens  d'armes  qu'ils 
étoient  On  veut  bien  dure  et  maintenir  que  ils 
l'eussent  eueetconquise  de  force,  sin'eussent  été 
les  gentils  bommesdu  pays  qui  là  dedansétoient 
retraits  et  qui  avoient  oui  dire  qu'ils  aurment 
l'assaut  Si  passèrent  les  Anglois  outre  quand  ils 
eurent  là  fait  leur  emprise,  et  cbevaudièrent 
vers  la  cité  d'Arras.  Et  y  vinroit  les  deux  ducs 
auxqueb  tout  le  demeurant  obéissok,  loger';  et 
se  arrêtèrent  en  l'abbaye  du  moirt  Saint-Éloy ,  à 
deux  lieues  petites  de  la  cité  d'Arras.  Là  se  re- 
posèrent et  rafraîchirent  un  jour  et  deux  nuits , 
et  puis  chevauchèrent  outre ,  en  prenant  le  che- 
min de  la  rivière  de  Somme,  et  firent  tant  qu'ils 
vinrent  à  Bray  sur  Somme.  Là  s'arrètèrent-Us  et 
mirent  en  ordonnance  pour  l'assaillir  ;  et  rappro- 
chèrent toutes  gens,  et  y  eut  moult  grand  as- 
saut; et  là  fut  le  chanoine  de  Robersart  bon 
chevalier,  et  fit,  en  joutant  à  une  porte  aux 
gens  d'armes  qui  là  étoient,  plusieurs  apertises 
d'armes  ;  et  eût  été  pris  et  retenu  si  n'eût  é:é  un 
sien  éenyer  qui  s'appdoit  Esperon;  car  il  fut 
abattu  entre  pieds ,  à  l'entrée  de  la  porte^  et  le 
tiroient  eus  les  François  qui  là  étoient  ;  mais  le 
ditécuyer,  en  joutant  de  son  glaive  et  monté 


sur  son  coursier,  recula  tous  ceux  ijpii  là  étoient 
en  la  viHe  et  en  abattit,  ne  sais ,  cinq  ou  six. 

En  la  dite  ville  de  Bray  sur  Somme  avoit 
«tdonc  grand'foison  de  chevaliers  etd'écuyers  de 
là  environ  ;  et  tous  s'y  étoient  retraits,  car  Men 
savoientque  e'étoit  le  passage  des  Anglois,  ni 
oncques  ne  passèrent  ea  France  que  ils  ne  tins- 
sent ce  chemin» 

Toutefois  ils  ne  conquirent  rien  adoncà  Bray. 
Si  prirent  leur  retour  vers  Saint-Quentin ,  et 
entrèrent  en  ce  beau  et  plein  pays  de  Verman- 
dois.  Si  frémissoient  toutes  gens  devant  eux;  et 
rançonnoient  villes  et  pays  à  non  ardoir  et  à  vi- 
vres ;  et  cheminoient  si  petites  journées  qbe 
trois  ou  quatre  lieues  te  jour.  De  Saint-Quentin 
étoit  capitaine  messire  Guillaume  des  Bordes  ; 
et  là  le  trouva  te  sire  de  Bousies  qui  s'en  alloit 
à  Ribeumont  pour  aider  à  garder  la  forteresse , 
car  H  y  avoit  part  de  par  sa  femme ,  la  fille  au 
seigneur  de  Ghin.  Si  lui  pria  que  il  hii  voidsist 
délivrer  dix  arbalétriers.  Messire  Guillanme  le 
fit  volontiers.  Si  issirent  hors  de  ta  ville  à  ht 
porte  que  on  ouvrit  et  qui  ouvre  vers  Laon  ;  et 
n'eurent  point  dieminé  deux  tieues ,  quand  ils 
trouvèrent  messire  Jean  de  Bueil  qui  s'en  alloit 
à  Laon  pour  en  être  capitaine.  Là  le  envoyoit  le 
roi  de  France.  Si  se  firent  grandes  reconnois- 
sances  ces  chevaliers  quand  ils  se  trouvèrent  ; 
et  parlementèrent  sur  les  champs  ensemble.  Et 
entendit  monseigneur  Jean  <te  Bueil  que  tes  An- 
glois dévoient  passer  ce  jour  datez  Hk)eumont; 
si  dit  qu'il  iroit  là  avec  le  seigneur  de  Bousies  r 
si  chevauchèrent  encore  avant.  Ainsi  comme  ils 
étoient  à  demi-Ueue  petite  de  Ribeumont,  et  jà 
avoient  envoyé  un  de  leurs  coureurs  pour  in- 
former ceux  de  la  ville  que  ils  fussent  recueillis 
et  qu'ils  venoient  là  pour  aider  à  garder  la  ville, 
ils  virent  naître  et  approcher  une  route  d'An- 
glois  qui  étoit  la  maisnie  et  les  armes  et  le  ctiar- 
roi  de  messire  Hue  de  Gavrelée,  où  y  avoit  bien, 
par  semblant ,  quatre  vingts  iHxnmes,  tous  bien 
montés.  Lors  dirent  tes  François  :  «  Véez-ci  nos 
ennemis  qui  viament  de  piller;  or  leur  allons  au 
devant  !  pAdoncbrochèrent-ils  clievauxdes  épe- 
rons, chacun  le  mieux  qu'il  pouvoit,  en  écriant: 
tt  Notre-Dame  !  Rit)eumont  !  »  et  s'en  vinrent  fêrir 
sur  ces  Anglois  qu'ils  déconfh^nt;  et  occirent  la 
plus  grand'partie;  et  ceux  tous  lieureux  qui  pu- 
rent échapper.  Et  quand  les  François  eurent 
rué  jus  ces  Anglois,  ils  vinrent  à  Rit>eumottt  où 
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ils  trouvèretit  le  seigneur  de  Gbin,  qui  un  petit 
devant  étoit  entré  en  la  ville  par  une  autre  partie, 
à  bien  quarante  lances  et  vingt  arbalétriers.  Si 
comme  ces  trois  chevaliers  étoient  sur  la  place 
de  la  ville  devant  le  châtel ,  et  que  plusieurs  de 
leurs  gens  étoient  retraits  à  lliôtel  et  se  désar- 
moient,  ils  ouïrent  la  guette  du  chàtel  qui  cor- 
uoit  à  gens  d'armes  qui  approcboient  la  ville. 
Lors  se  trairent  ensemble  et  demandèrent  à  la 
guette  par  semblant  combien  ils  pouvoient  bien 
èlre:  il  répondit  :  a  Environ  quatre  vingt  hom- 
mes d'armes.  »  Lors  dit  le  sire  de  Bousies;  «Si 
les  irons  combattre.  Ce  seroit  blâme  pour  nous 
de  les  laisser  aller  courre  si  près  de  notre  forte- 
resse.» Le  sire  de  Ghin  dit:  «Vous  dites  voir, 
beau  fils,  faites  traire  hors  nos  chevaux  et  dé- 
velopper ma  bannière.  »  Lors  dit  messire  Jean 
de  BueU:  «Seigneurs,  vous  n'irez  point  sans 
moi  ;  mais  je  conseillerois  que  nous  y  allissions 
un  petit  plus  mûrement  ;  espoir  sont-ce  gens 
d^armes  coureurs,  que  les  maréchaux  d'Angle- 
terre ou  le  connétable  envoient  courir  ci-devant 
pour  nous  attraire  de  notre  garnison.  Si  nous 
pourroit  bien  notre  issue  si  chaudement  foite 
tourner  à  fi4ie.  »  Le  sire  de  Bousies  dit  :  «Si  j'en 
suis  cru ,  nous  les  irons  combattre  et  briève- 
ment ;  quoi  qu'il  en  avienne  je  irai,  b  Lcnts  remit 
son  bassinet  et  restreignit  ses  plates  ;  puis  issi- 
rent.  Et  pouvoient  être  environ  six  vingt  com- 
battans,  et  les  Angkris  environ  quatre  vingt, 
et  étoient  de  la  route  messire  Hue  de  Galverlée  ; 
mais  le  dit  messire  Hue  étoit  demeuré  de-lez  le 
duc  de  Lancastre.  Mais  il  y  avoit  jusques  à  six 
chevaliers  et  grand'foison  d'écuyers  ;  et  étoient 
venus  pour  contrevenger  leurs  compagnons  qui 
avoient  été  rués  jus. 

Sitôt  que  les  François  furent  hors  de  la  porte, 
ils  trouvèrent  les  Anglois  qui  baissèrent  leurs 
lances  et  se  Prirent  roidement  entre  les  Fran- 
çois qui  se  ouvrirent  ;  et  passèrent  parmi.  Adonc 
fit  si  grande  poudrière  que  à  grand'peine  re- 
connoissoient-ils  l'un  l'autre.  Les  François  qui 
avoient  été  ouverts  se  remirent  ensemble  et 
commencèrent  à  crier  :  Notre-Dame  !  Ribeumont  ! 
Là  eut  maint  homme  renversé  d'un  lez  et  d'au- 
tre. Le  sire  de  Ghin  tenoit  une  plombée  dcmt  il 
effondrait  durement  les  bassinets  qu'il  attei- 
gnoit;  car  il  étoit  grand  et  fort  chevalier,  et 
bien  formé  de  tous  membres  ;  mais  il  fut  telle- 
ment féru  sur  son  bassinet  qu'il  chancela  ;  et 
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fut  chu  s'il  n'eût  été  soutenu  d'un  écnyer;  le- 
quel étonnement  le  greva  puis  grandement  tant 
qu'il  vesqui.  Là  eut  plusieurs  Anglois  qui  étoient 
émerveillés  de  ce  qu'ils  véoient  son  p^mon 
semblable  aux  armes,  sans difiiéreoee,  dosd- 
gneur  de  Goucy  ;  et  disoient:  «A  envoyé  le  sire 
de  Goucy  çà  ses  gens ,  et  il  nous  dût  ètreaia.i 
Mais  puis  se  déportèrent  d'ardoir  et  de  faire  mil 
dommage  en  terre  du  seigneur  de  Goucy  quand 
ils  sçurent  qu'il  étoit  pour  ce  temps  en  Lom- 
hardie.  Là  eut  dur  poignis  et  bi^  combattu; 
mais  finablement  furent  morts  ou  pris  les  An- 
glois, et  peu  s'en  sauvèrent.  Et  eut  le  sire  de 
Bousies  pour  lui  les  deux  frères  de  Pennefwt, 
un  chevalier  et  un  écuyer,  et  messire  Jean  de 
Bueil  en  eut  deux  autres.  Puis  rentrèrent  les 
chevaliers  et  les  écuyers  en  Ribeumont  et  là 
amenèrent  leurs  prisonniers;  ce  fut  onviron 
heure  de  remontière.  Et  tantût  à  heure  de  vê- 
pres les  deux  ducs  et  leurs  grandes  routes  fo- 
rent toutes  rangées  devant  Ribeumont. 

Si  étoient  moult  courroucés  les  AngMsdece 
que  on  avoit  combattu  leurs  compagnons,  morts 
et  pris,  et  point  n'y  avoient  été.  A  lendemain 
au  matin  ils  passèrent  outre,  sams  plus  rien 
faire ,  et  prirent  le  diemin  de  Laon.  Quand  dk 
de  Ribeumont  virent  que  ils  passèrent  outre  et 
que  point  ne  auroient  d'assaut ,  si  vidèrent 
par  une  poterne  et  chevaudië'ent  à  la  couverte, 
hors  du  chemin ,  messire  Jean  de  Bueil  et  sa 
route ,  et  messire  Gérard ,  et  le  ske  de 
Poix ,  et  message  Jean  de  Fosseu^ ,  et  plosiean 
compagmms  de  la  Marche  qui  au  rencontre  de 
sous  Ribeumont  avoient  été,  et  firoit  tant  que 
ils  vinrent  sur  le  nnmt  deLaon  oûBsfurentrecni 
à  grand'joie. 

GHAPITRE  GGGLXXL 

Det  Fraoçoii  et  des  AngloU  qui  ê'encontrtrcnt  et  qui  t'totie- 
oonihattireot  de-lez  Soisaoot  etOucfay. 

Le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Bret3^;ne,  et 
leurs  routes ,  s'en  vinrent  loger  à  Vaidx  desnns 
Laon ,  et  s'y  tinrent  trois  jours  ;  et  s'y  rafraî- 
chirent eux  et  leurs  compagnons;  car  ils  trou- 
vèrent la  mardie  grasse  et  pleine  de  tous  vi- 
vres ,  car  il  étoit  en  temps  de  vendanges.  Et 
si  rançonnoient  le  pays  et  gros  villages  à  non 
ardoir,  parmi  vin  et  sacs  de  pain,  et  bœufs  et 
moutons  que  on  leur  apportoit  et  amenoit  en 
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leur  ost.  A  ce  que  les  Angiois  montroient ,  Qs 
ne  désifoient  autre  chose  que  ils  pussent  avoir 
la  bataiUe;  mais  le  roi  de  France,  qui  doutoit 
les  fortunes,  ne  s'y  vouloit  nullement  assentir 
ni  accorder  que  ses  gens  se  combatissent.  Si 
tes  faisoit-U  côtier  et  bérier  de  cinq  cents  ou  six 
cents  lances  qui  tenoient  les  Ânglois  si  courts 
et  en  tel  doute  que  fls  ne  s'osoient  deffoucquer. 
En  la  cité  et  sur  le  mont  de  Laon  avoit  bien 
trois  cents  lances  de  Bretons  et  de  François  qui 
véoient  les  Ânglois  dessous  eux  à  Vaulx  ;  mais 
oncques,  de  soir,  de  nuit,  ni  de  matin  ne  les 
vinrent  réveiller.  Si  se  délogèrent  le  duc  et  leurs 
routes  et  prirent  le  chemin  de  Soissons  ;  car  ils 
suivoient  tondis  les  rjvières  et  plus  gras  pays. 
Le  sire  de  Gliçon ,  le  sire  de  Laval ,  le  vicomte 
de  Rohan ,  le  vicomte  de  Meaux ,  Raoul  de  la 
Bove,  messire  Raoul  de  Rayneval,  messire 
Jean  de  Vienne,  messire  Jean  deBueil,  mes- 
sire Guillaume  des  Bordes,  le  sired'Antoing, 
te  sire  de  Hangest  et  bien  quatre  cents  lances 
de  bonnes  gens  les  poursuivoient  toudis  sus 
eôtîère,  ainsi  qu'ils  alloient;  et  chevauchoient 
telle  fois  si  près  Tun  de  Vautre  que  ils  se  fus- 
sent bien  trouvés  et  rencontrés  s'ils  voukis- 
sent,  et  parloient  à  la  fois  Tun  à  Fautre. 
Donc  il  advint  que  messire  Henry  de  Persy,  un 
des  gentils  barons  d'Angleterre ,  dievaudioit 
tes  champs  avec  sa  route ,  et  messire  Guillaume 
des  BoKtles  et  messire  Jean  de  Bueil  faisoient 
ane  autre ,  et  tenoit  chacun  scm  chemin  sans 
point  issir  du  frais.  Là  dit  messire  Henry  de 
Persy,  qui  dievauchoît  un  blanc  coursier,  en  re- 
garÂmt  sur  senestre,  à  monseigneur  Aymeri  de 
Namur,  fib  au  comte  :  alliait  beau  voler  main- 
taiant;  que  ne  volez  vous  quand  vous  avez 
ailes?»  —  «SîredePersy,  sire  de  Persy,  dit  mes- 
sire A]rmeri,  qui  un  petit  issit  de  son  conroy 
en  frétillant  son  coursier,  vous  dites  voir,  le  vol 
est  beau  à  nous ,  et  si  j'en  étois  cru  nous  vole- 
rions josques  à  vous.  »  ^-«a  Par  Dieu,  Aymeri,  je 
t'en  crois  bien.  Or  émeus  tes  compagnons  à 
voler;  si  yaura  bon  gibier.»  Ainsi,  enbourdant, 
chevauchate  sire  de  Persy  une  espace  de  temps, 
côtiant  les  François  ;  et  le  plus  prochain  de 
lui  à  qui  a  parloit  c'étoit  Aymeri ,  le  Bâtard  de 
Namur,  un  moult  frique  et  gentil  chevalier 
et  bon  homme  d'armes. 

Tmp  souvent  le  jour  se  fussent  trouvés  Fran- 
çois et  AngkMs  et  rencontrés  sur  les  champs  si 


ils  voulsissent;  mais  les  uns  et  les  autres  che- 
vauchoient sagement.  Si  fut  en  ce  voyage  la 
terre  du  seigneur  de  Goucy  toute  déportée , 
ni  on  n'y  forfit  oncques  rien  ;  car  le  gentil 
sire  de  Goucy  étoit  hors  du  pays ,  et  se  dissi- 
muloit  de  cette  guerre  pour  la  cause  de  sa 
femme ,  madame  Ysabel ,  fille  au  roi  d'Angle- 
terre :  si  étoit  excusé  de  l'une  partie  et  de 
l'autre. 

En  ce  voyage  et  en  la  marche  de  Soissons , 
assez  prèsd'un  village  queonditOuchy,  meschéit 
il  trop  grandement  à  l'un  des  bons  chevsdiers 
de  toute  la  route  du  duc  de  Lancastre ,  et  qui 
le  plus  s'étoit  trouvé  en  devant  en  grosses  be- 
sognes d'armes  et  durs  rencontres,  monseigneur 
Gautier  Huet  ;  car,  une  nuit,  il  avoit  fait  le  guet 
en  leur  ost,  si  que  sur  le  jour,  amsi  qu'il  est 
d'usage ,  il  s'étoit  retrait  en  son  logis  et  se  de- 
sarmoit  pour  un  petit  reposer.  Ce  propre  matin, 
messire  Jean  de  Vienne,  messire  Jean  de  Buefl , 
le  vicomte  de  Meaux  et  bien  six  vingt  lances  de 
François  vinrent  escarmoucher  l'ost  à  l'un  des 
tez  où  le  guet  étoit,  ainsi  comme  en  rifiiant 
outre  sans  arrêter.  Messire  Gautier  Huet  ouit 
ces  nouvelles,  ainsi  que  on  lui  déclaussoit  ses 
chausses  d'ader,  et  étoit  jà  désarmé  à  moitié  :  il 
eut  si  grand  coite ,  et  si  frétilleusement  monta 
à  dieval  qu'il  n'étoit  vêtu  que  d'une  seule  cotte 
de  fer ,  et  n'eut  mie  loisir  de  prendre  ses  pla- 
tes ;  mais ,  la  tai^e  au  col  et  la  lance  au  poing, 
s'en  vint  en  cel  état  à  l'escarmoudie.  Evvous  un 
chevalier  de  France,  qui  s'appeloit  messire  Jean 
d'Elmant ,  hardi  et  vaillant  chevalier  dure- 
ment, armé  de  toutes  pièces  et  bien  fort  monté, 
la  targe  au  col  et  la  lance  au  poing,  qui  avise 
monseigneur  Gautier  Huet,  et  broche  cheval' 
des  éperons  et  s'en  vient  sur  lui ,  et  lui  fiert  de 
son  glaive  si  roidement  que  les  armures  que  il 
avoit ,  ce  n'étoit  mie  grandement ,  ne  lui  va- 
lurent oncques  riens  ;  mais  il  fit  passer  son  glaive 
tout  outre  le  corps  et  l'abatit  là  à  terre  navré  à 
mort.  Quand  ses  gens  virent  ce ,  si  furent  trop 
déconfits;  et ,  à  ce  que  j'ouïs  dire ,  son  pennon 
lesuivoit  tout  enveloppé ,  ni  oncques  ne  fut  dé- 
veloppé. Trop  furent  les  ducs,  les  barons  et  les 
chevaliers  courroucés  de  la  mort  de  monseigneur 
Gautier  ;  mais  amender  ne  le  pouvoient  tant 
qu'à  celle  fois. 

Sise  combattirent  moult  vaillamment;  mais 
finablement ,  pour  le  contrevenger,  tous  furent 
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morts  et  pris  et  peu  s'en  saava.  Là  furent  pris,  des 
chevaliers  anglois,  messire  Jean  Rademen,mes- 
sire  Thomas  Fauque,  messire  Hue  Brunel,  messire 
Thomas  le  Despensier,  messire  Chômas  Ebreton , 
messire  Nicole  Gascoyue,  messire  Jean  Gandeler, 
messire  Hue  Harpedanne,  messire  Leonnel  d'An- 
trin  et  messire  Philippe  de  Gambery;  et  des 
écuyerSf  Jean  Gaillart,  Thomas  Brudelay,  Henry 
IMainefbrt,  Guyon  de  Huet,  (Guillaume  d'Autri, 
Jean  Menet,  Antequin,  Ttomas  Robinet,  Jean 
Vandenkin,  Thomas  Qément ,  Guillaume  Gaus- 
vie,  Jean  de  Foubret,  Thomelin  Solerant,  Guil- 
laume Quintemîn,  Robin  Bouteille,  Robert  d'Aih 
delay,  Raoul  d'EîÂanly  et  Thomas  Artus. 

Les  nouvdes  vinrent  en  Fost  des  AngkMS  que 
leurs  gens  se  oombattoient  ;  lors  se  hâtèrent  les 
maréchaux  et  tout  Tost  de  venir  celle  part  : 
mais  ils  ne  se  sçurent  sitôt  avancer  que  la  chose 
ue  fût  passée  ;  et  étoient  les  Bourguignons  et 
François  retraits  es  bois;  si  ne  les  sçurent  les 
Angloîs  quelle  part  quérir.  Ainsi  alla  de  celle 
rencontre,  si  comme  je  fus  infarmé,  qui  ftit 
assez  près  d'Ouchy  lez  Soissons^,  le  vingt- 
unième  jour  de  septembre  mil  trois  cent  smxantô- 
treize. 

Après  ces  deux  advenues  de  Ribeumoot  et  de 
Ouchy  n'avint  au  duc  de  Lancastre  ni  à  ses  gens 
aucune  avmture  au  royaume  de  France,  qui  à 
reoorder  fasse.  Si  passèrent-ils  par  maints  pas* 
sages  et  détroits,  mais  ils  chevaucfaoient  sage- 
ment et  se  tenoient  ensen^dle;  car  le  conseil  du 
roi  disoit  ainsi  :  «Laissez-les  aller.  Par  fumières 
ne  peuvent-ils  venir  à  votre  héritage;  il  leur 
ennnira,  et  iront  tous  à  néant  :  quoi  que  un 
orage  et  une  tempête  se  appert  à  la  fois  en  un 
pays,  si  se  départ  depuis  et  dégàte  de  soi-même. 
Ainsi  adviendra-t<41  de  ces  gens  Anglots.  » 

CHAPITRE  CCCLXXIIL 

fx)niiiieBt  les  Mages  que  oenx  de  Derral  aToient  baillés  fbrent 
(Moollés;  et  eommem  messire  Robert  Caaolles  tt  dfeollerles 
prisoaniers  qu'il  teuoit. 

Nous  retournons  à  parler  du  duc  d'Anjou  et 
du  connétable  de  France  qui  se  tenoient  en  ce 
temps  devant  Derval,  et  de  monseigneur  Robert 
GanoUes;  et  vous  conterons  comment  ni  par 
quelle  incidence  cil  siège  se  défit.  Le  duc  d'An- 

^  11  y  deux  endroits  de  ce  nom  près  Soissons,  Ouchy- 
Ui-VUle  et  Ouchy- Ic-Ctaaieau ,  qui  sont  presque  coniious. 


jou,  leducdeRoorbon,  le  connétdile  de  France 
et  tous  les  barons  qui  là  étoient  tenoient  le  ddh 
tel  de  Derval  à  avoir  pour  eux,  par  deux  rai- 
sons:la  pronière  étoit  que  messire  Hue  Broec  et 
son  frère  avoient  juré  et  scellé  et  promis,  ade 
ce  livré  bons  ùtages,  chevaliers  et  écuyers,  qoe 
ils  ne  pouvoient  ni  devoimt  nidhii  recueillir  ea 
leur  forteresse  qui  ne  fut  aussi  fort  comme  ik 
éloient.  La  seconde  raison  étoiC  :  que,  dedans, 
quarante  jours,  ib  deveiait  rendre  le  chMdde 
Derval  aux  seigneurs  de  France  si  les  As^^ 
ne  venoient  là  en  la  place,  si  forts  que  poureux 
combattre  et  lever  le  siège;  desquelles  choses 
ils  étoient  tout  en  deffaute.  MonÂeigneur  Ro- 
bert Gamriles  s'excusoit  et  mettott  tondis  avam^ 
que  ses  gens  ne  pouvoient  faire  mits  traités  sans 
son  accord,  et  que  tous  les  traités  que  hit 
avoient  étoient  de  nulle  vaille,  ni  de  bïi  oane 
pouvoit  extraire  autre  r^[M«se.  Et  mandoît  bien 
au  duc  d*Aiyoaet  auomn&table  que  ibn'avoieat 
que  faire  de  là  séjourner  poiar  soB  diastd;  or  jà, 
tant  qu'il  vivroit,  ils  n*en  seroîent  en 
Le  ducd'Ao(jou  de  ces  réponsesétoit  tout  i 
colieux  :  si  avisa  tme  fois  qu'A  esMicroît 
seigneur  Robert  par  une  antre  Toie;  et  lui 
manda  bien  à  certes  que,  si  Une  loirendoitie 
chàtel,  ainsi  que  droit  et  raison  le  YOuMcnt,  I 
fil  t  tout  ségur  que  il  feroi  t  mourir  ses  ôcagien. 
Messire  Robert  lui  remanda  que  hiai  étoit  en  si 
puissance  de  foire  ainsi  tout  ce  qu'il  disoit;  mil 
il  foi  ségur,  si  H  les  feaoit  mourir,  S  avohtaicM 
en  son  cMtel  des  bons  chevaliers  firançote  pri- 
sonniers desquels  fl  pouvoit  avoir  grand'rasçoB, 
mais  il  les  feroit  mourir  aussi.  Cette  répoaie 
prit  k  duc  d'Ai^ouen  si  grand  dépit  que,  lan 
point  d'attente,  il  manda  les  étages  qni  isan  de 
Dervalétotent,  deux  chevaliers  et  deux  éouycn, 
bien  gentils  hommes ,  et  les  fit  mener  du  plus 
prèsdu  chastel  qu'il  put,  et  là  furent déooiés;  ai 
pour  prière  ni  parole  que  aucuns  barons  de  roit 
pussent  ni  sçussent  faire ,  il  n'en  forent  pomt 
déportés.  Quand  messire  Robert  Candies,  qoi 
étoit  amont  aux  fonètres  de  son  chàtel,  vît  ce,  « 
fut  moult  courroucé,  et  ainsi  que  tout  forcené, 
il  fit  incontinent  une  longue  taUe  lancer  hors 
des  fenêtres  et  là  amener  trois  dievaiers  et  no 
écuyer  que  il  tc»oit  prisonniers,  dont  il  avoit 
refusé  dix  mille  francs.  Si  les  fit  monter  sur  oelie 
table  l'un  après  l'autre,  et  par  un  ribaot  cuaper 
les  (êtes,  et  renverser  ensès  fossés,  les  oorps  d'an 
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lez  et  les  tète$  de  Tautre;  de  quoi  vraiment  tout 
considéré  ce  fut  grandpitié ,  quand  pour  l'o- 
pinion d'eux  deux ,  huit  gentils  hommes  furent 
ainsi  morts;  et  depuis  en  furent  moult  cour- 
roucés et  Tune  partie  et  l'autre. 

CHAPITRE  CCCLXXIV. 

Des  oonsanlz  que  le  roi  de  France  tint  en  Paris  sur  la  guerre 
anzAnc^. 

Assez  tôt  après  ce  cruel  fait  accompli ,  de  quoi 
toutes  manières  de  gens  qui  en  ouyrent  parler 
eurent  pitié  et  compassion,  le  siège  se  deffit  de' 
devant  Derval;  et  se  trairent  devers  France 
toutes  manières  de  gens  d'armes  avec  le  duc 
d'Anjou  et  le  connétable;  car  ils  avoient  entendu 
que  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  Jean  de  Bre- 
tagne y  chevauchoient  ëfForcément  et  étoient  jà 
sur  la  rivière  de  Marne.  Si  exploitèrent  tant  les 
capitaines  que  ils  vinrent  à  Paris  devers  le  roi 
qui  les  reçut  à  grand'joye;  et  fut  durement  ré- 
jouy  de  la  venue  du  connétable,  car  il  avoit  en 
lui  très  grand'fiance.  En  ce  temps  étoit  re- 
tourné à  Paris  le  sûre  de  Cliçon,  car  le  roi  Ta- 
voit  mandé  pour  avoir  collation,  devant  lui 
présent  et  tous  ses  frères  qui  tous  trois  étoient 
à  Paris  et  le  connétable,  sur  Fétat  des  Anglois , 
si  on  les  combattroit  ou  non;  car  plusieurs  ba- 
rons et  dievaliers  du  royaume  de  France  et  coo- 
sauU  des  bonnes  villes  murmuroient  Fun  à 
l'autre  et  disoient  en  public  :  que  c'étoit  chose 
inconvéniente  et  grand  vitupère  pour  les  nobles 
du  royaume  de  France,  où  tant  ade  barons,  che- 
valiers et  écuyers,  et  de  quoi  la  puissance  est  si 
renommée,  quand  ils  laissoient  ainsi  passer  les 
Anglois  à  leur  aise  et  point  ne  s'étoient  com- 
battus ,  et  que  de  ce  Uàme  Os  étoient  vitupérés 
par  tout  le  monde. 

Quand  tous  ces  seigneurs  les  plus  espéciaox 
du  conseil  du  roi  furent  assemblés,  ils  se  mirent 
en  une  chambre  ;  et  là  ouvrit  le  roi  sa  parole 
sur  Tétat  dessus  dit,  et  pria  moult  doucement 
que  il  en  fût  loyaument  conseillé,  et  voult  de 
chacun  ouïr  Pentente  autour,  et  quelle  rai- 
son il  y  mettoit  du  combattre  ou  non  com- 
battre. Premièrement  le  connétable  en  fut  prié 
du  dire ,  et  demandé  qu'il  en  voulsist  dire  à  son 
avis  le  meilletur  qui  en  étoit  à  faire,  pour  tant 
que  il  avoit  été  en  de  plus  grosses  bc^iognes  ar- 
rêtées contre  les  Anglois.  Moult  longuement 
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s'excusa  et  n*en  vouloit  répondre ,  si  avoient  les 
seigneurs  répondu  et  parlé  qui  là  étoient ,  le  duc 
d'Ai^u,  le  duc  de  Berri ,  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  comte  d'Alençon.  Nonobstant  ces  excusan- 
ces  il  fut  tant  pressé  qu'il  le  convint  parler.  Si 
parla  par  Fassentement  d'eux  tous,  ainsi  que 
bien  sçut  dire  au  commcncemenl^de  sonlangage, 
et  dit  au  roi  :  «Sire,  tous  cils  qui  parotent  de 
combattre  les  Anglois  ne  regardent  mie  le  péril 
où  ils  en  peuvent  venir.  Non  que  je  die  que  ils 
ne  soient  combattus,  mais  je  veuil  que  ce  soit  à 
notre  avantage,  ainsi  que  bien  le  savent  faire 
quand  il  leur  touche,  et  Font  plusieurs  fois  eu 
à  Poitiers ,  à  Grécy ,  en  Gascogne ,  en  Bretagne , 
en  Bourgogne,  en  France,  en  Picardie  et  en 
Normandie.  Lesquelles  victoires  ont  trop  gran- 
dement adommagé  votre  royaume  et  les  nobles 
qui  y  sont,  et  les  <Mit  tant  enorgueillis  que  Os 
ne  prisent  autant  nulle  nation  que  la  leur,  par 
les  grands  rançons  que  ils  ont  prises  et  eues ,  de 
quoi  ils  sont  enrichis  et  enhardis.  Et  ved  mon 
compagnon,  le  seigneur  de  Gliçon  qui  plus  na- 
turellement en  pourroit  parler  que  je  ne  fasse , 
car  il  a  été  avec  eux  nourri  d'enfoncé  ;  si  oonnqlt 
mieux  leurs  conditions  et  leurs  manières  que 
nul  de  nous  :  si  le  prie,  si  ce  soit  votre  plaisir, 
cher  sire,  que  il  me  veuille  aider  à  parfoumir 
ma  parole.  nAdonc  regarda  le  roi  surleseigneur 
de  Qiçon,  et  lui  pria  doucement  en  grand 
amour,  pour  mieux  complaU^àmonseigneurBer^ 
tran,  que  il  en  voulsist  dire  son  entente.  Le  sire 
de  Qiçon  ne  fut  mie  ébahi  de  parler,  et  dit  que 
il  le  feroit  volontiers,  et  porta  grand'couleur  au 
eonnétaUe,  en  disant  que  ilconseilloit  le  roi 
moult  loyaument ,  et  tantôt  mit  la  raison  pour- 
quoi :  «A  Dieu  le  veut,  mes  seigneurs!  Anglois 
sont  si  grands  d'eux-mêmes,  et  ont  eu  tant  de 
beUes  journées  que  il  leur  est  avis  que  ils  ne 
puissent  perdre;  et  en  bataille  ce  sont  les 
plus  confortés  gens  du  monde;  car  plus  voient 
grand  effusion  de  sang ,  soit  des  leurs  on  leurs 
ennemis,  tant  sont  ils  plus  chauds  et  plus  ar- 
rêtés de  combattre;  et  disent  que  jà  cette  for- 
tune ne  mourra ,  tant  que  leur  roi  vive  :  si  que, 
tout  considéré ,  de  mon  petit  avis ,  je  ne  conseille 
|)as  que  on  les  combatte,  si  ils  ne  sont  pris  à 
mescîief ,  ainsi  que  on  doit  prendre  son  ennemi. 
Je  regarde  que  les  besognes  de  France  sont 
maintenant  en  grand  état ,  et  que  ce  que  les  An- 
glois V  ont  tenu  par  subtilement  guerroyer»  ils 
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ToQt  perdu.  Donc ,  cher  sire ,  si  vous  avez  eu  boa 
conseil  et  cru ,  si  le  créez  encore.  »  —  «  Par  ma 
foi,  dit  le  roi,  sire  de  Cliçon,  je  n'en  pense  jâ 
à  issir  ni  à  mettre  ma  chevalerie  ni  mon  royaume 
en  péril  d'être  perdus  pour  un  peu  de  plat  pays  ; 
et  de  ci  en  avant  je  vous  recharge ,  avec  mon 
connétable,  tout  le  feit  de  mon  royaume,  car 
votre  opinion  me  semble  bonne.  Et  vous,  qu'en 
diriez-vous,  mon  firère  d'Aiyou?» — «Par  ma 
foi ,  répondit  le  duc  d'Anjou ,  qui  vous  conseil- 
liçroit  autrement  ne  le  feroit  pas  loyaument  ; 
nous  guerroyerons  toujours  les  Anglois,  ainsi 
que  nous  avons  commencé  :  quand  ils  nous  cui- 
deront  trouver  en  une  partie  du  royaume,  nous 
serons  à  l'autre,  et  leur  toldrons  toujours  à 
notre  avantage  ce  petit  que  ils  y  tiennent.  Je 
pense  si  bien  à  exploiter,  parmi  l'aide  de  ces 
deux  compagnons  que  je  vois  là,  que  es  marches 
d'Aquitaine  et  de  la  haute  Gascogne ,  dedans 
brief  terme ,  on  pourra  bien  compter  que  ils  y 
tiennent  peu  de  chose.  » 

De  ces  paroles  fut  le  roi  tout  réjoui,  et  de- 
meurèrent sur  cel  état  à  non  combattre  les  An- 
glois, fors  par  la  manière  que  ils  eurent  devisé. 
Après  ce  conseQ  se  départirent  du  roi,  de  Pa* 
ris,  le  connétable,  messire  Olivier  de  Qiçon  et 
bien  cinq  cents  lances,  et  chevauchèrent  vers 
Troyes;  car  les  Anglois  alloient  ce  chemin  et 
avoient  passé  et  repassé  à  leur  aise  la  rivière  de 
Marne;  et  quand  ils  trouvoientun  pontdefFait, 
sur  quelque  rivière  que  fdt,  ils  avoient  avec  eux 
ouvriers  et  charpentiers  qui  tantôt  en  avoient 
tm  ouvré  et  charpenté,  mais  que  ils  eussent 
le  bois  ;  et  on  leur  amenolt  devant  eux  ;  car  ils 
avoientgensdetousofficesamenésaveceuX'd'An- 
gleterre.  Si  furent  les  deux  ducs  et  leurs  routes 
devant  la  ville  de  Vertus,  et  devant  Espemay  ; 
et  rançonnèrent  à  vivres  tout  ce  pays  de  là  en-  ' 
viron;  et  trouvèrent  grand  pillage  et  grand  pro- 
fit sur  celle  belle  rivière  de  Marne,  dont  ils 
étoient  tout  seigneurs  et  maîtres,  car  nul  ne 
leur  alloit  au-devant.  Si  montèrent  tout  contre- 
mont  vers  Chàlons  en  Champagne;  mais  point 
ne  l'approchèrent  de  trop  près ,  et  prirent  le 
chemin  de  Troyes.  En  la  cité  de  Troyes  étoient 
jà  venus  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bour- 
bon, le  connétable,  lesh'e  de  Cliçon  et  leurs 
routes  où  bien  avoient  douze  cents  lances.  Si  se 
tenoientlà  en  garnison ,  en  attendant  les  Anglois 
quiardoientetdétruisoienttoutlepaysd'environ. 


CHAPITRE  CCCLXXV. 


Comment  le  comte  Jean  de  FeoDebroch  et  messire  Gnidianl 
d'Angle  fuirent  délivrés  de  leur  prisoo  da  roi  d'Espalgiie. 

En  ce  temps  se  fit  la  délivrance  da  comte  Jean 
de  Pennebroch  qui  étoit  es  dangers  et  en  la  pri- 
son du  roi  Henry  de  Gastille,  lequd  fîit  pris  sur 
mer  devant  La  Rochelle,  ainsi  que  vous  avez  ooy 
recorder,  et  laquelle  délivram^e  se  fit  par  moyen 
tel  que  je  vous  dirai.  Messire  Bertran  de  Glai- 
qnin ,  connétable  de  France,  tenoit  une  terre  m 
Gastille  du  don  le  roi  Henry  en  récompensant 
les  beaux  services  qu'il  lui  avoit  faits,  laquelle 
terre  est  appelée  Sorie,  et  valoit  par  an  au  dit 
connétable  bien  dix  mille  francs;  sique  il  fat 
traité  que  messire  Bertran  rendit  au  roi  Hemy 
la  dite  terre  de  Sorie  pour  le  corps  du  comte  de 
Pennebroch  ;  et  le  comte  de  Pennebroch  se  ran- 
çonna envers  le  connétable  à  six  vingt  mQle 
francs,  et  payer  tout  à  une  fois;  et  en  furent  les 
Lombards  de  Bruges  pl^es.  Or  furent  cils  trai- 
tés et  ces  marchés  trop  sagement  faits  et  dé- 
menés des  gens  le  dit  comte,  ainsi  qu'il  appa- 
rut ;  vous  orrez  comment.  Ils  ne  dévoient  rien 
payer,  si  auroient  les  gens  du  connétable  remis 
le  corps  du  comte  sain  et  en  bon  point,  sans 
nul  péril,  en  la  ville  de  Calais.  Si  se  départit 
le  dit  comte  sur  cel  état  d'Espaigne,  et  passa 
parmi  Navarre,  et  entraauroyaumedeFranGe,et 
chevaucha  avec  ses  gens  tout  parmi ,  sur  le  con- 
duit du  connétable.  Si  avint  que,  en  chevau- 
chant, une  très  grand'maladie  le  prit  ;  et  toodb 
alloit  avant,  mais  il  le  convenoit  porter  en  U^ 
tière.  Tant  alla ,  et  si  la  maladie  le  démena ,  que 
il  le  convint  arrêter  et  aliter  en  la  cité  d*Arras  et 
là  mourut.  Et  demeura  du  comte  de  PenndMtxrh 
et  de  madame  Anne  sa  femme,  qui  fiDe  avoit  été 
de  messire  Gautier  de  Mauny,  un  beau  fils  qui 
adonc  avoit  bien  deux  ans.  Ainsi  perdit  monsei- 
gneur Bertran  (son  prisonnieret  sa  rançon ,  et  les 
hoirs  du  comte  et  ses  pièges  en  fiirent  quittes. 

En  ce  temps  se  refit  un  autre  traité  et  parçon 
de  terre  et  d'un  prisonnier,  ce  gentO  chevalier 
monseigneur  Guichart  d'Angle,  entre  le  roi 
Henry  dessus  nommé  et  monseigneur  Olivier  de 
Mauny,  neveu  du  connétable  de  France.  Le  roi 
avoit  donné  au  dit  monseigneur  Olivier  une 
terre  en  Caslille  que  on  appelle  Grète,  qui  bien 
valoit  quatre  mille  ft'ancs  par  an.  Gîl  messire 
Olivier  étoit  à  marier.  Si  avisa  en  France  im 
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moult  bel  et  faaat  mariage  pour  lui  en  Picardie, 
de  la  fille  au  seigneur  de  Roye,  de  quoi  le  père 
étoit  prisonnier  et  en  grand  danger  en  Angle- 
terre devers  le  roi.  Messire  Olivier  fit  traiter  de- 
vers ie  lignage  du  seigneur  de  Roye  comment  il 
pourroit  avoir  sa  fille.  On  lui  répondit  que ,  s'il 
pouvoit  tant  faire  par  moyens  que  il  délivrât  le 
seigneur  de  Roye,  il  auroit  sa  fille  qui  étoit 
taillée  d'avoir  et  tenir  trois  mOle  francs  par  an 
de  revenue ,  car  le  père  étoit  mais  un  vieux  che- 
valier. Adonc  monseigneur  Olivier  de  Mauny  ex- 
ploita sur  cd  estât  et  mit  gens  en  oeuvre;  et  fut 
demandé  au  roi  d'Angleterre  lequel  des  prison- 
niers qui  étoient  en  Espaigne  il  avoit  plus  cher  à 
donner  et  à  voir  la  délivrance  pour  le  baron  de 
Roye,  ou  monseigneur  Gnichart  d'Angle,  ou 
monseigneur  Othe  de  Grandson.  Le  roi  d'An- 
gleterre répondit  que  il  s'indinoit  plus  à  mon- 
seigneur Guichart  que  à  monseigneur  Othe. 
Quand  on  sçut  son  intentiou ,  messire  Olivier  de 
Mauny  fit  traiter  devers  le  roi  Henry  et  rendit 
celle  terre  de  Grète  que  il  tenoit ,  pour  monsei- 
gneur Guichart  d'Angle  et  Guillaume  d'Angle 
son  neveu;  et  tantôt  se  fit  l'échange  du  baron 
de  Roye  pour  ces  deux.  Si  revint  le  sire  de  Roye 
en  France;  et  messire  Olivier  de  Mauny  épousa 
sa  fille,  et  puis  tint  toute  la  terre  du  seigneur, 
car  il  ne  vesqui  mie  puis  longuement.  Et  mes- 
sire Guichart  et  son  neveu  furent  délivrés,  et  al- 
lèrent en  Angleterre  où  fls  furent  liement  reçus  ; 
et  retint  le  roi  de  son  conseil  et  de4ez  lui  mon- 
seigneur Guichart,  lequel  renonça  à  tout  ce  que 
il  tenoit  en  Poitou  et  remanda  sa  femme  et 
ses  enfans ,  et  les  fit  passer  par  mer  et  venir  en 
Angleterre.  Avec  la  renonciation  il  remercia 
grandement  le  duc  de  Berry  de  ce  que  il  avoit 
tenu  sa  femme  et  sa  terre  en  paix  le  temps  que 
il  avoit  été  tenu  prisonnier  en  Gastille. 

CHAPITRE  CCCLXXVl. 

Des  Bégoditioot  entre  les  dem  prinoet  françoit  et  anglois , 
par  les  lésat^  du  papeGr^ffoire. 

En  ce  temps  s'avisa  le  pape  Grégoire  onzième 
qui  se  tenoit  en  Avignon,  par  la  promotion 
d'aucuns  cardinaux,  que  il  envoieroit  deux  car- 
dinaux ,  sufftsans  hommes  et  bons  clercs,  en  lé- 
gation en  France  pour  traiter  paix,  acccNrd  ou 
respit  entre  les  parties  de  France  et  d'Angle- 
terre. Si  y  furent  élus  et  ordonnés  l'archevêque 


de  Ravenne  et  l'évèque  de  Garpentras ,  qui  tan- 
tôt se  départirent  d'Avignon  en  grand  arroy  et 
chevauchèrent  parmi  France;  et  exploitèrent 
tant  que  ils  vinrent  à  Paris  où  bénignement  ils 
furent  reçus  du  roi  de  France  et  du  duc  d'An- 
jou. Si  leur  remontrèrent  sur  quel  état  ils  étoient 
partis  d'Avignon  et  là  envoyés  du  pape  et  du 
saint  collège.  Le  roi  et  le  duc  d'Anjou  enten- 
dirent volontiers  à  leurs  paroles,  et  consentirent 
assez  que  ils  chevauchassent  vers  les  Anglois,  le 
duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Bretagne,  par  quoi 
ils  sçussent  de  leur  entente  aucune  chose  ;  et  leur 
fut  dit  que  encore  ils  trouveroient  le  connéta- 
ble et  le  seigneur  deCliçon  qui  étoient  rechar- 
gés du  fait  des  guerres  et  auxquels  il  en  appar- 
tenoit  à  parler. 

Admc  ces  deux  légats  de  rechef  montèrent  à 
cheval,  et  toutes  leurs  routes,  et  chevauchèrent 
deva^  Troyes. 

Si  exploitèrent  tant  que  ils  y  parvinrent;  et 
là  trouvèrent  le  duc  de  Bourgi^e ,  le  duc  de 
Bourbon,  le  connétable  et  foison  de  grands  sei- 
gneurs desquels  ils  furent  les  bien  venus  ;  et  re- 
montrèrent aux  deux  ducs ,  au  connétable  et  au 
seigneur  de  Gliçon  pour  quoi  ils  étoient  là  ve- 
nus et  qui  les  y  avoit  envoyés.  Cils  deux  sei- 
gneurs répondirent  que  du  tout  à  eux  n'en  ap- 
partenoit  mie,  et  que  autant  en  touchoit  il  aux 
Anglois  de  leur  partie  comme  il  faisoit  àeux; 
mais  volontiers ,  puisque  il  plaisoit  au  roi  de 
France,  et  que  notre  saint  père  le  mandoit ,  ils 
y  entendroient.  Ainsi  se  tinrent  les  deux  l^ts 
en  kl  cité  de  Troyes  trois  jours ,  tant  que  le  duc 
de  Lancastre  et  le  duc  de  Bretagne  et  les  An- 
glois furent  venus  devant  Troyes.  Et  là  se  logè- 
rent sur  celle  rivière  de  Saine  bien  et  faiticement  ; 
et  vinrent  les  deux  maréchaux  escarmoucher 
aux  barrières  aux  gens  d'armes  qui  là  étoient , 
et  couru*  devant  les  portes.  Et  à  la  porte  de 
Boui^fogne  revint  le  connétable ,  le  sire  Des- 
pensier,  faire  aussi  son  envaye  ;  et  descendit  à 
pied  devant  les  barrières,  et  vint  main  à  main 
combattre  aux  dievaliers  qui  là  étoient  ;  et  y  fut 
le  sire  Despensier  très  bon  chevalier,  et  y  fit 
plusieurs  apertises  d'armes.  Entruesque  les  deux 
ducs  étoient  là  arrêtés  et  que  ils  laissoient  leurs 
gens  convenir  d'escarmoucher  et  de  courir  le 
pays  d'environ  Troyes,  issirentles  deux  légats; 
et  vinrent  en  leurs  tentes  remontrer  aux  ducs, 
le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Bretagne,  ce 
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pourquoi  ils  étoient  là  venus  et  qui  les  y  avoit 
envoyés  ;  et  commencèrent  si  doucement  et  si 
courtoisement  à  entamer  leurs  traités  que  le 
langage  en  fut  grandement  agréable  aux  dessus 
dits,  comment  quils  n'en  pussent  rien  faire,  et 
que  à  eux  rien  n'en  appartenoit;  et  je  vous  di- 
rai pourquoi. 

Le  roi  d'Angleterre  et  ses  consaux  ont  tondis 
eu  un  tel  usage,  et  encore  le  tiennent,  que 
quand  ils  ont  envoyé  et  mis  hors  gens  d'armes 
de  leur  pays,  pour  entrer  en  France  principau- 
ment,  on  les  rechargeoit  aux  capitaines,  fus- 
sent enfant  de  roi ,  cousins,  ou  barons  d'Angle- 
terre ou  d'autres  pays,  puisque  essoigner  les 
vouloient  d'un  si  grand  fait  que  livrer  gens 
d'armes  et  archers  pour  faire  leur  voyage  ;  et 
ces  capitaines,  quels  que  ils  fussent,  ils  traîoient 
à  conseil  à  part ,  et  leur  faisoientsolemnellement 
jurer  trois  choses ,  et  font  encore;  lesquels  ser- 
mens,  sur  n'être  déshonorés,  ils  n'oseroient  en- 
freindre ;  c'est,  premièrement,  que  le  voyage  qui 
leur  est  chargé  ils  le  trairont  à  chef  à  leur  loyal 
pouvoir;  secondement,  que  chose  qu'ils  aient  à 
faire  ni  secret  que  on  leur  ait  dit  ils  ne  révéleront 
à  homme  du  monde  fors  à  eux-mêmes;  tierce- 
ment ,  que  ils  se  maintiendront  si  bellement  et  si 
coyement  que  ils  ne  feront  rumeurs  nulles  entr'eux 
quelconques.  Si  que ,  à  ce  propos,  les  deux  ducs 
dessus  nommés  qui  capitaines  et  gouverneurs 
étoient  de  toutes  ces  gens  d'armes,  qui  au  par- 
tir d'Angleterre  avoient  juré,  ainsi  que  les  autres 
ont  fait  et  font  du  temps  passé,  et  qui  savoient 
bien  où  ils  étoient  chargés  d'aller,  ne  pouvoient 
répondre  à  ces  traités  que  cils  deux  légats  pro- 
posoient ,  l'archevêque  de  Ravenne  et  l'évêque 
de  Garpentras,  fors  cou  vertement  ;  ni  point  en 
leur  puissance  n'étoit,  tant  qu'ils  eussent  trait  à 
chef  leur  emprise ,  de  donner  ni  accepter  trêves 
ni  respit ,  ni  d'entendre  à  nulle  paix  quelconque. 
Aussi  ils  n'en  étoient  mie  en  volonté,  mais  se 
dissimuloient  envers  les  légats  moult  sagement  ; 
et  tondis  alloient  avant  sur  le  royaume,  et  ar- 
doient  villes,  maisons  et  petits  forts,  et  pil- 
loient  et  rançonnoient  gens,  abbayes  et  pays; 
ni  oncques,  pour  traités  qui  proposés  y  fussent, 
leur  voyage  faisant,  ils  ne  s'en  dérieulèrent  de 
rien;  mais  chevauchèrent  tondis  en  bonne  or- 
donnance et  en  bon  arroy  parmi  le  royaume  de 
France.  Aussi  ils  étoient  sagement  poursuivis 
du  connétable  de  France,  du  seigneur  de  Gli- 


çon ,  du  vicomte  de  Rohan,  du  vicomtede  Meanx, 
et  plus  de  mille  lances,  chevaliers  et écuyers, 
tous  à  élection  des  meilleurs  du  royaume  de 
France  et  les  plus  soucieux  de  guerre,  qui  les 
tenoientsi  courts  que  Qs  nes'osoient  defoucqner; 
car  si  les  barons  de  Bretagne  et  de  France  y 
eussent  vu  de  leur  avantage  au  combattre ,  on 
par  tropesparsement  loger  ou  par  chevaucher,  ils 
ne  les  eussent  en  rien  épargnés,  pour  chose  que 
les  légats  fussent  là  ,qm  tondis  alloient  de  l'un  à 
l'autre  pour  voir  si  ilsy  trouveroient  nul  moyen, 
mais  nennil  ;  car  oncques  gens  n'allèrent  mieux 
ensemble  qu'ils  firent  ni  par  plus  sage  ordoD* 
nance. 

CHAPITRE  CCCLXXVII. 

Gomment  finit  U  grande  cbe?  aiichée  du  duc  de  Lancailre 
tansproflt 

Ainsi  chevauchèrent  le  duc  de  Lmcastre  et 
le  duc  de  Bretagne  parmi  le  royaume  de  France, 
et  menèrent  leurs  gens  ;  ni  oncques  ne  trouvè- 
rent à  qui  parler  par  manière  de  bataille:  si  ne 
demandoient  ils  autre  chose;  et  envoyoient  sou- 
vent leurs  hérauts  devers  les  seigneurs  qui  les 
poursuivoient,  en  requérant  bataille,  endonnant 
et  faisant  plusieurs  parçons  ;  mais  oncques  les 
François  ne  voulurent  rien  accepter.  Ni  élection 
ni  parçonqueles  Angloisleurfissent  ne  put  venir 
àeffet  ;  mais  ilslescôtioient  une  heureàdextre et 
une  heure  à  senestre ,  ainsi  que  les  rivières  se 
adonnoient ,  et  se  logeoient  presque  tous  les  soirs 
es  forts  et  es  bonnes  villes  où  ils  se  tenoient  tout 
aises  ;  et  les  Anglois  aux  diamps ,  qui  eurent 
plusieurs  disettes  de  vivres  et  en  l'hiver  de 
grands  froidures;  car  en  Limosin,  en  Roaer- 
gue  et  en  Âgénois  ils  trouvèrent  moult  povre 
pays;  et  n'y  avoit  si  grand  ni  si  joli  de  leur  route 
qui  dedans  cinq  jours  ou  six  mangeassent  poot 
de  pain.  Bien  souvent  ce  leur  advint,  depuis 
qu'ils  furent  entrés  en  Auvei^e  ;  car  ils  étoieot 
poursuivis  sur  la  fin  de  leur  chevauchée  de  plus 
de  trois  mille  lances  ;  si  n'osoient  aUer  fourrer, 
fors  tous  ensemble.  Toutefois  en  ce  mes-chcf  Bs 
passèrent  toutes  les  rivières  qui  sont  courantes 
outre  la  Saine  jusques  à  Bordeaux,  h  Loire, 
l'Allier,  la  Dourdogne  et  Garonne  et  plusieurs 
autres  grosses  rivières  qui  descendent  des  mon- 
tagnes en  Auvergne;  mais  de  leur  charroi,  qoi 
en  voult  ouïr  nouvelles  je  le  vous  dirai  Ds 
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n'en  purent  pas  la  tierce  partie  remettre  en  la 
cité  de  Bordeaux,  tant  par  les  dievaux  qui  leur 
fiiillirrat  que  pour  les  détroits  des  montagnes 
où  ils  ne  pouvoient  passer  ;  et  si  leur  moururent 
iduaieurs  chevaliers  et  écuyers  de  froidure  et 
de  povreté  qu'ils  prinrent  en  Thiver  sur  le  che- 
min; car  il  fut  le  Noél  passé  amçois  que  ils  ren- 
trassent en  la  cité  de  Bordeaux  ;  et  en  y  eut  en- 
core des  bons  chevaliers  qui  y  conçurent  des 
maladies  de  quoi  ils  moururent  depuis,  et  par 
espécial  le  connétaMe  de  leur  ost ,  le  sire  Des- 
penaier,  qui  fut  moult  plaint  et  moult  regretté 
de  tous  ses  amis,  car  ce  fut  un  gentil  coeur  et 
vaillant  chevalier,  large ,  courtois.  Dieu  lui  £isse 
bonne  mercy! 

Ainsi  fut  traite  cette  grande  dievauchée  à  fin. 
Et  rentra  aussi  en  la  dté  de  Toulouse,  auques 
en  ce  temps,  le  duc  d'Anjou,  et  le  connétable 
de  France  avec  lui  ;  dont  se  départirent  toutes 
gens  d'armes;  mais  le  doc  d'Aigou  disoit  à 
leur  département  aux  chefs  des  seigneurs,  que 
tantât  à  laPàque  ils  retournassent  devers  lui, 
car  il  voudroit  foire  sa  chevauchée  moult  grande 
et  moult  étoffiée,  aussi  bien  que  le  duc  de  Lan- 
castre  avoit  fait  la  sienne,  en  la  haute  Gascogne; 
et  tous  lui  avoient  en  couvent  que  ils  feroient  ce 
qu'il  lui  plairoit.  Si  se  tinrent  les  deux  légats  de- 
lez  lui  et  de-lez  le  connétaMe,  qui  souvent  al- 
loient  de  Tun  à  l'autre ,  en  instance  de  ce  que 
volontiers  ils  eussent  amené  ces  parties  à  ce  que 
accord  ou  répit  se  fût  pris  entre  les  François  et 
les  Anglois;etn'avoient  point  trouvé,  en  devant 
ce  que  ils  fussent  venus  à  Bordeaux,  le  duc  de 
Lancastre  en  si  bon  parti  pour  y  entendrequeils 
le  trouvèrent  Mais  de  premier,  quand  les  légats 
vinrent  devers  lui  à  Bordeaux,  ilse  excusa  moult 
bellement',  que  bonnement  il  n'y  pouvoit  encore 
entendre  ni  donner  réponse  où  on  se  pût  en 
rien  confier,  jusques  à  tant  que  il  auroit  tout 
l'état  signifié  à  son  seigneur  de  père.  Si  ne  fu- 
rent mie  ces  choses  sitôt  faites  ;  mais  tout  l'hiver 
et  le  carême  jusques  au  mai  «  le  duc  d'Ai^ou  fit 
faire  ses  pourvéaÂices  grandes  et  grosses ,  et  dit 
queQvouloit  aller  en  la  haute  Gascogne  voir  au- 
cuns rebelles  à  lui  qui  étoient  des  arrières  fie  fsde 
Gascogne  et  qui  ne  vouloient  obéir  au  roi  de 
France.  Aussi  n'avoient-ils  fait  au  prince;  et 
fut  le  prince ,  du  temps  qu'il  se  tenoit  en  Aqui- 
taine, trop  de  fois  tenté  pour  faire  à  ces  sei- 
gneurs ]de  la  haute  Gascogne  guerre;  et  l'eût 


fait,  la  saiscm  que  il  en  alla  en  Espalgne,  si  le 
voyage  ne  lui  eut  brisé  ;  et  depuis  de  plus  en  plus 
il  eut  tant  à  faire  que  il  n'y  put  entendre.  Et 
voukMt  le  comte  de  Foix  ses  gens  porter  et  te- 
nir francs;  et  disoit  que  le  droit  en  appartenoit 
à  lui,  ncm  au  roi  de  France  ni  au  roi  d'Angle- 
terre. 

CHAPITRE  CCCLXXVIIL 

Conment  ledoc  d'A^Joo  botloyaen  U  banie  Qttcofot. 

Tantôt  après  Pâques  <  revinrent  devers  le  duc 
d'Anjou  toutes  manières  de  gens  d'armes ,  de 
France,  de  Bourgogne,  de  Brelagne,  d'Ai^jou, 
de  Poitou  et  du  Maine;  et  étoit  le  mandement 
du  duc  assigné  en  la  ville  et  cité  de  Pierregort. 
Si  vinrent  là  tous  cils  qui  mandés  et  escripts  en 
furent  ;  et  par  espécial  y  eut  bien  mille  lances  de 
purs  Bretons.  Quand  ils  furent  tous  assemblés, 
ils  se  trouvèrent  dix  mille  hommes  d'armes  et 
trente  mille  hommes  de  pied  sans  les  Gennevois 
arbalétriers  où  il  en  y  avoit  bien  mille  cinq  cents. 
Là  étoient,  avec  le  connétable  de  France,  le 
sire  de  Cliçon,  le  vicomte  de  Rohan,le  sire  de 
Laval,  le  sire  de  Beaumanoir,  messire  Jean 
d'Ermignac,  le  comte  de  Pierregort,  le  comte 
de  Gomminges,  le  sire  de  La  Breth,  le  vicomte 
d'Escarmaing,  le  comte  de  Laille,  le  Dauphin 
d'Auvergne,  le  sire  de  La  Barde,  messire  Ber- 
tran  de  Taride  et  tant  de  seigneurs  que  je  ne 
les  aurois  jamais  tous  nommés.  Et  quand  ils  se 
départirent  de  Pierregort  ils  chevauchèrent  en 
grand  arroy  et  puissant;  et  trembloient  toutes 
gens  devant  eux;  et  disoit -on  communément 
par  toute  Gascogne  que  le  duc  d'Anjou  alloit 
mettre  le  siège  devant  Bayonne.  Si  vinrent  tout 
premièrement  devant  une  ville  que  on  clame 
Saint-Silvier  3  :  si  en  est  un  abbé  sire.  Si  se  ar- 
rêtèrent pardevant  le  duc  d'Ai^ou  et  toutes  ses 
gens;  et  firent  grand  semblant  de  assaillir  et 
dresser  grands  engins,  car  ils  en  menoient  foi- 
son avec  eux.  L'abbé  de  Saint-Silvier ,  qui  étoit 
sage  homme,  se  humilia  grandement  devers  le 

*  Pâques  tomba  cette  année  le  2  avril. 

*  Saint-Serer.  Il  y  arait  dans  ce  pays  deux  abbayes  de 
ce  nom,  Tune  an  diocèse  d*Aire,  sur  TAdoor,  Tanu^ean 
diocèse  de  T^rbes  »  appelée  $t.-SeTer  de  Rosun,  plus  rap- 
procbée  que  la  première  de  Montnle-Marsan ,  od  l'armée 
alla  ensuite.  U  parait  que  le  duc  d* Anjou  n*éuit  pas  pré- 
sent à  la  plupart  de  ces  expéditions,  et  que  le  connétable 
commandait  seul  Tannée. 
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duc  d'Anjou  et  le  connétable,  et  remontra  moult 
sagement  que  c'étoit  un  homme  d'église,  qui 
n'étoit  mie  taillé  ni  en  volonté  de  guerroyer,  et 
que  ils  n'étoient  pas  singulièrement  venus  pour 
Ini,  mais  pour  autres  seigneurs  qui  étoient  plus 
grands  de  lui  ;  si  leur  prioit  que  ils  voulsissent 
che\*aucher  outre  et  laisser  sa  terre  en  compo- 
sition, et  que  il  feroit  très  volontiers  tout  ainsi 
que  les  autres.  Le  duc  d' Ai^ou  et  les  seigneurs  re- 
gardèrent qu'il  disoit  assez.  Si  le  firent  obliger, 
selon  sa  parole,  et  livrer  bons  pl^es  que  on 
envoya  à  Pierregort,  et  jurer  que  si  les  autres 
se  mettoient  en  Fobéissance  du  roi  de  France , 
il  s'y  mettroit  aussi;  et  par  ainsi  demeura-t-il en 
souffrance  et  toute  sa  terre. 

Puis  chevauchèrent  ces  gens  d'armes,  noble- 
ment et  richement  montés  et  en  grand  arroy, 
et  exploitèrent  tant  que  ils  vinrent  devant  une 
cité  qui  s'appelle  Lourdes,  de  laquelle  un  che- 
valier étoit  capitaine  de  par  le  comte  de  Foîi 
qui  s'appeloit  messire  Ernault  de  Berne.  Là 
s'arrêtèrent  toutes  ces  gens  d'armes,  et  le  assié- 
gèrent fortement  et  étroitement,  et  y  furent 
plus  de  quinze  jours,  et  y  firent  dresser  leurs 
engins  pardevant,  qui  jetoient  ouniement  et  qui 
ceux  de  dedans  moult  travailloient.  Trop  volon- 
tiers se  fussent  rendus  les  gens  de  Lourdes, 
mais  le  chevalier  ne  le  vouloit  consentir  ,  et  di- 
soit qu'ils  étoient  forts  assez  pour  eux  tenir. 
Mais  finablement  non  furent,  car  la  ville  fut  as- 
saillie si  très  fort  et  par  si  grand  ordonnance 
que  elle  fut  prise  et  conquise ,  et  entrèrent  tou- 
tes gens  d'armes  et  autres  :  si  fut  le  dit  cheva- 
lier mort,  car  oncques  ne  se  voult  rendre,  et 
trop  vaQlamment  se  défendit.  Si  fut  la  cité  de 
Lourdes  toute  courue  et  pillée,  et  y  eut  morts 
grand'foison  de  bons  hommes  et  pris  à  ran- 
çon. 

Après  la  conquête  et  destruction  de  la  cité  de 
Lourdes,  chevauchèrent  ces  gens  d'armes  et 
leurs  routes  outre ,  et  entrèrent  en  la  terre  du 
vicomte  de  Ghastelbon  *  :  si  fut  toute  courue, 
arse  et  détruite;  car  les  François  étoient  si 
grand'  foison  que  nul  ne  leur  alloit  au  devant. 
Et  puis  entrèrent  en  la  terre  le  seigneur  de 

^  Il  est  probable  que  ceci  doit  s'entendre,  non  de  la 
vicomte  de  Gastelbon ,  qui  est  située  au-delà  des  Pyré- 
nées ,  mais  de  la  ville  de  Mauvoistn  ou  de  quelques  autres 
seigneuries  que  le  vicomte  de  Casielbon  tenait  du  roi  d*An- 
Oleterre,  en  Bigorre. 


Ghastelneuf  >  :  si  fut  toute  courue  aussi  sans 
point  épargner.  Puis  chevauchèrent  amont  vers 
Berne;  et  vinrent  devant  une  ville  et  un  fcrt 
castel  que  on  dit  Sault ,  dont  messire  Guillooet 
de  Pans ,  de  la  comté  de  Foix,  étoit  capitaine, 
appert  homme  d'armes  durement  :  si  se  arrêtè- 
rent là  les  François  et  y  mirent  le  siège ,  et  y 
furent  moult  longuement,  et  plusieurs  grands 
assauts  y  firent  et  livrèrent. 

Le  comte  de  Foix,  qui  étoit  en'soa  pays,  r^ 
garda  que  cil  pays  de  ses  arrières  ôé&  sepo*- 
doit;  et  bien  savoit  que  il  en]  devoit  hom- 
mage ou  au  roi  de  France  ou  au  roi  d'Angteterre, 
mais  il  n'étoit  mie  encore  discerné  auquel  des 
deux  ce 'devoit  être;  si  eut  avis  et  conseil  de 
traiter  devers  le  duc  d'Ai^jou  et  son  consefl,  et 
prier  que  il  voulsist  mettre  ces  choses  en  souf- 
france, et  ces  terres  en  composition,  parmi 
tant  que  cil  qui  seroit  le  plus  fort  dedans  la 
moyenne  août  devant  Afonsach  en  Gascogne^, 

*  Sans  doute  Castelnau.  U  y  a  plusieurs  lieux  de  ceDom 
en  Gascogne  et  en  Bigorre. 

*  Vffittoire  de  Languedoc  pense  qu'au  lien  de  Mon- 
sach  ou  plutôt  Moissac ,  il  faudrait  lire  Marziac,  place 
du  diocèse  d'Auch ,  vers  la  frontière  de  fiigorre,  doot  le 
connétable  avait  vraisemblablement  formé  alors  le  siège. 
Cette  conjecture  parait  d'autant  plus  probable ,  qu*on  a  tq 
précédemment,  au  cbap.  LU,  que  Moissac  s'était  tomam 
au  duc  d*Àiqou,  au  mois  de  juillet  1370.  Mais  outre  qK 
les  Anglais  pouvaient  s'en  être  emparés  de  nouTeon,  oo 
les  habitans  s*étre  soustraits  à  la  domination  françaiie , 
une  autre  raison  m'empêche  de  Tadmettre.  On  troore 
dans  Rymer  les  pleins  pouvoirs  donnés  par  le  duc  d'An- 
jou, le  17  mars,  à  trois  personnes  de  son  consefl  pow 
traiter  avec  le  comte  de  Foix  et  avec  ceux  àquilefél 
touche  (c'est-à-dire,  sans  doute ,  le  duc  de  Lancattreet 
les  plénipotentiaires) ,  afin  de  suspendre  et  aionger  la 
journée  par  nous  emprise  (c^est  le  doc  d*Aiqoa  qn 
parle)  à  lendemain  de  Pâques  prochain  vemant, 
entre  les  villes  de  Montalban  et  de  Moissac  et  Us 
rivières  de  Garonne  et  de  Tarn,  à  autre  journée  et 
à  autre  temps.  On  ne  peut,  ce  me  semble ,  oe  pas  ir- 
connattre  dans  ces  expressions  la  journée  dont  parie 
Froissart ,  qui  fût  d'abord  assignée  an  lendemain  de  Pâ- 
ques et  remise  ensuite  au  18  d'août.  Cependant  Hiistoneo 
de  Languedoc  n'y  a  vu  qu'un  rendez- vous  avec  le  comte 
de  Foix,  pour  traiter  des  affaires  de  Gascogne,  et  boo 
une  journée  de  bataille  entre  les  Français  et  les  Angbii 
11  aurait  sans  doute  pensé  différemment  sll  avait  com- 
biné cette  pièce  avec  le  récit  de  Froissart  et  celai  de 
Walsingbamqui  dit  decimo  die  aprilis^.  erat  dies  Mfi 
profflxus  inier  ipsum  (le  duc  de  Lancastre)  et  dacem 
Andegai^ia  juxtà  dvilatem  Tolosam.  Or,  Pâqaes 
était  cette  année  le  2  avril  ;  ainsi  le  10  était  le  lendemaiD 
deOuasimodo,jouroù  finissait  la  Pâque,  et  par  consé- 
quent le  lendemain  de  Pâques.  La  journée  dont  il  etf 
question  dans  la  pièce  que  je  viens  de  citer,  est  donc  la 
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ou  le  roi  de  France,  on  le  roi  d'Angleterre ,  ou 
personne  de  par  eux ,  à  celui  il  reconnotlroit 
hommage  et  obéissance,  et  feroit  reconnottre 
tous  ceux  de  ses  terres  en  débat  ;  et  pour  entéri- 
ner et  accomplir,  en  cause  de  plus  grand se- 
gurté ,  il  livroroit  bons  pl^es,  six  chevaliers  et 
six  écuyers.  Le  duc  d'Ai^ou  fut  adonc  si  con- 
seillé que  il  entendit  à  ces  traités  et  les  accepta, 
et  retourna  arrière  à  Pierregort;  mais  il  ne 
donna  à  nul  de  ses  gens  d'armes  congé  ;  ainçois 
les  tenoit  sur  le  pays,  pourtant  qu'il  vouloit  y 
être  fort  à  la  journée  qui  étoit  assignée  devant 
Monsacb.  A  ces  traités  faire ,  du  côté  du  comte 
de  Foix  rendirent  grand'peme  Tabbé  de  Saint- 
Silvier  et  le  sire  de  Marsan. 

Tout  ce  sçurent  bien  le  duc  de  Lancastre  et  le 
duc  de  Bretagne  qui  se  tenoient  à  Bordeaux  ;  et 
étoient  retournés  une  partie  de  leurs  gens  en 
Angleterre.  Larcbevèquede  Ravenneet  Tévèque 
de  Garpentras ,  qui  légats  étoient ,  travailloient 
fort  que  un  répit  fût  pris  et  accordé  entre  le 
duc  d'Anjou  et  le  duc  de  Lancastre  ;  et  exploitè- 
rent tant  que  le  duc  de  Lancastre  envoya  trois 
de  ses  chevaliers  à  Pierregort  pour  parler  au  duc 
d'Aigou ,  au  connétable  et  à  leur  conseil.  Cils 
chevaliers  furent  le  sire  d'Aubeterre,  le  cha- 
noine de  Robersart,messire  Guillaume  Helman 
et  monseigneur  Thomas  DouviUe.  Si  furent  cils 
quatre  chevaliers  reçus,  avec  les  traiteurs  du  duc 
d'Alton ,  moult  doucement,  et  rendoit  le  conné- 
table grand'peine  que  unes  trêves  fussent  prises 
entre  ces  parties.  Tant  fiit  parlementé  pour 
traité  et  allé  de  l'un  à  l'autre,  que  unes  trêves 
furent  prises  à  durer  jusques  au  darrain  jour 
d'août  Et  cuidèrent  adoucies  Anglois,  dont  ils 
furent  déçus,  que  la  journée  deMonsach  dût 
être  enclose  en  la  trêve. 

CHAPITRE  CCCLXXIX. 

Comment  le  partit  le  duc  de  Lancastre  pour  Angleterre,  et 
comment  demeura  le  chattel  de  Becherel  en  oompoiitionaux 
François. 

Quand  cette  trêve  fut  accordée  par  l'aide  et 
pourchas  des  légats  dessus  nommés ,  le  duc  de 
Lancastre  et  le  duc  de  Bretagne  s'ordonnèrent 
à  partir  et  retourner  en  Angleterre ,  car  ils 
avoioit  été  jà  près  d'un  an  hors  ;  et  aussi  toutes 

inéiiie  qne  la  joorûée  de  bataiHe  dont  parle  Waltin- 
gfaani;  d*où  U  résulte  que  le  rendez-vous  était  auprès 
de  Moisnc  et  non  auprès  de  Marziac. 
1. 


leurs  gens  le  désiroîent;  et  si  (iroit  le  duc  de 
Bretagne  que  il  pût  avoir  une  armée  à  part  lui 
pour  arriver  en  Bretagne  et  conforter  aucunes 
forteresses  qui  se  tenoient  en  son  nom  et  lever 
le  siège  de  Becherel  ;  car  moult  désiroit  à  avoir 
nouvelles  de  sa  femme  qu'il  avoit  laissée  au  chA- 
tel  d'Auroy  en  la  garde  de  monseigneur  Jean 
Augustin.  Si  que  ces  choses  aidèrent  moult  à  ce 
que  le  duc  de  Lancastre  se  partit.  Si  institua  et 
ordonna  à  son  département,  à  être  grand  séné- 
chal de  Bordeaux  et  de  Bordelois,  monseigneur 
Thomas  de  Felleton ,  et  pria  aux  barons  de  Gas- 
cogne qui  pour  lui  se  tenoient,  que  ils  voulsis- 
sent  obéir  à  lui  comme  à  son  lieutenant ,  et  tel- 
lement conseiller  que  ils  n'y  eussent  point  de 
blâme  ni  il  point  de  dommage.  Ils  lui  eurent  tout 
en  couvent  de  bonne  volonté.  Et  sur  cel  étal  se 
départit,  et  toute  sa  route,  et  s'en  retournèrent 
en  Angleterre  ^  De  ce  département  ne  furent 
mie  courroucés  le  duc  d'Ai^ou ,  le  connétable ,  ni 
les  seigneurs  de  France  qui  à  Pierregort  se  te- 
noient; car  leur  intention  de  la  journée  de  Mon- 
sach  en  fut  grant  grandement  embellie. 

Or  parlerons  un  petit  du  siège  de  Becherel, 
qui  s'étolt  tenu  un  an  et  plus  sans  ceux  de  la 
garnison  être  nient  rafraîchis;  car  ils  étoient  si 
près  guettés  de  tous  côtés  que  rien  ne  leur  pou- 
voit  venir  ;  et  si  ne  leur  apparoit  confort  de  nul 
côté.  Quand  fls  virent  que  leurs  pourvéances 
commencèrent  à  affoiblir,  et  que  longuement 
ils  ne  pouvoient  demeurer  en  cel  état ,  ils  se  avi- 
sèrent que  ils  traiteroient  un  répit  devers  ces 
seigneurs  de  France  et  de  Normandie  qui  là  te- 
noient le  siège,  que  :  si  ils  n'étoient  omfortésde 
gens  forts  assez  pour  combattre  les  François  de- 
dans le  jour  de  la  Toussaint,  ils  rendroient  la 
forteresse  :  si  envoyèrent  un  hérault  pour  mou- 
voir celui  traité.  Le  maréchal  de  Blainville  et  les 
seigneurs  qui  là  étoient,  répondh^nt  à  ce  com- 
mencement, que  nul  traité  n'appartenoit  à  eux  à 
donner  ni  ouïr  sans  le  sçu  du  roi  de  France, 
mais  volontiers  envoyeroient  devers  lui  et  luisi- 
gnifieroient  tout  cel  état.  Le  hérault  rapporta 
cette  réponse  auxcapitainesde  Becherel,  monsei- 
gneur Jean  Appert  et  monseigneur  Jean  de  Gor- 
nouaille.  Si  leur  plut  bien  cette  réponse ,  et  aussi 
que  ils  envoyassent  hàtement  devers  le  roi  de 

*  Suivant  les  Chroniques  de  France ,  le  duc  de  Lan- 
castre t*eiDbarqua  pour  TAugleterre  au  moisd'aTrU. 
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France.  Finablement  Ils  y  envoyèrent  ;  et  res- 
cripsit  le  roi  à  ses  maréchaux,  monseigneur 
Louis  de  Sancerre,et  monseigneur  de  Blain- 
viOe  et  les  barons  qui  là  étoient,  que  de  toutes 
compositions  ils  en  fissent  à  leur  ordonnance, 
et  que  il  les  tenoit  et  tiendroit  à  bonnes.  Donc 
fut  persévéré  le  traité  devant  pourparlé,  et  ac- 
cordé et  donné  répit  à  ceui  de  dedans ,  et  cils  de 
dedans  à  ceux  de  dehors ,  à  durer  jusques  à  la 
Toussaint  ;  et  si  là  en  dedans  Tun  des  fils  du  roi 
d'Angleterre,  ou  le  duc  de  Bretagne  peyenoient 
si  forts  que  pour  lever  le  siège,  ils  dévoient  ren- 
dre le  chàtel  de  Becherel  aux  François  ;  et  de  ce 
livroient-9s  bons  otages ,  chevaliers  et  écuyers, 
tant  que  les  seigneurs  de  France  et  de  Norman- 
die qui  là  se  tenoient  s'en  contentèrent  bien. 
Ainsi  demeura  le  châtel  de  Becherel  en  compo- 
sition ,  et  signifièrent  tout  leur  état  les  deux  che- 
valiers qui  dedans  étoient,  au  plus  tôt  qu'ils 
purent,  au  roi  d'Angleterre  et  au  duc  de  Bre- 
tagne et  aussi  aux  comtes  et  aux  barons  d'An- 
gleterre :  si  sembla  aux  Angloîs  qu'ils  avoient 
encore  journée  assez  ;  si  le  mirent  en  non-chaloir, 
excepté  le  duc  de  Bretagne  auquel  il  touchoit 
plus  que  à  nul  des  autres  ;  car  le  chàtel  se  rendoit 
de  lui  et  de  son  héritage. 

CHAPITRE  CCCLXXX. 

Cammeot  les  selgneurt  de  Haute  Gaioogne  et  le  oomte  deFon 
ae  mirent  en  l'obéitMDoe  du  roi  de  France. 

Or  revenons  à  la  journée  de  Monsach.  Voir 
est  que,  quand  la  moyenne  d'août  dut  appro- 
cher ,  le  duc  d'Anjou  s'en  vint  devant  la  ville  de 
Monsach  et  là  se  logea  et  fit  loger  ses  gens  par 
bonne  et  grande  ordonnance;  et  avoit  en  de- 
vant prié  et  mandé  gens  de  tous  côtés,  chevaUers 
et  écuyers ,  efforcément.  Avec  tout  ce,  le  roi  de 
France  y  envoya  grands  gens  d'armes  ;  et  me  fut 
recordé  que,  trois  jours  devant  la  moyenne  d'août 
et  trois  jours  après ,  il  y  eut  bien  quinze  mille 
hommes  d'armes ,  chevaliers  et  écuyers,  et  bien 
trente  mille  d'autres  gens.  Nul  ne  se  comparut; 
car  il  n'y  avoit  nul  grand  chef  au  pays,  excepté 
monseigneur  Thomas  de  Felleton,  qui  fut  trop 
grandemmit  émerveillé  de  celle  journée,  et  te 
débatit  longuement  et  par  plusieurs  raisons; 
et  vmt  en  l'ost,  quand  la  moyenne  d'août  fût 
passée  et  la  journée  expirée,  parler  au  ^duc 
d'Ai^ou  et  au  connétable ,  sur  asségurances  ; 
et  leur  remontra  bien  et  sagement  que  le  duc 


de  Lancastre  et  le  duc  de  Bretagne  avoient  donné 
le  répit  parmi  ce  que  la  journée  de  Mobsadi 
devoit  être  ens  enclose.  Mais  on  lui  prouva  tout 
le  contraire;  car  à  vérité  dire  0  y  eut  troppen 
parte  pour  les  Anglois;  car  le  traité  de  la  com- 
position ne  faisoit  point  de  mention  de  Mon- 
sach. Si  convint  monseigneurThomasdeFelletoD, 
voulsist  ou  non,  retourner  à  Bordeaux  et  souf- 
frir cette  chose  à  laisser  passer.  Ainsiavintence 
temps  de  ces  arri^re-fieft.  Le  comte  de  Foix  en- 
tra au  sa*vice  et  en  l'obâssance  du  roi  de  FiranGe, 
et  tous  les  barons  et  les  prélats  qui  dedans 
étoient;  et  en  prit  le  duc  d'Ai^oa  les  fois  et  les 
homnaages  ;  et  quand  0  s'en  s^itît  bien  an  des- 
sus, il  renvoya  les  otages  qu'il  tenoit  en  Pierre- 
gort,  au  comte  de  Foix,  et  puis  s'en  retourna  à 
Thoukmse,  quand  il  eut  pris  la  saisine  et  la  pos- 
session de  la  ville  et  chàtel  de  Monsach  que 
moult  recommanda  en  son  cœur,  et  te  fit dqMiis 
remparer  et  rapparaillor,  et  dit  que  de  Mon- 
sach il  ttuÂt  sa  chambre  et  son  garde  corps. 

Tantôt  après  la  revenue  de  Afamsach  à  Thoo- 
louse,  et  que  le  duc  d'Aiyou  et  les  barons  qui 
avec  lui  étoient  s'y  furent  un  petit  réposés,  le 
dît  duc  remit  sus  une  autre  chevaudiéedeces 
propres  gais  qu'il  avoit  tenus  toute  b  saison, 
et  dit  qu'il  voiidroit  chevaudior  vers  b  Réole 
et  vers  Auberoche ,  car  là  étoit  encore  un  gr»id 
pays  à  conquerre  qui  ne  désiroit  autre  chose. 
Si  se  partit  de  Toulouse  le  septiènne  jour  de  sep- 
tembre Fandegràce  mil  trob  caitet  soixante- 
quatorze,  ai^i  étofFément  et  plos  que  qoand  3 
fut  m  la  Haute  Gascogne;  et  étoient  avec  hu, 
par  manière  de  service,  l'abbé  de  Saint-S8- 
vier,  le  vicomte  de  Gastelbon,  te  sire  de  Chàtel- 
Neuf ,  le  sire  de  l'Escun  et  le  sire  de  Marsan;  et 
firent  tant  par  leurs  journées  qu'Os  vinrent  de- 
vant la  Réole.  Tout  le  pays  trembteit  devant. 
Cils  de  la  Réole,  qui  ne  désiroient  autre  chose 
qu'ils  fussent  François,  s'ouvrirent  tantôt  et  se 
mirent  en  r(d>éi$sance  du  roi  Ide  France.  Aussi 
firent  cils  de  Langon,  de  Saint-Maqnaire,  de 
Gondon,de  Samte-Bazille,  de  Pertudaire,de 
Mauléon ,  de  Dion ,  de  Sebillac ,  et  bien  quarante 
que  villes  fermées  que  forts  châteaux  qui  à  point 
de  fait  se  tournèrent.  Et  h  darrame  viUe  ce  fut 
Auberoche.  NI  rien  ne  se  taioit  ni  durolt  en 
celle  saison  devant  les  François;  et  l^fërediese 
étoit  à  faire ,  car  ils  désiroient  à  eux  reudre ,  et 
si  ne  leur  alloit  nul  au  devant. 
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En  ce  temps  que  ces  chevauchées  se  faisoient, 
étoient  revenus  en  la  marche  de  Picardie  les 
deux  traiteurs  légats,  et  se  tenoient  à  Saint- 
Orner.  Et  avoient  leurs  messages  allans  et  ve- 
nans  en  Angleterre  devers  le  roi  et  son  conseil , 
et  aussi  à  Paris,  devers  le  roi  de  France,  pour 
impétrer  un  bon  répit;  et  en  ce  répit  durant, 
c'étoit  Icfur  entention  quils  mettroient  toutes 
parties  à  accord.  Et  à  ce  que  j'entendis  adonc, 
ils  étoient  volontiers  ouys  du  roi  d'Angleterre 
et  de  son  conseil,  car  ils  véoient  que  par  tou- 
tes les  mettes  et  limitations  où  il  tenoient 
terres,  villes,  châteaux  et  pays,  ils  se  pei^ 
doient  à  peu  de  M  pour  eux;  et  si  ne  savoient 
comment  donner  conseil  ni  remédier.  Et  par 
espécial  trop  fort  déplaisoit  au  roi  d'Angle- 
terre en  cœur  de  ce  que  le  duc  de  Bretagne 
avoit  amsi  et  à  petite  occasion  perdu  son  héri- 
tage pour  Famour  de  lui.  Si  travaillèrent  tant 
ces  deux  légats  que  le  roi  d'Angleterre  ac- 
corda que  son  fils,  le  duc  de  Lancastre,  passe- 
foit  mer  et  viendroît  à  Calais  pour  ouyr  et  sa- 
voir pleinement  quelle  chose  les  François  vou- 
loient  dire.  Aussi  le  roi  de  France  accorda  et 
scella  que  son  frère,  le  duc  d'Ai^ou ,  viendroit 
contre  lui  à  Sainl-Omer,  et  par  le  moyen  de 
discrètes  et  vénérables  personnes ,  l'archevêque 
de  Ravenue  et  Tévèquede  Garpentras,  ils  se  laî- 
roient  conseiller  et  gouverner.  Si  que,  si  très 
tôt  que  le  duc  d'Ai^jou ,  les  barons  de  France  et 
de  Bretagne  eurent  lait  cette  darraine  chevau- 
cbée*ils  i^rent  coiteusement  remandés  du  roi 
de  France ,  et  escript,  que,  tantôt  et  sans  délai , 
ils  retournassent  en  France,  et  que  il  avoit  ac- 
cordé son  frère  à  être  contre  celle  Toussaints  à 
Saint-Omer;  car  le  duc  de  Lancastre  devoit  être 
à  Calais,  et  il  touchoit  grandement  aux  barons 
de  Bretagne  pour  le  fait  de  Becherel.  Le  duc 
d^ Anjou,  le  connétable  de  France,  le  sire  de 
Gliçon  et  les  autres  se  partirent  de  Rouergue 
an  plus  tôt  qu%  purent,  les  lettres  du  roi  vues 
et  ouyes,  sans  tourner  à  Toulouse,  et  donnèrent 
congé  à  toutes  manières  de  gens  d'armes  de 
lointaines  marches,  et  ne  retint  avec  lui  le  duc 
fors  les  Bretons  :  si  s'en  retourna  en  France  <  où 

*  Le  due  d*Aiiioa  ne  rerint  en  France  <|ue  rers  le  corn- 
meDcaneot  da  moto  de  mars  de  Tannée  saïTinte,  1376. 
11  ne  |Mit  donc  arri?er  à  temps  pour  m  trouver  à  roorer- 
ture  des  conférences  qui  araient  commencé  dans  les  deux 
derniers  mois  de  Tannée  précédente.  U  est  même  prouvé. 


il  fiit  grandement  fêté  et  conjouy ,  et  toute  sa 
compagnie ,  du  roi  et  de  tout  son  conseil. 

CHAPITRE  CCCLXXXL 

Comment  le  comte  de  Saint-Fol  fat  pris  par  le  seigneur  de 
Goomiignles. 

En  ce  temps  étoient  les  marches  de  Picardie 
trop  bien  garnies  de  bonnes  gens  d'armes,  car 
messire  Hue  de  Châ'tiilon,  maître  des  arbalé- 
triers ,  qui  nouvellement  étoit  retourné  d'Angle- 
terre, se  tenoit  en  garnison  à  Abbeville  atout 
grand'ibison  de  gens  d'armes  et  tous  bons  com- 
pagnons, et  désiroit  grandement  à  soi  con- 
trevenger  pour  les  contraires  et  déplais  que 
on  lui  avoit  fait  en  Angleterre  nouvellement; 
car,  ainsi  que  dit  est  en  cette  histoire,  il  fut 
pris  au  dehors  d'AbbeviUe  par  l'embûche  mon- 
seigneur Nicole  de  Louvaing  qui  ne  le  voult 
mettre  à  finance,  mais  il  trouva  voye  et  pour- 
chas  fait  par  madame  sa  temme ,  comment  il  fut 
délivré  par  un  maronnier  de  l'Écluse  en  Flan- 
dres qui  se  mit  en  l'aventure  de  lui  aller  querre 
en  la  marche  de  Northombrelant  ;  et  fit  tant 
toutes  fois  qu'il  le  ramena  en  Flandres.  Je  m'en 
passerai  assez  brièvement,  car  la  matière  en  se- 
roit  trop  longue  à  démener.  Quand  il  fut  revenu 
on  lui  rendit  son  office,  ainsi  que  devant,  d'être 
nommé  monseigneur  le  maître.  Si  se  tenoit  en 
la  ville  d'AbbeviUe  et  chevauchoit  à  la  fois  ens 
et  hors,  ainsi  que  mieux  lui  plaisoit. 

De  Dieppe  sur  mer  étoit  capitaine  messire 
Henri  des  Isles ,  un  moult  appert  chevalier  ;  de 
Boulogne,  messire  Jean  de  Longvillers;  de 
Montereul,  monseigneur  Guillaume  de  Nielle; 
de  Rue,  le  châtelain  de  Beauvais;  et  toutes  ces 
garnisons  françoises  de  là  environ  étoient  trop 
bien  pourvues  de  bonnes  gens  d'armes;  et  bien 
besognoit,  car  les  Anglois  étoient  aussi  moult 
forts  sur  leur  mardie.  Pour  ce  temps  étoit  capi- 
taine de  Calais  messire  Jean  de  Burlé ,  et  son 
lieutenant messireGautierd'Everues;  deGuines, 

par  les  chartes  des  trêves  conclues  dans  le  cours  de  Tan- 
née 1375,  quH  n*eut  part  à  aucune  des  négociations  dont 
elles  forent  le  fruit,  ainsi  qu'on  pent  s'en  convaincre  en 
parcourant  les  différentes  chartes  que  Rymer  a  publiées 
dans  son  recueil.  Froissart  aura  probablement  confondu 
ces  négociations  avec  celles  qui  eurent  lieu  au  commence- 
ment de  Tannée  1376,  et  procurèrent  une  prolongation  de 
trêve,  et  dans  lesquels  le  duc  d'Anjou  joua  effectivement 
le  principal  rôle.  La  charte  de  c^te  prolongation  a  été 
pareillement  publiée  par  Rymer. 
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messire  Jehan  de  Harleston  ;  et  d*Ardre ,  le  sire 
de  GommigDîes.  Or  avint  que  messire  Gautier 
d'Everues, messire  Jean  de  Harleston  et  le  sire 
de  Gommignies  furent  en  parlement  et  en  con- 
seil ensemble  de  chevaucher  ;  et  s'accordèrent 
l'un  à  l'autre,  et  firent  leur  assemblée  et  leur 
amas  dedans  la  bastide  d'Ardre ,  et  s'en  parti- 
rent au  point  du  jour  bien  largement  huit  vingt 
lances,  et  chevauchèrent  devers  Boulogne.  Ce 
propre  jour  au  matin  étoit  parti  de  Boulogne 
messire  Jean  de  Longvillers  à  soixante  lances , 
et  avoit  chevauché  vers  Calais  pour  trouver  au- 
cune aventure.  Ainsi  que  tout  le  pas  il  s'en  re- 
tonmoit,  et  pouvoit  être  environ  deux  lieues 
près  de  Boulogne ,  il  encontra  sur  son  chemin  le 
seigneur  de  Gommignies  et  sa  route.  Sitôt  que 
les  Anglois  les  perçurent  ils  furent  moult  ré- 
jouis, et  écrièrent  leur  cri,  et  férirent  chevaux 
des  éperons,  et  se  boutèrent  entr'eux  et  les  es- 
pardirent ,  et  en  ruèrent  jus  jusques  à  quatorze 
qu'ils  tinrent  pour  prisonniers.  Les  autres  se 
sauvèrent  parleurs  bons  coursiers  et  par  Favan- 
tage qu'ils  prirent,  et  rentrèrent  tout  à  point  en 
la  ville  de  Boulogne  :  si  furent  ils  chassés  jusques 
aux  barrières.  Après  celle  chasse  les  Anglois  se 
recueillirent  et  se  mirent  au  chemin  pour  reve- 
nir vers  Ardre  par  une  adresse  que  on  dit  au 
pays  l'Iveline ,  et  tout  droit  devers  Alequine ,  un 
beau  verd  chemin. 

Ce  propre  jour  avoit  fait  sa  montre  messire 
Hue  de  Ghàtillon,  qu'on  dit  monseigneur  le 
maître,  et  avoit  avec  lui  tons  ces  capitaines  de 
là  environ;  et  étoient  bien  quatre  cents  lances. 
Le  jeune  comte  de  Saint-Pol,  messire  Walleran, 
étoit  tout  nouvellement  revenu  de  sa  terre  de 
Lorraine,  et  n'avoit  mie  séjourné  à  Samt-Poi 
trois  jours,  quand ,  par  dévotion,  il  s'étoit  parti 
pour  aller  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Bou- 
logne :  si  ouït  dire  sur  son  chemin  que  monsei- 
gneur le  matlre  et  cils  François  chevauchoient  : 
si  lui  vint  en  avis  que  ce  lui  seroit  blâme  et  ver- 
gogne, puisque  il  savoit  leurs  gens  sur  le  pays 
qui  chevauchoient,  s'il  ne  se  mettoit  en  leur 
compagnie;  et  n'y  voult  trouver  nulle  excu- 
sance,  ainsi  que  un  jeune  chevalier  qui  se  désire 
à  avancer  et  qui  quert  les  armes;  et  s'en  vint  ce 
propre  jour  au  matin,  avec  monseigneur  Hue  de 
Châtillon  et  les  autres  compagnons,  qui  furent 
tout  réjouis  de  sa  venue.  Si  chevauchèrent  lie- 
ment  ensemble  celle  matinée  vers  Ardre;  et  rien 


ne  savoient  des  Anglois,  ni  les  Ang^  d'eux; 
et  cuidoient  les  François  que  les  Anglois  fussent 
en  Ardre;  et  vinrent  jusques  à  là  et  firent  leur 
montre  et  leur  course  devant  les  barrières;  et 
quand  ils  eurent  là  été  une  espace  ils  s'en  re- 
tournèrent et  prirent  leur  chemin  devers  Liqoes 
et  devers  Toumehen. 

Si  très  tôt  que  les  François  se  furent  partis  de 
devant  Ardre  et  mis  au  retour,  en  chevaudunt 
moult  bellement,  un  Anglois  issit  de  la  viDe 
d'Ardre  et  se  mit  à  voie  couvertement  à  l'aven- 
ture, pour  savoir  si  jamais  il  trooveroit  leurs 
gens  pour  recorder  ces  riches  nouveDes.  Et  tant 
alla  et  tant  vint  de  long  et  de  travers  que  sur 
^n  chemin  d'aventure  il  trouva  le  seigneur  de 
Gommignies,  monseigneur  Gaultier  d'Everoes  et 
monseigneur  Jean  de  Harleston.  Si  s'arrêta  i 
eux  et  eux  à  lui;  et  leur  conta  comment  les 
FrançoischevauchoientetavoientfoitleurmoDtre 
devant  Ardre.  <t Et  quel  chemin  Uennent -ils?» 
dirent  les  chevaliers.  «  Par  ma  foi ,  mes  sei- 
gneurs, ils  prirent  le  chemin  pour  aller  vers  Li- 
ques;  car,  encore ,  depuis  que  je  me  suis  parti, 
je  les  ai  vus  sur  le  mont  de  Toumehen;  et  crois 
qu'ils  ne  soient  pas  loin  de  cû  Tirez  sur  deitre 
en  côtoyant  Liques  et  Toumehen,  j'ai  espoir 
que  vous  les  trouverez ,  car  ils  chevauchent  toot 
le  pas.  »  Adonc  recueillirent  dis  trois  dievaliers 
tous  leurs  compagnons  et  remirent  ensemble,  et 
chevauchèrent  tout  le  pas,  la  bannière  do  sei- 
gneur de  Gommignies  tout  devant ,  et  les  deax 
pennons  des  deux  autres  chevaliers  de  lez.* 

Ainsi  que  les  François  eurent  passé  Toor- 
nehen  et  qu'ils  tiroient  à  aller  vers  Liqoes,  ik 
ouïrent  nouvelles  de  ceux  du  pajrs,  et  fareot 
signifiés  que  les  Anglois  chevauchoient  et  étoient 
hors  d'Ardre  :  si  en  furent  trop  malement  joyen, 
et  dirent  qu'ils  ne  demandoient  ni  quéroient 
autre  chose  ;  et  faisoient  trop  grand'enqoète  où 
ils  en  pourroient  ouïr  nouvelles,  car  ils  fusoient 
doute  qu%  ne  les  perdissent.  Et  furent  sus  on 
état  une  espace  qu'ils  se  départiroient  en  deux 
chevauchées  pour  eux  trouver  plus  prestement; 
et  puis  brisèrent  ces  propos ,  et  dirent,  tout  con- 
sidéré, qu'il  valoit  mieux  qu'ils  dievauchassent 
tout  ensemble.  Si  dievauchèrent  bandemcnt, 
bannières  et  pennons  ventOans,  car  il  fiaJsoit  bd 
et  joli.  Et  trop  étoit  courroucé  le  cooite  de 
Saint-Pol  qu'il  nVoit  tout  son  arroy,  et  espé- 
ciaument  sa  bannière  ;  car  il  Feùt  boutée  hors; 
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et  frétilloit  teHement  de  joie  qu*il  sembroit  qu'il 
n'y  dût  jamais  venir  à  temps.  Et  passèrent  outre 
râbbaye  de  Liques,  et  prirent  droitement  le 
chemin  que  les  Ânglois  tenoient.  Si  vinrent  à  un 
boscpiet  dessus  Liques ,  et  là  s'arrêtèrent  et  res- 
sanglèrent  leurs  chevaux,  et  firent  en  ce  dit  bos- 
quet une  embûche  de  trois  jcents  lances,  des- 
quelles messire  Hue  de  Ghâtillon  étoit  chef;  et 
fut  ordmmé  le  comte  de  Saint-Pol  à  courir  à 
cent  lances ,  chevaliers  et  écuyers  avec  lui.  Assez 
près  de  là,  au  long  d'une  haie,  étoient  descendus 
les  Ânglois ,  et  avoient  ressanglé  leurs  chevaux; 
et  fut  ordonné  messire  Jean  de  Harleston  à  cou- 
rir atout  vingt-cinq  lances  pour  ouvrir  Tem- 
budie  des  François,  et  se  partit,  et  sa  route 
avec  lui.  Et  l'avoient  bien  le  sire  de  Gommignies 
et  messire  Gaultierd'Everues,  au  département, 
avisé  que,  si  il  venoit  sur  les  coureurs  des  Fran- 
çois que  il  se  fit  chasser;  et  de  ce  se  tenoit-il 
pour  tout  informé.  Ainsi  chevaucha  messire 
Jean  de  Harleston ,  et  vint  sur  le  comte  dé  Saint- 
Pol  et  sa  route  qui  étoient  tous  bien  montés.  Si- 
tôt que  les  Anglois  furent  venus  jusques  à  eux, 
ils  firent  leur  montre;  et  tantôt  se  mirent  au 
retour  pour  venir  revenir  à  leurs  compagnons 
qui  les  attendoient  au  long  de  la  haie  en  très 
bonne  ordonnance  et  tout  à  pied ,  leurs  archers 
devant  eux.  Quand  le  comte  de  Saint-Pol  les  vit 
fuir,  il  fut  un  petit  trop  aigre  d'eux  poursuivir, 
et  férit  cheval  des  éperons,  la  lance  au  poing, 
et  dit  :  «Avant!  avant!  ils  ne  nous  peuvent 
échapper.  »  Lors  vissiez  dérouter  ces  François  et 
mettre  en  chasse  après  ces  Anglois,  et  les  chas- 
sèrent jusques  au  pas  de  la  haie.  Quand  tes  An- 
glois furent  là  venus  ils  s'arrêtèrent;  et  aussi 
firent  le  comte  de  Saint-Pol  et  sa  route;  car  ils 
furent  recuefllis  de  ces  gens  et  de  ces  archers 
qui  commencèrent  à  traire  à  effort  et  à  navrer 
chevaux  et  à  abattre  chevaliers  et  écuyers.  Là 
eut  un  petit  de  bon  estour;  mais  tantôt  il  fut 
passé,  car  le  comte  de  Samt-Pol  et  cils  qui  avec 
lui  étoient  n'eurent  point  de  durée  à  ces  Anglois. 
Si  fut  le  dit  comte  pris  d'un  écuyer  de  la  duché 
de  Guéries  ;  et  en  celle  route  le  sire  de  Poix,  le 
sire  de  Clary,  messire  Guillaume  de  Niellé, 
messire  Charles  de  Ghâtillon,  messire  Honneaux 
d'Avaines,  le  sire  de  Chepoy,  le  chàtellain  de 
Viannais,  messire  Henri  des  Isles  et  Jean  son 
frère,  messire  Gauvain  de  Bailleul  et  plus  de 
soixante  bons  prisonniers,  chevaliers  et  écuyers. 
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Droitement  sur  le  point  de  cette  déconfiture 
evvous  venn,  en  frappant  des  éperons  monsei- 
gneur Hue  de  Ghastillon  et  sa  bannière  ;  et 
éloient  bien  trois  cents  lances  ;  et  chevauchèrent 
jusques  au  pas  de  la  baye  où  les  autres  avoient 
combattu;  et  encore  en  y  avoit  qui  se  combat- 
toient.  Quand  le  sire  de  Ghastillon  vit  la  ma- 
nière que  le  comte  de  Saint-Pol  et  sa  route 
étoient  rués  jus,  si  n'eut  mie  désir  ni  volonté 
d'arrêter,  mais  férit  cheval  des  éperons  et  se 
partit  et  sa  bannière.  Les  autres  par  droit  d'ar- 
mes ne  eurent  point  de  blâme  si  ils  le  suivirent, 
quand  c'étoit  leur  sire  et  leur  capitaine.  Ainsi 
se  départirent  de  là  trois  cents  hommes,  tous 
bien  montés  et  taillés  de  faire  unebbnne  besogne 
et  de  rescouvre  la  journée  et  le  jeune  comte 
de  Samt-Pol ,  auquel  cette  aventure  fut  moult 
dure,  et  à  tous  les  bons  chevaliers  qui  avec  lut 
furent  pris. 

Sachez  que  au  commencement,  quand  les 
Anglois  virent  venir  sur  eux  celle  grosse  route, 
tous  bien  montés  et  appareiUés  de  faire  un 
grand  fait ,  ils  ne  furent  mie  bien  asségurés  de 
leurs  prisonniers  ni  d'eux-mêmes;  mais  quand 
ils  les  virent  partir  et  montrer  leurs  talons  ils 
furent  grandement  reconfortés,  et  n'eurent 
nulle  volonté  adoncde  chasser  ceux  qui  f  uyoient  ; 
mais  montèrent  à  cheval  et  firent  monter  leurs 
prisonniers ,  et  tantôt  fut  nuit.  Si  retournèrent 
ce  soir  en  la  garnison  d'Ardre,  et  se  tinrent 
tout  aises  et  tout  joyeux  de  ce  qu'ils  eurent. 
Ce  propre  soir,  après  souper,  acheta  le  sire  de 
Gommignies  le  comte  de  Saint-Pol  à  son  maître 
qui  pris  Tavoit,  et  l'en  fit  fin  de  dix  mille  francs. 
Ainsr  fut  le  comte  de  Saint-Pol  prisonnier  au 
seigneur  de  Gommignies.  A  lendemain  chacun 
des  capitaines  retourna  où  il  devoit  aller,  mes- 
sire Jean  de  Harleston  à  Guines  et  messire  Gau- 
tier d'Everues  à  Calais,  et  leurs  gens;  et  emme- 
nèrent leurs  prisonniers  et  tout  leur  butin. 

Ces  nouvelles  s'espardirent  jusques  en  An- 
gleterre et  vinrent  jusques  au  roi  ;  et  lui  fut  dit 
que  son  chevaUer,  le  sire  de  Gommigm'es ,  avoit 
eu  sur  un  jour  rencontre  et  bataillé  aux  Fran- 
çois, et  si  bien  s'y  étoit  porté  que  il  et  ses  com- 
pagnons avoient  déconfit  les  François ,  et  tenoit 
le  comte  de  Saint-Poi  à  prisonnier.  De  ces  nou- 
velles fut  grandement  réjoui  le  roi  d'Angleterre, 
et  tint  ce  fait  à  grand'prouesse;  et  manda  par 
ses  lettres  et  par  un  sien  écuyer  au  seigneur  de 
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Gommignies  que  il  le  vtnt  voir  en  Angleterre 
et  lui  amenât  son  prisonnier.  Le  sire  de  Gom- 
mignies obéit,  ce  fot  raison  ;  et  rechargea  Ar- 
dre à  ses  compagnons,  et  puis  s'en  partit ,  le 
comte  de  Saint-Pd  en  sa  compagnie.  Si  vinrent 
à  Calais ,  et  là  se  tinrent  tant  que  ils  eurent  vent 
pour  passer  outre;  et  quand  ils  eurent  fls  en- 
trèrent en  un  passager.  Si  arrivèrent,  ce  propre 
jour  qu'ils  montèrent,  à  Douvres.  Depuis  ex- 
ploitèrent ils  tant  que  ils  vinrent  à  Windesore 
où  le  roi  se  tenoit,  qui  reçut  le  seigneur  de 
Gommignies  en  grand'cherté.  Tantôt  le  sire  de 
Gommignies,  quand  il  eut  fait  la  révérence, 
ainsi  que  on  doit  faire  à  un  roi,  lui  présenta  et 
donna  le  comte  de  Saint-Pol,  pourtant  que  il 
sentoit  bim  que  le  roi  le  désiroU  à  avoir  pour 
deux  raisons;  Tune  étoit  que  le  roi  n'avoit  point 
aimé  son  seigneur  de  père ,  le  comte  Guy,  pour- 
tant que  sans  congé  il  s'étoit  parti  d'Angkterre 
et  que  très  grand'peine  avoit  mis  à  la  guerre 
reBouveller  ;  l'autre  que  il  en  pensoit  bien  à  ra- 
voir oe  grand  capitaine  et  boa  chevalier  mon- 
seigneur le  captai  de  Buch  qui  gissoit  en  prison 
en  la  tour  du  temple  à  Paris  ens  es  dangers  du 
roi  de  France*  Si  reniercta  Kement  le  roi  le  sei- 
gneur de  Gommignies  de  oe  don  et  de  ce  pré- 
sent, et  lui  fit  tantôt  délivrer  vingt  mille  frûics. 
Ainsi  demeura  le  jeune  comte  de  Saint-Pol  en 
prison  courtoise  devers  le  roi  d'Angleterre, 
reçu  sur  sa  foi  de  aller  et  de  voiir  parmi  le 
diâtd  de  Windesore  et  .non  issir  de  la  porte 
sans  le  congé  de  ses  gardes;  et  le  skede  Gom- 
mignies retourna  à  Arde  entre  ses  compagnons. 
Si  paya  bien  aise,  de  l'argent  le  roi  d'Angle- 
terre l'écuyer  de  Guéries  qui  pris  avoit  le  sei- 
gneur de  Ligny  comte  de  Saint-Pol. 

CHAPITRE  CCCLXXXII. 

Coomiem  le  chMd  de  Bedwrel  se  rendit  François. 

Tantôt  après  cette  aventure ,  furent  les  trêves 
prises  et  accordées  ratre  le  roi  de  France  et  le 
roi  d'Angleterre;  et  ne  s'élendoient,  à  ce  pre- 
mier, fors  tant  seulement  entre  Calais  et  la  ri- 
vière de  Somme.  Et  furent  ainsi  pensées  et  ac- 
cordées par  avis,  pour  les  seigneurs  de  France 
chevaucher  ségurément  en  la  marche  où  les  par- 
lem^s  dévoient  être;  car  toute  celle  saison  ils 
n'en  tinrent  nulles  es  lointaines  marches  et  par 
espécial  en  Bretagne  et  en  Normandie.  Si  vint 


le  dit  duc  d'Ai^ou  à  Saint-Omer  en  grand  ar- 
roy  ^ ,  et  les  deux  légats  traiteurs  avec  lui;  et 
n'y  vint  mie  si  simplement  qu'il  n'eut  en  sa 
compagnie  plus  de  mille  lances  Bretons,  des- 
quels le  connétable  de  France,  le  sire  de  Oiçon, 
le  vicomte  de  Rohan ,  le  sire  de  Laval,  k  sire 
de  Beaumanoir  et  le  sire  deRodiefort  étoient 
chefis.  Si  se  tenoient  ees  gens  d'armes  pour  les 
embûches,  au  plat  pays  enviroQ  BaOleul,  Oo- 
toi  et  l'Écluse  en  Flandres;  et  prenoient  leurs 
soldes  et  leurs  gages,  et  si  payaient  tout  ce 
qu'ils  dépendoient  sans  rien  grever  le  pays.  Mais 
ils  se  tenoient  là  en  celle  instance  qu'ils  ne  se  as- 
séguroient  mie  trop  parfaitement  es  Angbis. 

En  ce  temps  se  mit  le  siège  devant  Saint-Sao- 
veur-le-Yicomte  en  Normandie  ;  et  le  mit  pit- 
mièrement  par  mer  ^  messire  Jean  de  VieoDe , 
amiral  de  la  mer.  En  sa  compagnie  étoient  le  sire 
de  Rais  et  Yvain  de  Galles,  et  la  navie  du  roi 
Dam  Henry  de  CastiUe.  Si  en  étoit  amiral  Dam 
Radigho  de  Rous.  Le  duc  d'Ai^ou,  quand  il  dot 
venir  à  Saint-Omer,  manda  ea  Hainant  soa 
beau  cousin  monseigneur  Gui  de  Blois  pour  M 
accompagner,  lequel  y  vint  moult  étoffément, 
quatre  chevaliers  en  sa  conqiagnie  :  dont  le  doc 
d'Ai^ou  l'en  sçut  bon  gré,  quand  il  le  trouva  à 
honorable  et  si  appareillé;  car  il  ne  l'avoitprié 
que  à  treize  chevaux,  et  il  y  vint  à  trente.  Aussi 
le  ducdeLancastre  vint  à  Calais  et  là  se  tint  ub 
temps ,  et  eut  grand'merveille  pourquoi  tant  de 
gens  d'armes  bretons  se  tenoient  en  la  marcbe 
de  Saint-Omer.  On  lui  dit  que  le  duc  d'Aqjoo, 
soncousin,  ne  se  asséguroit  point  bien  en  lai  et 
qu'il  n'y  avoit  autre  vice  :  de  quoi  le  duc  de  Lan- 
castre  en  crola  la  tète  et  dit  que ,  si  il  le  foisoit 
pour  ce,  il  n'étoit  mie  bien  conseillé  ;  car  en  paix 
doit  être  paix  et  en  guerre  guerre.  Si  oommco- 
cèrent  à  aller  de  l'un  à  l'autre  les  deux  trai- 
teurs, et  à  mettre  raisons  et  parcons  avant,  et 
entamer  matière  de  paix  ou  de  répit  ;  et  toadis 
alloit  la  saison  avant. 

Or  vint  le  terme  qu'il  convenoit  ceux  de  Be- 
cherel  rendre  ou  être  confortés  ;  si  que  si  IrcsléC 
que  le  jour  dut  approcher,  le  roi  de  France  es- 
cripsit  devers  le  connétable  et  le  seigneur  de 

*  On  a  TU  plnft  haut  que  ie  doc  d*A^oa  n'était  paftca> 
core  arrivé  à  Paris. 

*  Saint-Sainreur-le-yicomte  ett  à  peo  près  à  deux  lieoca 
dans  les  terres;  ainsi  il  est  imposable  que  VtOÊtaà  1^ 
assiégé  par  iner. 
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ClîçoD  et  leur  manda  que  ils  se  prissent  pour 
être  à  la  journée,  si  en  vaudroit  la  besogne 
mieux;  et  aussi  il  vouloit  que  ses  gens  y  fussent 
si  forts  que  si  les  Ânglois  y  venoient ,  qui  de 
puissance  youlsissent  lever  le  siège  ^  on  les  pût 
combattre. 

Si  très  tôt  que  cils  deux  seigneurs  furent  si- 
gnifiés du  roi  de  France,  ils  le  remontrèrent  au 
duc  d'Âiyou,  et  le  duc  leur  accorda  de  partir,  et 
une  quantité  de  leurs  gens,  et  les  autres  demeu- 
rer. Si  se  départirent  et  exploitèrent  tant  par 
leurs  journées  qu'ils  vinrent  au  siège  de  Beche- 
rel ,  où  toutes  gens  d'armes  s'armoient  par  Tor- 
donnance  du  roi  de  France,  de  Bourgogne,  d'Au- 
vergne ,  de  Poitou,  de  Xaintonge,  de  Berry,  de 
Champagne,  de  Picardie,  de  Bretagne  et  de 
Normandie;  et  y  eut  là,  au  jour  que  la  composi- 
tion devoit  clorre  devant  Becberel,  plus  de  dix 
mille  lances,  chevaliers  et  écuyers;  et  y  vinrent 
les  François  si  étoffément,  pour  tant  que  on 
disoit  que  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Sal- 
siberich  étoient  bien  sur  mer  à  dbc  mille  hommes 
parmi  les  archers.  Maison  n'en  vit  nul  apparant  f 
de  quoi  cils  de  Becherel  furent  moult  courrou- 
cés, quand  si  longuement  que  plusde  quinze  mois 
s'étoient  tenus  si  vaillamment,  et  si  n'étaient  au- 
trement confortés.  Toutefois  il  leur  convint  faire 
et  tenir  ce  marché,  puisque  juré  et  convenance 
Tavoient ,  et  que  à  ce  ils  s'étoient  convenances  et 
obligés,  et  livré  bons  otages.  Si  rendirent  et  dé- 
livrèrent au  connétable  de  France  la  dite  forte- 
resse de  Becherel,  qui  est  bdle  et  grande  et  de 
bonne  garde  ;  et  s'en  partirent  messire  Jean 
Appert  et  messire  Jean  de  Gomouaille  et  leurs 
gens,  et  emportèrent  ce  qui  leur  étoit;  tout  ce 
pouvoient-ils  faire  par  le  traité  de  la  composi- 
tion; et  s'en  vinrent,  sur  le  conduit  du  connéta- 
ble, à  Saint-Sauvemr-Ie-Vicomte  et  là  se  bou- 
tèrent. Si  recordèrent  aux  compagnons  de  laiens 
comment  ils  avoient  Csdt  aux  François. 

Si  trèstôt  que  le  connétable  de  France  et  le 
sire  de  Qàçon,  et  les  deux  maréchaux  de  France 
qui  là  étoient  eurent  pris  la  saisine  et  possession 
de  Becherel,  chaudement  ils  s'en  vinrent  mettre 
le  siège  devant  Saint-Sauveur-le-Vioomte.  Ainsi 
forent  la  ville  et  le  château  de  Saint-Sauveur-le- 
Yicomte  assi^;és  par  mer  et  par  terre.  Si  firent 
tantôt,  cils  barons  de  Bretagne  qui  là  étoient^ 
lever  et  dresser  grands  engins  devant  la  forte- 
resse, qui  nuit  et  jour  jetoient  pierres  et  man- 


gonneaux  aux  tours  et  aux  créneaux  de  la  ville 
et  du  chàtel ,  qui  durement  les  ennuyoit  et  tra- 
vailloit.  Et  bien  souvent,  sur  le  jour,  les  cheva- 
liers et  écuyers  de  l'ost  s'en  alloient  escar- 
moucher  aux  barrières  à  ceux  de  dedans;  et  les 
compagnons  delà  garnison  aussi  se  éprouvoient 
à  eux.  Si  en  y  avoît  souvent,  par  telles  apertises 
d'armes,  de  morts,,  de  navrés  et  des  blessés. 
Quatreton,  un  hardi  et  appert  homme  d'armes, 
qui  capitaine  étoit  de  par  monseigneur  Alain  de 
Bouqueselle,,  étoit  durement  curieux  d'entendre 
à  la  forteresse  ;  car  trop  eût  été  courroucé,  si  par 
sa  négligence  ils  eussent  reçu  dommage  ni  en- 
combrler. 

Avec  lui  étoient  ,'et  avoient  été  toute  la  saison , 
messire  Thomas  Trivet,  médire  Jean  Bourcq 
et  messire  Philippe  Pigourde,  et  les  trois  frères 
de  Maulevrier  qui  aussi  en  tous  états  en  faisoient 
bien  leur  devoir.  Et  si  y  étoient  de  rechef  reve- 
nus messire  Jean  Appert  et  messire  Jean  Gor- 
nouaille  et  les  compagnons,  qui  partis  étoient 
de  Becherel.  Si  se  coufortoient  l'un  par  l'autre; 
et  leur  sembloit  qu'ils  étoient  forts  assez  pour 
eux  tenir  un  grand  temps;  et  pensoient  que  le 
ducde  Bretagne  par  mer  viendrait  les  rafraîchir,, 
et  combattre  les  François ,  ou  à  tout  le  moins  le 
duc  de  Lancastre,  qui  étoit  à  Calais,  les  met- 
trait en  son  traité  de  trèvesou  de  répit  ;  parquoi 
les  François  ne  seraient  mie  seigneurs  d'une  si 
belle  forteresse  que  Saint-Sauveur  est.  Ainsi ,  en 
considérant  ces  choses  à  leur  profit,  se  tenoient 
vaiUamment  les  compagnons  qui  dedans  étoient, 
et  se  donnoient  du  bon  temps,  car  ils  avoient 
vins  et  pourvéances.  La  chose  du  monde  qui  plus 
les  grévoit  c'étoient  les  grands  engins  qui  conti- 
nuellement,  nuit  et  jour ,  jetoient  ;  car  les  gros- 
ses pierres  de  faix  leur  dérompoient  et  efFon- 
droient  les  combles  et  les  tuiles  des  toits.  Ainsi 
se  tinrent-ils  tout  cel  hiver,  le  duc  d'Angou  à 
Saint-Omer  et  le  duc  de  Lancastre  à  Calais. 

CHAPITRE  CCCLXXXllL 

GommeollediicdeBrelasoearriTaeD  Bretagne  oâ  n  prit  plo- 
tietin  TiHei  et  chAleanx  par  force,  et  des  trêves  qui  furent 
données  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  et  leurs  alliés 


Tant  allèrent  de  l'un  à  l'autre,  amoyennant  les 
besognes,  les  deux  prélats  et  légats  dessus  nom- 
més que  ils  approchèrent  ces  traités,  et  que  les 
deux  ducs  d'Anjou  et  de  Lancastre  se  accordèrent 
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h  ce  que  de  comparoir  à  BrugesTim  devant  Fau- 
tre;  car,  au! voir  dire,  les  traiteurs  ailoient  à 
trop  grand'peine  de  Saint-Omer  à  Calais  et  de 
Calais  à  Saint-Omer.  Et  quand  ils  avoient  tant 
allés  et  tant  venus,  si  ne  fàisoient-ils  rien  ;  car 
sur  trois  ou  quatre  jours  que  ils  mettoient ,  tant 
que  en  allant  et  retournant,  et  parlant  aux  par- 
ties, se  muoit  bien  nouvel  conseil. 

Quand  le  duc  de  Lancastre  se  dut  partir  de 
Calais,  le  duc  de  Bretagne,  qui  s'étoit  là  tout 
le  temps  tenu  avec  lui,  prit  congé  et  retourna 
en  Angleterre ,  et  rapporta  nouvelles  des  traités 
au  roi ,  et  sur  quel  état  ils  étoient.  A  son  retour 
qu'il  ât ,  il  exploita  si  bien  au  roi,  parmi  les  bons 
moyens  qu'il  eut,  et  monseigneur  Alain  de  Bou- 
queselle,  chambrelan  du  roi,  que  le  dit  roi  lui 
accorda  et  délivra  deux  mille  hommes  et  quatre 
cents  archers,  et  par  espécial  en  sa  compagnie, 
pour  mieux  exploiter  de  ses  besoignes ,  monsei- 
gneur Aymon ,  son  fils ,  comte  de  Cantebruge , 
monseigneur  le  comte  delà  Marche,  monsei- 
gneur Thomas  de  Hollande,  qui  depuis  fut 
comte  de  Quent  en  Angleterre,  atné  fils  de  la 
princesse,  le  seigneur  Despensier,  qui  pas  n'é- 
toit  encore  mort,  mais  il  mourut  au  retour  de 
ce  voyage ,  le  seigneur  de  Manne,  messire  Hugue 
de  Hastingues,  monseigneur  Bryant  de  Staple- 
tonne,  messire  Simon  Burlé,  monseigneur  Ri- 
chard de  Pondiardon,  monseigneur  Thomas 
Tinfiwt,  le  seigneur  de  Basset,  monseigneur 
Nicole  Stamvort,  monseigneur  ThomasdeGrant- 
«on  et  plusieurs  autres.  Si  firent  leurs  pourvéan- 
ces  à  Hamptonne  et  là  montèrent  en  mer,  et 
quand  ils  se  partirent ,  ils  avoient  intention  que 
de  venir  combattre  sur  mer  la  navie  du  roi  de 
France  qui  gissoit  devant  Saint-Sauveur-le-Vi- 
comte;  mais  ils  eurent  vent  contraire  qui  les 
bouta  en  Bretagne.  Si  prirent  terre  devant  Saint- 
Mahieu  de  Fine  Poterne.  Sitôt  que  ils  furent 
hors  de  leurs  vaisseaux ,  ils  se  trairent  devers  le 
châlel  qui  sied  au  dehors  de  la  ville.  Si  Fassail- 
lirent  fortement  et  durement ,  et  le  conquirent 
de  force;  et  Furent  tous  cils  morts  ^  qui  dedans 
étoient.  Adonc  se  rendit  la  ville  deSaint-Mahieu 
au  duc  de  Bretagne.  Si  entrèrent  les  Anglois 
dedans  la  ville  :  si  y  atrairent  leurs  pourvéances 
là  dedans  et  s'y  rafraîchirent. 

'  Il  débarqua  à  Saint-Mahé  vers  le  commencement  du 
carême,  suivant  V Histoire  de  Bretagne. 


Or  vinrent  ces  nouvelles  au  coonétdile,  ao 
seigneur  de  Qiçoa  et  aux  seigneurs  et  baroos 
de  France,  de  Normandie  et  de  Bretagne  qui 
devant  Saint-Buveur  se  tenoient ,  que  le  doc  de 
Bretagneefforcémentétoit  arrivée  ^int-Mahieu, 
et  avoit  jà  pris  la  ville  et  le  châtel.  Si  eurent  cdd- 
seil  entre  eux  comment  il  s'en  pourroientdie- 
vir  ;  donc  fut  regardé,  pour  le  meilleur  et  séger 
état,  que  on  envoieroit  contre  eux  faire  frontière 
trois  cents  ou  quatre  cents  lances  qui  les  enson- 
nieroient,  et  hériroient  leurs  coureurs ,  si  ils  sV 
bandonnoient  de  trop  avant  chevaudier  au  pays; 
et  tondis  tiendroient-ils  le  siège  devant  Saint- 
Sauveur,  et  ne  s'en  partiroient,  ainsi  que  en 
propos  Favoient,  si  Fauroient  conquis.  Adonc 
furent  ordonnés  principalement  quatre  barons 
de  Bretagne,  le  sire  de  Qiçon,  le  vicomte  de 
Rohan,  le  sire  de  Laval  et  le  sn^  de  Beauma- 
noir  à  faire  frontière  contre  les  Anglois.  Si  s'en 
vinrent  à  Lamballe ,  et  là  se  tinrent. 

Le  duc  de  Bretagne,  le  comte  de  Cantebnige, 
le  comte  de  la  Marche,  le  sire  Despensier  et  les 
barons  et  chevaliers  d'Angleterre  qui  étoient 
arrivés  à  Saint-Mahieu  de  Fine  Pèterne,  ne  sé- 
journèrent guère  en  la  ville  depuis  qu'elle  se 
fut  rendue,  mais  s'en  vinrent  devant  Saint-fol 
de  Léon  et  là  s'arrêtèrent.  Si  l'assaillirent  for- 
tement et  la  prirent  de  force  :  si  fut  toute  cooroe 
et  exilée  ;  et  de  là  ils  s'en  vinrent  devant  Saiot- 
Brieu  des  Vanlx,  une  ville  malement  forte,  et 
l'assiégèrent;  et  avoient  grand  intention  dn 
prendre  ;  car  ils  mirent  mineurs  en  oni\Te  qai  se 
ahàtirentque,  devant  quinze  jours,  ilseiploite- 
roient  si  bien  que  ils  feroient  renverser  un  tel 
pan  de  mur  que  sans  danger  Qs  entreroîent  bien 
en  la  ville. 

Quand  les  Anglois  qui  dedans  Saint-Sauveur 
étoient  entendirent  que  le  duc  de  Bretagne  et 
le  comte  de  Cantebruge ,  et  grand'foison  de  sei- 
gneurs d'Angleterre,  étoient  eflbrcément  arrivés 
en  Bretagne ,  si  en  furent  moult  joyeux;  car  ib 
en  cuidèrent  grandement  mieux  valoir  et  qoe 
par  eux  fut  cil  siège  levé.  Si  s'avisèrent,  car  il 
leur  besognoit ,  que  ils  traiteroient  devers  ces 
seigneurs  de  France  afin  que  ils  eussent  un  répit, 
un  mois  ou  cinq  semaines;  et  si  là  en  dedans  3s 
n'étoient  confortés  ils  reiîdroient  la  ville  et  le 
chàtel  de  Saint-Sauveur.  Au  voir  dire,  Os  ne 
pouvoient  tenir  en  avant ,  car  ils  étoient  si  tra- 
vaillés des  engins  qui  nuit  et  jour  je(oient,qal» 
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n'osoient  aUer  aval  la  ville ,  mais  se  tenoient  es 
tours.  Et  avîDt,  une  fois  que  Quatreton,  le  ca- 
pitaine, gissoit  en  une  tour,  sur  un  lit,  car  il 
étoit  moult  deshaitié;  si  entra  une  pierre  d'en- 
gin en  celle  tour  par  un  treillis  de  fer  qu'elle 
rompit;  et  fut  adonc  proprement  avis  à  Quatre- 
ton  que  le  tonnerre  fût  descendu  laiens;  et  ne 
fat  mie  asseguré  de  sa  vie  ;  car  celle  pierre  d'en- 
gin, qui  étoit  ronde,  pour  le  fort  trait  que  on 
lui  donna,  carola  tout  autour  de  la  tour  par 
dedans,  enfondra  le  plancher  et  entra  en  un 
autre  étage ,  ainsi  que  Quatreton  recorda  depuis 
â  ses  compagnons  ;  si  que,  pour  eux  ôter  de  ce 
danger ,  fût  par  paix  ou  par  bataille ,  entre  eux 
se  conseillèrent  pour  le  meilleur  que  ils  traite- 
roient  unes  trêves.  Si  le  firent,  et  envoyèrent  par 
un  héraut  querre  un  sauf-conduit  au  connétable, 
que  ils  pussent  ségurement  venir  parlementer 
en  Tost.  On  leur  accorda  ;  et  le  reporta  le  hé- 
raut tout  scellé.  Donc  vinrent  en  Fost  traiter 
messire  Thomas  Trivet  et  messire  Jean  de  Bourcq 
an  connétable  et  au  duc  de  Bourbon  qui  là 
étoient.  Si  exploitèrent  si  bien  que  :  si  dedans  la 
close  Pàque,  ils  n'étoient  confortés  du  duc  de 
Bretagne  personnellement  ils  rendroient  la  for- 
teresse; et  c'étoit  environ  la  mi-quarème  ;  et  ce 
terme  pendant  on  ne  leur  devoit  faire  point  de 
guerre,  et  aussi  ils  n'en  feroient  point;  et  si 
deffaute  étoit  que  du  duc  de  Bretagne  ils  ne 
fussent  secourus  dedans  le  jour  qui  expressé- 
ment y  étoit  mis,  ils  llvreroient  promptement 
bons  otages  pour  rendre  la  forteresse.  Ainsi 
demeura  Saint-Sauveur  en  composition. 

Les  deux  ducs  d'Apjou  et  de  Lancastre  et 
leurs  consaulx  étoient  à  Bruges ,  qui  savoient 
et  oyoient  tous  les  jours  nouvelles  de  Bretagne 
et  de  Normandie;  et  parespécial  le  duc  d'Anjou 
les  avoit  plus  fraîches  que  n'eût  son  cousin  le 
duc  de  Lancastre  ;  si  s'avisoit  selon  ce.  Là  étoient 
les  deux  légats  moyens  pour  toutes  parties ,  qui 
portoient  tous  les  jours  de  Tun  à  l'autre  ces 
traités;  et  quand  on  étoit  sur  voie  d'accord, 
Bretagne  et  Espaigne  dérompoient  tout.  Je  vous 
dirai  pourquoi  et  comment.  Le  duc  de  Lancas- 
tre ne  se  vouloit  nullement  assentir  à  traiter  de 
paix  ni  à  composition  nulle ,  si  le  duc  de  Bre- 
tagne ne  r'avoit  tout  entièrement  ce  que  le  roi 
de  France  avoit  appliqué  à  l'héritage  de  France 
et  au  domaine ,  par  l'accord  de  tous  les  barons, 
les  prélats,  les  cités  et  les  bonnes  villes  de  Bre- 
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tagne.  Or  regardez  si  ce  n'étoit  point  fort  à 
dter.  GastiUe,  que  on  entend  Espaigne ,  le  roi  de 
France  vouloit  que  tout  entièrement  elle  demeu- 
rât au  roi  Henry ,  dont  le  duc  de  Lancastre ,  se 
tenoit  hoir  de  par  madame  sa  femme  qui  avoit 
été  fille  au  roi  Dam  Piètre ,  et  dont  le  dessus 
dit  duc  se  escripsoit  sire  et  roi ,  et  des  armes  il 
se  équarteloit.  Or  avoit  le  roi  de  France  juré 
solemnellement  que  jamais  paix  ne  feroit  au 
roi  d'Angleterre ,  que  le  roi  de  GastiUe  n'y  fût 
aussi  avant  en  la  paix  comme  il  seroit.  D'autre 
part  le  roi  d'Angleterre  avoit  aussi  juré  au  duc 
de  Bretagne  que ,  traité  ni  accord  qu'il  fit  au 
roi  de  France ,  il  resteroit  en  son  héritage  de 
Bretagne  ;  si  que  ces  choses  étoient  fortes  à  dé- 
rompre ni  à  briser.  Mais  les  deux  légats ,  qui 
sages  et  avisés  étoient ,  et  bien  enlangagés  ,  et 
volmitiers  ouys  de  toutes  les  parties  par  leur 
atteraprée  promotion,  et  qui  considéroient  biea 
toutes  ces  choses,  disoient  que,  s'il  plaisoit  Notre 
Seigneur,  ils  trouveroient  bien  ententes,  ordon- 
nances et  aucun  moyen  parquoi  Qs  se  départi^ 
roient  par  accord.  Or  revenrons-nous  au  feit  de 
Bretagne  et  aux  guerres  qui  y  étoiait  fortes 
et  dures. 

Vous  devez  savoir,  comment  que  Saînt-Sau- 
veur-le-Vicomte,etlesAngloisquidedans  étoient, 
se  fossent  mis  sus  certa'ms  articles  de  composi- 
tion ,  le  connétable  de  France  et  les  barons  de 
Bretagne  et  de  Normandie,  qui  à  siège  avoient 
été  là  tout  l'hiver,  ne  se  délogèrent  mie  pour  ce  ; 
mais  se  ordonnèrent  et  établirent  assez  plus 
forts  que  devant  ;  et  signifièrent  tout  leur  état 
au  roi  de  France,  en  remontrant  sus  quel 
parti  ils  gissdent ,  et  comment  le  duc  de  Bre- 
tagne ,  qu'ils  appeloient  Jean  de  Montfort , 
étoit  arrivé  eflforcément  au  pays.  Et  pouvoient 
être  les  Anglois  dix  mille  conîbattans,  et  espé- 
roient  que  ils  les  viendrotent  combattre,  et  res- 
courre  la  ville  et  le  chàtel  de  Saint-SauveuMe- 
Vicomte.  Le  roi  de  France ,  qui  ne  vouloit  mie 
que  ses  gens  fussent  entrepris,  ni  que  ils  reçus- 
sent par  faute  de  puissance  blâme  ni  villenie 
avec  blâme  et  dommage,  manda  et  escripsit 
partout  là  où  il  pensoit  à  recouvrer  de  droites 
fleurs  de  gens  d'armes,  en  Flandre,  en  Brabant, 
en  Haynaut,  en  Hasbain.  en  la  duché  de  Guér- 
ies, en  Bar,  en  Lorraine,  en  Bourgogne,  en 
Ghampagne,  que  tous  fussent ,  au  plus  étoffé- 
ment  qu'il  pourroient ,  à  celle  journée  devant 
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Samt-Saaveur4e-VîcoiDte  enGoteDUn.Tou8boiis 
chevaliers  et  écuyers,  et  gens  d'armes,  qui  man- 
dés ou  priés  en  étoient,  obéirent  et  s'appareillè- 
rent du  plus  tôt  qu'ils  purent,  et  se  mirent  à  voie 
et  à  chemin  par  devers  Normandie  pour  être  à 
celle  journée. 

Ce  terme  pendant  et  ces  choses  faisant , 
tondis  parlementotcnt  les  deux  ducs  d'Anjou  et 
de  Lancastre  à  Bruges ,  et  aussi  leurs  cœisaulx; 
et  aussi  d'autre  part  le  siège  se  tenoit  grand  et 
fort  du  duc  de  Bretagne  et  du  comte  de  Gante- 
bruges,  et  des  barons  et  des  chevaliers  d'Angle^ 
terre ,  devant  Satnt-Brieuc  des  Yaulx.  Entrues 
que  ils  étoient  là  assiégés,  et  que  ils  espéroieut 
fort  à  conquerre  la  ville,  par  le  fait  de  leurs 
mineiu*s  qui  ouvraient  en  leur  mine ,  lesqueb 
s'étoient  ahâtis,  qu'ils  leur  rendraient  la  ville 
dedans  quinze  jours,  nouvelles  leur  vinrent  de 
ceux  de  Saint-Sauveur,  en  remontrant  comment 
de  long  temps  ils  «voient  été  assiégés ,  et  le 
danger  que  ils avoient  souffert;  de  quoi,  sur  la 
fiance  de  leur  confort ,  ils  s'étoient  mis  en  com- 
position ;  et  ccmvenoit  la  ville  et  le  chàtel  rendre 
aux  François ,  si ,  dedans  la  close  Pâques  qu'ils 
attendoient ,  le  siège  n'étoit  levé  ;  et  pour  ce 
tenir  et  accomplir  ils  avoient  livré  bons  otages. 
Le  duc  de  Bretagne,  le  comte  deCantebruge , 
le  comte  de  la  Marche ,  le  sire  Despensier  et 
les  barons  qui  là  étoient,  eurent  bon  mestier 
d'avoir  avis  et  conseil  de  cette  chose,  et  com- 
ment à  leur  honneur  ils  en  useroient;  ai  eurent 
sur  ce  plusieurs  imaginations.  Les  aucuns  di- 
soient que  ce  serait  bon  que  on  allât  les  Fran- 
çois combattre  ;  et  les  autres  disoient  le  con- 
traire ;  car  plus  honorable  et  profitable  leur 
étoit  de  tenir  le  siège  devant  Saint-Brieuc  des 
Vauk ,  puisque  si  avant  l'avotent  mené  qu'ils 
le  dévoient  dedans  six  jours  avoir,  que  soudai- 
nement eux  partir  de  là  et  faire  nonvdle  em- 
prise ;  et  que  encore ,  après  le  amquèt  de  Saint- 
Brieuc  des  Vauh,  tout  à  tanps  pouvoient-ib 
retourner  à  Saint -Sauveur.  Tant  fut  al  piro- 
pos  démené  et  débatu  que  finablement ,  tout 
considéré  et  d'une  science,  fls  s'accordèrent  à 
tenir  le  sî^ge  devant  Saint-Brieuc  des  Vaulx , 
et  leur  sembla  te  plus  profitaUe. 


CHAPITRE  CCCLXXXIV. 

GomineDt  meisire  Jeban  d'Eyenies  doona  soiiis  à  on  Dooid 
fort  etoommeût  il  Ait  atii^B^  par  lei  François,  puii  Rteow 
par  le  <luD  de  Bretagne. 

MessireJean  d'Everues,  comme  hardi  et  en- 
treprenant chevalier  et  bon  homme  d'armes  de 
la  partie  des  Anglois,  étoit  pour  ce  temps  en  l'Ue 
de  Gamperlé ,  et  avoit  toute  celle  saison  faite  sa 
route  à  part  lui ,  et  fortifié  une  motte  à  deux 
lieues  près  dudit  Gamperlé,  que  on  appdoit  au 
pays  le  Nouvel  Fort  ;  et  avoit  le  dit  messire  Jean 
d'Everues,  parmi  l'aide  de  ses  gens ,  et  le  retour 
et  mansion  de  ce  nouvel  fort  où  il  tettoit  bonne 
garnison,  tdlement  travaillé,  bérié  et  guerroyé 
kpays  que  nul  n'osoit  aller  de  ville  à  autre.  Ki 
on  ne  parloit  d'antre  diose  &ï  toute  marche  ni 
en  l'Ue  de  Gamp^lé  que  de  ce  nouvd  fort;  et 
proprement  les  enfans  en  Bretagne  et  les  jeunes 
fillettes  en  avoient  fiatit  une  cançon  que  on  y 
cantoit  tout  oommunéoieDt;  et  diaoît  la  cm- 
çon  ainsi: 


CANÇON 


Gardés  vous  don  Ifouriaa  Fort, 
Vous  qui  allez  ces  aUues  ; 
Car  laieot  prent  ton  départ 
Mensire  Jehan  d^yruet. 

U  a  gens  trop  bien  d'aecord, 

Car  bom  tout  leur  est  vies  et  nues: 

Il  n'espargnent  foible  ne  fort  ; 

Tancost  ils  aronC  |Miis  leurs  crues 

DetoMole-Marctot 

D'autre  avoir  que  de  ries  oes. 

Et  puis  menerontà  bom  port 

Leurs  pillages  et  leur  conques. 

Gardés  tous  don  NouYîau  Fort , 
Vous  qui  allez  ces  allues; 
Car  laiens  prent  son  déport 
Messire  Jehan  d'Enves. 

Clichon ,  Rohem ,  Rochefort , 
Biaumanoir,  Laval ,  entmes 
Que  li  dus  à  Saint  Brieu 
Dort ,  chevauciez  les  frans  allues. 
Fleur  de  Bretaigne,  oultre  bon 
Estre  à  renonnnés  sues, 
Et  malnteBant  oiites  mort  ; 
Dont  c'est  pités  et  erans  dues. 

Gardés  rousdou  Nourian  Fort, 
Vous  qui  allez  ces  aUuct  ; 
Car  UOeus  prent  son  déport 
Messire  Jehan  d'E?rues. 

<  Je  ii*ai  trouTé  œUe  duonu  dans  aucun  autre 


Digitized  by 


Google 


11S76] 


LIVRE  L  — PARTIE  II. 


699 


Remenstre  là  u»  effort, 
8e  conquerre  tu  le  pues  ; 
Tu  reuderas  maint  souroot 
A  DOS  mères  se  tu  voes. 
En  oe  pais  ont  à  tort 
Pria  et  moutons  et  crat  bues  : 
Or  paieront  il  leur  eseot 
A  ce  cop,  se  tu  t'esmnes. 

Gardés  tous  don  NouYÎau  Fort , 
Vous  qui  allez  ces  allues  ; 
Car  laiens  prent  son  déport 
Mesure  Jehan  d'Efrues. 

Ainsi  étoit  messire  d^Everues ,  par  sa  cheva- 
lerie, crié  et  renommé  au  pays.  Et  tant  se  mul- 
tiplièrent ces  cançons  qu'elles  vinrent  en  la 
connoissanoe  de  ces  seigneurs  de  Bretagne  qui 
se  tenoient  à  Lamballe.  Si  commencèrent  à  pen- 
ser sus  et  à  dire  :  «Dieu le  veut!  les  enfens nous 
apprendront  ft  guerroyer.  Voirement  n'est-ce 
pas  chose  bien  séante  que  nous  savons  nos  en- 
nemis si  près  de  nous ,  qui  ont  toute  celle  sai* 
son  robe  et  pillé  le  pays,  et  sine  les  allons  point 
voir  :  il  nous  convient  chevaucher  vers  ce  nou* 
veau  fort  et  tant  faire  que  nous  Payons,  et  mes- 
sire Jean  d'Everues  dedaoïs.  U  ne  nous  peut 
nullement  échapper  qu'il  ne  soit  nôtre;  et  nous 
rendra  compte  <k  tout  son  pillage.  » 

Adonc  s'émurent  ces  seigneurs,  et  leurs  gens 
une  partie ,  et  une  partie  ea  bussent  en  Lam- 
balle pour  la  garder;  et  chevauchèrent  environ 
deux  cents  lances  vers  le  Nouveau  Fort,  et  firent 
tant  qu'ilsy  vinrent.  Si  s'arrêtèrent  par  devant 
et  l'environnèrent  de  tous  lez,  afin  que  md  n'en 
put  issir;  et  se  mir^t  tantôt  en  ordonnance 
pour  aller  assaillir,  et  messire  Jeand'Everueset 
ses  gens  ea  bcm  arroi  pour  euxdeflendre.  Làeut 
par  trois  nuits  grands  assauts,  el  des  blessés 
d'une  part  et  d'autre.  Et  tellement  l'avoient  eme 
pris  le  sire  de  Cliçon  et  cils  barons  de  Bretagne, 
(jpie  de  là  ne  partiroient  si  auroieut  conquis  ce 
nouveau  fort  et  ceux  qui  dedans  étoient,  que  ils 
n'en  eussent  psint  faiûi  que  voirement  ne  l'eus* 
sent  its  eu  ;  car  le  Nouveau  Fort  n'étoit  point  td 
que  pour  tenir  à  la  longue  contre  tds  gens  d'ar- 
mes; et  l'eussent  en  très  le  premier  jour,  si  n'eût 
été  leur  bonne  appertedefsrâse,  et  la  bonne  artil- 
leriequidedansétoit,  et  dont  iisl'avoient  pourvue. 

Entraes  que  cib  barons  de  Bretagne  étoient 
devant  ce  Nouveau  Fort  assez  près  de  Gamperlé, 
et  qu'ils  hérîoient  et  oppressoteat  durement 
monseigneur  Jeand'Everues,  trois  nouvelles  en 


im  moment  vinrent  au  duc  deBr^agne,  au 
comte  de  Cantebruge,  an  comte  de  la  Marche 
et  aux  barons  d'Angleterre  qui  devant  Saint- 
Brieuc  desVauk  étoient  :  les  (M^mières ,  furent 
telles,  que  les  mineurs  avoient  perdu  leur  mine, 
et  que  il  leur  en  convenoît  refeire  une  autre 
nouvelle ,  û  on  vouloit  avoir  par  mine  la  ville 
de  Saint-Brieuc  des  Vanlx,  laquelle  chose  leur 
étoit  grandement  déplaisant  ;  et  en  étoient  tout 
péneux  et  merancoheux,  quand  Ghandos  le 
héraut  leur  af^porta  les  secondes  nouvelles,  qui 
venoient  tout  droit  de  Bruges  et  du  due  de 
Lancastre.  Si  envoyoit  par  ses  lettres  doses 
au  duc  de  Bretagne,  à  son  flrère  le  comte  de 
Cantebruge  et  au  comte  de  la  Marche  la  ma- 
mère  et  l'ordonnance  du  traité,  etsurqnd  état  ils 
étoient  oitre  lui  et  le  chic  d'Anjou ,  quand  le  dit 
Chandos  partit  de  Bruges.  La  tierce  nouvdk  fut, 
qui  tous  les  réveilla ,  coipmcBt  le  sire  de  Qiçon , 
le  vicomte  de  Rohan,  le  sire  de  Beaumanoir,  le 
sire  de  Laval  et  le  sire  de  Roehefort ,  avoient  en- 
dos et  assiégé  DMoseigneor  Jean  d'Evemes  en 
son  nouvel  fort,  et  le  fiiisoieBt  assaillir  telle- 
ment et  si  fortement  qu'il  étoit  en  péril  d'être 
pris  et  en  grand'aventure. 

Quand  le  duc  de  Bretagne  ouït  ce,  si  dit  : 
«Tôt  à  cheval!  si  chevauchons  ooiteosenient 
celle  part  :  j'aurois  jà  pins  dier  la  prise  de  ces 
rmq  chevaliers  que  de  ville  ni  de  dté  qui  soit  en 
Bretagne  ;  ce  sont  cils,  aevee  mooseigneor  Bar>- 
tran  de  GlaîqiuD,  qui  m'ont  ph»  fait  à  souffirir 
et  lesquels  je  désire  k  plus.  Nous  ne  les  pouvons 
phis  aisément  avoir  qut  en  ce  parti  où  ils  sont^ 
Et  nous  attendront  là ,  je  n'en  Sais  nulle  dkmte, 
mais  que  nous  nous  bâtons;  car  ils  désirent  à 
avoûr  le  dievalier,  messire  Jean  d'Evemes ,  qui 
vaut  bien  que  on  le  secoure  et  r'ôte  de  ce  dan- 
ger.» A  ces  paroles  ewous  ces  sdgneurs  tantôt 
armés  et  montés,  et  une  partie  de  leurs  gensî 
et  se  partirent  chacun  qui  mieux  mieux^  sans 
attendre  l'un  l'autre;  et  écuyers  et  vartets  eonn 
mencèrent  à  courir  et  à  soivir  leurs  maîtres^ 
Ainsi  soudainement  se  défit  le  sl^  de  Saint* 
Brieuc  des  Vaulx. 

Certes  le  due  de  Bretagne,  le  comte  de  Gan- 
tdbruge,  lecomtede  la  Marche,  lesîreDespen- 
sier,  et  cils  barons  et  cilschevadiers  d'Angleterre, 
avoient  si  grand'hite  et  td  désir  de  venir  devant 
ce  Nouveau  Fort  pour  trowver  leurs  ennemîs , 
qu'ils  ne  firent  sur  le  chemin  le  phis  que  r'alai- 
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ner,  et  que  leurs  coursiers  étoient  tout  mouillés 
de  sueur  ;  mais  oneques  ne  se  purent  ni  sçurent 
«i  hâter  que  le  sire  de  Gliçon  et  les  barons  de 
Bretagne,  qui  devant  le  Nouveau-Fort  étoient, 
ne  fussent  signifiés  de  ces  nouvelles.  Et  leur  fiit 
dit'ainsi  :  a  Or  tôt,  seigneurs,  montez  sur  vos  che- 
vaux et  vous  sauvez  ;  autrement  vous  serez  pris 
aux  mains;  car  veci  le  duc  de  Bretagne,  le 
comte  de  Cantebruge  et  toutes  leurs  gens  qui 
viennent.  »  Quand  cils  seigneurs  ouïrent  ces  nou- 
velles, si  furent  moult  ébahis  et  à  bonne  cause. 
Or  eurent-ils  tant  d'avantage  que  leurs  chevaux 
étoient  ensellés;  car  si  ils  ne  le  fussent,  Os  ne 
Teussent  point  été  à  temps,  tant  étoient-ils  et 
furent  hâtés.  Et  si  très  t(yt  qu'ils  furent  montés  et 
qu'ils  se  partoient,  ils  regardèrent  derrière  eux 
et  virent  la  grosse  route  et  épaisse  du  duc  de 
Bretagne  qui  venoit  les  grands  galops.  Âdonc 
sçurent  bien  chevaux  que  éperons  valoient  en 
la  route  du  seigneur  de  Gliçon  ;  car  quant  que  ils 
pouvoient  brocher  ils  brochoient  le  chemin  de 
Camperlé;  et  le  duc  de  Bretagne  et  sa  route 
après.  Ce  aida  moult  au  seigneur  de  Gliçon  et  à 
sa  compagne,  et  leur  ât  grand  avantage,  que 
leurs  chevaux  étoient  frais,  et  cils  du  duc  de 
Bretagne  travaillés  :  autrement  Os  eussent  été 
r'ataints  sur  le  chemin. 

Le  sire  de  Gliçon  et  ses  gens  trouvèrent  les 
portes  de  Gamperlé  toutes  ouvertes;  si  leur  vint 
grandement  â  point,  et  entrèrent  ens ;  et  â  feit 
qu'ils  entroient,  ils  descendoient  et  prenoient 
leurs  lances  et  s'ordonnoient  aux  barrières  pour 
deffendre  et  attendre  leurs  compagnons;  mais 
les  plus  lointains  n'étoient  mie  le  trait  d'un  arc 
loin.  Si  furent  tous  recueillis  et  se  sauvèrent  par 
grand'aventure;  et  levèrent  les  ponts  et  dorrent 
les  barrières  et  les  portes  de  Gamperié.  Ewous 
le  duc  de  Bretagne,  le  comte  de  Gantebruge,  et 
les  barons  et  les  chevaliers  d'Angleterre  tous 
venus,  qui  font  leur  course  et  leur  montre  devant 
les  barrières!  et  ainsi  qu'ils  venoient  ils  s'arrè- 
toient  et  descendoient  de  leurs  chevaux  qui 
étoient  tout  blancs  de  sueur.  Là  vouloit  le  duc 
de  Bretagne  que  tantôt  on  les  assaulstt;  mais  il 
lui  fut  dit  :  «Sire ,  il  vaut  trop  mieux  que  nous 
nous  Ic^eons,  et  regardons  par  quelle  ordon- 
nance nous  les  assaudrons,  que  nous  nous  hâ- 
tions avec  le  travail  que  nous  avons.  Ils  sont  en- 
clos; ils  ne  vous  peuvent  nullement  échapper,  si 
ils  ne  s'envolent  en  l'air.  Gamperlé  n'est  pas  si 
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forte  contre  votre  host  que  vous  ne  les  doîviez 
avoir.  D  Âdonc  se  logèrent  toutes  manières  de 
gens,  et  se  mirent  en  bonne  ordonnance  tout 
autour  de  la  ville  ;  car  quand  ils  furent  tous  v^ 
nus  ils  se  trouvèrent  gens  assez  pour  ce  fiire. 
Âmsi  fut  messire  Jean  d'Evenies  délivré  de 
grand  péril  et  de  grand  danger ,  et  son  nou- 
veau fort. 

GHAPITRE  GGGLXXXV. 

Des  barons  de  Bretagne  qai  ftirent  endos  dans  Casperii,  cf 
des  trêves  qoi  bien  à  point  leur  anrnCrent 

Le  premier  jour  entendirent  les  Anglois  à  eox 
loger  bien  et  faiticement;  et  disoient  les  sei- 
gneurs, que  ils  ne  voukissent  être  autre  part 
que  là ,  tant  avoient  grand'plaisance  en  ce  qu'as 
sentoient  les  barons  de  Bretagne,  que  le  plus 
désiroîent  â  tenir,  enclos  dedans  Gamperlé.  Si  se 
tinrent  ce  premier  jour  tout  aises  et  la  oait 
aussi ,  et  firent  bon  guet.  A  lendemain ,  raviraii 
soleil  levant ,  ils  se  mirent  en  ordonnance  poor 
assaillir,  et  se  trairent  tout  devant  Gamperlé. 

Bien  savoient  le  sire  de  Gliçon  et  les  autres 
qu'ils  seraient  assaillis  et  que  on  leur  porteroit 
du  pis  que  on  pourroit.  Si  étoient  eux,  et  leurs 
gens  aussi ,  ordonnés  selon  ce,  et  mis  en  boa 
convenant;  car  ils  étoient  Men  gens,  puisqu'fls 
avoient  un  peu  d'avantage,  qui  n'étoientmie 
légers  à  déconfire.  Là  eut  ce  jour,  josques  à 
haute  nonne,  fort  assaut  et  dur;  et  n'y  avoit 
homme  ni  femme  en  la  vDIe  de  Gamperlé  qui 
ne  fût  ensonnié  d'aucune  chose  fiiire,  ou  de  por- 
ter pierres  et  dépaver  les  chaussées,  ou  d'em- 
plir pots  pleins  de  chaux ,  ou  d'apporter  à  boire 
aux  compagnons  qui  se  deffèndoioit  et  qui  de 
sueur  tout  mouillés  étoient.  En  cd  état  fiireot- 
ils  jusques  â  la  nuit,  par  trois  on  par  quatre 
assauts;  et  en  y  eut  de  ceux  de  Post,  en assai- 
lant ,  aucuns  blessés  et  navrés.  A  lenden]aiu,0D 
refit  tout  autel;  et  assaillirent  les  Angiois,  ce 
second  jour,  jusques  à  la  nuit  Le  sire  de  Gliçon 
et  les  barons  qui  là  étoient  et  qui  en  œ  danger 
se  véoient ,  et  qui  en  sus  de  tous  conforts  se 
véoient ,  n'étoient  mie  bien  à  leur  aise.  Si  rega^ 
dèrent  que  trop  mieux  leur  valoit  â  eux  rendre 
et  payer  rançon  que  attendre  l'aventure  d'être 
pris;  car  bien  connoissoient  que  longuement  ils 
ne  se  pouvoient  tenir  en  cel  état.  Si  fiaisoîent  doute 
que,  s'ils  étoient  pris  de  force,  trop  grand  «e*- 
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chef  ne  leur  avtnt;  car,  par  espécial,  ib  se  sen- 
toîent  fort  hais  du  duc,  pourtant  que  ils  lui 
avoient  été  trop  contraires.  Si  envoyèrent  de- 
vers le  duc  de  Bretagne  un  héraut  qui  remontra 
leur  entente,  avec^  lettres  de  créance  qu'il  por- 
toit.  Le  duc  à  leurs  offres  ne  voult  onques  en- 
tendre, mais  en  répondit  tantôt  et  dit  :  a  Héraut, 
retournez  et  leur  dites  de  par  moi,  que  je  n'en 
prendrai  jà  nul,  s'ils  ne  se  raadentsimiriement.  » 
Donc  <iit  le  héraut  (  je  ne  sais  s'il  en  étoit  chargé 
de  parler  si  avant  ;  je  crois  bien  oil  )  ;  «  Cher  sire , 
ce  seroit  grand'dureté,  si  pour  loyauroent  servir 
leur  seigneur  ils  se  mettoient  ea  tel  danger.  » — 
«Leur  seigneur!  répondit  le  duc  de  Bretagne; 
ils  n^ont  autre  seigneur  que  moi;  et  si  je  les 
tiens,  ainsi  que  j'ai  espérance  que  je  ferai,  je 
leur  remontrerai  que  je  suis  leur  sire  :  si  que, 
héraut,  retournez  ;  vous  n'emporterez  autre  chose 
de  moi.  »  Le  héraut  retourna ,  et  fit  sa  réponse  à 
ses  seigneurs,  tout  ainsi,  ni  plus  ni  moins,  que 
vous  avez  ouï. 

De  ces  nouvelles  ne  furent  mie  le  sire  de  Cli- 
çon  ni  les  autres  bien  réjouis;  car  tantôt  ils  eu- 
rent Tassant  à  la  main,  et  les  convint  r'aller  à 
leur  labeur,  ainsi  qu'il  faut  gens  d'armes  qui 
sont  en  dur  parti;  car  très  le  premier  jour 
eussent-ils  été  pris  et  conquis  si  très  vassaument 
ils  ne  se  fussent  deffendus.  Finabiement  ils  re- 
gardèrent que  il  ne  se  pourroient  tenir  que,  de- 
dans cinq  ou  six  jours,  de  force  ils  ne  fussent 
pris  et  conquis;  et  encore  ne  savoient-Us  si  on 
les  minoit  ou  non  :  c'étoit  une  chose  qui  bien 
faisoit  à  ressoigner  pour  eux.  Si  eurent  un  autre 
conseil  de  traité,  lequel  ils  mirent  avant;  et  en- 
voyèrent devant  le  duc  de  Bretagne ,  que  si ,  de- 
dans quinze  jours,  ils  n'étoient  secourus  ou  con- 
fortés par  quelque  manière  que  ce  fût,  ils  se 
rendraient  simplement  en  la  vqlonté  du  duc 
Quand  le  duc  de  Bretagne  ouït  ces  traités,  si  lui 
furent  plus  plaisans  assez  que  les  autres;  et  s'en 
conseilla  au  comte  de  Gantebruge  et  aux  barons 
d'Angleterre  qui  là  étoient.  En  ce  ocmseil  y  eut 
plusieurs  paroles  retournées;  et  regardoient 
trop  fort,  en  imaginant  les  aventures,  de  quel 
part  confort  leur  pourroit  venir;  mais  nullement 
ils  ne  lui  savoient  voir  ni  trouver,  si  ce  n'étoit 
du  comté  de  Saint -Sauveur-le-Vicomte  où  le 
connétable  de  France  et  les  François  étoient  ef- 
forcément.  De  ce  &isoient-ik  la  greigneur 
doute,  et  pourtant  ils  se  assentirent  à  ce  traité  : 


mais  ils  ne  vouidrent  donner  que  huit  jours  de 
souffrance;  encore  ne  le  faisoient-ils  mie  volon- 
tiers. Et  furent  tout  joyeux  le  sire  de  Giiçon  et 
ses  compagnons  quand  ils  les  purent  avoir. 

Ainsi  demeurèrent  cils  cinq  barons  de  Breta- 
gne en  souffrance,  et  la  ville  de  Camperlé  aussi; 
et  tondis  se  tenoit  le  siège.  Si  devez  bien  croire 
et  savoir  qu'ils  n'étoient  mie  à  leur  aise,  quand 
ils  se  sentoient  en  tel  danger  que  en  la  volonté 
de  leurs  ennemis ,  et  par  espécial  du  duc  qui  les 
haïoit  à  mort,  et  qui  bien  disoit  que  jà  n'en 
prendroit  nulle  rançon.  De  leur  fortune  et  de 
leur  aventure  se  doutoit  bien  le  roi  de  France, 
et  avoit  cinq  ou  six  coureurs  à  cheval  nuit  et 
jour  allans  et  venans  de  Paris  en  Bretagne  et 
de  Bretagne  à  Paris,  et  qui  du  jour  à  lendemain 
rapportoient  nouvelles  de  cent  ou  de  quatre- 
vingt  lieues  long,  par  les  chevaux  de  quoi  ils  se 
rafreschissoient  de  ville  en  ville.  Et  en  tel  ma- 
nière il  avoit  autres  messages  qui  ainsi  s'exploi- 
toient  de  Bruges  à  Paris  et  de  Paris  à  Bruges; 
par  quoi  tous  les  jours  il  savoit  les  traités  qui  là 
se  faisoient. 

Si  très  tôt  qu'il  sçut  l'avenue  de  Camperlé,  il 
se  hâta  d'envoyer  devers  son  frère  le  duc  d'A  n- 
jou;  et  lui  manda  étroitement,  à  quel  meschef 
que  ce  fût ,  il  fit  clorre  ces  traités  et  prit  trêves 
aux  Anglois  pour  toutes  les  mettes  et  limitations 
de  France,  et  lui  spécifia  la  cause  pour  quoi. 
Tantôt  le  duc  d'Anjou ,  qui  avoit  les  légats  à  la 
main,  mit  main  à  l'œuvre,  etaccorda  unes  trêves, 
sur  quel  état  il  étoit,  à  durer  jusques  au  pre- 
mier jour  de  mai  l'an  mil  trois  cents  soixante 
seize  ^  Et  eurent  en  couvent  les  deux  ducs  de 
revenir  et  de  retourner  à  la  Toussaintsà  Bruges; 
et  devoit  le  duc  de  Lancastre  amener  avec  lui  le 
duc  de  Bretagne;  et  le  duc  d'Anjou  promettoit 
que  il  seroit  pour  lui  en  tous  états,  et  le  mettroit 
à  accord  de  la  duché  de  Bretagne  envers  son 
fipère  le  roi  de  France. 

Tantôt  la  chartre  de  la  trêve  fot  escripte, 

*  Ces  trêves  furent  conclues  à  Bnic^,  par  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  duc  de  Lancastre ,  le  27  juin  de  ceue  an- 
née, poar  durer  jusqu'au  dernier  joor  du  même  mois 
de  Tannée  1376.  Les  chartes  en  ont  été  publiées  par  Ry- 
mer.  Fendant  la  négociation  qui  procura  cette  trêve,  les 
plénipotentiaires,  d'accord  ayec  les  légats  du  pape ,  arrê- 
tèrent les  articles  d'une  autre  trêre  de  quarante  ans;  maié 
ce  traité  ne  fut  pas  ratifié  et  demeura  sans  effet;  on  le 
trouve  tout  entier  dans  les  preuves  de  V Histoire  de  Bre- 
tagne. 
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grossée  et  sceOée ,  et  du  duc  de  Lancastre  à  deux 
de  ses  chevaliers  délivrée,  lesquels  on  appeloit 
Tun  monseigoeur  Nicolle  de  Garsuelle  et  Tantre 
monseigneur  Gautier  de  Urswich.  Le  duc  d*Ân- 
jou,  pour  hâter  la  besogne  et  pour  ces  deux 
chevaliers  montrer  le  chemin,  prit  deux  des 
sergents  d'armes  de  son  firère  le  roi,  et  leur 
dit:  a  Hâtez-vous  et  faites  hâter  ces  chevaliers, 
et  renouvelez  de  chevaux  partout  où  vous  vien- 
drez; et  ne  cessez  ni  nuit  ni  jour  tant  que  vous 
ayez  trouvé  le  duc  de  Bretagne.»  Avec  tout  ce, 
il  en  pria  et  fit  prier  par  les  légats  les  deux 
chevaliers  espéciaument;  et  aussi  leur  sire  le 
ducdeLancastre  leur  rechargea.  Si  exploitèrent 
tant  et  si  vigoureusement  que ,  sur  cinq  jours,  ils 
furent  de  Bruges  devant  Gamperlé;  et  trou- 
vèrent le  duc  qui  jouoit  aux  échecs  au  comte 
de  Gantebruge  dedans  son  pavillon.  Si  se  age- 
nouillèrent devant  lui  et  devant  le  comte,  et  les 
saluèrent  en  anglois.  Les  deux  dievaliers  fii^ 
rent  les  très  bien  venus  de  ces  seigneurs,  pour- 
tant qu'ils  venoient  de  leur  frère  le  duc  de  Lan- 
castre;  et  demandèrent  des  nouvelles.  Tantôt 
messire  Niooles  Urswich  mit  avant  la  chartre 
de  la  trêve  où  la  commission  étoit  annexée  ;  et 
commandoit  le  duc  de  Lancastre ,  qui  plein  pou- 
voir et  autorité  avoit  au  lieu  du  roi  d'Angle- 
terre son  père,  que,  en  quelque  état  qu'ils  fus- 
sent, ils  se  partissent  tantôt  et  sans  délai.  Or 
regardez  si  cette  chose  vint  bien  à  point  pour 
les  barons  de  Bretagne  qui  étoient  enclos  en  tel 
danger  en  Gamperlé ,  qui  n'avoient  mais  que  un 
jour  de  répit.  Oncques  chose  ne  chéit  si  bien  à 
gens  qu'il  leur  en  chéit.  Vous  devez  savoir  que 
le  duc  de  Bretagne  fut  étrangement  courroucé 
quand  il  ou!t  ces  nouvelles  ;  et  crola  la  tète,  et 
ne  parla  en  grand  temps;  et  le  premier  parler 
qu'à  dit  ce  fut:  «Maudite  soit  l'heure  quand 
oncques  je  m'accordai  â  donner  trêves  â  mes 
ennemis  !  »  Ainsi  se  défit  le  siège  de  Gamperlé, 
voulslt  ou  non  le  duc  de  Bretagne,  par  la 
vertu  de  la  chartre  et  de  la  commission  le  duc 
de  Lancastre;  et  se  délogèrent  tantôt  tout  cour- 
roucés, et  se  retrairent  vers  Saint-Mathieu  de 
Fine  Poterne  où  toute  leur  navie  étoit.  Quand 
le  sire  de  Gliçon,  le  vicomte  de  Rohan,  le  sire 
de  Laval  et  les  autres  qui  en  Gamperlé  étoient , 
virent  ce  département,  et  sçurent  par  quelle 
conditicm,  car  le  duc  d'Anjou  leur  en  envoya 
lettres ,  si  furent  trop  grandement  r^ouis  ;  car 


au  matin  ils  voulsissent  avoir  payé  de  deux  cents 
'  mille  francs,  et  qu'ils  fussent  â  Paris. 

Ainsi  se  dérompit  cette  armée  du  due  de  Bk- 
tagne  faite  en  Bretagne,  et  retournèrent  le 
comte deGantebruge ,  le  comtis  de  la  Marche,  le 
sire  Despensier  et  tous  les  Anglois,  en  An^ 
terre;  et  le  duc  s'en  vint  â  son  châtdd'Auroy 
où  laj  duchesse  sa  femme  étoit  qu'il  désirait 
moult  avoir,  car  il  ne  l'avoit  vueplusd^iman 
avoit.  Si  se  tint  là  tm  terme  et  r^^arda  ïta 
besognes,  et  fit  tout  à  ordonnance  à  scm  loisir, 
et  puis  s'en  retourna  en  Angleterre  et  enuDena 
sa  ftnune  avec  lui.  Aussi  le  duc  de  Lancastre  r^ 
tourna  à  Galais,  et  de  là  en  Angleterre,  sur 
l'entente  que  de  revenir  à  Bruges  à  la  Toossaints 
qui  venoit.  D'autre  part  aussi  le  duc  d'Anjou 
s'en  vint  à  Saint-Omer  et  se  tint  là  toute  la  sai- 
son,  si  ce  ne  fut  un  petit  qu'il  s'en  vint  ébattre 
à  Guise  enTierache ,  où  madame  sa  femme  étoit 
ainsi  que  sur  son  héritage;  et  puis  retourna 
tantôt  à  Saint-Omer,  et  les  deux  l^;ats  traiteurs 
se  tinrent  â  Bruges. 

Or  revenons  â  ceux  de  Saint-Sauveor-le-Vh 
comte  qui  étoient  mis^en  composition  devers  le 
connétable  de  France.  Les  Anglois,  quand  Os 
partirent  de  Bretagne,  cuidèrent  que  dl  siège 
là  se  dût  aussi  bien  lever  que  il  s'étoit  levé  de 
devant  Gamperlé;  mais  non  fit;  ainçoisyeat, 
au  jour  qui  estimé  y  étoit,  plus  de  dixmiHe 
lances ,  chevaliers  et  écuyers.  Quatreton,  mes- 
sire Thomas  Trivet,  messire  Jean  de  Boorcq  et 
les  compagnons  qui  dedans  étoient ,  à  leur  poi»- 
voir  débattirent  assez  la  journée  ;  car  ils  avoieot 
ouï  parler  de  cette  trêve  :  si  se  vouloient  ens  en- 
dorre  aussi.  Mais  les  François  ne  l'entendoient 
mie  ainsi  ;  ainçois  disoient  que  la  ipteaàèrt  con- 
venance passoit  la  darrenière  ordonnance,  et 
qu'ils  avoient  mis  au  traité  de  leur  composition 
que,  si  le  duc  de  Bretagne  proprement  nevesoit 
lever  le  siège ,  ils  se  dévoient  rendre,  et  mettre 
leur  garnison  en  la  volonté  du  connétable.  «En- 
core est  le  duc  au  pays,  ce  disoient  les  Frmçois; 
pourquoi  ne  trait-il  avant?  Nous  sommes  loat 
pourvus  et  appareillés  de  l'attendre  et  dn  com- 
battre ,  et  vous  demandons,  par  votre  seraiem, 
si  vous  lui  avez  point  signifié.  »  Os  disoient  bien 
oui.  aEt  pourquoi  ne  trait-Q  avant?»  Ds  répoo- 
doient  :  «  Il  maintient ,  et  nos  gens  aussi ,  qœ 
nous  sommes  au  traité  de  la  trêve».  Les  Fran* 
çois  disotent  qu'il  n'en  étoit  rien  ;  et  les  arisa 
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le  connétable  en  tant  que,  si  ils  ne  rendoient  la 
forteresse,  ainsi  que  obligés  y  éloient,  tout 
premièrement  il  ièroit  mourir  leurs  otages,  et 
puis  les'  contraindroit  des  assauts  plus  que  ils 
n'eussent  oncques  été.  Bien  étoit  en  sa  puissance 
du  conquerre ,  et  quand  par  ibrce  ils  seroient 
conquis  ils  fussent  tout  certains  que  on  n'en 
prendroit  jâ  nul  à  merci  que  tous  ne  Fussent 
morts.  Ces  paroles  ébahirent  Quatreton  et  les 
compagnons,  et  eurent  conseil  sur  ce  ;  et  regar- 
dèrent ,  tout  considéré,  que  conibrt  ne  leur ap- 
paroit  de  nul  côté,  et  ne  voulrent  mie  perdre 
leurs  otages:  si  que  finablement  ils  se  rendirent , 
et  s'en  partirent  sauvement,  et  emportèrent 
tout  le  leur  et  r'eurent  leurs  otages;  ce  fut  rai- 
son. ^  entrèrent  en  une  nef;  si  mirent  leurs 
hamois  oultre  en  une  autre,  et  puis  singlèrent 
vers  Angleterre;  et  le  connétable  de  France 
prit  la  saisine  de  Saint-Sauveur-le-Yicomte  au 
nom  du  roi  de  France.  Adonc  se  départirent  tou- 
tes gens  d'armes,  et  se  retrait  chacun  en  son 
lieu,  les  ducs,  les  comtes  et  les  barons;  et  les 
Ckmipagnies  firent  leur  route  à  part  eux,  qui  se 
retrairent  en  Bretagne  et  sur  la  rivière  de  Loire. 
Là  les  envoya  le  roi  de  France  reposer  jusques 
â  tant  qu'il  orroit  autres  nouvelles. 

CHAPITRE  CCCLXXXVL 
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De  11  cbefanebée  que  le  sire  de  Coucy 
Compagoiet. 


en  Otteriche  dei 


Ces  gensde  Compagnies  qui  avoient  appris  9 
piller  et  à  rober,  et  qui  ne  s'en  savoient  abstenir, 
firent  en  celle  saison  trop  de  maux  en  le  royaume 
de  France,  tant  que  les  plaintes  en  vinrent  au 
roi.  Le  roi,  qui  volontiers  eût  adressé  son  peuple, 
et  qui  trop  grand'compasston  en  a  voit,  car  trop 
lui  touchoit  la  destruction  de'  son  royaume ,  n'eu 
savoit  que  faire.  Or  fut  adonc  regardé  en  France 
que  le  sire  de  Coucy  <,  qui  jà  avoit  demeuré  six 
ans  ou  cinq  environ  hors  du  pays^ ,  et  qui  étoit 

^En(pierrandyil,8iredeG6iicy,érailfiltd*EncpieiTaiidyi 
et  de  Catbeiiae  d^Autricfae,  fille  du  duc  Léopold.  £nsuer- 
rand  Vil  fut  uq  des  otages  donné»  en  1360  aux  Anglais , 
par  suite  du  traité  pourladéli?ranceduroi  Jean.  Edouard, 
c|ui  voulut  se  rattacher,  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Isa- 
belle, à  laquelle  il  accorda  pour  dot  la  baromiie  de  Bed- 
ford  avec  d*autres  terres. 

*  Au  momentoù  la  guerre  se  rallmna,  en  1368,  enu*e  la 
France  et  TAngleterre,  Enguerrand  de  Coucy,  qui  se 
trouvait  à  la  fois  allié  et  Tassai  du  roi  de  France ,  et  yassal  | 


un  frisqueet  gentil  chevalier,  de  grand'pru- 
dence  et  de  grand  sens ,  serolt  remandé  ;  car  on 
lui  avoit  ouï  dire  plusieurs  fois  que  il  damoit  à 
avoir  grand  droit  à  la  duché  d'Osteriche^  par  la 
succession  de  sa  dame  de  mère  qui  sœur  germaine 
avoit  été  du  duc  darzainement  mort;  et  dl  qui 
pour  le  temps  possessoit  la  duché  d'Osteriche 
n'étoit  que  cousin  germain ,  plus  lointain  assez 
de  droit  lignage  que  le  sire  de  Coucy  ne  fut. 
Si  fut  proposé  au  conseil  du  roi  de  France,  que 
le  sire  de  Coucy  se  aiderolt  trop  bien  de  ces 
Compagnies,  et  en  fèroitsonfeiten  Osteriche,  et 
en  délivreroit  le  royaume  de  France  3.  Adonc  fut 
remandé  le  gentil  sh-e  de  Coucy,  messire  En- 
guerrand, qui  s'étoit  tenu  en  Lombardie  un 
grand  temps,  et  depuis  sur  la  terre  du  patri- 
moinedesaint  Pierre,  et  avoit  fait  guerre  pour  la 
cause  de  l'Église  aux  seigneurs  de  Milan  et  aux 
autres,  aussi  aux  Florentins  et  aux  PIsans;  et 
si  vaillamment  s'y  étoit  porté  que  il  en  avoit 
grandement  la  grâce  et  la  renommée  du  saint 
père ,  le  pape  Grégoire  onzième. 

Quand  il  fut  revenu  en  France  premièrement 
devers  le  roi,  on  lui  fit  grand'fète;  et  le  yit 
le  roi  moult  volontiers,  et  lui  demanda  des  nou- 
velles. E  l'en  dit  assez.  Depuis  revint  le  sire  de 
Coucy  en  sa  terre ,  et  trouva  madame  sa  femme , 
la  fille  du  roi  d'Angleterre,  à  Saint-Gobain.  Si  se 
firent  grands reconnoissances  ensemble;  ce  fut 
raison  ;  car  ils  ne  s'étoient  depuis  grand  temps 
vus.  Ainsi  petit  à  petit  se  racointa  le  sire  de  Coucy 
en  France,  et  se  tint  dalez  le  roi,  qui  le  véoit  moult 
volontiers.  Adonc  lui  fîit  demandé  couverte- 
ment,  du  seigneur  de  la  Rivière  et  Nicolas  le 
Merder  qui  étoient  instruits  quant  que  le  roi  pou- 
voit  fiih'e,  si  il  voudroit  point  se  chaîner  ni  en- 
sonnier  de  ces  Bretons  et  des  Compagnies  pour 
mener  en  Osteriche.  Il  répondit  qu'il  en  auroit 
avis.  Si  s'en  conseilla  à  ses  amis,  et  le  plus  en  soî- 

et  gendre  du  roi  d'Angleterre ,  ne  crut  pouvoir  prendre 
les  armes  pour  aucun  des  deux,  et  passa  en  Italie  où  il 
servit  les  papes  UrbainY  et  Grégoire  XI  contre  les  Vis- 
conti. 

*  Enguerrand  Y 11  réclamait  seulement  la  dot  de  Cathe- 
rine ,  sa  mère,  fille  atnée  de  Léopold,  vaincu  à  Morgar- 
ten.  dette  dot  consisuit  en  biens  alodianx  situés  dans 
l'Alsace,  le  Briagau  et  TArgovie. 

*  Depuis  la  trêve  conclue  entre l'Angleterreet  la  France, 
les  bandes  ou  rouUers  du  fomeux  partisan  Arnaud  de 
Cervole,  dit  TArchipréU^ ,  dévastaient  les  provinces  de 
France. 
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même.  Si  en  répondit  son  entente,  que  volon* 
tiers  s'en  ensonnieroit,  mais  que  le  roi  y  voulstt 
mettre  aucune  chose  du  sien,  et  lui  prêter  aussi 
aucune  finance  pour  payer  leurs  menus  frais ,  et 
pour  acquerre  amis  et  les  passages,  tant  en 
Bourgogne  et  en  Aussay  ^  que  sur  la  rivière  du 
Rhin,  où  il  leur  convenoit'passer  et  aller,  si  ils 
vouloient  entrer  en  Osteriche.  Le  roi  de  France 
n'avoit  cure  quel  marché  il  fit,  mais  que  il  vit 
son  royaume  délivré  de  ces  Compagnies.  Si  lui 
accorda  toutes  ses  demandes;  et  fina  pour  lui 
par  devers  les  Compagnies ,  et  leur  délivra  grand 
argent ,  mal  employé ,  ainsi  que  vous  orrez  re- 
corder temprement;  car  oncques  gens  ne  s'ac- 
quittèrent pis  envers  seigneurs  qu'ils  se  acquit- 
tèrent envers  le  seigneur  de  Coucy.  Us  prirent 
son  or  et  son  argent  ;  et  si  ne  lui  firent  nul  ser- 
vice. 

Environ  la  Saint-Michel  trois  cent  soixante  et 
quinze  se  départirent  ces  Compagnies  et  ces  gens 
d'armes^  Bretons  et  autres  nations,  du  royaume 
de  France ,  et  passèrent  parmi  Lorraine  où  ils 
firent  moult  de  destourbiers  et  de  dangers;  et 
pillèrent  plusieurs  villes  et  châteaux,  et  foison  du 
plat  pays  ;  et  eurent  de  For  et  de  Taisent  à  leur 
entente  de  ceux  de  Metz  en  Lorraine.  Quand  cils 
d'Aussay,  qui  se  tenoient  pour  le  duc  de  Lucem- 
bourg  et  de  Brabant ,  en  virent  la  manière ,  si  se 
doutèrent  de  ces  maies  gens  que  ils  ne  leur 
fissent  à  souffrir ,  et  se  cloyrent.  Et  mandèrent 
les  barons  d'Aussay  au  seigneur  de  Coucy  et  aux 
barons  de  Boulogne  qui  avec  lui  étoient,le 
seigneur  de  Vergy  et  autres ,  que  point  ne  pas- 
seroient  parmi  leur  pays  au  cas  que  ils  se  vou- 
droient  ainsi  maintenir.  Le  sire  de  Coucy  mit 
son  conseil  ensemble,  car  il  avoit  là  grandïoi- 
son  de  bonne  chevalerie  de  France,  monseigneur 
Raoul  de  Coucy  son  oncle ,  le  vicomte  de  Meaux , 
le  seigneur  de  Roye,  monseigneur  Raoul  de 
Raineval,  le  seigneur  de  Hangest ,  messire  Hue 
de  Roussi  et  plusieurs  autres.  Si  que,  eux  con- 
seillés, ils  regardèrent  que  les  seigneurs  et  le 
pays  d' Aussay  avoient  droit.  Si  prièrent  moult 
doucement  aux  capitaines  des  Compagnies 
et  aux  Bretons  et,  Bourguignons,  que  ils  voul- 
sissent  courtoisement  passer  et  foire  passer 
leurs  gens  parmi  Aussay,  parquoi  le  pays 
leur  fût  ouvert,  et  qu'ils  pussent  faire  leur  fait 

*  CétaiC  ainsi  qu'on  appelait  TAlsace. 


et  leur  emprise.  Ils  l'eurent  tout  en  oonvent 
volontiers,  mais  depuis  ils  n'en  tinrent  rien. 
Toutes  fois  au  passer  et  à  l'entrer  en  Aussay  ils 
furent  assez  courtois. 

CHAPITRE  CCCLXXXVIL 

a  parle  des  partemenuqm  derecbef  fiirentatnsnés  à  Brosn, 
et  des  fêtes  qui  furent  doDoéet  à  Gaod. 

Or  parlerons  des  parlements  qui  fiu'ent  assi- 
gnés à  Bruges.  Et  est  vérité  que  à  la  Toussaints 
le  duc  de  Lancastreet  le  duc  de  Bretagne,  pour 
la  partie  du  roi  d'Angleterre,  y  vinrent  moult 
étoffément  et  en  grand  arroy  :  aussi  firent  le 
duc  d'Alton  et  le  duc  de  Bourgogne.  Et  remon- 
troit  chacun  de  ces  seigneurs  sa  grandeur  et  sa 
puissance. 

Si  fit  le  duc  de  Bourgogne  en  ce  temps  une 
très  grand'fète  de  joute  en  la  ville  de  Gand  en 
Flandres,  de  cinquante  chevaliers  et  de  do- 
quante  écuyers  de  dedans.  Et  furent  à  ceDe 
fètegrand'foisonde  hauts  seigneurs  et  de  nobles 
dames ,  tant  pour  honorer  le  duc  de  Boorgi^De 
que  pour  voir  l'état  des  ducs  qui  là  étoient,  le 
duc  d'Apjou,  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de 
Bretagne.  Si  y  furent  le  duc  de  Brabant  et  ma- 
dame sa  femme ,  et  le  duc  Aubert  et  sa  femme, 
et  la  ducoise  de  Bourgogne.  Si  forent  ces 
joutes  bien  fêtées  et  dansées,  et  par  qnatre  jours 
joûtées.  Et  tint  là  adonc  le  comte  de  Flandre 
grand. état  et  puissant,  en  hmiorant  et  exhaus- 
sant la  fête  de  son  fils  et  de  sa  fille,  et  en  remon- 
trant sa  richesse  et  sa  puissance  à  ces  seigneurs 
étrangers  de  France,  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne. Quand  ces  joutes  furent  passées  et  les 
seigneurs  retraits,  si  retournèrent  à  Bruges  le 
duc  d'Alton ,  le  duc  de  Bourgogne  et  leurs  ood- 
saux  :  ainsi  firent  le  duc  de  Lancastre,  le  doc 
de  Bretagne  et  les  consaux  d'Angleterre  et  les 
deux  légats  traiteurs.  Si  se  commencèrent  à 
entamer  et  à  proposer  parlement  et  traité,  et 
les  légats  à  aller  de  l'un  à  l'autre,  quiportoioit 
ces  paroles  qui  peu  venoient  à  effet;  car  chacon 
se  tenoit  si  fier  et  si  grand  que  raison  n'y  poo- 
voit  descendre.  Le  roi  d^Angleterre  demandoit 
choses  impossibles  pour  lui ,  ce  que  les  Fran- 
çois n'eussent  jamais  fait  :  toutes  les  terres  que  le 
roi  de  France  ou  ses  gens  avoient  conquis  sur 
lui ,  et  tout  l'argent  qui  étoit  à  payer  quand  la 
devant  dite  paix  fut  rompue,  délivré  le  captai 
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de  Boch  hors  de  prisoD.  D'autre  part  le  roi  de 
France  vouloit  avoir  la  ville  et  le  chfttel  de  Ca- 
lais abattue,  quelque  traité  que  il  fit,  et  de  cel 
argent  tout  Fopposite ,  mais  toute  la  somme  en- 
tièrement que  le  roi  son  père  et  il  avoient  payée, 
il  vouloit  ravoir;  ce  que  le  roi  d'Angleterre 
n'eût  jamais  fait ,  l'argent  rendu  et  Calais 
abattu.  Si  furent  grand  temps  sur  cel  état,  et 
les  légats  alloient,  proposoient  et  à  leur  pou- 
voir imaginoient  et  amoyennoient  ces  beso^es 
et  demandes;  mais  se  approdioient  trop  mal. 
Si  furent  les  parties,  tant  de  France' comme 
d'Angleterre,  un  grand  temps  en  Flandre;  et 
fds  adonc  informé  que  finaUement  Bretagne  et 
Espaigne  rompirent  tous  les  traités.  Si  furent 
les  trêves  ralongées  jusques  au  premier  jour 
d'avril  Tan  mil  trois  cent  soixante  et  seize,  et 
se  départirent  de  Bruges  tous  ces  ducs.  Les  uns 
s'en  allèrent  en  Angleterre  et  les  autres  en 
France,  et  les  légats  demeurèrent  à  Bruges; 
mais  chacune  de  ces  parties  dévoient  à  la  Tous- 
saints  renvoyer  gens  pour  eux  qui  auroient  plein 
pouvoir  et  autorité,  autel  comme  les  deux  rois 
auroient  si  ils  étoient  personnellement,  de  foire 
paix  ou  accord  ou  de  donner  trêves. 

CHAPITRE  CCCLKXXVIII. 

Gomment  foc  mue  à  Baremprice  dn  idsiieiir  deGouqr  en 
OiCenche  ;  el  de  la  mort  dn  prinœ  de  eaOet. 

Or  revenims  au  seigneur  de  Coucy  qui  étoit 
ai  Aussay  et  avoit  fait  défier  le  duc  d'Osteriche 
et  tous  ses  aidans  et  lui  cuidoit  foire  une  grand'- 
gnerre;  et  moult  s'en  doutoient  les  Ostrisiens. 
Nequedent,  comme  très  vaillans  gais  d'armes 
et  bons  guerroyeurs  qu'ils  sont,  ils  allèrent 
au  devant  et  obvièrent  grandement  à  l'enoHitre 
de  ces  besognes  ;  car  quand  ils  sentirent  le  sei- 
gneur de  Coucy  et  ses  gens,  et  ces  compagnies 
approcher,  eux-mêmes  apdirent  et  détruisirent 
au-devant  d'eux  bien  trois  journées  de  pays. 

Quand  cils  Bretons  et  ces  compagnies  furent 
outre  Aussay  et  surla  rivière  du  Rhin,  et  ilsdurent 
approcher  les  montagnes  qui  départent  Aus8jxy 
et  Osteriche,  et  ils  virent  un  povre  pays,  et 
trouvèrent  tout  ars  et  dérobé,  non  pas  pays  de 
tdle  ordonnance  conmie  il  est  sur  la  rivière  de 
Marne  et  Loire ,  et  ne  trouvoient  que  genestres 
et  broussis,  et  plus  alloient  avant  et  plus  trou- 
voient povre  pays  et  dérobé  d'eux-mêmes,  que 
I. 
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ils  avoient  après  ces  beaux  vignobles  et  ce  gras 
paysde  France,  de  Berry  et  de  Bretagne ,  et  ils  ne 
savoient  que  donner  à  leurs  chevaux ,  si  furent 
tout  ébahis.  Si  s'arrêtèrent  sur  la  rivière  du 
Rhin  ensemble  les  Compagnies;  et  eurent  parle- 
ment les  Bretons  et  les  Bourguignons  ensemble 
pour  savoir  comment  ils  se  maîntiendroîent. 
oEt  comment  !  disent-il ,  est  telle  chose  la  duché 
de  Osteriche?  Le  sire  de  Coucy  nous  avoit  donné 
à  entendre  que  c'étoit  l'im  des  gras  pays  du 
monde  et  nous  le  trouvons  le  plus  povre  :  il  nous 
a  déçu  laidement.  Si  nous  étions  de  là  cette  ri- 
vière du  Rhin,  jamais  ne  le  pourrions  repasser 
que  ne  fussions  tous  morts  et  pris,  et  en  la  vo- 
lonté des  Allemands,  qui  sont  gens  sans  pitié. 
Retournons,  retournons  en  France;  ce  sont 
mieux  nos  marches  ;  mal-de-hait  ait  qui  ira  plus 
avant  !  o  Ainsi  furent-ils  d'accord  d'eux  loger,  et 
se  logèrent  tout  contreval  le  Rhin,  et  firent  le 
seigneur  deCoucy loger  tout  emmy  eux;  lequel, 
tantôt  quand  il  vit  cette  ordonnance ,  se  com- 
mença à  douter  qu'il  n'y  eût  traliison.  Si  leur 
dit  :  «Seigneurs,  vous  avez  pris  mon  or  et  mon 
argent,  dont  je  suis  grandement  endetté,  et 
l'argent  du  roi  de  France,  et  vous  êtes  obligés, 
par  foi  et  par  serment,  que  de  vous  acquitter 
loyaument  en  ce  voyage.  Si  vous  vous  en  acquittez 
autrement,  je  suis  le  plus  déshonoré  homme  du 
monde.  »  — a  Sire  de  Coucy,  répondirent  à  ce 
premier  les  capitaines  des  Compaignies  et  les 
Boui^ignons,  la  rivière  du  Rhin  est  encore 
moult  grosse,  on  ne  la  peut  passer  à  gué  sana 
navire.  Nous  séjournerons  ci;  entrues  viendra 
le  bau  temps.  Nous  ne  savons  les  chemins  en  ce 
pays  ;  passez  devant ,  nous  vous  suivrons.  On  ne 
met  mie  gens  d'armes  hors  du  bon  pays  comme 
mis  nous  avez  :  vous  nous  disiez  et  affiez  que 
Osteriche  est  un  des  bons  et  gras  pays  du 
monde,  et  nous  trouvons  tout  le  contraire.  » 
—  a  Par  ma  foi!  répondit  le  sire  de  Coucy, 
c'est  mon,  mais  ce  n'est  mie  ci  à  l'entrée  : 
par  ddà  cette  rivière  et  outre  ces  montagnes 
que  nous  véons,  trouverons  nous  le  bon 
pays.  »  —  cOr,  passez  donc  devant  et  nous  vous 
suivrons.» 

Ce  fut  la  plus  courtoise  réponse  que  il  put  à 
cette  heure  avoir  d'eux ,  mais  se  logèrent ,  et  le 
seigneur  de  Coucy  emmy  eux,  par  tel  manière 
que,  si  Qs'en  voukit adonc  être  parti,  Q  ne  put , 
tant  étoit-O  adonc  près  guetté  ;  de  laquelle  chose 
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il  avoit  grand  doute  ;  et  aussi  avoient  tous  les 
Picards,  les  Anglois  et  les  François  desquels 
il  y  avoit  bien  trois  cents  lances. 

Or  vinrent  nouvelles  en  Tost  que  le  duc  d'Os- 
teriche  se  vouloit  accorder  et  composer  au  sei- 
gneur de  Goucy,  et  lui  vouloit  donner  une  moult 
belle  terre  qui  vaut  bien  vingt  mille  Francs  par 
an,  que  on  clame  la  comté  de  Buir  ;  et  voirement 
en  furent-Us  aucuns  traités,  mais  ils  ne  conti- 
nuèrent point  ;  car  ce  sembloient  au  seigneur  de 
Goucy  et  à  son  conseil  trop  petites  offres  ^ 

Quand  le  sire  de  Goucy  vit  que  ces  gens  que  il 
avoit  là  amenés  ne  voudroient  aller  plus  avant, 
et  qu'ils  ne  foisoient  que  se  répandre  à  la  tra- 
verse du  pays,  si  fut  durement  merencolieux  ;  et 
s'avisa  de  soi-même,  comme  sage  et  imaginât  if 
chevalier,  que  ces  Compagnies  le  pourroient 
déshonorer,   car  si  de  force  ils  le  prenoient 
ils  le  pourroient  délivrer  au  duc  d^Osteriche  et 
vendre  pour  la  cause  de  leurs  sauldées  ;  car  voi- 
rement demandoient-ils  argent  sur  le  temps 
avenir ,  si  il  vouloit  que  ils  allassent  plus  avant  ; 
et  si  ainsi  étoit  que  ils  le  délivrassent  par  celle 
manière  aux  Allemands,  jamais  ne  s^enverroit 
délivré.  Si  eut  conseil  secret  à  aucuns  de  ses 
amis ,  à  trop  de  gens  ne  fut  ce  pas ,  que  il  s'em- 
bleroit  d'eux  et  se  mettroit  au  retour.  Tout 
ainsi  que  il  le  pensa  et  imagina  il  le  fit  ;  et  se 
partit  de  nuit  en  habit  deoonnu,  et  chevaucha 
lui  troisième  tant  seulement.  Toutes  mam'ères  de 
gens  d'armes  et  de  Bretons  et  ses  gens  aussi , 
excepté  cinq  ou  six,  cuidoient  qu'il  fût  encore  en 
son  logis  ;  et  il  étoit  jà  éloigné  et  hors  du  péril 
bien  deux  journées ,  et  ne  tenoit  nul  droit  che- 
min ;  mais  il  fit  tant  qu'il  s'en  revint  en  France. 
Si  fut  durement  le  roi  de  France  émerveillé, 
aussi  furent  le  duc  d'Aiyou ,  le  duc  de  Berry  et 
le  duc  de  Boui^;(^e ,  quand  ils  se  virent  en  ce 
parti  que  le  seigneur  de  Goucy  revenu,  et  ils  le 
cuidoient  en  Osteriche  :  ce  leur  sembla  un  droit 
fontôme;  et  lui  demandèrent  de  ses  besognes 
comment  il  en  alloit,  et  du  duc  d'Osteriche,  son 
cousin,  quel  chère  il  lui  avoit  faite.  Le  sire  de 
Goucy,  qui  ne  fut  mie  ébahi  de  remontrer  son 
affaire,  car  il  étoit  richement  enlangagé  et  avoit 
excusance  véritable ,  si  fit  connottre  au  roi  et  à 

*  Enguerrand  finit  par  conclure,  le  13  janvier  1376, 
la  paix  avec  le  duc  d'Autriche,  qui  lui  céda  les  villes  et 
ieigneorietdeNiddaaetdefiaren,àconditiODqn*a  re- 
noncerait à  set  prétentions. 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


113761 


ces  ducs  toute  vérité  ;  et  leur  conta  de  point  en 
point  l'état  des  Compagnies ,  et  comment  ik 
s'étoient  maintenus  et  quel  chose  ils  avoient  ré- 
pondu ;  et  tant  fit ,  et  de  voir,  qu'il  demeura 
sur  son  droit,  et  les  Compagnies  en  leur  tort  et 
blâme;  et  se  tint  en  France  dalez  le  roi  et  ses 
frères.  Et  tantôt  après  Pâques  il  eut  congé  da 
roi  de  France  d'aller  l'hiver  m  Angleterre  et 
d'y  mener  sa  femme ,  la  fille  du  roi  d'Angle- 
terre ;  et  eut  adonc  aucuns  traités  secrets  entre 
lui  et  le  roi  de  France ,  qui  ne  furent  mie  sitôt 
ouverts  ;  et  fut  adonc  r^^é  en  France  des 
plus  sages  que  c'étoit  un  sire  de  granfpni- 
dence  et  bien  taillé  de  traiter  paix  et  accord 
entre  les  deux  rois ,  et  que  on  n'avoit  vu  en  lui 
fors  que  tout  bien  et  toute  loyauté.  Si  loi  fut 
dit  :  «  Sire  de  Goucy,  c'est  l'intention  du  roi  et 
de  son  conseil  que  vous  demeuriez  dalez  nous 
en  France  ;  si  nous  y  aiderez  à  conseiller  et  à 
traiter  devers  ces  Anglois,  et  encore  vous  prions- 
nous  que  en  ce  voyage  que  vous  ferez  coQ?e^t^ 
ment  et  sagement,  ainsi  que  bien  faire  saurez, 
vous  substanciez  du  roi  d'Angleterre  et  de  son 
conseil  sur  quel  état  on  pourroit  trouver  paix 
ni  accord  entre  eux  et  nous.  »Le  sire  de  Coucy 
leur  eut  ainsi  en  amvent.  Si  se  appareilla  da 
plus  tôt  qu'il  put  et  partit  de  France,  et  ma- 
dame sa  fenune ,  et  tout  leur  arroy.  Si  exploi- 
tèrent tant  que  ils  vinrent  en  Angleterre. 

Or  parlons  de  ces  Compagnies  qui  se  tinrent 
pour  trop  déçus  quand  ils  sçurent  que  le  sire 
de  Goucy  leur  étoit  échappé  et  retourné  en 
France.  Si  disoient  les  aucuns  qu'il  avott  bien 
fait ,  et  les  autres  disoient  qu'il  s'étoit  fait  ft 
porté  grand  blâme.  Si  se  mirent  au  r^oor  fi 
retournèrent  en  France,  en  ce  bon  pays,  que  3s 
ne  appeloient  mie  Osteriche,  mais  leur  cham- 
bre ^  Quand  le  sire  de  Goucy  eut  été  une  es- 
pace en  Angleterre  dalez  le  roi  son  grand  sei- 
gneur, qui  lui  fit  bonne  chère  et  àsa  fiDe  aossi, 
et  il  eut  visité  le  prince  de  GaUes,  qui  gisoit  ma- 
lade â  Londres  en  mains  de  surgiens  et  de  mé- 
decins, et  aussi  visité  ses  autres  firèresiedoc 

*  Ces  bandes  ayant  pénétré  dans  TArgOTie,  Zurich  ce 
Berne,  dont  les  frontières  étaient  menacées,  ooomreK 
aux  armes.Trois  mUle  cheyaliers  qui  s'étaîenC  portés  dw 
leboisde  Buttisbolz,  ftirent  complétemealdéfl!ûtspv« 
cents  paysans  de  rEntUbouch.  Bepoossés  par  les  bram 
Suisses ,  les  bandes  de  rontiert  repassèrent  le  Jura  ponr 
recoumer  en  Alsace  et  en  France.  (Zchokke,  Histoire 
de  la  ruUion  suisse^  p.  85.) 
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Jean  de  Lancastre  et  madame  sa  femme  ^  le 
comte  de  Gambrage  et  messire  Thomas  le  mains- 
né  ,  et  le  jeune  Richard ,  fils  du  prince ,  qui  étoit 
en  la  garde  et  doctrine  de  ce  gentil  et  vaillant 
chevalier  monseigneur  Guichard  d'Angle ,  il 
prit  congé  à  tous  et  à  toutes  et  laissa  là  sa 
femme  et  sa  mains-née  fille ,  la  damoiselle  de 
Cîoucy,  et  puis  s'en  retourna  en  France. 

En  ce  temps  paya  le  roi  Edouard  d'Angleterre 
aux  barons  et  aux  chevaliers  d'Angleterre  son 
Jubilé;  car  il  avoit  été  cinquante  ans  roi.  Mais 
ainçois  fut  trépassé  messire  Edouard  sonatné  fils, 
prince  de  Galles  et  d'Aquitame,  fleur  de  toute 
chevalerie  du  monde  en  ce  temps ,  et  qui  le 
plus  avoit  été  fortuné  en  grands  faits  d'armes 
et  accompli  de  belles  besognes.  Si  trépassa  le 
vaillant  homme  et  gentil  prince  de  Galles  en  le 
palais  de  Westmoustier  dehors  la  cité  de  Lon- 
dres. Si  fut  moult  plaint,  et  sa  bonne  chevalerie 
moult  regretée  ;  et  eut  le  gentil  prince  à  son 
trépas  la  plus  belle  reconnoissance  à  Dieu  et  la 
plus  ferme  créance  et  repentance  que  on  vit 
oncques  grand  seigneur  avoir  :  ce  fut  le  jour 
de  la  Trinité  en  Tan  de  grâce  de  Notre  Seigneur 
mil  trois  cents  soixante  et  seize  ^  Et  pour  plus 
authentiquement  et  révéramment  faire  la  be- 
sogne ,  et  que  bien  avoit  du  temps  passé  con- 
quis ,  par  sa  bonne  chevalerie ,  que  on  lui  fit 
toute  l'honneur  et  révérence  que  on  pourroit,  il 
fut  enbaumé  et  mis  en  un  sarcueil  de  plomb, 
et  là  tout  enseveli ,  excepté  le  viaire ,  et  ainsi 
gardé  jusques  à  la  Saint-Michel  que  tous  prélats, 
tous  barons  et  chevaliers  d'Angleterre ,  furent 
à  son  obsèque  à  Westmoustier. 

CHAPITRE  CCCLXXXIX. 

Commeot  oo  ne  pot  trouter  atnm  trtHé  de  paix  entre  les 
deux  rois,  et  ainsi  de  la  mort  da  roi  d'AngleteiTe. 

Sitôt  que  le  roi  de  France  fut  signifié  de  la 
mort  de  son  cousin  le  prince  de  Galles ,  il  lui  fit 
Caire  sonobsèque  moult  révéramment  en  la  sainte 
chapelle  du  roi  à  Paris;  et  y  furent  ses  frères  et 
grand'foisondes  plus  hauts  barons  et  chevaliers 
de  France;  et  dit  bien  le  roi  de  France  et  affirma 
que  le  prince  deGalles  avoit  régné  puissamment 
et  vaillamment. 

^  Wateinsfatm  fixe  sa  mort  aa  8  jnfllet,  ottapo  die 
JuiiL  Peut-être  ftmdraît-U  Ibrejunii  m  lieu  édJttlU,  et 
alors  cette  date  s'accorderait  arec  ceUe  de  Froisiart ,  le 
dimanche  de  la  Trinité  ayant  été  en  1376,  le  8  de  juin,  j 


Or  vint  la  Toussaint,  que  le  roi  d'Angleterre 
envoya  aux  parlemens  à  Bruges,  ainsi  que  or- 
donnance se  portoit,  monseigneur  Jean  de  Mon- 
tagu,  le  seigneur  de  Gobehem,  Févèque  de 
Herefort  et  le  doyen  de  Saint-Pol  de  Londres; 
et  le  roi  de  France  le  comte  de  Salebruce,  le  sei- 
gneur de  Gbastillon,  monseigneur  Philibert  de 
l'Espmace;  et  tondis  y  étoient  les  deux  légats 
traiteurs.  Si  se  tinrent  cils  seigneurs  et  cils  trai- 
teurs tout  le  temps  à  Bruges;  et  peu  exploit 
tèrent,  car  toutes  leurs  choses  tournoient  à 
nient  ;  car  les  Anglois  demandoient ,  et  les  Fran- 
çois aussi. 

En  ce  temps  étoit  le  duc  de  Bretagne  en 
Flandre  dalez  son  cousin  le  comte  Louis  de 
Flandre,  lequel  il  trouvoit  assez  traitable  et 
amiable  ;  mais  point  ne  s'ensonnioit  de  ces  traités. 

Environ  le  quaréme,  se  fit  un  secret  traité 
entre  les  Anglois  et  les  François;  et  durent  les 
Anglois  porter  leur  traité  en  Angleterre  et  les 
François  en  France,  et  chacun  devers  son  sei- 
gneur le  roi;  et  dévoient  retourner,  ou  autres 
commis  que  le  roi  renvoyeroit,  à  Montreuil 
sur  Mer;  et  sur  cel  état  furent  les  trêves  ralon- 
gées  jusques  au  premier  jour  de  mai.  Si  en  al- 
lèrent les  Anglois  en  Angleterre,  et  les  François 
revinrent enFranceetrapportèrent  leur  traité,  et 
recordèrent  sur  quel  état  ils  s'étoient  partis  l 'un 
de  l'autre.  Si  furent  envoyés  à  Montreuil  sur  Mer, 
du  côté  des  François,  le  sire  de  Coucy,  le  sire  de 
la  Rivière,  messire  Nicolas  Bracque  et  Nicolas  le 
Mercier;  et  du  côté  des  Anglois ,  messire  Gul- 
chart  d'Angle,  messire  Richard  Sturi  et  Joffiroi 
Ghaucier,  et  parlementèrent  cils  seigneurs  et  ces 
parties  grand  temps  sur  le  mariage  du  jovène 
Richard,  fils  du  prince,  et  de  mademoiselle  Marie, 
fille  du  roi  de  France;  et  revinrent  arrière  en 
Angleterre  et  rapportèrent  leur  traité;  et  aussi 
les  François  en  France,  et  furent  les  trêves  ra- 
longées  d'un  mois  ^ 

Nous  avons  oublié  à  recorder  comment  le  roi 
d'Angleterre,  le  jour  de  la  Nativité  Notre  Sei- 
gneur, l'an  dessusjfdit,  tint  son  palais  à  West- 
moustier et  fit  une  grande  fête  et  sdennelle;  et 
y  furent,  par  mandement  et  commandement  du 
roi,  tous  les  prélats,  les  comtes,  les  barons  et  les 
chevaliers  d'Angleterre  ;  et  là  fut  élevé  Richard 

*  Les  Chroniques  de  France  confirment  ce  témoi- 
gnage. Suivant  elles  les  trêves  furent  éloignées  de 
term^j,  jasqn*à  la  NaUvUé  de  saint  Jean -Baptiste  • 
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le  fils  du  prioce,  et  le  fit  lé  roi  porter  devant  lui , 
et  le  revêtit,  présents  les  susdits,  de  rhéritage 
et  royaume  d'Angleterre  à  tenir  après  son  dé- 
cès; et  rassit  dalez  lui;  et  fit  jurer  tous  prélats, 
tarons,  chevaliers  et  officiers  des  cités  et  des 
bonnes  villes,  des  ports  et  des  passages  d'An- 
gleterre que  ils  le  tiendroient  à  roi.  Après  ce,  le 
vaillant  roi  eschéi  en  une  fbiblesse  de  laquelle  il 
mourut  ea  Tannée,  ainsi  que  vous  orrez  recor- 
der temprement  ;  mais  nous  persévérons  de  ces 
parlements  et  de  ces  traités  qui  ne  vinrent  à 
nul  profit. 

A  ces  parlements  et  secrets  traités  qui  furent 
assignés  en  la  viUe  de  Montreuil,  furent  en- 
voyés, de  par  le  roi  de  France ,  le  sire  de  Goucy 
et  messirc  Guillaume  de  Dormans ,  chancelier  de 
France.  Si  s'en  vinrent  tenir  à  Montreuil.  De  la 
partie  des  Anglois  furent  envoyés  à  Calais  lé 
comte  de  Salsiberi,  messire  Guicbart  d'Ange, 
Févéque  d'Herferd  et  Tévéque  de  Saint-David, 
chancelier  d'Angleterre.  Et  étoient  là  les  trai- 
teurs qui  alloient  de  l'un  à  Tautre,  et  qui  por- 
toient  les  traités,  l'archevêque  de  Ravenne  et 
Févéque  de  Carpentras  <.  Et  furent  toudis  leur 
parlement  et  letir  traité  sur  le  mariage  devant 
dit,  et  offiroient  les  François,  avec  leur  dame 
fille  du  roi  de  France ,  douze  cités  au  royaume 
de  France;  c'est  à  entendre  en  la  duché  d'Aqui- 
taine; mais  ils  vouloient  voir  Calais  abattu.  Si 
se  dérompirent  cils  parlements  et  cil  traité  sans 
rien  faire;  car  onques,  pour  chose  que  les  trai- 
teurs sçussent  dire,  prier  ni  requérir,  ni  re- 
montrer, ces  parties  ne  se  voulrent  ou  osèrent 
oncques  ass^;urer  sur  certaine  place  entre  la 
ville  de  Montreuil  et  Calais  pour  iceux  compa- 
roir l'un  devant  l'autre.  Si  demeurèrent  les  dioses 
ainsi,  et  ne  furent  les  trêves  plus  ralongée», 
mais  la  guerre  renouvelée,  et  retournèrent  les 
François  en  France. 

Quand  le  duc  de  Bretagne  vit  ce,  qui  se  tenoit 
à  Bruges  dalez  son  cousin  le  comte  de  Flandre, 
et  les  légats  furent  là  retournés,  qui  dirent  qulls 
ne  pouvoient  rien  faire;  si  escripsit  devers  le 
comte  de  Salebrin  et  monseigneur  Guichart 
d'Angle  qui  étoient  à  Calais,  que,  à  tel  jour, 

*  Dans  les  chartes  pnbUéet  par  Rymer,  les  deux  prélats 
signataires  toot  rarcberéque  de  BaTenne  et  Tarchevèque 
de  Rouen.  Les  Chroniques  de  France  désignent  aussi 
ce  dernier,  et  ajootent  qu'il  avait  été  auparavant  évéque 
de  CarpentraSi^ 
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atout  gens  d'armes  et  archers,  Os  fussent  contre 
lui  ;  car  il  s'en  vouloit  r'aller  en  Angleterre,  et 
il  se  doutoit  des  [embûches  sur  les  frontières 
de  Flandre  et  d'Artois:  si  que  les  dessusdits, 
le  comte  de  Salsiberîch  et  messire  Guichvt 
d^Angle  se  partirent  de  Calais  atoat  cent  hommes 
d'armes  et  deux  cents  archers,  et  vinrent  requé- 
rir bien  avant  ai  Flandre  le  duc  de  Bretagne, 
et  le  ramenèrent  sauvement  jusques  à  Calais. 

Quand  notre  saint  père  le  pape  Grégoire  on- 
zième sentit  et  entendit  que  la  paix  entre  le  roi 
de  France  et  le  roi  d 'Angleterre  ne  se  pcovoit 
trouver,  pour  moyen  ni  pour  traité  que  on  sçût 
ni  pût  mettre  avant,  ce  lui  fut  une  chose  moult 
déplaisante;  et  dit  à  ses  frères  cardinaux  que  il 
se  vouloit  partir  d'Avignon  et  que  ils  se  ordon- 
nassent, car  il  vouloit  aller  teuir  son  siège  à 
Rome^  Les  cardinaux  ne  furent  mie  trop  r^is 
de  ces  nouvelles  ;  et  lui  débatirent  par  ploâcors 
raisons  et  voies  raisonnables,  et  lui  remon- 
trèrent bien  que  si  il  alloit  là  il  mettroit  l'Église 
en  grand  trouble.  Non(d)stant  tontes  paroles,  il 
dit  que  il  a  voit  ce  de  vu ,  et  qu'il  îroit ,  comment 
que  fût.  Si  se  ordonna^ et  les  consdraindit  de 
aller  avec  lui.  Toutes  fois  quand  ils  virent  que  ib 
n'en  auroient  autre  chose,  ils  se  mirent  avec  loi, 
et  montèrent  en  mer  à  MarseHIe,  et  singUrent 
tant  qu'ils  vinrent  à  Jeunes.  Là  se  rafreschircnt, 
et  puis  rentrèrent  de  rechef  en  leurs  galées, 
et  exploitèr^t  tant  par  leurs  journées  qu'Os 
vinrent  à  Rome.  Si  furent  les  Romains  granik- 
ment  réjouis  de  leur  venue ,  et  tout  le  pays  de 
Romagne.  Par  celle  motion  que  le  pape  fit 
avinrent  depuis  grands  troubles  en  TÉs^,  si 
comme  vous  orrez  recorder  ci-après,  et  que  cette 
histoire  diare  jusques  à  là. 

Toute  celle  saison  que  dis  traités  et  païkment 
de  paix  qui  point  n'avinrent  furent  à  Bruges, 
le  roi  de  France  avoit  ses  pourvéances  et  son 
armée  fait  faire  sur  mer  et  appareillé  trèsgros- 
sement,  et  avoit  intention  d'envoyer  adonc  en 
Angleterre  ;  et  étoient  ses  gens  pourvus  de  ga- 
lées  et  de  gros  vaisseaux  que  le  roi  Henry  d'Es- 
paigne  leuravoit  envoyés ,  et  l'un  de  ses  maîtres 
amiraux  qui  s'appdoit  Dam  Ferran  Sansesde 

*Frotssartparatt  avoir  ignoré  le  temps  etlacmsedn 
départ  de  Gr^oire  XI  pour  Rome.  Il  s'y  délennina  diM 
Tespoir  que  sa  présence  apaiserait  les  troubles  dont  lltilie 
était  agitée,  et  partit  d'AvigDOD  pour  Borne  ooo  en  1377, 
comme  le  dit  Froissart,  mais  le  Idseptanbre  1376. 
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Tbonuri  ;  et  ramiral  de  France  étoit  messire 
Jean  de  Vienne.  Avec  lui  étoient  messire  Jean  de 
Royeet  plusienrsapperts  dievalierset  écoyers  de 
Bom^pc^e,  de  Champagne  et  de  Picardie.  Si 
vaucroient  ces  gens  marins  sur  mer,  et  n'atten- 
doient  autre  chose  que  nouvdles  leur  vinssent 
qoe  la  guerre  fût  renouvelée.  Et  bien  s'ea  dou- 
toient  en  Angleterre  ;  et  Tavoient  les  capitaines 
des  Ues  d'Angleterre,  de  Gersée ,  de  Grenesée  et 
du  Wisk  signifié  au  conseil  du  roi  d'Angleterre  ; 
car  le  roi  étoit  jà  moult  malade,  et  ne  parloit-on 
point  à  lui  des  besognes  de  son  royaume,  fors  à 
son  fils  le  ducde  Lancastre;  et  étoit  si  trèsfoible 
qoe  les  médecins  n'y  espéroient  point  de  retour. 
Si  fut  envoyé  à  Hamptonne  monseigneur  Jean 
d'Arondd  atout  deux  cents  hommes  d'armes  et 
trois  cents  archers  pour  garder  le  havène,  la 
ville  et  la  frontière  contre  les  François. 

Quand  le  doc  de  Bretagne ,  ainsi  que  contenu 
est  et  devisé  ci-devant ,  fut  ramené  à  Calais  du 
comte  de  Salebrin  et  de  monseigneur  Guichart 
d'Angl^^  il  entendit  que  le  roi  son  seigneur  étoit 
durement  malade  et  affoibli  ;  si  se  partit  du 
plus  tôt  qu'il  put  et  monta  en  mer  ;  et  demeu- 
rèrent exÈCore  à  Calais  le  comte  de  Salebrin  et 
monseigneur  le  duc  de  Bretagne;  si  prit  terre  à 
Douvres  et  puis  chevaudia  vers  Londres  et  de- 
manda du  roi.  On  lui  dit  qu'il  gisoit  moult  ma- 
lade en  un  petit  manoir  royal  qui  est  là  sur  la 
rivière  de  Tamise,  à  cinq  lieues  angloises  de 
Umdres  que  on  dit  Chênes  ^.  Là  vint  le  doc  de 
Bretagne  :  si  y  trouva  le  duc  de  Lancastre,  le 
comte  deCambruge,  monseigneur  Thomas  le 
mains-né  et  aussi  le  comte  de  la  Marche  ;  et  n'at- 
tendoient  du  roi  fors  l'heure  de  Notre  Seigneur. 
Et  aussi  étoit  là  sa  fille  madame  de  Coucy,  qui 
moult  étoit  abstreinte  de  grand'douleur  et  an- 
goisse de  ce  qu'elle  véoit  son  seigneur  de  père 
en  ce  parti. 

Le  jour  devant  la  valle  monseigneur  saint 
Jean-Baptiste,  en  l'an  mil  trois  cent  soixante 
dix  sept,  trépassa  de  ce  siècle  le  vaillant  et  le 
preux  roi  Edouard  d'Angleterre^,  de  la  qudle 

^  Cest  peal-étre  le  même  personnage  que  Pero  Fer- 
nandez  de  Vdasco,  qui,  en  1375,  prit  en  mer  le  sire  de 
l*Etparre,  suÎTant  Ayala. 

*  Sheen ,  aujourd'hui  le  plus  délicieux  vâlage  d'Angle- 
terre,  silué  à  neuf  millet  de  Londres ,  à  quelques  pas  de  la 
Tamise.  Edouard  111  y  mourut.  On  lui  donna  plus  tard 
le  nom  de  Ricbemond ,  qui  lui  est  resté. 

'  Il  mourut  le  21  juin. 


mort  tout  le  pays  et  le  royaume  d'Ang^erre 
fut  durement  désolé;  et  ce  Ait  raison ,  car  itleur 
avoit  été  bon  roi.  Oncques  n'eurent  tel  ni  le 
pareil  puis  le  temps  le  roi  Artus  qui  fut  aussi 
jadis  roi  d'Angleterre,  qui  s'appeloit  à  son  temps 
la  grand'Bretagne.  Si  ftit  le  dit  roi  embaumé  et 
mis  et  couché  sur  un  lit  moult  révéramment  et 
moult  puissamment,  et  porté  tout  ainsi  aval  la 
cité  de  Londres  de  vingt  quatre  chevaliers  vêtus 
de  noir,  ses  trois  fils  et  le  duc  de  Bretagne  et  le 
comte  de  la  Mardie  derrière  lui,  et  ainsi  allant 
pas  pour  pas,  à  viaire  découvert.  Qui  vit  et  ouït 
ce  jour  les  grands  lamentations  que  le  peuple 
faisoit ,  les  pleurs  et  les  cris  et  les  regrets  qu'ils 
disoient  et  qu'ik  iaisoient ,  on  en  eut  grand'pitié 
et  grand'compassion  au  cœur. 

Ainsi  fut  le  noble  roi  apporté  au  long  de  Lon- 
dres jusques  à  Westmoustier,  et  là  mis  et  ense- 
veli dalez  madame  sa  femme  Philippe  de  Hay- 
naut,  roine  d'Angleterre,  ainsi  que  à  leur 
vivant  avoient  ordonné.  Et  fut  &it  l'obsèque 
du  roi  si  noblement  et  si  révéramment  que  on 
put  oncques;  car  bien  le  vaut;  et  y  furent 
tous  les  prélats,  les  comtes,  les  barons  et  les 
chevaliers  d'Angleterre ,  qui  pour  ce  temps  y 
étoient. 

Après  celle  obsèque,  on  regarda  que  le 
royaume  d'Angleterre  ne  pouvoit  être  longue- 
ment sans  roi,  et  que  profitable  étoit  pour  tout 
le  royaume  de  couronner  tantôt  le  roi  qui  être 
le  devoit ,  et  lequel  le  vaillant  roi  qui  mort  étoit 
avoit  ordonné  et  revêtu  du  royaume  très  son 
vivant.  Si  ordonnèrent  là  les  prélats ,  les  comtes , 
les  barons,  les  chevaliers  et  les  communautés 
d'Angleterre,  et  assignèrent  un  certain  jour ,  et 
bien  bref,  que  on  couronneroit  l'enfant,  le  jeune 
Richard,  qui  fils  avoit  été  du  prince  ;  et  forent 
à  ce  donc  tous  d'accord. 

En  celle  semaine  que  le  roi  fut  trépassé ,  re- 
tournèrent de  Calais  en  Angleterre  le  comte 
de  Sallebrin  et  messire  Guichart  d'Angle ,  qui 
furent  moult  tristes  et  fort  courroucés  de  la  mort 
le  vaillant  roi  ;  mais  souffrir  leur  convint  puisque 
Dieu  le  vouloit.  Si  furent  tous  les  pas  clos  en 
Angleterre  < ,  ni  nul  n'en  partoit ,  de  quel  côté 

*  Cette  défense  ne  tubsîsta pas  long-temps;  car  dès  le 
26  juin ,  Richard  permit  à  la  comtesse  de  Bedford  de  pas- 
ser en  France.  Mais  les  termes  dans  lesquels  cette  permis- 
sion est  conçue  supposent  que  Froissarta  dit  la  rérité  et 
qu*on  avait  d*abord  fermé  les  ports  d^Angletcrre. 
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que  ce  fût,  pour  tant  que  ou  vouloit  mettre 
tantôt  les  besognes  du  pays  en  bonne  et  estable 
ordonnance ,  ainçois  que  la  mort  du  vaillant  roi 
fût  sçue.  Or  parlerons  de  Tannée  Arançoise  qui 
étoit  sur  mer. 

CHAPITRE  CCCXC. 

Du  oouroDiiement  du  jeune  roi  Richard ,  et  comment  plosieurt 
villes  fturent  ânes  en  AnsteCerre  par  la  ffrand'navie  des 
François. 

Droitement  la  vigile  saint  Paul  et  saint  Pierre 
vinrent  les  François  prendre  terre  à  un  port  en 
la  comté  d'Excestre ,  vers  les  marches  de  la 
comté  de  Kent  à  une  assez  bonne  ville  pleine  de 
pécheurs  et  de  maronm'ers  que  on  ditRye^  Si 
la  pillèrent  etrobèrent,  et  ardirent  tout  entiè- 
rement ,  et  puis  rentrèrent  en  leur  navie  en  mer 
et  prirent  le  parfont  et  les  côtières  de  Hamp- 
tonne;  mais  point  n'y  approchèrent  à  celle 
fois. 

Quand  ces  nouvelles  forent  venues  à  Londres 
où  tout  le  pays  s'assembloit  pour  couronner  leur 
seigneur  le  jeune  roi  Richard ,  si  eu  forent  toutes 
gens  durement  ;  émuset  dirent  ainsi  les  seigneurs 
et  tontes  gens  d'un  accord  :  «il  nous  f!aut  hâter 
de  couronner  notre  roi  et  puis  aller  contre  ces 
François ,  ainçois  que  ils  nous  portent  plus  grand 
dommage.»  Si  fut  couronné  au  palais  et  en  la 
chapelle  de  Westmoustier  à  roi  d'Angleterre  le 
jeune  Richard  2,  le  huitième  jour  du  mois  de 
juillet  l'an  dessus  dit,  en  l'onzième  an  de  son 
âge.  Si  fit  ce  jour  le  dit  roi  Richard  neuf  cheva- 
liers et  cinq  comtes  ;  les  chevaliers  ne  sais-je  mie 
nommer,  si  m'en  tairai;  mais  les  comtes  vous 
nommerai.  Premier  monseigneur  Thomas  son 
oncle,  comte  de  Boucquinghem  ;  monseigneur 
Henri  sire  de  Persi,  comte  de  Northombrelande; 
monseigneur  Thomas  de  Hollande  son  frère, 
comte  de  Kent  ;  monseigneur  Guichart  d'Angle 

*  L'un  des  Cinq  Ports  d'Angleterre, 

'  Walsingbam  a  décrit  arec  beaucoup  de  détails  toutes 
168  splendides  cérémonies  du  couronnement  de  Richard  il. 
Une  de  ces  cérémonies  rappelait  la  coutume  ancienne  de 
Vélection  populaire  du  souverain.  Après  que  le  roi  eut  foit 
son  serment,  rarchevéque  et  le  maréchal  d'Angleterre  le 
firent  aller  de  tous  les  côtés  de  l'église ,  en  montrant  au 
peuple  la  formule  du  serment  signé  par  le  roi  et  en  de- 
mandant si  l'on  voulait  se  soumettre  à  un  tel  prince  et 
gouvemeur  et  obéir  à  ses  ordres.  Le  peuple  répondit  par 
de  rives  acclamations^  qu'il  consentait  volontiers  à  lui 
obéir. 


son  maître,  comte  de  Hotindon  ;  et  le  seigneur  de 
Moutlxray,  comte  de  Notinghen.  Tantôt  après 
celle  fête  et  le  couronnement  du  roi ,  onordoima 
lesquels  iraient  à  Douvres  pour  là  garder  le 
passage ,  et  lesquels  iraient  d'autre  part.  Si  fu- 
rent élus  le  comte  de  Gambruge,  et  le  comte  de 
Bouquinghem,  les  deux  fréares,  d'aUer  à  Douvres 
atout  quatre  cents  hommes  d'armes  et  six  cents 
archers ,  et  le  comte  de  Salebrin  et  messire  Jean 
de  Montagu  son  frère  à  une  autre  ville  et  bon 
port  que  onditPesk  ^  atout  deux  cents  hommes 
d'armes  et  trois  cents  ardiers. 

Or  vous  parlerons  nous  des  François,  com- 
ment ils  ex|doitër^t,  entrues  que  ces  ordoD- 
nances  se  firent  et  le  couronnement  du  jeune  roi, 
où  on  détria  dix  ou  douze  jours  ainçobquedb 
seigneurs flissent ,  et  leurs  gens,  où  ils  devoiott 
aller,  excepté  messire  Jean  d'ArcmdeL  GQ  fut 
tondis  tout  cois  avec  ses  gens,  et  sa  chai|;e  I 
Hamptonne;  et  bien  y  besogna;  car  si  il  n'feftt 
été  en  Tétat  que  je  vous  dis,  la  ville  eût  été  dé- 
truite des  François,  car  ils  y  vinrent  prendre 
terre  en  File  de  Wlck^  et  là  se  arrêtèrent  et 
mirent  leurs  chevaux  hors  de  leurs  neft  pour 
courir  sur  le  pays^  Et  y  coururent  et  ardtoit 
ces  villes  que  je  vous  nommerai  :  Yamoode', 
Dartemoude^,  Pleuvemoude^  et  Wesinsé^  qui 
étoient  bons  gros  villages;  si  les  pillèrent  et  n>- 
bërent;  et  y  prirent  sur  le  pays  êtes  dites  viDes 
plusieurs  riches  hommes  à  prisœmiers;  et  puis 
s*ea  retournèrent  à  leur  navie  et  mirent  eus 
tout  leur  conquét  et  leurs  chevaux,  et  ren- 
trèrent ens  et  se  desancrèrent  et  allèrent  vers 
Hamptonne.  Si  cuidèrent  là  arriver  de  hante 
marée;  et  vinrent  devant  le  bavène,  et  firent 
grand  semblant  de  prendre  terre,  Messire  Jean 
d'Ârondel  et  ses  gens  qui  étoient  tout  avisés  de 
leur  venue,  car  ils  les  avoient  vns  nager  snr 
mer  et  prendreleur  tour  pour  arrivar  et  prendre 
terre  à  Hamptonne,  étoient  tout  ordonîiés,  n- 
mes  et  mis  ensemble  en  bataille  devant  le  ba- 
vène. Là  eut  un  peu  d'escarmoucbe;  et  virent 


*  Peut-être  Pool,  vUle  du  Dorsetriiire,  avec  un  bon 
port. 

*  Les  Français  descendirent  dans  l*fle de  Wieht,  le 
21  d'août,  suivant  Otterbourne  et  Walsingham. 

*  Yannoutfa. 
'Dartmouth. 
'  Plynioutb. 

*  Winchdsea. 
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bien  les  François  que  ib  n'y  pouvoient  rien 
conquérir  :  si  se  retrairent  et  boutèrent  en  mer 
en  côtoyant  l'Angleterre  et  en  revenant  yers 
Douvres.  Si  singlèrent  tant  que  ils  y  vinrent ,  et 
à  un  autre  port  que  on  dit  Pesk,  où  il  y  a  une 
bonne  ville,  et  voulurent  là  prendre  terre;  mais 
messire  Guillaume  de  Montagn  comte  de  Sale- 
brin  et  messire  Jean  son  frère  et  leurs  gens  leur 
furent  andevant ,  et  se  mirent  ordonnément  en 
bataille  pour  eux  attendre.  Là  eut  un  petit  es- 
carmoudié ,  mais  ce  ne  Ait  mie  grandement;  car 
ik  rentrèrent  en  mer  et  singlèrent  en  côtoyant 
Angleterre;  et  approchant  Douvres.  Là  sont 
plusieurs  villages  sur  celle  côte  séants  sur  mer, 
qui  en  leur  venant  eussent  été  tous  ars  et  gâtés  ; 
mais  le  comte  de  Salebrin  et  son  frère  et  leurs 
gens  les  poursuivoient  et  oôtoyoient  à  cheval; 
et  quand  Os  vouloient  prendre  terre,  ils  leur 
étoient  audevant,  et  leur  défendoient  vaillam- 
ment ;  et  remontroient  bien  que  c'étoient  droites 
gens  d'armes  et  de  bonne  ordonnance  et  qui 
avoient  à  garder  l'honneur  de  leur  pays. 

Tout  ainsi  en  côtoyant  Angleterre,  messire 
Jean  devienne  et  messire  Jean  de  Raix,  et  l'ami- 
ral d'Espaigne  hérioient  le  pays,  et  mettoient 
grand'entente  et  grand'peine  à  ce  qu'ils  pussent 
prendre  sur  Angleterre  à  leur  plus  grand  avan- 
tage. Et  tant  allèrent  en  cel  état  qu'ils  vinrent  à 
un  bon  gros  village  sur  mer  où  il  y  a  un  bon 
prieuré  que  on  dit  Lyaus  ^  Là  étoient  les  gens 
du  pays  venus  et  recueillis  avec  le  prieur  et 
deux  chevaliers  leurs  chevetain,  par  lequel 
conseil  ils  se  vouloient  ordonner  et  combattre  si 
les  FYançois  venoient.  Les  chevaliers  étoient 
nommés  messire  Thomas  Gheni  et  messire  Jean 
AfFasselée^.  Là  ne  purent  le  comte  de  Salebrin  ni 
ses  frères  venir  à  temps,  pour  les  divers  che- 
mins et  le  mauvais  pays  qui  est  entre  Lyaus  et 
la  marche  où  ils  se  trouvoient.  Là  vinrent  à  ce 
port  les  dessus  dits  François  et  leurs  galées 
moult  ordonnément,  et  ancrèrent  du  plus  près 
de  terre  qu'ils  purent;  et  prirent  terre,  voul- 
sissent  ou  non  les  Anglois  qui  leur  défendirent 
ce  qu'ils  purent.  Là  eut  à  l'entrer  en  la  ville 
grand  butin  et  forte  escarmouche,  et  plusieurs 
hommes  navrés  des  François  à  ce  commence- 
ment par  le  trait;  mais  ils  étoient  si  grand'- 
foison  qu'ils  reculèrent  leurs  ennemis,  lesquels 

•Lewes.  — «FaUesIcy.  . 


se  recueillirent  moult  faiticement  en  une  place 
devant  le  moutier  et  attendirent  leurs  ennemis, 
lesquels  s'en  vinrent  sur  eux  hardiement  com- 
battre main  à  main  très  ordonnément.  Là  furent 
faites  plusieurs  grands  appertises  d'armes  des 
uns  et  des  autres,  et  se  deffendirent  les  Anglois 
moult  bien  sekm  leur  quantité,  car  ils  n'étoient 
que  un  petit  au  regard  des  François.  Si  se  pre- 
noient  près  de  bien  faire  la  besogne.  Aussi  les 
François,  aveclebondésir,avoientgrand'entente 
d'eux  porter  dommage.  Là  obtmrent-ils  la  place, 
et  furent  les  Anglois  déconfits;  et  y  eut  bien  deux 
cents  morts  et  grand  foison  de  pris  des  plus  no- 
tables riches  hommes  de  la  marche  qui  là  étoient 
venus  pour  leurs  corps  avancer  ;  et  furent  pris  les 
deux  chevaliers  et  le  prieur  de  Lyaus.  Si  fut  la 
ville  toute  courue,  arse  et  détruite,  et  aucuns 
petits  villages  marchissans  Hlec;  et  puis  quand 
la  marée  fut  revenue,  ils  rentrèrent  en  leurs 
vaisseaux  et  se  désancrèrent.  Si  se  départirent  et 
emmenèrent  leur  pillage  et  leurs  prisonniers, 
parquoi  ils  sçurent  la  mort  du  roi  Edouard  et  le 
couronnement  du  roi  Richard.  Adonc  messire 
Jean  de  Vienne  se  avança  de  signifier  ces  nou- 
velles au  roi  de  France  :  si  fit  partit  un  sien 
chevalier  et  trois  écuyers  qui  portoient  lettres  de 
créance  en  une  barge  grosse  espaignole  qui  tra- 
versa la  mer  et  vint  arriver  à  Grotoy  dessous 
Abbeville.  Là  prirent  Os  terre,  et  montèrent  à 
cheval,  et  exploitèrent  tant  par  leurs  journées 
qu'Os  vinrent  à  Paris.  Là  trouvèrent  Os  le  roi  de 
France,  le  duc  de  Berry,  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  duc  de  Bourbon,  et  grand  foison  de  nobles 
seigneurs  :  si  firent  leur  message  bienet  àpoint, 
et  furent  bien  crus,  parmi  les  lettres  de  créance 
qu'ils  portoient. 

Quand  le  roi  de  France  sçut  la  mort  de  son  ad- 
versaire le  roi  d'Angleterre  ^  et  le  couronne- 
ment du  roi  Richard,  si  ne  fut  mie  moins  pen- 
sieux  que  devant;  nient  moins  0  n'en  montra 
nul  semblant,  mais  se  voult  acquitter  de  la 
mort  de  son  cousin  le  roi  d'Angleterre,  lequel, 
la  paix  durant ,  0  appeloit  frère.  Et  lui  fit  faire 
son  obsèque  aussi  notablement  et  aussi  puissam- 

*  On  ne  peut  croire  qu'on  ignorât  encore  en  France 
la  mort  d'Edouard,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  les 
entreprises  des  Français  dont  Froissart  rient  de  parier, 
sont  antérieures  à  leur  descente  dans  l'Oe  de  Wiglit ,  qui 
est  du  21  août.  Car  il  est  certain  que  long-temps  arant  le 
21  août ,  probablement  même  ayant  la  fin  du  mois  de  juin, 
Charles  V  fui  informé  de  la  mort  d'Edouard. 


Digitized  by 


Google 


712 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


[1S77] 


ment  en  la  sainte  chapelle  à  Paris,  que  dont  que 
si  le  roi  d'Angleterre  eût  été  son  cousin  ger- 
main. Et  là  remontra  le  roi  de  France  qu'il  étoit 
plein  de  toute  honneur;  car  il  s'en  fût  bien  passé 
à  moins  si  il  voulsist-OrparleronsHious  de  mon- 
seigneur Jean  de  Vienne  et  conterons  comment 
il  persévéra. 

CHAPITRE  CCCXCI. 

De  la  grone  nafie  de  France  qui  singla  devant  Calait  et  Tint 
•e  déromprei  Harfleor. 

Après  la  déconfiture  de  Lyaus,  ainsi  que  vous 
avez  ouy,  ils  rentrèrent  en  leur  nâvie  et  sin- 
glèrent  devers  Douvres  où  tout  le  pays  étoit  as- 
semblé; et. là  étoient  les  deux  oncles  du  roi,  le 
comte  de  Cambruge  et  le  comte  de  Bouquin- 
ghem,  et  bien  quatre  cents  lances  et  huit  cents 
archers  ;  et  eussent  volontiers  vu  que  les  Fran- 
çois se  fussent  avancés  poiu*  là  prendre  terre,  et 
avoient  ordonné  ainsi ,  que  on  ne  leur  devéeroit 
point  à  prendre  terre  pour  combattre  mieux  à 
leur  aise;  car  ils  se  sentoient  forts  assez  pour 
iceux  combattre.  Si  se  tenoient  tout  cois  en  la 
ville  par  manière  de  bataille  ;  et  véoient  bien 
avant  en  la  mer  la  navie  monseigneur  Jean  de 
Vienne  qui  approdioit  et  venoit  avec  la  mer  tout 
droit  vers  Douvres.  Si  se  tenoient  les  seigneurs 
et  les  Anglois  qui  là  étoient  pour  tous  confortés 
que  il  viendroit  jusques  à  là,  et  que  ils  auroient 
bataille.  Et  forent  voirement  devant  le  havène 
et  droit  à  l'entrée,  et  n'eurent  point  conseil  de 
là  prendre  terre  ;  mais  tournèrent  leurs  singles 
et  s'en  vinrent  de  celle  marée  tout  droit  devant 
Calais,  et  là  ancrèrent.  De  quoi  cils  de  la  ville  de 
Calais  forent  moult  émerveillés  quand  ils  les 
virent  si  soudainement  là  venir,  et  se  coururent 
tantôt  armer  et  appareiller;  car  ils  cuidèrent 
tantôt  avoir  l'assaut;  et  clorrent  leurs  portes  et 
leurs  barrières;  et  furent  en  grand  effroi,  car 
messire  Hue  de  Cavrelée,  qui  pour  ce  temps  étoit 
capitaine  de  Calais,  n'y  étoit  point  :  mais  il  re- 
vint au  soir,  car  en  ce  propre  jour  il  avoit  che- 
vauché horsdevantSaint-Omer,ensa  compagnie 
monseigneur  Jean  de  Harleston,  gouverneur  de 
Guines,  et  le  sire  de  Gommignies,  capitaine 
d'Arde.  Si  fut  fait  nouveau  chevalier  en  celle 
chevaudiée,  l'atné  fils  du  seigneur  de  Gom- 
mignies, messire  Guillaume.  Si  retournèrent  au 
soir,  sans  rien  faire  fors  eux  montrer,  ces  capi- 


taines en  leurs  garnisons.  Si  trouva,  ainsi  que 
je  vous  dis,  messire  Hue  de  Cavrelée  celle  grosse 
navie  de  France  et  d'Espaigne  devant  Calais.  Si 
firent  bon  guet  et  grand  celle  première  nuit;  et 
à  lendemain  toute  jour  furent  ils  armés;  car  ib 
cuidèrent  avoir  l'assaut  et  la  bataille.  On  suppo- 
soitadonc  en  France,  et  aussi  le  cuidèrent  bJea 
adonc  les  Anglois  de  Calais,  que  ceDe  année 
de  terre  dût  assi^er  Calais;  mais  quand  3s 
eurent  été  à  l'ancre  sept  jours,  au  huitième  jov 
un  vent  contraire  s'éleva  qui  les  prit  soudaine- 
ment, et  les  convint  par  force  partir,  tant  étoit 
le  vent  fort  et  dur  et  mauvais,  etlafortunepi- 
rilleuse  sur  mer.  Si  se  désancrèrent  et  levèrent 
les  singles  et  se  mirent  aval  vent  :  si  forent 
moult  tôt  éloignés,  ^  vinrent  de  celle  course 
prendre  terre  et  férir  au  havène  de  Harfleor  en 
Normandie.  Ainsi  se  dérompit  pour  cdle  saison 
l'armée  de  mer  du  roi  de  France,  ni  je  n'ai 
point  ouy  parler  qu'ils  en  fissent  {dus  en  gmd 
temps. 

CHAPITRE  CCCXCIL 

Gomment  le  eaptal  de  Badi  mcxinit  pritonnier  i  Parii  ci  b 
UNirdnTeBiple. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ouy  parler  et  r^ 
corder  comment  messire  Jean  de  GraOli,  dit 
captai  de  Buch,  fot  pris  devant  Socdrise  de  Far- 
mée  Yvain  de  Galles  et  Radigo  de  Roux,  et 
comment  il  fot  amené  à  Paris  comme  prison- 
nier, et  mis  en  la  tour  du  Temple  et  là  Ken 
gardé.  Trop  de  fois  le  roi  d'Angleterre  et  ses 
consaux  offrent  pour  lui  le  comte  de  Saint-Poi 
et  encore  trois  ou  quatre  bons  prisonniers,  que 
ils  n'eussent  mie  rendu  pour  cent  mille  francs; 
mais  le  roi  de  France  n'en  vouloit  rien  faire,  car 
il  sentoit  le  captai  de  Buch  trop  durement  on 
bon  capitaine  de  gens  d'armes  et  un  grand 
guerrier,  et  que  par  lui,  si  il  étoit  délivré,  se 
feroient  trop  de  belles  reoouvrances  et  recud- 
lettes  de  gens  d'armes;  car  sur  cinq  jours  ou 
huit,  un  tel  chevalier  comme  le  captai  étoit  bien 
taillé  par  sa  hardie  emprise  d'entrer  en  un  pays, 
et  de  courir,  et  de  porter  cent  mille  ou  deoi 
cents  mille  francs  de  dommage  Si  le  vouloit  te- 
nir en  prison  ;  et  lui  promettoit  bien  que  jamais 
ne  partiroit  de  là ,  si  il  ne  se  toumoit  François; 
mais  s'il  vouloit  être  François,  il  lui  donn^ 
roit  en  France  si  grand'terre  et  si  bdlc  ^^ 
venue  que  bien  lui  devroit  suffire ,  et  le  roari^ 
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roît  hiea  et  hautement.  Le  captai  répmidit  que 
jà,  s'il  plaisoit  à  Dieu,  il  ne  fm>it  ce  marché; 
et  puis  remoDtroit  courtoisement  aux  dievaliers 
qui  le  venoient  voir  que  on  ne  lui  faisoit  mie  le 
droit  d'armes  j  quand  par  bataille  pris  étoit 
en  servant  loyaument  son  seigneur,  ainsi  que 
tous  chevaliers  doivent  faire ,  et  on  ne  le  vouloit 
mettre  à  finance;  et  que  ce  on  voulsist  remon- 
trer au  roi  de  France ,  que  on  ne  lui  faisoit  mie 
la  chose  pareille  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses 
enfans  avoient  du  temps  passé  fait  à  ses  gens, 
tant  à  monseigneur  Bertran  du  Guesdin  que 
aux  autres  les  plus  notables  de  tout  le  royaume 
de  France,  qui  n'étoient  mie  morts  ai  prison, 
ainsi  que  on  hii  faisoit  mourir  et  perdre  son 
tanps  vilainement.  Les  chevaliers  de  France  qui 
le  venoient  voir ,  au  voir  dire  en  avoient  grand'- 
pitié  ;  et  disoient  bien  que  il  remontroit  raison. 
Et  par  espécial  Fécuyer  qui  pris  Favoit ,  qui  s'ap- 
peloit  Pierre  de  Longvillers,  qui  étoit  moult 
appert  homme  d'armes,  et  qui  n'en  avoit  eu 
pour  sa  prise  que  douze  cents  francs ,  disoit  bien 
que  on  faisoit  tort  au  captai  quand  on  ne  le  met- 
toit  à  finance  courtoise  selon  son  état  ;  et  en  avoit 
tel  pitié  où  il  en  oyoit  parler,  et  comment  il  fai- 
soit ses  regrets,  que  il  eût  voulu  que  oncques 
ne  l'eût  pris.  Si  fut  en  espécialité  remontré  au 
roi  de  France,  et  prié  par  plusieurs  dievaliers 
et  bonnes  gens  de  son  royaume  que  il  voulsist 
être  plus  doux  au  captd  que  il  n'avoit  été  ;  car 
par  droit  d'armes  toutes  gens  disoient  que  on 
lui  faisoit  tort.  Adonc  se  rafrada  un  petit  k  roi,  et 
demanda  quelle  grâce  on  voudroit  que  on  lui  fit. 
liC  sire  de  Goucy,  si  comme  je  fus  adonc  informé, 
y  trouva  adonc  un  moyen,  et  dit:  «  Sire,  si 
vous  le  faisiez  jurer  que  jamais  ne  s'armât  contre 
le  royaume  de  France,  vous  le  pourriez  bien 
délivrer,  et  si  feriez  votre  honneur.  j>  —  a  Et 
nous  le  voulons ,  dit  le  roi .  mais  qu'il  le  veuille,  o 
Adonc  fut  demandé  â  mcmseigneur  le  captai  si 
il  se  voudroit  obliger  en  cette  composition.  Le 
captai  répondit  qu'il  en  auroit  avis.  En  ce  temps 
jqu'il  s'en  devoit  aviser,  tant  de  merancolies  et 
d'abusions  le  prirent  et  aherdirent  de  tous  lez 
que  il  entra  en  une  frénésie  et  ne  vouloit  ni  boire 
ni  manger;  si  affoiblit  du  corps  durement,  et 
entra  en  une  langueur  qui  le  mena  jusques  â  la 
mort.  Ainsi  mourut  prisonnier,  après  cinq  ans 
d'étroite  garde ,  le  captai  de  Bucb.  Si  lui  fit  faire 
le  roi  de  France  son  obsèque  moult  honorable- 


ment,  et  ensevdir ,  pour  le  bien  et  pour  la  Ta3- 
lance  dudit  captd;  et  aussi  il  étoit  du  sang  et 
du  lignage  du  roi,  du  o6té  du  comte  de  Foii  et 
d'Arragon ,  par  quoi  il  y  étoit  plus  tenu. 

Assez  tôt  après  la  mort  dudit  captai,  qui  tant 
avoit  été  preux  chevalier,  si  accoucha  la  roine 
de  France  d'une  fille  qui  fut  nommée  Catherine. 
En  celle  gésme  prit  la  roine  une  maladie  dont 
elle  mourut  ^  Cette  roine,  qui  avoit  été  pleme 
de  moult  bcmnes  mœurs ,  fut  fille  au  gentil  duc 
de  Bourbon,  qui  mourut  en  la  bataille  de  Poi* 
tiers.  Si  fit-on  son  obsèque  en  l'abbaye  de  Samt- 
Denis,  où  elle  fîit  sépulturée  moult  solennel- 
Idement;  et  y  furent  priés  tous  les  nobles  et 
prélats  de  France,  voire  ceux  des  marches  pro- 
chaines de  Paris. 

CHAPITRE  CCCXCIL 

Gomment  kt  François  prirent  et  reooafrèrent  le  ehâteau 
d'Ardre  et  frtusieiinftNrlerewes  et  dUteanx  i  l'enoontre  d« 
Calait. 

En  celle  saison  que  cette  guerre  de  France  et 
d'Angleterre  fut  renouvelée ,  et  messire  Jean  de 
Vienne,  si  comme  ci-dessus  est  dit,  courut  et 
ardit  en  Angleterre ,  et  qu'il  eut  été  devant  Ca- 
lais et  qu'il  se  fut  retrait  en  Normandie,  messire 
Hue  de  Cavrelée ,  capitaine  de  Calais,  et  le  sire 
de  Gommignies ,  capitaine  de  Ardre ,  avec  leurs 
genscouroient  souvent  sur  le  pays  devant  Saint- 
Omer ,  devant  Therouane ,  en  la  comtéUe  Saint- 
Pol ,  en  la  comté  d'Artois  et  de  Boulogne  ;  ni  rien 
ne  demeuroit  dehors  les  forteresses  que  tout  ne 
fût  pris  et  pillé  et  amené  en  leurs  garnisons;  de 
quoi  les  plaintes  en  étoient  venues  et  venoient 
encore  tous  les  jours  au  roi  de  France.  Le  roi ,  à 
qui  ces  choses  déplaisoient ,  et  qui  vouloit  obvier 
à  ce ,  s'en  conseilla  à  aucuns  de  son  royaume 
comment  on  pourroit  à  ces  garnisons  angloises 
étant  en  la  marche  d'Artois  et  de  Calais,  porter 
contraire.  On  lui  dit  que  la  bastide  d'Ardre  étoit 
bien  prenable ,  mais  que  on  y  allât  chaudement , 
sans  ce  que  ceux  de  Calais  en  sçussent  rien  ;  car 
on  avoit  entendu,  par  aucuns  capitaines  et  com- 
pagnons de  la  garnison  qui  s'en  étoient  décou- 
verts, que  elle  n'étoit  point  bien  pourvue  d'ar- 
tillerie; car  le  sire  de  Gommignies,  qui  capitaine 
en  avoit  été  et  étoit,  en  avoit  été  moult  négli- 
gent. Ces  paroles  plaisirent  moult  bien  au  roi , 
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et  dit  qu'il  y  ravoieroit  hàtement.  Lors  lui  fut 
dît  que  ce  fût  secrètement ,  par  quoi  nulles  nou- 
velles n'en  fussent  au  pays  devant  que  on  fût 
venu  là.  Et  si  on  pouvoit  tant  faire  que  on  Peut 
françoise,  on  ne  se  doutoit  point  que  on  ne  dût 
tout  reconquerre,  jusquesaux  portes  de  Calais; 
et  si  on  étoit  seigneur  des  frontières,  on  auroit 
meflleur  avantage  pour  contraindre  Calais. 

Adonc  le  roi ,  tout  avisé  et  pourvu  de  son  fait, 
mit  sus  une  grande  assemblée  de  gens  d'armes , 
et  escripsit  à  son  frère  le  duc  de  Bourgogne  que 
H  se  traidt  à  Troyes  en  Champagne,  et  la  fit  ses 
pourvéances;  car  il  vouloit  que  il  fût  chef  de 
foutes  ces  gens  d'armes.  Le  duc  obéit  au  com- 
mandement du  roi,  ce  fut  raison;  et  s'en  vint  à 
Troyes  ;  et  là  vinrent  tous  les  Bourguignons  qui 
enfurent  priéset  mandés,  et  aussidélivrés  etpayés 
tout  secs  de  leurs  gages  pour  trois  mois.  D'autre 
part  le  roi  fit  son  mandement  à  Paris  des  Bre- 
tons et  des  François  ;  et  là  furent  aussi  tout  pres- 
tement payés  de  leurs  gages,  et  des  Yermen- 
disiens  et  Artisiens  en  la  cité  d'Arras;  Adonc 
s'avalèrent  le  duc  de  Bourgogne  et  ses  gens  de 
Troyes ,  et  s'en  vinrent  à  Paris.  Si  se  mirent  là 
ensemble,  Bourguigncms,  Bretons  et  les  Fran- 
çois ;  et  sçurent  adonc  aucuns  capitaines ,  et  non 
mie  tous,  quelle  part  ils  dévoient  aller.  Si  se  dé- 
partirent sur  la  darraine  semaine  d'août;  et  s'ai 
vinrent  à  Arras  en  Picardie  et  de  là  à  Saint-Omer. 
Si  se  trouvèrent  bien  vingt-cinq  cents  lances  de 
bonne  étoffe,  pourvus  de  quant  qu'il  appartenoit 
à  gens  d'armes ,  et  toute  fleur  de  gens  d'armes , 
chevaliers  et  écuyers.  Si  se  départirent  de  Samt- 
Orner  sur  un  samedi  moult  ordonnément  et  ar- 
rément,  et  s'en  vinrent  devant  Ardre. 

Cils  de  la  garnison  d'Ardre  ne  s'en  donnoient 
garde,  quand  ils  les  virent  tous  rangés  et  or- 
donnés devant  leur  ville  et  si  bien  que  merveil- 
les. Là  étoient  avec  le  duc  de  Bourgogne,  que 
je  ne  l'oublie,  tous  premiers  bannerets  bour- 
guignons: le  comte  de  Guines,  le  comte  de 
Grant-Pré ,  monseigneur  Louis  de  Cbàlons ,  le 
seigneur  delà  Rivière,  le  seigneur  de  Vergi , 
monseigneur  Thibaut  du  Neufdiàtd ,  messire 
Hugue  de  Vienne,  Pierre  de  Bar,  le  seigneur  de 
Soubrenon,  le  seigneur  de  Poix,  le  seigneur 
d'Enghien ,  le  seigneur  de  Rougemont  ;  et  puis 
bannerets  bretons:  le  seigneur  de  Cliçon,  le 
seigneur  de  Beaumanoir,  le  seigneur  de  Roche- 
fort,  le  seigneur  de  Rieux,  monseigneur  Charles 


de  Dignant  ;  bannerets  ncHinands:  le  seigneur 
de  Blainville  maréchal  de  France,  le  seigneur 
de  Hambue ,  le  seigneur  de  Riville ,  le  seigneur 
d'Estouteville ,  le  seigneur  de  Graville,  le  sei- 
gneur de  Oère,  le  seigneur  d'Aineval,  le  sei- 
gneur de  Franville;  bannerets  françois  :  mon- 
seigneur  Jacques  de  Bourtxm,  mcmseîgnenr 
Hue  d'Antoing,  lecomtedeDanunartin,  mes- 
sire Charles  de  Poitiers,  le  sénéchal  de  Hay- 
naut ,  le  seigneur  de  Wauvrin,  le  seigneur  de 
Helly,  le  seigneur  de  la  Fère,  l'évèqne  de  Beao- 
vais,  monseigneur  Hue  d'Amboise,  le  seigneur 
de  Saint-Dizier;  Yermendisiens  :  le  seigneur 
d' AufFemont ,  le  seigneur  de  MoreuQ ,  le  vicomte 
des  Quesnes ,  le  seigneur  de  Fransières ,  le  sd- 
gneur  de  Raineval;  Artisiens:  le  vicomte  de 
Meaux,  le  seigneur  de  Villers  et  le  seigneur  de 
Cresèques.  Et  là  étoient  tous  dis  barons  en  td 
arroy  et  si  hiea  accompagnés  que  merveilles  se- 
roit  à  recorder.  Si  se  logèrent  les  plusieurs  de 
feuillées,  et  les  autres  de  rien  fbrsà  nuddd; 
car  ils  vouloient  montrer  qu'ils  ne  seroient  mie 
là  longuement  et  qu'ils  assaudroient  continud- 
lement;  car  ils  firent  dresser  et  appareiller  leurs 
canons  qui  portoient  carreaux  de  deux  cents  pe- 
sant. 

Quand  le  sire  de  Gommignies  se  vit  ainsi  en- 
vironné de  tels  gens  d'armes  et  de  si  grand'fbi- 
son  dont  il  ne  se  donnoit  de  garde,  et  si  sentoit 
sa  forteresse  mal  pourvue  d'artillerie,  si  se  com- 
mença à  ébahir  ;  et  demanda  ccmsdl  à  ses  com- 
pagnonscommait  ils'encheviroit;  car  il  nevéoît 
mie  que  longuement  contre  tds  gens  d'armes  fl 
se  pût  toiir.  Avec  lui  ^ient  trois  chevaliers  de 
Haynaut  assez  apperts  dlionmies  d'armes ,  mes- 
sire Eustache,  sire  de  Yertaing,  et  messire 
Pierre,  son  frère,  et  monsdgneur  Jaquemin 
du  Sart  et  plusieurs  hom  écuyers  et  apperts, 
qui  étoient  en  bonne  volonté  d'eux  deftoîdré. 

Ce  premier  jour  que  les  François  furent  ve- 
nus devant  Ardre,  s'en  vint  le  sire  de  Hangest , 
un  moult  appert  chevalier  vermendisien ,  armé 
de  toutes  pièces ,  la  lance  au  poing ,  monté  sur 
un  coursier,  courir  jusques  aux  barrières  d'Ar- 
dre; et  dit ,  quand  il  fut  là  venu  en  frétillant  et 
remuant  son  coursier,  par  quoi  fl  ne  fût  avisé 
du  trait:  ce  Entre  vous ,  Hainuiers-Anglois ,  que 
ne  rendez-vous  celle  forteresse  à  monseigneur 
de  Bourgogne?  d  Adonc  répondirent  deux 
écuyers  frères  qui  là  étoient ,  Yreux  et  Hutin 


Digitized  by 


Google 


L1377J 


LIVRE  I.— PARTIE  IL 


715 


du  Lay  :  aNoos  ne  la  rendrons  pas  ainsi,  non. 
Pensez-vous  que  nous  soyons  déconfits,  pour  ce 
que  vous  êtes  ci  venus  grand'foison  de  gens 
d'armes?  Dites  au  duc  de  Bourgogne  que  il  ne 
Faura  pas  si  légèrement  qu'il  cuide.  d  Adonc  ré- 
pondit le  sire  de  Hangest  :  «Sachez  que  si  vous 
êtes  pris  par  force,  ainsi  que  vous  serez,  il  n^est 
mie  de  doute,  si  nous  vous  assaillons,  il  n'y 
aura  homme  nul  pris  à  merci  ;  car  je  Tai  ainsi 
oui  dire  à  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  » 
A  ces  paroles  retourna  le  sire  de  Hangest. 

Je  vous  vueil  reoorder  comment  cils  d'Ardre 
finèrent.  Là  étoit  en  Tost  le  sire  de  Rameval, 
cousin  germain  au  seigneur  de  Gommignies , 
qui  savoit  en  partie  Fintention  du  duc.  Si  s'a- 
vança de  venir  vers  son  cousin ,  et  fit  tant  qu'il 
y  eut  asségurances  d'eux  deux,  et  parlementè- 
rent dedans  la  ville  d'Ardre  moult  longuement 
ensemUe;  et  là  remontra  le  sire  de  Raineval  au 
seigneur  de  Gommignies ,  en  grand'espécialité 
et  fiance  de  lignage ,  comment  le  duc  et  tous 
cils  de  l'ost  le  menaçoient  et  ses  gens>  aussi ,  non 
pas  pour  prendre  à  rançon ,  si  par  force  étoient 
conquis,  mais  de  tous  faire  mourir  sans  merci. 
Si  lui  prioit  qu'il  se  voulsist  aviser  et  laisser  con* 
seiller,  et  rendre  laforteresse;  si  s'enpartiroient, 
il  et  ses  gens,  sauvement ,  et  si  istroit  de  grand 
péril  ;  car  confort  ni  secours  ne  leur  apparoit  de 
nul  o6té. 

Tant  le  prêcha  et  sermonna  que,  sur  asségu-* 
rances,  il  l'amena  parler  au  duc  de  Bourgogne 
et  au  seigneur  de  Qiçon.  Là  entrèrent  en  train 
tés;  et  n'en  voult  adonc  le  sire  de  Gommignies 
rien  avoir  en  couvent ,  sans  le  sçu  de  ses  oom* 
pagnons.  Si  retourna  dedans  Ardire  ;  et  remon^ 
tra  aux  compagnons ,  chevaliers  et  écuyers ,  qui 
là  étoient ,  toutes  les  paroles  et  raisons  de  quoi 
on  l'avoit  asséguré ,  et  conmient  onlesmenaçoit  ; 
si  vouloit  savoir  quelle  chose  ils  en  diroient,. 
Les  aucuns  lui  conseilloient  du  rendre ,  et  les 
autres  non  ;  et  furent  plus  de  deux  jours  en  fait 
contraire  ;  et  disoient  bien  les  aucuns  que  ils  se 
porteroient  trop  grand  blâme ,  s'ils  se  rendoient 
si  légèrement  sans  être  assaiUis,  et  que  jamais 
ne  seroient  en  nulle  place  crus  ni  lumorés.  Le 
sire  de  Gommignies  leur  répondoit ,  que  il  avoit 
oiii  jurer  moult  espécialement  le  duc  de  Bour- 
gogne que,  si  on  alloit  jusques  à  l'assaillir,  ja- 
mais à  eux  rendre  ni  la  forteresse  ils  ne  vien- 
droient  à  tant  que  ils  ne  fussent  tous  morts,  si 


de  force  ils  étoient  pris  :  «Et  vous  sçavez ,  sei- 
gneurs, que  céans  n'a  point  d'artillerie  qui  ne 
fût  tantôt  enlevée,  d  Là  disoient  lescompagnons  : 
«  Sire ,  vous  en  avez  mal  soigné ,  c'est  par  votre 
négligence.  » 

Adonc  s'excusoit  le  sire  de  Gommignies,  et  di- 
soit  que  ce  n'étoit  mie  sa  coulpe  mais  celle  du 
roi  d'Angleterre ,  le  roi  Edouard ,  et  de  son  con- 
seil ;  car  il  leur  avoit  bien  dit  et  démontré  en 
celle  année  plusieurs  fois  :  «Et  si  de  ce  ils  ont 
négligé,  ce  n'est  mie  ma  coulpe ,  mais  la  leur;  et 
m'en  voudrois  bien  excuser  par  eux.  i>  Que  vous 
ferois-je  long  parlement  de  cette  aventure? 
Tant  fût  traité  et  pouiparlé,  parmi  Taide  et 
pourchas  du  seigneur  de  Raineval ,  qu'il  fit  tant 
que  Ardre  se  rendit  ;  et  s'en  partirent  ceux  qui 
partir  vouldrent ,  et  espéciaument  les  quatre 
chevaliers  et  tous  les  compagnons  soudoiers;  et 
forent  conduits  jusques  à  Calais ,  de  monsei- 
gneur Gauvinet  de  BaiUeul.  Si  demeurèrent 
cils  de  la  nation  de  la  ville  sans  rien  perdre  du 
leur;  et  en  prirent  les  François  la  saisine  et 
possession,  le  sire  de  Qiçon  et  le  maréchal  de 
France.  Si  furent  moult  réjouis  les  François  et 
tout  le  pays  de  la  prise  d'Ardre. 

CHAPITRE  CCCXCV. 

Des  antres  fortereitet  d*eiitûiir  Cabdi  qui  ftnent  prises  par 
le  duc  de  Boargofl^ ,  et  do  sire  de  Gommignies  qui  alla  s'ex- 
cuser en  Angleterre  de  la  prise  d'Ardre  ;  et  comment  le  roi 
de  France  fit  remparer  toutes  les  fbrteresses  de  ce  lei. 

Le  propre  jour  que  Ardre  se  rendit  ^,  tout 
chaudement  s'en  vmrentquatre  cents  lances  de- 
vant un  autre  petit  fort,  que  ou  dit  la  Planche ,. 
où  il  y  avoit  Anglois  qui  le  gardoient.  Si  furent 
environnés  de  ces  gens  d'armes;  et  leur  fut  dit 
qu'ils  ne  savoîent  que  faire  de  tenir,  car  Ardre 
s'étoit  rendue;  et  fussent  tout  ségurs,  que  s'ils 
se  faisoient  assaillir,  ils  seroient  tous  morts  sans 
merci.  Quand  cils  de  la  Planche  ouïrent  ces 
nouvelles ,  si  furent  tout  ébahis ,  et  se  conseillè- 
rent entre  eux ,  et  regardèrent  que  ils  n'étoient 
que  un  petit  de  compagnons,  et  n'avoient  mie 
trop  forte  place  ;  si  valoit  mieux  que  ils  se  ren- 
dissent, sauves  leurs  vies,  puisque  Ardre  étoit 
rendue,  que  ils  fissent  pire  marché.  Si  rendi- 
rent la  forteresse ,  sauve  leur  vie  et  le  leur ,  et 
furent  conduits  outre  parmi  ce  traité,  pour  le 

*  Ardret  se  rendit  aux  Français  le  7  de  septembre  1377, 
suivant  les  Chroniques  de  France, 
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péril  des  rencontres,  jasques  à  Calais.  Puis 
prirent  les  François  la  saisine  de  la  Planche  ;  et 
dirent  entre  eux  que  bien  ils  le  tiendroient, 
parmi  Faide  d'Ardre  et  des  autres  forteresses 
que  ils  prendroient  encore.  A  lendemain  s'en 
vinrent  les  François  devant  Balinghehem,  un 
chastel  bel  et  fort  en  la  comté  de  Guines ,  que  les 
Anglois  tenoient;  et  n'y  furent  mie  tous  à  celle 
empainte;  car  le  duc  de  Bourgogne  étoit  encore 
demeuré  derrière  et  entendoit  aux  ordonnances 
d'Ardre,  et  au  regarder  quels  gens  y  demeu- 
reroient  et  comment  on  le  pourroit  tenir  contre 
les  Anglois.  Cils  qui  venoient  devant  Balinghe- 
hem  étoient  bien  douzecentscombattans.  Si  envi- 
ronnèrent le  chastel  et  firent  grand  semblant 
de  l'assaiUir.  A  Balinghehem  avoit  fossés  et 
grand  roulis  ainçois  que  on  pût  (venir  jusques 
aux  murs  ;  mais  cils  François ,  targés  et  pavoi- 
ses, passèrent  outre  et  rompirent  les  roulis,  et 
pertuisèrent  les  murs.  Quand  les  Anglois  qui 
dedans  étoient  sévirent  assaillis  de  telle  façon  et 
entendirent  que  cQs  d'Ardre  et  de  la  Planche 
s'étoient  rendus,  si  forent  tout  ébahis,  et  entrèrent 
en  traités  devers  ces  François.  Finablement  ils 
rendirent  le  chastel ,  sauves  leurs  vies  et  le  leur; 
et  durent  être  conduitsjusques  à  Calais,  ainsi 
qu'il  furent  ;  et  les  François  prirent  la  posses- 
ma  de  Balinghehem,  qui  s'en  tinrent  tout 
joyeux. 

En  après  on  vint  devant  un  autre  petit  fort , 
qu'on  appelle  la  Haye;  mais  on  trouva  que  les 
Anglois  s'en  étoient  partis,  et  avoient  bouté  le 
feu  dedans.  Adonc  s'en  vint  le  duc  de  Bourgc^e, 
et  en  sa  compagnie  tous  cils  barons  dessus  nom- 
més ,  et  leurs  routes,  devant  Odruick  un  beau 
châteletfort,  duquel  trois  écuyers  Anglois,  qu'on 
dit  les  trois  frères  de  Maulevrier,  étoient  capi- 
taines; et  avoient  avec  eux  des  bons  compa- 
gnons. Quand  le  duc  de  Bourgogne  et  ses  gens 
furent  venus  jusques  à  là,  ils  l'environnèrent  ;  et 
leur  fut  demandé  si  ils  se  rendroient,et  que 
ceux  d'Ardre  et  de  Balinghehem  étoient  rendus. 
Ils  répondirent  que  ils  n'en  faisoient  compte  et 
qu'ils  ne  savoient  rien  de  cela ,  et  que  point  ne 
se  rendroient  ainsi.  Quand  on  ouït  cette  réponse, 
adonc  se  logèrent  toutes  manières  de  gens;  ce 
fut  par  un  merquedi  ;  et  le  jeudi  toute  jour  on 
regarda  comment  on  les  pourroit  assaillir.  Ce 
château  de  Odruick  est  sur  une  motte  environ- 
né d'eau  et  de  fossés  bien  parfonds  qui  n'étoient 
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mie  légers  à  passer;  mafe  les  Bretons  s'aiBoient 
bien  qu'il  les  passeroient.  Adonc  fit  le  duc  de 
Bourgogne  dresser  ses  engins  et  traire ,  ne  sais, 
cinq  ou  six  carreaux  pour  plus  effiréer  ceux  de 
dedans.  Si  en  eut  de  ces  carreaux  qui,  par  force 
de  trait ,  passèrent  outre  les  murs  et  les  pertui- 
sèrent. Quand  cils  du  chàtel  virent  la  forte  artil> 
lerie  que  le  duc  avoit ,  si  se  doutèrent  plus  que 
devant  ;  mais  tondis,  jusques  au  dimanche,  firent- 
ils  grand  semblant  d'eux  tenir  et  deffèndre. 

Entrues  ordonnèrent  les  François  et  avoient 
jà  ordonné  toute  leur  besogne  pour  avoir  Favan- 
tage  d'eux  assaillir ,  et  grand^fbison  de  bois ,  de 
merriens,  de  vdourdes  et  d'estram  pour  rem- 
plir les  fbssés;  et  étoient  jà  les  livrées  parties 
pour  aller  assaillir,  et  dâivrées  ainsi  qu'usage  est 
en  tels  besognes ,  et  savoit  chacun  quelle  chose 
il  devoit  faire;  et  jà  jetoient  les  canons,  dont  il 
y  avoit  jusques  à  sept  vingt  carreaux  de  deux 
cents  pesant ,  qui  pertuisoient  les  murs  ;  ni  rieo 
ne  duroit  devant  eux ,  quand  les  trois  frères  de 
Maulevrier  se  nûrent  en  traité  envers  le  doc;  et 
m'est  avis  que  ils  rendirent  la  forteresse ,  sauve 
leur  vie  et  le  leur  ;  et  forent  conduits  des  gens 
du  duc  de  Boulogne  jusques  à  Calais. 

Vous  devez  savoir  que  messire  Hue  de  Cavre- 
lée,  capitaine  de  Calais,  et  les  gens  dlcdle  viBe, 
forent  moult  émerveillés,  quand  si  soudaine- 
ment ils  se  virent  en  leur  marche  dégarnis  de 
cinq  châteaux;  et  leur  vint  trop  grandement  à 
déplaisance,  et  par  espécial  de  la  bastide  d'Ar- 
dre qui  leur  avoit  été  du  temps  passé  un  grand 
écu  et  confort  contre  les  Artésiens  ;  et  n'ra  sa- 
voient que  supposer;  car  le  sire  de  Gommignies, 
combien  que  en  devant  ils  l'aimassent,  crussent 
et  honorassent  tant  que  à-  merveiUes,  il  étoit 
maintenant  tout  hors  de  leur  grâce;  et  en  mur- 
muroient  les  aucuns  villainement  sur  son  parti, 
et  tant  que,  lui  étant  à  Calais  ,  il  s'en  donna 
bien  de  garde ,  et  perçut  bien  que  les  Anglois 
le  regardoient  follement  sur  côté  ;  tant  qu'il  en 
paria  et  s'en  conseilla  à  messire  Hue  de  Cavre- 
lée.  Messire  Hue  de  Cavrelée  le  conseilla  loyao- 
ment  et  lui  dit  :  «Sire  de  Gommignies,  je  ne 
vous  oserois  conseiller  du  contraire,  pour  votre 
honneur,  que  vous  n'allez  en  Angleterre,  et  re- 
montrez tout  le  fait  ainsi  qu'il  va  au  duc  de 
Lancastre  et  au  conseil  du  roi,  pourquoi  vous 
en  soyez  excusé  d'eux  et  du  pays,  et  que  vous  en 
demeuriez  sur  votre  droit  et  à  votre  honnenr. 
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On  perd  bien  par  fait  de  gaerre  plus  grand 
chose  que  ne  soît  Ardre,  Balinghehem  ni  Od- 
ruick;  et  remontrez  votre  excusance  de  bonne 
façon;  car  vous  aurez  assez  à  faire  à  vous  excu- 
ser contre  le  pays  ,^  car  toutes  gens  ne  savent 
mie  comment  en  tel  parti  d'armes  on  se  peut  ni 
doit  maintenir  :  si  en  parlent  les  aucuns  telle 
fois  plus  largement  qu'à  eux  n'appartienne.» 

Le  sire  de  Gonunignies  retint  en  grand  bien 
tout  ce  que  messire  de  Gavrelée  lui  dit ,  et  or- 
donna ses  besognes  pour  passer  outre  en  An- 
gleterre; et  renvoya  monseigneur  Guillaumeson 
fils,  le  seigneur  de  Vertaing,  et  son  frère  mon- 
seigneur Jacques  du  Sart  et  tous  les  compa- 
gnons de  Flainaut,  qui  retournèrent  simples  et 
courroucés ,  ainsi  que  gens  qui  ont  perdu  leur 
saison  pour  un  grand  temps  ;  et  le  sire  de  Gom- 
mignies  passa  outre  en  Angleterre.  Si  se  re- 
montra au  duc  et  au  conseil  du  roi.  Si  lui  fut 
bien  dit  à  ce  commencanent  que  il  avoit  mal 
exploité,  et  fut  grandement  mal  aoocueilli  de 
ceux  de  Londres,  de  la  communauté,  qui  ne  oon- 
sidéroient  mie  toutes  choses  ainsi  que  elles  peu- 
vent avenir  ;  mais  le  duc  de  Lancastre  lui  aida 
«es  excusances  à  porter  outre;  et  demeura  le 
sire  de  Gommignies  sur  son  droit  ;  car  on  trouva 
bien  que  du  rendage  d'Ardre  il  n'avoit  reçu  ni 
or  ni  argent,  et  que  tout  ce  que  il  m  fit ,  ce  fut 
par  composition  et  traité  pour  eschiver  plus 
grand  dommage  pour  lui  et  pour  ses  compa- 
gnons. Or  vous  parlerons  -  nous  du  duc  de 
Bourgogne  comment  il  persévéra. 

Quand  le  duc  de  Boui^;ogne  eut  iait  cette 
chevaudiée  en  la  marche  de  Picardie,  en  celle 
saison,  qui  fut  moult  honorable  pour  lui  et  pro- 
fitable pour  les  François  de  la  frontière  d'Ar- 
tois et  de  Saint-Omer,  il  ordonna  en  chacun  de 
ces  châteaux,  dont  il  tenoit  la  possession,  capi- 
taines et  gens  d'armes  pour  le  tenir  ;  et  par  es- 
pédal  en  la  ville  d'Ardre,  il  y  établit  à  demeu- 
rer le  vicomte  de  Meaux  et  le  seigneur  de  Sempy. 
Cils  le  firent  remparer  [et  fortifier  malement , 
comment  que  elle  fût  forte  assez  devant. 

Le  roi  de  France,  qui  de  ces  nouvelles  fut 
trop  grandeipent  réjoui,  et  qui  tint  à  belle  et 
bonne  cette  chevauchée,  envoya  tantôt  ses  let- 
tres à  ceux  de  Saint-Omer,  et  commanda  que  la 
▼Ole  d'Ardre  fût  hiea  garnie  et  pourvue  de  tou- 
tes pourvéances  largement  et  grandement. 
Tout  fat  fait  ainsi  que  il  le  commanda.  Si  se  dé- 


fit cette  chevauchée,  mais  le  sire  de  GGçon  et 
les  Bretons  ne  dérompirent  point  leur  route, 
mais  retournèrent  du  plus  tôt  qu'ils  purent  vers 
Bretagne;  car  nouvelles  étoient  venues  au  sei- 
gneur de  Gliçon  et  aux  Bretons,  eux  étant  de- 
vant Ardre,  que  Janekins  le  Qercq ,  un  écuyer 
d'Angleterre,  et  bon  homme  d'armes  étoit  d'An- 
gleterre issu  et  venu  en  Bretagne,  et  mis  les 
bastides  devant  Brest.  Pourquoi  les  Bretons  re- 
tournèrent du  plus  tôt  qu'ils  purent,  et  emme- 
nèrent messire  Jacques  de  Werchin,  le  sénéchal 
de  Hainaut,  avec  eux.  Et  le  duc  de  Bourgogne 
s'en  retourna  en  France  de-lez  le  roi  son  frère. 
En  ce  temps  se  faisoit  une  grande  assemblée 
de  gens  d'armes  en  la  marche  de  Bordeaux ,  au 
mandement  du  duc  d'Ai\iou  et  du  connétable , 
car  fls  avoient  une  journée  arrêtée  contre  les 
Gascons  et  Anglois,  de  laquelle  je  parlerai  plus 
à  plein  quand  j'en  serai  informé  plus  véritable- 
ment. 

CHAPITRE  CCCXCV. 

Comment  la  guerre  recommença  entre  leroi  de  Franœet  le 
roi  de  Nararre  ;  et  comment  dl  perdit  la  comté  d'ËTreuz  for& 
Cherboorg,  qui  ftat  assi^  des  François  ;  et  de  la  cheTanebéa 
que  le  doc  de  Lancastre  fit  en  Bretagne. 

Vous  avez  ouï  recorder  ci-dessus  la  paix  feiCc 
du  roi  de  Navarre  à  Vernon,  et  comment  il 
laissa  ses  deux  fils  de-lez  leur  onde  le  roi  de 
France.  Depuis  fot  ime  soupçon  avisée  sur  un 
écuyer,  qui  étoit  en  l'hôtel  du  roi  de  France  de- 
par  le  roi  de  Navarre  avec  les  dits  enfans,  et  fot 
cet  écuyer  nommé  Jacques  de  Rue ,  et  sm*  un 
clerc  grand  mattre',  qui  étoit  du  conseil  du  roi 
de  Navarre  et  grand  gouverneur  en  la  comté 
d'Évreux,  et  avoit  nom  mattre  Pierre  du  Tertre, 
lesquels  furent  cruellement  justiciés  à  Paris  ;  et 
avant  reconnurent  devant  le  peuple  qu'ils  avoient 
voulu  empoisonner  le  roi  de  France  ^  Adonc  le 
roi  de  France  mit  sus  grands  gens  d*armes  dont 
il  fit  chef  le  connétable ,  avec  lui  le  seigneur  de 
la  Rivière  et  plusieurs  barons  et  chevaliers ,  les- 
quels descendirent  en  Normandie  devant  les  for- 
teresses du  roi  de  Navarre,  qui  étoient  belles, 
nobles  et  bien  garnies,  et  mirent  le  siège  devant 
une  belle  finteresse  appelée  le  Pont-Audemer. 
Et  avoient  les  François  grands  engins  et  plu- 
sieurs canons  et  grands  habillements  d'assaut, 

'Sur  le  procès  de  Jacques  de  Rue  et  de  do  Tertre,  et 
leur  condamoatioo ,  voyez  les  Mémoires  de  Charles-U- 
Mauvais, 
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dont  ils  (xmtraigaireot  moult  la  forteresse;  mais 
ceux  de  dedans  se  tinrent  moult  vaillamment  ; 
si  y  eut  plusieurs  assauts  et  escarmouches.  Long- 
temps dura  le  siège;  le  chàtel  fut  moult  débrisé 
et  ceux  de  dedans  durement  oppressés  :  plu- 
sieurs fois  furent  requis  du  connétable  qu'ils  se 
rendissent ,  ou  tous  seroient  morts  si  ils  étoient 
pris  par  force  :  c'étoient  les  promesses  que  le 
connétable  promettoit  par  coutume.  Les  Navar- 
rois  véoient  leurs  vivres  défaillir,  et  sentoient  le 
roi  de  Navarre  trop  loin  d'eux;  si  rendirent  la 
forteresse,  puis  forent  conduits  à  Gherboui^  et 
emportèrent  leurs  biens.  La  forteresse  fot  abat- 
tue et  arrasée  par  terre,  qui  maints  deniers  avoit 
coûté  à  faire,  et  aussi  les  murs  et  toutes  les  tours 
du  Pont-Audemer  furent  abattues.  Puis  vinrent 
les  François  assiéger  la  forteresse  de  Mortain,  et 
y  furent  grand  temps;  mais  ceux  de  dedans, 
qui  ne  véoient  nul  secours  apparant  du  roi  de 
Navarre,  et  aussi  que  les  autres  forteresses  na- 
varroises  n'étoient  mie  fortes  pour  résister  aux 
François,  se  rendirent,  en  telle  manière  comme 
ceux  de  Pont-Audemer  avoient  fait.  Et  sachez 
qu'en  celle  propre  saison  le  connétable  mit  en 
l'obéissance  du  roi  de  France  toutes  les  villes, 
châteaux  et  forteresses  de  la  dite  comté;  et 
furent  tous  les  châteaux  de  la  comté  d'Évreux 
rués  par  terre,  et  toutes  les  bonnes  villes  dé- 
closes, afin  que  jamais  guerre  ne  pût  sourdre 
au  royaume  de  France  de  châtel  ni  de  forteresse 
que  le  roi  de  Navarre  tint  en  la  comté  d'Évreux. 
Aussi  y  fit  courir  le  roi  de  France  les  gabelles  et 
subsides,  ainsi  qu'ils  couroient parmi  le  royaume 
de  France. 

D'autre  parti  le  roi  d'Espagne  fit  entrer  au 
royaume  de  Navarre  son  frère  le  Bâtard  d'Es- 
paigne  ^  à  tout  grands  gens  d'armes ,  lesquels 
commencèrent  â  exiller  le  pays  et  à  conquérir 
villes  et  châteaux  ;  et  ne  pouvoit  le  roi  de  Na- 
varre entendre  â  rien  que  â  résister  â  rencontre. 
Lors  signifia  le  roi  de  Navarre  son  état  au  roi 
Richard  d'Angleterre,  afin  qu'il  lui  voulsist  aider 
pour  résister  à  rencontre  du  roi  de  France  en 

^  Ce  n*est  pas  un  de  ses  frères»  mais  son  fils  D.  Jiian« 
que  le  roi  Henri  enToya  contre  le  roi  de  Nararre,  qui  de 
son  côté  avait  engagé  quelques  capitaines  des  compagnies. 
Ayala  cite  parmi  ces  derniers  TAnglais  Thomas  Tri?et  et 
le  Gascon  Perducas  de  Labret.  L'infant  D.Juan  rentra 
au  mois  de  novembre  eu  Gastille»  après  avoir  ravagé  les 
environsde  PampeHine  et  avoir  saisi  Quelques  places  fron- 
tières de  la  Navarre. 


sa  comté  d'Évreux,  et  il,  de  sa  personne,  de- 
meureroit  en  Navarre  pour  garder  ses  villes  et 
forteresses'â  rencontre  du  roi  d'Espaigne.  Pour- 
quoi le  roi  Richard,  par  le  conseilqu'il  eut ,  Imen- 
voya  messire  Robert  de  Ros  atout  une  route  de 
gens  d'armes  et  d'archers,  lesquels  descendirent 
â  Cherbourg  ;  et  aussi  s'y  étoient  recueillis  tous 
ceux  des  forteresses  de  la  comté  d'Évreux,  qui 
avoient  été  gagnés  du  connétable  de  France. 

Quand  ils  furent  tous  ensemble  en  la  dite  for- 
teresse, il  y  eut  belle  et  grosse  ganiison,  et 
toutes  gens  d'armes  d'élite  ;  et  pourvurent  icdle 
forteresse  de  vivres  ;  car  ils  pensoient  là  être  as- 
siégés. Quand  le  connétable  et  le  sire  de  la  Ri- 
vière, atout  leur  grosse  route,  eurent  tout  Tété 
hostoyé  parmi  la  comté  d'Évreux ,  et  qu'il  n'y 
eut  rien  demeuré  appartenant  au  roi  de  Navarre, 
que  tout  ne  fût  déclos  et  en  l'obéissance  du  roi 
de  France,  ils  vinrent  devant  Gherboui^,  im 
bel  chàtel,  fort  et  noble,  lequel  fonda  premiè- 
rement Julius  César  quand  il  conquit  rAnj^e- 
terre ,  et  est  un  port  de  mer.  Les  François  l'as* 
siégèrent  de  tous  o6tés,  fors  que  par  la  mer,  et 
se  aménagèrent  et  pourvéirent  pour  demeurer 
sans  partir  devant  qu'ils  l'eussent  pris.  Messire 
Robert  de  Ros]  et  sa  route  fîiisoient  maintes 
saillies  de  jour  et  de  nuit ,  et  n'étoit  nul  jour  que 
l'on  ne  fit  escarmouche;  et  n'y  requirent  onc- 
ques  les  François  à  faire  foit  d'amies  qu'ils  ne 
trouvassent  à  qui;  et  y  eut  moult  combattu  et 
jouté  par  for  de  IsDce  et  de  glaive,  et  plusieurs 
morts  et  pris,  tant  d'un  côté  comme  d'autre. 

Le  siège  pendant ,  qui  dura  tout  le  demeu- 
rant de  l'été,  messire  Olivier  du  Guesdm,  frère 
au  cœmétable,  se  mit  en  embùdie,  en  murailles 
anciennes  et  ruineuses  de-lez  la  dite  forteresse, 
puis  fit  encommencer  une  escarmoudie  aux 
bailles;  et  furent  les  François  reboutés  et  re- 
culés jusques  à  l'embûche  du  dit  messire 
Olivier ,  lequel  à  toute  sa  route  saiUit  hors,  le 
glaive  au  poing,  et  courut,  avisé  de  ce  qu'3 
et  les  siens  dévoient  foire ,  sur  les  Anglois  et 
Navarrois  fièrement.  Là  eut  dur  encontre, 
tant  d'un  c6té  comme  d'autre ,  et  y  eut  maint 
homme  renversé  parterre ,  mort ,  navré,  pris 
et  rescous.Finablèment  messireCHivier  duGoes- 
din  fot  pris  et  fiancé  prisonnier  d'un  écuyer  Na- 
varrois ,  appelé  Jean  le  Coq ,  appert  homme 
d'armes ,  et  fut  tiré  dedans  Cheitourg ,  et  fina 
l'escarmoudie  plus  au  dommage  des  Franco» 
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que  des  Anglois.  Et  fiit  le  dit  messire  Olivier 
envoyé  en  Angleterre,  et  demeura  grand  temps 
prisonnieràLondres;  puisfutrançonnéàgrand - 
mise. 

Ainsi  demeurèrent  les  François  devant  Gher- 
boui^  jusques  bien  avant  en  Thiver ,  à  petit  de 
oonquèt.  Si  considérèrent  qu'ils  gâtoient  leur 
temps  et  que  Gherix)ui^  étoit  imprenable ,  et 
que  tout  rafreschissement,  tant  de  vivres  comme 
de  gens  d'armes ,  leur  pouvoit  venir  par  mer  ; 
pourquoi  les  François  se  délogèrent  et  mirent 
bonnes  garnisons  à  rencontre  de  Cherbourg; 
c'est  à  savoir ,  au  Pont-d'Ouve,  à  Garentan ,  à 
Saint -L6,  à  Saint-Sauveur -le-Vicomte  :  puis 
donna  le  connétable  congé  à  tous  ceux  de  sa 
route  :  si  se  trait  chacun  en  son  lieu  ;  et  fut  en 
l'an  mil  trois  cent  soixante  dix-huit. 

Vous  avez  bien  oui  ci-dessus  comment  le  duc 
de  Bretagne  s'étoit  parti  de  Bretagne  et  avoit 
amené  avec  lui  sa  femme  en  Angleterre.  Si  de- 
meurèrent en  leurs  terres  qu'ils  avoient  au  dit 
royaume,  que  on  appeloit  la  comté  de  Ricli- 
mond ,  et  mettoit  le  duc  grand'peine  à  avoir 
aide  [du  jeune  roi  Richard  d'Angleterre',  pour 
reconquerre  son  pays  qui  étoit  tourné  François; 
mais  il  n'en  pouvoit  être  oui. 

Cependant  advint  que  le  duc  de  Lancastre  fut 
informé  que,  s'Q  venoit  en  Bretagne  atout  une 
bonne  armée ,  il  anroit  aucuns  forts  qui  se 
rendroient  à  lui,  parespécial  Saint -Malo  de 
l'Isle,  une  belle  forteresse  et  havre  de  mer.  Lors 
le  duc  de  Lancastre  mit  sus  une  grosse  armée 
et  vint  à  Hantonne.  Là  fit  appareiller  vaisseaux 
et  pourvéances  :  si  entra  en  mer  atout  foison 
de  seigneurs ,  de  gens  d'armes  et  d'archers 
d'Angleterre  ;  et  fut  en  cette  route  le  sénédial 
de  Hainaut  et  le  chanoine  de  Robertsart.  Si  na- 
gèrent tant  qu'ils  vinr^t  à  Saint-Malo.  Sitôt 
qu'ils  furent  à  terre ,  ils  issirent  de  leurs  vais- 
seaux et  déchargèrent  toutes  leurs  pourvéances: 
si  se  trairent  devant  la  ville  de  Saint-Malo  et  y 
bâtirent  siège  de  tous  côtés.  Ceux  de  la  ville  ne 
furent  mie  trop  effréés  ;  car  ils  étoient  bien 
pourvus  de  vitaille,  de  gens  d'armes  et  d'aii)a- 
lètriers  qui  vaillamment  se  deffendirent,  et  y 
fut  le  duc  un  grand  temps. 

Quand  le  connétable  de  France  et  le  sire  de 
Qiçon  le  sçurent ,  ils  firent  un  grand  mande- 
ment de  tous  côtés;  et  vinrent  devers  Saint-Malo 
pour  leva*  le  siège  ;  et  cuidoit-on  plusieurs  fois 
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que  la  bataille  se  dût  faire  entre  les  deux  par- 
ties. Et  firent  les  Anglois  plusieurs  fois  leurs 
gens  ordonner  tous  prêts  pour  combattre  :  mais 
oncques  le  connétable  de  France  ni  le  sire  de 
Qiçon  n'approchèrent  si  près  que  bataille  se 
pût  faire  entre  eux.  Adonc,  quand  les  Anglois 
eurent  là  été  un  grand  temps ,  et  qu'ils  virent 
bien  que  ceux  de  la  ville  n'avoient  nulle  volonté 
de  eux  rendre,  le  duc  de  Lancastre  eut  conseil 
de  déloger,  car  il  véoit  bien  que  là  perdoit  son 
temps.  Si  entra  en  mer  et  retourna  en  Angle- 
terre, et  donna  congé  à  toutes  manières  de  gens 
d'armes ,  et  s'en  alla  chacun  en  son  lieu. 

CHAPITRE  CCCXCVL 

Gommeot  le  château  d*Auroy  en  Bretagne  fiit  rendu  Françoîii, 
et  de  la  garauon  ft-ançoûequi  fut  mise  à  Mootbourg  cooire 
ceuT  qui  étoient  de  pi^  en  la  garnison  du  tari  château  de 
Cherbourg. 

Encore  étoit  le  diàtd  d'Auroy  en  la  saisine 
du  duc  de  Bretagne ,  qui  tout  coi  étoit  en  An- 
gleterre. Si  y  envoya  le  roi  plusieurs  seigneurs 
de  France  et  de  Bretagne ,  et  y  fut  le  siège  mis 
grand  et  pleinier,  et  dura  long -temps.  Ceux 
d'Auroy,  qui  ne  vir^t  apparenced'ètre  secourus 
de  nul  côté ,  entrèrent  en  traité ,  par  condition 
que  s'ils  n'étoient  secourus  du  duc  de  Bretagne 
ou  du  roi  d'Angleterre,  forts  assez  pour  tenir  la 
place,  dedans  certain  jour  dénommé,  ils  se 
dévoient  rendre;  ce  traité  fut  accordé.  Le  jour 
vint ,  les  François  tinrent  leur  journée  :  nul  ne 
s'apparut  du  duc  de  Bretagne  ni  des  Anglois  ;  si 
fut  le  chàtel  rendu  et  mis  en  l'obéissance  du  roi 
de  France ,  ainsi  comme  les  autres  châteaux  et 
bonnes  villes  du  pays  de  Bretagne  étoient  ;  et 
se  départirent  ceux  d'Auroy  qui  y  étoient  de  par 
le  duc  de  Bretagne. 

L'an  de  l'incarnation  de  Notre  Seigneur  mil 
trois  cent  soixante-dix-neuf  en  la  nouvelle  sai- 
son, tantôt  après  Pâques,  le  roi  Charles  de 
France ,  qui  vit  comment  ceux  de  Cherbourg 
guerroyoient  durement  le  pays  et  gàtoient  le 
clos  de  Cotentin ,  ordonna  messire  Guillaume 
des  Bordes,  vaillant  chevalier  et  bon  capitaine , 
à  être  gardien  et  souverain  capitaine  de  Coten- 
tm  et  de  toutes  les  forteresses  à  rencontre  de 
CheiiN>urg.  Si  s'en  vint  le  dit  messire  Guillaume 
atout  belle  route  de  gens  d'armes  et  d'aitalè- 
triersGennevois;  et  vint  gésir  àMontbourg,  dont 
il  fit  bastille  contre  GhertKNirg;  et  fit  plusieurs 
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chevauchées  ;  et  très  volontiers  eût  trouvé  à  jeu 
parti  la  garnison  de  Cherbourg  ;  car  il  ne  dé- 
siroit  rien  tant  qu'il  les  pût  combattre  ;  car  il 
sesentoit  bon  chevalier,  vaillant,  renommé, 
hardi  et  entreprenant,  et  considéroit  qu'il  avoit 
fleur  de  gens  d'armes  avecques  lui  de  ses  gar- 
nisons. 

En  ce  temps  même  fut  envoyé  capitaine  de 
Cherbourg  un  chevalier  anglois,  appelé  messire 
Jean  Harleston,  de  qui  j'ai  plusieurs  fois  parlé 
çà  arrière;  si  avoit  été  grand  temps  capitaine 
de  Guines;  lequel  monta  en  mer  à  Hantonne,  à 
trois  cents  hommes  d'armes  et  autant  d'archers. 
Tant  nagèrent  qu'ils  arrivèrent  à  Cherbourg;  et 
étoit  de  sa  route  un  vaillant  chevalier  de  Savoie, 
appelé  messire  Othe  de  Grantçon  ;  et  des  An- 
glois y  étoient  messire  Jean  Aubourg,  messire 
Jean  Oursellé  et  plusieurs  chevaliers  et  écuyers. 
Sitôt  qu'ils  furent  arrivés ,  ils  mirent  hors  leurs 
chevaux  et  hamois  et  se  rafreschirent  aucuns 
jours,  et  mirent  leurs  besognes  à  point,  et  com- 
mencèrent à  chevaucher  surj  le  pays  et  faire 
grand'guerre.  Aussi  messire  Guillaume  des  Bor- 
des subtilloit  nuit  et  jour  comment  et  en  quelle 
manière  il  leur  pût  porter  dommage.  Si  sachez 
que  en  celle  saison  les  deux  capitaines  mirent 
maintes  embûches  l'un  sur  l'autre  à  peu  de  fait  ; 
car  l'aventure  ne  donnoit  mie  qu'ils  trouvassent 
l'un  l'autre ,  fors  aucuns  compagnons  qui  s'a- 
venturoient  follement,  tant  pour  honneur  ac- 
quérir comme  pour  gagner  et  trouver  aventures. 
Ceux  s'entr'encontrèrent  souvent  et  ruèrent 
l'un  l'autre  jus;  Tun  jour  gagnoient  les  Fran- 
çois et  l'autre  perdoient ,  ainsi  que  faits  d'ar- 
mes se  démènent. 

CHAPITRE  CCCXCVII. 

Comment  la  garnûoo  de  Cberixmrg  déconfit  la  sarniion  de 
MonttKMirs;  et  comment  mesure  Guillaame  des  Bordes  Ait 
pris  et  rançonné  ;  et  de  la  bonne  poanréanoe  que  le  roi 
Chartes  de  France  y  ât. 

Tant  chevauchèrent  l'un  sur  l'autre  que  mes- 
sire Guillaume  des  Bordes  se  partit  une  matinée 
de  Montbourg ,  et  toute  sa  garnison,  en  volonté 
de  chevaucher  devant  Cherbourg  et  combattre 
messire  Jean  de  Harleston ,  s'il  le  pouvoit  at- 
traire  aux  champs.  Si  s'en  vint  bien  ordonné  et 
appareillé  à  toute  sa  puissance ,  tant  de  gens 
d'armes  comme  d'arbalétriers  et  de  gens  à  pied. 
D'autre  patt  messire  Jean  de  Harleston ,  qui 


rien  ne  savoit  du  faut  des  François ,  eut  vokmté 
aussi  de  chevaucher  ce  jour:  si  fit  sonner  ses 
trompettes  et  armer  toutes  ses  gens  d'armes 
tant  de  cheval  conmie  de  pied,  et  tout  traire 
aux  champs ,  et  ordonna  qui  demeureroit  en  la 
forteresse  ;  puis  chevaucha  en  grand  arroy  et 
bonne  ordonnance ,  comme  dl  qui  bien  le  savoit 
faire;  et  ordonna  messire  Jean  Oursellé  avec 
les  gens  de  pied  pour  eux  mena*  et  conduire; 
après  ce  ordonna  ses  coureurs.  Aussi  avoit  fait 
messire  Guillaume  des  Bordes.  Et  tant  chevau- 
chèrent en  cette  manière  de  Tun  côté  et  de  l'au- 
tre que  les  coureurs  se  trouvèrent,  et  s'oitre- 
chevauchèrent  de  si  près  que  les  coureurs  anglob 
virent  et  avisèrent  à  jAeia  les  François ,  et  aussi 
les  coureurs  françois  trouvèrent  et  aviserait  les 
Anglois  ;  et  se  retrait  chacun  à  sou  cfrté,  rap- 
portant la  vérité  des  ennemis. 

Lors  furent  les  deux  capitaines  lies ,  car  ils 
avoient  trouvé  ce  qu'ils  quéroient  ;  car  ils  dési- 
roient  moult  à  trouver  l'un  l'autre.  Quand  les 
deux  capitaines  eurent  ou!  le  rapport  de  leurs 
coureurs,  chacun  recueillit  ses  gens  bien  et  sa- 
gement^ et  firent  développer  leurs  penncms  en 
approchant  l'un  de  l'autre;  et  étoient  les  geas 
de  pied  anglois  avec  les  gens  d'armes.  Sitôt 
qu'ils  furent  entr'approchés  si  près  que  à  on 
trait  d'arc,  les  François  mirent  pied  à  terre;  et 
aussi  firent  les  Anglois.  Adonc  commencèrent 
archers  et  arbalétriers  à  traire  fort  et rmdement, 
et  gens  d'armes  à  approcher,  les  glaives  au 
poing,  abaissés,  rangés  et  serrés  si  presque 
plus  ne  pouvoient.  Lors  s'assemblèrent-ils  de 
tous  c6tés  ;  et  commencèrent  à  pousser,  à  bou- 
ter et  férir  de  glaives  et  de  haches  et  d'^)ées: 
là  eut  dure  bataille ,  forte  et  bien  combattue: 
là  vit-on  gens  d'armes  éprouver  leurs  prouesses. 
Là  étoit  messire  Guillaume  des  Bordes  armé  de 
toutes  pièces ,  une  hache  en  sa  main ,  et  ihippoit 
à  dextre  et  à  senestre  :  tout  ce  qu'A  consuifoit 
à  plein  coup,  il  ruoit  par  terre:  là  fit-fltant 
d'armes  et  de  prouesses  de  son  corps  queà  tou- 
jours il  en  doit  être  loué  et  prisé  ;  et  ne  demeura 
mie  en  lui  qu'il  ne  mit  tous  les  Anglois  à  dé- 
confiture. D'autre  part  messire  Jean  Hariestoo, 
capitaine  'de  Cherbourg,  se  combattoit  bien  et 
vaillamment,  une  hadie  en  sa  main,  pied  avant 
l'autre.  Et  bien  y  besognoit ,  car  il  avoit  àdive 
partie  à  faire  et  durs  combattans.  Là  eut  maintes 
vaillantises  faites  ce  jour,  maintes  appcrtises 
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d^armes,  maintes  prises  et  maintes  rescousses: 
qui  étoit  abattu ,  c'étoit  sans  relever.  Là  eut 
maint  homme  mort  et  navré  et  mis  à  grand 
meschef  :  là  fut  messire  Jean  Harleston  porté 
par  terre  et  en  très  grand'aventure  de  sa  vie; 
mais  par  force  d'armes  il  fut  rescous  et  relevé. 

La  bataille  dura  longuement,  et  moult  fort 
fut  combattue  et  bien  continuée ,  tant  d*un  côté 
comme  d'autre,  et  ne  l'eurent  mie  les  Anglois 
d'avantage;  car  il  y  en  eut  plusieurs  morts  et 
navrés  et  meshaignés  angoiseusement;  et  aussi 
pareillement  des  François.  Finalement  les  An- 
glois se  combattirent  si  longuement  et  de  si 
grand  cœur  qu'ils  obtinrent  la  place;  et  furent 
les  François  déconfits  et  morts  ou  pris.  Petit 
s'en  sauva  de  gens  d'honneur  ;  car  Os  s'étoient 
si  fort  combattus  et  mis  si  hors  d'alaine  et  de 
puissance  qu^ils  n'avoient  nul  pouvoir  d'eux  par- 
tir ;  ainsi  vouloient  tous  mourir  ou  vaincre  leurs 
ennemis.  Là  fut  pris  messire  Guillaume  Des  Bor- 
des en  bon  convenant ,  d'an  écuyer  de  Hainaut 
appelé  Guillaume  de  Baulieu ,  appert  homme 
d'armes  et  qui  grand  temps  avoit  été  Anglois 
es  forteresses  de  Calais,  et  étoit  arrivé  de  Tra- 
segnies.  A  cestui  se  rendit,  dolent  et  courroucé 
de  ce  que  la  journée  n'avoit  été  pour  lui.  Là 
vit-on  Angloismettre  François  à  grand  meschef , 
et  plusieurs  François  prisonniers  en  la  fin  de  la 
bataille,  et  maint  gentilhomme  mort,  de  quoi 
ce  fut  pitié. 

Quand  les  Anglois  eurent  les  morts  dépouil- 
lés ,  messire  Jean  Harleston  et  les  siens  se  par- 
tirent de  la  place  et  enunenèrent  leurs  prison- 
niers et  leur  gain  arrière  dedans  Cherbourg.  Si 


pouvez  bien  croire  que  les  Anglois  menèrent 
grand'joie  cette  nuit,  de  la  bataille,  aventure  et 
journée  que  Dieu  leur  avoit  donnée  :  si  fut  le  dit 
messire  Guillaume  Des  Bordes  grandement  fêté, 
coi^oui  et  aise ,  de  ce  que  on  put  faire,  car  sa 
personne  le  valoit  bien.  Cette  déconfiture  fut 
entre  Montbourg  et  Cherbourg  le  jour  Saint- 
Martin  le  Bouillant  l'an  mil  trois  cent  soixante 
dix  neuf  ^ 

Quand  le  roide France  sçut  ces  nouvelles,  que 
la  garnison  de  Montboarg  et  son  capitaine 
étoient  morts  et  pris,  et  que  le  pays  étoit  moult 
effiréé  de  cette  déconfiture ,  le  roi,  comme  sage 
et  bien  avisé  et  pourvu  en  tous  ses  aflàires,  y 
pourvéit  tantôt  de  remède;  et  envoya  sans  délai 
à  Montbourg  grands  gens  d'armes  de  rechef 
pour  garder  les  frontières  et  les  forteresses  et 
le  pays  à  rencontre  delà  garnison  deCherbourg. 
Et  furent  chefis  de  ces  gens  d'armes  de  par  le 
roi  de  France  messire  Jean  de  Vienne  et  messire 
Hutin  de  Vremelles  ;  et  tinrent  les  marches  à 
rencontre  des  Anglois.  Mais  depuis,  par  l'or- 
donnance du  roi  de  France,  ils  abandonnèrent 
Montbourg  et  tout  le  pays  et  tout  le  clos  de  Co- 
tentin  qui  étoit  le  plus  gros  pays  du  monde;  et 
fit-on  toutes  les  gens,  hommes  et  femmes,  traire 
hors  du  pays  du  dit  clos  de  Cotentin  ;  et  aban- 
donnèrent vQles ,  maisons  et  possessions,  et  se 
retrairent  toutes  ces  gens  pardeçà  le  clos  que 
on  dit  de  Cotentin  ;  et  tinrent  les  François  fron- 
tière au  Pont  D'Ouve,  à  Carentan,  à  Saint-L6 
et  par  toutes  les  marches  sur  le  dos  de  Cotentin. 

*  Cette  fête  arrive  le  4  juillet 
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ment il  fut  banni  du  royaume  de 
France.  Jb. 

Chap.  ccxlvii.  —  Comment  le  roi 
d'Angleterre  vint  à  TEscluse  et 
amena  avec  lui  son  fils  le  prince  de 
Galles,  en  intention  de  le  faire  sei- 
gneur de  Flandre,  par  le  consente- 
ment de  Jacques  d*Artevelle.     204 

Chap.  cgxlviu.  —  Comment  ceux  de 
Gand  eurent  en  grand'indignation 
Jaquemart  d'Artevelle,  et  comment 
ils  le  mirent  à  mort  205 

Chap.  ccxux.  —  Comment  le  roi 
d'Angleterre  se  partit  de  l'Escluse 
moult  dolent  de  la  mort  d*Artevelle; 
et  comment  ceux  de  Flandre  s'en 
excusèrent  par  devers  lui.         206 

Chap.  cet.  —  Comment  le  comte  de 
Hainaut  fût  occis  en  Frise  et  sa  gent 
déconfite;  et  comment  messire  Jean 
de  Hainaut  renonça  au  roi  d'Angle- 
terre et  devint  françois.  207 

Chap.  ccu.  —  Comment  le  roi  de 
France  envoya  son  fils  le  duc  de 
Normandie  en  Gascogne  contre  le 
comte  Derby.  208 

Chap.  ccm.  —  Conmient  le  duc  de 
Normandie  prit  Miremont  et  Ville- 
Franche  et  mit  le  siège  devant  An- 
gouléme.  209 

Chap.  cclui.  —  Comment  le  comte 
Derby  envoya  grand'garnison  de 
gens  d'armes  dedans  Ville-Franche  ; 
et  envoya  le  comte  de  Pennebruicb 
plusieurs  autres  chevaliers  dedans 
Aiguillon.  Jb. 

Chap.  ccuv.  —  Comment  le  sénéchal 
deBeaucaire  se  partit  du  siège  d'An- 
gouléme et  prit  toute  la  garnison 
de  Anchenis  et  bien  huit  cents  gros- 
ses bétes.  210 

Chap.  cclv.  —  Comment  le  capitaine 
d'Angouléme  et  tous  ses  compa- 
gnons s*en  allèrent  subtilement  avec 
tous  leurs  biens  à  Aiguillon.      21 1 

Chap.  cclvi.  —  Comment  ceux  d*An- 
gouléme  se  rendirent  au  duc  de 
Normandie  ;  et  puis  conquit  le  cbâ- 
tel de  Damassan  ;  et  comment  ceux 
de  Tonneins  se  rendirent  ;  et  puis 
prit  le  port  Sainte-Marie.  212 

Chap.  cclvu.  —  Comment  le  duc  de 


Normandie  mit  le  si^  devant  le 
fort  châtel  d'AiguUlon.  212 

Chap.  ccltiu.  — Comment  le  doc  de 
Normandieoommanda  f^iire  on  pont 
sur  la  rivière  devant  Aiguillon ,  qui 
plusieurs  fois  fut  dépecé  par  ceux 
du  châtel.  214 

Chap.  ceux.  —  Comment  le  doc  de 
Normandie  partit  son  ost  en  quatre 
parties  pour  assaillir  Aiguillon  et 
envoya  qnerre  les  engins  de  Toa- 
louse.  Jb, 

Chap.  cglx.  —  Comment  messire 
Gautier  de  Mauny  et  messire  Char- 
les de  Montmorency  se  combatti- 
rent; et  comment  le  dit  messire 
Charles  ftit  déconfit.  215 

Chap.  cglxi.  -^  Comment  le  duc  de 
Normandie  fit  assaillir  Aiguillon  ;  et 
comment  le  pont  d'Aiguillon  ftat 
conquis  où  U  eut  unnilt  de  morts  et 
de  blessés.  /». 

Chap.  ccLxn.  ^  Comment  le  duc  de 
Normandie  fit  foire  quatre  grands 
kas  sur  quatre  grands  nefis  pour  as- 
saillir Aiguillon  ;  et  comment  ils  fu- 
rent débrisés  de  ceux  du  châtel  et 
un  effondré.  216 

Chap.  ccuoii.  —  Comment  le  comte 
de  Ghines  et  le  comte  de  'fancar- 
ville  se  partirent  du  siège  d'Aiguil- 
lon et  vinrent  à  Paris  dire  au  roi  la 
manière  du  siège  d'Aiguillon.     Jb, 

Chap.  cclxiv.  —  Comment  le  roi 
d'Angleterre  fit  son  mandement 
pour  aller  en  Gascogne  ;  mais  par  le 
conseil  de  messire  Godefroy  de  Ha- 
recourt  il  s'en  alla  en  Norman- 
die. 217 

Chap.  cclxt.  —  Comment  le  roi 
d'Angleterre  arriva  en  Normandie; 
et  icomment  le  roi  de  France  y  en- 
voya le  comte  de  Ghines  son  conné- 
table et  le  comte  de  TancarvHle 
pour  garder  le  pays.  218 

Chap.  cclxvi.  —  Comment  le  roi 
d'Angleterre  cbéy  à  terre  en  issant 
de  son  vaiRsel ,  lequel  dit  que  c'étoit 
bon  signe.  219 

Chap.  ccLxm.  —  Gomment  les  An- 
glais ardirentetrobèrent  une  par- 
tie de  Chierebourc  et  prirent  Mon- 
tebourc  et  Carentan,  lesquels  ils 
ardirent  et  robèrent  et  emmenèrent' 
les  gens  avec  eux.  228 

Chap.  ccLxvm.  —  Comment  le  roi 
d'Angleterre  fit  roentre  Godefroy 
de  Harecourt  conduiseur  deson  oit , 
lequel  ardit  et  exila  tout  le  pays  oà 
il  arriva.  221 

Chap.  cclxix.  —  Comment  le  roi  de 
France  fit  son  mandement  de  gens 
d'armes  pour  aller  combattre  le  roi 
d'Angleterre  qui  gâtoit  son  pays  de 
Normandie.  222 

Chap.  cclxx.  —  Comment  le  roi  d'An- 
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gleterre  prit  la  bonne  ville  de  Saint- 
Lo en  Goienlin,  et  Ait  toute  robée 
etpiUée.  222 

Cbap.  cdxn.  —  Comment  le  roi 
d'Angleterre  se  partit  de  Saint-Lo 
et  t*en  alla  devers  Caen  ;  comment 
ceux  de  Caen  se  mirent  sur  les 
champs  pour  le  combattre.        223 

€eap.  ccLXxn.  — Comment  ceux  de 
Caen  s'enfuirent  sans  coup  férir  :  et 
comment  le  connétable  et  le  comte 
de  Tancarville  y  fut  pris,  et  bien 
vin0t-cinq  chevaliers  ;  et  fût  la  ville 
de  Caen  conquise.  76. 

Chap.  ccLxxni.  -—  Comment  le  roi 
d* Angleterre  se  partit  de  Caen,  et 
prit  Louviers  et  Vernon ,  et  ardit  et 
exila  tout  le  pays  Jusques  à  deux 
lieues  près  de  Paris  en  costiant  la 
rivière  de  Seine.  226 

CiAP.  CGLXxiv.  —  Comment  messire 
Godefiroy  de  Harecourt  déconfit  ceux 
l'Amiens;  et  comment  le  roi  d'An- 
gleterre entra  au  pays  de  Beauvoi- 
s'm.  227 

Chap.  gclxxv.  —  Comment  les  maré- 
chaux du  roi  d'Angleterre  ardirent 
les  foubourgs  de  Beauvais  ;  et  com- 
ment le  roi  d'Angleterre  prit  Argies 
et  le  châtel  de  Poix.  228 

CiAP.  GCLxxvi.  -—  Conmient  le  rot  de 
France  se  partit  à  grand'baronie  de 
Saint-Denis,  en  poursuivant  le  roi 
d'Angleterre  ;  et  comment  le  roi 
d'Angleterre  envoya  ses  maréchaux 
pour  trouver  passage  sur  la  rivière 
de  Somme.  229 

€hap.  ccLxxvn.  ^  Comment  les  ma- 
réchaux du  roi  d'Angleterre  lui  di- 
rent qu'ils  ne  trouvoient  point  de  pas- 
sage; et  comment  le  roi  de  France 
envoya  messire  Godemar  du  Fay 
pour  garder  le  passage  de  Blanche- 
Tache.  Ib, 

Chap.  GCLXXviii.  —  Comment  le  roi 
de  France  se  partit  d'Amiens  et  s*en 
alla  vers  Airaines,  cuidant  trouver 
le  roi  d'Angleterre  ;  et  comment  on 
enseigna  au  roi  d'Angleterre  le  pas- 
sage de  Blanche-Tache.  230 

Cmap.  cGLXxix.  —  Comment  le  roi 
d'Angleterre  vint  au  gué  de  Blanche- 
Tache,  où  il  trouva  messire  Gode- 
mar du  Fay  atout  douze  mille  Fran- 
çois, où  il  eut  moult  forte  et  dure 
bataille.  231 

Chap.  cclxxx.  —  Comment  le  roi 
d'Angleterre  passa  le  passage  de 
Blanche-Tache  et  déconfit  messh*e 
Godemar  du  Fay  et  ses  gens.     232 

Chap.  cclxxxi.  —  Comment  le  roi 
d'Angleterre  guerdonna  le  variet 
qui  lui  avoit  enseigné  le  passage  ;  et 
puis  s'en  vint  gâtant  et  ardant  le 
pays  jusques  vers  Crécy.  Ib. 

Chap.  cclxxxii.  —  Comment  le  roi 


d'Angleterre  fit  aviser  par  ses  maré- 
chaux la  place  où  il  ordonneroit  ses 
bttaUles.  233 

Chap.  ccuncxin.  -«  Gomment  le  roi 
de  France  envoya  ses  maréchaux 
pour  savoir  le  convenant  des  An- 
glois  ;  et  comment  il  donna  à  souper 
à  tous  les  seigneurs  qui  avecques  lui 
étoient  ;  et  leur  pria  qu'ils  ftissent 
amis  ensemble.  Ib, 

Chap.  cglxxxiv.  —Comment  le  roi 
d'Angleterre  donna  à  souper  à  ses 
comtes  et  barons ,  et  puis  au  matin , 
la  messe  ouïe,  lui  et  son  fils  et  plu- 
sieurs antres  reçurent  le  corps  de 
Notre  Seigneur  ;  et  comment  il  fit 
ordonner  ses  batailles.  134 

Chap.  cclxxxv.  —  Comment  le  roi  de 
France,  la  messe  ouïe,  se  partit 
d'Abbeville  à  tout  son  ost  ;  et  com- 
ment U  envoya  quatre  de  ses  cheva- 
liers pour  aviser  le  conroy  des  An- 
glois.  235 

Chap.  GCKxxxvi.— Comment  le  Moine 

de  Basele  conseilla  au  roi  de  France 

fave  arrêter  ses  agens  en  my  les 

champs  et  ordonner  ses  batailles. 

236 

Chap.  cclxxzvii.  —  Comment  le  roi 
de  France  commanda  à  ses  maré- 
chaux foire  commencer  la  bataille 
par  les  C^ennevois;  et  comment  les 
dits  Gennevois  furent  tous  déconfits. 
Jb, 

Chap.  cclxxxtiii.  —-Comment  le  roi 
de  Behaigne,  qui  goûte  n'y  véoit, 
se  fit  mener  en  la  bataille  et  y  fut 
mort  lui  et  les  siens  ;  et  comment 
son  fils  le  roi  d'Allemagne  s'enfuit. 
238 

Chap.  cclxxxix.  —  Comment  messire 
Jean  de  Hainaut  conseille  au  roi 
Philippe  qu'il  se  retraie  ;  et  comment 
le  comte  d'Alençon  et  le  comte  de 
Flandre  se  combattirent  longue- 
ment et  vaillamment.  Jb. 

Chap.  ccxc.  —  Comment  ceux  de  la 
bataille  au  prince  de  Galles  envoyè- 
rent au  roi  d'Angleterre  pour  avoir 
secours  ;  et  comment  le  roi  leur 
répondit.  239 

Chap.  ccxci.  ~  Comment  le  comte  de 
Harcourt,  le  comte  d'Alençon,  le 
comte  de  Flandre,  le  comte  de  Blois, 
le  duc  de  Lorraine  et  plusieurs 
antres  grands  seigneurs  furent  dé 
confits  et  morts.  240 

Chap.  ccxcn.  —  Comment  le  roi  de 
France  se  partit,  lui  cinquième  de 
barons  tant  seulement,  de  la  ba- 
taille de  Crécy,  en  lamentant  et 
complaignant  de  ses  gens.         Jb. 

Chap.  ccxcm.  —  Cy  dit  comment 
messire  Jean  de  Hainaut  fit  partir  le 
roi  de  France  de  la  bataille,  ainsi 
comme  par  force.  241 


Chap.  ocxav.  —  Comment  le  diman- 
che au  matin,  après  la  déconfiture 
de  Crécy,  les  Anglois  déconfirent 
ceux  de  Rouen  et  de  Beauvais.   241 

Chap.  cgxcv.— Comment  le  roi  d'An- 
gleterre fit  chercher  les  morts  pour 
en  savoir  le  nombre,  et  fit  enterrer 
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243 

Chap.  ccxcvi.  —  Comment  le  roi  de 
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de  son  sang  qui  morts  étoient  en  la 
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244 

Chap.  ccxcvii.  —  Comment  le  roi 
d'Angleterre  mit  le  siège  devant 
Calais.  Jb, 

Chap.  ggxcvid.  —  Comment  messire 
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duc  de  Normandie  se  partit  du  siège 
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roucé ;  et  comment  il  fut  délivré. 
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en  Poitou,  et  prit  plusieurs  villes  et 
châteaux  en  venant  vers  Saint- Jean- 
d'Angely.  248 

Chap.  cccn.  —  Comment  ceux  de 
Saint-Jean -d'Angely  se  rendirent 
au  comte  Derby  :  et  comment  il  prit 
le  bourg  de  Saint-Maximiu  et  la  cité 
de  Poitiers.  249 

Chap.  ccciii.  —  Comment  le  comte 
Derby  se  partit  de  Poitiers  atout 
grand  avoir  et  s'en  vint  à  Saint- 
Jean-d'Angely  ;  et  puis  monta  sur 
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roi  d*E8cosie  pris  par  un  écuyer. 
253 
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Chap.  cccxv.  —  Comment  le  roi  de 
France  fit  son  mandement  pour 
combattre  le  roi  d'Angleterre  :  et 
conmnent  les  Flamands  mirent  le 
siège  devant  la  ville  d'Aire  et  ardi- 
rent  le  pays  d'environ.  262 
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Chap.  cccxix.  —  Comment  le  pape 
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son  fils  se  remarièrent.  283 

Chap.  u.— Comment  le  jeune  comte 
Louis  de  Flandre  épousa  la  fille  au 
duc  de  Brabant,  et  comment  Q  ren- 
tra en  jouissance  de  ses  droits.    Ib. 
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fit. 284 

Chap.  it.— Conunent  messire  Geof- 
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en  la  ville  de  Saint-Omer.  2B8 

Chap.  v.— Comment  les  pénitents  al- 
loient  par  le  pays  par  compagnies, 
se  déchirant  le  dos  d'aiguillons  de 
fier  ;  comment  il  y  eut  dansle  monde 
une  grande  épidémie,  et  comment 
les  Juifo  furent  brûlés.  280 
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capitaine  de  Ploermel,  qui  avait 
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contre  trente.  293 
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du  roi  Charles  de  Navarre  à  La^e 
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Jean  voulut  contrevenger  sa  mort. 
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de  Navarre  avec  le  roi  d^Angle- 
terre.  303 
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galles  se  départit  de  Bordeaux  avec 
son  armée  et  courut  tout  le  pays  de 
Toulousain ,  de  Narbonnois  et  de 
Carcassonnois,  ardantet  exilant  tout 
en  deçà  et  au  delà  de  TAude.      313 

Chap.  XX.  —  Comment  ceux  de  Bouen 
et  d^Évreux  se  refusèrent  à  l'éta- 
blissement d'une  gabelle  sur  le  sel 
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Harecourt  et  du  roi  de  Navarre,  et 
comment  le  roi  Jean  fit  mettre  les 
mains  sur  le  roi  de  Navarre  ens  ou 
châtel  de  Rouen.  322 
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roi  de  France  par  Philippe  de  Na- 
varre, et  de  la  chevauchée  du  duc 
de  Lancastre  etdu  conqnét  du  bourg, 
de  la  cité  et  du  châtel  d'Évreux  par 
le  roi  de  France.  325 

Chap.  xxii.  —  Comment  nouvelles 
vinrent  au  roi  de  France,  qui  séoit 
devant  Breteuil,  de  la  chevauchée 
du  prince  de  Galles  qui  prenoit  son 
adresse  pour  venir  en  limousin  et 
en  Berry.  332 

Chap.  xxin.  -^  Comment  le  roi  de 
France  fit  son  spécial  mandement  à 
tous  les  nobles  de  son  royaume  pour 
aller  contre  le  prince  de  Galles  qui 
gâtoit  et  exilloit  son  pays  de  Gas- 
go^e.  334 

Chap.  xxiv. — Comment  les  nouvelles 
vinrent  au  prince  que  le  roi  13e 
France  venoit  à  grand'force  de  gens 
d'armes  contre  lui  ;  et  comment  le 
siredeCraon,  messire  Boucicaut  et 
l'ermite  de  Cbaumont  escarmouchè- 
rent  les  gens  du  prince.  Jb. 

Chap.  xxv.  »  Comment  le  prince  fit 
dire  aux  trois  chevaliers  françois 
quidedans  Bomorentin  étoient  qu'ils 
se  rendissent;  et  quelle  chose  ils  ré- 
pondirent. 336 

Chap.  xxvi.  —  Comment  le  prince  fit 
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assaillir  le  châtel  de  Bomorentin  ; 
et  comment  les  trois  chevaliers  des- 
sus nommés  se  rendirent  au  prince 
à  sa  volonté.  336 

Chap.  xxvu.  —  Comment  le  roi  de 
France  se  parlitdeChartresà grand' 
compignie  de  gens  d'armes  pour 
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les. 337 
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de  Joigny,  le  sire  de  Coucy  et  le 
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l'ost  des  François  ;  et  comment  le 
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chevaliers  dessus  dits  rapportèrent 
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Chap.  xxxn.  —  Comment  le  cardinal 
de  Pierregort  se  mit  en  grand'- 
peine  d'accorder  le  roi  de  France  et 
le  prmce  de  Galles.  342 

Chap.  xxxui.  —  Comment  messire 

Jean  de  Clermont,  maréchal  de 

France,  et  messire  Jean  Chandos 

eurent  grosses  paroles  ensemble. 

344 

Chap.  xxxit.  —Comment  les  Anglois 
firent  fSossoyerethaier  leurs  archers; 
et  conunent  le  cardinal  de  Pierre- 
gort prit  congé  du  roi  de  France  et 
du  prince  de  Galles.  Ib, 
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ordonna  ses  gens  pour  combattre  ; 
et  cy  s'ensuivent  les  noms  des  vail- 
lans  seigneurs  et  chevaliers  qui  de- 
lez  lui  étoient.  345 

Chap.  xxxvi.  —  Comment  le  prince 
de  Galles  reconforta  sagement  ses 
gens,  et  comment  messire  Jacques 
d'Audelée  requit  au  prince  qu'il 
commençât  la  bataille,  lequel  lui 
accorda.  346 

Chap.  xxxvii.  —  Comment  messire 
Jean  de  Clermont,  maréchal  de 
France,  fut  occis;  et  comment  ceux 
de  la  bataille  du  duc  de  Normandie 
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messire  Jean  de  Landas  et  messire 
Thibaut  deVodenay  retournèrent 
à  la  bataille.  348 
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fit  toutes  ses  gens  aller  à  pied ,  h- 
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soient  ses  gens.  349 
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ques d'Audelée  eu  fut  mené  de  la 
bataille  moult  navré;  et  comment 
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Chap.  xui.  —  Comment  le  duc  de 
Bourbon,  le  duc  d'Athènes  et  plu- 
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roi  Jean  Ait  pris.  353 
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comte  de  Roussy.  400 

CxAP.  xa.  —  Comment  messire  Eoa- 
tache  d'Aubrecicourt  pilloit  et  ran 
çonnoit  tout  le  pays  de  Brie  et  de 
Champagne.  401 

Chap.  xcii.  —  Comment  le  doc  de 
Normandie  assiégea  Melun  ;  et  com- 
ment messire  Philippe  de  Navarre 
ne  s'y  voulut  accorder.  Ib, 

Chap.  xciiî.— Commentle  jeunecomie 
de  Harecourt  fut  marié  à  la  fille  au 
duc  de  Bourbon  ;  et  comment  ré- 
voque de  Troyes  et  messire  Brokart 
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et  autres  fieigneurs  de  Champagne 
prirent  le  fort  cbâtel  de  Hans.  403 
Chap.  cxiT.— Gomment  mettire  Eus- 
tacbe  d'Aubrecicourt  issit  hors  de 
Pons  pour  rencontrer  les  Champe- 
nois, et  comment  il  reconforte  ses 
gens.  404 

CiAP.  cxT.-— Comment  messire  Bro- 
kars  et  réyéque  de  Troyes  assailli- 
rent roidement  messire  Eustache 
d'Aubrecicourt  et  sa  route;  et  com- 
ment les  archers  anglois  forent  dé- 
confiu.  405 

Chap.  xcn.— Comment  messire  Eus 
tadie  d*Aubrecicourt  fot  [pris  et 
toutes  ses  gens  déconfits;  et  com- 
ment messire  Courageux  de  Mauny 
demeura  comme  mort  ei^Ja  ba- 
taille. 406 
Cbap.  xctn.  —  Comment  ceux  de 
Troyes  reçurent  à  grand*joie  leur 
évéque  et  les  seigneurs  qui  avec  lui 
éUHent  ;  et  comment  messire  Jean 
dl  Péquigny   et  plusieurs  autres 
Anglois  moururent  meryeilleuse- 
ment  407 
GHAp.xcTin.  —  Comment  ceux  de 
Noyon  achetèrent  la  garnison  de 
Mauconseil  ;  et  Jean  de  Ségure  ren- 
dit celle  de  Nogent  à  Tévéque  de 
Troyes;  et  comment  ceux  de  Troyes 
occirent  le  dit  Jean  de  Ségure.  408 
Chap.  xcix.  —  Comment  le  duc  de 
Normandie  et  le  conseil  de  France 
ne  Youlurent  mie  tenir  le  traité  ftdt 
entre  le  roi  Jean  de  France  et  le  roi 
d'Angleterre.  409 
Chap.  c.  —  Comment  le  roi  d'Angle- 
terre fit  foire  grand  appareil  pour 
Yenir  en  France;  et  comment  l'ar- 
chevéquede  Reims,  lecomtcdePor- 
cien  et  le  comte  de  Braine  conqui- 
rent le  châtel  de  Roussy .  4 10 
Cbap.  ci.  —  Comment  messire  Eus- 
tache  d'Aubrecicourt  fot  délirré  de 
prison  ;  et  comment  il  prit  Atbegny 
et  plusieurs  autres  forteresses  et  gâ- 
ta le  pays  environ  Reims.  411 
Cbap.  en.  ^  Comment  messire  Bro- 
quars  de  Fenestranges  défia  le  duc 
de  Normandie  ;  et  comment  messire 
Robert  Canolle  ardit  et  exilla  le^bon 
pays  de  Berry  et  d'Auvergne.    Ib, 
Ceap.  cm.  —  6)mment  les  seigneurs 
d'Auvergne  et  de  Limousin  allèrent 
audevant  de  monseigneur  Robert 
Canolle;  et  comment  ils  ordonnè- 
rent leurs  batailles  d'un  côté  et 
d*autre.  412 
Cbap.  cnr.  — >  Comment  messire  Ro- 
bert Canolle  et  ses  gens  s'enfoirent 
par  nuit;  et  comment  les  seigneurs 
d'Auvergne  donnèrent  congé  à  tou- 
,  tes  manières  de  gens  d'armes.    413 
Cbap.  cv.  —  Comment  tant  de  gens 
d'armes  étrangers  vinrent  à  Calais 
qu'on  ne  se  savoit  où  loger  et  y  fo 


rent  les  vivres  moult  chers.  413 
Chap.  cvi.  —  Comment  le  duc  de  Lan- 
castre  vint  à  Calais  pour  excuser  le 
roi  d'Angleterre  vers  ces  étrangers, 
et  les  mena  gâtant  et  exillant  le  pays 
vers  Saint-Omer.  414 

Chap.  cvii.  —  Comment  le  roi  d'An- 
gleterre arriva  à  Calais  à  grand'ar- 
mée  et  manda  au  duc  de  Lancastre 
qu'il  s'en  retournât  à  Calais  atout  ses 
ses  gens.  Ib, 

Chap.  c  vin.— Comment  ces  seigneurs 
étrangers  montrèrent  humblement 
au  roi  d'Angleterre  leur  povrelé;  et 
quel  chose  il  leur  répondit.  415 
Chap.  cix.  <—  Comment  ces  seigneurs 
étrangers  forent  mal  contents  de  la 
réponse  du  roi,  qui  tout  le  leur 
avoient  dépendu.  416 

Chap.  ex.  —  Comment  le  roi,  ainçois 
qu'il  partit  d'Angleterre,  fit  mettre 
en  prison  le  roi  Jean  et  monseigneur 
Philippe  son  fils  et  les  autres  barons 
de  France.  là, 

Chap.  cxi.'—  Comment  le  roi  d'An^ 
gleterre  se  partit  de  Calais,  ses  ba- 
tailles bien  ordonnées  ;<  et  cy  sont 
contenus  les  noms  des  plus  grands 
seigneurs  qui  avec  lui  étaient.  417 
Chap.  cxii.  —  Cy  dit  d'une  aventure 
qui  avint  à  messire  Galehaut  de  Ri- 
beumont  encontre  messire  Berthele- 
mieu  de  Bruves.  418 

Chap.  cxm.  -^  Comment  messû%  Re- 
gnault  de  Boussant  navra  durement 
messire  Galehault  de  Ribeumont  ;  et 
comment  les  gens  du  dit  messire  Re- 
gnault  forent  tous  morts  ou  pris.  420 
Chap.  cxiv.  —  Comment  le  roy  d'An- 
gleterre ,  en  gâtant  le  pays  de  Cam- 
brésis,  vint  assi^er  la  dté  de 
Reims.  421 

Chap.  cxv.  —  Comment  messire  Jean 
Chandos  et  messire  Jacques  d'Au- 
delée  prirent  le  châtel  deChamy  en 
Dormois;  et  comment  le  sire  de 
IMucidenty  fot  occis  à  l'assaut.  422 
Chap.  cxvi.  —  Comment  le  sire  de 
Roye  et  le  chanoine  de  Robertsart 
prirent  le  sire  de  Gommignies  qui 
venoit  au  secours  du  roi  d'Angle- 
terre. 423 
Chap.  cxvn.  —  Comment  le  sire  de 
Roye  et  sa  route  déconfirent  les 
gens  du  sire  de  Gommignies,  et  fo- 
rent tous  morts  ou  pris.  424 
Chap.  cxvni.  —  Comment  messire 
Berthelemieu  de  Bruves  abattit  la 
tour  de  Courmicy  ;  et  comment  ceux 
de  dedans  se  rendirent  à  lui.     425 
Chap.  cxix.  —  Comment  le  roi  d'An- 
gleterre se  partit  de  devant  Reims 
sans  rien  foire;  etcomment  il  prit 
la  ville  de  Tonnerre.  426 
Chap.  cxx.  —  Comment  le  roi  d'An- 
gleterre se  partit  de  Tonnerre  et  s'en 
vint  loger  à  Montréal ,  et  puis  de  là 


â  Guillon  sur  la  rivière  de  Sellet- 
tes. 426 
Chap.  cxxi.  —  Cy  dit  comment  les 
seigneurs   d'Angleterre   menoieot 
avec  eux  toutes  choses  nécessaires  ; 
et  de  leur  manière  de  chevaucher. 
427 
Chap.  cxxn.  —  Four  quelle  cause  le 
roi  d'Angleterre  ne  courut  point  le 
pays  de  Bourgogne  ;  et  comment  il 
s'en  vint  loger  au  Bourg-la-Roine 
lez-Paris.  Ib. 
Chap.  cxxm. —  Conunent'le  noble 
royaume  de  France  étoit  couru  de 
tous  côtés ,  tant  d'Anglois  que  de 
Navarrois;  et  comment  Pierrepont 
fut  pris  des  gens  messire  Eustache 
d'Aubrecicourt.  428 
Chap.  cxxix. — Cy  s'ensuivent  les  pro- 
phéties du  cordelier,  tant  sur  les 
gens  d'église  que  sur  les  seigneurs 
temporels.  Ib, 
Chap.  gxxx.  —  Comment  le  duc  de 
Normandie,  par  grand  sens  et  avis 
ne  voulut  mie  consentir  bataille  au 
roi  d'Angleterre  ;  et  conunent  mes- 
sire Gautier  de  Blauny  et  autres  che- 
valiers anglois  vinrent  escarrooucher 
jusqu'aux  barrières  de  Paris.     429 
Chap.  cxxxi.  —  Comment  le  duc  de 
Normandie  et  son  conseil  en  voy  èren  t 
légats  pour  traiter  de  la  paix  entre 
le  roi  de  France  et  le  roi  d'An- 
gleterre; et  comment  la  paix  fot 
foite.  430 
Chap.  cxxxn.  —  Ci  s'ensuit  la  chartre 
de  l'ordonnance  de  la  paix  foite  en- 
tre le  roi  d'Angleterre  et  ses  alliés, 
et  le  roi  de  France  et  les  siens.    433 
Chap.  xxxni.  —  Comment  le  duc  de 
Normandie  scella  la  dite  charte  ;  et 
comment  quatre  barons  d'Angle- 
terre vinrent  à  Paris  au  nom  du  roi 
anglois  pour  jurer  à  tenir  le  dit 
traité  ;  et  comment  ils  forent  hono- 
rablement reçus.  437 
Chap.cxxxiv. — Conunentle  roid'An- 
gleterre  se  partit  de  Chartres  et  s'en 
retourna  en  son  pays  ;  et  comment 
le  roi  de  France  arriva  à  Calais  ;  et 
comment  le  fils  du  duc  de  Milan  fot 
marié  à  la  fille  du  roi  de  France.   439 
Chap.  cxxxv.  —  Comment  ceux  des 
forteresses  anglesches  de  France  « 
du  commandement  du  roi  d'Angle- 
terre, se  partirent;  et  comment  la 
rançon  du  roi  de  France  fot  apportée 
âSaint-Omer.  440 
Chap.  cxxxvi.  —  Comment  le  roi 
d'Angleterre  vint  à  Calais  et  s'entre- 
fétoient  chacun  jour  les  deux  rois  ; 
et  conunent  autres  lettres  de  la  paix 
forent  foites  et  scellées  des  deux 
rois.  441 
Chap.  cxxzm.  —  Ci  s'ensuit  la  lettre 
de  ooof6dération  que  fit  le  roi  d'An- 
gleterre à  Calais,   en  confirmant 
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mieux  la  paix  entre  lui  et  le  roi 
de  France.  442 

Chàp.  cxxxTin.  —  Comment ,  après  la 
lettre  de  confédération  faite,  le  con- 
seil du  roi  de  France  requit  au  roi 
d'Ançleterre  qu*ii  fit  lettre  de  re- 
nonciation. •    443 

€hap.  cxxxix.  —  €1  après  s^ensoit  la 
forme  et  la  manière  de  la  lettre  de 
renonciation  que  fit  le  roi  d* Angle- 
terre entre  lui  et  le  roi  de  France. 
444 

Chap.  CXI.  —  Comment  le  roi  d'An- 
gleterre fit  faire  une  commission 
générale,  à  la  requête  du  roi  de 
France,  que  tous  les  Anglois  des  for- 
teresses de  France  se  Tidassent.  448 

Chap.  cxi^'-^G  s'ensuit  la  formt  et 
la  manière  de  la  commission  géné- 
rale que  fit  le  roi  d'Angleterre,  à  la 
requête  du  roi  de  France.  Ib. 

Chap.  cxlii.  —  Comment  les  deux 
rois  allongèrent  les  trêves  de  Bre- 
tagne du  premier  jour  de  mai  jus- 
quesà  la  Saint- Jean-Baptiste.    449 

Chap.  cxliit.  —  Comment  les  deux 
rois  donnèrent  à  quatre  chevaliers 
huit  mille  francs  de  revenue  par  an  ; 
et  comment  le  roi  d'Angleterre 
donna  à  messire  Jean  Chandos  la 
terre  de  Saint-Sauveur  le  Vicomte. 
450 

Chap.  cxut.  —  Comment  le  roi  de 
France  se  partit  de  Calais  et  s'en 
vint  tout  à  pied  jusques  à  Boulogne  ; 
et  comment  le  roi  Edouard  avec  les 
hostagiers  de  France  s'en  retourna 
en  Angleterre.  Ib. 

Chap.  cxlv.  —  Comment  le  roi  de 
France  fut  honorablement  reçu  à 
Paris  et  lui  furent  présentés  plu- 
sieurs beaux  dons.  451 

Chap.  cxlvi.  ^  Comment  les  députés 
de  par  le  roi  d'Angleterre  vinrent 
pour  prendre  saisine  des  terres  et 
pays  qui  leur  dévoient  être  baillés  ; 
et  comment  les  seigneurs  de  Lan- 
guedoc et  de  Poitou  n'y  vouloient 
obéir.  452 

Chap.  cxlvii.  —  Comment  le  roi 
d'Angleterre  envoya  députés  de  par 
lui  pour  livrer  au  roi  de  France  les 
forteresses  anglesches  du  royaume 
de  France  ;  et  comment  les  Compa- 
gnies commencèrent.  453 

CuAP.  cfux.  —  Comment  le  roi  de 
France  rescripsit  à  monseigneur 
Jacques  de  Bourbon,  qui  éloit  à 
Montpellier,  qu'il  prenist  grand' 
foison  de  gens  d'armes  pour  aller 
contre  les  Compagnies.  454 

Chap.  cl. —Comment  les  Compagnies 
s'en  vinrent  en  la  comté  d^.  Forez 
pour  trouver  messire  Jacques  de 
Bourbon  ;  et  comment  ils  prirent  le 
châtel  de  Brinay  et  là  se  logèrent. 
Ih. 


Chap.  cli.  —  Comment  les  Compa- 
gnies déconfirent  messire  Jacques 
de  Bourbon  et  sa  route,  et  y  furent 
le  dit  messire  Jacques  et  son  fils 
navrés  à  mort,  et  le  jeune  comte 
de  Forez  mort.  455 

Chap.  clii.  —  Coamient  les  Com- 
pagnies gâtèrent  et  exillèrent  la 
comté  de  Forez  et  le  pays  environ  ; 
et  comment  ils  prirent  le  Pont- 
Saint-Esprit  et  y  firent  moult  de 
maux.  457 

Chap.  cuii.  —  Comment  les  pilleufs 
du  royaume  de  France  s'avisèrent 
qu'ils  iroient  après  leurs  compa- 
gnons qui  avoient  déconfit  messire 
Jacques  de  Bourbon.  458 

Chap.  cliv.  —  Comment  le  pape  or- 
donna une  croiserie  et  absolvoit  de 
peine  et  de  coulpe  tous  ceux  qui 
iroient  contre  les  Compagnies.  459 

Chap.  clv.  —  Comment  le  marquis  de 
Montferrat,  parmi  une  somme  de 
florins,  et  ce  que  le  pape  les  absol- 
voit de  peine  et  de  coulpe,  emmena 
les  Compagnies  en  Lombardie.  Ib. 

Chap.  clvi.  —  Comment  le  duc  Henri 

de  Lancastre  trépassa  de  ce  siècle  ; 

et  comment  aussi  le  jeune  duc  de 

Bourgogne  trépassa  en  ce  temps. 

460 

Chap.  clvi.  —  Comment  le  roi  de 
France,  en  visitant  la  duché  de 
Bourgogne,  s'en  alla  en  Avignon  ; 
et  comment  l'abbé  de  Saint-Victor 
de  Marseille  fut  élu  en  pape.      461 

Chap.  clvii.  —  Comment  le  prince  et 
la  princesse  se  partirent  d'Angle- 
terre pour  venir  en  Aquitaine  ;  et 
comment  le  roi  d'Angleterre  or- 
donna de  l'état  de  ses  autres  enfans  ; 
et  comment  la  mère  du  dit  roi 
mourut.  462 

Chap.  clviii.  —  Conunent  messire 
Jean  Chandos  alla  à  rencontre  du 
prince  et  de  la  princesse  en  la  ville 
de  la  Rochelle  ;  et  comment  il  fut 
fait  connétable  d'Aquitaine.       463 

Chap.  clix.  —  Comment  le  roi  de 
Chypre  vint  en  Avignon  pour  voir 
le  pape  et  le  roi  de  France  et  leur 
remontra  le  voyage  d'outre  mer  ;  et 
coaunent  le  roi  de  France  prit  la 
croix.  Jb, 

Chap.  clx.  —  Comment  le  roi  de 
Chypre  se  partit  d'Avignon  pour 
aller  voir  l'empereur  de  Rome  et 
tous  les  seigneurs  de  chrétienté 
pour  leur  ennorter  le  saint  voyage 
d'outre  mer.  404 

Chap.  clxi.  —  Comment  le  roi  d'An- 
gleterre envoya  les  quatre  ducs  de 
France  à  Calais,  et  pouvoient  aller 
trois  jours  hors  et  au  quart  retour- 
ner. 465 

Chap.  cLxn.  —  Comment  le  roi  de 
Chypre  vint  à  Paris  et  cuida  mettre 


la  paix  euire  le  roi  de  France  et  le 
roi  de  Navarre ,  et  comment  il  s'en 
alla  en  Angletore.  465 

Chap  cLxni.  —  Comment  le  roi  de 
Chypre  arriva  à  I^ndres,  où  il  fut 
grandement  fêlé  du  roi  d'Angle- 
terre ;  et  comment  le  roi  d'Escosse 
et  le  roi  de  Chypre  s'entrèrent 
grand'féte  à  Londres.  466 

Chap.  clxit.  Comment  le  roi  de  Chy- 
pre repassa  d'Angleterre  pour  veor 
voir  le  prince  de  Galles  ;  <t  comment 
le  roi  de  France  eut  en  propos  d'al- 
ler en  Angleterre.  467 

Chap.  clxt.  »  Comment  le  roi  de 
France  se  partit  de  Boologne  pow 
passer  en  Angleterre  ;  et  conmieot 
le  roi  et  la  roine  et  les  seisncsn 
d'Angleterre  le  reçurent  hooorahle- 
ment.  468 

Chap.  clxti.  —  Comment  le  roi  de 
Chypre  vint  voir  le  prince  de  Galloc 
et  comment  le  roi  de  France  tressa 
en  Angleterre ,  dont  le  roi  et  latoine 
furent  moult  courroucés.  469 

Chap.  clxvh.  —  Comment  messire 
Bertran  du  Guesclin  et  le  maréchal 
Boucicaut  prirent  la  ville  de  Haute 
et  celle  de  Meulan.  471 

Chap.  clxvui.  —  Comment  le  captai 
de  Buch  ariva  à  Chierrebonrc  ;  a 
comment  le  duc  de  Normandie  en- 
voya messh%  Bertran  faire  fi^nti^ 
contre  les  Navarrois.  473 

Chap.  clxix.  —  Comment  le  roi  de 
Chypre  s'en  retourna  d' Aquitaine  ï 
Paris  ;  et  comment  le  roi  Jean  fot 
apporté  d'Angleterre  à  Saint-Denis, 
et  là  enseveli  très  révéremment.  474 

Chap.  clxx. — Comment  le  captai  se 
partit  d'Évreux  à  belle  compagnie 
de  gens  d'armes  pour  combattre 
messire  Bertran  et  les  François,  et 
en  intention  de  destourber  le  coa- 
ronnement  du  roi  Charles.         475 

Chap.  clxxi.  —  Comment  les  Navar- 
rois et  les  François  sçurent  nou- 
velles les  uns  des  autres;  et  com- 
ment le  captai  ordonna  ses  bataûlei. 
476 

Chap.  cLxxn.  —  Comment  messire 
Bertran  du  Guesclin  et  les  seigncors 
de  France  ordonnèrent  leurs  ba- 
tailles. Ib. 

Chap.  cLxxin.  —  Comment  ks  Gîb- 
cons  s'avisèrent  d'un  bon  avis  pr 
quelle  manière  le  captai  seroit  prii 
et  emporté  de  la  bataille.  477 

Chap.  clxxi  v.~Comment  les  sei^pnesn 
de  France  eurent  conseil  à  savoir 
quel  cri  ils  crieroient  et  qui  aeroà 
leur  chef  ;  et  comment  memre  BiK 
tran  fut  élu  àétre  chef  de  la  H» 
taille.  m 

Chap.  clxxt.  --  Comment ,  par  lecB^ 
seil  de  messire  Bertran,  les  Fraofril 
firent  semblant  de  fuir  ;  et  rnim^ 
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rarcbipçétre  se  parlit  de  la  ba- 
UiUe.  479 

ùur.  cLxxn.  —  Comment  le  captai 
fat  ravi  et  emporté  de  la  bataille, 
voyans  toutes  ses  gens ,  dont  forte- 
ment fm^nt  courroucés. 
CiAF.  CLXXTU.  —  Comment  le  pennon 
du  captai  fut  conquis;  et  comment 
les  Navarrois  et  les  Anglois  furent 
tous  morts  ou  pris.  481 

CiAF.  CLXxTm.  — >  Comment  messtre 
fiertran  et  les  François  se  partirent 
de  Coucheret  atout  leurs  prisonniers 
et  s'en  Tinrent  à  Rouen. 
Chap.  cLxxix.  —  Comment  le  duc  de 
Plormandie  fut  moult  réjoui  de  la 
déconfiture  du  captai  ;  et  comment 
il  fut  couronné  à  roi  à  gprand'Solen- 
nité. 
Cmap.  clxxx.  -^  Comment  le  roi  Char- 
les donna  à  messire  PhiUppe  son 
frère  la  ducbé  de  Bourgogne;  et 
OMnmeot  le  dit  roi  renvoya  en  Fran- 
ce contre  les  Navarrois  et  les  enne- 
mis du  royaume.  Ib, 
Cnkw.  cLxxxi.  —  Comment  messire 
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